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Depuis  cinq  cents  uns  que  César  a 
louquis  les  Gaules.eo  les  délivrant  des 
Urbares  de  la  Germanie,  tout  y  pré* 
KDte  l'Mnpreinte  du  caractère,  des 
Bœura,  des  lois  et  des  usages  de 
lome.  La  langue  qu'on  y  parle,  l'ha- 
I  UdontOD  se  couvre,  les  deux  reli- 
gions (pii  s'y  disputent  encore  la 
oujaDce  des  peui^es  ,  l'hellénisme 
et  le  cbrisUanisroe,  leur  viennent  de 
cette  ancienne  maîtresse  du  monde, 
et  Rmue  les  bent  l'une  et  l'aatre  de  la 
Grèce  et  des  ÉgïpUeiu. 


il  est  important  de  remarquer  que 
long  -  temps  avant  l'incursion  des 
Francs  dans  les  Gaules,  l'église  galli- 
cane faisait  corps  et  formait  déjà  un 
Etat  dans  l'Etat.  C'était  nne  grande  ré- 
publique qui  avait  ses  lois,  sen  formes, 
ses  assemblées  particnliëres,  sa  justice, 
ses  linances,  sen  impAls  prélevas  sous 
le  nom  de  diimes  et  d'aumânes  ;  ses 
oGBciers,  sa  hiérarchie,  sa  discipline, 
ses  possessions  territoriales  enfin.  L'é- 
glise gallicane  était  divisée  en  dix-sept 
provinces  ecclésiastiques ,  à  l'instar  de 
la  division  politique  de  la  Gaule,  divi- 
sion faite  vers  le  quatrième  siècle  par 
les  empereurs.  Le  corps  ecclésiastique 
était  donc  formé  long-temps  avant  l'é- 
tablissement de  la  monarchie  fran- 
çaise ;  il  se  conserva  sous  la  même  for- 
me, k  peu  près,  jusqu'à  la  destraction 
de  cette  monarchie,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  période  de  treize  cents  ans. 

Le  dergé  de  l'Occident  haïssait  les 
Barbares,  dont  les  rois,  par  politique, 
avaient  embrassé  l'arianisme  qui  pré- 
dominait dans  l'Orient;  car  ces  chefs  do 
hordes.  éUbUs  daoB  lei  Gukf  i  titra 
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fhAtes  des  Romains,  mendiaient  tou- , 
pan  i  Constantinople  les  dignités 
ie  patrice  oa  de  général  de  l'em- 
pire. 

La  domination  de  ces  rois  semblait 
trop  récente  pour  être  afTermie;  trop 
Maillée  dn  sang  des  penplei  et  de  ce- 
lai de  lenrs  proches  parens  pour  ne 
ifMratlre  pas  odieuse  et  faible;  trop  tur, 
bulente  poar  devenir  stablei  et  ces  Bar- 
bares se  présentaient  trop  pea  nom- 
breux poor  que  les  Gaulois  ne  formas- 
sent pas  l'espérance  d'pD  £tre  délirrés. 
EnfiQ.  malgré  les  malheurs  de  Rome, 
c'était  encore  de  l'Orient  ou  de  l'Italie 
qn'ils  attendaient  un  libérateur. 

Telle  était  la  situation  des  souverains 
et  des  peuples  ;  telle  se  présentait  la 
disposition  des  esprits  dans  les  Gau- 
les, lorsque  Clovis  devint  Is  chef  de  la 
horde  des  Saliens,  au  bord  de  l'Escaot. 
Mais  il  n'était  pas  le  lenl  chet,  le  seul 
roi  qui  command&t  chez  les  Francs. 

Plus  au  nord,  entre  rOcéan  et  l'Es- 
caut, dans  le  pays  des  Morins,  etisUit 
une  antre  horde  on  tribu  des  Francs 
dont  on  dit  que  le  chef  s'appelait  AU* 
rie. 

Une  autre  occupait  le  Camlfféiia 
souf  son  chef  Baghenaher.  Les  villea 
de  Cambrai  et  de  Tonrnaj  ivu«Bt  été 
prises  quelques  année*  anparavaBt  par 
Clodion,  et  l'on  nç  sait  poorquoi  Cam. 
brai  et  son  territoire  passàreal  soos 
une  autre  domination. 

Une  qBalriàme  horde  habitait  les 
rives  de  la  Baise-Hensa,  et  avait  pris 
du  lieu  où  elle  était  canfonnée  le 
de  Ripuure.  Hle  «vait  pour  chef  9ige- 

Oo  cFDit  qu'il  y  awt  encore  d' 
tûides  00  tribu  de  Francs  sons  des 
jheEi  ioconnui.  Les  Frutcs  n'étaient 
ioBc  pas  constitués  en  corps  de  penple 
^vfw].  Ce  n'était  fpt'une  natloB  no- 
oMla,  «ifMtfl.diidsés  •■  hordes,  qui. 


selon  les  circonstances,  se  nbdivt- 
saient  ou  se  réunissaient. 

m  ne  coaoaissent  que  les  arts  rela- 
tifs à  leur  manière  de  combattre.  Ne  sa- 
chant pas  lire,  ils  n'ont  pas  de  lois  écri- 
tes; qn^qnes  coutuiqes  en  tiennent 
lien.  Lefir  rel^on  inoptre  an  paga- 
nisme sans  dogmes,  et  dont  les  rites 
n'étaient  point  flxés, 

Im  tjtOf»,  que  les  Latins  n'ont  point 
appelés  regu,  mais  riguti,  roitelets,  re> 
présentent  moins  des  souverains  que 
des  espèces  de  clpitaines  élus  par  la 
horde.  On  les  choisissait  ordinairement 
dans  la  même  famille,  et  rien  n'est 
plflf  ridîcoto  quG  de  les  qnaiifler  dn  nom 
de  roi ,  de  leur  en  prêter  le  caractère 
et  la  paissance,  comme  l'ont  fait  pres- 
que tons  les  modernes,  n  ce  n'est'  de 
donner  le  non  dt  rf  ioai  i  lanrs  fem- 
mes. Ils  en  prennent  tant  qu'ils  le  ven- 
lent,  et  les  renvoient  qsand  elles  ne 
Iflor  plaisent  pins.  BliM  étaient  près- 
qne  confondues  avec  les  concubines. 
Lesbàtards  héritaient  comme  les  en- 
fani  légitimes,  Clovis,  qui,  par  ses  vic- 
toires, devint  un  véritable  roi,  était  «n 
bAlard  ndaltérin.  Cest  anx  conqaétes 
de  ce  prince  qoe  commence  véritable- 
ment la  Jfottorcftta  FrançaÎH' 

Clovii  passe  en  paix  les  daq  pre- 
mières années  de  son  règne,  et  vrai- 
semblablement  dans  l'étude  de  tous  les 
exerdces  militaires.  Ce  Jenne  prince 
était  un  de  ces  hommes  privilégiés,  en 
qnl  le  génie  n'attend  point  l'âge.  A 
l'sndace  naturelle  chez  les  francs,  H 
joignait  déjà  nne  ambition  tans  bor- 
nes et  nne  profonde  dhshnulation. 

La  mésintelligence  divisait  les  deux 
Frères  qnl  régnaient  sur  Vs  Bonrgnt- 
gnons;  Gondebaud  on  Gamband  avait 
fixé  sa  résidence  A  Lyon  et  dominait 
sur  les  villes  qne  ce  penple  possédait  IQ 
longduRhAneetde  laSaOncIltenait 
son  Mn  GodesBe  esaftoé  dam  Ge- 
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Dère,  et  ne  loi  laissait  qa'oD  Etat  de 
peu  d'étendhe.  Le  titre  de  pstrice  sem- 
blait lui  donner  quelques  droits  sur  les 
provinces  de  la  Gaale  oà  l'on  soivait 
kl  lois  de  Rome. 

Evaric.  roi  des  Visigoths,  moonit  en 
Ut.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
irait  réuni  à  ses  Etats  les  villes  d'Ar- 
1m,  d'Avignon,  de  Bilarseille.  Il  eut 
'  son  fils,  Alaric  II 
e  de  l'âge  de  Glovis. 
Twsoet  rois  étaient  ariens:  le  cler- 
gé des  Gaules,  qni  suivait  la  doctrine 
d'Athibase,  quoiqu'il  {hH  )e  nom  de 
catholiqoe,  c'est-à-dire  universel,  d^ 
lestait  û  domination  de  ces  nis,  qui 
déposaient  souvent  lenrs  évéqnes  pour 
înboniser  à  iear  place  des  évoques 
Tétiques  :  il  aurait  en  mohn  d'horreur 
pour  un  roi  pateo. 

A  la  mort  d'Evaric,  l'inquiet  Gonde- 
tend  envahit  sur  Alarîc  la  ville  d'Avi- 
gnon, et  une  contrée  qu'on  appelait 
■lors  la  province  marseillaise. 

Clevis  parut  toat-i-coup  devant  Sois- 
wnsavec  ane  armée  composée  dedi- 
venes  tribu  des  Francs.  Il  envoya  dé- 
moder le  champ  i  Syagrius,  afin  de  le 
combattre.  C'est  l'eipression  de  Gré- 
goire de  Tosrs;  eiiKession  qui,  dans  la 
mite,  derioC  une  espèce  de  formule 
pour  toas  ceux  qni  proposaient  des 
combats  siDguli»s.  Syagrins  accepta 
U  bataille  et  fnt  vaincu. 

QselqBes  jours  avant  on  après 
cette  bataille,  il  se  passa  an  évène- 
OKQtqui  Be  mériterait  pas  la  peine 
d'être  ran>orté,  si  tous  les  éiTlvalns, 
Uttoriens,  théologiens,  jorisconsnltes, 
M  l'avaient  rendu  célèbre  par  les  eon- 
séqaeaees  qu'ils  en  ont  tirées. 

Lee  Fr^cs,  tels  qve  les  mtres  Bar- 
taies,  ac  combattaient  que  pour  piller. 
Uaietdat  ravit  un  vase  d'argent  dans 
ve  égjKas  da  diocèse  de  Reims.  Saint 
iâmà  «■TOT<  on  prêtre  1«  réclamer. 


—  Suivez-moi  jnsqa'i  Soiiiou,  lai  dit 
Clovts. 

On  avait  assemblé  le  bntia  noa  14h 
murs  de  cette  ville,  et  OD  devait  le  )p:i[ 
tager  entre  tons.  Les  parts  se  tirafcit 
au  sort.  Clovis  parla  aux  cb^  et  redu 
manda  le  vase  pour  le  restituer.-»  Voit 
aurez  ce  que  le  sort  vous  donnera,  lu 
répartit  brusquement  an  guerrier.  — 
Et,  parlant  ainsi,  il  déchaigea  un  coup 
de  francisque  sur  le  vase,  IiOa  dtefs,  » 
dignes,  désavouèrent  cette  action  ;  ils 
prirent  le  vase  et  le  doanèrwt  w  loj 
qui  le  rendit  à  l'évoque. 

L'année  suivante»  le  roi,  faisBat  ai 
mois  de  mars  la  revue  de  ses  treupce, 
s'arrête  devant  ce  guerrier,  lui  repro^ 
ched'avoirtoujours ses  armée  enmuk- 
vais  état,  saisit  sa  francigqus  et  la  jette 
par  terre.  Le  soldat  se  baisse  pour  la 
ramasser  ;  alors  Clovis,  levant  sa  baeb* 
d'armes.  lui  fendit  la  tôte,  en  toaot  i 
a  Souviens-toi  du  vose  que  tu  în§fm 
l'année  dernière,  a 

Ce  meurtre,  commis  de  Muig-froîd 
et  médité  si  loBg-temps;  cette  actio«« 
aussi  lAche  que  féroce,  n'est  pas  trop 
vraisemblable.  Tous  tes  bistofiem  Ife 
rapportent;  personne  ne  la  dlieute. 

Grégoire,  évAqae  de  Tours,  voulait 
faire  croire  aux  eofans  de  Clovis  (|ue 
leur  père  avait  w  reepect  «ans  bernes 
pour  le  clergé,  n^e  avant  sa  eoovar- 
sien;  et  jamais  il  no  moMiueâe  raaep* 
ter  de  petits  fait»  pour  en  donnée  I» 
preuve.  C'est  tantôt  va  soldat  mU  à 
mort  par  Clovis  pour  avoir  volé  da  foin 
à  des  moines  de  Saiot-Martis;  c'est 
quelquefois  un  présent  que  m  lai  en- 
voie à  ces  moines,  ce  -sent  d*  peiyé>- 
tuels  témoignages  de  dévouement  au 
patron  de  son  église. 

BIncmar,  érfiquè  de  Beîms,  n'ou- 
blie pas,  en  écrivant  la  vie  de  saint 
Eemi,  da  rapporter  l'aneedote  du  vaM* 
et  de  copier  l'évé^iede  Tenn.  Il  t«i^ 
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iH»  etemple,  faire  valoir  le  patron 
dewn  église.  Leurs  vues  intéressées 
doinat  les  rendre  snspects. 

Parmi  k»  modernes  qni  <Hit  répété 
cette  hi^ire,  Mezeray  dit  q»»  ee  fut 
w»  «wp  btm  hardi  qm  fit  txtrimement 
ndotHêr  ClovùfonKi  (m  franfat*.  Da- 
niel et  Velly  excusent  ce  meurtre.  Le- 
gendre  l'approare.  L'abbé  Dnbos  ne 
craint  point  de  dire  :  qu»  Clwit  fit  voir 
•KtMt  d»  juMliet  qtu  d*  eowrage,  de  ftr- 
muté  9M  dt  prûdme».  BoDlainTilliers 
•Bsnre  qa'U  est  démontré  par  ce  fait 
que  U»  Fnnçai»  Hai^ia  tm  pmipfe  Ii- 
ère.  MaUy  adopte  cet  avis,  et  croit 
qoe  ce  meurtre  est  la  preuve  qae  Clo- 
Tls  n'était  point  le  roi  des  Francs, 
mais  sealement  leur  général. 

Ces  écrivaina  ont  été  copiés  depuis 
■ans  examen  (a).  Hais  Grégoire  de 
Tonrs  n'indiqne  ni  la  ville  ni  l'église 
d'oft  sortit  le  vase.  H  ne  nomme  point 
révAqae  qni  le  redemanda.  C'est  Uinc- 
mar ,  évfiqne  de  Reims ,  qni ,  pin- 
Biears  iriècles  aînés,  écrivant  la  vie  de 
srtnt  Rémi ,  imagina  de  loi  fiûre  hon- 
oeor  dn  fait;  cependant  Grégoire 
deTonn  dit  qne  beanconp  d'églises 
fkirent  pillées  alors  par  les  Francs,  sans 
qm  personne  réclam&t  les  vases  sa- 

811  faut  en  ooire  l'érêqae  de  Tonra, 
lorsque  Clovis  redemanda  ce  vase  aux 
Francs  rasKmblés ,  ceux  dont  l'esprit 
était  h  {dus  sain ,  dirent  an  roi  :  «  Ton- 
tes les  dioses  qoi  sont  ici  vons  appar- 
tiennent, et  nous^némes  nous  sommes 
■ownis  à  votre  domination.  » 

Je  ne  crois  pas  que  des  paroles  aussi 
ttifees  dent  été  prononcées  par  un 

(«)  U.  tteari  lUniDt  doDl  lu  tnviHi  iMit 
€m»  mérlle  iDcoalotelde,  «t  qui  temble  fcmwr 
Itlina  d«iiM  hlttorleni,  prtUnd  qn«  têtu 
meeéête  H  commue  imebeàuemv  de  ImmUm 


peu|rie  sauvage.  C'est  un  discouru  de 
munes  que  cet  évéque  prête  à  des 
gnerrieis.  Grégoire  rapporte  qu'an 
Franc,  dont  l'esprit  était  jaloui,  léger, 
faible,  leva  sa  hache,  et  frappa  le  vase. 

Tons  les  auteurs  ont  tronqué  le  fait 
en  le  reiHt>daigaHt.  S'il  était  vrai,  loin 
de  prouver  que  les  Francs  fassent  on 
peuple  libre,  il  démontrerait  an  con- 
traire qu'ils  étaient  très  asservis,  pois- 
qu'ils  pouvaient  admettre  que  leorper^ 
sonne  et  leors  biens  appartinssent  à 
leur  chef. 

Bans  la  Germanie,  où  il  n'y  avait 
point  de  villes ,  on  les  rois  faaÛtaieot 
sous  une  tente,  sous  un  chariot,  quel- 
quefois dans  mie  diaornière ,  ces  rois 
n'étaient  qae  les  premiers  entre  leurs 
éganx.  Mécontentaient-ils  leurs  tribus? 
on renveruBit  le  chariot.on  dé(^iirait  la 
lente,  on  brûlait  la  chaumière,  le  roi 
était  mis  à  mort  on  réduit  à  l'esdava- 
ge  :  c'était  le  tumnlte  d'un  jonr. 

Lorsque  Clodion  eut  pris  Tonmay, 
quand  il  pat  s'enfermer  dans  des  mu- 
railles avec  quelques  amis  et  disputer 
son  rang  contre  sa  tribu ,  l'égalité  pri- 
mitive se  trouva  rompue  ;  mais  ta  ba- 
lance penchait  peu  :  Childéric  put  en- 
core être  chassé.  Clovis  prit  Soissons  ; 
il  eut  alors  deux  villes.  BientAt  il  sut 
opposer  les  Gaulois  aux  Saliens,  les 
vaincus  aux  vainqueurs  ;  l'égalité 
n'exista  pins.  Cependant,  il  y  eut  en- 
core une  différence  immense  entre  son 
autorité  et  celle  des  rois  de  nos  jours. 

Une  plus  grosse  part  dans  le  butin, 
quelques  bestiaux  donnés  an  roi  par 
les  plus  riches,  composaient  tous  ses 
revenus;  il  était  i'i  la  solde  de  son  peu- 
ple, en  quelque  sorte,  loin  de  pension- 
nerpersonne  Aujourd'hui,  iln'yapas 
à  la  cour  des  rois  un  seul  homme  qui 
ne  soiti  leurs  gages.  Si  les  souverains 
reçoivent  des  tributs,  c'est  du  pauvre, 
c'est  du  peuple  qui  ne  les  a[q>roch« 
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Cieint;  tudis  ifnfl  cnu  qui  les  eatoa- 
nmt  oDt,  sinoD  des  pririléges  qui  les 
fp.  exemptent,  da  moins  des  ippotnte- 
mens  et  des  pensions  qui  les  dédom- 
magent de  ce  qa'ils  puent. 

Lorsque  QoTis  eat  conquis  la  cité 
de  Soissons ,  et  qn'il  ent  étenda  ses 
états  de  la  Somme  à  ta  Seine,  la  situa- 
tion desSalieDs  derint  bien  difTéreote 
de  ce  qo'elle  avait  été  en  Germanie; 
mataancna  d'enz  n'était  encore  dans 
It  dépendance  dn  roi.  Ils  y  tombèrent 
iBseosiblemest,  faate  de  posséder  un 
pKte  social  écrit,  fante  d'avoir  l'idée 
bien  nette  d'nne  conslitation  politi- 
qDe,  idée  trop  compliquée  pour  des 
hommes  aussi  grossiers. 
Les  AUemands,  et  nne  horde  des  Soè- 
ves  qni  était  restée  en  Germanie,  teu' 
lèrent  de  faire  une  incursion  dans  les 
Gantes.  Ils  passèrent  le  Rhin  près  de 
Cologne  et  inondèrent  les  états  de  Si- 
gebert  qni  régnait  sur  les  Francs  n- 
pnaîres. 

La  vigilance  de  Giovis  opposa  mie 
digne  an  torrent  qni  menaçait  ses 
nouvelles  possessions.  Il  amena  les 
Saliens  an  secours  des  Ripuaires  ,  et 
s'avança  avec  Bigefaert  an  devant  des 
iiordes  germaniques.  Ils  les  com- 
battirent à  Tolbiac  (aajourd'hui  Zul- 
pïcfa,  à  environ  quatre  lieues  du 
Rhin).  Sigebert  reçut  an  genou  nne 
blessure  qni  le  mit  liors  de  combat;  ses 
troupes  s'enfuirent.  Cdles  de  Giovis 
s'ébranlèrent  :  il  crut  la  bataille  per- 
due. L'adroit  Aorelien ,  qni  avait  si  heu- 
reusement négocié  le  mariage  de  Gio- 
vis, était  aiqirès  de  Ini.  Il  l'exhorte  à  in- 
voquer le  seconrs  du  Dieu  de  Glotilde. 

Sans  ces  terriUesmomens,  qni  déci- 
dent du  sort  des  batailles ,  plusieurs 
oonquérans  oat  fait  des  vœux  :  Romu- 
lis,  {Kisd'ètre  vaincu,  promet  un  tem- 
ple à  Jupiter;  Clovis  jure  d'adwer  le 


FBAKÇAIS.  fi 

qneor.  Les  troupes  sa  nllient,  le  n» 
des  Allemands  est  tué ,  tes  ennemis 
fuient  dispersés. 

Clovis  passa  le  Rtùn  et  les  poorsaiii 
an-delk  du  Hein,  et  jusqu'au  pied 
des  Alpes  rbétiques  on  rhétieones, 
anjourd'hui  les  montagnes  des  Grisons. 
C'est  alors  vraisemUaUement  qn'ii 
soumit  les  Ravarois ,  voisins  des  Al- 
lemands. Le  Rhin  coidait  alors  au  ni- 
liea  des  pays  possédés  par  les  Francs. 

Les  batailles  de  Soissons,  de  Tolbiic 
et  de  Poittors,  gagnées  par  Clovis  sor 
tes  Romains,  les  Allemands  et  les  Vi- 
sigoths,  quoique  considérables,  puif 
qu'elles  assurèrent  un  étabtiasament 
solide  i  la  monardiie,  ne  sont  pas  as- 
sez détaillées  dans  nos  historiens  pow 
montrer  clairement  quelle  était  alors 
notre  tactique.  Tout  ce  qœ  l'on  peut 
démèlerde  learsécrits  souvent  confus, 
c'est  que  si  les  Francs,  en  entrant  duu 
tes  Gantes ,  eurent  une  manière  de 
combattre  particulière  À  eux,  foodéa 
sur  des  principes,  ils  se  rapprochent 
plntèt  de  ceux  des  Grecs. 

Les  Raflnres  qui  envahirent  les  pn>> 
vinces  de  l'empire  romain  y  troDV^ent 
quatre  choies  înqxMantes  dont  ib  n'»- 
valent  point  d'idée  :  des  campognei 
cultivées,  des  villes  florisssites  par  les 
arts,  une  vaste  législation  et  un  culte 
majestueux. 

Dans  leurs  prenuères  incorsbns,  ils 
avaient  tenté  de  tout  détruire,  de  tout 
piller,  et  firent  d'affreux  ravages.  Leur 
foreur  se  ralentit,  et  ils  fiairent  par 
laisser  les  vaiBcas  se  livrer  i  t'ogrioil- 
tnre  et  aux  arts  indispensables;  mais 
i\»  otmswvèrent  un  profMid  mépris 
pour  leur  législatioB,  et,  maîtres  de 
tout,  ils  laissèrent  bmt  dépérir. 

LesRonrgnignons,  lesViaigoths,  les 
Francs  étaient  alors  ce  que  scmt  en- 
core anjourd'lni  les  Turcs,  qui  n'ont  ni 
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ta  religion  dM  Tiinau,et  laissent  tom- 
ber en  niam  tons  les  monnnetiB  qni 
attesteot  )e  génie  de  l'nntiqnité. 

Ces  Barbares  avalent  desdiens;  mais 
Hm'avaîentpointdeHvres  sacrés,  point 
de  g^stime  théologique.  Ils  tenaient 
p«n  h  lenrs  idée*  religteoses  i  le  glaive 
proenrait  tôt»  les  biens;  l'autel  ne 
ftoonatt  preiqu'aucnn  avantage. 

Le  premier  (^augcment  qui  se  Ot 
en  eos  après  la  conquête,  fot  celui 
de  la  rellfioB.  Les  Vlstgoths,  les  Bour- 
guignons, tes  Francs  se  coBvertireBt 
également  peu  de  temps  après  leur 
introduction  dans  femfifre. 

Leseér^DOniesde  l'Élise  formaient 
nn  spectacle  amusant  et  qni  intéressait 
tas  femmea.Clovisrégmtt  depuis  quioie 
ans,  ÇMBd  )I  cdda  aux  mêmes  tnotirs 
q«l  avaient  entraîné  les  antres  rois. 

On  suppose  qne  les  Salions  soumis 
à  Clevis,  hommes,  femmes  et  enftins, 
ne  passaient  pas  le  nombre  de  deiie 
mille;  ce  qtri  loi  donne  environ  quatre 
■iHn  eovjiattans. 

Les  évëqnes  étaient  tant  pnhsant 
sa*  le»  vaincw,  Me»  pins  nombreux 
f|iw  tas  valnqaews.  Ht  pouvaient  les 
emlenlr  on  1m  posseer  A  la  révolte.  La 
poUtiqva  de  Clovis  avait  toujours  mé- 
nage ta  ctargé  :  Il  sentait  bien  qne  tant 
qu'il  reslemt  attaché  au  paganisme,  il 
ne  serait  que  le  roi  des  Salieos,  et  qne, 
pour  devenir  ceM  éas  Gariols,  il  de- 
vait adopter  la  religion  des  évAques. 

La  bataiHe  de  Telbiae  et  ta  cenquflte 
du  pays  du  AttaBand»,  achevant  de 
rendre  Clovis  abaelB  mr  ton  peupta,  il 
)>rotta  dn  meœnt  cà  la  victoire  en- 
(  housiasiMM  lea  esprit»  pnvr  anMDcer 
11  son  anaét  le  dessein  qa'N  avait  famé 
d'embrasser  ta  fol  chréliemie. 

firégoira  de  Tours  aisore  qa'eHe  y 
ceaaentlt  pan  acatasiatioas,  et  que  cè»- 
CBB  décria  :  «  Nom  akjoroas  desdieai 
Dwrteta  peur  ne  plas  adnvr  qoe  e9~ 
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Mais  quel  peuple  adora  jamais  dei 
dlenx  mortels  I  Les  dieux  du  Nord 
paasaient  pour  être  InoBorteb  dans 
l'esprit  des  penples  de  ces  contrées, 
comme  Jupiter  l'était  certainement 
dans  l'esprit  des  Itomaius,  et  Jehova 
eiiezles  Hébreux.  Cette  absurdité  de 
l'évéque  de  Tours  atteste  innfldéHtt 
de  son  histoire. 

Environ  trois  mille  Saliens  eaoi»- 
llrent  à  recevoir  le  baptême  avec  Cl<^ 
vis;  mais  le  reste  abandonna  le  roi  qii 
renonçait  à  ses  dieux,  et  se  retira  sw 
Cambrai. 

Il  importe  de  remarquer  qne  Clovis, 
baptisé  par  s^t  Heml.  ne  fat  ni  sn- 
cré  ni  coOTOnaé.  Ces  deoi  eérémenies 
étaient  inoennues  des  Pranta  et  des 
Gaulois. 

Lorsque  les  Yislgolbs  paaaireatdait 
les  Gaules,  ils  prirent  les  denx  tiers 
des  terres,  laissant  l'aatre  tiers  anx 
Gaulois.  Il  est  très  difBcile  d'exjdi^iiw 
comment  se  ât  un  tel  partage. 

Les  Bonrgnignons  s'emparèrent  mt- 
si  des  deai  tiers  des  terres  coltiTées; 
mais  ils  ne  prirent  qne  ta  nMitié  dei 
forêts,  dee  vargcrs  H  des  bètimans  m- 
raax.  Le  pays  ne  fut  pas  aéparé  en 
trois  parties,  dont  denx  appartenaient 
anx  BonrguignoBS  et  ta  troisième  anx 
habitana  naturels.  On  logea  diaqas 
Bonrgnlgnon  chei  sn  Gaulois  prsprié- 
taim;  on  loi  donna  les  éewt  tiers  da 
Is  propriété,  et  le  tiers  des  aaetavea  : 
pevt-êtoe  nêne  ne  M  donna-t-na 
pas  d'esctaves,  parce  qaw  les  Bourgni- 
gnons  avaient  déji  an  asaes  |nnd  nom- 
bre de  cnpHfc  qni  lev  an  tenaient  Uea. 
Montcsqnien  dit  q«o  eBswgnl- 
gDOB,  chasseur  et  pasteur,  devait  pB<^ 
férer  tas  farêb  et  les  Iriciws  anx  tems 
cnlttaéen.  H  paoïaila^erqu'il  7  nvA 
atars  un»  quaatilé  pradigicuan  de  (ei>- 
re»  NvacéM  par  ta  gaaiM^  doM  rUMB- 
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doft  radiiMKsifigtHMMWfit  M  paflage. 

Qaoiqne  )■  GanM  tM  ét6  W*  éb- 
peoptée,  les  VM^hs  st  les  Btm^i- 
gftomitalmt  Men  moif»  aoutmm 
^M  Im  Gaulois  |tro^)étiârei.  Alnti 
loulw  étrasgen  ewast  4m  term, 
et  beawwop  d«  Gtdol»  u  MCOrem 
potot  d'étrasgen. 

C«  qri  1«  pRnfCi,  c'flst  BM  loi  (pli 
■tjpnle  qu'A  raKOlr,  les  Boargaignom 
ipi  nnieiKtreQt  dlM  les  Oatflê»  ne 
ireodront  atu  GMlotsqae  Umottié  de 
tne»  terres,  aa  lim  des  deni  lien.  Il 
I  mm  doM  beasconp  d«  Otideiedoiit 
tifroprIétA  <Mt  iataete. 

HatotllM  Ml  deaTMffcrllHAdeB 
BMlgMigOM*  ao&9  f  DdlqaeM  ce  par- 
li«a.«ilaLei8aHqw!,idlaL«IBIpaal- 
l9,iA»aemt  cbnmiipM,  bI  leshMres 
daiéfA^Ma,  iri  les  écrits  des  fonteoi- 
fMiBs  de  GlovH,  ne  disant  rien  qw 
piina  fafre  eenjeetnrer  qse  lei  fVanes 
■CDt  èèpaaini  les  Gaoloit  d'aMOM 
ftrtîe  de  leon  propriétis. 

La  Mwd  de  la  Gank,  fdn  taoToit 
dèvaatA  que  le  Budi,  par  lea  incanian 
dM  Barbaaaa,  sfait  one  ^as  snmde 
qaaalitide  terres  «bandeoDées:  etca 
faant  les  Fraacs  qu  s^en  enqiarèrant 
mis  en  déponiller  personne.  Daee  cet 
tcnes,  il  j  niât  des  forêts,  des  éteogs, 
dit  Bantis;  il  se  troora  (piriqueftHS 
dasvMegesatdeaTilles  enclaTés  dans 
U  poaaataîoa  d'an  Viaec  ;  les  troo- 
ptuu  j  erralest  sa«  la  garda  des  es- 
llavea  cl  daa  cap  ttf. 

La*  trois  auUe  SalieDa  de  Clovis 
SBaDt  focSeaieat  de  vastes  poste»- 
■oosAms  ces  twnios  n^MS.  H^ 
casherdaadadBssews  et  da  paitcars 
s'amgèfBBt  ta  sapaa-prafriélé  des 
tcnes;  c'eit-i-dire  le  droit  de  poor- 
nine  le  gibieT  et  de  aiaeer  paître 
leors  troapeaax  parloat  où  elles  en  etH 
Rat  la  fantaisie. 

La  tene  qipartewHt  kiee  «aOt»- 
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lois  ([ni  rensenencrit,  SuM  M  TndK 
s^nqalétait  p<m  dn  onlttratetf .  De  Bm>- 
to  qu'il  y  inltdenx  peuples:  l'an  agri- 
cole et  attache  aa  sol  qui  le  noairiHait; 
l'nttre.  Bomade,  exerçant  su-  ns  Taite 
caeton  soB  droit  de  diatst  et  de  pacage. 
Cest  de  la  Atoation  de  ces  dertx 
peaples  qae  na(itiirent  les  premières 
idée»  de  la  Féodalité,  dont  le  S7St6me 
ne  se   déretoppa   <faa  loi^- temps 

Il  y  eat  sans  doote  des  vielencei 
commises,  des  prolétaires  dépoalllés 
el  des  hommes  libres  réduits  i  l'escla- 
vage. Mais  tontes  lea  possessions  ecclé- 
siaBtl(|aes  fnreat  respectées,  mène 
avant  la  conversIoB  des  Francs.  Les 
évdqnes,  qni  hvorisaient  CSoris,  ne  l'a' 
valentpoiBt  secondé  dans  le  bnt d'être 
pillés  ofl  de  voir  réduire  à  la  noendidté 
las  haMtans  de  leurs  diocèses  :  ChK 
vls,  trop  potitKpie  pev  «oalerer  ainsi 
le  clergé  et  les  Ganlois,  se  convertit  as 
contraire,  afin  de  se  cmcilierles  ans 
et  les  salres.  Il  est  certain  qae  son  bap- 
tême, en  Ini  assarant  lecoeor  des  Gain 
lois,  acheva  de  lai  donner  ane  antoritd 
ahsohie  sar  les  Francs. 

L'abbé  Dobos  a  pensé  qoe  Clovis  s'é- 
tait sobstitQé  ani  empereors;  qa'aas- 
aitdt  qa'il  sot  embrassé  U  religion  des 
Gaules,  on  lui  avait  livré  les  arsenaax 
et  les  terres  qai  avaient  été  le  domaine 
de  la  répoMiqae  ;  qne  les  villes  enfin 
hiî  avaient  payé  les  impositions  qa'et- 
les  devaient  aax  Romains, 

On  a  vivement  atteqaé  cette  o^d-* 
nion,  sans  nons  instraive  de  ceqa'^ 
tiaent  devenoei  ces  richesses;  saas 
BOBS  dire  po«rqa(H  elles  ne  ssraieal 
pas  tombées  dans  les  mains  de  Clovla« 
osMM  les  richesiat  des  preriMes  da 
aiidiavdentpsisé  dm»  celles  des  Vi» 
Bigatba. 

Les  Francs  n'étaleat  pas  si  étraiM 
gers  aax  lAiiires  de  la  Ga^a  ({o'ilf 
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igaonsoBat  qne  ses  peuples  payaient 
des  tributs  aux  empereurs  ;  enx-mé- 
lues  leur  en  avaient  donné ,  6oît  en 
hommes,  soit  en  bestiaui. 

SansdouteClovis  ni  aucun  desFtancs 
n'étaient  assez  familiers  avec  le  calcul, 
pour  entendre  le  système  des  finances 
de  Rome  ;  mais  les  évâques,  mais  An- 
rélien ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
mais  tous  les  Gaulois  attachés  au  roi , 
et  que  l'on  appelait  ses  comivet,  en- 
leadaient  fort  bien  ce  système.  Il  ne 
fut  certainement  pas  plus  difficile  aux 
Francs  de  se  mettre  au  fait  de  l'admi- 
nistralion  des  Romains  dans  la  Gaule , 
qu'il  ne  l'avait  été  aax  Tartares  de 
prendre  connaissance  de  celles  de  la 
Chine,  après  la  conquête,  et  d'y  pré- 
lever les  impôts  qne  l'on  payait  aux 
empereurs.  Les  Barbares  se  montrent 
en  général  fort  ignorans;  mais  leurs 
chefs  sont  presque  toujours  des  hom- 
mes très  habiles. 

Les  évëques,  pour  conserver  lenn 
immunités  et  en  faire  jouir  le  clergé, 
fournissaient  aux  rois  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires.  lU  adoucirent 
souvent  les  mœurs  des  Barbares,  et 
s'opposèrent  à  leurs  violences.  Ils 
étaient  alors  le  seul  recours  des  peu- 
ples ,  et  certainement  ils  épargnèrent 
bien  des  maux. 

Nous  ne  voyons  pas  que  le  mauvais 
système  de  finances,  inbx>duit  par  les 
derniers  empereurs ,  ait  été  suivi  en 
totalité  parClovîs,  et  exécuté  k  son 
profit.  On  doit  admettre  qu'il  s'opéra 
(de  grands  changemens;  mais  Clovi<; 
•ut  des  revenus  qui  le  mirent  en  état 
de  se  maintenir  et  de  faire  de  nouvel- 
loi  conquêtes. 

Il  est  sûr  que  la  plupart  des  Gaulois 
■e  forent  pas  réduits  à  l'eiclavage  ;  il 
n'est  pas  moins  certain  que  le»  Francs 
M  payèrent  point  d'impAts  â  Olovis. 
Grtte  idée  n'était  nî  dans  leurj  mœars 
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ni  de  leur  siècle:  mais  ^le  ne  tirda 
pas  à  s'y  introduire. 

Glovis  eut,  ponr  sa  part,  des  villes  et 
des  domaines  plus  vastes  qu'aucun  de» 
Francs.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  dans 
ses  armées  en  plus  grand  nombre  que 
•es  Saliens.  Le  résultat  des  conquête:! 
est  tel  que  tout  conquérant  ébl<Hiit  u 
propre  nation  avec  les  riclieases  que 
lui  fournit  le  peuple  vaincu. 

Alexandre,  après  avoir  snhju^é  les 
Perses,  eut  plus  d'aatorité  sur  les 
Grecs  qu'il  n'en  avait  eu  partant  pour 
attaquer  Darins,  Sylla ,  vainqueur  de 
Mithridate;  César,  maître  dès  Gal- 
les, asservirent  leurs  concitoyens. 

Les  Grecs  et  les  K<HiMia8 ,  éclairéa 
par  la  politique,  prévirent  cette  révo^ 
lution;  leurs  orateurs  l'annoncerait 
Les  Francs,  sans  instruction,  lus 
orateurs,  sans  écrivains,  ne  forent 
point  avertis.  Enivrés  des  oooqnAtes 
de  leur  roi,  enrichis  par  le  pillage,  as- 
similant leur  ^oire  à  la  sienne,  ib 
s'enchaînèrent  k  son  joug  sans  soup- 
çons et  sans  prévoyance;  mois  latr 
servage  tenait  à  la  perso«n&  du  chef, 
et  non  à  son  rang;  ils  étaient  les 
sujets  de  Clovîs,  et  non  ceux  du  mo- 
narque. 

Les  provinces  de  l'Armorique,  a|N4s 
avoir  disputé  leur  indépendance  aux 
empereurs ,  se  défendirent  contre  les 
Francs,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès. 

Procope  nous  apprend  qu'elles  for- 
cèrent Clovis  à  conclure  avec  elles  un 
traité  qui  ne  fit  qu'un  seul  peuple  des 
deux  nations.  Telle  fut  la  fin  de  ceHe 
république  des  Armoriques  dont  Zo- 
lime  nous  a  enseigné  l'origine,  et  dont 
Salvien  ,  Sidonins  Apollinaris,  Pros- 
per  et  l'aotenr  de  la  vie  de  saint  Ger- 
maln4'AuxaTois  ont  fait  quelque  men- 
tion. 

Nous  ci  Ions  ces  autorités,  parce  que 
pluiieurs  écrivains  ont  nié  qu'il  y  ait 
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m,  MHS  ce  nom,  an  état  iadépen- 

On  sait  que  dans  le  texte  de  Procope, 
il  ;  a  les  Arboriqiua  et  non  les  Amo- 
rifui;  mais  toos  les  bistorieDs.Ba- 
Diei  kdI  excepté,  ont  pris  ce  mot  pour 
Doe  faute  de  copiste;  faute  légère, 
conunuDe  dans  cetauteur,  on  plusieurs 
noms  sont  incorrectement  éuits,  et 
d'autant  plus  évidente,  qu'aucun  autre 
que  lui  n'a  jamais  parié  des  Arbori- 
qoes.  Ua  peuple ,  assez  faible  pour 
tomber  dans  un  pareil  oubli,  n'aurait 
jimais  pu  forcer  Clovis  à  faire  avec  lui 
DD  traité  d'aliiaoce. 

Procope  ajoute  que  les  Armoriques 
cédéreDtanxFrencs.parcequ'iUétaieDt 
(^retiens  ;  il  dit  aussi  que  cette  con- 
lonaité  de  religion  engagea  les  bïm- 
pu  romaines  à  passer  sons  son  auto- 
rité; qu'elles  stipulèrent  de  garder 
leors  coutumes ,  leur  manière  de  se 
T&tir,  et  d'aller  à  la  guerre  sous  leurs 
proffes  enseigues.  Ces  conditions  foor- 
Biwent  nae  preuve  incontestable  que 
Cbris  était  trop  habile  pour  ne  vou- 
loir tenir  ses  conquêtes  que  de  son 
épée. 

Par  ce  traité,  Clovis  se  regarda  com- 
me le  seul  maitre  de  tous  les  pays 
«Hupris  entre  le  Khin  et  la  Loire,  qui 
le  séparait  des  Visigoths;  et  de  ceux 
qoe  l'on  connaissait  de  l'Océan  jus- 
qu'à Langres,  où  commençait  la  fron- 
tière du  royaume  des  Bourguignons. 

Cependant  il  y  avait  dans  cet  espace 
quelques  petits  rois  de  diverses  tribus 
de  Francs  qui  se  croyaient  indépen- 
dantes. Au-delà  du  Rhin,  Clovis  pos- 
lédnt  une  vaste  étendue  de  pays,  dont 
MBi  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse 
laigner  les  limites. 

Oovit  fit  écrire  tes  coutumes  des 
Francs,  qui  jamais  ne  l'avaient  été; 
cirassurcmcnt  jusqu'alors  aucun  Frnnc 
n'ivsît  '.'•  'in;     excrpté  rcux    ';;!;  l'U- 


rent  des  emplois  dans  les  cours  de 
Havenne  et  de  CoDstaDtino{de.  Nmis 
pensons  encore  qu'elles  furent  rédi- 
gées par  des  ecclésiastiques,  et  certai- 
nement pour  les  Gaulois.  Très  peu  do 
Francs  savaient  le  latin  ;  Fortunat  as- 
sure, en  [ffopres  termes,  que  Clovis  et 
son  père ,  Childérir .  n'entendaient 
point  cette  langue,  et  ne  parlaient  que 
le  sycambre. 

On  ignore  en  quelle  année  elles  fb- 
rent  écrites  ;  mais  ce  fut  depais  la  con- 
version de  Clovis .  et  lorsque  ses  vic- 
toire» l'eurent  mis  en  état  de  maîtriser 
les  Francs  et  d'opprimer  les  Otiulois. 
Nous  n'avons  point  le  Code  rédigé  de 
sou  temps  ;  celui  qui  nous  est  parvenu 
fut  corr^é  parsesffls  et  ses  petits-fils; 
mais  il  peint  les  mœurs  de  l'époque,  et 
on  doit  le  regarder  comme  un  portrait 
fidèle  que  l'imagination  et  les  préjugés 
D'tmt  point  altéré. 

L'aUvé  Dubos  remarque,  avec  plu- 
sieurs savans ,  que ,  sous  les  rois  des 
deux  premières  races  issues  des  Francs, 
plus  des  deux  tiers  des  babitaiis  de  la 
Gaole  étaient  esclaves,  ou  pluldt  serfs. 
Il  ajoute  que  tel  était  le  sort  des  peu- 
ples cfaes  presque  tontes  les  nations 
connues.  Ce  n'est  malhenreosement 
point  une  exagération.  Les  anciens 
Romains  s'étaient  effrayés  du  nombre 
de  leurs  esdaves,  et  n'avaient  osé  les 
contraindre  A  se  vêtir  d'un  habit  qui 
pât  les  distinguer  des  citoyens,  de  peur 
qu'ils  ne  s'aperçussent  de  leur  grand 
nombre.  Athènes ,  qm' ,  dans  sa  plus 
grande  prospérité,  ne  compta  que  vingt 
mille  citoyens,  renfermait  quatre  cent 
mille  esclaves;  c'est  vingt  fois  plus 
d'hommes  plongés  dans  la  servitude 
que  d'individus  jouissant  da  droit  de 
cité. 

Dans  les  Gaules,  H  y  avait  des  serfs 
de  naissance ,  des  captifs  pris  à  la 
guerre  l't  rcJuîls  ''  l'cs'  iav.t^io,  des  es- 
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à  prix  d'argent,  des 
homme»  ndoée  st  dépouillés  de  leim 
biens,  qm  délaient  Tendu  eax-m^ 
DM,  et  eaSa  dei  eriiDiochi  condamnés 
ptr  de»  juges. 

Ton  lea  crime»,  daml»  Loi  Sallqtu), 
wûDi  rapléaà  prix  d'argent,  et  si  non» 
réOédiisaM»  wr  l'effet  qo)  dut  réfullw 
d'one  taHe  légiiUtioB,  Doas  ne  pati~ 
Tons  Doos  défendre  de  ctctte  qu'elle 
éveilla  k  ««pidité,  pour  pemader  h  la 
jeuoetie  qno  qaicooqœ  était  ricfae 
poBfait  se  permettre  tons  les  excès. 
Ce  pe^ik  ne  eonnaiSHit  qn'me  ma- 
nière d'acqaérir  :  la  guerre  et  le  pil- 
lage. Une  tdie  lëgtsUtieD  devait  le 
rendre  beWqMBx;  die  était  coq- 
forme  i  aes  pasiioas  et  le»  fortifia  toih 
tes. 

Monteayuea  (Aeerve,  BTec  beancoop 
de  sagaeilÂ,  qo»  le»  loi»  des  Barbares 
n'étaient  que  des  compoeittom  qaf 
obligeaient  VoSmaé  on  h»  pafMa  de 
rhomBWBsaassÎRé  à  kaJaser  le  coapaUe 
en  paii,  lortqa'U  awt  satiafait  en 
payant  la  senne  eonveniM  par  la  lai  ; 
qae  le  frtditw^  le  droit  payé  m  magi»- 
trat  par  le  Cfiaiocl ,  était  la  réeoB- 
pense  de  la  prol«c(ion  qu'il  loi  accor- 
dait contre  le  droit  de  la  rengeance. 
Rendre  la  jastice  parmi  les  nations  Tio- 
lentes  n'était  antre  choae  qu'aceerder 
à  celai  qui  faisait  l'oBenae  ,  protec- 
tion contre  celui  qù  l'avutrcçoe,  et 
obliger  ce  dernier  i  raceToir  la  satis- 
faction-, de  sorte  qsa  dies  les  Ger- 
mains, i  la  différence  de  tens  les  an- 
tres peoplei,  la  justice  sa  rendait 
pour  protéger  le  criminel  contre  ^e^ 
feoié. 

n  anrait  pn  ajoiUer  que  li  ces  con»- 
pensations  ayaient  sal8  à  de»  nomade» 
qni  expiaient  leon  crimes  par  qnal' 
que  pièce  de  bétail ,  elles  ne  conve- 
naient plos  à  DD  peuple  dont  tonte»  les 
idée*  étaient  chaogéei  par  Tacquisi- 


tion  et  parla  eottnaisuDte  <ta  itntné» 
raire. 

Le  naméralTâ  est  le  véhicule  de 
tootesles  passions,  poisqa'il  donne  le 
moyen  le  phts  facile  de  les  satisfaire. 
Tel  homme  qal  ne  serait  pas  séduit  par 
l'offire  d'an  bvapeaa  on  ifnne  maison, 
peut  l'être  A  l'aspect  de  quelques 
pièces  d'or  valant  beaucoup  moh», 
parce  que ,  avec  cet  or,  il  pent  satisfaire 
soudainement  sa  passhnt,  quelle  (p'ene 
soit,  on  s'enfuir,  ou  cacher  ce  trésor. 
et  d^ber  aux  reeben^ea  le  prix  de 
sa  séduction. 

Il  résulte  de  ces  compensations  pè- 
oanMres,  qoe  le»  mœurs  des  Francs 
firent  pires  dans  les  OanleB  qu'elles  ne 
l'avant  été  deas  le»  forêts  de  la  Ge^ 
manie. 

Il  n'est  ptfM,  dns  cette  espèce  de 
Code,  ni  des  ecdMastlqne»,  ni  de  TÉ- 
gHse,  ni  d'aoeon  crime  contra  I»  reU- 
gf«>. 

Les  prttre»  païens  perdaient  leurs 
droits  diei  le»  Salieni  nouvellement 
convertis,  et  les  prêtres  dirétîens  n'en 
avaient  pas  encore.  Ils  snivaient  la  M 
romaine ,  et  étaient  regardés  cosnne 
RoflasÎDS.  On  croit  qne  le»  rédacteurs, 
qne  nons  soupçonnons  avoir  été  des 
ecdéeiattiqnes ,  ne  pariant  peint  du 
clergé,  poar  ne  pas  éveiltor  des  ques- 
tions inaohibles.  La  lot  lenr  ait  assigné 
une  place  inférienre  i  oaUe  eè  Oa  pré- 
tendaient, et  «OB  siieBM  las  UssiM  ' 
maîtres  d'an  choisir  we.  La  Lai  Safi- 
qBftD'adDaetqMdraitlaa»c»ii'be«aM 
libre  et  l'csdaM. 

Cette  loi  ne  parte  point  daa  asseto* 
blée»  dn  Champ-dfr-Mara  on  de  IM; 
aHsa  se  fannèrant  ensnUs,  et  tarant 
plntét  de  grandes  revnea  MUiMra»^» 
dwassembléaa  légMaU»»»,  qMifM  l8B 
rois  aient  saisi  sonvent  cette  occasion 
pour  y  promalgntf  des  ordonnance». 

n  n'y  a  rien ,  dans  la  Loi  Saliqne  ni 


DigitizedbyGoOt^lC 


VOUTIQirB  ET  HILlTAïas  DK»  nUNÇAIS. 


Il 


iUB  les  éorito  de  oe  liède,  qot  dom 
■ppnflna  si  l'ËUt  ivalt  dKi  (û  Fnnea 
toe  ooiMltution  légale  -,  l«  fUls  Mm- 
Ment  dtmoBtnr  qie  toin  était  foa- 
voroé  aa  hasard  et  aelov  Im  cireoi»- 
taeet  et  le  dnrit  da  ptos  tort.  Les 
FtiBci  B'BTliflM  ni  lei  mots,  ni  tes 
Mes  de  fnUtatu»  Ugislmtiv.  de  pmii- 
MMi  «c^ettfivf  ;  ni  ancone  des  exprei- 
4om  métaphysliiaes  doRt  dobs  nous 
nrroiis  po«r  exprimer  des  Idées  abs- 
tnites,  et  te)(em«Bt  noBTelles  qn'ellea 
K  aoDt  nées  qoe  dans  le  dix-haitièiiie 
lièda,  «m  l'on  s'ocnipait  de  bien  dé- 
finir Im  mob. 

Les  honmes  libres,  ch«i  lea  Frana, 
ne  cofttpiwenlqB'tiiiemêiM  disse.  Les 
GoMs,  qa'its  confondent  avee  les  Ho- 
■ains,  Mmblent  en  présenter  nue  ao- 
tie,  et  teHemeot  inrérfeore,  qa'il  en 
coûtait  quatre  oa  cinq  fois  moina  as 
■eortrier  d'on  OiirioiB  qa'k  celui  d'on 
Fïnc.  LaLoi  Saliqne  est  la  lealeqal 
ait  Bis  cette  dMérenee  entre  les  Fnmes 
ellesRonaiM;  la  loi  desVIsigothsel 
caNa  des  Boorgaignnts  traitent  égale- 
■est  lea  homnea  nbfea. 

Voici  donc  conmeot  le  genre  ta* 
Main  se  Iroanlt  divisé  dans  les  Gt^s  : 

La  hoUile  re^le.  Elle  formatl  véri- 
taUcmeat  a»  m^t  k  part,  puisque  les 
dHfe  de  tontes  las  trflHu  étaient  cbm- 
aa  daaa  ane  nëoM  roorlHe. 

Le*  ro»  poraisBeBt  areir  été  <!)ectHk 
ifaat  Ctaris  :  il  Bt  moarir  toas  ses  pa- 
réos ,  afin  qae  aee  M»  fassent  rois  in- 
ceateataMsawat.  U  dfott  de  priiao- 
géait—  était  iaoonaa.  Quand  les 
Visaca  earesk  eonqais  des  pays,  en 
partagea  les  tcves  eatre  tes  enhos  des 
Mis,  losnBM)  aa  anit  taparanat  par- 
l^^sMteeapeaax. 

Le  titre  da  n>i  élstt  eomnaa  k  tew 
tneafeasdas  rala,  eoane  e«  asm- 
nait  rnoes  leurs  femmes  et  leurs  Mes. 
Aiasi  cattlM  ae  désignât  pnBledoi 


qni  gonvemait  rËtat,  mais  nn  heinma 
soscepliMe  d'avoir  ane  portion  de  1'^ 
tat,  d'être  chef  d'nne  horde. 

Cette  primauté  d'nne  famille  arait 
tonJOOT  été  Inmanoe  aax  Grecs,  et 

■e  aui  Ronnhis,  aulgré  les  eSbra 
de  quelques  empereurs  pev  trans- 
nettre  la  polssaoce  à  ieuni  Bis.  C'était 
une  idée  fhtguMre  qat  eeHe  de  choisir 
tenjears  dans  UM  taéiae  hutUle  le 
chef  d'ane  Dation  oa  d'une  horde.  Les 
Bariarea  ta  regarddeat  lens  deate 
eomme  an  freia  k  l'ambition  de  tous, 
et  coome  m  loayea  d*emptefaer  des 
querellea  entre  des  liunaus  trop  gfw* 

I  poOT  se  souBMrttfa  i  la  ptaraKté 
des  Toix,  qa'Ht  ne  savaient  peal-Mre 


Après  tette  famHIe ,  venaient  caHes 
des  Fraacs .  tons  égani  eatre  eux,  et 
ne  connaissant  de  distinction  que  tes 
grades  miKtaires.  Les  Juges  en  graf- 
flent)  étaient  des  eapiWneB.  Les  roli 
rendasent  la  jnsDce  en  penonne. 

e  dergé  chrétiea  K  toajears 
■n  État  dans  rÉtat,  depuis  les  pre- 
miers joars  du  christianiMBe  ;  H  sut 
ceasarrer  ses  tetnplea,  ses  titra»,  ses 
lois,  ses  richasics,  ses  asaead)lée».  8«M 
laa  Franca ,  il  coDtiaaa  d'être  ce  qa'il 
avait  ét^sens  les  Itonains. 

Cear-<1,  vaineBS  et  dépouillés  d'aiia 
parte  de  lenrs  terres,  traités  wee 
mépris  ptr  la  M  et  par  les  vain- 
qaeors,  formaieat  la  qaatriéme  classe. 
Ils  snivaieat  la  loi  roaiaine  ;  nais  ils 
pouvait  at  se  eenloMhe  arec  les  Francs, 
et  embrasser  la  Loi  SaUqoe. 

finflu  lea  eselavee,  on  pMM  lesserfli, 
eoapoaaient  la  ejaquitaie  classe,  la 
^us  asaibrense  de  toutes. 

La  gamaiaensent  moiieipal,  qui 
élkve  la  digailé  de  fhoaiaM,  fni  rat- 
tache k  son  p*7ft  en  W  doaaant  des 
^oits ,  ca  foadaot  sas  espénncus  sar 
KvsIbDa  qini  inspise  ftea»epa«ito}«BS , 
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u  florissant  diei  les  RonuiDs,  qni  Tai- 
laiest  de  chaqne  Tille  une  répnbliqae , 
heureuse  par  ses  lois,  rkhe  de  son 
propre  trésor  et  de  son  domaine  par- 
ticolier;  ce  gooTememeDt  fiit  entière- 
nftnt  détrait.  S'il  se  conserva  quelque 
part,  quoique  bien  Ctiblnneat,  ce  (ht 
dsDs  les  villes  de  la  Provence  où  Clavù 
n'étendit  point  ses  conquêtes. 

Le  roi,  avec  sa  famille,  vivait  du  re- 
venu de  ses  domaines  ;  ils  étuent  d'une 
étendue  immense.  C'est  ce  qui  per- 
suade que  CloTis  s'était  emparé  des 
tores  appartenant  en  propre  A  la  ré- 
publique romaine  ouaux  empereurs. 

L'usage,  remarqué  par  Tacite ,  d'of- 
rrir  tous  les  ans  des  préseos  au  roi , 
subsistait  encore  et  se  conserva  très 
(MUg-temps.  Ces  dons  étaient  vtrion- 
Uirei  ;  ils  devinrent  dans  la  suite  un 
tribut. 

Les  amendes  fumaient  la  trotsième 
partie  du  revenu  des  rois.  Le  coupa- 
ble, fwcé  d'expier  sa  Taate  par  une 
composition  ,  payait  au  graffloo  une 
taie  du  tiers  de  l'amende  ;  et  celui-ci 
remettait  aa  roi  le  tiers  de  ce  tiers. 

Tout  propriétaire,  franc  ou  gaulois 
possédait  II  propriété  pwfaite  de  sa 
terre,  et  ne  relevait  ni  du  roi  ni  d'au- 
cun seigneur.  Là  servitude  territoriale 
était  inconnue  ;  l'idée  s'en  présentait 
trop  compliquée  pour  des  hommes 
aussi  grossiers  et  aussi  libres  que  les 
Francs;  les  Bourgniguons  et  les  Visi- 
goths  ne  l'avaient  pas  connue. 

Les  Romains  déclarèrent  tùen  que 
les  terres  de  quelques  contrées  snb- 
jogoéei  appartenaient  i  la  républi- 
que ,  et  qne  le  possesseur  n'en  avait 
qu'une  propriété  imparfaite  ;  mais  ce 
s'était  aiors  qu'un  administrateur,  et 
très  peu  de  contrées  étaient  assujetties 
à  cette  swvitBde,  contraire  au  droit 
9  au  droit  Italique,  et 
t  pw  ledit  de  Gara- 


A  L  HISTOIRE 

calla,  qui  donne  le  droit  de  dlojen  A 
tous  les  hommes  libres  de  l'empire. 
Par  ce  droit  et  par  ie  droit  naturel ,  la 
liberté  des  personnes  on  celle  des  cho- 
ses se  présume  toiûours  ;  elle  n'a  ja- 
mais besoin  d'être  [wouvée,  et  l'on  ne 
peut  les  attaquer  sans  on  titre  formel.! 
Cette  belle  loi  romaine  devient  no 
Bxi6me  du  droit  naturel. 

Chaque  Franc  subristait  du  {rodait 
de  ses  troupeaux,  et  de  celui  des  terres 
qu'il  avait  envahies  dans  la  Gaule  ;  ces 
terres,  mal  cultivées  par  des  esdaves, 
étaient  affermées  à  des  Gaulois  qu'on 
appelait  tributaires,  Bomam  tributarii. 
Les  productions  de  la  terre,  les  fruita , 
le  gibier,  les  captifs,  formaient  les  gau- 
les richesses  de  ce  temps.  L'argent 
était  rare  et  circulait  peu  ;  on  ne  con- 
Doissait,  des  arta  et  de  l'industrie,  que 
les  produils  les  plus  indispensables  ;  il 
n'y  avait  plus  de  coounerce.  Uarseille 
et  quelques  villes  sur  la  Méditerranée 
en  faisaient  peut-être  encore  un  peu  ; 
mais  ces  villes  appartenaient  aux  0»- 
trogoths  et  aux  Visigoths,  et  les  Francs 
ne  pouvaient  coucevoir  ni  les  principes 
ni  les  avantages  du  commerce- 
La  même  insofiisance  les  empêdiait 
de  c(Hnpreudre  le  fameux  argument 
que  Petilius,  selon  Tacite,  avait  autre- 
fois adressé  aux  Gaulois  :  —  a  La  paix 
s'obtient  que  par  la  gn^re;  l« 
guerre  ne  se  fait  qu'avec  des  troupes , 
et  les  troupes  ne  peuvent  s'entretenir 
qu'au  moyen  des  impêts.  a 

I^s  Francs  avaient  toujours  fait  la 
guerre,  sans  jamais  payer  d'autre  im~ 
p6t  que  les  dons  qu'ils  offiraient  ê  leur 
chef.  Ils  ne  recevaient  point  de  solde  ; 
ils  pillaient^  et  leurs  armées.,  sans  bal 
gages,  sans  munitions,  tirdent  leur 
subsistance  du  pays  ennemi.  Nul ,  au 
reste,  ne  se  croyait  diq)eDsé  du  service 
militaire. 
Les  Gwloig  Q«  se  deitiuient  pas 
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lonsi  la  guerre;  cependant,  ontreAu- 
rffien  et  qudqties  aatres  qui  se  sont 
bit  connaître,  on  en  comptait  beao- 
ooop  dans  les  armées  de  Cloris.  Nous 
saTona  combien  les  Gaulois  étaient 
belliqnenx,  et  nons  ne  pouvons  douter 
qa'ib  ne  dierchassent  à  se  confondre 
arec  les  vainqueurs. 

Les  Francs ,  tnnsplantés  dans  les 
Gaules,  nsorpateurs  de  terres  qu'ils 
croyaient  quitter  bienlAt  ponr  en  aller 
dtercheraillear9,conservèrent  les  idées 
qo'ils  av^ent  apportées  de  la  Germa- 
nie. Ib  recueillaient  où  ils  n'avaient 
pas  semé,  et  s'inquiétant  peu  de  ce  que 
deviendrait  le  sol,  quand  ils  ne  l'occu- 
pravient  {dns. 

Qovis  pensait  sans  doute  autrement 
Grand  p(riitiqae ,  n'étant  plus  jeune , 
eotonré  d'<d»tacles,  on  peut  admettre 
qu'il  songeait  à  se  fiier  avec  son  peu- 
I^e  flaos  les  Gaules,  du  moins  pendant 
sa  vie  ;  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  cher- 
di&  i  régler  ce  qui  devait  arriver  après 
lid.  Sa  puissance,  son  caractère,  sa 
renommée ,  contenaient  les  Francs  et 
les  Gaulois  dans  ta  soumission. 

Il  n'avait  pourtant  pas  envahi  toutes 
les  Gaules,  et  ses  fils  ni  ses  petits-fils 
ne  purent  jamais  parvenir  k  en  achever 
l'enti^  conquête  :  on  trouva  plus  de 
EacHItés  à  s'étendre  dans  les  déserts  de 
la  Germanie  que  dans  les  provinces 
très  peaplëes  du  Midi. 

Clotaire  1",  qui  avait  réuni  l'héri- 
tage des  quatre  branches  de  la  maison 
de  Clovis,  était  le  plus  jeune  de  ses 
fils;  la  première  et  la  troisième  bran- 
che n'avaient  point  laissé  d'enfans 
miles,  et  Clotaire  avait  détruit  par 
rassossinat  les  enfans  de  la  seconde. 
Clotaire  laissa,  de  même  que  son  père, 
quatre  fils  qnï  régénérèrent  la  famille 
des  Mérovingiens.  Ainsi ,  après  cin- 
qaante  années  révolues ,  la  postérité 
de  Cknrii  ne  coosiitaH  qu'en  quatre 


princes,  comme  au  jour  de  sa  mort. 

Ils  partagèrent  entre  eux  la  nation 
des  Francs  et  les  contrées  qu'elle  avait 
conquises.  Les  quatre  parts  de  l'héri- 
tage de  Clotaire  I*'  furent  tirées  au 
sort  par  les  quatre  princes.  Les  posses- 
sions de  chacun  de  ces  rois  ne  se  troo- 
Taient  ni  contiguës,  ni  semblables  eo 
étendue.  ËtaitH»  ignorance  de  l'ar- 
pentage et  de  la  géographie?  Avait-on 
cherché  une  compensation  de  revenu 
plutôt  qu'une  égalité  de  terrain  T  Les 
savans ,  qui  déterminent  les  limites  de 
ces  États,  ont  peut^lre  commis  des 
erreurs. 

Ce  partage  des  petita^ls  de  Clovis 
ne  se  fit  pas  avec  autant  de  tranquillité 
que  celui  qui  avait  eu  lieu  entre  ses 
fils.  Caribert  et  Gontran.  les  deux  aî- 
nés de  ces  quatre  rois,  montraient  des 
mœurs  plus  pacifiques  que  ne  le  com- 
portait leur  siècle;  les  deux  plus  jeu- 
nes, Chilpéric  et  Sigebert,  avaient  dans 
le  caractère  toute  l'inquiétude  de  leur 
temps  :  Sigebert  toutefois  semble  le 
moins  débauché  de  tons. 

Chilpéric,  marié  depuis  long-temps , 
était  déjà  dominé  par  une  suivante  de 
sa  femme ,  la  fameuse  Frédégonde . 
fille  d*un  paysan  de  Picardie.  Douée 
d'une  grande  beauté,  d'un  génie  hardi 
et  ferme,  elle  eut  les  vices  de  son  siè- 
cle ,  et  tes  qualités  propres  A  la  faire 
réussir  chez  un  peuple  ignorant.  Quoi- 
qu'elle oit  commis  de  grands  crimes, 
elle  a  pourtant  été  calomniée. 

La  mémoire  de  Frédégonde  fui  flé- 
trie par  les  ecclésiastiques  qu'elle  n'ai- 
mait point,  et  qu'elle  regardait  comme 
les  rivaux  de  l'autorité  royale.  Elle  m 
permit  de!  crimes  atroces  ;  mais  tous 
les  princes  de  son  siècle  en  commirent 
de  semblables.  Celui  qui  ne  trempait 
pas  sa  main  dans  le  sang,  passait  pour 
un  homme  faible  et  n'inspirait  que  (ta 
méprii. 
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Frédégonde  oe  possédait  sans  doute 
ancnne  des  qualités  que  nous  appelons 
des  vérins;  mais  elle  manirestait  des 
taleos ,  tels  que  l'activité ,  le  courage , 
l'art  d'imposer,  celui  de  prendre  de 
Tascendant  sur  le  peuple,  sur  l'armée , 
sur  la  cour.  Elle  avait  de  l'étendue 
dans  l'esprit,  de  la  constance  dans  ses 
projets. 

Obligée  de  suivre  les  mœurs  de  son 
siècle,  elle  se  montra  cruelle;  elle 
n'eût  été  que  ferme  dans  un  autre 
temps.  Les  grands  visaient  trop  h  l'in- 
dépendance ;  les  droits  du  trône  ne  se 
trouvaient  pas  assez  affermis;  le  sys- 
tème monarchique  était  trop  peu  lié . 
pour  que  Frédégonde  eût  réossi  dans 
tous  ses  projets,  si  elle  se  fût  présen- 
tée telle  que  les  écrivaius  ecclésiasti- 
ques nous  la  dépeignent.  Grégoire  de 
Tours,  qui  en  parte  si  mal,  tenait  son 
évéché  de  Sigebert  et  de  Brunehaut , 
ses  ennemis. 

Ce  qui  peut  en  effet  jnstifier  Frédé- 
gonde, et  prouver  qu'elle  n'était  pas 
plus  perverse  que  son  siècle ,  c'est  que 
sous  son  règne,  la  Neustrie  se  trouva 
beaucoup  moins  agitée  par  les  factions, 
que  la  Bonrgogne  et  l'AustrasIe  ne  le 
furent  sous  Gontras  et  sous  les  enfani 
de  Brnnebaol. 

Cette  reine  avait  presque  tes  mè- 
nes qualités  que  Friédégonde,  mais 
dans  an  degré  moins  éminent.  Elle  s'é- 
tait permis  de  pareils  crimes,  mais 
elle  en  commit  nurins.  Elle  ne  parait 
pas  moins  ambitieuse,  puisqu'on  la 
soupçonne  d'avoir  sacrifié  ses  propres 
enfans;  mais  elle  ne  savait  pas  pren- 
dre sur  les  esprits  te  m£me  ascendant 
que  Frédégonde,  et  dans  les  grands 
dangers,  elle  ne  trouvait  ni  son  audace 
ni  les  ressources. 

Brunehaut ,  vivant  sans  Cb^dit  h  la 
COOT  de  son  Us  Childebert,  favorisa 
>  ledergà  pow  s'en  bire  un 


appui  ;  de  là  les  élogM  de  Gr^ire  i» 
Tours.  Loraqn'dle  devient  toute  pois- 
sante peaduit  la  miaorité  de  ses  p*-> 
tits-6l8;  qu'elle  se  livra  à  son  géoia} 
qu'elle  élève  deihApitaïu.âei  églisea, 
des  cbftteaux ,  des  monastères  ;  qneod 
cette  reine  répare  uns  qualité  pro- 
digieuse de  grands  chemins  qae  les  R»* 
mains  avaient  construits  dans  la  Gaule, 
elle  mérite  et  obtient  les  justes  élogw 
du  pape  saint  Grégoire.  Hais  comme, 
dans  le  même  temps,  elle  «uyiiit  i». 
réprimer  les  évèques ,  comme  elle  «a 
punissait  qnelqnes-uas ,  cbfltiant  par 
l'exil  l'indiscrétion  de  ce  Cfriomboaqai 
prêchait  contre  ses  enfans,  elle  encon* 
rut  l'indignation  du  clergé. 

Jonas,  moine  de  Lnxauil,  pour  ven- 
ger Colombon,  la  peint  comme  une 
Jésabel,  et  sans  considérer  son  Age, 
snppose  qu'elle  se  pare  et  se  prostitua 
comme  une  jeune  courtisane .  De  U  ce* 
clameurs  que  les  autres  moines, qui  étu- 
diaient rhistoira  des  rois  et  des  peu- 
ples dans  la  vie  des  saints,  n'ont  cessé 
de  répéter  contre  cette  reine  inforto- 
née,  qui  régna  peu,  mais  qui  gouverna 
long-temps  et  difficilement  pour  ses 
fils  et  ses  pelits-Qls. 

Personne,  depuis  Clovis,  n'a  laissé , 
sous  la  première  race,  on  plus  grand 
nom  que  Frédégonde  et  Brunehaut. 
Égales  peut-être  par  la  hardiessa  d« 
leur  génie,  par  le  déair  de  goavemar, 
peu  acrupulenaes  l'une  et  l'autre  dans 
l'emploi  des  moyens  qui  dirigaaleat 
leur  politique ,  elles  différent  cepen- 
dant k  beaucoup  d'égards. 

Frédégonde  aimait  le  taita,  le*  jeui 
publics;  elle  connaissait  mieux  ha 
hommes,  savait  les  punir,  lanr  ioipo* 
ser,  se  faire  pardonner  te*  actiona  lot 
plus  cruelles.  On  lui  voit  sans  casse  un 
parti  puissant  ;  c'est  ce  qui  la  St  réassir 
en  tout.  Elle  se  maintint  mime  cootra 
les  évèques ,  ffd  jfvnt  U  décriée^ 
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mais  ne  parvinrent  JBipais  i  la  perdre, 

BninehaDt.  plus  appliquôt  à  ib>  bA- 
twens  qu'aux  aSatres,  eonnaisuil 
moini  l'art  de  pr«adre  de  Twcendant 
sur  tes  eoears.  Loog-tempa  oppriméa 
par  le  conseil  d'AostrasiB,  «lie  ne  sut 
ni  protéger  um  aecand  mari,  qu'elle 
ainait,  ni  défendre  ion  farori  I^us- 

En  vain  «Ue  proiUtoa  ses  ewteves  à 
son  81a.  «  «et  deux  petite-ais,  pour  les 
gCMiTemer;  toujonn  lia  lai  échappè- 
rent, et  les  rigoeuTB  qu'elle  employa 
poor  réprimer  les  seigneurs  et  les  eo- 
détiHtiqaes  saale*èrept  con^  elle 
tons  lea  esprits. 

FrédégoDde  juge  le  moment  péril- 
Ihq  :  elle  mène  son  dis  i  l'armée ,  la 
prend  dans  ses  bras ,  le  montre  ini 
soldats  et  leur  inspfre  son  courage. 
Brunehant,  dans  une  circonitanoaaiuij 
diffleîle,  mail  trop  vieille  pom  agir 
arec  énergie,  éloigna  d'abord  aespe- 
Sts-Qli  de  l'armée,  lea  j  conduisit  trop 
tard  avec  regret,  n'ioipira  aneane  ar- 
dwir,  se  vît  trahie  et  livrée  i  son  en- 
nenL 

Frédégonde  était  plus  parrene,  mali 
elle  sarait  se  faire  aimer  par  ses  Tîeei 
naémea.  Lea  meurtres  ordonnés  par 
eAe  et  aes  galantariea  avaient  tonjours 
aAïuii  ion  autorité.  Lea  mêmes  at- 
tentats aflâlbHreot  celle  de  Brunehant, 
ipri,  noins  tenlble  é  ses  ennemis,  mais 
unsi  moins  affilié  et  moins  cares- 
Mite,  se  fit  redouter  sans  se  fbire 
obéir. 

Ce  sent  des  moines  et  des  évêques 
qui,  pour  mettre  en  etéHt  leurs  hbles 
et  leïus  noDast^ea.  eurent  l'audace 
d^nsaker  deux  reines.  Us  Imputent  à 
la  première  le  meurtre  de  son  mari ,  et 
■a  traînent  pas  de  flétrir  la  seconde , 
ei  raccusant  de  rassasstnatde  son  fih. 
niea  ftorent  l'une  et  l'antre  Indigne- 


nattre  la  bataille  gagnée  par  FiMé- 
fonde,  en  6M,  sur  lei  Français  aw- 
trasiens,  rapporleat  un  ifratagènie  que 
nous  conaûjérana  comme  très  propre  é 
faire  oonnattre  le  degré  de  tUaordra 
et  d'ignorance  où  ttait  parvenue  la 
discipline  militaire  ians  le  sixième  tiè- 
de. Cette  bataille,  livrée  i  Droisai,  près 
de  Soissons,  fut  d'ajllenrs  très  rnémo^ 
rabie  dans  ses  résultats,  indépendam- 
ment de  l'intérêt  qu'elle  peut  offrir, 
comme  étude,  aux  militaires.  Noos 
latueronsparlerim  vieux  nanatenr. 

t  Landri,  tuteur  du  roi,  considérant 
s  que lasannemia avaient talaaéinnii! 
)•  droite  un  petK  bois  qui  seraK  fort 
n  propre  pour  couvrir  une  embuscade 
a  de  Iroia  è  quatre  mille  chevaux,  s'». 
»  vanpa  pour  gagner  oe  poste  très 
»avanUgenx,  d'où  il  aurait  moyen  de 
B  reconnaîtra  let  ennemis  sans  peine . 
a  et  de  les  charger  sans  péril  ;  et  pottf 
a  plus  grande  sAreté  des  siens,  il  s'a- 
a  visa  d'une  ruse  qui  n'avait  pas  encore 
a  été  en  tMge,  et  eut  néanmoins  tant 
a  de  snooèi  qu'il  tailla  en  pièces  tous 
a  les  ennemis  par  une  surprise  Inopl- 
a  née  ;  car  ayant  avis  quHh  avalent 
»  coutume  de  pendre  au  col  de  leurs 
»  chevaux  certaines  cloehettes,  pour 
»  empteher  qu'ils  ne  s'égarassent  ou 
»  s'éloignassent  trop  de  ta  tronpe ,  il 
en  fit  mettre  à  tons  les  chevaux  de 
ses  hommes  d'armes,  et  passant,  la 
a  nuit,  par  une  forêt,  leurrecommaoda 
a  de  prendre  chacun  en  main  quelque 
brandie  d'arbre  couverte  de  feuilles, 
et  de  ta  tenir  au  bout  de  tenn  tances, 
lonqnit  les  rangerait  en  bataille  à  la 
»  vue  des  ennemis,  ffln  de  leur  don- 
B  ner  sujet  de  croire  que  c'étaient  leurs 
a  dievaux  qui  paissaient  dans  le  pro- 
B  chatn  bois  taiîtis. 
■  Les  Frana ,  ayant  gardé  l'ordre 

, a  de  leur  général,  approchèrent  envl- 

ÏM  ahrouiqnei  qui  nous  Fout  ^n-  \  ■  nm  tollIQ  pas  des  ennemli,  et,  aprta 


D.g.tzedbyGoOt^lC 


16 


HfTRODOCnON  A  L'HISTOtRt 


»  «voir  pBHé  la  noU  en  grsnd  silence, 
a  les  reconnaren  t  i  leur  aise  dès  le  poiot 
»d(t  jour   Bans  être   décoa?ertB  de 

>  leorssendoelles,  sinon  qu'on  onïtnn 
1*  certain  soldat ,  lequel  YOfsnt  des 
I*  brandies  d'arbres,  sans  te  soavenîr 

>  de  l'assiette  du  lieu  ni  de  la  face 
»  de  la  terre  oà  il  s'était  couché  le 

*  Mir  précédent ,  demanda  ,  tont 
»  étonné  ,  à  son  compagnon  ,  qael 

>  bois  il  voyait  auprès  de  leur  camp, 
»  disant  qu'à  son  avis  il  n'y  en  avait 
»  point  qoand  l'armée  campa,  et  que 

*  ce  bois  était  bientAt  cru,  puisqu'il 
»  était  cm  en  nne  ni^t.  L'autre,  qui 
»  était  aossi  bien  fria  de  vin  et  de 
»  sommeil  que  son  camarade,  toi  re- 

•  (HXidia  qne  la  nuit  Ini  avait  6té  la 
»  mémoire,  autrement  qa'il  se  soa- 

■  viendrait  qu'hier,  sur  le  tard,  Ils  as- 
»  sirent  teor  camp  près  dn  bois,  afin 

■  de  faire  paître  leurs  chevans  qoi 
B  étaient  asses  recpwmiimhlea  sar 
»  leurs  clochettes. 

»  Cependant  Landri  prit  tà  bien  son 
K  tempa  qne,  les  tronvant  sans  soin, 
»  sans  ■ooci  et  sans  apparence  de  vou- 

>  loir  donner  ni  recevoir  la  bataille,  la 
»  plupart  encme  endormia  et  recras 
»  du  travail  de  la  dernière  corvée,  il 
»  les  chargea  si  k  propos  et  avec  tant 
»  de  birie,  que  c'était  phitAt  nne  bon- 
»  chérie  qu'une  bataille,  et  nn  carnage 
0  qu'on  combat.  Or,  afin  de  donner 
»  encore  plus  d'efTroi  aux  ennemis, 
B  les  Francs  firent  sonner  de  tous 

>  cAtés  leurs  clairons  et  leurs  Irompet- 

>  tes  pour  montrer  qu'ils  étaient  tous 

>  là  présens  en  corps  d'armée.  De  plus, 

>  ils  coupèrent  les  cordages  des  lentes 
»  et  des  pavillons  sous  lesqnels  les  en- 
knemisavaient  pris,  laonit,  leur  repos, 
»  de  manière  que  les  poltrons,  nilesvail- 

•  lans,  ne  pouvant  se  défendre,  la  plu- 
X  partfnreDtenveioppés.ettrentemille 

■  hommes  demeorèrëal  «or  IaaIuc.  ji , 


De  tout  temps,  on  a  rusé  en  gaerre 
et  parmi  les  qualités  éminentes  que 
doitposséder  on  général,ce1le  de  savoir 
dérober  ses  marches  et  prévenir  son 
ennemi  surun  point  donné,  n'estpas 
certes,  la  moins  importante.  Nous  l'a- 
vons vu  :  Cyms  i  Tbymbrée,  Alexandre 
près  d'Arbelles,  Annibal  à  Cannes,  Cé- 
sar même  sur  le  champ  de  Pharsale,  on 
il  combattait  pour  l'empire  dn  monde, 
placèrent  tonte  la  force  de  leur  ordre 
de  bataille  dans  nne  rose  habilement 
préparée.  Aossi  Frédéric  II ,  dont  le 
nom  se  trouve  natarellement  à  cAté  de 
ces  grands  maîtres,  recommandait-il  i 
ses  généraox  de  prendre  nurins  sou- 
vent, en  guerre,  la  peso  du  lion  qoe 
celle  du  renard. 

Hais  l'embuscade  de  Dreiisî  ne  pour- 
rait réussir  qne  contre  des  troapes  que 
l'on  mettrait  en  campagne  sans  avoir 
ses  espions,  ou  qui  n^igeraîent  d'en- 
voyer i,  la  découverte.  Ce  service  a  pu 
être  organisé  avec  pins  ou  moins  d'in- 
telligence, et  suivant  l'époque,  selon 
même  le  général,  on  voit  qu'il  eii  ré- 
sulte desleçonsplos  on  moins  sévères; 
toutefois,  il  y  a  long'ten:^  que  la 
constitution  des  années  ne  permet 
plus  de  tomber  dans  on  piège  ansaï 
grossier  que  celui-ci,  et  lorsque  noua 
présentons  ces  détaite  à  nos  lecteurs, 
nous  voulons  sortout  les  mettre  en 
état  de  juger  l'époque. 

C'est  par  le  massacre  de  Bnuiehaot 
et  de  ses  petits-fils  que  s'onvrit  lesep- 
tième  siècle  de  notre  ère.  et  le  troisiè- 
me de  la  monarchie.  Clotaire  II  réunit 
alors  à  la  Neustrie, qu'il  possédait,  les 
royaumes  d'Austrasie  etde Boulogne 
qu'il  venait  d*envahir. 

Un  conflit  de  juridictioD  s'élevait 
déjà  contre  la  puissance  royale  et  la 
puissance  ecclésiastique  plus  ancienne 
dans  les  Gaules,  plus  accréditée  dans 
l'espiU  uiw  ^u^ies,  oûeux  réglée  et 
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'iirtoat  beaaconpphis  Qtilesax  hom- 
mes. 

Les  rois  s'étaient  livrés  à  tons  les 
vices  ;  les  ecclésiastiques  affectèrent  la 
•régalante  dans  les  mœurs.  Les  rois 
mettaient  sans  cesse  de  nouveaux  im- 
pAls  ;  les  évéques  firent  de  grandes  au- 
mAnes.  Sur  le  moindre  prétexte ,  les 
rois  et  les  seigneurs  courent  les  cam- 
psgnés  les  armes  à  la  main,  pillent  les 
hameaux,  emmènent  les  trouj>etiax, 
violent  les  femmes  et  les  filles,  encbai- 
nent  les  maris  avec  les  enfans  et  les 
rédaisent  à  l'esclavage.  Les  évêques 
offrent  dans  leurs  maisons  des  asiles  on 
tous  les  malheureux  trouvent  un  re- 
fuge assuré:  ils  rachètent  les  captifs: 
ils  consolent  ceux  qu'ils  ne  peuvent 
délivrer. 

On  voit  encore  les  moines  défricher 
de  leurs  mains  les  terres  qui  environ- 
nent leurs  monastères.  Ils  abattent  les 
forSts,  et  les  changent  en  plaines  cou- 
vertes de  moissons;  ils  fondent  des 
hameaux,  et  savent  les  faire  respecter. 
Ainsi,  quand  tout  dépérissait  ailleurs, 
tout  prospérait  autour  de  ces  asiles  : 
les  hameaux  se  changent  en  villages, 
et  les  villages  en  cités. 

Les  ecclésiastiques  conservaient 
donc  i  la  foiti  la  race  humaine  et  la  mé- 
moire des  évènemens.  S'ils  n'avaient 
pas  abruti  l'intelligence  de  l'homme 
dans  ce  temps-là  même  ;  s'ils  H'étaiest 
montrés  moins  fanatiques  et  moins  en- 
nemis de  tont  raisounement ,  ils  an- 
riient  mérité  une  reconnaissance  éter- 
■telle  de  la  part  du  genre  humain. 

JCaia  aveuglés  eux-mâmes  sur  la 
Wne  de  leurs  prospérités,  c'était,  di- 
MÎent^,  la  bénédiction  de  Dieu  qai 
leor  procurait  ces  biens  ;  et  les  peu- 
les  et  les  ims  de  r^ter  avec  igno- 
iBoe  qse  l'MiHit  de  Dien  rivifiatt  le 
*r»inifr  des  moines. 
CMeidée  basM 
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fois  les  rois  à  demander  cette  bénédic- 
tion céleste.  Il  fallait  rendre  les  peu- 
ples heureux ,  ne  les  point  accabler 
d'impdts,  ne  point  brûler  les  villages, 
cesser  enSn  ces  ravages  qui  frap- 
paient de  stériUté  des  contrées  en- 
tières. Il  fallait  aussi  ne  pas  donner 
k  ces  peuples  l'exemple  de  tous  lea 
vices. 

Un  moine,  nommé  Unibald,  qui  vi-. 
vait,  dit-on,  dans  le  sixième  siècle,  ot 
qui  était  né  parmi  les  Francs,  voulut 
écrire  l'histoire  de  la  natîoo.  Comme 
Grégoire  de  Tours,  il  commençait  cette 
histoire  à  la  naissance  du  monde,  et  la 
continuait  jusqu'à  Clovis.  Il  rappose 
que  les  Troyens,  aforès  la  destruetiw 
de  leur  ville,  panèrent  de  la  Phrygie 
à  l'embouchure  du  Rhin ,  où  leur  mi 
Anthénor  fut  tué  par  les  Groths,  et  qu*»< 
lorssessojetSTHrireot  le  nom  de  Francs. 
Hais  anoun  savant  n'ayant  vu  ni  cM 
personne  qui  ait  lu  les  écrits  d'UnibaU, 
il  est  vraisemblable  que  ce  n'est  qu'une 
fable  inventée  pour  acaé^ler  d'aatret 
fables. 

Depuis  ce  prétendu  historien,  en  ■ 
souvent  tenté  de  lier  Tturigine  dee 
Francs  i  celle  des  Troyens  :  on  les  • 
dits  descendus  de  Francns,  fils  d'Hec- 
tor, quoique  ce  prince  n'ait  Jamais  ea 
de  fils  ainsi  connu.  Le  nom  mono- 
syllabique et  dur  de  Frank  n'a  aucune 
analogie  avec  les  noms  doux  de* 
Troyeni,  tels  que  Priam,  Piris,  An- 
thénor. La  brièveté  du  mot  décèle  une 
origine  barbare ,  et  sa  tenninaisoB  la- 
tine indique  qu'il  ne  fut  connu  qoe 
depuis  l'invasion  de  l'empire. 

Si  quelques  fngitifli  de  Troie,  se  A- 
rigeant  avec  une  barque  vers  l'Hellei- 
poot,  Ausent  entrés  par  l'emboacbure 
du  Strymon  dans  ce  pays  peu  habité,  lit 
s'y  seraient  confondus  avec  les  nitn* 
reb  du  pays,  ainu  que  le  6rent  «res 
qDdqn*- 1  1h  Grec*  tes  Mtoaiw  égyptiemei  «1 
1 
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iriiéiiietenitei  en  |«nlssant  sur  lenn 
riragM  ;  comme  h  eoloaie  ifAnthénor 
Mconfénditavec  (es  Venétes,  et  celte 
ifÉnâe  Bfec  h»  Lstlns.  Les  Yenètes 
ne  prirest  point  le  Lom  d'Anthénor  ni 
les  Lsthis  celui  i'Èaéc.  Les  noms  des 
peuples  qa'on  a  dit  être  dérivés  d*an 
iMm  d'homme,  sont  fabideax  ponr  h 
plupart. 

Jattintait,  pOBrt'MtÉeber  les  Francs, 
leur  eédait  kt  droite  des  empereurs 
Mr  les  (îflBkB.  Cette  cession  s«nble 
ftméb  cbMe  peur  Inî,  qni  ne  possédait 
■^floa  Fien  dam  ces  contrées,  mais  elle 
denit  être  oonptée  pour  beauconp  par 
le»  FfauGB,  dont  elle  légitimait  les 
•onqaèles.  Un  tel  abandon  Ateit  tout 
fcétexie  aux  laéeontens,  et  aOiermi»- 
nit  l'aotavità  4ei  Tainyon»  sur  les 
■ttanlois,  k»  Vlaigotlis  et  les  Boargoi- 
ffMBi,  qme  le*  francs  traient  droit  de 
«t  pttB  regnréef  alors  oonme  proprié- 
Jbàîn  MiitiiBm  des  eoMriet  qu'il*  ht- 


'  fuM  roi»  Fnu»  awat  hM  te^  son- 
verains  qui  obtinreut  cette  ceneet- 
■i«»  des  ■■pgedii.  et  qnt  laur  aient 
«HcédivOT  un  titre  Ugat;  si  de  teb  H- 
lra»peBvent  f  Atre,  qnaad  ib  ne  se  pré- 
fiMteftt  pas  mvdtos  du  «onaentemeat 
éa»  pannes. 

-.  taaiinâan,  awc  In  paeecasio»  du  ter^ 
aitoiie^  cédait  au  Franaa  tons  lea  droits 
Mpéiaaai  oa  io;paiu,  tel*  que  de  pvé- 
sidM  dans  Arien  aux isai  du  cirque, 
•fl  bi»ni  ik  bi^per  des  Hanaaies  if  «r 
^  lai»  soin;  «t  t-'empereor  permettait 
^f^  caU*aoaaaia.eât  coun  dans  sou 
empire  ,  pàvilége  qui  D-'anit  été  ac- 
cdrdé  »  M*t  aakrerai. 
■  Obttbibîcn^  que  tontes  ces  flooeet- 
gian  B-'alaisat  ^e  des  tbnMiles.  I;.es 
ni»  ddaFoaa^a  e«  ceux  dea  Vi9i)fotfa» 
Mlinr»<fetà  fnppâ.deaaaQmaiesd'or, 
uaiTMi  iU  aanMrani)  des  piovfatca» 


A  L  HUTOm 

On  ne  trouve  pourtant  avant  5S0  ao- 
cnne  pièce  d'or  qui  porte  le  nom  d'nn  roi 

franc.  Plusieurs  villes  avalent  reçu  des 
empereurs  le  droit  de  frapper  des  mon- 
naies-, et  après  la  conquête  des  Barba* 
rea,  les  monétaires  continuèrent  à  en 
fbjre,  sans  inscrire  aucun  nom  autour 
des  têtes  ;  cependant  lorsque  Jnstioien 
eut  cédé  ses  droits  aux  Francs,  les  mo- 
nétaires mirent  sur  leurs  pièces  le  nom 
de  Théodebert,  roi  d'Austrasie,  et 
nous  avons  encore  aujourd'hui  des  piè- 
ces d'or  qui  portent  ce  nom. 

Mais,  malgré  toutes  nos  recherches, 
nons  ne  voyons  encore  que  le  clergé 
qui  formftt  un  ordre,  qui  eût  des  droits 
reconnus  et  des  prérogatives,  en  un 
mot  de  véritables  lois  et  une  constitu- 
tion. Le  clergé  des  Gaulois,  issu  de  ce- 
lui de  Rome ,  tenait  son  génie  de  ce 
grand  peuple,  et  s'était  fbrmé  à  l'ins- 
tar des  dignités  romaines. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ren- 
dent l'histoire  des  nations  modernes 
si  dHKrente  de  celtes  de  ta  Grèce  et 
de  Rome,  oà,  dès  leuis  premiers  temps, 
on  vott  naître  des  ordres  dont  les  pré- 
rogatives étaient  reconnues ,  et  qui,  - 
enchaînés  les  uns  eux  autres  par  des 
devoirs  rA:iproques,  donnaient  à  leur 
État  naîssantune  constitution  qui  nous 
frappe  encore. 

On  n'a  point  hit  de  système  sur  la 
constitution  ecclésiastique,  parce  quTT 
y  en  avait  une;  son  eiiMence  la  rend 
fiscale  i  connaître  et  i  décrire.  Connue 
théologien,  ce  corps  semWe  «épris*- 
ble:  l'obscurité  etfiiKomprélKAsibllité 
de  ses  dogmes  empêcha  long-temps 
fesprit  humain  de  te  développer.  Brr^ 
fiwgé  sous  un  astre  p«#nt  de  voe,  Mr 
clergé  (M  toujours  l'ordre  le  plosipt^ 
dent,  le  pins  babik  i  sa MaltiteAir,  ta 
motiMcrael(fiau3periDBsde»fiaaM}, 
et  souvent  il  fut  le  plas  seesaraMe  eli* 
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pour  6tfcj  jasle  ,  doit  l'examiner  sons 
ces  deux  aspects,  et  c'est  ce  qu'aucun 
écrivain  n'a  voulu  comprenrlre. 

Ce  instinien ,  qui  fait  de  si  grandes 
concessions  aux  rois  Francs,  les  com- 
battit plusieurs  fois  par  les  ttrmes  de 
Bélîsalre.  La  premti^re  iocursiou  de 
ces  peuples  en  Italie  est  racontée  par 
Procope,  et  Ton  voit  qu'il  leur  advint 
dans  ce  temps  ce  qui  se  manifesta  trop 
^qoemment  depuis,  lors  des  diverses 
expéditioDS  des  Français  en  Italie  : 
c'est-i-^re  qu'ils  commencèrent  par 
des  succès,  et  finirent  par  des  mala- 
dies. 

Procope  donc,  écrit  que  dans  les  com- 
bats .  le  roi  des  Francs  n'avait  qu'urt 
petit  nombre  de  cavaliers  autour  de 
hrt;  que  ces  cavaliers  étaient  seuls  ar- 
thés  de  lances  ;  que  le  reste  de  la  troupe 
se  composait  d'Infanterie  sans  arcs, 
sans  RËches,  sans  javelots.  Les  Francs 
avaient  nn  bouclier,  une  épée,  une 
hache  dont  le  fer  était  tranchant  des 
deni  c4tés.  Leur  manière  de  combat- 
tre consistait  i  marcher  droit  à  l'en- 
nemi ;  ils  rompaient  d'un  coup  de  ha- 
che le  boacUer  du  soldat  qui  se  trou- 
Tait  vis-i-vis  d'eux,  et  le  tuaient  d'nn 
second  coup. 

Ce  passage  du  secrétaire  deBéUsaire. 
et  celui  où  Agathias  raconte  la  bataille 
de  Casllinatn,  livrée  par  Narsès,  sont  à 
peu  près  ton!  ce  qui  nous  reste  pour 
noQS  faire  connaître  la  manière  de 
combattre  de  nos  ancêtres. 

Suivant  Agathias,  les  Francs  n'a- 
tatent  tti  caSqtaes,  ni  cuirasses,  ni  arcs, 
ni  Sèches.  Leurs  seules  armes  défen- 
sives étiiient  un  bouclier.  Us  combat- 
taient nus  depuis  la  tète  jusqu'à  la 
ceinture  ;  ils  couvraient  leurs  cuisses 
de  peaux  on  de  toiles,  aaïquelles  pen- 
dait une  épée.  Leurs  armes  offensives 
consistaient  en  celte  épée,  une  hache 
t  deux  trancttsns,  nn  Javelot  armC'  de 


dcui  crochets,  un  peu  au-dessus  de  lo 
pointe ,  et  dont  la  bois  était  gtrnt.  de 
fer  dans  tonte  sa  longueur.  > 

Ils  lancent  d'abord  ce  javelot,  dit-il, 
S'il  entre  dans  le  corps ,  ne  reçât-op 
qu'une  blessure  légère ,  on  ne  peift 
l'en  retirer  sans  des  douleurs  aiguës 
qui  mettent  le  blessé  hors  de  combat. 
S'il  frappe  le  bouclier,  il  s'y  attacha 
par  ses  crochets ,  et  il  traîne  k  terra 
par  son  autre  extrémité;  le  fer  dont  il 
est  garni  empêche  qu'il  ne  se  casse. 
Le  Franc  qui  l'a  lancé  met  aussitôt  If 
pied  sur  le  bout  qui  traîne  à  terre;  eji 
il  force  le  bouclier  enaeipi.à  s'abaii»eK 
par  son  poids.  Celui  qui  le  porte  «st 
découvert,  et  le  Franc  ï»  tue  d'uv 
coup  de  hache  ou  lé  perce  ifi  son 
épée.  ..  i 

Ce  javelot  ressemble  beaucoup  w 
pitumiles  Komains,  ctparaltpoor  loa 
Francs  une  invention  nouyeltç;  da 
moins  ne  s'en  étaient-ils  pas  servis  jus-, 
qu'alors. 

On  peut  compléter  ces  deux  passages 
par  la  description  que  Sidonius  Apolli^ 
naris  fait  de  l'équipage  militaire  des 
Francs ,  i  la  journée  où  Clodii»* ,  bisr* 
aïeul  de  Clovis,  fut  défait  par  Aëtius,. 

a  Ce  sont ,  dit-il ,  des  homme»  de. 
B  haute  taille ,  couverla  de  vétamen», 
»  fort  étroits;  ils  ont  vtf  espèce  d» 
»  baudrier  ou  de  ceinturoBi^ltifll^ir^ 
»  par  le  milieu  du  corps. 'U4  j$Ufiii(. 
»  leur  hache,  dirigent  leur  javelot  jiyeç; 
s  une  force  mervemense,  etueman-, 
»  quent  jamais  leur  coup.  Il»  puiDi)^i 
»  leur  bouclier  avec  infiaiiQeiil;^  d'pr^ 
»  dresse,  et  s'élamïcnt  avec  tant  d'ag^j 
■a  litè,  qu'ils  semblent  aller  plus  vita. 
»  que  le  trait.  lIs.s'adoDnent  à  htgvenre 
»  dès  leur  enfance.  Si  le  nombçe  de% 
n  ennemis  lesaccable.ilsaSroateBtkd 
»  danger  sans  faire  paraître  1^  moindre,. 
»  épouvante;  ils  tiennent  ferme,  ^ 
»  même  après  la  mort,  on  voit  en  j 
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»  Gore  la  valetir  peinte  sur  leur  vi- 
»uge.> 

Tel  noms  dchu  dépeignait  jsdii  les 
Gaolob  i  11  prise  de  Home,  ainsi  s'ex- 
Iffime,  en  partant  des  Francs,  Sidonias 
Apolliaaria,  dans  le  panégyrique  qa'il 
4t  ponrremperenr  Haprien. 

Grégoire  de  Tours  s'accorde  avec 
CM  aoteura  contemporains.  Lors  de  la 
nme  qne  Ctovis  fit  de  ses  troapes  peo 
après  ta  bataille  de  Soissons,  l'historien 
raconte  qae  le  roi  s'adresse  aa  soldat 
qui  aTait  fhippé  le  famenx  rase  :  — 
K  H  n'y  a  personne  id,  lai  dit  le  prince, 
a  dont  les  armes  s'offrent  en  désordre 
»  tomme  les  vAtres  :  ni  votre  javelot, 
»  ni  Totre  épée,  ni  votre  hache,  ne  sont 
>  en  état  de  tous  servir.  » 

Ainsi  on  reconnaît  clairement  qne 
las  Francs  avalent  trois  sortes  d'armes 
oflënsives  :  Tépée,  le  javelot  et  la  ha- 
dw  on  ftvncisqne.  Pour  arme  défen- 
Bive,  ils  ne  portaient  qne  le  bonclier  ; 
ns étaient,  pom*  la  plupart,  sanscas- 
qnes  et  sans  cnirasses. 

Nons  irons  déjà  signalé  la  bataille 
deCasilinnm  dansTEfiotMirlM  Mili- 
CM  nmaimt»:  nova  avons  dit  que  la 
«UsporitioD  de  Nirsès  fat  formée  sur 
1m  mènieB  principea  qae  ceux  d'Anni- 
hti  A  Cannes,  et  qne  Narsès  avait  laissé 
m  vide  an  centre  de  sa  ligne  de  ba- 
bille, aSn  f  y  recevoir  nn  petit  corps 
fÉmlea,  qoi,  par  soite  d'insubordi- 
natloB ,  l'étant  d'abord  refosé  A  com- 
btttre.danaodiitensalte  de  marcher 
t  l'ennemi.  Les  Francs  comptaient 
ttentt)  mille  hommes  d'infanterie  ;  les 
Romaina  n'avaient  qne  dix-huit  mille 
hDoiDMS,  dont  deux  mlUe  de  cava- 
lerie. 

Le»  Romains,  aor  lenr  décadence , 
■A  aerrirent  de  tontes  les  nations  Bar- 
bms,  et  ils  les  employaient  solvant  le 
genre  de  service  qu'ils  espéraient  en 
Urar.  Les  Snèves  passaient  pour  bons 


A   LUISTOIU 

fontnssinH  ;  on  ro^'unloit  les  Huns  com-  - 
me  d'eicellens  arciiiîrs;  d'autres  for- 
maient la  cavalerie  ;  les  Érules  sem- 
blaient plus  aptes  au  service  de  l'in-  \ 
fanterie  légère.  On  se  déployait  pres- 
que toujours  sur  une  seule  ligne  en 
phalange,  l'infanterie  au  centre  et  la 
cavalerie  sur  les  ailes.  Il  ne  restait  plus 
aucun  souvenir  de  l'ordonnance  si  so- 
lide des  manipules ,  ni  même  de  ces 
cohortes  plus  flexibles  qui  avaient  il- 
lustré pour  jamais  César,  Sylla ,  Ma- 
rins ;  à  peine  si  Ton  se  rappelait  le  nom 
de  légion.  Les  giiriérani  puisaient  les 
dispositions  tactiques  dans  leur  propre 
génie  ;  ils  adoptaient  les  méthodes  les 
plus  conformes  aux  circonstances  et 
aux  temps. 

Narsès  h  Casilinum  (an  553  de  notre 
ère),  avait  aussi  rangé  son  armée  en 
phalange,  et  regardant  avec  raison  le 
vide  qui  était  au  centre  de  sa  ligne 
comme  un  appAt  très  capable  d'attirer 
l'ennemi ,  il  se  souciait  fort  peu  qne 
ses  Èrules  arrivassent  avec  plus  ou 
moins  de  diligence,  lorequ'on  lui  an- 
nonça l'apparition  de  la  colonne  des 
Francs. 

Ils  se  présentèrent  en  effet,  sous  la 
conduite  de  Bucelin,  formant  on  coin 
ou  triangle ,  qu'Agathias  compare  au 
delta  des  Grecs.  Cette  masse  d'infante- 
rie, forte  an  moins  du  tiers  de  l'armée, 
était  accompagnée  a  droite  et  à  gauche 
de  deux  antres  corps,  qui,  semblables 
aux  jambes,  dit  l'historien,  s'éten- 
daient an  loin,  en  s'étoignant  insensi- 
blement l'un  de  l'autre.  La  disposition 
de  ces  deux  corps  était  nn  peu  oblique, 
ce  qui  pouvait  leur  donner  l'apparence 
de  jambes  par  rapport  àd'autre  partie , 
qoi  se  dessinait  alws  sons  la  forma 
du  coin. 

Les  Francs  croyaient  se  garantir 
ninsi  d'être  enveloppés;  ils  se  trompè- 
rent. l.e  coin  enfonça  bien  le  corps 
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d'iblanterie  qae  Nsraës  avait  fait  Sler 
.  en  première  ligne  pour  rompre  aoo 
impétuosité;  mau  le  moQTemeat  de 
cette  matse  triaDgalsire  ne  pat  £tre 
^e  M»  tent;  elle  fdt  bientôt  arrêtée 
par  iOD  jvopre  désordre  et  par  l'arri- 
Tée  des  Ëroles.  Ce  fat  alon  que  Nar- 
■èa,  repliaat  sesdeni  ailes,  enferma 
le*  Fnocs  avec  la  même  manoenvre 
qa'Aooibal  avait  employée  à  Cannes 
contre  les  Romains. 

La  bataille  de  Casiliniim  étant  le 
Mol  exemple  que  l'on  paisse  rapporter 
avec  quelque  certitude ,  on  l'a  sou- 
Tfflit  dtée,  et  toojoors  afin  de  prou- 
ver qoe  les  Francs  avaient  une  ordon- 
naoce  régatière  et  très  savante.  Da- 
niel insiste  beaucoup  sur  cette  idée, 
et  va  josqu'i  dire  que  non  seulement 
les  Fraoca  ne  combattaient  pas  tu- 
ualtuensement  comme  firent  jadis  les 
Gaulois,  mais  qu'ils  savaient  l'art 
de  ranger  une  année  en  bataille,  mê- 
me seloD  la  méthode  de  la  milice  ro- 
maioe. 

n  n'est  que  trop  fadle  de  voir  que  la 
milice  romaine  n'existait  plus  à  cette 
époque,  et  l'on  peut  ajouter  aussi  que 
dans  aucun  temps ,  malgré  les  écrits 
de  Hodestns  et  de  Végèce,  les  légions 
romaines  n'avaient  combattu  sous  la 
forme  d'un  coin.  Cette  ordonnance 
appartient  aux  Grecs.  Noos  en  avons 
parlé  ailleurs  avec  trop  de  détails  pour 
que  nous  ne  nous  croyions  pas  dispen- 
sés d'y  revenir. 

La  faiblesse  de  l'armure  des  Francs 
indique  asseï  combien  ces  peuples  se 
trouvaient  encore  éloignés  d'égaler  les 
Romains,  même  au  déclin  de  leur 
puissance;  mais,  comme  étude  tacti- 
que, on  doit  dire  que  la  formation  de 
Bncdis  était  mal  congue,  ses  troupes 
manquant  de  gens  de  traits,  et  d'ar- 
mes de  longueur  :  il  ne  comprit  rien 
«railleurs  au  dispositions  ânes  de  son 


adversaire.  A  peine  NarsAs  démasque- 
t-il  son  ordre  de  bataille,  que  l'on  pré- 
voit le  sf»t  de  cette  masse  iuftmne  ;  on 
ia  sait  perdue  sans  retour. 

Béliaaire  et  Narsès  aoutinrent  l'hou- 
nenr  des  armes  romaines.  L'Afrique  et 
l'Italie  reconquises ,  les  Perses  repous- 
ses loin  des  flrontières,  l'empire  aurait 
pu  reprendre  son  andenne  splendeur. 
Mais  Jnstinien,  gouverné  par  une  fem- 
me et  par  des  moines,  ne  sut  pas  se- 
conder les  succès  de  ses  généraux, 
et  perdit  tout  le  fruit  de  lenn  vic- 
toires. 

Ce  prince,  vons  le  savex ,  devint  in- 
grat envers  Marsès.  comme  il  l'avait 
été  à  l'égard  de  Bélisaire  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que,  pour  fra  de  tant 
de  services ,  Bélisaire  fut  privé  de  la 
vue  et  réduit  k  la  mendicité.  C'est  une 
fable  née  au  douzième  siède ,  et  dont 
on  trouve  tes  premières  traces  en  lisant 
les  vers  de  l'histoire  mêlée  de  Jeau 
de  Tietzès.  Compromis  dans  un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  de  Jus- 
tînien,  accusé  même  par  les  conspira- 
teurs, Bélisaire  se  justilia,  tomba  dans 
ia  disgrâce,  et  perdit  une  partie  de  ses 
licbesses.  L'ezagéralion  des  Grecs  et 
le  génie  oriental  ont  amplifié  ce  mal- 
heur, aHn  de  le  présenter  sous  une 
forme  poétique. 

I.es  Francs,  autrefois  pasteon  et 
soldats,  n'avaient  songé  sous  Clovis 
qu'à  piller  et  à  dianger  de  pays.  De- 
venus, sous  les  arrière-petit»^  de  ce 
roi,  propriétaires  de  vastes  teiritoires , 
ils  dierchèrent  à  conserver  ce  qu'ils 
avaient  envahi,  et  à  garder  une  sorte 
d'indépendance  individuelle;  cor  ils 
n'avaient  encore  aucune  idée  de  la  Ir 
berté  civile  et  du  patriotisme,  li  dwn 
aux  dtoyeuB  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
La  nation  des  Francs  n'était  pas  en- 
core asBorée  de  rester  dans  les  ûoulea, 
et  de  ne  point  passer  en  l'I^agne 
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on  en  l'Italie;  mois  elle  compieDçaît 
&  sentir  le  besoin  des  lois.  Elle  ne  s'é- 
levait pas  encore  jusqu'il  l'idée  d'ime 
constitution  pour  régler  l'autorilé  des 
rois  et  ia  nature  de  Içur  gouverne- 
ment ;  contens  d'Être  ^qerriçrs .  les 
tes  leurs  institutions, 
que  leg  formes  n(ilj- 
)!pe  librç  était  soMat  : 
;nt  la  justice  i'ôpée  au 
aituntiouclierauUen 
enif  le  tribunal, 
cependant  une  ooa- 
le  leurs  coutumes,  et 
dressèrent 
des  usages 
^  actuelle- 
lublia  sous 
,uairt,  Al- 
fuf   alors 
recueil  des 
oratoire  et 
vanité  que 
Uaulgis  et 
>n  j  trouve 
encore  de 
imc,  et  qui 
le  les  Fran- 
mps  beau- 

)  de  ce  qui 
concerne  les  assemblées  tenues  dans 
les  Gaules  avant  la  conquête  de  César  ; 
nous  savons  seulement  que  le  peuple , 
privé  de  toute  considération,  y  vivait 
dans  une  sorte  d'esclavage.  Lorsque 
les  Romains  eurent  asservi  les  Gaules , 
as  y  porlferent  l'empreinte  de  leur 
constitution.  Ils  établirent  la  munici- 
palité des  villes,  et  divisèrent  la  Gaule 
en  plusieurs  provinces ,  dont  les  unes 
prirent  le  litre  de  consulaires,  et  les 
autres  de  prétoriennes,  parce  qu'elles 
avaient  pour  gourcrncur  un  préteur 
ou  un  proconsul. 
C.^ta  donne  toujours  le  nom  de 


A  l'HUTOIU 

Convaun  «nx  aiMinUéef  qu'il  tanait 

pendant  l'hiver  dans  la  Ganle  cùtipine, 
et  il  ne  dit  jamais  que  Cotu^imm  prw- 
ciputn  des  agfQpibléei  tesoes  par  l«s 
Gaulois  ind^pendsiia ,  B«it  qu'il  ks 
convoquât^  soit  qu'il  ne  les  présidât 
pas.  Les  faductrars  aurataat  dA  choi- 
sir comtce  lui  des  moto  différeu 
pour  détùguec  les  assembléw  très  dia- 
Uuctes. 

Chez  les  Gaulois ,  qo  ne  voit  qu'un 
eoqseil  des  principaoi  ckeb ,  oh  l'on 
délibérait  sur  la  guerre  et  sur  quelqafts 
alTairea  politiques.  Les  Homains ,  mi 
contraire ,  présidés  par  le  proconsul , 
formaient  des  assemblées  de  magit" 
trats  municipaui. .  dam  lesquellea  oa 
s'occupait  dfi  l'ailmînistrBiioo  desaCi- 
faires  particulières  à  lu  province,  tellH 
que  la  justice,  les  ioipositions,  les  c)m- 
mina  à  couïtruiro;  on  ne  s'y  occppait 
ni  de  guerre,  ni  de  politique,  ni  d'aU" 
cooe  des  affaires  de  l'Etat  proprameirt 
dite?-  Elles  étaient  fésqrvées  pour  ta 
sénat  et  le  peuple  romain. 

Ces  assemblées  eurent  liaa  4ani  tou- 
tes les  Gaules  lorsqu'elles  furent  sour- 
misesaui  Komains.I<esprétaursouliis 
proconsi^s  les  convaquèrcut ,  et  oou» 
peoBoos  qu'elles  gardèrent  le  nom  da 
Concilium,  quoiqu'elles  eussent  dû  ôtre 
appelées  Convtattu.  Tacite  donoe  le 
nom  de  concùNw  è  certaines  assem- 
blées tenue*  daoa  les  Gaules  pendant 
la  guerre  de  Civilis,  C'étaient  de  ain- 
pies  convocations  pour  réglée  le>  af- 
faires on  éteindre  Us  tiouUe». 

Les  ossemblées  prétoriennes  se  con- 
servèrent, à  quelques  variatîona  près 
dans  leurs  rormes;  et  nous  les  voyous 
sous  Constantin  ,  ce  grand  novateur, 
qui  changea  tnut,  depuis  l'habit  impé- 
rial jusqu'aux  lois,  jusqu'au  siégç,  jasr 
qu'à  la  religion  de  l'empire. 

Il  ne  permit  plus  qu'une  mftne  main 
portât  l'épée  et  la  balance.  Il  ét«bUt  ut 
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r  !■  jnitice  dins 
l'Dcddsnt,  dD  Ud4si1  à  l'EttM.  Ce  fat 
ce  préfet  i^ai  tint  les  UHmibléei  et  qui 
les  prttidn,  iiHi|ii'À  «e  qM  la  conftHion 
UMuée  1^  lei  nccMMÉn  de  Gons- 
Ufllio,  les  MVMMiu  des  Burbuw,  l'é- 
tablinenetit  eu  ducs  poar  défbndre 
Its  frODtières,  l'aatorità  dis  «raïUs 
pow  gsrdtr  ks  vIIIm,  BUHent  fait  pré< 
domioar  le  goDTeineiuent  tnîUtair», 
et  achever  de  rniner  les  pnvinrai. 

HoDOriiit  euajra  vaiBenaeiit  de  ré- 
ftiUarlesetpriU,  ta  créant  l'aMiem- 
Uie  d'Arles ,  qu'il  ■pfalla  Cancilimm , 
ilauc  redit  qui  l'iostitM  ;  il  ne  put  leur 
rendre  one  vignenr  ineDBpatifale  arec 
l»faibl«H  de  wd  maorais  gooTcme- 
nasU 

L'aaiemblée  d'Arlea  n'était  qu'une 
oonvocation  de  nagiitrata.  danila- 
tsmH*  M  adneUait  dea  notables  et 
qufllqaet  dépotés  des  propriétairea; 
on  ne  derait  s'occuper  qu'à  répartir  las 
iqipaaUiona.  lias  aftiret  poUliquest  la 
d^nae  da  la  profinee,  la  ■MninalieB 
des  fépteni  OB  des  magttlvala  n'é- 
taient nuUement  de  lenr  compétence. 

Tandis  qne  ces  auaabléea  a'étai- 
CHÎant)  OD  «D  vit  s'élever  one  an- 
It^,  «t  bi^n  qw  occupée  d'ob^  toot 
diSéreos,  et  conposée  de  gana  qni  n'é* 
tuent  ni  nuglstrata  ni  guerriers ,  alto 
isitsusti  le  nom  de  ConcWiiun. 

Ub  clergé  ctarMieo ,  presque  dèt  *a 
nwfîrr".  foma  sa  hiéraretHo  tw  la 
aa«*tiUti»n  d»  l'wapire  nuann. 

11  dÎTiMl'JIgliieeii  £océscs.cennBe 
l'autre  l'était  e>  piarioces.  Chafoe 
dtocéaa  «ataiM  évAqne  MétMpt^taia^ 
et  ohaqne  cité  mm  évèqae  particuli»  ; 
de  wtwtr  ^'iiwpMirt>M  possédait  sa 
aapitala  et  idiiiriffi  aatrea  lillea.  On 
GomptMt  d«aa  ka  Gaid«  divsapt  pnn 
vinces  et  cent  quinze  cités  ;  il  y  est 
•ww  dim-sept  évéqnas  nMropebtains 
ebc^  qataue  éfècWs. 


I  FRANÇAIS.  '93 

Le  préteur  romain  avait  tenu  totis 
les  ans  l'assemblée  dies  principaux  tna- 
gfslrats  de  la  province  ;  l'éfêqoe  mé- 
tropolitain crut  devoir  tenir  aossf  celle 
des  évéques  de  Son  diocèse.  Le  prëtete 
traitait,  dans  son  asoemblée,  des  aflU- 
rea  civiles ,  des  impôts ,  des  ehemins , 
d«s  modumens  ;  le  métropotUaln  dé* 
libéra  dans  la  sienne  Mt  toat  ce  qui 
coflcernsit  les  aShires  de  son  clergé . 
sur  le  revenu  des  égliseB,  les  dédmes  k 
recevoir,  les  chapelles  à  construire. 

EnQn  le  peuple  de  Home,  les  ci- 
toyens des  colonies  romaines  élisaient 
leurs  magistrats;  le  clergé  et  les  fldè~ 
les  d'nne  cité  élnrent  leurs  évéqnes. 

La  guerre  civile  «t  les  Invasions 
firent  cesser  les  assemblées  du  pré^ 
teur;  mais  celles  dés  eedéslastiqnes 
se  maintinrent  k  l'abolition  des  pre- 
mières, et  la  eonvetslOB  des  Barbares 
l«a  rendit  même  ph»  florissantes  et 
plus  puissantes. 

L'établlasement  de  ces  hordes  dans 
les  Qsntes  amena  une  troisième  sortb 
d'assemblée.  Les  Visigolhs  et  les  Boui*- 
gatgnons  en  enrent;  car  on  en  tient 
dans  tonte  nation,  policée  od  sauvage, 
OKlave  ou  libre. 

Chei  les  Barbares,  les  asserabléts 
étaient  pour  ainsi  dira  des  conseils  de 
guerre.  Tant  qu'ils  furent  errans ,  Ils 
n'eurent  que  des  combats  à  livrer,  «t 
des  actes  de  violence  à  réprimer  ;  maH 
cette  forme  primitive  s'altéra  chec  tons 
ces  peaples  dès  qu'ils  se  ffirent  flïM 
m  milieu  des  Ganles.  Les  Yisigoths, 
qui  en  possédaient  les  plus  belles  prfr*,. 
vinces,  sonblcnt  s'être  policés  ptas 
promptement.  Les  Bourgatgnoits , 
qn'oD  BOUS  peint  ooaune  las  ]rtus  hi-^ 
dastoieni ,  étaUia  gbr  tes  bmit  d« 
Rhéoe,  oà  se  tronvaient  les  vMel 
de  Lyon,  de  Valence,  d'Arles,  eus- 
sent BBBSi  très  facUemeat  doBué  l'es» 
sor   à  lev  génie,   si  le*  eonqnétw 
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de  OoviB  et  ceOes  de  >es  fils  n'avaient 
reoTené  leur  empire.  Les  FraDcs,  s'é- 
tant  fixés  NI  Dord  de  la  Gaule ,  dans 
des  prorinces  plos  agrestes ,  semblent 
avoir  moias  CMaprâ  le  goAt  de  la  ciri- 
liaalKKi;  etcepeodant,  selon  Agathias, 
ils  montraient  déjà  de  ia  grtce  dans 
leor  maintien,  et  one  aorte  d'élégance 
dans  leur  mani^  de  se  vêtir. 

Ils  ee  ràmissaient  en  annea  tons  les 
ans,  an  mois  de  mars,  pour  coorir  et 
pour  piller,  ainsi  qne  les  autres  Barba- 
res. C'était  une  assemblée  militaire, 
oà  la  pauvreté  de  tous  faisait  l'égalité , 
et  maintenait  è  chacun  son  indépen- 
dance. Les  conquêtes  de  Childéric  et 
de  Clovis  changèrent  la  situation ,  et 
rompirent  crt  équilibre.  Clovis  assem~ 
Ua  les  Francs  tons  les  ans,  an  mois  de 
mars,  quand  il  vonlut  faire  la  guerre. 
On  ne  voit  ancooe  preuve  qu'il  les 
ait  onivoqnés  lorsqu'il  désirait  rester 
en  paix. 

Certunement,  >i  les  assemblées  du 
Champ-de-Uars  s'étalait  bites  en 
vertu  d'one  loi  ou  d'une  constitution 
fondamentale;  si  elles  avaient  été  cel- 
les d'un  peuple  libre  qui  peut  manifes- 
ter une  volonté,  Clovis  n'aurait  pas  aa- 
MMÎné  sa  propre  famille  et  les  rms  des 
autres  triboB  des  Francs  ;  on  s'il  ^t 
«mnmiï  ces  crimes,  les  amis  des  morts 
M  leurs  tribns  indignées,  pwtant 
plainte  i  l'assemblée  générale,  de- 
vaient df»nander  que  Clovis  fût  puni, 
en  moins  comme  oa  prétend  qne  son 
père  Childéric  1-  l'avait  été.  Hais  les 
temps  ne  se  présentent  d^  plus  les 
némee.  Clovis,  chef  tout -puissant 
d'one  année  victorieuse ,  et  appnyé 
d'oD  clergé  très  considéré,  n'avait 
pas  même  craint  l'effort  irapoissant 
d'one  sédition  de  quelques  chefe. 

Lorsqtu  Chilriebertet  Clotaire  égor- 
gèrent deux  des  fils  de  Clodonir,  et 
fi'on  déroba  le  troisième  à  leur  fti- 1 


rev,  en  ne  porta  pcdnt  cet  enfant 
malheofeux  à  l'aiseiBblée  de  la  nation. 
Devenu  grande  il  se  cache  cbei  un  er- 
mite et  s'ensevelit  dans  no  cMtre. 

Quand  Clotaire  envahit  tes  étala  de 
TbéodebaM,  en  épousant  sa  veuve, 
son  frère  aîné  Cbildebert ,  ebrf  de  la 
liimille,  ne  s'en  plaignit  pas  k  l'assem- 
Uée  do  Cbamp-de-Hars  ;  il  s'en  ven- 
gea en  faisant  revoter  Cfaramn  con- 
tre son  père. 

Ni  Uondoic ,  ni  Gmdebaad ,  qui  se 
(Usaient  issus  des  rois,  et  qui  livrèrent 
plusieurs  combats  ponr  obtenir  une 
part  du  royaume ,  ne  a'adress^mt  è 


Iférovée,  fils  de  Chilpéric,  et  Gon- 
tran-Bose ,  réfugiés  tous  deoi  si  long- 
temps dans  l'église  de  Saint-Martin  de 
Toors ,  ne  se  mettent  point  sens  la 
{H-(rtection  de  l'aasenriilée  des  Francs 
pour  se  stMostraire  à  la  ool^  de  Fré- 
dégoude. 

Le  eonseil  d'Austraste  ne  vent  pas 
donner  une  retraite  h  oe  mène  Mé- 
rovée,  qui  avait  épousé  Bmnebant;  H 
se  retire,  et  n'en  appelle  pas  h  l'assem  - 
hiée  des  Rjpuaires. 

11  y  a  phis  :  je  vcris  sons  la  première 
née  beanconp  de  grands  seigneurs  mis 
à  mort  sur  on  ordre  du  rot ,  tels  qne 
Hnmmol ,  Sagittaire ,  Leudaste  ;  j'en 
vois  d'autres  soolErant  la  qneation, 
comme  Droctnlfe ,  chargé  de  l'éduca- 
tion de  Childéric  If ,  et  le  connétable 
de  Sone^silde ,  et  iamois  on  ne  sévit 
contre  le  dergé.  Au  contraire,  si  l'é- 
véque  de  Bràas,  Gilles,  tM  arrêté 
comme  compilée  de  Snnegisilde,  le 
dergé  se  plaint  de  cette  détention  pré- 
ventive, et  oblige  le  roi  A  Ini  rendre  aa 
liberté,  n  n'est  pas  bien  difficile  de 
comprenike  d'où  vient  cette  diffé- 
rence. 

Ces  assemblées  du  mois  de  nian,  qoi 
n'empéclièrent  mcoB  crime,  qoi  ne 
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uu's  on  op^Himé,  pas 
mtme  les  eDEaM  du  rois  -,  ne  sont  qae 
4«s  campa  oà  il  règoe  soavent  ane  li- 
oenoe  barbare.  Cela  est  si  vrai ,  qne 
.pssandeftéoivaîBsqai  se  sont  af^- 
4Bés  i  obarcher  nae  coDstitntion  sons 
la  première  race ,  ni  Rapîn'ToyrM ,  ni 
AnlainnStors,  ni  l'abbé  Dobos,  ni 
JHoDtesiiiiiflo,  ni  l'abbé  M«bly,  ne  ci- 
tent ime  pbrase  des  auteurs  contem- 
porains qoj  ait  le  moiiHlre  rapport  à  la 
Ëberté  nationale;  et  Ivm  historiens  qai 
ont  paro  depuis  ne  se  sont  pas  toujours 
donné  la  peine  de  disenter  le  fhit.  Ils 
rapportent  l'anecdote  du  soldat  qni 
ftappB  le  vase  ledeBoandé  par  Cloris; 
ils  prétendent  ensaite  que  l'on  doit 
juger  le  gonv^nemcnt  de  la  première 
race  par  celui  de  la  seconde ,  et  c'est 
nne  nouvelle  erreur.  Tout  avait  chan- 
gé :  les  Francs,  nomades  en  Germanie, 
devinrent  dans  les  Gaoles  propriétaires 
de  vastes  domaines.  De  grands  sei- 
gn^vs  ne  s'assenaient  point  comme 
des  pâtres;  ils  ne  aolveot  point  lenr 
chef,  en  vagabonds,  oniquement  ponr 
changer  de  lien. 

Ces  grands  seigneurs,  dispersés  sor 
nn  immense  territoire,  auraient  été 
sans  force,  tà  chacun  n'avait  pas  réuni 
an  dnùt  de  propriété  le  droit  des  ar- 
mes, et  celi^  de  rendre  justice  entre 
ses  vassanz  et  ses  esclaves.  La  réunion 
lie  tous  ces  droits  Bt  de  chacun  une 
espèce  de  petit  souverain ,  plus  ou 
tnoins  loamis  an  roi ,  chef  de  la  confé- 
dération. 

Cette  pmition  des  fondateurs  de  la 
Hoaarehie  Françahe  forme  l'opposé  de 
la  position  oà  s'étaient  trouvés  les  fon- 
dateurs des  républiques  grecqne  et 
romaine,  qui  avaient  tiré  lenr  force  de 
wnr  réunion  dans  les  villes. 

Les  grands  propriétaires ,  désignés 
diBf  les  actes  et  dans  les  antenrs  con- 
temporaim  seat  les  norcf*  d'o/if tmof» , 
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et  sons  ceui  de  dueu  et  de  eotuliet, 
qnand  ils  avaient  été  nommés  par  le 
roi,  gouverneurs  d'une  province  ou 
d'une  ville ,  marchaient  h  la  guerre 
i  la  tôte  de  leurs  vassaux.  Corot>attant 
i  leurs  frais,  ils  n'avaient  pour  solde 
qne  la  prise  du  bntin  et  des  esclaves. 
Comme  ils  ne  vendaient  point  leurs 
services  aux  rois,  ils  lui  obéissaient 
pen  ;  ils  vivaient  avec  licence  jusque 
sons  ses  yeux,  et  se  révoltaient  facile  - 
ment.  L'indiscipline  régnait  dans  les 
armées,  la  sédition  dnns  les  provinrrs, 
le  tumulte  dans  les  assemblées  du  mois 
de  mars,  qui  ne  se  tinrent  jamais  ré- 
gulièrement tous  les  ans,  et  ne  furent 
point  générales. 

Sons  Clovis  et  sesQls,  les  assembices 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  force 
coercitive  ;  mais  sons  ses  petits-eiifans 
et  ses  arrière-petits-enfans,  on  leur  voit 
prendre  une  forme  réelle,  sans  cepen- 
dant présenter  jamais  un  plan  de  con- 
duite, nn  système  de  gouvernement, 
nne  idée  de  constitution.  S'il  y  en  avait 
en ,  tons  les  écrits ,  tons  les  actes  en 
auraient  parlé;  comme  les  canons  des 
conciles  et  tous  les  livres  ecclésiasti- 
ques parlent  de  celle  de  l'Église. 

L'introduction  du  clergé  dans  les 
assemblées  militaires  leur  imprima  uu 
nouveau  caractère,  qui  exige  un  autre 
nom.  Nous  les  distinguerons  en  les 
appelant  assemblées  militaires  et  clé- 
ricales. 

On  ignore  dans  qne)  temps  les  évë- 
ques  forent  admis  dans  les  assemblées  , 
du  mois  de  mars;  ce  ne  fut  pas  à  une  . 
époqne  précise ,  ni  par  une  délibéra- 
tion :  ils  s'y  introduisirent  peu  à  peu. 
D'abord  ils  entrèrent  dans  le  conseil 
des  rois;  seuls,  ils  savaient  lire  et 
écrire.  Mais  il  fallut  ensuite  si  souvent  . 
recourir  à  leurs  lumières,  qne  l'admi- 
nistration ne  put  bientôt  plus  s'en  pas-  .' 
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Lei  dioc^ies  qii'ila  passédaient  BT«t 
t'introductiop  des  Feue»  daas  letGav- 
les ,  les  vastes  çQqcepH(U>i  IM  les  rois 
leur  accordèrent,  tes  tréson  que  la 
piété  des  fidèles  leor  fît  anuuser,  \m 
reiidirent  eu  pen  ds  temps  les  ptni 
Ijrands,  les  plus  richef  propriétaires  do 
royaume. 

Les  évoques  conilaiaireirt  eai'iak- 
mes,  i  l'assemblée  du  Gttan^Hie-Harf, 
leurs  Ysasauf  et  le  nUlite  des  terres 
dont  ils  avaient  obtenu  la  seigoeoria  ; 
quelques-uns  assistèrent  mime  aux 
batailles,  mais  sans  combattre;  plu- 
sieurs refusèrent  d'y  aller,  et  s'en  dis- 
pensèrent k  prii  d'argept.  Ainsi  ce 
n'était  pas  comme  éviquss  qu'ils  y  pa- 
raissaient, mais  comme  des  grands 
Kigneurs,  deq  op(imatesi 

Noua  trouvons  d^  ces  assemblées 
miites,  dès  le  règne  de  Gontran.  Les 
évéques ,  accoutumés  à  la  gravité  des 
conciles,  introduisirent  l'ordre  dans 
ces  assemblées,  la  tranquillité  dans  les 
délibérations ,  l'usage  d'en  écrire  les 
décisions,  et  ils  leur  donaèrent  ainsi 
un  poids  et  une  considération  qu'elles 
n'avaient  point  eus  jusqu'alors.  Les 
rots  s'en  trouvèrent  beaucoup  moins 
poissans;  c'est  ce  que  l'on  voit  d'une 
man  ïère  sensible  à  ta  fin  de  la  première 
race. 

Les  maires  du  palais,  en  convoquant 

ces  assemblées,  en  y  appelant,  à  leur 

choix,  cent  qu'ils  voulurent  y  admet- 

:et 

or- 

jilus 


rang».  Cet  ordrs  a'Alait  pH  mtmnm. 
Nous  rey«ns,  dan  tei  lettres  de  Oo^ 
vis,  que  les  évè^essont  teajoon  jion- 
néi  les  premiers.  C'est  que  Gtorls  ae 
uvait  pas  liie,  n'eslmidait  pM  le  latfii, 
et  avait  pour  Naétalre  lu  ecdMo- 
titpM. 

Las  éfAques  acquirent  cbHd  le  pre- 
mier rang  dans  toutes  les  anamUées, 
soit  celles  (fai  mois  de  mars,  toit  tel 
simples  f>^*cti(ij  oà  l'oB  Jugeait  les  gran* 
des  causes ,  aoit  mime  les  conseils  du 
roi.  Partout  où  il  y  ent  us  éréque ,  il  aF* 
fecta  la  puissanee.  Les  assemblées  su- 
birent donc  enoere  nse  autre  trai»- 
formatien.  Le  tiwngeneat  ne  fut  pM 
dans  les  mots;  nais  il  se  manifesta 
d«as  la  forme  et  dans  la  foret  de  l'as- 
semblée. I.as  rois  eurent  encore  moins 
de  puissance,  quand  le  cWgé  occupa 
le  premier  rang. 

Depuis  lecoBOiiaaceraekt  de  la  mo- 
nardiie,  il  l'était  élevé  une  petite  ri- 
valité entre  la  palsaBBee  royale  «t  la 
puissaaM  pontificale.  Noos  en  trou- 
vons le  premier  geraae  dans  les  lettres 
de  Clovis  aux  évéques.  Chilpéric  s'en 
plaignit  bftutemeat.  Ce  fut  sous  Cle- 
taire  II ,  BOB  fils ,  que  les  évéques  se 
trouvent  nommés  ptmr  la  première 
fois  avant  les  ducs,  et  qu'ils  prennent 
ce  rang  dans  le  préambule  de  ta  Loé 
Saliqoe.  A  partir  du  règne  de  Dago- 
bertl",  filsdeClotaire  ILIapuitaaace 
royale  s'affaiblit  de  jour  en  jov  ;  tan- 
dis que  celte  des  pootiCea  s'affermit 
sensiblement. 

Le  premi»  rang  appaitaaaU  au  cler- 
gé k  deux  titrea.  Les  ecelésîiatiqaes 
formaient  l'ordre  le  plu  ancien  qu'il  y 
eût  alws  dans  les  Gaules  ;  ils  étaient 
réunis  en  corps;  ils  poasédaienfr  leniB 
titres,  leurs  é^iae»,  k»a  diooè«», 
leurs  coutumes,  tew»  inslilaVoM, 
loBg-tea^  «vaut  que  le  Bom  de  Fraoo 
lât  connu,  Btftme  es  ficriHai». 


DigitizedbyGoOt^lC 


rOUTIQBH  Kf  mUTAmt  DU  SUÇAIS. 


A  m  titre  «udamuti 
pwnAit  Joindra  ot/im  de  U 
IMM.  U  KMit  ipfeté  IM  Fra*»}  il 
hurin  ke  eeiiyittca  di  Glwia  et  oa^ 
Im  ^  fa»  fiU  [  et  mhne ,  hètoMWioiu 
de  le  dira,  qoud  l'iapuiiuue  de  !'•■• 
<«*■•  m^treue  dn  monde ,  et  l'iaw* 
pMubittté  de  MStcr  lUKhé  à  Ml  en- 
peNBnntégBés  dans  CoNtsntiDOpie, 
«Uif»  la  dengé  è  oheiùr  ep  priDoe 
pmii  let  Barknvt ,  il  danwwi  ts»> 
ja«H  idèle  i  «m  pnoope,  etae  trahit 
foist  Hew,  dont  1h  wcléiiaMiqvei  m 
resvdwont  aoiiiBU  eitoyeaB. 

Ce» fHttdeveoueot Itérée;  eepe>- 
dnt  jWMis  ee  gmnd  eorpa  s'a  vonbi 
l'ippa^  Hir  no  dreit  anMi  boDwtt- 
ble;  «a  \a  foit  toujoats  plni  MtiBfait 
de  tenir  m  prMaiaenee  de  la  sapan- 
titioB  des  pesples  et  de  aa  latipre  ha- 
bileté. 

Tels  Maieat  lai  ebenfemeiu  wne- 
BM  d4m  les  aueatbléee  ;  mail  cooHM 
ib  »'»it&rèF«at  av  niliw  dw  révolte* 
et  d«  la  g«ene  civile,  il  s'y  avait  rien 
d'aïauré.  L'ordre  darawit  venabla,  lea 
droit*  iwettiiiHi;  eeoz  de«  Mérovio- 
gient  coipqi^aciieat  k  àtre  tqécanaiia. 

Les  victoires  et  le  génie  de  pépia 
d'BériiMU,  fa  Tonvenant  l'autorité  das 
rott,  fortifia  celle  dea  aueinblésB.  As- 
ie» pvissapt  pour  ne  lea  pu  (^aindre , 
m^  batiile  ponr  le*  diriger,  gagoani 
la  çler^  IMT  «a  (avear.  let  pwples  par 
ta  jqstice,  let  (ra&da  par  h  vûlUMe , 
il  ie>  aa^liibl»tt  pour  |ea  conteulr  l'ea 
par  l'aatfe;  mats  il  ae  su^da  bien  de 
leip  douer  ufe  cQp*ttUiUcin.  «t  d'é-- 
dairer  leurs  droite. 

Qea  iutitaUaps,  ces  qaeaUons  et  ces 
idées  1^'étaHHlt  d'ÙlUors  ni  de  soq  ^- 
de.irfwuié  «ocorç  daQsri(noraBC6,ni 
dui»  ion  (éçie,  livré  toHt  eit^er  h  l'a  V- 
bîùoq'.  Pépin  d'Béristal  laissa  ClpviqUI, 
coTBme  il  avait  laissé  son  père,  s'sban- 
duna^r  en  ;patx  aus  plusiri^ ,  et  pié- 


ridwtoee  >»la  d>Tahwa  wuBMfcMai. 

Golterd.  daw  sea  iabwliuliea  i 
l'histoire  de  CfasriemagDe,  fait  voir  qas 
depuis  le  règne  de  dev ii  inH|B'i  adai 
de  Dagobert  I",  plip  de  qaamta  roii 
on^todarsis  nuHiraMatdeBoiIvi»* 
lente  dans  les  Gaules  eo  «b  siècle  rt 
demi,  et  il  ne  nomme  pas  toot  (aj.  Il 
penvait  a^oter  à'  celte  lislp  wn^aat* 
quatre  reloes  é»  IraMe  an  nsoiu,  4|ni 
pMernit  par  le  fer  eaparlaeerde  dans 
leméaieeapaoe  de  tempe;  faneoaap* 
ter  plasieors  rois  vkigeths,  tfii  enreol 
un  sort  non  meiat  haesta.  Bt  depois 
cette  époque,  Degehert  111  ne  périt^il 
pas  asiatsinéî  ChiMéna  II  nefirt-il  paa 
tsé,  toi,  sa  fenota  et  ses  daai  Ut  A^ 
DéaT 

Si  Pépia  d'Héiistri  etson  flisCbaat 
les  Martel  ne  se  ianaat  eHidoB  les  liai* 
tMsde  l'État,  pratégaast  anistavf» 
des  rois  aa  les  astenisaaat,  ob  aa  siM 
oi  seamitanétàaeetle  heitible  boa» 
diarle.  Bt,  lersqne  l'ea  TCilcMdevaiBCi> 
le  sang  des  rois ,  en  pmit  ingw  ane 
qneUe  psodigaMé  l'oQ  i^kand  eelai  des 
iodiiùdiis  qai  aaat  sau  aftpoi  et  aaiia 


Les  rois  n'avaiaat  pas  dndl  de  psi- 
Tflr  d'aa  héritage  ponr  emne  de  rébc^ 
lion.  Us  imagioirant  de  donacr  à  oanx 
qui  pouvateot  se  faire  redootw  ihi 
qu'ils  VQiilaiwt  s'attachât,  da  saatea 
possesaioDs   territoriales,  mais  aMc 

(a)  Oapottlba.auLil'aavnaBdtQilIlud. 
reOnijfUe  Um  qn'U  wni  k^mii^  VtM  • 
pour  le*  leclMirt  qae  en  d^ialb  gciivfpt  (nift^ 
KiKr,  1m  dddu  dei  quatre  nlnei  omUft  par 
rbtitorlcn  ; 

AmImw.  fuama  «i  CMIpSrtB,  «inKgléa 
àvu  W  4itl|0«4tti  nill'iM«iMeH«e. 

QalainlDte,  tnlra  Ismof  d^  CUMft<V  ««It 
tée  morte  daoi  iod  lU. 

BniMMe,  temme  de  ThéiMlebert  II,  potpitr- 
<té»  p«»  M  mbmt. 

IruMhuii,  venn  da  81|ta«l^  islw  kmoU  * 
piiClgfiJktU.  . 
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proflwne  de  Ibbf  rester  AdUet,  et 
la  coBditioB  expresM  qnlls  en  seraient 
dëfwoiflés  eo  cas  de  révolte.  VoilA 
vr«ifleinblsblemeat  rtwigïDe  des  Befs, 
mititiitioa  i  pea  près  pareille  à  celle 
des  bAnéflees  niËtaires  décernés  par 
les 

ToDt  homme  libre  était  stridat  et 
marchait ,  (piand  le  roi ,  le  doc ,  od  le 
oomte  l'appekitsoos  le  drapeaa.  C'était 
une  éb^eblaocbesiu  laquelle  onaraît 
peut  l'image  de  ssiot  Martin.  Francs, 
BomgwgiiOBi.  Gaalois,  Vasoona,  Sre- 
loos,  chacoD  arait  ses  armes. 

GhM|iie  accusé  était  jugé,  selon  la  loi 
de  sa  nation ,  par  ses  propres  pairs 
les  eedéaiostiqaea  par  des  ecclésiasti- 
qaes ,  sons  la  présidence  de  leur  évé- 
qw  ;  les  optimates  par  des  optimatee , 
en  présence  dn  roi-;  les  babitans  des 
▼Oleapu'des  dtadins,  sous  l'outorité 
ds  comte  ou  du  doc;  les  lialùtans  de 
la  campagne  par  des  cultivatearsqid 
«Aélisaient  as  ceotenier.  Jnger  n'était 
donc  pu  one  profession  paitienUère. 

Tootes  les  lob  d«  Barbares  n'eii- 
geaient  du  coBpaMe  tpn  des  amendes. 
Hais  les  ducs  et  les  rois,  pins  sévères 
qœ  le  législateor,  condamnaient  sou- 
vent les  accusés  à  mort.  On  appelait 
de  tons  les  jngemen»  au  Voi,  et  l'on 
était  pnnj  d'une  DoureUe  amende  ,  si 
le  rm  confinnait  le  premier  Jugement. 

Vans  les  cas  embarrastans  pour  le 
jnge ,  il  ordonnait  le  duel  entre  l'accu- 
■atenr  et  l'acoBé ,  et  psnissait  de  mort 
le  ralnca.  C'était  on  singulier  moyen 
de  diercher  la  vérité.  Ce  qui  paraît 
encore  pins  étrange ,  c'est  que  cette 
épreuve  absurde  s'appelait  le  jogement 
de  Dieu.  Il  SMDble  qne  dans  toat«fl  les 
circonstances  oâ  les  hommes  ont  la 
folie  de  mêler  ce  nom  sacré  ,  ils  en 
•oient  punis  par  l'affaiblissement  de 
lew  int^igMUw. 
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liaient  8008  la  cOndidte  de  lev  sei— 
gnem:  paiticalier ,  quand  ib  allaient  à 
la  guerre.  Cette  manière  de  lever  des 
troupes,  qui  offre  HiBtantanémaotttM 
multitude  de  soldats ,  a  tron^>é  fda- 
siears  éonvains  qui ,  figeant  des  siè- 
cles passés  par  le  letu' ,  wt  cna  que 
beaucoup  de  soldats  pronroient  une 
immense  quantité'  d'faabitans.  Cent 
mille  paysans  levés  i  la  hâte ,  sur  an 
vaste  territoire ,  le  laissaient  à  peu  près 
désert  en  partant.  On  allait  ravagn- 
ane  province  voisine,  ^  on  revenait 
promptement,  vaincu  ou  vainqueur, 
ensemencer  une  terre  nécessairement 
mal  cultivée  et  mal  peuplée .  Cette  cou- 
tume nuisait  •  la  fois  k  la  popnlatioD,  à 
l'agriculture  et  au  repos  des  peuples  ; 
car  des  troupes  sans  discii^ne ,  pillent 
indistinctement  leur  pays  et  celai  de 
'.'ennemi. 

Tous  voyeE  que  le  courage  fut  &  peu 
prêt  la  seule  vertu  des  rois  de  la  pre- 
mière race.  Hais  si  les  habitans  des 
Ganles  doivent  leur  reprocher  ,  ain« 
qu'aux  autres  Barbares  qui  s'y  éta- 
blirent, le  ravage  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  la  dépopulation  du  territoire , 
la  perte  des  arts  et  des  sciences  ,  un 
mépris  inconcevable  pour  l'humanité 
et  pour  leur  propre  sang,  enSn  des 
dégradations  de  tont  genre  ;  la  nation 
française  doit  pourtant  à  ces  rois  un 
grand  nom,  de  grandes  conquêtes,  et 
un  établissement  solide  h  tel  point  qne 
ni  les  armes  des  étrangers ,  ni  les  fliu- 
tes  de  ses  propres  rois ,  n'ont  pu  le 
renverser  pendant  près  de  treize  cents 


Le  premier  eiploit  qui  rendit  les 
Francs  célèbres,  fut  la  bataille  gagnée 
contre  les  Barbares  qui  voulurent  en- 
trer dans  les  Gaules  en  I1O6.  Celte 
victoire  retarda  de  quelques  mois  Is 
bmeuse  incursion  dans  loquelle  I 


Les  habitans  de  chaque  nation  mar-  j  Gaules  et  les  E^pagncs  furent  enva- 
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hies :  ou  iguur.:  le  (iniu ûu  ilicf  qui  la 
rempoita. 

Clodion  prit  ensuite  la  villede Tour- 
nai (41!i} ,  et  jeta  les  première  fonde- 
mens  de  la  Monarchie  Française  ^aos 
les  tiaules. 

Uoroi des  Francs,  qn,e  I'od  eroit  Ctre 
MéroTée,  aida  les  Romains  i  vaincre 
Attila  (kSO),  et  fut  chaîné  par  Aétius 
de  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repassé 
le  Riiin. 

Cloïis ,  par  la  défaite  de  Siagrius 
(485} ,  s'empara  de  toutes  les  contrées 
qo)  s'étendeoi  de  la  Somme  A  la  Seine  ; 
et  par  celle  d'Alaric.  il  enleva  aux 
Vistgoths  tous  les  pays  situés  entre  la 
Seine  et  la  Garonne.  L'Armorique 
tB^me  se  soumit  aux  lois  de  Clovis. 
Fardes  meurtres,  ce  prince  réunit en- 
luite  sons  sa  domination  toutes  les  hor- 
des des  Francs. 

Ttiierri,  son  flls,  conquit  l'Albi- 
geois ,  l'Auvergne  ,  le  Rouergae  ;  'ù 
força  les  Saxons  à  lui  payer  un  tribut , 
et ,  secondé  par  son  frère  Clotaire ,  il 
subjugua  la  Thuringe. 

Le  même  Clotaire,  avec  Clodomiret 
Cbildebert  I"  ,  ses  frères ,  envaiiit  le 
royaume  des  Bourguignons  ;  c'esi-à- 
dire  de  la  Saône,  duRhdne,  dn  lac 
Léman ,  et  tout  ce  qui  compose  au- 
jourd'hui le  Piémont  et  la  Savoie. 

Cfaildebert  I"  fit  une  excursion  en 
Espagne. 

Tbéodebert  força  les  Osirogoths  à 
lai  céder  la  Provence.  11  fut  le  premier 
qui  fit  voir  les  étendards  des  Francs 
an-del&des  rives  du  P6. 

Leuibaris  et  Bucelin  ,  généraux  de 
Thfridebald,  conduisirent  une  se- 
conde fois  les  Francs  en  Italie,  et 
portèrent,  leors  drapeaux  jusqoes  aox 
extrémités  roéridionides  de  cette  pé- 
nitisule. 

;  Ghildebeii  II  nootraigmt  le>  Lom- 
bwds  &  mteveair  sm  tribntùAs.  Il 


exteanina  les  Var  ne  i  l'eAbOTchtre 
de  la  Meuse  et  dn  Rbin. 

ToBs  ces  exploits  se  firent  en  moins 
d'un  siècle ,  depuis  l'avèoement  de 
Clovis  jusqu'à  la  mort  de  Child^crt  II. 
Rome,  à  beaueoop  prèi,  n'avait  pis 
conqtda  autant  de  t«rritoire ,  dans  les 
cinq  cents  premières  aimera  de  ta  fon- 
dation. 

Le  royaume  des  BonrgiiigBoni ,  ce- 
lui des  Thuringiens,  et  celui  des  Vu^ 
nés,  avaient  été  détroits  et  envttas  en- 
tièrement par  les  Francs.  Les  ViNgolhi 
perdirent  aussi  la  plus  grande  partie  de 
lears  provinces. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  con- 
quête de  la  Frise,  ni  del'expubion  des 
Sarrasins.  Ces  bants  Caita  sont  dos  aux 
béros  de  la  seconde  race  :  la  première 
n'tnit  produit  que  des  conqnérans. 


Pé|il«  d'Uétuul.  —  Clurlci  Mirld.  —Pépin- 

le-Bref.  —  Chulemagae.  -  BitilUe  dt 
Tours.  —  CbangcrorQ*  opéréi  <lani  In  G*»- 
les.  —  Canqufleiel  periM  det  Frina  midi  la 
rscedM  Toii  raroHngien. 

Presque  tontes  les  conb'ées  de  l'Eu* 
rope  avaient  changé  de  maîtres  peu-' 
dant  la  durée  de  la  première  race.  Les 
emperenrs  d'Orient  ne  méritaient  alors 
que  le  nom  d'empereurs  grecs  :  les 
Arabes  leur  avaient  enlevé  ''Afrique  et 
plusieurs  provinces  de  l'Asie-Mineure. 
Ils  ne  possédaient  plus  que  la  Thrace, 
la  Grèce,  l'Spire,  la  Mat^doine  avec  les 
bords  méridionaux  de  l'Eoxhi;  et,  en 
Ewrope,  ta  Sicile  et  le  midi  de  ritafte. 

De  toutM  les  nations  barbares  éla- 
bHes  iuunédiatenient  nr  tes  terrea  de 
l'fflnpire  romain ,  il  ne  restait  que 
cHle  d«  Francs,  de»  Btrigùes  et  des 
Lombards. 
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liMAnbH  M  l^CMeottiéa  en  Es- 
pagne qoe  BUT  Ici  débris  ia  royanme 
des  Yifigotha,  et  non  snr  te  territoire 
de  l'empire. 

Rome,  pillée  tant  de  Toit  f»  les  Vi' 
■igotkï,  par  Icfl  Ërntea,  par  les  Oalro- 
eotba,éUil  déKnée  d«  tootea  cea  pe»- 
pladea;  «e  dtMît  de  la  dépeudanoe  des 
empereors,  et  ne  reconoBissail  goère 
d'autre  aniaritt  «(te  ecUe  de  boa  ét6- 

Les  Anbei  €t  IM  EsclaTonS  httii^ 
laieat  tOBjoun  dam  la  Nonoaie  el 
daaa  la  GaiBanie.  Ils  inqatéMent  tel 
mimes  contrées  snr  lesqMttea  tes 
Brm,  lea  fiotha ,  les  Éndcs ,  lea  V>n- 
diiet,  lea  GepïdesqiiB'eshtaientphM, 
afaie*!  erré  si  loag-tcmps. 
.  L»  Saxon»  acMpalHit  lea  boidt 
de  l'Blbe  et  lea  rnagea  de  ta  BaHi- 
qne.  Les  Danois ,  m£lés  ani  Saxons , 
couvraient  les  mBfï  du  Nord  de  frê- 
les barques,  et,  navigateurs  aussi  har- 
dis qu'inexpérimentée,  iis  pillaient 
les  cÀtes  mal  gardées  :  l'Angleterre 
longaissntt  seos  tme  domiBation,  {mt* 
tiigéc  entre  sept  petits  rois  Barba- 
res. 

Les  Francs,  râBsi»  aooa  l'autorité  de 
Pépin,  possédaient  la  Bavière,  la  Soua- 
be,biTfaiiriBge,  im  partie  de  la  9ne, 
la  Frise,  le  Brabant,  le  paya  d«a  Var- 
nea,  ta  Savoie,  le  Piénoot,  l'Helvétie 
et  feentea  lea  Gaulea,  excepté  nue  pe- 
tite partie  de  ta  S^tiesanie  qu'on  émir 
vdw  t«Daft  aa  aom  des  caMfès.  Mata 
les  iMbitaBS  des  roostagMade  ta  N»- 
varre,  dee  Pyrèeées,  dca  Cévennes  et 
de  l'Helvétie  savaient  k  peine  qn'ita 
wwieBit)iftBBattr& 

LeidncBda.Bm«r«,âe  ThwfnflK, 
d«  Soute,  de  BretasM  et  d'^aitalne 
le  prétendaieBt  indéfCMdaM,  quel* 
9'ils  fcttaaseitt  ft>i  et  henmagBaii 
rai,  yù  veotaàt  abnlomeat  lee  nngtr 
M  Donbie  de  ses  vaaiMa. 


A  t'BlStOltB   ' 

Charles  Martel  et  Pépin  avalent,  foD 
et  l'autre,  enfermé  dans  des  dottred 
lei  enfans  de  leur  ft^re  aîné,  et  tin- 
rent leur  cadet  dans  ta  sajétion.  Cet 
iDj'ustices  n'inspirèrent  point  Tidée  il 
simple  de  l'unité  et  de  l'indiftsibilEté 
de  fBlat.  Cette  Mée  ne  peut  dériver 
qne  de  celle  d'un  peuplerêani  en  corps 
par  Une  constitution  et  accoutumé  A 
le  regarder  comme  libre. 

Les  moeorsda  temps,  taposltion  iei 
gramh  et  du  peuple  ne  permettaient 
alors  d'admettre  l'nnité  dans  eacnn 
genre.  Les  iffles,  les  tfflagcs,  h» 
campagfieB  étaient  toujours  haUtds 
par  un  mélange  de  Gautota,  de  YH- 
gfrths,  de  Bourguignotis,  de  Frinef; 
v^âHt  chflcun  leurs  usages ,  lear  vAte- 
ment  pertlcaller. 

Les  Anstrasiens,  les  Nenstriens,  lef 
Bourguignons,  qni  avaient  en  long' 
temps  des  Mis,  et  ^m  long-tenps  en- 
eoredes  maires,  se  regardaient  comm« 
étrtdgers  les  ans  a«x  antres. 

Les  ducs  tfAqeitaine,  de  Gasco- 
gne, de  Bretagne,  de  Bavière,  forcés 
de  se  soumettre  aux  rois  des  Frann, 
ne  se  eroraieiit  pas  membres  de  cette 
nation.  Cbaqae  homme  ét^eaM,  en 
drsils ,  ses  mœurs  et  ses  usages ,  et  II 
les  conservait  nr  quelque  point  qs'it 
s'établit. 

Les  Visigoths  étafenf  jng«9  srion 
leurs  lois;  les  Bourguignons,  sdivant 
la  l0i  gombette  ;  tes  Francs,  d'âpre  ta 
loi  saliqne,  et  le«  Gaulois  n'admettSfent 
que  ta  loi  romaine.  En  sorte  que, 
au  lieu  de  se  soumettre  è  la  jaridrr' 
tien  de  sa  ntaidenee,  «n  Ibrcatt  le  fci^e 
de  se  plier  à  ta  fniWItMou  qM  ttm  ap- 
portait. 

H  résalte  de  ew  otMim  que,  loM 

de  désirer  mk  cmitHiniuil  mtimrilltf, 

qui,  i  l'exemple  de  celle  des  Gffies  et 

des  BoMaiMf  dmtt  ranger  ton  les 

ida»lol««niWned,  m 
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cwsamK  ta)  Uwrtè  da  penfria  eatler 
coutil  B«8  flbefi,  ehacuB  prit^i  en  oan^ 
(nira,  Vidée  d'HM  indipendame  pw- 
s<»oeUe}0Q  M  ranfcrma  dan  VantoBr 
dM  droîU  puticulisn,  dtaê  le  déaiv  de 
les  maintenir  en  g'isoUnt;  etrouroU' 
lut  è(r«  liln  par  sm  tanm»  tA  par 
■M  cmetère.  lonqoa  bmta  le  soctétà 
davemait  ai^rvio. 

Ah  Uea  da  s'aiBOciw  i  U  maHitude 
p«nr  déCeadre  les  droite  de  tout,  les 
grands  pFOpriéUiK»<WHiiàreait  cette 
KuUttadfr  et  l'ai^ojèi eot  Lonlre  eUe 
4a  faaHBx  et  de  wnaisuu  :  ils  ■« 
déCaadireBt  que  lew»  droita  ob  lews 
^éteoUoiu;  ae  MUreot  ««tre  eux 
pow  les  étendre  «asore,  et  par  leur 
désaaioD  fortiSteeDi  la  paistanco  di 
aoBvaraiB  aaqiMl  ib  aevoukieiit  ce- 
pendant pas  se  souorttre,  et  qa'ils  m 
cessaiaat  de  cofltbftltre. 

Delàviareot  toutes  les  idé«8  sîa- 
gulières  qui.  dam  la  sût»,  foraéient 
la  cbevalerie  :  de  U  le  mot  bennear 
sobstitaé  i  celai  de  loi.  et  opposé  éga- 
lement comme  ooe  excuse  viable  et 
légitime  quand  on  avait  violé  la  kû  on 
désobéi  aux  ordres  du  prince. 

Ces  idées,  fmit  da  mélange  de  tant 
de  peuples,  D'étaient  pas  encore  déve- 
loppées; mais  les  mœurs,  du  temps  de 
Pépia,  s'opposaient  à  l'unité  de  l'État. 
Ce  mot  même  n'était  pa»  connu,  ou 
du  moins  n'avait  pas  l'acceptios  mé- 
taphysique ipi8  nau^  Uù  dooBons 
anjourd'hui;  et  Pépin  ne  pouvait  pas 
Ater  à  ses  61s  le  droit  d'hériter  d'une 
partie  du  royaume ,  droit  qui,  jus- 
qu'alors, avait  appartenu  k  tous  les  «o- 
fans  des  toia  Francs.  Les  fils  léfi- 
times  n'étalent  parvenus  qoe  depuia 
peu  à  exclure  les  b&tards  da  la  succes- 
sion pateraeite.  et  les  aînés  n'avaittat 
|)U  encore  le  pouvoir  d'en  Cnutiec  kg 
cadets. 

Dans  tefttenj^  qpa  Mtu  wnond  d» 


pnrtnirif,  ob  Tait  McAofsgff  HHNfUf' 
dos  fnaa  s'teeraNre  ■*««  l«Hr  van 
ptra.  M  moMMr  glorfeuMffieTrt  perf 
dant  environ  oeiit  HnqiMnte  anné^f 
À  perlte  de  tarèBWMfit  en  rfegne  cir 
ClioTh,  et  lem  tiTMes  nfkire  Kdoutd 
a«  deheta.  qoeiqH'Us  M  aduassent  M 
dbdns. 

Un  taUeMi  MeBdifMreats*offirepcn- 
daat  le  mbvs  dct  nttnrt*  ans  qnl  s'é- 
coulent esnite  :  Vandfestte  vHt^  des 
Francs  s'dtérc,  et  l'e*  disceriK  «lalre- 
oauil  qn  nette  dégéaéreieeBeeftpow 
cause  principale  ane  fiMioft  mMe  Ai 
piiaoM  mentant  prasque  «ew  wat  M 
tibm  aveai  ratMeecaica,  ■triée  frop- 
jeaeei,  méat  pa«  «t  Mbjofaét  par 
leurs  maires  du  pateii. 

Enfio,  m  veitappanHft  «ne  fanMe 
de  ««s  aTMhilitan;  nMstfM  qnt,  pat 
QB*  dasthiéa  eoatrain,  prodait  cotisa 
(ntiniMnt  dee  boÉiaHe  d^m  nériW 
aapdiiata'  et  achève  ifételmtre  la  piltf 
Inear  qaa  ie  graad  nam  ée  CtMisJMiK 
encore  nr  se  poetéfUèaviKa. 

Et  M  sa  iBésent»  l^accasIoN  de  (#-' 
gaaleroBa  erreur  ée»  éertraim  ((bI 
non*  dépeipaat  eette  tingiUère  tp»* 
que. 

Ttis  CCS  lafc  eapIMi  MM  Mpfll 
d'Héristal  et  aaw  Cbavln  Marte», 
TUeiry  UI.  Clovis  m,  Childefcert  in, 
Dagobert  III,  GhUpérto  II,  ektétd  M- 
sifiaéft  par  no  sarftoai  q^ih  Mdsar- 
veot  daM  rUatatre.  Capendant  OhO^ 
périeapaaeé  sous  les  armas  pvesqaa 
toflt  lateMpatpTikportâlencn)  detok 
Il  lina  tsais  bateiUta  e»  personne,  efe  ' 
s'il  les  perdit  toatas  trais,  s'il  fat  iMin* 
dans  sa  ievietN  et  eapttf  Mt  t»  fia  dft 
sawt.la  fearia  asaMàla  fcalBa«al 
non  paftfcsoD  nnuiaqBi  snlileiNu 
gn*  d'ane  meittetira  destine.  R  éott  ■ 
être  relTMiA^da'k  UM  i 
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tetèraqtwiittMqiKi  Pépin  eut  rétuti 
k  natioB  soiu  son  autorité,  pallieot 
on  légitiBMiat,  eo  qodqoe  sort6,  ton 
unirpation.  Il  ramena  h  eonoorde  et 
la  tranquillité  dans  leatroit  royanmee, 
readit  la  vigueur  aux  lois  mépriaées, 
la  décence  au  mœurs  corrompaes,  et, 
uns  blesser  les  grands,  sut  protéger 
les  nombreuses  classes  du  peuple,  que 
ranarcbie  antérieure  avait  réduites  à  la 
plus  cmeUe  indigence.  Le  premierusa- 
ge  qa'il  fit  de  ses  forces,  ht  de  les  tour- 
ner cfHitre  d&  voisins,  naguère  sujets 
oo  vassaux  des  Francs,  et  que  leur 
mépris  pour  des  faibles  rois  avait  in- 
rités  h  secouer  le  jong.  Cest  à  peine 
s'il  cessa  de  combatUe  pendant  on  ré- 
gne de  vingt-sept  ans. 

Mais  de  tant  de  guerres,  de  tant  de 
tietoires  coBtfnaes,  quoique  nulles  é 
peu  près  pour  rot»ervatenr,  il  résulte 
certainement  que  Pépin,  qui  arrêtait 
la  fnreor  des  dàcordes  civiles  chez  les 
Frasa,  exerçait  en  même  temps  leur 
courage  par  de  justes  guerres  et  fit  re- 
couvrer à  la  naUon  sa  gloire  et  son 
énergie  ;  diangnnent  d'autant  plus 
beoreax,  qu'il  la  prémunissait  i  pro- 
pos contre  le  terrible  orage  que  le  Ma- 
hométisme  formait  en  Asie  et  en  Afri- 
que poor  accabler  l'Espagne,  et  fondre 
ensuite  sur  les  États  nouvellement 
cooaUtoés  daos  les  Gaules. 

Le  royaume  des  Visigotiis  venait 
d'être  détruit  par  les  Maures,  ces  peu- 
ples naguère  chrétiens ,  qu'entrat- 
naient  é  la  fois  l'enthousiasme  de  la 
victoire  et  le  bnatisme  d'une  nou- 
velle religion.  Cent  ans  à  peine  s'é- 
laieDk  écoulés  depuis  que  Mahomet 
avait  «aaaé  de  conduire  des  chameaux 
poars'éiiger  en  prophète,  et  déjà  ses 
vaM  et  celles  des  califes  portaient  le 
Goran  des  rives  derEupbraie  aux  bords 
duTagfl. 

)  D'ti^  jamais  p6- 


A  l'sutoikb  . 

nétré  aasù  lois  daug'l'Orient,  et  fut 
moins  prompt  à  parrenh*  dans  les 
contrées  occidentales  ;  les  conqiAici 
de  la  république  romaine  ne  s'ét»- 
dirent  pas  non  plus  avec  autant  de  ra- 
pidité. 

Déjà  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte, 
élaient  envahies;  déjÀ  le  temple  de 
Jérusalem ,  rebâti  par  Omar,  se  (Ran- 
geait en  mosquée.  La  fameuse  biUfo~ 
thèque  d'Alexandrie,  ce  dépét  des 
connaissances  humaines,  fumait  en- 
core, incendiée  avec  mépris  par  li 
main  d'un  Barbare.  La  Perse  était 
somnise ,  l'Arménie ,  l'Qe  de  Chypre , 
l'Ile  de  Rhodes,  n'appartenaient  plus  h 
l'empereur  grec.  Syracuse  pillée,  Con»- 
tantinople  assiégée  deux  fois,  Carthage 
prise,  le  nord  dél'Afriqne  entièrement 
converti ,  enfin  l'Zspagne  conquise  en 
quatorze  mois,  semblaient  présager 
qu'aucune  nation  connue  ne  pouvait 
éviter  le  joug  des  Musulmans. 

Les  Arabes,  mêlés  aux  Maures,  sou- 
mirent l'Espagne  et  détruisirent  le 
royaume  des  Visigothg,  au  commen- 
cement du  huitième  siècle.  Les  chré- 
tiens, regardant  les  Arabes  comme  les 
eufaos  de  Sara  et  d'Abraham,  leur 
donnèrent  le  nom  de  Sarrasins. 

Le  royaume  des  Visigoths  était 
te  l^us  ancien  des  royaumes  fondés 
par  les  Barbares  sur  le  territoire  des 
Romains;  il  ne  restait  {rius  que  ce- 
lui des  Francs  et  des  Lombards.  Les 
Francs  voyaient  naître  autour  d'eux 
de  nouveaux  royaumes,  et  l'Europe 
allait  subir  une  nouvelle  révolution. 

Les  Arabes  avalent  déjé  tenté 
plusieurs  incursions  dans  les  Gao- 
les.  D'abord ,  sons  la  conduite  de 
Zama ,  en  719 ,  ils  pénétrèrent  en 
Septimanie,  et  prirent  la  ville  de  Nar- 
bonne. 

Deux  années  après,  en  791.  ce  gé- 
néral mit  le  siège  devant  Toolooie. 
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fiides  (a) ,  dac  d' Aquitaine ,  ijui  op- 
prébendait  avec  raisoo  qo'après  la 
SeptiiDBDie ,  BOD  paya  ne  fût  subju- 
gué, marcba  contre  les  Sarrasins  pen- 
dant qu'ils  assiégeaient  Toulouse,  et 
tt;ur  livra  une  grande  bataille.  Zama  la 
l>crdit  et  demeura  parmi  les  oiorls 
l'armée  vaincue  se  retira  en  Ëspague. 

Anbessa ,  voulant  venger  la  défaite 
de  Zama,  son  prédécesseur,  fit  une  se- 
conde irruptlou  dans  les  Gaules  (7îl5}. 
Quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  poussa 
ses  conquête»  le  long  du  KhAne  et  de 
la  Saône;  qu'il  pritAntun  et  assiégea 
Sens.  Cette  incursion  est  incompatible 
avec  les  faits  les  plus  connus  de  l'hiii- 
toire  ;  mais  il  se  peut  que  des  partis  de 
cavalerie  arabe  aient  paru  sur  los  bords 
decesSeuves.pillantanedes  villes  nom- 
mées et  insultant  les rempartsde  l'autre . 

Il  parait  qu'Anbessa  n'attaqua  point 
TAquîtaine ,  et  mourut  dans  les  Gau- 
les comme  il  retournait  en  Espagne. 
Mais  l'an  de  ses  soecesseurs ,  se  Mta 
de  faire  une  troisième  irroption.  Un 
comiBissaire  vint  au  bout  de  pen  de 
temps  le  juger,  suivant  l'usage,  et  le 
déposa.  Abd-er-Rhaman  obtint  alors 
cette  place  dangereuse. 

Sur  ces  entrefaiti:».  Eudes,  duc  d'A- 
qailaine.  lit  la  paix  avec  les  Arabes,  et 
malgré  la  différence  des  mœurs  et  des 


{a]  Lm  {crlTitu  m  Mot  divitéa  d'oplolon  nr 
roriglne  de  et  prince  ;  on  !'•  bll  tour  •  mr 
Ecpigool  et  Frine,  sur  la  fol  d'âne  cbartre 
trcMiïée  daiu  oo  monailjre  ,  au  pied  dea  Py- 
rtoAei.  <l  poMiée  parle  cardinal  d'Agtiirf.  On 
a  TD  alDd  «pi'il  /lait  aé  de  Bog^t,  Bli  d'A- 
rUtert,  qai  était  flls  deClotalre  n  etdeGeriru- 
de.ciparconaéqaentEadeitorliltdelarace  de 
:  CIotIi.  Hall  eneiaminantaveeieln  cetiechar- 
I  Ire,  on  Ta  reeonnne  tknne,  comme  tant  d'antrei; 
car  tea  pieu  babilan*  dri  monutèrea  ne  le 
•ontjunati  fait  le  moindre  Ecrnpnle  de  com- 
■Rtire  de  fiui  actei  pooraiturer  leur  poaMf- 
rioa  de*  terre)  et  de*  droit*  qutli  araleot  ntor- 
pé*.  ra|o  jteral  aoiremarqaea  Oiltet  contre  retle 
AaniedneardiDild'Agitire,  qaetl£ud«aTiil| 


religions ,  donna,  dit-M,  sa  fille  i  l'on 
de  lemi  dieb,  qui  goOTeroah  le  pays 
que  l'on  nomma  depuis  la  Cerdagne 
Une  nouvelle  guerre,  que  lui  avait  faite 
Charles  Martel ,  rendit  cette  alliance 
nécessaire. 

Ce  chef  arabe  n'était  pas  né  dans  la 
Mauritanie ,  et  voyait  avec  peine  soo 
pays  subjugué  par  un  petit  nomtuv 
d'étrangers.  On  ne  sait  si  du  pied  des 
Pyrénées ,  il  trama  une  conjuration 
pour  délivrer  l'Afrique,  on  si  son  ma- 
riage le  rendit  suspect;  mais  l'émir 
Abd-er-Khiman  fondit  tout-è-coup  sur 
son  pays,  et  l'investit  dans  les  monta- 
gnes, oii  il  périt. 

Abd-er-Rhaman,  vainqueur  do  gen- 
dre ,  attaqua  le  beau-pére ,  et  fit  nue 
quatrième  incursion.  Les  historiens 
disent  qu'il  s'avançait  à  la  tdte  de 
plus  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Mais  II  conduisait  avec  lui  les  femmes 
et  les  enfans  de  sea  soldats,  h  la  ma- 
nière des  Orientaux  et  surtout  des  peo- 
{ries  nomades;  et  s'il  ne  traînait  rûel- 
îement  à  sa  suite  que  quatre  cent  mille 
personnes ,  elles  ne  peuvent  pas  repré- 
senter plus  de  cent  raille  combattans 

Il  marcha  sur  Bordeaux,  qui  se  ren- 
dit sans  résistance.  Eudes  l'attendait 
par-delà  la  Dordogne.  Abd-Er-Rha- 
man  passa  cette  rivière  et  défit  son  ar- 


ea  pour  ded  CMiIr  II,  Il  u  peuvaH  mnqnw 
de  réclamer  ion  orlglna  en  traitant  avec  ChU- 
périe  n  qui  deieendaUda  même  roi,  et  leara^ 
litafK  devenait  un  pacte  de  famlUe.  Tout  lea 
hlilorleni  da  lempi.  an  contraire,  déiigneot 
Eudei  comme  an  niarpateor  il  un  coDitaéraDt. 
C'éiiii.dljent-llf,  un  bommetiai  avait  pnSta 
deidrconttancH  pourfeOUrennEial.  Puitqn'il 
point  hit  valoir  de*  titref  il  ptiltsaot,  et  qal 
lai  donmieni  un  droit  légitime  t  la  poiaeMlon 
dci  Etat*  dont  on  voulait  bien  la  reconnaliro 
pour  wuTeraln  ;  il  cil  vraliemblable  qu'il  n'en 
aTaltpolnt.Onne  te  lalwe  pat  appeler  étranger, 
(uarpatenr,  quand  do  ■  le  double  Utre  de  p^ 
tenl  et  d'bériUer. 
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.  Biéft  BolM  fl'«DiDit  preMpie  BMl ,  et  M 
tetinit  ven  U.JUwre;  le  désespoir  iai 
fit  proodre  fe  parti  d'eof oyer  oa  d'aller 
lui-même  implorer  la  généntslté  du 
chef  des  Fnnot. 

Charles  Martel,  aussi  sage  poUtique 
qne  boa  capitaine ,  s'empressa  de  se- 
courir QQ  adversaire  hamilié  contre 
va  eimeni  bien  pliui craindre.  Il  oob~ 
.dut  OD  traité  de  paîv  arec  Eudes ,  et 
l'eagogea  '  d'oublier  leurs  différends 
paiticoliers. 

n  lui  8t  voir  ensuite  son  pays  sans 
dérense;  loi  donna  le  conseil  de  lever 
de  nooTelles  troopas ,  en  recomsua- 
dant  de  ne  point  les  exposer  dans  un 
engagement  général,  mais  bien  de  les 
agaenir  par  des  esearmoncbes  sans 
importance,  afin  de  leor  rendre  peu  à 
4>ea  La  confiance  qui  leur  manquait.  Il 
loi  ht  comprendre  aussi  qu'il  devait 
iaqoiélec  l'ennemi  sor  ses  demè- 
rea,  pendant  qa'ij  allait  l'attaquer  vi- 
goureusement de  front  ;  que  ce  moa- 
Men^nt,  s'il  était  bien  exécuté  de  part 
et<L'autre.  loi  présenterait  l'occuion 
^.se  venger  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avait  faites. 

Pendant  que  la  noblesse  el  (es  gens 
de  guerre  s'assenblent  de  tons  cAtés 
près  de  lui,  Charles  Uac^l  s'assare  des 
passages  et  de«  rivières ,  il  fait  prépa- 
rer des  manitions  de  guerre  et  de  bon- 
iht  pour  la  subiiataBev  de  l'Br«ée.  Ba 
eontbme  avait  été,  dnw  tons  les  temps, 
de  cherdier  son  ennemi,  et  de  le  sur- 
prendre par  son  activité.  Il  passa  la 
Loire,  et  reacootn  les  Arabes  uitre 
Tows  etPoltierB  (a). 

(a)  Tfot  biitorleu  ne  (ont  pu  d'accord  m 
tttaplaetmtal  d«  cclla  bataille,  qa'ili  dfit- 
gnenl  bnUt  loiii  le  Dom  de  Toun,  et  plu  ton- 
itB\  MDi  celd  de  Poitien.  CependiDl  b  pui- 
liOD  qoe  prit  Clnrlet  Martel ,  en  anujaBl  mi 
dOtitrei  lor  le  denn,  avall  dft  B 
riocertlada.  Km  avoMAgidtu  taUillM  da 


A  LBISTOIKB 

Jamais,  depuis  rétablissement  de  la 
monarchie,  on  n'avait  vu  un  évène* 
ment  de  cette  importance. 

Les  Francs,  80QS  Clovls  et  après  lai , 
ne  conbattire&t  que  ponr  le  pillage,  et 
pour  h  gli>ire  pent-ftlre  ;  ai^onrd'hni 
ils  «Kaient  défendre  de  pins  grands  In- 
térêts. Du  succès  de  lenn  armes  dé- 
pend la  ponessron  des  GSoles,  le  saint 
de  la  nation  entière ,  eitermioée  ott 
linée  &  l'esdavage;  le  chrfslîantsme 
enfin,  qm,  si  (es Francs  sont  vaincn», 
va  céder  A  l'isteùsme. 

Chartes   ne  k  bftta  pohit  d*atta- 

ler.  Le  passage  de  la  Loire,  sur 
laqnelle  il  appaya  ses  derrières,  lui 
étant  tonte  cninte  d'être  toamé  par 
la  cavalerie  nombreose  des  Sarrasins, 
il  observa  son  entaemi  pendant  sept 
jows.  Les  Aitiws,  comniH  les  Ko- 
forent  étonnés  fc  )a  honte 
stalare  de  leara  «dversalres. 

On  est  tenté  de  croire  qu'avant  te 
mélange  de  tant  de  latioos ,  la  taiHa 
des  penpks  de  l'IMie  «t  d»  l'Bapagm 
difi'^it  beanoonp  pins  à%  celle  des 
Gnriois  on  des  Germains  qv'eHe  n'en 
diflère  tctneUanent.  La  taillé  des  Aft- 
bes  est  encore  eqonrd'hil  ptM  grMe 
«t  phiB  petite  qœ  la  nAtre. 

L'armée  d'Abd-er  Rbaman,bîen  que 
l'on  ne  soit  pas  fixé  «or  le  chiffre  des 
combattans,  l'emportait  certainement 
de  beancoup  en  nombre;  celle  de 
Charles  Martel  loi  était  supérieiu-e  par 
la  discipline. 

Les  Aastraûeiu  et  les  Gaaains,  at- 
taquant avec  le  sabre  et  la  hache,  ren- 
vmifent  les  Arabes,  accoutumés  i  se 

Foltlen:  rasa  ga^ie  par  Cloviiaar  Alwla, 
roi  dca  Viilgoltaa,  qn'U  tw  de  la  Bain;  aaiia 
bataille  ert  encore  Maïqnée  mw  le  omi  de 
TonilU  :  l'aoue  la«n<e ,  Uen  plu  cansne,  aa> 
celle oùb  princa dt Salin d«t  Jean  la  Bo»,^ 
ftu  bit  priuBBiei^  On  danali,  aUant  q«e  ma- 
•ible.MincaUaconhitfadtMIpiM'fP'Mtr- 
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Mnk  d'vœs  i^  légères  et  h  com- 
tattra  en  coWraHt  Ils  k  dtsj|>eT«èient 
ct«0  nWèrent  i«ee  ftHlité;  Ils  revln- 
vwt  Hk  Cédta«at  encore.  Abd-er-RhA- 
■■B,  qai  oHMiBiaaitsans  cesse  de  d<m- 
▼BMis  feMOH  à  la  chnge,  eDoourfl- 
«eajt  tes  siens,  et  déplojatt  ntmt  de 
conrage  qae  d'activité. 

Cbarfw,  «a  eoBlraire,  ffétailtiCCBpé 
t^'k  m  mintesir  m-  le  temia  tm.n~ 
tagetu  oâ  f  on  ae  poinit  l'eirrdopper. 
B  aaneilWt  ses  troapes ,  afin  de  les 
empâdker  de  poi^sairre  cetii  qu'elles 
tcpoMMient 

Le  combat  dorait  depuis  plDsîears 
beora ,  lorsqa'ime  maltitude  effrayée 
se  précipila  sur  l'armée  d'Abd-er-Rha- 
nan  arec  des  cris  époorantabln,  et  f 
prit  le  désordre,  en  apprenant  ani  Ara- 
bes que  te  camp  était  livré  an  pillage. 

C'était  te  doc  d'Aquitaine  qot,  ayant 
été  prérenu  par  les  signani  de  Charles 
Hartel,  attaquait  l'armée  des  Sarrasins 
en  queoe,  et  portait  la  terreur  jusque 
unis  leurs  tentes,  remplies  de  femmes, 
d'enfans  et  d'esclaves. 

Malgré  la  con  fusion  eOroyaUe  qu'oc- 
casioBoa  cette  mnltltode  poursuivie 
par  le  ducd' Aquitaine,  Abd-er-Rhaman 
soutint  encore  quelque  temps  la  ba- 
taOfe;  mais  il  ne  pouvait  plus  la  ga- 
gner. Il  fut  tué  aux  approches  de  la 
mit,  et  ses  tronpes  se  retirèrent  vers 
la  Septtmanle.  Cëtait  le  second  émir 
que  la  conquête  des  Gaules  enlevait 
an  Arabes. 

On  dit  que  cette  jonruée  ne  coâta 
pas  i  Charles  qnhiie  cents  hommes, 
etgne  les  Sarrasins  en  perdirent  trois 
«Àsoixante-qninze  mille.  On  dit  en 
ob  4eax  choses  également  Impossi- 
Uea. 

B  MMS  pvaK  qae  Charles  IsisM  an 
iKd'A^aMaine  Iti  soin  de  poursuivre 
kt  Arabes,  et  de  recouvrer  les  pmvin- 
akU  ds  la  Loire.  Ce  doc 


les  avait  envahies  avan  eax,et9*êQrf- 
gardait  peut-être  Comme  fcouterain. 
Mais  on  ne  pent  former  que  des  con- 
jectures-, car  les  annalistes  ne  nous  ont 
donné  aucun  détail  sur  ce  grand  évé- 
nement, qal  probsblementBt  donner 
h  Charles  le  surnom  de  Martel,  c'est^ 
i-dire  marteau  ou  fléan  des  Safrd- 
tim. 

Cependant ,  malgré  la  nUelle  briè- 
veté de  nos  chroniques,  on  reconnaît 
que  cette  bataille,  qui  sauva  la  nation 
française  et  la  religion  chrétienne,  oN 
fre  des  rapports  étonnans  avec  l'action 
non  moins  célèbre  de  Marins ,  lorsqu'il 
délivra  les  Gaules  de  cet  autre  essaim 
de  Barbares,  connus  sous  les  noms  dé 
Gmbres  et  de  Teutons. 

n  s'était  écoDiê  huit  cent  trente-quil- 
tre  ans  depuis  cet  événement  mémo- 
rable, et  l'on  peut  croire  qu'après  tant 
de  révolutions  destructives ,  c'est  à 
peine  s'il  en  restait  un  souvenir  confod 
dans  Ta  contrée  même  où  la  bataille 
s'était  livrée  ;  mais  à  coup  sûr,  Charles 
Martel  n'en  connaissait  aucun  des  dé- 
tails qui  sont  arrivés  Jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant, ayant  en  tète  un  ennemi  pa- 
reil ,  ces  deux  grands  capitaines  em- 
ploient, avant  de  l'attaquer,  des  moyens 
semblables,  jusqu'au  moment  où  la 
même  rose  décide  pour  eux  ta  vic- 
toire. 

Marins,  comme  Charles  Msttel,  se 
place  dans  une  position  ineipugnable . 
et  afin  de  familiariser  ses  soldats  ttxcc 
un  ennemi  qui  est  nouveau  pour  eux  , 
Marins  les  retient  long -temps  sous 
leur  permettre  de  cotnbatfre.  Ënlln, 
ayant  choisi  le  mothent  propice,  et  %'&• 
tant  assuré  à  l'avance  qu'il  se  trouve, 
an-delà  des  lignes  occupées  par  les 
Teutons,  des  creux  et  des  ravins  cou- 
verts de  bots,  Marim  y  fait  filer  une 
troupe  d'élite,  qui,  au  signal  convenu, 
tombe  sur  leurs  derrières,  et  occa- 
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sioDoe  bientU  la  déronte  de  toute 
l'année.  De  tels  rapp  ochemens  soot 
toDjoon  instmcUfa. 

NoDS  ignoroDS  de  quelle  manière 
PépÏD  partagea  ses  États  entre  ees  deux 
fila  Charles  et  Carioman.  Son  troiaiènte 
fils  s'était  fait  moine,  on  avait  été  forcé 
de  le  devenir  ;  il  ne  fut  donc  pas  ques- 
tion de  lui.  Cependant  on  voit  que 
Pépin  assembla  les  évAqnes  et  les 
grands,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
avait  besoin  de  leur  consentement 
pour  régler  le  partage  du  royaume. 

Les  bistoriens  contemporains,  Egio-, 
hart  et  le  coutinnateur  de  Frédégher , 
se  contredisent  formellement  sur  ce 
partage.  L'auteur  des  Annales,  appe- 
lées loiêiliemw,  assure  qu'après  la 
mort  de  Pé)Hn,  ses  Qls  Charles  et  Car- 
ioman furent  élevés  sur  le  trAnc  :  EU- 
vati  mut  t»  regnum. 

Eginhard  prétend  qu'ils  forent 
créés  rois  par  le  consentement  de 
tous  les  Francs  :  Conimtu  omttivm 
Franeonun  rtge*  enati;  et  daas  la 
vie  de  Gharlemagne ,  il  dit  que  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  des 
Francs  les  fit  rob  tous  les  deux,  à  con- 
dition qu'ils  partageraient  également 
le  royaume  :  Franei  riquidem  faeio  to- 
Itnnittr  gtntraU  eonvmUu,  ambot  tiài 
rrgtt  ttxutitwtnt,  td  eo»dititme  pra- 
mùti,  Ml  totumngni  eorput  tx  aquo 
jMrtimttur. 

Ces  paroles  prouvent  que  la  cou- 
ronne était  élective;  que  les  Francs  se 
croyaient  en  droit  de  partager  le 
royaume  entre  les  fils  de  lenr  roi  ou 
de  le  réunir  dans  les  mains  d'un  seul , 
et  mime  de  priver  du  trône  le  premier 
qui  ne  leur  conviendrait  pas.  Mai?  il 
paraît,  par  la  suite  des  faits,  qne  le  roi 
une  fois  élu,  l'assemblée  loi  obéissait. 
Nous  ne  savons  d'ailleurs  ni  comment 
on  convoquait  cette  assemblée,  ni 
<liiels  gens  y  étaient  admis. 


Daniel  assure  que  la  partage  fait  ptr 
Pépin  entre  ses  deux  fils  ne  subsista 
pas ,  et  qne  les  seigneurs  s'assemblè- 
rent poor  en  décider  un  tout  différent. 
Velly  copie  Daniel,  et  Daniel  avait  co- 
pié C<»demoy.  qui  hasarda  cette  opi- 
nion pour  mettre  d'accord  les  contem- 
porains. 

Depuis  qne  les  Carolingiras  b'é- 
taient  mis  î  la  tète  de  la  natiou ,  elle 
avait  re|His  sa  force,  et  lait  quelques 
pas  vers  le  bien.  Pépin  d'Hérîslal  «E- 
femiit  l'autorité  perdue  par  des  rois 
méprisables;  Charles  Martel  sauva  la 
nation  du  joug  des  Sarrajins ,  réprima 
les  courses  des  hordes  germaniques , 
et  contint  les  ducs  et  les  évéques  guer^ 
riers ,  qui  s'efforçaient  de  démembro- 
l'Ëtat  pour  être  indépeudans.  Pépin- 
le  Bref  avait  substitué  sa  race  à  la  race 
méprisée  de  Clovis  ;  il  avait  montré  la 
force  de  ses  armes  à  l'Italie,  fait  crain- 
dre sa  puissance  aus  Lombards ,  aux 
Sarrasins,  aux  emperews  de  Conslau- 
tinople  même ,  et  rapporté  du  pied  des 
Apennins  quelque  goût  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences. 

Charlemagne  était  le  quatrième  bé- 
ro^  de  celte  race,  et  c'est  peut-être  la 
première  fois  que  l'on  a  vu  quatre  hé' 
ro8,  de  père  en  fils,  se  succéder  immé- 
diatement 

Ce  prince  acheva  la  conquête  de 
l'Aquitaine;  soumit  la  partie  de  l'Es- 
pagne qui  s'étend  des  Pyrénées  à  l'El- 
be; conquit  le  royaume  des  Lombnrds 
et  toute  l'Italie  jusqu'au  duché  de  Bé- 
névent  et  au  fieuve  Ofanto  ;  assujettit 
la  Bavière;  détruisit  la  puissance  si  re~ 
doutée  des  Abares ,  envahit  l'Istrie ,  b 
Dacie  et  une  partie  de  la  Pannonie  ou 
Hongrie.  Les  empereurs  grecs  luicé- 
dèreat  une  portion  de  laDalmatle;  il 
fit  de  la  Saxe  un  désert,  a'erapara  de 
tous  les  pays  contenos  entre  l'Elbe,  la 
Vistole  et  la  mer  Baltique  ;  la  Bohéne 
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fut  aussi  rsTagée  par  ses  armes ,  et  les 
hordes  d'Esctavoiis  qui  l'habitaient  lui 
payèrent  des  tributs.  Jnmais,  dans  an- 
cuo  temps,  les  Français  n'ont  vu  eu 
Eun^  autant  de  contrées  soumises  à 
leur  puissance.  Mais  malgré  l'étendue 
de  ses  vastes  conquêtes,  Oiariemagne 
ne  se  coQEidéra  jamais  que  comme  le 
chef  de  ces  peuples,  "*  "*»«  camme  le 
souverain  du  pays. 

Les  Francs,  nation  nomade,  tenaient 
i  leurs  troupeaux  et  non  an  sol.  La 
faculté  de  changer  de  pays,  ou  d'errer 
«a  un  territoire,  constituait  leur  indé- 
pendance publique  et  particulière  ;  elle 
indiquait  la  différence  du  serf  et  da 
maître;  celle  du  peuple  vaincu,  atta- 
ché à  la  glèbe ,  vendu  avec  la  terre 
dont  il  arrachait  les  alimens,  comparée 
au  peuple  dominateur  touj»urs  anné , 
ne  demandant  à  la  terre  que  des  pfttu- 
rages  et  da  gibier,  et  prêt  à  les  aller 
chercher  sur  un  antre  sol. 

Cette  situation  était  bien  différente 
de  celle  des  peuples  anciens ,  peuples 
agriculteurs  on  commerçans,  fixés  sur 
nne  terre  qu'ils  cultivaient,  attachés  à 
des  remparts  ou  i  des  ports  dans  les- 
quels ils  enfermaient  leurs  richesses; 
■  aimant  la  contrée  qu'ils  habitaient,  se 
plaisant  à  l'orner  de  cités,  de  temples, 
de  palais ,  de  jardins ,  et  la  regardant 
oomme  leor  mère,  leur  patrimoine, 
l'héritage  de  lenrs  enfans;  enfin  com- 
me la  patrie  pour  laquelle  il  fallait 
vivre  et  moorir.  Les  mœurs  des 
Francs  se  ressentaient  encore  de  la 
vie  ambulante  qu'ils  avaient  menée 
si  loDg-t«Dps,  et  qu'ils  aimaient  tou- 
joers. 

Être  rai  des  Francs,  r«c  Aunèorum, 
n'emportait  que  l'idée  de  les  comman- 
der dans  les  mardies,  dans  les  com- 
bats ,  dans  les  campemens ,  ainsi  que 
de  conserver  leurs  coutumes.  Être  roi 
du  pays,  A«c  Franeite,  eût  donné  To- 


bligation  de  faire  ticu,,.  ,v,^„,  ,„,  ,'a- 
gricnlture,  le  commerce,  les  arts,  d'en 
protéger  également  tous  les  habitans , 
d'assurer  à  chacun  ses  propriétés  terri- 
toriales ou  autres,  d'en  rendre  les  riviè- 
res navigables,  les  villes  saines  et  opu- 
lentes ,  de  les  lier  l'une  k  l'antre  par 
des  routes,  de  défendre  l'entrée  du 
territoire  par  des  armées  et  des  places 
fortes,  de  donner  des  lois  favorables  k 
tous,  et  protectrices  de  chacun,  en  un 
mot  de  former  un  État  et  d'en  surveil- 
ler toutes  les  parties. 

Tontes  ces  idées  n'avaient  pu  se  dé- 
velopper encore  dans  l'esprit  de  ces 
peuples  comme  dans  celui  du  clergé 
romain  ;  on  voit  seulement  que  Char- 
lemagne  en  adoptait  quelques-unes , 
et  que  la  situation  commençait  k  chan- 
ger. 

Cbarlemagne  ne  prit  d'abord  que  le 
titre  de  roi  des  Francs,  rex  Frtmeonm. 
Après  la  soumission  des  Lombards,  il 
se  dit  roi  des  Francs  et  des  Lombards  et 
patrice  des  Romains,  car  II  tenait  celle 
dignité  des  empereurs  :  Caroltu  gratid 
Dà  rexFrancorumet  Longobardor  um,ei 
palricus  Romattonnn,  Quand  il  fut  nom- 
mé empereur  parle  pape ,  et  ans  accla- 
mations du  peuple,  il  ne  se  crut  point 
pour  cela  souverain  de  Rome:  il  ne 
prit  que  le  titre  de  Charles,  empereur 
angoste ,  gouvernant  l'empire  romain, 
roi  des  Francs  et  administrateur  des 
Saxons. 

Dans  d'autres  capitulaires.on  trouve 
le  nom  de  pieux,  d'heureux,  de  triom- 
phateur, toujours  a^piste,  d'invinci- 
ble même.  Toutefois,  il  ne  se  dit  que 
roi  des  Francs  et  administrateur  d 
l'empire  romain. 

Les  Francs  partageaient  les  term 
de  la  Gaule  avec  les  Gaulois  vairicos, 
et  chaque  Franc  se  croyait  maître  ak^ 
soin  de  sa  portion  du  sol,  comme  dt 
son  troupeau:  elle  était  it  hii,  non  A 
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■on  chef.  Ce  chef  était  donc  le  roi 
des  hommes  et  non  du  pajs ,  et  it  ne 
possédait  en  propre  qae  ses  do- 
maines. 

Charlemagne  avait  bâti  des  citadel- 
les  et  des  monastères  dans  toute  Ja 
Saie,  afin  d'enchaîner  les  peuples  par 
la  soperstition  et  de  les  assujettir  par 
tes  armes.  Il  avait  garni  l'emboucbure 
des  fleures  de  grandes  barqaes  armée», 
pour  s'opposer  sui  incursions  des  Nor- 
mands. Ses  vaisseaux  avaient  quelque- 
fois battu  les  Bottes  des  Sarrasins,  et 
contenu  celles  des  Grecs. 

Tous  les  pays  situés  entre  l'Océan, 
les  Pyrénées  et  le  Rhin  furent  en  paii 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  pen- 
dant près  de  cinquante  ans;  et  l'Italie, 
pendant  treize.  C'est  ce  qui  arrive  aux 
£tats  dont  les  rois  font  des  conquêtes. 
Mais  souvent  ils  épuisent  leurs  con- 
(rét;s  paisibles  en  leur  demandant  plot 
de  soldats  que  n'en  peut  fournir  la 
population. 

Ami  de  l'ordre  et  de  la  justice,  d'nn 
caractère  porté  plutAt  à  la  clémence 
qu'à  la  cruauté,  Charlemagne,  cepen- 
dant, envahit  les  États  de  son  frère,  et 
enferma  ses  neveux  dans  des  cloîtres. 
Il  a  détrôné,  pris  et  cloîtré  son  mal- 
heureux beau-père,  le  roi  des  Lom- 
bards; il  dépouilla,  pour  le  jeter  dans 
un  couvent,  son  cousin,  le  duc  de  Ba- 
vière, et  toute  sa  famille  dont  il  enle- 
vait l'héritage. 

Il  causa  la  mort  du  vieux  dac  d'j^- 
qnilaine  ;  par  t<es  ordres,  on  trancha 
la  tète  au  doc  de  Friool  et  à  un  chef 
des  Abarcs,  et  l'on  pendit  deux  ducs 
de  Gascogne.  It  fit  périr  dans  les  com- 
bats un  autre  chef  des  Abares,  deas 
chefs  d'Esclavons,  un  chef  des  Obo- 
trlfes  et  on  des  Sorabes.  tes  historiens 
donnent  h  laaf  ces  chefs  le  nom  de 
rots'T  ce  sont  dix  souTerains  morts  sous 
sefconps  et  par  ses  ordres,  et  den 
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autres  enfermés  avec  tonte  Irar  fi- 
mille.  Sans  compter  deux  doges  de  Ve- 
nise, platieun  émirs  arabes  et  plu- 
iiicurs  chefs  saxons,  entre  tptrei,  le  r>- 
meux  Witikibd ,  qui  furent  pris  ou 
contraints  de  se  faire  baptiser,  t>a  dé- 
pouillés de  leur  puissance  et  réilui^s 
à  vivre  avec  honta  et  désespoir. 

Aux  défa&lTfS  de  tint  de  aoBveraini, 
it  faut  ajouter  celui  dos  nations;  il  faut 
parler  des  massacres  horribles,  des  in- 
cendies et  des  meortres  commis  dons 
)a  Saxe  :  enfin,  on  ne  peut  tûre  la  cri- 
minel établissement  de  la  eoar  veîmi- 
qae.  On  se  demande  comment  nn  hom- 
me, qui  n'était  point  né  méchant,  com- 
mit tant  de  crimes  sans  remords.  Hais 
tel  était  l'esprit  do  siède  :  les  succès 
militaires  emportaient  tons  !•■  suffra- 
ges, la  foi  tenait  lieu  de  verta,  le 
dogme  auÉsotig&ait  ta  ratffsle.  Ce  fn- 
nette  esprit  ne  dura  qa4  trop  long'» 
temps. 

Ce  prince  a  jeté  les  fiHuleroeude  la 
grande  répolation  dont  les  Françaii 
jouissent  depuis  près  da  mille  SM.  Ofl 
quelque  peuple  qne  l'on  écriva  l'his- 
toire, entre  la  mer  Saltiqqe  «t  la  Ué* 
diterranée ,  on  y  troave  le  nom  de 
Charlemagne  comme  roi,  coonoa  con- 
quérant ou  comme  fondateir. 

Il  esfcle  quarante-deosièma  ni  dai 
Francs,  et  lesAIlemanda  oomaatmteat 
par  loi  la  liste  da  leurs  empenara.  0 
mérite  net  banneuir ,  moiu  par  saa 
conquâtea  qae  par  la  ««aalité  de  riUsi 
allemandea  qui  loi  doiveat  lanr  cri* 
gine;  quoiqu'il  n'ait  jamai»  fcndi  que 
des  coQvens,  des  églises  «t  daa  étè- 
chés.  Hais,  en  se  réunissant  autoor  du 
clochers,  le»  peuples  ont  Convi  des 
villes.  Les  évâqoesajaat  r«c«da€hMv 
lemagoe  des  Mnnuwité»  et  lesdfoita 
de  justice  dont  jouissaient  les  vassa» 
de  la  coaroane,  la  GeiwaQMfle  troo- 
va  reviplie  de  paodi  Qeik  Aiw  c'a»! 
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i  ce  roi  qu'elle  doit  ses  ffllef.  mêl 
goaverDement  féodal,  et  le  titre  d'tm- 
perear  que  see  chefsoiit toujours  ood- 
servé  depuis. 

0  est  à  déplorer  que  l'histoire  de 
PépJD,  de  ChsrlemagDe  et  de  aea  sue* 
cesseurs,  qui  parle  d'une  si  grande 
quantité  de  guerres  et  de  batuHe», 
néglige  absolunent  les  détails  qui 
pourraient  nous  faire  connaître  l'arran- 
gement des  armées  à  cette  époque, 
leur  manière  de  combattre  et  leun 
campeineDS. 

Ce  que  nous  savons  parAgaUiiaa, 
sur  les  marches  qui  précèdent  la  ba- 
taille de  CasiliDum,  nous  donne  à  croire 
que  les  Francs  n'étaient  pas  très  avan< 
ces  dans  cette  dernière  partie  de  la 
guerre,  si  importante  alors  :  c'est  avec 
les  roa^  de  leurs  chariots,  enfoncées 
jusqu'au  moyeu, qu'ils  se  relrapQbaieot 
dans  Icuni  camps.  Ils  avaient  cepen- 
dant des  enceintes  forliSées;  elles  !»• 
I^  long  -  temps  appelée»,  en  fran^ 
C9is,  fermetés  du  mot  firmitau»,  et 
l'on  en  a  fait  ensuite,  par  corruption, 
fertés- 

Uais  nous  ne  savooa  riço  de*  mé- 
tbodes  qu'ils  mettaieat  en  uiagB  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  «t 
cem  qui  avancent  qu'ib  connaissaient 
Içpoliorcétique.et  que  d'ailleurs  il» 
suppléaient  i  la  science  par  I«  courag* 
national,  ont  dit  deux  cboseo  égale- 
ment absurdes. 

Le  courage  n'a  jamais  pu  suffire  pour 
entamer  icit  murailles  solidement  con- 
struites et  bien  gardées,  I<es  travaux 
étonnans  que  les  anciens  esécutèreat 
autour  des  places,  soit  pour  les  attar- 
quer  ou  les  défendre;,  surpassent  cer- 
tainement tout  ce  que  l'art  des  moder- 
nes o^e  de  plus  ingénieux-  Enfin,  on 
ne  peut  admettre  que  des  peuples  qui 
se  refusèrent  si  long-temps  à  l'usage 
des  armes  défensives,  qui  comuissalent 
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i  peitelea  Mines  de  Jet,  «iwitpB  n» 
ntaravec  discarneneiit  cee  roathiaai 
de  gueir*.  d'ailleurs  très  compliquée^ 
qui  devQiaiwt  indispwsahlaspoorlM 
siégea. 

L'usage  des  amteAdéfeouvea,  preir 
4M  entlùement  ioeoom  des  Frauc»- 
Méroviugient,  fut  adopté  par  les  rop 
de  la  seoaode  rac*.  GharieHagne  por- 
tait mëaw  vm  amure  coB^tlèta,  li 
l'on  s'en  rapporte  k  la  dascriplwB  q« 
D^U  en  a  faite  le  moip*  de  Saint» 
GaU. 

Outre  le  casqos  et  \n  cnirasse,  il  Ini 
donna  des  brassards  on  plntM  dea 
manches  de  maillée,  des  ouissaida  d« 
Urnes  de  fer  et  de*  battiaei  de  fer; 
c'est-à-dirs  aussi  des  chaoNea  de  nsfr 
les.  Cet  auteur  ijoHt«  que  les  geH  ds 
la  suite  de  Charlemagoe,  et  ceux  ^ 
l'accompagnaient  daw  les  esaibats; 
avaient  i  peu  pr^  la  «taie  amiMlj 
mais  ne  portaient  point  de  cnniavda» 
«fin  de  montw  plu»  tacitement  à  eh*» 
val. 

On  voit  BQBsi,  dans  on  dw  eapUriai» 
res  de  ce  prince,  que  l'on  comnenyai^ 
k  se  servir  de  l'uo  et  des  Otobeav 
«  Que  le  comte  sit  soin  que  lea  ametf 
»  ne  manquent  point  aux  soldais  qtfil 
u  doit  conduire  k  l'armée,  c'est-i-dire 
B  qu'ils  aieut  une  lanoe,  un  boudier,: 
»  on  arc  et  deux  cordea ,  ainsi  qiw 
«  doute  floches.  » 

Mais  on  ne  lit  nolle  part  que  las  «U 
lices  fussent  exercée  à  dea  AwlutioM,  ■ 
ni  à  des  mouvemens  prescrits  par  don 
lois. 

Les  Francs,  à  GaaililHini ,  n'araleati 
pa»  de  cavaleriu  ;  on  ne  voit  nème  al) 
arcbers,  ni  freBde«8.A  répeqaedonti 
nous  parlons,  Ja  cavalflfie  as  tiMnail'- 
déjà  très  nombreuse  dans  Ifwt  ai»^ 
mées. 

La  bataille  de  Tours  ayant  mantné' 
qu'il  s'en  était  peu  falUl  ^wleaSar- 
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naiiis,  preMpie  tous  cavaliers,  et  bteo 
■rméa  de  cottes  de  mailles  de  fer, 
n'eunent  en,  par  ces  défenses,  t'avan- 
tage SOT  eai,  ils  résolarent  de  préfé- 
rer le  serrice  i  cheval,  et  changè- 
reot  l'armore  sarrasine,  qui  couvrait 
de  pied  en  cap,  contre  la  saie  de  cuir, 
qui  était  lear  ontqae  arme  défensive. 

Geax  d'entre  les  Francs  qni  possé- 
daieiit  des  6e(i  ne  pouvaient  penser 
autrement  :  ili>  étaient  riches;  ils  com- 
nençaient  à  garder  par  titre  d'hérédité 
les  terres  qu'ils  tenaient  du  domai- 
ae.  L'opulence  appelle  la  délicatesse 
et  l'ambition  :  la  première  de  ces 
passions  devait  faire  désirer  un  ser- 
Tfœ  commode,  tel  que  celui  du 
eberal  ;  tandis  que,  d'antre  part,  elle 
montre  que  le  cavalier,  soutenu  pnr  la 
bonté  de  l'armement,  peut  aisément 
(aire  parade  de  force  et  d'adresse. 
Ces  considérations  engagèrent  lespos- 
lesaenrs  de  6eh  k  ne  pins  servir  qu'à 
eberal.  Us  s'armèrent  à  la  sarrasine,  et 
peut-être  cette  armure  reçnt-elle  le 
nom  de  hmO-bér,  parce  qu'elle  ne  fut 
friK  d'abord  que  par  les  barons  qui 
étaient  les  premiers  d'entre  eux  ,  et 
leurs  chefs. 

Gbarlemagne  parvint  à  diminuer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la 
tome  des  levées  et  dans  la  compo- 
iUon  des  troupes.  Il  rendit  à  la  classe 
do  peuple  une  partie  de  ses  droits,  et 
réprima  plusieurs  abus  d'antorité,  chez 
ceux  qni  en  étaient  les  principaux  dis- 


.  Si  l'on  put  espérer  de  voir  améh'o- 
ler  le  sort  des  peuples,  et  l'art  mili- 
taire reprendre  quelque  faveur,  ce  ttat 
pendant  ce  règne  mémorable.  Mnis  à 
b  mort  di  [Minoe.  la  barbarie  reprit 
MnemfHre. 

Les  comtes  se  retrouvant  asseï 
forts,  on  ne  vit  servir  qoe  ceux 
i|Hi  n'avaient  ni  l'arigeBt  ni  le  crédit 
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nécessaires  pour  s'en  dispenser  ;  H 
soldats  furent  pris  dans  la  plus  viit 
et  la  pins  nécessiteuse  populace.  Cet 
tainement  beaucoup  d'entre  eux  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  se  procu- 
rer un  bouclier,  une  lance,  un  arc 
et  des  Sèches ,  ainsi  que  les  autres 
ustensiles  militairea  que  Choriemagne 
prescrit  A  chaque  homme  d'appor- 
ter avec  lui  ;  conune  il  ordonne  à  tout 
possesseur  de  trente  arpens.  de  faire 
le  service  militaire,  et  à  cens  qui  en 
ont  moins,  de  s'arranger  entre  eui 
pour  en  partager  la  peine  et  la  dé- 
pense. 

Tons  les  efforts  de  ce  prince  cédè- 
rent d'ailleurs  bientét  aux  secousses 
violentes  qui  agitèrent  si  long-temps 
l'Europe.  Nous  ne  pouvons  douter 
qu'il  ne  dût  à  ses  réformes  les  victoi- 
res qu'il  remporta  sur  tant  de  peu- 
ples mal  armés ,  mal  disciplinés ,  et 
dont  la  manière  de  combattre  se  bor- 
nait à  se  mêler  confusétnent.  Mais  les 
troupes  de  Charlemagne ,  qui  pou- 
vaient peut-être  exécuter  des  mon- 
vemens  en  corps,  étaient-elles  capa- 
bles de  manoeuvrer  en  ligne?  Nous' 
croyons  que  les  conquêtes  si  vastes 
et  si  rapides  de  ses  armées  prouvent 
encore  moins  leurs  connaissances  tac- 
tiques, que  l'inexpérience  de  ceux 
qu'elles  combattaient. 

Les  succès  militaires  ne  flattèrent 
pas  seuls  ce  grand  homme.  Il  voulut 
relever  l'esprit  bomain,  plongé  dans  la 
plus  profonde  ignorance.  Il  fonda  des 
écoles.  Malheureusement,  il  les  plaça 
dans  des  cathédrales,  ne  réfléchissant 
pas  que  des  hommes  qni  renoncent 
au  monde  ne  peuvent  enseigner  les 
devoirs  de  citoyens. 

Les  Capitulaires  dont  on  a  tant  parlé 
ne  sont  ni  on  Gode,  ni  une  Constitu- 
tion, comme  quelques  anteur^i  l'ont 
prétendu  dans  le  db-hoitième  siècle. 
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Ce  sont  des  ordonnances,  des  règle- 
mens  qne  Charlemagne  Taisait,  selon 
lesoccnsions.  La  plupart  concernent  les 
ecelésiastiqaefl.  L'idée  de  rédiger  en 
nn  corps  les  lois  civiles  et  criminel- 
les, née  d'abord  dans  les  républiques 
grecques,  adoptée  par  celle  de  Rome, 
Inconnue  é  tous  les  peuples  de  l'Orient 
et  h  tous  les  Barbares  de  l'burope,  ne 
pouvait  pas  même  être  comprise  du 
t«npB  de  Charlemagne. 

Depuis  les  incursions  des  Gotha,  des 
Vandales,  des  Francs-,  des  Bourgui- 
gnons et  des  antres  hordes  dans  les 
Gaules,  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ces  différentes  hmilles  formaient  un 
mélange  dont  nous  pouvons  à  peine 
nous  faire  l'idée.  Chacun  portait  l'ha- 
bit de  sa  nation,  et  en  conservait  les 
Dsages  par  prédilection,  par  esprit  de 
parti,  par  intérêt,  par  préjugé.  Ce  mé- 
lange se  trouvait  dans  toutes  les 
Tilles,  dans  les  familles  même  alliées 
par  des  mariages  entre  différentes  na- 
tions; à  peu  près  comme  on  voit  à 
Constantinople  les  Turcs,  tes  Juifs,  les 
Chrétiens  grecs,  les  Chrétiens  catholi- 
ques, les  Arméniens,  conserver  cha- 
cun leurs  coutumes,  leurs  mœurs, 
leur  religion  et  leur  costume  particu  - 
lier. 

Charlemagne  ne  put  concevoir  la 
ridicule  idée  de  forcer  tons  ces  peuples 
à  suivre  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
coutumes.  Il  eut  encore  moins  le  des- 
sein de  les  asservir  à  une  même  cons- 
titution. Hais  ils  étaient  guerriers  et 
connaissaient  l'obéissance  que  l'on  doit 
k  son  chef. 

Sous  des  hommes  tels  qne  Govis, 
Pépin,  Charles  Martel,  Charlemagne, 
le  caractère  du  monarque  règle  tout, 
et  rÉtat  semble  uni  par  des  lois  :  sous 
des  rois  faibles ,  il  tombe  dans  l'a- 
narchie. 

LesGauloiset  les  ecclésiastiques  sui- 


vaient quelques  coutumes  romaines, 
etquelques  lois  anciennes  qu'ils  avaient 
gardées  :  ils  se  itervaient  d'an  latin 
corrompu.  Les  Frnnrs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Visigoths  parlaient  le  tu- 
desqne  et  adoptaient  les  usages  des 
Barbares  de  la  Germanie. 

Charlemagne  pnblin  la  plupart  de  ses 
ordonnances ,  appelées  capitulaires, 
dans  les  assemblées  des  grands  et  des 
évêqaes.  L'usage  était  alors  de  ne  dé- 
cider rien  d'important ,  c'est-à-dire 
de  n'entreprendre  aucune  eipériition 
guerrière  sans  assembler  les  grands, 
les  chefs  qui  devaient  y  concourir  ; 
car  les  rois  n'avaient  ni  armées,  ni  Q^ 
nances  pour  les  solder,  et  par  consé- 
quent aucune  force  coercitive. 

Ces  assemblées  faisaient  connaître 
le  chef  aux  grands,  et  les  grands  bu 
chef.  Le  caractère  et  les  talens  du  prin- 
ce  décidaient  de  so  droit,  et  l'on 
savait  bientêt  si  l'on  pouvait  lui  résis-' 
ter  ou  si  l'on  devait  lui  obéir.  Maiii  ces 
assemblées  n'étaient  point  celles  du 
peuple,  ni  celles  de  la  nation  ;  mots 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  Bignifi- 
calion,  quoique  les  écrivains  ecclésias- 
tiques qui,  seuls,  savaient  écrire,  em- 
ploient toujours  le  mot  popului.  Ils 
n'entendaient  par  ce  mot  que  la  géné- 
ralité de  l'assemblée,  composée  de  sei- 
gneurs de  diverses  nations. 

Charlemagne  ne  songea  pas  même 
à  recueillir  ses  capitulaires  :  ils  no 
l'ont  été  qu'après  sa  mort,  en  827, 
par  Ans^gise,  et  par  nn  diacre  ap- 
pelé Benoît,  qui,  en  845,  en  réunit 
d'autres  en  y  joignant  ceux  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Ce  recueil  n'étaftqu'un 
ouvrage  particulier  :  on  trouva  com- 
mode de  s'en  servir,  et  cependant  il 
n'eut  jamais  une  sBoction  légale. 

OMrlemagne  désirait  de  cultiver  les 
arts;  toutefois  ses  premiers  cssaiK  ne 
rc-u'sirint  point.  Il  ne  put   tonslruirc' 
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ni  le  CMMl  K^Vté  CDbe  le  Rhin  et  le 
Danube,  ni  cdoi  qDÎ  devait  unir  la 
SaAne  i  Iq  MoseUe.  On  ne  connaisseit 
pas  alors  l'art  d'élever  des  écluses  avec 
l'eau,  art  «an»  leqoel  on  ae  peut  taire 
in  canaux  d'ane  oertaiiie  étendue. 
Les  Holiandais  le  traivàrent  dans  le 
trciûême  iiècEe;  mais  on  caroitque  les 
onciens  l'avaient  coaaQ. 

La  galerie  qui  commwi()iiaitda  pa- 
taia  d'Aiz  à  la  chapellede  la  Vierge,  et 
que  Cbarlemegne  avait  hit  bfttir,  était 
si  mal  construite ,  qu'eUe  s'écroula 
tout  entière  peu  de  temps  avant  sa 
morL  Cette  chapelle  pouvait  passw 
pour  le  pUu  bel  édifice  que  l'on  eât 
élevé  dans  les  Gaules  depuis  les  Ro- 
mains. 1,68  colonnes  de  marbre  et  la 
mosaïque  dont  elle  se  trouvait  décorée 
forent  apportées  de  Ravennes  et  pro- 
venaient des  débris  du  palais  des  âm- 
pereurs.  Les  simples  pierres  employées 
à  construire  les  mors  de  cet  édiOce 
sortaient  des  remparts  de  Yerdun,  dé- 
molis par  l'ordre  de  Charlenugne,  afin 
de  punir  l'audacieuse  révolte  de  l'évè* 
que  de  cette  ville. 

Cette  église,  dit  Ëginbard,  avait  la 
forme  d'une  couronne  ;  plusieurs  rangs 
de  colonnes  la  décoraient.  On  voit,  par 
ces  mots ,  qu'elle  se  présentait  en  ro- 
tonde, selon  1b  coutume  des  anciens, 
et  non  en  forme  de  croix,  suivant  l'u- 
sage ridicule  des  modernes.  Les  portes 
étaient  de  bronze  ;  un  globe  en  sur- 
montait le  dôme  ;  et  l'on  dit  qu'il  était 
d'or  masbif.  Noua  ne  savons  pas  si  l'ar- 
chitecte venait  d'Italie  ou  de  cbei  les 
Arabes;  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
G^  fût  on  Franc  ou  un  Gaulois. 

Le  pont  que  Charlemagne  fit  coosr' 
truire  à  Mayence ,  sur  le  Rhin ,  coûta 
dix  ans  de  travaux,  et  u'ùtait  que  de 
bois.  Il  fut  coasumô  entièrement  daus 
un  incendie  qui  no  dura  que  trois 
heures.  César,  eo  dix  jours,  avait 
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bftti  un  pont  plus  solide  sur  le  mémo 

Qeuve. 

(te  attribue  encore  à  Charlemagne 
l'usage  des  officiers  appelés  mÙMÎ  domir 
niei.  les  messagers  du  maître.  Je  crois 
qu'on  en  trouve  plusieurs  exemple* 
avant  Ini;  mais  ces  officiers  devinrent 
sous  son  règne  plus  respectés .  parce 
qu'ils  furent  mieux  choisis;  {dus  actifs, 
plus  équitables,  plus  soutenus  daas 
leurs  fonctions  par  un  prince  qui  ar- 
mait l'ordre  et  la  justice. 

La  fonction  de  ces  messagers  tir^ 
nait  un  peu  de  la  censura  des  Ro- 
mains; toutefois  ils  n'étaient  pas  si  des- 
potes que  les  censeurs.  Us  écoutaient 
les  plaintes  de  tout  le  monde,  et  reo» 
datent  compte  au  roi  du  bien  et  du 
mal.  Nous  les  voyous  tenir  quatre  fois 
par  an,  dans  les  provinces,  des  assem- 
blées d'évèques,  d'abbés,  de  comtes, 
de  seigneurs  ou  plutôt  de  propriétai* 
res ,  et  des  avoués  ou  avocats  de  l'É- 
glise. Ou  ï  traite  des  affaires  de  la  pro- 
vince ;  on  y  examine  la  conduite  des 
juges,  et  l'on  punit  les  prévarica- 
teurs. 

Si  nous  joignons  ces  quatre  assem- 
blées dans  chaque  province,  aux  deux 
assemblées  générales  que  le  roi  tenait 
tous  les  ans ,  on  verra  que  les  évèques 
et  les  grands  devaient  passer  leur  vie 
i  voyager  et  à  se  réunir.  Ces  assem- 
blées, chargées  des  aSaires  locales, 
laissaient  à  Gbarlunagae  tout  sm 
temps  pour  les  grandes  «xpédiboas  et 
pour  la  théologie. 

On  lui  persuada  qu'une  loi  de  Cons- 
tantin ordonnait  que  si,  dans  un  pro- 
cès, une  des  deux  parties  en  appelait  à 
l'évéqne,  cet  ecclésiastique  devait  lo 
juger  et  le  foire  sans  a^el ,  malgré 
l'opposition  et  les  protestations  de  l« 
partie  adverse.  Charlemagoe  adopta 
celte  loi  injuste ,  et  qui  n'est  pas  de 
CoBïtantio.  £Ue  se  trouve  dana  le 
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Cûà»  de  ThMo»,  mtii  hm  dtte, 
Miu  Dom  d«  consul ,  telle  qn'oDe  loi 

intercalée  et  supposée. 

Les  églises  obtinrent  le  droit  de  jtu* 
tÎM ,  tsat  civile  que  criminelle ,  sur 
tontes  les  persoooes  domiciliées  daai 
leor  tenitoire.  Le  clergé  érigeeit  pv 
U  chaque  é|lise  en  seigneurie. 

I^ei  comtes  étaient  chargés  de  ren- 
dre \t  justice  ;  l'ils  condamnaient  quel- 
qo'w  à  mort  par  patsion,  ils  devaient 
payer  one  amende  et  perdre  le  droit 
de  juger,  ce  qui  semble  équiuble  et 
devrait  toujours  arriver.  Mois,  tel  était 
le  crédit  du  clergé ,  qu'uo  comte,  ao- 
ctué  d'un  tel  crime,  pouvaitttre  justi- 
fia par  le  témoignage  d'an  se«l  évAque. 

Le  comte  avait  sou  lui  un  lioate- 
nant  appelé  viguUr  ;  Kpt  asseaseva, 
fcofiiw,  et  un  greffier,  rotarin*.  Le  fi- 
guier tenait  la  place  da  comte  Icnqve 
celui-ci  conduisait  les  troupes  à  l'ar- 
mûe- 

(Jn  des  art»  qtU  se  perfectioou  le 
pins  sous  Charieniagne  Tut  celui  de 
battre  la  monnaie.  Las  lettres  sa  mon- 
trèrent beaucoup  mieui  gravées  et 
bien  mieux  rangées  sur  les  pièces  fa- 
briquée» 4  la  fin  de  son  règne;  et,  pov 
empêcher  qu'on  altéfit  la  monpoie, 
il  défendit  d'eo  frapper  ailleurs  que 
dau  100  paiaii.  Il  a,  le  premier,  (ait 
inscrire  but  tel  piècfii  d'argent  ;  «r** 
ft'a  ZM  re«. 

C'est  1«  dernier  rw  qni  prit  le  Uk« 
de  tir  liMm,  et  le  premier  qui  ac- 
cepta ctdui  de  ptaium.  C'eat-A-dÎTe 
qn'il  avait  quitté  le  nom  i'/iommeMa-^ 
toM,  qui  n'etprime  pai  grand'ehoM. 
pour  celui  i'Htvation  qui  ligoifie  noiu» 
encore.  Le»  tiommw  ne  savent  com- 
ment s'sffuUer  pqar  imposer  i  ta  mul- 
titude :  c'est  ce  qni  engagea  las  roi» 
de  l'Orieat  k  m  dire  eousiot^ermaiBS 
du  Foleil  et  de  ta  lune,  désignation  bien 
plu»  ougnifi^ue  qiK  celle  de  bantcv 


ou  de  i»eï(mdettr  (imimm$  et  aUmm^ 
que  se  donnent  les  princes  de  l'Oeci- 
dent. 

Chartamagne  n'accepta  le  titra  de 
majesté  qœ  troia  ans  tfxH  avoir  rec« 
celui  d'emiKrenr  qui,  dtos  Ivrigine. 
BigniOait  général. 

Son  amour  pour  la  justice  lui  fit  or* 
doonv  l'oniformité  dei  poids  «t  de» 
mesures  dans  toutes  les  villH  et  dana 
tous  les  monastère»  de  son  empire; 
Car,  ajoute-t-i] ,  Sahmom  a  dit  -  «M« 
dw  d^titf  f  H'on  «t  dfH»  ]md(  tt  dwx 
nufttTM,  La  dtation  n'est  pas  euct«. 
Salomon  dit  bien  ptnii  Avrir  fkum 
poiéa  tt  rf*wa:  mi*nrM  tn  mu  tAoêt  at*- 
mÎMUi  «Ml  yttuf  dt  JDim. 

L'autorité  de  Salwmw.  appâtée  de 
cella  de  Cbarlemagne .  n'a  jaaai»  Và 
faire  «séoiter  ee  règlement,  i/n- 
joqn  déliré ,  et  tonjonn  éludé  jW" 
qu'an  dix-neuvième  siècle  où  loi  M^ 
van»  ont  enfin  trouvé  dan»  ta  Mbu*. 
me  meive  qni  n'est  pes  w  caprioa 
de  l'autorité. 

Le  même  amour  de  ta  juatiee  eiga-> 
gea  Cbarlemtgne  i  taxer  ta  prii  des 
vivres  et  de»  étoffes.  Il  a«ût  des  nun 
gasioida  Mé,  et  vendait  eatte  den- 
rée moitié  moins  cher  au  pauvre  qu'a» 
ricbe- 

Il  eflt  ta  proDier  roi  de  ïraniw  qui 
ait  fait  de*  lois  somptoùNN,  Il  aa  per< 
mettait  qn'aiu  panda,  le  luxa  de»  bai 
bits. 

Ce  i^lBce  ne  comprit  paaqa'en  lUaat 
le  prix  dwgraiaa,  il  oeîsait  à  ragHcul< 
lure,  et  qu'eu  art^Unt  ce  qu'il  aitpelta 
ifl  luxe .  il  a'oMoae  m  progrès  de  l'ii^ 
duitrie  ;  que  par  mU«  ta»,  ii  «et  dea 
entrave*  aw  hwwxrarta  qu'il  natept 
coDiager- 

Cette  eneni,  qui  a'«st  tat8-teat|ii 
ptoloofàe,  n'était  poiit  ta  mnnui 
e'éuit  celle  dfl  wm  sûeta,  et  eltatdwé. 
bies  dM  liftai  ««rtilii.t4i  mata 
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qualités  de  Chartemagne  n'appartien- 
nent qu'à  loi-mèroe. 

Si ,  pour  terminer  des  aperçus  que 
j'ai  eru  pouvoir  présenter  sur  cette  pé- 
riode asseï  obscure dtj  notre  histoire,  je 
recherche ,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs, 
les  conquêtes  qui  sont  dues  à  chacun 
des  rois  qui  commandaient  alors  la  na- 
tion des  Francs;  je  trouve  que  la  se- 
conde racé  a  fait  plus  de  conquêtes 
que  la  première,  et  n'a  pas  su  les  con- 
aerver  aussi  bien. 

Pépin  d'Héristal,  élu  duc  d' Austra- 
le par  des  seigneurs  qui  pouvaient 
passer  pour  rebelles ,  conquit  le  trdne 
les  armes  àla  main;  et,  laissant  le  titre 
dé  roi  À  son  captif,  gouverna  la  Iv'eus- 
tHe  et  la  Bourgogne  sous  le  titre  de 
maire.  Bientôt  après  il  soumit  la  Frise. 

Charles  Martel,  éhi  duc  comme  lui 
dans  des  temps  de  troubles,  eut  à  con- 
qoérir,  non  seulement  le  trdne  sur  les 
ni»  titulaires  de  Neusirie,  à  l'exemple 
de  son  përe.  Pépin  d'Héristal;  mais 
ancore  l'Austrasie ,  sur  M  belle-mère 
et  «nr  ses  frères. 

Comme  sou  père,  il  nomma  des  rois 
uns  en  prendre  le  titre,  et  ainsi  que  lui, 
les  tînt  prisonniers.  La  victoire  rem- 
portée SOT  Abd-er-Rhaman  sauva  les 
Gaules  et  la  religion  chrétienne.  Il  re- 
conquit la  Frise ,  força  les  Saiors  d'ê- 
tre ses  tributaires ,  et  les  ducs  de  Tu- 
ifnge ,  de  Bavière  et  d'Aquitaine  de 
devenir  ses  vassaux. 

Pépin  raffermit,  parses  victoires,  les 
conquêtes  de  son  père.  Il  chassa  les 
Sarrasins  de  la  Septimanie  et  prît  sur 
eux  la  Tille  de  Nsrbonne.  Il  envahit 
dflBX  fois  la  Lombardie  entière  et  l'Ita- 
lie jus()a'au  fleuve  Aufide  ou  Offento; 
aonmit  le  nord  ae  l'Espagne  josqu'i 
l'febre,  la  Saxe  Juiqu'i  la  mer  BaltJ- 
qn«,  et  tout  le  pays  des  Abares  depuis 
la  Barière  jusqu'à  la  Pannonie. 

Dep^  n  mort,  sa  p«slérité  nf^nm- 


va  que  des  pertes;  non  que  des  étran- 
gers la  dépouillassent,  mais  elle  sa  dé- 
vora elle-même ,  à  l'exemple  des  roi* 
de  la  première  race. 

Louis-le-Débonitaire  partagea  ses 
États  entre  ses  trois  fils  :  on  vit  alors 
trois  empires  ennemis  l'un  de  l'autre. 
Mais,  à  son  exemple,  son  fils  aîné,  roi 
d'Italie,  ayaiit  aussi  subdivisé  ses  États 
entre  trois  eufans  qu'il  laissait,  il  y  eut 
cinq  royaumes  qui  s'entredéchïrè- 
rent. 

Tandis  que  ces  trois  princes  mou- 
raient sans  laisser  de  descendaus  légi- 
times, et  que  Charles-le-Chauve  en- 
vaiiissait  leur  héritage  (qu'il  ne  trans- 
mit pourtant  pas  à  son  fils  unique),  la 
Germanie  se  partageait  entre  trois 
petits-fils  de  LOuis-le-Faible.  Les  évê- 
ques  et  les  seigneurs,  devenus  forts  par 
la  faiblesse  de  ces  princes,  qu'ils  dé- 
posaient ou  élisaient  à  leur  gré,  se  cru- 
rent bientôt  en  droit  de  choisir  des 
rois  hors  d'une  race  qui  ne  fournissait 
plus  de  chefs  dignes  du  trône. 

L'Italie  fut  donnée  à  des  princeï  qni 
ne  descendaient  de  Charlemagne  que 
par  les  femmes. 

La  Germanie  adoptad'abord  un  bâ- 
tard, et  biintAt  un  étranger. 

La  Provence,  la  Bourgogne  trens- 
juranne,  la  France  occidentale  même, 
choisissent  des  rois  d'un  autre  sang. 
Mois  surtout  en  Italie,  en  France ,  en 
Germanie,  le  clergé  et  ta  noblesse  les 
dépouillent,  usurpent  leurs  droits  et 
envahissent  presque  tous  leurs  do- 
maines. 

Les  Normands  ravagèrent  les  con- 
trées maritimes  depuis  l'Elbe  jusqu'aux 
Pyrénées.  Ils  s'établissent  sur  les  rives 
do  Rhin  et  auK  bords  de  la  Seine,  et 
on  les  voit  épouser  des  Ailes  de  roi , 
éviter  la  guerre,  s'assujettir  à  la  vassa- 
lité ,  embrasser  les  coutumes  de  la 
Gaule;  enfin,  se  naturaliser  Francs 
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aatsDt  qu'ils  le  peuvent:  tandis  que 
les  Provençaoi  cessaient  de  l'£tre ,  en 
élisant  nn  roi  particulier;  alors  que  les 
Aquitains  ne  reconnaissaient  qu'à 
peine  le  monarque  des  Francs,  et  que 
les  Lorrains  prêtaient  foi  et  hommage 
•nx  rois  de  la  Germanie. 

Les  grands  feudalaires  de  la  cou- 
ronne disputaient  d'autorité  avec  leur 
roi,  qui,  rédnit  à  ses  propres  domaines , 
se  Toyait  sans  poissance,  et  dans  la  né- 
cessité de  conquérir  son  royaume  sur 
ses  propres  vassaui. 

Ces  grands  Teudataires,  électeurs  des 
rois,  et  tyrans  de  leurs  vassaui  parti- 
culiers aussi  mal  soumis  qu'eux-mê- 
mes, formaient  une  constitution  tu- 
multueuse, incertaine,  sans  principes, 
nuisible  à  elle-m£me  et  incapable  de 
résister  i  aucune  puissance  étrangère. 
Les  mêmes  vices  régnaient  dans  les 
antres  États ,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
France. 

Les  Gaules,  ainsi  d^adées ,  et  très 
Inférieures  è  ce  qu'elles  avaient  été 
Scan  les  Romains,  ne  pouvaient  pins 
produire  des  hommes  tels  que  Trogne 
Pompée,  Terrentius  Varro,  Roscius  ou 
Gallus;  ni  fournir  des  troupes  aussi 
martiales,  ansM  aguerries  que  celles 
qu'en  tira  César,  et  dont  il  fait  l'éloge 
dans  ses  Commentaires. 

Malgré  cette  dégradaUon  de  l'esprit 
humain ,  la  race  des  Carolingieos  ac- 
quit une  grande  gloire;  car  elle  com- 
mentait i  tirer  l'Europe  de  cette  con- 
fusion où  l'avaient  laissée  les  descen- 
daus  de  Clovis. 

Lorsque  Pépin  d'Héristal,  Charles 
Martel  et  Gharlemagne  portèrent  la 
guerre  chei  les  Frisons,  chez  les  Saxons 
et  jusque  dans  la  Pannonie,  ils  firent 
accompagner  leurs  soldats  par  des  mis- 
aiosnaires  qui  plantaient  des  croix  sur 
les  débris  des  idoles,  et  dressaient, 
poor  aigoanz  de  ralliement,  des  ck>- 


chers  dans  tous  les  endroits  propres  i 
l'agriculture,  ou  capables  d'ol&ir  quel- 
que résistance. 

Ces  rois  forçaient  les  vaincus  i  se 
faire  baptiser.  Ils  leur  nommaient  des 
évoques ,  escortés  par  des  troupes ,  et 
qui  ressemblaient  è  des  princes.  Bo- 
niface  mourut  au  milieu  de  son  camp. 

Des  colonies  de  moines  élevaient 
les  couvens  de  Munster,  de  Fulde,  de 
tant  d'autres  abbayes  qui  subsistèrent 
si  long-temps ,  et  défrichaient  un  sol 
neuf.  Ils  rassemblèrent  autour  de  leurs 
demeures  les  malheureux  Saxons,  et 
leur  firent  beaucoup  mieux  compren- 
dre l'art  de  cultiver  la  terre  que  les 
dogmes  du  christianisme  ;  ces  moinei 
ignorans  les  connaîssaieot  pea  et  les 
pratiquaient  mal. 

Plusieurs  fois  les  Saxons  et  les  au- 
tres Germains  revinrent  au  paganisme 
et  détruisirent  les  villages  et  les  éli- 
ses ;  mais,  toujours  vaincus,  ils  se  ré- 
fugièrent auprès  des  moines,  qui  rele- 
vaient leurs  monastères,  et  recom- 
mençaient à  prêcher  ces  peuples  dont 
ils  avaient  besoin  pour  défricher  plus 
de  terrain.  Ib  déployèrent ,  dans  ces 
travaux  sans  cesse  renaissans ,  la  pa- 
tience qui  caractérise  le  clergé  de  pre»- 
que  toutes  les  religions,  surtout  de 
celles  qui  ont  une  hiérarchie. 

Les  Samanéens,  les  Lamas,  les  Uo- 
snlmaus,  ont  pénétré  avec  cette  cons- 
tance dans  des  contrées  où  lee  souve- 
rains qui  croient  à  leurs  dogmes  n'ont 
jamais  pu  planter  leurs  étendards.  Les 
conquète.s  des  guerriers  sont  rapides 
et  souvent  passagères;  celles  des  prê- 
tres sont  plus  lentes,  mais  bien  plus 
durables. 

Les  donations  de  Pépin>le'Bref  et 
de  Gharlemagne  ont  fait  de  l'évêaue 
de  Kome  le  chef  de  la  hiérarchie  chré- 
tienne, et  détrônèrent  en  quelque  sorte 
lepatriircbe  de  Gomttatiiiople,  qui. 
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nus  M9  deux  nria,  l'eût  emporlé  sur 
nnrinJ. 

Ce  sont  CM  doDations  qui  Forment 
b  pterre  fondaraentale  sor  laquelle  on 
«  ikTé  l'éUt  de  t'ËgKse',  éUt  qDi, 
dAns  l'ordre  politlqDe ,  eit  le  Ois  de  la 
MontfcUe  Française ,  qnotqne,  dans 
l^srdre  UiéologlqTte,  les  rois  de  France 
soient  deveons  les  fils  slois  de  rË- 
gHse. 

CharienngDt  a  renouvelé  l'empire 
4X>ctMent  ^  fitndé  l>n]pfre  d'Allema- 
gne, dont  on  le  regarde  comme  le  pre- 
nrier  emperenr.  Ainsi  cet  État  devient, 
dans  l'onlre  pcffitiqne,  un  sutre  enhnt 
de  la  France.  Ghariemagve,  comme  le 
dit  son  secrétaire  Eginhnrt,  était  de  la 
nation  des  Francs,  et  il  se  plaisait  k  en 
porter  Ttiabit  dans  les  Rtes,  od  il  rss- 
smiUait  les  die&  de  tant  de  naUons 
différentes  que  la  victoire  loi  avait  son- 
La  fotidattOB  de  ces  dent  États  for- 
tiSa  en  AHemagne l'autorité  dn  clergé, 
et  enchahis  d'nn  donMe  nosad  les  ha- 
bHans  de  la  Germanie  m  sol  et  aux 
monastères. 

L'église  oâ  ils  contractaient  tetir  ma- 
riage et  qn!  baptisait  leurs  enfans;  le 
cimetiéte  dans  leqtifA  As  déposaient 
les  cendres  de  lenn  pères,  les  attachè- 
rent insensffilement  i  des  fient  qnlls 
ne  pooTsient  ^ns  vtrïr  avec  indilfé- 
Knce.  Les  églises  et  les  clottres  s'en- 
tonrtrent  de  bom^  ;  l'ATtemagne  se 
lonvrit  de  moissons  ;  et  l'Europe  prit 
iès^ors  qael(foe  apparence  de  l'aspect 
|if^  nons  présente  nijonrd'hoi. 


Eut  d«  l'Euro pc  t  riT^ocncDl  de  Bngatf  Ca- 
pet.  —  Con^ètN  det  chafMen  Atiftli  M 
Aiie.  —  BlUlUedeHMiiiKi.  — BaMH* 
BmtEau.—  DernUru  cunntoM  4m  pMflM 
de  !■  Gaole  dmi  l'Orieet.  —  Fertet  gi  pro- 
grtt  de  k  Mlion  peadaai  lei  SMnti  det 

Plnsients  rojannies,  fonaés  dés  dé- 
bris de  l'empire  de  Charlemagne,  OiHn- 
mehçBient  à  s'élever  en  Eorope. 

Cest  ain^  qu*ane  multitude  d'États 
étalent  sortis  dn  sein  des  mines  de 
rempire  d'Aleiandre ,  on  des  décom- 
bres de  Templre  romain.  Grandes  et 
mémoraUes  époques  de  l'Instabilité 
des  choses  fanmaines  ! 

Les  rojinmes  de  Navarre ,  de  Pro- 
vence, de  h  Bourgogne  transjnrane, 
s'étaient  formés  dans  les  Gaules,  an- 
tour  da  royaume  qui  commençait  i 
porter  le  nom  de  France. 

L'État  de  l'Égtise,  les  duchés  de  Bé- 
névent,  d'Est,  de  Frïont  et  de  Toscane, 
partageaient  l'Italie. 

Le  royaume  des  Hongrois,  débris 
de  l'erapire  d'Attila  ;  celui  de  Germa- 
nie, dont  le  souverain  avait  obtenu  des 
papes  la  couronne  impériale  arrachée 
à  la  France ,  n'étaient  tous  deux  qae 
des  démembremens  dn  vaste  État  son- 
mi;  A  Charlemagne. 

Les  Arabes,  maîtres  des  cAtes  de 
l'Afrique,  dominaient  en  Espagne ,  et 
combattaient  perpétnellement  les  rois 
de  Léon ,  ceux  de  Navarre ,  ainsi  que 
les  comtes  de  Barcelone;  et  ces  com- 
tes se  disaient  sujets  du  roi  de  Fnnce, 
pour  ne  pas  tomber  sons  un  autre 
joug. 

La  Genumie  commentait  i  prendre 
le  nom  d'Allemagne;  ses  rois  acca- 
bldEitif  ntaile.  Les  papes  se  défia- 
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daJenI contre  en,  et  se  hâtaient  de 
les  cooroaner  empereurs ,  afin  de  les 
KATojerpromptement  dansleur  pays. 

Cette  longue  lutte  donna  l'espoir  h 
ptasftnn  tilles  d^talie  de  s'ériger  en 
Mpobliqaes,  et  aux  seigneors  de  ia 
GÔmanie  de  De  pas  dépendre  des  em- 
peretufl. 

Les  ffUes  Italiennes ,  par  on  amour 
mBlentendadelaliberté.neconnarent 
pas  Tart  de  se  confédérer;  elles  de- 
neorèreat Isolées,  fcibles,  ennemies 
les  ânes  des  antres ,  et  Tarent  presqae 
tOQtfls  saccessiveraent  asservies.  Déjà 
Tetdse  etbtait  avec  une  sorte  de  splen- 
desr;  Gtaei  ne  montrait  encore  qne 
des  prétentions ,  et  semblait  attendre 
■n  gOBvememeot  plus  stable  ;  Kaples , 
malgré  les  tentatives  faîtes  contre  elle 
par  (es  Arabes ,  ^tait  encore  sous  la 
domination  des  Grecs. 

Les  seigoenrs  allemands ,  dans  on 
pays  pi»  agreste ,  où  il  n'y  avait  en- 
core ni  Inmières  ni  grandes  villes ,  et 
dont  les  babltans  ne  conservaient  pas, 
comme  les  Italiens ,  le  aourenlr  d'un 
aotien  état  de  gloire;  ces  seigneurs 
eurent  au  moins  le  bon  esprit  de 
former  entre  eux  ane  confédéraUon. 
Ils  laissèrent  aux  évites  le  droit 
d'aoqaèrtr  des  possessions  et  des  ti- 
tres que  œs  prélats  ne  pouvaient  ob- 
tenir ni  en  Italie  ni  en  France ,  et  for- 
■nàrent  ua  corpe  dont  l'empercnr  n'é- 
tait plus  le  maître,  quoiqu'il  s'en  dé- 
■larAt  le  chef. 

L'Angleterre,  long-temps  diviaAe 
entre  sept  petits  royaontcB ,  se  trou- 
Tijt  i  peine  réiuiie  wos  tu  prince  d'o- 
rigine saxonne,  quand  les  Danois  et 
les  Norvégiena  vinrent  y  foire  de  ooa- 
veMes  ÎDCnrsions  et  de  nouveaox  ra- 
vages. Suenon,  roi  de  Danemarck, 
itOlaiis,  roi  de  Norwéga,  se  dispn- 
laieot  le  royaume,  k  l'épeqae  oà  Hu- 
gMS  Gapet  »  fit  élire  roi  des  fraac*»- 


L'Ëcolse  possédait  d£]A  des  mU  ptr- 
ticuliers,  et  S'était  délivrée  deaPictcs, 
Barbare!)  peints  ou  tatonés  à  la  ma- 
nière des  iiaursges.  PMeurs  Acfs, 
que  les  hi«tt>Tietis  appellent  nris,  fo 
disputaient  encore  l'Irlande. 

Ces  peuples ,  ainsi  que  les  peuples 
ptus  septentrionaux ,  étaient  presque 
entièrement  inconnus  des  nations  du 
Midi,  qui  les  confondaient  toasmus  le 
nom  de  Normands.  Cites  croyaient  le 
Nord  très  peuplé  ;  car  elles  voyaient 
descendre  fl^qaemment  sur  fenrt  c6- 
i(»  de  nombreux  essaims  de  pirates,  et 
ne  soupçonnaient  point  que  ces  hom- 
mes  se  recrutaient  en  grande  partie 
dans  les  pays  mêmes  qu'ils  dévas- 
taient. 

La  France ,  qui .  depols  Charfema- 
gne,  n'avait  fïiit  qae  des  pertes,  lom*- 
metitée  par  vingt  petits  tyrans,  paralt- 
sait  prête  à  se  dissoudre  :  elle  n'avait 
jHus  aucune  inflnenoe  snr  les  antres 
États. 

Ses  divisions  înteAioes;  c^es  de  la 
Germanie;  les  guerres  des  Arabes,  qnl 
disputaient  le  Midi;  les  courses  des 
Hongrois  en  Allemagne  et  en  Italie- 
les  eObrls  des  Bulgares  pour  s'emparer 
de  la  Grèce  et  du  PHoponèse  ;  les  des- 
centes des  Danois  sur  tontes  les  cdtes 
de  l'Occident ,  semblaient  vontoir  re- 
plonger TEurope  dans  la  plus  profbnde 
barbarie,  oa  plutôt  la  ramener  à  cet 
état  sauv8f$e  d'où  jadis  l'avaient  tirée 
Rome  et  la  découverte  des  rives  sur 
lesqnelles  les  Ffnrcéens  bftUrent  la  viRe 
de  MarseiHe. 

La  fréquence  des  meurtres ,  la  fé- 
rocité des  moeurs,  l'anarcbie  raAne 
des  gouveraeraeiM  barbares,  qoecef 
bordes  septeRtrionales  avalent  appo^ 
téi!S  vers  les  régions  du  Midi ,  entre- 
tenaient je  ne  sais  quelle  éseï^  dans 
les  canctëres.  On  ponvait  d^  pre»- 
sentir  <]Qe«e8peuple«a< 
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de  sortir  enfln  de  cette  horrible  latte , 
et  qae  l'Occident  ne  tarderait  pa;  h  se 
faire  respecter. 

L'Orient,  par  un  Trappant  contraste. 
offrait,  dans  l'empire  de  Constanlino- 
ple,  ane  conr  polie  et  astucieose;  nn 
peuple  éclairé ,  mais  fani  ;  sans  éner- 
gie, accoutumé  aox  affronts,  dont  il 
ne  ressentait  plus  la  honte  et  cher- 
chant à  cacher  son  avilissement  au 
sein  de  la  mollesse  et  de  la  débau- 
che. 

Cependant  un  tel  peuple  (et  cette 
remarque  doit  frapper  l'homme  d'É- 
tat, l'homme  de  guerre  comme  le  phi- 
losophe), ce  peuple  si  dégradé,  possé- 
dait seul  tout  ce  que  les  hommes  ont 
institué  pour  obtenir  des  succès,  des 
vertus,  de  la  gloire  et  du  bonheur. 
Ses  sages  institutions  étaient  l'ou- 
vrage de  ses  ancêtres;  il  en  avait  hé- 
rité. 

Il  habitait  les  plus  belles  contrées  de 
la  terre  :  la  Grèce,  jadis  le  séjour  de  la 
liberté,  de  l'héroïsme;  et  l'Asie-Mi- 
nenre ,  si  fertile  en  toutes  sortes  de 
productions.  Ses  villes  étaient  les  plus 
belles  qu'on  eût  élevées  :  elles  possé- 
I  mannfac- 
des  riches- 

;  règne  de 
le  meilleur 
1  y  étaient 
Mir,  le  plus 
A  par  con- 
Ce  n'était 
i;  c'était  le 
t  de  l'an- 
tienne Grèce,  des  jugemens  les  plus 
luns  du  sénat  de  Rome,  des  décisions 
m  plus  pures  des  jurisconsultes  cëlè- 
Kes  de  l'antiquité. 

Le  système  des  finances  de  cet 
•empire  atteignait  tous  les  rangs  et 
(outai  les  espèces  de  richesses;   il 
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semble  difBcile  de  le  miem.  comU* 
ner. 

Ponr  son  instmc^on ,  ce  peupla 
possédait  encore  les  écrits  des  sages 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  conser- 
vait aussi  les  ouvrages  des  plus  beaux 
orateurs,  ceui  des  historiens  et  des 
poètes  qui  avaient  si  vivement  élevé 
les  Ames  dans  les  anciennes  républi- 
ques. 

Les  jeui  du  thé&tre  ofiraient  on 
amusement  aux  habitans  des  grandes 
villes;  on  aurait  pu  y  représenter  lei 
tragédies  de  Sophocle  et  celles  d'Euri- 
pide, ainsi  que  les  comédies  de  Hénai^ 
dre,  puisque  le  peuple  s'eiprJmait  en- 
core dans  la  langue  grecque ,  la  plus 
harmonieuse  de  toutes  les  langues 
qu'ont  parlées  les  hommes. 

I.,es  orateurs  ne  discutaient  pins  les 
intérêts  de  l'État  dans  l<i  tribune.  A  ce 
genre  d'éloquence,  on  en  substitua  un 
antre,  inconnu,  il  esi  vrai,  de  toute 
l'antiquité,  mais  qui  se  pré.sente  non 
moins  important,  non  moins  ^rave  :  je 
veux  dire  la  prédication. 

L'éloquence  de  la  tribune  nvail  fait 
des  héros  ;  celle  de  la  chaire  aurait  dû 
former  des  hommes  probes.  L'innom- 
brable multitude  de  cts  orateurs  sa- 
cré>,  eu  rappelant  sans  cesse  A  la  mo- 
rale ,  semblait  être  le  préservatif  des 
mauvaises  mœurs. 

Comment  donc  arriva-l-il  qu'avec 
de!i  arts,  du  commerce,  des  lois  sages, 
un  beau  système  de  fmance,  d'eicel- 
lenslivresde  morale  et  de  philosophie, 
des  pièces  de  théâtre  propres  à  inspi- 
rer de  grands  sentimens  et  h  diriger 
les  ponchans  vicieux  ;  avec  un  corps  de 
clergé  plus  nombreux,  plus  considéré 
que  les  Mages,  les  Brahmanes,  les 
Shoen,  (es  Druides;  comment  enfin, 
avec  tous  ces  avantages,  l'empire  d'O- 
rient parvint-il  A  perdre  K*  forces,  et  à 
tomber  dantunecomplëtedégradationT 
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t:'«9t(}a'HiiBMDM)nge,iii!iéré(t»mle  trature  qui  pAt  iléfeodre  un  upprimA, 
Code,  devait  fiélrir  las  Ames;  c'est  que  \  on  donner  à  t'homme  quelque  séi- 
des juriscoDSUItes ,  vils  flattenn,  osA- 1  timent  de  sa  propre  dignité,  losensl- 


rent  y  déclarer  que  les  peuples  avalent 
remis  A  l'empeieur  toos  lews  droiti 
avec  It  snprAme  pwisMDce  :  acte  men- 
songer, que  jamais  aoonn  sAnatm- 
eonsnlte,  aucun  pabUdste  ne  parent  ni 
antariaer  ni  eonseotir.  Ces  peuples,  qui 
•l'étaient  regardés  josqu'alws  comme 
le»  citoyens  de  l'^aptre ,  n'en  furent 
phi»  que  les  sujets. 

Un  Mijet  obéit  qamd  le  maître 
commande  :  im  citoyen  s'asaocie  A 
un  grasd  corps  politique ,  le  protège 
et  le  défend ,  bti ,  ses  droits ,  sa  fa- 
mille et  ses  biens,  te  citoyen  n'obéit 
qu'à  des  lois  adoptées  par  le  corps  po- 
UtiqBe;  il  ne  paie  que  les  tmpAts  oon- 
tenlis  pu-  ce  corps.  Il  s'attache  A  l'état 
dont  il  est  membre  ;  accepte  un  gou- 
vernement sur  lequel  il  eieree  quelque 
i^oesce,  uiqBel  il  participe.  Le  ci- 
toyen possède  une  patrie,  le  sujet  n'a 
qu'un  paya  natal.  L'un  résiste  A  l'op- 
pression par  la  loi  même  ;  l'autre  cède 
ou  se  révolte. 

Les  {tfinces  de  la  famiUe  royale  lu- 
reut  élevés  par  des  eunuques  et  des 
évèques ,  près  de  soldats  qui  avaient 
usurpé  le  droit  d'élire.  Ces  prfoees, 
nourris  dans  la  moUasae ,  ternis  dans 
l'ignorance  des  droits  de  l'homme  •n 
des  droits  dn  peuple ,  se  persuadèrenl 
facilement  qu'ils  n'avaient  aucun  de> 
voir  A  remplir,  tant  ils  se  crurent  aO' 
dessus  de  l'humanité. 

Les  soldats,  les  évAques,  les  eu- 
nuques dominant  an  palais,  et  les 
œœnrs  puUiqnes  se  modelant  sur  ceU 
les  de  la  cour,  on  ne  vit  plus  qu'un 
mélange  de  liGMice,  de  bswesie  et 
d'astuce. 

Il  n'y  avait  dans  l'empire  aucun 
nirps,  oHcun  établissement  f(ui  oiéritAt 
r^t^tion  des  ptM[to  i 

IT. 


blemeot  tout  dépérit. 

Le  commerce  se  fait  sans  intelli- 
gence .  les  artistes  ne  prodoiscHl  plus 
de  chefs-d'œuvre;  aucun  écrivnin  ne 
compose  un  livre  utile;  aucun  histo- 
rien ne  recueille  les  faits  arec  sagacité; 
nul  poète  n'ose  peindre  avec  vérité  les 
passions  et  les  vices. 

Le  théâtre,  qui  dans  Athènes  était 
une  institution  patriotique  et  sacrée, 
ne  devint  plas  qu'on  vaio  batte- 
lage  auquel  on  préféra  les  courses  de 
chars. 

Les  jnges  et  les  jurisconsultes  tra- 
vaillaient moins  k  défendre  les  oppri- 
més qu'A  dépouiller  les  propriétaires 
pour  combler  le  gouffre  dn  fisc.  Les 
prédicateurs,  oubliant  la  morale ,  di»- 
pntaient  snr  le  dogme  on  prêchaient 
une  servile  obéissance. 

Les  hommes  nés  avec  quelque  flerté 
fuyaient  ches  les  Barbares  dont  le  gou- 
vernement était  moins  hineste;  les 
hommes  timides  se  retiraient  dans  lei 
dottres  et  s'y  ensevelissaient. 

La  conr  impériale  était  tellement 
avilie  par  le  despotisme  qae,  depuis  la 
tranriation  de  l'empire  à  Constanti- 
nople,  les  intrigues  dn  palais,  bien  plos 
que  b  révolte  des  camps,  disposaient 
du  tréne  et  de  la  vie  des  empe- 
reurs. 

Malgré  sa  vaste  étendue,  le  nombre 
de  ses  troupes  et  sa  population,  l'État 
ne  pouvait  empêcher  les  incnrsionf 
de  quelques  Barbares;  tandis  que  la 
Grèce,  la  plus  petite,  peut-être,  des 
provinces  de  l'empire,  résista  seule 
aub«fois'  aux  invasions  tentées  par 
le  grand  roi,  repoussa  les  Barl>are8 
du  Nord,  ceux  de  l'Orient  et  de  TOc- 
cident.  L'amour  de  la  patrie,  quj 
donne  A  l'homme  tant  d'tiner^e,  est 
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■D  phis  lAr  gaimt  de  prospérité 
inblique  qne  l'iauBensité  du  teni- 
toire. 

Aînn  ces  peoplee,  reDonunéfl  autre- 
fois, sou  les  noms  de  PhéoicieDS, 
d'Assyriens,  de  Grecs,  de  Tyrieas, 
nuintenaot  opprimés  par  des  maîtres, 
regardaient  avec  indifiërence  ia  État 
qui  n'était  plus  rien  poor  eu. 

An  contnire,  les  peaples  de  l'Occi- 
dent De  possédaient  ni  les  arts ,  ni  les 
ikbesses  qui  ont  imnuHtalisé  tant  de 
peuples  célèbres  ;  mais  ils  ne  connais- 
saient non  pins  ni  lenrs  vices,  ni  leur 
mollesse.  Rien  cfaei  eu  n'était  fende 
qoe  ce  qui  résulte  de  la  force;  ancnn 
titre  n'était  valable  s'il  n'était  protégé 
par  sa  propre  valeur. 
,  Ils  avaient  des  dieft  anxqods  dow 
doonons  le  non  de  rois,  mais  dont  la 
puissance:,  md  établie,  était  sans  cesse 
contestée.  Ces  chefs  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  et  l'on  ignorait  encore  dans 
Jeor  pays  cet  art  qui,  an  moyen  d'ingé- 
nieux sophismes,  &ut  tonjoan  par 
établir  un  droit 

Les  évéqaes  disaient  bien  aa  peuple 
qu'il  fallait  rendre  à  César  ce  qui  est  & 
César;  mais  ils  répétaient  amn  qoe 
César  ne  devait  prendre  ni  la  vigne 
de  Nabotfa,  ni  la  femme  dllrie,  «t  cha- 
can  défendait  en  conséquence  sa  v^ne 
et  sa  femme  contre  celai  qui  tentait  de 
s'en  saisir. 

les  invasions  des  Normands  avùent 
concoom  i  détruire  la  famille  de  Char- 
lemagne,  et  empêchèrent  qu'il  ne  s'é* 
tabllt  une  puissance  prépondérante 
une  autorité  despotique;  mais  les 
désordres  et  les  calamités  publiques 
s'étaient  beaucoup  accrus.  Cependant 
l'borrible  fermentation,  qui  optait  les 
contrées  encore  barl)ares,  pouvait  pro- 
doire  plus  de  bien  que  la  triste  apa- 
ise des  pea|4es  de  l'Orient  L'histoire, 
pôtir  être  intéressute,  doit  omatrer 


par  queb  degrés  ils  pnsirent  avant  de 
se  présenter  tels  qne  noto  iM  vorons 
aujounThni. 

VersledÙEtèBéslbele,  atttempsoft 
la  rumBe  de  Hobefite-Fett  toolot  por- 
ter le  nom  de  roi,  les  dévailatiom 
étaient  si  grandes  entre  le  Rhin  et 
rOoéan,  et  les  ntoan  oontempcnfllns 
en  ont  hit  ane  al  eftayaHle  peintnre , 
que  le  eemte  de  BonlaliiTilHen  à'a 
rien  exagéré,  sansdante,  lorsqu'il  dit, 
«  qoe  les  ravages  des  Hwffluds  et  les 
»  dirisioas  paUiquet  et  partiodiëres 
»  avaient  fait  périr  les  deux  tiers  des 
vhriiilant  delà  Franee,  ettMllitles 
»  autres  è  se  cadwriuslMftiMta.  Be 
»  telle  sorte  qu'à  ravènetnent  de  M'- 
»  goes  Capet  le  mMde  parat  stMIr  4e 

•  ta  prandére  enhnee  -,  de  Aéme  q«« 
»  s'il  flfttqirttté  nonveHenmit  la  pètârfe 

•  du  gland  et  des  feidUef .  t 

Les  Gaules  étaient  pftagtoi  emn 
deux  royaumes  indépendus,  et  dttnt 
les  rois,  étrangers  l'un  i  l'autre,  M  ^ 
descendaieirf  de  ChaitenMgneqne  pir 
les  femmes.  Ces  rais  étaient  Hogoea 
Capet,  roi  de  France  ;  Coni«d-le-Pad- 
fiqne ,  roi  d'Arles ,  de  Provence  et  de 
Bonngogne. 

Conrad,  gendre  de  Loms-d'Oatre- 
Ho,  bean-ftère  dé  Lolhaire,  et ,  par 
oettB  aHiaace,  «ode  de  Loois  V,  der- 
nier roi  de  France ,  avait  pu  dispater 
le  trtee  i  Hngnes  Qapet,  tà  soe  goAt 
penr  ia  paix  ne  In  avait  bit  proférer 
le  repos  A  cette  oouronbe,  fet  ri  son  (Hs 
ne  s'était  pas  montré  «asti  pMMqnd 
que  loi. 

Hugues  Capet  ne  (M  point  coBqai" 
raat  oomne  Chms.  n  manquait  de  cm 
grandes  qnriités  qui  distiâgnent  lel 
qaafre  héros  fimdiÀeande  ta  seoMida 
race  ;  mais  il  porta  sur  le  trdne  cet  ek- 
prit  de  conduite,  oet  art  de  tout  attira 
k  soi ,  d'accratee  perpAtarfieaÉeat  li 
groodsnr,  m  tMojik  dsM  iloWqaett 
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Si 


I,  iDrtqDe  les  mVn»  toia 
«'■vriMt  «tt  ncMirt  qu'a  la  force  des 
Mm.  n  MlUfHUt  tËoIt-  cet  esprit  de 
fte»  «Rut,  et  fllu  trabSUiil  6  ses  enRltl», 
ëont  II  tmlWMIfce  Hli  cessé  de  S'flag- 
«ÉaoMr  peBdaiit  te  amnàe  irttf  ceHta 
aDoées;  ce  qui  «st  Siml  exelnplft  ÛélAs 


vm  M  &ag(te»4«4n«it(!,  t>etit-'Dlg 
#■  rel  ihftHtt,  eotisiii  genudlit  dd  hii 
Arnold,  netea  du  rtri  ZndeS ,  il  etkit  le 
«pntrtttné  roi  de  sa  Mce,  et  l'arfière' 
petit-ais  de  Robert-le-Fort.  On  ct-oft 
^'U-ra^  te  lonion  de  Gatiet  d'tan 
emeaent  de  lét«,  d'aoa  sorte  de  ea- 
pacfaOD  qa'il  pertslt  coBUHe  AM  de 
SMBt-Denl*. 

Lm  bistorteos  odt  Mt  tltigt^it  ob 
trente  «éaMegles  diffir«tttes  poar 
favarer  l'origine  de  Rotwrt-le-Pon.  Ob 
t'a  fkut  deseefldfe  de  GIotIb,  de  Gliaïle- 
mageet  de  ViUkitid,  d'AQSfHiMI,  roi 
des  LombtrdSt  et  de  Riebard .  (irlDcë 
dea  AltemaDds.  David  Blondel  a  com- 
poeé  doni  Tolumes  in  folio  de  recheh- 
cfces  aarrorigiae  de  ce  prince,  et  n'est 
pas  parvenu  i  la  décomrir. 

Tant  de  systèmes  opposés  prouvent 
Ddn-seoletnent  qne  cette  origine  est 
bbscure  et  inconnue,  mais  ils  démon- 
trent snrtoat  que  Hugues  Capet  ne 
descendait,  par  les  méln,  tti  ite  la  pie- 
mière  Di  de  la  seconde  iwè  ;  cat  al6rs 
tons  ifas  ïtiteors  l'auNient  dit,  et  ce 
prince  s'en  serait  vanté  lui-même.  La 
tradition  qui  le  fait  chef  de  la  tooisième 
race  de  nos  rois  est  plus  sûre  qtiâ  \bs 
conjectures  des  écrivains,  qUe  l'impro- 
bable généalogie  de  ce  prince,  gravée 
avec  tant  de  faste  par  les  bÛBédictiDS, 
dans  leur  estimable  ouvrage,  l'Art  cil 
vérifinr  l*M  Dmlet  {»). 

Hugues  Càpct  tendit  seiUetbent  à  la 

(a)  HaiM*  Gapct,  Ut  ■!■<  d«  BogiwJ»- 
BUnc  et  d'HAdwIte,  ftUt  éa  fiwpwtar  Hwrt* 
roucicur,  naqoft  TralMmbUblcnwDt  i  Parii. 


famille  dé  Ctuu-lemagae  par  sa  grand' 
fflëre  Béatrix,  fille  da  comte  de  Vei*- 
tnandois;  cette  descendance  ne  Idi 
est  contestée  par  personne.  H  partttt 
qu'il  ne  s'en  Bt  pas  on  Utte  pbtlr  f^ 
gner. 

Mais,  qu'importe  son  otiglnef  Qùel- 
{jQe  noblesse  dont  jouisse  une  ^a^lillé, 
il  faut  tonjours ,  en  remontant  au-delà 
de  son  illnstratitin,  qu'elle  descende 
d'ob  pAtre  et  d'un  sauvage  ;  (}be  le  pre- 
mier qui  la  tira  de  son  obscut-ité  soit 
un  soldat  de  fortuite  ou  Uli  pât'vetan. 

Ces  disputes  ridicules,  d'ube  vabitt 
pltas  ridicule  ^ticorc ,  Sont  indignes 
d'occuper  jiltu  d'un  Ibstant  l'homme 
qtii  pense  et  qui  vent  s'InatHiire. 

Les  rois  de  Fronce  avalent  fort  pèli 
de  polisance,  et,  pour  ibe  serVIf  de  Ih 
belle  eipresslbQ  de  Méieray ,  Ils  tS^ 
naJent  alors  le  royaume  plutôt  éobime 
ub  grand  fief  qutt  cohime  une  mondr- 
diie.  Hugues  régna  dix  ans  au  ddlieti 
des  gaerres  intestines  qu'il  ue  pouvait 
réprituer. 

Dans  ces  guerres  patticUlières ,  le 
roi  n'avait  te  droit  de  faire  prendre  les 
armes  qu'à  ses  propres  vassaux  et  aux 
habitaos  de  ses  donuûnes,  espèce  d'ea- 
claves,  nés  serfs^  qui  ua  powaient  m 
Boustraire  à  t'oMisaance.  TeUs  les  feu- 
dstalres  éiervftient  les  Ittémcs  droits 
sUr  leurs  vassaux  et  sur  leurs  serfs. 

Dans  les  grandes  incuraioDSoù  le 
royaume  paraissait  en  danger,  le  roi 
mandait  tous  leS  ftssaUx  de  la  cou- 
ronne. Ih  arflvalent  avec  leurs  vas- 
saux particuliers  accompagaés  de  leurs 
vavassaux,  suivis  de  leurs  vavaaiins  et 
d'une  multitnée  de  saris. 

Cette  troupe  Uoibbteasé,  indiâcipU- 
née,  pillant  les  campagnes,  dévastant 
tout  sur  son  passage,  préteodait  ne  de- 

HOJlfemé  TOt  t  hoJrbD.  en  98?,  cuaronné  k 
IMtat,  h  3  jBlUel  de  la  même  aliDëe,  H  mon- 
rttt^afU,  te94niobri?M,  il'lgêd'«n«ir(n 
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voir  que  quarante  jours  de  service.  Du 
moment  où  elle  était  assemblée,  il  Tal- 
lait  te  biter  de  la  mener  an  combat, 
■ans  quoi  elle  se  dispersait  au  bout  de 
quarante  jours,  laissant  le  pays  sans 
défense  et  rainé  ;  n'ayant ,  eu  nu  mot, 
rendu  d'autre  service  que  d'avoir ,  en 
ij  peu  de  jours .  mis  l'ennemi  hors 
d'éUt  de  subsister. 

Tons  ces  seigneurs  ne  voyageaient 
et  ne  combattaient  i]u'&cbeval.  On  ne 
se  servait  pas  d'inranterie;le  peu  de 
fantassins  qni  les  suivaient ,  faisaient 
l'office  de  valets. 

Les  États  de  l'Europe  tendaient  h  se 
subdiviser  et  à  se  multiplier  par  l'usage 
on  l'on  était  encore  de  partager  les 
routâmes  entre  les  &ls  des  rois,  et  par 
l'ambition  des  seigneurs  qui  aspiraient 
tous  k  se  rendre  iodépendaiis.  Ce  sont 
deux  vices  en  politique;  mais  l'un  et 
l'autre  sont  fondés  sur  les  deux  senli- 
mens  les  plus  chers  au  cœur  huioaiD  et 
les  plus  féconds  eu  vertus  :  l'amour  pa- 
ternel et  l'amour  de  l'iodépeadanoe. 
Il  oe  fallait  que  les  soumettre  à  def 
lois. 


I  ani,  «pria  aa  r^M  de  dli 
(M.  0  fM  cMané  à  StlntOtnlt.  Lu  Béoédic- 
UB*,<kMla9>«diil<w  del'ArtdtvériiUrlM 
DMét,  Mt  bit  itmt  mgiijflqMiiieiit  une  g*- 
L<sk»f  le  de  et  prince  par  taqueUe  lli  font  do- 
cciidre  MO  bluI.'Bl,  Boben-le-Fott,  de  Ctiiide- 
,  brand,  McaDd  Bli  de  Ptpio  d-JMrtiial,  SI  ctile 
gé«éal»gl«  tell  TMiehle,  Bagua  Qpet  d'ib 
■■nit 


Toid 

Bitgo,  aUtmu*  Mimé  BugornU,  aowtUU  Pa- 
rMMulf^Mt BawuteMronOllMmb,  NtptlTcg- 
MK.  oMno  Dmmttt  DCCCCITIJVI  et   rtg- 

.   (El  brerl 
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Hugues  Capet,  Robert  U  et  II«iri  l" 
eurent  le  bonbeur  de  transmettre  aoe- 
cessivemeut  leur  autorité  à  on  seul  île 
leurs  fils,  par  le  soin  qu'ils  prirent  de 
le  iaire  élire  de  leur  vivant  Mais  uous 
ne  savons  pas  toutes  les  liigi:»^^* 
qu'ils  eurent  i  vaincre. 

Leur  politique  accoutuma  jnsaDii- 
blement  les  esprits  à  panser  que  les 
vassaux  devaient  reconnaître  pour  chef 
un  seul  des  enfcoa  du  roi  ;  idée  i|iii 
dans  la  suite  amena  ceUe  du  droit  de 
primogénilure  :  car  alors,  nous  allODS 
le  prouver,  contre  l'opinion  des  écri- 
vains qui  nous  précèdeut,  ce  droit  n'é- 
tait point  encore  établL 

Le  fils  aîné  de  Robert  U ,  Hugues, 
son  collègue  dans  la  royauté,  aoonit  i 
i'àge  de  vingt-huit  ans.  il  n'avait  pas 
été  plus  soumis  que  Un  autres  enbos 
des  rois.  Méconli^at  de  sa  nràre,  il  prit 
les  armes  et  courut  les  provinees  à  la 
tête  d'une  troupe  de  pillards. 

A  la  mort  de  ve  Hugues ,  il  restait 
trois  fils  au  roi  :  Eudes,  Henri  et  Ro- 
bert. Certainement,  à  la  nanitev  dont 
s'expriment  I»   auteurs  coolempo- 

ehiam  c$pU  in  luonm  fn  qao  ttiawi  ngtt  di 
familia  Saroli  Magni  dêftetrunt.  (Ibid..  ei 
•lia  rngmento  <cripio  nb  Henrlco  Fnncorinn 

MfB). 

One  tuUc  du  «More  : 

ny  progmiti  prttdiMoram  rtgam  •(  C«- 
TùU  Magni  itgnan  eti»avit.  (El  tbron.  El- 
Boiieiul.apad  Uailenium,  toni.  3.  Anerd.  toi. 
1»5.) 

A  CCI  paMagea  (Bimek,  que  le*  auieiin  d* 
M  An  4ê  vériftr  lu  Datts  conoclMlnit  bim, 
on  pourrall  iifoater  ploaicorf  DbaertaliuDi  ii~ 
léts  <\tê  tiili  bblotlquri.  Os  le«  conoiiuiitiil 
auHl;  eependuil.  Ht  ont  pHtfrt  l'opinton  duo 
de  han  iMabres  (n  Ail  Dom  Mrrie  qui  rMI- 
8M  cMie  léaéahute)  1  raplatoa  UM.»kiiiaN 
det  coottmporaiu  .apparéanrle  i^anigiagE 
dea  faiii.  C'ea  que  !«•  otdrta  ou  <itâ  ijtttmn 
et  da  intérélt  qol  Ita  rendrai  qoelquefai*  plat 
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Tains.  OD  doit  admettre  que  le  prince 
Eudes  était  l'alné  Jes  trois.  Mbïs  il  Taut 
montrer  qae  l'on  ne  recoaaaissait  pas 
plus  le  droit  d'atnesse  sons  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race  qae 
sous  les  précédentes. 

Tontes  les  cbronîques,  disons-nous, 
attestent  que  Eades  était  l'atné  et 
qu'OD  ne  le  couroDoa  point  parce  qu'il 
était  fou ,  tiuUut.  Cependant,  comme 
il  commanda  plusieurs  fois  des  armées, 
il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
moins  précis,  le  traduire  par  étourdi  et 
pent-Atre  inappliqui  aux  aQaires.  L'his- 
toire prouTe  que  ce  n'était  pas  là  un 
motir  suffisant  d'exclusion. 

Albéric,  moine  de  l'abbaye  deTrois- 
Fontaines ,  atteste  même  que  Henri 
était  plus  jeune  que  Robert.  Toutefois, 
les  historiens  modernes  ont  embrassé 
le  sentiment  de  Glaber,  contemporain 
tort  antérieur  an  moine  Albéric,  mais 
qui  semble  avoir  craint  de  s'expliquer 
snr  le  droit  d'aînesse,  en  disant  vague- 
ment que  Henri  était  né  après  Hugues, 
œ  que  personne  ne  conteste. 

Glaber  nous  apprend  que  le  roi  Ro- 
bert délibéra  ponrsavoir  auquel  de  ses 
Sis  il  donnerait  la  couronne.  Cette  in- 
certitude du  roi  est  une  preave  incon- 
testable que  le  droit  d'aînesse  ne  suf- 
fbait  pas  pour  l'obtenir. 

Le  roi  et  la  reine  furent  divisés  sur 
ce  choix  :  tous  deux  rejetaient  Eudes  ; 
mais  le  roi  roulait  Henri,  et  la  relue 
demandait  Robert,  si  l'on  en  croit  Gla- 
ber.!^ moine  de  Troîs-Fonlaincs  pré- 
tend au  contraire  que  la  reine  choisit 
Henri,  et  qu'elle  parvint  à  le  faire 
nommer ,  malgré  le  roi,  i  l'aide  de 
Robert-re-Diabte ,  duc  de  Normandie. 

Les  grands  se  divisèrent  an  sujet  de 
cette  élection.  Nous  avons  encore  une 
lettre  de  Guillaume  V,  comte  de  Poï- 
ton  et  duc  d'Aquitaine,  qui  prouve 
intii  que  les  ^fands  feudataires  pré- 


tondaient avoir  le  droit  d'élire ,  puiir 
roi,  le  prince  qui  leur  plaisait.  «Ji:  iiu 
»  me  rends  pas  encore  auprès  du  roi , 
B  écrivait-i/  à  Fulbiirl,  évèquc  de 
B  Chartres  :  soyez  sûr  que  je  ne  con- 
B  sentirai  jamais  qu'on  élise  un  roi 
■  dans  l'absence  de  mon  frère  (c'était 
•  Eudes  ou  Eble.  comte  de  Chartres). 
»  et  saches  que  celui  qu'il  choisira  pour 
vroi,  est  certainement  celui  que  je 
a  nommerai.  »  On  ne  peut  être  plus 
positif.  (Epistola  Gillelini  AquitaoïK 
ducts  ad  Folbertum ,  Camotens. ,  pag. 

Henri  fut  donc  au  par  la  prépondé- 
rance de  Robert*le-Diable ,  malgré  son 
père  ou  malgré  sa  mère  ;  car  on  voit 
que  les  hiitoricuà  ue  sont  pas  d'ac- 
cord. 

Ce  Robert  passait  pour  avoir  em- 
poisonné son  frère  Richard  III,  auqud 
il  venait  de  succéder  dans  la  possession 
du  duché  de  Normandie.  Il  avait  ponr 
maxime  de  ne  Taire  aucun  quartier  h 
ses  ennemis.  Tuus  ces  princes  usurpa- 
teurs ou  empoisonneurs  manifestaient 
cependant  une  grande  piété  :  aucun 
d'eux  ne  manqua  jamais  à  bâtir  des 
églises ,  ni  &  fonder  des  monastères. 
Aussi  les  moines  ont-ils  écrit  que  le 
duc  de  Normandie  était  fort  humain, 

Henri  lui  donna  les  villes  de  Gisors, 
de  Cbaamont,  de  Pontoise ,  et  même 
tout  le  pays  qu'on  appelait  le  Vexin 
français.  Robert-le- Diable ,  ce  me 
semble,  faisait  payer  un  peu  cher  son 
alliance;  et  1?  roi,  sûrement,  ne  lui 
cédait  pas  de  bonne  volonté  des  terres 
qui  l'approchaient  autant  de  sa  capi- 
lale.  Mais  on  sent  bien  qu'il  n'osait 
rien  refuser  à  un  protecteur  qui  le  fai- 
sait régner  i  la  place  de  ses  frères 
aînés. 

Héieray  dit  que  \e  roi  Bt  don  de  oe 
pays  au  duc  Robert  pu  recoaDai>- 
lauce.  paniel  rapporte  que  le  roi  en 
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gratifia  le  4ac  de  Nonnandie  ;  et  Vel- 
ly,  qae  le  roi  le  loi  donna  par  récQRt- 
peose  de  son  zèle. 

Tons  trots  s'étonnent  de  la  [ibéralité 
de  Henri  I",  et  aocun  ii'ose  en  dire  la 
véritable  cause,  dans  la  crainte  défaire 
voir  que  la  branche  qi)i  régqait  de  leqr 
temps  descend  d'qne  bfançtie  cadette 
et  substituée  i  l'atnée  par  h  (tbpis  des 
grands.  Mais  quand  on  écrit  l'tiistoire, 
H  faut  oser  dire  la  vérité. 

M.  de  SisiQondi,  b>en  lapérienr^ 
Mézeray,  à  Daniel  et  à  VeHy,  s'y  est 
trompé  lui-même,  a  Eudes,  dit-il,  que 
les  historiens  se  Gonteiitent  de  nom- 
mer, sans  faire  ensuite  mentjqq  de  lai, 
est  représenté  par  d'autres  comme  tel- 
lement imt>écille,  qu'il  était  incapable 
de  régner.  Puisque  son  état,  ajoute 
H.  de  Sismondi ,  forçait  à  s'écarter  de 
la  règle  de  primogéniture ,  Constaqce 
insistait  pour  qu'on  choisit  entre  les 
deux  tîls  restant ,  le  plus  propre  ai 
gouvernement.  » 

II  est  facile  et  souvent  très  corn' 
fnode  d'arranger  les  faits  à  sa  conve- 
nance :  on  passe  ainsi  sqr  les  difficq|- 
tés  ;  mais  on  ne  les  aplanjt  pas, 

La  couronne  était  alors  véritable- 
ment élective  ;  et  Henri,  choisi  par  le^ 
seigneufs  et  les  évëcjues,  par  ion  père, 
était  roi  légitime  et  non  nsnrpatepr, 
Ses  frères  n'avaieqt  plus  aqcun  (jrpit; 
mais  |ls  pouvaient  troubler  son  r^n< 
comme  ila  le  firent,  et  flenri,  oui  leq 
craignait,  avait  besoin  de  l'apppj  ^ 
duc  de  Normandie. 

Ainsi ,  quoi  qu'en  disent  les  histo- 
riens, la  cession  du  Yeiin  français  pe 
fht  pas  volontaire.  C'est  un  de  qes  ac- 
tes consentis  à  regret  par  nn  motif 
puissant  que  l'on  tait ,  et  que  les  flal- 
tenrs  on  le  vulgaire  des  écrivains  dé- 
guisent sous  le  bean  nom  de  rec9D' 
naissance. 

Prescfue  tous  les  trônes  étaient  eç- 
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core  électifs  ;  mais  dam  ca  EMl,  ki 
enfans  parvenaient  à  la  socceision  de 
leurs  pères.  Ix  plus  anoieD,  celui  d'O- 
rient, toujours  en  butte  aux  intrigoei 
des  évfiques  et  des  etinqqqfi«t  parait- 
soit  le  moins  affermi. 

Les  pspe^  ne  se  niariant  pqii(t,  on 
ayant  œW  de  Re  qiarier,  1^  aaio$- 
Siége  demcHr?  électif. 

Lfs  eiqpEH-eura  allemapils  portaleat 
le  titre  romain  d'tiiv*r'^i  âonoé  i 
Charlemagne  pçr  np  p«pe,  et  vnr 
laient  en  cpnsëqqaBCfi  0tre  pQiM#- 
seursde  Rqnie.  Jdaii.  tADJoan  «pa- 
trariés  par  le  pape  et  par  leva  pn^int 
vassaux,  ils  qe  parent  x^Ê/iH^  IflV 
puissance  héréditaire. 

Le  gouTernenent  féodal  était  étaMî 
dans  prevpie  tOQte  l'igqrQpe,  minejfHlT 
lement  en  Allemagne ,  en  Ffwoo  «t 
en  Espagne.  L'ItaHa  le  KpoqpAait. 

Sons  les  empereurs,  iwi)»  |a|  ff»»  m 
chefs  élus,  de  grands  VWRQT  f<Mt  PH 
soqmisopprin)AientlesaiitiTfAiHUf.Ili 
préféraient  la  vie  de  à^\0tm  k  l'eiilh 
tence  qu'ils  aiirajen^  méfié  d«os  le»  vili 
les  ;  car  il  n'y  avait  encore  pi  société, 
ni  aucun  des  amiwinepf  qui  Npdant 
la  vie  agréable. 

Trois  religions  partfgeaieot  m»- 
rope  :  le  pagAnum^  dominait  dans  le 
nord;  la  croyance  iBahométvie  a'fr- 
tendait  eq  ^spagoe,  m  Sieile,  m  Ita- 
lie, dans  totftes  |es  t|es  de  la  U&^ia^ 
ranée;  tandis  qqf  le  christiaiiiliiie 
se  trouvait  Iqi-piônw  (W^afâ  entre 
l'église  grecque  et  l'élise  roataioe. 

L'antorité  des  papeq  tendait  fort»- 
ment  h  s'accroître  ;  lew  adroite  pi^* 
tique  envoyait  partf)qt  des  légats.  ïli 
engagèrent  la  plupart  des  WMOTenÔM 
hongrois,  jné^oi;! .  danois ,  pn^mytis  i 
embrasser  leur  culte,  car  leâ  peuples 
de  cfi»  contrées  étaient  eBeore  paîeps. 

Les  papes  éteqds^ent  dur  la  cbr^ 
tieoté  une  ^rte  de  réswaa,  tfl)  de 
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ffq^ndMr  les  peaplei  pv  la  foi ,  par 
de«  osages  et  da»  idées  à  pea  près  sem  • 
blablei.  Cette  eonfonnUé,  bien  qu'elle 
pmisst  faible,  contribua  peat-étre 
beaucoup  à  empAcher  les  Husnlmans 
d'étendre  leon  conqaAtes  en  Eo- 
npe. 

Les  Maures,  presque  entièrement 
mitres  de  l'Espagne,  mais  n'adoptant 
Bila  religion,  ni  les  mœurs,  nilalan- 
gBB,  ni  l'iiabiUeinent  des  Espagnols, 
a'exaitàrent  jamais  de  sympathie ,  et 
forent  enûn  expulsés  du  pays. 

Les  rois  vislgoths  en  Espagne,  et 
1m  rois  fnocs  dans  les  Gaules,  s'étaient 
montrés  pins  habiles.  Ils  embrassèrent 
d'abord  la  religion  des  vaincus,  et  in- 
sensiblement se  confondirent  afec  eux 
par  les  vètemens  et  par  les  coutumes. 

Las  Bcenrs  des  Barbares  corrompi- 
rent, il  est  frai,  celles  que  les  Romains 
waieot  apportées  dans  les  Gaules. 
L'ignoraoce  et  la  férocité  devinrent 
mène  si  générales  chez  tous  les  habi- 
tafll  du  nord  de  l'Italie ,  que  les  frères 
assMBînaient  leurs  h'ëres  sans  scm- 
pnlfl,  et  qu'on  7  voyait  flréqnemment 
le  BMortra  des  rois.  Les  bltards,  dis- 
Ungu^à  peine  des  enfans  légitimes, 
Mcapaient  loue  (es  trAnes. 

Qnq  bAtards  régnèrent  successive- 
ment en  Dftnemarck;  un  bâtard,  duc 
de  Normandie,  conquit  l'Angleterre; 
QD  aatrt  gonvenaft  l'Ecosse;  un  bâ- 
tard de  Navarre  ht  le  premier  roi  d'A- 
ragon ;  la  bâtarde  d'un  roi  de  Castllle 
jeta  les  fendemens  du  royaume  de 
Portugal.  Les  divorces  étalent  aussi 
très  communs;  et  cependant,  jamais, 
dans  aucun  nède ,  la  religion  chré- 
tienne ne  se  présenta  plus  puissaute, 
jamais  elle  ne  produisit  d'ausd  mer- 
TeHhmx  évènemens. 

L'étude  de  l'histoire  n'aurait  pour 
o^flt  qu'une  vaine  curiosité,  si  elle 
n'esHignait  passes  progrès  et  les  per- 
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tes  de  l'esprit  bumdn  ;  si  elle  n'ap^ 
portait  la  preuve  que  l'homme  est  un 
être  perfectible  ;  que  le  travail  dispose 
de  tout,  corrige  les  vices  du  sol,  ceux 
même  du  climat;  qu'A  peut  préaarer 
des  plus  grandes  calamîtés  toot  tm 
peuple ,  et  le  hire  jouir  des  biens  que 
la  nature  verse  abondamment  sur  la 
terre ,  et  qu'elle  dispense  entre  les 
nations. 

C'est  en  démontrant  ces  vérités  que 
t'élude  de  l'histoire  devient  utile  à 
tous  les  dtoyens,  depuis  l'homme  d'Ë- 
tat  qui  gouverne,  jusqu'au  simple  agri- 
culteur  qui  cultive  tant  de  graines  et 
tant  de  fruits  exotiques. 

Les  générations  se  succèdent.  Cha- 
CQue  fait  des  travaux  qui  devraient 
tourner  au  profit  de  la  génération  qui 
la  suit  mais  toutes  ont  leurs  vices,  et 
trop  souvent  elles  anéantissent  et  leurs 
propres  travaux,  et  même  les  travaux 
des  générations  qui  l'ont  précédée. 

Ainsi,  les  siècles  s'accumulent,  çt  la 
société  se  retrouve  au  même  point  on 
à  peu  près.  Elle  avance  toujours  len- 
tement ;  elle  rétrograde  avec  oue  ra-' 
pidité  qui  e&raie. 

Ce  sont  ces  révolutions  qu'il  importe 
de  faire  connaître ,  ce  sont  les  causes 
de  ces  révolutions  qu'il  faudrait  assi- 
gner; comme  les  navigateurs  indi- 
quent les  écueils  qu'ils  rencontrent , 
afin  d'en  garantir  ceux  qui  viendronj 
après  eux. 

iusquici,  l'histoire  est  trop  obscure, 
trop  peu  connue,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'interroger  avec  fruit  les  géné- 
rations passées.  A  pejne  nous  avons 
pu  discerner  les  révolutions  dues  ^, 
Clovis ,  à  Pépin  ,  à  Chariemagne ,  i 
Louis-le-Faible ,  A  Charles- le-Cbauve , 
presque  aussi  faiUe  que  Looh;  et  ce-, 
pendant  nous  avons  parconm  bien  âss 
siècles.  Aïaintenant  nous  allons  mar- 
cher dans  des  routes  moins  embarras- 


lOOt^lc 


sées;  itsiiB  pavroos  dÎRcerner  ce  qui 
B'est  acquis,  ce  qoi  s'est  perdu  oa  cou- 
■erfé. 

La  Ganle  n'irait  pas  cessé  de  se  dé- 
iwapler  et  de  s'appaanir  depais  les 
jours  de  paii  et  d'instraction  dont  elle 
arsit  joni  sons  les  premiers  emperenn 
de  Rome.  En  vain,  avec  Gharlemagne, 
elle  eat  an  moment  de  ifriendear;  rien 
n'étant  Tonde  en  principe ,  elle  re- 
tomba bientôt  dans  son  abattement. 

Le  goQveniement  féodal ,  qni  n'est 
point  on  gouvernement,  mais  ane 
pure  anarchie,  acheva  d'avilir  le  peu- 
ple, de  déponiller  les  rois,  et  d'armer 
les  nobles  contre  les  nobles. 

La  religion  engraissait  le  clergé  de 
paresse  et  d'ignorance,  sans  apporter 
Bocan  bien  à  l'homanité. 

Si  les  mftmes  vices  n'avaient  pas  ré- 
gné chez  les  peuples  voisins,  la  France 
eût  été  subjuguée.  Mais  dans  cette  dé- 
gradation de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, l'impétuosité  du  caractère  donna 
de  sûrs  avantages  aux  Français. 

Us  eu  avaient  proBté  avec  Charie^ 
magne  pour  former  un  grand  État, 
désuni  par  l'anarchie  féodale  ;  ils  s'en 
servirent  sons  Philippe  I",  pour  faire 
séparément  des  conquêtes.  Chaque 
événement  de  ce  règne  découvrit  une 
Bonrce  féconde  ,  dont  l'influence  s'é- 
tendit sur  les  règnes  snivans. 

La  conquête  de  l'Angleterre  lut  l'o- 
fgine  d'une  guerre  de  plosiema  «è- 
Ics;  la  conquête  dn  Portugal  pla^ 
Dr  le  trAne  de  ce  pays  une  famille 
hnçaise  qui  le  gouverna  long-temps, 
la  conquête  de  la  Pouille,  celle  de  la 
Mcile,  intéressa  la  France  i  toutes  les 
révolutions  de  ces  belles  contrées,  et 
depuis,  elles  ont  presque  toujours  été 
gouvernées  par  des  {«inces  originaires 
de  notre  nation. 

La  conqoête  d'Anliocbe,  d'Edesse, 
de  ta  Palestine ,  nous   apporta  des 


Idées ,  des  mœurs ,  des  connaissuiees 
tontes  nouvelles ,  et  jusqu'à  des  médi- 
camens,  des  plantes  et  des  jeox  in- 
connus. Les  chevaliers  français  eareot 
la  gloire  de  faire  ces  conquêtes;  le 
monarque  n'y  prit  aucune  part. 

Ces  avantages  furent  compensés  par 
des  pertes.  La  France  vit  diminuer 
beaucoup  sa  population,  déjà  si  faible, 
et  son  numéraire,  alors  si  rare,  fille 
perdit  l'un  et  l'autre  par  la  folie  des 
conquêtes,  celles  des  Croisades  et  des 
fondations  monastiques. 

Cette  triple  folie ,  qui  passait  alon 
pour  sagesse,  acquit  à  la  nation  frao» 
çajse  une  renommée  qui  répara  on 
peu  ses  désastres  ;  car  la  célébrité  d'an 
peuple  attire  dans  son  sein  des  étrao- 
gers  et  des  trésors. 

La  conquête  de  l'Angleterre  enri- 
chit la  Normandie.  La  nécessité  d'ar- 
mer tant  de  chevaliers,  qui  vouiairat 
être  invulnérables,  anima  un  peu  l'in- 
dustrie des  villes,  et  ât  fleurir  les  for- 
ges et  les  ateliers.  Ainsi,  la  restaura- 
tion des  églises  avait  fait  fleurir,  dès 
le  commencement  du  onzième  sîède,. 
l'architecture  mauresque  que  nous  ap- 
pelons gothique. 

La  folie  des  Croisades  est  celle  qui 
mêla  le  plus  de  Irien  aux  maux  affreux 
qu'elle  causa.  C'est  celle  qui  nous  don- 
na le  pins  de  connaissances  utiles ,  et 
renouvela,  pour  wnsi  dire,  l'esprit  des 
Gaulois.  Voici  ft  peu  près  ce  que  nous 
devons  aux  Croisades  ; 

Elles  firent  connaître  de  véritables 
villes  à  nos  seigneurs  de  ch&teaus,  qni 
jusqu'alors  avaient  pris  pour  telles  de 
vrais  cloaques  enceiots  de  murailles. 
EUes  leur  donnèreut  quelque  idée  des 
arts,  des  manufactures,  de  la  naviga- 
tion ;  dn  moins  elles  leur  en  firent  sen- 
tir l'utilité. 

Les  Croisés  trouvèrent  dans  l'Orient 
les  machines  de  guerre  inventées  par  , 
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kfl  ancieiis  Grecs  ;  il*  apprirent  h  se 
mieux  armer,  à  fabriquer  des  armores 
lOBtes  de  fer.  inscpi'alorA,  on  avait 
porté  an  haubert  oa  chemise  de  mail- 
tes  qni  enreloppait  tout  le  corps,  de  la 
tête  aox  geooiu.  Les  mailles  en  étaient 
ai  fortes,  que  l'épée  ne  pouvait  les 
rompre.  La  lance  aurait  pu  les  enfon- 
cer dans  le  corps;  mais  pour  parer  ses 
Goaps,  on  plaçait  soos  la  diemise  de 
mailles  nne  camisold  très  épaisse,  bien 
rembourrée,  qu'on  nommait  gambison 
ou  hoquetoD.  et  sons  cette  camisole, 
noe  plaqae  de  fer,  appelée  plate,  qui 
garnissait  la  poitrine ,  l'estomac  et  le 
ventre.  La  tête  était  enveloppée  d'iui 
bonnet  épais,  garni  de  cercles  de  fer 
en  dedans,  avec  une  visière  à  coulisse 
qui  se  levait  et  se  baissait  à  volonté. 
On  attachait  ce  heaume  à  la  chemise 
de  mailles. 

Ud  chevalier,  ainsi  accoutré,  était 
invulnérable.  On  ne  pouvait  le  tuer, 
même  après  l'avoir  renversé  de  cbe~ 
val,  qu'en  levant  la  chemise  de  mailles, 
et  en  passant  l'épée  sous  la  plaque  de 
fer  pour  lui  percer  te  ventre.  Les  seuls 
chevaliers  avaient  droit  de  porter  cette 
armure;  elle  était  interdite  à  tout  au- 
tre ,  même  à  leur  écuyer.  Tant  il  est 
vrai  qu'alors  l'homme  était  peu  de 
chose;  que  le  titre  seul  donnait  quel- 
que  valeur  ;  et  encore  parmi  les  no- 
bles, n'7  avait-il  que  les  seigneurs,  que 
les  hauts  barons  qui  fussent  consi- 
dérés. 

Cachés  sons  une  telle  armure,  les 
chefs  ne  pouvaient  être  reconnus  de 
leurs  propres  vassaux.  Cet  inconvénient 
devint  très  grave  quand  les  guerriers 
de  tontes  le«  nations  de  l'Europe  mar- 
chèrent réunis  sous  l'éteadard  de  la 
croix.  Alors  on  imagina  de  distinguer 
'es  nations  par  des  coalenrs,  et  les 
chevaliers  par  des  figures  permanen- 
e».  curde  tout  temps  on  avait  peint 
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des  «nblèmes  de  fantaiaie  sar  les  ar- 
mes et  sur  les  drapeaux. 

Ces  figures,  que  portait  le  chevalier 
sur  son  heaume,  sur  son  écu  on  sur  le 
caparaçon  de  son  cheval,  devinrent 
dans  les  siècles  suivans  les  mtfqnes  difr- 
tinctives  des  familles;  ce  qui  prodliiiit 
et  les  armoiries,  et  cette  adence  éaig- 
nutique,  un  peu  de  vanité,  qu'on  ap- 
pelle le  blason.  C'est  à  peu  près  le  seul 
bien  que  la  noblesse  ait  retiré  des 
Croisades. 

Elle  s'appauvrit  beaucoup  en  ven- 
dant ses  fiefs  et  ses  cfaftteaux  pour  se 
procurer  les  moyens  d'aller  fera  par 
miUiers  dans  la  Terre-Sainte. 

Il  est  affligeant  de  penser  que  la 
mort  de  tant  de  iK'aves  fut  un  bon- 
heur pour  l'État.  Leur  perte,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  oppreweurs,  sou- 
lagea beaucoup  les  nations  de  l'Eu- 
rope. C'est  une  triste  remarque  :  elle 
ne  m'apparUent  pas  en  pro|H-e;  d'au-, 
très  historiens  l'ont  faite  avant  moi. 

Le  bien  public  ne  pouvait  germer 
au  milieu  de  ces  déprédateurs  puia- 
sans ,  qui  ne  savaient  que  fouler  aux 
pieds  le  pauvre,  et  se  toonneoter 
entre  eux. 

Leï  Croisades  augmentèrent  la  na- 
vigation de  la  Uéditerraoée ,  et  don- 
nèrent un  peu  de  mouvement  an  com- 
merce, qui,  à  son  tour,  anima  l'indus- 
trie. Ces  progrès  obscurs  ne  sont  eeo- 
tis  que  par  ceux  qui  cherchent  com- 
ment la  nation  put  subsister  au  milieu 
de  tant  de  causes  de  destroction. 

Dès  leur  première  incursioa  dasa 
l'Orient,  les  Croisés  trouvèrent  U  canne 
à  sucre.  Ils  arrivaient  sous  les  raws  d« 
Tripoli,  en  Syrie,  lorsque  pour  ta  pre- 
mière fois ,  ils  en  virent  des  clunapa 
couverts.  Cette  plante  était  originaire 
des  Indes. 

11  est  étoQDaot  que  les  conqBita 
d'Alexandre,  celles  de  Tr^an,  et  1» 
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oonmeroi  qm  b  vffle  fÀleindrie 
entretenait  avao  Im  Indiens,  n'aient 
pu  foft  Cflnnsltrs  cette  plante  pré- 
eieue  hx  peaples  ds  t'antiqdté.  Il 
paraît  qoa  ce  sont  lei  Arabes,  conqoÂ- 
nni  i»  la  Pêne  et  d'une  partie  de 
l'Indflatap ,  qni  la  transportirent  des 
rirea  du  Oange  et  da  golfs  de  Ben- 
gale ,  tnx  bords  da  i' Adonis  et  de  la 
Héditemaéa. 

Les  cenqnAtes  des  Arabes  en  Espa- 
gne, dans  le  septième  siècle,  nous 
avaient  déjji  procnré  le  bté  sarrasin. 
Mais  ni  lenn  excorrions  en  Europe , 
ni  cellee  des  Croisés  en  Asie ,  ne  iioas 
apportèrent  le  eafler,  arbrisseau  qne 
l'on  regardait  peat-Atre  comme  inu- 
tile ,  puisque  les  Aralws  ne  seraient 
point  eseore  en  extraire  le  café. 

Avec  le  sucre,  les  Croisés  rapportè- 
rent un  remède  qui  n'était  pas  moins 
précieux  i  c'est  la  Uiériaqae.  Venise 
en  fit  long-temps  une  branche  consi- 
dérable de  son  commerce  ;  car  on  fut 
plurienn  siècles  en  Enrope  sans  savoir 
comment  les  orientaux  fabriquaient 
une  composition  aussi  compliqi^. 

Le  Jeu  té  plus  ingénieux  que  les 
hommes  aient  inventé,  le  jen  d'échecs, 
BOUS  Itat  apporté  d'Orient  par  les  Croi- 
sés. Ds  l'apprirent  des  Arabes ,  qni  le 
tenaient  des  Indiens. 

Noos  dtoes  anz  Musulmans  l'usage 
des  timlwtes ,  des  cymbales  et  do  tam- 
bour, assec  tristes  et  assez  incommodes 
inttninens  de  mnslqoe  militaire,  j'en 
conviens  avec  un  moderne.  Mais  l'É- 
gfise  lenr  est  redevable  dVine  Irapor- 
tâtion  dont  elle  lï^t  nn  cas  inBni  : 
c'est  le  diapelet. 

Les  dérota  des  bords  du  Gange  et 
ds  NS,  comme  ceax  <{ui  avoisineut  le 
THwe,  croyaient  qu^ne  des  œuvres 
les  plus  méritoires  était  de  répéter 
s  centaines  de  fbls  nue  courte 
)  nombre  de 


ces  répétitions  sans  llnter rompre ,  flt 
sans  se  distraire,  les  dévots  de  l*OeGt- 
detit  ne  virent  rien  de  mieux  que  de 
prendre  h  pleine  main  an  nombre  dé- 
terminé de  petits  cailloux  qu'ils  je* 
talent  l'un  après  l'autre.  Les  dérota 
de  l'Orient,  plus  ingénieux,  imagina 
rent  d'enfiler  des  grains,  et  d'en  mar- 
quer les  diiatnes  par  nn  grain  beaa- 
conp  pins  gros.  Les  Musulmans ,  qui 
nous  transmirent  le  diapelet,  l'avaient 
[Vis  aux  Indiens. 

Quelques  auteius  ont  cru  que  le  fa- 
meux Cncupetre  ou  Pierre  t'Hermite 
en  était  l'inventeur;  d'antres  ont  dit 
qu'il  nous  l'avait  fait  connattre.  Mats  il 
n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  à  lui 
que  l'Ëglise  ait  cette  obligation. 

Ainsi,  les  guerriers  rapportèrent  de 
l'Orient  des  armes  et  desinstrumens 
de  musique  militaire  ;  les  dévota ,  un 
instrument  de  dévotion.  Les  cultiva- 
teurs y  trouvèrent  des  plantes;  tes 
médecins,  des  médîcamens  ;  les  oidfs, 
des  jeux  :  et  tout  le  monde  des  idées 
et  des  connaissances  nouvelles,  avec 
un  peu  d'industrie. 

On  doit  ajouter  les  conquêtes  de 
l'Orient ,  aux  conquêtes  faites  en  En- 
rope par  les  chevaliers  français  sous 
le  règne  de  Philippe  1";  de  sorte  que 
la  Frise,  la  Calabre,  la  Sicile,  l'Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Mésopotamie ,  la 
Cilicie ,  la  Syrie ,  la  Palestine  ,  fnrent 
subjugués  en  moins  de  quarante  ans , 
par  des  dncij,  des  comtes,  de  simples 
chevaliers,  sans  que  lenr  roi  les  secon- 
dtt.  La  vérité  a  l'air  de  fable  ;  les  au- 
teurs de  romans  n'ont  rien  imaginé  de 
plus  merveilleux. 

Depuis  ce  temps,  c'est^-dfre  depuis 
pins  de  sept  cents  années,  il  y  eut  ton- 
jonrs  en  Europe  phisieurs  souverains 
d'origine  lirançaise,  et  plusieurs  cou- 
ronnes dans  la  maison  royale.  Qud- 
ques  auteon,  Wouls  par  tant  de 
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pounont  pT  |pf.iTAn«  1^  îMSÇiB. 


dftq  rçjsii  peu  ïtf^  cpnwe  teGotb 

iornandès,  par  noe   expression  plqi 

riiim ,  te  oiQUle  4'q4  sortait  )e  cepre 
hoflWOt  f  es  anfeim  mweot  pn  «it' 

siiérwqflft  If»  Çeub  T^ft^re*  nogols 
l'eniPQrtçqt  nvr  )a  France  pgf  1«  ponir- 
Wfi  9^  roiO  q<i'll4  oi)t  fournis  lu  mon- 
4»  St  Mf  *»!»>  "lea  (wnillM  q«''l»  pU- 
eèrent  [|iur  te  trdn^  (les  diffiârens  pea-r 
Pte>- 

La  maoTsise  mnnièrQ  <1q  faire  la 
gtimei  et  sprtQflt  le  Tîqe  a«  I*  wm- 
titgtjqfi  pplitiqqe,  caowit  alorq  da  frén 
qoentes  rérolutioQs.  Oq  ne  soadoyiut 
pqjpi  (es  arqiéea  ;  ctuqi|e  soldat  coqt- 
bait^it;  pflïjr  pijler  ;  c^^gne  olief  JV" 
dajt  ses  coDquètes  ;  le  désfwlre  ré~ 
gii«jtd!^i8t()nslM£taM, 

^  peuple,  réduit  aq  aerritpde.  s'jftr 
qpjéMit  fart  pc>t  R  les  mp}tr<:>  des 
cMteans  qui  )^  oppriin^ient  ^^ieDt, 
OQ  non,  de  IflW  p^îP;  s'ils  étti^t 
viinqaflmi  qn  vaincqs,  ^t  quand  qq 
roTfitût  pe  p*!«ple  4  Br«ndrp  i»w  «m 
les  an>4^<  ■l'fLyint  P^ûot^  d'iatértt  i  {•■ 
faire  triQinphfif.  ||  if'QppoHiit  çp'we 
feibif;  réalf tH<^  P"  if  défaite  ne  fj*- 
Tçnait  on  ipal  qqe  pour  se^  tiriDs. 
Hoi9ji  le  ponpfP  9  de  part  mi  %/o^jei^ 
nenefit,  (dos  il  et\  in^iOérmt  W  le 
sort  ie  çapx  q^  gqniqrpent, 

pnQa  toatof  M  gRerr»  fied^ 
n'itaiept  poifft  de  fwUwi  ^  (utioo, 
comqifi  celles  ^  Sfune  ^t  de  c^- 
U^e;  c'était  «qlefflent  ^e%  guoqBï 
entre  la  selgQenr^  çhjltejaipa.  C'eil( 
c^  qfti  Fîpliqnft  le*  réïolutwm  4e 
ce  M**lei  «t  le^  prodige*  d^  (^  cb^y^- 
lerie. 

^ifft  U  ÇKcii»iftrft  nipe ,  }f«  fruifi 
aTqjçilt  çoitqipq  le  HrjffiiHne  f|es  Yuth 
gqtiM,  çelHi  dçs  ^iifgi^ffiij»  e(  cp-î 

lui  des  TflriUfioPHi  ffftla  W  ftf  Tw^l  «^llJ^rMIIpni  )*»  WBlwte  tfe«  < 
''■11?  d^^  ii9tJlf>1  fd^^S  PH  âlf(^lU«Pt«HWC0«t)PttN8Bll|É'M(lMU- 


rensrai*.  et  cm  conqsNfil lui  mA^ 
rent,  quoique  divisées  ei|  {^qfieDn 
royaumes* 

SoHs  )q  i:9)aide  dyn^oUe,  tef  Fnmci 
arracti^pt  Ifi  moitié  4ei  (^ales  «wi 
Arabes,  fipiuipirent  la  Oemnanif,  l'It^.-* 
lie,  le  nord  de  V^agPfl-  Cw^ujimt 
lesr»  rq)^  seuls  cfatinr^ut  de  tels  SQC-: 
ces,  et  réijniswnt  tanïde  Yftstw  Ï4«t>, 
ils  ne  formèrent  q(i'iw  senj  e|»iï4r«, 
gPBf  PFPé  par  PO  setd  faifTfiTWK  jwpi'à 
ce  gus  (1^9  enfaqs  pftrTiBMBut  i  ièr 
traire  ce  grand  édifice,  au  moysQ  4'1W . 

Ce  (çy  carBctérise  ]^  pppqpfiieg  im . 
Français  sous  le#  prûfnier»  ro^  dç)  lit 
troisième  race,  c'est  que  ni  les  rpis  pf 
la  natiop  pe  prirent  p^rt  4  o»  Wimr 
Les  rois  p'en  furçnt  p»  |riw  {«iwqai 
la  natioi)  p'en  Revint  pas  plps  rjpbe  pi 
plus  forte  :  tops  ces  fppd;)  çiplpits 
n'étaient  que  <}ps  entrf  priaps  pwtii*- . 
lières,  çpfantée^  par  l'esprit  ^H  *tlin|ll 
et  pjff  l'euttioofifisinfi  dfi  U  (*»♦»%» 
lerie. 

Op  ne  ponvait  p^teoir  tpcaiie  coq- 
ri^érptioq  aoprèa  des  femiw>.  <|ii'iaii 
P9nrsiiivf)Pt  des  fiventores  :  letphevu^ 
liera  qui  eu  (;liercbAiei>ti  bien  «m'ioi^-, 
gqpx  pv  la  naiuapCQ ,  jouisaaiept  w 
tre  e^x  d'u^e  sfa^  4'égal)té.  et  jeçe^ 
Tflient  partput  iju  «pfjpeil  ftiffist  à 
exalt«r  1^  PQ^rw* 

Les  vices  du  gepTeFnemftQt  féoii^; 
l'ipdiÇérepce  fm  cq  gwtverpemeu^  ■ 
inspirait  aqx  peqplQS  «ir  le  aort  ^  . 
leurs  Qftit^  ;  Ift  cpitfaqte ,  uiflBt^ 
PWleagrwids,  fle  f  i^r^  dans  4«a  fibfc^ 
tefluii^iés;  i'psfuiç  dp  foiq^  «^r^ 
eus  4q  p«Utç)i  )U^^t(()R«  et,  j»mi« 
de  grftp4fl«  cppCédtet^,  «t  ^mh 
dcvi^  tpqt  l'jfnwvviGiç  ^a  twi  le^ 
arts,  ipfiiae  il9MluiAe)f|gwna«M 
rqq  fainit  HiW^fiftiP.  f«von$^«nt4ffk! 
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les  ans  contre  les  antres,  même  dans 
les  batailles 

A  J'enthoasiasmc  militaire ,  se  joi- 
guaient  f  amonr  des  Teinmes  et  le  fana- 
tbme  de  la  religioo  :  chacun  avait  sa 
dame  et  son  coofesseur.  On  regardait 
comme  son  ennemi  personnel  l'en- 
nemi de  l'Église  et  cenx  da  pape.  Tout 
chevalier,  dont  les  armes  étaient  bé- 
nites, devait  vaincre  son  adversaire,  et 
s'il  n'y  parvenait  pas.  il  Se  persuadait 
avoir  combattu  contre  des  armes  en- 
diantées. 

Chaque  chevalier  était  fort  jaloux 
de  é6  qu'il  appelait  son  honneur.  On 
rie  le  verra  pas  fuir  dans  un  combat 
singulier,  ni  manquer  le  rendez-vous 
qo'on  lui  désigne;  il  ne  se  permettra 
pas  de  médire  des  dames,  ni  de  violer 
lés  règles  d'un  tournoi;  mais,  sans 
blesser  son  honneur,  il  croit  pouvoir 
combattre  son  roi ,  son  suzerain  et 
Utème  son  père.  Il  punit  les  ravisseurs 
des  dames,  et  pourtant  exige  que  les 
filles  de  son  domaine  viennent  se  pros- 
tilaer,  la  veille  de  leurs  noces,  pour 
acqoitter  le  droit  du  seigneur.  Il  ran- 
çonne les  voyageurs,  et  semblable  aux 
héros  d'Homère ,  pille  les  vaincus , 
vfilid  aai  captif  leur  liberté  ,  ravage 
Ira  campagnes  et  se  gorge  de  butin. 

Ces  moeurs  exaltaient  le  courage  et 
l'Imagination  :  toutes  les  dames  vou- 
laient avoir  leur  chevalier  et  courir  les 
tventu^.  Cenx  qui  ne  sont  pas  assez 
nobles,  pour  errer  de  chflteaux  en 
chiteaux  avec  le  titre  de  chevalier, 
prennent  IM  noms  de  troubadours  on 
de  tronvères,  s'ils  ont  de  l'esprit,  et 
on  les  voit  amuser  l'oisiveté  des  grands 
par  leurs  contes.  Cenx  qui  manquent 
de  lalens  se  font  pèlerins,  et  vont  de 
paroisse  en  paroisse  visiter  les  saints 
céHiKei.  Les  plus  dévots  on  les  plus 
hiriHa  des  chevaliers,  des  pèlerins 
«t  dM  trsDbBdonn,  entreprennent  le 


voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  les  thf>- 
mins  en  sont  toujours  très  fréquen- 
tés. 

La  vie  errante  dévenait  commune  et 
produisait  sans  cesse  ane  foule  d'aven- 
tures singnlières ,  les  unes  terribles, 
les  autres  plaisantes,  mais  également 
capables  d'inspirer  le  mépris  des  dan- 
gers et  celui  des  occupations  séden- 
taires. Ces  aventures  donnaient  k 
l'imagination  une  tournure  romanes- 
que, et  développaient  la  sensibilité 
plus  que  le  jugement. 

Vous  comprenez  qu'avec  cette  fureur 
chevaleresque,  les  batailles  ne  devien- 
nent pins  que  des  luttes  individuelles , 
des  mêlées  sans  ordre,  et  que  par  con- 
séquent l'art  de  la  guerre  avait  entiè- 
rement disparu. 

Les  Normands ,  parmi  tant  de  peu- 
ples qui  semblaient  devoir  leur  être 
bien  supérieurs,  en  conservaient  peut- 
être  seuls  quelque  trace;  c'est  da 
moins  ce  que  l'on  pent  inférer  de  ta 
journée  de  Hastings ,  on  Guillaame 
conquit  le  trflne  d'Angleterre  (1066). 
Certainement  te  parti  le  plus  sage 
pour  Uarold  était  d'éviter  de  com- 
batte; car  les  Normands  eussent  bien- 
tôt manqné  de  ^vres.  On  voit  même 
que  Guillaume ,  par  prudence ,  avait 
renvoyé  ses  vaisseaux  que  pouvait  dé- 
biiire  la  flotte  des  Anglais.  Mais  Ha- 
rotd  n'était  pas  assez  mattre  de  son  ar- 
mée. Selon  les  préjugés  du  temps,  dif- 
férer de  combattre  indiquait  de  la 
crainte,  et  l'on  abandonnait  bientôt 
un  général  que  l'on  croyait  timide. 
Harold  fut  donc  obligé  d'accepter  la 
bataille  d'un  ennemi  qu'il  ne  fkUait 
qu'affamer. 

Les  Anglais  occupaient  une  longue 
suite  de  collines  fortifiées  par  an  rem- 
part de  pieux  ot  de  claies  d'osier.  Ils 
étaient  tous  à  pied,  et  formaient,  der- 
rière leurs  palissades,  nne  masse  ser- 
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rée  qui  préseotait  une  grande  prufoii- 
denr. 

Le  doc  fit  trois  colonnes  de  son 
innée,  qui  était  plos  nombrense  que 
telle  de  son  adversaire.  La  première 
colonne  fat  confiée  à  Montgommcrî 
et  à  Gaillaame,  61s  d'Osbert,  sénéchal 
de  Normandie;  Geoffroi  Martel,  comte 
d'AnjoQ,  était  k  la  tête  de  la  se- 
conde. 

Ces  deox  premières  colonnes  étaient 
composées  de  fantassins,  et  le  fait  parsU 
reniarqnable  dans  un  temps  où  l'on  ne 
combattait  gnère  qu'à  cheval.  C'étaient 
les  gens  venus  des  comtés  de  Boulogne 
et  de  Pootfaiea  ;  les  aaxiliaires  bretons, 
maoceanx  et  poitevins  ;  on  y  comptait 
sussi  bon  nombre  d'aventariers  que 
fespoir  du  pillage  attirait  dans  cette 
irmée  d'invasion. 

Le  duc  de  Normandie  commandait 
en  personne  la  troisième  colonne  for- 
mée de  la  cbevalerie  normande.  11 
compléta  cet  ordre  de  marche  en  pro- 
tégeant son  front  et  ses  flancs  au 
moyen  de  plusieurs  rangs  de  fantassins 
armés  à  la  légère ,  vêtus  de  casaques 
matelassées,  et  portant  de  longs  arcs 
de  bois  on  des  arbalètes  d'acier. 

Aussitôt  que  l'armée  se  trouva  en 
vue  du  camp  de  Hastings ,  un  écuyer, 
nommé  Talllefer ,  entonna  la  fameuse 
dianson  de  Roland.  EUe  éUiit  tirée 
d'un  roman  nouveau  écrit  en  langue 
vulgaire. 

Les  archers  et  les  arbalétriers  com- 
mencèrent l'attaque  ;  mais  la  plupart 
des  coups  farent  amortis  par  le  haut 
parapet  des  troupes  anglo-saxonnes. 
Les  fantassins,  armés  de  lances ,  et  la 
cavalerie  s'avancèrent  jusqu'aux  palis* 
sades.  et  tentèrent  ioatilement  de  les 
forcer. 

Guillaoïne  donna  l'ordre  à  ses  ar- 
cben  de  ne  plus  tirer  devant  eux, 
Buùde  tancer  leurs. traits  en  suivant 


la,  ligne  parabolique,  afin  qu'ils  tom- 
bassent par-dessus  le  rempart. 

Ile  blessèrent  ainsi  beaucoup  de 
monde .  et  l'attaque  des  gens  de  piisd 
et  de  cheval  recommençait  aux  cris  du 
Xotre-Dame,  Dieu  aide.  Dieu  aide,  lor^ 
que  les  Anglais  firent  une  sortie  si  vi- 
goureuse à  lune  des  portes,  du  camp, 
qu'ils  culbutèrent  et  écrasèrent  tout 
ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Il  y  eut  un  moment  de  terreur  dan» 
l'armée  normande;  le  bruit  courut  que 
le  duc  avait  péri.  Mais  ce  prince  ras- 
sura les  siens.  «  Me  voilà,  s'écria-t-il, 
u  en  se  découvrant  la  tête  :  regardei- 
B  moi ,  je  vis  encore ,  et  je  vaincrai 
■  avec  l'aide  de  Dieu,  b 

C'est  alors  que  Guillaume  eut  re- 
cours à  un  stratagème  qui,  s'il  ne 
montre  pas  dans  ses  troupes  des  con- 
naissances tactiques  as^ez  complètes, 
comme  le  supposent  plusieurs  écri- 
vains, prouve  BU  moins  beaucoup  de 
discipline,  indépendamment  de  la  con- 
fiance qu'elles  devaient  inspirer  À  leur 
général  qui  osait  tenter  une  pareille 
manœuvre  après  un  échec. 

Le  duc  commanda  une  nouvelle  at- 
taque ;  mais  à  peine  était-elle  engagée, 
qu'il  fit  sonner  la  retraite,  et  ge«  co- 
lonnes feignirent  de  se  retirer  en  dés- 
ordre. 

La  vue  de  cette  déroute  fait  pudre 
le  sang-froid  aux  Anglais  qui  craignent 
de  laiâser  fuir  ja  vicloiie ,  et  s'élan- 
cent à  la  poursuite  des  Normands.  lU 
quittaient  ainsi  leurs  défenses,  et 
rompaient  l'ordonnance  serrée  ^'ils 
avaient  gardée  même  derrière  cet 
lignes.  Déjà  GuiUaome  a  prévu  ce 
résultat. 

Ses  troupes  font  volte-faoe,  et  les 
Anglais,  surpris  dans  leur  désordre, 
sont  assaillis  de  tons  c4tàa  à  coups  d« 
tances  et  d'épées  dont  ils  ne  penveitt 
S4  BB{Ultir,  njfal  tes  <|paf  jmf^Jtlh 
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copées  k,  ibanier  leurs  grandes  bâches. 
On  força  tel  palissades,  mais  la  latte 
fat  lohgn&  et  sanglante.  Le  duc  eut  un 
cheval  taé  sons  liui.  C'était  nn  présent 
qa'un  rictie  Nortnand  lui  avait  amené 
d'Qb  p^etifiâ^  à  SainUacqaes  en  ta- 
lice. 

HsMId  pérît.  Le  même  sort  Irapptt 
deux  ft^rës,  GOrth  et  Leorwin,  qni  loi 
restaient  ehcote.  bn  dit  que  ce  fut 
une  femme  qui  reconnut,  à  des  mar- 
ques pdi-libullèl'éS,  le  corps  dé&goré  de 
Harold.  Le  vainqùetar  consentit  i  ce 
(fue  \k  mère  de  ce  brave  ennemi  le  fit 
inhumer  bonôrAblement;  mais  il  est 
Tralsemblilble  qu'il  comptait  sur  sa 
douleur  et  snr  cette  pompe  funèbre 
pobf  t^nstater  la  ihort  de  son  rival. 

Lorsque  Goinautne  Voulut  repasser 
en  Normandie,  il  laisia  la  régence  dé 
l'Angleterte  à  son  frète  otérin  Eudes, 
évoque  de  Bayeoi ,  bt  au  fils  d'Os- 
bert;  il  emfaiené  lés  t>'incipatix  iel- 
glibm«  àn^ais,  afin  Qu'ils  ne  &fôèbl 
j)âs  db  réroltes  en  son  absence. 

C'est  ainsi  t^idé  Césat-  avait  tondull  k 
sa  suite  totis  lés  chefï  dés  GaUlbt^ 
qnatia  II  pa^sa  Aab'i  les  lies  BrEtanni 
quel.  Mhls  GUinautàe  be  possédait 
pU,  totaime  Céshif,  te  tatéfit  de  se  fait^ 
aimer  des  vainctM. 

Les  Anglais  ont  peint  le  due  de 
Normandie  pItlUtt  cbAitbè  itU  t^fan 
que  feomme  un  héh>s.  ils  Ib  disent 
crtMl,  VindicaHf,  aV&re  ;  il  est  Vrai  quil 
avait  thMgS  les  lois ,  les  contAmes ,  éf 
jusqu'à  hi  langue  du  pays. 

Qtut-  htfesait  sut  jKfuplés  snbjtt^és 
\eara  tmitwbes  et  leurs  lois,  tbiVânt 
Ytaags  Be  Hnme.  Ct^thént  envers  Ms 
{rins  grands  ennemis ,  général  et 
nfenn  pt«iigm,  C6Mr  joi^ait,  «ux 
titeni  tUllittfrbs ,  les  bramkgâ  dtCi 
HpA  «allivt,  K  éeriVaH  élégawueHt 
eo  fMK  et  en  vers,  et  le  Bénat  retentit 


Il  est  très  doutenx  que  timllaimie-le- 
Conquérant  sut  lire. 

A  l'époque  où  le  duc  de  Normandie 
entreprit  la  conquête  de  l'Angleterre, 
l'infanterie  était  tombée ,  en  Europe, 
dans  la  plus  profonde  abjection.  On  en 
voit  trop  la  preave  dAns  t'esprii  qui 
présidait  à  la  formation  de  cette  pre- 
mière armée  sainte,  qui,  soui  le  nom 
Croisés,  alla  étonner  les  antres  parties 
du  monde  par  sa  hideuse  malutude. 
La  manœuvre  pratiquée  près  de  Ëas- 
tings  pouvait  donc  être  remarqbée  aa 
milieu  d'une  dégradation  aufiû  sensi- 
ble de  l'art 

te  commencement  dn  douzième 
siècle  dut  nécessairement  a|^>orter 
deâ  modifications  importantes  dans  la 
composition  des  armées,  par  la  créa- 
tion  de  la  nùlioe  des  communes;  elle 
venait  remplacer  ces  bandes  de  vi- 
lains, comme  on  les  nommait  alors, 
que  les  seigneurs  traînaient  à  leur 
suite,  et  qu'aucune  considéraUoo  M 
pouvait  tenir  sous  le  drapeau  par-deli 
les  quarante  jours,  terme  d'obligation 
auquel  se  réduisait  U  servitade  de  cette 
corvée  militaire. 

Les  nouveaux  corps,  levés  dans  les 
villes  avec  l'autorisation  du  roi,  mar- 
chaient sous  la  bannière  du  saint  de 
leurs  églises,  et  commandés  par  leus 
officiers  municipaux,  qu'ils  avaient 
élus.  C'était  une  force  armée ,  indé- 
pendante de  celle  des  autres  seignenn, 
et  l'on  prévoit  qu'elle  ne  pouvait  man- 
quet  de  devenir  supérieure  en  cou- 
rage, en  discipline  et  en  armure,  aux 
milices  féodales. 

Celte  institution  ne  dispensait  pas 
d'ailleurs  les  ducs  et  les  comtes  d'obétr 
à  l'appel  dti  roi.  tls  étaient  tenus  dé 
s'y  rendre  en  personne ,  et  accompa- 
gnés d'uh  certain  nombre  de  cbeva> 
Gers  et  d'ècuyérs.  riais  nn  chevabtf 
ne  VamMi  JUblià  Uba  une  Suite  plm 


POLITIOn  RT  MILITAIIR  BBS  nAMÇAU. 


«o  nKHBB  eoaridénUe  de  dieu  et  de 
HteUites,  c'est^-dire  qs'fl  y  anit  ett- 
Gora  demàre  loi  dei  genft  nMei  et 
des  rotorien.  Les  nns  étaient  armèk 
eeMplttomeot,  et  In  aatrei)  conliat- 
taitnee  l'are  et  Cartwlëte,  MMeat 
le  servioe  de  le  cnalerie  Ugâre.  Cbt 
«neigune,  enei  difficile  &  débrealllen 
m  K  préaenter  m  action  6  la  bitaille 
de  Bonrlneei  gagaée  par  Philippe-Aa> 
gnate.  Oa  ne  voit  |kis  qae  tes  milices 
des  oemmiuiei  y  cessent  encore  ac- 
quis one  grande  inpériorité. 

Le  roi  d'Angleterie  h  lignatt  dvBfc 
son  nevea,  l'emperelir  Otbon  ;  àf«t  le 
ctratte  de  Bonlogne  et  te  comte  de 
Flandre,  qni  redoutaient  égatemelit  la 
iniiSBaDce  dn  roi  de  France  ;  avec  hA 
comtes  de  Hollande,  les  ducs  de  Br»- 
bant ,  de  Lorrai»  et  de  Limboorg  ( 
TasMDi  de  l'empire. 

On  prétend  que  ces  princes  UBtiés 
avaient  fait  entte  eux  le  partage  des 
États  de  Pbilippe;  qoe  le  Vermandols 
devait  être  c^lé  aU  comte  de  Beblo- 
gne  ;  Paris  et  l'ile-de-Fraoce  au  comte 
de  Flandre  :  les  provinces  dQ  midi  de 
la  Loire  an  nn  d'Angleterre ,  inqael 
00  restitmil  eaeore  quatre  provinces 
qu'il  avait  perdues;  enfin  la  Bowgo- 
gm  et  la  Champagne  allaient  passer 
sow  la  deniaation  de  l'empereur. 

Déjà  Othon  ;  i  la  tête  de  tobs  ces 
pf  îBcea,  s'avance  pour  entrer  en  Fran- 
ce ,  avec  boe  anliée  de  plm  de  cent 
■file  hemoMS ,  (andii  que  le  roi  leatt 
pénètre  dans  la  Tonraine.  Ainsi  Phl^ 
lippe-Atigaste ,  pour  «Voir  voulu  con- 
quérir l' Angleterre  V  et  s'être  Mffié 
joaer  par  le  pape,  se  trouva  en  danger 
de  perdit  si  osoratme. 

Ce  prince  vil  son  pét-il  et  MS  te»* 
sotirces.  Il  St  passer  de  nonveanx  CroK 
steà  He&tftatt,  pour  qttâ  lesprovMiS» 
da  midi  oe  pussent  donner  avcm  rb- 
OSBB  iK  m  d'éBBteluiiï  à  eoMa 


son  «s ,  Louis  d'Artois ,  en  IVrtrfMttë , 
dMS  le  lut  d'flrtM»  tes  pR»^  de  ttii 
leah ,  et  InMoême ,  fl  r<ftliiit  loH  fir- 
tttAe  I  Pérenne ,  afit)  de  l'oppbïer  l 

belle  qhe  rnufferetir  aHemblBlt  toai 
lei  oïdtH  de  Talehclente». 

Le  roi  d'Angleterre  9e  hétlriiphimpi- 
tétaient  h  ripp")che  de  LUdis.  Ce 
}edHe  prince  IHt  tttlIlitA  seï  bàgogeS, 
ses  tehtël,  Ses  ittacMneS,  le  poursuivit, 
le  joignit,  et  lUl  tua  beatiboiip  H  mon- 
de Btl  pasïage  de  la  Loire ,  qn'il  se  li&- 
tait  de  traveMet.  Les  écHvStTiS  ahglais 
et  frattcolR  AlMit«nt  tod^  qdë  Ib  M 
leaii  avait  utie  htitléé  beaucotip  plitt 
ttombretiK  que  celle  dn  ptiùté  detatlt 
teqtiel  il  ftiyalt. 

Fliîlippe  siStâlt  arsncé  de  Péronhé 
à  Tonrnai,  et  marchait  dé  Totit-ntll 
Vet«  Lille ,  ioTSqB'on  Vltit  ttii  dite  tjne 
^e■tapereu^  venait  h  sa  rencontre. 

L'int«BtIt>n  du  roi  etatf  d'én^agef 
l'emperetir  eh  pISiHfe  6  batiae  de  Ht  m- 
périori^  bien  ihâhinfie  dte  lA  «IVàlerlë 
françafte;  H  vralsit  âdssi  II!  tirél-  dd 
voisinage  du  Haiîliidt  (fUlt  &f^t  cott-^ 
vert  jasqti'hioh.  et  ud  Phnippë,  'eti  bas 
que  l'on  ne  pftt  plt4  en  vetlh'  t  Qnâ  bl^ 
talUe,  tvtft  deSsriIft  «6  mehët  son  AY- 
mée  fltMr  1'}  f^lH  itlbstster  qOelque 
temps. 

fion  but  était  donc  atteint,  ttâft 
ettflrAe  oïi  te  ^aibit  alors  ttta  kCTfipille 
de  Hrru-  batHille  t6  dihiaHchè,  qnaHâ 
on  vint  dire  htt  roi  que  Ilemperetar 
sitpprttcfisit  pour  l'&ttaqber ,  il  eut 
peine  A  le  étt>ii^ï'. 

ToutelMi,  he  VAilsnt  pas  ia  hlmi 
.  satprgodre;  H  Mlflclili,  Bv«è  quelque 
cRvaMtfB  MgMv  et  m  aH»«IfitHe(ï. 
Adam^  YleiAmtede  ITMtin,  et  OneKo, 
chevalier  de  L'HApilal  de  lAHisélétU, 
nOUiné4  VitiOlé  de  9tiA%  itnH  qU 
portait  eiftOfe  IIAbit  de  clievali^. 

Us  tmUArttrt  leUr  tcconttalssancè 
jAsqtl'àbM  Velle  et  dada;  lit,  i^dI 
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pOBtéisaran«L-(ninencc,  ils  découvri- 
rent l'armée  de  l'emperear.  Elle  mar- 
chait en  boD  aràn,  et  les  chevaax 
étaient  converts  de  leurs  annnres 
derrière  l'infanterie;  signe  évident,  dit 
le  contiDuatear  de  Rigord .  qne  cette 
aimée  venait  pour  combattre. 

Le  chevalier  Gaerio  partit  aowitAt 
pour  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  se 
passait,  et  le  vicomte  demeura  encore 
quelque  temps,  aGn  d'étudier  la  mar- 
che et  les  dispositions  de  reonemi. 

Sur  ce  rapport,  le  roi  St  faire  halte  k 
son  armée,  et  l'on  délibéra  si  l'on  con- 
tinuerait la  marche  en  passant  le  pont 
de  BouTÏnes  qui  partage  h  peu  prîs  la 
distance  de  Tournai  à  Lille,  ou  bien  a 
l'on  ferait  ses  dispoBÏtioDS  pour  l'ordre 
de  bataille. 

La  plus  grande  partie  de  l'année 
Française  avait  déjà  passé  le  pont;  et 
le  roi,  s' étant  fait  éter  ses  armes,  se  re- 
posait sous  son  arbre ,  lorsque  l'on  vit 
les  coureurs  venir  en  grande  bâte ,  et 
annoncer  qne  les  impériaux  commen- 
çaient A  escarmondier. 

En  efFet,  le  vicomte  de  Melun,  qui 
ne  perdait  pas  de  vue  l'ennemi,  tirait 
tout  le  parti  possible  de  son  escorte 
pour  retarder  sa  marche.  Tantôt  il 
chargeait  les  plus  téméraires  avec  sa 
cavalerie,  et  plus  souvent  il  faisait  ti- 
rer ses  arbalétriers.  A  la  fin ,  pressé 
par  le  nombre .  il  doubla  le  pas  et  vint 
rejoindre  le  gros  de  l'année. 

Le  roi  rappela  les  troupes  qui 
étaient  au-delà  du  pont,  et  à  mesure 
qu'elles  arrivaient,  il  les  faisait  passer 
i  travers  les  espace»  laissés  entre  les 
bannières  de  ses  chevaliers  couverts 
de  fer,  avec  lesquels  il  forma  une 
seule  ligue. 

On  vit  ainsi  déSler  les  communes  de 
Corbie,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de 
Gompiégne  et  d'Arras,  qui  avaient  re- 
bnHissé  chemin  et  repassaient  le  pont 


de  BoQvines  ;  elles  prirent  à  droite,  ria 
cdté  du  septentrion ,  en  tirant  un  peu 
vers  l'ocddent  pour  occuper  lus  taav- 
tenrs. 

La  situation  des  armées  devenait 
avantageuse  aux  Français  ;  la  chaleur 
était  étouffante,  et  un  soleil  ardeui. 
qu'ils  avaient  à  dos ,  donnait  contre  le 
visage  des  troupes  impériale».  C'était, 
dit-on ,  le  chevalier  Guerin ,  favori  du 
roi ,  qui  avait  réglé  les  disposiiions 
pour  l'ordre  de  bataille.  L'empereur 
était  excommunié  ;  on  ne  manqua  pas 
de  le  rappeler  aux  soldats. 

Philippe  se  mit  an  centre.  Eudes, 
duc  de  Bourgogne ,  commandait  l'aile 
droite,  composée  des  milices  de  Chaio- 
pagne  et  du  comté  de  Soisaons  ;  l'aile 
gauche  fnt  placée  soud  les  ordres  de 
Robert,  comte  de  Dreux,  avec  les  trou* 
pes  du  Poiithieu  et  celles  du  comté  de 
Gamache. 

DBDHj'armée  opposée,  Othon,  placé 
au  centre,  avait  h  sa  droite  le  comte 
de  Boulogne  avec  les  Anglais,  et  i  sa 
gauche  le  comte  de  Flandre, 

Ce  Philippe  de  Dreux,  évéqne  de 
Beauvais,  que  RidiantCceur-de-Lion 
tint  si  long-temps  prisonnier,  et  qa'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  com- 
mandant de  l'aile  gauche,  combattît  i 
Bouvines  armé  d'une  masaue.  11  pré^ 
tendait,  ce  brave  évéqne,  qu'en  assom- 
mant ainsi  son  homme,  au  lien  de  le 
pourfendre,  il  ne  violait  pas  les  canons 
de  l'Église,  qui  défendent  de  verser  le 
sang. 

Le  comuat  s'était  engagé  à  l'aile 
droite,  où  le  chevalier  Guerin  y  fit 
charger  une  troupe  de  gendannoîe 
flamande  par  cent  cinquante  homuMS 
de  cavalerie  légère  des  milices  de 
Soissons.  Ib  étaient  sontmus  par  le 
comte  de  SaintPol,  k  la  tête  des  gen- 
darmes de  son  comté. 

Les  Fhowodi,  tréi 
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l'effrAnt  qa'on  leur  faiseit  de  oe  pes  <  m»  l'inrantefie  allemande  qoi  étnit 
i»  mesurer  avec  la  gendumerie.dans  ,  très  bonne  et  habituée  en  plainu  con- 


isf^erle  on  n'admettait  qne  des  gen- 
lilshoromee,  ne  daignèrent  pas  s'avan- 
cer d'un  seul  pas  pour  repousser  cette 
troupe  légère  ;  ils  la  recurent  cepen- 
dant arec  beaucoup  de  fermeté.  Deux 
des  caTsIiers  français  furent  tués,  et 
la  plupart  des  autres  tombèrent,  bles- 
sés ou  démontés. 

Mois  le  rang  des  chevuliers  fia- 
mands  se  trouva  désuni  par  cette  pre- 
mière attaque,  et  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  qui  vit  le  moment  favorable,  les 
chai^ea  avec  tant  de  furie,  qu'il  perça 
leur  ligne  et  les  mit  en  déroute.  Quel- 
ques gendarmes,  qui  s'étaient  déta- 
chés pour  prendre  en  flanc  lo  comte 
de  Saint'Pol,  furent  défaits  jiar  Pierre 
de  Rémi,  gentilhomme  tlu  Ponlhieu. 

Le  combat  fut  très  opiniâtre  de  ce 
c*té.  Le  comte  de  Flandre  y  com- 
battit comme  nn  homme  résolu  ù  pé- 
rir on  il  vaincre;  cependant,  ses  trou- 
pes ayant  été  rompues,  il  fui  enve- 
loppé, renversé  de  son  cheval,  et  con- 
traint de  se  rendre. 

Taudis  que  ce  premier  succès  était 
remporté  k  l'aile  droite  de  l'armée  de 
France,  le  roi  soutenait  l'attaque  des 
Allemands  avec  des  forces  inférieures, 
etmontrait  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'un  général  aussi  brave  que  sage. 
Il  fallait  donner  le  temps  aui  troupes 
de  repasser  le  pont«et  de  se  mettre 
en  bataille;  le  roi  parvint  à  contenir 
l'ennemi  jusqu'à  leur  arrivée ,  sans 
rien  perdre  du  terrain  qu'il  se  propo- 
uit  d'occuper. 

Une  grande  partie  de  ces  Iroupqi 
était  composée  de  l'infanterie  des 
communes  ;  le  roi  en  Qt  comme  un£ 
première  ligne  pour  cuuvrir  ses  the- 
Talîers.  Mais  soit  que  ces  masses  qui 
revenaient  an  pas  de  course  n'eussent 
|M$  encore  repris  baleine,  ou  plutôt 
I». 


tre  le  cavalerie,  se  montrât  supérieure 
en  tactique,  comme  elle  l'emportait 
par  le  nombre,  lescommnnes  plièri-nt, 
et  furent  si  vivement  poursuivies,  qne 
les  Allemands  pénétrèrent  jusqu'à  la 
ligne  des  chevaliers  où  se  trouvait  le 
roi. 

Il  était  entouré  d'une  noblesse  dé- 
vouée qui  serra  ses  rangs  et  fit  de  ces 
troupes  un  grand  carnage.  Philippe 
mit  l'épée  à  la  main  et  tna  plusîemi 
de  ceui  qui  osèrent  l'approcher.  Ce- 
pendant un  soldat  le  frappa  d'un  de 
ces  longs  javelots  armés  de  crochets 
dont  se  servaient  les  anciens  Francs. 
Le  coup  porta  au  défaot  de  la  cui- 
rasse, rencontra  un  large  collier  qui 
garantissait  la  gorge  du  roi,  et  qui  loi 
sauva  la  vie. 

Mais  les  crochets  s'arrêtèrent  entre 
la  cuirasse  et  la  mentonnière;  le  sol- 
dat, en  retirant  son  jarelot,  entraîna 
Philippe,  qui  tomba  de  son  cheval,  et 
le  soldat  le  tirait  toujours  après  lui. 
En  vain  le  roi  voulut  se  relever;  il 
était  entraîné  par  la  force  du  javelot. 
L'empereur  accourait,  et  allait  ou  le 
percer  on  le  prendre.  On  tua  le  sol- 
dat, on  dégagea  le  roi,  et  Pierre  Tris- 
tan, ou  Pierre  d'Ëstaio  (a),  lui  donna 
sou  cheval. 

Guillaomedes  Barres,  que  l'excès  de 
sa  valeur  faisait  appeler  l'Achille  fran- 
çais, se  jeta  entre  le  roi  et  l'emperenr. 
Pierre  de  Mauvoisin  saisit  la  bride  de 
son  cheval,   et   Gérard  Scrophea  lot 

{a)  Pain  TrUtanno.  On  erofl  que  tei  to- 
plitu  ont  sabiUtué  ce  sam  à  celui  <)«  Patn  d< 
Stanno.  ll«  out  fail  qaclqucfoil  de  plui  lour- 
dta  [auICï,  et  les  gfDëalogisles te  tant  permU 
touTent  de  plua  grendei  MtiflcaUoD».  L'édl- 
tioD  des  BénddicUna  poiie  Pôtm  Triittmnt- 
iii,  MSI  iDtiiUoiiier  h  bit  ilgoalé,  et  qol  «et 
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]mhU  on  oonp  d'âpée  qui  ^ina  nr  u 
cuirasse.  Le  cheval  blesflë  se  cabra  et 
dégagea  l'empereur.  Des  Barres,  qui  le 
poursuivait,  le  saisit  deux  fois  et  l'au- 
rait eulevé,  si  deux  fois  les  Alle- 
mands n'eussent  paralysé  ses  efforts. 
A  peine  échappé  de  ses  mains,  Othon 
vit  tomber  son  cheval  blessé  mortel- 
lement. Ud  antre  cbeval  facilita  sa 
faite. 

Philippe  Angoste  courut  encore  un 
péril  dans  cette  bataille.  Etant  allé 
voir  en  personne  ce  qui  se  passait  A 
son  aile  gauche,  le  comte  de  Boulogne 
fondit  sur  lui  la  lance  en  arrêt;  ce- 
poidant  il  l'eut  à  peine  reconnu,  qu'il 
en  détourna  La  pointe,  et  frappa  l'un 
des  chevaliers  qui  accompagnait  le  roi. 

Ce  comte  de  Boulogne,  qui  com- 
mandait l'aile  droite  avec  le  comte  de 
Salisbory,  combattait  encore,  et  mon- 
trait une  résistance  opiniâtre.  C'est 
lui  qui,  dès  le  ctMnmencement  de  la 
bataille,  imagina  cette  formation  ûn- 
gnliére  que  l'on  a  si  souvent  citée  de- 
puis. 

Il  fit  un  dooUe  rang  de  soldats  choi- 
sis, armé*  de  piques,  et  les  plaça  en 
rond.  Le  eeatrt  de  cette  disposition 
était  vide,  et  au  moyen  d'une  ouver- 
bare  à  la  tète,  le  comte  sortait  ponr 
charger,  oareniiaitpour  prendre  ha- 
leine. 

La  peunteoT  de  l'armure  des  gen- 
darmes les  obligeait  souvent  d'inter- 
rmiipre  tout  attaque.  On  a  vu  deux 
troupes  ennemies,  (vendre  de  concert 
ttae  semblable  résolution.  Ils  se  débar- 
rassaient la  tète  de  leur  heaume  dont 
le  poids  était  énorme,  ainsi  qne  le  fit 
|Kt>baUement  le  comte  de  Boulogne, 
lorsqu'il  rentrait  dans  cet  orbe  i  cen- 
tre vide.  Cette  disposition  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  bl&mable,  et  pouvait 
même  être  bonne,  an  égard  k  l'eipèoe 
de  soldats  qui  GûnoouraitidOTs  ila  for- 


mation des  iimAat.  Smiisment,  èllf 
nous  montre  dans  quel  profond  mé- 
pris l'infanterie  était  tombée. 

Malgré  la  déroute  du  reste  de  l'ar- 
mée et  de  ses  propres  troupes,  que  la 
cavalerie  avait  enfoncées,  le  comte  te- 
nait encore  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, et  ils  vendaient  chèrement  leur 
vie.  Un    gentilhomme   français,  qui  \ 

avait  été  démonté,  l'ayant  Joint,  leva 
i'armnre  du  flanc  de  son  cheval,  et  y 
plongea  son  épée  jnsqn'è  la  garde.  Le 
cheval  tomba  mort,  et  le  comte  fut  en- 
traîné sous  lui.  Plusieurs  gentilshom- 
mes survinrent  et  se  disputaient 
l'honneur  de  le  faire  prisonnier*  mais 
le  comte  de  Boulogne  ayant  aperçu  le 
chevalier  Guérin  le  i^ia  d'accepter 
son  épée. 

Les  ennemis  foyaîent  de  tons  cAlés 
dans  la  campagne ,  et  la  nuit  appro- 
chait. Le  roi  défendit  h  ses  troupes  de 
s'éloigner  et  Bt  sonner  la  retraite. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  fait 
connaître  le  nombre  des  morts  on  ce- 
lui des  prisonniers  qne  cbaqne  parti 
eut  à  regretter.  Un  chroniqueur  cepen-  ' 

dant  fait  monter  i  trente  mille  hom- 
mes la  perte  des  vaincus. 

Soivantane  autre  chronique,  du  c6té 
des  coalisés,  furent  pris  deux  comtea 
allemands ,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Hol- 
lande, et  le  comte  de  Salisbury  sur- 
nommé Longue*£pée,  qne  Philippe 
de  Dreux,  évèqne  de  Beanvais,  abattit 
A  ses  pieds  d'un  coup  de  sa  massue  or- 
thodoxe. 

Le  roi  et  l'empereur  furent  tour  I 
tanr  dans  cette  bataille  en  danger  de 
périr  ;  et  vraisemblablement  l'nn  des 
dent  aurait  perdu  la  vie,  si  le  désir  de 
les  faire  prisonniers,  et  si  le  respect 
qne  l'on  porte  aux  souverains  jusque 
dans  les  horrenrs  du  eanuge,  ne  Ici 
avait  pas  fait  ménager. 
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Cbiqiie  <«goeur,  chaqoe  commune 
des  villes  combattait  sons  sa  bannière. 
Celle  de  Fraoee  était  parsemée  de 
fleurs  de  Us.  C'est  la  première  fois 
qoe  l'oD  troQTe  le  aom  de  ces  ome- 
mens  dans  notre  histoire. 

Galoo  de  Hontignj,  que  dos  chro- 
niques nons  disent  avoir  été  plos  veil- 
lant qne  ridie,  portait  cette  bannière 
auprès  do  roi,  et  plasiears  Tois  il  la 
haussa  et  la  baissa  pour  avertir  les  che- 
valiers du  péril  oà  Philippe  se  troa- 
vait. 

ta  bannière  impériale  était  une  ai- 
gle de  bois  doré,  perchée  sur  le  haut 
d'un  bAton,  et  dressée  sur  un  char. 
On  la  prit  pendant  la  fuite  de  l'empe- 
reor. 

Halhieo  de  Montmorency,  connéta- 
ble de  France,  enleva  seize  bannières 
aux  ennemis.  Ce  Ait  l'origine  des  seiie 
alérions  que  cette  maison  porta  dans 
ses  armoiries. 

Il  n'est  que  trop  évident  qne  cette 
bataille  ne  tat  point  décidée  par  les 
manoeuvres  des  bannières  ;  que  la  ca- 
valerie, qui  supporta  te  fort  de  l'action, 
une  fois  mêlée  avec  celle  qui  hii  était 
opposée,  OD  ne  garda  plus  aucun  or- 
dre, aocun  ensemble,  et  que  la  vic- 
toire ne  fat  qne  le  résultat  de  l'adresse 
on  de  la  force  de  chaque  combattant. 

Ces  chevaliers  hérissés  de  fer,  eux 
et  leur  monture,  représentaient  dans 
les  rangs  d'une  armée,  comme  ces  for- 
teresses répandues  de  distance  en 
distance,  autour  desquelles  tout  se 
ralliait  et  cherchait  protection.  La  su- 
périorité du  nombre  des  troupes  mé- 
ritait Ji  peine  d'être  comptée  pour  quel- 
que chose.  Une  multitude  de  piétons 
levés  i  la  bftte  n'était  qu'un  ramassis 
de  pillards  dont  les  bataillons  en  masse 
Rayaient  devant  un  senl  chevalier. 
C'était  flor  eux  que  reposait  le  sort  des 


Le  général  Lamarqne  dit  qn'i  Bos- 
vines  l'armée  de  France  eut  un  cen- 
tre, une  aile  droite  et  une  aile  gauche, 
ce  qui  devient  incontestable.  Malt 
nous  ne  pensons  pas,  malgré  la  grande 
autorité  de  ce  savant  écrivalnmilitaire, 
que  nos  troupes  y  fussent  disposées 
sur  plusieurs  lignes.  L'infanterie,  qui 
formait  comme  nn  rideau  devant  la 
ligne  de  fer  des  chevaliers,  ne  Unt 
pas,  nons  l'avons  vu,  contre  la  pre- 
mière attaque  des  Allemands,  et  l'on 
comprend  de  suite  qu'elle  ne  figurait 
là ,  que  comme  un  très  faible  acces- 
soire. 

L'armée  de  France  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  coa- 
lisés ;  cependant ,  on  voit  qne  le  roi, 
poor  n'être  pas  tourné,  forma  son  or- 
dre de  bataille  sur  le  leur. 

Ils  avaient  pris  pour  la  marche,  la 
disposition  même  du  combat  :  une  li- 
gne de  cavalerie  couverte  par  llnfan- 
terie.  C'est  ainsi  qu'ils  s'avançaient 
quand  ils  furent  aperçus  par  le  cheva- 
lier GuériD  et  par  le  vicomte  de  Hc- 
Ion.  Le  centre  où  se  plaça  l'empereur 
marquait  nn  peu  plus  d'une  demi- 
lieue  ;  Philippe  étendit  le  sieu  par  une 
formation  parallèle,  et  les  deui  armées, 
occupant  la  même  étendue,  n'étaient 
Séparées  l'nne  de  l'antre  que  par  un  es- 
pace peii  considérable.  Vtraqw  aeitt 
aquali  àimtnnonê  froltntm,  dit  Goil- 
laume-le-Breton  continuateur  de  Rî- 
gord,  et  qui  assistait  comme  chapelain 
du  roi  i  la  bataille. 

Le  général  Lamarqne  a  été  trompé 
par  ces  mots  :  m  frima  fratilt  trot  Pki- 
lipptu  rts.  Mais  il  ne  faut  pas  traduire 
prima  front*  par  première  ligne.  Il 
fant  dire  :  le  roi  Philippe  combattait 
an  premier  rang  de  ses  chevaliers. 

On  peut  admettre  encore  que  Técri- 
vain  militaire  si  distingué  dont  nous 
partons  a  pensé  à  l'usage  des  réserves 
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qui  reparut  eCTeclivement  dansl<!  Uei 
nème  siècle.  Toutefois ,  ce  fut  plus 
tard; et  d'ailleors,  u'y  attacha-t-on  ja- 
mais rimportaace  qu'elles  ont  acquis 
de  DOS  jours.  On  était  loin  de  penser 
alors  qae  le  grand  secret  des  batailles 
est  renrermé  dans  l'art  d'engager  le 
dernier  ses  réserves. 

La  génération  qui  ?écut  sous  Phi- 
lippe Auguste  mit  dans  la  guerre  sa 
principale  activité.  Elle  fit  des  con- 
quêtes an  dehors  par  de  grandes  in- 
cursions qui  enlevèrent  aux  Grecs 
l'empire  d'Orient,  aux  Musulmans,  la 
ville  de  Ptolëmaïs  en  Syrie,  et  celle  de 
Oamiette  en  Egypte. 

Elle  fie  livra  dans  l'intérieur  à  des 
guerres  qui  armèrent  les  pères  contre 
les  enfans,  et  toutes  les  familles  ducH' 
les  et  comlales  les  aoes  contre  les  au- 
tres. Son  roi  profita  de  ces  divisions 
pour  étendre  les  limites  de  ses  domai- 
nes, et  pour  élever  la  puissance  royale 
i  un  degré  où  elle  n'était  encore  par- 
venue sooa  ancnn  des  descendons  de 
•llugnesCapet 

Depuis  le  divorce  de  Louis  VII  et 
d'.\Iienar,  duchesse  de  Guienne,  la 
Gaule  avait  été  partagée  en  trois  ban- 
des loogitodinales  :  celle  de  l'Orient  re- 
levait de  l'empire  germanique  ;  cellç 
de  l'Occident,  du  roi  d'Angleterre; 
celle  du  milieu ,  des  rois  de  France. 

Philippe  Auguste  changea  cette  di- 
vision.  Il  conquit  sur  les  comtes  d'An- 
jou, rois  d'Angleterre,  la  Normandie, 
le  Maine,  la  Tonraine,  le  Poitou  pres- 
que tout  entier  ;  il  se  fit  rendre  par 
les  comtes  Jt.  Flandre,  le  Vermandois, 
l'Artois,  la  Picardie  ;  il  envahit  une 
partie  du  Bearn  ;  confisqua  le  comté 
d'Auvergne,  et  força.le  dauphin  d'Au- 
vergne (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  comte),  à  le  reconnaître  pour 
son  supérieur  immédiat.  Il  fit  passer 
le  duché  de  Bretagne  dans  la  famille 


royale,  en  mari&fit  Alit  au  comla  da 
Dreui. 

Ainsi,  presque  tonte  la  baadc  occi- 
dentale des  Gaules  fut  conquise  par 
ses  armes.  La  bande  orientale  en  de- 
vint moins  dépendante  de  l'empire  : 
les  évèques  y  eurent  plus  d'autorité 
dans  leurs  villes,  les  seigneurs  jrfus  de 
pouvoir  dans  leurs  do>naines. 

Les  rois  de  France  acquirent  alon , 
par  l'étendue  de  îeur  territoire,  une 
prépondérance  absolue  sur  les  grands 
seigneurs  de  la  rïaule.  Le  comte ,  roi 
d'Angleterre  ,  avait  perdu  ses  '  terres 
patrimoniales  ,  qui  portaient  le  titre 
de  sa  maison  ;  il  ne  possédait  plus  sur 
le  continent  que  le  pays  d'Aonis,  It 
Guienne ,  la  Gascogne ,  et  quelque* 
places  dans  le  Poitou. 

Toutes  ces  conquêtes  n'étaient  des 
progrès  que  pour  la  seule  puissance 
royale  :  eu  voici  qui  concernent  te 
bonheur  du  peuple.  Philippe  fit  en- 
tourer de  murs  et  de  (ours,  la  plupart 
de  ses  villes;  ce  qui  les  mit  à  l'abri  et 
du  pillage  des  Brabançons,  et  des  in- 
cursions des  ennemis. 

Quoique  ce  roi  fût  célèbre  pour 
ovoir  agrandi ,  paré  et  embËlii  Furis , 
les  premiers  établissemens  de  cette 
ville  sont  dus  bien  davantage  à  Mau- 
rice de  Sully,  évèque  de  Paris ,  et  à 
Eudes,  son  successeur,  qu'à  Philippe- 
Auguste. 

Le  pavage  et  la  cléture  de  Paris 
furent  une  entreprise  royale,  et  non 
un  bienfait  de  l'évéque.  Il  ne  s'agis- 
sait point  d'assurer  cette  ville  contre 
les  ennemis  en  l'entourant  de  murs: 
il  était  question  d'augmenter  les  re- 
venus  du  roi  par  le  fisc.  Mais  Paris 
payait  déjà  des  entrées. 

On  prétend  qu'un  financier,  ap- 
pelé Gérard  de  Poissy,  donna  la  moitié 
de  son  bien  pour  paver  Paris ,  et  qu'il 
y  dépensa  onze  mille  marcs ,  ce  ifù 
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ferait  aujourd'hui  pins  d'an  million. 

M»is  y  avait-il  alors  des  finandersî 
Le  pen  de  revenus  que  le  roi  retirait 
desesdomDinesen  droits  seigneuriaux, 
et  dn  royanoie  comme  droits  royaux, 
moins  considérables  que  les  autres 
droits,  pouvait-il  donner  à  l'homme 
OD  ans  hommes  qui  prélevaient  ces 
fb-oits  un  ou  deux  millions  de  biens 
disponibles? 

La  ville  de  Paris,  où  l'on  ne  pava  que 
l'Ile  connue  bous  le  nom  de  la  Cité , 
possédait-elle  assez  d'argent  dans  un 
temps  où  il  était  si  rare  ;  où  le  peu 
qu'on  en  avait  était  disséminé  dans 
les  chfttesnx?Et  le  pavage  d'un  si  pe- 
tit espace  pouvait-il  coûter  une  aussi 
forte  somme?  ^Ne  faudrait-il  nas  plutAt 
lire  onze  mille  marques?  Les  histo- 
riens ont  souvent  pris  ces  marques 
pour  des  marcs.  L'action  de  Gérard 
n'en  serait  pas  moins  noble  ;  mais  le 
(ait  en  deviendrait  plus  vraisemblable. 

L'idée  de  paver  les  raes  noas  vient 
encore  des  Croisades.  C'est  en  par- 
conraitt  les  villes  dltalie  et  de  l'Orient 
qae  nous  apprîmes  cet  usage.  Les  rues 
de  Pompéia,  ensevelies  sous  la  cendre 
'  depuis  tant  de  siècles ,  sont  pavées  et 
bordées  de  trottoirs  des  deux  cAtés. 

Les  Carthaginois  passent  pour  être 
les  premiers  qui  aient  pavé  les  grands 
ehemins.  Les  Sarrasins  avaient  pavé  la 
tille  de  Cordoue  dès  le  neuvième  siè- 
cle. Les  chrétiens  étaient  alors  bien 
éloignés  de  montrer  autant  d'indus- 
trie. 

L'enceinte  des  murs,  que  Philippe- 
Aueuste  fit  construire  autour  de  Pa- 
ris, commençait  près  de  l'endroit  oii 
l'on  a  placé  le  pont  des  Tonrnel- 
les .  qui  n'existait  pos  alors.  Le  mar 
«'élevait  sur  la  colline,  passait  derrière 
l'église  Sainte-Geneviève,  et  venait 
aboutir  vers  le  collège  Haiarin.  Il  re- 
(-ntnmençait  de  l'autre  côté  de  la  Sei- 


sur  la  rive  septentrionale ,  ::i) 
face  de  ce  collège,  près  de  l'cndioit 
où  s'élève  un  des  pavillons  du  Louvre  ; 
louchait  les  halles,  où  était  la  porli: 
de  Cbampeaox  ;  s'avançait  jusqu'à 
Saint- Martin -des-Champs;  redes- 
cendait du  c6lé  de  la  rivière  sans  en- 
clore les  vastes  possessions  des  che- 
valiers du  Temple,  et  venait  M  ter- 
miner près  de  l'endroit  où  l'on  a  bAti 
le  pont  Marie. 

Paris  n'avait  pas  alors  assez  d'habi- 
tans  pour  remplir  cette  enceiote.  £lle 
contenait  plusieurs  hameaux ,  beau- 
coup de  maisons  de  campagne,  de  vi- 
gnes, de  terres  labourées,  de  prés,  de 
marais ,  de  couvens  et  de  vastes  en- 
clos. Il  n'y  avait  guère  de  pavé  que  ta 
Cité. 

Bien  que  Paris  fût  entouré  de  colli- 
nes qui  renferment  des  carrières  de 
pierres,  de  moellons  et  de  pUttre; 
quoique  la  main-d'œuvre  fftt  alors  h 
très  bon  marché,  on  travaillait  si  peu , 
on  manquait  tellement  d'ouvriers  et 
d'argent,  qu'on  fut  vingt  années  à 
faire  cette  clAture. 

Sous  ce  règne ,  les  Français  perdi- 
rent en  Orient  Jérusalem  et  la  moitié 
du  royaume  de  ce  nom.  La  princi< 
pauté  de  Tripoli  se  réunit  à  celle 
d'Antioche ,  par  l'usurpation  de  Bo- 
hemard  IV,  qui  l'enleva  à  Rapin,  son 
neveu  et  son  pupille. 

Les  Français  acquirent  l'ile  de  Chy- 
pre, que  leur  vendit  Richard,  et  ils 
enlevèrent  aux  Grecs  l'empire  d'O- 
rient. Cet  empire  et  l'Ile  de  Chypre 
valaient  mieux  que  la  Judée.  lis  comp- 
taient donc  toujours  quatre  souve-, 
rains  dans  l'Orient  :  le  roi  de  Jéruiia- 
lem,  l'empereur  de  ConstaoUnoplc, 
le  roi  de  Ciiypre  et  le  pt'iDce  d'An- 
tioche. 

En  Occident,  les  Français  perdirent 
le  royaume  de  Naples,  que  l'emperenr 
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enlera  à  ta  race  des  chevaliers  nor- 
mands. Mais  le  sceptre  de  Portugal  ne 
sortit  pas  de  Is  Tamille  des  ducs  de 
Bourgogne  :  celai  de  Gastille  et  celui 
de  Léon  demeurèrent  dans  celle  des 
a>mtes  de  Bourgogne ,  celui  d'Aragon 
dans  celle  des  comtes  de  Barcelonne, 
et  celui  d'Angleterre  dans  celle  des 
comtes  d'Anjou;  ce  qui  fait  encore 
cinq  rois  issus  de  familles  originaires 
de  la  Gaule. 

Ainsi,  te  nom  des  Français  n'eut 
pas  moins  de  célébrité,  et  même  ta 
conquête  de  l'empire  d'Orient  lui  don* 
na  plus  d'éclat  que  la  perte  de  Naples 
n'affaiblit  sa  gloire. 

Remarquez  bien  que  toutes  ces  con- 
quêtes sont  toujours  des  entreprises 
de  chevaliers  errans,  et  jamais  des 
affaires  d'État.  Le  Portugal  ne  secourt 
point  le  comte  Ferrand  dans  sa  capti- 
vité ;  tes  Flamands  ne  réclament  pas 
Baudoin  dans  la  sienne;  ils  ne  sou- 
tiennent point  son  frère  sur  ie  trdne 
de  Constantinople:  Naples  est  enlevé 
et  son  roi  détrôné  sans  que  la  France 
«•y  oppose. 

Les  conquêtes  de  Philippe  étaient 
an  contraire  des  affaires  d'État.  C'est 
pourquoi  elles  augmentèrent  plus  sa 
gloire  qne  les  mauvais  succès  de  sa 
Croisade  ne  ternirent  sa  réputation. 

II  est  le  premier  roi  qui  prit  des 
gardes ,  et  c'est  aussi  le  premier  qui 
apposa  one  llenr  de  lis  an  contre-scel 
de  ses  Chartres.  Ce  sont  peut-être  trois 
fers  de  lance,  attachés  ensemble,  dont 
l'un  se  présente  droit,  tandis  que  les 
deai  autres  semblent  recourbés.  Ces 
trois  fers  de  lance  ont  pu  être  unis  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  selon 
l'esprit  de  ce  siècle  dévot  et  guer- 
rier. 

Ce  fut  aussi  sous  Philippe-Auguste 
que  s'établit  'espèce  de  loi  qui  donne 
à  t'atné  tous  les  biens  du  père.  Cette 
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loi.  en  déponitlant  les  cadets,  les  mit 
dans  la  nécessité  de  vendre  leurs  ser- 
vices ;  et  bientAt ,  le  roi,  à  l'aide 
des  cadets ,  assnjétit  les  aînés.  Cette 
loi  multiplie  les  chevaliers  errans ,  les 
chevaliers  de  l'Hdpital  et  ceux  du 
Temple.  Elle  engagea  aussi  beaucoup 
de  cadets  k  se  jeter  dans  l'état  ecclé- 
siastique, ce  qui  contribua  d'éteindre 
presque  toutes  les  grandes  familles. 

La  rareté  du  numéraire  avait  fait 
porter  cette  loi.  La  circulation  des  mé- 
taux était  presque  nulle.  Les  Juifs 
seuls  faisaient  un  peu  de  commerce. 
Les  rii^esses,  connues  alors,  étaient 
les  possessions  territoriales.  On  ne 
pouvait  les  augmenter  que  par  la 
guerre  ou  par  des  mariages  avec  de 
riches  IlÉrilières.  C'est  ce  qui  produi- 
sit tant  de  guerres  de  familles,  tant  de 
mariages  d'enfans.  tant  de  divorces, 
et  l'usage  de  confisquer  les  bians 
soBs  prétexte  d'hérésie.  C'est  ce  qui 
amena  chez  les  sei^enrs  ta  cootume 
de  piller  les  biens  meubles  des  éH' 
ques  an  moment  de  leur  mort;  celle 
de  prendre  les  biens  deswrfs,  de  saisir 
tout  ce  qui  appartenait  aux  étrangers 
morts  dans  leurs  domaines.  De  li  en-  ' 
core  s'introduisit  chez  les  vsisaux  l'u- 
sage de  tester,  et  de  donner  une  par- 
tie de  leurs  biens  à  l'Eglise,  afin 
qu'elle  assurAt  les  autres  h  la  fomllk) 
du  testateur. 

Les  seigneurs  exigeaient  un  droit 
des  jeunes  filles  prêtes  i  se  marier; 
les  curés,  ajvès  avoir  béni  le  mariage, 
défendaient  i  l'époux  de  s'approcher 
de  sa  femme  avant  d'avoir  payé  le  plat 
des  prêtres.  Le  droit  du  seigneur  s'ao 
quittait  tantAt  en  nature,  tantdt  en  ar- 
gent; il  était  fondé  sur  la  violence. 
Celui  du  curé  décèle  plu  d'astnce. 
L'un  et  l'autre  provenaient  du  besoin 
d'attraper  un  peu  d'argent. 

Mais  le  peuple  aimait  mieux  èlr« 
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pillé  pv  des  pr&trei  et  pu  des  moiou 
qoi  l'absolYsient,  loi  promettaient  le 
ciel,  et  le  consolaient  durant  ks  afilic- 
tiona,  qne  par  des  seigneors  iosolras 
qui  le  méprisaient,  le  battaient,  l'em- 
prisonnaieQt,  rarageaieut  ses  champs, 
sans  loi  donner  jamais  en  échange 
ancooe  consolation. 

Cette  rareté  du  noméraire,  qu  ame- 
na tant  de  Texationa,  ne  permettait 
guère  d'exiger  des  impAts  en  argent. 
Il  T  en  avait  cependant 

Mézeray,  qni  déteste  les  financiers 
et  ne  calcule  rien;  plusieurs  historiens, 
aussi  peu  instruits  que  lui  daiu  les  af- 
faires ,  supposent  qne  Philippe-Aa- 
guste  est  on  des  premien  rois  qni  ait 
introduit  l'osage  des  impAts.  D'autres 
disent  qu'il  est  le  premier  qui  ait  8oa< 
dofé  des  troupes.  Ils  se  trompent,  car 
ces  deux  DSages  sont  plus  anciens. 
Uais  Philippe ,  ajant  acquis  plus  de 
tenîtoire,  et  comptant  plus  de  troa- 
pes  que  ses  prédécesseurs,  refut  et 
dépensa  plus  d'argent.  Ses  finan- 
ces deTinrent  un  objet  pins  consi- 
dérable que  celles  des  autres  sei- 
gneurs. 

Ils  avaient  établi  dans  leurs  do- 
maines des  droits  de  barrage,  de 
pontage,  de  péage,  de  taille,  de 
haut-ban,  de  banalité,  d'entrée,  et 
même  de  cuissage  et  de  cnlage-,  ils 
l'avaient  fait  sans  assemblée  préalable 
des  états-généraux  de  leur  province 
DU  de  la  municipalité  des  villes-  Ces 
abus  résultaient  du  pouvoir  seigneu- 
rial, comme  le  droit  de  justice,  ce- 
lui de  battre  monnaie,  et  tant  d'au- 
tres qai,  cbei  un  peuple  éclairé, 
ne  doivent  appartenir  qu'au  chef  de 
l'État 

Le  roi.  comme  seigneur,  exer* 
çait  une  semblable  puissance  dans  ses 
domaines ,  et  chaque  fois  qu'il  >' 
pare  des  terres  on  des  villes  d'an  vas- 
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sd,  il  laisse  sabsister  les  droits  qu'A 
trouve  pour  les  appliquer  à  son  pro* 
fit. 

Tout  seigneur  avait  une  table  ds 
pierre  ou  de  marbre  sutour  de  laquelle 
siégeaient  ses  grands  officiers  et  où 
ses  vassaux  étaient  tenus  d'apporter 
leurs  redevances.  Qoand  un  seigneur 
enlevait  une  terre  à  l'un  de  ses  voisins, 
et  que  les  vassaux  de  cette  terre  deve- 
naient les  siens,  ils  cessiaient  de  se 
rendre  à  la  table  de  leur  ancien  sei- 
gneur, et  portaient  leurs  redevances 
à  son  successeur.  C'est  de  là  qu'est  ve- 
nue l'eiinessiou  de  rinnir  à  ta  tabU, 
pour  dire  A  son  domaine  ;  quoiqu'on 
dise  riiMir  d  lawuromu,  en  parlant 
du  roi.  Hais  il  réunissait  i  sa  taUe 
comme  les  autres  seigneurs.  La  juri- 
diction, appelée  TaUê  i*  marirt,  est 
une  des  pins  anciennes  du  royaume  ; 
elle  a  duré  jnsqu'i  la  révolution  de 
1789. 

On  payait  des  impAte  inx  portes  de 
Paris  avant  Philippe-Auguste.  Avant 
lui ,  Paris  avait  aiAme  une  enceinte 
qni  passait  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Je  vois ,  dans  le  livre  de  l'administra- 
tion de  Suger,  qu'il  se  trouvait  une 
porte  de  Paris  près  de  l'église  Saiot- 
Méry  ;  qne  cette  porte  ne  donnait  au 
roi  que  douie  livres  par  an ,  et  que  ce 
ministre  en  St  monter  la  revenu  jus- 
qu'à cinquante  livres. 

Le  roi  ne  demandait  le  consente- 
ment de  personne  quand  il  voulait 
mettre  de  nouvelles  taxes.  Jamais, 
dans  les  assemblées  d'évéques  et  de 
barons,  il  n'est  question  de  l'impAt,  et 
encore  moins  les  convoqne-t-on  pour 
cet  objet. 

Par  exemple,  Philippe-Auguste  est 
incommodé  des  boues  :  il  fait  appeler 
les  pricipaux  bourgeois,  et  leur  or^ 
donne  de  paver  la  ville;  on  obéit.  II 
Csit  murer  Paris  sans  ^voaver  plus  de 
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résistance.  C'est  on  seigneur  qui  or- 
donne une  corvée  (a). 

Lorsque  ce  roi  TOuIut  fnîrp  p.iyer 
des  Iributs  à  son  clergé ,  il  n'assembis 
ni  les  évéqaes,  ni  les  barons,  ni  la 
nation.  Il  laissa  les  seigneurs  et  les 
Brabançons  piller  les  diocèses.  Les 
évéques  et  les  abbés  s'tn  plaignirent; 
il  leur  répondit  :  a  Je  prierai  ces  sei- 
B  cncurs  de  ne  pas  vous  molester, 
•a  ainsi  qae  tous  priez  Dieu  ponr  moi.  » 
—  Et  quand  ils  lai  adressèrent  de 
nouvelles  plointes,  il  leur  dit  qu'il 
avait  prié  ces  seignears,  mais  qu'on 
ne  levait  point  de  troupes  sans  argent. 

Le  clergé  comprit  en  effet  que  [wur 
être  défendu  par  le  roi ,  il  fallait  lui 
donner  des  subsides. 

Si  Philippe  veut  que  le  clergé  lui  en 
donne  davantage  et  te  paie  plus  régu- 
lièrement, il  n'assemble  point  la  na- 
tion, il  obtient  une  bulle  du  Pape  qui 
enjoint  au  clergé  de  payer  le  dixième 
de  ses  revenus  pour  faire  une  Croisade 
contre  les  hérétiques. 

Dans  les  grandes  assemblées  d'évé- 
ques  et  de  barons ,  on  s'occupe  de 
querelles  religieuses,  de  troubles  nés 
au  «ujet  des  coutumes  féodales;  de 
procès  pour  savoir  à  qui  un  6ef  doit 
passer  par  droit  de  succession.  Il  y  est 
question  d'entreprises guerrières.telles 
que  les  Croisades  contre  les  Turcs,  les 
Albigeois,  tes  Anglais;  mais  jamais 
on  ne  parie  d'impAts.  Le^  grands  sei- 
gneurs ne  devaient  an  roi  qu'un  ser- 
vice de  quarante  jours;  les  villes  qni 
leur  appartenaient  leur  payaient  des 
droits,  mais  non  pas  au  prince-,  et 

(a)  Toalei  ces  qaeiUoiu  li  intérwHDUi  ne 
fODt  taémt  pu  iMilevM  par  not  hiiiorltii*. 
On  dult  r«pe((cr  sorlout  que  M.  Ci|irfiguc, 
qai  a  dunné  une  bue  plui  large  à  ton  bi-au 
Irarotl  tut  Phltippe-Augn^le ,  n'en  iit  psj 
compti;  l'ii^ipijrlanrc  Diiloiire  Icj  r  ^gjle..  int 
D<glig><f  s  lUnî  ton  lïiuoirt  de  l'urÎ!. 


c'est  la  preuve  qu'imposer  n'était  eo- 
core  qu'un  droit  seignenrial. 

Les  é\èqnes ,  les  abbés ,  les  sei- 
gneurs avaient  leurs  sujets,  comme 
leur  justice,  leur  monnaie,  leun  im- 
positions :  c'était  autant  d'États  diffé- 
rens. 

Il  n'ciîstait  point  d'idées  collectives 
et  relatives  à  l'État  entier ,  an  bien 
général  ;  on  ne  s'occupait  que  des  in- 
térêts particuliers.  On  disait  alors  c'ttt 
mon  droit,  comme  on  dit  aujourd'hui 
c'at  t intérêt  publie. 

Personne  encore  n'avait  soupçonné 
cette  grande  vérité,  que  le  droit,  pour 
n'être  pas  tyranniqne,  impose  un  de- 
voir h  son  possesseur.  Que  celui  qui 
se  charge  du  droit  des  armes ,  doit 
protéger  et  défendre  ;  celui  qui  pré- 
tend au  droit  de  recevoir  des  impAts 
contracte  l'obligation  de  snbvcnir  aux 
dépenses  publiques  ;  qu'enfin ,  depuis 
les  droits  du  père  de  famille ,  obligé 
de  veiller  sur  sa  femme  et  ses  enfans, 
ju!qu'aus  droits  du  monarque ,  qui 
prend  l'engagement  de  s'occuper  du 
bonheur  de  tout  un  peuple,  la  ma- 
nière dont  on  remplit  ses  devoirs  sanc- 
tifle  seule  les  droits,  les  affermit  oa 
les  anéantit. 

Atais,  si  imposer  n'était  pas  un  droit 
qui  appartint  eu  roi,  il  appartensit 
bien  moins  encore  A  la  nation;  car 
il  n'y  avoit  point  de  nation.  Les 
Bretons,  les  Flamands,  les  Gascons, 
les  habitans  de  la  Guienne  et  du  Poi- 
tou, ceux  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, ne  voulaient  poist  absolument 
se  confondre  ensemble.  Rigord ,  tout 
médecin  qu'il  était  de  Philippe-Au- 
guste, a  bien  soin  de  nous  avertir,  an 
commencement  de  son  livre ,  qu'il  est 
Goih  cl  non  pas  Français. 

Tous  CCS  seigneurs ,  indépendans 
thi'z  LUX  .  prêtant  hommage  à  on  cliel 
et  le  conibnllant,  et  qui  s'assemblaient 
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fulqaefois  pour  méditer  des  ex- 
pédilioDs  derrières,  n'étaient  qu'une 
BssociatioD  de  princes  et  d'évftques 
dont  le  chef  s'appelait  roi.  Ils  dif- 
féraient de  lois,  de  mœors,  de  con- 
tâmes, de  langue  et  d'intérêts.  Il 
n'y  avait  de  commun  entre  eux  que 
la  religion  et  qnelç(oes  usages  :  reli- 
gion et  usages  communs  aussi  aux 
Espagnols,  tus  Anglais,  aux  Alle- 
mands, aux  Italieos.  Ainsi  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  existât  en  France  ce  qui 
constitue  une  nation ,  et  bien  moins 
encore  nn  peuple,  popului. 

Ce  mélange  d'hommes  et  de  mœurs 
produisit  l'esprit  de  famille  opposé  à 
l'esprit  public.  Le  désir  de  conserver 
des  usages  partiraliers ,  sous  le  nom 
de  droits  et  de  privilèges,  devait  né- 
cessairement isoler  tes  individus,  et 
leur  donner  des  intérêts  opposés  à  l'in- 
târèt  général.  C'est  ce  qui  fait  que  l'on 
cita  perpétuellement  sa  famille  et  sa 
noblesse  ;  jamais,  ses  concitoyens  et 
sa  patrie. 

Ches  les  Grecs  et  les  Romains,  les  fa- 
milles distinguées  sons  le  nom  de  pa- 
tridens,  étaient  devenues  illustres  par 
te  confiance  du  peuple,  et  avaient 
été  honorées  des  charges  municipales 
et  des  grandes  magistratures,  qui  seu- 
les condmsaient  au  commandement 
des  armées. 

La  naissance  ne  menait  à  rien 
sans  l'estime  puk^'que  :  on  le  voit 
dans  les  noms  de  pères ,  de  vieil- 
lards, de  patridens,  de  sénateurs 
donnes  à  ces  familles;  noms  qui 
indiqaest  toujours  des  rapports  en- 
tre les  grands  et  les  simples  citoyens, 
ou  qui  rappeUent  le  souvenir  des 
fonctions  dont  on  avait  été  chargé. 

Cba  les  Bntares,  on  fot  noble  sur 
la  fOÊttfÊàoït  de  pdre  en  ffis,  d'nn  <AA- 
lean  frnp  sonvent  usurpé  par  les  ar- 


gué que  des  emplois  militaires  ou  des  ' 
fonctions  d'esclaves  auprès  des  rois. 
De  là  tous  ces  noms  ridicules ,  donnés  - 
à  notre  boblesse,  de  comte  de  l'écu- 
rie, de  palefreniers,  d'hommes  de  che-  ' 
val,  et  autres,  qui,  loin  de  réveiller  l'i- 
dée de  paternité,  comme  chez  les  Ro- 
mains ,  laissèrent  toujours  après  eux 
quelque  trace  de  servitude  et  de  bri- 
gandage. 

Les  ma^^trats,  à  Rome  et  dans 
la  Grèce,  confondaient  leurs  intérêt»  ' 
avec  ceux  de  la  patrie.  Ces  magistrats 
avaient  d'autant  plus  de  grandeur  que  - 
la  patrie  était  plus  Qorissante.  Dans  la  ' 
plupart  des  Etats  modernes,  les  nobles 
tenant  leur  illustration  de  lenrs  pos- 
sessions territoriales  et  héréditaires, 
n'avaient  aucun  besoin  des  suffrages 
du  peuple  ;  ils  se  croyaient  au  con- 
traire d'autant  plus  grands,  que  les 
peuples  se  trouvaient  plus  avilis. 

Une  position  différente  produisit 
d'antres  intérêts  et  cet  esprit  tout  op-  - 
posé  ;  car  on  ne  peut  admettre  que  les 
hommes  fussent  plus  méchans  dans 
un  temps  que  dans  an  autre.  Avec  des 
circonstances  modifiées,  et  en  chan-  - 
géant  l'époque,  il  est  vraisemblable 
que  k'S  pins  grands  oppresseurs  de  la  ' 
liberté  nationale  s'en  seraient  montrés  • 
les  )ilus  puissans  défenseurs. 

C'est  cette  situation  des  peuples , 
des  nobles  et  du  clergé  qu'il  est  im-  ' 
portant  de  bien  connaître ,  et  cepen- 
dant les  écrivains  négligent  d<)  la  faire 
remarquer,  ou  n'osent  la  développer, 
quoiqu'elle  Eoit  la  def  de  l'histoire 
moderne,  et  qu'etlefasse  sentir  en  quoi . 
elle  difi%re  de  l'histoire  ancienne. 

La  nation  étant  natorellement  belli- 
queuse, toutes  les  générations  entre- 
prenaient loccessivement  des  guerres.  ' 
fltftendaDt  on  commençait  h  sentir 
r»bu<i  des' guerres  privées,  toujours 
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JvdirîakeB  qui  aTtieot  servi  si  long- . 
Iemp>  i  protéger  la  violonce  et  l'injiu- 
Uee,  ne  se  moDtraieat  plus  avec  autant 
de  favear.  A  mesure  qne  la  paitstOM 
rojale  se  fortifia.  Tordra  et  ia  force 
publiqDe  s'étaJ>lireat. 

Qaand  un  peuple  est  sans  indastiie, 
saos  «Humerce  et  presqve  sans  agrï- 
cultnre,  toos  ceux  qui  culUveot  la 
terre  deviennent  bientôt  esdaves  de 
ceux  qui  la  ravagent.  La  guerre  et  la 
servitude  sont  les  doux  s«uls  moyens 
de  subsistance  que  l'on  connaisse. 
Les  plus  habiles  se  foDt  prttres .  moi- 
nes, ermite* ,  «t  vivent  aux  dépens  de 
tous. 

C'est  i  peu  près  l'étst  auquel  les 
Barbares  réduisirent  la  tianle  jusqu'à 
Cbarlemagoe ,  et  celui  où  elle  retomba 
depuis  l'invasioa  des  Normands  jus- 
qu'au temps  de  Louis  VI  et  de  l'abbé 
Suger.  Les  Croisades  donnèrent  alors 
du  mouvement  aux  esprits ,  des  con- 
naissances aux  pélerius ,  et  répandi- 
rent dans  la  nation  las  trésors  enfouis 
sooB  les  cloîtres. 

Les  ports ,  creusés  par  saint  Louis , 
ouvrirent  k  la  France  des  débouchés 
sur  la  Méditerranée  ;  comme  ftonen , 
le  UAvre,  la  Bochelle  avaient  fait 
connaître  l'Océan.  Ces  ports  donnèrent 
aux  François  un  commencement  de 
navigation  et  de  commerce  ;  commen* 
camens  faibles  et  difQciles ,  mais  qui 
produisirent  pourtant  des  avantages 
sensibles. 

On  connaissait  peu  la  constmotion , 
puisque  les  Vénitiens  foomirent  une 
partie  des  vaissMUX  de  la  première 
croisade  de  saint  Louis ,  et  que  les 
Gtoois  loi  envoyèrent  une  Botte  pour 
faire  la  seconde.  La  maMnivre  de  ces 
navires  était  commandée  par  des  Es- 
pagaols  et  des  Italiens. 

On  a  dlé  arec  éloge  les  dispositions 
qœ  prit  Jnnvtlle  lorsque  l'iufanterie 


des  Croisés  obMda  ao  port  de  Oa- 
miette. 

La  cavalerie  des  Sorrarins  attendait 
cette  infanterie  snr  le  bord  de  lamer, 
et  s'apprêtait  i  charger  les  troupes  da 
débarquement  Hais  à  mesure  que  lei 
soldats  mettaient  le  pied  sur  le  rivage. 
Joinrille  les  faisaient  couvrir  de  leurs 
boucliers  et  serrer  leurs  rangs.  Ce  mo' 
part  mouvant,  bériasé  de  longues  pi~ 
ques,  élargissait  peu  à  peu  le  terrain, 
et  sauva  le  premier  moment  de  coo' 
fusion  qui  devient  presque  toujours 
inséparable  de  ces  sortes  d'entrepri- 
ses. 

Les  Sarrasins  déconcertés  se  retirè- 
rent, et  l'armée  de  saint  Louis  n'é— 
prouva  presque  aucune  perte. 

Ce  débat  était  heureux.  Hais  on  ne 
6t  rien  pour  préparer  de  bons  résul- 
Uts. 

La  viile  de  Daaiette  étant  prise,  ou 
campa  pour  laisser  passer  le  déborde- 
ment du  Nil.  Lé,  CMnmence  cette  se- 
rie  de  fautes  qui  devinrent  si  funestes. 
Et  d'abord  nous  voyons  qu'on  négli- 
geait tellement  de  se  gvder,  que  les 
Arabes  venaient  la  nuit  ceapm'  la  lét« 
des  soldats  presque  sous  leurs  tentes. 

Il  semble  qu'une  armée  qui  se  pré- 
sente sur  une  flotte  nombreuse ,  et 
abondamment  fournie  de  vaisoeanx  lé- 
gers, de  galères  et  de  chalonpes  propres 
au  débarquement,  doive  préférer  pour 
attaquer  l'Egypte,  le  temps  oà  cette 
contrée  est  sous  lea  eaux  ;  cor  alors  les 
Arabes  ne  peuvent  faire  usage  de  leur 
cavalerie,  qui  seule  les  rend  redouta- 
bles. Le  fleuve,  couvert  de  bateaux  qui 
le  remontent  et  le  traverseut  dans 
tous  les  sess,  devient  peu  rapide. 
Hais  il  7  a  skBS  doute  quelque  dilfr- 
culte  qui  s'c^^ose  &  ce  genre  d'iacUr- 
Sion,  puisqu'au  tiemps  de  l'iawadaJioB, 
l'Egypte  ne  tut  jamais  attaquée,  et 
qu'au  contraire  elle  regarda  toujoon 
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le  Nil  comme  iod  pins  lûr  défemear. 

Les  Chrétians  B'ivaDcèreot  dans  le 
fàj% ,  et  devenus  i^ds  prévoyani , 
firent  éclairer  leurs  marches  et  forti- 
fier leon  campemaïu.  S'ils  avaient 
toDjODiB  gardé  cette  sage  condaite,  et 
qu'ils  sa  fusent  assurés  leurs  commu- 
oicatioDs  avec  Damiette,  l'armée  des 
Croisés  n'aurait  pas  été  totalemeDt  dé- 
truite, comme  il  lui.adrint  quand  il 
fallut  faire  retraite  après  la  bataille  de 
laMassoure. 

Lors  de  l'oocopation  de  Damiette, 
saint  Louis  se  proposa  de  passer  une 
des  branches  du  Nil,  et  il  fit  élever 
deux  tours  de  bois,  afin  de  favoriser 
la  construction  d'une  chaussée.  Les 
Sarrasins,  de  leur  c4té,  démasquèrent 
pluaieura  ouvrages,  entre  autres  nne 
machine  avec  laquelle  ils  jetèrent  du 
feu  grégeois. 

n  avait  été  Imaginé,  dit-on,  par 
Calliniqae  d'Héliopolis,  en  Syrie,  l'an 
670,  sous  le  règne  de  Conslaotin  III 
PagnaL  Ce  {ffioce  s'en  servit  avec  suc- 
cte  contre  les  Sarrasins,  et  la  première 
bataille  où  il  j  en  fit  usage,  leur  coûta 
trente  mille  hommes.  La  manière  de 
le  composer  fnt  soigoensement  cachée 
et  mise  an  rang  des  secrets  du  gou- 
vernement. On  voit  cependant  que  les 
Sarrasins  le  connurent,  puisqu'ils  s'en 
servirent  i  leor  tonr  contre  les  chré- 
Uens. 

D'après  JoinvJlle,c*  météore  sinis- 
tre apparaissait  en  l'air  de  la  grosseur 
d'un  tonneau,  traînant  nne  longue 
queue ,  et  avec  un  bruit  qu'il  com- 
pare è  la  fondte.  Ce  bruit  était  engen- 
dré par  ta  dilatation  de  l'air,  et  l'eipJo- 
sion  saccessire  de  la  matière  enfiâm- 
mée. 

Les  Sarrasios  le  lançaî«it  avec  nne 
bsliste  à  on  seol  bras,  terminé  par  un 
cuilleroD,  et  aussi,  avec  des  catapultée. 

Le  feu  grégeois  que  l'on  jetait  avec 
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la  baliste  moaancdoe,  et  que  JoinvIUe 
nomme  ta  ptrriirt,  se  composait  d'une 
masse  d'artifice  enveloppée  de  toiles 
soofiréM  et  ^mdroontes,  h  laquelle 
on  donnait  le  feo  avant  de  l&cher  la 
détente  de  la  machine.  Quand  on  se 
servait  des  catapultes,  on  attai^it 
cette  composition  à  des  flèches;  on 
pouvait  aussi  la  confectionner  en  pe- 
lottes,  comme  nne  balle  à  feu. 

Les  anciens  conoBiasaient  cette  ma- 
nière  de  produire  des  embrftsemens, 
bien  avant  Calliniqae.  Ils  se  servaient 
de  vases  ronds  dans  lesquels  on  faisait 
entrer  une  composition  liquide  de  bi- 
tume, de  poix  et  de  sonfre,  qu'ils  je- 
taient avec  leqrs  machines  ;  ou  bien, 
ils  lan^ieot  des  darts  appelés  falari- 
ques  et  malléoles,  dont  le  bois  au-des- 
sous du  fer  était  garni  de  matières 
combustibles,  auxquelles  on  mettait  le 
feu  avant  de  les  laucer.  Plusienra  écri- 
vains nous  disent  que  l'eau  ne  faisait 
qu'exciter  celle  composition,  et  qus 
pour  l'éteindre,  on  employait  du  H- 
ble  et  da  vinaigre,  et  souvent  des 
peaux  fraîches  avec  lesquelles  on  l'é- 
toaOait. 

On  nous  a  laissé  des  peintures  si 
terribles  des  effets  de  ce  feu  grégeois, 
qne  l'on  reconnaît  que  l'armée  de 
saint  Louis  en  fut  sérieusement  ef- 
frayée. Il  oe  serait  pas  bien  difficile, 
an  point  o&  la  science  en  est  arrivée 
aujourd'hui,  de  retrouver  nne  compo- 
ùtioo  dont  les  propriétés  fussent  aussi 
incendiaires.  Nos  obus,  nos  bombes, 
nos  boulets  rouges,  parajaseat  d'un 
effet  bien  plus  sur  et  Ueo  plus  {wis- 
sant. 

Cette  découverte  de  CtfUnfqae  n'a 
point  relevé  l'empire  de  see  pertes.  11 
y  a  loog-bnnps  que  l'on  répète,  et 
cependant  on  ne  saurait  trop  le  dire, 
que  la  force  et  la  durée  d'un  État  dé— 
peudeut  de  la  sagesse  de  ceux  qui  te 
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gouTerneoent ,  da  zèle  et  dn  cou-  : 
ra^e  de  la  nation  ;  que  si  ces  cordes 
Tîcnoeat  k  se  détendre,  il  vaut  mieux 
penser  à  les  remonter,  qne  de  fouiller 
daiiii  le  sein  de  la  nature,  pour  en 
arracher  des  secrets  dntmctears. 

Joinville,  Tami,  te  compa^ion  de 
saint  Xonis,  écrivit  en  français  une 
histoire  d0  ce  roi ,  qu'il  avait  suivi  en 
Egypte.  Joinville  et  Viilehardonin , 
qnt  avait  donné  avant  lai  l'histoire  de 
la  prise  de  Constantinople ,  étaient 
tous  deux  des  gens  de  qualité.  Ils  toq- 
laient  que  l'on  cultivât  ta  langue  fran- 
çaise,  afin  de  donner  quelque  instruc- 
tion à  la  noblesse  toute  militaire,  dont 
la  rie  active  ne  comportait  pas  l'assi- 
dnité  tranquille  qu'exige  l'étude  des 
langues  mortes,  et  la  lecture  des  au- 
teurs de  l'antiquité. 

La  manie  des  Croisades  durait  de- 
pnîs  environ  deux  cents  ans,  et  jamais 
l'Orient  ne  fut  visité  par  plus  de  voya- 
geurs. Les  pilotes  de  Gènes,  de  Pise, 
de  Florence,  de  Venise ,  apprirent  à 
mieux  connaître  toutes  les  cdtes  de  la 
Méditerranée.  Cependant  la  naviga- 
tion fut  plutôt  considérée  comme  la 
pratique  d'un  art  difficile,  qne  comme 
une  science.  La  géographie  était  mat 
connue. 

Les  deux  Croisades  de  saint  Louis 
présentent  des  résultats  malheureux , 
et  sous  son  règne ,  les  Français  se  vi- 
rent chassés  de  Constantinople;  mais 
ils  reprirent  Naples  et  la  Sicile.  Ainsi, 
il  y  eut  encore  autant  de  rots  origi- 
naires des  Gaules,  qu'on  en  comp- 
tait sons  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste. 

Toujoura  contrarié  dans  ses  guerres 
extérieures,  saint  Louis  fat  heureux 
dans  celles  de  l'intérieur.  Il  défit  les 
Anglais ,  les  comtes  de  la  Marche ,  de 
Bretagne  et  de  Champagne.  H  contint 
[,  et  M»iiit  du 
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domaines  par  les  armes,  par  des  al- 
liances et  i  prix  d'ai^ent. 

tes  papes  s'adressèrent  à  lui  dans 
leurs  tribulations;  mais  qnelle  qne  fikt 
sa  piété,  il  se  montra  sans  faiblesse.  H 
rerusa  l'cnlrce  dans  son  royanme  i 
l'un  d'eux,  fugitif,  mais  perturbateur. 
Il  ne  souffrit  point  que  son  frère  accep- 
tât i'empire  qui  lui  était  injustement 
donné  par  un  antre  pape  ;  il  ne  roalot 
pas  prendre  le  royaume  de  Sicile, 
qu'un  troisième  lui  oOrait  pour  an  de 
ses  fils,  i  son  chois. 

Sa  mère  et  le  cardinal  italien  qui 
lui  servît  de  conseil  pensaient  qne 
l'Église  de  France  ne  doit  pas  être 
soumise  en  aveugle  aux  caprices  de 
l'évèque  de  Rome.  Ils  sont  les  pre- 
miers qui  aient  allégué,  dans  leurs  or- 
donnances, les  libertés  et  les  immuni- 
tés de  l'Égtise  gallicane.  Il  parait  qoe 
saint  Louis,  malgré  sa  dévotion,  pensa 
toujours  comme  eux  &  cet  égard. 

Le  plus  ancien  jurisconsulte  de  la 
France  vivait  sous  saint  Louis.  Il  s'ap- 
pelait Petrus  Fontanus,  et  portait  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Il  assista 
au  parlement  que  tint  le  roi  en  1260, 
après  sn  première  Croisade.  On  a  de 
lui  on  livre  intitulé  :  De  la  Rtine  Blan- 
che :  c'est  un  traité  de  la  police  et  de 
la  justice.  Il  écrivit  aussi  sur  l'ordre 
judiciaire  qu'on  observait  en  France, 
et  publia  son  travail  sous  ce  titre  mo- 
deste :  Contiil  dt  Pierre  Tontaxnt  à 
4on  ami. 

On  apprend  dans  son  avant-propos 
que  oui  avant  lui  n'a  traité  cette  chose. 
Ki  Ut  covtumet  tant  prtikd  eorrotn- 
pua,  et  moult  tt  renversent  par  les  eat- 
lelltrieM.  Car  tel  est  son  langage  et  son 
orthographe.  Je  crois  en  effet  que 
les  castelleries,  c'est-à-dire  les  capri- 
ces des  seigneurs  de  châteaux ,  alté- 
raient beaucoup  les  contamee  d'un 
pays. 
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Plus  la  servitude  s'afTaiblissait ,  et  >  Je  la  troisième,  ih  étaient  pres<)B«  m- 
plas  la  nation,  délivrée  du  jou({  des    tièrement  anéantis. 


seîgaears,  sentait  le  besoin  d'être  sou- 
mise ù  celni  des  lois  et  à  l'autorité  des 
magistrats.  Voilà  pourquoi  on  ne  vit 
paraître  les  premiers  juriscoD8uIles  et 
les  premiers  codes  qu'environ  cent 
années  après  les  premiers  aOrandus* 
semens. 

Cependant  l'idée  nous  en  vint  de 
l'Orient,  et  cc  fut  un  autre  fruit  que 
produisirent  les  Croisades ,  puisqu'a- 
vant  ces  affranchissemens ,  ou  avait 
fait  UD  code  en  Palestine  pour  (es 
premiers  Croisés. 

L'histoire  des  peuples  étant  encore 
plus  l'objet  de  mes  recherches  que 
celle  des  rois,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  m'arrèter  sur  cet  événement  mé- 
morable, qui  fut  comme  le  premier 
pas  fuit  par  l'esprit  humain  dégradé 
vers  une  nouvelle  civilisation. 

Suger  avait  conseillé  à  Louis  Vi  un 
changement  qui  se  présente  presque 
insensible  dans  son  origine,  mais. dont 
les  effets  se  manifestèrent  si  différem- 
ment, que  les  rois  y  ont  trouvé  le 
germe  de  leur  puissance ,  comme  la 
nation  lui  doit  le  prindpe  de  sa  gloire 
et  de  sa  prospérité. 

Avant  le  règne  de  Louis  Vf,  les  ha- 
bitans  de  quelques  villes  avaient  fait 
des  confédérations  pour  essayer  de  se 
défendre  contre  les  vetatioos  des  sei- 
gneurs; caren&tt  les  hommes  résis- 
tent toviours  on  peu  quand  on  les  op- 
prime. 

Plusieon  des  premiers  rois  de 
la  seconde  race  accordèrent  de  fai- 
bles privilèges  à  quelques  villes  et  à 
quelques  bourgs ,  mais  par  caprice  ou 
par  circonstance ,  et  sans  en  faire  un 
principe  de  lenr  administration.  Ces 
privîl^es  furent  violés  à  la  ûa  mal- 
heureuse de  cette  seconde  race,  et 
sons  les  çommcacemeiis  trop  fvbles 


On  regardait  les  babitans  des  villes 
et  ceux  de  la  campagne  comme  des 
esclaves  ;  cependant  leur  servitude  dif- 
férait UD  peu. 

Dans  les  hameaux,  dans  les  villages, 
dans  les  métairies,  les  hommes  étaient 
attachés  à  la  glèbe  ;  on  vendait  le  mé- 
tayer avec  la  métairie ,  et  le  berger 
arec  le  troupeau.  Si  l'halritant  quitte 
son  village,  on  court  après  lai  comme 
après  un  Ane  qui  s'échappe  ;  il  est  ra- 
mené à  coups  de  bflton  ;  on  peut 
d'ailleurs  le  réclamer  partout.  H  ne 
doit  ni  se  marier  ni  changer  de  pro- 
fession sans  le  consentement  de  son 
maitie.  Il  ressemble  à  ces  animaux 
que  l'on  accouple  suivant  sa  fantai- 
sie ,  et  que  l'on  fait  paître  où  l'on 
veut.  A  sa  mort,  la  cabane,  les  us- 
tensiles ,  les  effets  appartenaient  i  ce 
maître ,  comme  le  cuir  et  les  cornes 
d'un  bœuf  demeurent  au  bottviw  qui 
l'a  tué. 

On  maltraitait  nn  peu  moins  les  ha- 
bilans  des  villes  et  des  bourgades , 
parce  (pi'ils  étaient  pins  ranemblés. 
Leurs  biens  leur  appartiennent;  les 
enfans  en  héritent  dans  les  viUea  un 
peu  fortes  ;  mais  asservis  a  des  cor- 
vées, obligés  de  payer  des  droits  très 
considérables,  ils  ne  peuvent  disposer 
de  leur  personne,  et  l'on  a  vu  des 
seigneurs  échanger  entre  eux  un  bour- 
geois comme  on  échange  nn  che- 
val. 

Le  tHigaadage  avait  lait  ces  manx  ; 
le  besoin  les  répara. 

Les  rois,  entourés  de  nssanx  pnfs- 
sans,  et  obligés  i  plus  de  dépenses  que 
chacun  d'enx,  furent  les  plus  [vessés 
d'acheter  de  l'argent.  Comme  ils  n'a- 
vaient riea  qui  pût  être  aliéné,  ils  es- 
sayèrent de  vendre  bqx  habitans  des 
viûes  qœlqaei  droiti  qui,  toat  natiH 
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torali  qa'tto  panivent,  étalent  «lia- 
nes, selon  le  code  féodal. 

AiaM,  la  liberté  des  babitani  de  ces 
Tilles  ne  (nt  point  hd  doa  de  la  mani- 
fleence  royale;  ob  doit  le  regarder 
GoiDine  QD  bien  acqiiis,  et  l'o*  ne  pod- 
T«it  1«  Nimndre  qv'eo  restîtiiant  l'ar- 
geot  Clûqae  ville,  qot  roulât  Jonir 
d'au  pea  éa  liberté,  donna  one  soia- 
ne.  Les  aerfs  farent  affraachii;  on 
abolit  Ici  taxes  peraonnellea.  La  ville 
ni  an  conseil,  on  président,  an  sceau 
particoUer,  et  le  droit  d'i 
babitaiu  «a  soa  des  cloobet. 

Od  dit  alors  la 
B«B  la  cbose  pnbliqae  rm  pubUtm, 
comme  chea  tes  ancteni  ;  parce  qn'en 
eOet  la  liberté ,  les  priTUéges  (si  l'on 
pestainai  parier)  qae  le  roi  vendait, 
étaient  nn  trien ,  Que  posntsion ,  sne 
cbose  commune  i  tooa.  Mais  le  roi  ne 
céda  «DCiiae  part  de  ta  (^ose  pabli- 
qne,  telle  qae  le  droit  de  faire  la,  paix 
ou  k  gaure,  de  s'imposer  des  bis, 
de  gonvenier  l'État. 

La  nobtesae  ne  manqaa  pas  de  con- 
tester n  roi  le  droit  de  disposer 
delaeboae  commonet  elle  a'eAt  ja- 
mais cooBMti  à  laisser  toucher  la 
chose  pabliqse,  qui  était  alon  conlta- 
sémeat  éparse  entre  le  roi,  la  no- 
tresse  et  le  dergé. 

Aind  le  roi  ne  vendit  goère  anx 
bourgeois  que  des  droits  inaliénables, 
dont  «1  se  peut  dépouiller  l'homme 
sa»  le  toIm';  qu'il  est  toujours  Hbre 
de  reprendre,  parce  qu'ils  lui  ontéié 
doBuéa  par  la  natwe,  et  qulls  sont, 
comme  elle,  ImprescriptiMês. 

La  oomnme  se  diargea  de  foamir 
des  troupes  an  roi,  Les  bourgeois  map 
chaieat  swai  la  bannière  de  lenr  pa- 
roiMO  :  lea  cvéa  niviient  les  parofs- 
sieaa,  et  éoBMÎent  rabst^otioa  au  me- 
OMUt  du  eiNMbtt. 
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tout-i-coop  ;  le  rof  craignait  la  no- 
blesse; elle  penvait  prendre  l'alarme. 
et  briser  le  (nAn  qu'on  alliit  mettre  à 
ses  vexations.  Le  roi  lui-même  n'en 
prévit  peat-A(re  pas  tontes  les  cons6- 
qnences. 

Il  est  possible  qu'il  n'ait  TU ,  dans 
oet  airanchissement  des  villes,  qu'an 
moyen  de  se  procurer  de  l'argent  oa  - 
des  troupes  ;  mais  Snger,  éclairé  par 
génie,  Suger,  l'ennemi  constant 
de  ces  déiffédateurs  de  l'Etat,  comme 
il  les  appelle,  entrevit  certainement  le 
bien  qui  devait  résulter  d'une  telle 
innovation. 

Depuis  cette  époque  mémorable,  on 
avait  affranchi  les  habltans  de  la  plo* 
part  des  villes;  néanmoins  presque 
tons  les  babitans  des  villages  et  des 
campagnes  gémissaient  encore  sons  le 
jong  de  la  glèbe,  k  l'époque  de  saint 
Louis. 

Beaucoup  de  villages,  volons  de 
Paris,  furent  adranchis  sous  son  rè- 
gne ,  et  pertienliërament  sons  la  ré- 
gence de  sa  mère.  Les  habitans  dn 
bourg  de  Saint-Germain,  attenant  A 
l'abbaye  de  ce  nom,  située  alors  près 
des  mors  de  Paris,  et  aujourd'hui  en- 
clavée au  milieu  de  la  ville,  achetèrent 
de  lenr  abbé  l'affranchissement  qu'ils 
demandaient,  pour  la  somme  de  deux 
cents  livres  parisis.  L'abbé  de  Saint- 
Germain  se  réserva  les  cens,  les  bana- 
lités et  les  antres  droits  féodaux.  Ces 
affranchis ,  au  lieu  d'être  les  serfs  de 
l'abbé,  devinrent  ses  sujets,  maïs  non 
pas  ceux  du  roi.  La  France  était  sa 
royaume  sans  doute;  toutefois,  il  n'y 
avait  encore  ni  £tat  ni  citoyens. 

Nons  avons  les  actes  d'alTranchlsse- 
ment  des  habitans  de  plusieurs  de  ces 
villages,  tels  qu'Antonl,  Veni&res, 
Saint-llaor,  Choisy,  etc.,  qu!  payè- 
rent def  BOBunes  pins  oo  moins  tbr- 
va,  L'olBcitl  d«  ftili  dédm  du» 
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CM  Betss  q»  les  personnes  qnl  t'y 
troaTeot  nomiDéeB  reaMmaivent  de 
leur  plein  gré  qae  le  véoéfable  Be- 
nand,  év&qne  de  Paria,  les  a  affranchis 
de  tout  joug  de  servilode  et  de  main- 
morte, eu,  leors  femmes  et  leurs  hé- 
ritiers  TÏTans  et  à  venir  ;  mais  à  con- 
dition de  respecter  leur  seigneur,  de 
payer  les  cens,  les  corvées,  Jes  déci- 
mes et  la  taille  arbitraire. 

On  peut  juger  par  cet  acte  quel 
était  le  fardeau  de  U  servjtade.  puis- 
qu'on achetait  asseï  cher  une  liberté 
telle,  qu'aujoturd'hui  elle  nous  paraî- 
trait DU  esclavage  iosappiH'table. 

En  ceuant  d'être  serf,  on  ne  ces- 
sait pas  d'être  sujet  de  son  seigneur, 
et  nous  voyons  encore  par  ces  actes 
que  les  moaUns  et  les  fours  banaux 
n'étaient  pas  des  bienfaits  accordés 
par  des  seigneurs  riches  k  des  pay- 
sans panvres,  mais  bien  des  servitudes 
imposées  à  des  esclaves ,  et  conser- 
vées lors  de  leor  affranchissement. 

Il  faut  convenir  que  notre  liberté 
n'est  pas  ancienne;  toutefois,  1m  ci- 
toyens de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient 
autant  d'esclaves  que  les  seigneurs  de 
nos  siècles  barbares.  Le  mot  serf  nous 
vient  d'eu  :  c'est  leur  htvui.  11  nous 
offre  encore  «d  témoignage  de  l'état 
de  servitude  dans  lequel  ils  tenaient 
la  plupart  des  habîtans  du  territoire. 
Jamais  ils  n'ont  fait  an  projet  ponr 
les  affranchir. 

Nos  rois  se  montrèrent  pins  soi- 
gneax  de  secourir  l'humanité;  et  si 
ces  affranchissemeai  leur  forent  otites 
pour  se  défendre  contre  la  noblesie, 
an  moins  fautil  convenir  que  l'inté- 
lét  des  rois  était  celui  des  peD{d«i. 


LIVRE  IV. 

Ai|emb(ée  dM  Aui*ite«nDi  (mi  FUII|ipc« 
le-Bcl.  _  Lw  ptrlunem  dCTleanenl  iMcii- 
lair».  -  De  l'aDiTcnll^  de  Pitii.  —  Eiluc*< 
tion  de  là  oobletie.  ~  De  li  chtvaltrie.  — 
Baullh  lie  Coarlral.  —  Bataille  de  Honi- 
«o-Paetlc.  ~  Progrti  dt  l'ttprit  banilB.  — 
Préteotlou  d'Edouard  111  «*  irAne  de  Fn»> 
ce.  —  BtiBlIlG  de  Crecj,  —  Eiiu-gf nâraui 
de  1335.  —  Beutlle  de  Poitien.  —  Bi>gne  d« 
CbiriM  V.  —  BiUille  d'Aiincourt.  —  De* 
tnonrtj  dei  lirrei,  lou  h  rtfiM  de  Char- 
le*  TI.  —  SiUiaiioD  de  le  France  i  la  Bb  d» 
ce  rè|M.    ■ 

Les  besoins  de  l'Etat  augmentaient 
à  mesure  qae  le  royeane  s'agrandis- 
sait, et  peut-être  dans  une  preporUon 
plus  forte  que  celle  de  ses  acqalsl^ 
tions,  car  toutes  n'étaient  pas  fvodue- 
tives.  Sei  droits  féodaux,  onéreux  au 
peuple,  ntiles  a«x  seigneurs,  ne  rap«> 
portaient  rien  au  roi ,  et,  souvent 
obligés  de  les  maintenir,  ils  Ini  oeCB-^' 
sionnaient  des  dépenses. 

L'alléraUon  des  monnaies  avait 
bien  plw  affaibli  le  recette  du  6se, 
qu'elle  n'avait  diminué  htt  dépenses 
de  l'Etat:  il  fallut  recoorir  aux  im- 
pdts.  Hais  on  n'en  connaissait  pas 
pins  la  théorie  que  celle  du  Mon- 
nayage: le  calcul  même  était  pres^ 
que  inconnu.  On  ne  savait  faire  ni  te 
désembrcnent  d'un  fteaple,  ni  le  ca- 
dastre d'une  proviooe,  et  l'en  ignorait' 
l'art  de  tracer  la  carte  d'un^iays. 

Les  nobles,  le  dejgé,  avaleirt  des 
droits  et  des  exemptions  ;  les  boor- 
geois  aisés  en  achetaient.  Beennv- 
noir,  qui  vivait  se«B  la  règne  de  Ith^ 
li^w  ni,  se  plaignait  de  ce  que  itê 
riches  «usent  trwué  l'art  de  rejeter 
les  impositions  sur  le  pauvre. 

Las  rois  ne  favorisaient  pas  ces 
esMnptiens  qui  Inndaient  i  dimimM  ' 
leurs  revMins;  mais  ils  ne  pwvaieirt 
eherdwr  i  le»  f e»tnitt#e,  sans  éfiwi' 
TwitearAndtM. 
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PhiUppe-le-Bel,  JiqBî  ses  années  et 
sea  alliés  coâtaient  beaacbop,  ordonne 
i  ses  snjets,  etnirtODt  inx  marchands, 
de  loi  payer  le  centième  de  leurs 
bteos.  Cet  impAt,  beaucoup  trop  fort, 
ne  rapporte  pas  à  beaocoup  près  au- 
tant qu'on  l'avait  imaginé.  On  y  sub- 
stitue le  cinqnantîème.  Cette  taxe 
énorme  donne  moins  encore.  On  at- 
tribue son  peu  d'effet  à  la  misère  du 
peuple.  On  essaye  de  la  porter  sur  le 
dergé. 

Mais  te  clergé,  dans  tous  les  temps, 
•at  d^endre  ses  biens  et  ses  prifilé- 
ges.  Il  porta  plainte  an  pape. 

Il  s'en  aaivit  plosienrs  querelles 
entre  ie  pape  et  le  roi.  Philippe-lé~ 
Bel  n'aimait  pas  Boniface  VIII ,  et 
n'en  était  pas  aimé.  I^ur  haine 
ne  Tenait  point  de  la  poliluine,  mais 
de  leurs  passions.  Elle  était  penon- 
oelle. 

Ce  fut  alors  qne  BoniCice  fulmina 
cette  foole  de  bulles  si  connties,  dans 
lesquelles  on  en  remorque  une  très 
courte  et  très  énergîqae,  pins  confor- 
me &  son  génie  particulier,  qu'au  style 
ordinaire  do  Saint-Siège. 

Cette  petite  bulle  contenait  ces  pa- 
roles mémorables  :  Boniface,  tiivA- 

QDE,  SBKTITBUH  MS  SEBTITBD8S  DE 
HSD,  A  PmUFTB,  ROI  DBS  FBAKÇA19. 
Sdeh»x  qut  «OUI  ila  soumii  au  Mnpo- 
rtl  cotniM  «u  tpirittal  ;  fu«  n  nom  avtt 
tagardedu  iglùet,  quand tlUt  tant  ta- 
emnlat,  t'ttt  mtiquémint  pour  tn  gardgr 
In  fruiU  i  ceux  qui  itront  iltu  peurfii 
yeuBtratr.  Si  toM  avtz  donné  dtt  bé- 
nifta ,  iU  tant  nul» ,  at  immm  rAN>- 
gwHu  fout  «  qua  vont  atitx  fait  d  ett 
égard. 

Le  roi  lui  répondit  anssitât  par  cette 
lettre  aussi  brève:  Philippe,  pau  la 

GBACB  IW  DlSr,  BOI  DES  FRANÇAIS  , 
A  BonFACB,  PBtmiDIF  PAPE,  PEU  OO 

poillT  DE  8ALDT.  Qui  votTt  tri*  frmdê 


fatuité  >aeA«  (I)  ^e  pour  U  tmporat 
nous  M  «ommM  aoumit  à  parionne  :  qua 
ta  eoUatioH  det  bénéfieei  vacant  e$t  un 
droit  da  nolra  couronna;  que  le  menu 
dti  igliiat  vacantet  eit  à  nous;  que  tea 
proBÙtont  que  noiti  avons  données  pour 
des  hinifiMs  font  validas,  et  que  noua 
maintiendrons  caucc  qui  en  tant  pour' 
vus. 

Boniface,  par  nne  autre  bulle  adres- 
sée BU  clergé,  lui  commandait  de  se 
rendre  à  Rome.  Il  envoya  cette  belle 
aux  évëqnes,  aux  chapitres,  attx  nni- 
versités.  a  C'est,  dit-il,  parce  qu'il  est 
D  informé  ia  insolences,  des  tnjnsti- 
B  ces,  des  violences  que  le  roi  et  ses 
s  officiers  exercent  contre  le  clergé  et 
D  1b  noblesse,  qu'il  convoque  à  Rome 
>  un  conseil  afin  de  remédier  à  tant 
»  de  maux.  > 

Le  roi  ne  cral  point  da  tout  que  la 
volonté  du  pape  fût  celle  de  Dieu.  H 
défendit  h  tout  ecdésiastîque  de  sortir 
du  royaume,  et  fit  brftler  la  balle  (|ne 
le  pape  avait  adressée.  Il  dit  A  ses  fils, 
en  présence  de  toute  sa  cour,  qu'il  les 
déshériterait,  s'ils  étaient  jamais  asseï 
lAches  pour  dire  qu'ils  tenaient  la  cou- 
ronne de  France  d'un  homme  vivant. 

Le  pape  convoquait  un  conseil  de 
tous  les  ecclésiastiques;  le  roi  convo- 
qua nne  assemblée  des  différens  or- 
dres du  royaume  (1302). 

Il  appela  les  grands  seî^eurs,  I&  no- 
blesse, les  prélats,  les  supérieurs  des 
maisons  religieuses;  deux  députés  des 
villes,  des  communautés,  des  chapi- 
tres et  des  universités. 

Jamais  jusqu'alors  les  députés  des 
villes  n'avaient  été  admis  dans  les  as- 
semblées de  l'Etat;  c'est  mémelenr 

{a)  Seial  tua  maxima  faluitat  in  tsmpo- 
ralibui  »of  alisnl  non  luhem.  (Toyn  «It» 
leUrg  et  Ih  baltu  dui  lei  prrnvet  da  dirK- 
nnd  «Dira  Booiltn  TIII  et  PliUippe4e-Bel, 
pnblifei  pu  OapBjJ. 
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admiuioD  tpà  leur  a  bit  doBiier  le  t     Lm  éépoMi  da  deri^  ooamieiit 
nom  d'Etats  généraux ,  parce  qoa  lea   an  des  etiét  de  Yéf^iÊB. 


tien  états  y  furent  reços. 

On  regarda  cette  aaiemblée  pIuMt 
comme  uae  convocatioD  extraordi- 
naire, qai  ne  devait  jamais  ae  refffo- 
duire,  que  comme  oae  nouvelle  for- 
mation donnée  axa  Etats  do  rojêxaoe. 
Cette  opinion  Qt  admettre  sans  difB- 
colté  les  dépaté»  des  Tilles ,  ceox  des 
chapitres,  et  ceux  des  commanastét. 
Si  l'oD  avait  cni  doQowde  nouveaux 
droits  au  peuple,  on  7  anrait  fait  plus 
de  difflcalté.ou  on  les  lui  aurait  vendBS. 
On  pensait  seulement  que  ees  dépatés 
dirigeraient  l'opinion  die  la  moUÛade, 
et  l'on  ne  se  trompa  pas. 

Ce  fat  dans  la  cathédrale  de  Paria 
qae  cette  assemblée  s'eavrit  avec  le 
plus  grand  appareil,  le  10  avril  lUÏ. 

Le  roi  la  |nrésidaît,  et  pent^be  n'j 
avaitHt  jamais  encore  ea,  depois  1'^ 
tablistement  de  la  monarchie.  aBcase 
•ssemUée  qui  rapiésentit  plus  digne- 
ment la  nation. 

Tout  ce  qui  existait  de  phis  dis- 
tingué par  la  naissance ,  par  les  di' 
gnités,  par  le  mérite,  s'y  troavait 
réuni.  L'Etat  n'était  pas  divisé  par 
des  factions  ;  on  ne  pouvait  lui  oppo- 
ser une  autre  convocation,  ni  alléguer 
aucune  raison  pour  contester  son  au- 
torité. 

Le  roi,  anis  av  son  trAoe,  avait  au- 
près  de  lui  sou  frère  Louis,  ctunle  d'E- 
vrenx  ;  son  autre  frère  Charles  de  Va- 
lois, était  en  Italie. 

Auprès  du  roi  étaient  encore  R<Aert, 
comte  d'Artois,  son  cousin  ;  les  dues 
de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lor^ 
raine  ;  les  crantes  de  Hainaut,  de  Hol- 
bmde,  de  Luxembourg,  de  Saiot-Pol, 
de  Dreux,  de  la  Hanche,  de  Boulogne, 
de  Neven;  avec  quelques  éréqoes, 
doat  il  semble  dngnlier  qu'où  ne  doos 
9ltpwtnu)iot»tMn«iW> 

w»  i:: 


Le  cbencelier  Piem  Flotte  apprit 
i  l'assemblée  pinr  quel  sujet  le  roi  la 
convoquait.  Il  rinforma  des  préten- 
tions du  pape  sur  le  temporel  de  ta 
couronne,  et  de  l'intenMon  du  roi  d'en 
midntenir  la  frandiise  et  l'iBdépaa- 
danee. 

II  y  eutni  aisentlmnt  général  A  li 
volonté  du  roi  ;  et  enume  la  nation  «at 
tonjour»  impétoense,  cet  assenttmaat 
fnt  aecompagné  d'exclamations  et  d* 
gestes  qu'exprimait  l'esprit  qui  do- 
■alnait  l'assemblée. 

On  proteste  en  tumulte  centre  le 
pape  ;  on  jora  de  ne  reconnaître  ja- 
mais que  Ùeu  et  le  roi  pourrapérieun 
et  pour  maîtres  du  royaume. 

Gela  ne  (ufBsatt  pas.  Le  roi  voulut 
avoir  l'avis  des  trois  ordres.  Il  consulta 
d'abord  celui  de  la  noblesse.  EKe  se  r» 
tira,  dit  Dnpay,  pour  délibérer  à  part  : 
etrentrant  bientdt,  le  cmnte  d'Artois, 
et  non  le  frire  du  roi,  pour  la  no- 
blesse, protesta  en  son  nom  que  ja- 
mais aucun  gentilhomme  ne  recoonat- 
trait  en  France,  pour  le  temporel,  d'au- 
tre seigneur  du  royaume  que  ta  roi  : 
etque  si  le  roi  tentait  jamais  de  tdè- 
rer  les  entreprises  du  pape,  aoeoB 
d'eox  ne  le  soullriralt. 

Le  clergé  fut  consulté.  Il  sentait 
fort  bien  que  sa  puissance  éiM  %- 
tachée  à  la  conddération  qn'ut  avait 
eue  jusqu'alors  pour  le  pape  :  U  do- 
mauda  du  traips  peur  délibérer  ;  U 
exhorta  le  roi  é  ne  pas  rompre  I'ubIm 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

Hms  ta  passion  qui  animait  les  as- 
tres ordres  ne  hii  permit  pas  d'oser 
longtemps  de  ioMerhge  ;  Il  fut  reqnïs 
de  s'e:^iquer  sur-le-cliamp,  et  de  dé* 
clarer  s'il  pensait  qae  le  royaume  Mt 
Uhn,  o«  dépendnt  de  l'érêqae  d« 
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j  AJian  h  deifi  ftoaàt  d'MsMer  le  i 
roi  de  ses  co&seib  et  â«s  secours  dent 
il  anrait  hetoAa  pour  nalnteDir  la  li-  | 
bertèet  lei  dnrits  da  royanme.  Il  dé- 
clare que  plmieirs  priais  y  étaient 
'  obHgâa  ramme  possesaonn  de  fieb, 
tfiÂt  dnchés,  eomtés  oa  baronniea,  et 
qoetoos  s'y  en^gealent.  Hais  il  sup- 
plia le  roi  de  permettre  qae  les  érft- 
qnai  se  reodiiBent  i  la  conTocation 
do  pape  et  qo'^  alLuseot  àRsne  bi- 
.  râler  an  coooile. 

Le  roi  et  lea  barons  le«r  refbaèreit 
cette  peimluiOD.  Le  liim^tit  Ait  ab- 
solument da  même  avis  que  la  M- 
blesae. 

Aiaai,  daita  cette  assemblée,  les 
trois  ordres  doonèreut  leors  voix  sé- 
parément Ob  Boivut  l'usage  admis 
jQW|fl'^rs  I  le  elergé  et  la  noblesse 
liélib^aleot  diacun  k  part. 

U  en  réaidta  qn'in  liea  d'aroir  «le 
assemblée  iraiqoe,  mue  d'an  même 
esprit,  et  jouissant  d'une  volonté  eoin- 
muee,  on  eut  Uois  corps,  dirigés cba- 
GUD  par  on  esprit  putionlier,  ayaat 
des  intérêts  ep^osée  et  des  Toloités 
contraires. 

Ob  peut  remarquw  encore  qne  la 
Dobleaia  fut  eoas«lUe  viàM  lo  clergé, 
«luwqae  ce  cerps  aa  regvdât  eftraiie 
le  premier  ordr«  d«  l'&tat,  •!  tp*  le 
ocwte  d'Artois  y  parttt  pour  la  no- 
UesM  plutôt  qoe  le  frêr«du  lol. 

Ce  qui  peat  pvdtr«  éfraaga  atvbv- 
àttvl,  c'est  qm  oatle  aaaanbléa  ne  ae 
sentit  paa  asseï  de  di^aité  paur  écrke 
m  sooTCrew  pwatife.  Commo  tUt  ne 
formait  pas  un  seol  wq»  et  nue  seule 
.Htlonté ,  «ttaouna  de  bm  partiaa  agit 
-«éfuéiaent.  Le  tiergé  aenl  ae  enit  en 
drâit  d'écrire  ta  papa.  La  aohksae  ut 
Je  tteiarétNI  «a  ■'•ëfcMinat  qu'ai 
mà\im  *w  cwdi— m. 

U  P«i.  Mkr^tMaafHroar.  «M  U 
faiblesse  d'enrojer  in  pape,  eo  ^ 


A  L'diSTOlU 

sadc,  tin  prélat,  nerre  Homay,  érA- 
que  d'Anxerre,  et  même  de  prier  le 
pape  de  remettre  son  concile  à  des 
temps  plus  TaTorables  :  il  le  Bt  assurer 
qu'il  travaillait  aux  réformes  néces- 
saires pour  le  Inen  de  son  royaume. 

La  Ietb«  du  clergé  (bt  sage  et  mo- 
dérée: ïl  prie  le  pape  de  révoquer  l'or- 
dre qu'il  a  donné  aux  évêqnea  d'aller 
i  Rome.  On  eoToya  cette  lettre  par 
tr^  prélats. 

Le  clergé  avait  écrit  en  latin,  la  no- 
blesse éoriTtt  en  français  huz  ear<fl- 
nanx  qu'elle  appelle  *  «  howrcAla  pi' 
ru,  letetttri  tt  aneitiuamii,  lei  eard 
MtM)  it  kl  «oAita  Bgtitt  dt  Hanu.  ERe 
se  plaint,  dans  sa  lettre,  des  grandes 
erreur»  et  des  folles  entreprise»  da 
pape  qui  veut  que  la  France  lui  soit 
sonmise  pour  le  twnporel;  elle  prte 
les  cardinna  de  s'(^poser  A  cette  pré- 
tention, et  proteste  i]ue  jamais  elle  ne 
se  dé^stera  de  sa  résistance  aux  usar> 
pfttioos  d«  ce  ponWb,  quand  même  te 
roi  le  voudrait. 

Les  trente  prEnefpanz  seigneurs  de 
l'asswiMée  mirent  leurs  -  sceaux  à 
cette  lettre,  peareux  et  poor  tons  lea 
autres  ;  car  alors  on  ne  ^af  t  pas  les 
lettece,  »n  les  scelIaH. 

Le  Uei»4M  écrivit  a«Sl  en  français 
aa  sacré  MlMge.  On  ne  trouve  plus  sa 
lettre  ;  mais  on  voit  clairement,  par  (a 
Tép«Ha  dM  eardhuKx,  qa'eHe  était 
pka  ênergiqH  que  celle  de  la  no- 
Uessa.  Il  parait  qne  lo  roi  se  servait 
du  peoido  pour  Mrs  mattnriter  la 
papa.  Car  0»  ne  sait  É  qui  s'en  pren- 
dre de  ce  qai  sa  Mt  au  aoffl  du  peu- 
ple; c'est  an  baaa  nom,  Irts  commode 
poar  coBTffr  bien  des  aKentats  dtna 
les  royaiiBiaa  come  dan  les  réprtR- 
qaai. 

Lonqn*  la  papa  vM  que  Ton  n'Osait 
paa  s'adftasar  *  Ini-BêBw,  H  en  deviak 
encore  plus  mlMlau,  B  écftfl»  A 
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l'EgUH  B«lUc«ne  que  ns  discours 
étaient  d'une  8lle  insensée  {vwba  Mi' 
ranlû  filim)  qui  méconnaissait  les  bon- 
lés  de  sa  mère  l'Église  de  Rome.  II 
traita  de  Miat  le  gitfde-^les-sceaox, 
Pierre  Flotte,  et  bl&iH  les  éréques  de 
n*âtre  pas  sortis  d'une  assemblée  eà 
l'on  foulait  établir  dsnx  principes,  en 
soutenant  que  le  temporel  ne  doit  pas 
èlrs  dsna  la  dépendance  da  spirituel. 
il  De  révoqua  point  l'ordre  qu'H  leur 
avait  donné  de  venir  i  Rome. 

Parmi  les  diGFéreni  reproches  qu'il 
fait  an  roi,  dans  cette  lettre,  on  re- 
marque qu'il  dit  anx  députés  du  der- 
tnc  que,  BOUS  le  règne  de  Philippe- Aa- 
xuste,  les  rois  de  France  n'avaienl  que 
rfix-hnit  mille  lirres  de  revenu,  au 
lieu  que  Philippe-le-Bel,  sous  son 
pontificat,  en  percevait  ^ns  de  qna- 
rante  mille,  par  les  grices  et  les 
dispensée  que  l'Ë^se  loi  avait  accor- 
dée!. 

BoDiface  prenoil  une  ctase  pour 
une  autre.  Depuis  quatre-vingts  an», 
que  Philippe-Auguste  était,  mOTt,  les 
quatre  rois  ses  saecessenrs  avaient 
réuni  à  la  couronne  prodigiflusenent 
de  domaines,  entre  aatree  ceux  de  ta 
maison  de  Toulouse.  Fbi)ippe-)e-Itel 
y  rénnUsaît  alors>  par  sa  femme,  tous 
ceux  des  cwnlea  de  Champagne ,  rots 
de  Navarre.  Le  noavean  tfwthmn  ds  le- 
ver des  mipoaitiona  tm  argent;  l'alTai- 
blistement  des  monnaim,  defaten 
avoir  beaucoup  augmenté  les  rveuttea 
du  roi.  Les  g^ces  du  pape  y  avalent 
|)cu  contribué,  et  in  nm  de  Rems 
enlevait  ptau  d'argent  au  royantie 
qu'elle  n'en  (eiaeit  obtSRk  an  fol. 

Le  pape,  qiâ  avait  traité  Pierre 
Flotte  de  beUal  en  ècRvau*  au  etergé, 
lai  prodigiiB  de»  injora  ptas  gnmiè'- 
res  encore  d«M  an  cebsistoire  qu'il 
Uni  A  Rome.  Il  lui  doAna  le  mm  d'A^ 
cbilopbal,  ee  Mueillar  dTAèiMlMr  ^ 


fut  réduit  à  s'étrangler  après  avoir  et> 
gagé  ce  jeune  prince  à  coucher  avec 
tes  concnbines  de  son  p49%. 

Les  héros  d^omère  ne  se  disent 
pas  plus  d'injures  et  s'expriihent  avec 
plus  de  noblesse.  Ce  pape  comptait 
pourtant  alors  quatre-vingt-cinq  an- 
nées ;  la  vieillesse  n'aJIbiblissalt  au- 
cune de  ses  passions. 

PhIKppe-le-Bet ,  ayant  été  excom- 
munié au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante ,  assembla  une  seconde  fois  les 
états-généraux  de  son  royaume  au 
mois  de  Juin.  Cette  assemblée  se  tint 
au  Louvre.  Le  roi  la  présidait,  son 
frère,  Louis  d'Evrenx,  y  assista.  Sou 
autre  frtre ,  Charles  de  Valois ,  reve- 
nait alors  d'Italie.  Gni,  comte  de  Saint- 
Poi,  Jean ,  comte  de  Dreux,  s'y  trou- 
vèrent avec  plusieurs  évéques  et  plu- 
sieurs prélats. 

GalHanme  DnplessU,  seigneur  de 
Tozenobe ,  assnra  l'assemblée  que  la 
chrétienté  se  trouvait  dans  dn  danger 
manifeste  sous  un  chef  aussî  cou[iabIe 
que  Bonifoce  tni.  Gui,  comte  de 
9aint-Pol,  et  lean,  comte  dé  Dreux,  se 
joignirent  à  lui  pour  accuser  le  pape. 
Daplessis  demanda  la  convocation 
d'un  condie  pour  Jtlger  Boniface. 

Le  clergé  se  conforma  au  co[iseil 
que  le  pape  fui  avait  donné  dans  sa 
lettre  ;  il  sortit  de  l'assemblée. 

Les  deux  autres  ordres  demeurè- 
rent et  embrassèrent  Tavls  de  Duples- 
sis;  ils  en  appelèrent  au  futur  coucile. 
Car  on  ne  pensait  point  qu'une  nation 
assemblée  pût  se  donner  telles  lois 
qu'il  hii  ptatt,  surtout  en  fait  de  reli- 
gion. D'ailleurs,  ces  assemblées  oe  se 
reigardaieirt  pas  comme  celtes  de  t« 
Dfltion  ;  H  y  avait  des  gens  de  tous 
états,  mats  rëuais  par  fa  volonté  du 
roi.  Je  ne  rofs  encore  aucune  forme 
prescrite  pour  appeler  les  députés  da 
pwpte'i 
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INTIODIICnON  A  LUlSTOlIUt 


Je  n'eo  tronve  pas  mime  dans  la 
grande  assemblée  convoqoée  par  Phi- 
lippe^e-Bel.  onze  ans  plus  tard,  eo 
131fc,  t\iat  qae  ce  roi  manquait  toa- 
Joun  d'argent,  quoique  te  royaume 
possédât  plDs  de  numéraire  qu'il  n'en 
comptait  avant  les  Croisades,  et  que 
le  roi  eût  beaucoup  plus  de  revemis 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Mais  il 
semblait  plus  pauvre,  tant  les  dépenses 
s'étaient  augmentées. 

La  noblesse  et  le  clergé  députèrent 
à  cette  assemblée.  Les  grands  sei- 
gneurs et  les  évftques  avaient  sans 
doute  le  droit  d'y  paraître  en  per- 
sonne pour  enx-mëmes,  et  non  comme 
repréaentans  de  leurs  corps.  Hais  ce 
droit  ne  semble  point  établi. 

Huit  villes  de  l'Ile-de-France ,  en 
comptant  Paris,  envoyèrent  leurs  dé- 
putés. Huit  villes  du  Languedoc,  cinq 
(le  Champagne ,  quatre  de  la  (ïuyen- 
ne ,  quatre  de  Normandie ,  trois  de 
Picardie,  deni  de  l'Orléanais,  une 
du  Poitou ,  une  d'Auvergne ,  une  dn 
Berry,  une  du  Nivernais,  une  du 
Limousin ,  une  de  l'Aunis ,  une  de 
Saintonge,  une  de  Touraine,  une 
de  Flandre ,  une  de  l'Artois;  en  tout 
quarante-quatre  villes  de  France. 

Pourquoi  ces  villes,  et  non  pas 
toutes  celles  du  royaume?  Pourquoi 
Lyon  ,  réuni  à  la  couronne  en  1310, 
n'envoya-t-il  personne?  La  Provence , 
la  Bretagne ,  la  Bourgogne ,  avaient 
des  seigneurs  puissans ,  et  aucune  de 
leurs  villes  ne  députe  à  ces  États.  Une 
ïcule  ville  de  Flandre ,  Tournai ,  et 
quatre  seulement  de  la  Guyenne,  y 
sont  représentées.  Mais  Bordeaux, 
mais  Bruges ,  mais  Gand ,  mais  Coor- 
trai  ne  paraisseuî  point.  Tournai,  et 
qnalre  villes  de  la  Guyenne,  recoO' 
naissaient  donc  le  roi  pour  seigneur 
t^t  non  le  comte  de  Flandre  et  le  doc 
d'Aquitaine?  Je  soupçonne  du  moins 


que  les  villes,  dont  les  députés  vin- 
rent i  ces  États,  appartenaient  plus 
particulièrement  an  roi,  et  n'avaient 
point  de  seigneur  qui  put  lui  contes- 
ter le  droit  d'y  lever  des  impAts. 

Pbiiippe^e-Bel  était  devenu  propre 
seigneur  d'une  partie  de  la  ville  de 
Montpellier, en  1293:  aussi  envoya- 
t-elle  des  députes  à  ces  États.  L'ar- 
chev&]ae  de  Lyon  avait ,  il  est  vrai  , 
cédé  au  roi  la  juridiction  temporelle 
de  la  ville  ;  mats  lui  et  son  chapitre 
avaient  conservé  la  seigneurie.  La 
ville  de  Lyon  ne  fut  pas  représen- 
tée. 

L'assemblée  se  tint  k,  Paris ,  dans 
la  grande  salie  du  palais.  Le  roi  la 
présida,  monté  sur  une  espèce  de  théâ- 
tre ,  avec  les  députés  des  nobles  et  da 
clergé.  Ceux  des  villes  se  tenaient 
au  pied  de  ce  théfttre. 

Enguerrand  de  Marigny  fit  connaî- 
tre la  nécessité  d'accorder  de  nou- 
veaux impAts.  L'assemblée  n'était 
point  une ,  et  ne  songeait  pas  i  n'a- 
voir qu'une  volonté.  Etienne  Bar- 
bet ,  en  qualité  de  représentant  pour 
Paris,  dit,  au  nom  de  cette  ville, 
qu'elle  accordait  an  roi  six  deniers 
d'impositions. 

Les  députés  de  Normandie  et  de 
Picardie  s'y  opposèrent  avec  force; 
mais  vainement. 

On  fît  aree  plus  d'unanimité  des 
règlemens  pour  avoir  de  la  bonne 
monnaie.  Hais  on  savait  déjà,  par  une 
longue  expérience ,  que  ces  règle- 
m«)sne  s'exécateraient  point. 

Dans  l'ordonnance  que  Philippc-le- 
Bel  rendit  Rnl803,  pour  la  réforme 
des  abus,  il  commande  que  nul 
n'exerce  une  magistrature  dans  le 
lieu  de  sa  naissance;  qu'il  n'acqnière 
des  biens^foiids ,  ne  contracte  ma- 
riage on  ne  marie  ses  enfans  dans  le 
lien  oA  il  MIS  jagfe.  Tmu  ^i  «itH^ 
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POLITlQUK  ET  ■tLITAIBB  DIS  PRANÇAIS. 


eù«  d'allier  ta  frobiti  aeee  h»  intMtt. 
Use  propose  d'ordonner  (nrt.  62) 
qne  le  parlement  se  tiendra  deui  fois 
l'an  ft  Paris ,  l'échiquier  à  Rooeii ,  les 
grands  jours  âTroyes,  etqa'll  y  anra 
OD  parlement  à  Toaloase ,  si  tont^ 
fois  les  gens  de  cette  province  consen- 
tent à  ne  point  former  d'appel. 

Ces  partemens  se  regardaient  donc 
déjà  comme  des  eours  souveraines, 
da  jugement  desquelles  on  ne  devait 
pu  appeler;  et  les  liabitans  des  pro- 
vinces admettaient  comme  nn  grand 
avantage  de  pouvoir  appeler  au  con- 
seil da  roi ,  composé  de  gens  plus 
instruits ,  pins  intègres ,  et  plus  impar- 
tîMix  qne  les  jages  de  leurs  pays. 

C'est  ponr  obtenir  cette  Impartialité, 
que  le  roi  demande  que  nul  ne  soit 
juge  dans  sa  province  ,  ou  ne  se  ma- 
rie dans  le  lieu  où  il  est  juge  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  défend  aux  séné- 
diaui ,  baillifs ,  juges ,  viguiers ,  vi- 
comtes ,  prévôts  et  autres ,  de  recevoir 
aocon  présent,  si  ce  n'est  ciM$  bonne 
à  manger  ou  à  boire.  Je  ne  connais  pas 
la  cause  de  cette  eicepHon,  qne  je  re- 
trouve dans  toutes  les  ordonnances 
des  rois  de  ce  siècle. 

La  tenue  de  chaque  parlement  ne 
devait  âtre  que  de  deux  mois.  Ifs 
étaient  composés  de  prélats  et  de 
grands  seigneurs  ;  de  treize  conseil- 
lers et  de  treize  laïques  :  c^s  laTques 
étaient  chevaliers ,  du  moins  gentils- 
hommes; ils  siégeaient  en  manteau 
court  et  l'épée  au  côté. 

Les  grands  seigneurs  et  la  noblesse 
croyaient  devoir  rendre  la  justice  au 
peB|^ ,  quand  ils  ne  défendaient  pas 
le  territoire  par  leurs  armes.  Cette 
.  idée  était  saine ,  et  s'ils  avaient  senti 
la  nécesrité  de  s'instruire  pour  se 
faire  respecter ,  le  peuple  les  ein.  re- 
gardés comme  ses  défenseurs,  soit  en 
paii ,  soit  en  guerre ,  et  non  i^omme 


des  oppresseurs  oisifs ,  dont  la  guerre 
seule  pouvait  les  délivrer. 

Les  sénateurs  de  Rome  étaient  des 
nobles,  des  palrieieng,  des  proprié- 
taires; ils  combattaient,  plaidaient, 
jugeaient,  gouvernaient.  Pourquoi  les 
nobles  de  France ,  guerriers  et  juges, 
n'imitent-iis  pas  les  patriciens?  C'est 
que  ies  patriciens  résident  à  Rome,  cl 
se  regardent  tons  comme  les  citoyens 
d'une  senle  et  même  ville.  An  con- 
traire ,  les  nobles,  les  évéques,  les 
pairs,  habitent  des  châteaux,  se  consi- 
dèrent cbacnn  comme  seigneur  d'une 
terre  dîflérente,  et  mettent  an  nom- 
bre de  leurs  droits  celai  de  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  antres 

Ils  avaient  des  domaines  et  point 
de  patrie  ;  des  fiefs  et  pdnt  de  dté , 
civitat  ;  des  paysans ,  des  manans ,  des 
bourgeois,  des  serfs,  et  point  de  peu- 
ple ,  pcfulut  ;  pas  même  de  simple 
peuple,  ^tbt ,  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  plébéiens  avec  les  itrvi  ou 
avec  iKiperegrini,  comme  font  la  plu- 
part des  écrivains  en  France. 

Le  gouvernement  féodal  n'était  que 
celui  des  privilèges.  Le  clergé  pos- 
sédait ses  lois  particulières  ;  la  no- 
blesse avait  les  siennes ,  lesqueUes  va- 
laient mieux  que  celles  du  vavasseur 
on  du  vavassin.  Les  chevaliers  ne  s'as- 
similaient point  aux  simples  gen- 
tilshommes; même  les  privilèges  des 
villes  différaient. 

Sons  saint  Louis ,  chaque  profession 
avait  rédigé  ses  lois  particulières.  La 
vanité ,  le  hasard ,  ta  force ,  créèrent 
ces  privilèges.  Le  roi  n'avait  celui  de 
régner  que  pour  garder  tous  les  au- 
tres ,  et  pour  en  garantir  la  posses- 
sion à  ceux  qui  les  avaient  acquis  ou 
usurpés.  Les  limites  de  tant  de  droits 
dittérens  se  confondaient  sans  cesse 
et  embarrassaient  le  monarque  et  liiS 
tribunaux ,  quoique  composés  de  do- 
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bles.  Le  roi ,  comme  la  masse  de  la 
natioa,  désirait  de  tout  ramener  à 
vn  ordre  plus  aniforme. 

Cette  idée  de  simplifier  tant  de  cod- 
Iradiclions,  inspirée  par  l'iDStinct  de 
h  justice  et  par  le  sentiment  iooé  da 
bon  ordre ,  contrariée  par  toutes  les 
passions  et  tous  les  préjugés ,  o'était 
pas  débrouillée  alors  dans  les  es- 
prits; mats  elle  agissait  déjà.  Ce  que 
j'indique  ici  ne  doit  pas  s'oublier  :  c'est 
une  observation  propre  à  servir  de  CI 
dans  le  labyrinthe  des  éTéoemeus  qui 
se  présenteront  dans  la  suite. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans 
cette  ordonoauce  de  1303 ,  Pbi- 
lippe-le-Bel  se  proposait  d'ordonner 
qu'à  l'aveDir  le  parlement  se  tiendrait 
i  Paris.  Mais  on  ne  sait  pas  si  cette 
année  le  parlement  s'y  tint.  Pasquier, 
si  instruit  dans  notre  histoire ,  croit 
qu'il  nç  commence  à  s'y  Qxer  qu'eu 
130!^  ou  130â. 

Il  ne  siégeait  que  pendant  deux 
mois;  et  les  mêmes  juges  qui  avaient 
composé  le  parlement  ii  Paris ,  allaient 
tenir  les  grands  jours  à  Troyes, 

Il  est  assez  singulier  que  l'idée  de 
rendre  sédentaire  les  parlemens,  et 
celle  d'admettre  le  tiers-état  aux  as- 
semblées de  la  natiou,  soient  nées  de  la 
querelle  de  Bonilace  VIII  et  de  Pbi- 
lippe-le-Bel. 

Depuis  l'établissement  du  cbristia- 
nîsme,  ses  sectateurs  n'avaient  connu 
qu'un  livre.  Tout  ce  qu'ils  écrivaient 
n'était  qu'un  commentaire  de  ce  livre. 
L'esprit  humain  alla  pendant  plu8<le 
dix  siècles  en  se  dégradant. 

Lorsqu'on  eut  découvert  les  Pan- 
dectes  dans  Amalfi,  au  (wmmeoqement 
du  onzième  siècle,  les  juriscoDSQltes 
n'eurent  aussi  que  ce  Ûvre;  mait  la 
généralité  des  chrétiens  ne  coDMd  en- 
cùre  que  la  Bible. 

bans  le  Juuiiéme  siècle,  on  «b^wU. 


A  L'BISTOIU 

d'Espagne  les  écrits  d'Arittote.  L'é- 
cole eut  alors  deux  livr«;  cependant, 
parmi  les  docteurs,  persoone  n'eàt 
osé  opposer  les  sentimens  d'Aristote  i 
ceux  des  évangélistes.  Ainsi,  l'État, 
l'Église,  le  peuple  n'avaient  eocwe 
qu'un  livre. 

C'est  m&me  parce  que  les  chrétiena 
connaissaient  U  seule  Bible,  comme 
les  Musulmans  adoptaient  le  seul  Co-> 
ran,  que  les  Croisades  eurent  lieu ,  et 
que  vingt  nations  allèrent  arroser  da 
leur  sang  les  plaineastériles  de  la  Judée- 

Et  si  nous  avançons  cette  opinioD , 
c'est  que  l'étude  approfondie  des  bon* 
mes  et  des  faits  qui  concoururent  à 
ces  évènemens  si  extraordinaires  uoiu 
y  conduit;  car  nous  n'ignorons  pas 
tontes  tes  suppositions  établies  sur  la 
cause  première  des  Croisades. 

Mais  ceux  qui  prétendent  que  les  mo- 
teurs de  cette  guerre  sainte  avaient 
conçu  cette  diversion  savante  afin  d'at- 
taquer les  Sarrasins  dans  leuc  centre  et 
les  obliger  à  replier  leurs  ailes,  sf  p». 
remment  comme  fit  Alexandre  coatre 
les  Perses,  ou  âGipion-l'Africaîn  qosod 
il  sut  forcer  Annibal  à  quitter  l'Italie 
pour  voler  à  la  défense  de  son  propru 
pays  ;  ceui-lÀ ,  disons-nous,  qui  prê- 
tent des  idées  de  stratégie  si  savanta 
à  des  siècles  aussi  ignoraos  dau  l'art 
de  la  guerre ,  n'ont  qu'à  voir  par  qui 
les  premières  Croisades  fiuent  pr^ 
chëes,  et  quelles  milices  obéirent  i 
cet  appel. 

Cependant  Aristote  partageait  l'ab^- 
teotion  des  docteui  ;  et  les  romans 
commençaient  à  fixer  l'attentiMi  daa 
guerriers ,  des  femmes,  d«  Ions  eew 
qui  n'étaieot  pas  t^logient. 

Ualbeoieusement  ces  rom«M  n'a- 
vaient guère  (pi'uae  iwne.  C'éteit 
toujours  des  combats,  des  exploMt  gt^ 
gantesques,  ou  de  l'anuiur  qui  teeait 
beaij^coup  de  la  débauche  ;  des  actioa», 
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de  piété,  dts  uAm  4»  MrcelleritL 

ÏA  nttgic  «Uait  devenir  nae  •deota 
BOD  moina  fni»e,  mais  anssi  inpo- 
HDte  lor  lei  eqirita  faiblet  qae  la 
théologie. 

Nous  apprenons  par  ane  lattra  dn 
pape  Jean  XXI  qu'en  1377,  il  parut 
dea  livres  d«  nécronancie,  «à  Van  en- 
leignait  l'art  d'évoquer  les  démena, 
et  de  dire  des  sortilèges.  Le  papa 
cpndanuMces  livras  eomoie  oontrai-* 
res  A  la  foi  et  aia  mœnrs.  I)  fallait  ne 
les  ccDdamner  qoe  comme  absurdes. 

L'école  de  PariSi,  qui  avait  reça  sa 
forine  soni  Louis-le^eone,  et  ses  pre> 
qiiera  siatsts  sous  Philippe- Aogaste, 
jonifsait  nésiimoins  déjà  d'une  grande 
rotation.  Le  moine  Eigord  ne  craint 
fM  d'asnrer  qaa  ni  Athëses  ni  l'&- 
gypte  n'enrent  jamais  d*  meiltaacs 
ieoliars  ni  ub  phis  grand  noBitnre  de 
disciples.  Il  ajoute  avec  ralsim  qoe  les 
privilèges  accordés  à  oette  oi^ersiti 
par  Philippe -Aagiate  la  rendireat 
très  floriasant*. 

On  n'y  apprenait  eependant  qoe  le 
latiQî  et  l'on  croît  qne  dans  le  deoilè- 
ne  siècle ,  il  n'y  eat  qu'Abeiiard  «t 
■on amante  lléloïse qui  surent lalan- 
goe  grecque ,  dans  hqwUe  les  pères 
de  l'$glise  ont  écrit.  La  franchise,  la 
sensibilité,  la  conatMoe,  lea  mtlhears 
4'tUieïse*  l'oDt  rendne  immortelle; 
coBune  son  eeiwit,  son  érudition,  ta 
facilité  avec  laqaaUe  eUe  s'énonçait 
en  latin,  as  grec,  en  bébren,  la  pla- 
cent au  petit  nombre  des  femmèisdoBt 
la  «cienae  m  gktriBB. 

Lea  semuw,  les  lirree  de  ttiMe- 
gH  d'Abeilaid,  acatt  t«Dbée  dam  l'os- 
bli  anc  laa  antrae  oanagea  de  ses 
co»teBpQfains;  aaas  na  liaons  ptaa 
qqe  ses  Irttxaa.  CeH»  i'BUdit»  sont 
bie»  aBtreEwnt  oonoMs;  car  eXae 
coniieanMt  beanoaip  plua  de  oeUe 
seniibilMqpi  4eMM  \ni»  ai  atjle, 
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et  san»  taquelle  no  onvraKe  '  d'ett 
qu'uD  être  inanitbé. 

L'émie  de  Paris  se  gloriRait  d'a- 
voir été,  dans  te  donziètte  sifetle, 
llnstitBAriee  de  trois  papu ,  qdi,  n'é* 
tant  point  dee  Français,  avalent  ce- 
pendant fait  lenn  étndes  &  Paris,  tant 
cette  éeole  était  célèbre.  Msis  i  cette 
époqoe,  efle  esseignaft  dèjA  cette 
(hosae  philosophie  qiif  ne  censisté  qi^ 
Interpréter  des  mots  avec  beaRCoup  de 
subtilité. 

Les  eoMsIastiqba  oecnpalent  totrt 
les  emplois.  Les  procès  et  les  mala-i 
dias  fèroèrent  les  moines  et  les  prê- 
tres à  exercer  les  pnïfesifons'd'âTo-'' 
cats  et  de  nédecins,  malgré  lés  canonif 
des  conciles  ;  et  par  eonséqneat  Técole 
de  Paria  mit  ht  drufl  et  la  médecine^ 
sa  nombre  des  étades  propres  k  la 
cléricatnre.  L'étude  da  droit  corisls-' 
tait  à  bien  oonnattr«  le  Code  de  fàsti- 
nieB. 

Trtle  éUtk  la  marche  on  ta  AheeUMi' 
de  ce  qu'on  nommait  étndes;  tit  telle' 
a  peu  prhi  elle  a  SttbsMté,  datti  (es 
cotiégss,  }nsqa'&  la  grande  rëvoMQofi' 
de  1789.     . 

La  morale,  la  eonnalsntKe  à& 
l'homme ,  robservatlob  des  leis  de  In 
natDre,la  perfeetibllttâ  de  la  société  / 
l'amélinaifoB  du  genfernemetit.  Ie:i- 
prlnt^s  de  b  légHftaUoh ,  cenx  (foi 
beaox-arts.des  seteaces  Miles  et  des' 
Brtsméemiqaea«  De  (tarehi  point  fob-' 
jet  des  âtôdes;  on  ne  soupçonné 
pas  même  qn'ila  dussent  en  Ktire  par- 
tie. 

Malgré  la  répatâtlon  de  Véto\t  de 
Paris  parmi  le  <^rgé  de  toute  l'En- 
rope,  ses  leçons  n'étalent  bdnneï  qu'à' 
former  des  ecclésiastiques  et  id  ergo- 
teurs. Les  étttdea  qa'On  y  faisait  de- 
mearèrent  toujours  méprisées,  noit 
-  sans  raison,  des  hauts  barons,  des  sel- 
gneor»  (HMeMm  et  des  gentUMMin- 
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viientmeédu- 
eatîoQ  tonte  différefite. 

Oo  les  eiLToyaît,  dès  l'Age  de  hait 
OB  neaf  «Ds,  chez  de  plus  grands  lai- 
gnenrs  qne  soi ,  où ,  sons  le  mom  de 
TurieU  et  de  damoiseioz,  Hm  remplû- 
saieut  les  devdrs  de  la  domesticité, 
Mnraieot  i  table,  vovaéent  k  boire, 
aidaient  i  la  toUette,  et  faisaient  les 
■eisages  da  leur  mdtre.  Éducation 
lidease,  dont  l'effet  indubitable  était 
de  leur  dter  tonte  idée  d'un  état  in- 
Imnédiaire  entre  la  awritode  et  la 
dmUaatioo. 

Dans  les  intenallea  da  service ,  des 
émjtn  leor  enieignaieot  k  mBoier 
■D  cherd,  k  brandir  ooe  laace,  à  dar- 
der on  javelot,  k  défendre  et  à  for- 
cer an  poste  on  lui  passage  par  de  fein- 
tas attaques,  qni  n'étaient  pu  toot-i- 
ftU  exemptes  de  danger. 

Les  femmes  da  ditteao  se  char- 
geaient de  leur  apprendre  le  caté- 
chisme et  la  politesse;  l'ameor  de  Diea 
«t  des  dames. 

Vers  l'âge  de  qoatone  k  qoinze  ans, 
la  père  etU  mère  do  jeune  homme  le 
présentaient  k  l'autel.  Le  prêtre  bé- 
nissait une  épée  et  la  loi  attachait  au 
cAté.  Alors ,  il  (Henait  le  titre  et  le 
rang  d'écoyeiv  rang  que  ne  passaient 
p4^t  les  simptes  geatilihommes. 

Le  titre  de  dieralier  ne  se  donna 
long-temps  qu'aux  seigneurs  on  au 
bannnets;  U  UUut  de  grandes  actions 
OB  d'heureuses  drceustaoces  pomr 
(p'un  honuDe  de  moindre  noblesse 
parvint  k  la  chevalerie. 

Cet  écofers  rempUisaient  pendent 
hmle  leor  vie  des  fonctions  donesti- 
fu»  auprès  des  grands.  Les  écnyers 
da  corps  portaient  l'écu  et  la  laaee  de 
leur  maUre,  reccompagDaient  à  la 
goerre ,  et  le  suivaient  partout.  Les 
éaifers  de  U  chambre  visillaient  aux 
InUIk,  à  la  TBliseljk  ;  tes  écuyen  tru- 


cbans,  au  service  de  la  table;  tel 
éeuyers  de  l'éfnrje,  à  Tentretleo  des 
chevaux ,  qu'ils  dressaient  pour  lu 
gnerre  et  pour  les  tournois;  les 
écnyers  pannetiers  et  les  écuyers 
éciuuasons  prenait  som  des  grenien 
et  de  la  cave. 

ÏOBS  les  grands  fendatanvs  avaient 
modelé  lenr  maison  sur  celle  du  roi  ; 
les  seigneurs ,  sur  celle  des  fendataî- 
res;  les  châtelains,  sur  celle  des  sei- 
gneurs. Tant  les  extrbne»  se  rappro- 
chent I 

Les  jeunes  HUes  ooUes,  qui  ne  s'en- 
seveliuaient  pas  dans  le  cl<ritre,  rem- 
plissaient auprès  des  grandes  dames 
les  mêmes  fonctions  que  leurs  frères 
et  leurs  cousins  occupaient  diet  les 
maris.  Mais  la  galantnie  du  temps  y 
ajoutait  quelques  accessoires. 

£Ues  désarmaient  les  chevelien,  les 
condaistfeDt  au  bain,  les  servaient  k 
table;  et,  s'il  fant  en  croire  las  poètes 
anaii  bien  que  les  romanciers,  qui  pa- 
raissent avoir  peint  des  mœurs  vraies, 
paîitqa'ih)  vMilnent  plaire  aux  dames 
et  non  les  offenser,  il  semtrie  que  quel- 
quefois ces  jeunes  filles  aecompa- 
gnaient  les  chevaliers  dans  la  cham- 
bre à  coucher,  et  qu'eUes  y  pas- 
saient la  nuit  avec  eux,  à  l'Indtation 
de  leois  maltresses.  Cet  abus  est  eom-' 
mon  dans  les  pays  oà  il  y  a  des  es- 
claves; maia  ici  ce  sont  des  filles  no- 
bles, c'est  une  grande  dame  qui  lenr 
donne  un  tel  ordre  eu  dn  moins  un  tel 
conseil. 

^  nous  jugeons  des  résultats  de 
cette  éducation  par  les  Mts  hlttoii- 
ques,  nous  voyons  que  ees  fonctions 
sorviles,  que  cet  amour  de  Bien  «t  des 
dames,  ne  faisaient  ni  des  guenien  dli> 
ciplinés  ni  des  mnis  fidèles,  mais  des 
seigneurs  très  pointlUeox  sur  les  pré- 
rogalivee  de  leor  rang.  Ainsi  lovto 
éducation  était. viciaass  :  l'une  for- 
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iMlitU  BM  CDBtpsgBie*  «fofdftlinlB- 
w,  dans  leiqBelles  le  geotilhoniDe  mil 
était  sdimi.  Chaque  geadarme  devait 
avoir  i  h  loite  trois  anhen ,  bd 
Aenf  er,  an  eoattUier  et  an  page ,  en- 
toemeat  dit  variât.  De  aorte  qae  la 
laaea  rqtréaeatait  six  combattang,  et 
U  eonpagnle  comprenait  cent  lances. 

La  ctéatioD  fnt  de  quose  corapa- 
goiet,  i  la  tfile  desquelles  on  mît  des 
cheft  distiDgaës  par  ieiin  services  et 
leur  naissance.  On  en  forma  dans  la 
soitê  an  {dus  grand  nombre  et  d'ane 
DKHDdrs  force ,  comme  de  soixante , 
de  cinquante,  et  même  de  vingt-cinq 
lances.  I,es  rois  priruit  à  leur  solde 
dlfférentei  troapes  de  cavalerie  lé- 
gère ,  et  firent  un  meilleur  usage  des 
arcben  i  cheval,  qui  oomposaient  la 
laocs  da  gendarme  et  devaient  mar- 
ché avec  loi. 

L'infanterie  fut  organisée  par  Char- 
les VU ,  sous  la  nom  de  francs-ar- 
chers. Louis  XI  les  cassa  et  prit  à  la 
soUe  six  mille  Bnisses,  les  preraien 
qu'on  ait  ras  sortir  de  leur  pays  pour 
servir  les  princes  étrangers  ;  Il  leva 
ansti  im  autre  corps  d'inbnterie  fran- 
çaise de  dix  mille  hommes ,  oA  il  io- 
trodoisit  l'usage  de  la  pique,  i  l'instar 
des  Suisses.  Chartes  VIII  joignit  des 
lansquenets,  infanterie  allemande  quf 
long-temps  fut  supérieure  à  l'inhnte- 
rie  française;  il  se  servit  encore  de 
quelques  compagnies  italiennes.  En- 
fin ,  seus  le  nom  de  bandes ,  terme 
«niMli&té  aux  Grecs  dn  Bas-Em- 
pire ,  Louis  XII  leva  des  corps  natio- 
nanx. 

Las  étrangers  en  avaient  de  même 
qn'ib  appeUient  enseignes,  pvce  que 
l'on  plaçait  ime  enseigne  dans  chaque 
troupe.  Celai  qui  la  eommandait  pre- 
nait le  titre  de  capitaine,  et  ces  offl- 
cian  n'avaient  Bu-dessn  d'eux  que  le 
gâD4ral  en  chef,  les  sargensf  énéraox 


de  twtallle  «t  an  marédid^e-«amp. 
On  voit  aussi  paraître  les  mestrea- 
de-camp,  qui  furent  long-temps  les 
seuls  ofBclen  supérieurs  aux  capital* 
nés.  Quand  plusieurs  bandes  ou  plu- 
sieurs enseignes  étaient  jointes,  on  les 
faisait  commander  par  un  mestre-de- 
camp.  Cette  réunion,  qui  ne  fnt  d's- 
bofd  qu'accidentelle  et  poor  le  temps 
de  la  campagne ,  étant  devenue  pins 
stable  dans  la  suite,  a  formé  les  régi- 
ons. 

Comme  il  y  avait  peu  de  grades,  ils 
étaient  plus  respectés ,  et  le  rang  de 
slmfle  soldat  devenait  honorable , 
même  pour  le  gentilhomme.  On  en 
voyait  pinsienn  occuper  les  places  de 
sergent ,  et  l'on  ne  parvenait  i  une 
enseigne  qu'après  d'édatans  services. 
La  noblesse  commença  donc  sous 
Louis  XII  à  prendre  dn  goAt  pour 
l'Infanterie.  Hais  i  l'exception  des 
fiancs-arcbers,  créés  par  Charles  YII, 
le  peu  de  troupes  h  pied  qu'on  sou- 
doyait avait  été  jusque-U  si  mal  armé, 
qu'on  en  tirait  peu  de  service.  Il  y  eut 
alors  plus  d'ordre  et  d'uniformité.  Le 
fantassin  portait  le  casque  ouvert.  Les 
piquiers  se  revêtirent  de  la  cuirasse 
complète,  qui  s'appela  corcelet. 

Louis  XI  avait  réformé  l'arc,  ne 
conservant  que  l'arbalète.  Cette  arme 
était  de  l'invention  de  Richard-Cœur- 
de-Lion.  Elle  nons  représente  ce  que 
les  anciens  nommaient  arcu-baliste  ou 
mnnn-baliste.  Lorsque  Richard  la  re- 
nouvela, on  la  crut  si  meurtrière, 
qu'on  concile  de  Latran  en  défendit 
l'usage  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  la 
conserver. 

Les  arquebuses  s'introdulareot  sous 
Louis  xn,  c'est-i-dire  que  l'arme  se 
perfecUoDua  et  prit  ce  nom;  car  dès 
le  temps  de  Louis  XI,  on  s'en  servait 
avec  le  nom  de  conleuvrioes.  Sous 
Franco^  1",  on  comptait  envîroa  on 
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tien  d'arqnebons  pour  deux  tien  de 
piques;  cependant  nom  conterrians 
encore  quelques  «rbalitriers.  Les  An- 
glais ont  gardé  l'arc  et  l'arbalète  jos^ 
qu'au  règne  de  Jacques  I". 

Nous  avons  va ,  par  la  bataille  de 
Vonvines,  que  l'infanterie  qui  com- 
twttait  alors,  même  celle  des  commo- 
nes,  n'avait  pas  de  poste  décidé  sar  ta 
ligne  de  bataille.  Soq  ordonnance  n'é- 
tant point  réglée,  et  ses  armes  se  pré* 
tentant  très  défectoeuses ,  on  n'en 
pouvait  former  nn  corps  solide,  et  on 
la  rangeait  taotAt  devant  la  cavalerie 
ou  dana  les  iotenralles  que  les  ban- 
nières laissaient  entre  elles,  tentât 
derrière  les  chevaliera,  et  qnelqnefois 
encore  i  droite  oo  à  gancbe  de  la  li- 
gne ,  selon  la  disparition  du  terrain , 
mais  sans  aucun  detoeia  arrêté  de  la 
Elire  concourir  par  des  manœuvres  i 
l'ensemble,  et  mAme  aq  résultat  défi- 
nitif delà  baiaille. 

Le  manque  total  d'îoi^cUoo  et  de 
discipline  dans  ces  masses  d'infante- 
rie, joint  an  caractère  vain,  emporté, 
impétueux,  que  l'on  retrouve,  comme 
uo  type  national,  i  tontet  les  époques 
de  notre  histoire ,  et  dont  lei  cheva- 
liers ne  pouvaient  guère  se  corriger 
avec  l'éducation  vicieuse  qa'ils  rece- 
vaient; ces  causes,  quelques  autres  ré- 
vélées par  l'étude  intéressante  des  évè- 
nemens  qqe  nons  allons  décrire,  ame- 
nèrent cette  série  de  journées  funestes 
qui  pnt  mis  un  instant  la  monarchie 
française  i  deux  doigts  de  «a  ruine. 

La  paiasaace  des  rois  s'était  telle- 
ment accrue  en  France,  qu'ils  ne  vod- 
lùent  déjà  plus  laisser  marier  un  vas- 
sal sans  leur  consentement.  Uais  on 
leur  contestait  un  tel  droit,  et  la  célè- 
bre Isabelle  d'Angoulème  épousa  le  roi 
d'Angleterre  sang  t'area  du  roi  de 
Fronce;  comme  i)  femme  de  JfOuis 
vu  ,  la  belle  Aliéner,   duchesïe  de 


Guyenne,  ne  fut  pas  {dus  tAt  répudiée 
qu'elle  se  remaria  k  l'héritier  de  la 
couronne  d'Angletsre,  aans  couanlter 
fe  roi  dont  elle  avait  étî  U  femme. 

Ce  n'était  guère  que  depuis  les  ces- 
quêtes  de  Philippe-Auguste ,  qu  le» 
rois  étaient  assez  puissans  pour  maoî^ 
Tester  une  telle  prétention  ;  et  l'hi»- 
toire  montre  lei  comtes  de  Sretagae, 
de  Champagne,  de  TooIqub,  de  Pro-, 
venca  et  enfin  les  comtes  de  Floadra. 
chetchant  k  s'y  opposer,  et  i  contrac- 
ter, malgré  cette  défense,  de  frauda, 
mariages  pour  eux  et  leurs  enCoiu. 

Mois  les  rois  ne  voulaient  plus  tolé- 
ra la  résislenca  de  leurs  vassaux  :  le 
conseil  de  Philippe-le-Bei  dédira  que . 
Gui  Oampière  avait  encouru  la  coufisr 
cation  de  son  Bef,  et  le  roi  réunit  la 
Flandre  i  la  couronne. 

Ainsi ,  de  tant  de  grandes  maisons 
qui.  à  l'avènement  de  Hugues-Capet, 
partageaient  le  royaume,  et  pouvaieM 
disputer  de  puissance  avec  le  monar- 
que ,  il  n'en  restait  pas  une.  XcHites 
leurs  pOBsesaioasétaientt4Hnbéaa,daBS 
l'espace  de  trots  siècles,  entre  les  moio» 
du  roi  ou  dans  celles  de  sa  famille  ; , 
toutes,  excepté  le  duché  de  Guyenne 
et  le  comté  de  Barcelonne  qui  apparie* 
naient  à  des  souverains. 

La  Flandre,  le  Vemandois,  la  Nor- 
mandie, le  Languedoc,  la  Champagne, 
appartenaient  directement  an  roi  :  la 
Bretagne,  la  ProTeiK».  la  Bûurgt^ae, 
avaient  passé  dons  sa  famille,  Oen  ■ 
royaumes,  tels  que  celui  de  Nafdes  et 
celui  de  Portugal,  se  trouvaient  alort 
danscette  même  maist»  qui,  par  des 
mariages»  était  flIîAa  à  pfemae  tontes 
les  coorofloes  de  l'Euntpe. 

La  Flaodre  s'étant  soulevée  ceuln 
fOQ  gpuvenwfiT  ^«pfuw  ^  (MiU«9. 
o^cle  d«  |a  reine  4?  Fr^tM.  Iw  d««x 
^Is  du  fiante  de.  f  Iiwlr«  ^lig/ino^  les  - 
piftuveiwiia  âc  Ki  \iDPm*  twrdi»  ft 
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bmes  qM  Ton  appelait  sédiUeox  en 
France,  et  qn'on  regardait  en  Flandre 
comme  des  Ifbérateurt,  Les  Français 
forent  chassés  dn  pays. 

Cb&tniou  conrtit  demander  an  roi  une 
noavelle  année.  Elfe  s'assemblait  déjà 
sons  les  murs  d'Arras.  Des  passions 
pirtiealtères  augmentaient  le  désir  de 
M  ranger  des  Flamands.  Robert,  dont 
le  comté  d'Artois  était  voisin  de  la 
Flandre,  eoTîait  la  prospérité  de  cette 
contrée ,  bien  pins  riche  que  son  do- 
maine :  et,  s'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Hejer,  la  reine  Jeanne  do  Na- 
rarre,  blessée  du  luxe  qu'elle  avait  vd 
i  BfOges,  dans  an  voyage  qu'elle  y  fit 
avecPhilippe-le-Bel,  brûlait,  non  du 
désir  de  ranger  la  Flandre  sons  le 
joug,  mais  de  celai  d'effacer  et  d'é- 
teindre entièrement  le  nom  des  Fla- 
mands. Je  ne  crois  point  Meyer ,  mais 
jevois  clairement  qn'on  calomniait  la 
reine  pour  soulever  ces  peuples ,  en 
lenr  persuadant  que  lem*  mine  était 
résolue. 

Le  comte  d'Artois  eut  le  comman- 
dement de  cette  noavelle  armée.  Elle 
était  de  sept  mille  hommes  de  cavale- 
rie, presque  tous  nobles,  et  de  qua- 
rante mille  fantassins.  Ils  marchèrent 
Ters  Courtrai. 

La  ville  avait  été  prise  par  les  Fla- 
mands ;  mais  la  dtadelle,  défendue  par 
le  seigneur  de  Leni .  résistait  encore. 
Gnt ,  Tan  des  Sis  du  duc  qui  l'assié- 
geait, voyant  arriver  les  Français,  se 
fit  renforcer  par  les  troupes  de  son  ne- 
Ko,  Gnillaume  de  Juliers,  et  appela 
lous  les  Flamands  qoi  voudraient  sau- 
ver leur  pays.  Soixante  mille  hommes, 
boorgeois  et  paysans ,  accourarent  è 
UTolx. 

Leadflox  chefs,  Guillaume  et  Gai, 
H  UEroot  dans  leur  camp,  bien  re- 
tranché par  ane  rivière  et  dei  marais 
qoi  le  rendaient  inabordable,  he  con- 


nétable de  Nesle  voulait  qu'on  tes  y 
bloquât,  et  qu^on  les  forçât  d'en  sortir 
par  famine. 

Le  comte  d'Artois,  fier  de  la  no- 
tiesse  et  des  chevaliers  qu'il  comman- 
dait ,  plein  de  mépris  d'ailleurs  pour 
des  bourgeois  et  des  paysans  mal  ar- 
més et  sans  discipline,  résolut  de  for- 
cer leur  camp ,  et  soutint  que  cette 
canaille  n'oserait  pas  seulement  le  re- 
garder. Il  commit  la  même  impru- 
dence que  son  père  à  la  journée  de  la 
Massoure  en  Egypte. 

Les  Français  attaquèrent  sur  deux 
lignes,  chacune  de  neuf  rangs  de  hau- 
teur. La  cavalerie  formait  )a  première 
de  ces  lignes,  et  l'infanterie  la  seconde; 
ce  qui  est  un  ordre  plus  mauvais  en- 
core que  celui  de  mettre  l'infanterie 
devant  la  cavalerie,  comme  à  Uouvi- 
nes.  La  cavalerie  ayant  été  repoussée, 
passa,  en  fnyant,  sur  le  ventre  de  l'in- 
fanterie et  l'écrasa. 

Le  comte  d'Artois  fut  trouvé  parmi 
tes  morts,  percé  de  trente  blessures. 
Le  connétable  de  Nesle  se  Gt  Iner  pln- 
tAt  que  de  se  rendre,  comme  on  l'en 
conjurait  :  son  frère  périt  aussi.  Hu- 
gues le  Brun,  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  arriëre-petit-nis  de  la  cé- 
lèbre Isabelle,  qu'on  n'appelait  que  ta 
comtesse  reine,  y  trouva  la  mort. 

Jacques  de  Chfttillon,  auteurde  celte 
guerre,  qu'il  aurait  pu  prévenir ,  de- 
meura sur  le  champ  de  bataille,  ainsi 
que  Pierre  Flotte,  l'accJen  chancelier. 
Jean  de  Créqui,  dont  ia  famille  remon- 
te à  Char]es-le-SImpte>  une  foule  d'au- 
tres grands  seigneurs,  deux  cents  che- 
valiers et  un  nombre  plus  considérable 
d'écuyers  y  terminèrent  leurs  jours. 

Jamais  peuple  ne  fut  peut-être  plus 
vengé.  L'on  croit  que  lu  France  perdit 
vingt  mille  hommes  à  cette  bataille  ; 
les  Flamands  n'en  accusent  pas  plus 
de  cent. 
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Parnii  le  butin,  fh  comptèrent  qua* 
tre  mille  paires  d'éperons  dorés.  C'est 
aoe  preave  i|iie  qoltre  mille  gentil»- 
tommes  périrent;  car  ils  avaient  mq1« 
le  droit  de  pofter  ces  inttgoes. 

I.es  FltaBends  en  suspendirent  cinq 
cents  paires  aox  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Coartw,  où  je  croû  qn'ils 
sont  restés  près  de  cinq  siècles,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  grande  rérolation 
de  1789. 

Od  a  souvent  comparé  ce  trophée 
des  éperon»  de  qoatre  mille  geolils- 
hommes  tués  daos  une  seule  Iwtallle, 
à  celui  defl  anneaux  d'or  de  cioq  miUe 
iix  cents  chevalier*  qui  fut  envoyé 
par  Annibsl  à  Carthage  ;  mais  la  ba- 
taille de  Cannes  sera  toujours  plus  cé- 
lèbre. 

La  bataille  de  Conrtrai  mit  la  France 
«a  deuil;  aussi,  lorsque  Philippe-le- 
Bel  assembla,  en  130i,  une  nouvelle 
année,  les  pius  grands  seigneurs,  la 
Oeur  de  la  noblesse,  s'y  rendirent  en 
foule;  car  ils  avaient  tous  i  venger 
quelque  parent  mort  dans  les  champs 
de  Couitrai. 

Ils  rencontrèrent  bientôt  l'armée 
numande.  Elle  était  cmnmandée  par 
Philippe,  quatrième^lBdu  vieux  comte 
de  Flandre;  il  arrivait  de  la  Sicile  pour 
défendre  son  pays  et  l'héritage  de  sa 
roBDille.  Son  frère  Jean,  comte  de  Na- 
nuir;  son  oevea  Gmllaame  de  Jo- 
lier»,  fils  de  sa  sœnr  et  l'un  des  v&in< 
qaeurs  de  Conrtrai,  combattaient  sous 

Us  soÎTirent  long-temps  l'année  do 
roi,  ne  la  perdant  pas  de  vue,  mais 
mettant  lODJours  entre  eus  et  cette  ar- 
tqée  une  rivière,  on  marais  ou  un  ca- 
nal, aBn  de  n'être  pas  forcés  de  rece- 
voir la  bataille. 

£DQn,prèsde  Uont-en-Pnelte,entre 
Ulle  et  Douai,  se  trouvant  en  plaise, 
leiHi  dk^qû  radoitf^eDt  la  wvaie- 


rie  française ,  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  leur,  Investirent,  à  la 
hAte ,  leur  armée  par  des  retranche- 
mens  formés  avec  des  chariots  et  le 
bagage  (11  août  im). 

Le  roi  ne  voulut  pas  hasarder  une 
bataiUeet  embarrasser  les  troupes  dans 
cesretranchemeDs;  on  tenta  quelques 
atlaqnes  pour  les  fatiguer,  et  le  roi  Bl 
sonner  la  retraite. 

On  était  si  persuadé  que  les  Fla- 
nuods  évitaient  la  bataille,  qu'on  né- 
gligea de  veiller  sar  eut.  Tont-à-eoup, 
au  moment  de  se  mettre  i  table,  le  roi 
apprend  que  les  ennemis  sont  sortis  de 
leors  retranchemens  par  trois  ouver- 
tures; qu'ils  ont  renversé  plusiears 
corps  de  ses  troupes,  enlevé  les  quar- 
tiers de  son  frère  Charles  de  Valois,  et 
qu'ils  marchent  à  lui. 

L'attaque  avait  été  si  brusque  et  si 
vigourense  que  rien  n'avait  r^isté,  et 
Charies  de  Valois,  guerrier  brave  et 
eipérimenté,  avait  ftli  avec  les  au- 
tres. 

Guillaume  de  Jnllers  et  les  milices 
de  Bruges  pénétrèrent  jusqu'à  la 
tente  du  roi,  an  moment  oà  il  venait 
d'en  sortir  sans  avoir  eu  le  temps  de 
prendre  son  armure.  11  était  sans  dé- 
coration, les  Flamands  ne  le  reconnu- 
rent point  :  quelqnes  soldats  l'attaquè- 
rent comme  on  simple  officier.  Il  se 
défendit  long-temps  contre  eux;  si 
on  l'eiU  reconnu,  la  foule  des  enne- 
mis se  serait  préci^tée  sur  lui. 

Quelques  seigneurs  et  des  soldats 
de  la  milice  de  Paria  le  joignirent  ; 
on  loi  amena  un  cheval  :  plnrieurs 
gentilshommes ,  le  chevalier  ilugnes 
de  Bouville;  Pierre  et  Jacques  de 
lîeudion,  tous  deux  frères,  tons  deux 
de  la  ville  de  Paris,  monmrent  en  le 
défendant,  et  t(nibèrent sou  ses  yeux. 

ha  comte  de  Yalola,  inftonné  dans 
s»  ÎDile,  du  danger  de  hm  frère,  nUii 
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qaelqnes  bannlirea,  et  reatn  dus  le 
camp.  La  cavalerie  française  se  t»- 
sembla  bieutdt  et  fondit  sar  cette  in- 
fanterie flamande,  déji  Caligeée,  et 
mise  en  détordre  par  sa  vietwe 
méine. 

Elle  fut  écrasée  mob  tes  pieds  des 
chereax.  Six  mille  Flamands  y  péri- 
rent. Les  Français  ne  pwdirent  que 
quinze  cents  hommes,  et  parmi  eux, 
Anselme  de  Chevreote,  chargé  de  l'o- 
riflamme, qui  te  fit  tuw  ea  le  défe»- 
dant 

Ledéfant  de  cavalerie  svait  empê- 
ché les  Flamands  de  poarsoivre  les 
Français  dans  leur  preaier  eOroi  :  et 
ce  fut  as  contraire  le  grand  nombre 
de  la  cavalerie  française  qai  accabla 
les  Flanunds  et  qui  en  flt  nn  horrible 
massacre.  Tons  leurs  cbaiiots  furent 
pris. 

Le  royaume  de  France  était  alui  en 
paix  avec  tous  ses  roiains  ;  on  avait 
npaisé  les  diffétens  survenus  entre  hi 
France  et  la  cour  de  Rome  ;  et  bioB 
que  le  roi  n'eût  pas  fait  de  grandes 
conqnètea,  les  gMfiM  aonteBiiefl  par 
ses  annes  ne  mtwiBaient  pas  d'âne 
certaine  ^oiie. 

Philifqte-lfrBd  avait  treate-fleptans  : 
la  reine,  ta  teame,  Jeame  de  Na- 
varre, n'en  Ga«pUHqmtreBle-4eui. 
C'est  l'Age  eà  l'expérience  se  joignent 
à  la  raison  rasdeat  pins-capable  4e 
bien  gomerner.  Les  forces  du  corps, 
entièrement  dévetofpées .  senUent 
aussi  aaswer  l'fiiisteBee.  Cepeadaat,  i 
cet  4ge  atam,  en  vit  ta  veMw  frap- 
pée d'sM  miiidBe  qoi  tansina  sel 
jours. 

ToBteftleseapéranesqne  l'en  avait 
coBitaeft  de  ses  taliM  périrent  awe 
elle;  cefMwi  vni  miritew  poer  la 
GbuapafDe  et  peai  sdb  reyanaa»  et 
Nkxap«.  «k'elle  fltnMimatÉ.  Taat 
qn'aUe  véetf ,  ee«  oontrées  jo«iN>t| 


a.  L'HisToau 

d'une  paix  profende,  MMs  l'aM  des 

fortxa  de  la  France. 

Uéieray  fait  obeerrer  «rn*  Jemae 
de  Navarre  est  la  seide  femme  de  nés 
rois  qoi  ait  ré^;  bmîs  aussi  c'est  la  - 
seule  qoi  possédM  bd  Foyanme  Inié- 
pendsnt.  Belle,  ëlcqaente,  libérale, 
eHe  tenait,  ditHl,  toat  le  mmdeefr- 
dialné  par  les  yeox,  par  les  «reilies  et  - 
par  le  coeur. 

Il  est  certain  que  son  caractère  était 
fienne  et  son  esprit  étendu.  Jeanne 
aimait  les  lettres,  les  beaax-arts;  eHe 
ambitimmait  toate  eqiëce  de  gloire. 
Cette  princesae  Usait  readre  la  Jos* 
tiee  dans  ses  États  pullcnliers.  JSIIe 
entrant  qnelqodbis  la  guerre  en  per- 
sonne, seioa  Ve^t  du  temps,  mit 
son  comté  de  Champagne  i  l'abri  de 
l'incurtioD  de  Heari,  cmste  de  Bar, 
mardu  contre  lai,  et  le  ftt  prisonnier 
en  1S9T.  Jeanne  n'avait  tion  qM 
nngt-qBBtre  ans. 

Cette  princesse  fonda  phisienrs  Ma- 
bLiasenens  i  m  Age  oè  la  plupart  des 
femmes  ne  s'oeeapcnt  que  d'elles- 
mêmes,  et  ne  songent  qo'i  plaire. 
Pourtant,  «a  dit  qa'eHe  ne  dédaignait 
pas  ks  phusin. 

On  i'accasa  de  se  Uvrer  à  l'amoar 
avec  les  plus  beanx  éealiers  ée  l'Un^ 
vcrsité,  et  de  lu  bàre  >Bter  ensolte  da 
sa  fenfltre  dans  h  Setoe  Catie  calom- 
nie est  la  vengesMe  ifoe  éasignoraM 
cherchent  à  tiret  de  la  préfémca  don- 
née pK  la  raÏM  aox  gens  iasltaita.  J'^ 
gnore  si  elle  eat  des  faiblesses ,  mida 
elle  eoBserva  tm^euia  le  tmar  da  aen 
msri.  et  oktivt  aasex  da  erédit  sar  iai 
poar  asBisler  *  tona  ses  conaaiis.  D«a« 
une  maladie  qaTeat  la  roi,  It  dédara, 
qu'en  cas  de  mort,  il  Isisamait  la  ré- 
gence dn  rofaume  i  la  rdtM. 
de  NaraRo  était  digM  d'n  I 
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règne  pv  Tonloir  conquérir  l'Arragon 
dont  son  firère  se  disait  roi  ;  il  le  finit 
par  Que  tentative  de  conquête  stir  la 
Flandre  qn'il  confisqua  deni  fois  judi- 
ciairement; mais  il  ne  réussit  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'antre  de  ces  entre- 
prises. 

Il  ajouta  au  TOTaonie  la  ville  de 
Lyon  ;  et  A  ses  domaines,  nae.  partie 
de  la  ville  de  Montpellier.  Il  s'empara 
des  comtés  de  la  Marche  et  d'Angou- 
lâme  en  les  confisquant;  il  ae<)nit,  par 
son  mariage,  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  ainsi  que  le  royau- 
me de  Navarre. 

Le  mauvais  système  de  finances 
qu'on  lui  fit  adopter  troubla  tout  son 
règne.  Les  exemples  atroces  de  ca- 
lomnie et  de  vengeance  que  donna  ce 
prince  y  contribuèrent  aussi. 

Sans  doute,  i)  ;  eut  quelques  cke- 
valiers  dn  Temple  coupables  d'orgueil, 
de  violence,  d'adultère,  de  pédérastie, 
crimes  communs  alors  à  la  plupart  des 
nobles,  et  nfime  à  beaucoup  de  ih*^ 
kts,  omme  l'atteste  l'ancien  auteur 
de  l'Bi$loir»  de»  TtH^litrt.  Cependant 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  prea- 
que  tous  proteslèrent  an  milieu  dan 
Oaomies  de  leur  innocence  et  de  celle 
de  leur  ordre;  que  Jacques  Holai,  la 
conunandeur  qui  moanit  avec  loi,  et 
les  deux  chavaHers  qui  campanuent 
en  mâme  temps  sur  l'AdulMid,  ne  fu- 
rent accnséa  poraonneUeBunt  d'aucun 

«riBK- 

Il  y  avait  b«a9ooap  d'obna  daoi  cet 
ordre,  comme  dus  Voua  les  autraa;  et 
il  n'existe  pent-ètra  aucno  wdre 
laïquA  on  oceléûaBtiqaa ,  comme  on 
disait  alors,  qui  piU  Sftokenir  an  exa- 
nen  aussi  inquisitorial  qu«  celui  que 
yoB  fit  attbir  aux  Templiers. 

L'hittoira  «ntiëre    dloMatr*  mal- 
beurensement    que    l'autorité 
ntK  X^tVtH  4»  TVtigif  It  piMton 


du  moment  oa  le  crédit  d^Me  ho- 
tion  sonauit  pMr  fain  ren^  iv 
tribunanx  des  jugnaena  iniques. 

Voltaire  noai  dit  qn'il  n'a  )amais 
pu  lavoù-  c«  qei  reviat  an  roi  da  bien 
des  Templiers.  Malgré  mes  radier- 
cbes,  je  l'ignore  c«mme  lui,  quoiqu'il 
soit  asseï  Cacile  de  reconnaître  qne 
Philippe-io-Bel ,  accusé  par  la  voix 
pobliqoe  de  ne  I«b  aviur  bit  périr  qne 
pour  les  voler,  n'on  pas  s'empirer  de 
tous  leurs  domaines. 

Mais  je  tronva  que  vm  fils,  Philippe- 
le-LoBg,  quand  il  fat  roi ,  reçut  le  6 
man  1317,  par  acoord  awc  les  dwra- 
liers  de  l'HApital,  pour  m  qoi  était  M 
à  son  père  des  tnaM  des  Templiers, 
les  deux  tiers  das  biens  netbln,  des 
joyanx ,  àa  ornamens  daa  ^np^lea 
et  des  maisons;  et  même  les  deux  tiati 
des  CroitSt  soit  du  produit  des  vignea, 
soit  da  produit  des  terres  liboaréait 

Il  y  gagna  donc.  II  est  vrai  i|B'il  se 
fit  livrer  cas  soaaes  pour  lea  frais  de 
la  prof^dure.  Ce  a*tf  n'est  pat  uns 
justification. 

II  paraît  qne  PWUppn-le^el  ne  dé4 
daignait  pas  les  arts,  pttisqa'il  fit  Met- 
tre sa  stabw  équestre  duna  la  naf  de 
la  cathédrale  de  Paris,  et  qu'A  l'entrée 
de  son  palais  an  pbca  sa  statua  pédes- 
tre et  celle  de  son  bvori  Itaiigny,  qui 
semblait  préaantor  «b*  reqnftto  A  la 
sienne. 

Des  témoins,  qui  «at  n  calte  pr»« 
mière  statne,  et  11  an  ratafen  eneore 
be«)eei9,eir  elle  dwwva  jus^'aa 
1793,  m'attestOBC  tpa ,  si  ators  «■  ai- 
mait les  arts,  on  s'avait  encora  a»* 
oBue  tmuaimmtB  du  deasia,  ni  iei 
priacip»  de  le  sra^iare. 

8e»  DMUHias.  oà  il  est  représenté 
sur  son  tréne,  celles  cA  va  ogaead 
perte  retendit  d»  la  endx,  Mriquées 
saaslOBr^Dtv  rcddsnt  le  même  tA- 


^loot^le 
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tant  qoelqne  DUn:  Robert  de  Coucy, 
qai  bélit  l'égUse  de  Sa<nt-IVic«ise  à 
Reims ,  et  ane  partie  de  la  ctrthédrsle 
qui  sobaistc  encore  aojoard'hat. 

La  fliatlon  do  parlement  de  Paris; 
l'élablissement  dei  états-généraux , 
c'est-i-dîre  )'admis9ion  da  tiers-état 
dans  les  assemblées  de  la  noblesse  et 
do  clergé,  sont  les  deaz  grandes  ins- 
tilDtions  qai  caractérisent  le  règne  de 
PhiKppe-le-Bel.  Elles  ont  influé  jas- 
qo'i  nos  jonrs  sur  tons  les  éf  inemens 
poNtiqnes  de  la  France. 

Ces  deux  institutions  étaient  abso- 
lament  opposées  an  génie  da  goaver- 
nement  féodal.  Une  autre ,  qoi  ne  lui 
fbt  pas  moins  contraire,  est  l'usage 
que  prit  le  roi  de  consulter  le  penple 
des  cUrersea  iMorlnces  sur  les  iinpAts  i 
ptjer,  et  d'en  toiiter  différemment 
IT0C  chaque  proTince  et  chaque  ville, 
■inri  qu'il  fit  pendant  son  Toyage  en 
Languedoc. 

Le  paitement,  n'étant  composé  que 
de  grands  seigneurs,  de  noUes  et 
d'ecclésiastiques ,  on  ne  considérait  le 
tiers-état,  dans  les  états-généraui,  ni 
comme  le  peuple,  pojwlwt,  ni  comme 
le  simirie  peuple,  pUbt;  mais  comme 
des  bcKirgeoisdépendans  de  tenr  sei- 
gneur, et  jonissant  de  quelques  privi- 
lèges. On  était  loin  de  soupçonner 
alors  que  le  paijement  prétendrait  un 
jour  s'ériger  en  sénat,  «tle  tiers-état 
M  peuple  sonverun. 

Lenondire  des  hommes  libres  aug- 
mentait sans  CMse  par  le  bénéfice  que 
lei  seigneurs  trouvaient  i  vendre  la 
libraté  de  leurs  serfs. 

Le  conmierce,  tonjonn  négligé  par 
les  Français,  restait  entre  les  mains 
ies  Suisses  et  des  Italiens  on  Lom- 
Ivd».  La  nevlgatiott  ne  fatsall  de  pro- 
grès qu'eu  Italie,  par  la  rivalité  de 
Gtoei,  de  PUe,  de  noreoce,  da  Veni- 


On  se  servait  encore  de  tablettes  d*  . 
cire  pour  écrire  do  temps  de  Philippe- 
le-Bel.  Le  papier,  fait  avec  du  vieux 
lioge,  fut  à  peine  connu  sous  son  rè- 
gne. Le  savant  père  Montraucon  n'eD 
a  va  aucune  feuille  qui  ne  f&t  fabri- 
quée depuis  saint  Louis.  Je  crois  même 
que  la  pins  ancienne  qui  se  soit  con- 
servée est  celle  d'une  lettre  de  Jun- 
ville.  Le  papier-chiffon  ne  peut  guère 
passer  pour  plus  ancien,  car  11  suppoH 
rnsage  du  linge  de  dianvre,  ^  ce 
linge  n'était  pas  très  commun. 

Ce  papier  succédait  aa  papier  de  co- 
ton, inventé  par  les  Orientaux,  et  inb- 
slitné  par  eux  an  papyrus.  Les  Italien* 
se  vantent  d'avoir  inventé  le  papier- 
chiffon  ;  mais  il  se  pourrait  qu'ils  l'eus- 
sent pris,  comme  l'antre,  dans  l'O- 
rient. 

Le  papier  était  alors  d'autant  plm 
dier,  que  l'usage  do  parchemin  avait 
fait  tomber  les  manufactnres  de  papy- 
rus,  qui  se  soutinrent  dans  les  Gaules 
jusqu'an  septième  ou  au  builième  siè- 
cle. 

Le  parchemin  n'était  pas  commun  ; 
les  peaux  se  trouvaient  employées  i 
trop  d'ussgei.  Ainsi  les  moines  enle- 
vaient toujours  l'écriture  des  Kvres 
pour  y  snbstituer  des  litanies,  des 
prières ,  des  Chartres  ou  les  hymnes 
qu'ils  chantaient  an  chœur.  De  sorto 
que  ces  religieux,  après  avoir  consnrA 
les  bons  livres  de  l'antiquité  dans  des 
siècles  barbares,  les  détruisirent  dnni 
des  siècles  plus  éclairés. 

Les  caractères  monacanx ,  qne  Ton 
appelle  gothiques,  ne  noos  vinrent 
point  des  Goths  ;  c'est  une  écritmc  in- 
ventée dans  les  convens,  vers  le  dou- 
zième siècle.  Ils  furent  dans  tonte  ieor 
beauté,  on  mieox,  dans  tonte  leur 
laideur,  soni  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel. 

Ce  nM  fit  ue  M  flomptsain,  9»  ta 
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difléreoce  des  moearg  de  ce  temps 
avec  ceiks  da  nôtre  a  rendue  célèbre. 
EUe  défend  d'aroir  ao  dîner  plus  d'un 
mets  et  d'un  entremets;  et  ou  souper, 
<iue  l'on  appelait  le  grand  manger, 
plus  de  deux  meta  et  uo  potage  au 
lord  :  les  jours  de  jeAne ,  où  l'on  ne 
ftiaait  qu'un  repas,  deux  potages  aux 
harengs  et  deux  mets. 

Les  écriïaius  de  l'époque  observent 
que  sur  la  table  du  roi,  l'on  ne  servait 
que  trois  plats,  et  qu'il  ne  buvait  de 
vin  que  celui  qu'il  récoltait  de  sou  do- 
maine, près  d'Orléans.  Au  milieu  du 
huiUème  siëcie,  la  table  de  Gharlema- 
gne  était  servie  de  cinq  plats. 

L'ordoDuance  de  Philippe-le-Bel 
était  faite  pour  les  riches;  mais  cette 
loi  fut-elle  jamais  exécutée?  Elle  at- 
teste qu'alors  l'agricullure,  l'art  d'éle- 
ver les  bestiaux ,  la  volaille  ;  celui  de 
multiplier  les  espèces,  étaient  aussi 
inconnus  que  l'art  des  pêcheries  et  la 
culture  des  beaux  fruits.  Ls  simplicité 
de  ce  temps  ne  représente  que  la  pau- 
vreté, le  défaut  de  talens  et  d'indus- 
trie. 

Cette  même  ordonnance  défend  aux 
ducs,  aux  comtes,  aux  barons,  qui  ont 
six  mille  livres  en  fond  de  terre,  de  se 
donner  plus  de  quatre  robes  par  an  ; 
Mil  prélatB ,  aux  chevaliers ,  aux 
écujers,  plus  de  deux  ;  à  toute  demoi- 
selle, si  elle  n'est  châtelaine,  ou  dame 
possédant  deux  mille  livres  en  terres, 
d'en  avoir  plus  d'une. 

Il  n'y  avait  point  de  manatactures 
dans  le  royaume  ;  une  telle  ordon~ 
nance  les  eût  minées.  Les  hommes 
portaient  de  longs  vétemens  qu'ils 
mettaient  parnlessus  la  tunique.  Le 
manteau  s'agrafait  snrKépaule  droite, 
laissant  le  bras  libre  de  ce  câté  ;  et  on 
le  relevait  sur  le  gauche  quand  on 
voulait  se  servir  de  l'épée. 
On  ne  connaisudt  point  les  cha- 


peau. On  portait  de^  booMta  de  v». 
lours  galonnés  qu'on  appelait  nuK- 
Uers  ■■  c'était  la  coiffure  des  rois,  des 
princes,  des  seigneurs.  Le  clergé  et  le 
peuple  ne  se  couvraient  que  de  bon- 
nets de  laine ,  avec  des  plis  ou  des 
cornes  pour  les  prendre  plus  aisé- 
ment. L'habit  court  servait  aux  valets 
et  an  petit  peuple. 

Les  étofles  coAtueot  beaaoosp; 
elles  venaient  d'Italie,  de  Flandre  on 
d'Orient,  et  l'argent  n'était  pas  com- 
mun. Aussi  le  roi  fixe-t-il,  dans  cette 
ordonnance ,  le  prix  de»  étoffes  dont 
chacun  doit  se  vêtir. 

On  fit,  sous  ce  règne ,  trois  grandes 
découvertes  d'une  utilité  si  générale 
pour  toutes  les  nations  que  je  ne  pois 
les  omettre,  quoique  aucune  n'appar- 
tienne à  la  France.    . 

L'une  est  la  boussole,  inventée  par 
le  Napolitain  Flavio  Gioia.  Cet  instr«- 
ment,  connu  des  Chinois,  cemiae  on 
le  suppose,  de  temps  immémorial,  et 
dont  ils  ne  faisaient  qu'un  objet  de 
curiosité,  fut  appliqué  à  la  navlgatioa 
et  devint  utile. 

L'usagé  de  désigner  le  rumb  dn 
nord  par  une  fleur  de  lys  ns  {Moava 
pas  que  les  Français  soient  les  inveo- 
tenrs  de  cet  instrument ,  comme  des 
écrivains  l'ont  dit  :  Flavio  Gioia,  nédans 
AmalG,  près  de  Naples,  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  de  la  maison  royale 
de  France,  a  cru  devoir  wner  cette 
invenUon  des  armoiries  dQ  soav»- 
rain. 

Les  vers  que  Guiot  de  Provins  fit  i 
Mayence,  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric, en  1181,  nous  montrent  bien 
que,  dès  ce  témps-U,  e'est-à-dire 
plus  d'un  siècle  avant  que  Flavio  Gioia 
fit  une  boussole,  ou  savait  la  vertu 
qu'a  l'aiguille  aimantée  de  te  tourner 
vers  le  nord;  et  il  est  vraisemblable 
qpo  les  Fiança  comuirent  cette  pnH 
T 
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priité  ât»   <Mentaax   pendant   tel 

Croisidea. 

On  posait  nne  atguille  aimantée  nir 
an  liège ,  on  sur  quelques  britrs  de 
paille  nageant  dans  nn  bassin  d'eau,  et 
l'on  remarquait  qu'elle  tournait  du 
cAté  dn  septentrion.  Ce  n'était  qu'âne 
mriositâ. 

Il  eAt  été  presqae  Impossible  de 
!*«■  servir  dans  nu  raisaeaa  :  je  ne 
.  -voie  point  qu'on  en  ait  fait  usage  ddns 
les  Toyages  de  saint  Lonis.  Il  me  pa- 
tatt  que  Fhvio  Giola  suspendit  l'ai- 
guille sur  nn  pivot;  la  mit  dans  une 
botte  de  buis,  ftwnu,  dont  les  Italiens 
ont  fait'le  mot  iuxola,  buitola;  et  que 
par  celte  méthode  ingénieuse,  ou  vit 
nne  grande  découverte. 

La  seconde  Invention  est  celle  des 
lunettes.  L'inventeur  voulut  cacher 
ton  secret ,  et  perdit  la  gloire  qui  lui 
était  due  ;  car  on  ignore  son  nom.  On 
rroît  qu'il  était  florentin.  L'utiltté 
de  cette  découverte ,  dont  le  secret  ne 
put  échapper  au  dominicain  Alexandre 
Spina,  en  1398,  la  rendit  bientAt  si 
commune,  que,  dès  l'an  1300,  les  au- 
teufs  en  parlaient  comme  d'où  usage 
«nllnaire. 

Ni  l'une -ni  l'autre  de  ces  inventions 
ne  fbt  conrHie  des  Grecs  ou  des  Ro- 
umains. Les  navigateurs,  les  médecins, 
les  historiens,  les  poètes  ne  disent  pas 
Va  seul  mot  qui  puisse  le  faire  soup- 
çonna. Ils  parient  bien  d'un  ouvrier 
qoi  fMnfquait  des  yeni ,  fabtr  oeu/o- 
riut;  mais  c'étaient  des  yeux  d'émail 
tiA  de  pierres  précieuses  pour  les  sta- 
tues des  dienx. 

La  troisième  invention  ne  fut  au 
rontraire  que  renouvelée  des  anciens. 
C'est  celle  des  caries  de  géographie. 

Hario  Bmntns,  on  Banndo,  natif  de 
RlvD-Atte,  dans  l'État  de  Venise,  passa 
SB  jeMtme  en  pèlerinage ,  et  flt  un 
^«•^  fntitirie  AM-cb  étt  fidèU$  et 
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ta  croix ,  dans  lequel  H'  prétend  dé- 
couvrir aux  Chrétiens  le  moyen  de  re- 
couvrer la  Terre-Sainte.  II  accom- 
pagna son  ouvrage  de  cartes  de  géo- 
graphie, et  A  son  retour,  le  présenta, 
en  13Si,  an  pape  Jean  XXII.  J'en  tire 
ta  conjecture  que  ces  caries  avaient 
été  tracées  sons  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel,  lorsque  le  moine  Sinudo  par- 
conrait  la  Terre-Sainte.  Ce  sont  les  pins 
anciennes  qui  nous  restent;  tar  tontes 
celles  des  Grecs  et  des  Romains  ont 
été  perdues;  tontes,  excepté  la  man- 
vaise  carte  de  Peutinger  [a]  ;  ouvrage 
de  quelque  ignorant  conducteur  de 
troupes,  qui  en  marquait  les  étapes 
comme  il  pouvait,  et  qui  vivait  sous 
tes  derniers  empereurs  dans  ta  déca- 
dence de  tous  les  arts. 

Ces  trois  déconvertet  sont  dfles  aux 
Italiens.  Le  Dante,  né  k  Florence, 
était  le  plus  grand  poète  de  l'Europe; 
Marc-Paulo,  Vénitien,  le  plus  sa- 
vant des  voyageurs  de  ce  siècle,  nous 
donna  quelques  idées  de  ta  Chine. 

La  gloire  de  ce  siècle  appartient 
donc  tout  entière  i  l'Italie ,  quoique 
alors  elle  fût  envahie  ,  noiUé  par  les 
Français,  moitié  par  les  Allemands, 
et  divisée  en  républiques  jalouses,  en- 
nemies l'une  de  l'antre,  dédiirées  dans 
leur  intérieur  par  des  factions,  et  dé- 
solées par  de  petits  tyrans  qui  oppri- 
maient autour  d'eux  tout  ce  qu'ils 
ponvaient  atteindre.  Mais  ces  convul- 
sions anarchiques  sont  peut-être  moins 
défavorables  aux  progrès  de  l'esprit 
humain,  que  l'apathie  qui  natt  d'm 
despotisme  bien  établi. 

Le  royanme  de  France  était  tinni 
peu  près  ie  phis  paisible  de  l'Europe, 
et  celui  où  l'autorité  royale  devenait  ta 
moins  contestée. 

(a)  CoBi^  PciUnger,  Jnritcoiuiilia  i'Aagh 
bourg,  qui  moaral  m  164T.  ratroova  cette  attê 
et  h  flt  coDUllni 
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Cependint  Louis  X,  dit  le  Hutin,  on  i  pour  en  jonir,  ofi  doiM^  Wn  :  fclti 
G  Mutin,  manquait  toujours  d'argent,  de  lu  nature  et  celui  d*  l'Mqiwè- 
(omiDe  son  père,  Philippe-lc-BcI.  Les    tion. 


procès  iDiqnes  et  les  jugomens  révol- 
tons qui  déshonorent  son  règne  lui 
coûtaient  beaucoup.  Los  biens  confis- 
qués, qu'il  donnait  &  ses  favoris,  ne 
rapportaient  au  fisc  aucun  '  bénéRce. 
I^nis  imagina,  pour  >e  procurer  de 
l'argent,  d'obliger,  par  un  arrôt,  tous 
!('3  habitans  de  la  campagne,  encore 
serfs,  de  racheter  leur  liberté. 

Beaucoup  auraient  préféré  gardsr 
leur  faible  pécule  et  vivre  avec  sécu- 
rité dans  une  servitude  qui  commeii- 
vnit  à  devenir  plus  douce  et  ne  les 
privait  pas  du  nécessaire ,  plutôt  que 
de  s'exposer  aux  besoins  journaliers, 
au  manque  de  subsistance,  à  l'incerti- 
tude de  l'avenir  qui  tourmente  le  pau- 
vre quand  il  est  libre,  et  dont  l'homme 
riche  n'est  pas  toujours  exempt 

Mais  le  roi  ne  leur  laissa  pas  le  choix; 
il  donna  l'ordre  à  ses  officiers  d'éta- 
blir, pour  ce  rachat ,  des  taxes  aussi 
fortes  que  chacun  pourrait  les  suppor- 
ter. La  liberté  appartient  bien  au 
peuple  quand  il  l'a  payée  aussi  cher 
qu'on  •  voula  la  lui  vendre,  et  sans 
doute  il  en  a  tiré  quittance. 

te  roi  dirait,  dans  son  ordonnance 
(3  juillet  13t5),  que  son  royaume 
étant  celui  des  Francs ,  le  peuple  de- 
vait être  franc  de  fait  comme  de  droit. 
Ce  mot  pourrait  paraître  beau,  si  le  roi 
avait  donné  la  liberté  à  ses  sujets; 
mais  il  ne  semble  qu'une  ironie, 
quand  il  la  leur  vendait  assez  cher 
pour  qu'ils  regardassent  comme  on 
avantage  de  la  refuser. 

Vendre  la  liberté  an  peuple,  c'est 
vendre  à  un  fils  le  bien  qu'on  vole  à 
son  père. 

Le  peuple  français  acquit  donc  k 
prix  d'argent  la  liberté  qui  loi  appar- 
tenait par  le  droit  naturel.  Jl  a  depoîs, 


Le  bot  de  Loms-le-HiOiii  éteit  »i . 
bien  de  se  proqirer  de  l'aifent-qui, 
pour  en  avoir  encore  p^s ,  il  reffr 
pela  les  Jixift  toi^oors  atta^vài  loua 
If  moindre  prétexte,  et  leur  |U  PH#^ 
de  fortes  taxes.  Oo  leur  pfinBitdÂtttf- 
tinucr  l'usure  et  de  roc^avrer  iMil 
anciennes  créances ,  à  coadit^  qn'ils 
en  donneraient  an  roi  les  deox  tiKm- 
Je  ne  crois  pas  qve  jamais  tait  ut  Ciit 
avec  personne  un  marotte  plus  MOr 
raire  que  celui  de  ce  loi  tri»  Cbrrir- 
tieii. 

Il  leur  permit  encore ,  o«  i^oiAt  jl 
les  força  de  racheter  lemrssynpgftgves, 
leurs  cimetières  et  lears  Ijvrçs,  # 
l'exception  do  Thalmul.  Lea  pnUw 
avaient  tant  déuié  ce  livre  avvbiflBDr 
rtque ,  qu'on  aurait  rougi  de  ]b  IwV 
rendre. 

Ils  ne  devaient  résider  en  Fraw;^ 
que  douze  ans  ;  et  on-  leor  p^rmett«it 
de  leur  laisser  emporter  à  celte  épo- 
que, et  leurs  eOels  et  lears  meubles* 
Mais  il  faut  dire  qu'aucun  eogagemewt 
envers  eux  ne  fut  jamais  regardé 
comme  sacré ,  es  qui  doit  iuslilier  f¥ 
peuple  de  bien  des  méfaits. 

Nous  DC  savons  ries  des  délibéra- 
tiens  de  l'assemblée  convoquée  à  Pwif 
par  Philippe-le-LoBg  (Philippe  VJ.  Le^ 
écrivains  l'appcUeitt  laotât  paileniexit, 
et  quelquefois  aussi  étalA-géiiéraoï. 
Je  remarque  cependant  q«e  cette  as- 
semblée n'avait  ni  le  caracLère  d'un 
tribunal,  ni  celui  d'une  coovocatioa 
des  dépotés  du  peuple. 

On  y  voit  bien  des  prélats*  des  sei' 
gneors,  des  faaurgeois  de  Paris,  des 
membres  de  l'Université;  mais,  qui 
choisit  ces  prélats,  ces  boocgeoîs,  ces 
docteors,  ces  seigneurs  même?  Appa- 
remment le  prince  <p\  le8C<ffiT91<uût« 
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fl  ne  pooTilt  doue  manquer  d'obtenir 
-tau  leaniflbgea. 

L'aMemblée  décida  en  effet,  aa  grà 
detesdërirfl,  qae  lea  ftmmts  tu  meci- 
itni  pont  d  la  courmm»  da  Prane4. 
(AnlSlT.arânier.) 

lamati  femme  eo  France  n'arait 
pwté  la  coaroone.  Les  rois  ,  sous  la 
fremiëre  race,  n'étaient  goère  que  les 
fénéranx  des  Francs.  Aucune  femme 
n'imagina  de  prétendre  k  ce  gënéralat, 
■aalgré  tontes  celles  de  la  famille 
royale,  femmes  ou  filles,  qui  prenaient 
alors  le  titre  de  reine;  et,  quoique 
plosienra  rois  fassent  morts  sang  laîs- 
■er  d'enfaoB  mAles ,  aucune  de  leurs 
'filles  ne  rédama' la  coaronne. 

Sous  la  seconde  race,  du  moins  vers 
ia  Sn,  la  couronne  ftit  bien  certaine- 
ment éleotire  ;  et  quand  nu  peuple 
a  droit  d'élire  son  chef,  il  choisit  ra- 
rement ane  femme. 

Dans  la  troisième  race ,  depuis 
Hngnea  Gapet  josqa'au  roi  Jean ,  qni 
Tient  cinq  jours ,  la  coaronne  avait 
toujoors  passé  dn  père  an  fils,  pen- 
dant treize  générations,  dans  le  cours 
de  cent  sept  ans  :  c'est  un  exemple 
nniqne  dans  l'histoire  de  l'Eorope , 
et  peat-^tre  dans  l'histoire  dn  monde. 
Ajontons  que  la  race  des  Capets  était 
déji  l'atnée  des  familles  royales  de 
l'Europe,  qui  tontes  s'éiaient  renou- 
velées  pinceurs  fois  depuis  qu'elle 
occupait  le  trftne  de  France.  Aucune 
antre  famille  n'offrait  d'ailleurs  au- 
tant de  rejetons;  aacnne  n'occupait 
autant  de  trAnes  et  ne  possédait  d'aussi 
grandes  richesses. 

Philippe  V,  qoi  réclamait  la  cou- 
ronne ,  était  fils  de  PhIlippe-le-Bel 
que  la  génirallon  actuelle  avait  eu 
pour  roi,  et  il  semblait  succéder  na- 
tnrellenient  i  son  père  ;  il  n'en  était 
en  effet  séparé  que  par  le  court  in- 
tervalle d'une  seule  année,  pendant 


laquelle  son  frère  avait  otrnpé  le 
trAne.  Il  ne  semble  donc  pas  étonna^ 
que  les  Francis  le  préférassent  i  un 
enhnt  qui  les  eût  obligés  de  sup- 
porter nue  longue  régence,  et  les  ex- 
posait i  voir  passer  la  couronne  dans 
quelque  famille  étrangère  par  un  ma- 
riage. 

Ces  considérations  et  le  vœu  pn- 
blic  n'eussent  peut-être  pas  préservé 
l'État  d'une  guerre  civile  ,  si  Phi' 
lippe  Vn'avait  trouvé  l'art  de  conten- 
ter tontes  les  ambitions.  Son  habileté 
sauvegarda  la  couronne  de  France  qui 
ne  put  tomber  désormais  de  lance  en 
quenouille,  comme  On  disait  alors. 

Le  tréne  électif,  au  commencement 
de  cette  trcùsième  race  ,  avait  insen- 
siblement cessé  de  l'être ,  et  la  nation 
approuvait  ce  changement. 

Elle  voyait  par  l'exemple  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  de  la  Pologne ,  de 
la  Bohème,  de  la  Hongrie,  de  l'em- 
pire d'Orient,  do  Saint  Siège  même, 
que  les  élections  ne  donnent  pas  de 
meilleurs  princes  que  l'hérédité  ;  qu'à 
chaque  élection  l'État  éprouve  une 
guerre  civile;  que  souvent  les  factions 
élisent  chacune  un  roi ,  et  qu'elles  se 
battent  jusqu'à  ce  que  l'une  ait  exter- 
miné toutes  les  autres. 

La  royauté  étant  établie  pour  main- 
tenir l'État  en  paix,  et  à  l'abri  du  dé- 
chirement des  factions;  pour  conserva- 
les  propriétés  et  même  les  privilèges; 
ponr  améliorer  la  chose  publique, 
comme  opère  la  nature,  par  la  matu- 
rité ,  avec  le  temps ,  et  sans  convul- 
sions ;  on  a  besoin  d'un  monarque  in- 
téressé à  l'ordre,  et  plulAt  doué  d'un 
sens  droit  et  d'un  esprit  conservateur, 
que  d'un  homme  à  grands  talens, 
d'un  génie  novateur  enfin ,  et  qui,  ne 
jouissant  que  d'an  droit  précaire  qu'il 
ne  pent  transmettre  à  sa  famille  sans 
violer  lea  lois,  est  souvent  tenté  ie 
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tout  changer  ;  car  sod  intérêt  se  trouve 
sans  cesse  eu  lutte  avec  l'iatérôt  pu- 
blic. 

Ce  fut  coDfonnément  à  ces  prin- 
cipes que  jugea  la  grande  assemblée, 
convoquée  k  la  mort  de  Louia-le* 
Hutio, 

Ou  prévoyait  qu'en  admettant  les 
descendans  des  femnies,  il  y  aurait 
toujours  plusieurs  prélendans  dont  les 
droits  seraient  incertains ,  que  chacun 
aurait  sa  facUon,  et  brouillerait  l'État; 
que  ces  descendans  seraient  souvent 
Dés  et  élevés  chez  des  nations  étran- 
gères ;  qu'ils  apporteraient  avec  eux 
d'autres  idées,  d'autres  mœurs,  et  ten- 
teraient des  innovations,  dont  les  fac- 
tieux profitent  pour  bouleverser  le 
royaume.  Car  si  les  hommes  jugent 
avec  leur  raison  dans  le  calme ,  ils 
n'agissent  presque  jamais  qu'avec  leurs 
passions,  et  trahissent  trop  souvent, 
pour  les  satisfaire,  leurs  propres  inté- 
rêts, et  jusqu'à  ceux  de  la  patrie. 

Ces  décisions  snr  l'hérédité  et  sur  la 
masculinité  du  trêne  (si  l'on  peut  ha- 
sarder cette  expression),  furent  géné- 
ralemeot  approuvées.  La  nation  les 
adopta  comme  des  lois  fondamentales 
et  s'y  attacha ,  parce  qn'ellcs  lui  pa- 
rurent propres  à  donner  de  la  solidité 
à  l'édifice  social ,  et  i  poser  l'État  snr 
«ne  base  inébranlable. 

Les  femmes  étant  exclues  du  IrAne, 
il  fallait  savoir  à  qui  l'on  donnerait 
la  couronne  dans  le  cas  oà  la  reine, 
veuve  de  Charles-le-Bel.  mettrait  au 
monde  une  fille. 

Les  barons  s'assemblèrent,  et  non 
les  états  généraux  ;  de  telles  causes  ne 
se  portaient  pas  devant  eux.  Baronêi 


(m)  Hou  B'ivoM  pu  neora 
éaU  rUitolM  M  Iroaw  dan*  lootti  Im  U- 

bhitbAqat*.  Cet  Acrlnln  rapporta  qa'ÉdMHr4 
tùiojM  au  aaibiMadMOT  pour  récUmM  laena- 
tMDC  ds  Franca,  ei  U  «JoiiU  mw  ^(SattaUen 


cangrêgantur ,  dit  le  continnateur  de 
Nangis,  et  soBS  ce  nom ,  il  comprend 
les  pairs  et  beaucoup  d'évêques.  (Aa 
1328). 

Aucun  auteur  contempwain  ne  dit 
que  les  état»généraux  aient  été  convo- 
qués. Ces  assemblées,  trop  modernes, 
ne  présentaient  encore  qu'on  moment 
d'existence,  par  la  haine  de  Philii^a- 
le-Bel  contre  Boniface,  et  par  son  avi- 
dité à  se  procurer  de  l'af|;eat.  Mais 
elles  n'avaient  oi  la  forme ,  ni  le  aé- 
dit,  ni  l'autorité,  ni  les  prétentiona 
qu'elles  acquirent  dans  la  suite ,  par 
les  calamités  publiques. 

On  ne  songeait  point  alors  i  leat 
remettre  les  destins  de  l'État.  Les 
priuœs,  les  barons  étaient  trop  fiers 
et  trop  puissans  pour  le  souffrir  ;  ili 
auraient  pris  les  armes  contre  les  com- 
munes, et  les  évêqnes  les  eussent  ex- 
communiées. 

Ce  qui  a  trompé  les  auteurs  mo» 
dernes ,  c'est  un  passage  de  Jean  de 
Hontreuil ,  qni ,  écrivant  long-temps 
après,  et  ayant  vu  les  états^éiéraux 
s'assembler  si  fréquemment  sons  le 
malheureux  règne  du  roi  Jean,  et 
'immtseer  dans  toutes  les  questions' 
du  gouvernement  ^crut  que  l'on  avait 
doEiné  ainsi  la  couronne  i  Pbîlippe-de- 
Valois. 

Tous  les  écrivains  modemas ,  plus 
Eamiliarisés  encore  avec  l'idée  des 
états-généraux,  ou  plus  passionnés 
pour  eux,  ont  embrassé  cette  opi- 
nion. Hais  c'est  confondre  les  temps, 
et  donner  i  un  «iède  les  mœurs  M 
les  opinions  d'an  autre,  ce  qui  n'est' 
que  trop  commun  chet  les  histo-' 
riens  (a). 


qa'Uihiml 
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IHnOIHlCnoif  A  L'HISTOin 


Edouard  fH ,  ni  d'Angleterre ,  fils 
d'Isabelte  de  France,  Btle  de  I^iJlippe- 
le-Bel ,  et  sœar  des  trois  derDiers 
rois;  Edouard  111,  neveu  du  feo  roi, 
etivoja  de«  ambassadeurs  à  cette  as- 
semblée et  demanda  la  régence. 

Il  prodigua,  dit^n,  l'or  et  les  promes> 
ses;  mais  était-lI  donc  assez  riebe  pour 
wfteter  les  hauts  barons  de  France? 
Bobert  d'Artois,  qni  avait  un  grand 
tlttérèt  h  Taire  regarder  la  couronne  et 
tous  les  fiefs  comme  réversibles  aux 
«etrla  efffans  MlM,  et  provenant  des 
mMes,  paria  dans  cette  assemblée  avec 
tant  de  chaleur  en  faveur  de  Philippe 
de  Valois ,  qu'il  détermina  tous  les 
tnffrages. 

Il  Bt  d'abord  confirmer  par  elle  le 
dioii  <]nè  k  roi  avait  tait  de  I^iflippe 
pour  régent.  On  décida  ensnîte  qu*il 
inrait  la  couronne,  si  la  reine  ne  don- 
nait pas  un  roi  &  la  nation.  Cette  déci- 
iton  éttrït  conforme  &  l'intérêt  de  tous 
les  princes  qn)  dégeaient  dans  cette 

^atitmbUrent  à  Parti.  U«i)  fl  est  impo'sl- 
bit  ât  Tl»n  lire  de  plus  cmbrooillé  que  Is  d^ 
bst  da  ira  (]bUAm*  Tolone,  lonqall  aijioM 
cet  tfiMM^^  C  Ml  «a  reiliMgt  fui  ■«  ^é- 
KdU  ancun  'tas,  bI  cq  n'eit  celai  de  lifai^r,  à 
tipagesulvanle.cc  qui  Airouve  icihà  la  page 
qnl  prfeMe.  It  n'éLuIi  pounant  pas  bien  difS- 
clle  d'amener  celle  convergence  d'nne  ligne  M- 
mela  yen  n»  U«M  («llaUmtt. 

Dana  la  premièie  édition  da  Hl  blslciro, 
H.  Henri  Martin  avait  idéalement  fait  parallro 
lei  dfpuléi  de  la  bnargcoliie,  et  co  cela,  il  con- 
fondatt  l'aitemblft  de  1S2S  avec  eelle  qui  eut 
UMi  wm  awAts  aupaNMOi,  anui  FMHppt  V. 
Qel  hlMPfiM  '•■bif  R'iUtr  le  ptonoacar  dam 
h  tecoode  idiilan  da  fon  Une.  et  dit  que  le 
bironoage  et  l'tlniveriilé  m  déclarèrent  en  ta~ 
jenj  de  Philippe  de  Taloli.  On  De  nou»  a  paa 
tranimit  Ut  délibéralioot  de  l'aitemUde  de 
1317,  où  perionne  peul-ilre  ne  voulat  di'libé- 
rat;  ■•bU  ait  tnMi  «m  1m  toarpats  7  It». 
NMiatath  aini  «twi  tCnWarilU,  La  kuH» 
tenli  GOmporérenl  l'aocmblite  de  I33S. 

■VoM 
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assemblée  ;  elle  dut  donc  passer  sam 
de  grandes  difficultés. 

Edouard  s'y  opposa ,  et  prétendit 
que  la  couronne  hii  appartenait  comme 
BU  plus  proche  par  droit  de  naissance, 
puisqu'il  était  par  sa  mère  de  quel- 
ques degrés  plus  près  du  trône  que 
Philippe;  que  si  la  loi  privait  les 
femmes  de  la  couronne,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  elle  n'eo 
privait  pas  leurs  enfans  mâles. 

Mais  la  loi  n'avait  pns  nllégoé  la  fai- 
blesse du  seie.  Les  régences  d'Ad6- 
laîde  de  Champagne  et  de  Blanche 
de  CastiUe  avaient  prouvé  i  la  France 
que  cette  faiblesse  n'empêche  point 
les  femmes  de  régner  avec  gloire. 

On  répondit  à  Edouard  que  nul  ne 
peut  transmettre  un  droit  qu'il  n'a 
p»;  que  le  texte  de  la  loi  Salique  n« 
dit  pas  que  l'héritage  appartient  aa 
plus  prochain  hoir  mAle,  mais  an  sexe 
viril  :  ad  virilem  tewum  Ma  htretHla» 
ptrtinet. 

<  Congregatl  fueront  quam  plore)  procerea 
B  at  regnl  noUle»  se  maeoiiet  uàft  enin  plerii- 


n  laili  ;  qui  oniacf  caroiuMitieai  rrgia  Milrivl 
B  pariier  appTobnbani  :  née  noD  ipii  laoïiiwn 

■  rcgl  psnlcr  otioitlre  cl  poM  eum  Glio  ejai  Lu- 
»  dovieo  prirnogeniio  lanquam  anccessori  et 
»  beredl  legltiaM}«ranienio  Srirarunt.  Hagii- 
»  iiis  Univerillaii.  ciiiuib  tpiiM  bM  Ipama 
B  UDHiiiniif  r  appmbantibni,  quanirit  bod  ad- 
B  hibllojiirnmen'.o.Tunc  etiam  deelarUlun  hit 
»qu6d  ad  cvronam  rtgni  Franeia  mulkr 
•  non  meetdit.  ■  (  i:onliiiu»iio  Chronicf  6uil- 
lelmi  da  Ningis  auh  anno  UCtXXVI.  Spfdif 
glu  m  Lues  iI'Aehery,  tom,  lU.) 

•  DctiinctQ  rego  Carolo,  barouei  ad  uietan- 

■  dum  di^  regoi  rpginiine  congrrgantar  ;  oam 

■  cnm  reglna  cssct  pngnani,  et  inrerlum  eurl 

■  de  sritt.  mtllHS  audebat  aiib  incerro  nU  ii»< 

■  mlneaMamereregiinomen,  led  i>olum  «rat 
s  <uwHi>  iator  a**,  «ai  Mtxtwm  prtiptaqa*arj 
vdibeNt  rifal  imiluwii  ranmlM,  pnKtpM 

■  «un  in  Rgna  ïianda  miiUar  ad  NBnn» 
pcnemMliier  ■«  acatdai.  •  (Mi.,  mhfm» 

HGUCIXVU.) 
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rounam  n 

La  prétention  d'Édonard  était  d'ati- 
tant  pins  inadmissible,  tin'en  embras- 
saot  même  son  système  d^érédité,  la 
cooronoe  ne  devait  pas  lui  appartenir, 
poiaqa'il  y  arait  nn  héritier  tntle,  Phi- 
lippe de  Bourgogne  ,  né  en  1320,  de 
leaaae  de  France,  fille  de  Philippc-le- 
Loag,  et,  par  conséquent ,  d'un  degré 
plus  près  du  trAne  qae  ne  pouvait 
l'être  Edouard. 

La  qoestlon  était  si  bien  décidée 
ponr  tous  les  Français,  que  le  dnc  de 
Bourgogne  ne  réclamait  peint  en  fa- 
veur de  son  fik. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  poar  exca- 
•er  Edouard  ,  c'eM  qn  la  couronne 
d'Angleterre  passant  aai  femneii,  la 
plupart  des  Anglais  Ironvaient  la  loi 
Miipie  très  déraisonnable ,  «t  regar- 
dai«nt  les  droits  de  leur  prinoe  an- 
dmas  do  ccM  de  Philippe.  Mais 
ponoDue,  en  Angleterre  ni  en  France, 
Be  ponvait  les  regarder  comme  supé- 
riaars  à  ceax.du  fils  de  Jeanne  de 
Fraiie».  dockeMa  de  Bowgogne. 

La  foloaté  de  la  nattoa  n'était  point 
équivoque,  et  cette  volonté,  conforme 
k  dea  lois  aotéfienres ,  i  «a  osage 
coBstaot ,  devenait  respectabla ,  et 
ioifa  qoelqae  temps  Edouard  &  se 
taûe. 

Cependant  la  querelle  s'enveninatt 
chaque  jour  davantage.  Les  deni  rois 
s^eovojraient  réeipro<|iwaieut  des  am- 
bassadears  ;  les  noaaes  du  pape  em- 
plDjaient  toute  leur  sagacité  ponr  em- 
pèdiec  une  raptnre  qui  déjà  devenait 
loévilahle  :  ow  oe  n'élut  plus  la  po- 
litique, c'était  la  passion  qui  coailut> 
ait  les  aflairaa. 

Hais,  pour  dépeiaéder  du  tréne  de 
FriM»  odu  qu'il  eo  regardait  comme 
rusoriHtear,  Edouard,  aussi  polttiqne 
qwgaeiTier,  dieidM  des  aliiancea. 

I  Rassura  le  e«mt«  de  Hainaat , 
Gafllanme-le-Boa,  beau-tiàre  du  rui 
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de  France  et  beao-père  ifËdomnl 
Les  ducs  de  Brabant ,  de  Goeldre  ;  le 
comte  de  Namur;  le  marquis  de  Juliers 
et  l'archevèqne  de  Cologne^  cédèrent 
aux  promesses  on  k  l'or  que  semaieul 
dans  tontes  ces  cours  des  ageiis  du  roi 
d'Angleterre. 

Philippe  de  Valais  lui  opposa  des 
alliances  non  moins  puissantes.  Albert 
et  Othon  d'Antridie  Rengagèrent  è  le 
servir;  le  comte  palatin  du  Rhin  pro- 
mit de  lui  amener  trois  cents  olievaui; 
la  république  de  GAites ,  des  arbalé- 
triers à  pied  et  à  cheval.  Le  ûén«ts 
Alton  Doria  dut  lui  procurer  vingt 
vaisseaux  armés  :  le  roi  de  CastHIe , 
allié  avec  PhHippa  depuis  l'snnée  pré^ 
cédente,  lui  envoyait  ausri  quelque!! 
bitimens  et  quelques  soldats. 

Le  roi  de  BoÛnie,  beau-père  de 
son  fils  ;  le  roi  de  Navarre  at  le  duc 
de  Bretagne,  ses  coosioa;  le  comt*  de  ' 
Flandre,  qui  lui  devait  ses  États,  hli  ' 
amenaient  encore  des  troupes.  Tonn 
ce»  secours  étaient  en  qa<'lqnewHte 
auxiliaires. 

PUlippa  de  Valois,  à  l'exemple  de 
nitippe-le-Bel,  employait  dts  troupaa 
étrangèKS;  il  en  eut  même  nn  pluK 
grand  nombre.  Les  rois  de  France 
n'eD  iaisaient  point  usage  avant  eu. 

Quant  aux  forces  dn  royaume  elles  le 
composaient  d  abord  des  leigoeura  rie 
fleii.  Ils  anrivaieat  au  camp  loae  lesvs 
propres  bannières ,  rwAtua  d'une  ar*- 
Bure  pesante  qui  les  conmit  de  la  télé 
aux  pie^,  eux  et  leur»  chevaux,  fls 
étaient  accompagnés  de  cJievaliai»., 
d'écuyers,  de  pages,  de  geaCiliboew- 
mes,  portant  uBa  armate  ub  peu  moins 
complet*.  Ils  maichaîaot  i  ieuas  fraie, 
et  ne  devaient  servit  qu'un  cerlaîn 
nombre  de  jours.  Je  faronvc  qua  oe 
non!d>re  n'étaH  pas  4e  mfioM  pour  taua. 
Us  Krraii^t  an  fpénéral  quarante  joun; 
■■is  feu  vois  qui  n'en  doivent  ifn 
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vingt,  d'antres  ipdoK,  qnetqaes-nns 
même  ponvaieat  se  retirer  après  trois 
ou  quatre  jours.  Fiers,  jaloax,  souvent 
enDemis  les  uns  des  antres,  ils  ne  sa- 
vaient ni  se  plier  à  la  discipline ,  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'armée,  ni  s'as- 
treÎDdre  aux  privations  que  nécessite 
noe  raison  de  guerre.  Ils  ne  cher- 
chaient que  les  batailles,  car  elles 
étaient  pour  eu  une  occasion  de  faire 
connaître  lear  valeur. 

Les  forces  du  royaume  se  compo- 
saient encore  des  chefs  de  bandes , 
que  l'on  appelait  capitaines.  Ces  diefs 
étaient  des  gentilshommes ,  des  sei- 
gneurs diAtelains  qui  prenaient  k  leur 
solde  Ions  les  brigands  qu'ils  pou- 
vaient ramasser  pour  en  former  une 
troupe ,  et  ils  la  vendaient  ensuite. 
Cavalerie  indisciplinée,  indisciptina- 
ble,  mais  intrépide,  ha  batin  et  la 
rançon  des  captifs  fondaient  la  for- 
*  tune  du  capitaine  et  de  chaque  ca- 
valier. Leur  rapacité  augmentait  leur 
Iffvvoure.  L'habitude  des  dangers  et 
des  fatigues  les  eût  rendus  invinci- 
bles ,  s'ils  avaient  pu  se  soumettre  à 
U  discipline  militaire.  Ils  ne  s'enga- 
geaient que  pour  un  temps.  Le  terme 
expiré,  on  les  voit  partir  et  se  louer 
quelquefois  aux  ennemis  qu'ils  vien- 
nent de  combattre.  Souvent ,  lorsque 
le  nî  faisait  une  paix  ou  une  trêve,  ils 
continuaient  la  guerre ,  sans  s'inquié- 
ter i^ils  ravageaient  le  pays  de  l'en- 
nerai  oa  celui  de  l'allié.  Ib  pillaient 
de  temps  en  temps  les  campagnes 
par  de  grandes  exoinioDS  qu'on  ap- 
pelait chevauchées. 

Les  soudoyés  du  roi  faisaient  une 
antre  partie  de  la  force  armée.  C'é- 
tait nn  ramas  de  gens  sans  aveu, 
que  le  roi  prenait  à  sa  solde  pour  le 
temps  de  la  guerre.  Habitués  à  vi- 
vre de  rapines,  ils  présentaient  une 
troupe  asseï  semblable  3i  celle  des 


bandes  des  capitaines;  mais  comme 
le  roi  était  leur  chef,  il  pouvait  an 
moins  compter  sur  eux  pour  tout  te 
temps  dont  il  en  avait  besoin. 

La  plus  faible  partie  des  bandes 
était  fcHiuée  par  les  milices  des  com- 
munes. Ces  troupes ,-  fournies  par  les 
villes ,  servaient  à  pied ,  et  se  com- 
posaient de  la  lie  du  peuple,  liai 
vêtues,  mal  armées,  elles  n'inspiraient 
ancone  estime  ;  on  affectait  de  les 
mépriser,  on  ne  les  appelait  que  la 
piétaille.  Elles  ne  devaient  aussi  qu'm 
temps  très  court,  et  on  ne  pouvait 
les  éloigner  que  d'une  certaine  dis- 
tance  de  la  ville  qui  les  envoyait. 

Quand  on  songe  qne  dans  les  (b- 
tes  données  par  Philippe-le-Bel  m 
roi  d'Angleterre ,  lorsqu'il  éleva  son 
fils  an  rang  de  chevalier,  Paris  Bt 
passer  en  revue ,  sous  leurs  jeu , 
quatre- vingt  mille  hommes  armés, 
dont  vingt  mille  de  cavalerie  ;  on  est 
bien  étonné  que  les  milices  des  vilkis 
fussent  livrées  au  mépris, et  que  Paris 
n'apportAt  ponr  contingent  dans  cette 
guerre  que  quatre  cents  cavaliers. 

On  croirait  que  le  rai  et  les  sel- 
gneors  ne  se  souciaient  point  qoe 
les  villes  formassent  l«irs  milices  et 
devinssent  des  places  d'armes  res- 
pectables :  on  craignait  sans  doote 
leur  indépendance.  On  aSbctait  donc 
de  les  tenir  dans  l'abjection  ;  on  ne 
leur  permettait  pas  d'avoir  de  bennes 
armes,  ni  de  bons  chevaux;  et  ce  qne 
Philippe  toléra  ponr  une  fAte ,  on  ne 
l'eût  pent-étre  pas  permis  dans  db 
camp. 

Ainsi  le»  riches  bourgeois  s'éloi- 
gnaient des  armées;  le  bas  penple 
seul  s'y  montrait  ;  et  le  mépris  qoe  m 
mauvaise  tenue,  sa  pauvreté,  ses 
armes  défectueuses  inspiraient  à  eeox 
qui  le  voyaient ,  rejaillissait  anr  tons 
les  habitans  des  villes. 
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Nous  avons  va  qae  si  l'on  n'apiH^ 
■Mit  pas  à  lire  à  la  nf^lesw ,  on  loi 
apprenait  à  »e  battre ,  à  monter  an 
t^val  et  à  le  bien  conduire ,  à  porter 
avec  facilité  et  avec  grAce  les  pesantes 
■nnares  qoe  la  seole  faBbitode  pouvait 
rendre  légères. 

Un  cavalier  ainsi  couvert,  qui  se 
jetait  sur  on  bataillon  des  commanes, 
ressemUait  aai  béroa  du  Boyerdo  on 
de  l'Arioste  :  il  tuait,  blessait ,  écrasait 
pur  centaines  toute  cette  tourbe ,  et  la 
forçait  bieutdt  k  fuir.  De  lit,  ce  mépris 
des  nobles  poar  les  roturiers  Ji  qui  la 
loi  ne  pm-mettait  pas  de  se  rendre  in- 
vainérables;  De  là,  ce  respect  slupide 
qae  les  petits,  dés  l'eabnce ,  contrac- 
taient ponr  les  grands. 

Les  plus  fiers  seigneors  se  don- 
naient en  spectacle  dans  les  joutes  , 
dans  les  tournois,  dans  les  pas  d'ar- 
mes, dans  les  dneis  judiciaires.  Ac- 
tears,  ib  recevaient  las  appfaudis- 
semens  ou  les  brocards  de  l'assem- 
Uée.  Les  vainqueurs ,  décorés  des 
prix  qu'ils  avaient  refus  de  la  main 
des  dames,  fixaient  les  yeux  du  peu- 
ple ,  et  acquéraient  une  gloire  per- 
sonnelle qni  se  répandait  snr  tout  le 
corps  de  la  noblesse. 

L'édielle  féodale  y  concoorait  en- 
/ore  ,  en  marquant  par  degrés  les 
nombreux  intervalles  qai  séparaient  le 
simple  peuple  du  monarque. 

L'éducation  servria  de  la  noblesse 
auprès  des  grands  la  formait  k  la  sou- 
mission ,  à  la  connaissance  des  hom- 
nes  et  des  affaires;  connaissance 
p'on  acquiert  mal  dans  les  livres,  et 
|ui  n'est  pas  moins  importante  dans 
e  cours  de  la  vie  que  tontes  celtes 
|ge  nous  donne  l'étude. 

Les  conquêtes  faites  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Sicile,  en  Ita- 
lie, en  Grèce,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, par  di;  simples  chevaliers    inspi- 
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raient  une  idée  gfganlesque  de  la 
chevalerie.  Les  chAteaux  des  nobles. 
construits  sur  des  rochers,  les  ren- 
daient inattaquables,  aussi  bien  qne 
lenn  armures  :  ils  paraissaient  onv 
autre  race. 

Le  goQvemement  féodal  étant  éta- 
bli, comme  tous  les  autres,  par  des 
propriétaires  usarpateurs  ou  légiti- 
mes, ponr  la  conservation  de  leurs 
propriétés ,  il  en  résulta ,  par  une 
conséquence  juste ,  que  ces  proprié- 
taires furent  chargés  spécialement  de 
la  défense  du  territoire. 

Ainsi,  le  rot,  dans  les  dangers, 
convoquait  le  ban,  c'est-i-dire  qu'il 
ordonnait  à  tous  ses  vassanx  de  ve- 
nir combattre  pour  l'État  :  et  cha- 
cun d'acconrir  avec  ses  vassanx  parti' 
culiers.  Si  le  danger  devenait  plus 
pressant,  il  convoquait  l'arrière-ban, 
et  alcHï  tous  les  vavasseurs,  les  va- 
vassins,  les  petits  propriétaires  ve- 
naient joindre  l'armée. 

Un  tel  ordre  eût  été  excellent  et 
eût  iostiltié  une  force  publique  in- 
vincible ,  tans  la  bigarrure  des  dif- 
férons droits ,  des  différentes  coutu- 
mes ;  sans  la  prétention  de  ne  de- 
voir à  l'État  qu'un  certain  nombre  de 
jours  de  service,  et  surtout  sans  l'in- 
discipline de  cette  mnllitude  de  nobles 
qni  ne  voulaient  pas  obéir. 

Quand  les  communes  eurent  acquis 
des  droits  qui  les  mirent  au  rang  des' 
seigneurs ,  elles  envoyèrent  aussi  des 
troupes  à  l'armée.  L'esprit  de  la  lot 
mibtaire  était  si  bien  dans  l'origine 
de  faire  défendre  le  territoire  par  les 
possesseurs  du  aei,  auxquels  seuls  il 
importe  de  le  conserver ,  que  Philippe- 
le-Bei ,  sous  lequel  cet  esprit  commen- 
çalt  à  s'afiiblir ,  défendit  de  faire  par- 
tir, pour  l'année  de  Flandre ,  aucun 
de  ceux  qui  avaient  moins  de  cent 
livres  cil  meubles ,  et  moins  de  deux 
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cents  livres  tourooiB ,  tant  en  tnea-' 

blés  qa'eR    ionBanbles. 

Ce  {wincipfl  retsamblùt  à  oeJnl  des 
■aciens  Romains  qni  ne  permettaient 
fç'tnx  citojeai-propriétsires  de  por- 
ter les  armes.  Principe  Juste,  poisqoe 
c'est  h  ceux  qui  jouiweat  de>  avanta- 
fft  de  supporter  les  incoBvéniens. 

L'iniiDitié  des  deux  rois,  (|Bi  alio- 
naient  la  goerra  en  Europe,  avait 
pUu  d'une  cause ,  comme  l'observe 
Vîllani.  L'antique  rivalité  de  la  France 
et  de  l'AiiKleterre  ;  l'ambhiea  d'É- 
donard  ;  la  saisie  faite ,  par  te  roi , 
da  plusieurs  vUles  de  la  Guyenne 
qu'Edouard  réclsmùt  en  vain;  la 
rupture  du  mariage  proposé  entre  ta 
sœur  du  rot  d'Angleterre  ri  le  flis 
du  roi  de  France  ;  l'asile  qœ  Philippe 
de  Valois  donoait  k  David  Bros ,  roi 
-  d'Ëcoase.  celui  qa'Édourd  accordait  à 
Bebert  d'Artois,  coDdamné  eu  France: 
l'empâcb^uent  que  Philippe  eveit  ap' 
porté  an  mariage  de  l'héritière  de 
BcetagRt  avec  le  comte  de  Cornouaille  ; 
toutes  ces  causes  rendaient  la  gaerre 
inévilahte. 

Il  y  avait  près  de  troii  années 
qu'on  se  pr^arait  k  la  gaerre  de  part 
et  d'autre ,  et  bïentAt  six  ans  qu'on  y 
songeait,  Loraqu'eafin  Edouard  III,  les 
éviques  et  les  priuces  de  l'empire , 
mirent  par  Acrit  leqr  déd  &  PhHippe 
de  Valois,  et  le  lui  envoyèrent  à  Paris 
fàT  l'évftque  de  Uneoln.  Ces  défis 
étaient  la  manière  dont  on  se  décla- 
rait la  gaerre. 

Edouard  avait  déjà  soutenu,  dans 
plnsieors  écrits,  qu'il  était  roi  de 
France.  Il  avait  refusé  de  doouer  m 
nom  à  Philippe  de  Vak)is  ;  mais  il 
n'avait  jamais  pris  ce  tike  •stensiUC'- 
ment.  Il  le  fit  dés  brs  insérer  dans 
tons  les  actes  ;  et  il  écartela  «eg  armes 
'  de  France  et  d'Angleterre. 

Il  publia  un  manifeste  adressé  à 


tous  les  pairs,  prélats,  dues,  coroles, 
barons,  nobles ,  e:  aux  commanes  de 
France ,  aBn  de  fairs  comprendre  h 
légitiaité  de  ses  droits.  Hais  plos  I 
essayait  de  prouver  que  les  eohos 
mAles  nés  des  filles  de  France  avaient 
des  droits  véritables,  plus  il  montraR 
la  nnllité  des  siens;  car  peneone  n'î- 
gnonit  en  France  qu'il  y  avait  deax 
prioeei,  nés,  comme  Édenani,  de  fillei 
de  France,  et  d'un  degré  plus  près  da 
(rêne.  L'on  était  Ptiilippe  de  Boor^ 
gogne,  dont  nous  avons  déjà  perlé,  né 
de  Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe 
le-Long;  l'antre,  Charles  de  HaTarre, 
fils  de  ^ntte  de  Franee,  Slla  de  lAoiS' 
le-UutÎB.  Il  suffisait ,  pour  c(uifo»di« 
Edouard ,  d'exposer  le  tableau  da 
l'arlve  généalogique  de  la  famiile. 
Mais  11  lui  faHait  on  ptétaste  et  dob 
pes  des  raisons. 

Des  campagnes  revagéet ,  de*  vil- 
lages incendiés ,  des  abbayes  pillées, 
des  actions  de  tmgoads,  dovtFiw»- 
sart  noDS  a  transmis  tes  détails,  coat- 
posent  tOQle  l'IuMeiFc  des  débals  de 
cette  guerre. 

On  se  faisait  un  jee  de  brûler  les 
villes;  et  cet  Édooard,  doué  de  si 
grandes  qualités  pear  la  guerre  et 
pour  la  politique ,  Edouard ,  qui  se 
piquait  d'être  aimalile  et  génàreni, 
disait  pourtant,  en  style  1res  ignoble, 
qu'une  guerre  sens  incendie  n'était 
que  do  boudin  sans  moutaide. 

Philippe  s'approcha  de  Tournai ,  as- 
siégé par  Edouard,  et  vint  camper 
entre  Lille  et  Douai,  h  deux  lieues  du 
camp  de  soo  ennemi ,  hwGelafit  soa 
armée,  enlevant,  «es  eoavois,  et  l'eBai- 
blissanl  ea  détail,  stBS  hmerder  un 
engagement  sérieui;  quoiqw  tei^  la 
noblesse  française ,  penasdée  que  le 
roi  Dfi  laisserait  pas  prendre  cette  ville 
sans  livrer  bataille,  se  fût  rendue  dans 
son  camp. 
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ÉdoairA  MsMpért  de  ne  poanrir 
ni  emporta*  cette  place,  ni  forcer  le 
roi  i  combattre,  hû  envof*  nn  cartel 
dAM  leqnd  il  hû  offrait  de  se  meni- 
rer  avec  lui  corps  à  corps,  oa  de  choi- 
si oeit  chevaliers  de  part  et  d'antre, 
ou  enOn  de  dédd«'  lem-  qaereHe  par 
DM  bataille. 

Oe  cartel ,  adressé  à  PbHippe  de 
Valais ,  itatt  déjà  un  triomphe  ponr 
Inl,  et  an  itgb  qa'Édenanl  oe  pon> 
Tait  prendre  Toormi. 

Philippe  hii  masda  qa*nne  lettre  de 
M  p«t  toi  était  parreane ,  qaojqo'elle 
ne  l'adressât  pas  A  lot ,  i  en  Jager  par 
la  BDScrtption  ;  ipi'll  n'y  répondrait 
P»L  Qa'il  lui  feisait  savoir  Malement, 
qu'informé  qu'il  était  entré  dan»  son 
royaame ,  eonlre  la  foi  jarée ,  î)  le 
chasserait  quand  il  hii  plùrait  de  ce 
rojanme. 

Hiilippe  n'a}o«t«  pofnt ,  eoame  le 
prétendent  Daniel,  ViHaret  et  Anque- 
ttl,  qu'il  accepterait  cependant  son 
cartel,  s'Ilvoulaît  s'exposer  à  joaer, 
dans  cette  Intle ,  son  royaume  contre 
la  oouroone  de  France. 

La  réponse  do  roi,  qui  nous  a  été 
transmise  tout  entière,  ne  peut  s^n- 
terpréter  ainsi.  Le  continnatenr  de 
Nangii,  les  grandes  ehroBiqnes  de 
Fracee,  ceHes  de  Flandre,  celles  de 
Froissart ,  n'en  disent  pas  an  mot. 
Pfallippa  ne  poniait  tenir  nn  tel  tan- 
gage. Edouard  propose  bien  de  ter- 
miner leur  qaereHe  par  im  eoeihat 
■ingnlier,  on  par  celai  de  cent  cbeva- 
Uen,  on  parnnebotailie;  maïs  il  ne 
peut  Ignorer  qae  e«  défi  n'enaparte 
pat  plis  le  conaentemont  de  la  na- 
tion fraoçrise  que  «M  et  sa  profN 
natioa. 

£donard,  ptas  jeune  qne  son  adrer- 
salie,  friasfert,  ^hm  leslt,  ptas  te- 
ceutamé  an  monientent  des  armas . 
eût  d'aiUeun  accepté  mni  Ik^ltatio» 
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roflfire  de  Philippe  :  on  ne  doH  éomt 
pas  admettre  arec  on  historien  mo- 
derne que  cette  réciprocité  n'accom- 
modait ni  l'un  ni  l'antre. 

Le  cartel  rejeté,  Âdoaard  m  Ttt 
dans  une  position  assex  critique ,  cm 
son  armée  dépérirait ,  et  sa  répota- 
tion  se  tnmTait  compromise  dennt 
la  prudence  du  roi  de  France.  Il  leva 
le  «ége  de  Teamai  et  repassa  blevtM 
le  détroit.  S'il  n'eût  gagné  la  combat 
naval  de  l'&olnse,  sa  campagne  deve- 
nait sans  gloire  :  oHe  fat  da  moini 
sam  aaean  fruit. 

On  pouvait  croira  qu'abandonné  da 
ses  alHés,  éclairé  par  fexpérieBM  dO' 
deux  campagnes  inutiles,  Edouard  ne 
tenait  pins  i  l'idée  de  conqoérir  la 
Fmce.  Mats  Edouard  et  PfaÙippe  ta 
haïssaient,  et  si  la  guerre  a  daa  trirca, 
les  panions  n'en  ont  point 

Le  loi  é^Angkterra  Yonrit  d'é- 
choaer  dans  son  projet  d'umiferla 
Flandre  sons  le  nom  de  son  fila;  fl- 
avait  perda  ArleveMe  i  Gaod ,  MobW 
fort  m  Bretagne,  et  devait  cooferrer 
peu  d'espoir  d'attaquer  la  France  par 
le  nord.  Voyant  deux  armées  péné- 
trer dans  ta  Gayrane,  il  crut  qu'il  de-  ' 
vait  aller  défoodre  kd-méme  ce  grand 
fief,  toujours  envié  des  rob  de  France.  - 

Il  s'emtmrqun  à  Soutbampton.sar 
one  flotte  de  mille  voHes,  pertanlqu- 
rante  mille  hommes,  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles  et  la  flera'  de  la  no-' 
Messe  anglaise.  Le«  vents  le  eontra-- 
rièrent ,  et  ses  vaisseaux  ne  parent' 
sortir  da  canal  de  ta  Mandie. 

Edouard,  ayant  embraseAl'avlfqie 
lai  donnait  Hareeifft  de  deseenAre  en 
Normandie,  où  H  n'«talt  pM  attendu, 
opéra  son  débu^oemest  i  ht  Hogne, 
et  s'aranfa  daaa  la  pays,  aprta  arclr 
difiaé  BOB  anaée  «n  tPrift  earpa. 

Sa  flotte  enleva  les  «ioadrai  Inm-^ 
(Htoai,  btnndta-let  valasanai  énhIcs 
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porti  roiains,  et  mit  en  cendres  la  ville 
de  Cherbourg.  Les  troupes  de  terre 
brAlërent,  de  leur  cAté,  tont  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passagn.  Edouard  6t 
prisonnier,  dans  la  ville  de  Caen,  le 
comte  d'Eu,  connétable  de  France;  le 
comte  de  Tancarville,  chambellan  de 
Normandie;  l'ér&qae  de  Bayeni,  et 
une  gnnde  partie  de  la  noblesse  nor< 
mande  qni  s'était  jetée  dans  la  place 
pour  la  défendre. 

Il  prit  aiisn  Bajenx,  lultta  Lonviers, 
et  marcha  vers  Rouen.  Philippe  de 
Valois  y  était  acconcu ,  et  avait  fait 
rompre  les  ponte.  La  Seine  y  devient 
trop  large  et  trop  profonde  pour  qu'une 
trnée  paisse  la  traverser. 

Edouard  se  dirigea  sur  Pari).  Sem- 
blable à  ces  tMreoB  de  matières  brû- 
lantes qui  descendent  des  volcans  et 
détruisent  tout  ce  qu'ils  rencontrent, 
il  n'épargna  pas  un  village ,  pas  un 
hameau ,  pas  une  seule  habitation.  Le 
meurtre  et  t'incendie  laissaient  les 
traces  sinistres  de  son  passage,  et  c'est 
avec  une  pareille  escorte  qu'il  parvint 
Jasqu'à  Poissy. 

Le  pont  sur  la  Seine  était  rompu 
comme  les  autres.  Le  roi  snivait  la 
marche  de  son  ennemi  en  cAtoyant 
l'autre  rive;  il  assemblait  aussi ,  vert 
Saint-Denis ,  tontes  les  troupes  ioot 

pouvait  disposer. 

Edouard  trouvant  toujonra  le  pas- 
sage de  la  rivière  impraticable ,  pé- 
nétre jusqu'i  Saint-Germain.  Une 
partie  de  son  armée  se  répand  jusque 
dans  le  pays  charirain ,  eu  midi  de  la 
ca[Htale',  tandis  qu'une  antre  pille 
on  brûle  les  villages  de  Raeil,  Nan- 
terre,  Saint-Clonil,  et  ravage  tontes 
les  cuDpagnes  de  l'ouest.  Aucun  en- 
nemi ne  s'était  autant  approché  de 
Paris ,  dqins  qu  les  Capete  oecn- 
piieatlfltrtae. 
L'unée  qw  Philippe  asaemldait 
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passe  la  ririère  à  Paris.'et  Tient  camper 
Iffès  d'Anton!  et  du  Bourg-la  fteîne. 
i  denx  lieues  au  sud  de  la  capitale, 
du  même  cAté  de  la  Seine  oA  Edouard 
portait  ses  ravages. 

Il  est  vraisemblable  que  l'on  choisit 
cette  position  pour  l'empêcher  d'atta- 
quer Paris  et  de  poursuivre  sa  route 
au-delà  de  cette  ville,  ou  de  continaer 
à  s'étendre  dans  le  pays  de  Chartres. 
Le  roi  lui-même  vint  iAntonI,  per- 
suadé, sur  de  faux  rapports,  qu'E- 
douard roulait  lîvr^  bataille. 

Il  ne  cherchait ,  au  contraire  ,  qu'à 
le  tromper  ;  car,  à  peine  l'a-t-il  attiré 
sur  ce  cAté  du  fleuve,  qu'il  loi  dérobe 
deux  marches,  arrive  à  Poissy,  en 
rétablit  le  pont  qu'il  traverse  &  la  hète, 
passe  la  Seine  au-dessous  de  l'embou- 
chure de  l'Oise;  en  sorte  que  de  là 
jusqu'en  Picardie  il  n'a  plus  i  craindre 
une  rivière  assez  considérable  pour 
arrêter  son  armée.  Il  yteud  aossilAt  la 
route  de  ce  pays. 

Cent  mille  hommes,  conduits  par  le 
r(M,  suivent  sa  retraite.  Il  bat  les  mi- 
lices des  communes  de  Picardie  qui 
venaient  rejoindre  les  troupes  de 
France;  il  passe  dans  le  Beauvoisis, 
brAle  la  ville  de  Beauvais:  la  célèbre 
église  de  Saint-Lucien,  fondée  par 
Clovis,  est  pillée  et  devient  la  proie 
des  flammes. 

On  pendit ,  par  ses  ordres ,  uo  des 
soldats  auteurs  de  cet  incendie ,  car 
Edouard  avait  wdonné  de  respecter 
les  églises.  Mais  quand  un  roi  com- 
pare une  guerre  sans  embrasHnent  i 
du  boudin  sens  moutarde,  il  semble 
bien  difficile  que  les  scridats  qui  lui 
préparent  cet  assaisonnement  ne  le 
rendent  pas  plus  piquant  qu'il  ne  le 
désire ,  et  s'arrêtent  ivédsément  an 
peint  oà  ce  mets  doit  flatter  aon  goût. 

De  tels  ravages  prouvent  d'ail- 
leurs qu'il  n'espérait  pas  conquérir  fa 
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EVance  ;  on  se  nimge  on  pea  pini 
l'affection  des  peuples  quand  on  am- 
bitionne d'eo  deTenir  le  souverain. 

Partout  on  se  rassemblait  contre 
cette  armée  dévastatrice.  Edouard  fot 
foité  de  se  rapproclier  de  la  mer  et 
de  rendre  ainsi  sa  marche  plas  diffi- 
cile; car  il  avorsinait  l'embouchure  des 
Oenres ,  et  devait  les  passer  là  où  ils 
deYienneot  lAaa  larges  et  plus  pro- 
fonds. 

Ainsi,  les  succès  d'Edouard  n'a- 
▼rient  servi  qa'à  le  mettre  dans  la  si- 
tuation ta  plus  critique.  Pourgagnerla 
Flandre,  oà  il  avait  un  parti  considé- 
rable, il  lui  fallait  traverser  la  Picardie 
et  l'Artois ,  c'est-à-dire  passer  au  mi- 
tien  des  places  françaises,  suivi  de 
tontes  les  forces  de  la  monarchie. 

Edouard  offrit  la  liberté  aux  prison- 
niers, de  l'argent  mime  s'ils  lui  en- 
seignaient un  gné.  On  lui  en  indiqua 
on  au-dessous  d'Abbeville  ,  si  étroit , 
<pi'à  peine  donie  hommes  pouvaient 
7  passer  de  ^nt,  encore  fallart-il  que 
la  marée  fût  basse.  Ce  gué  s'appelait 
Blanquetaqoe  on  eau  blanche  ;  il  se 
trouvait  dans  le  Ponthieu,  petit  pays 
dont  Edouard  était  seigneur. 
'  Douze  mille  hommes ,  postés  sur 
l'entre  rive ,  gardaient  ce  passage  ; 
tant  it  est  vrai  que  Philippe  voulait 
hll  couper  la  retraite ,  et  n'avait  rien 
négligé  ponr  y  parvenir. 

Godemar-Dufaix  commandait  le 
poste.  On  ne  croyait  pas  sans  doute 
que  les  Anglais  osassent  hasarder  un 
combat  dans  un  lien  si  étroit,  où,  ponr 
peu  qu'il  y  eût  du  temps  perdu ,  ils 
pouvaient  être  engloutis  par  la  marée. 

Ils  se  présentèrent  cependant.  On 
se  battit  ;  quelques  chevaliers  les  atta- 
quAreot  dans  la  rivière.  La  nécessité 
eAt  seule  rendu  les  Anglais  intré- 
pides ;  leur  audace  étonna  les  troupes 
qui  n'étaient  point  des  soldats,  mais 


des  paysans  rassemblés  pour  la  garde 
du  gné.  Il  paraissait  tellement  impra- 
ticable .  que  Dufaix  tal  soupçonné  de 
trahison ,  et  que  Philippe  vouhtt  le 
faire  pendre. 

Edouard  ayant  passé  de  grand  ma- 
tin ,  te  25  août,  veille  de  la  bataille ,  il 
entra  dans  la  plaine  qui  est  au-dessus 
du  village  de  Port,  pent-étre  encore 
indécis  sur  le  chemin  qu'il  prendrait 

Il  voyait  le  pays  à  gauche ,  du  cAlé 
de  la  mer,  rempli  de  marais  depuis 
la  Somme  jusqu'à  Montreuil,  et  il  au- 
rait fallu  passer  plusieurs  rivières  à 
leur  embouchure.  En  face,  il  avait  des 
bois  d'une  vaste  étendue  ,  non  moins 
diEBcîles  à  pénétrer  que  les  marais,  et 
où  il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  de 
s'engager.  Il  se  détermina  donc  pour 
la  droite ,  qui  offre  un  pays  plus  beau 
et  plus  accessible. 

Il  traversa  le  bois  de  Canlatre  et  la 
plaine  où  sont  les  villages  de  la  Motte, 
d'Ouviilers  et  de  Conchi;  de  là,  lon- 
geant à  l'est  la  forêt  de  Crécy,  il  vint 
jusqu'à  la  petite  rivière  de  la  Maye , 
qni  prend  sa  source  au  village  de 
Fontaine,  et  passe  au  bourg  de  Crécy. 
qui  est  à  une  demi-lieue. 

Le  terrain,  situé  entre  ces  deux 
points,  est  séparé  en  deux  collines,  et 
forme  une  vallée  où  coule  la  rivière 
qui  ne  présente  encore  qu'un  filet 
d'eau.  Ces  deux  collines  ont  une 
pente  très  douce  :  celle  du  midi  s'é- 
lève insensiblement  dans  l'espace  d'un 
quart  de  lieue  et  se  reverse  de  même 
dans  un  vallon  où  la  forêt  commence  ; 
celle  du  nord  se  termine  au  village  de 
Yadiconrt  et  à  celui  d'£strées ,  peu 
dislarisdela  Maye. 

La  position  de  l'armée  anglaise  était 
à  la  gauche  de  la  rivière ,  non  pas  di- 
rectement de  l'est  i  l'ouest,  mais  en 
biaisant  un  peu ,  et  s'étendont  du  sod- 
est  an  nord-est ,  de  sorte  que  le  soldl 
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(p'ils  araleot  à  dos  frappait  les  yeux 
des  Français. 

La  ganche  de  l'armée  anglaise  ap* 
puyait  vers  le  bearg  de  Crécy,  tou- 
chant la  forêt  qui  s'étendait  aussi  sur 
ses  derrière! ,  ^n  qu'elle  ne  pÙt  être 
enveloppée.  La  droite  ïc  fortifia  sur 
un  terrain  coupé  de  haies  et  de  ra- 
vins ,  et  dont  on  augmenta  les  obsta- 
cles par  des  abattis.  Edouard  en  fit 
faire  aussi  dans  quelques  endroits 
sur  son  front. 

Son  armée ,  qui  était  diminuée  de 
beaucoup ,  fut  placée  sur  trois  li- 
gnes: 1»  première  comprenait  huit 
rents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
nrrhers  rangés  en  forme  de  herse  sur 
l'uD  et  l'antre  Dauc.  La  seconde  était 
aussi  de  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  de  douze  cents  archers. 

Edouard ,  qui  venait  d'armer  son 
fils  chevalier ,  en  abordant  le  rivage 
de  la  Normandie,  et  qui  voulait  lui 
donner  l'honneur  de  cette  journée , 
le  mit  ^  la  tète  de  la  première  li- 
gne. La  seconde  était  destinée  à  le 
soutenir,  Edouard  se  proposant  de 
se  porter  en  personne  avec  sa  trol- 
s^ième  ligne ,  partODt  oà  ion  secours 
deviendrait  nécessaire. 

Il  fit  reposer  ses  troupes ,  et  les 
engagea  de  ne  point  se  laisser  adi- 
rer hors  de  leurs  positions ,  les  as- 
surant qu'elles  devaient  tout  atten- 
dre de  la  témérité  française. 

Le  roi  et  sa  grande  armée  arri- 
vèrent en  eETet ,  ayant  suivi  Edouard 
(i'asscE  près  pour  que  le  prompt  re- 
tour de  la  marée  les  empêchât  de 
rallelndre.  Il  fallut  aller  chercher  le 
pont  d'Abbeville,  ce  qui  donna 
quelques  henrei  d'avance  î  Edouard , 
et  nous  voyons  que  ce  prince  en 
avait  profité  pour  choidr  son  champ 
de  bataille. 

n  eAt  été  pmdeol  de  chercher  k 
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envek^per  fideoard,  de  l'el 
plntftt  que  de  le  eosoltattre.  VMa  les 
privilèges  que  s'arrogeaient  tes  sei* 
gneurs  et  les  communes ,  4e  ne  res- 
ter 4  l'armée  qu'us  certain  nombre  ' 
de  jours ,  ne  permettaient  pas  de 
suivre  des  moyens  de  prndtfnoe.  j. 
■  Les  Français  sortirent  d'Abbeville, 
marchant  au  pas  de  course  pour  at- 
teindre les  Anglais.  Le  roi  eofoya 
les  reconnaître.  Cependant  l'armÂ» 
avait  fait  six  lieues  ce  jmir-là. 

Un  chevalier  du  roi  de  Uobima, 
qui  avait  examiné  la. position,  eei- 
seilla  de  laisser  reposer  ks  troupes, 
et  d'attendre  au  lendemain ,  afin  d'a- 
voir le  temps  d'établir  un  bon  ordre 
de  bataille.  Le  roi  approuva  cet  avis, 
et  envoya  dire  aux  deux  maréchanx 
de  France  de  le  faire  exécuter. 

On  arrêta  les  premières  baBBÀ^ 
res;  mais  celles  qui  suivaient  conli- 
nuërent  d'avancer.  Les  troupes  qai 
formaient  la  tète  de  la  colonne  crweut 
alors  qu'il  y  avait  un  contre-ordre  et 
se  remirent  en  marche.  Ces  uo«- 
vemens  incertains  portèrent  de  |« 
confusion  dans  les  bannières;  am 
orage  qui  survint  l'augmenta. 

Le  roi  secourut  en  personne  ;  maii 
quand  il  vit  le*  Anglais ,  la  colère  le 
saisit ,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  per- 
sister dans  son  dessein.  La  soleil  in- 
clinait vers  le  couchant.  Ses  rayons  , 
|dns  vi&  dans  une  atmosphère  épurée 
après  l'orage ,  éblouisssient  les  yeox 
des  Français,  et  ne  nuisaient  point 
aux  Anglais, 

Six  mille  archers  génois,  commaa- 
dés  par  un  Doria  et  un  Grimatdi,  m» 
fusèrent  de  commencer  l'attaque  avant 
d'avoir  pu  mettre  en  état  les  eotdm 
de  leurs  arcs ,  reodnes  l&ches  p«r  la 
pluie ,  et  ne  consentireut  dâfinitiv*^ 
ment  i  nareber  que  sur  les  ordru  la^ 
ploil 
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fÊÊtét  à  porte  fixe ,  aysiit  mis  tenrs 
■rca  à  oaareii  <le  cette  ptaie ,  et  s'é- 
tant  bieo  r«poaés  derrière  leon  re- 
traodieoieiu,  les  repODSiirent. 

Le  bra?e,  mais  ioconûdéré  comte 
4'Aleo(on,  qoi  commandait  les  trou- 
pes el  qui  avait  pa  juger  ftcilement  ta 
force  de  la  posîtioD,  ne  tenta  rien 
pour  at(a<|aer  oa  même  tromper  l'ea- 
nemi  par  one  Hianœavre  sur  ses  flancs 
m  sar  tes  derrières.  Indigné  de  la 
diroat«  des  archers,  il  résolut  de  leur 
marcher  sur  le  ventre  avec  sa  gendar- 
merie, qoi  se  désunit  en  les  écrasant. 
Le  désordra  fst  eocore  augmenté 
par  l'iiilaoteris  galloise  et  iriandaiae, 
rangée  derrière  la  première  ligne  des 
gendarmesangiais.  Elle  passa  en  avant, 
fondit  tor  celle  des  Français  déjà  troa< 
btée  par  les  fajardfl,  et  ce  fat  le  com- 
mencement de  la  déroute.  La  coi^a- 
sion  deviot  bteat^t  si  graade,  qu'on 
ne  pnt  l'arrêter. 

Cependant  le  comte  d'Aleoçon  et 
le  comte  de  Fkndre ,  renveruot  leat 
ce  qoi  se  troavait  devant  eux,  poostè- 
Mnt  jiMqa'à  la  gendarmerie  anglaise. 
Le  roi,  qaî  voyait  loin  banatèrea,  vou- 
lait les  rejoindre;  amis  il  ae  trouvait 
arrêté  par  lea  fossés  et  ks  abattis  qna 
détendaient  les  archers. 

I^  comte  d'Alençon  asuiUit  les  An- 
glais avec  une  telle  violence,  qne  Wac^ 
wick  etUarcourt,  qti  commandaient 
la  première  ligne ,  où  ae  trouvait  la 
prince  de  Gallât,  crai^ireat  qu'il  ne 
fàt  eoroBcé ,  et  envoyèrent  prévenir 
Ëdoaard,  qui  leur  demanda  si  son  flb 
était  mort.  Comme  on  loi  dit  qu'il  vi- 
vait encore  :  —  Qu'il  gagne  ses  épe- 
rons, répoadit-il. 

Nous  avons  vu  qu'Edouard,  ne  pou- 
vant, i  cause  de  la  petitesse  de  son 
front,  étendre  son  armée,  avait  pris 
le  sage  parti  de  la  former  istf  trois  U- 
fioes.  La  iMOBda  fntégot  «Ocaca- 
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la  déiDrAni  qne  HupélBen 
comte  d'Alençon  avait  porté  daia  la 
première  ;  et,  s'avancaot  pour  la  bou- 
lenir,  cbargea  de  bval  et  en  flanc  cei 
téméraires  cbevalien. 

lia  entralnèreBt  du»  leur  déroite 
la  plus  graade  partie  de  l'amée,  com- 
posée des  communes  qui  arrivaient 
d'Abbeville  en  tonte  hAte;  car  elles 
apprirent  qu'on  avait  joint  l'ennemi , 
et  elles  voulaient  peitagar  l'iminear 
de  sa  défaite. 

Philippe  de  Valois  fut  enveloppé 
par  les  ennemit;  il  n'avait  pas  soixante 
bommoB  aotow  de  lui  pour  sa  dé- 
fense. Son  cheval  ayant  été  tué ,  on 
s'empresaa  de  lai  en  donner  un  autre. 
Hais  le  roi  s'obstinait  toajoors  à  com- 
battre, qnelque  diosa  qu'on  pâi  loi 
dire,  loraqne  Jean  de  Hainaut  saisit  la 
iNide  4e  ton  cheval,  et  l'emnena. 
malgré  lai ,  hors  du  champ  de  ba- 
taille. 

Il  fflisait  Doit  depoii  plus  de  dent 
heures,  et  l'on  combattait  eocore.  Le 
roi  se  retira  au  chtteaa  de  la  Broie, 
snr  la  rivière  d'Autie,  accompagné 
seulement  de  cinq  iMrons  :  Jean  de 
Hainaut ,  Monlaoreney ,  Beai^eu , 
d'Aubigny  et  HonUort.  —  OwirtM, 
dit-il  au  eb&telain;  ô'mila  fortuné  ii 

Maître  du  champ  de  bataille , 
Édopanl  ne  a'abaadonBa  point  à  la 
poursuite  des  vaincus,  et  demeura 
deui  jours  dans  ses  lignes.  L'armée 
qui  fuyait  était  encore  nombreuse  ;  H 
craignait  un  retour  dangereux. 

I^  lendeanin  de  la  bataille,  iei 
communes  de  Rouen  et  de  Beaanis, 
qoi  cherchaiest  i  joindre  l'armée ,  ar- 


[a)  Lu  derniitM  édltiou  de  Froliurt  por- 
Mni  :  C>i(  ClnforUmi  rot  d§  Franc*.  Huut 
erojo.ii  II  prauMrs  venfoa  Mh  ^luaoofMaM 
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iMrent  aor  le  tnram  oà  Voa  s'était 
batta  U  Teille  ;  elles  forent  nussBCrées 
par  tea  vainqaean.  L'archevAqne  de 
Rooea  et  le  grand-prieur  de  France  , 
qui  les  conduisaieDt,  y  périrent. 

Édosard  envoya  des  chevaliers  et 
des  hérauts  pour  reconnaître  les  ar- 
moiries, et  savoir  quels  seigneurs 
avalent  perdu  la  vie  dans  ces  deux 
combats.  Ils  lui  rapportèrent  qu'on 
trouvait  parmi  les  morts  un  roi ,  onze 
princes  {a),  douze  cents  chevaliers  et 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets. 

Ce  roi  était  Jean  de  Bohême,  bean- 
pôre  du  duc  de  Normandie,  l'homme 
)e  plus  actif  et  le  plus  ambitieux  de 
l'Europe.  L'Age  et  la  cécité  ne  l'a- 
vaient dégoûté  ni  de  ses  prétentions 
ni  de  son  amour  pour  les  combats. 
Aveagle,et  ne  pouvant  faire  un  pas 
uns  s'égarer,  il  avait  fait  attacher  son 
cheval  entre  les  chevani  de  deux  che- 
valiers, qui  lui  servirent  de  guides  pen- 
dant cette  biitsille ,  et  qui  avaient  or- 
dre de  le  conduire  là  oi  il  pourrait 
faire  un  bon  coup  d'épée.  Il  périt  avec 
ses  deux  conducteurs. 

Son  âls ,  Charles  de  LnxembOarg , 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors 
roi  des  Romains,  et  assistait  aussi  à  la 
bataille  :  il  reçut  trois  blessures. 

Les  onie  pairs  qui  succombèrent 
furent  le  comte  d'Alençon ,  frère  du 
roi,  dont  la  bravoure  si  peu  raisonnée 
avait  beaucoup  contribué  k  engager 
l'action  ;  le  comte  de  Blois,  neveu  du 
roi  et  frère  de  ce  Charles  de  Blois  qui 
disputait  la  Bretagne  à  la  comtesse  de. 
Uontfort;  le  comte  de  Flandre.  Louis 
de  Nevers,  qui  survécut  peu  à  Jacques 
Artevelde;  Louis  de  la  Cerda,  amiral 
de  France  et  roi  titulaire  des  ties  For- 
tunées; Raoul,  duc  de  Lorraine,  dont 

(«)  Oote  cbcfl  de  prlncH,  dit  la  Cbronlquc 
4fFnsos«a4e  Bital-D«DU,  hi  prealtr  eto- 
fktt,  qui  UiHe  deU  bUaUhJe  Créej. 


le  père  avait  péri  1  Casid,  etqni  eeH 
son  grand-père  prisonnier  A  Courrai  ; 

les  comtes  deSancerre  etd'Auxerre; 
les  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Do.* 
ria,  y  périrent  aussi.  GeoRroi  d'Har- 
court,  qui  avait  conseillé  à  Edouard 
cette  grande  excnrrion  en  France, 
trouva  parmi  les  morts  son  propre 
frère,  Jean,  comte  d'Uorconrt,  et  son 
neveu  d'Aumale.  On  y  découvrit  aussi 
Jean  d'Amboise ,  dont  les  fils  et  les 
arrière-petits-SIs  devaient  acquérir 
plus  de  célébrité. 

La  bataille  de  Courtrai ,  sous  Phi- 
lippe-le-Bel ,  n'avait  pas  été  si  fu- 
neste. La  France  perdit  trente  mille 
hommes  à  ht  journée  de  Crécy. 

ViUaoi  dit  qu'Edouard  se  servit  de 
canons  à  cette  bataille.  Froissart,  ni 
le  moine  continuateur  de  Nsngis,  n'en 
parlent  pal.  Daniel,  Villaret,  le  prési- 
dent Hénaolt .  plusieurs  autres  histo- 
riens, citant  UD  passage  d'un  registre 
de  la  chambre  des  comptes,  tendent  à 
faire  croire  que  dès  1338  on  faisait 
usage  de  canons  en  France ,  ce  qui 
semble  très  peu  vraisemblable.  H  se 
pourrait  cependant  qu'on  en  -ejkt  mis 
sur  quelques  remparts;  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  les  uti- 
liser dans  les  batailles.  On  n'avait 
point  encore  trouvé  les  affàts  rou- 
lans. 

Le  canon  est  une  invention  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine.  Les  Arabes  l'ont 
fait  oonnattre  h  l'Europe.  Ils  s'en  ser- 
virent en  Espagne  pour  défeitdre  la 
villb  d'Algesiras  contre  les  Castillans, 
en  i3ik.  11  vint  A  ce  siège  des  cheva- 
liers français,  des  Anglais,  des  Navor- 
rois.  C'est  la  première  fois  qu'ils  vi- 
n;nt  du  canon ,  et  que  l'histoire  en 
perle. 

Ce  canon  faisait  peu  d'eSét ,  et  Al- 
gesiras  fat  pris  par  les  CastiHans,  qui 
n'en  avaient  peint.  Gomme  on  le  cou- 
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diatt  ptr  terre,  en  élevant  In  txnidie 
ntr  ona  pierre  oa  sax  ona  poDtre,  on 
ne  ponvait  pointer,  et  la  plupart  des 
coups  ne  portaient  pas.  C'était,  on 
peot  l'admettre,  noe  arme  pins  em- 
barrasuote  qn'atile. 

Les  inventions  se  perfectionnent 
leotemenl.  et  nous  sommes  toujours 
«nrpris  dn  temps  qui  s'est  écoulé  avant 
406  les  armes  à  feu.  si  supérieures  aux 
armes  qui  lei  précédèrent,  soient  de- 
venues d'un  usage  facile. 
'  Dans  tous  les  temps,  les  Anglais  ont 
été  soigneux  de  transporter  dans  leur 
tte  les  découvertes  des  pays  étrangers. 
Il  est  possible  que  les  cbevsliers  an- 
glais, qui  vinrent  au  siège  d'Algesiras, 
aient  acheté  quelques  canons,  et  qu'E- 
douard en  ait  eu  trojs  dans  son  armée. 
Mais  il  faudrait  se  montrer  bien  peu 
clairvoyant  pour  ne  pas  comprendre 
que  ces  cauons  ne  concoururent  en 
rien  au  succès  d'Edouard.  Les  An* 
glais  d'ailleurs  n'eussent  point  Aban- 
donné ou  auxiliaire  aussi  utile,  et 
nous  ne  voyons  point  paraître  de  ca- 
nons i  la  bataille  d'Aiincourt ,  livrée 
soixante-neuf  ans  plus  tard. 

Avec  quarante  mille  bonimes ,  É- 
donard  en  défit  plus  de  quatre-vingt 
mille.  Ce  prince  fut  assez  grand  pour 
ne  pas  trop  présumer  de  sa  victoire,  et 
pour  ne  se  point  abandonner  à  l'es^ 
poir  de  conquérir  la  France.  Il  conti- 
nua de  s'apFH'ocher  de  la  frontière,  et 
posa  son  camp  devant  Calais. 

La  sagesse  d'Edouard  est  d'sntant 
plas  frappante,  qu'il  vit  Philippe  faire 
de  vains  elTorls  pour  rassembler  ses 
troupes  éparses-  Malgré  les  instances 
dn  roi.  les  barons  alléguant  qu'ils 
avaient  servi  le  temps  voulu  par  les 
V>i«  féodales,  se  retirèrent  dans  leurs 
châteaux. 

A  force  de  ressources  ruineuses, 
Philippe  parvint  k  mettre  sur  pied  Doe 

|T.  — 
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nouvelle  armée ,  et  se  Jirigt^a  fera 
Calais.  Hais  ne  pouvant  ni  faire  ac* 
cepler  )a  bataille  à  Edouard,  ni  af- 
famer le»  Anglais,  ni  ravitailler  1* 
place,  il  leva  sou  camp  et  s'éloigna  da 
la  mer. 

Les  malheureux  Calaisiens,  qui,  do 
haut  de  leurs  tours,  voyaient  cettt^ 
retraite ,  perdirent  tout  espoir.  L« 
famine  la  plus  affreuse  les  tour- 
mentait; ib  avaient  mangé  les  che- 
vaux ,  les  rats ,  les  animaux  les  plva 
immondes;  ils  demandèrent  à  capi- 
tuler. 

Edouard,  qoi  voulait  qu'on  le  re- 
gardât comme  le  roi  légitime  de  la 
France,  prétendait  les  traiter  en  su- 
jets rebelles.  Il  exigea  que  six»  d'entre 
eux  parussent  devant  lui ,  la  corde  au 
cou. 

Froissart  nous  apprend  que  Jean 
de  Vienne,  qui  commaodait  la  place, 
lit  assemt>ler  les  habitaos  et  les  ins- 
t^ui^it  à  quel  prix  Edouard  leur  accorr 
dait  la  vie,  mais  seulement  la  rie; 
qu'Eustache  de  Saint-Pierre,  le  plus 
riche  bourgeois  de  Calais ,  se  dévoua 
volontairement  ;  que  d'Aire  suivit  SOR 
exemple;  que  Jacques  de  Vissant, 
Pierre  de  Vissant,  son  frère,  et  deux 
autres  bourgeois  qu'il  oe  nomme  pas , 
se  mirent  comme  eux  à  la  disposition 
de  Jean  da  Vienne,  et  qu'on  les  con- 
duisit entre  les  portes  et  les  puuts  de 
la  ville ,  où  Mauny  les  attendait  pour 
les  présenter  à  Edouard.  / 

Il  demanda  leur  grâce,  et  fit  valoir ( 
leur  dévouement.  La  reine  d'Angle- 
terre, devenue  enceinte  depuis  son 
arrivée  au  camp,  et  sur  le  point 
d'accoucher,  appuya  la  demande  de 
Hauny  ;  Edouard  se  laissa  flécliir.  11 
était  assez  dans  son  caractère  de  pren- 
dre des  résolutions  sanglantes,  et  de 
céder  aux  sollicitalions.  C'était  se  faire 
aimer  après  s'être  fait  craindre. 
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On  a  donté  de  ces  faits ,  que  Frof»^ 
lirt  seul  rapporte.  Hais  si  les  autres 
historiens  n'en  «nt  point  parlé,  c'est 
Qu'ils  n'y  ont  rien  troufâ  d'eitrsordf- 
Mire.  Edouard  n'avait  vouhi  qoe  se 
montrer  roi  de  France,  en  punissaht 
les  Calaisiens  comme  àei  Sujets  révol- 
tée ,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas.  Jean 
de  Vienne  dit  même  A  .Maony  :  «  Noos 
n'avons  fait  que  ce  que  vous  eussiet 
hit  vous-flitaie  pour  votre  rot.  > 
Edouard  ne  devait  pas  leur  savoir 
mauvais  gré  de  leur  (IdéKié,  et  Saint- 
Pierre  pouvait  se  fier  i  la  géiiérosrté 
de  ce  prince,  qui  brûlait,  It  est  trai, 
Icf  villes,  mai9  qui  n'assassinait  pas 
desflng-frnid. 

I..CS  circonstances  du  récit  deFrois- 
■art  ont  été  eiamiitées  avec  soin  par 
H.  Baclion.  Il  conclut  qu'il  n'y  a  au- 
cnne  raison  de  inspecter  ce  que  le 
chroniqueur  nons  dit  aa  sujet  de  ce 
■îége  naémorable;  M.  Buchon  pense 
■eulement  qu'il  faudrait  peut-4tre  en 
corriger  quelques  détails. 

Froissart,  on  l's  ta,  ne  nomme 
point  les  deai  dernières  personnes 
qui  se  dévouèrent.  U  en  fait  connaître 
quatre,  et  il  ajoute  ;  <  Puis  le  ctoquiè- 
me,  puis  le  sixième.  » 

Tous  nos  liisloriens  déplorent  arec 
rMSon  une  pareille  négligence  ;  aucun 
d'eux  ne  connaît  ces  deux  illustres 
dtoyens.  Leurs  noms,  omis  par  Frois* 
Mrt,  se  trouvent  cités  cependant  dans 
une  relation  du  siège,  imprimée  à  Ca- 
lais même.  Cette  rel^jtiorr  nomme 
Eustache  de  Saint-Pierre;  Jean  d'Ai^ 
re,  cousin  d'Eustaehe;  Jacques  et 
Pierre  de  Vissant,  frères;  ses  parens, 
Louis  de  I.e«de  et  Gaspard  de  Sainte- 
Colombe.  L'auteur  de  cotte  légendepré- 
tend  l'avoir  puisée  dans  un  Jottmal  du 
SHgedt  Calait,  écrit  par  Mallhicu  C'jrj- 
vin,  sccréluire  du  comte  d  Uc-rby.  Uais 
«ommc  <^  ne  petit  trouwr  I3  j.a..i'.rf 


K  t'unTOiks 

de  Matthieu  CoruviD,leiW8loneiiioI* 
passésuTce  volumedont  rcrigiM  n't^re 
d'Hilleura  nulle  garanlie  d'aulbM^cit*. 

La  France  perdit  Calais  par  l'im- 
prudence qu'âUt  Philippe  de  combat- 
tre un  ennemi  qui  fnyait  ;  tl  devait 
l'envelopper  et  l'offamer.  Edouard 
n'ayant  d'espoir  qne  dans  les  diancei 
d'une  twUille ,  il  ne  faHait  pas  la  H- 
wer. 

Celte  perte  crasa  celle  des  placei 
que  le  généreux  Derby,  duc  de  Lan- 
castre,  coAqtiit  dans  la  Guj-e'rme,  dans 
le  Poitou  et  jusqu'au  bord  de  la  Loirs. 
Mais  dans  aucune  de  ces  tilles,  il  ne 
pat  obtenir  l'affection  des  habltans. 
Lorsqu'Ëdouaril  voulut  conserver  C.«r- 
lais,  il  fut  contraint  d'en  chasser  U 
population  tmtt  entière,  et  de  la  ttia- 
placer  par  des  .anglais. 

Les  provinces  maritimes  souffrirent 
des  ravages  de  cette  guerre  ;  beaucoup 
de  villes  furent  brdlées  par  ËfJouard. 
On  greva  les  peQples  au  moyen  dei 
ImpAtS;  la  gabelle  s'introduisit;  lA 
monnaies,  si  souvent  déShOi^oréés,  su- 
birent de  nouvelles  allérallanS.  Lef 
courses  des  Anglais,  les  cbevaQ^héeS 
des  capitaines  de  tous  les  partis ,  let 
levées  d'Iiommes  qu'il  fallait  faire  pour 
résister  aux  ennemis,  forcèrent  d'a- 
bandonner l'agriculture,  et  amenèrent 
la  famine  dans  pfusieors  provinces; 
cnltn  lar  terrible  pe&te  de  13^8  acheva 
d'accabler  un  peuple  déjà  litre  à  tant 
de  calamités. 

Ce  fléau  destructeur  lit  pcnlre  à  la 
seule  ville  de  Paris  plus  de  quarante 
mille  personnes ,  ce  qui  pouvait  for- 
mer alors  la  cinquième  partie  ou  peut- 
être  le  quart  de  ses  habitans.  La 
France  vit  diminuer  sa  population,  el 
ce  royaume  sigriu,  comme  dit  Frois- 
sart, uu  commencement  du  règne  de 
Philippe  de  Valois,  se  trouvait  Ues 
mlgroisa  inoiL 
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t^epmdaot  il  s'était  agrandi  par 
I  acqniiitioo  du  Vauphiné,  et  par  celle 
de  la  seignenrie  eotiëre  de  ÛoDtpel- 
ber.  La  comtesse  de  Proveoce ,  reine 
de  Naples,  en  rendant  Avignon  aux 
pipes,  avait  affaibli  sa  propre  antorité 
liins  ces  provinces,  et  devait  augmen- 
ter l'inilnence  des  I^rançais. 

Ce  (bt  la  première  fois,  depuis  le 
règne  des  Cipet,  que  la  France  eut 
une  province  au-delà  da  Rhàne.  La 
Provence  ne  faiuit  point  partie  de  ce 
rojaaine  ;  ni  ses  comtes  ni  ses  dau- 
phins ne  devaient  hommage  à  nos 
roii  :  OD  considérait  ces  deux  provin- 
ces comme  an  démembrement  de 
l'emiHre  germanique. 

Ainsi ,  malgré  les  pertes  que  lui 
causait  Edouard  lit,  le  royaume  ten- 
dait toujours  à  s'augmenter.  C'était 
UD  corps  vi};oureux,  attaqué  d'une 
maladie  particulière  qui  n'arrêtait 
point  sa  croissance. 

L'ialorité  royale  s'aDTermissaît  en- 
core par  les  divisions  des  nobles  et  du 
tlergé  :  les  qaerelles  entre  les  juri- 
ilit^ons  ecclésiastiques  et  laïques  en- 
gageaient tous  les  partis  à  s'adresser 
»  cher  de  l'État.  Le  parlement,  rendu 
iédentsire,  en  prenait  plus  de  force, 
ei  découvrait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  pour  réprimer  tes 
grands,  pour  contenir  les  évéques  et 
les  papes ,  en  attendant  qu'il  en  trou- 
<it  pour  résister  au  souverain. 

Ce  fut  sous  Philippe  de  Valois  que 
ia  fuQtaine  de  Vaucluse  devint  célèbre. 

Laure  était  Provençole,  et  brillait 
•lins  une  cour  d'amour  qu'on  tenait 
i  Avignon  sous  les  yeux  du  pape. 
I*étrarque,  quoique  né  en  Italie,  ve- 
unit  de  terminer  ses  études  a  Mont- 
|>eilier.  Retiré  près  de  Vaucluse,  à 
cause  des  troubles  que  le  nom  de  li- 
berté engendrait  à  Florence ,  il  j  vit 
Uure  et  ('lima,  tut  quelle  vécut, 


elle  fiit  la  ittiat  de  sèi  peAiléel,  hlieta 
de  son  coeur,  rarement  sa  coApdgnè  ; 
car  t)  passa  Ui  vie  à  voyager,  et  M 
troura  presque  toujours  éloigné  d'elle. 

Pendant  le  tempe  mélAe  oà  il  écri- 
vait tant  de  jolis  vers  pour  célébrer  séf 
beaux  yënt,  It  èut  des  enfans  de  detix 
autres  femrties.  Laùrb  éuit  tUarlée  ;  et 
lit  s'aimèrent  satis  etiger  l'un  de  l'au- 
tre une  grande  Gdéllté  :  c'eit  cd  qui 
fit  dn/ef  leur  passion. 

POtrarqne  composa  soit  poëittë  é» 
âbipiOn  PÀfNtaùt  d«ns  6titt«  téttaM 
de  Vaucluse.  Il  y  était  encore,  4nil(id 
il  tétai  !e  mèiâe  jour  deut  lettrek , 
l^ne  du  chancelier  de  rUoiversîté  de 
Paris,  et  l'autre  du  sénat  romain.  Cél 
deux  lettres,  rinvittifcnt  i  vèdir  recfr^ 
voir  la  couronne  littéraire. 

Cet  tlMge  db  coUrUbtitr  ]«s  grUrds 
poètes  avait  commencé  k  ttome,  ïOlfé 
le  règne  de  Domttieù ,  préctsétntitii 
dans  le  tedaps  que  niette  èdpitale  dtt 
monde  ce^sa  d'en  «voir.  C'était  Uht 
imitation  des  couronnes  déceméM 
atit  jeux  olympiques. 

Je  ne  sai»  i  quel  prtpo*  rtl(ilvér4itt 
de  Paris  voulut  faire  tet  bonneu/  I 
Pétrarque  ;  c*r  dans  aucun  temp«  elM 
n'a  Couronné  aucun  poète ,  et  ce  fuit 
ne  se  trouve  même  mentionné  ni  daul 
soA  histoire  htiné  écrite  par  Dnbob- 
lai,  ni  dans  sou  histoire  IraD(;aiSè  Ai 
Greviez 

Le  poète  préféra  Aoibe  à  Paris. 
L'Université  ne  lui  représentait  pas  te 
Capilole.  Mai^  avant  de  recevoir  un 
tel  honnËur,  il  voulut  prouver  qu'il  en 
était  digne.  1]  choisit  pour  joge  de  son 
mérite,  Robert,  roi  de  Naples,  sui^ 
nommé  le  Sage,  prince  de  la  maison 
de  f  rance,  l'hotùme  le  plus  aimable  et 
l'èsprlt  le  plus  éclairé  de  son  siècle, 
quoiqn'enliché,  comme  tous  ses  coii- 
tèmporàiAl,  dès  foOea  de  Taifrologit 
jttâiéiatrè,  '  ■ 
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.  Robert  eiamiaa  Pûtrarqae  pendant  j  mières  étades  et  par  ses  amours.  Boe- 
trois  jours,  et  lui  Gt  don  de  la  robe   cacc  était  son  contemporain  et  son 


qu'il  portait,  pour  indiquer  <|u'il  le  re- 
gardait comme  an  autre  soi-même, 
pQtsqu'il  le  revotait  de  son  propre 
habit. 

Le  poète  monta  an  Capitale ,  pré- 
cédé de  douze  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  Rome,  et  entouré 
de  six  des  principaux  citoyens.  Le  séi 
Dateur  Orso,  comte  d'Aiguillara,  lui 
mît  sur  la  tète  la  couronne  de  laurier, 
au  milieu  des  applaadissemens  du 
peuple. 

Ces  couronnes,  ces  éloges,  cette 
marche  triomphale,  annonçaient  la 
Tenue  des  grands  poètes  et  des  grands 
artistes  qui  devaient  bienUt  illustrer 
l'IUiie. 

La  France  n'eût  pas  compris  encore 
one  telle  institution. 

Les  chevaliers ,  occupés  à  se  battre 
de  châteaux  en  châteaux,  n'avaient  ni 
la  sensibilité  ni  le  goût  exercé  des  Ita- 
liens. Ils  accueillaient  avec  moins  de 
faveur  les  poètes,  que  leurs  pères  n'en 
témoignèrent  aux  premiers  trouba- 
dours. Lts  jeux  Roraux  n'avaient  pas 
la  grandeur  qui  peut  inspirer  le  génie  ; 
ils  sont  célèbres  et  n'ont  rien  pro- 
duit. 

Pétrarque  fut  député  par  ses  conci- 
toyens vers  le  pape,  pour  le  conjurer 
de  rétablir  à  Rome  le  Saint-Siège. 
aémentVI,  épris  de  la  belle  com- 
tesse de  Turenne,  aussi  vivement  que 
son  prédécesseur  Clément  V  l'avait  été 
de  la  comtesse  de  Périgord ,  ne  con  - 
sentit  point  à  quitter  Avignon.  Pé- 
trarque retourna  en  Italie,  et  ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  perte  de  Liuro.  enlevée 
1  t34S  par  cette  terrible  peste  qui 


ami.  Ils  succédaient  an  Dante,  et  va- 
laient miens  que  lui.  Le  fameux  Bar- 
thole,  jurisconsulte,  né  dans  l'Om- 
brie,  brillait  alors  en  Italie.  La  France 
n'avait  encore  produit  de  pareils  hom- 
mes ni  dans  les  lettres  ni  dans  le  droit. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  ou  plulAt  sons  ceint  d'Edouard, 
qn'on  Gt  quelques  essais  de  la  poudre 
à  [;anon. 

Le  moine  Roger  Bacon ,  qui  de- 
vança son  siècle  et  monrnt  en  129^, 
cinquante-deux  ans  avant  la  bataille 
de  Crécy,  avait  essayé  de  faire  quel- 
ques explosions  avec  du  nilre  et  do 
salpêtre  :  cette  expérience  curieuse  ne 
produisit  pas  alors  une  grande  sensa- 
tion. 

Le  moine  Schwarti ,  enfermé  dans 
les  prisons  de  Frlbourg ,  fit  d'autres 
expériences  pendant  sa  détention ,  à 
la  Gd  du  treizième  siècle ,  qaarante- 
sii  ou  cinquante  ans  avant  cette  ba- 
taille de  Crécy,  et  peut-être  réussit-fl 
mieux  que  Roger  Bacon.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  Allemands,  ce  sont  les 
Anglais  qui  firent  connaître  le  canon 
à  l'Europe. 

n  est  certain  que  les  effets  du  mé- 
lange dont  est  composée  la  poudre 
sont  connus  il  y  a  long-temps.  Les 
Chinois  s'en  servent  depuis  plus  de 
deux  mille  années;  et  le  savant  Lan- 
glès  a  prouvé,  dans  son  admirable  ou- 
vrage sur  l'Hindoustan ,  que  les  peu- 
ples de  ces  pays  ont  fait  usage  do 
canon  A  une  époque  non  moins  reçu 
tée.  Le  feu  grégeois  de  Callinique  , 
donné  A  l'empereur  Conslunlin  lit 
Pagnat,  n'était  qu'une  composition  oà 


ravagea  les  trois  parties  dn  monde.  Il  I  le  soufre  et  le  salpêtre  dominnienl. 
lui  survécut  vingt-quatre  ans.  i      On  voit  seulement  que  les  andens 

_  Il  n't>(Tivit  qu'en  latin  et  en  italien  ; .  n'attachèrent  pas  assex  d'importance 
mats  il  tint  i  la  France  par  «es  pre-   A  cette  déconverte,  Pour  cbuwr  dc« 
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BUMes  énormes,  ils  employaient  de 
préfërence  les  ressorts  de  l'air,  qu'ils 
eMapriniaient.  Les  effets  de  la  poudre 
i  oeDOQ,  mieux  étudiés,  devaient  ame- 
DN-  de  grands  changemeus  dans  la 
licUqQe  des  batailles.  Ces  effets  sont 
bien  plus  terribles  i(ue  ceui  des  armes 
anciennes ,  et  ils  atteignent  dans  un 
bien  plus  grand  éloignement. 

<te  tenait  partont  des  états.  L'em- 
pire germanique,  la  Polc^e,  la  Hon- 
frie,  les  royaumes  du  nord,  aTaient 
■eors  diètes;  l'Angleterre,  son  parle- 
■ent;  la  France,  ses  état«-généraui  ; 
rEspa^ne,  ses  cortès  ;  et  partout,  ces 
grtades  assemblées  étaient  des  foyers 
4e  division  et  des  semences  de  troables. 

Deux  empereurs  se  disputaient  tou- 
)oars  l'Allemagne  :  il  y  eut  bientAt 
deux  papes  qui  vouloreut  occuper  le 
Saint-Siège.  Le  titre  di:  roi  de  France 
était  réclamé  par  Edouard,  par  la  race 
4es  Valois,  et  même  il  le  fut  par  celle 
des  rois  de  Navarre. 

U  est  remarqnable  qu'au  commen- 
cement du  règne  de  Stan  II,  qui  suc- 
cédait i  Philippe  de  Valois  [an  1350), 
k  système  républicain  semblait  pré- 
doHdner  en  Europe.  Le  nombre  des 
lépnbliqDes  augmentait  sans  cesse.  Les 
nues  impériales,  celles  de  la  ligue  au- 
séatlqne.  étaient  à  peu  près  libres 
tes  ta  Germanie. 

Les  dievaliers  de  Ahodes  et  les  che- 
valiers tentoniqiies  formaient  des  es- 
pèces de  républiques  on  de  principau- 
tés d'an  genre  singulier.  Ces  cheva- 
liers, ébwigers  BU  lieu  de  leur  rési- 
dence, an  pays  sur  lequel  ils  régnaient, 
gardent  le  célibat,  et  ne  sont  que  des 
Boiaes  arm^  et  conquérans,  vivant 
en  princes,  scandalisant  les  peuples 
fir  leurs  mœurs,  comme  ils  les  éton- 
wnt  par  leur  bravoure.  Ils  élisent  leur 
dief,  soos  le  nom  de  grand-maitre,  et 
W  veident  point  de  roi. 


L'empire  d'Allemagne  était  une  ré- 
publique de  princes,  dont  le  chef  de- 
venait électif.  Charles  IV  essaya  de 
lui  donner  une  forme  stable,  en  fai- 
sant composer  la  Buile-d'Or  par  le 
célèbre  Barlhole.  Mais  il  n'y  eut  guère 
de  réglé  que  la  pompe  du  couronne- 
ment. Le  faste  plaisait  aux  grands  de 
l'empire;  ik  auraient  contesté  le 
reste. 

Dans  toute  l'Europe ,  l'autorilé 
royale  semblait  menacée.  Mais  tandis 
qu'en  Italie  la  noblesse  cherche  à  do- 
miner  dans  les  villes ,  à  former  un 
corps  de  patriciens  et  un  sénat  à  l'ins- 
tar de  l'ancienne  Rome  ,  la  noblesse 
d'Allemagne ,  celle  de  France ,  et 
même  celle  des  autres  contrées  de 
l'Europe,  ne  songent  qu'à  s'isoler  dans 
des  châteaux.  Elle  comprend  le  besoin 
d'un  roi  pour  soutenir  ses  privilèges 
contre  la  multitude  qu'elle  opprime; 
mais  elle  veut  pouvoir  résister  à  ce  roi 
par  le  droit  des  armes. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  dissensions 
dans  les  royaumes  que  dans  les  répu- 
bliques ;  on  y  trouvait  peut-être  en- 
core moins  de  liberté.  Il  n'y  avait 
point  d'esprit  public,  et  personne  ne 
pouvait  être  mu  par  l'espoir  d'y  for- 
mer des  établisse  mens  solides. 

Que  )e  roi  Jean  soit  monté  «ur  le 
trdne  à  l'âge  de  quarante-et-un  ans , 
comme  l'assurent  la  plupart  des  histo- 
riens, ou  à  trente-et-un.  comme  le  pré- 
tendent d'habiles  chronolc^isles,  il 
n'en  résulte  pas  moins  qu'il  était  dans 
toute  lu  vigueur  de  l'Age,  et  qu'il  avait 
déjà  une  assez  grande  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires  :  il  com- 
manda plusieurs  fois  des  armées,  et 
prit  souvent  part  au  conseil. 

Son  gouvernement  fut  i  la  fois  fai- 
ble et  dur.  Le  roi  Jean,  tantêt  Irop 
sévère  et  tanlêt  trop  indulgent .  pas- 
nit  de  l'eitrftme  confiance  à  un«  mi- 
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fiance  outrigesote.  fi  se  notait  d'Aire 
de  boDoe  foi ,  et  agit  dans  plusieurs 
circonstances  arec  nue  profonde  dîs- 
simalstion, 

n  semble  qu'il  connût  peu  les  hom- 
mes, et  que  tes  domines  p'osassent 
coiBplersurlui.On  le  regardait  comme 
honn£te,  et  sa  conduite  paraissait 
franclie,  quand  on  1«  comparait  i  la 
ptditique  d'Edouard  et  à  Is  fourberie 
du  rot  de  Navarre,  Charles-Ie-Mao- 
Tais.  Cependant  ces  deux  princes  sa- 
Taieot  mieux  s'attacher  leurs  parti- 
laos. 

Comme  on  a  quelques  détails  sur 
tes  états-généraux  de  1365  ;  comme  ils 
lerveot  de  modèle  A  ceux  qui  les  sui- 
virent,  et  qu'ils  ont  produit  une  qr- 
donnapce  que  l'on  compare  h  la  grande 
charte  d'Angleterre ,  il  est  bon  de  s'y 
arrêter. 

Obserrons  d'abord  que  le  parle- 
nent,  chez  les  Anglais,  était  déjè 
composé  des  pairs  et  des  évèques  qui 
formaient  la  première  chambre,  l'an- 
cienne fsseiqblée  des  hauts-barons,  la 
seule  enfin  qqe  l'on  connilt  dans  le 
temps  où  tout  le  reste  de  la  nation 
vivait  attaché  à  If  (ervUqde  de  la 
(flèbe. 

Observons  encore  qqç.  la  ^r.onde 
chambre,  ajootée  en  1S6S  et  formée 
entièrement  depuis  1295,  pe  compre- 
nait pas  tous  les  députés  di|  (iers 
comme  en  France ,  mai;  les  députés 
de  tons  les  propriétaires  fjui  n'élai^Dt 
*pBS  hauts-barons  j  que  l'oi)  ne  cgnsi 
dérait  pas  les  frères,  les  fils,  les  parens 
des  pairs  comme  nobles ,  coisme  i^ ne 
caste  particulière  et  privilégiée  -,  qu'ils 
ne  pouvaient  piéger  %^^  dans  la  cham- 
lue  des  communes,  quand  iU  étaient 
tins  par  les  suITrages  de  ceux  qui 
av|iept  le  droit  d'élire. 

Les  pairs  d'Angletefre ,  n'^t^tH* 
faosri  grands  {leign^ors  qno  çsuf  ije 
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France,  et  lenn  parens  m  pMiAdaiit 
point  d'autres  droits  que  le  gras  d«  la 
nation,  se  voyaieot  obligea,  pour  fttre 
élus ,  de  rechercher  les  tuOirafiaii  du 
peuple.  Ils  u'affectent  pas  alm  de  .e 
mépriser,  de  dédaigner  te  commerce . 
les  sciences ,  les  arts  Injuratifi.  Ils  ne 
forment  pas ,  comme  la  Boblesee  de 
France,  un  corps  séparé,  une  uatua 
particulière,  dont  les  m<Eara,  les  usa- 
ge*, U  manière  de  s'armer,  d'hériter 
et  de  vivre,  difTèreot  de  celle  des  •«- 
très  citoyens. 

hes  évèques,  siégeant  ea  AngletOfre 
dans  la  chambre  haute,  se  regarduieut 
comme  membres  iDt^jrani  du  parle- 
meot  et  de  l'Ëtat.  Ceux  de  France . 
chefj  d'un  ordre  4isUnct,je  cossidé- 
raient  au  contraire  comme  lep  ^igiif- 
taires  d'une  république  ezistapt  an 
milieu  de  la  monarchie. 

En  France,  le  roi  ae  faisait  pas  par- 
tie des  él4is-gépérQax<  On  conroquajt 
les  pairs  pour  le  sacre,  pow  le  jIMpî- 
ment  des  procès  coocenivit  les  pai- 
ries et  les  grBt)4s  djguiti(ire«,  J^aia  J4- 
mti*  un  roi  d'Angleterre,  un  roi  4e 
Navarre,  un  poffilei  de  FlBudrCi  oq  d|ic 
de  VonrgQgoe,  ne  Tprept  appeléf  {wor 
assister  à  ces  aspenblées  en  i^iti  4e 
pairs. 

Ainsi,  en  France,  oi  le  roi,  ni  l^s 
pairs,  ni  les  évèques,  qe  se  f^oyaùnt 
obligés  de  paraître  aux  états-géné- 
raux; tandis  qu'en  Angleterre,  i|s  fw- 
maieiit.  avec  le»  députés  «les  proprié- 
taite>.  les  pallies  intégrantes  d<(  par- 
lement. 

En  FrfiDce ,  les  déppl^  du  tli  .'t,^ , 
rcux  des  nobles,  ,cevx  <1|)  peuple,  n'ai- 
semblant  dans  des  lieux  ^i^tjucts  $t 
votnnt  à  part,  prenaient  un  esprit  uif- 
férent,  et  furtiliaient  le  peqchsDt  de 
la  potion  à  se  piirtager  en  trois  ordres. 
ou  plutôt  en  trois  peuples  eonentiset 
jaloux  l'an  de  l'autre. 
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n  j  irait  donc  dans  la  forme  de  ces 
AiU  DD  vice,  une  cause  de  dissension 
qai  n'existaient  pas  dans  celle  du  par- 
lement anglais.  Aussi  les  états-gént^- 
nni  n'Aot-ils  iafflaîa  produit  que  des 
tfoubll. 

En  Angleterre,  Il  chambre  des  com- 
munes, la  chambre  des  pain  et  le  roi 
itaient  chacun  leur»(o  absolu,  comme 
les  tribuns  du  peuple  à  Rome.  Ils  n'é- 
taient pas  oblit;és  de  le  motiver,  et  pré- 
Koaient  ainsi  les  discussions,  les  dis- 
poles,  les  reproches,  qui  toujours  sè- 
tnenl  la  dissension  dans  les  pouvoirs. 

La  certitude  d'être  arrêté  par  l'un 
oa  l'autre  de  ces  veto  mit  un  frein  aux 
cnrahissemens  de  chacune  des  cham- 
bres, et  empêcha  de  propo-^er  des  lois 
folles  DU  tyranniques,  comme  il  ad- 
vint trop  sauvent  dans  d'autres  Ëtats. 

S'il  n'f  avait  eu  que  deux  pouvoirs, 
fnn  aurait  nécessairement  détruit 
l'autre;  mais  un  seul  ne  pouvont  Ja- 
nais  en  renverser  deux,  J'équilibre 
l'est  RiaÎDlenu,  malgré  les  tempêtes 
pnbliiiues ,  soulevées  par  les  passions 
des  hommes  en  Angleterre  comme 
•illeum. 

Cewto  n'étant  point  état)T1  en  ftou- 
u,  il  j  eut  toujours  entra  les  trois  or- 
dres des  querelles  qui  Ifs  uffaiblirent, 
1»  avilirent  même  aux  yeux  du  roj , 
des  pairs  et  des  nulres  grands  »ci- 
pieuri,  c]ui,  ne  faisant  pi|s  corps  avec 
ces  états,  leur  devenaient  nécessaire 
ment  opposés.  Ces  querelles  détrui>i- 
rtnt  souvent  leur  crédit  auprès  des 
états  provinciaux. 

Remarquez  encore  qu'en  Angleter- 
re, quand  une  loi  ou  un  impAt  avaient 
fté  portés  par  le  parlement,  la  nation 
l'j  soumettait,  parce  qu'il  résultait  de 
la  volonté  générale. 

Ea  France,  au  contnire,  la  loi  on 
l'inpét  ne  pouvaient  être  re£iu  dans 
Ih  domaines  dea  grands  voMiox,  roifi 


ou  ducs,  tels  que  le  dnc  do  Gayennc , 
roi  d'Angleterre;  on  le  comte  d'Ë- 
vreux,  roi  de  Navarre.  Les  Flamands 
ne  reconnaissaient  pas  davantage  l'an 
lorité  de  ces  étais,  quoique  leur  comte 
fût  pair.  Le  duc  de  Bourgogne,  de  «on 
càté,  ne  se  montra»'  "««s  moins  Qer 
qu'un  comte  de  Flana.^ 

LeDauphiné.  nouvellement  acquis 
i  la  France,  avait  ses  états  particuliers 
et  indépendsns.  Ceux  de  la  ùngued'Oc 
ne  s'infurmatent  seulemi^nt  pas  de  ce 
qui  se  passait  dam  ceux  de  la  Langoe 
d'Ojl;  et  même  les  états  des  provin- 
ces, appartenant  è  chaque  langue,  ne 
se  croyaient  pas  obligés  d'admettre 
sans  examen  les  décisions  des  élols- 
géncraux  de  leur  propre  languc^Ainii, 
il  n'y  avait  dans  le  rojaume  ni  ordre 
ni  unité. 

Les  états-généraux,  convoqués  par 
le  roi,  k  l'aris ,  au  mois  de  décembre 
133.'),  n'étaient  que  ceux  de  la  Langua 
d'Oyl.  Ceux  de  la  Langue  d'Oc  s'assem- 
blaient en  même  tçmpi  ft  Toulouse.  Il 
n'y  vint  f*iit\l  de  députtïs  des  pays 
soumit  au  roi  d'Angleterre  ou  au  roi 
de  Navarre.  Je  (Joute  qu'il  s'en  soit 
prë»enl4  des  domaines  du  comte  de 
Flandre  ou  de  ceux  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
ture. Pierre  La  Force,  archevêque  de 
Rouen  et  chancelier  du  royaume, 
porta  la  parole.  Né  au  fond  d'un  vit-| 
lage,  dans  le  Maine,  il  s'était  élevé  par 
ses  talens.  Il  ditoanda  de»  lub^det 
assct  considérables  pour  mettre  le  rci 
en  état  de  défendre  le  royaume  contre 
Edouard .  qui  voulait  (ciùQurs  l'a- 
Sttrp^ir- 

Jean  de  Cnon,  Bis  d'un  simple  avo- 
cat, parvenu,  dit-on,  an  moyen  de 
l'intrigue  plutAt  qu'avec  sou  méril«, 
h  l'archevêché  de  Beims  et  à  la  plaM 
d'evocitl-génénl,  ré)>ondii  an  nom  if, 
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dergé-  Gautier  de  Brienne,  duc  tiln-| 
laire  d'Athènes,  seigneur  un  moment 
de  Florence  et  connélable  du  royau- 
me, depuis  la  démission  de  Jacques  de 
Bourbon,  parla  pour  la  noblesse;  en- 
Sr  Etienne  Uarcel.  prév6t  des  mar- 
chands de  Paris,  se  présenta  pour  le 
tiers-état. 

Ils  demandèrent  an  roi  ia  permis- 
sion de  délibérer  entre  eui ,  afin  de 
chercher  \e»  moyens  les  plus  prompts 
et  les  moins  onéreux  de  trouver  l'ar- 
gtnt  dont  on  avait  besoin. 

Dès  le  lendemain,  ils  Tirent  un  rè- 
gl<!mcnt  célèbre.  Ils  ordonnèrent 
qu'aucune  décision  n'aurait  de  vali- 
dit'H  qu'autant  qu'elle  serait  acceptée 
pnr  les  trois  ordres .  et  que  la  volonté 
de  deui  ordres  n'entraînerait  point 
celle  du  troisième.  C'est  le  premier 
rè-^)ement  qu'on  ait  fait  pour  tenter 
de  donner  une  constitution  aux  états- 
généraui. 

Ils  prirent  ensuite  une  résolution 
capable  de  sauver  le  royaume,  s'ils 
avaient  eu  le  pouvoir  de  la  faire  exé- 
cuter :  ce  fut  de  lever  un  corps  de 
trente  mille  hommes  d'armes,  et  un 
Împ6t  de  cinq  millions  pour  les  entre- 
tenir. Trente  mille  hommes  d'armes 
faisaient  près  de  cent  mille  combat- 
tuns,  et  cinq  millions  de  ce  temps-là 
en  valaient  plus  de  cent  du  nAlre. 

Pour  avoir  cet  argent,  ils  mirent  un 
nouvel  impôt  sur  le  sel ,  et  huit  sous 
pour  livre  tur  tout  ce  qui  se  vendrait, 
Le  roi  luf-mème  et  sa  famille  devaient 
payer  ces  deux  sortes  d'impositions. 
Hais  la  dernière  surtout  devenait  ex- 
cessive, et  si  le  roi  l'eût  ordonnée  de 
sa  propre  autorité ,  on  aurait  vu  des 
révoltes.  On  pouvait  prétoir  qu'elle 
était  trop  forte  et  trop  difficile  à  lever 
pour  rapporter  beaucoup. 

Les  états  n'accordaient  ces  impAls 
i(ae  pour  Qn  an ,  «t  les  iépiafit  con 


vinrent  de  se  rassembler,    à   pareit 
jour,  l'année  suivante. 

Chaque  ordre  donna  au  roi  ses  ca- 
hiers ,  que  l'on  appelait  doléances.  Le 

avait  le  droit  de  les  écouter  ou  de 
les  rejeter.  Il  rendit  sur  celles-ci  ooe 
ordonnance  mémorable  (28  décemor» 
1355  ),  qui  fait  connaître  à  quel  point 
l'autorité  foulait  encore  les  peuples. 

11  consent  à  ne  plu>)  émettre  que  de , 
la  bonne  monnaie;  à  la  fabriquer  da 
manière  qu'un  marc  d'or  représente 
exactement  onze  marcs  d'argent;  à  ne 
plus  souffrir  que  ses  officiers  et  aea 
capitaines  prissent  partout,  sans  rien 
payer,  des  blés,  des  vins,  des  comes- 
tibles de  toute  espèce  ;  des  meubles , 
des  chevaux,  des  voitures,  tant  poui 
lui  que  pour  la  reine,  pour  ses  eafans, 
pour  les  princes;  enfin  pour  tout  ce 
qui  concerne  leur  service  et  le  sien.  Il 
s'engage  même  A  ne  plus  convoqner 
l'arrière-ban  sans  nécessité. 

Il  devenait  juste  sans  doute  que  le 
peuple  ne  donnât  plus  les  impôts  en 
nature,  puisqu'il  les  acquittait  en  er 
genl.  et  que  la  noblesse  ne  fit  plus  ul 
service  personnel  sans  émolumens, 
puisqu'elle  se  soumettait  è  payer  des 
impositions.  Exiger  l'un  et  l'autre  est 
une  tyrannie. 

Le  roi  Jean,  dans  cette  ordonnance, 
l'interdit  à  lui-même,  aussi  bien  qu'A 
sa  femme,  aux  princes  de  son  sang,  à 
■es  propres  enfans,  le  droit  de  fairu 
des  emprunts  forcés,  de  contraindre 
aucune  personne  à  leur  prêter  de  l'ar- 
gent malgré  elles. 

Il  défend  aux  gens  de  sou  conseil , 
eux  présidens  et  conseillers  du  parle- 
ment ,  h  ses  grands  officiers ,  à  tout 
magistrat  en  général,  de  faire  le  corn* 
merce;  car  ils  employaient  leur  auto- 
rité pour  nuire  aux  autres  commer- 
«ans,  et  pour  s'emparer  de  toulM  Iv 
tSùm. 
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Il  ordonne  que  les  capitaines  soient 
responsables  da  désordre  que  feront 
les  troupes  sur  leur  passage. 

Il  s'engage  même  à  dg  faire  ni  paix 
ni  trêve  sans  l'avis  des  députés  des 
trois  étals. 

£e  dernier  article ,  qui  ne  pouvait 
que  nuire  au  peuple,  en  prolongeant 
la  guerre,  prouve  que  les  députés  cher- 
chaient à  se  rendre  nécessaires  et  à 
lier  l'autorité  royale. 

Cette  ordonnance,  qu'on  a  compa- 
rée i  la  grande  charte  d'Angleterre , 
parce  qu'elle  défend ,  comme  cette 
charte,  d'horribles  vexations,  usitées 
jusqu'alors  ;  celte  ordonnance  fut  i, 
peine  rendue,  qu'on  s'apergut  de  l'in- 
efficacité des  moyens  proposés  par  les 
états. 

La  plupart  des  princes  refusèreot 
de  payer  l'im^îtion  des  huit  sous 
pour  livre  sur  toutes  les  ventes. 

Le  roi,  sans  argent,  se  hflta  de 
rappeler  les  députés  des  états-gé- 
oéraux ,  dés  le  mois  de  mars ,  c'e»t- 
&-dire  deux  mois  après  leur  sépara- 
tion. 

La  Picardie  ne  voulut  point  en- 
voyer. La  Normandie  tint  au  Vau- 
drcuil  ies  étals  particuliers,  où  les 
partisans  du  roi  de  Navarre  s'appliquè- 
rent à  semer  te  trouble.  Jean,  comte 
d'Harcuurt,  qui  s'élaît  réconcilié  avec 
te  roi  un  an  ouparavatit,  reprit  le  parti 
de  Charles-le-Mauvais,  se  répandit  en 
injures  contre  le  roi  Jean,  et  s'opposa 
à  la  levée  des  subsides. 

Ainsi,  l'ordonnance  si  célèbre  de 
1355  ne  fut  point  exécutée,  et  le  bien 
.  qu'elle  devait  produire  ne  se  réalisa 
pas  alors.  Cependant  les  questions 
qu'elle  venait  de  soulever  en  France 
ne  furent  pas  entièrement  oubliées. 
On  les  trouva  plus  tard  dans  cette  or- 
donnance ,  car  elle  subsista  et  servit 
de  point  d'appi  lorsque  la  nation, 


plUM  éclairée ,  voulut  enfin  réclamer 
ses  droits. 

Le  roi  Jean  Gt  trancher  la  tête,  sana 
forme  de  procès,  au  comte  d'Har- 
court ,  aux  seigneurs  de  Graville ,  de 
Maubué,età  l'écuyer Doublet,  attft- 
chés  au  roi  de  Navarre,  et  qui  avaient 
signé  un  traité  secret  avec  Edouard  <  > 
pour  l'aider  à  envahir  la  France. 

Philippe,  comte  de  Longnevitle,  et 
GeolTroi  d'Harcourt,  levèrent  aussitât 
des  troupes  et  s'allièrent  aux  Anglail 
pour  venger  leur  frère  et  leur  neveu. 
Ils  ravagèrent  les  campagnes ,  et  em^ 
péchèrent  que  le  roi  ne  pût  conSsqaer 
les  terres  de  Charles-le-Mauvais,  qull 
voulait  saisir  une  seconde  fois.  Ainsi', 
le  roi  Jean  ,  toujours  violent  et  toO' 
jours  faible,  tenait  une  conduite  qui 
fait  ordinairement  détrôner  les  rois. 

Pour  pallier  ce  que  cet  acte  de  vio* 
lence  avait  de  trop  odieux,  le  roi  JsaA 
assurait  qu'il  avait  entre  les  mains  des 
lettres  du  roi  de  Navarre,  et  du  comte 
d'Uarcourt,  qui  prouvaient  que  cet 
seigneurs  traitaient  avec  Edouard  poif 
se  joindre  aux  Anglais.  Alors,  pour- 
quoi ne  pas  les  mettre  en  jugementT 

Mais  conçoit-on  que  les  plus  grandi 
seigneurs  laissent  décapilerdes  nobles, 
et  jeter  dans  les  fers  un  roi,  un  pair  da 
royaume,  sans  réclamer  les  inAt  de 
l'État ,  les  privilèges  de  la  pairieT  P«r 
cette  insouciance,  ils  se  mettent  i  la 
merci  de  la  stupidité  d'un  Claude,  on 
de  la  craauté  d'un  Néron. 
'  Edouard  publia  un  manifeste  adrel- 
sé  au  pape,  à  l'empereur,  aoxrots,  aux 
princes,  aux  peuples;  il  donne,  dans 
ce  manifeste,  un  démenti  an  roi  Jean. 
et  le  défle  de  produire  ces  lettres,  n 
proteste  que  le  roi  de  Navarre  n'a  ja- 
mais fait  de  traité  avec  lui,  et  que  ce 
prince,  au  contraire.  Ta  toujours  re* 
gardé  comme  son  ennemi. 

Ainsi ,  il  veut  faire  passer  pow  «*<• 
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VQ)i(*Atear  le  roi,  qoc  le  public  était 
deja  enclin  a  regarder  comme  un 
tp^^rl^i«^. 

.Qqpenitiint  ËJouard  avait  traité  plu- 
■  i^iirs  fftis  aTec  Charles-le-.\IauvaJs; 
et,  43"^  W  recueil  des  actes  de  Ry- 
iper,  uù  fioui  trouvons  ce  manifesle, 
J«  voiii  t>l"Sienr9  traités  «Ht^i^Hrs  par- 
iés entre  pea  deui  roiï. 

Mqis  l^  faible  Jean  ^s  savait  pas 
KHleair  la  vérité  pqr  ^aa  armei ,  et 
Couard  qe  manquait  jamais  d'ap- 
pnyer,  par  let  sipooes,  les  llctions  qu*il 
iï^pçftit. 

,  p!  dMC  de  Mnf^stre  joignait  déji, 
114  Normandie ,  les  troupes  anglaises 
■U|Ltro)^^s  uqvarraises,  etaut  g«n~ 
ttliit)OBin)es  noriqandii,  que  la  violence 
4u  roi  PTait  révolléa.  Le  roi  s'oppose 
d'#bor4  anx  dévaitations  qu'iU  com- 
mettent i  quelques  villes  sont  prises  et 
ceprises. 

he  pripcQ  de  GalUs,  qu'on  appelait 
le  prince  noir,  à  cause  de  la  couleur  de 
jon  arfpuTf,  d^  «on  aigrette,  de  ion 
fspeche.  parcourait,  en  vainqueur,  les 
provinceo  limitrophes  de  laGuienne. 
Il  mit  k  contribution  l'Aavcrgne  ,  le 
l4fnousiM,  le  Berri  :  il  oe  put  prendre 
les  villes  fortes  d'Issouduo  et  de  Bour- 
:get,  qu'il  tenta  en  v&in  d'emporter 
d'atHPt.  Il  s'approcha  de  la  Toursine 
4«m  la  dessein  de  joindre  le  duc  de 
l^noaatre  qvi  pénétrait  de  la  Norman- 
die dans  le  Perche. 

La  France  (sqnrait  m  Ranger  i^mi- 
pent.  Le  roi  fai^t  garder,  avec  spin, 
jM>  PWV^  4fi  la  Loirp ,  de  peur  qqe 
.Pt\  den^  arrnées  pe  réuniisent  leurs 
(OHiei.  U  assemblait  des  troupes  à 
Chartre*.  et  convoqqait  toute  la  no- 
Ucise.  Apifes  avoir  nommé  son  pis 
Itent^nfklit-gén^ral  de  la  langue  d'Oji, 
il  iDfLrctia  contre  |e  pripce  de  Galles. 

Dix  anfi  l'étftiçnt  ^coiflés  depuis  la 
jfimti/t  de  Ci^.  et  (umAmea  fautes 
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vont  se  renouveler  à  cette  iHiUin'ifyl 
le  roi  Jean  resta  prisonnier. 

Les  An^jlais,  qui  ont  rin>tinct  desba- 
tail'e»  défensives,  parce  qu'elles ron-  • 
viennent  au  caractère  de  la  nation, 
choisirent,  comme  ils  l'avaient  fait  à 
Crécy,  un  terrain  avantageux ,  et  se 
postèrent  auprès  de  Poitiers,  dans  un 
lieu  on  l'on  ne  pouvait  les  joindre  que 
par  un  di)li!é  bordé  de  [loies;  ils  gar- 
nirent ces  haies  de  jeur  infanterie,  et 
mirent  la  cavalerie  au  fond  du  di-filé. 

Le  roi  J':an,  s'étant  arrêté  dans  les 
i:harops  de  Haupertuis.  demanda  l'avis 
du  seigneur  Ëi)stache  de  Ribaumont; 
car  Içs  plus  sages  de  son  conseil  re- 
gardaient l'attaque  comme  très  dan- 
gereuse. Il  répondit  qu'il  ne  voyait 
qu'un  moyen  de  réussir,  à  cause  de 
la  nature  du  poste  que  les  ennemis 
occupaient.  Qu'on  devait  faire  mettre 
pied  è  terre  à  la  cavar-rie,  exceptée 
trois  cents  gendarmes  des  plus  braves, 
des  plus  vigoureux  et  des  mieux  ar- 
més, qui  entreraient  i  cheval  daps  le 
défdé  pour  essuyer  la  première  charge 
et  rompre  ensuite  la  gendarmerie  an- 
glaise. Qu'après  celte  attaqut^,  |e^  gen- 
durmes  a  pied,  dont  ils  seraient  sui- 
vis, donneraient,  l'épce  à  la  main,  sur 
le  gros  de  l'armée. 

Annibal,à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  les  chevaliers  romains  mettre 
pied  à  terre,  dit  qu'il  les  aimait  autant 
ainsi  que  $i  on  les  lui  livrait  pieds  et 
poings  liés.  Ce  grand  homme  de  guerre 
voulait  indiquer  que  la  force  de  ta  ca- 
valerie réside  dans  la  grande  mobilité 
qu'elle  peut  imprimer  à  ses  muuve- 
mens  et  surtout  duns  l'unité  d'un  choc 
rapide.  On  w  demande  quels  services 
allaient  rendre,  â  pied,  ces  rombattsns 
encerclés  dans  une  armure  de  fer. 

Cet  Euïtacbe  de  I(il>aumont,  qui  don- 
qait  DU  si  beau  conseil,  était  l'homma 
àlff  dukI*  de  kd  tem|i4,  et  avait  m 
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l'honneur  de  désarçonner  ËdoDard  '■ 
dans  une  action  qui  se  passa  tui  por- 
tes de  Calais,  ou  il  resta  prisonnier.  Le 
monarqne  le  traita  avec  beaucoup  de 
distinction  et  lui  mît  au  cou  une  chaîne 
d'or.  Mais  il  paraît  trop  clairement  que 
la  capacité  de  ce  messlre,  comme  celle 
de  tous  nos  braves  paladins,  ne  s'é- 
tendait pas  au-delà  d'an  coup  de 
lance. 

Quoi  qo'il  en  soit,  le  plan  d'attaque 
étant  approuvé  du  roi,  les  gendarmes 
choisis  prirent  la  tétedel'avant-garde. 
Le  reste  des  troupes  se  mit  k  pied, 
eicepté  quelques  Allemands,  en  cas 
^e,  dans  la  suite  de  l'action ,  on  eût 
besoin  de  cavalerie. 

Le  connétable  et  1e^  maréchaux 
Braient  partagé  l'armée  en  trois  ba- 
tailles, comme  on  disait  alors ,  4hacuqe 
de  seiie  mille  hommes.  Le  premier 
corps ,  le  plus  avancé  vera  le  camp  en- 
nemi ,  était  commandé  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi;  au  second,  un 
pen  plus  reculé  vers  la  gauche,  on 
Toyait  le  dauphin  ainsi  que  le^  deni 
princes  Louis  et  )ean,  ses  frères,  le 
roi  se  plaça  en  tète  du  troisième  corps, 
qui  était  comme  une  réserve ,  avec 
Philippe,  son  quatrième  Bis,  qui  n'a- 
vait alors  que  quatorze  ou  quinze  ans, 

L'attaque  ne  fat  pas  |ieureuse.  Les 
archers  qui  bordaient  les  haies  du  dé- 
filé, et  ceux  du  front  de  l'armée  an- 
glaise ,  firent  dp  si  terribles  décharges 
sur  ces  trois  cents  gendarmes ,  qn'en 
très  peu  de  temps  ce  défilé  fut  {touché 
par  les  corps  des  hommes  et  des  cho- 
raux. 

Ceux  qui  avaient  passé  mal^é  les 
flèches,  marchaient  fièrement  aux  ^n- 
Demis,  lorsque  Jean  d'Andelée,  l'un 
de  leurs  fénéraux,  vint  fpndre,  k  la 
tête  d'un  gros  de  cavaUrie,  sur  les 
Français,  et  les  rompit. 

De*  deux  inarécbaui,  d'Apdrehçn 
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et  Giermont,  qui  conduisaient  les  gen- 
darmes de  France  ,  le  premier  resta 
prisonnier  et  le  second  fut  tué.  Ii« 
reste  périt  dans  le  défilé,  par  les  flèches 
des  arcbers  qui  tirajent  de  fort  près. 

Les  gendarmes  A  pied,  plac^  pour 
soutenir  les  sutres,  ne  pouvant  avan- 

',  plièrent,  et  vinrent  pèle-mèle  se 
réfugier  dans  le  corps  du  danphin  en  ▼ 
annonçant  la  mort  d'an  des  maréchaux 
et  la  prise  de  l'&utre. 

La  consternation  se  répandit  dans 
tous  les  rangs,  {tiais ,  ^ur  ces  entre- 
faites, six  cents  cavaliers  anglais,  qui 
avaient  coulé  le  long  d'une  colline, 
vinrent  fondre  sur  cette  seconde  ligne 
et  achevèrent  sa  déroute. 

Cependant,  le  corps  de  réserve  n'a- 
vait pas  été  entraîné  dans  le  désordre, 
et  il  est  probable  que,  sans  la  mala- 
dresse que  l'on  commit  en  laissant  k 
pied  les  gendarmes,  le  roi,  qui  animait 
tant  de  brave^  chevaliers  par  sa  pré- 
sence et  son  grand  courage,  eût  résisté 
à  l'qtlaque  dirigée  contre  lui  par  le 
prince  de  Galles  et  Chandos. 

En  effet,  malgré  la  honteuse  dé- 
faite des  deux  tiers  de  l'armée,  le 
nombre  ^es  combattans  se  présentait 
«ncore  è  peu  près  égal ,  et  les  troupes 
qui  fuyaient  en  désordre  pouvaient  se 
rallier  au  moindre  signal  de  résistance, 
autour  de  l'étendard  royal. 

Mais  les  hommes  d'armes  du  prince 
de  Galles  qui  s'étaient  mi<i  à  pied  pour 
attendre  les  assaillans  dans  le  défilé,  re- 
montèrent à  cheval  et  chargèrent  avec 
tant  d'impétnosité  les  François  démon- 
lés  qu'ils  les  cutbutèreni  et  les  écra- 
sèrent. Le  roi,  refusant  de  quitter  le 
champ  de  bataille ,  fut  pris  avec  son 
6)s  Philippe,  après  ^voîr  f^t  des  pro- 
diges de  valeur. 

I  Celte  journée  coi^a  çnviron  six  mille 
'  hommes  à  la  France,  et  c^s  six  ipille,^ 
I  hommes  étaient  l'élite  de  la  nation.  La 
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piQpait  des  prÏDCes  et  des  seigneurs 
qui  périrent  combattaient  auprès  du 
roi. 

Parmi  les  morts  se  trouva  le  maré- 
chal de  Clermont;  Pierre,  duc  de  Bour- 
bon ;  Robert  Duras;  le  duc  d'Athènes; 
et  GeoOroy  de  Charny,  qui  portait  la 
bannière  de  France  et  la  ^rrait  en- 
.eore  en  eipirant.  Dix-sept  comtes  et 
plus  de  hnitcents  barons  et  chevaliers, 
convertB  de  blessures,  furent  faits  pri- 
lODDlers. 

A  Poitiers,  le  roi  Jean  avait  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes ,  et  le 
prince  de  Galles  ne  pouvait  lui  en 
opposer  que  huit  mille.  On  voit  pour- 
quoi les  soixante  mille  hommes  fu- 
rent battus ,  malgré  cette  énorme 
disproporlion. 

,  Notre  mauvaise  ordonnance  k  Cré- 
c;,  et  les  malheurs  qui  s'en  suivi- 
virent,  n'avaient  occasionné  aucune 
réforme  avantageuse;  l'expérience  des 
temps  passés  paraissant  tout-à-fait 
inutile  &  cette  noblesse ,  très  brave 
■ans  doute ,  mais  incapable  de  com- 
prendre les  règles  de  k  tactique  et 
surtout  de  s'y  soumettre.  Nous  ver- 
rons bientôt  les  mêmes  fautes ,  la 
même  insouciance ,  on  peut  dire  la 
même  folie ,  décider  le  résultat  de  la 
bataille  d'Azinconrt. 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  les 
progrès  que  fît  l'État  ou  l'esprit  ho- 
main  sou»  le  règne  de  ce  roi  Jean, 
dit  le  fim,  on  ne  trouve  que  des 
pertes. 

Le  royaume  fut  considérablement 
resserré  par  la  cession  en  toute  souve> 
raineléde  la  Guyenne,  de  la  Gasco- 
gne, du  Ponthieu,  du  Poitou,  de 
l'Aunis,  de  la  Saîntonge  et  des  Iles 
voisines. 

La  guerre,  la  famine,  la  peste  ,  les 
sMItions  des  villes,  le  brigandage  des 
conpMitiM  avaient  presque  anéanti 
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la  population  ;  la  Jacquerie  détruisit 
une  grande  partie  de  la  noblesse  dans 
les  provinces  du  nord.  Beaucoup  de 
villes  avaient  été  brilléee;  on  les  pilla 
ou  on  les  rançonna  presque  toutes.  On 
vit  les  hameaux  ravagés,  les  châteaux 
renversés,  les  couvens  abandonnés  et 
démolis ,  les  églises  furent  profanées 
et  souvent  abattues. 

Les  états-généraux  n'ont  jamais 
été  assemblés  plus  fréquemment  que 
sous  ce  règne,  et  ils  ne  servaient  qu'à 
rendre  les  esprits  plus  conttiDlieui  à 
fomenter  les  émeutes  et  les  séditions. 

Les  mutations  des  monnaies,  aa 
lieu  d'acquitter  les  dettes  et  de  sub- 
venir aux  besoins  de  l'État,  ne  pro- 
duisirent que  le  mécontentement  gé- 
néral et  le  renversement  de  toutes  te* 
fortunes. 

Ce  règne  est  encore  une  de  ces 
époques  mémorables  on  la  race  saos 
propriété  s'arme  contre  celle  qui  pos- 
sède. Les  compagnies  étaient,  sa 
fond,  la  même  chose  que  la  Jacquerie. 
Les  Jacques  se  dirigeaient  particuliè- 
rement contre  les  nobles  propriétai- 
res ,  et  les  compagnies  contre  tous  les 
riches  titrés  ou  non  titrés,  bourgeois 
ou  manans.  C'était  toujours  la  lutU 
de  la  mixère  contre  la  richesse. 

Cette  lutte  est  la  grande  mala- 
die du  corps  social  :  maladie  convul- 
sive  qui  attaque  souvent  le  corps  poli- 
tique, et  se  dével0[^e  aussitôt  qu'il 
ne  suit  pas  un  régimo  sage.  Ella 
prend  toutes  les  formes,  tous  les  ca- 
ractères ;  les  symptAoïes  en  sont  d'au- 
tant plus  trompeurs,  qu'ils  paraisscot 
annoncer  un  renouvellement  de  force 
et  de  santé. 

Les  observateurs  n'ont  pas  asteC 
averti  les  hommes  politiques  des  dao— 
gers  de  cette  maladie,  parce  que  lec 
convulsions  qu'elle  fait  éprouver  auK 
Ëtats  M  sont  guère  arrivées  que  dao* 
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des  temps  où  il  n'y  avait  pas  d'obser- 
valeQrs. 

Cependant  Aristotc  enseignait  qne 
le  corps  social  n'a  été  constitué  par 
l'espèce  humaine  que  pour  le  maintien 
des  propriétés;  que  leur  conservation 
est  et  doit  être  l'objet  de  toutes  )es 
lois;  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but. 

C'est  ce  qui  a  Tait  dire  h  on  écri- 
vain moaerne  que  toutes  les  lois 
sont  nuisibles  a  ceux  qui  n'ont  point 
<le  propriété  ;  et  c'est  ce  qui  doit  ap- 
prendre aux  rois  et  aux  magistrats 
que  tonte  puissance  se  perd,  lors- 
qu'elle n'est  pas  conservatrice  des 
i-hoses  et  protectrice  des  personnes. 

Si  l'on  ne  trouve  que  des  pertes 
sous  le  roi  Jean,  on  ne  vit  guère  que 
des  succès  sous  Charles  V.  Il  répara, 
dans  seize  années,  presque  tous  les 
maux  qui  Trappaient  la  France  depuis 
la  bataille  de  Crée;. 

Tant  de  succès  sont  dus  à  son 
habileté  ;  car  il  f.al  ménager  de  fai- 
bles ressources  et  bien  choisir  ses 
ministres  et  ses  généraux. 

A  l'aide  de  l)o  Guesclin ,  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  dont 
la  France  s'honore,  il  reprit  sur  les 
Anglais  le  Poitou ,  l'Aanis ,  l'Angou- 
mois,  la  Saintonge,  la  (ïuyenne,  la 
Gascogne,  le  Ponthieu.  Il  ne  vécut 
pas  assez  pour  leur  enlever  tous  ces 
beaux  port«ditnt  ils  demeurèrent  en 
possession.  Ils  perdirent  La  Rochelle, 
mais  ils  gardt'.rent  Calais ,  Bordeaux , 
Bayonne,  Cherbourg,  qu'ils  avaient 
obtenu  du  roi  de  Navarre,  et  Brest, 
que  leur  confiait  le  duc  de  Bretagne. 
Ils  tenaient  encore  quelques  villes 
dans  la  Guyenne  ;  mais  ils  ne  po 
daîent  plus  de  provinces. 

Accoutumé  i  réussir  dans  sa  jeu- 
nesse, vainqueur  de  deux  rois  de 
■france,  de  deux  rois  d'Ecosse,  du 


dernier  des  soDverains  du  pays  d9 
Galles,  d'un  duc  de  Bretagne,  et 
ne  pouvant  résister  i  Charles  V,  le 
vieil  Edouard  disait  qnelqnerois  dans 
son  dépit  :  a  Jamais  roi  n'a  moins  ma- 
»  nié  l'épée  que  celui-là ,  et  jamais 
»  aucun  ne  m'a  donné  autant  d'em- 
»  barras,  t 

Charles  V  détruisit  presque  toutes 
les  grandes  compagnies  qui  désolaient 
le  royaume  ;  il  acheta  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  engagea  les  autres  A 
passer  en  pays  étranger;  il  en  fit  ar- 
rêter plusieurs  qui  furent  punis  de 
mort. 

Cependant,  te  roi  ne  put  anéantir 
entièrement  ces  compagnies,  qui  se 
recrutaient  sans  cesse  par  les  dévasta^ 
tîonsmfime;  car  un  paysan,  dont  on 
a  pillé  et  brûlé  la  chaumière,  se  fait 
ordinairement  voleur  ou  soldat  pour 
subsister ,  et  il  ne  peut  guère  deve- 
nir antre  chose. 

On  dut  à  Charles  T  un  nombre  in- 
fini de  châteaux  ou  de  citadelles.  C'est 
par  ses  ordres  qu'on  éleva  dans  Parii 
le  chAteau  de  la  Bastille  et  celui  do 
petit  Chdtelet.  C'étaient  autant  de  dé- 
fenses pour  la  ville  ;  on  les  changea 
depuis  en  prison.  Sous  son  règne,  on 
revêtit  de  pierres  le  quai  du  Louvre , 
et  l'on  bâtit  le  pont  Saint-Michel. 

Ce  fut  particulièrement  i  Hugues 
Aubriot,  prév6t  de  Paris,  que  cette 
capitale  fut  redevable  de  ces  grands 
ouvrages  :  il  les  proposa,  et  le  roi  loi 
en  donna  la  direction. 

Le  roi  fit  aussi  fortifier  Paris ,  pré- 
caution qui  sauva  la  ville  des  grandes 
incursions  où  les  Anglais  osèrent  l'in- 
sulter jusque  sons  ses  mors. 

Les  dépenses  de  la  guerre  n'épui- 
saient point  ses  finances  ;  ses  bAtimena 
ne  le  ruinaient  pas.  Sans  surcharger 
le  peuple ,  il  laissa  en  mourant  on 
trésor  en  lingots,  que  LeLabourev, 
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dans  »on  histoire ,  fait 

valeur  considérBbl«. 

Cependant,  n  coor  était  magnifi- 
que :  sa  femme ,  ses  «nfaos  et  loi- 
mime  étaient  vélos  de  drap  d'or 
6rné  de  pierreries.  Aucun  roi .  dit  an 
écrivain  de  l'époque,  n'eut  un  aussi 
grand  état  et  une  aussi  belle  représen- 
tation. 

Il  paraît  que  ses  dépenses  étaient 
productives.  Par  exemple,  les  som- 
mes qu'il  employait  pour  la  guerre , 
l'aidant  h  chasser  l'ennemi  et  les  bri- 
gands du  territoire ,  servaient  A  faire 
défricher  les  terres  et  à  multiplier  les 
denrées.  Ses  bâtimens  occupaient  le 
pauvre,  versaient  du  numéraire  dans 
le  bas  peuple,  et  le  portaient  au  tra- 
vail, qui  est  pour  l'homme  la  première 
des  richesses.  Le  fasle  de  ses  habille- 
mens  encourageait  les  manufactures; 
de  sorte  que  le  revenu  augmenta  cha- 
que année. 

Ce  fut  au  commencement  de  son 
règne,  en  13Gk,  que  des  marchands 
âe  Dieppe  découvrirent  en  Afrique  les 
i:6lcs  de  la  Guinée;  événement  d'au- 
tant plus  mËroorable ,  qu'il  précéda  de 
cent  années  les  grandes  navigations 
des  i'orlugiiis.. 

Charles  V  fut  surnommé  le  sage , 
et  la  postérité  lui  n  conservé  ce  nom. 
L'histoire  ne  lui  repioihe  aucune  fai- 
blesse; on  ne  lui  connaît  même  ni 
iniiilrBses  ni  bâtards.  Son  plus  grand 
éloge  e>t  prut-êtl-e  d'avoir  bien  traité 
NPS  frères,  et  de  les  avoir  contenus, 
tant  leurs  vices  étaient  difGciles  à  ré- 
primer. 

A  la  chasteté  de  saint  Louis,  il  joi- 
Knail  la  sobriété  de  Charlemagne.  Il 
croyait  que  la  diversité  des  vianiles, 
et  surtout  celle  des  vins,  nuit  à  la 
mémoire.  On  peut  c/oire,  du  moins, 
une  leur  quantité  absorbe  les  facultés 
laledeutuelies    et  que  la  variété  des 
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mets  engage  A  se  surcharger  de  mam» 
ritnre. 

Christine  de  Pisaut  qui  dods  a 
donné  des  détails  sur  sa  vie  prifée, 
nous  apprend  qu'après  son  diaer,  i 
admettait  auprès  de  lui  tontes  sortM 
de  personnes ,  surtout  des  étranger». 
La  foule  était  si  grande,  qu'a  peine 
on  pouvait  quelquefois  se  retourner 
dans  les  salles  où  il  se  tenait ,  quoi- 
qu'elles fussent  spacieuses  et  spleo- 
dides. 

C'est  alors  qu'il  s'occupait  des  aff»- 
res  publiques.  Il  employait  deux  heu* 
res  ainsi ,  et  se  retirait  ensuite  pour 
faire  une  courte  roéridienue. 

L'usage  de  se  lever  de  grand  matin 
et  dé  dîner  de  très  bonne  heure, 
obligeait  en  quelque  sorte  de  donner 
un  instant  au  repos  et  même  au  soo»- 
meildans  le  milieu  du  jour;  on  rhoi- 
sissatt  l'heure  oà  le  soleil  passait  an 
méridien. 

Nous  avons  dit  que  les  vétemens  de 
Charles  V  étaient  magnifiques;  mais 
Cbrisline  nous  apprend  aussi  que  M 
prince  ne  se  montrait  que  veto  de 
l'habit  royal.  Quand  il  sortait  à  che- 
val ,  sa  suite  marchait  à  quelque  dis- 
lance. Cette  manière  de  maintemr  sa 
dignité  le  faisait  respecter. 

Les  habits  imposent  au  vulgaire  ;  ih 
avertissent  celui  qui  les  porte  de  ses 
devoirs ,  et  l'empêchent  souvent  d'f 
manquer.  Les  ecclésiastiques  connais 
sent  les  hommes  mieux  que  la  plupart 
des  observateurs,  et  partout  ils  se  sont 
astreints  à  porter  un  habit  qui  les  es  - 
ractérise.  Les  conciles  ont  toujours 
ordonné  oui  prétreu  de  ire  jaman 
quitter  leur  habit. 

Christine  dit  qu'il  tenait  le  olergù  en 
paix,  le  peuple  dans  le  respect  et  l'o- 
béissance, et  qu'il  inspirait  de  la  lueu- 
veillanoe  aux  nations  étraiigArtm.  >( 
faisait  tellement  régner  la  Justice, 


iHitlTtlJI'i:  HT  HiLt: 
aj()urii-t-ello ,  ([u'il  h'y  avait  haut 
prince,  tant  grand  fQt-il,  f]!ii  osât  faire 
quelque  cstarsion  à  an  faomme ,  tarit 
petit  qu'il  Mt. 

Il  punit  un  jour  un  chrétien  d'avoîr 
*>nnâ  un  faux  gage  it  un  Juif.  Une 
pauvre  veuvo  Vêtant  pluinlc  à  lui 
qu'un  ôfliaer  de  sa  cour  avait  *ir,!è  ss 
âUe,  il  manda  l'accUsé,  lui  (It  ftiire  l'a- 
fea  de  sa  faute,  et  dotinA  ordre  de  le 
pendre. 

Qaiconqne  déthcmofult  tine  Femme 
)Mrsesdiscoat^  :':!itltdis;;rané.  Ila^aît 
de  nndulgeni^  pour  \éi  Taiblesseï  hK- 
aiSineï;  jamais  11  ne  permit  qu'un  tt\ifi 
fit  enfermer  u  Temme  pont  cause  d'i- 
daltfere. 

Il  ne  vofllut  pM  sotltn-ir  qn'on  dë- 
ddftt  uti  procès  60  detbandant'gaje  de 
bataille. 

Charles  T  dvsit  api^t  dans  sa  jea- 
nesse  qu'un  grand  moyen  de  f^ourer- 
oer  les  hommes  est  de  leur  mafqner 
de  la  considèraliort.  Aosst  adtneltait-il 
quelquefois  dans  son  conseil  des  bour- 
geois des  bonnes  villes,  des  moyennes 
gens,  et  même  des  gens  dil  commun  ; 
afin,  dit  Chrisljne ,  qui  distingue  ces 
trois  classes  de  roturiers,  de  leur  mon- 
trer la  confiance  qu'il  avait  en  eux.  Il 
mt  sur  que,  par  celte  conduite,  il  s'at- 
tachait toutes  les  classes  de  l'État,  et 
qu'il  se  mettait  ï  m^lme  de  savoir  si  les 
grands  opprimaient  les  faibles. 

Il  était  p<-irticuli6rement  habite  en 
afiaircs;  personne  ne  connut  mieux 
l'art  de  tourner  à  son  profit  toutes  l<.'S 
circonstances  ;  d'employer  i  propos 
les  hommes ,  les  caractères ,  les  talens, 

les  pdBMOIIS. 

Il  mit  des  impAts  et  ne  cahsa  point 
de  mi^contenleinent;  il  Dt  la  gticrre 
pendant  presque  tout  son  règne,  et 
n'appauvrit  pas  le  pays.  Il  représenta 
toujours  avec  une  grande  dignité , 
construisit  beaucoup  d'églises,  de  >M- 
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te:mx,  de  pnlais;  il  acbeta  fort  cher 
des  villes,  des  provinces,  de  bruves 
clicvalj'erâ  qu'il  atiactisit  à  son  parti; 
ctinémoqui-lques  nhcfsde  ces  grandes 
compagnies  qui  désolaient  le  royaume; 
ii  paya  souvent  de  fortes  rançons  pour 
délivrer  ses  propres  officiers  ;  il  réuonv- 
\)i'  :sa  magiiiliquemeiit  des  savant-  il 
en  fit  venir  plusieurs  des  pays  étran- 
gers ,  et  leç  retint  h  sa  cour  par  des 
pensions  très  fortes;  et  pourtant,  il 
maintint  toujours  un  tel  ordre  dans 
ses  finances,  qu(<Jamiiis  l'arf^ent  ne  lui 
maRi)ua.  La  plupart  des  rois  ses  con- 
temporains en  faisaient  benucoup 
tnoîAs  avec  des  revenus  plus  considé- 
rables, et  ils  ne  pouvaient  suffire  i 
leurs  dépenses. 

On  ne  lui  reproche  que  son  amitié 
potir  Sureau  de  la  Rivière,  qui  pensa 
le  brouiller  avec  Du  Guesclin.  Mail 
Christine  de  Pisan  dit  qu'il  aima  Bureau 
de  la  Rivière  pour  la  grande  loyauté 
qiii  ét&lt  eli  lui.  Il  parait,  en  elTct,  que 
ce  seigdebr  se  distinguait  par  sa  bra- 
voure ,  par  son  intellig'-tice  dans  les 
nlTaires,  par  la  franchise  de  son  carac- 
tère, l'intégrité  de  ses  mœurs,  et  peut- 
être  au>si  par  un  esprit  affectueux  et 
conciliant. 

Cet  attachement  montre  que  ce  mo- 
nar'que  était  sensible ,  et  l'on  peut  ju- 
ger, par  le  cours  entier  de  sa  vie,  qu'il 
connaissait  Irop  bien  les  hommes  pour 
s'être  laissé  tromper  dans  son  clioii. 
Les  évënemens  qui  suivirent  Ma  mort 
prouvent  que  La  Rivière  était  digne 
de  l'amitié  d'un  tel  prince. 

Le  royaume  prospérera ,  disait 
Charles  V,  tant  que  les  sciences  y  se- 
ront honorées;  et  il  ne  dépérira  que 
lorsqu'on  cessera  de  les  estimer. 

Il  fit  faire  plusieurs  traductions  det 
auteurs  anciens,  et  rassembla  ju^n'à 
neuf  cents  volumes;  c'est  la  biblio- 
thèque la  plus  TolumiDeuifl  que  I'm 
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coanAt  alors.  Quelques  écrivains  di- 
UDt  qu'on  Is  vendit  à  sa  mort;  Naudé 
assure  que  ses  livres  fureat  alors  Irans- 
porlés  k  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  rois ,  succes- 
seurs de  Cbarles  V ,  rassemblèrent  des 
lifres  à  son  exemple  :  ce  fut  l'origine 
de  cette  rameuse  bibllotttèque  des  lois 
de  France,  qui  est  devenue  la  plus 
nombreuse,  la  plus  rare,  et  la  plus 
complète  qu'il  y  ait  jamais  eu  chez  au- 
voD  peuple. 

Od  peut  comparer  la  littérature,  pro- 
prement dite,  comme  se  composant 
de  trois  genres  :  les  disputes  qui  éclai- 
rent ou  abrutissent  l'esprit ,  selon  que 
l'on  écoute  plus  ou  moins  la  vérité  ou 
les  passions  ;  les  écrits  qui  rassemblent 
des  faits  et  instruisent  sans  être  polé- 
miques ;  enRn ,  les  ouvrages  qui  sem- 
blent n'avoir  d'autre  but  que  celui 
d'amuser.  Ces  trois  genres  firent  des 
progrès  sous  Charles  V. 

Les  disputes  qui  avaient  agité  les 
esprits  avant  son  rèjine ,  et  qui  les  agi- 
taient encore ,  étaient  ;  !■>  celles  de  la 
puissance  des  papes  et  de  rÉi;lise  sur 
le  temporel  des  rois:  2"  celles  de  la 
juridiction  ecclésiastique  sur  le  tem- 
porel des  chrétiens;  3*  lo  schisme 
d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII.  Ces 
trois  grandes  questions ,  suscitées  par 
des  ambitieux,  avaient  produit  des  ca- 
lamités horribles.  Les  moines  y  joi~ 
gnircot  ie  ridicule. 

Les  cordellers  divisèrent  toute  la 
chrétienté  pour  savoir  si  leur  soupe  et 
.enr  robe  leur  appartenaient  ou  n 
«t  si  le  Christ  avait  eu  quelque  chose 
en  propre.  D'autres  docteurs  voulu- 
rent connaître  positivement  quel  est 
l'état  des  Ames  après  la  mort,  et  avant 
lejour  du  Jugement  dernier. 

La  source  de  ces  disputes  était  tou- 
Jouni  l'oisiveté  monastique  ;  l'empe- 
reur Constantin  l'a  remarqué  le  pre- 


mier. Elles  devaient  cesser  d'ellet- 
mëmcs,  aussitôt  qu'un  autre  ol)|et  se 
présenterait  pour  occuper  les  es|H-[b 
Mais  les  querelles  des  papes  et  dei 
rois  étaient  plus  séri.'uses. 

Ces  questions  sur  les  deux  puissaD* 
ces  produisirent,  sous  le  règne  dt 
Charles  V,  un  livre  curieux ,  qui  dol 
avoir  la  plus  grande  répalation.  Il  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  a  dit  depuis  sur 
ces  deux  puissances  :  c'est  I«  Stmge  du 
Fergier,  dont  l'auteur  «st  «icore  in- 
nu.  malgré  toutes  les  recherches 
des  savans.  Ils  ont  bien  démontré  qu'il 
n'est  point  de  Philippe  de  MaizièreB, 
de  Nicolas  Oresmes ,  de  Charles  LoO' 
vlères;  mais  ils  n'ont  pu  troaver  le 

im  de  celui  qui  le  composa. 

L'autnir  écrivit  son  livre  en  lïao- 
çais ,  et  il  semble  moins  gothique  que 
bien  des  livres  qui  ont  été  composés 
depuis.  Il  est  dédié  au  roi,  et  com- 
mence par  quatre  mots  latins.  Voici 
son  début  :  Auditt  lotnnium  qwid  vidi, 
très  swivtTain  et  Ttàautà  frince.  Oyex 
mon  songe  par  manière  de  récréation  et 
d'ébattemmt. 

Il  suppose  qu'il  voit  les  deux  puis- 
sances ,  l'une  en  habit  ecclésiastiqae , 
l'autre  en  habit  séculier,  s'adressant 
BU  roi  et  lui  demandant  des  secours. 
Elles  le  prennent  pour  Juge,  et  nom-  * 
ment  pour  leurs  avocats,  l'un  un  clerc, 
l'autre  un  chevalier. 

Ce  dernier  est  toujours  faible  dio» 
ses  réponses ,  quoique  le  but  de  l'au» 
teur  soit  évidemment  de  lui  donner  la 
supériorité  sur  le  clerc ,  et  de  décider 
en  foveur  du  roi  contre  le  pape.  Hais 
on  sentait  alors ,  bien  plus  que  dans 
tes  temps  postérieura  de  la  monarchie, 
que,  pour  le  bonheur  du  monde,  les 
puissans  de  la  terre  avaient  besoin 
d'être  soumis  à  une  autorité  suprême 
qui  pflt  réprimer  leurs  passons. 

C'est  ce  seotiment ,  graTé  dans  teos 
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lea  oaaan,  qui  t  faollé  partout  l'into- 
riti  ecclédtitiqiM,  et  qui  i  Mare  le* 
pootlCas  de  tootas  lu  rdlgloiiB  au- 
âesgus  des  rois.  Les  peuples  Toyaient 
avec  pUisir  que  leun  dieb  eossent  ud 
supérieur  ;  que  oe  ne  tftt  pas  ud  homme 
de  sang,  doot  la  domination  s'éta- 
blit par  la  violeitoe;  mais  un  père,  uo 
joge ,  UB  TieHlard  Ateré  dans  l'étude 
et  la  retraite ,  et  que  l'on  pût  enrfre 
eieinpt  de  passloos. 

Ed  Usant  l'histoire  de  l^irope ,  on 
7  décourre  assez  clairement  que  si  les 
papes  n'avaient  employé  que  les  artnes 
de  la  raistHt ,  et  ne  se  fassent  montrés 
que  des  Jnges  paternels  estre  les  prin- 
ces, leur  empire  devenait  indestrac- 
tible.  Ce  sent  les  pasaloas  qui  ont  aF- 
hibli  leur  puissance,  comme  elles 
anéantirent  la  force  des  plus  grands 
Aiats. 

Le  eheraUer,  abosant  d'un  passage 
de  saint  Paul ,  où  cet  apdtrc  dtt  que 
nul  ne  doit  labourer  et  travailler  pour 
aatmt  k  ses  propres  dépens,  compare 
lea  ecdéslasUques  aux  bœufs  et  aux 
labonreors ,  qu'on  doit  nourrir  et 
^ajer,  mais  qui  ne  peuvent  pu  étt«  les 
seigneurs  et  les  maîtres  du  bien  d'au- 
tmi.  Il  prétend  encore  que  les  clercs 
doivent  contribuer  aux  frais  de 
gaerre,  afin  d'aecMrer  le  retour  de  la 
paix. 

Il  dit  plus,  et  cette  opinion  doit  pS' 
valtTe  étonnante  quand  on  vtrit  qu'elle 
ert  du  quatoniéme  néciej  il  soutient 
qu'on  peut  prendre lesblens du  clergé 
p>Dr  le  sidnt  du  peuple. 

Gomment,  k  une  époque  où  le  clergé 
Jouit  d'une  si  grande  autorité  ;  dans  un 
tempe  où  11  n'7  a  ni  Incrédules  ni 
^tse  opposée  k  l'Église,  on  trouve  des 
geu  qui  osent  avancer  qu'on  peot  dé- 
pouiller le  elergé  de  ses  biens?  Hais 
•Btte  Mée  aurait  dA  paraître  mons- 
,  et  l'on  ne  cotnprCod  paa  da- 


vantage qu'un  cterc  n'ait  d'autre  lé- 
ponse  à  tUre  pour  la  défense  de  eei 
biens  que  de  les  regarder  comme  ni 
privilège  trréfocable. 

On  sentait  donc  par  instinct  que  ot 
sont  des  concessions  Ibites  è  un  corps 
de  célibataires,  et  non  des  propriétés 
acquis4ffi  par  des  travaux  utiles  et  trans- 
misslbles;  on  les  considérait  comme 
un  dépAt ,  et  non  comme  un  héritage 
auquel  on  a  droit  par  la  naissance,  et, 
dont  on  peut  disposer  à  sa  faotaisM>. 
soit  en  le  vendant,  soit  en  le  don- 
nant. 

Ainsi  chaque  ecclésiastique  n'avait 
qu'une  possession  et  non  une  pro- 
priété, ce  qui  pst  1res  diRërent.  Le 
corps  entier  ne  pouvait  jouir,  comme 
tous  les  corps,  qu'en  vertu  d'un  privi- 
lège. En  général ,  les  corporations  n'ont 
que  des  usufruits  dont  la  propriété 
n'appartient  i,  personne  quand  le  corpa 
se  dissout. 

Les  propriétés  sont  Individuelles  et 
personnelles.  Les  Individua  les  trans- 
mettent k  leurs  descendans,  soit  en- 
fans,  soit  nevenx  ou  parens  plus  oa 
moins  proches;  et  enfin,  faute  d'hé- 
ritiers, k  qui  bon  leur  semble.  C'est  ca 
qui  caractérise,  ce  qui  prouve  la  pn>> 
priété;  c'est' ce  qui  la  distingue  de  la 
simple  possession  d'un  bénéfice  ou 
d'un  fief  (Je  ne  trouve  pas  d'autre 
mot),  dont  on  ne  Jonlt  qu'à  certaine* 
conditions, 

Ualgré  l&Justesse  de  ces  définitions, 
que  l'on  ne  connaissait  pas  aloi«,  U 
était  au  moins  hardi  d'élever  des  ques- 
tions délicates  qu'on  n'était  pas  en 
état  de  résoudre,  et  qui  auraient  de- 
mandé la  solution  de  plusieurs  autres, 
telles  que  celles-ci  : 

Dee  cessions  faites  an  premier  op 
dre  d'un  État  pendant  douze  siiclvt 
ne  sont-elles  pas  devenues  aussi  res- 
pectables que  des  proprifttéi?Pwil-M 
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rtpnoàn  1»  «oncosioBs  btt«s  à  na 
corps,  et  cooseiTW  ce coipi? 

Au  lien  de  disenter  oes  principe»  j 
'  dont  il  n'y  «Tait  paa  eneere  de  no- 
tions, le  clerc  répète  pour  tout  argu- 
ment que  le  rei  ne  peut  révoquer  le* 
privilèges  accordéi  par  les  empereurs 
de  Rome. 

le  ne  prétends  p»  «oiTre  l'eatenr 
de  ce  songe  dans  tous  ses  raisonne- 
mens,  vrais  oo  faui.  Je  veux  seule- 
inent  liire  remarquer  qu'il  traite  dans 
son  ouvrage  bien  des  question»  qu'on 
ne  croit  pas  communément  avoir  été 
agitées  dans  le  quatorzième  siiele. 

Le  clerc  soutient  qu'un  homme  né 
peut  être  considéré  plus  noble  qu'un 
autre.  H  demande  si  Adam  fut  noble; 
si  les  roturiers  n'avaient  pas  auUot 
d'aïeux  dans  l'arche  de  Hoé  que  1« 
gentilshommes. 

Le  chevalier  répond  que  les  noHes 
viennent  des  vertueux,   et  il  se  jette 
Mais  il  s'égare,  et 
ot^oars  trompé  sur 
rois  l'avoir  delà  dit: 
lit ,  vient  de  notabi- 
L  n'est  que  l'abrégé. 
ira  des  hommes  re- 
leurs fooctioD»   ou 
tout  par  ieort  pos- 
es ,  on  verra  bientôt 
lies,  de  nobles. 
Apr^  avoir  poursuivi  le  clecgé  dans 
toutes  ses  usurpations,  et  avoir  dé- 
montré que  la  puissance  du  roi  doit 
hre  plus  respectée  dans  l'État  que 
celle  du  pape,  l'auteur  suppose  qu'il 
f9  réveille  et  qu'U  envoie  son  ouvrage 
au  rot. 

Je  ne  sais  si  la  bardtesse  de  oe  livre 
n'est  pas  cause  ^va  l'auteor  en  reste  tn- 
connu.  Il  faut  qu'il  ait  pris  soin  de  se 
cacher.  Soii  siyle  semble  naturel  et  oo- 
hU  ;  on  n'ï  trouve  ni  déclamations,  ni 
ptabanlories,  ni  abus  de  oiota,  d  oe 


n'est  qoud  11  dit  «A  r«l  que  son  nnn 
Ciwolm  est  preaque  rfiih»  ta*.  On  M 
pouvait pttaceot-dermoins  m  mauva» 
goût  de  son  siècle;  Il  est  trfes  vraisem- 
blable qse  Charles  V  Donnalssalt  ri 
protégeait  wt  éCrlveln. 

Avant  de  quitter  sob  ouvrage,  ofr- 
servoos  que  l'auteur,  en  reprochant 
an  clergé  ses  u(«rt»atloni,  ne  dit  pas 
pourquoi  la  juridiction  éeclWasUqM 
avait  été  admise  si  tocUemeni.  Il  WWt 
bien  «peidant  qa'«  y  eât  one  «ton. 
Les  peuplas  la  prêteraient  en  géné- 
ral, pan»  qu'elle  «gussit  utaifonufe- 
meBt  dans  tout  le  royaume,  rt  mPiifc 
hora  du  roraame;  tandis  que  la  jurl- 
dictiod  laïque  variait  de  foram  et  de 
principe  àcbwiae  bailliage  et  k  chaque 


Sus  le»  abat  q«e  sis  permettaient  les 
offlcialités  pour  extorquer  de  l'aritrtt, 
eUes  auraient  obsolmneot  'éantà  totites 
les  autres  jarldktlwis.  6'èst  mcete 
une  autorité  que  le*  propres  pwdwiï 
du  clergé  ont  détruite. 

Tandis  qne  Charles  V  kttait  M^ 
dulre  le  petit  nombre  d'ouvrages  qui 
pouvaient  étendra  les  connaiaaaoccs  ou 
rectifier  les  idésa,  Frolsaort  *»naR 
an  peu  de  coatew  i  llttatoire  tt 
même  k  la  poéde.  8a  ahrenlque  »  écrite 
en  français,  est  plus  citteita  que  cdM 
qui  l'ont  précédée  ;  elle  forma  le»  éeri- 
vainsqnlsuivirenti 

Quoiqu'il  ffit  ehaDolMt  il  evRiposa 
beaucoup  de  ver»  giUM.  Il  Ht  dtl 
balladM,  daa  lak,  to  vinWit  M 
rondeaux.  Ce  Ittt  ea  ce  teospi',  si  «M 
en  orofohs  Ptsquier,  que  ooa  ••»« 
d'ouvrages  prirent  aoIsMce. 

Ces  roroM»  nouvaUes  doBnèrenI  soi* 
doute  aux  poésies  de  ïVotssact  qariqdt 
éclat  i  mon  il  devait  s'éelipser  qaoBd 
elles  éerioTvnt  si  eoiamuM»  qu»  Ne^ 
t6taUe»  fkrant  Uaçiém  par  lent  ta 
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On  eoMem  deox  gros  tolnmes  ma' 
Duacrits  des  poési»  do  Froûnrt,  et  il 
Mntt  difficile  d'en  extraira  contre 
len  qid  nous  paruHent  enoore  agréa- 
bles, lia  fait  un  temple  de  l'honneur 
qui  ett  un  soage,  et  U  tlnit  par 
maunis  Tan  t  Lon  mév^iliaii  mt  il 
/ut  jour. 

Ob  râvait  beaucoup  alors.  Je  crois 
que  le  suocès  prodigieux  du  Romim  de 
la  Aoie,  qui  se  soutenait  toujours  quoi- 
qu'il fût  écrit  depuis  plus  de  eentaos, 
engageait  les  auteurs  à  faira  tous  ces 
songes,  tant  en  proae  qu'en  vers. 

Le  théltre,  si  l'on  peut  donner  ce 
nom  aui  tréteaux  sur  lesquels  des  ba- 
ladiBS  paraissaient  en  publie  ^  le  tbéA- 
tre  commença  bob  pas  i  se  rormer 
comme  un  art,  mais  i  fixvr  un  peu 
plus  l'attântfoD.  Juaqn'alon,  on  n'a-^ 
vait  TU  qae  des  baladins  ambulons  qui 
joaaie«tssr  les  places  publiques  j  aoiis 
Gtiarles  V,  qttelqusa  boargeoia  de  Pa- 
ris s'asBoelèrent  pour  représenter  de  ces 
pièces  saintement  prora&es,  qae  l'on 
Bommirit  mystères,  et  Ils  les  jouèrent 
■oo  en  pleine  rue ,  mais  dans  une  msi- 
Mn  du  bourg  de  6aiat^aur-les-Fos- 
séa,  près  Paris.  Ils  j  Jouèrent  la  MorI 
da  SauTeur,  et  eette  neuMaalA  ettt  uu 
soDcèa  ptodlgteux. 

Les  Jongleurs  des  carrefours  s'éde- 
rèreat  eootre  ces  acteurs  en  efaambre; 
le  BOBTcau  speelida  fût  interdit  per 
ordre  du  prérM  de  Paris.  Les  bour- 
geois s'adressèrent  au  roi^  Jouèrent 
deraBl  lui  leur  pièce ,  et  il  en  Itat  si 
content  que  l'on  cratlntu  tes  re^ré- 
■eotatlens.  Ce  u'éUit  paa  un  tbéltre 
llttëraire  nos  doute;  m^  c'en  était 
le  germe ,  et  ea  germe ,  oomme  oehil 
de  la  bttlletbique  royal**  Ait  semé 
aeos  Chutes  V. 

SI  le  nombre  des  professeun  et  oe- 
iBi  des  èeoUora  sont  bm  freave  de 
•BHèa,  llîidfWdtt  OMHlt  fNf  «e  rè- 


gne. On  dit  que  dans  les  aétémoBies  du 
temps ,  lorsque  l'Unirersité  se  rendait 
en  proeession  vers  l'abbayo  de  Saint- 
Denis,  à  deux  lieues  dePnria,  le  Ute 
du  cortège  atteignit  déjk  l'église  de 
cette  ville ,  que  les  dernièrea  Ole*  n'é- 
taient pas  encore  sorties  de  l'église  def 
Mftlhurins,  à  Paris. 

On  «ompta  dans  l'anemlMàa  géné- 
rale convoquée  aa  sujet  du  RcUsne 
(janvier  1879]  plus  do  dix  mille  mem- 
bres de  l'Univenilé  ayant  droit  de  snf- 
rrage.  Jamais  les  Ëlalv-généraux  de  la 
nation  n'ont  eu  un  pareil  nombre  do 
Totans. 

Otte  msUitude  semble  d'autant 
plus  étonnante ,  que  l'Uniienité  de 
Paris  qui  n'enseignait  point  raniver- 
iaHté  des  scitaces  ne  pouvait  pas  alors 
donner  des  liions  de  droit.  I4  pa^ 
Honorius  III  en  IttO  lui  avait  interdit 
ce  genre  d'iBstraeUoa ,  aln  qu'elle 
s'adofiatt  entièrement  à  la  Uiéologle. 
Cette  défense  subeiitait  encore  j  toti- 
tcrois ,  si  l'Université  n'enselguK  pat 
le  droit ,  des  prolbaseurs  qui  ne  lui 
étaient  point  agrégés  formaient  dMts 
Paris  d'aussi  bons  Juriscvnsultes  qoo 
les  universtlés  des  prorinces. 

Mais  il  Itaot  tMl  dire,  et  la  Bclcnée 
n'attirait  pas  seule  tant  de  gens  dans 
ce  corps,  qu'on  appelait  acadéniique; 
les  prlTilégn  et  la  oonsidtotioa  dont 
Jouismieot  les  personnes  qoi  s'y  trea- 
valent  agrégées,  devaient  y  oontrt- 
buer  beaoMlip.  Aussi  malgré  cegtwd 
nombre  4c  membres,  t'Univetsilé  ne 
prodaiflt  ni  des  Beranrd ,  ni  des  Abel- 
lard,  ni  mftme  des  Albert. 

Vingt  collèges  cnviroA  tarent  fondés 
sous  le  rtgne  de  Cbatlm  V  <  on  .y 
oolUvalt  avec  qnelqae  Miceès  ka  n»- 
tbéB»tk[Qes  ,  et  l'en  eommençlrit  à 
comprendre  assez  l'aetronomle  jpoat 
annaBoer  Im  Mipsei.  Utla  tast  Ift 
monde,  le  roi  lui-même  erafiM  Hh- 
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ton  à  l'astrologie  ;  Kfeolas  Oresmp 
MTifit  DD  tnll^  pour  1>d  désabuser, 

Albert  de  Saxe  commentant  ]e  se- 
cond tjvre  d'Aristote,  assura  qae  la 
twre  était  ronde,  ao  moins  entra  le 
■aéridien  et  le  septentrion.  Terra 
€$l  rohauta,  taltem  tnter  meridiem 
et  teptetUrionem.  Et  11  proposa  pour 
s'en  asrarer,  de  mesurer  un  degré 
vert  le  nord  et  on  vers  le  sad.  Mais 
comme  on  manquait  d'ioEtrumeos  de 
mathématiqaes ,  Albert  conseille  de 
déterminer  cet  espace  en  marchant. 
Volià  où  en  était  la  gét^aphle. 

L'esprit  humain  fit  donc  des  pro- 
grès. La  langue  en  Ot  aussi.  Ces  pro- 
grès étaient  Taibles,  il  est  vrai,  mais 
depuis  ce  règne ,  la  langue  n'a  pas 
eewé  do  se  former,  et  l'esprit  de  se 
dérelopper.  Cest  ce  qui  rend  cette 
époque  mémorable. 

Le  règne  de  Cbarles  VI  vit  se  re- 
nouveler les  prétentions  élevées  par 
Edouard  sur  la  couronne  de  Philippe 
de  Valds. 

Ce  fut  le  duc  d'York  qni,  sons  pré- 
texte  d'an  mariage  entre  la  fllle  du 
roi  ot  son  neveu  Henri  V ,  vint  deman- 
der au  conseil  la  couronne  de  France. 
Il  bUait  que  la  nation  fAt  bien  avilie 
aux  yeux  des  étrangers,  pour  qu'on 
osit  Taire  une  telle  proposition. 

Cotte  demande  étant  inadmissible , 
l'ambassadeur  proposa  l'exécotion  du 
traité  de  Bretlgn; ,  lequel  fait  sous  les 
règnes  dn  roi  Jean  et  d'Edouard  III, 
avait  été  violé  par  tons  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  contredit 
par  vingt  traités. 

Le  due  d'Vork  demandait  encore 
)ue  l'on  6èd4t  à  Henri  V  la  Nor- 
Biandle,  le  Haine,  l'AqJon,  la  moi- 
tié  de  la  Provence ,  l'hommage  de 
la  Bretagne  ,  de  la  Flandre  ;  et  que 
i'XHj  donnAt  deux  millions  de  dot  à 
Cittavine. 


Il  parah  que  Henri  par  de  tellei 
propositions  voulait  engager  la  France 
à  lui  déclarer  la  guerre ,  afin  que  son 
parlement  ne  lui  reftaslt  pas  des  sub- 
sldea. 

Ce  qui  montre  le  misérable  état  au- 
quel la  natl<Ki  était  réduite ,  c'est  que 
malgré  l'Impétuosité  française ,  on  ne 
lui  répondit  point  par  une  déclaration 
de  guerre  -,  on  disputa  sur  ses  récla- 
mationB ,  et  on  offrit  la  moitié  de  la 
Gaionne. 

On  lui  représenta  même  que  la 
Provence  ne  hisant  point  partie  du 
roj^aume,  appartenait  au  duc  d'Anjou, 
roi  titulaire  do  Sicile,  auquel  l'autre 
maison  d'Anjou  qui  régnait  ea  effet  à 
Naples ,  en  disputait  la  possearion. 

Il  est  curieux  de  voir  ce  qui  fondait 
les  prétentions  de  Henri  V. 

Il  était  d'origine  française  et  des- 
cendit de  père  en  Hls  des  comtes  d'An- 
jou Plantagaiet,  maison  aussi  ancienne 
au  moins  que  celle  des  Capets. 

Henri  II  de  la  maison  des  Planta- 
genêts,  héritier  par  sa  mère  de  la  Nor- 
mandie et  de  i'Angleterte,  avait  épousé 
more ,  duchesse  de  Guienne  :  son 
fils  Jean-sans-Terre  se  maria  avec  Isa- 
belle comtesse  d'Angonléme;  son  petit- 
flls  Henri  III  à  Ëléonora  de  Provence  ; 
son  arrlère~petit--flls  Edouard  I".  k 
Ëléonore ,  héritière  du  comté  de  Pon- 
tbieu  ;  son  quatrième  deaeandant , 
Edouard  II,  à  Isabelle,  6ile  de  Pbl- 
lippe-le-Bel  i  son  cinquième  descen- 
dant Edouard  III ,  à  Philippine  de 
Hsinant,  fille  de  Jeanne  de  Valois, 
soeur  du  roi  Philippe  de  Valois:HenriV 
était  arrière-petit-SIs  d'Edouard  II], 
et  le  baitième  descendant  en  Ifgm  di- 
recte et  masenline  de  Henri  II.  Oo  doit 
dire  qu'il  n'avait  presque  que  du  sang 
français  dans  les  veines. 

L'Angleterre  arant  été  portée  par 
un  mariage  dans  sa  maison,  U  pfi> 


POUTlttCB  ET  HIUTAHB 

IransR  que  U  couroiiDc  de  France  y 
entrait  aussi  par  le  mariage  d'Isabelle 
avec  Edouard  II,  son  cinquîènie  ascen- 
dant ;  il  voulait  réaoir  au  mime  titre 
tous  les  flefs  que  ses  grud'iuëres 
avaient  possédé  dans  le  France ,  et  se 
flattait  qu'un  nouvel  hymen  allait  c|- 
menter  ses  prétentions. 

Les  circonstances  d'aillears  parais- 
saient Tavorables.  L'épuisement  de  la 
nation  écrasée  sous  des  guerres  Intes- 
Unes  et  des  taies  onéreuses;  la  dé- 
mence du  roi ,  la  Taiblesse  de  l'admi- 
nistration, les  divisions  de  tous  les 
partis ,  l'ambitioD  da  dauphin  qui  le 
brouillait  avec  la  reine  et  avec  les 
princes;  le  schisme,  le  mécontente- 
ment général  i  l'hommage  que  lesducs 
d'Orléans  et  de  Bcrry ,  les  comtes  d'An- 
gouléme,  de  Vertus,  d'Alençon ,  de 
Bourbon ,  hii  avaient  promis  par  un 
traité ,  celui  que  lui  rendait  dans  ce 
temps-là  même  le  duc  de  Bourgogne 
par  un  autre  traité  secret;  tout  lui 
persuadait  enfin  que  la  France  louchait 
i  ce  période  où  les  empires  s'écroulent, 
laissant  leurs  débris  à  quiconque  ose 
s'en  emparer. 

Le  conseil  o'accMant  point  à  des 
propositions  qui  lui  paraissaient  venir 
d'un  roi  autant  en  démence  que 
Charles  VI ,  le  duc  d'Vork  et  sa  nom- 
breuse suite  s'en  retournèrent,  non 
par  Calais,  mais  par  le  portd'HarOeur, 
dont  ils  allèrent  examiner  l'assiclte  et 
les  forliacations,  ado  de  connaître  les 
moyens  de  s'en  emparer  aussitAt  que 
la  guerre  commencerait,  car  elle  pa- 
raissait inévitable.  En  eiïet ,  Henri  V 
ne  voulut  admettre  aucune  des  propo- 
sitions des  ambassadeurs  envoyés  par 
le  roi. 

On  dit  que  l'arcbef  6qae  de  Bourges 
étonné  qu'il  refusât  d'obtenir  par  un 
inite  plus  qu'il  ne  pouvait  se  flatter 
^'scquérlr  psr  les  armea,  lui  dit  avec 
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vivacité  qu'il  trouverait  plus  d'obsta- 
cles pour  conquérir  la  couronne  de 
France ,  que  son  pire  n'en  avait  eu 
à  s'emparer  injustement  de  celle  d'An- 
gleterre. 

Cette  vérité ,  qui  échappait  k  l'im- 
patience française,  acheva  d'irriter  le 
monarque  anglais.  II  envoya  son  défl , 
sa  déclaration  de  guerre  au  roi  qull 
appelait  simplement  Charles  de  France 
(21  Juillet  1416). 

Sept  Jours  après,  il  s'embarqua  au 
port  de  Soutbampton,  et  débarqua 
vers  l'embouchure  de  la  Seine  dans 
un  havre  commode,  où  depuis  on  a 
bftti  la  ville  du  Havre-de-Grice.  Elle 
doit  vraisemblablement  sa  fondation 
k  la  descente  de  ce  roi. 

Dix  Jours  après  son  départ  d'Ao- 
glelerre  Henri  V  parut  sous  les  mun 
de  celte  ville  de  Harfleur  que  ses  am- 
bassadeurs avaient  si  bien  examinée. 

Le  connétable  d'Alhret  gardait  l'an- 
tre rive  de  la  Seine  qui  est  dans  cet 
endroit  trop  large  et  trop  profonde 
pour  qu'aucune  armée  puisse  la  tra- 
verser, il  ne  put  s'opposer  aux  An- 
glais. 

Boucicaut ,  campé  près  de  Candebee, 
se  trouvait  bien  sur  la  m£me  rive  ; 
mais  il  ne  pouvait  entreprendre  d'at- 
taquer Henri  avec  une  Infériorité  qui 
n'eût  servi  qu'à  augmenter  l'audace 
de  ses  adversaires. 

L'Isle-Adam  ,  d'Estouville  ,  Gau- 
court ,  tous  capitaines  célèbres  ;  quel- 
ques seigneurs  et  quatre  cents  hommes' 
d'armes  se  Jetèrent  dans  HarQeur ,  ré- 
solus de  défendre  cette  place  contre  stx 
mille  hommes  d'armes  et  vingt-quatre 
mille  archers,  animés  parla  présence  du 
monarque.  Les  munitions  manquaient 
dans  la  place.  L'usage  du  canon  deve- 
nant plus  flréqusnt  rendait  la  poudre 
Indispensable  ;  la  garnison  continua  de 
se  défendre  quoique  les  Anglais  eus- 
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Hot  arrêté  la  ewTOii  qa'oa  tour  eo- 
Toyait 

Cette  lidie  conduite  rendit  à  la 
Fnpca  te  pltH  émiHit  aerv^,  car 
elle  arrêta  Heori  V  pendant  db  mois, 
et  dqpita  le  lempa  au  cea»il  d'assem- 
iiWr  dsf  troupes.  KUea  n'étaient  pas 
efUKir«  arrivôes  en  Nonnaadia  de  toutes 
le$  profiaoes  du  royaume ,  lorsque 
Gaueçqrt  réduit  à  capituler,  promit 
de  Bo  rendre  dans  troii  joun  s'il  n'était 
pas  scoQurn. 

la  terme  expiré,  la  garaisoo  sortit 
prlsoantère  et  Eur  la  parole  qu'elle 
donna  de  K  rendre  k  Calais  si  Henri  V 
(l'était  pas  vaincu  avant  qu'elle  piU  y 
firriver*  Les  riclies  habitaBti  payèrent 
une  rançon  trig-farte ,  lea  autres  furent 
tinaefiéi  prfique  nos. 

Ce  noj»  eiaployé  à  presdre  use 
petite  ville,  montrait  astei  la  difficulté 
de  couquérir  la  France.  Les  fatigues, 
les  malafUos  avaient  tellement  aiïalbli 
Vannée  «oglaiae,  qu'elle  ne  songeait 
dél^  qu'i  se  retirer. 

On  était  au  omis  de  Mfttmnbre  ;  lea 
troupes  arrivaient  de  teutcs  les  pro- 
vinces. Henri  tint  conseil  pour  savoir 
quel  pAfti  l'on  devait  prendre,  et  d'a- 
bord fit  fipapor  les  rortifloatioBs  d( 
Harfleuf. 

La  flotte  anglaise  ne  se  trouvant  pas 
flo  sûreté,  était  reteurnée  en  Angle- 
terre i  on  résolut  de  se  retirer  à  Calais. 
Henri  était  sans  doute  Inquiet  sur  les 
moyens  d'opérer  sa  retmite,  puisqu'il 
fit  proposer  au  daapbta  qui  oominaii- 
dait  l'armée  de  FiaBoe,  de  se  battre  en 
duel  contre  UU ,  la  coaroune  devant 
appartenir  au  vainqueur.  Le  coniail  ne 
fltauouiufépoiiM. 

Il  délibérait  ahus  pMr  savoir  i  quel 
parti  on  eoaGnvit  la  défenu  du  reyau- 
nw.  Le  duo  de  BourgagM  était  le  plus 
brave  eUBplusaapffinaatédeBpnnMB) 
uioii  uM  aiubitiM  m  ywwetitit  pm  de 


se  aer  k  loi.  On  le  soupçonnait  aoMl 
d'avoir  des  tolelligences  avec  les  An- 
glais. Ses  offres  furaot  relouées,  et  l'on 
appela  les  autres  princes. 

Le  connétable  d'Albret,  le  maréchal 
Baucioaut,  s'emparèrent  de  tous  les 
guÔB  de  la  ftomme  pour  fermer  k  l'en- 
nemi les  chemins  de  la  Picardie.  On 
avait  agi  de  même  contre  Edouard  III, 
en  13i5,  soiiante-diz  années  aupara- 
vaut. 

La  roi,  le  dauphin,  le  vieux  duc  | 

de  Berr^L  et  le  conseil,  étaient  h  Rouen. 

Henri  laissa  trois  mille  hommes  de 
garnison  dans  Hardeur,  et  se  mit  en  ' 

route  pour  la  I*ieardle.  il  voulut  passer 
la  SoHine  à  ce  gui  de  Blanquetaque 
qu'Edouard  avait  fraocbi  avec  autant 
de  botabeur  que  de  cojirage  ;  il  le  trouva 
dérendit  et  embarrassé  par  des  pieux.  i 

Quelques  historiens  fronçais  ont  dit  { 

qu'il  se  laissa  tromper  sur  de  Aux  ' 

Fenteignemens  et  qu'on  lot  fit  croira 
que  le  passage  était  impraticable.  Let 
historicDS  anglais  escurent  le  contraire, 
et  l'on  peut  croire  que  Henri  n'était 
pas  bopime  k  accepter  tans  examen 
les  déclarations  d'un  prisonnier. 

Son  arrière-grand-pèro  fut  obligé 
de  suivre  le  ooun  de  la  Somme  en 
dépendant  de  Péquigny  k  Blanque- 
taque ,  Henri  le  suivit  eussi  en  remon- 
tant depuis  ce  gué.  Uals  il  ne  côtoya 
pas  la  rivière;  1]  se  J^a  dans  le  Beau- 
voir, cacha  souvent  ses  marches, 
faisant  observer  la  plus  exacte  disci- 
pline, payant  bien  les  vivres  qu'on 
lui  fournissait,  brAlant  les  villages 
qui  refusaiimt  de  lui  en   aM>orter, 

Baudoaiit  le  suivit  de  loin.  Henri 
se  rapprocha,  passa  la  rivière  prés 
d'Amiens,  et  dérobant  sa  marohe, 
arriva  par  deU  Saàit-Queatin ,  neu 
loin  des  sesroct  de  la  Somma. 

il  est  vratmnUabte  qu'on  m  eroyntt 
pas  que  Henri  t'enfoncerait  ti  aVanI 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


Foundçït  n  ft^TAWK  PM  WÀPÇAi»- 


m 


duis  la$  ^ms.  ua4  tester  ^  forcer 
ruo  des  gués  connut,  et  40$  l'on 
porta  oKijiis  çi'atteoMoa  spr  (^  ppioU 
où  ta  rivière  «e  rapproche  de  la 
louroç.  et  ^vieot  plus  acceu(ble. 

Dès  que  Henri  eut  frfincitt  cette 
espèce  de  boulevard,  au  ino;en  de 
quehines  r^d^ux  formés  avec  les 
poutres  demaisoi»  que  l'oo  abattit, 
car  les  ponte  étaient  rompus ,  il  tiAta 
t^  marche  fen  Calais.  I4  toDoéta- 
h\9  d'Albret,  ^itclMlU)  !«*  tioupes 
de  f  nmce  renttmrèreDt-  U'^lbret  en- 
Toya  demander  «q  roi  si  00  le  ]ti*r 
lirait  »c  lïUrer,  on  si  oo  1«  com- 
iMttralt. 

Bepri  «vait  enfOï^  uq  Urtut 
d'armes  »u  çoqnétable,  I)  offrit  de 
rendre  Ilnrfleur,  de  dOBPW  de  l'ar- 
Hmt  poqr  dédwnniw«r  )*  fuae» 
des  waox  qu'il  lui  «valt  ca^iéai  et 
mtififi,  dit  SiqaUet,  éqriTaiq  aqgiaif, 
U  »VqgK»U  k  ne  Jaunis  foira  la 
gqçrre  i  la  Frapts,  si  (tp  lui  laii- 
■Ht  contipuçr  19  retr«il«  sqr  Cslm. 

Iji  conseil  le  crut  e^o.  I^a  ba-^ 
taille  étant  résolue ,  I9  roi  et  le  dau- 
phiu  brûlaient  de  »'l  reqdre;  le  vieus 
dqç  de  Berry,  qui  atfistfit  ^  celle 
de  Paitieis,  et  qui  sfi  rappelait  les 
tiges  maximes  de  son  frère  Charles  V. 
parvioi  saqt  ii  \t»  l#ire  cbaqger  de 
résolution. 

Us  aqtr»  princes,  le  duc  d'Or> 
léans,  le  uuqte  de  Vertus,  le  comte 
d'Alençou,  If)  duc  de  Bourbon,  )e 
comte  d'^u,  les  deux  frères  vtèfie 
dq  d|t«  de  Bfuraome,  le  dqc  de 
Biai^li  et  le  comte  de  Heven, 
qivnqu^qt  VÊH  â'|  «Wir. 

Ob  wff»  pMwiMirs  (w  oITrir  la 
iflfiiSIfi  «q  Mt  d'AvclaterWi  U  ré- 
ptVdi^  que  de|t^  aoa  départ  4i  Han 
fn,  u  oe  refusait  pw  4«  oowiMttre: 
et  il  continua  sa  marche. 
E«0»  1»  hénwft  d'anofi  liit  loi 


dire  qn'oq  livrerait  liMaUle  daw  bote 
jours.  —Je l'accepte,  répoAd|t-.il,  e^ 
il  lui  fit  préseqt  d'ime  robe  valut 
deux  cens  écus  de  ce  teftipi'^là.  L'aF^ 
mée  franfiaiw  était  dé^  nqigée  an  IW/v 
taiUe, 

Il  sfi  trouvait  ii  peu  fièi  daqs  la  p^^qw 
position  que  son  graudroncl»  le  prince 
Noir,  sur  lea  («tiaqips  de  Uanpertuis 
près  de  Poitiers  ;  et  n'était  aussi  (wUq 
de  son  trMaleul  Ëdtward  l\l  ù  Créey, 
daqs  cette  meiqe  provinm  de  Picardie, 
lorsqu'il  se  vit  euv^opp^  et  prêt  kat 
rendre  prisonnier  poqr  oe  pas  périr 
faute  de  vivres,  #1  les  enpeiois  n'a- 
vaient pas  eu  la  maladfpsse  ef  |a  vanUé 
de  le  combattre. 

Ou  oe  peut  rien  avaqcer  de  positif 
sur  la  force  des  deqx  «ro)^*  Callede^ 
Français  semble  considérable-  On  Iq 
fait  montera  ceqt  mille  Jiopuqesi  plu-t 
sieurs  historiens  disent  «lAme  deqx 
cent  mille.  Il  est  certain  qq'çlle  piA-, 
sentait  un  elTectif  quatre  fois  au  moios 
plus  nombreux  que  celqi  des  Anglais. 

Ces  grands  rassemblem^as  faits  à  U 
hAte  composaient  toujours  4?  qiaqt. 
valses  troiipes.  Comme  «iits  n'étaient 
point  manœuvrières ,  el>^  se  nuisaient 
dans  l'action,  aq  lieti  Jie  se  souteair 
mutuellement.  £t  cependant,  l«q«, 
nombre  iospirait  à  tous  qne  confiance) 
aveugle  et  fusette. 

Im  p;  iQoes  étaient  ^  sAirs  de  ninqFA,! 
qu'ils  Jouaient  entre  eux  «ui(  dés  )ear«. 
prisonnten,  et  qqa  )•  iour  de  lA  bar, 
taille,  prêts  k  cemmenceT  l'attlQqfi, 
ils  envoyèrent  un  hà^aqt  d'ariBQB  dftr. 
mander  à  Henri  quel  serait  |e  gris  de 
sa  rapcou.  Ces  cbotw  B'étoqqq^taqèrt 
quand  00  coqqfjt  l'tqdisçjr^tiaq  de  Ift 
JeanesM  d'alors  :  ^e#qcoqp  dp  tfaff 
croyaient  foilemewt  qqe  flTqriiRr  cea 
Bxtravagaqet*  t  c'étût  radoqlilfr.  1- 
courage. 

La  T«iUe  de  )«  bataille  «  HanifeaiH 
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fMTIi  toni  «M  prisonniers  et  leur  fit 
donner  leur  parole  de  revenir  s'il  était 
Tainqueur.  Le  Jour  leTé ,  il  essaya  en- 
core la  roie  des  négociations.  Le  con- 
nétable et  le  maréchal  4e  Boncfcaut 
désiraient  qo'on  l'écoutAt  pour  ne  pas 
hasarder  de  perdre  dans  une  bataille 
les  avantages  qu'il  offrait  pour  obtenir 
la  permission  de  se  retirer.  Les  princes 
TOUlalent  combattre. 

On  fit  plus  de  cinq  cents  cbevalfers. 
La  plupart  d'entre  em  demandèrent 
l'accolade  à  Bouciceut  comme  étant 
l'homme  de  guerre  le  plus  brave  et  le 
plus  célèbre  de  la  France,  depuis  Clis- 
•on  et  Doguesdin. 

Les  Français  qui  pouvaient  s'éten- 
dre sur  un  terrain  spacieux ,  afin  de 
profiter  de  la  supériorité  du  nombre,  et 
de  prendre  de  bonnes  dispositions  pour 
envelopper  l'ennemi,  choisirent  un  «•- 
pace  étroit,  resserré  d'un  cAté  par  une 
petite  rivière  et  de  l'antre  par  un  bois. 
C'était  dam  le  comté  de  Saint-Pol;  ils 
s'établirent  à  Rousseau -Ville  éloigné 
de  moins  d'une  lieue  de  Haisonceile 
où  l'armée  anglaise  s'était  postée 
occupant  aussi  quelques  villages  voi- 
sins. 

Elle  s'était  mise  ainsi  à  l'abri  d'une 
irait  froide  et  pluvieuse,  car  on  était 
la  fin  d'octobre,  et  il  Taisait  ih)id  pour 
Il  saison  ,  disent  nos  historiens.  La 
pluie  qui  survint  et  ne  discontinua 
qu'au  Jour,  transit  les  hommes  et  les 
obevanx-  La  terre  détrempée  formait 
BD  marais.  L'armée  firançaise  passa  la 
nntt  sur  ce  terrain. 

Henri  qui  avait  soigneusement  étu- 
dié les  Beux ,  fit  une  ligne  d'archers, 
•ontenus  par  ses  hommes  d'armes, 
Ceux-ci  étaient  k  pied ,  et  leurs  che 
vaux  derrière  eux.  Il  composa  ensuite 
deux  ailes,  dbposées  de  même  que  le 
corps  de  bataille.  D'un  cAté,  il  avnlt 
lo  petK  TiUaee  de  Tramecour,  au  de- 


vant duquel  II  posta  deux  OD  tnM 
cents  archers  couverts  par  des  hâtes  et 
des  fossés;  son  autre  flanc  se  trouva 
de  même  appuyé  du  terrain  ,  et  ion- 
tenu  par  des  archers.  Chacun  d'eux 
était  pourvu  d'un  piquet  aigtdsé  aux 
deux  bouts  ;  ils  devaient  les  flcber  en 
terre ,  et  s'en  Taire  une  palissade 
contre  l'impétuosité  de  la  gendar- 
merie. 

Sans  Comparer  l'effet  produit  par 
le  trait  de  ces  archers  au  feu  qui  pro- 
vient de  notre  mousqueterie ,  on  doit 
avouer  cependant  qne  l'arme  dont  ik 
se  servaient ,  peut  encore  passer  pour 
meurtrière.  Ces  anciens  arcs  de  la 
baoteur  d'un  homme ,  tendus  par  des 
bras  nerveux  et  exercés  dès  l'enfance, 
décochaient  des  carrcaui  d'acier  con- 
tre lesquels  il  y  avffit  peu  d'armes  h 
l'épreuve.  Ib  offraient  cet  avantage 
qne  l'action  de  les  tendre  assujettissait 
machinalement  les  soldats  k  la  néces- 
slté  d'ajuster  ;  en  sorte  qu'il  y  avaJt 
peu  de  coups  perdus  quand  on  se 
trouvait  à  portée.  Avec  nos  armes, 
incontestablement  supérieures,  les  std- 
dats  tirent  trop  souvent  au  hasard. 
Sur  deux  cents  coups  de  tbsil ,  disait 
Lloyd  ,  il  y  en  a  un  qui  porte  peut- 
être. 

Henri  ayant  terminé  ses  diqwsl- 
tions ,  fit  sentir  à  ses  troupes  que 
leur  salut  dépendait  de  la  victoire , 
et  qu'elles  ne  devaient  pas  s'étonner 
du  grand  nombre  des  ennemis. 

L'armée  ft-ancaise  ftit  divisée  en 
trois  batailles.  II  y  eut  k  la  première 
huit  mille  chevaux,  gendarmes,  éeuyers 
ou  pages,  rangés  par  bannières  et  les 
rangs  serrés  en  escadrons.  Les  archers 
à  cheval  furent  placés  derrière,  et  les 
arbalétriers  y  restèrent  sans  doute 
aussi ,  car  il  n'en  est  plus  parié  daiu 
l'action. 
.    On  Joignit  il  ce  prMnier  corpa  daax 
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Mk  que  pNiqae  tous  lei  eheb  s'étaieat 
Rils  à  te  tète  éo  U  première  ligne 
«offlptaat  qu'elle  ButSralt  pour  écraser 
on  euBeml  dont  le  petH  nombre  leur 
paraittail  néprUable. 

La  neoès  de  eelte  Journée  fbt  dA 
uii  seuls  arcbere  que  la  gendarmerie 
B«  at  que  soulenir;  à  leur  bonne  dis- 
position ,  k  l'habileté  d'un  chevalier 
«emmé  Thomas  Épinghen  ;  tandis  que 
parmi  les  géBérauz  frangals,  i)  ne  t'en 
trouva  pas  un  capable  de  diriger  tes 
tMupee  de  manière  k  profiter  de  leur 
npMorlté.  ils  avaient  trois  ou  quatre 
mille  arbalétriers  dont  ils  ne  firent  au- 
cun usage. 

Cette  tnhHterie  qui  était  assez  bien 
réglée  pour  oe  temps-là,  aurait  dâ  être 
employée  Eur  les  lancs  pour  déposter 
IVnnemi ,  et  soutenir  les  deux  petits 
corps  de  gendarmerie  qui  oommencè- 
nmt  Tattaque.  Les  escadrons  de  l'avant- 
garde  pouvaient  se  ménager  quelques 
hiteFTaltea  pour  n'être  pas  si  serrés,  et 
donner  Jour  aui  arehers  à  cheval  qui 
fturaientpaaé  en  avant.  Enfin,  on  avait 
•ncore  les  troupes  des  communes,  qu'il 
Uait  employer  i  gagner  les  flancs  et 
lesderriéres  de  l'ennemi. 

Hais  OB  commença  par  btre  mettre 
pied  à  terre  aux  gendarmes,  et  l'oi 
peut  aisément  se  représenter  ces  hom- 
mes, accablés  sous  le  poids  énerme 
du  fer  dont  Ils  étaient  couverts,  tel- 
leKent  pressés  qu'Us  n'avaient  pas  la 
hoQlté  d'iraneer  «u  de  retirer  leurs 
bfas,  perdant  à  tout  moment  l'équi- 
libre sur  ce  ofaaisp  détrempé  par  une 
loagne  ^uie,  et  dans  lequel  Ils  enfon- 
faJeatJnaqu'sai  genoui. 

te  avatl  déjk  Mt  beaucoup  de  prf- 
MantHi,  lorsque  Henri  apprit  que  son 
OHip  éMt  attaqué  par  les  lançais.  11 
denu  l'ordre  de  massacrer  tons  ceux 
qpl  Aalont  «B  son  pouvoir,  «t  ■arle 


que  envoya  deux  ceau  arebera  qui 
égorgèrent  ces  malheureux. 

Ces  Français,  qui  attaquaient  ooa 
camp,  n'étaient  que  des  Aiyards  ns- 
semblés  par  Robert  de  BourDooTi^te- 
Ils  espéraient  bire  quelque  gain  par 
le  pillage,  et  hiirent  à  rapproche  des 
Anglais.  Henri  fit  cesser  le  cams^; 
mais  11  avait  déshonoré  sa  victoire. 

Cette  bataille  Ait  aussi  malheureose 
que  celles  de  Crée;  et  de  Poitiers; 
toutefois  on  y  combattit  avec  plus  de 
courage.  NeuP  mille  chevaliers,  parmi 
lesquels  il  y  avait  cent  vingt  seigneurs 
bannerets,  y  penlireut  la  vle- 

On  compta  parmi  les  morts  huit 
princes  du  sang.  Rinçais  :  quatre  des- 
cendans  des  rois  en  ligne  mascnllDO  et 
quatre  en  ligne  féminine.  Les  quatre 
premiers  étaient  :  Jean,  duc  d'Alco- 
çon,  dont  le  gramd'père  Charles, 
comte  d'Alençon ,  avait  été  tué  à 
Crécy;  Antoine,  duc  de  Brabant,  et 
Philippe,  comte  de  Nevers,  tous  deux 
^'éres  du  duc  de  Bourgogoej  et  Louis 
de  Bourbon,  seigneur  de  Preaax, 
cousin  Issu  de  germain  du  duc  de 
Bourbon  ;  il  ne  laissait  point  d'eofans, 
mais  il  avait  trois  frères.  Los  quatre 
descendans  par  les  femmes  étaient  le 
connétable  qui  commandait  l'aniiée, 
Charles  d'Albret,  fils  de  Marguerite 
de  Bourboni  Edouard,  duc  de  Bar; 
son  frère  Jean  et  son  neveu,  comte 
de  Marie,  issus  d'une  Btle  du  roi  Jeao. 

Henri,  comte  de  Vandemoot,  y  pé- 
rit aussw  il  était  flis  de  Jean,  duc  de 
Lorraine,  qui  combattit  à  Poitiers,  et 
frère  du  duc  Charles,  qui  régnait 
alors  et  qui  avait  assisté  aux  sièges  de 
Tours  et  de  Bourges  ^  car  dans  toutef 
batailles  données  en  France,  Use 
versait  toujours  du  sang  lorrain- 

On  compte  encore  parmi  les  mqrts 
l'amiral  de  GhatRIooi  Heillf,  mar^' 
«bal  de  France;  Kambure,  maître  det 
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p\m  d«  KentHshommcs  à  la  France, 
pDiaqo'OD  y  pHt  quatre  mlHe  patres 
d'éperons  dorés,  et  qu'à  eelle-ci  on 
n'en  troara  qae  trois  cents  et  cent 
vingt  bannières-,  toutefois  il  n'y  périt 
qu'un  prince  du  sang,  Robert  d'Ar- 
tois, second  du  nom.  On  n'en  perdit 
Clément  qu'un  i  celle  de  Poitiers, 
Pierre,  duc  de  Bourbon;  mais  le  roi 
Jean  resta  prisonnier  avec  un  de  ses 
flls  et  le  comte  de  la  Marche. 

Cette  bataille  d'Azincourt  fut  plus 
funeste  h  la  famille  royale  t  elle  IVappa 
huit  princea  descendans  de  rois,  et 
cinq  demeurèrent  prisonniers  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

Elle  ressembla,  du  reste,  aui  dé- 
hitea  de  Crécy  et  de  Poitiers;  on  y  fit 
les  mtaies  fautes.  Cette  bataille  fut 
IlTrée ,  Je  ne  dirai  pas  contre  tontes  les 
règles  de  l'art,  Je  pense  que  l'on  s't 
préoccupait  fort  peu,  mais  contre  les 
premières  notions  du  sens  commun 
qot  veulent  que  l'on  ne  réduise  pas 
k  combattre  an  ennemi  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  retirer,  et  tous  fait 
d'ailleurs  toutes  les  concessions  que 
l'on  pourrait  attendre  de  la  victoire. 
Elle  ne  procura  aux  Anglais  d'au- 
tre avantage  que  celui  de  continuer 
leur  marche.  Ils  se  hâtèrent;  car 
les  débris  de  l'armée  vaincue  pou- 
vaient se  rassembler,  et  Henri  n'était 
pas  en  état  de  soutenir  une  seconde 
bataille. 

Hais  ce  que  ces  armées  ignoraient 
le  pins,  c'était  l'art  de  réparer  leurs 
défaites.  Seigneurs  et  vassaux  se  reti 
raient  dans  leurs  terres,  croyant  avoir 
servi  le  temps  qu'ils  devaient  à  la 
cause  commune,  et  chacun  ne  son- 
geait pitu  qu'à  soi. 

Cependant  Heryl,  i  peina  arrivé  à 
Calais,  s'embarquait  déjà  pour  l'An- 
gleierre  :  i]  était  vainqueur,  et  sem- 
blait tugtttf.  Toutefois  I)  emportait 


avec  lui  l'espoir  d'augmenter  les  troa- 
blés  de  la  France. 

n  ne  voulut  point  accepter  le  gante- 
let du  duc  de  Bourgc^ne,  qu'un  hé- 
raut d'armej  lui  apporta  comme  gage 
du  combat  demandé  pour  veoger  la 
mort  de  ses  deux  frère>  Il  dit  qu'il  Tallait 
s'en  prendre  à  Robert  Bournonrille , 
dont  la  conduite  méritait  d'être  punie. 

n  paraît,  par  ce  déQ  du  duc  de 
Bourgogne,  et  par  la  réponse  de  Henri, 
que  ces  deux  princes  périrent  dans 
le  massacre  des  prisonniers,  lorstiue 
Boumonviile,  avec  des  fuyards  et  des 
paysans ,  osa  piller  son  camp.  Ils  pri- 
rent les  dîamans,  la  couronne  et  les 
sceaux  de  l'Angleterre. 

Toutes  les  maladies  qui  peuvent  at- 
loqucr  le  corps  politique  et  boulever- 
ser le  moral  de  la  société  se  trouvent 
réunies  sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  VI. 

La  France  lUt  en  proie  aux  trois 
plus  grands  fléaux  connus  :  la  pcstf , 
la  famine,  et  la  guerre  quand  clic  est 
à  la  fois  intestine  et  extérieure. 

La  démence  du  roi ,  la  tyrannie  des 
princes,  la  révolte  des  peuples,  les 
Impositions  les  plus  onéreuses,  les  em- 
prunts forcés,  le  désordre  des  finances, 
l'altération  des  monnaies,  la  transla- 
tion du  tr6ne,  l'asservissement  h  use 
nation  étrangère,  le  schisme  divisant 
le  père  et  le  HIs,  rien  ne  fut  épargné  h 
cette  malheureuse  génération. 

Les  mœurs  Étalent  d'autant  plus  dé' 
pravées,  que  le  signai  de  tous  les  ex- 
cès fiit  donné  par  les  oncles  du  roi, 
immédiatement  après  la  mort  de  Char- 
les-le-Sage. 

Lear  avarice  et  leur  ambition  se 
permit  le  vol,  le  parjure,  l'assassi- 
nat. On  les  vit  livrer  les  campagnes 
i  la  rapacité  du  soldat ,  et  les  villes 
k  l'impudence  de  leurs  domestlqoes. 

Ils  forcèrent  lea  paysans  à  lUro  de 
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flonvelles  iacqueffios,  et  poutsèrent  les 
nourc^PÙ  à  la  révolte  par  l'oppressloo. 
Ils  ronaeQtereat  ces  soiilèveaien8>  dan» 
Tespoir  de  se  noire  les  lus  aax  autres. 

La  débauche  qui  r^oa  si  loDgtemps 
dans  les  oours,  que  l'on  voit  encore 
trop  souvent  dans  les  grandes  villes, 
et  même  dans  les  campagnes  opo- 
lenles,  devient  toujeura  excessive  pen- 
dant lis  temps  de  guerre.  Ello  for- 
mait alors  avec  ta  misère  publique, 
le  contraste  le  plus  hideux. 

Le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  une 
chambre  tapissée  avec  les  portraits 
de  ses  mattresies,  poussa  l'insolence 
Jusqu'à  montrer  la  dame  de  Caoi 
toute  nue  à  son  mari  :  il  avait  eu  la 
précaution  de  lui  cacher  la  Agure  avec 
les  draps  do  Itt  dans  lequd  cette  dame 
Malt  couchée  près  du  duc.  Le  plus 
beau  est  que  le  mari  vanta  prodigieu- 
sement les  charmes  de  sa  femme ,  qu'il 
ne  reconnut  pas;  il  déclara  plusieurs 
roU  av«c  enthousiasme  qu'il  n'avait  vu 
de  SB  vie  une  créature  aussi  parfoite. 

On  avait  résolu  d'éloigner  la  reine, 
et  l'on  s'arrangea  de  telle  sorte  que 
le  roi  allant  la  voir  i  Vlncennes  où 
aile  tenait  une  cour  assez  brillante, 
rencontre  sur  son  chemin  le  cheva- 
lier de  Bois-Bourdon.  Ce  seigneur, 
qui  jouissait  d'une  certaine  célébrité 
pour  avoir  défendu  vaillaoïBieot  ]'a- 
ris  contre  le  duc  de  Bourgogne  , 
comme  il  avait  combattu  non  moins 
bravement  à  la  bataille  d'Aziscourt , 
salue  le  rot  et  continue  ta  marche. 
.  Charles  VI ,  auquel  on  l'avait  rendu 
smpect ,  ordonne  h  Taunegay  du  Cha- 
tél  de  le  poursulrre  et  de  l'arrêter, 
et  lui-même  il  revient  à  Paris  sans 
«voir  vu  la  reine. 

Bois-Bourdon  est  eondiét  dam  les 

prisons  du  Chitalet,    et   la    même 

nuit  on  l'enferme  dans  an  sao  et  on 

.  kjaite  à  la  riviàre.  CcjugeoMDt^- 


GJpHé  n'était  qu'un  ateassinat  aux 
reux  da  poUic,  un  affront  pour  te 
noblesse,  et  une  insuHe  adressée  à 
la  reine,  car  on  Taisait  ainsi  paster 
Bois^ourdon  pour  son  amant. 

La  plupart  des  historiens  asssrent 
qu'il  l'était,  et  la  traitent  sans  au- 
cun égard.  Ils  auraient  dû  examiner 
cependant  que)  fut  le  sort  de  cette 
princesse,  mariée,  lorsqu'elle  comptait 
à  peine  vingt  an»,  à  un  homme  privé 
de  sa  raison  et  dégoûtant  au  point 
qu'on  lui  avait  donné  pour  maîtresse 
la  petite  Odette  de  Champs -Divers. 
Depuis  son  mariage,  la  reine  vécM 
dans  une  cour  dont  tes  mœurs  étalent 
si  dépravées ,  que  tontes  les  Temmes 
avouaient  leun  amants  ;  que  tons  les 
hommes  portaient  sur  leurs  habits  et 
sur  leurs  drapeaux  les  ^Itllres  de  leurs 
maîtresses,  et  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms. 

Les  historiens  qui  la  hlAment  si  Tor- 
tement  alBdiaient  eux-m(ines  des  mal- 
tresses. Mais  les  hommes  ont  trop  sou- 
vent deux  morales ,  l'une  sévère  dans 
leurs  écrits  pour  Juger  les  (iiiblesses 
des  autres ,  et  une  seconde  fort  focile , 
avec  laquelle  ib  JostiBent  pleinement 
leurs  propres  actions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  amour 
vrai  ou  Eini,  le  roi  irrité  par  le  con- 
nétable et  par  Tannegaf  -  DachAtel , 
aussi  incapable  d'ailleurs  de  Juger  la 
conduite  de  sa  femme  que  de  diriger 
sa  propre  volonté,  le  roi  relégua  la 
reine  à  Tours.  On  ne  l'y  tint  pas  en- 
Termée ,  mais  on  lui  donna  des  gardes 
et  trois  snrveillans  qui  ne  la  perdaient 
pas  de  VDQ.  Cette  princesse  avait  alors 
plus  de  quarante-cinq  ans. 

Pour  l'humilier,  pour  la  gêner  en- 
core, le  Dsuphhi,  le  connétable  et 
Tannegu;  DuchAtel  enlevèrent  de  cnex 
trois  particnllns  de  Paris  l'argent 
qa'eUe  y  avait  déposé. 
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On  a  6rie6  te  Mpét  en  trfiMr ,  et  on 
lui  hit  nn  criiM  d'aMb-  oris  qmlqie 
argent  en  résern  ;  conme  b1  eetl^  ac^ 
tion  n'était  pis  Mga  et  pntii|ué&  dau 
les  temps  4e  troubla  par  tmu  l«s  getil 
de  bon  nu  <|til  pa«Teni  le  Ibire. 

CeUe  niB»  «tait  faible  et  peu  ha- 
bite I  die  ne  nt  jamais  prendre  de 
précautions  suffisatitei:.  C'était  atanwtns 
la  Iroisièffie  M»  qn'elle  sa  voyait  TOler 
par  les  prince*  et  pir  ton  Hh. 

Tous  loi  teHvaios  disant  qu'elle  dé- 
testait œ  Us.  Mais  I)  M'araK  pas  dit- 
1^  ans,  et  elle  ne  pouTalt  ipiorer 
^neTanneguj  seul  M  dérobait  son  ttr- 
ffent  sMia  le  non  de  ce  priMa>  Tan- 
neguy,  son  ennemi  particoHer,  l'an  des 
prometeurs  de  son  eati,  llateur  de 
pidiiflurs  meurtres,  et  que  h  voit  pu- 
blique acciwatt  d'avoir  porté  In  pre- 
miers eoups  Bor  le  dnc  de  Boni^ogne 
lors  de  l'entrerue  du  pont  de  Honto- 
raau. 

L'intérêt  de  la  rnlM  était  ait  con- 
traire de  se  réeoMiHer  avec  son  Ui  ; 
l'insUnet  naturel  Vf  portait  bumI. 
Mais  les  amb  de  ea  fik  étoighaient  leur 
réconciliation,  et  elle  ne  ponvait  ha- 
sarder anauM  Mmutite  sans  eraindre 
pour  sa  rie. 

Ble  n'avait  vn  qua  des  crimes  de- 
puis qu'elle  était  m  France,  et  ces 
crines  étaient  cemniis  par  les  plus 
grands  seigneors.  L'un  assasahwa  GUs- 
son ,  l'autre  le  due  d'Orléans  ,  un  atitn 
le  duc  de  Bourgogne.  Les  ns^strats 
eux-^nwB  ne  craignent  pas  d'enlaB- 
oer  le  meurtre  du  surintendant  IIm^ 
lagu  aveo  des  formes  jaridifw»,  enfin 
l'on  noie  presque  aous  ses  yenx  Bok- 
Bourdon,  sau  aucune  formalfté.  Le 
massacra  du  aonnétaMe  d'Annagiac 
était  eoaore  excité  par  dei  ffentil»- 
hommes. 

Elle  voyaU  nutenr  d'elle  ptaa  de  b^ 
tui»  que  d'enbMl  |é«lUMi.  U  4m 


*  L' 

:  do  Bourgogne  en  lataitt  tftifi  ;  le  éme 
d'Orléans  tat  père  dn  Itamoz  Jim- 
M)l8;  le  frère  du  rai  iéan  ne  comptait 
que  des  bétard».  Lea  dues  dé  Bourbon 
en  avaient.  Le  dned'Alençon  qui  péril 
dans  lea  ehanps  d'Axinceart ,  est  an 
frén  bétard  qui  mamcréK  tes  Aaslak 
sans  pHIé  par  instinct  de  TcngeaDce. 
Les  bltards  de  Dugneiclln  serrlilefit 
dans  les  armées.  Ciisson  pensa  périr 
.  comme  amant  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne. 

L'Infortunée  Isabelle  de  Bavière, 
élevée  i  cette  école  de  déprédations,  de 
dépnvatioB  et  de  crimes,  ne  ftat  qn'me 
fedime  faible  et  dissipée;  Il  eût  ftllQ  k 
dette  princesse  all«mende  une  T«rtu 
plus  qu'bttmeine  pour  aimer  un  nmm 
do  brigands ,  tels  que  tes  Français  k 
persissBlent  à  Henri  V;  el  une  fbne 
de  caractère  bien  étonnante  puur  M 
jetar  dam  tes  bras  de  son  fils  au  no- 
ment  oà  la  voix  ptibitqve  le  déctaraH 
antcur  d'un  neurtn,  et  lorsqu'il  n'é- 
tait entouré  que  de  ses  persécuteurs. 

La  débauche^  h  raphia,  l'hidfen^ 
tion ,  ooresloMaient  fréquemment  des 
duels  et  des  assassinais.  L'honoenr 
oAsHtatt  à  ne  reftwer  aucune  prov*- 
cation. 

On  se  battait  to^feurv  pour  dM 
femmes,  et  l'on  voit  eucoK  ^dqnai 
exemples  de  mmbtt  Judiciaires,  In- 
terdits par  Charles  V,  comme  par 
saint  Leris. 

Le  pM4etneul  de  Pttrh  IM  abHgé 
d'en  ordonner  un  «i  IBM,  dans  k 
cause  la  plus  étonMMn  qui  ait  peut- 
être  JaÉiato  été  portée  devant  ee  ttf- 
bunal ,  où  l'on  en  tvsove  qatOquefali 
de  d  fk«ulièrm  On  Wm  k  devlnar 
an  moraliste,  quel  Meaveuient  da 
l'Ame  put  MÉ  «m  IVtriBttn  -  *eM  las 
faltt  tels  qt'ils  koat  Hppiltdl  fm 
Froissait. 

U  4hm  4é  Gémage  iMdaR  «w 
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ion  château  d'Atgenleiiil ,  iat  \ba  < 
fini  du  Perche ,  à  onze  lielies  âtl  Didins 
àii  château  du  dUc  d'AlenÇdn.  Lé  ilH 
îleCàitouge,  soii  mari,  était  attaché 
à  ce  duc,  et  arait  suivi  en  Ecosse  l'a- 
triirtl  Jean  de  Vienne ,  en  1385. 

Un  geotilhomme  Be  préeenle  b  la 
porte  du  cH&teeu,  et  s'annonce  pour 
être  Jacques  Legtis,  Acuyer  du  dbo 
d'Aletiçon.  Chacun  reçoit  aveé  em- 
pressement le  com|)i^on  du  ^to  de 
Carhiugé;  la  dame  du  château  l'ac- 
cuéilteeo  ami  de  son  mari. 

Comme  11  lili  dehiande  à  Voir  le 
dOlIJODi  qttt  est,  dit-il,  l'objet  de  sa  Ti- 
hll«,  Mie  ry  éohduit  elle-hiéme  et 
entre  la  pfemKre  dant  ce  Heu  éleré 
qui  la  sépare  des  ^ehs  de  sa  maison. 

Aussitôt  qu'il  Be  trouve  sèUl  aVéo 
«Ité  -,  LegHs  ta  saisit,  It  t«Dteirse ,  sat» 
que  cette  dtittie  puissH  rësktef,  soit 
que  M  peur  os  Ib  Rti-ce  maUt-lsassent  sa 
ralMn ,  ou  bieh  qu^lb  ne  ptA  faire 
«ntendl-e  Ses  cris  étouHés  Sous  une 
futte  trop  inégale. 

Quoi  qu'il  Soit ,  elle  «a  tessebtit  anb 
>ioletate  c«Mère  ;  cependant  tile  se  con- 
tenta de  dire  :  «  ah  Jacttues  -,  Jacques , 
n  vous  n'aveE  \iés  bleR  Ihll;  malsti 
»  honte  a'«i  restera  pas  sur  moi ,  ellfe 
tt  retombera  suf  votls,  ti  Dieu  t>et-inet 
»  que  mon  mari  i«Tienne:  n 

Au  IKu  de  chercher  k  npdiser, 
«MHthe  un  brave  gentilhortine  eat  dA 
ftlre ,  Jacques  H  lafsHe  dttns  lë  donjàht 
refont»  h  efteval  M  part.  LR  d«ihe  W 
««tt«a«e  denWMK  xM  «H  feti  et 
^rtN  le  sHMiffi. 

Asur  cortbte  d'ontnge^  begris  ne 
mflM  pa\  9m  atUen  ta  était  d'An- 
laMpluk  oDbnsante;  artsi)  quiaiqti'H 
n'y  ail  ed  fil  suite  ni  témAn  »  cette 
ttMK  fie  pot  IlBObUer,  et  la  aotr  aèmt 
««  ton  «mti  Ait  de  rctofif^  «He  se  Mt 
■maAk  fK4s  4e  «m  Metlfii  «bsM 


Dés  le  lende'rhain ,  le  mari  assemble 
sé!i  pei^alli  ^  iceilk  de  sa  Temme;  iU 
altèrent  porter  plainte  aii  duc  d'Alen- 
çofl  ,  t}Ut  ne  ifo'ulut  pas  croire  Legrts 
coupable  d'une  lAcheté  semblable. 

L'afléiré  tixatnthée,  U  fut  reconnu 
que  le  jour  i9Û  la  dame  de  Carrouge 
avait  été  insultée ,  Lcgris  se  trouvait  au 
château  d'Alen^on  h  quatre  heures 
du  matin ,  et  qu'à  neuf  il  assistait  dans 
ce  même  château  au  lever  du  duc;  de 
sorte  qu'il  ralldit,  fioar  hiottVeir  l'ao- 
cusation,  que  Legris  eut  l^lt  Vingt- 
trois  lieues  en  moins  dn  cinq  heures; 
Il  Allait  encore  qu'il  eut  pri^  lé  l^mps, 
dans  ce  court  intertalle,  de  Jouer  te 
rAte  qde  Vous  savez ,  dans  la  scène  du 
doi^on. 

Le  duc  d'AIeh^on  elnt}|oya,  niau 
htulHHnent ,  tbus  les  moyens  qui 
éUKM  éh  sa  pUitebnce  pohr  iipaiscr 
cette  klhlré.  ÏI  en  détint  lellehient 
frrité  conlrt  CàrWU^,  iJUll  soup- 
çonnait d'accuser  Legris  à  fotlt  pdt- 
eteèsH'lhlnittié,  qu'il  l'tàt  faltàssa»- 
tffiel-MI»  dticun  dbdte,  dit  f^roissart, 
ti  CArfoU^  tt'avait  pris  la  (Irécautloti 
de  se  pourvoir  en  t'âtlement. 

O  tribunal^  tr^^^Al barrisse  entre  la 
preuve  à'alibi,  alléguée  par  LegHs,  et 
l'Attësifttiofl  de  Ik  dame  dô  CaftOUge 
qui  «aWt  BlMi  iidHhâttre  iiehll  dhnl 
elle  avait  reçu  la  visite,  petisa  quil 
êeMà^sairidt  Mttrftfè ,  «t  11  ollltïdna 
le  cdMMt  IdaldHira  «n  ^bmp  ^os.  Ld 
Vaincu  devait  ftM  pehdti;  Un  brftlalt 
l'accusatrice  si  son  champion  subroth- 
Mt  :  M  <dédie  4e  fîafMUgé  rèpttttilBit 
atfisi  de  l'aeUbsMtèn  sUI-  sa  VMb. 

Legffi,  Utnpte  écujier,  toe  poilVaH 
revétH'  l'atmitre  reHoubble  que  Tes 
senh  fcheVMIérs  avaient  dhtit  dé  por- 
ter,et  tZantibge,  en  l'eAipMirAht,  ftbl^it 
eu  trop  d'avantage  :  le  dufc  d'Alëbton 

prit  M  tktm  A'artatr  Légttt  bbév»- 
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Ce  procès  attirait  l'attention  de  toute 
la  France.  Le  roi ,  Jeaoe  encore ,  tou- 
lot  Toir  le  combat. 

On  amena  les  deux  champions  avec 
leurs  clie?aui  et  leurs  armes,  avec 
te  rs  juges  et  le  bourreau.  La  dame  de 
Carrougc  fut  conduite  dans  un  char 
tout  drapé  de  noir. 

La  lice  du  combat  se  trouvait  pro- 
che de  l'hAtel  Saint-Pol ,  sous  les  murs 
de  l'église  Saint-Martin-des-Cbamps , 
entre  cette  église  et  le  Temple. 

(^arrouge  s'approcha  de  sa  femme 
et  lui  dit  :  «  Sur  votre  dénonciatiou , 
»  et  pour  votre  querelle ,  je  vais  hasar* 
»  der  ma  vie  ;  vous  savez  si  ma  cause 
»  est  juste  et  loyale.  —  Elle  l'est 
B  monseigneur,  lui  répondit-elle j  vous 
»  combattez  justement. 

Carrouge  l'embrassa  ,  lit  le  signe  de 
la  croix  et  entra  dans  la  lice,  conduit 
par  le  comte  de  Saint-Pol  :  Legris  était 
accompagné  par  les  gens  du  duc 
d'Aleoçon. 

lia  combattirent  d'abordé  cheval; 
ensuite  h  pied.  Carrouge  fut  blessé  k  la 
cuisse;  on  le  crut  vaincu.  Hais  animé 
par  sa  blessure ,  il  renversa  son  adver- 
taire  et  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps. 

Legris  blessé,  mourant,  saisi  par 
le  bourreau,  protesta  touJourc  de  son 
Innocence. 

La  dame  de  Carrouge  descendit  de 
son  char  mortuaire,  et  fttt  tenue  pour 
•voir  été  véritablement  violée  par 
Legrb. 

Toute  la  cour  féUcita  Carrouge  ;  le 
roi  lui  donna  une  pension  et  voulut 
qu'il  lui  fût  attaché.  Cependant,  il 
partit  bienlAt  après  pour  aller  en 
Afrique  et  dans  la  Terre-Sdnte,  visiter 
le  tombeau  do  Christ  :  voyage  dont  II 
ne  revint  point. 

L»  moine  de  Saint-Denis  qui  nous 
t  également  Iraosnls  eette  iMaiiti 
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nous  dit  que  quelques  années  après  ce 
due),  on  arrêta  un  malfaiteur,  etqull 
l'accusa  en  mourant,  d'avoir  violé  li 
dame  de  Carrouge  sous  le  nom  de  Le- 
gris. 

Juvénal  des  Ursins  prétend  que  l'a- 
veu ne  vient  point  d'un  criminel  sur 
i'échafaud ,  mais  d'un  particulier  qui 
mourut  fort  tranquillement  dans  son  lit. 

Cet  aveu  devint  authentique,  de 
quelque  manière  qu'il  ait  été  fait.  La 
dame  de  Carrouge  reconnut  elle-même 
son  erreur  et  s'infligea  la  pénitence  la 
plus  sévère ,  puisqu'elle  s'enferma  dans 
une  de  ces  cellules  dont  on  murait  la 
porte ,  et  qui  ne  communiquaient  plus 
avec  le  dehors  que  par  une  petite  te- 
ndre pour  recevoir  les  aliments.  Ainsi, 
l'accusé,  l'accusateur  et  sa  femme,  fu- 
rent tous  trois  victimes  d'un  criuw 
commis  par  un  inconnu. 

Cette  sorte  de  reclusioa,  à  laquelle 
la  dame  de  Carrouge  se  condamna, 
avait  été  commune  dans  le  buitiène 
et  dans  le  neuvième  siècles.  Ces  cri- 
Iules  se  trouvaient  adossées  eux  murs 
des  églises,  de  manière  que  les  reclus 
pouvaient  voir  ou  entendre  le  service 
divin  par  une  envertiire  pratiquée  k 
cet  effet. 

Le  combat  judiciaire  fut  ordonné  en 
Bretagne,  dans  eette  même  année, 
pour  uae  cause  que  Ton  aurait  pu 
éclairclr  par  des  ioformatloas,  au  moins 
plus  facilemeut  que  celle  de  la  dame 
de  Carrouge  contre  Legrb.  Mats 
les  Justices  seigneuriales,  composéea 
d'hommes  moins  éclairés  que  celle  du 
roi,  avaient  aussi  moins  de  scmpoles. 

Jean ,  lire  de  Ifeaumanoir,  débau- 
cha la  fille  de  son  ibrmier,  quoiqu'il 
eût  une  femme  Jeune  et  belle.  Le  ttr~ 
mier  amsslDi  le  séducteur.  AuasMdt 
la  dame  de  Beaumanoir  oonvde  en  m- 
ooades  nooes  «ree  le  rieur  4e  Tofi» 
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OfiHfMelehTinier;  mais  cet  homfne 
n'allègue  point  la  bonté  de  sa  BUe,  et 
l'insUact  naturel  qui  peut  le  porter  ii 
venger  khi  honneur.  Cette  oxcute  ne 
l'eût  point  sauvé;  il  dit  qu'a  «ralt  eu 
pour  complice  un  homme  envoyé  par 
le  sire  de  Toarnemine. 

Bobert  de  Beaumanoir,  frère  du 
mort,  accusa  aussitôt  Toiuneinfnc,et 
fit  solliciter  sa  femme  de  se  joindre  à 
lai  contre  son  second  mari  ,  pour 
venger  le  meurtre  du  premier.  Elle  le 
refusa. 

Le  fermier  ne  put  se  tirer  de  ce 
mauTais  pas,  comme  il  l'avait  espéré 
sans  doute,  en  oompromettaot  la  veuve 
du  mort  et  celui  qu'elle  avait  épousé 
it  eut  le  poing  coupé  et  fut  pendu. 

Tournemine  soutint  qu'il  était  faus- 
semenl  accusé  j  il  jeta  son  g^ge  de  ba- 
taille devant  le  duc  de  Bretagne ,  et 
combattit  contre  Robert. 

Il  fut  Tsiocu  ;  on  le  tira  hors  du 
camp  pour  le  livrer  au  bourreau.  Le 
valnqueursatisrait,et  non  persuadé  que 
Tournemine  fût  l'assassin  de  son  frère , 
demanda  sa  grAce  au  duc  de  Bretagne, 
qui,  n'étant  pas  apparemment  plus 
convaincu  du  crime  que  le  vainqueur, 
la  lui  accorda  volontiers. 

Deux  oQ  trois  ans  auparavant,  en 
1383,  un  Anglais,  appelé  Courtenal, 
vint  proposer  un  duel  à  Guy  de  la 
Trémoille,  celui  qui  depuis  refusa  l'é- 
pée  de  connétable,  et  (bt  pris  à  la  ba- 
taille .de  NtcopoUs. 

Cet  Anglais  ne  deseendjilt  point  de 
cette  branche  de  la  famille  royale  sor- 
tie de  Loola  VI,  majs  de  l'ancienne 
maison  de  Courtenal,  issue  du  Gati- 
oais.  U  en  sortait  par  un  rejeton  qui, 
s'élant  établi  en  Angleterre,  avait  ou- 
blié la  Frsnee,  et  laissé  paseer  l'héri- 
tière de  son  nom ,  ainsi  que  les  bfcns 
de  la  branche  atnée  de  sa  famille,  dans 
la  maison  des  Capets. 
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Comme  II  n'alUguit  aooun-  motif 
d'ofTense ,  ou  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
cause  de  belaille  :  il  répondit  qu'U  j 
avait  un  motif  suOlsant,  puisqu'il  étdt 
Anglais  et  la  TrénoiUe  Français.  Gette 
réponse  insultante  détermina  le  cob»- 
bat. 

La  duchesse  de  Boui^ogne  avait  dn 
l'attachement  pour  la  Trémoille;  eUe 
envoya  de  l'argent  aux  chartreux,  afin 
qu'ils  priassent  Diea  pour  lui.  Elle 
consulta  aussi  des  astrologues  :  ils  ras- 
surèrent que  le-  Trémoille  serait  vain- 
queur, et  qu'il  ferait  beau  le  Jour  où  11 
se  battrsiL  II  plut  tonte  la  Journée. 

La  lioe  Ait  ouverte  derrière  Boint- 
Martin-des-Champs,  proche  du  Tem- 
ple. Le  roi  et  toute  la  cour  y  aisl»- 
talent.  Les  deux  chevaliers  rougirent 
une  lance.  Le  roi,  à  la  prière  dn  duo 
de  Bourgt^ne,  qui  ne  se  Sait  pas  trop, 
on  doit  le  croire,  à  la  promesse  d^ 
astrologuas,  tour  fit  défenae  de  oeM. 
nuer  le  combat.  ' 

Lefler  Anglais  fut  caressé  et  fionUé 
de  présens.  Au  lieu  d'attribuer  cet  ac- 
cueil au  caractère  bienveillant  de  It 
oatioo  Ikinçaise,  il  crut  qu'on  le  re- 
doutait, et  se  vanta,  en  passant  par  In 
Picardie,  de  n'avoir  trouvé  personne 
en  France  qui  eût  osé  se  battre  conto« 
lui. 

Le  sire  de  Clary,  choqué  deoodb- 
oours ,  le  défia.  C'était  un  gentBbonon 
du  Languedoc,  d'une  très^tite  sta- 
ture. Ils  se  battirent  derant  la  ooa»> 
tfisse  de  Saint-Pol.  Le  Français  riih 
versa  l'Anglais,  le  blessa ,  le  désarma» 
le  força,  enfin  k  s'avouer  vaineu. 

Tous  ces  combats  n'étateot  qu»  4m 
spectacles  publics,,  où  les  grands  h 
plaisaient  k  r^résenter.  Lorsqa'on 
voulait  absolument  exercer  une  i^- 
geance,  on  assassinait. 

Le  rire  de  Saimpy,  Jean  Leaudngre 
de  BoBcioaut£t  Renand  de  Roye,  tin- 
JO 
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Dnt  impMd'imeien  ISM,  sèn  de 
teutwir  l'boQamr  de*  ÏYsnçHb,  atta- 
^•é  trop  BoareDt  nDB  moUf  par  deg 

.Afiglais  aaid  peu  ptteqaaCoortrnai. 
Le  Ueo  Indiqué  par  ces  trbla  tmani, 
pour  Jouter  etHftre  tout  «hefidier  od- 
glate  qui  viendrait  m  présenter,  fat 
tine  ptab»  rita6e  entre  Boulogne  et 
Calali. 

.  Satepy  et  BooolcaBt  étalent  fort  pe- 
tits, de  Rofe  n'était  guèrea  plus  grand  ; 
<t  oonmit!  dans  eei  combats  la  faaatenr 
d«  h  taille  et  le  poids  de  la  muse  eor- 
pnrelle  ajeutaleiit  ans  graede  force  au 
coHp  de  laace ,  on  devait  craindre  qu'ils 

-  M  ftuaent  uavent  dësarçoanés  par  des 
advferaairea   qtd   n'auraient   sur  eux 

-d'antre  aractage  qo'unt  Hatnre  tié~ 
f  éfti  Le  rot  béitta  fceaMMp  à  ledr  coo- 
41èr  Aonneor  Ae  la  nation;  mato  lia 
antitr^eDt  tant  dé  téBolatlon,  qu'on 
jMtecpérer  qoe  le  courage,  l'agilité. 
l'artresM,  CkaMIuife  des  annes,  l'em- 
porteraient sur  lea  arttttages  pbTSi- 
«[MiqdltMn-  mariqnaient.  Le  roi  leur 
pBittlt  d'aller  »  battra  contre  tout 
(enint. 

Ansrttftt  iU  envoyèrent,  pfemn  hé- 
vavt  d'araiM,  on  edrtel  en  Angletet-re. 
U  MMeMM  ««cépté.  Le*  Irdtt  Fran- 
çUa  firen  dresaer  des  tentes  magnlfl- 
';ues  dans  le  Heu  du  pas  d'armes^  des 
AerriWrs  etdet  dalMi  dé  diverses  ua- 
liBw  vterent  ewinmè  «peetMteufs  à  cette 
iOttm,  dont  le  roi  falEaRk)Qalét  frais. 
«I  on  les  r  déftnya  aplendldeméut. 

U  r  éct  dnq  combata.  Le  premier 
rcata  Udéds.  fts  setondi  iH  ÂngMIs 
fbrent  débits  ;  de  Roye  edt  l'honnenr 
4*  In  Uc*.  Unis  le  troitfètee,  le«  Fhin- 
faiiw  vireat  ettrémoflaent  nnittvites 
Mn^ciul  et  H«  Itoye  s«  tiîtlrèrent 
Unsëa,  «t  gartèrtut  le  W  pMdàOt 
plusieurs  Jours. 

Tandk  qulb  *i  réttMttaftnt;  Batépy 
Itm  nn  qnatrtftme  cbnbat  tt  Béflt 


ptaoienM  dwnUen  dOfcttli-  De  Roye 
et  BotRiraat  (tarent  i  ptité  guéris  qu'ils 
reparurent  en  champ  dos,  et  se  vrn- 
gèmt  pér  noe  oinqfllétne  lutte,  dans 
laquelle  Qt  remportèrent  une  victoire 
complète. 

L'histoire  parlé  taoA  dû  combat  de 
sept  Français  de  rMtel  dt)rléans  e<w- 
tre  sept  Anglais,  le  H  taarl  lfc09,  H 
nati  1MÏ,  comme  lé  dit  lé  président 
BinanU  dans  son  Abréfé  thrônoloifi- 
Ttw,  trop  vanté  par  Toltilre.  Barbaun 
était  leur  chef,  et  terrassa  d'ud  cnap 
de  lance  le  dieraHer  de  TBAcdee.  Les 
Français  (tarent  vainqueur»,  et  Ibrcè- 
rent  les  Atiglai*  d'en  éonfedlf-  (tt). 

Il  n'est  point  vrai,  fcomme  1«  disent 
tant  de  livres,  qiie  BarlMHi'ti  ait  fé^a 
de  Charles  VII,  (war  prit  dé  cette 
victoire,  une  épée  aVec  Cette  Bérise  : 
VI  cnw  jrmrctorv  ritsnr,  Ota  :  Vt  iHptu 
graviore  ruant.  ChaHes  TII  A*èt«ft  pas 
éncotv  né,  et  Cbtrtee  TI,  prtVé  dlo- 
telligence,  né  pouvait  rébMnpenser 
personne. 

On  conçoit  Men  que  Ms  combats 
donnèrent  Heu  è  ime  mnltltode  d'au- 
tres Mts  semblables,  dont  l'histoire 
n'a  point  parlé. 

A  la  suite  dé  longneli  goérreé,  la 
débauché  est  le  tfce  te  pftis  génébl; 
car  de  tout  temps^  1lté-Liv«rasMre, 
l'homme  de  gnerre  IM  Ubeftln. 

SaM  Louis  ne  put  débarrÉssér  ni 
ses  villes  ni  sou  Mmp  dé  etê  Hordes  dt 
femmes  publiques  qal  aboddéfct  par- 
tout oâ  II  se  t«tmft  utie  grande  (fusn- 
tM  d'hoMmcs. 

Il  aeubh,  par  léir  règie^its  da 

tu]  Lm  tb  rrtbfA  qui  bQAillhhPiit  «' 


Arckambui  de  VUUn;  CiipM  d*  BntMMli 
Jeu  de  Cfaampagnei  Culot  d'Etean  ou  O- 
rauli ,  ckr  «il  é*t  jmi  Uen  d'uccrd  iiir  It  aM 
de  ce  dernier. 
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(liiHW  VI  «UT  tps  femmes  piAWqOM 
âe  Toutoo»;  par  tevx  de  Jeanne  1", 
fda&  de  Naphc  et  comlnsc  de  Pro- 
■ttiee,  wat  eeHM  «'Ar^non;  par  Ceux 
((twOBWPtte  IX,  âwt  de  Culenne, 
mit  fclb  detjx  cents  snaées  trapara- 
4Mt  pMr  Mleï  4e  Htert,  qna  ers 
remmes  occupaient  plus  ratteatfOR  dea 
|^«M  dads  m  proviams  tMrhltonates 
ifK  û§m  aiM  dit  ftoM,  oA  cm  les 
nbaa4*aa»tt  «afantifie  h  Is  slwple 
itupecIMm  des  officiers  de  ptfUOè. 

Os  exigedt  d'elles  qu'elles  eas- 
sent  des  etiaperons  et  dei  cordons 
Mené*,  poar  les  dfstlngDec  des  antres 
rcmnes.  Os  oroemens  ne  serraient 
ruère  qo'ï  les  faire  htsalter;  elles  s'en 
(iM^irenl  ft  Charles  TI,  ri  alrtlarent 
de  porter  des  tnarques  moins  évidentes 
d'âne  proAssiOD  ({dI  m  Tait  aswe  re- 
marquer. On  iMf  permit  done  de  se 
«MriKHiHDe  elles  le  voudrelent,  Sauf 
an  sinpiB  ruban  d'une  «ontenr  dtfffi- 
Knte  de  la  rebe,  qatiiies  defeient 
placer  aa  bras  6a  sur  t'éptule. 

Lei  ImH  étalent  obliges  de  porter, 
teinme  etles ,  une  msntne  sur  lenn  v6- 
tenew  :  e'Maft  One  gmnde  roue.  1)8 
n'étalent  pas  plus  usuriers  qoe  les 
ArWeito,  Ihnfals  ofl  llaltetts,  <tQ'oo 
appctoR  Lombards:  etr  beaucoup 
fbona*^,  kMa  baptMe  et  tr«s- 
efDftw  d'ailleun,  les  eAptersMlt 
sans  MTVpule  pour  feln  ratotr  lear 
atfeitt,  et  oe  l'Hfoaffetn  pM.  Les 
Juifs  mèoMB  setiMeM  ncAM  tlcfeux  : 
IM  ton,  lee  mcHin,  les  pr^utés,  oe 
knr  per*ieNiiit  aiMft  «mptol  hono- 
nUe,  ih  B'iTatMt  fl»  pMteMlon  ce»- 
Ire  lei  TBtatleM  «s  tout  fmn  OêM  oà 
IM  accaMrit,  qte  celte  qulls  treu- 
latnt  ian  les  pibflu  de  tcw  tados- 
trie. 

L'argeiit  Malt  evtrtHWtnent  rare; 
M  IH  MpodlIMt  M  M  lem-  pemret- 

itlt  «M  «Mm  4(M  l^n  «efmvMt  ein- 


pAcber.  Ils  obtinfeilt  mtiHé  sdUÉ  C4 
rèf;iie.  et  pour  douce  antiMs,  Is  pef- 
mts^on  de  se  taire  péjW  M  intM)| 
des  intér«fs. 

Leur  tedustrle  n'appro^ait  pM  Se 
celle  des  ccclésiasHqnes  ebrttMtt.  te 
peu  d'argent  qui!  f  av«tt  é«  Europe 
allMt  s'enfoair  k  Rome  et  Sartï  Atl- 
gnon ,  par  it>us  les  entitait  ^de  Tes- 
tbce  peut  prAserrler  tt  H  tltnpHttè  en- 
crassa d'ignoranee.  ' 

Le  olergA  «Tait  tait  i  coAtMbtition 
toutes  les  passions  M  tods  les  scrupu- 
les :  la  naissance,  le  mariage,  le  Con- 
cubinage, le  divorce,  la  confessloa,  la 
mort,  l'espofr  tneme  d'une  strtre  tie. 
Il  gtigiMil  plus  que  les  Anancters,  Itps 
JUb  et  les  Lombarde. 

Clémengis,  secrétaire  de  BenoK  'Xllf, 
et  qui  devait  Hmtialtre  toute  l'éiendUe 
de  la  eermptIoB  de  rt:glise,  ttpr6clié 
dans  ses  écrits,  aut  prélats  de  6e  siè- 
cle ,  tous  les  vices  que  saint  Aernard 
énuftiérSit  de  son  temps. 

SI  l'on  en  croit  te  Clémengls,  nom 
corrompu  de  Clattilnges,  tlllage  bû  H 
naquit ,  rËgtIse  est  tombée  dans  le 
mépris  et  dans  la  paurreté.  Les  pré- 
lats ne  songent  qu'à  dépouiller  les  mo- 
néstéres  pOQr  aHonrir  ta  brtrtalifé  de 
letin  passions.  Tout  leur  est  jndlffi- 
rent,  le  sacré,  le  profane;  tout,  hors 
l'argent.  Us  vetkleat  les  bénéfices ,  les 
croti,  les  Tasffs,  les  sacremtns,  les 
reliques. 

Parllty.  dans  fc*  États-généftHi ,  et 
Jacqu.->s  LegT«nd,  moine  AUitustlo, 
dans  ses  «efmoM ,  nft  firent  pas  Ae  te- 
procfaesphn  amers  aux  prfnccs,  atrt 
gtxit  d'athfres ,  attl  Ibmmes  de  TA 
eo«r. 

Potrr  at'Afr  un  tsMéati  CDIM[net  dM 
mœurs  et  des  malheurs  de  cette  ipà- 
qne ,  11  obnflent  d'ajotfter  tons  les  M- 
mes  enhntéi  par  la  croyance  des  sor- 
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En  1397,  on  dégrada  et  l'on  mit  k 
mort  deax  moioes  augustins  qui  n'a- 
valent pu  guérir  le  roi  par  des  opéra- 
tions magiques,  comme  ils  l'avaient 
promis.  En  1U>3,  quatre  prétendus 
sorden  tarent  brûlés  pour  le  niénie 
motif;  car  on  croyait  le  roi  ensorcelé. 
On  vit  parmi  ces  sorciers  un  pauvre 
GDré  asaet  loibécUe  pour  croire  qu'il 
avait  trois  démons  sonmis  è  ses  ordres. 
Ils  auraient  dû  te  sauver  du  bûcber. 

Le  parlement  de  Paris  altéra  ses 
moeurs  et  sa  réputation ,  sooi  ce  rè- 
gne, par  un  arrêt  inconsidéré.  Voici  le 
bit. 

La  guerre  et  les  ambassades  conve- 
nant mieux  k  la  noblesse  française  que 
t'occnpation  sédentaire  de  la  jurispru- 
dence, elle  abandonnait  souvent  le 
aoln  de  Juger  aux  conseillers  clercs, 
c'estA-dire  aux  hommes  instruits  qui, 
dans  l'origine ,  n'étaient  que  les  rap- 
porteurs des  aflbires. 

Les  plaideurs  donnaient,  à  ceux  qui 
examinaient  leurs  papiers,  des  confl- 
tnres  ou  des  dragées  Elites  avec  des 
épicéa  qui  arrivaient  en  France  de 
l'Orient ,  et  que  l'fHi  prisait  beau- 
coup. 

Ces  petits  présens  étalent  un  grand 
abus.  Il  est  vralsemtriabte  que  la  pas- 
sion des  plaideurs  et  la  cupidité  des 
juges  les  avaient  déjà  portés  è  une  va- 
leur excessive ,  puisque  le  parlement 
ordonna,  par  an  arrM  do  17  mai  ikOi, 
que  les  épices  seraient  changées  en 
taxes  et  exigibles  en  argent. 

C'était  ouvrir  la  porte  k  la  corrup- 
tion, exposer  le  corps  entier  à  la  ca- 
lomnie ;  c'était  enfln  manquer  à  la  di- 
gnité de  la  magistrature,  que  d'ériger 
en  taxe  des  présens  qu'il  eût  fallu  dé- 
tendre. 

Le  lecteur  peut  jnger  quels  étaient 
les  mœurs  et  le  sort  du  peuple,  flot- 
tant uitre  de  tels  Juges  et  de  pareils 


prélats,  sous  des  princes  ennemis, 
prodigues,  débauchés,  assassins  mîme; 
avec  un  roi  en  démence,  des  soldats 
dévastateurs,  des  compagnies  de  bri- 
gands qui  couvraient  les  campagnes, 
pillaient  les  petites  villes ,  et  les  An- 
glais qui  Tonlaicnt  de  plus  envahir  la 
rojaume. 

Les  armes  et  la  tyrannie  font  fhir 
également  les  arts  et  la  littérature. 
L'ignorance  est  la  compagne  habituelle 
du  brigandage;  et,  ri  les  disputes  oc- 
casionnées par  le  schisme  n'avaient 
excité  entre  les  partis  cette  virulence, 
cette  ardeur  de  débattre  des  questions 
qu'il  ne*  faut  pourtant  pas  confondre 
avec  l'imagination  ou  l'éloquence,  il 
est  probable  que  l'Université,  malgré 
le  nombre  de  ses  disciples,  n'eût  pas 
empêché  la  barbarie  d'arrêter  la  mar- 
che de  l'esprit  humain. 

L'écrivain  le  plus  célèbre,  le  ptas 
grand  orateur  do  règne  de  Chartes  Vt, 
est  Jean  Chariier.  Il  prit  le  nom  de 
Gerson ,  qui  est  celui  d'un  village 
près  de  Reims,  où  il  reçut  le  jour,  et 
il  le  garda  pour  se  conformer  à  l'u- 
sage. Nous  avons  de  lui  cinq  volumes 
in-folio. 

Chanoine  de  la  cathédrale  de  Parie, 
et  homme  accrédité,  il  Ht  censurer  la 
doctrine  insensée  de  Jean  Petit  par  la 
Sorbonne,  comme  on  la  condamna  au 
concile  de  Constance ,  ou  l'on  vit  Ger- 
son soutenir  avec  Wgumir  et  dignité 
les  prérogatives  de  la  France. 

Sa  fermeté  lui  attira  rjuimltié  da 
duc  de  Bourgogne,  contre  lequel,  è 
son  retour,  il  ne  trouva  point  de  pro- 
tecteur. Sras  le  troc  d'un  pèlerin,  il 
s'enfuit  d'abord  en  Allemagne  ;  il  re- 
vint se  cacher  k  Lyon ,  dans  un  ooo- 
vent  dont  son  frère  était  prieur,  et 
finit  par  se  faire  mattre  d'éccde. 

Quelques  personnes  le  regardent 
comme  l'aolear  de  VlmitaHim  d»  ié- 
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auf  Chrwl,\e  livre  le  plus  célèbre  et  le 
plus  moral  qni  soit  sorti  de  la  robe 
monacale. 

SE  cet  ouvrage  est  de  hii,  il  semble 
étrange  qu'on  no  le  sache  pas  positive- 
ment. Ce  qui  teir'Me  plus  important  à 
connaître,  c'est  qu'il  a  été  composé 
France,  sous  Qiarles  VI,  au  milieu 
des  plus  grands  crimes  et  des  plus 
grands  malheurs. 

Le  Miaiuel  ^Épictète  Tut  écrit  sous 
Néron.  Les  temps  de  tyranm'e  rappel- 
lent h  la  morale ,  et  invitent  h  l'abné- 
gation de  soi-même.  Sans  secours  con- 
Ire  l'oppression,  on  sent  tout  son 
néant;  on  cherche  dans  le  ciel  et  dans 
ion  propre  cœur  une  récompense  qu'on 
ne  peut  plus  attendre  des  hommes.  On 
craint  les  délateurs,  les  traîtres ^  on 
ne  songe  qu'à  s'isoler.  Les  malheurs 
publics  ont  toujours  détaché  les  cœurs 
des  intérêts  de  la  terre. 

Ce  livre  de  l'Imitation  du  Christ, 
que  la  Sorbonne  appelle  un  livre  di- 
vin,iaas  l'approbation  qu'elle  donne 
à  la  traduction  qu'en  fit  de  Beuil  en 
1662,  est  écrit  avec  assez  d'onction. 
Les  dévots  le  vantent  avec  raison  :  ils 
n'en  ont  pas  composé  de  meilleur  ;  ils 
n'en  possèdent  point  d'une  morale 
plus  saine. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  ce 
livre  qu'une  idée  et  qu'un  principe  : 
c'est  qu'un  chrétien  doit  être  humble 
et  se  mépriser  soi-mfime  pour  devenir 
agréable  à  Dieu.  Il  doit  tout  immoler 
à  ce  seul  soin.  On  n'y  recommande  au- 
cune pratique  qui  ne  tende  à  rendre 
l'homme  inutile  à  l'État,  à  sa  famille 
et  à  la  société.  Tous  ceux  qu'on  y 
vante,  saints  et  pères  des  déserts,  ont 
tous  été  fauteurs  de  la  vie  contempla- 
tive et  oisive,  s'oGcupant  uniquement 
du  soin  de  leur  salut,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  songeaient  qu'à  eux-mêmes. 

n  est  étonnant  que  l'on  ne  se  soit 
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point  aperçu  que  cette  humilité,  ce 
soin  d'abandonner  la  terre  pour  cher- 
cher le  ciel,  n'est  qu'un  égolsmc  per- 
pétuel qui  restreint  l'âme,  la  rend  in- 
dilTérenle  au  bien,  et  méprisante  pour 
autrui. 

Ce  livre  me  parait  Irts-inférieur  au 
Nantie/  d'EpicliU,  et  surtout  aux  Pen- 
sées de  Marc-Auréle.  Son  grand  succès 
vient  de  sa  simplicité,  de  la  douceur 
de  son  style,  de  ce  qu'il  combat  perpé- 
tuellement l'amour-propre.  On  réussit 
presque  toujours  quand  on  attaque 
l'orgueil  humain,  tant  l'homme  le  plus 
présomptueux  connaît  sa  propre  fai- 
blesse. 

Je  ne  reconnais  pas  Gerson  pour 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  me  parait 
qu'il  fut  composé  par  un  moine,  et 
non  par  un  ambassadeur  dont  la  fer- 
meté bien  connue  n'est  guère  d'accord 
avec  tant  d'humilité.  On  trouve  dans 
livre  des  dialogues  entre  une  Ame  et 
Jésus-Christ,  qui  sont  ridicules,  et  pa- 
raissent indignes  d'un  homme  qui  s'est 
distingué  dans  les  alTaires  d'État. 

Quel  qu'en  soil  l'auteur,  son  dernier 
chapitre  semble  curieux.  On  voit  clai- 
rement qu'il  avait  plus  d'envie  de  croire 
que  de  persuasion,  puisque  la  foi,  selon 
est  plutAt  la  foumission  que  la 
croyance,  a.  Ne  vous  mettez  point  ep 
peine ,  dit-il,  de  ce  que  vous  ne  pou- 
vez comprendre  dans  ce  mystère, 
mais  reposez-vous-en  sur  la  gran- 
»  deur  de  Dieu  qui  peut  tout,  b 

En  physique,  en  chimie,  en  anato- 
niie,  en  astronomie,  il  faut  s'en  lùr- 
poser  sur  la  grandeur  de  Dieu  qui  peut 
touti  car  chaque  science  a  des  mer- 
veilles que  la  raison  ne  peut  compteu» 
dre.  Je  ne  said  comment  Je  pens* , 
comment  Je  puis  tracer  ces  lignes 
avec  Dia  plume.  J'ignore  le  secret  da 
la  force  attractive ,  cette  éme  de  l'uni- 
vers, qui  fait  graviter  des  mondes  is' 
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nombrablesdaitsan  espace  ssDs  bornes. 
Hais  ces  mjstèret  de  la  créatioq ,  s'i]l 
confondent  mon  f nlelliiTenGe ,  ne  lui 
paraisseot  pas  ridicules;  fis  sont  éy\~ 
demmeDt  les  secrets  deVieu.  Les  mys- 
tères de  la  théologie  semblept  au  con- 
traire des  puérilités  inntjles  k  tous , 
hormis  i  cci^x  qv  elles  eorichisseot. 

Ud  fin  re  moine  nommé  Claude,  d^ 
Tordre  des  Célestins,  fit  uo  livrp  vé^ 
ritablement  utile  ;  il  éprivtt  un  traité 
des  erreurs  de  nos  sensations  et  dee  in- 
fluences célestes  sur  la  tqrre.  C'est 
rouyrage  d'iw  penseur,  d'pi)  phite- 
sophe  qui  sait  que  nos  sens  nous  trom- 
pent et  qui  nous  apprend  h  nous  en 
inéfler.  II  combat  surtout  les  erreurs 
de  l'astrologie. 

Des  écrivains  modernes  opt  placé 
Claude  à  cAté  de  Bacon  et  de  Locke  : 
c'est  pent-ètre  trop  d'Iionnenr  lui  Taire; 
mais  on  doit  dire  qu'il  fut  leur  pré- 
curseur de  plus  de  deux  cents  ans. 
Son  livre  semble  prodigieux  pour  son 
époque;  aussi,  Jusqu'au  seizième  siè- 
cle, ftst-U  demeuré  Inconnu. 

Un  autre  homme  célèbre  de  ce 
temps-lk  fut  Jean  Juvenel  des  Ursins. 
Il  le  devint  Justement  par  son  élo- 
quence et  surtout  par  ses  vertus,  son 
courage,  son  attatnement  aux  lois  et 
à  son  prince,  n  n'a  point  laissé  d'écrits. 
Ses  deux  Bis  sont  encore  plus  connus 
qoe  lu!  :  l'un  devient  chancelier,  et 
l'autre  écrivit  rhistolre  du  malheu- 
reux règne  de  Cbariei  VI.  Il  (««ten- 
dait descendre  de  la  maison  des  Ursins, 
si  cËlHire  en  Italie  ;  son  flis,  l'hi^rieD, 
ooos  a  donné  la  généalogie  de  sa  mai- 
■on.  Cependant  elle  ne  Tat  point  ad- 
mise, et  on  le  croit  issu  d'une  famille 
de  Champagne  dont  le  nom  véritable 
«t  Jonrenel. 

On  dit  que  ce  ftit  sons  le  règne  de 
Charles  VI ,  vers  1391 ,  que  parut  ta 
kTBilfere  académie   de  ^inlure  en 


Fr^oct!  :  on  ta  pla^a  sous  la  pnrtee- 
liop  de  Saint  Lue.  Cet  ét«bU*seiB«|t 
parait  bien  plus  dans  le  génie  de 
Charics  le  Sage  fe  p^K  Qu'on  ne 
réoplt  d'abord  qu'une  corporation 
d£s  piétiers  qiil  «miilofaient  les  cou- 
leurs et  les  pinceaux  :  toutes  lai  pro- 
fess;on«  TorfQaifnt  9^9  des  cfKDs 
séparés. 

Les  alchimistes  ont  tant  firlii  àp 
Nicolas  FlfBDel  qui  «mis  ce  règne  Rivait 
trouvé  l'art  de  fetfe  de  i'or.  qijc  l'on  ne 
peut  passer  sop  nom  so^s  «lien^e.  On  p 
même  prétendu  qu'il  «vait  trouvé  fiff. 
de  ne  pas  ipoarir,  et  qpll  rçyag^ai^ 
Asie,  pendait  Qu'oa  assistait  es 
France  k  ses  fgnérailles  spppos^. 

Flamel,  né  à  Pontol^  sans  rprt^no, 
exerçait  h  Pari;  la  profbsijon  de  pein- 
tre d  d'écritpin.  U  s'enrifibit  excessi- 
vement par  des  aïojens  i^l'on  iglWTfi, 
mais  quideviennen!tjilus  communs  dwf 
les  siècles  de  déprédations ,  que  dans 
ceux  où  le  gouvernement  Jait  fégqcr 
l'ordre  et  la  Justice.  11  ff&cl»  une 
grande  piélé ,  fonda  des  fsiises  fil  fiff 
lUX,  et  c'est  ce  qui  le  Qt  remar- 
quer des  alchimjst(;s.  S'il  e^t  eAitn:tei)if 
des  courtisanes  f  des  cbevaq».,  fia 
cfilcns,  des  xslets;  s'il  9vaji,t  bâti  4c* 
maisons  de  plaisance,  comn^  tous  les 
riches  de  son  $fèclc ,  Jl  serait  mort 
presque  ignoré. 

L'invention  la  plus  remarquable  de 
ce  long  règne,  celle  qui  fit  Ja  plus 
grande  impression  cbcz  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe ,  tat  rinvenlion  des 
cartes  k  jouer.  Elles  ont  pris  naissani^ 
en  Italie ,  bien  qu'adoptées  d'abord  en 
France;  elles  ne  se  présentaieqt  pafi 
d'ailleurs  telles  que  de  nos  Jours.  On 
les  forma  d'abord  avec  des  petits  car- 
tons de  sept  il  huit  pouces  de  faaqt  sur 
lesquels  on  avait  peint  le  j>apc^t  d'au- 
tres personnages  qui  combattaient  en- 
semble. Lp'  courtes  ft  faibles  conijt»!- 
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njajSQUS  do  riDTentipn  noiir^Ie  fe 
trouvant  i,  la  portée  de  tous  les  esprits , 
dcTJDrent  un  motif  poiir  prérérer  les 
cartes  aux  aulrrs  jei^x ,  comme  les  ^és 
qui  ne  demandent  aucune  combinai- 
son ,  taudis  qup  lep  dam.^  et  Us  écbecs 
en  exigent  au  contraire  de  trop  fortes- 

Les  cours  d'^moar  étal)|ies  depuis 
longtemps  daps  le  vijîi  •  et  peut-^tre 
daos  toute  Ip  France,  (leprlreot  sur- 
tout au  coromencepient  de  ce  fèg/m. 
Le  roi,  la  reifie ,  sqn  Trère  te  duc  4^ 
Toaraine,  sa  femine  Valentine  de  ^i- 
lan  ét^iept  très-Jei^n^a,  et  toijts  les  cour- 
tisans ne  pensaient  qu'à  s'amuser. 

Les  cours  d'ar^our  présentent  une 
parodie  des  tribi^naux  cItIIs.  Dépôts 
l'établissement  du  parlement  de  Pari^, 
on  y  introduisit  tout^9  les  digpilés  de 
ce  corps  :  des  p^ésldens ,  dey  conseil- 
lers, des  maîtres  des  reqyStes.  On  voit 
que  les  (^n)mos  en  remplissent  les  fonc- 
tions et  Jugent  ^uveraincment.  On  ,j 
plaide  toutes  lep  causes  qqi  prissent  ou 
peuvent  nf  ttre  entre  deux  amans  ;  on 
y  traite  toutes  les  questions  occasion- 
nées par  le  coeur  et  ses  caprices  ;  on  y 
discourt  avec  tonte  la  subtilité  mise'^ 
la  mode  par  l'Université  en  trattaut 
les  questions  de  )a  ttiéologie.  Ce  badi- 
nage  exerçait  beaucoup  l'esprit ,  et  ne 
pouvait  manquer  de  le  développer. 

Les  écrivains  qui  de  notre  temps,  se 
^nt  élevés  eonb-e  les  cours  d'amour  et 
les  ont  traitées  de  profanation,  ont 
montré  beaucoup  plus  de  pédaptisme 
q^e  les  tpaglstrats  et  les  ecclésiastiques 
du  treizième  et  du  quiozièpie  siècle, 
lesquels  se  faisaient  inscrire  parmi  Içs 
oincicrs  de  ces  cqurs ,  s'empressaient 
d'y  prendre  place  çt  de  partager  des 
plaisirs  trè»:inD0cens>  Les  cartes  et 
\^  toijrnois  produisirent  bien  d'ajutres 
abus. 

La  gncf'^  (^')'^  dissipa  ces  cqars 
d'amour,  comme  elle  an^ntit  preique 


toutes  l«»  instjtQtiqns  ;  car  à  1}  Or  d)i 
règne  de  Charles  yi,  f'état  seinl^Ût 
dissons ,  te  tr4}nç  Tvar^i ,  )<f  ofi^a  j^ 
servie. 

Rien  ne  substsUit  plus  que  I4  loi 
fondamcntWe  de  la  moparcljie  quj  ^(j- 
signait  toujours  pour  roi  |«  premier  de 
la  branche  ^lijée  de  la  (^ipille  royale , 
dG3cendant4eHu^u^  Ç^pet  de  m31e  en 
mâle.  Loi  sage ,  qui  faisait  connaître  à 
tous  le  chef  de  l'État,  ne  permet^Jt 
il  reprit  aucune  incertitude,  et  rat* 
lisif  k  ce  chef  ceux  qçi  n'avaient  d'au- 
tre intérêt  que  le  biep  de  l'État. 

On  D,e  yoit  sons  <^  r^oe  aucun  pro- 
grès, aucune  conquête.  Si  une  faction 
livre  Gènes  à  la  France,  une  autre  en 
cbasse blentdt  tes  Frang^i^,  Les  domai- 
nes de  plu^eurs  grandes  maisons  en- 
trèrent cepend^t  eaçofit  daps  la  (a- 
nfille  royale. 

La  maison  de  Flandre  s'éteignit;  un 
mariagfi  co|Dtracté  sçus  Charles  VI  @t 
passer  toutes  ses  possessions  dans  celle 
de  Bourgogne.  Une  donation  mit  aussi 
dans  cette  maison  tons  les  domaines  dn 
celle  de  Brab«pt,  ,dç  I^mbourg  et  de 
Luxembourg;  enfin  un  mariage  y  porta 
encore  les  biens  de  1^  pia^n  de  Hai.- 
naut.  Toutes  cesaçqiiisiLicui^  r^pdirent 
la  maison  de  BouigA^se  une  des  plus 
paissantes  de  l'Sorope ,  et  la  plo»  dan- 
gereuse pour  la  branche  atnée  de  sa 
propre  ,r^i;nille, 

La  maison  dçf  ducsdeBar^'él^i^it 
aussi  :  an  de  sas  piiiues  lut  tuà  <^  la 
bataille  de  NieopoUs,  deni  antres  à 
celle  d'Azincoort;  elle  ne  subsistait  plus 
que  dans  la  personne  d'un  cardinal  qui 
aima  mieux,  selon  les  préceptes'  de 
l'Ëvangjle ,  céder  son  manteau  ductl 
que  de  le  disputer  suivant  l'esprit  dU 
monde,  et  même,  on  doit  le  dire,  sui- 
vant l'esprit  de  l'Église. 

Il  en  fit  doD  k  son  petit^MTeo,  Renfi 
d'Anjou.  Ce  don  enrichit  encore  la  ih> 
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mtlle  roysie  (te  la  dépouille  d'une 
grande  maison;  la  conflscatton  y  fit 
passer  de  plus  les  blena  de  la  Eamilia  de 
Pértgord. 

Mais  les  Capets  perdirent  sous  son 
rigne,  la  couronne  de  Hongrie,  et 
presque  entièrement  celle  de  Naples, 
que  les  deux  maisons  d'Anjou  se  A\s- 
potalent.  Celle  de  France  lui  fut  k 
moitié  enlerée  par  l'ancienne  maison 
d'Anjou  Planlagenet;  et  une  bataille 
maltieurcuse ,  une  mort,  un  accident, 
une  simple  imprudence,  pouvaient  lui 
ravir  l'autre  moitié. 

Ainsi,  en  politique,  on  n'éprouvait 
que  des  pertes  ;  comme  on  n'avait  tu 
dans  radministratlon  que  des  révoltes 
et  des  déprédations.  L'agriculture  sem- 
blait anéantie ,  la  plupart  des  villes 
étaient  détruites,  et  la  capitale  subis- 
sait le  Joug  odieux  de  l'étranger.  Le 
royaume  se  trouva  dans  l'accès  d'une 
des  plus  (brtes  crises  qu'il  eilt  encore 
éprouvées. 


B  rJUblJt  MiM  Chiriu  VII. 
u  —  Crtathin  dea  o 
pagnles  d'ontansun.  ■—  StibliMeimiit  dea 
fruet  anban.  —  Nom*  dn  gnnd*  ctpl- 
UIm*  qui  ont  diMié  les  Anglal»  de  U  Fraace. 
—  ATAMneot  de  Louis  XI.  —  Ligue  de* 
priMM.  —  B*Ull)e  de    HonlbKH.   — 
TOTaume  continue   de  prospérer.  ~  fili 
ftaéiwai.  WHtt  bmAhm  Anne  de  Beinjen. 
mtÊOtoB  de  11  BreUgM  t  ti  PruMe.  ~  I 
dee  iDcrrea  dvilei. 

Le  tableau  politique  de  l'Europe 
éprouTâ  quelques  changemeos  pen- 
dant le  long  r^e  de  Charles  VI. 

Le  second  royaume  des  Bulgares, 
fondé  en  1186,  existait  depuis  deux 
eut  dix  années,  lorsqu'il  fut  détruit 
par  B^jazet,  après  la  victoire  de  Ni- 
cepolis.  Il  avait  ea  moins  de  gloire 


que  le  premier,  qui  dura  depuis  70G 
jusqu'en  lOW).  Il  fut  réduit  en  provtn- 
ces,  par  les  mêmes  empereurs  romano- 
grecs,  sur  le  territoire  desquels  il  itait 
éUbli. 

Des  dirisions  intestines  composnt 
toute  niistoire  de  ces  deux  royaomcs 
elles  les  aRïiiblIrent,  et  donnèrent  Ben 
à  des  exploits  très-hardis ,  mais  dont 
aucun  no  ftat  mémorable.  I^  guem 
détruit  quelquefois  Jusqu'à  la  célébrité 
des  chefs.  II  faut  d'autres  arts  pour 
en  conserver  la  mémoire. 

Beaucoup  d'États  existent  sus 
gloire,  et  meurent  ne  laissant  que  leur 
nom  à  la  postérité  :  ils  sont  à  cet 
égard  semblables  h  la  plus  grande  par* 
tie  des  hommes. 

Les  Bulgares  étaient  un  des  dix  peu- 
ples barbares  qui  s'étaient  établis  im- 
médiatement sur  le  territoire  de  l'em- 
pire romain.  Neuf  sveient  déjè  péri. 
Les  Francs  seuls  subsistaient ,  et  en- 
core semblalent.il s  prCts  h  tomber  eux* 
mPmes  sous  les  armes  d'un  peuple 
échappé  aux  Romains,  aux  Danois, 
aux  Saxons,  aux  Normands,  et  floris- 
sant ensuite  sous  la  domination  d'une 
famille  française. 

Quelques  autres  Étals  venaient  de 
disparaître  :  ces  mêmes  Turcs,  vain- 
queurs des  Bulgares,  enlevaient  le 
royaume  d'Arménie  aux  Lusignaos. 

Deux  couronnes  étalent  sorties  de 
la  maison  des  Capets  ■  celle  de  Pologne 
et  celle  de  Hongrie. 

En  Aragon,  la  maison  des  anciens 
comtes  de  Catalogne,  originaire  des 
Gaules,  s'éteignait,  et  fut  remplacée 
par  un  prince  de  GasUlle,  qui  réunit 
l'Aragon,  la  Sicile  et  la  Sardaigoe: 
nous  le  verrons  s'agrandir  encore  de 
la  Navarre  et  du  royaume  de  Na- 
ples. 

La  république  de  Venise  fut  envakie 
par  celle  de  Florence. 
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POLnTQTIB  n  lULITAIKE  DU  FUMÇAIS.  Ui 

Les  empereare  d'Orient  ne  surent  héme  et  de  Hongiie  étaient  régk  »w 


pas  profiter  de  la  défaite  de  Bajaiet 
par  Tanterlan ,  et  rendre  quelque  force 
k  leur  empire.  Uanoel  Paléologue, 
qni  éteit  Tenu  à  Paris,  régnait  encore, 
lorsque  Amaralh  II ,  petit-fils  de  Ba- 
iaxet,  mit  le  siège  derant  Conslantl- 
Bople,  et  ne  put  prmdre  cette  ville. 
Tous  les  faabitans.  hommes  et  femmes, 
se  défendirent  avec  la  fureur  dea  Thra- 
œs,  le  courage  des  Romains  et  l'in- 
telligence des  Grecs ,  trois  peuples  dont 
ils  descendaient;  ils  forcèrent  le  sultan 
i  se  retirer,  malgré  le  canon  qu'il  em- 
ploya contre  eux,  et  qu'ils  ne  connais- 
saient pas.  Ces  peuples  araient  donc 
de  l'énergie  :  s'ils  en  biaaient  un  mau- 
vais usage,  c'était  la  fonte  de  leur  gon- 
lernement,  et  non  celle  de  leur  carac- 
tère. 

SIgismond  dtfendalt  tou}oars  arec 
pdne  la  Hongrie  contre  les  Turcs  :  ce 
royaume  derenalt  alors  le  boulevard 
de  la  chrétienté  sur  le  continent; 
comme  l'Ile  de  Rbodes,  défendue  par 
les  Hospitaliers,  et  111e  de  Chypre  par 
les  Lusignaos,  en  étaient  le  rempart 
sur  la  Méditerranée. 

Le  duc  de  Lithuanie ,  Jagellon ,  avait 
épousé  Hedwige ,  reine  de  Pologne  et 
du  sang  de  France,  étant  Aile  de 
Looii,  roi  de  Hongrie ,  issu  di>  la  mai- 
soo  d'AnJou^icile.  Jagellon  se  St  bap- 
tlsef  ;  mais  ses  frètes  lui  ayant  pris  son 
duché,  ce  pays  fut  entevé  à  la  ehré- 
tteoté. 

Les  trois  Étate  du  nord,  la  Snède 
le  Danemark  et  la  Norwége,  réunis 
tons  trois  par  une  femme,  Marguerite, 
tnraomméela  Sémiramis  du  nord,  de- 
meuraient attachés  sons  Éric,  son  pe- 
tit-neren,  fils  de  Wratlslas  TU,  duc 
de  Poméranie. 

La  Russie  parait  toqjours  dans  la  dé- 
pendance dea  TartarM. 
L'empire  et  ha  njvaam  de  Bo- 


Sigismoad.  H  avait  en  le  bonheor  i'i- 
teindre  le  sAlsme  dans  sea  fitata  et 
dans  l'Église;  car  on  vit  à  la  Ma  trafi 
papes  et  trois  empereun. 

Benoit  Xni,  enfermé  dus  la  cita- 
delle de  Peniscok),  eontlnuatt  h  se 
dire  seol  pape  légitime.  Hab  pwsonne 
ne  le  reconnaissait.  Il  vécat  trente  ans 
sur  lesaint  siège,  et  c'est  ce  qid  n'ar- 
riva Jamais  qu'à  lui.  On  regarde  «éme 
ce  long  règne  comme  ane  preuve  que 
son  Section  n'était  point  légitime  ;  oar 
on  prétend  que  saint  Pierre,  ayant 
pape  pendant  vingt-cinq  ans,  avait 
condamné  ses  saceessaun  k  ne  pas  oc- 
cuper ta  trAne  pontifical  amsl  long- 
temps que  Inl  :  Non  vidAû  anno»  P«- 
Cctte  sentence  n'a  pourtant  dé- 
goûté personne  d'être  p^w.  Les  pas- 
dons  aRiiUisieBt  la  toi  rt  font  braver 
la  mort. 

LeiHuariles.en  Bohême  et  en  SOé- 
sie ,  se  vengeaient,  par  leurs  raecès  et 
par  leur  révolte,  de  la  llcbe  cruauté 
SIgismond,  qui  fit  bHUer  dans  te 
concile  de  Constance  Jean  Hua  et  Jé- 
rAme  de  Prague,  comme  hérétiques, 
malgré  le  sauf-oondult  qu'il  leur  avait 
donné. 

Le  royaume  de  Sfelle  et  celui  de 
Naples  étant  tombés  en  quenonllle,  le 
premier  passa  aux  rois  d'Aragon  par 
un  mariage,  et  l'auUe  voyait  sa  reine 
flotter  Incertaine  entre  ces  rois  et  ta 
seconde  maison  d'Anjou. 

Depuis  que  la  ville  de  Gènes  avait 
chassé  les  Français ,  elle  était  en  proie 
aux  factions  des  Fregoses  et  des  Ador- 
ées. Elle  fut  obligée  de  se  rendre  à 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan.  D  b 
prenait  par  les  armes  du  tbmeox  Car- 
magnol,  qui,  de  gardcur  de  ponr- 
eeanx ,  devint  général  de  son  armée. 
Carmagntd  le  quitta  bientôt  pour  m»> 
ser  an  service  des  Ténitleaa. 
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La  «•«aHMOieot  Ae  Venlw  «ebe- 
4rit  et  M  ceadsa  afWooratiqiu  :  on 
•T«tiaK|a'al«H  damudé  que  1*  peu- 
fie  «MnenoAt,  fiar  m  •^ra«ei,  l'é- 
lectioD  da  doge  i  luif  m  «affrage  d'6- 
Mt  plat^D'iiafl  «Arémonle.  BHase  fit, 
poar  la  4amière  fais,  i  l'Meotioo  de 
ïboaaaa  HoMoics.  Députa  ce  tamfn ,  le 
■éiiatH4<HteDU  d'tppeaadre  au  péc- 
ule, W  Boe  prockinaltoe,  la  nom  de 
«en  aoiMMP  doge.  Vanéfe  moqtiit  le 
Fri<Mil,  la  JiMmiUa,  etca)ef«  m 
^kuieiiivpiof  inaes  aux  duaa  Ae  Milan , 
9V  1^  viat«irea  de  Cirisagiiol,  de- 
iTMU  r«iq^  da  owAau. 

ije§  FJpnittBB,  après  «v«ir  anarri 
Si»,  MMteot  U  Tille  dt  Ufouroe 
ils  la  ovrifiut  eo  éobanga  de  la  pe- 
mfi  filif  de  Ëvianoe. 

J^  IPjKfJiea  cbrétiaiii  da  CaaUHe 
4'A>)W<Hl>  4e  iMogal,  da  Nanm 
parlagesient  toajoan  l'Espagae  ivw 
intiçifnum  fovailmana,  dont  te  pli 
|lul«aaRt  AM  i»M^  de  finaede ,  qtd 
Cfm'>à»t)t  f^aflbiWsutt  par  det  diri- 
If  on»  iplMtints. 

U  FQi  da  npi4«gal.  don  Juaft^le- 
J^lKif},  t|^  a«wy  habile  pimr  engager 
f«a  f^peoiis  à  liM  vendre  les  donatiaes 
qu'ils  teoBient  de  la  couronne,  ce  qai 
le  rftvdjt  trèi-fwtBaaiit,  et  loi  donna 
{tour  w^anx  ifunédiats  twt  ceux  qui 
JMsq»'alorT  «.vaient  ét|i  Kes  vumii  de 
ces  selgp^rs.  Il  Bort«  la  guerre  cbat 
)es  Maures,  en  Afrique;  il  lasr  prit  la 
Tille  de  Ceuta. 

foyr  ^ter  Lw  éfAoemBiv  à»  fon 
TÉfcpe,  d9Q,Ipip«do9t4,.ep  lji^,i'èr« 
cbréMenne,  $t  [«  w'mUU)*  à  c^ 
d'Augijste,  dopt  tm  f'ét^it  wr«  ius- 
^'ftlorfl  en  P«faa(d-  Il  wftour^w*» 
cofapwrw-  M  MV^^ifi^  poriugAii 

d^tfTrjffDll  1%  dt)  Miifl^re.  Ç'Kst 
^  fi^tfr  ^yRPW  M««  «of)fne«pei>t  jç« 
Brav46î  P^r^RNilVV  qui  a»w  ^^roUi^ 
rent  plus  de^  m^4«  ^0^,  f)t  Sfc 


enlèfent  posmoas  kw  bsnna  de  taaba 


{<«  ÀBgili* ,  o'ayaat  Janali  pu  sott- 
meUre  r£co«a,  ae  flattateot  da  con- 
qairiT  la  Vranee  ;  et  aucau  de*  rois  de 
rBurope  b«  Mogeait  i  le*  en  MnpA- 
olier.  VofoM  donc  comment  la  Fraoee 
put  sortir  avec  faoopeur  d'gne  lotte  oè 
tontes  tas  otiaMM  paraUsaient  coaspi- 
rer  contre  elle. 

SI  l'on  oooiidère  les  oœarB  pubK- 
qoea  du  règne  de  Charles  VII,  elles 
furent  paKaites  et  dignes  des  plis 
grands  éloges.  Ce  fut  quarante  aanées 
de  snooës.  Le  roi ,  les  gnnds ,  la  no- 
blMse,  les  tnagistr^to,  le  dergé,  le 
peuple,  voulmeat  chasser  les  enneaiis, 
et  iis  7  parvinrent.  Les  soldats  se  boo- 
mirapt  i  la  dise^UM;  les  magistrale 
firent  régner  la  Justice  i  les  feruiien 
rétablirent  Tordra  daas  lea  attires  ;  le 
olergé  reprit  quelf^oe  dénoce  )  Jes  ha- 
bitais des  campagnes  firent  renattre 
l'agrioulture;  ceiuc  des  tWbi,  les  arts 
At  le  flommerce;  les  mdUessas  du  mi 
ïeKbortJrent  à  défendre  l'État-  Ce  M 
aa  eoncours  ffierrellleux  de  bonnes 
actions  dirigées  vers  le  but  la  plus 
utile ,  o'est-à-dirs  l'aRranchlsseRient 
de  la  patrie  et  le  rétaUtHemeal  im 
royaume. 

81  l'on  considère  les  tmenrs  moralec 
de  ce  règne ,  gn  n'en  trouvera  guère 
de  pins  mauvaises.  La  retne-oière  et  le 
FOf-son  BU.  s'ils  o'éttfcnt pas eoneoiis, 
se  montrèrent  au  moins  l'on  pour  l'aa- 
tre  la  pUis  pafMtc  iodiittraMe. 

Outre  IH  mattruses,  Charles  VU 
eut  twilws  ites  favoris  qyi  se  per- 
mettaient des  mmAnt,  m&De  on  aa 
pr^sfmite.  ftoanaat  DB^dtai  et  m- 
cben^QPt  40  «flfBUlnpt  pour  enlavar 
l'autorité   aux  ministres   qu'il  ohoi' 

Les  plus  grandi  «igneun,  eitA  4^ 
tiqra^t  liUlWt.  wUitat.Jiillaidbt 


rounoDp  jn  tm^jA^  J»S  «M»Çam. 
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les  itiJeti  eomme  I^  enpemtf  du  rçl  ; 
lli  vendaient  et  reTÇpdaioot  l9^^  ^f- 
tlft,  égor^Icnt  çeof  dont  ilt  ne  poy- 
TBient  tirer  4«  ran^qn ,  et  fajsaûtqt  io 
la  guerre  vDcon;p)erce  où  on  les  vajttU 
trafiquer  de  la  chair  humaine,  «onjme 
les  bouctien  rendent  celle  des  trou- 
peaoï. 

L'adultère,  la  prutlttition ,  ont  ^té 
communs  dans  tpus  les  temps  et  dOM* 
tous  Ifs  |iafs;  ces  rices  pu  ces  pé- 
chés augmentent  peut-être  arec  l'a- 
bondance e}  lef  richesses  ;  mais  ils 
se  moltijplfen^  tou^s  les  Ç}is  qye  les 
troubles  publics  atiaiblisscnt  l'qutorlté 
des  magistrats  ^nsi  qi^e  celle  des  pères 
et  des  maris.  La  France  s'était  9ppau- 
vric  pendant  tout  le  cours  du  règne  de 
f!harle$  VI,  et  les  mœurs  étaient  Re- 
venues plus  licencieuses. 

L'bistojrç  cite  la  dame  de  fhii  Tai- 
sant assa^iner  ion  mari  par  un  b^^r^ 
connu  pour  être  son  amant.  On  p^t 
nommer  encore  Catherine  ûp  l'î^ie- 
Boucbard  ,  femm,e  du  comte  de  Ton- 
nerre, remariée  arec  Giac,  qu'on  soup- 
çonnait d'avoir  empoisonné  sa  Femme, 
afin  d'épouser  celle-ci.  Il  la  céda  bien- 
l6t,  de  gré  ou  de  force,  au  duc  de 
BoQt^ogoe,  dont  elle  Tut  publique- 
nientla  maltresse,  et  k  l'assassinat  du- 
quel 00  la  soupçonne  d'avoir  contri- 
bué. Devenue  ensuite  mattrespe  de 
Georges  de  la  Trémoille,  elle  entra 
fans  le  complot  qui  perdit  Giac,  son 
,  «ri ,  et  le  fit  arrêter  dans  le  lit  môme 
lù  il  était  couché  avec  elle.  Et  cepen- 
lant  les  actes  de  violence  et  de  dépra- 
vation étalent  alors  si  communs ,  que 
ce  crime  ne  l'empêcha  point  d'épouser 
taTrémollle,  et'de tenir  son  raogàla 
cour. 

Les  amours  de  Loolfl,  seigneur  d'Am- 
bolse,  pour 'les  deux  sœurs,  dont  II 
il  avait  des  enlans:  ses  procès  avec  sa 
fille;  les  mauvais  ti«it?meos  qu'il  in  ' 


?l|pmA  H  |bmflW,<w!Wwéed«iita 
chlteau  de  Thouart  ;  les  IhuswB  buH^ 
WirJqBÉW  pax  ^enn  V,  ^n^te  d'Ar- 
magnac, iiçur  épouser  ij^protm  fesuf; 
les  prpsUtatJoqs  pl^l  erllBlnfite*  du 
mAréchal  de  Ifaval,  les  martre»,  lof 
cérémonies  magiques  dont  U  1«»  wr 
çompagD^,  fiORt  dep  4ét)«w;ii|ip  boni 
dp  l'ftFM^  convBuu,  4  4p#J  /'  f  II 
peu  d'exemple  dans  tous  les  si^çjef . 

Qfif  «Jéporjifref  fMm)^  ^gn  ^i  fré- 
queqs ,  q9«  peut-êtrt  auçyo  de  qes  trol* 
grwJd*  c,oupables  n'uftt  «t^  p>p\lprt;ai 
pour  HB  crimes,  si  tou«  ç'ftv^iejtf  ti- 
rette tant  ie  méju-is  jff>\fT  l'au^if-.U^, 
qu'U?  obligèrent  pour  W°^  dire  J^  rq) 
et  le  duc  de  Brçjtff  ne  4  |^  piiAtr, 

Il  j  9  fafi?  do^ite  k  peu  fih  le  mè;re 
noipbre  4sjt*êtprjds  et  d'eQf^ns  l,ègiti- 
nies  4los  loua  les  itmfps,  en  p,rop<}r- 
Uon  de  if  pppuleMon  flJ>  ffJP-  M?**  f? 
population ,  àif)§  çg  siè<4.e  •  était  (9^ 
diminuée,  e^  Jamais  l'histoire  n'a  fait 
mentlQu  d'a^ulaiil  d'illégitimités. 

On  p'avait  pas  encore  rougi  d'êUe. 
^Alard  ep  Franpe  :  le  i;onqnér^t  de 
l'Angleterre  signait  Guillat]|iifr4p-Q^- 
jLard,  4,i^c  de  Normandie:  ^  même, 
du  temps  des  premiers  empereurs  dé 
Jtoni,e,  des  Gaulois  se  vantaient  d'être 
|ssu£  de  ^ules-C^r.  Mail  i]  semblait 
qu'on  eç  UrAt  encore  un  plus  grand 
honneur 
fine  jeiMi 
pour  fort 
lin  oontr 

Rien  n 
que  firei 
IPrance, 
présente! 
l'indéc^n 
permit  la 
posant  a 
:  veux  desoo  npan. 

Le  dfie  dç  Bedfort  avait  une  bà-, 
farde  ;  Talbot  avait  deux'^Àlnrds,  aui  ' 
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ise  ran 

périrent,  comme  lat,  danà  les  ba- 
btiltes. 

Charles  TII  n'en  laissa  qatt  trois 
ou  quatre.  Le  duc  de  BoDi^ogne 
produisit  sept  garçons  et  huit  fil 
les,  aioués;  et  plus  de  quinze  au- 
tres qu'il  n'BTOua  pas  Tl  n'y  avait 
pfAat  de  grande  maison  en  France  qui 
n'eût  le  rien;  la  |riap»>-t  en  comotaient 
plosienrs. 

Cette  espèce  de  gloire,  qoe  l'on  tirait 
de  sa  bâtardise,  tenait  h  fesprlt  de 
hmllleqai  régnait  alors,  et  qui  était 
encore  dans  toute  sa  force.  Chaque 
maison  possédait  ses  armoiries,  sa 
couleur,  ses  livrées,  qui  la  distin- 
guaient des  autres.  Dans  beaucoup  de 
terres,  les  pajsans  portaient  la  livrée 
.de  leur  seigneur.  Les  princes  en  re- 
vêtaient leurs  pages;  et  i|s  distin- 
guaient leurs  chevaliers  par  des  cou- 
leurs ,  par  des  écnssons  et  des  de- 
vises. Chaque  prince  avait  son  ordre 
particulier  :  le  roi  portait  l'ordre  de 
l'étoile;  le  duc  de  Bourgogne,  la  toi- 
son d'or;  le  duc  d'Orléans,  le  porc- 
éplc;  le  duc  d'Anjou,  le  croissant;  le 
duc  de  Bourbon,  l'écui  le  duc  de 
Bretagne ,  l'hermine.  Ainsi  l'extérieur 
d'un  homme ,  depuis  le  valet  de  char- 
rue Jusqu'au  page  et  au  chevalier, 
annonçait  à  quel  seigneur  il  était  at- 
taché. 

Si  cet  esprit  de  Tamille  eût  amé- 
lioré les  mœurs  domestiques  ;  s'il  avait 
mis  plus  d'union  entre  les  fVËres,  et 
porté  les  parens  à  se  donner  des  se- 
cours mutuels,  on  ne  pourrait  qu'en 
blre  l'élc^e.  Mais  on  voit  par  le  dau- 
phin (Loois  XI};  par  le  comte  de 
Cbarolais;  par  la  duchesse  de  Breta- 
gne ;  par  toutes  lea  histoires  do  temps , 
que  les  fik,  les  frères,  lea  parens,  n'a- 
nlent  pai  plus  d'égards  les  ans  pour 
lea  autres ,  que  les  maris  et  les  Temmee 
M  l'en  ténrafgmleat.  { 


V  A  L'HISTOmS 

Ces  conteurs,  ces  armoiries,  en 
livrées,  ces  distinctions  apparentes  en- 
fin, mettaient,  il  est  vrai,  une  fort? 
émalatiOR  entre  les  différentes  mat- 
sons  ,  entre  leurs  pages ,  leurs  cbera- 
liers,  leurs  gentibhommes  ;  mab  c'é- 
tait une  émulation  de  bravoure  et  non 
dé  probité. 

On  était  d'une  extrême  délicatesse 
sur  tout  se  qui  touche  l'honneur;  et 
rien  n'est  plus  commun  que  la  bdiité 
avec  laquelle  on  changeait  de  parti 
pour  quitter  même  celui  du  roi.  Char- 
les Vit,  affligé  de  tant  de  défections, 
demanda  un  Jour  à  un  gentilhomme 
qu'il  aimait,  s'il  serait  jamais  tenté 
d'abandonner  son  service:  —  «  Non 
«pas,  sire,  répondit-il,  pour  l'offre 
n  de  trois  royaumes  comme  le  vA- 
»  tre,  mais  bien  pour  un  ain-ont.  ■ 
Ce  mot  fut  longtemps  célèbre  à  b 
cour  :  il  peint  les  mœurs  de  l'époque. 

La  vaillance  suppléait  à  toutes  les 
vertus.  Quiconque  était  intrépide  pa- 
raissait irréprochable.  Le  nom  d'homme 
n'était  rien  près  des  titres.  Personne 
ne  réclamait  les  droits  de  l'humanité, 
lorsque  chacun  se  montrait  si  jaloux 
de  ceux  de  son  ordre,  de  son  corps  ou 
de  sa  famille. 

Les  ambassadeurs  disputaient  entre 
eux  les  honneurs  dus  k  leur  nation  : 
ceux  de  France  gardaient  toujours  la 
préséance,  qu'ils  avaient  obtenue  dans 
le  concile  de  Constance. 

Les  prêtres  n'étaient  pas  moins  Ja- 
loux de  conserver  à  leurs  églises  les 
droits  d'asile,  privilège  qui  leur  atti- 
rait le  dévoûment  et  les  aumAnes  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  dans  Tbii- 
manité. 

Un  bourreau  de  Paris ,  nommé  P&- 
tiUean ,  fut  assassiné  par  quatre  de  ses 
amisj  ils  se  réfugièrent  dans  l'édlise 
des  Célestins.  Mais  le  prévAt  de  Paris 
ne  respectait  guère  de  tek  asiles;  il  en 


FOUTIQOB  BTHIUTAUR  KS  lUHÇAU. 


157 


fit  arraAer  Ie3  meortrùrs.  Le»  reli- 
gieux InvoqaèTeDt  les  droits  de  leur 
égliie;  et  l'érâqne  de  Paris  n'est  pu 
honte  de  ràelemerces  coupables  comme 
clercs.  Le  parlemcDt  décida  qu'ils 
étaient  isdignes  de  Jouir  da  droit  d'a- 
Me  et  du  privilège  de  la  olérlcatore  : 
Il  ordOBoa  de  les  livrer  an  prévAt,  et 
ilf  Twent  pendos. 

Les  honnêtes  gens  foyaient  arec 
joie  le  parlwnent  foire  euflu  régner  la 
Justice.  La  casaille  regrettait  l'ani- 
oienne  Uwnoe;  le  clergé  ses  privilèges 
violésj  rUnlTenlté  répugnait  à  recou- 
naltrelacaur  du  parlement;  et  la  no- 
blesse, qui  ne  voulait  d'autre  Juge  que 
■OB  épée,  se  soumettait  aux  jugemeos 
des  tribunaia  avec  plus  de  répugoauce 
encore  que  l'UnlrersIté ,  le  clergé  et  la 


Le  goût  du  luxe  extérieur  est  d'au- 
tant phu  grand  chez  une  ostion, 
qu'elle  devient  plus  pauvre.  On  mas- 
que sa  misère  par  une  raine  parure; 
on  eq>ire  ainsi  M  pas  perdre  son  cré- 
dit ou  sa  considération. 

Plus  une  nation  est  ruinée,  plus  le 
gouvernement  a  bestrin  de  rewoorces, 
«t  pbis  il  B'r  fait  de  fortunes  rapides  et 
véritablement  scandaleuses,-  car  elles 
proviranentdwabuset  des  crimes  que 
les  ministres  et  les  grands  tolèrent  ou 
permettent,  ou  mteie  ordonnent  à 
leurs  agens. 

Il  s'en  Qt  beaucotq)  de  pareilles, 
quand  Bedfcrt  volait  Jusqu'aux  dépAls 
des  ooDsignatlons  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ;  lorsque  la  Hire ,  Xalotraines  et 
tous  les  chefe  français  et  anj^als  vo- 
laient amis  et  emiemis  pour  payer 
leurs  troupes,  et  commerçaient  h  vil 
prix  des  effets  qu'ils  plUslent. 

Le  mauvais  état  des  atTaires  publi- 
ques, la  superstition  et  la  croyance 
lUK  ssrdcfB ,  la  détnactie  et  le  pillage , 
offraient  des  ressources  pour  s'enrldBr 


k  des  bomAes  sans  scrupule ,  qui  dé- 
{doyaient  un  hua  d'aulMrt  plus  révol- 
tant ,  qu'A  insuttclti  la  mbàn  dont  !• 
oalioD  était  aeeaMée. 

On  ne  peut  trop  s'élaver  contre  un 
tel  luxe  i  mais  11  ne  tout  pas  le  con- 
fondre avec  celai  que  l'on  voit  dwi  un 
peuple  riche  et  laborieux,  où  toutes 
les  classes  sont  dans  l'abondanœ  ;  oè 
les  fortunes  les  plus  émloentes  ne  sont 
que  le  fimit  du  iaboir,  d'une  industrie 
active,  d'une  inteltigence  supérieure; 
chez  un  peuple  et^n  où  l'homme  qui 
s'est  le  mieux  enri^  a  fait  vivre  à 
l'aise  plus  de  flimllies ,  arrachées  par  la 
travail  k  la  pauvreté. 

Sous  Gharies  VI  et  Cbarlea  VU, 
outre  le  faste  qui  environnait  la 
grands  seigneurs  et  n'appartenait  qu'à 
eux,  tel  que  Imirs  livrées,  leurs  ar- 
moiriee,  leurs  vai^,  leurs  jiages, 
leurs  chevaliers,  leurs  armures,  leurs 
voitures,  leurs  chevaux  de  mains,  leurs 
faucons.  Us  aSeotaient  un  luxe  Uen 
souvent  ridicule,  comme  de  terer  les 
pieds  de  leurs  chevaux  avec  de  l'ar- 
gent, d'eu  couvrir  leurs  harnais,  de 
dorer.Ies  mâts  des  vaisseaux  quand  Us 
s'embarquaient.  Cependant ,  Ion  de  la 
fameuse  ordonnance  de  1487,  donnée 
pour  réprimer  le  luxe,  on  ne  s'octmpa 
que  de  ceini  de  la  bourgeoisie,  et  l'on 
'obtint  pas  sa  réforme. 

Le  duo  de  Bourgogne,  PhUppe-l» 
Bon ,  revêtait  de  tout  l'éclat  du  hue , 
de  tout  l'appareil  de  la  grandeur,  de 
tout  le  vernis  de  la  chevalerie,  les  ex- 
cès de  la  galanterie  la  plus  outrée; 
mais  il  Abait  payer  h  Km  peuple  ses 
plaisirs  et  son  luxe. 

La  ville  de  Gonstantloople  ayant  été 
prise  par  les  Turcs,  il  protta  de  la 
grande  sensation  que  cette  nonnfle 
prodataait  dans  toute  la  chrètlmté, 
pour  donner  i  Lille  une  IBte  oraée 
dg  eostome  de  la  cfaevalwie.  HoutrriBt, 
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liMdrien  et  goiKiiiNur  et  GatiAtal, 
itotH  m  •  êaaté  Bns  denrl^ltoa  ^ol 
peut  fclm  jug»   A)  la  rltihase, 
goât  du  sMcle ,  et  éê  l'éM  de>  arts. 

UntkvraUtr  Mralt  eoiAïUr*  oontre 
toot  y«nBt.  HftorUt  *a  H*'*  Po^if  M 
(mrir*  dm»  k  ptauriAi  marabé, 
FiftéTiAprftpriaftli  Itee.  Il  murctaK 
macfté  i  Dd  «ysM  arMcMi  de  U 
pmdeiar  d'aa  tbeni  ;  ë«tu  aatingts , 
néiét  de  Bussui,  co&dttfcKiMt  m 
rfUM.  La  bImchMIr  ot  la  BOblem  4« 
«Ht  animd  {miTan  feir»  sHvslon  k  la 
puraW  ed  au  oaohiga,  servaient  âé- 
|lui»  longtMKpa  d'OnMiriH  dant  lès 
romans.  Le  cfaevailler  da  «|9db  était 
Jtfi^ouri  Mb  hérds,  ati  Homam  il- 
Mstffli 

.  Le  dit  tt  H«t*  n  ecmri  dèae  te 
-phis  gratid  fi(>piM«lty  sdivaieDt  le  obe^ 
vabfri  et  te  reDdhtnt  sur  des  gradias 
nagniSqaea,  préparés  «Blaar  d«  It 
-ttn  povr  en  et  ptmr  lei  dames  fagn 
da  conbati  Bel  buMrss  rsteBitfrt  ta 
inri*  dA  gpeotiteurs. 

0D  lestlo  spieiMHd»  mtralt  16  tOw- 
•oi.  D  se  donaat  dm  oac  tttle  Im- 
tbétat  :  et  ptmr  que  k  aarfieo  ne  dé' 
AmlMt  pas  M  apeetateara ,  le  pMRnld 
B'oof  fslt^  lak  iiMts  es  dcacftndBÎMit  dans 
éc*e(ibr*qai  s'approefaatent  de  la  ta- 
Mt  tar  tofueHc  dfct  ofioleti  kt  po- 
saient. 

Mm  dert  monli  sar  ua  drMtadlire 
{oadiaBb  s'il  ttt  «rrité  de  la  TarR 
dafatetiff  cet  «nidial  yrceque  fneenm 
la  Flandre)  prMw  pendant  le  léttin, 
•M  tant  de  patbétiqw,  qu'U  altandrit 
qndliaeMs  tes  «adMean  jda^ues  an 
larmes.  Des  brceura  iaterroiapaiea*  de 
temfa  en  tMipi  ai  prèdloation ,  et  Tat- 
•alflht  ffte  l'aflKmUée  par  laara  bMif- 
fcMUlu.  Ce  métongav  ^/tm  la  btt  goitt 
réprMTSi  n'eat  pesVilre  pas  aaaa  aNèt, 
4uMid  II  MB  a'afit  que  d^BMlto  m  paa- 


Toat  Jk  eoBp,  parut  dn  Mnn  rAtt, 
otaeaa  rare  alors  enBaeopt.,  «à  il  n*«st 
pae  BBCore  ti*g-aciiaiiWiU  j  dwigfé  la 
[rate  4uetaat  de  srieda  wd^Ofêmn  «at 
Citta  pod»  e*  psoplav  m»  bsk.  Ce»  df- 
mm  qsi  Tient  des  hmét  S*  PtMaa, 
élaM  «ohneré  daM  lee  roawat  d«  alM- 
Talettoie'ettsorhK  ittfe  ksetettHen 
s'engageaient  par  scrvèat  6  Mrt  de 
RnmdM  eotraprtafc  Ma  q«e  eetdl-d 
|iarat ,  le  duo  de  Bearsuffad  étenlM  ta 
malti  de  Ma  eAtè,  jmn  daller  z^m 
battre  le  gread  twt,  etn^  santt-vMrpv, 

Qdelque  teaapt  aprte  eotte  Ma.  k 
doc  aaaefnMa  ks  étak  de  la  Flandia, 
et  kw  demaadc  quatre  màiÊ  paar 
ktre  SM  to;dgB  d'ovtre  Mer.  bM  Fld- 
Aaada  deviaèiMI  afart  k  learet  de 
cette  fête,  il  avait  soixante  ans,  A  était 
■ad  par  ka  eMis  de  Ytiatm,  |Uos 
eaaore  i|w  par  lei  Migaaft  de  k 
flmrrei 

Ib  loi  répopdinat  doBs  qu'fb  ••- 
eordenlaat  t*«t  l'arfcnt  4aot  fl  p««r> 
rait  avoir  bcsolnv  pourra  qs'il  kar  pr*- 
inlt«  (al  de  ttevaMer^  d«  k  readre,  s'il 
ne  Maait  pas  boa  toj afe.  La  du*  eoa»- 
prit  qn'oo  l'arratt  dotiaé  et  »>■  paria 
plat. 

A  Mtta  M*,  dit  ttMtratot,  Bas  |n^ 
«eiJa  wtritit  hrfemttnê  Hfpa^aa  A 
M»  mamtitui  d  «M  da  fa  ^aaaWa  Hmt 
un  j>u«e  enfant  qmdeta  ftragwKft  rmf- 
daUttmrom.  ïlàm  a'étaH  phuenaatoa 
qaa  ees  wrlea  d'ehwipttdii 

La  liëne  ladéeaacM'ktiadBkltikaB 
les  TdkiMBQt  Cbarks  Ylldaatktjaai- 
bee  éteieat  n  pw  trap  aeartesi  pil- 
lerait ka  iMbtta  iM^s  pour  «acbar  m 
défaut  :  toata  sa  aoar  IkatU.  Ga  ht 
une  raisoa  poar  qaa  k  dwpbbi  saa 
un  affaaiél  da  pwter  des  teUk  aoaab  : 
t  qui  l'attachatart  k  Inf»  et  ki 
jMMSi  geas  a^  TMriiWMk|dBtfi» 
tm. 
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*B  Un  0è  oM  liHtg!t  msmdifn* ,  de 
Ms  ton^MB  robes  qui  Mltfént  JF  te(t6 , 
on  se  vêtit  de  petfM  poarpolntd  qui  se 
tennltialeiit  ans  reins,  et  qu'il  ftillalt 
■HaclHr  par  pltuiearg  éguHlettea  i  des 
kaHts^e-ohnisBes  ,  qu'on  Talsatt  tbrt 
étrolu ,  aBB  de  feileax  exprimer  la 
favtne  de  la  tatfle  et  (tes  eoisses. 

Si  IH  beaui  ttta  dcriveot  Imiter  la 
iwlan ,  s'Ib  fbitt  ifaataDt  ptns  de  pro' 
grès  qu'ils  la  rendent  plus  sensIMfe ,  Ja- 
nais  Oo  ne  fut  vAmt  babillé  ;  car 
dam  G«s  Uumeê  Mm  prises  M  bien 
in«rqu6rs  par  oes  ({reeqiMs  serrées,  on 
déeenrtt  le  minn  Ati  haat-de-«Inasse 
par  lia  ornement  q«t  représentait  pres- 
que aa  naturel  ^  iM  qae  les  T^tetnens 
aoart  Mts  pour  Ueher.  Aa-dessoas  fle 
wt  oMeinert  éMit  une  boufM  dna 
laquelle  on  meUMt  6ei  Otéo^  ,  et  toh 
en  nuatt  des  prAlenta  ab<  dtHneA  dans 
l'occasion  Le  goM  des  épIceS  étant 
Tèna  à  la  moie  par  la  soite,  on  les 
■abstitoa  an  erànges. 

Les  lettres  Mûrissent  nirethent  au 
mHiau  du  tufciofte  des  amtàs  :  eëpeU' 
dtiDt  eKea  firent  quelqms  prdgrès  soaS 
ce  règne  qui  semble  avoir  iH  prédes- 
tiiiA  ft  tout  aRtMtofer. 

Une  des  ratoonS  de  tMt  de  StiecCâ 
sans  doute,  est  que  Cbarles  VII  Joignit 
il  Irniour  de  l'brdra,  oeltil  dés  ftiltmei 
et  des  f  brs.  Gès  dent  passiotu  dâbDcilt- 
sent  las  anean,  élèvent  I'Ahm.  On  a 
MiGore  des  fers  que  ce  M  ciMnpttstI 
peur  J^sès  Sbret  )  oit  y  Volt  que  Dl- 
■NfBT  écshaMnlt  en  ht)  l'Héfolmi  : 
Bentt  Agriti  qiri  tint  bMn  m'oTUcè, 
Dtm  ta  mMé  antr  atUMlOTi 
PtaM^IM  l'Aiflti»  M  mou*  Fnice, 

Deu  prtaces  de  SMg  cittivvlsftt  la 
poéliti  Qhaiiaa,  en  d'Orléans  prison- 
nier i  Lmàni  pendant  vingt  aks, 
cbercMI  à  4alnter  lea  eontlto  de  s*  lofr' 
gw  détention  ea  ftisnt  M  vert.  0« 
■  (te  M  turques  ^IN»  UM  niMe^  : 


on  y  TOtf  moiiM  Itf  itititi,  ifmt^  e( 
d'idées  que  dans  celles  de  Thibftnl, 
comte  de  Champagne,  qui  vivait  sous 
saint  Louis 

L'autre  es*  %éoé  d'At(]oa ,  comte  de 
Provence,  fli.  de  taT  ot  de  Lorraine, 
rai  titulaire  de  Naplei  et  d«  Sicile.  11 
aina  phu  les  beaui-arto  que  la  gran- 
deur :  tl  tt  des  vers,  des  tableaux,  et  se 
rendit  cbèr  h  sét  n^ets.  DMrothptf  sur 
ses  vieux  Jours  dél  erredr»  àe  t'ambi- 
Ueo,  Mné  voufat,  tous  1«  bestf  lilel  de 
la  Provence ,  renottvflM  lit  iié  pasto- 
rale ,  telle  qti'etlé  ast  déerlte  dhns  les 
pofttea.  U  B'baMUBlt  «H  bA^r  et  sa 
HmiM  «a  herfèn  :  «'éMt  Jeanne  de 
Navarre  qa'R  âvaH  époosée  ett  secon- 
des Booes.  lit  Msttefit  flrtiHM'  des  ten- 
tas djios  ta  cam|tti0ae,  gtfMalent  leurs 
traupeafex ,  porunt  la  panhetlèré ,  la 
boulette,  et  chantant  des  idylles.  Jean 
MoliiMt.  9ri  vivtit  SH>T«,  fut  ténSoln  de 
leur  vie  paslDFS«e  et  l'atteste  it&ili  ses 
vert. 

Un  «bnAilter  m  ntiedièol,'  Alain 
Cbartlflt-,  s*  dUaugiit  aavMtage.  Il 
pwrtaH  la  Mogtte  tta««aise  SVM  t>!bs  de 
doëcenr  et  de  grât»  qne  se*eanieni 
poraiirt  :  ou  l'yppefie  la  père  #e  ivio- 
quoM.  HM-keMsMttt  WK  eotiipa> 
trioles  l'admirèrent,  mais  iet  étran^rs 
inttèrnt  tes  ouvr^fii. 

Le  «<tèlN«  CKmer  tradaUR  en  an- 
gltds  *od  pttëto^  M  Dt  Mh  Adm  xm.* 
ifut^.  GtaDder  «oiirut  e»  IMO.  Alttsi 
Alain  qui  n'était  pas  beau ,  trt  défait 
pal  ètrd  jea«e  eu  Mk,  quand  la  dali- 
pMm  HftBtuvlt»  d'ËcoÛe  hif  dottHa 
un  kaiser  qui  1  IvdâK  Mtle  princesse 
ph»  cMbN)  qilb  tBulés  les  bbnties  atv 
lions  qu'M»  a  fcit*  dMM  ta  trt)p  courte 
durée  de  la  vie. 

de  qm  oBAqM  ata  todvftges  an  to 
tetiips,  «itst  delà  cdncIsloR  et  tfa  elmli. 
FMt«  de  gott ,  lea  autmri  fcoM  Irttp 
prolixca,  M  ee  qults  (UséBt  de  boa  eit 
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ooyidani  uaJUrMqoi  rabote  le  lec 
leur. 

Vllloa  qnl ,  la  prutisr,  du*  cm  rièdM  granteit, 
DétHiwUbi  l'Kt  olMCttr  d*  ou  Tien  ramindcn, 

comine  la  dit  Btdlequ ,  était  uo  Trl- 
poo  Uia^imable ,  et  11  se  vanta  daiu 
ses  oDvratces ,  de  pluaiem  tours  qu'au- 
cun homme  n'oaerait  arouer  attjour- 
d'hui.  11  possédait  le  talent  de  Lourner 
eu  plaisanterie  les  vices  les  plus  bas, 
et  d'envisager  comine  des  légèretés  les 
délits  lea  plus  gnves. 

Le  parlement  qui  n'entendait  pas 
raillerie,  le  bannit  pour  quelque  temps. 
11  revint, commit  de  nouveaux  méfaits 
et  Tut  condamné  à  mort.  Louis  XI  ré- 
gnait alon,  qui  préférait  lee  talentsàla 
probité;  il  loi  fit  grtce.  Hais  Villon 
u'osa  plus  reparaître  ;  on  se  sait  oe  qu'il 
devint. 

Un  livre  de  prose  l'emporta  sur 
toutes  las  poésies  du  temps  :  c'est  ce- 
lui des  CaU  ^ouvdlet  Ifouvettei, 
imitation  du  iMcomero»  de  Bocace. 
Uais  il  M  servit  psis  k  fixer  la  lan- 
gue française,  comme  le  Décameron 
avait  fixé  la  langue  italienne.  On 
n'en  connaît  point  l'aoteur.  On  sait 
que  le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  y  eut 
quelque  port. 

Ces  ouvrages  légers  nous  appren- 
nent que  l'art ,  le  go4t  et  la  langue , 
faisaient  des  progrès.  Ce  n'était  pas 
encore  l'aorore  ;  c'était  l'aube  d'an 
beau  jour. 

On  voyait  tout  le  contraire  dans  les 
ouvrages  graves  :  la  nuit  s'obscurcis- 
sait. Alain  Chartier,  dont  bouc  avons 
parlé  comme  poëta,  était,  comme  pro- 
sateur, au-dessous  de  Gerson  et  de 
Clemengis. 

On  en  peut  dure  autant  de  ses  denx 
frères  :  l'un,  Jean  Chartier,  moine  bé- 
lédietia ,  chantre  de  l'abbaje  de  Silnt- 
Peoil,  eat  auteur  des  Chroniqum  de 


Saint'Dmâ,  on  grondas  Ckmtigtm  de 
France ,  ou  Mer  da  HitUnm ,  car  on 
leur  donne  tous  ces  noms.  Elles  s'é- 
tendent depuis  Pharapiond  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  VIL  C'est  un  ouvrage 
trop  sec,  peu  eiact,  mais  qui  nous  a 
conservé  bien  des  foits.  Jean  Chartier 
les  compila  sur  des  notes  et  des  mi- 
nutes qu'il  trouva  dans  oette  abbaye, 
et  que  plusieurs  moines  avalent  amas- 
sées avant  tm. 

Guillaume  Chartier,  conseiller  au 
parlement,  comme  son  frère  Alain, 
devint  évëque  de  Paris  oa  iWl.  Oa 
lui  doit  la  fête  de  sainte  Geneviève. 
si  longtemps  patronne  de  Paris.  C'é- 
tait un  homme  de  bien  qui  déplat  for- 
tement à  Louis  XL  11  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  la  révldon  du 
procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Jean  Juvenel ,  évèqoe  de  Beauvals, 
puis  de  Laon,  puis  archevêque  da 
Reims,  fils  du  prévAt  des  marchands 
Juvenel  des  Ursins,  et  frère  de  Guil- 
laume Juvenel  des  Ursins,  baron  de 
Troisnel,  chancelier  de  France,  nous 
laissé  une  vie  de  Charles  VJ I ,  où  l'on 
voit  qu'il  favorisait  le  parti  des  Oi^ 
léanals  et  du  roi  centre  les  Boor- 
guignons.  Cette  histoire  est  très- 
naïve. 

Enguerrand  de  Monatrelet  lavorisail 
ao  contraire  le  parti  des  Bourgui- 
gnons, dans  la  chronique  diffuse  qu'il 
nous  a  laissée  des  Gutrra  entre  tet 
fflOtHMU  ^Orliani  et  de  Bourgogne,  tt 
r  Occupation  de  Parti  et  de  la  Norman' 
die  par  lea  Anglaù.  C'tait  un  guer- 
rier, un  gentilhomme  d'une  ancienne 
famille.  Il  mourut  gouverne  or  de 
Cambrai.  Sa  oaisEanoe  et  ses  occapo- 
tioos  ne  l'engagèrent  point  A  dédai- 
gner les  lettres.  Sa  chrralque  com- 
mence en  IfcOO,  où  celle  de  Fr^koI 
finit.  Elle  fut  continuée,  on  ne  sa! 
par  qai,  jDsqa'eo  1467;  elr  U  monnit 
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FOunQim  ST 
en  1459,  HoMtrelet  et  hm  Cbartier 
oe  Talent  pas  Froiiiart.  La  littérature 
allait  en  décroisaant,  lorsque  ta  poéde 
s'élevait. 

L'L'nlTersIlé  comptait  pourtaot  alors 
TÏogt-cÎDq  mille  étudiaos,  qu'elle  oiïrit 
de  mener  k  la  pompe  funèbre  de 
Charles  VU.  Ce  grand  nombre  n'élait 
pas  dA  k  l'avldiU-  de  s'instraire,  comme 
le  disent  tant  d'bbtoriens  ioattentitï , 
mais  au  goût  des  privilèges  dont  on 
Joidssait  soai  le  nom  d«  E'Cnirersfté. 
Si  l'amoar  de  l'étode  eAt  attiré  ces 
prétendus  écoliers,  Il  en  serait  sorti 
quelques  savaos  ;  mais  l'Université  ne 
produisit  guère  alors  que  des  igoo- 
rans  privilégiiïs.  Les  poëtes  les  plus 
célèbres  de  ce  règne  ne  se  formèrent 
point  dans  ses  écoles. 

Écrire  et  lire  n'était  pas  eni»re 
une  science  vulgaire.  On  exigeait 
même  que  les  oOlders  des  cours  de 
justice  ne  sussent  pas  Lre ,  surtout 
ceux  de  la  ctiambre  des  comptes ,  de 
peur  que  par  trahison  ou  par  indis- 
crétion ils  ne  divulguassent  ce  qui  se 
passait.  Colioet  de  Malingre ,  regu 
premier  huissier  de  la  chambre  des 
comptes  CB  ik3b,  eut  besoin  d'une 
diq>eose  d'ignorance  crasse  de  la  part 
du  roi ,  parce  qu'il  savait  lire. 

Sur  les  tréteaux  qui  tenaient  lieu 
de  théâtre,  on  substitua  la  pantomime 
aux  scènes:  c'était  encore  une  dégra- 
dation. Les  acteurs,  devenus  muets, 
furent  toujours  des  personnages  de  la 
Bible  ;  les  spectateurs  n'en  conoaift- 
saient  point  d'autres. 

L'esprit  de  l'homme  a  besoin  d'oc- 
capations  et  de  disputes.  Les  arts, 
tels  que  la  poésie,  la  moslqufl,  la  pein- 
ture, ne  sont  propres  qu'aux  génies 
rares  auxquels  la  nature  a  donné  pour 
compagne  une  grande  sensibilité.  Les 
esprits  âpres  s'attachent  au  objets 
plas  capables  d«  IM  «gitcr.  hp^^  i» 

IT. 
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malheurs  publics  cnsaleot  de  répandra 
La  terreur,  qu'on  renouvela  dans  l'U- 
niversité  une  querelle  étdnle  depoln 
longtemps,  celle  des  nominaux  et  dM 
réalistes. 

Les  sciences  n'ayant  bit  nul  pro- 
grès, les  nominaux  trlomi^tent  at 
avaient  bien  quelque  raison  povr 
croire  que  les  hommes  ne  parvlea- 
draleot  Jamais  à  savoir  au  delà  dit 
noms  et  d«  mots ,  et  que  la  réalité  dw 
choses  échapperait  toujours  aux  rw 
cherches  de  leurs  adversaires. 

Les  ouvrages  sérieux  dégénéfaot, 
on  voyait  s'éteindre  l'éloquenoe.  G»- 
pendaot  les  Universités  se  multipUaiest 
dans  le  royaume  j  Charles  VU  tbnda 
celle  de  Poitiers  en  1432,  et  Budlart 
celle  de  Caen  l'année  d'après. 

Il  y  avait  plus  de  deux  cents  au 
que  l'on  ne  connalisalt  plus  dans  celle 
de  Paris  la  langue  grecque  et  la  rbé- 
torique,  lorsque  Grégtrire  de  Tlfeme, 
Italien ,  vint  an  14fi8  proposer  à  l'U- 
niversité d'enseigner  ces  deux  sciences; 
elle  accepta  cette  oITre  et  doona  eeni 
écus  d'appoinlemens. 

Halgré  ce  nouveau  genre  d'étade, 
on  peut  dire  que  la  théologie,  la  m»- 
gie,  l'alchlmle  et  l'astronomie ,  oon- 
posaleot  alors  le  cercle  entier  dai 
sciences.  Toutes  les  quatre  avaient 
entre  elles  des  rapports  slngolius 
propres  à  former  une  sdenoo  lul- 
qne ,  la  plus  digne  de  l'homme ,  ' 
plus  propre  k  enflammer  l'Imaginatif 
et  à  captiver  le  cœur 

Tontes  les  quatre  étaient  enseignéea 
par  des  hommes  instruits ,  savans  dans 
l'art  de  manier  l'imagination  des  Ikl- 
blés ,  et  de  tirer  parti  de  leur  crédur 
llté.  La  crainte  de  la  mort ,  les  er- 
reurs des  passic»»,  la  curiosité  da 
l'avenir  formiOent  les  principaux  res- 
sorts k  leur  usage,  et  dont  ils  mw 
i«%it  P^  m  Uen  plos  grtnd  p«^ 
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Vib  ne  B'ilatettt  Aliiséa  entre  eax. 
Les  théologiens  Honorés  do  tons, 
-  4ra^illaiËiit  afëc  l'Bven  des  souvé- 
'  ràihs;  les  BlchimUtes  eo  étaioot  quel- 
quefois protégés  et  quelquetbis  persé- 
-%Utéi.  Déjà  Ton  hvait  itiventé  les 
'taOlS  InsigHlfiaitt  de  pierre  phlloso- 
•iphtle^  de  grand  œuvre,  de  médecine 
MoiTenelle.  Les  sorciers  devenaient 
fixa  généralement  en  butte  aux  per- 
séoUtlODS  par  la  Jalousie  qu'ils  Ins})!' 
'talent  aux  théologiens.  Les  astrologues 
suivaient  ta  cour  an  roi  et  celle  des 
^nds  seigneurs  :  c'était  un  emploi 
flans  leurs  maisons,  comme  on  y  Vojait 
'VU  foo  et  ao  secl^taire. 

Charles  TIl ,  prince  d'un  très-grand 
iem,  n'eut  Jamais  de  foQ,  réprima  les 
théologien^  i  n'éebuta  point  les  alchl- 
'  nlstes ,  admit  les  astrologues  à  Sa  suite 
HDs  Ifle  croire,  et  laissa  persécuter  vio- 
lemment les  soiriers. 
'  Le  connétable  Arthur  de  Bichettioni, 
pins  brare  que  logicien,  aimait  par- 
ticnll&rtibent  les  Tous  et  se  plaisait 
'h  badiner  avec  eux.  Hais  U  abhor- 
rait les  sorciers ,  soit  qu'il  eût  peur 
dWre  tneo&U,  toit  qu'il  vonlût  ven- 
ger son  neveu  qui,  disait-Oh,  était 
derend  ainsi  leur  victllne.  Il  Bt  brû- 
Vit  Beaucoup  dé  pauvres  malheureux 
'qu'on  accusait  d'Ctte  magiciens ,  et  qui 
tmit-6tre  eux-mfimes  croyaient  l'être  ; 
ear  plusieurs  «ont  tnorlB  dans  cette 
persuasion. 

*.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon ,  avait  pour  eux  une  baine  aussi 
fbrta.  Il  établit  pout-  les  poursuivre 
W  tribunal  connu  sous  le  nom  de 
fa  e^ambfe  ^Jrms  ,■  elle  en  fit  brû- 
Ht  un  nombre  prodigieux.  L'indigna- 
Uon  publique  s'éleva  contre  U  tribu- 
nal, et  dètOrmIna  le  parlement  k  lé 
casser.  Le  mtibe  hlolluet,  qui  nous 
tt  cdUnaltre  les  goAts  de  René  d'An- 
jmi  tdtU-  U  Ile  duihpttre ,  nous  a 


A  L'instouk 

transmis  dànS  ses   veri ,  trop  Talbles 

(lour  tin  tel  sujet,  lés  Iniquités  de  ce 

tribunal. 

Tel  était  l'état  de  l'esprit  humain, 
lorsqu'un  gentilhomme  allemand,  ai 
à  Mayencti ,  domicilié  à  Strasbourg  el 
nommé  Guttemberg ,  vint  oITrir  un 
nouvel  iostrUmebt  propre  i  rectifier, 
&  propager  et  agrandir  les  counais- 
sances  en  les  rendant  radies  &  ré- 
pandre ;  c'est  l'art  d'impfimér  avec 
des  caractères  mobiles. 

Ces  premiers  caractél^s  étaiciit  de 
bols.  Schœffer ,  autre  Allemand  avec 
lequel  Guttembcrg  travailla  ddiis  la 
suite,  inventa  par  économie  des  ca- 
ractères de  fonte,  qui  s'usdient  beau- 
coup moins  promptement.  Le  pre- 
mier essai  de  Guttemberg  M.  une 
Bible  imprimée  sans  data  vers  l'an 
lïiO  ou  1415. 

Dés  le  temps  de  saint  JSrAme ,  on 
gravait  et  l'on  sculptait  des  lettres  dé- 
tachées pour  servir  de  Jouet  ou  d'In- 
struction aux  enfans;  Il  en  parle  dans 
ses  ouvrages  qu'il  écrivit  plus  de  mille 
ans  avant  que  Guttemberg  ne  fût  an 
monde.  Personne,  dans  ce  long  espaee 
de  temps,  n'imagina  d'Imprimer  avec 
ces  lettres,  et  de  changer  en  art  otUe 
un  semblable  amusement. 

Datls  l'Orient,  les  Chinois  avaieot 
inventé  depuis  trob  mille  abs  l'art 
d'imprimer  en  bols,  et  n'imaglnéreat 
rien  de  plus.  Personne  alors,  daos 
notre  Occident,  né  connaissait  b 
Chine.  Gtitteri^erg  IVit  le  véritable 
Inventeur  de  l'art  le  plus  utile  anx 
progrès  des  connklssAocei  humalttesj 
e'est  le  plus  beau  présent  qu'on  ail 
Jamais  Iklt  k  l'humanité. 

Jean  Van-Ëick,  peintre,  né  k  Bru- 
ges, ville  de  la  Gaule  Belgique,  s*oo- 
cupant  aussi  de  chimie  et  d'alcblmle, 
trouva  lé  moyen  d'extraire  du  lin  ou 
de  U  noii.  Un«  liuUe  tpà  s'adqito  ptN 
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fetteBMnt  avec  1«8  couleurs.  Bile 
ttxe  sur  la  loltet  el  tient  lies  de  vernis 
doBt  on  M  serfitt  pour  cet  usage. 

Le  duc  de  Bonrgogne  eUiplojs  les 
lalens  de  crt  krlfitm  h  falrt  d«s  t»< 
blMtix  pour  les  inanu^etui«i  d«  ta- 
pîM«Ms  qui  etiHctllssatent  la  FlSndre, 
l«8  seutu  qtl'H  f  eût  en  Ëurtipe. 

AulolDe  De  Messine,  peintre  Italien, 
Hyant  vu  des  fableiiH  fle  leah 
Bruges ,  vint  le  trouver  en  Flandre  et 
ne  le  qvftu  point  qn'fl  n'tsAt  son  se- 
cret; f)  le  porta  ensuite  dans  sa  pa- 
trie. L'Italie  produisit  bientôt  les 
plus  grands  peintres.  Ce  nouvel  art 
donnait  un  grand  essor  aux  esprits  : 
mais  la  France  d'j  prit  aucune  part. 

L'arehltectHre  dépérissait  au  Ifca  de 
M  perltethwinei-,  et  personne  cb  eltet 
ne  devait  songer  ji  bitir  pour  la  pos- 
térité dans  un  temps  où  les  filles 
Matent  bhm  cesse  prises  ou  reprises, 
tes  édifices  brftMs  ou  renversés.  On  a 
nmarqué  qn'auecm  bâtiment  da  règne 
de  Charles  VII  ne  ftat  construit  d'une 
aanièn  solide  :  il  suffisait  d'être  logé. 

A  la  (Me  que  le  duc  de  Bourgogne 
«hmsa  en  IHO,  aux  noces  de  sa 
tHèce  et  du  due  d'Origans,  ou  tint 
les  }oâtes  et  les  tournois  dans  de  gran- 
des saim  couvertes ,  assez  spacieuses 
pour  que  les  chevaliers  pussent  ma- 
tiœavrer  fe  cheral  au  milieu  d'une 
teste  de  «[ivetateurs.  Ces  salles  ne  pré- 
AMttent  pbiDt  des  monumèns,  comme 
•ea  édifices  des  Romains  ;  ce  devait 
tnre  on  la  nef  de  quelque  église ,  ou 
îles  ialiet  construites  eh  bols ,  revAues 
Cane  eouvertunt  légère,  sufllsante 
pour  mettre  pendant  quelques  jours 
à  l'abri  des  intempéries  de  l'air.  Le 
jUme  comte  Louis  de  Satnt-Vol  rem- 
porta le  prix.  Ces  preifaîers  succès  dé- 
TCIoppèrent  eu  lui  une  ambition  qui 
tm  dertnl  funeste. 
O*  eroft  que  be  tttt  Mas  ce  tdgnf. 
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qu'on  eut  la  première  Uée  des  M- 
tures  k  soupentes.  Lit  vHltlire  Ile 
Charles  V ,  et  celle  dé  ta  teOt^  sa 
femme,  ne  présentent  qu'tib  êhtfibt 
«Itelé  de  cinq  cbevaui.  Les  tiiUtlts 
étfileot  désagréables:  on  p^fèrtit' ifl- 
ler  à  cheval.  On  suMtitua  eu  cHariot  la 
litière  portée  par  deux  chetaux  ;  voi- 
ture douce,  mais  ayant  Un  tialanCe- 
ment  incommode. 

Enfin,  parmi  \éi  {it^nS  que  les 
ambassadeurs  de  LaOlsIds,  foi  de 
IhAéme,  oITHreilt  h  Madeleine  de 
France,  il  J  avait,  dit  le  tourna/ 
de  Parit ,  on  chariot  branlant  moult 
n'cfte.  On  pensé  que  ce  chariot  he 
pouvait  être  qu'une  voiture  h  soli- 
pente.  On  fut  longtemps  sans  en  foire 
osagé ,  soif  qu'elle  fût  assex  mal  sus^ 
pendue,  ou  bien  que  ses  divers  mou- 
Tcmens  effrayassent  les  dames; 

Charles  Vfl  reconquit  son  royaume 
i  i'ezccptiofi  de  Calais,  rnicvé  a  la 
France  dès  le  règne  de  Philippe  de 
Valois  en  13^7  ,  H  ;  avait  cent  treize 


Mais  deux  cburonncs'  sortirent  de 
la  maison  des  Capets  :  celle  de  Na- 
varre tombée  en  quenouille  et  portée 
par  i'hëritl&re  dans  la  maison  d'Ara- 
gon ;  et  celle  de  Inaptes  conquise  par 
les  rois  d'Aragon  et  léguée  k  l'un  de 
leurs  bâtards.  Ainsi, ^  la  mort  de 
Charles  Vit  H  n'y  eut  plus  que  deux 
couronnes  dans  la  maison  des  Cspets  : 
celle  flel'rance  et  celle  de  Portugal. 

De  tant  de  royaumes  qui  avaient 
appartenu  en  Europe  et  en  Asie  li 
des  familles  françaises,  tl  ne  restait 
que  -^ïlui  d'Angleterre  dans  celle  dés 
Pianlagencts ,  et  celui  de  Chypre  dans 
celle  des  Lnsignans  ;  encore  cette  der- 
nière couronne  tombée  en  quenouille, 
portée  par  un  mariage  dans  la  maison  de 
Savoie ,  h'était  revenue  aux  Lu<<igoBDs 
que  par  la  conquCte  qu'en  fit  uA  bH- 
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tard  de  cette  amkon  ,  sppuyé  par  un 
■oadsD  d'Egypte. 

Le  doc  d'Orléans ,  -  qui  prétendait 
la  dnclié  de  Ifilsn,  béritaKe  de  m 
mère ,  n'obtiot  que  le  comté  d'Ast. 
t»  duo  d'Anjou,  aspirant  su  royanine 
dfl  Naplas,  .ne  pouvait  secourir  son 
fljs  qui  se  défendait  dllBcUem'eQt  en 
Italie.  Charles  Vil  derait  être  aussi 
regardé  comme  un  concurrent  à  la 
■OQveralDelé  de  Gènes,  qui  se  donna 
trc^  fois  à  lui ,  et  qui  trofi  fois  lui 
échappa.  Enfin ,  l«  cogite  de  Folx 
convoitait  la  couronne  de  Navarre,  à 
cause  de  son  niariage  arec  Ëléonore , 
fille  de  don  Juan ,  roi  de  Navarre  et 
d'Aragcm. 

Toutes  ces  prétentions  furent  sans 
succès.  Le  duc  de  BourgO};ne  seul 
réalisa  les  siennes  en  partant  Jusqu'au 
Zuldorzée  les  domaines  de  sa  maison. 

On  peut  dire  qQ*sIors  le  royaume 
l'été  ndatt  de  ce  golfe  i  la  Hédlterr*- 
née.  La  Provence ,  la  Lorraine ,  ap- 
partenaient i  des  princes  de  la  maison 
de  France ,  quoique  le  comte  de  l'une, 
ot  le  duc  de  l'antre,  ue  fussent  point 
vassaux  du  roi. 

En  reconquérant  son  royaume , 
Charles  VII  avait  acquis  plus  de  puis- 
sance sur  chaque  province ,  et  11  as- 
sura son  autorité  en  établissant  les 
deux  nouveaux  parlemens  de  Bor^ 
deanz  et  de  Toulouse.  Il  n'y  avait 
plus  parmi  les  vassaux  du  roi  que  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne, 
et  le  comte  de  F(rix  qui  pussent  pré- 
tendre aux  droits  de  la  souveraineté 
dans  leurs  domaines.  Encore  les  par- 
lemeai  leur  oontestaient-ib  ces  droits , 
ainsi  qu'aux  ducs  de  Lorraine  et  aux 
comtes  de  Provence,  puisqu'ils  avalent 
condamné  l'un  de  ces  ducs  à  la 
iport. 

Le  conseil,  les  parlemens,  le  vœu 
de  la  oalioo  concouraient  donc  k  vou- 


loir que   le  roi  fût  le  muI  puis<nnt 

La  conquête  des  porls  de-  l'Ocêai 
arait  donné  des  débouchés  an  com- 
merce ;  le  rétabllssemeot  de  la  dl^- 
pline  militaire  permit  de  cultiver  les 
champs.  L'ordre  remis  dans  les  finan- 
ces facilitait  tentas  les  opérations;  la 
lé^slation  s'était  un  peu  améliorée; 
Charles  ordonna  même  de  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  de  toutes  lee  pn>- 
TÏDoes. 

Le  pape  Eugène  IV,  brouillé  avec 
le  concile  de  Bflle  qui  venait  de  le 
déclarer  contumace  el  lui  faisait  son 
procès ,  en  assemblait  un  autre  k  Fer- 
rare.  Par  une  fatalité  singulière,  le 
concile  de  Constance  avait  déposé  ce 
pontife  le  jour  même  où  dans  Ferrare , 
il  réunissait  l'ËglIae  grecque  i  l'Église 
latine,  pour  n'en  plus  Eaire  qu'une 
seule  communion. 

L'empereur  Jean  Paléoktgue ,  flb  de 
ce  Manuel  Paléologoe  venu  à  Paris 
en  liOO,  plus  pressé  encore  que  son 
père  par  les  Ottomans,  dont  la  puis- 
sance  s'augmentait  sans  cesse,  se  ren- 
dit i  Ferrare  pour  (ditenir  des  secours 
des  chrétiens  catholiques.  II  recon- 
naissait l'autorité  du  pape  et  du  con- 
cile et  proposait  d'y  soumettra  sa  fol. 

Charles  VII  et  son  conseil,  qui 
voyant  l'Université  et  le  clergé  de 
France ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Savoie  adhérer  au  concile  de 
Bâle,  ne  voulurent  psa  prendre  parti 
pour  le  pape  ;  ils  songèrent  i  tirer 
quelque  avantage  de  la  division  qui 
séparait  l'Église  galUcaoe ,  et  convo- 
quèrent une  grande  assemblée  à  Bonr^ 
ges  en  1438. 

Charles  VII  i  le  dauphin ,  son  Bis, 
encore  bien  jeune;  Charles,  duc  de 
Bourbon;  Louis,  comte  de  VendAme; 
Charles ,  comte  du  Maine  ;  Pierre  de 
Bretagne ,  frère  du  duc;  Bernard 
d'Annagntic ,  comte  de  Fardiic,  fflo- 
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&re  do  ceaU)  de  te  Marche ,  qui 
mounit  cett«  BDnée  chez  l«s  capucins 
4e  BetantoD;  tons  ces  hommes  émt' 
jKDf ,  JofBts  aux  prérats  et  aux  gens  du 
c<KiBef[,  composaieDt  coite  assemblée. 
Od  y  enteodit  les  légats  du  pape  et  les 
députés  du  concile  de  BAle. 

Cette  sssmnbléa ,  après  un  mûr  exa- 
mea  qui  dura  depuis  le  1*^  mai  jus- 
qu'au 7  juiUet  U3S ,  rédigea  un  édit 
oéi^e,  sous  le  nom  de  Pragmatiqut 
Sanction ,  nom  que  saint  Louis  avait 
d^  diMHié  k  la  grande  ordonnance 
qull  pubUa  an  mois  de  mars  1968 
on  plutAt  1269,  pour  la  réforme  de 
l'Église. 

Cette  nouvelle  Pragmatique  ren- 
ferme vli^t-trois  articles..  Selon  le 
{mmier,  tout  concile  général  est  bu- 
^érienr  aa  pape.  Par  le  second ,  la 
nomination  dos  bénéfices  lui  est  6tée  ; 
chaque  Église  doit  élire  son  évëque  ; 
ritaqne  monastère  son  abbé.  Le  roi 
«t  les  princes  ne  pourront  que  re- 
•omsHUider  les  personnes  dont  ils  dé- 
léfteront  le  choix.  Le  troisième  interdit 
les  grâces  expeetfiUves  :  c'était  le  droit 
par  lequel  les  papes  nommaient  aux 
bénéfices  avant  la  mort  des  titulaires. 
Le  cinquième  ordonne  qœ  les  causes 
ne  poarront  être  éroquén  à  Rome 
qu'après  l'appel  de  l'évéque  au  mé- 
tropoUtain,  et  du  métropolitain  au 
primat  ;  que  de  ce  dernier  on  en  ap- 
pellera au  pape;  et  que  dans  ce  cas 
b  pape  choisira  des  Ji^;es  dans  le 
•Djaume.  Le  neuvième  abolit  les  an- 
tatea,  c'est-à-dire  qall  défend  aux 
feénéfiders  d'envoyer  è  Rome  la  pre~ 
■fère  année  de  leurs  revenus. 

On  modlQalt  aussi  l'usage  des  Inter- 
llts  que  les  papes  et  les  évèqme  Je- 
taient quekpiefols  sur  une  ville,  on 
sur  tout  le  royaume  pour  la  Taote 
d'un  particulier ,  et  l'on  réduisait  à 
iringt  quatre  le  nombre  des  cardinaux. 


Il  est  bon  de  savoir  qu'originairement 
les  cardinaux  étaient  les  curés  des 
églises  paroissiales  de  Rome.  L'édlt 
du  roi  lui  attachait  le  concile,  le 
clergé  et  les  Jurisconsultes  dont  II  dé- 
fendait tous  les  intérêts. 

11  pouvait  être  k  craindre  qn^n 
élevant  le  concile  au-dessus  du  pape, 
les  États-généraux  ne  se  crussent  su- 
périeurs au  roi.  Uais  11  j  avait  alors 
des  Intermédiaires  trop  pulssans  entre 
le  peuple  et  le  trdne,  pour  qu'une 
idée  pfit  germer.  D'ailleurs . 
rétat  de  guerre  et  de  dépopulation  ou 
se  trouvait  la  France,  ne  permettait 
pas  de  songer  k  se  passer  d'un  chef 
suprême  :  0  n'y  avait  que  lui  qui 
ptkt  s'opposer  k  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs. 

Le  roi,  très-satisfait  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Bourges,  convoqua  une 
autre  sorte  d'assemblée  à  Orléans. 
Nous  ne  savons  pas  comment  elle 
était  composée ,  quels  seigneurs  y  di- 
rent admis,  quelles  villes  y  entoyè- 
rent  des  députés  (3  novembre  ik39). 

Je  me  méfie  toujours  du  nom  d'E- 
tals -  généraux  donnés  par  des  mo- 
dernes k  des  convocations  qui  ne  pou- 
vaient être  générales  ;  dont  nous 
'avons  point  les  procès-verbaux  -,  qui 
paraissent  même ,  par  le  peu  que  nous 
?n  savons,  n'avoir  été  que  consulta- 
tires  ,  et  dans  lesquelles  le  roi  seul  avait 
le  droit  de  décider. 

Les  villes  appauvries  et  désertes ,  les 
campagnes  dévastées  et  sans  popula  - 
tien ,  en  un  mot  toute  la  nation  épui- 
sée désirait  également  la  paix.  L6  roi 
ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  démem- 
brsct  le  royaume,  en  Inl  Mant  les 
provinces  qui  Msaient  sa  force  et  sa 
splendeur  ;  il  consulta  pour  sartrfr 
sti  devait  l'acheter  k  ce  prix. 

Il  est  rare  que  les  partis  modérés  ou 
timides  soient  accueillis  dans  les  gran- 
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def  asseinUéei  -  tes  fwloia  f ngoien- 
tent  et  la  rédexlon  diminue  par  le 
nombre;  leur  dér^ut  est  la  témérité. 
Charles  V  en  avflft  Tait  l'épreuve,  et  les 
fiyait  toi{|oi)re  trouvées  dispofécs  à  U 
guerre,  malgré  le»   calamités   publi- 

Qves. 

CbfTles  VII,  Qprés  4e  plus  Umft 
ma^teiirs,  et  un  épuUcnient  pli|s  gé- 
péra{,  trouva  t'asiemb'^  4'*'^  à'o- 
pinions. 

Guill^ame  JHvéfial  des  Urslni ,  fils 
du  prévAt  des  In!lT'cha^ds  et  qui  fut 
depuis  cbaDcetiff,  plu^  bomme  de 
guerre  que  de  rob^f  H  !•  OHDte  de 
VendAme,  prince  dit  s^qc,  se  décla- 
rèrent po|ir  la  p9|x.  Ils  pensaient  qu'il 
fallait  l'obtenir  i\  tout  prfi  j  cependant 
Guillaume  des  Ursios  observa  que  le 
roi,  o'éttint  qu'usuA-Hltic'  ^fi  1»  '^^ 
ronne ,  ne  pouvait  aliéner  aucune  par- 
tie du  domaine  :  principe  toujours 
touteaiip^rle  patentent,  souvent  dé- 
menti par  U»  faits,  et  impraticable  en 
bonne  politique.  La  comte  de  Danois 
bât«rfl  <i'QTléaDf,  et  le  mvéchal  de 
Làfayette,  assurèrent  qu'il  fallait  con- 
tiuner  la  guerre. 

Ifi  ^wjf?  se  perdait  sn  rùni  débai«- 
J^  roi  transféra  ras^ewbiée  i  Bourgw  : 
l'asseniblée  remit  fies  csbierf  9^  conseil, 
et  se  retira.  II  est  certain  que  le  roi  ce 
voulait  pas  acbeter  la  paix  «u  prU  rà 
le?  Anglais  voulaient  j^  lui  veodre; 
mais  il  ne  désirait  pasROD  plusse  «ber- 
ger du  refus.  JI  avait  yraiaareblable- 
m«nt  en  vue  na  plUre  oltjet,  len 
çoovoijvdiit  icettç  ^stesoblée  :  c'était 
de  désarejier  m^  ï«uz  de  \t  oatlpn  le 
brig^age  4ef  gçfis  4a  guerre,  qu'il 
ne  poujait  réprimer. 

Q  rendit  ji^a  çétabn  ordonn^aiwe 
W les  cfttùers  d^c  ijiéputésietilpep» 
que  le  poop  des  É^  p^l6»fi  fi«D, 
bfi  4offQerAUAV)  Plm  iffà.  Pfli4*  sur 
l'9iflH  in»  wldftt». 


Cette  ontonssiiee  déhnd  tous  le* 
oxeés  que  les  gens  de  guerre  M  per- 
mettaient alors;  elle  interdit  aux  cbeft 
de  lever  des  compagnies  cana  l'ordre 
du  roi;  et  aux  soldats  de  marcher  sons 
des  cheb  qu'il  n'a  point  nommés;  k 
tons  de  piHsr  les  égllsai ,  d'rttaqner 
sur  Ifw  t^mini  tes  ooblei,  tes  mar- 
cbands,  les  labonrearsj  de  aoaper  les 
arbrei,d'afracberlflsvig«es,  de  mettra 
le  tm  aux  blés,  aux  prés,  eux  maisom  -, 
de  les  déBi(dir  pour  se  (diaufkr  avec 
les  poutres.  Il  défend  de  pounulTrc  en 
justice  eaux  qm  tueront  las  feus  de 
guerre .  torsqu'il*  se  livreront  à  de  tels 
excès.  Il  rend  les  capitaines  respon- 
sables dM  dteiFdres  de  leurs  gena- 

Lea  seigneurs  de  ctiAtainz  Inpo- 
saient  à  Uor  gré  des  tatllM  sn  Iwm 
vassaux  et  sur  les  eoltivateun  :  tit 
mettaient  des  péages  sur  les  dumlM, 
arrêtaient  las  vofagMies ,  et  surt««t  !■ 
maretaands,  pour  les  noeoBner.  fio»- 
veot  Blême  Ils  se  s^ialiBsiaatdwdenifln 
levés  par  le  roi,  et  ae  les  apimpiMeat 
en  tout  ea  «a  partie.  Ils pnoainitpow- 
préiextQ  U  néMsdti  de  défendra  le 
pars,  qu'ils  gnrdaitpt,  dfealent-Os. 

Le  roi désavoiM  toutes  oea  vRattooii 
il  ne  veut  plfis  4e  oea  taxes  partiou- 
liùres  ;  il  établit  à  Ie«r  place  on  taiHa 
perpétiieUa,  aAa  d'eolceteatr  «m  tai~ 
lice  touloiuY  wfiiMDta ,  coaiBa  !« 
ËUtf  d'Orléans  l'ont  dunandé. 

Il  ne  «Ddail.  cette  ordonoanoi, qu'H 
étaitiatpoatibte  de  foire  exécuter  alor^ 
Vie  pour  préparar  Us  eeprtta  des  pcu- 
plea  «t  des  troupes  à  la  réforme  qn'U 
était  détenalDé  de  fein  obsemi ,  ave- 
sitAt  que  b»  «ircoiMiues  4e  pnrwal 
traient. 

CtMrta  VU,  i'ma  canota  ir- 
fiEo)u  peut-Atre,  mais  «rWnament 
aai  de  l'ordre;  «t  le  connétaUe  de 
liiobemaat,  hooune  vIoImA,  bmIs 
prcdw,  et  s^tére  Msaiai  de  bwtbri- 
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:^a;iiliigc,  roulaient  abiiolaincTit  soti- 
nietlre  les  gens  de  guerre  i  nne  disci- 
pline sans  laquelle  ils  sont  les  (lénux  et 
noD  les  ^érenseurs  de  l'État.  Mais  ces 
abus  étaient  tellement  onracioès,  qu'il 
e' écoula  cinq  an^  encore  avant  qu'ils 
pussent  réaliser  un  projet  aussi  utile. 

Tout  était  préparé  :  le  roi  et  le  con- 
nétable disposaient  Insensiblement,  de- 
puis 1Ï39,  les  troupes  à  recevoir  ces  ré- 
formes. On  dut  s'appliquer  k  gagner  les 
capitaines  l^plug  accrédités;  on  leur 
pro^nit  (le  les  coqsf  rver,  et  do  les  atta- 
cticr  plus  immédiatement  an  roi,  s'ils 
secondaient  ses  desseins.  Le  roi  prit 
encore  deux  précautions  importantes  : 
ce  Tut  de  choisir  dans  l'armée  les 
troupes  d'élite  pour  assurer  le  repos 
de  rËtat,  et  d'envoyer  ordre  aux  lieu- 
tenants du  connétable,  dans  les  pro- 
vinces, de  monter  à  cheval  et  de  border 
les  roptes  avec  leurs  arçbers. 

Ensuite,  le  roi  fit  one  revue  géné- 
rale [li45),  spécifia  ceuf  qu'il  conser- 
vais pour  le  servir  désQrniais,  congédia 
(es  autres,  et  leur  intim^  l'ordre  de  se 
relirer,  chacun  dans  le  lieu  de  son  ha- 
bitation i  leur  dérendant  de  s'éloigner 
àe$  routes,  de  s'attroijper,  et  de  com- 
^e^tra  le  moindre  désordre ,  sous  peine 
d'être  poursuivis  comme  ennemis  pu- 
blics, livrés  à  la  justice,  et  punis  d9 
mort. 

Ils  connaissaient  la  sévérité  du  con- 
nétable ;  ils  trouvaient  les  routes  gar- 
dées et  leurs  subsistances  assurées  par- 
tout ;  fis  obéirent ,  se  dispersèrent  pai- 
siblement, et  allèrent  reprendre  sans 
troQble,  dans  leup  villages,  leurs  oc- 
cupations champAtres.  Quinze  jours 
apr^  celte  revue,  il  n'y  avait  pas  un 
soldat  sur  les  rou^. 

La  francCf  et  c'est  le  témoignage 
unanime  des  historiens ,  fut  débarras- 
sée en  un  instant  de  ces  troupes  de 
brigands  qui  la  dévastaient  d'une  ma- 


nière plus  cruelle  que  l<s  nuages  de 
sauterelles  ne  dévastent  Ips  campagnes 
de  l'Asie.  Oc  bienfait  est  la  gloire  im- 
mortelle de  Charles  VII,  et  du  conné- 
table de  Rlctaemont.  C'est  un  grand 
exemple  donné  aux  généraux  à  venir. 

La  sévérité  des  ordres,  la  vigilance 
de  ceux  qui  les  exécutaient,  la  ré- 
sistance générale  qu'éprouvèrent  par- 
tout les  perturbateurs, forcèrent bien- 
tâl  h  sortir  de  la  France  tous  les 
Erigands  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre aux  lois  et  au  travail.  On  n'avait 
auparavant  que  des  troupes;  en  eut 
alors  une  véritable  armée. 

Richemont  la  forma  de  quinze  eom^ 
pagnfes,  chacune  de  cent  faommes 
d'armes.  Chaque  homme  d'armes  dft^ 
vait  avoir  sa  lanee  fournie,  comme  on 
parlait  alors:  c'est-à-dire,  mener  tst 
suite  trois  archers ,  on  cootllier  et  un 
page,  tous  à  cheval.  Ainsi,  chaque 
compagnie  comprenait  six  cents  hom- 
mes ;  et  c'était  neuf  mille  hommes  pour 
les  quinze  compagnies. 

On  donnait  à  l'homme  d'armes, 
pour  solde,  dix  livres  par  mois;  au 
coutiller,  cinq;  à  l'archer,  quatre; 
au  page,  trois.  Chaque  lance  fournie 
ne  coûtait  donc  au  roi  que  trente 
livres  par  mois;  la  compagnie,  tn^ 
mille  livres;  et  les  quinze  compagnies, 
quarante-cinq  millo  livres  :  en  toot, 
cinq  cent  quarante  mille  livres  par  an 
pour  les  simples  soldats  ;  car,  dans  ce 
compte,  les  Bppolntemens  deseheftne 
sont  point  compris. 

La  livre  était  huit  oa  dti  fols  jXob 
forte  qu'elle  ne  l'a  élé  dans  Icsderniérs 
temps  de  la  monarchie.  Nos  derniers 
rois  donnaient  alors  une  solde  mofiis 
élevée  h  leurs  soldats;  tontefcAs  ISDr 
entretien  coûtait  beaucoup  plw. 

Pour  payer  cette  solde,  Charles  1^ 
établit  une  taille  qui  devait  être  perpé- 
tuelle; mais  en  hmposant,  Il  en  abolit 
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ptiuiean  autres,  telles  qae  la  Uille 
personnelle,  la  taille  arbitraire,  la  taille 
paarFoiti  tailles  qui,  toutes  ensemble, 
cofalaleot  ploB  au  peuple,  et  ne  le  ga- 
ruUisaient  pas  du  pillage. 

Le  roi  permit  aux  gentilshommes  et 
«tu  bourgeois  qui  voudraient  servir  i 
leurs  fnia ,  de  ae  joindre  k  ces  compa- 
gnies, et  il  leur  donna  l'etpoirde  rem- 
plir les  places  qui  deviendraient  va- 
etntes  :  elles  se  trouvèrent  bientôt  de 
douze  cents  oavallen,  ao  lieu  de  dx 

QNltS. 

Il  leur  tôt  défendu  de  mener  avec 
eux  ni  ehiens,  ni  oiseaux,  ni  Temoies. 
Tons  ftircnt  soumis  pendant  l'hiver, 
pour  leurs  délita,  ï  la  Juridiction  des 
Ueox  où  ils  habitaient.  Cette  ordon- 
naace,  qui  soumit  l'épéo  à  la  robe, 
contint  mieux  les  guerriers,  que 
n'easaent  bit  toutes  les  lois  mili- 
taires. 

Les  cbefli  deviDrent  responsables  de 
la  conduite  de  lenn  soldats,  puisqu'ils 
avaient  le  dndt  et  le  pouvoir  de  les 
contenir.  Les  fonds  fournis  par  chaque 
fille  furent  déposés  dans  cbaqae  bail- 
liage, entre  les  nwins  de  divers  tréso- 
riers qui  payaient ,  arec  ces  fonds,  la 
solde  des  troupes  de  chaque  canton. 
Ainsi  ont  commencé^  dlt^n ,  les  corn- 
BiitsBlrea  des  guerres. 

Des  inspecteurs  furent  chargés  de 
Iklre  la  revue  des  con4>agnies,  d'exa- 
miner si  elles  étalent  bien  entretenues 
et  bien  complètes,  d'en  hlre  leur  rap- 
port; et  ce  fut  l'origine  des  inspecteurs 
de  navalerie. 

Ce  corps,  de  neuf  mille  hommes, 
•atBsalt  pendant  la  paix,  et  devait  être 
■«gmenti  en  temps  de  guerre,  de 
toute  la  noblesse,  t^gée  de  suivre  h 
rarmée  les  vassaux  du  roi. 

Ainsi ,  l'État  se  trouve  défendu  par 
DM  force  qui  ne  l'épuisé  plus.  Lee 
campagnes  se  repeuplent,  et  les  pajsans 
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recommencent  à  cultiver  les  champs. 

Outre  les  quinie  compagnies  qui 
faisaient  le  fond  de  son  armée,  le  roi 
ordonna  par  son  édit  de  Monttl-le?- 
Tours  (l^tô] ,  qae  chaque  paroisse 
choisirait  parmi  les  habitans  l'homme 
le  plus  propre  à  bien  tirer  de  l'arc , 
aSn  qu'il  fut  exercé  et  prêt  à  partir  tm 
premier  appel.  On  so  souvicot  que  les 
Anglais  avaient  dû  une  partie  de  leuis 
succès  à  leurs  archers. 

Cette  milice  ne  fournit  que  setie 
mille  faommfô  i  Charles  Vil.  Cela 
peut  faire  penser  qu'il  ;  avait  alors , 
dans  la  partie  de  la  France  soumise 
&  ce  roi,  cinq  fois  moins  de  pa- 
roisses qu'il  n'y  en  eut  depuis  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  sur  la  fin 
de  la  monarcble  ;  quoique  l'État  ne  se 
fût  pas  agrandi  dans  c<;tte  propor- 
tion. 

En  effet.  Chartes  VII  n'avoit  ni  la 
Flandre ,  ni  l'Artois ,  ni  la  Bonr- 
gt^ne,  ni  la  Bretagne ,  ni  la  Franche- 
Comté  ,  ni  le  Dauphiné ,  ni  la  Pro- 
nl  le  Houssiilon  ,  ni  l'Alsace,  ni 
la  Lorraine,  nt  ta  Normandie,  ni  la 
Gui  en  ne. 

Ces  seîie  mille  archers  furent  divi- 
sés en  quatre  corps  de  quatre  mille 
hommes  clucuD ,  qui  se  sabdlv isaJent 
en  huit  compagnies  de  cinq  cents 
hommes.  Le  capitaine  d'nne  de  ces 
buit  compaf;nies,  tenait  sous  ses  or- 
dres les  sept  capitaines  des  sept  autres 
compagnies.  Le  cbef  de  ces  qaatre 
corps,  ou  des  seize  mille  archers, 
était  commandé  par  le  roi. 

Ces  archers,  lorsqu'ils  résidaient 
[chacun  dans  un  village;,  revêtaient 
tous  les  dimanches  l'habit  militaire , 
et  s'exerçaient  i  tirer  de  Tare.  On 
leur  donnait  quatre  livres  dix  sons 
par  mois  {k  six  livres  dix-^uit  soos  le 
marc) ,  cela  ferait  environ  cinquante- 
six  francs  de  notre  époque. 
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Oq  De  Ira  payait  qu'en  temps  de 
guerre;  la  campagne  flnle ,  leur  solde 
e«iaait.  OtiHKé*  de  se  rtttr  mUllalre- 
■wnt,  d'avoir  des  snnei ,  et  d'cm- 
piorer  certains  Joun  à  s'exercer,  ou 
-ta  ÉadeDinisalt  en  les  exemptant  de 
■obsldat,  de  talUee,  de  corvées  j  ce 
qui  était  Juste.  Celui  qui  paye  de  sa 
personne  pour  un  service  public,  sans 
•oide,  sans  appolatement,  ne  dirit  pas 
d'impAt  i  l'État  :  autrement ,  tl  porte- 
rait une  double  diarge.  Les  Impori- 
tloas  n'ont  été  inventées  que  pour 
tenir  lien  do  serfice  personne!. 

Ces  firanobbes  les  firent  appeler  les 
firaéo'iirelun.  11  n'y  avait  que  les 
•edésiartlques ,  les  oMn  et  eux, 
exempts  de  la  taille  ;  et  cette  exoep- 
tieB  dérivait  do  même  principe.  Les 
nobles  devaient  à  l'État  le  service  mi- 
litaire k  leurs  propres  frais ,  et  les  eo- 
eléilastlquea  on  service  penonnel  d'un 
astre  genre. 

Tant  que  ces  deux  HrviMs  se  sont 
bits  sans  rétrfimtlon,  sans  honoraires, 
lans  solde,  l'exemptiou  des  imposi- 
tions était  Juste.  C'ert  la  monnaie  dont 
l'État  acquitte  les  services  qu'on  lui 
rand.  Quand  il  les  a  reconnus  autre- 
meot ,  l'exemption  devait  cesser  ;  car 
en  la  oontinaant,  l'État  paye  double, 
ea  argent  et  en  exeiiq>tloos. 

Les  nobles  cherchèrent  k  humilier 
ces  rrancs-arehers  en  les  appdaut 
fnncs-lauplns,  parée  qu'As  travail- 
laient à  sillonner  la  terre  comme  les 
taupes  ;  de  même  que  par  un  antre 
motif  de  vanité,  les  eahns  de  ces 
bommea ,  exempts  des  ImpAts  de  la 
rotiKii,  se  regardèrent  comme  nobles. 
Et  ri  en  effet  le  mot  de  noble  ne  Teut 
dire  que  notable,  remarquable,  ces 
bomnws  destinés  k  la  guerre  de  père 
en  flls,  et  francs  d'Impositions,  étalent 
trèa-remarqodilea,  trés-uotables  -.  la 
ph»  hiDla.MUMia«v  rofayneiTitt- 


elle  une  autre  origine  ?  Ces  paysans 
multiplièrent  la  basse  noblesse  dans 
les  campagnes,  et  se  confondirent  avec 
elle  en  peu  de  temps. 

Sous  Charles  TU,  ces  seize  mille  ar- 
chers,  Joints  eux  neuf  mille  hommes 
d'armes  qui  Oormalent  tes  quute  com- 
pagnies, composèrent  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  soldats  éprouvés,  et 
de  trente-quatre  mine  avec  les  sornu- 
méraires  ;  ces  troupes  disciplinées  dun- 
naient  l'exemple  aux  Tassaux  quand 
ils  Joignaient  le  camp,  ils  offk'alent  tous 
ensemble  une  armée  respectable. 

II  est  vraisemblable  que  ces  idér>s 
vraiment  militaires  appartenaient  à 
RIchemonl.  C'était  le  troisième  con- 
nétable illustre  que  la  Bretagne  four- 
nissait k  la  France  i  et  certes,  il  n'} 
eut  point  de  noms  fdos  illastrcs  que 
ceux  de  Du  GuescUn,  de  Clisson  et 
de  Richemont. 

Lorsque  Charles  TII  prenait  ainsi 
des  moyens  Inconnus  à  ses  prédéces- 
seurs pour  assurer  sa  couronne  et  re- 
couvrer les  provinces  que  les  Anglais 
tenaient  encore;  René  d'Anjou  éla- 
btissait  on  nouvel  ordre  de  chevalerie  , 
mieux  fondé  en  principes  que  ceux 
de  l'Étoile,  du  Porc-Épio,  de  l'Her- 
mine 00  de  l'ECU  ;  c'était  celui  du 
Croissant  dont  la  devise  était  los  ou 
l'honneur  en  croissant. 

Toutes  les  fols  qu'un  chevalier  fai- 
sait une  action  d'édat,  on  allochnit 
au  bas  du  croissant  d'or  qu1l  portait 
sur  son  bras  droit,  no  petit  cylindre 
émalllé  de  rouge.  En  sorte  que  te 
nombre  de  ces  petits  cylindres  Indi- 
quait le  nombre  des  actions  héroï- 
ques qu'il  avait  faites. 

C'est  une  Idée  trè»-belle,  et  qui  dfs- 
tingoe  cet  ordre  de  tous  les  autres ,  il 
ressemble  en  petit  k  l'usage  êts  Ro- 
mains, d'accorder  une  couronne  mlil- 
talre  k  ebique  grande  action  que  fàl- 
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IfO  pUBOBOÇnM 

Mit  ttp  fl!V>n'it  iï<wro^Be>  qpe  dans 
toate«  Ifn  uéréinppiff  pnbliiiasa  on 
partlcutlJirBa  oa  portât  dflisQt  celu) 
qui  les  aralt  ob^nues. 
.  q^  uiAfQ  im  proR^i  i  loapirer 
da^  op  oçfire  i^dc  vire  Âganlatioa,  h 
fifISf  les  jpnx  «t  la  (énératioa  puMi- 
^ue  spr  le«  plitR  duUngpés,  &  fflader 
Vine  djgoQ  nobteue  *ur  dei  bits  et  non 
;ur  des  titres  pu  d(s  pr^ugés,  et  pnp- 
Vait  bmwUer  cruellsnent  ceux  qui 
vleiDissfdept  aani  voir  oiiiltiplior  ces 
marquâf  octeDiiblea  de  laur  béfolsme. 

J'igDflre  ai  l'eoTle  s'empara  des  cbe- 
Tlliers  de  cet  apdra,  dont  le  novibre 
fut  &xé  k  ciaquaDte ,  quia  il  mourut 
avec  aon  foodateur,  et  depuis  on  n'ad- 
mit dans  aucun  des  dif^actions  per- 
Bopoelles,  les  seulesqul,  piéritées,  pou- 
vaient cependant  rendra  la  nt^lMie 
respectable. 

L'artillerie  fit  des  progrès  sous  Qhar- 
les  VII  par  if  génl^  de  deux  U^es. 
Jean  fiuroao  inn^ta  le*  m^Uu  ve- 
lans  poar  iDceodiar  les  i^las  «HiA- 
gées  :  mais  on  ne  sait  ce  gqa  p'mt. 
Les  llècbes  enflammées ,  le  iw  gré- 
geois étaient  aiysi  des  engl^  volans 
plus  anciens  que  ceux  de  Bureay, 

SI  l'on  pouvait  ai  croira  un  pas- 
sage de  Robert  Volturius  sur  l'art  mi* 
litair»,  les  bop^bes  aur^ifent  été  iwft- 
ginées  pendant  qtje  Charles  VU  élait 
■or  le  trAoe.  Cette  Inveotiop  o'esl 
point  due  aux  Françai* ,  iQais  au  gé- 
nie de  &igimo)td  Ualatestf ,  seigneur 
de  Rlmfni,  quf  Qt  pouf  Iw  V^aUiens  Ifi 
fonquète  fl#  Sparte  4  q^la  ^'u#e  par- 
tie du  |>Aio9o«ài0,  ^m  Doqs  «pp^ns 
anlM|rd'bai  I9  Koréa. 

Ce  Halatesta  étilU  4W  d«  pl^ts 
(rtods  Gipitabws,  pu  de»  plW  sa- 
raoa  homDwa  at  dip  plw  détersiJJBés 
rafllaors  d«s  Pbpafl*  «aintes  «b'U  y 
eût  alAW  en  it^y».  ^wwnppii  fiV 
lapt»»?i«U,  |iwat^.«iwif««t 


A  L'mnqiiii 

mourut  en  1^,  k  l'&ge  de  Mu^Bante 
et  un  ans. 

Les  bombw  sopt  anoore  bbo  Ibmb- 
tion  de  l'Oriept,  Les  Chlaflit  ta  nam- 
naissaient  depuis  plusi^n  atftpl—  : 
puis  elles  étaient  phitAt  poor  anx. 
une  curietsitâ,  um  «xpérieitea  Ml- 
oiie,  qu'unp  ma«l)liM  de  guatn  d>an 
usage  jQuroaliar. 

L'invention  de  Malaleitt  bb  IM  ai 
plus  commode  pi  plus  fiiiBiliira,  pofa- 
que  Us  boaiptaa  de  guem  n'en  fiiaat 
«ucuD  usage  jusqu'as  dîx-aepUàaie 
siècle,  oà  les  boudMs  parurent  «*e 
nouveauté,  qnaA  oa  on  ranoavela 
l'usage  sons  le  vègna  de  Haoïi  III. 

Je  crois  qw  Ualatesta  ^  sea  îmila- 
taurs  ne  lançaient  qn«  doa  piavas  à 
l'aide  du  morUer,  «t  que  l'on  donnait 
U  nom  de  bombai  à  osa  pienea.  L'é- 
pée,  l'arc  etl'ariHl^  éUieot  eaeoi« 
(#5  arnus  les  plua  nsttéea  paa  tee  Vmd- 
çais  et  les  Anglais  :  on  j  nMntt  qoift- 
quefols  d«t  aaquAbuses.  Las  Sniases  se 
sorr^ent  de  piques,  atméas  d'un  kr 
large  et  tr-awAant;  ite  emphqraient, 
dit-oBi  oalle  arme  d^ns  dsox  c«its 
aanéits.  Les  ohevatiers  amtoit  tou- 
jours lUtasagede  la  lance.  L'Inranterie 
pa  s'en  serrait  pas  encore.  La  pique 
des  fiaiifl^  était  um  haUAarde,  et 
non  une  lance  propre  ii  eooibattra  i 
cbevil. 

Ce  qui  caractérise  la  règne  de  Cbaf<- 
les  VU,  c'est  un  nellieor  ordre  établi 
dans  toutes  la  paitleada  l*eilmfnis(ra- 
lion.  Le  roi  pe  ap  regarda  plus  comme 
seigBBUC  d'un  f^nnd  fi«f  :  la  puissenoe 
royale  dafint  wu  pDfaaanee  pubHqse; 
on  aeslM  qn'dic  devait  tlee  not  et  in- 
divisible. KUa  E'aaaenrit  eHe-mtee  è 
d«s  rèftfas  pxaa  at  à  des  fennas  ipvaila- 
Uea,  poui  ttre  phia  aatlva  «t  moins 
oootpstée. 

Au  Uw  *>  M  JqeaoMnf  aaWtrairas , 

ami$9miftrm,^tmiHifm m 
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[tar  Uttitt  patentes;  naaHi  ib  n'y  atla- 
nh^rent  paslfndépendance  qui  cenc- 
lérisak  lea  premiers  pairs,  dODtl'orl- 
gtne  se  cacbe  dans  les  ténèbres  de  la 
seconde  race,  et  qui  établirent  leur 
puissance  nn  des  temps  de  Faiblesse 
oà  la  moDarcbie  semblait  prCte  h  se 
déchlm*  en  lambeaux. 

Ces  Bonvelles  pairies,  érigées  par  des 
lettres  patentes,  ne  se  donnaient,  nous 
l'avons  dit,  qa'&  des  prlnceadu  sang. 
]ean  ,  duc  de  Bretagne,  fut  le  premier 
qui  obtint  une  semblable  pairie,  au 
mois  de  septembre  1297,  sous  PbUlppe 
le  Bel.  Son  duebé  ronnalt  un  Etat  indé- 
pendant, presque  étranger  au  rojaume; 
et  il  était  arantageai  de  l'y  attacher. 

Enfin  Charles  Tll  donna  une  sem- 
blable pairie  h  Gaston,  comte  de  Foix, 
lequel  n'était  pas  prince  du  sang.  C'é- 
tait, après  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne ,  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  royaume  :  il  prétendait  alors 
au  trône  deTfararre,  et  il  était  sage 
de  resserrer  les  liens  qui  l'attacbalent 
fc  la  France. 

Ce  don  de  la  pairie,  en  foreur  d'un 
prince  étranger  à  la  ramille  royale, 
annonçait  que  les  rots,  libres  de  dis- 
poser de  cette  dignité ,  allaient  devenir 
mattres  de  ceux  auxquels  ils  la  conlé- 
raienl. 

La  chevalerie  perdait  aussi  de  son 
éclat,  Itnsqa'elle  se  séparait  en  dlfTé- 
rens  ordres,  conférés  par  des  princes. 
Ao  lieu  d'être  comme  les  anciens 
preux,  un  cbenlier  indépendant,  on 
hit  chevalier  de  la  Tolscn-d*Or,  ou  de 
l'Étoile ,  ou  du  Croissant,  ou  de  l'Her- 
mine, ou  de  l*Écu;  la  décoration 
qae  Vùo  portait  annonçait  le  servage, 
en  Indiquant  le  prince  auquel  tel  ebe- 
nller  Matt  attaché  particnllërement; 
flt  M  print»  était  bina  wumit  sub- 
orfOBné  è  on  nri. 

C«ft  ifaii  OM  IM  ■«toa,  en  h 


dhrisant,  perdirent  leur  considération 
lia  avalent  d'abord  été  tous  frèrw, 
tous  membres  du  grand  ordre  de  saint 
Benoit,  qui  s'étendait  dans  l'Occident; 
Ils  devinrent  ennemis,  lorsque  affublés 
de  noms  et  de  costumes  dlflSreiu,  ils 
furent  étiquetés  en  bénédlcUos,  frao- 
dscains,  dominleafni,  qui  se  subdivi- 
saient en  cordeliers,  capucins,  obser- 
vantins  et  ignorantlns. 

Les  prétentions  de  René,  duc  d'An- 
jou et  comte  de  Provence,  à  la  cou- 
ronne de  Naples,  ne  Rirent  point  toa- 
tîlesi  la  France.  Ce  prince,  ami  des 
arts ,  de  l'agriculture ,  de  la  vie  pasto- 
rale, transplanta  dltalle  en  France  les 
œDIets  qu'on  appelle  de  Provence,  les 
roses  de  Provins  et  le  raisin  muscat. 
Ces  acquittions  sont  aussi  des  con- 
quêtes :  c'est  une  source  de  richesses 
permanentes  pour  l'agriculture  et  le 
commerce;  ce  sont  des  Jouissances 
procurées  à  tout  un  peuple  et  aux  ra- 
ces futures,  tant  que  leur  industrie 
saura  ne  les  pas  obliger. 

Une  autre  Jouissance  fut  préparée, 
mais  non  encore  apportée  sous  ce  rè- 
gne ;  elle  arrivait  de  plus  loin ,  et  il  de- 
vait se  passer  encore  deux  cents  ans 
avant  qu'elle  parvînt  Jusqu'à  nous  : 
c'est  le  catiâ. 

Va  moine  musulman  l'apporta,  en 
U5fc,  à  la  Mecque,  du  fond  de  la 
Haute-itbiopie ,  d'oJi  cet  arbuste  est 
origloaire.  Les  docteurs  de  l'Islamisme 
voulurent  d'abord  interdire  cette  li- 
queur et  la  traiter  comme  le  vin,  dé- 
fendu par  le  grand  prophète.  Mais 
quand  II  fut  prouvé  que,  loin  de  trou- 
bler la  raison,  le  café  donne  h  l'esprit 
plus  de  lucidité  et  d'activité,  ils  en 
permirent  l'usage  aux  Odiles. 

Enfin  ce  fut  pendant  le  temps  où 
Charies  Vfl  réparait  les  malheurs  de 
la  France ,  que  l'esprit  humain  acquit 
plus  d'étendtw  et  de  nouveaux  moyem 
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d'iadructb»  par  ItmprjQieruï  ui  W^ 
^raodes  aavigaUom  dea  Portu^Js. 
SiMu  C9  TègM ,  lea  navigateurs  otùBot 
paiser  le  troirique. 

Les  lies  du  cap  Vert  fOrent  décou- 
v«rt«s  par  Anttdns  NoU,  en  1460; 
celles  des  Acwes  ou  Aa  Ëperrlsn, 
bien  moliu  mérUioDalcfi ,  l'avaient  été, 
quelques  années  aupamant,  par  Gon- 
zalo  Vello.  Hnla  oe  ne  lot  qu'À  la  mort 
de  Cbarles  VU,  en  1461,  que  l'on 
trwra,  dans  llle  de  Goervo,  la  pins 
oocidentale  des  Acores ,  une  statue  re- 
présentant uo  caraliar  qai  dcsceodalt 
de  cheval ,  et  tenait  esoore  la  bride  de 
la  main  gauebe,  en  montrant  de  sa 
droite  l'occident  ;  comme  si  le  seulpr 
leur  avait  voulu  ratre  voir  que  c«  ca- 
valier quittait  son  ^eval  ptwr  ■' em- 
barquer et  voguer  vers  cette  par- 
tie du  monde.  Ctai  a  pensé  que 
l'Amérique  se  trouvait  assez  claire- 
ment Indiquée  par  ce  geste,  et  cfHinue 
par  conséquent  des  anciens,  qui  érl 
garent  cette  statue.  Mais  quels  étaient 
ce*  anciens?  L'inscriptioH  gravée  sur 
le  piédestal  retrace  dea  caractères  in- 
oonous,  et  nul  savant  ne  les  a  déchif- 
frés eacore. 

Ainsi ,  sops  le  r^ne  de  Charles  VU, 
il  ;  eut  en  tout  genre  ou  des  progrès , 
ou  des  acheminemeDS  vers  de  plus 
grands  progrès.  Les  mwars  valaient 
mieux  à  la  fin  de  son  règne  qu'au 
commencement.  SI  elles  ne  se  présm 
talent  pas  fliu  chastes,  elles  étaient 
moins  féroces. 

A  l'avènement  de  Charles  VII,  tout 
annonçait  la  pefte  du  n^aume;  sur  la 
Bn  de  son  règne,  au  oontraire,  la 
puissance  publique  ayant  pris  plus 
d'unité,  plus  d'activité,  on  pouvait 
pcésager  l'avenir  la  plus  prospère. 

En  parlant  de  ces  guerres  méoao- 
rablaa  où  l'&tat  tat  prêt  à  se  dissoudre, 
on  devrait  .toqjoms^  pif 


sanee,  récapituler  le  nom  des  héroi 
qui  oDt  sauvé  la  patrie.  Daaiel,  dans 
non  histoire ,  nous  en  a  montré  l'exem- 
ple une  seule  fois  :  il  faut  l'avouer  et  le 
suivre,  liais  on  doit  éviter  de  no  Ikire 
comne  lui  qu'une sàcbe  uMneBCliture; 
car  il  ne  donne  aneune  coBoaissane* 
des  personnages  qu'il  nomme,  et  h- 
tifue-le  lecteur  au  lien  d'aider  k  sa 
mnooire. 

Les  grands  capUalnea  h  qui  Char- 
les VII  fut  redevable  du  salut  de  la 
France,  et  entre  aigres  de  la  conquête 
de  la  Normandie,  furent  le  connétable 
comte  de  Ulobemont,  moins  grand 
encore  paraon  extrême  valeur,  que  par 
la  diiciplino  et  le  bel  ordre  qn'U  éta- 
blit.dans  les  troupes.  Fait  prisonnier  à 
bataille  d'Aziocourt,  en  IfclS,  et  con- 
nétable en  1426,  il  fut  aouvent  un 
sujet  désobéissMt  i  son  roi  ;  mais  on 
le  vît  toujoura  ardent  dtieweur  du 
pays. 

Jean,  comte  de  Dunois,  due  de 
LongoerWa,  bfltard  d'Orléans,  nan 
moins  zélé  pour  la  France,  et  plwa 
Mtaché  peut-être  i  Charles  VU,  fut 
l'un  des  protecteurs  f  pour  ne  pas  dire 
des  instigateurs  de  Jeanne  d'Arc.  On 
le  suniomma  le  triomphateur,  tant  U 
remporta  d'avantage»  sur  les  A»- 
glais. 

Jean,  eomle  de  Clermoiit,  Jeun» 
prince  déclaré  vainqueur  h  Formlgny. 

Charles ,  comte  de  Nevers,  desoevr 
daut  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  l'oa 
des  captif  du  champ  hineste  d'Aiin- 
court,  le  septième  descendant  de  Ro-? 
bert  d'Artws ,  Mre  de  Saint-Louis ,  et 
un  peu  moins  malheureux  A  la  guwn 
qae  les  premien  princes  SM  aaoèf 
trM. 

Le  Jeune  oomta  de  Cartrcs,  Jaoqw» 
d'Annagnae,  qui  tenait  à  U  Iknillf 
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royale  par  sa  mère  ÉMoiwn  é»  Bhw- 
buo ,  comteBie  de  In  Hatalw. 

Louii,  eomte  et  Mnt-Pol,  vcnal 
du  due  de  Baurg«pi«t  bMu-Trère  db 
Itcdfort  :  JEUM  uOefti ,  il  ^giUa  la 
parti  dM  AB^taH  pour  t'atlKhwn 
r»!  et  fturtoM  aa  daajphia. 

^n  PBttaon  de  JCaintnllIoi,  il  dte- 
lln^Hé  dsAs  tM  èoDtbaU.  il  antt  M6 
pris  k  la  bataille  de  Verneuil,  en  ikÊk  | 
l))(Hé  as  sitge  d'Orléans,  en  IWA, 
rthTfersé  rie  Qhevti  à  la  bataille  de 
PKUl,  en  ik%9,  et  laln«  pOUr  oiftH 
dUH  tm  rombat,  en  1^80|  H  MUt  les 
Anglais  j  prtc  d«  BbmvbIb,  en  IMt, 
et  cDDtribvB  p«flfGUllAnm«M  A  les 
chasser  de  ta  Northandle. 

Le  maréchal  de  JatOKAas,  PMHppe 
d»  CuhiQtv  neveu  dB  l'amiral  «  et  Hn 
du  grand-mallK,  te  «HMngua  sortetlt 
dans  l'art  de  prendre  «H  flHea  t  il  ft'fl^ 
tiittra  oonma  swn  oncle  et  bm  th^te, 
par  les  servicat  qu'il  rendit  à  CMr- 
IwVII. 

Leuis  d'BMoMeviOe  :  il  avait  dMMds 
Henflear  en  lilS ,  quand  Henri  V  en 
ffi  fit  le  tiéfet  H  11  aomMttlt  e&nli^  (ea 
Anglais  pendant  treMR-efnq  ans  (qu'ils 
gardèretit  la  H«ntaaiidie.  H  Kfrit  sur 
eut  le  paUte  ptaee  dn  MMt  Salut- 
Mtehel,  dès  IblT.  Un  de  ses  BflDttres 
avait  suivi  Guillaume  le  Bfltard,  et  fit 
an»  lui  H  cow^dëM  dé  l'ADgletéri-e. 
Son  M»,  MiMftt  d'titonteTMe ,  as 
treut»  eut  stégos  'àe  malse,  <dc  Gaen, 
(te  ClnHrautv.  ëon  rrèn  éMtt  cardiMIt 
et  rendit,  eu  cette  qualité ,  de  fiMtids 
servtceéi  la  FltMe. 

(ï^llaaAie  id'Binmrtt  eMoM  «» 
TancartHft^  petft4ls  de  An  il'B«r^ 
ooDrt.décapHéiRoMR,  ptrdrdre«t 
m»  lés  yei»  ta  roi  ht».  8k  aièré, 
MlfVeHtB,  -étslt  ffie  da  tofote  <de 
TancarviUfl,  tué  à  la  baUUIe  d'AxIii- 
eewiv  H  iNAliMin  «6  Mini  14H  p«ht 


Beuivesm,  dMt  la  fhnlM  t'iWalt 
d^à  k  celle  des  Boirhou. 

L'unirai  PrégeM  de  OMIfl,  IMrc 
d'Alain  de  Coëtivi ,  canllHl  d'hTlgBoa, 
ima  d'tuw  adtKmne  ftmille  dé  BA- 
tagaé)  previnee  fertflé  «ta  Mtos,  al 
surtout  en  Bammla  des  AoglalBi 

Le  ooUte  Louiade  Ltral,  et  la  ma- 
rMMl  André  de  Loheac,  aou  ftàre;  m 
deraler  néiiU  d'être  Mit  ctaevaMer  A 
l'égé  de  doute  ans,  après  le  combat  d« 
Orafel,  m  IkU.  Il  a'étDtt  tr«uv«  m» 
batatttee  de  Patat,  dé  FdrA%ny,  Hé 
GastiBw ,  et  I  Ufl«  Ibole  de  sMgA.  8M 
Mré  et  lui  ne  destendateht  que  par  le* 
Iteinesdaladmifème  nafeum  de  La- 
val» issue  de  la  branche  dès  M&nttno- 
rencf,  laquelle  evatt  siweédé  I  la  prc'- 
mlèrR  mahon  de  Laval,  pai-aa  mariage. 
Le  père  de  cette  mafeun  s'app:  lait  Jean 
de  Moatfort ,  siear  de  Kergolay  :  tl 
anlt  pris  le  nom  et  ttt  aranes  de  Laval, 
ea  Apounnt  l'hérnitre  dfe  cette  Di- 
mille. 

Jean  de  BkuII  ,  itmttél  apt^  Oofelltt  ; 
SD»  gniBd-t>ére,  maître  àfa  eHwK- 
triors ,  périt  avec  quiète  de  ses  patms, 
dans  la  plaine  d'Ailncourt.  Oet  aminl 
chassa  les  Anglais  du  Maine  t  II  péMtft 
peur  en  avoir  mis  qMire  mtfle  eu  Aitte 
av«c  quarante  gem  d'H'tms ,  e'est'thdlM 
aTOe  deax  erat  qMnaté  twimnee. 

RoMtt  FlOqHes  ^  nél((RSt,  Mm 
d'Évreuxi 

WeiTè  de  Bfert ,  feéfléelialM  VMlév  ; 
il  certK  tadjburs  GMrte»  tit  Sans  w* 
conseils  et  dans  ses  arpiées. 

RebertdeCMtghBKif  ÉHéWah-Jene 
élis  si  c'est  le  eotMMBAHfttte  la  garde 
de  Charles  VItt  au«iBH  il  atah  Util 
igrftee,  «■  quelqu'uB  dé  M  parem. 

B«oal  de  6a«imirt  :  aaliil  qui  M 
tombât  d'Anlbal,  prMplU  •■•  Il 
nDé'fPS  le  ^Haée  nXifAigei  qM  Mn** 
tittn  t  h  nprM  an  CtrkKM  «I  t 
Hh  M  aiiMtreMi  «tbUNIfMO 
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do  la  NwaiMdle  ;  il  entra  dans  Rouen 
avec  Charles  VII.  Daniel  n'aurait  pat 
dA  oublier  ce  gaerrier  sur  la  liste  des 
ranqneun  de  cette  province.  Son  fib  j 
■ppelé  GfaariM,  derint  maréchal  de 
France  et  goaveraear  do  Paris. 

Il  bat  Joindra  aux  noms  de  ces 
grands  capitaines,  presque  tous  nés 
dans  des  (^milles  de  héros,  deux  frères 
sortis  de  la  simple  boui^oisie  de  Paris  : 
Jean  et  Gaspard  Bureaa.  Ils  s'éterèreat 
par  le  talent  des  armes.  En  perfection- 
mot  l'aHillerie,  IH accélérèrent  la  red- 
dition de  presque  toutes  les  villes,  et 
avf^  leur  tntctilgetice ,  contribuèrent 
aatant  à  la  conquête  de  la  Normandie , 
qne  tous  cet  illustre^  capitaiotes  qUl  se 
dLstInftuèrent  sUKout  par  leur  grand 

tl  ftut  Joindre  encore  à  ces  héros,  le 
nous  de  lacqties  CœUr,  négociant 
homme  de  ((Uerrê,  conseiller,  réunis- 
sant tous  les  talcns  qui  procurent  les 
gnndi  succès  et  éveillent  l'envte;  il 
promit  au  roi  tout  l'argent  nécessaire 
pour  conqudrirla  Normandie,  et  II  tint 
parole. 

Sans  oes  trois  hommes  d'une  nais- 
Mflce  commune,  le  flrs  dé  tant  de  rois, 
les  enftns  de  taiit  de  héros,  auraient 
peut-Atre  consumé  teot  vie  i  batailler 
autour  de  quelques  Villes  :  le  royaume 
n'eAt  point  été  reconquis 

eiHwrt  de  Lafatetlé,  tharéchal  de 
France,  vivait  encore.  Vainqueur  k  la 
bataille  de  Beaugé,  cta  Ikâl ,  puis  &  celle 
de  Vernenlt ,  en  ii9k,  M  l'âge  l'empé- 
clM  de  eoncotlhr  à  ta  conquête  de 
ilformantfle.  Il  tal  UH  de  cent  qui  en 
ouvrirent  les  chemins;  aussi  bien  que 
le  célèbre  Etienne  Tignote  de  La  Hire 
mort  itepuls  quelques  années,  Bis  d'une 
msima  Illustre  qui  avait  foi,.pIutAt 
que  de  se  soumettre  aux  Anglais 
s'étaH  transplantée  ddnS  le  Laogue- 
doe.  n  pasm  SM  joUrs  i  combattre 


et»  eoDemls  de  la  France  et  4e  sa  h" 
mille. 

La  Hire,  cél^re  par  une  faale  d'ex< 
ploits,  l'est  surtout  par  la  réponse  plein 
d'esprit  et  de  liberti  qu'il  flt  à  Char- 
les VU,  encore  Jeune,  et  trop  oecapé 
de  SN  plaisirs.  Ce  roi  lui  demaodaitson 
avis  sur  un  ballet  nouveau.  —  Sire, 
lui  répondit-il,  on  ne  peut  perdre  un  ' 
royaume  plus  gaiement.  Ce  mot  fhiotl- 
ila  dans  l'Ame  de  Ciiaries  VIL;  et  de- 
puis ,  s'il  ne  sut  pas  renooeer  aus  phU- 
slrs,  il  s'appliqua  du  moini  aux  altiires. 
et  reconquit  son  rojaume. 

On  accuse  ce  prince  d'Iagnlitade 
k  l'égard  de  Jeanne  d'Arc,  dont  le  nom 
ne  doit  point  être  omis  sur  cette  liste  ; 
mais  il  Taut  bien  examiner  quelle  était 
alors  la  situation  de  la  France,  et 
quelle  impression  pouvait  prodoireaur 
les  esprits  le  refus  des  Anglais  de  ren- 
dre Jeanne  d'Arc  h  tout  prix.  L'iogra* 
titudc ,  qui  est  sans  aucun  doute  Un 
grand  vice  dans  la  morale,  ne  peut  pai 
s'apprécier  sur  la  même  éobelle  *  «n 
politique.  L'indifférenee  que  mon- 
trèrent Charles  VU  et  son  conseil ,  en- 
vers cette  noble  et  chaste  héroïne  Tut , 
croyons-le  bien ,  un  acte  de  sagesse  : 
Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  qui  regjl 
tout. 

D'autres  capitaines  conoounirenl  en- 
liore  k  cette  conquête  )  tel*  que  le  sei- 
gneur d'Orvel,  treizième  flb  da  atre 
d'Albreti  Blainville,  fils  ou  neveu  de 
Jean  de  Blainville,  maréchal  de  Franoe 
sbus  Charles  V.  Hais  l'histoire  fte 
peut  recueillir  les  noms  de  tant  de 
héros ,  qui  mériteraient  pourtant  d'è^ 
tre  proclamés  par  la  recosnaJasance 
publique. 

Depub  l'installation  des  Capett  aar 
le  trftae ,  la  Normandie  avait  {tfsiè 
trois  fois  sous  la  domination  dea  nk 
d'Angleterre  :  la  première,  lorsqm 
C  uiUaume  le  B&tvd ,  doc  de  NonDaBi 
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de,  conquit  oeU«  Ik  et  nnlt  son  du- 
obé  k  cette  eonronne.  Cette  prorince 
en  Ait  bientAt  séparée  par  ud  mariage 
qui  porta  la  Iformanclie  dans  la  mai- 
toD  des  comtes  d'An]on  Plantagenvl. 
Elle  fat  rattaefaée  une  seconde  fois  a 
l'Angleterre,  quand  Henri  11,  l'un 
des  comtes  de  cette  maison,  ayant 
épousé  la  duchesse  de  Gulenne  Alié- 
nor,  répudiée  par  le  roi  de  France 
Louis  le  Jeune,  Henri  fit  la  conquête 
da  l'Angleterre  sor  le  vieil  Ëtleune, 
qui  en  était  roi,  et  força  ce  prince  à 
l'adopter  ou  k  lui  léguer  le  trAne. 

Jusqu'alors ,  c'était  l'Angleterre  qui 
avait  passé  sous  le  Joug  des  ducs  do 
Normandie. 

Cinquante  ans  après,  Phllippe-An- 
guste,  en  1^08,  enleva  aui  descen- 
dans  de  Henri  la  Normandie,  l'Anjou 
et  tout  le  patrimoine  des  Plantagenets. 
Il  lus  réduisit  à  régner  dans  cette  Ile 
qn'tb  avaient  conquise,  et  dans  la 
Gulenne,  qu'ils  ne  devaient  qu'à  l'im- 
pradeni  divorce  de  son  père. 

Enfln  Henri  V,  an  des  dernleis  das- 
cendani  des  Plantagenets,  remit  une 
tnriiiime  fois  cette  province  sous  la 
puissance  des  rois  d'Angleterre,  moins 
par  sea  annes  que  par  son  mariage 
avee  la  fille  d'an  rof  privé  de  raison  et 
d'une  reine  égarée,  devenue  l'esclave 
du  parti  auquel  elle  s'était  livrée  pour 
recouvrer  sa  liberté. 

Charles  VII  reconquit  ce  ducbé  pres- 
que par  les  mêmes  causes ,  en  profi- 
tant de  l'extrême  fiilblesse  de  l'esprit 
de  Henri  Tl,  et  de  l'égarement  d'une 
Jeune  reine,  Marguerite  d'Anjou,  en- 
traînée par  la  fureur  des  factions  qui 
l'agitaient  autour  de  son  trAne.  On 
avait  accusé  Isabelle  de  Bavière  de 
livrer  le  royaume  aux  Anglais;  on  ac- 
cusa Marguerite  d'AqJon  de  céder  to- 
lontiireBient  la  Hormandie  k  la  France. 
{.'one  et  l'autre  se  trouvèrent  domi- 


nées par  un  parti  dans  leqnel  dles  u 
traient,  nais  qui  n'était  point  le  leur. 

Quand  Cbarlcs  Vil  monta  sur  M 
trAne ,  en  1V22,  il  ne  pouvait  comn»' 
niqucr  avec  la  mer  que  par  le  sed 
port  de  La  Rachclle;  l'État  posvédafl 
à  sa  mort  ceux  de  Bordeaux,  d| 
Bayonne,  de  Rouen,  do  Dieppe,  de 
Cherbourg,  et  tous  les  pelils  ports  de 
la  Guiennc  et  de  ta  Normandie. 

L'agriculture  et  te  commerce  re- 
commençaient k  fleurir.  Cette  prospé- 
rité, inconnue  depuis  plus  d'an  siècle, 
paraissait  si  nouvelle,  que  tous  les  au- 
teurs contemporains  en  font  l'éloge. 

Charles  VU,  fort  de  sa  puissance, 
instruit  par  sa  longue  expérience,  par 
les  malheurs  de  sa  Jeunesse,  contint  le 
duc  de  Bourgogne,  son  propre  flis  et 
tous  ses  voisins,  en  paraissant  prM  k 
les  attaquer,  et  11  rendit  la  nation  beo- 
reuse,  en  s'abstenant  de  faire  la 
guerre. 

Ce  n'était  pas  par  bibiesse  de  carac- 
tère ,  comme  presque  tous  les  écrivains 
l'ont  cru ,  et  comme  on  l'imprUne  en- 
core. Il  serait  trop  étonnant  qu'on 
prince  faible  se  fût  constamment  en- 
touré d'hommes  aussi  forts  que  Hicbe- 
mont,  Dunois,  le  comte  du  Haine, 
Dammartin,  le  maréchal  de  bohéac. 
le  comte  de  Poix,  Juvénal  des  Urains; 
et  avant  eux,  la  Trémoille,  Tanneguy- 
DuGhfltcl  1  enfln  d'une  foule  de  héros, 
qui  tous  brillaient  principalement  par 
l'énergie  du  caractère. 

Si  Charles  VII  parut  faible,  c'est 
peutètre  qu'il  eut  plus  de  prudence  et 
de  circonspection  que  ces  bomnes  vio- 
lons dont  II  fut  trop  souvent  obligé  de 
tolérer  les  crimes,  aflo  qu'ils  ne  tour- 
nassent point  leurs  armea  contre  lui. 

Le  royaume  de  France  était  devenu, 
par  la  prise  de  Constaotinople  et  l'ex- 
tinction de  l'empire  d'Orient,  l'alné, 
le  doyen  desÉtata  de  l'Europe.  Tonlei 
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les  nilions  poUcéei  quUustaient  ()uaDd 
ses  premiers  habitotu  comoieDcèrDDt  à 
sp  Taire  connaître,  sous  le  nom  de 
Gaulois,  tombées  l'une  aprèi  l'autre 
asservies  pour  la  plupart  *otu  le  joug 
de  Rome,  avalent  disparu  4e  la  scène 
du  monde.  La  France  seule  vo;sit  se 
renouveler  tous  les  tuta  de  l'Europe 
Tormi-s  comme  elle  des  débris  ^e  l'em^ 
pire  romain.  La  maison  des  Capots 
pouvait  aussi  passer  pour  la  plus  an- 
cienne des  maisons  régnantes  :Loq1s XI, 
qui  succédait  i  Cbarlea  VU,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  sa  moins  diz-neur 
rois. 

La  France ,  échappée  i  un  naufrage 
que  l'on  avait  regardé  longtemps 
comme  Inévitable ,  prenait  plus  d'as- 
semblé et  commençait  k  développer  ses 
forces.  Elle  regrettait  toutefois  un 
prince  ami,  de  l'ordre,  et  n'était  pas 
Bans  Inquiétude  sur  son  soecesseur. 
dont  le  caractère  absolu,  le  cœur  dur 
et  l'esprit  bizarre  ne  paraisulent  iiu- 
ceptiblee  d'aucun  de  ees  sentimeas 
d'bomatdté  qui  Font  tant  d'honneur 
aux  souverains. 

Four  savoir  ce  que  l'on  doit  pwier 
de  Louis  XI ,  sur  lequel  on  a  porté 
tant  de  jugemeos  dire»,  H  Esnt  ooo- 
nallre  la  situation  pollUqneda  royan- 
ine,béritagedesoDpère;  quels  moTens 
s'offraient  à  lui  pour  gouverner;  quels 
obstacles  H  eut  i  sunnooter. 

Lors  de  son  avènement  k  la  cou- 
ronne, la  France  poisédait  une  année 
que  le  courage  et  la  discipline  ren- 
daient Tonnidablej  les  reveena  du 
rojaume  se  trouvaient  assurés;  se 
oancea  en  meilleur  ordre  qu'elles  ne 
l'avalent  été  depuis  le  règne  de  Charles 
le  Sage. 

Louis  XI  voyait  l'Église  gaUicane 
mieux  réglée,  et  les  prétentions  du 
pape  réprlméw  par  la  Pragmatiaiu- 


Les  partemaa  m  le  eompotsit-*.' 
ptos  de  grandi  t^gamin,  peu  M>un.^ 
aux  lois  et  aux  rt^j  mais  de  légid  i 
propres  k  rendre  la  Justice  et  i  Talii 
observer  les  ordonnance!.  Cet  état  de 
dKMes  avait  permis  à  Charles  VU  d''é- 
tablir  des  parlemew  dans  deux  autres 
viUes,  Toulouse  et  Bordeanx  :  c'é- 
taient de  nouveaux  points  d'appui  pour 
l'autorité  royale.  Ces  parlemens  éten- 
dant leur  Jurldlctioa  sur  lllnlver- 

até. 

D'autre  part,  le  eomte  d'Armagnac 
et  le  duc  d'Alençon,  princes  du  sang, 
condamnés  &  mort  eomme  de  simples 
particuliers;  l'un,  n'ayant  évité l'éohs- 
Taud  que  par  la  fuite ,  l'autre  encore 
détenu  dans  une  prtson  par  la  clé- 
mence de  Charles  VII,  oOMlent  on 
grand  exemple  aux  princes  et  À  la  niM 
Mease.  Le  tuppUce  du  bitard  de  Bour- 
bon, et  celui  de  pinriears  eapttalnes 
rootien,  avaient  dMpé  «es  bandes  al 
longtemps  destructricea  de  l'^rteul- 
ture  et  du  repos  des  campagnes.  La 
paix  régnait  au  dedans  et  au  dehors. 

Il  semUe  qu'il  ne  restât  k  Louis  XI 
qo'k  marcher  paislMenent  sur  les  tra- 
ces de  son  père  pour  gouverner  avec 
gloire  et  sécurité.  U  araft  plus  de 
trente -huit  ans,  beaneoup  d'expé- 
rience ,  aucun  prinoe  ne  mraH>  si  tard 
au  trine  depuis  Hugues  Capet. 

Le  doc  de  Boui^ogm,  seul  soigneur 
qui  pût  lui  résider,  et  qui  eih  inquiété 
Charles  VU ,  étaU  dqKris  plus  da  doue 
ans  le  protecteur  de  Louis  :  te  oomto 
de  Charolaii,  Ms  du  due  da  Bourgo- 
gne i  le  regardait  conme  son  auii.  Le 
duc  de  Bretagne,  Il  est  vrai,  s'aillait 
UuAbt  aux  Anglais  et  tnlAt  au  duc  de 
Boargogne;  toutafob  Janals  due  de 
Bretagne  n'avait  Mt  une  conquête  en 
France,  et  celui  qui  régnait,  Frw* 
çobll,  ne  mcntralt  al  énergie  Dl  am- 
Utkw.  ha  eaaàt  Ae  ïolx,  toolfiilH 
tt 
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sant  ianA  sm  Joipiéb»  m  pied  des 
.Pfcioéet,  n*  pMdteilt pm êe^it  fttre 
.plns  reitonuiite,  bt  anit  tfatllëufs  ud 
besoiD  eneirtlet  àa  T'aftpai  du  rot  pour 
-  assurer  sas  prftoattaÉa  aor  la  Katiftti. 
Le  oomte  de  5alat->Pot^  v«n  lea  cou* 
Sus  de  l'Artei*^  nairilMdt  m  génie 
inquiet  «t  Une  dmbitiea  peu  menirëet 
t  Dalf  U  avait  porté  ^wieun  Ibis  lët 
ariBCi  avec  Louii  XI,  alors  daupbià, 
«t  Us  Betrattaisât  toos  deux  eA  «ttb. 

Le  nouTeau  roi  n'avait  donc  poii^ 
gouTenier  en  paix  qu'un  nul  obatacle 
mafi  grand  et  Insurmontahle  i  c'était 
U  maaviisa  opinioa  qu'il  aralt  4enoée 
de  lai-méoie,  «Tant  de  prendre  le  U-^ 
...on  dea  alEilrw.  Il  n'aimait  penonne, 
r,e  se  CMBaitriDaèrenient  A  personne, 
«t  prasanlalt  41'oB  m  poWTatt  l'ai- 
mer ni  se  1er  i  hik 

DfeeliG.eMAre  que  >«  due  d'Orttam 
4géde  8oixantbH*HUK:  hiaieà,  detrktt 
4?Mrerki  protcdtMn  é>  noBTeta  mo- 
larque  pour  aeatralndn  SHocte  k  lui 
rendre  le  MBanaia  |  que  ihené  d'Ai^M, 
coBile  4e  ProreMa«  etade  de  Lotds  XI, 
véi  l>ien'y6«t«  l'sppdl  d«  r«l  podr  ton 
fila.^gl,  soMleUWide^de  de  Gah- 
bre,  MB^aUaitwItatiet  lAa  4e  iv- 
pendre  l«  ruyaBnie  lin  ItaplBB;  noua 
aurwi  au  lusle  la  sitvation  4e  l'État. 

Laroyaame  «oBtinva  da  tniriraMi 
son  régnât  nais  aM  ^ère  l'i 
«onquia^  rétaMi,  «t  MM  eu  pMne 
9r«Ô>éritéj  Son  «rrMn-'grttiâ''{»ère 
Cbartea  Vv«taaa4itittlèMeaHul  ari&t 
Louis-âftat  lis  lihu  graMte  cbosea  > 
sa  délèltUftKit.«oBtl«  ées  frasA  bie« 
pltspirisaais,  «tMmtottténut  des  «b- 
ftwdes  blaa.  ^ufl  CAmpU^ués 
Biârttar  le  «om  et  Mutes,  et  tun 
nttnquer  «ai  fois  tle  la  proWI*.  (k 
runnt  donc  bien  pttfs  firandt  nwaMi^ 


4eilli  W  «'•tt  pKiiqtie  4e  «ffi4*NftB 


l^in  peut  l'en  croire,  torsqa'tl  avoue  à 
son  lilÉ  qu'il  eomtailt  une  très-grande 
fdnfe  ed  rentoyant,  au  commence- 
ment  de  son  règne ,  tous  les  offlâen 
elpéfliAenlés  et  tbrmës  tous  son  père^ 
Au  raste ,  n  ht  bibntét  obligé  de  le* 
repreùdre. 

n  Ibrça  lei  plus  sages,  même  1« 
grand  DnUob  et  le  vieux  Pbilippe  le 
Bon,  duti  de  Bourgogne,  son  aaci» 
protéctenl-,  k  fbrAier  la  UgUe  du  Mm 

Vita  l'bsemblée  dés  prince,  coo- 
Toqufie  en  l\fk  par  Louis  X\ ,  il  Ht  oa 
discours  apologétique  de  sa  conduite^ 
UÈxUri  qr^b  Uobtltnt  sut*  le  trfioe, 
en  IMl ,  il  Avait  trouvé  lé  rOjaume 
Ain«  un  état  dfiplotabl«,  «t  tvcoata 
tottt  fie  quH  avait  hit  pour  le  rendra 
florissant;  H  flatta  mfime  les  k>rinces  el 
la  Bobletke,  oominD  s'il  Ibuf  edt  eu 
(^que  obll^tion. 

Il  est  cenafa  quHl  ntathtenalt  l'or- 
dre avfc  plUl  d«  sévérité  tide  son  pèM. 
MM»  ètàft-«e  lui  Qui  l'avait  établi?  On 
pbUt  dite  aUHt  <ioe  Louis  fftVorlsalt  le 
commerce  et  les  arts.  Il  avait  ordonné , 
as  mbts  de  Juin  1461 ,  de  t>lacer  dea 
pAetes  sOt  let  routes.  Cepetidant  II  s'é- 
oeoia^BsdeqututeatinéHaVADt  qu'un 
ptoitA.  si  tatlte  ni  kntièretQiènt  réalisé. 

Att  tebtet  A  H  h)yaunie  fiorlssait 
plus  qu'à  fh  flMM  de  MA  |>iiédec«$senr, 
c'est  qu'il  kVttlt  éU  A  pafi  pendant 
tnOa  ans  de  ptM ,  A  qu«  th  t^ix  est  la 
•onme  m  tdute  ïMVWpérfté.  SdOs  ChbN 
lei.VI!  Itttt*»  ffleurl  îrètlWlh:  en- 
Mre  flavâtitage ,  car  B  t  iiurdlt  eu 
Bibina  diftqtfautté  dfttu  Met  b^rftj. 

Cependant,  intal|;ré  cMte  «polo^te 
potnpbase  qw  LooB  ne  thi^stt  pM 
de  taire  de  lui-même,  la  ligue  éel 
prinoM  di<v«n*ft  tôt»  fts  Joutt  plus 
acUve<  L«trir«  hgMs  «'asMMblUéAl  I 
PM«  aniH  tt  MtHfidraM,  toUk  pvê- 


qMi«plin^u1il<M 
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'^  reeMin^Mnct:,  tlsATaleat  une  pe- 
tite Bi^iBette  de  «ofe  atttcliéé  &  la 
Mftluf».  Ct  ftitilàiM  cette  égRsc  qu'ils 
'èthAttgèrent  ItS  engt^emeos  qae  les 
twintAcontnrttaKatle!!  uns  enrerï  les 
autres.  Le  tiefix  otttnté  de  Danois, 
(tiilgrC  Mb  ft^  et  ti  ugËsie ,  le  miré- 
Wtal  ûé  LDhMt,  qui,  afnst  que  Diinols , 
«tait  «M  re^rd«  tomtùé  l'appui  du 
ro^iAm  Mas  Cltariès  Vit,  se  trau- 
ttiiettt  déji  aaprès  dii  Ooc  ie  Bre- 
ttigne.  C'était  pat'  leut-  étIs  qoc  le 
dW!  db  Belrr,  TVire  du  roi,  s>  rétu- 
glalt. 

Dès  que  te  duc  de  ftert-f  fut  brrivé , 
nn  te  déctan  chef  de  la  Itgue,  et  l'on 
pTiblift  en  son  nom  an  manireste  dans 
tn}iwl  ce  Jeune  pHnce ,  do  dix-sept  ans 
au  ï*ss,  dbalt  «  qu'il  atait  qulUû  ï'oi- 
ntters,  parte  qu'on  l'avait  Arerti  delà 
»  gtabde  talBtnlTé  du  rofaume  causée 
ft  par  lesmiDistreEdu  raison  n-ère.  Ils 
b  blMSatmtlaJastlce,  Forçaient  la  cour 
»  dn  patlement  H  les  Autres  tribunaux 
»  de  Jttget  à  leût  rotonté.  Les  \exa- 
»  lions  des  procureurs  détruisaient  la 
»  fortune  des  plaideur  ;  le  clergé  était 
»  opprimé  i  les  ministres  falasient  con- 
»  trader  Set  mariages  par  ordre ,  sans 
»  consulter  les  pnreAs;  Il  InviUit  donc 
»  la  noblesse  k  prendre  les  annes  pour 
ft  chasser  ces  ministres  pernicieux,  et 
D  pour  o)>tenir  le  soalagemeot  du  pau- 
»  tre  peuplé.  » 

Ce  nanireste  cOnvmait  d'autant 
ntoios,  que  Jamais  roi  ne  consulta 
moins  ses  ministres  que  Louis  XI,  et 
qu'aucun  n'avait  plus  caressé  les  bour- 
geois, et  même  les  yens  $ant  moir. 

Quant  aux  m&rlages  faits  par  auto- 
rité, dont  on  se  plaignait  dans  le  ma- 
nifeste, et  qui  outrageaient  le  droit 
paternel,  on  s'en  était  plaint  dès  le 
temps  de  la  première  race,  ainsi  que 
le  prouve  l'histoire  ;  mais  il  semble  que 
cet  abus  d'autorité  avait  cessé  pen- 


dant loiVgtemps,  et  que  l'on  essAjati 
alore  de  le  renouveler. 

AassItAl  que  le  to\  est  iTetti  de  tk 
fuite  du  doc  do  Berrï,  H  ictii  i\ï  Ouc 
de  Bourbon,  son  bcau-D^re,  de  Idi 
envoyer  des  troupes  :  ce  duc  Ital  tait 
une  réponse  que  l'on  peut  regarder 
comme  Un  second  manlftiste. 

Il  reproche  k  Loutt  Xt  dé  lAbslIlucr 
aux  lois  Sa  seule  volonté  i  d'éloigner  lea 
grands  de  ses  conseils  ;  de  n'eftiployA 
quo^es  hommes  de  bas  lieu  et  Indignes  , 
de  sa  confiance  i  de  rejeter  aVec  mé- 
pris toutes  les  remontrances  qu'on  lui 
fait.  Le  duc  de  Bourbon  déclare  enfin 
que  les  princes  et  les  grands  seigneurs, 
n  par  compassion  pour  le  pauvre  peu* 
»  pie  I  se  sont  ligués  étroitement,  dans 
»  le  dessein  de  forcer  le  roi  k  changea 
»  de  conduite,  pour  son  bien  et  pouf 
0  celui  de  la  cotaronne.  » 

£n  m^me  temps,  ce  duc  prit  lei 
armes,  saisit  dans  seS  domaines  l'ar- 
gent qui  appartenait  au  roi,  fit  iëler 
en  prison  Louis,  sèlgtteur  de  Crussol, 
Juvéual  des  Urstns,  ancien  chancelier 
de  France,  et  Sarlole,  général  des  fi- 
nances. 

Le  motir  Secret  qui  Indisposait  si 
fort  le  duc  de  fiourbon  contre  le  gou- 
vernement, 6tail  le  désir  d'étré  con- 
nétable. Le  roi  ttetigoorall  pas  ;  mala 
Il  ne  ToulBit  point  confier  un  em- 
ploi de  cette  impDrtfence  k  un  prince 
4a  sang. 

Làuis  XI  se  trouvait  enveloppa  d'en- 
nemis. Toutes  les  nouvelle!  qu'il  reoi  . 
vait  lui  apprenaient  quelque  soulève- 
ment. 

Le  duc  de  Hourgt^ej,  cidani  «nx. 
•olltcltatioos  du  duc  de  fioarboo^  aT«tt 
remis  au  comte  de  Charolais,  sou  fl)^« 
l'administration  de  sesÊtatl.  Q  écrllJt , 
à  la  noblesse  de  Jtourgegne  jpoor  l'ea- 
gager  à  prendre  les  armqs,  et  dU  à  wa  . 
fiis ,  lorsque  ce  prïnce  prit  congé  de  lui 


lOOt^lc 
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poar  H  mettre  à  la  tAte  de  son  armée  : 
«  CtHnbattei  vafltaBiment  ;  monrei  plu- 
>  tAt  qoe  de  Tain  ^  *oas  tombez  dans 
»  quelque  daniter,  tous  n'y  demeore- 
ammes 

ppell 

lommé 
t,  mal- 
de  ce 
UD  tel 


ât  de 
sËlats 
Il  Hai 

et  qui 
étalent 
iinboD 

nt  des 
richenes  si  éDOnnes,  que  malgré  ses 
mœura  galantei ,  ses  trente  bâtards  et 
■on  faste,  il  laissa  ta  mourant  soixante 
et  donze  mille  marcs  d'argent  et  deux 
millfoiu  d'autres  eflbts. 

Let  hamillations  même  auxquelles  11 
exposa  la  noblesse,  en  instituant  l'éti- 
quette, empêchaient  qu'on  ne  l'aimftt. 
Hais  qoand  son  fils  Charles  eut  mérité 
lefl  éplthètes  de  Terrible  et  de  Témé- 
raire, on  regretta  son  prédéoesseur,  et 
il  Ait  lamommé  Je  Ban  par  compa- 
raison. Ceci  s'applique  k  plus  d'an 
prince. 

Jean,  doc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
mécontent  que  le  roi  ne  lui  eût  pas 
fourni  dea  troupes  pour  conquérir  Na- 
ples,  prit  aussi  les  armes.  Le  duc  de 
Nenoun,  le  oomte  d'Armagnac,  Alain 
d'AIltfet,  amenaient  du  midi  de*  trou- 
pu  au  duc  de  Boarbon. 

Chabannes  s'échappa  de  la  Bastille 
par  une  Tenétre ,  arec  une  corde  que 
•on  nereu  leao  Tlgier  lui  fit  parrenir. 
Ce  oomte  arait  one  grande  habileté 


à.  L'I 

dans  l'art  de  la  guerre;  Il  ra«f,]mUa 
quelques  gens  d'armes,  prit  les  placée 
de  Saint-Fargean  etde  Saint-Haurioe, 
fit  prbonnier  Geol&oi  Cœar,  fils  de 
Jacques,  son  ancien  ennemi,  et  alla 
Joindre  le  duc  de  Boarbon. 

Louis  XI  voyait  la  plupart  des  prio- 
ces  de  sa  Tamllle  soulevés  coDb«  lai. 
René  d'AnioQ;  Charles,  comte  do 
Maine,  son  frère;  Jean,  comte  dli- 
tampes  et  de  Nevers  ;  Jean,  comte  de 
VendAme;  et  Chartes  d'Artois,  comte 
d'Eu .  étaient  les  seuls  qui  demeuras- 
sent fidèles. 

11  coofQt  toute  l'étendue  du  péril, 
et  n'en  fut  point  em«jé.  11  flt  publier 
un  manifeste  où  il  montra  combien  kt 
plaintes  portées  contre  lui  étalent 
dénuées  de  fondement,  puisque  le 
rojaume  jouissait  de  plus  de  prospé- 
rité qu'on  ne  lui  en  avait  encore  ni  ; 
combien  les  accusations  étaient  va- 
gues, puisqu'on  n'alléguait  aucun  bit 
positif;  et  il  protesta  que  si  on  lui  ci- 
tait une  seule  injustice,  il  en  punirait 
les  auteurs  sévèrement. 

Le  roi  envoya  des  ordres  à  Paris 
pour  mettre  hors  d'insulte  cette  capi- 
tale, dont  le  sort  pouvait  ioDuer  sur 
tout  le  royaume.  Charles  de  Metun  eo 
était  gouverneur.  Louis  XI  flt  des  dis- 
positions semblables  dans  toutes  lei 
provlnoes  qui  lui  appartenaient. 

Il  députa  le  roi  titulaire  de  Sicile 
en  Bretagne,  pour  Inviter  le  duc  de 
Berry,  son  frère ,  è  revenir  auprès  de 
lui.  Cette  négociation  ne  réussit  pas: 
mais  elle  commença  b  jeter  quelque 
division  parmi  les  princes  ligués. 

Le  roi  adressa  aux  villes  une  décla- 
ration par  laquellQ  il  tes  instruisait  de 
la  révolte,  et  promettait  une  absolu- 
tion entière  à  tous  ceux  qui ,  dans  six 
semaines ,  quitteraient  le  parti  des  re- 
belles, et  reviendraient  au  sien.  Celte 
déclaration  augmenta  la  méfiance  goq- 
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tre  les  conspirateurs.  Toutes  les  villes 
et  toutes  les  provïDces,  où  les  prin- 
ces ne  domiDalent  pas ,  firent  assurer 
le  roi  de  leur  inviolable  attachement. 

Louis  XI  confia  la  garde  des  fron- 
tières de  Picardie  aux  comtes  d'Eu  et 
de  Nevers  ;  celle  de  la  Champagne  fut 
donnée  à  Jean  d'Estouteville,  seigneur 
de  Torcy  ;  et  celle  de  la  Bretagne  au 
oonte  du  Ualne.  Le  roi  possédait  k 
lui  seul  des  forces  et  des  richesses 
presque  bd^  considérables  que  celles 
des  princes  réunis;  ses  troupes  étaient 
prMes,  et  on  l'attendait  eo  Bretagne  i 
II  courut  attaquer  les  domaines  dn  duo 
de  Bourbon. 

Ce  duc  n'avait  ni  armée  oi  places 
fbrtes.  D  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Bourges ,  et  en  avait  confié  la  garde 
au  bfltard  de  Bourbon,  son  triie. 
Louis  XI  ne  voulut  pas  assiéger  Bour- 
ges, qui  pouvait  se  défendre,  et  lui 
iaire  perdre  un  temps  précieux.  Il  at- 
taqua plusieurs  petites  places  qu'il  em- 
porta d'assaut,  et  força  bieotÀt  l'Au- 
vergne, le  Berry  et  une  partie  do 
Bourbonnais  h  rentrer  dans  le  devoir. 
Louis  donnait  partout  des  marques  de 
valeur,  et  affectait  une  grande  dé- 
mence. 

Jeanne  de  France,  duchesse  de 
Bourbon,  vint  trouver  le  roi,  ion 
Itère,  et  cherchait  à  le  réconcilier  avec 
son  mari.  Louis  XI ,  préférant  tottjours 
les  négodatioDs  h  la  guerre,  écouta 
volontiers  sa  sœur  :  le  traité  commen- 
çait entre  eux ,  lorsque  le  cardinal  de 
Bourbon  et  Pierre  de  Bourbon^  sire 
de  BeauJeu,  frères  légitimes  du  duc, 
lui  amenèrent  des  troupes  de  Bour- 
gogne. 

On  l'amusait  par  des  promesses  : 
tout  à  coup  il  af^read  que  le  comte 
d'Armagnac  arrive  avec  six  mille  clie- 
vaux,  et  que  le  duc  de  Nemours  et 
Alain  d'Albret  se  sont  réunis  i  Rlom, 


en  Auvergne,  avec  le  sire  de  Beau- 
Jeu  et  le  duc  de  Bourbon. 

A  cette  nouvelle,  Loids  XI  court 
les  attaquer;  ils  n'osent  l'attendre.  Le 
duc  de  Bourbon  se  retira  dans  Mou- 
lins ;  tes  autres  demanderait  tue 
trêve;  on  négocia  an  Ueu  de  com- 
battre. 

Galéas,  fili  de  Sforce ,  due  de  Mi- 
lan ,  Bdéle  ami  de  Louis  XI ,  le  Joignit 
avec  mille  lances  et  deux  cents arehen; 
le  comte  de  Boulogne  lui  amena  trois 
cents  lances.  Le  duc  de  Nemours  vint 
trouver  le  roi,  et  proposa  de  traiter 
avec  le  duo  de  Bourbon,  te  comte 
d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret. 

Le  roi ,  informé  que  le  due  de  Bre- 
tagne remontait  les  bords  de  la  Loire, 
tandis  que  le  comte  de  Cbarolaia  s'a- 

inçait  en  Picardie,  dans  le  desMln 
de  se  réunir  à  ce  duc  sous  les  murs  de 
Paris  et  de  lui  enlever  cette  ca[rftate, 
ne  se  montra  pas  difficile  sur  lea  condi- 
tions que  proposait  le  dno  de  Ne- 
mours, et  accorda  d'abord  une  trêve 
aux  quatre  princes  :  Us  promettatent 
de  se  déclarer  contre  les  autres,  s'ils 
perristslent  dans  leur  révolte. 

Cette  trêve  tranquillisait  sur  le  midi 
de  la  France,  adhlbUsMlt  la  ligue,  et 
donnait  à  Loois  XI  un  avantage  pro- 
pre k  relever  le  courage  de  ceux  que 
see  ennemis  auraient  pu  Intiihider.  Il 
eo  donna  connaissance  dans  tout  le 
rojaame,  et  principalement  k  Paris, 
qui  commençait  à  s'inquiéter  de  l'ap- 
proche du  duo  de  Bretagne  et  du 
comte  de  Charolais, 

Cependant,  se  fiant  peu  i  la  parole 
des  quatre  seigneurs  qol  avaient  con- 
senti la  trêve,  il  remit  la  garde  du 
Dauphiné  k  Galéas,  envoya  quatre 
cents  lances  en  Langtwdoo ,  laissa  de» 
troupes «1  Auvergne,  reprit  avec  son 
armée  la  route  de  Paris,  et  lit  savoir 
à  cette  Tille  par  Cousinot,  bailU  àe 
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Kooeo ,  qu'il  ï  frrirerait  tiient^t.  ayec 
àes  troupes. 

//  faiii^Hf  4iEait-il,  qu'il  g^ard^  la 
bçnne  vil(f  iie  Paria,;  (fue  i'il  plaisaità 
Dieii  ^u'H  pût.}f  entrer  le  premier  de- 
vanl  ^s  eapemii ,  il  se  squtieratt  avec  sa 
couronne  ^  m^ù  au'jf  courrait  du  ia»i- 
ger  ti  ses  ennemis  y  entraient  avant  lui. 


rencj. 

P^i  |e  comte  de  Çhqrolals  g'avsD- 
Calt  «e^t  Paris  1  après  ^voir  traversé  la 
ncardifi.  fws  que  les  comtes  d'Eu  et 
(Ifi  tivfen  ptts^nt  s'oppwter  à  son  pas- 
iA^e.  11  se  disait  lieutenant  général  du 
roiatiqiç  jjiQnr  le  duc  dp  Berry  ré' 
^Dt- 1^9  «somte  de  3alnt-Pol  comman- 
dait «9U3  lui.   Haut-Bourdjn,  bâtard 
.^e  ^nt-Pol,  frère  de  ce  c^mte,  l'un 
^eK  eltevfUers  [çs  plus  expérimentés  de 
W  tempSi  Antoine,  Mlard  de  Bour- 
itsade  et)  Afrl- 
:,  seigneur  de 
incipai^  chefs 
es  ort^res   du 

>  maladroits  et 

es;  car  depuis 

ivalent  vu  peu 

»de  guerres  qut  eussent   duré;    ils 

1.  sauf 

répn 

ne  com- 
«yaient 
irnissait 
irsèrent 
,  d'au- 
I  maré- 
Eur  de 
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Gamaclies ,  les  piivalt  avec  un  corpa  4e 
troupes  prêt  à  tomber  sur  eux  i  la 
première  imprudence.  Ce  maréchal, 
n'ayant  pu  les  surprendre,  se  Jeta  daps 
Paris  ppur  les  empéclier  d'}  entrer- 

l<e  conttede  Charolais,  ^  l'exemfite 
de  SOI)  grand-père,  faisait  proclainer 
l'atjoUtion  des  irppAtP  |>artout  où  il 
passait  :  pirouiesses  toujours  trompeu- 
ses ,  et  toujours  employées  pour  Taire 
révolter  le  peuple.  1|  vint  loger  à  Saip(- 
Denis,  Paris  était  en  tjta(  de  déTcnsc; 
les  bourgeois  ^voient  pris  les  armes  ft 
se  Irouvfticnt  Qppuy^s  par  dçs  troupes 
réglées.  Le  gouverneur,  Charles  df 
Melun,  fit  murer  toutes  les  portes,  fc 
t'exçcptton  de  de^i.  (.e  comte  de  Cha- 
rolais croyait  trouver  sous  ces  murs  le 
duc  de  Bretagne  ;  mais  ce  duc  av^(t 
été  arrêté  dans  sa  marcltc  par  le  comte 
Jean  de  Vendâme,  qui  ne  voulut  jiti- 
ma{$  le  laisse^  passer  sur  ses  terres^  j| 
faillit  le  combattre  1  et  cette  résistance 
empêcha  la  jonction  d<^  arn^ées  dP 
Bretagne  et  de  Bourgogne. 

Haut-Bourdjn  voiilait  que  l'on  ha- 
sardât d'emporter  P(|ri^  d'essaut.  Lp 
comte  Hc  Çtiaplsis  dcin^nda  «ui;  p^ 
riïJeDs  le  nssi^sge  et  des  vivres,  mena- 
çant de  tout  exterminer  si  ses  dcmaii- 
des  n'étaiei)t  point  accordées;  on  les 
rejeta.  Alors  il  s'empara  du  fiiuboutig 
Saint-Lazare  et  atlf^qu^  la  villo  :  les 
bourgcob  la  dérendirctit.  1^  maréchal 
de  Gamacltcs  accourut ,  et  repoussa  les 
Bourguignons  Jusqu'il  Saint-Denis. 

Marie  de  Clèves ,  duchesse  douairière 
d'Orléan»,  éciivit  au  comte  de  Cha- 
rolils  que  le  roi  revenait  en  hftte  vers 
Paru.  A  cette  nouvelle ,  le  comte  passa 
de  Saint-Denis  à  Boulogne.  Le  comte 
de  Saint-Pol  ^'empara  do  parc  de 
Salnt-Clotid  ;  toute  l'armée  traversa  la 
Seine,  et  alla  camper  à  LonirJump«|i , 
pour  rejoindre  à  Êtampes  l'armée  dM 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne. 
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ta  umtc  de  Ciivo^js  mnpait  k 
litnâiinieau,  et  Saint-Pol  i  Mpotlhérj, 
lorsque  le  roi ,  que  l'on  n'attertdajt  pas 
dtAt,  posait  wq  camp  il  Àrpqjoq,  vil- 
lage distant  d'Hne  lleae  de  HoDl|hérl. 

Pierre  de  Brezé,  revenu  de  ^  mal- 
beureoae  expédition  d'Angleterre,  con-. 
doisait  l'avant-Kprde  de  t'armée  du  roi  ; 
Gliwries,  comta  itu  }fi^Wt,  l'arrière^ 
garde,  et  le  roi  connotadait  le  corps 


Saiqt-pQl  dirigeait  l'ar^nt-garde  en 
Demie  i  Aotoioe  «  )>âUrd  de  Bourgo- 
gne ,  l'arrière-garde  i  le  corps  de  tn- 
taillç  maptearrait  «oifa  les  ordres  du 
c«mte  de  CIvrolato. 

le  roi  dËstnit  arriver  da»a  Paris 
une  Dettr»  sa  fortqn*  m  Munn)  d'qn 
combat;  et  le  comte  de  OiaiolaU  aurait 
Toulu  joindre  l'arma  do  4>m>  9"ii»evfi 

avant  d'attaquer. 

pierre  de  Une**  »wit  prdfe  dtt  roi 
de  oe  pat  e^fga  l'aeUpn,  QaelfQM 
jours  aupanivaiit,  Bresâ  aiwi{  «plné 
dans  on  eonaeil  de  gfKrra  ftoac  sv^'o^ 
nan:Ut  ren  tes  Bretoqi  ayant  d'atta*- 
qoer  l'arnte  de  Boorgt^e  i  U  lef 
cnajalt  pltw  fsclic^  b  vaioçre.  fl(  pensait 
que  leur  déralte  forcerait  Ip  comte  4e 
Ctwolals  k  m  retirer  nos  iCombaU^e. 
Itfuls  3U.  fltnpoité  par  »  lulne  et 
pBVt-^ire  par  m  m:^  de  Taini»  giQjire 
(pataion  qpi  jtofvtajBt  o'âtaU  pas  U 
■ieDO^),  Toqlvt  w  fne»nr«r  arec  Je 
comte  de  Cfaan4aii«  PU  plat<itU  goulot 
se  wndre  i  Paris ,  an  rl«guç  de  1'|6t^ 
nenent. 

U  oiontiii  ffntefoRe*  KVVÇfiW  ^ 
BiH«.,  ioot  «p  M  eoDflaut  l'aTajat- 
garde;  «vr  0.1e  fNtmit  ii^c^p^le d'une 
taUiop.  Bcwé  vôwlut«  Rflur  «e  jwti- 

Ceit,.de.imdrejAi^MJi>0.a^mtain,.et 

dejttootierM)  rfli^OARte  U  «e^o«dui- 
nH  nfioie  .dans  le»  coa^ff  4u'oa  U- 
Trait  -cpnti)B  WD  Af  iojoii.  —  ^  Je  laa 
»  fltettral  «Miouid'liui  si  fcia  l'on  4fi> 


»  Vairtra,  djt-j)  I  rqj»  4$  ^  {tf^ia^ 
V  qu'il  sera  Id»)  habjlpqoi  l^  povrr^ 
»  démAler.» 

Eu  cttef,  les  dfliH  srinàfif  s'^tant 
rencontréea  presque  iDoplu^pifnt,  \^ 
bataille  s'engageq,  Bre;é  fut  tué  dèf 

les  premières  chaçgfilh  {.9  rol  Qt  {($ 
fonctlops  d'uç  craud  B^n4r||[l  9t  d'un 
t>rare  apûit.  1,9  cfuntn  dfl  PuFolaff 
cbarpet  leq  t^v^n  ;  Ifi  rif^ire  :irarl« 
plusieurf  foif, 

Dea  dept  p»T^,  aUafnftirefQBiït, 
on  crqt  ]^  twtaitle  periftlfi  ^  4*^  fUjardf 

bouifulgnoog  pourpre  jqMu'iPoQtr 
Saiote-Mazepce ,  %.  quaFpr^e  pu  qoiaaf 
lieues  dit  Paris ,  d^sanf  qu^  le  seaitf 
deCbaroiafs  rena^  d'4;re  tué««t  (oitjtf 
»0D  armée  détrMftf.  Defdà^Brteijut  dr 
l'armée  rorafe ,  entre  autrea  If  f»qitp 
du  Uaiuf  et  r«piii*l  ifojvMutwn,  «'«o,- 

fifireat  Jifsgn»  rei;^  1|  J[^,  aT« 
Vioe  partie  de  Ifflur  t«o«pQi,  e^  «tr 
Widaut  If  >riui|t  9fe  ^  roi  Citait  ti4  4 
jQQ  armée  divwée-  L«i(^  3M  avfùf 
aq  coDtraln  r«AH  «»  tnwweaetn.' 

JDK«^  >  victwOi  ROti  4wr4)  fut  ttf^ 
sous  lai;  Al  tpn^  fwiiwwnti  11» 
gA^W  l'emppr;(^ye9t  fiwt  1«  tovr  de 
MonUb^. 

;(.9  cQp4e  lAe  ÇMarfflliats,  mwnart 
awi  tml  f^afnippK!)^  ide  to  poursuite 
d'uD  corps  de  troupes  (gt'iJ  «vait 
c)W#  A^p  Iftjn^.^i»  W««la|lp«  par 

ioff^  ^  qaj«w  |)wwe*^  «optvla» 
qu^  I9  r^t^nce  derermt  ,ium4ai 
mais.i'flj^  Wftîfflni*^  ii#»P  Hinlemtf 

que  le  Caife  pi;i^aAAl«r-  Vm  A'-m^» 
Qeol&cg  de  Saint-fi^B,  ^lailll  ^ 
Cbaupiont,  Hi4  «fjia  >  f.Aiw^e*Tjr4iv& 
•fnqntelgPËW.^FJ'^aiMilef  M#Wifil 
et:ilpçMtwtt*nwJb9,BUr'im,;«pflJpj|« 
son  védecfOn  «pe)^  iCn^let,  fuipum 

vier  de  U  Vbiji^,  .tId»  fww  4* 
E^tra^idlup  CtaV<>  .Ar^s-f^«)«V  fet> 
quel  il  était  monté,  le  oaTallef  f^ 
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arrêtait  le  ccmte,  et  le  dégagea.  Le 
comte  fit  ce  Jeune  bomme  cheTaKer 
sur  le  champ  de  bataille. 

Od  voit  qae  TeoTie  de  prendre  le* 
dteft  leur  saure  sonTent  la  vie.  Le 
comte  fttf  blessé  dangeretuemeiit^te 
gorge ,  dans  le  combat. 

Loiifs  XI ,  remoDié  k  cheval ,  pa- 
raissait vainqneor;  nae  habile  ma- 
mnivre  du  comte  de  Saint-Pol ,  qui 
rallia  des  troupes  derrière  un  bois,  et 
l'avança  à  petits  pas  dans  la  plaine. 
changea  inaeulbleinent  l'inue  de  cette 
Journée.  Sa  marche  lente  et  terme 
donnait  le  temps  aux  fuyards  de  se 
rassembler  il  ta  suite;  11  les  rassurait 
paru  contenance  calme,  et  ne  voulut 
Jamais  précipiter  sa  marcha,  malgré 
les  ordres  réitérés  qu'il  recevait  du 
comte  de  Charolats,  et  les  nouvelles 
qu'il  apprenait  de  son  danger.  Les 
deux  années  le  rallièrent  autour  de 
leurs  cbeib ,  et  ne  se  trouvèrent  sépa- 
rées que  par  un  petit  espace  j  mais 
elles  avalent  été  si  maltraitées  que, 
des  deux  cAtis ,  personne  ne  ftit  tenté 
de  recommencer  le  combat. 

Ceit  ce  que  dit  Comioes.  Cet  histo- 
rien, bien  jeune  encore,  ne  quitta  pas 
le  conbte  de  Charolals  dans  cette  Jour- 
née. La  ntdt  vint,  les  deux  années  se 


On  se  erot  vaincu  des  deux  parts. 
tM  Bourguignons  passèrent  ta  nuit  à 
tenir  conseil  :  ib  voulaient  décamper, 
penbadii  que  quelques  feux  qu'ils 
apercevaient  étaient  ceux  de  l'armée 
<a  roi,  prAte  i  les  écraser  k  la  pointe 
4q  Jour.  Cet  avis  eftt  été  suivi ,  si  l'm 
tt'avaft  pas  craint  que  l'ordre  de  la  re- 
traite ne  devint  pour  le  soldat  Inti- 
-tddfl  la  signal  de  la  Alite,  et  que 
Hn-mée  entière  ne  ttt  détruite  en 
iébandant.  On  Jugea  moins  dangereux 
d^ftlendre  le  Jour  pour  prendre  un 
parti. 


A  t'BtSTOIBE 

L'obscurité  de  la  nuit  ëUnt  dissipée, 
on  ne  trouva  plus  d'ennemis  dntis  la 
plaine.  Louis  XI,  qui  préférait  le  suc- 
cès de  la  campagne  k  l'hooaear  de 
triompher  un  Jour  de  bataille  ,  s'était 
retiré  i  Corbeil.  Le  comte  de  Charo- 
lals, ne  trouvant  plus  de  combattans, 
se  prétendit  vainqueur,  eorora  des 
hérauts  d'armes  crier  dans  la  plaine,  1 
la  tète  de  son  camp ,  que  qui  vouârmt  | 
Iwi  disputer  fkoruteur  dt  la  journée, 
n'eùl  qu'à  se  préteateT}  il  passa  toat  le 
jour  aux  champs ,  comme  mahre  de  la 
campagne. 

En  apprenant  ces  forranterlea.  Laoïe, 
dont  l'esprit  était  naturellement  porté 
à  la  raillerie ,  dit  k  ses  courtisans  qu'on 
ne  devait  pas  s'étonner  si  le  comte  de 
Chantais  logeait  en  plein  champ, 
puisqu'il  n'avait  ni  ville,  ni  ebéteaus 
où  il  pût  se  retirer. 

Content  de  s'être  ouvert  le  cbemin 
de  Paris,  le'roi  s'y  rendit  deux  jours 
après  la  bataille  de  Montlhéri.  Il  loua, 
caressa,  remercia  les  Parisiens  qui 
avalent  Tait  une  sortie  pendant  le 
combat,  et  enlevé  une  partie  dn  ba- 
gage du  comte  de  Charolals.  D  Ma 
phisieurs  ImpAU. 

Guillaume  Cbartler,  évéque  de  Pa- 
ris, vint  ttire,  sur  les  devoirs  de  !■ 
royauté,  une  exhortation  au  roi,qnl 
les  connaissait  mieux  que  lui.  Louis  XI 
l'éeouta,  et,  paraissant  voulolrenpro- 
flter,  admit  dans  son  conseil  six  boor- 
geols  notables,  six  conseillers  du  Par- 
lement, et  six  membres  de  llInivenKé. 
Le  r<H  savait  très-bien  que  ces  chwi 
satfri'etaient  tout  le  monde,  et  qu'on 
toi  amalgame  ne  produirait  rien. 

Hélant  la  sévérité  aux  caresses, 
Louis  ordonna  d'arrêter  ceux  qa'fl 
soupçonnait  d'être  partisans  des  prin- 
ces lignés  i  H  fit  noyer  les  uns  et  ttouet- 
ter  les  autres.  H  assistait  luI-mCme  k 
cet  supplices,  H  ne  rougissait  pat 
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d'exciter  le  .bourreau  i  frapper  fort. 
ou  à  expédier  Tlte  les  eoupablei. 

Le  comte  de  Chsrolais  ayant  bit  sa 
JoncttoD  avec  l'armée  des  ducs  de  Bterry 
et  de  Bretagne ,  les  escarmouches,  les 
petits  combats  entre  les  détachemens 
furent  continuels. 

Le  roi  De  Toolait  point  livrer  ba 
taHIe,  se  louvenant  des  précoptes  de 
■on  bbaleal  Charles  le  Sage,  et  per- 
niadé,  comme  loi,  que  de  grandes  ar- 
mées, qui  ne  pouvaient  n)  bloquer 
Paris,  ni  l'emporter  d'auaut,  seraient 
bientAt  épuisées,  et  contraintes  i  la 
retraite. 

Loub  XI  écouta  les  propositions  des 
prince*,  députa  rers  eux,  négoda 
Diats  8  corrompit  leurs  agens ,  et  sema 
la  défiance  entre  les  chefs.  Il  ne  tarda 
pas  h  reconnaître,  comme  l'obserre 
Comines,  que,  dans  la  ligue  des  prin- 
ces, il  ne  s'aglsnit  point  du  bien  pu- 
blic, mata  des  intérêts  particuliers  de 
ebacutt. 

On  ne  s'occupait,  en  effet,  qu'i 
marchander  des  deux  parts  tous  ceux 
qui  Toulaient  se  vendre.  Louis  XI,  tou- 
Jours  prodigue  quand  il  Ihliaft  «ebetei- 
de»  trahres  ou  des  hommes  de  talent, 
eoleva  beaucoup  de  gens  aux  princes. 
Pour  eux,  Us  se  mettaient  k  st  haut 
prix  que,  si  le  roi  eAt  écouté  leurs 
demandée,  il  leur  eAt  partagé  son 
royaume. 

Louis  XI  assembla ,  daus  la  grande 
salle  de  la  Chambre  des  comptes,  tous 
les  officiers  municipaux  et  beaucoup 
de  notables  bourgeois.  UorTlIUers  leur 
lut  les  propositions  des  princes  :  elles 
tDdignèrent  tous  les  esprits.  Il  leur  Bt 
part  de  celles  du  roi  ;  elles  parurent 
ttop  Ibrtea.  Alors  HtM^lUers  prononça 
BU  discours  préparé,  qui  enflamma 
loos  les  eqirits,  et  qui  fit  refuser  d'une 
voix  nnanlme  les  conditioni  proposées 
par  taa  llgwnn. 
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Ainsi,  k  peu  près,  St  Qiarles  le 
Sage,  étant  encore  dau|4iln.  Il  amena 
le  peuple  de  Paris  k  rtiOtr  le  traité  do 
paix  proposé  par  Edouard ,  traité  qu'il 
ne  lai  convenait  point  d'accepter,  et 
que  tontefUs  II  ne  voulait  pas  paraître 
refttser  personnellement.  Charles  V  et 
Louis  XI  connaissaient  l'esprit  des 
grandes  assemblées  :  elles  se  pas- 
sionnent aisément,  et  considèrent  peu 
les  suites  des  résidutions  qu'elles  pren- 
nent. 

Le  résultat  de  cette  fameuse  ligue 
du  bien  pobHe  fût  de  Taire  perdre  aux 
princes  l'estime  générale.  Ils  y  per- 
dirent même  leur  propre  estime,  car 
Ils  apprirent  k  se  connaître.  Louis  XI, 
an  contraire,  j  gagna  la  confiance  de 
ta  nation,  et  acquit  d'excellens  servi- 
teurs,tels  que  Chabannes,  comte  Dam- 
martln  ;  le  maréchal  de  Lofaéaci  Jean 
iuréoal  d«  Urstns,  )i  qui  la  place  de 
cbanceUer  fU  rendue;  Louis,  bAtard 
de  Bourbon,  auquel  le  roi  donna  sa 
fille  oatunlle,  Jeanne,  qu'il  avait  eue 
de  Hargoerite  de  Bassenege. 
-  Louis  apprit  k  mieux  rendre  Justice 
aux  andeos  serviteurs  de  son  père ,  et 
à  mieux  connaître  ceux  qui  pouvaient 
lut  Mre  utiles.  Malgré  la  cession  de 
quelques  villes,  11  se  trouve  réellement 
plus  puissant. 

Pour  récompense  du  cèle  que  lui 
avalent  montré  les  babitans  de  Paris, 
le  nA  leur  donna  quelques  privilèges, 
entre  antres  celui  de  ne  pouvoir  être 
eontraints  d'aller  plaider  aDleors  que 
dans  celte  viUe.  Ainsi,  toutes  leurs  af- 
fbirea  ressortirent  aux  Juridictions  de 
la  capitale.  Ceux  qui  possédaient  des 
Refg  tUrent  exempts  de  marcher  quand 
le  ban  et  l*Brrlère-ban  seraient  eonvo* 
qués.  n  dispensa  aussi  les  Parisiens  de 
loger  des  gens  de  guerre. 

II  gagnaH  lee  boui^eois  par  son  afla- 
bflité  et  ses  paroles  caressantes.  B  ea 
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adoilt  ««elvieMt  ^  14  table ,  altolt  chez 
eux  les  viattBT»  tl  M  nxMitriit  bianTSf I- 
lant  pour  font.  Oe  piiicU»  soiw  ne  lui 
coûttiMt  liBii,  et  r»ttacheiiiflikt  de  Pa- 
ria loi  amnlt  Mla|  ànê  witrea  vlllea. 
Afoit,  lAidaXlK  traoTitttbirsplUB 
PBtHiDt  qn'avnt  te  tiiue,  «luj  iaf 
4oDM  )•  riputatk»  d'un  ivinoa  trée- 
haliile  :  atl«  ne  fut  afuUgeHse qu'à  lui. 
et  M  dan  pu  asasz  jmmv  nuire  à  la 
prospérité  du  rortuna. 

Mais  cette  guerre  aralt-elle  pour  ob- 
jet le  Uta  pubUe.  ou  m  t'agfsaalt-ll 
que  talotiMtaptrtioulten?  S'il  eût 
6ti  queaUon  4«i  mbiaa  00  des  priaees, 
pris  coUectiiemsDt,  •(  non  partloiUlè- 
rtm^t,  oeBK«i  «inent  pa  Imuier  lea 
mojGoi  d'obtenir  dea  irentage»  solidei 
etrfeli, 

Ik  aivieitt  l'Hflnpl*  de  pluilean 
natioDs. 

CoBiliw  k»  lordi»  es  Augleteiva,  la 
poaTaieot  se  r^ooir  an  peaple  •(  ral^ 
ser  de  traUar  «tm  le  roi.  k  notai  qoe 
les  d^utia  dea  ^Um  et  daa  prttriwaa 
ne  fussent  eooToqaéij  ik  yonnleot 
hire  deux  chainbrea  i  l'incUr  àm  An- 
gtaisi  UseuBHPtboniAl'auliMttén^le 
et  asiuré  leurs  prlTlUgea. 
.  Presque  toute  la  nofalMM  aiflate 
desGCBdajt  des  lamiUss  qm  Goflhnune 
le  Conquérant  avait  ccautattea  dias 
cette  tie.  G'âtaUIe  iteia4'iia  FiaaQais, 
le  comte  de  Lstceatcr,  Ola  de  ^mb 
MonUort ,  qui  avait  forwi  U  Chaaibae 
4ea  commuoesi  et  d^uis  la  "rwlirtOM 
les  deux  Ghambtea,  la  UheiM  dta  tà- 
Ipyens  était  plus  «savéa. 

aussi  la  ootdeaK  aUamawle  lonur  da 

diètei.  avec  ks  AèpiutAa  da  qutfquas 
vilteA  piivUé^iéetf.  «eUa  de  ta  Poloiu 
tttleiùi  (ij^pacta  convaUa  ;  ce4to  4.'Ir 
lolic  s'èriRcr  en  sénat  dau.  las  hIIm  at 
f>'.y9^ec4'up.n)altj:ei  evJb^iUavatenl 
tu  V^ajiQc  rex«fliplp  4u,(|lvaé  ^  s^  M* 


■ant  respecter  sans  tirer  l'épée,  n'i^ 
posant  aux  roi*  qae  sa  seule  uoion,  et 
lei  empAchant  de  traiter  arbitraire- 
ment Ifi  plus  bas  ecGlMaallqae. 

Quand  on  étudie  l'hlftelre ,  on  voit 
que  la  nobletao  française  a  toajoursao 
Je  ne  sais  quelle  vanité  qu'elle  appeHe 
À«wi«w,  et  qui,  mal  i  propos,  dans 
tous  lea  t«Bipa,  lui  a  (kit  dédaigiwr  les 
lola  et  le  peuple.  A  I'ent<Bdre ,  die  ae 
veut  de  loi  que  aon  ipée  :  imne  fragile 
qql  Jamjds  n'a  pu  porter  la  moindi^ 
atteinte  au  deapotisne  des  rois ,  et  qni 
s'aet  brUéa  devant  la  volonté  du  pe«- 
ple. 

Soaa  pcéteita  da  la  dépopulation 
qu'une  maladie  oontaeteose  venait  de 
causer  dans  Paria ,  Louis  XI  fit  pn- 
bUer  des  lettres  pdeatca  {IktU),  par 
lesquelles  il  permetbUt  à  touta  ptr- 
sonue  de  venir  deneorer  dans  oetle 
vUle  et  dans  U  baaUeM .  ut  à*j  joair 
de  toute  franchise ,  mémo  tea  geos  qei 
avaient  commis  mairtrei,  Uircitu .  pt- 
parÎM  •(  owlPfs  tUtitt,  kon  iê  crime  de 


On  a  basDeonp  rstaoaoé  but  ces 
letbraa;  mais  il  font  Men  mal  eon^ 
nalbv  le  ftiida  d*  Louia  XI  pfxir  me 
pas  aaotir  que  octte  pamtiuoh  n'était 
qa'na  ai^t  tendu  aux  naiftiitMiTs 
pour  les  arrêter  phis  fatlleannl.  liin 
eOH,  toute  gnnde  vllts  où  la  palke 
se  lïit  bien  est  une  espèce  de  piège 
dasM  laquel  les  bandits  vlnaaent  se 
se  faire  prendra,  au  croyant  Hj  ca- 
cher. 

Louii  XI  ttot  k  Farta  stal  qm  h 
rcÉie  pour  aisialar  au  mmiam  de  Nfr 
mla  Ballue,  Mrs  da  tlftt^o  ff» 
«raoa^  avaa  U  Mie- de  Mua  Bureau, 
dost  Ifr  géuia  mu»  tmit  paifcalawirf 
L'arUUarfc.  La  roi,  tu  n*i»^lvdua  etk 
dwheasa  da.  Baufbofr,  ka<  éaa  dl  Na* 
veta  at  toute  la  «aur  aulidànub  h  lawa 
noces.  e<les  sa  célébrèranfrjdMa>iift4lrf 
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dv  dac  de  BonrtMW.  T«0|«»  U»  cwr 
ditioQS  étaieitt  ^galfs  «m  lew  dt 
t-oats  XI  >  pofr  Ivl,  les  lytianM  M 

II  qT«^  iiesnli^npwDt  g^ttt^  l'es- 
prit yrUficleoX  de  laiw  Ba|liw,  Ui 
<|'yD   suMnier  ou  d'u*  Uiliciur  da 

l'év^phé  d'£vreof.  Il  ea  m  plw  twd 
un  confeiUer  «i  Pacleqwit  el;  «w 
sraD4-»QB;i4{iiw-  GqUe  ebttw  aeifi»- 
tait  pas  encore.  Ballae  deriot  inftaiii 
cardinal  d'Awnn. 

I^oisXl  kfait  fUk  dqpttis  Iwigtevp* 
pubUer  nu  ordre  ^  (oqs  le»  babiUa» 
de  Pvlf  de  i'«v<gb«wtar,  da  ■* 
fournir  d'anofi  «t  dV^nm»,  toUaa 
qu'ils  pwrT«ieat  >  de  nwi^  wo  W 
pliu  paqTia  te  povrv&t  v*  >nw«  d'un 
groa  Mto^  pnwf  ^  c<io;ibatt*9  ;  eofto  , 
il  s'agissait  de  «^  tvnir  pr^t  pow  H 

revue  qu'il  voulait  (j^  de« fariabeiUp 
Au  Jour  BTafctit,  2^  Sf^itibn  tH7> 

quaticrfingt  wU9  twwnm  «fvMrwt 
de  Paria  et  fa  fa«é[èr9>lt  W>  WtiU» 
entre  le  bulKHtrg  giiif^AoUiife  et  l» 
TaU«e  de  Coptki».  ;^  rai  ^  Biwa 
en  rerue;  la  reine  et  toute  la  ^tu 
l'accQiapawieBt.  Il  7  avait  tr^gte 
mille  iHHpDieï  |  cheval,  tH  cmatfi^ 
meut  amâi. 

La  chronique  wai>4Al<mM  dit  qu'il 
resta  biw  Mtoot  d'bwiiaM  daw  P»ris 
qu'il  fsn  parât  «n  arijse^  bon  des  xoftf^ , 
cela  est  DTOxable,  l^e»  vieilUrdk,  le» 
eni^ot,  les  ioÇrin^,  égalent  la  apwr. 
bre  des  lv)nunes  citpaM»  d«  can^ 
batt^  :  F&ri«  pouifU  donc  av^  «)on 
environ  trois  cent  ouille  fasbitauts  d* 
to«t  ige  et  de  toqt  H»- 

Le  mdinal  AiUim  joulwlt  «W"  4e 
toute  lu  dvear  q«'o4  pw^rail  pl4wir 
auprès  de  LqoI»  ^1  cepeiidpnt  U 
voyait  eeni.  qoi  m  «ffien^  été  )ioAA(te 
avant  lui»  Ghar^  de  Jfeltid  et  A«r 
loioa  de  Çb;toaiM>«trf ..  WWVW  ^ 


LiUf  «éMir  daaalM  lérk.  O'Mt  ose 
s«rte  d'wftiHanoBtj  nais  ries  o'^ 
claire  tes  fovofli.  Suapeadw  sur  w 
aUne,  lia  racKheot  mw  anAtoe* 
panHWdéi  fB'awune  fww  »a  peut  In 
}  pvioipaer. 

Griai-ci  InwRta  ub  nouveau  crine 
«wtre  fkQmsidtâj  U  weseHlit,  «t- 
OB,  tu  roi ,  aaaax  «nkwiURid* giP4e> 
aoa  aowbraui  prisamilaia  »  de  Iw  )Mfr< 
tre  d«Md«>M0BS  de  fa*. 

GoBHJHV  de  traUMW  awo  Gqil- 
Miwne  d'Bi«èaae«Ht,  ésivit  dt  V«r- 
diw,  ImIs  XI  las  ahandatiM  l'ua  et 
l'fttttM  il  tante  ta  riiwiir  das  lois. 
HMaMa,  ajaat  à  ftiae  lacer  dow 


Le  corps  4a  Qknfc  tt  faisait  touioiin 


Louis  XI  «<Ndt  va  «MdUBBer  à  awi 
Charln  de  klalun»  »rHdH|ialli«.  Ifi. 
due  d'AlMCM,  piteM  da  •*>• ,  eai> 
sw"  m  JutfaauBt  samlilaU*  sooti 
GkqiliHVil.  pândeUHHiXIt  et  kt 
G«MétaUlB  ftaoul ,  co«te  d'£a ,  eut  h 
tjte  trwehée  pwdwit  k  aèc*e  de  «w 
(WadrfMMll-  Util  Ica  tnkifim  ee  t» 
IriMiJMnl  pas  tMitei  de  la  if»rt«. 

IHildft  le  proaàe  de  l'évèqne  de 
Roon,  PréteitM.  «ifeo  CWIpéjle  at 
Fràdég9iide,  «Bcoa  ivitqoa  n'avait  élA 
j«iàpaTlaili|QM8;«iwtit*'»valtwiibI 
la  iBMt  OH  dea  peines  tRfuBwtai- 

Uu)»  XI.  tout  das»eU  w'U  était, 
le  t«Tba«e  TrMani  fë*  wr mq  laot  de 
IMltlfl,  eAt,  BMMNCrt  t9W  If», 
prinoaa,  n'osèfwt  partant ,  ni  k'un , 
ni  l'autre,  te  lOBllIer  da  laag  d'qa 
prAln.  Apiiès  1«  Hoictenv»  taal«  tqoif» 
VR  prisM,  le  i9i  a»H3«CQjwdiipt,:8pi^ 
rewar  d»lf<wt»elHnhatGniiat  fpn- 
taiUw«iBaileweB^4»Grenoi4«^  4«^ 
DwdMdeelWftàltafll». 

Le  pontlh  )M  Ufirt  4i«a  im  pMvK 
Ie&  oanwH,  M  i'4l0aft  #«-  iqle  4^ 
f  UW<:«  Vw  dwm  If  Ut^djMiliH^  ci 
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pirdniHer  de  trit-elvMm ,  et  dn  à  dm 
ambanedean  qae  le  pape  étant  la  pre- 
Biièra  penonoe  do  l'Ëgltie,  et  le  oar- 
dlul  lu  seconde ,  les  décrétai»  délbn^ 
daleat  d'alleotcf  à  la  lltMrté  de  l'on  et 
de  t'flutre;  11  ajouta,  en  baissant  la 
T<rix ,  qu'an  oardinal  arrêté ,  quelqne 
déHt  qu'il  eût  commis,  devait  fire 
remii ,  dasa  Im  Tlngt-quatre  heures , 
eatn  les  maini  des  juges  eecIMastl- 
qnes,  sous  peine  d'exconmanieattOD. 

Paul  II  nomma  ensuite  dea  cotUmls- 
aatres  son  ponrjuger  les  aeeosés,  mais 
pour  oonoaltre  comme  on  araft  pro- 
cédé envers  ewx.  D  lit  aussi  demander 
nu  ambassadeun  ai  le  roi  reftwenlt 
de  lea  lui  mnettre ,  afin  da  les  ftilre 
Juger  dans  Av^non  ou  i  Rome. 

On  volt  que  tons  les  membres  du 
eorps  eodériaatique  prenaient  parti 
Tan  pour  l'autre ,  au  lien  de  s'isoler  et 
de  l'abandonner  mntuellement  comme 
les  nobles  et  les  princes.  C'était  an 
bean  privHége  de  l'Eglise  gaHtcane ,  la 
plus  ancienne  des  ËgHses  de  l'Occt- 
dent  :  fondée  dès  le  second  siéele ,  à 
une  époque  où  lea  lois  de  Rome  gou- 
vernaient le  mmide,  (die  se  reaseotait 
encore  de  son  origine  ;  elle  conservait 
des  idées  et  des  principes  de  liberté 

Les  ambassadeurs  du  rot  préten- 
daient que  Louis  XI,  en  s'adressent  au 
pape,  lui  donnait  une  grande  preuve 
de  modération  et  niAme  de  soumission 
que,  va  la  gravité  du  délit,  il  aurait 
po  procéder  directement  contre  les 
prélats ,  et  les  filtre  Juger  comme  des 
cardiDaut  et  des  évAqaes  l'avalent  été 
en  Angleterre ,  en  Caitille ,  en  Aragon , 
en  AUem^ne.  Mais  le  pepe  r^trdait 
ces  Jo^neni  eomme  des  abus  r^ré- 
beniiblea  ;  9  voulait  que  le  satnt-siége 
eAt  seul  le  droit  de  prononcer  contre 
des  évéqoes  et  des  cardinaux. 

Ballne  et  d'Haraucoort  avaient  em- 
plojé  dans  leurs  intrigues  deux  pan- 


vrea  prêtres  de  Tours ,  que  le  roi  M 
enfermer  aussi.  Lear  archevêque  la 
redemandant,  le  roi  le  pria  de  les 
abandonner  k  la  Justice  sécaHère  ;  le 
prélat  reftiss ,  publia  nn  monfttrfrv ,  et 
menaça  d'excommonlcatioB  ceux  qui 
avaient  eu  l'audaee  de  les  arrêter.  Le 
conaell  fit  saisir  son  temporri ,  le  dé- 
créta de  prise  de  corps  ;  Jamais  II  ne 
voulut  se  rétracter.  On  vit  un  tnceo^ 
qui  pouvait  s'étendre  et  embraser  le 
royaume. 

Louis  XI  prit  le  parti  de  casser  toute 
la  procédare-  Il  fltrroferroer  le  car- 
dinal Baltue  è  Loches,  et  l'archevêque 
d'Haraucoort  à  la  Bastille ,  diacnn  dans 
une  loge  de  Ter  de  huit  pieds  carrés.  On 
prétend  qu'ils  firent  le  premier  eani 
de  ce  nouveau  genre  de  torture  ;  sup- 
plice qnlb  n'avaient  que  trop  mérité , 
s'il  est  vrai  qu'ils  l'eussent  Inventé  oo 
conseillé  l'un  et  l'autre. 

Cétalt  le  siècle  dea  intrigues.  La 
politique  ne  s'occupait  qu'à  tïtrmer  des 
brigues ,  et  la  mauvaise  foi  trop  eoa- 
nue  de  Louis  XI  invitait  toujours  ses 
vassaux  et  ses  voirins  è  se  réunir  con- 
tre loi. 

SI ,  en  effet ,  on  suit  attentivement 
tous  lea  manx  de  ce  règne ,  on  les  voit 
naître  presque  tous  de  la  méflance  du 
rot  ou  de  sa  fourberie.  Il  n'eût  pas 
éprouvé  la  plupart  des  embarras  où  il 
se  trouva,  s'il  eût  été  honnête  homme, 
et  fl  ne  s'en  serait  pas  Itré,  malgré  toute 
son  adresse ,  si  son  père  ne  lui  eût 
btsaé  nne  artillerie,  une  armée,  un 
trésor  et  des  Tvreogs  aussi  considéra- 
ble. 

Plus  puissant  qu'aucun  de  ses  roi- 
sins ,  tl  ne  lai  ftit  pas  difficfle  d'épou- 
vanter lea  tWUea  et  de  diviser  les 
forts.  Ce  qui  lui  appartient,  c'est 
d'avoir  cherché  constamment  è  en- 
tourer de  trattres  les  rois  voisins  et 
les  grands  seigneurs  de  son  rovaumo: 


:yGoot^le 


POLinOUB  R  HILITAIU  D0  PUKÇAIS. 


c'est  d'iToIr  waâmjé  Jusqu'à  leurs 
iiiallreases;  d'avofr  enlevé  par  ses  dons 
leurs  meillean  générsax ,  leon  miais- 
tres  les  pins  habiles,  lears  Juriscoo- 
sultes  les  plus  iostniits  ;  et  cela,  dans 
le  temps  où  hil-mAme  il  punissait  de 
mort  qiilewK]ue  était  soapçoané  de 
vouloir  quitter  son  service. 

Louis  XI  dépensa  des  sommes  énor- 
mes pour  gagner  les  ministres  d'Ara- 
gon, ceux  d'Angleterre,  de  Bourgo- 
gne et  des  princes  d'Italie.  Il  répandit 
beaucoup  d'ar^nt  en  Suisse,  outre  ce 
qui  lai  en  coûta  pour  acheter  l'alliance 
des  huit  cantons  qui  composaient  alors 
le  corps  helvétique.  H  est  vrai  que 
quelquefois  il  paja  mai,  et  qu'une 
guerre  vive  et  soutenue  pendant  cinq 
ou  aïs  années  eût  coulé  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  donna  aux  rois  et  a 
tous  les  traîtres  dont  il  se  servit. 

I)  dépensa  de  plus  grandes  sommes, 
peut-être,  en  dons  Taits  eux  églises; 
mais  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  re- 
gardât les  lampes ,  les  grilles ,  les  châs- 
ses d'or  ou  d'argent  comme  des  dépAts 
dont  il  pourrait  faire  usage  au  t>e6cdn  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  motif,  on  peut  le 
croire  ,  qu'il  laissait  le  parlement  pro- 
tester contre  ses  générosités  et  s'oppo- 
Mr  à  ses  dooaUws. 

Plus  de  probité  lui  aurait  permis 
de  bire  de  plus  grandes  économies. 
Louis  XI  tira  plus  d'argent  de  ses  sujets 
qn'aocnn  de  ses  prédécesseurs.  Les  his- 
toriens contemporains  ne  disent  point 
que  les  pea[des  n'étaient  pas  foulés  ; 
au  contraire ,  Us  se  plaignent  de  la 
surcharge  des  ImpAts. 

Les  tailles  ne  montaient  sous  Char- 
les VU  qu'à  dix-buit  cent  mille  livres  -, 
elles  furent  portées  sous  Louis  XI  à 
qoatrc  mllUons  sept  cent  mille  francs. 
Cest  plas  do  double.  Mais  les  terres , 
nstéea  presque  en  friche  dans  les 
SOenea  publiques  et  particulièrea  sous 


Charles  VII ,  poarai«H  avoir  deoUé 
de  culture  sous  son  Bis.  Quelques 
éorlvains  prétendent  que  les  rigueurs 
des  pereeplearB  faisaient  déserter  les 
campagnes  ;  11  f  a  oertainement  là  de 
l'exagération. 

;  Pour  excuser  Looit  XI,  oo  aditque 
le  ncmbre  des  nldats  qu'il  entrete- 
nait ,  qu'il  payait  exactement,  et  que 
rarement  11  employait  à  la  guerre, 
rendait  aux  provinces  les  sommes  qu'il 
en  tirait  pour  leur  solde,  et  donnait 
une  prompte  elnnlatioo  au  numé- 
raire. 

Cette  assertioB  est  vraie.  Les  troo- 
pes,  bien  cootenoes  sous  le  drapeau , 
ne  pillaient  point  la  campagne,  en 
écartaient  las  émeutes,  les  séditions ,  les 
gnenvs  pertlouUères  des  seigneurs ,  et 
empêchaient  l'ennemi  de  pénétrer  en 
France;  de  sorlo  que,  à  l'exception  de 
la  guerre  dn  bien  publie,  qui  ne  dur» 
pas  un  an ,  et  de  l'incursion  de  Charles 
le  Téméraire  en  Picardie  et  en  Nor- 
mandie, toutes  les  provinces  furent 
paisibles  pendant  les  vingt-deux  années 
du  règne  de  Louis  XI  :  exemple  pres- 
que unique  depuis  Charlemagne. 

Ainsi,  l'agriculture  s'accrut  sous 
Louis  XI.  Le  commerce ,  qu'elle  amène 
à  sa  suite ,  et  que  le  prince  favorisa 
toujours,  rendit  peu  sensible  la  perle 
du  numéraire  qu'il  faisait  passer  à  l'é- 
tranger pour  j  soudojer  dea  traîtres. 

Cette  cause  aHkiblit  beaucoup  aussi 
la  perte  occasionnée  par  la  suppression 
de  la  Pragmatique  saoellon  ,  suppres- 
sion qni  métamorphosa  les  églises  en 
un  vaste  dépAt  d'or  et  d'argent. 

Claude  de  Seiisel,  dans  son  Oittairt 
liagviiirt  de  Louit  XII,  f»te  m  pa- 
rangon, da  rignet  tt  gettti  dss  mttrti 
nii,  rapporte  a  que  Louii  XI  n'usall 
»  guère  dbabillemens  riches,  et  mé- 
•  mement  de  soie,  D'aussi  de  bur- 
»  rares  préolensea ,  aflo  de  donner  aut 
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*  Rcot  en  draf*  âe  anta ,  m  marts, 
»  n'agtrct  fowram  qu'a*  tffoctt  de* 
»  pajs  Mnogen,  <•  pear  qae  rargeat 
n  ne  sortit  da  roraame.  Par  Mêwt, 
Drtiwn,  K  MUM «in^ar  dei  trOD- 
»  pet  bon  des  Hbtfles  da  ra^ome 

*  qaolqa'il  7  M  f  ATiU  par  tes  princes 
»  iiaHMM.  « 

■  Qaelqaei  fettean  pemeront  qa'll 
efti  mieux  râla  4taMr  #es  mnmrae- 
imes  de  fiches  4uilta  que  4e  as  rfitfr 
paoTreiiient.  Je  leur  ferai  observerqite 
t'fnd09tri«  nallsnale  *'«taK  f»  Mei 
développée.  B  «ritoh  dUkerd  MftiaMr 
In  terra  et  foTorfcer  l'i^eottare  t  or, 
c'est  ce  que  Lottis  XI  a  fait. 

Meiersy  dit  qiM  ComliMis  ««M  dé- 
peint M  nrf  «  Tort  nge  dan*  l'advenM, 
»  (rts-babile  pMr  pétiétm-  les  tntMts 
»  et  les  pensées  4et  bomtnes,  Ht  peur 

■  les  attirer  et  l«  tourner  à  ses  IM 
1)  roYiemeinent  sonp^oMneOt  rtjaltux 

■  de  ta  pofsance ,  trèt-atasola 
'  »  ses  TOlontés ,    qui   M 

«  point ,  qui  à  tcrrtbMMBt  ftmtt  ses 
»  sujets,  et  qui  tTee  eeta  était  le  rn«H- 
s  leur  des  prinees.  Il  a  Ait  mbéri 

*  quatre  tnlHe  personnes  par  dlMs 
«  sni^ces ,  dont  qoelqueTois  H  se  phi*' 
a  saH  i  étT«  spectatenr  ;  la  plopart  de 
B  CCS  malfaeorenx  araietit  été  eiécalés 

*  sans  forme  0e  procès  ;  (loslewrs 
h  nojéi  Dt»  plem  an  cdo  ;  d^otres 
>  prédpKéJ  m  passaiA  sar  Une  bu^ 
»  cale,  fl'ofa  Ils  tombaient  surdesroues 
a  fermées  db  pOMa  n  de  ttMMwW; 
»  d'antres  «ouffts  dans  4n  e«e*H>ll{ 
s  Tristan ,  son  comp^  et  prtvAt  "de 
«SonbAtet,  étWit  IbiteBlleJttge,  ta 
■B  témoins  et  l*néeutet)r.  * 

ix  fttftutnfe  pToRpcrt  oépMnnt  stnu 
ce  tigne\  mais  la  Pteoce  n'offi«4-e41e 
ptk  Oes  Xi^ati  seraMables  toota  les 
RAs  qaVlM  k  ta  piMMe  ^ans  «m 


intéricar;  Imtc,  M  %U  fttHont  que 
son  prince  a  aimC  les  hrts,  le  com- 
mprce  on  les  IHtm? 

LonH  XI  mettait  peu  de  ffigiltté 
dans  SB  conduite,  commefltolfeitpea 
dé  hste  dans  les  Inbltk;  tt'Mtfnant 
qae  la  pobianee .  il  m  fUïklt  Ktiére 
plus  de  cas  des  Utm.  Les  Mjligiwuta 
itaQens,  au  cnnlraire,  qui  rMhtr- 
ebateot  les  belle*  dénomtnalioM  I  »«• 
sore  qu'ils  perditent  de  leors  rorcts  , 
^tlftalènt  le  ro(  do  nom  de  lmje0é. 
ftlsqne  alors ,  on  ne  Ooniuil  anx  n>b 
Ae  Fnnee  que  le  titra  é'aftnsr,  et  l'on 
eonHnoa  Im^lemps  encore  i  les  appe- 
tfetsiost. 

Louis  XI  abaissa  les  grands,  mais  fl 
ileva  le  sMe  des  peuples ,  cl  la  liberté 
pnbtiqoe  a,  dette  commencement  de 
son  règne,  pris  on  accroISseinent  an- 
quel  on  n'était  point  accoatnmé.  Pen- 
dant tes  deux  premières  années ,  il  ao- 
eorda  deshnmnnitêsè  plus  derfnquanto 
eomttiancs,  et  leur  permit  d'aroir  un 
conseil  tmjoiclplt;  il  trouva  bon  que 
les  babitans  des  communes  étnssent 
kms  maflsttM» ,  et  que  les  Tilles  pus- 
sent lever  des  otftrois  pour  sobrenir  à 
leun  dépenses  partlconéreS. 

L^sprlt  bumaita  ne  fiilt  guère  dn 
progrès  qu'à  l'aide  des  macbines  qaH 
inveutB  punt  ijoutfer  de  nouTeam 
moyens  aux  orpins  tfoe  M  a  donnéa 
Ta  nature  :  c'est  une  xibierYatidia  M 
savant  et  mtbeoîenx  Buni^ ,  flnt 
son  EitUttfT  at  i  ùsttofmftnt. 

Arant  Lbnls  XI,  on  itsit  dêiifti*- 
fftoté  tes  trots  InlictameB  qui  ont  Mt 
bire  les  plus  grands  pks  k  Itsprft  A» 
rhomme,  et  qui  pwit-étré  ptCsviruAut 
le  genre  humain  de  retomber  dans  sa 
première  l^^orsnce. 

Ces  trofe  flécooYeiUs  îMmt  :  h  liMai* 
sole,  q\)f  a  iracê  aux  bommet  tes  ttrtr> 
tes  de  lt)c£sn,«t  qui  Ttitca  iHs  iMHiA 
à  «tudlet  pM  seitAèoSMaebt  Dutro' 
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lumiie  M  )m  sdenoBs  qB'elis  eilge;  ta 
poudre  à  CMOn  ,  qui  eootniÉt  !«  ni- 
UoiM  M  (ilui  guerrières  à  «H«r  de 
ntM  èam  IfgnoraoM,  en  les  forçant 
ém  Mn  quel^HÉ  opératioi»  de  chimie, 
et  4e  U  lirrer  k  l'étude  des  nuthéma- 
UifttM)  cdBb,  rhnprlaierie,  qui,  eo 
multipliant  les  livres,  procure  «ui 
hWMCM  let  métbodH  les  plus  hciles 
et  IM  plus  promptes  de  s'inslniire. 

A  «et  kMtyetn,  Losjt  XI  i^oBlà  la 
poai»,  qili  npproobe  les  dirtanees,  et 
laMl  ^U*  rapide  la  MBafeuntcBllon  de» 

AtMOM  de  cet  décottTertes  n'éMtt 
encore  perrectionnée.  Les  mousquets 
ii^tatwat  pu  lié  tàten  .■  on  les  ellamait 
arac  une  œà«bei  ili  étaient  lourds, 
dificila  k  idiarger,  et  produtiaieat  peu 
à'oÊtt.  L'artalèle  et  M  pique  étaient 
hitm  plus  neurtrièrai,  et  Loais  XI 
établit  dos  GOBipagnles  de  piqsJers,  par 
prériretioa  mm  fusiliers. 

i«»  «tnpereuts  de  l'ancienne  Aome 
aTBieot  en  des  postes,  e^Brt-à-dl^e  des 
retais  iw  le!  grands  «hemlns;  nais, 
peur  «'en  serrir»  il  Miait  i\te  «oarrler, 
oHcroéruDB  pernOssion  duprinee  :  ces 
nlaii  Étalent  étaUfa  aok  fNte  db  Tem- 
pereur.  Dés  que  In  Barbares  ennp- 
bireit  l'eniplre ,  «et  étoMkseiaent  dis- 
parut. 

£■  penmttaDt  aux  particnlters  dR  h 
swvir  Acvetretéispourla  fnodiqseré- 
tributkw  dtt  itil  bout  par  Inrite, 
LmIs  XI  rewdit  eel  étabMssMMOt  pro- 
fihMe,  p<i*  inaleBieat  m  ftms,  mais  k 
lente  ta  DbHm.  M«cisnlTfl»fttt  les 
Mira  Étttt  iWaptérmjl. 

i<esftrtugafeaoM  tatpi«niftr«b  ifM 
lakouMBievttétéiiitilailiMn  In^frae^ 
des  navigation*. 

lia  imMler  livra  MMldéraMe  t|u'oti 
ait  ImpriMé  «M  la  Bible  {  c'éMt  la  seol 
ipii  Érténssât  4ea  Mrétieni.  Laa  ge»s 
inmils  iffrtnM  k  le  «éattx  cM- 


naSre.  DM  qa'oM  eut  itddlé  ce  livre, 
M  l'ftpéttdt  que  té  elci^  en  avait  ton- 
JDttK  ttMl  d^  Te  texte  ,  et  bien  plus 
mal  encore  obwtrvé  les  préceptes.  Ce 
ftit  un  uoutMn  Sujet  de  soodale  et  de 
disputas  que  l'oB  ne  pot  bellement 
apaiser. 

Louis  XI  aavatt  que  la  discipline 
mlfttftire  contient  l'armée,  comme  l'ar- 
mée  contient  le  peuple  ;  c'est  pourquoi 
Il  la  itwintint  totlIoBrt  avee  un  soin  par- 
tteuder.  Ses  règlements  k  ce  sujet  sont 
Hès-sages. 

n  et  rtgMrIft  Justtce  dnw  ta  tribu- 
daaxfUM  vonlMt  iWQtIHf  tfiniqalléa 
qoê  lea  «leAnesi  N^étafit  encore  que 
ilnphiÉ ,  S  changea  \t  eoHail  delpht- 
nalen  parlement,  «t  dés  qu'il  fut  roi, 
H  mit  bD  «eUvité  te  paHèment  dé  Bor- 
deaux, Ustftoé  ptr  son  pM*.  Qttand 
Louis  XI  rat  soumis  ht  duché  et  !é 
comté  de  Boai^oKne ,  Il  établit  ttan» 
l'un  le  parienent  de  Mion ,  tt  dartd 
l'autre  celui  de  S«Hns.  11  vodhlt  «u!sl 
en  ériger  uft  k  Poitiers  ;  tnAM  celui  de 
PartoM  ItWversRé  s'y  oppMèt«nt. 

Le  roi  ne  tédb  peint  par  une  cont^s- 
OHMance  q«i  n'MatI  pes  dahs  mn  CO'- 
iMtèn ,  mail  par  la  eraittte  de  uuin 
aut  IMértb  4e  ^rii.  Il  atmait  «ettft 
viUe;  H  sentatt  l^nnt*^  d'avoir  une 
grand»  «IM  dmt  i^vemple  MirelnA 
le  reMe  de  l'BlH  \  tfont  leasdenees, 
les  arts,  les  monumens,  en  iinpo» 
sUseM  Mtt  étrattgcn,  M  posMM  leur 
donner  «ne  gnuide  Idée  de-ls  oaHeti. 
Nrts,  viHe  kten  thféHmiN  atoM  t  «é 
qaWa  a  éM  dHjpMli^  «Mit  d^  MM 
JMpreartob  m  iM  «apVftt. 

Oti  YWt  q«e  tMiê  XI  st  iMaMH  è 
mvttlj^ller  IH piMMeRi, Mqn oitts 

forme  de  Juridiction  loi  paraissait  Mw 
ta  plus  «tre.  11  pénMI  ift'Mf  dvrtit 
pncort»  dH  AaglMraH  MMldl  et  1ll>^ 
téina,  qni  DtHnhéMMt  k  ikét  tmte 
loat-  HitisM«nilloli  de  MT  é«tiM  ;  ' 
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supposait  3UHi ,  apparemnent ,  que 
les  magistrats,  tanaot  leur  esiataMse 
des  roi»,  dénient  ètn  le»  défenwun 
les  phis  télés  de  togtei  les  préro- 
gatirec  du  trAne.  C'était  uoe  arme  ter- 
rible contre  les  grands. 

Louis  Xf  les  employa  atilement 
contre  les  prétentiODS  des  papes.  Hais 
il  créa  presque  toujours  des  commis- 
sions pour  faire  condamner  ceux  qu'il 
désirait  perdre.  II  n'ippelait  que  son 
prévAt Tristan,  lorsqu'il  Toolalt  punir 
sans  aucune  forme  de  procès. 

A  l'exemple  de  Ctiarlea  VII,  son 
père,  ce  roi  ordonna  de  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  dn  rojanme,  afin 
que  les  Juges  les  eonnossent  bien. 
Toutefois ,  ses  ordonnances  ne  furent 
pas  plus  exécatéei  que  celles  de  son 
prédécesseur.  Il  eftt  hUn  avoir  des 
bornons  Instruits,  laborieux;  et  l'on 
n'en  trouTe  point  arec  des  ordonnances 
Busri  facilement  que  l'on  trouve  des 
geâUers  et  des  scridats. 

Louis  XI  voulut  itabifr  des  poids 
et  des  mesures  nntformes  dans  toute  la 
France;  mais  la  nature  ne  semblait 
point  offrir  de  modèle  pour  fixer  des 
meaures  InTariables  :  tout  ce  que  l'on 
tenta  fbt  arbitraire,  déplut  et  ne  s'ob- 
serva point.  Pour  réussir  dans  une  telle 
«Dtrqirise,  il  bot  une  instruction  plus 
étendue  et  plus  générale  qu'on  ne  l'a- 
vait alors. 

Ce  prince  Esvorisa  le  commerce,  et 
maiidlnt  les  lois  qui  défendaient  aux 
Italiens  d'apporter  des  é[rioBS  dans  le 
n^anme.  Il  Tonlalt  que  les  Français 
allassent  sur  leurs  pr(q>res  vaisseaux 
les  cbercber  dans  Alexandrie,  où  tout 
le  comaMrca  de  l'Iode  se  IkiMit  en- 
core. 

Les  VénttiMts  Matent  la  seule  pols- 
sanœ  obréUnine  qui  domloèt  dans 
l'Orient.  Ih  s'étafent  emparés  du  cobi- 
mtmé^  ^wa,  et  Pierre  Doride, 


général  des  floanoes  de  Fravce,  ex- 
pose ,  dans  sa  lettre  à  Louis  XI ,  qw 
ce  commerce  enlève  au  roTanme  qua- 
tre cent  mille  écos  par  an.  C'est  beau- 
coup i  mais  alors  on  employait  les  épl- 
oes  dans  tous  tes  ragoûts,  dans  le  vin, 
les  fruits   confits ,  et  dans  plusiean 


Doriole  prétend  aussi  que  la  Fnace 
possédait  assex  de  vaisseaux  pour  m' 
passer  des  Italiens.  Cependant  elle  s'a- 
vait aucon  port  sur  la  Méditesranée  ; 
Marseille  n'appartenait  pas  à  la  France, 
et  11  est  douteux  que  les  Italiens  mu- 
sent sonOert  en  Egypte  la  coneurraoce 
des  Français. 

Varie,  autre  général  des  finances, 
engagea  Louis  XI  à  diminuer  les  péa- 
ges qui  gênaient  la  drcolatlon  des 
marchandises  dans  l'intérieor,  et  nui- 
saient au  commerce  de  Lj<nt  et  h  cdol 
du  Languedoc  Les  laines  et  les  bulles 
descendaient  de  la  Garonne  jusqu'à 
Bordeaux,  d'où  on  les  embarquait 
pour  l'Angleterre  et  la  Flandre. 

Charles  VII  avait  établi  trois  foires 
franches  à  Lyoni  elles  étaient  sembla- 
bles à  colles  de  Champagne,  oélèbras 
en  ce  temps.  En  1U3,  Louis  XI  en 
établit  une  quatrième,  ainsi  que  deux 
autres  à  Caen.  Pendant  ces  Jours 
d'exemption ,  les  marchandises  en- 
trairat  dans  les  villes,  et  en  sortaient 
sans  pajer  de  droits  ;  les  utonuies  de 
toutes  les  nations  ;  avaient  cours. 

11  rendit  une  ordonnanoe  par  la- 
quelle il  permettait  k  tout  le  monde, 
même  aux  ecdéaiasttques  et  aux  no- 
bles, de  faire  le  commerce  par  terre  et 
par  mer,  et  enseignait  à  ceux,  qui 
commerçaient  sur  mer  de  al'tmfiojer 
que  des  vaisseaux  français. 

A  GAnes,i  Venise,  en  Anglelerre, 
la  noblesse  était  coBunerçante.  Les 
édits  des  rois  n'ont  jamaia  déteminé 
ceHe  île  Frasée  à  porter  sea  viM  van 
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de*  Idéei  qni  l'euisent  détournée  de 
la  proresaioD  des  armea.         ' 

Louis  XI  nt  venir  des  ouvriers  de 
Gr^ce  et  d'Italie ,  pour  fabriquer  en 
France  des  éloIEesde  sole,  et  autres 
tissQS  en  or  et  en  arRflnt  ;  établisie- 
mensqui  valaientheoDcoup  mieux  que 
lea  lois  somptuaires ,  tot^ours  impuis- 
santes dans  une  grande  nation  où  les 
conditions  sont  nécessairement  iné- 
gales. Ces  tnanulaclurlers  étrangers 
hirent  exemptés  de  toute  fmpo&ition, 
eux ,  leurs  veuves  et  leurs  enfons. 

Lorsqu'au  si^e  de  Beauvab,  les 
femmes^  eurent  aidé  à  repousser  les 
Anglais,  et  qu'on  imagina  de  célébrer 
tous  les  ans,  en  mémoire  de  cette 
victoire ,  la  (été  de  sainte  Angadresme 
dont  on  avait  porté  les  reliques  sur 
l«s  remparts ,  quoique  cette  sainte  ne 
soit  guère  connue  ;  quand  on  décida 
de  bire  une  procession  annuelle  dans 
laqudle,  en  honneur  de  Jeanne  Ha- 
chette (a) ,  les  femmes  auraient  le  pas 
sur  les  hommes,  Louis  XI  permit 
aux  dames  de  cette  ville  de  porter 
des  robes  do  soie ,  des  fourrures,  des 
ceintures  d'or,  et  tous  les^justemens 
que  les  lois  de  la  vanité  n'accor- 
daient encore  qu'aux  femmes  de  qoa- 
Uté. 

La  direction  des  manuiîtctures  fut 
cooDée  à  Guillaume  Briçonnet ,  alon 
marié,  et  depuis  cardinal.  Hais  ces 
ftiiils  exotiques  ne  purent  mûrir  et 
s'acclimater  sur  un  sol  qu'on  n'avait 
pas  eu  soin  de  bien  pr^iarer  pour  les 
y  recevoir. 

L'art  de  la  chirurgie  fit  des  progrès 
«t  devint  plus  hardi  sons  ce  règne.  Un 
archer  fut  condamné ,  en  lliTS,  i  être 
pendu  poDr  vol.  Cet  homme,  étant  at- 
taqué de  la  pierrtr ,  les  médacins  et  les 
chirurgiens  présentèrent  une  requête 

'ai  Son  sMri  te  imnB^CaHIn  Pliaa. 


au  roi,  afln  d'obtodr  qua  le  cou- 
pable leur  fftt  Hvré  pour  que  l'on  fit 
sur  lui  une  expérience  uUla  qu'oa  n'o- 
sait hasarder,  encore  qu'on  ne  Itnt^ 
pas  très-dangereuse. 

Le  roi   consentit  k  leur  dmnsDdft. 
Germain  Colot,    chirurgien  eéiibtv, 
qui  s'était  exercé  sur  des  cadavres,  et 
avait  vu  opérer  des  chirurgiens  llalieiii 
plus  experts  que  les  antres  f  ouvrit  le 
has-veotre  et  la  vessie  de  cet  archa^. 
a  Les  chirurgiens  français ,  dit  la  ohiro- 
olque ,  examinèrent  les  aodroits  eà 
cette  maladie  s'établit,  firent  l'ex- 
traction de  la  piarre,  et  soignèreat 
le  malade  avec  tant  de  succès  qu'il 
guérit  en  quinze  Jours,  d  Le  roi  lui 
accorda  sa  grice;  il  reçut  beançoqp 
d'argent ,  et  fut  délivré  de  ses  douleoo 
habituelles. 

Cette  opératlMi  fat  eonnae  des  ao- 
dsDS.  AmnuHilus,  chirorgleB  d'A- 
lexandrie ,  avait  osé  faire  l'IocitloB  da 
Msio  ,  et  en  avait  retiré  le  ealeul, 
ce  qui  l'avait  bit  suroomam-  X»tt»- 
(ome.  L'opération  de  la  pierre  s'était 
conservée  en  Italie  où  les  homme*  aiseï 
riches  allaient  eheroher  uo  opérateur. 
Les  chirurgiens  français  n'oealeot  las 
imiter,  lorsque  Colot  eut  le  courage 
de  faire  cette  expérience.  Ses  flls  loi 
succédèrent  dans  cet  art,  etceftitiui 
de  ses  dcsoendans ,  ndlippe  C(dot,  qai 
deux  cents  ans  plus  tard  perfiscUoana 
cette  opération  hardie. 

Im  autres  arts  firent  peu  de  progrès. 
L'architecture  gothique  dégénérait  siDl 
qu'on  lui  en  snbsUtuAt  uae  autra. 
Les  cages  de  fer ,  les  griUas,  les  chaî- 
nes, les  cachots,  en  forme  de  bettes, 
étaient  les  coostructiona  qui  platsafant 
à  Louis  XI ,  et  les  monuiaens  qui  l'eat 
çaraetérlaé. 

Malgré  le  goAt  de  I^nls  XI  poor  1« 
lettres,  on  ne  volt  sons  son  rège»  al 
ttfUf  iUqutrea,  Bl.p«l 
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ie  prMdent  Htiuolt  B'indlqae ,  i  l'ar- 
Kcle  des  Mvins  de  ce  règne,  que  des 
«lrkiigera,doatIaplDpartioiitdesgreef 
réflaglés  eo  ItaUe;  aucun  d'eux  ne  vint 
en  France.  Il  Taut  excepter  cependant 
iBsealBesEarlon^légatdupape;  encore 
û'i  demeura-t-ll  qae  peu  de  temps. 
'  Les  autres  sav ans,  dont  parle  le  pré- 
tident  Bénault  sont  allemands  ou  ita- 
Bens.  De  pareilles  cttations  derlenoeat 
fnp  frétjueotes  en  général  dans  un 
inasi  petit  abrégé  de  mstoire  de 
Itance  :  Ml  éérinln  n'efit  dâ  j  parler 
que  des  savans  fraoçais. 
-  le  ne  trouve  métAe  point  de  théo- 
lof^Di  oélèbres  BOUS  le  règne  de 
Louis  XI.  Ce  nri  Institua  cependant 
-les  oafTnaltés  de  Valence  et  de  Bour^ 
««. 

Il  augmenta  ou  plutAt  11  fonda  la 
Mbllothè(|ae  royale  de  Paris.  Chartes  V 
m  avait  Mabll  une  il  Fontainebleau  ; 
difl  fut  transportée  è  Paris  sous 
Charles  VI.  Gamier  de  Saint-Ton, 
échevio  de  eelte  fille ,  en  eut  la  garde. 
tiMiles  VII  ne  put  l'augmenter,  et 
letAnglBlB'nirenttKnreuseiBent  cliai- 
«et  trop  broequemeot  de  Parla  pour 
l'emporter. 

Loah  XI  se  s'ed  oceopa  point  pen- 
dant lespremièrea  années  de  son  règne 
Meta  quand  fl  sut  que  CAtM  de  HA~ 
«ai»  aTah  fonéé  une  bibUotbèqoe  h 
rtorenoe,  qoe  Nteolas  V  et  Sixte  IV 
en  avaient  placé  une  mitnati  Vatican, 
^e  cet  exempl»  eaflo  était  ssirl  par 
Alphonse  d'Aragon ,  è  Naples,  Il  tou- 
M  que  la  MMiotbéqDe  de  Parti  m 
Mot  Ittt  pas  InNrlevra  ;  il  Vn^nenU 
d'uM  iiianMnprodigtAïae,  et  la  goih 
a*  nx  sdIh  deRobwl  GtfDlB,  Bokie 
inalbario ,  qmk  deiiiA  dan«  la  aolte 
général   de  son  ordre  et  mibi—i 

Ce  ftit  sbUM,  Mmalertgw  «a 
M*  XI.  «M  OtUtan»  FMM, 
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recteur  de  l'tiBiTertIté ,  et  ïcan  HejBa 
de  La  Pierre ,  docteur  de  Sorbonne. 
appelèrent  d'Allemagne  en  France  les 
premiers  Imprimeurs.  Jean  Faust  Bt 
circuler  h  Paris  quelques  exem- 
plaires d'une  Bible  Imprimée,  qu^ 
fotsatt  passer  pour  desmanuGcrits,  tant 
les  caractères  ressemblaieut  alors  i 
l'écriture.  D  les  rendit  très-ctaer,  car 
les  livres  étalent  encore  d'un  prix  ex- 
cessif. Il  en  donna  d'autres  i  bu  prix 
et  essuya  un  procès ,  cooime  ajaoi 
trompé  et  surrendu  les  premiers  exem- 
plaires. 

D'autres  imprimeurs  allemands  Ré- 
tablirent k  Paris.  Hermann  Staterlen, 
Tacteur  des  libraires  de  UajeDce,  ; 
mourut.  Ses  ilTres  et  ses  efTeta  (tirent 
salsia  comme  appartenant  au  roi  par 
droit  d'aubaine. 

Les  copistes  de  l'Université ,  qoi  ga- 
gnaient leur  vie  à  transcrire  des  ou- 
vrages, présentèrent  une  reqaftfe  aa 
parlement  contre  ces  étrangers ,  dool 
l'art  allait  opérer  leur  ruine. 

Le  roi  défendit  au  parlement  ds 
connàttre  de  cette  athlre.  H  Bt  d'abord 
exécuter  la  saisie  Aite  par  le  donuine, 
pour  assurer  son  droit  ;  ensuite  U 
per Ait  aux  écoliers  tf^c&eter  txt  tai- 
primés  «aisis,  et  ordonna  d'en  ren- 
bOursM-  le  prix  «ut  ffbrafres  de 
Hayenee,  aax  dépens  du  Iréfor, 

Ce  IM  BOUS  ce  règne  que  Toa  ooa^ 
mença  de  lever  dam  IM  vffles  et  dan 
les  villages  êe»  soldats  au  son  du  tam- 
bour. B'abord  on  donna  le  nott  d*» 
venturiers  à  cette  sorte  de  soldats  qoi 
suoeédalMit  BOX  francs  arcbers,  conme 
oeux-d,  BOUS  Charles  VII,  avaient  K» 
placé  les  eoARiuaes. 

LoBis  XI  dédara  par  un  é<Bt  Ha» 
movibllité  de«  angistrali.  C'AaR  ■ 
grand  pas  ven  te  bfeo  poMUl  Wl 
Louis  XI  ne  respecta  pas  sa  toi.  D  «( 
le  seul  qti  aii  ûaUMmé  trais  duate- 
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lt«n,  Gutnaoniâ  JuvAnal  des  Ursins, 
PterreMorflUien,  et  Pierre  Dorlole  ; 
il  n'allégua  d'aatretf  motifs  qnc  sa  to- 
looté.  Il  rétablit  le  pretnier  arec  éloge; 
et  en  de§tltuaBt  lé  troisième.  Il  !e 
ndnmt  ptMdent  de  ta  tiflBinbrt  Het 
conptM. 

L'emploi  de  dianoBller  fa'étatt  ptt 
lneomt)atlbIe  Ane  tt  ftirtice  mllllaire. 
Oaillmme  dei  Urtlna  atait  porté  les 
ermes,  et  noiu  râydl»  peadtmt  ce 
régne  les  armées  eortlirtandées  par  dea 
éréqna  et  des  cardinaax. 

Lei  rola  aaiMaicnt  airt'  Jogemens 
des  Bnnds  et  dei  pain  ;  Loilh  XI  as- 
sista même  quelquefois  ad  lapptice  des 
petits.  C'était  an  acte  de  barbarie.  On 
B^ratt  pas  encore  conçu  cette  belle 
idée  dfe  la  onjesté  royale,  qui  veut 
t|De  ta  {H-éseoee  du  monarque  sôlt  un 
bianlUt,  et  qu'elle  suffi»  pour  faire 
obtenir  U  grftte  su  plus  coupable. 

Lonll  XI  radllla  le  cours  de  la  Jus- 
tice en  rendant  etéctiloires,  dans  le 
reanrt  de  tonslea  parieiheds,  les  arrEts 
rvodut  par  ehaeUti  d'eux. 

Ce  roi  sentait  l'avàtatage  d'aTOit-  une 
faraude  cttpltale ,  et  jugeait  que  le  coeur 
de  i'Ëtata  besoin  û'^lte  fOrt,  afln  que 
■la  eiretlallon  se  Disse  prottipteui^  du 
«mfK  aux  eitrémttéi. 

On  mit,  par  la  t«jm  qa'il  Bt  des 
hâMtaris  de  Parts  devfcnt  les  abbHsa- 
dnin  d'Aragon,  que  la  pepulstlbn 
«tait  >fi  (MU  pKH  fbrte  que  ious 
Philippe  le  Bel.  Ce  rtl  né  mmplâ  que 
Quatre-vingt  ntfllc  bommeé  armés  tors- 
4ii'H  les  flt  passer  sdUs  lea  ^eax  A'È- 
donard  l** ,  toi  d'Angleterre.  Lonta  Xl 
•a  eompu  préi  dé  cent  mAle  en  tVÏ4 , 
en  présence  du  Aragonals. 

Cette  Tllte  s'était  bmueoup  dépéa- 
pUc  depuis  les  maibears  du  toi  Jeso. 
Mos  Cbartes  Vl  et  sons  la  domina- 
Mmi  des  ARffMk  i  ak  fflvlt  mime  de- 
Teone  déserte.  Chartd-"!  ciLoUtiXl 


la  repeuplèrent  ;  mais  nt  l'uii  ni 
l'auti^  ne  choisirent  Paris  jkoor  leur 
séjour. 

Pendant  b 
parut  s'appi 
grandi.  S'il 
ment  devant 
rait  que  des  1 

Tel  tbt  le 
dés  qu'il  et 
Louis  XJ,  ( 
plus  poissan 
été  ;  Louis  ? 
nns  fbl  et  SI 
armes,  les  ti 
duleux,  les 
compensifs , 
son  nom  en  s,  I< 
et  tons  l^s  fai 
scélératessl-  [ 
trulre  lé  twuiun  u»  smuua. 

Son  frérc  tnonrat  empoisonné  ;  oh 
poignarda  le  due  d'Armàgnac;  son 
parrain,  le  duc  d'Alençon,  Ait  mis  en 
prison  après  avoir  ét^  coiidatnhA  au 
supplice  ;  lé  comté  dé  Sainl-fol ,  le 
duc  de  Netnours,  CbaHu  dé  XfélUh  , 
le  second  fils  dd  comte  d'Albert,  lUau- 
viel,  d'Èsternajf,  Des  Ateinges,  Do- 
rioie,  périrent  décapités.  Lb  èonlte 
ddPercbe,  tradbtt  cH  Jugement ,  fVit 
près  dePéltti;  le  cardinal  Baliae,  t'é- 
vèque  d'Haraucouft  passjrëtrt  Onze 
arinéés  datjj  dés  agei  de  fer  i  odjèta 
lé  I^re  M  l'&érillet-  dtt  comte  d'Ar- 
magnac d^nS  un  cathot  sous  les  fy$iéi 
de  la  B«fiUIIé;  Phtlf^ipe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  aoatfrtt  une  longue 
détention  ah  Hiépris  d'uD  ^tlf-eondult  ; 
00  éearlekj  RegilStft  dé  Valorf  et  ïeaB 
Dajmer,  porfr  de  Sitnplét  tlttrl(tuea. 
Ce  mpt^fce  boH-fbk,  etnpiofé  souvent 
avaAt  Ce  ri^né,  Aévfllt  éacoti  phu 
eoDIttlUtf. 

La  foritire  éUift  inflfgée  1  toits  le« 
coupable* ,  Mme  iat  prince!  ila  saiig. 
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Il  semble  que  les  magistrats,  les  rois 
et  les  peapiea  n'eussent  sucane  idée 
d'humanité  ni  do  Justice.  Les  peines 
Q'Maat  Jamais  proporlifmnées  aux  dé- 
"'~    '  ~  ^.hAtiiDCOR  devenaient  arbi- 
unme  les  impositions  et  les 
es  du  gouvernement. 
■  s'étaient  constamment  op- 
[  guerres    particulières ,  si 
la  noblesse  :  Louis ,    avant 
letrAne,  lesdérondjt  dans  le 
;  dés  qu'il  eut  été  couronné , 
ulTrit  plus  dans  le  rofaume. 
La  DoUesse  du  Danphioé  lui  avait  ré- 
sisté, celle  de  France  lui  faisait  la 
guerre  1  11  en  triompha ,  et,  eDl4T7, 
11  abolit  le  droit  de  guet  et  de  garde 
dans  letchâteaux. 

C«  droit  féodal  s'était  établi  d^uis 
que  les  villes  Jouissaient  du  droit  de 
communes,  et  surtout  depuis  que  les 
rois  avalent  alTrauchi  de  la  servitude 
les  babltans  des  villages  et  des  ha- 
meaux de  levrs  domaines. 

Les  seigneurs  furent  obligés  d'Imiter 
le  monarque ,  pour  qu'on  ne  déserlftt 
point  leurs  terres;  ik accordèrent  même 
aux  babltans  quelques-ans  des  privi- 
lèges dont  Jouissaient  ceux  des  villes 
ou  ceux  des  terres  ecclésiastiques, 
lus  pa;er  de  taxes  arbi- 
De  taille  fixe  qui  ne  se 
lial'an. 

ïrdant  ce  soulagement 
'oo  appelait  alors  la  li- 
^neurs  leur  Imposaient 
monta*  tour  k  tour  la 
rs  châteaux ,  de  s'y  ré- 
I  guerre,  d'y  porter  des 
le  lea  défendre  eu  com- 
X  et  avec  eux. 
ion  n'était  point  oné- 
temps  de  guerre  drlle 
;e;  mais  elle  le  devint 
quaid  le  n^anme,  tra.iquille  sous  les 
dm  lin»  >n  1^  4e  Cha  *es  VII  et  tous 


A.  L  HISTOmi 

le  règne  de  Louis  XI,  n'eut  plus  à  re- 
douter le  ravage  des  Anglais,  des  gens 
d'armes  et  des  seigneurs. 

Les  travaux  de  la  campagne  en 
aoulTraient.  et  Louis  XI  ne  Toidat 
plus  permettre  que  le  laboureur,  Kar* 
tisan,  le  manuthcturier,  Tusseet  arra- 
chés an  travail  pour  Aire  un  servies 
inutile.  Il  changea  cette  servitade  en 
une  légère  redevance  pécuniaire  :  qui- 
conque y  était  obligé  en  fbt  dispensé 
en  payant  cinq  sous  au  seigneur;  taxe 
si  modique,  qu'il  était  aisé  de  prévoir 
que  les  seigneurs  aimeraient  mleox  j 
renoncer  que  d'exciter  des  mormuree 
en  l'exigeant. 

La  somme  des  trsvauz  s'en  aug- 
menta. Or  c'est  toujours  de  cette  som- 
me, plus  ou  moins  considérable,  que 
provient  l'abondance  ou  la  disette,  la 
prospérité  ou  la  misère  des  peuples. 

Louis  XI  laissa  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  bien  payés  et  bien  en- 
tretenus^ quatre  è  cinq  militons  de  r»- 
venus  à  dix  livres  le  marc,  qui  feraient 
de  nos  Jours  deux  à  trois  cent  millions. 

Ce  monarque  enleva  par  astuce  aux 
rois  d'Aragon  la  Gerdagno,  le  Rousail- 
lon;  au  dno  d'A^lou,  la  Provence; 
rentra ,  par  droit  et  par  conquête ,  dau 
la  p^session  d'une  partie  de  la  Picai^ 
die,  du  duché  et  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  envahit  l'Artois,  sur  lequel  II 
n'avait  aucun  droit,  et  le  fil  céder  par 
le  contrat  de  mariage  et  pour  la  dot  de 
sa  bru  Marguerite  de  Flandre.  VoiU 
doue  sept  grandes  provinces  dont  H 
augmenta  le  royaume.  11  réunit  aussi  à 
la  couronne  l'AqJou  et  le  Haine. 

Aucun  roi  de  eette  race  n'avait  eu 
de  si  vastes  États.  Le  sol  en  était  pioa 
cultivé,  plus  peuplé,  plus  paiàble  et 
plus  ricbe,  et  les  eqirlta  se  trouvaleM 
plus  éclairés  qu'ils  ne  l'avaient  él6  de- 
pute  le  temps  où  les  Sarbares  l'avaieiit 
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Mail  1m  Françaii  hirent  mttërement 
eipabés  ié  l'Orient  !  Itle  de  Chypre , 
koT  dernière  possession,  devint  lu 
proie  de*  Vénitiens.  La  maison  d'An- 
Jea  fbt  aossi  chassée  de  Neples  :  elle 
tomba  en  quenoailte ,  ainsi  que  la  mai* 
MO  de  Bourgogne,  Mlle  d'AIençon, 
edte  d'Artoû  et  celle  des  sapeurs  de 
Couches,  cinq  branches  de  la  maison 
rofile  qui  s'éteignirent  lous  ce  règne. 
La  maison  de  Bretagne  allait  avoir  le 
Btmeaort;  le  dac François  n'avait  que 
te  Allas. 

De  tant  de  couronnes  étrangères  que 
Il  ramiUedes  Câpeta  avait  possédées, 
DD  ne  comptait  plus  que  celle  de  Por- 
higal;  et  de  tant  d'ËUU  dmt  les  sou- 
feraios  étaient  originaires  de  France. 
B  ne  restait  que  l'Angleterre.  Cette 
coaronDe  se  conservait  encore  dans  la 
■Mbon  d'AnJou-Plantagenet,  malgré 
les  dlvbions  intestines  et  les  nsurpa- 
tions  des  branches  cadettes,  qui  émon- 
dlleot  tonr  k  tour  leurs  atnées. 

Lacoaronnede  Navarre,  entrée  un 
nnnent  dans  la  maison  de  Fotx ,  déJi 
tombée  en  quenouille,  devait  bientôt 
sortir  aussi  de  cette  famille. 

Les  ducs  d'Autricbe,  devenus  em- 
pereurs, éUicnt  originaires  d'Alsace, 
province  des  Gaules,  qui  avait  fait 
partie  dn  royaume  de  France  soos  la 
monde  race,  et  en  avait  été  séparée 
avant  l'atéoement  de  la  troisième  race 
m  trftne. 

Ainsi,  lorsque  le  royaume  eKrtssalt 
eo  force  et  en  étendue,  11  perdait  ses 
nmeaux  élancés  au  dehors,  rameaux 
dont  le*  rejetons  s'étaient  portés  Jus- 
qu'en Asie.  Il  formait,  il  est  vrai,  un 

Eut  plus  réuni ,  plus  robuste  ;  il  ne  lut 

restait  presque  aucun  de  cesappendices 

ntériean  qui  ne  loi  avalent  apporté 

t»  de  la  célérité. 
L'faat  entier  avait  dont  acquis ,  soni 

U  puiMante  mainte  Louis  XI,  UD  en- 


semble qu'il  n'avait  pas  connu  eneora. 
Les  previnoes  arrachées  k  la  maison  à9 
Bourgogne,  k  celle  d'Anjou,  an  raf 
d'Aragon ,  avalent  srrondt  le  royantnef 
et  loi  donnaient  pins  de  ridieasea  «t 
plus  de  feroes. 

!n  mourant.  Louis  XI  avait  remis 
rênes  dn  gouvernement  aux  nnte 
d'une  femme.  L'héritier  du  trAne  étatt 
un  enfant  sans  éducation  et  aaas  expé- 
rience; un  gouvernement  bttle  pa- 
raissait prêt  à  succéder  au  gooTerne- 
ment  le  plus  absolo. 

Loute  XI  laissait  une  ménH^re  ex6- 
crée.  Le*  grands  se  montraient  mé- 


contens  de  leur  absliBementi  tes  peU' 
pies  étaient  tourmentés  par  une  tatOa 
d'Impositions  nouvelles.  Tout  semblait 
présager  des  soulèvemens;  et  Ton  ns 
pouvait  prévoir  si  les  grands  repran- 
draient  leur  puissance,  ou  si  oetle  d« 
roi  continuerait  i  s'affermir.  C'était  lli 
question  politique  qiri  alhit  ooeoper  la 
commencement  dn  règne  de  Char* 
lesVm. 

Ce  prince  avait  treise  an*,  et  m  s»* 
vait  ni  lire  ni  écrire,  n  était  petit,  nd 
fait,  laid  de  visage,  d'une eom^eidoa 
très-délicate ,  d'un  esprit  borné.  Bit» 
en  lui  n'annonçait  le  monarque ,  et  m 
présageait  l'homme  de  mérite. 

Sa  mère  ne  l'avait  point  élevé;  Il  la 
connaissait  peu.  Il  «Tott  doux  sœars  : 
l'alnie,  Anne  de  France,  mariée  i 
Pierre  do  Bon  Aon ,  seigneur  de  Beau- 
Jeu,  prit  quelque  soin  de  son  anfanse; 
elle  éUlt  beaucoup  plus  âgée  que  lui. 
La  seconde,  Jeanne  de  France,  ma- 
riée au  duc  d'Orléans,  semblait  pUu 
laide  que  son  frère  et  plus  eoatrehlte 
encore. 

Honteux  de  aon  incapacité,  t^iar- 
les  VIII  résolut  de  s'instruire;  ma 
Inappliqué,  vif  dans  ses  paasioni,  U 
pouvait  acquérir  que  des  connaissaa 
superBcielles.   Agé  de  train  ana 


jOOt^  le 
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«u  OMwwoé»),  Cbvtea  «tWnwft  )« 

0«iiàlfWfamcuBiéeeDl)  maitU  Soi- 
i»\  k  VSitl  ttDQ  «tttre  wUniQtstnlion 
qae  celle  d'un  roi  de  cet  Agfk. 
.  ii'«iaDt  janail  prlfé  )|  r«iae  Clur- 
kita  4a  S<n«te,  Lqute  »  teioit  lo 
iMUMMBent  à  ai  6Ue  aiaii^  wfi^v» 
Aq»  âe  Bwuieu»  ioupti  senK^w  dq 
•faigt-dtas  «s,  d»ftt  U  far4<:tçr«  ofr 
finiidw  ft^oftt  «waifswn.  l«ijn 

de  BeaitJeo,  âgé  4a  awi4nte-qw(M 
aM>  FMmUavw  en  m«  d'om^Kti  fur 
i«  FemiMi  U  leHHblill.  ik  l«  vani^nQ 
dwHf  w  pwlMt  iw  ttiitfsioD»,  qu'il  lut 

NOAiuM,  «tnobiuU  ttt  4m  W  roKce 

faW  itafe  (1«  JeHOf)  roi,  iMdaini^ 
i»  AwHiflU  deTeMlt,  vràKiQn  fràre, 
!•  pTNwèK  iMnonn^  de  V^ti  «t  l«« 

4û«dlier  sujr  «kx.  t>e  ([Àw  iMi  ét«it 
interdit  par  son  sexe  ;  od  a'avajt  ge»  k 
«Nlidr»  iiu'«ll«  MmUt  dt)  V^vabir. 
te*  Mr^  4t  sa  fIoir«  dqvaiftDt  » 
9  à  bi«n  AliiKW  )«  tfli  i  «Ue  eu 

*>«it.  PH  «BQQFB  viwHrWj  ans  ;  ç'çsi 
l'Age  des  miiiiyw  et  de  Ih  im^ 

Loui*,  du»  d'ûKiàKfv ,  F(unii.Uit  an 
HtdamalMtgiW  Mt^amç;  ^  itttj^ia- 
aani»  biténWMite ,  14  ffature ,  sp 
«rlo*,  «en  a^<«M  î  ipMter  un  ubft- 
Ml,  à  porter  Ici  «cnm,  lv,l  ^tM.raîçnt 
lovaloptttwnwl'  H  wm  îie  U)iM  cqux 
«ai  \Q  lOMirnt.  Q)  pi^ce  |i«;t  ^i^«5 
^lis  pwfiou  (ivii  ^Fwt  W  Jeunesse  «t 

-ta  (Ofll  «low  ;  IfJWt  >9|l  remui^,  te 
faste,  le  désir  d'Atre  célèbre,  çt  «Je 
l'Mnbilio». 

.  f relier  EfipcQ  d^  ^PSi  ft^rlU^ 
PVfSQWPl'it  44  Ir^R^)  fit  le  TQI  n>V«it 

l'Wtt  d'cnr^m,  il  prâtMdit  «me  l'ad- 
■iiitUfitl4i^  du  rgii4Uine  |^)  i^jtrte- 


naiti  que  Loub  XI  avait  coanUi  «ne 
iqjUsUe«  w  M  la  lui  reotet^nt  pu ,  et 
que  çc  roi  q'^tant  plus,  9a  ne  devait 
pas  obéir  i  se*  caprices. 

Charles,  duti  d'Aogot^èwe ,  de  If 
bruche  cad^te  d'Orléaqs.  Roaé,  doo 
d'AlfiliffaB,  jujiâ  et  cond^q^nà  qa^iqiHi 
WQifii  »vy»r««9At  par  l,w\%  XI.  n« 
rwmiieqti  awune  préteQtio«-  Klût  <l9«i) 
dQ  BourtioQ,  plm  âlolisnà  qu'aux  d<}  I4 
courqiipe,  Agé  ^e  $o(]({Mita  an» ,  «(  d4(« 
accaWé  pftr  les  d(»qlf;urs  ^e  i^  jQHttft, 
viut  Tormer  un  troisième  parti.  Vrin 
aîné  dp  Piern  d?  BcauJeu,  et  mari  de 
JcaftuedçFf«nco,  vmr  deUiwXi» 
il  prétend  a^gir  l'admiqiftrBUQn  do 
l'Jtat. 

î,a  r*lne-mèra,Clwr'ottïn^&y(i(ç. 
ïoUfedçUuisXi,  aY^itététçuuepy 
lui  dfins  unç  retraite  »  sévère,  q^'etto 
ress««blail  il  w:  çajiUïJtô,  Pour  ^ 
soustr^irq  à  l'E^opui,  tietle  prince^ 
s'était  Bdpnu^  hi  la  l«i;tur«,  «t  n'ai- 
malt  piu4  que  les  livre*.  Devenuç  II- 
ml4«,  çjrMenvnt  u  iQQQdOi  et  s'eipri- 

luant  sve«  dil^GUlté,  elle  n'ViW.  |!Pint 

d'aDMtitîQt)  ;  toaterpts  |q  sis  ^a,  ^ranc) 

bâtard  d'OTléftn^f  François,  conitç.  ctfj 
HftPQlsçt  49  Longtt^Yilifl,  *n,  çut  p9ur 
elle,  c,t  lui  fi.çrsH949.  qu'elle  devait  en- 
lq\|er  4  ipadame  çle  Beaujeu,  sa  fille, 
l'admipiçlraUqn  desflireireç,  s\  diriger 
l'édUC^tiQR  du  Jeuoe  prlpce  son  Qls. 
Cette  pfinpcs^e  aurait  rallié  }fa  |)arti, 
mais  elle  était  malade.  Elle  mourut  ap 
bout  d^troij  moi£,  laissant  sa  flllej  le 
du<;  d'Orléans,  son  gendre;  et  leur 
WU?Ip ,  le  yieuï  duc  (le  Bourbon  ,  se 

di*«ter  l'aniorité. 

Mq<]an|e  essaja  de  gagner  ces  deux 
CPDtendans ,  çn  donnant  au  duc  d'Or- 
léans le  gouvernemi'nt  de  Paris ,  l'Ilc- 
deFrjince,  le  CIjampagne,  la  Brie; 
réi)ée  de  connétable  fut  offerte  f  u  duc 
de  Bourbon,  qui  l'avait  louJoHrs  de- 
sif^éçj  U«d;inç  y  joi^nil  Iq  charge  (je 


:yGt)C)^^le 


roLinouE  n  MitTTAm  va  nuKÇAu. 
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lieutenant  g^éra)  du  royaame, 
prpposa  le  gomeraenient  du  Dai^iliitté 
au  comte  de  Danois. 

Ib  accotèrent  ses  dou,  et  s'en 
firent  pu  arme  contre  elle,  en  dé- 
criant Bon  administration,  et  deman- 
dast  lec  ËUtfr-gâoéraui.  Ce  cri  Tut 
UentAt  répété  dau  toute  la  France. 

Aprèa  le  loiu  d'écarter  les  cooeur- 
rem  qui  diwQtfUent  l'autorité  à  ma- 
daiDO  de  Beaqieu ,  le  conseil  l'occupa 
de  mainteDir  dans  le  devoir  la  Flandre 
et  la  Bretagne,  deiM  grands  Dcls  de 
la  GOiiTonae  presque  indépendansT  et 
les  seuls  dont  les  poseMeurs  gardas^- 
sent  eneon  les  prliUéges  des  aneiena 
leudataires. 

Madaqte  aralt  aussi  i  réprimer  tes 
pritnnUons  de  René  de  Vaudemoot, 
due  do  Lorraine,  qui  redemandait  le 
docJià  de  Bar,  la  comté  de  Fok*!- 
qiiiei  et  celui  de  Provence,  bôritage 
de  son  grand'p^re:  ce  prince  aspirait 
pe^t^re  (oâme  à  l'Aoloif  j  dq^fié  qfu 
n'iUfliX  entré  dans  la  fomllle  rojale  que 
pet  un  marisgfr,  et  doiU  U  eût  dû  hé^ 
ritcr  {(nct^de  «s  bwm.  U  était  akn 
eo  ItaliOi  o^  ^  oeouMsdait  Wt  trou- 
pes de  Veoisa,  et  réclanwtt.  le  reraaiae 
de  Eiaple»,  dont  le  sceptre  furait  dé- 
fait (lût  fiWPBie  U  avait  fut  defant 
tons  ses  aleu^. 

Philippe,  eonte  de  Flandia,  abde 
l'arcbldiie  Ua^nilieD,  a?ait  oneaœur, 
Haivwftt^i  V^  ^^t  flancéa  an  toi 
de  Vnaat.  Sm  pére,  reconnu  per  U 
Hollande  et  la  pMipvt  des  PaTS-to, 
pour  tataw  rt  régmtdo  son  fllt,  «e 
t'était,  pwtat  pair  Isa  Flamand». 

Ht  mtwiaiwjt  le  Jeune  PUli[^  daa» 
la  fUlp  d»  Quâ,  et  aralaat  nommé 
pow  toMv  de  oek  cnbpt ,  dé*  le  règM 
de  Loois  XI ,  l'éféque  de  Lléga.  Lairia 
i  Tut  eBsaadnè  par  le 
Hionlol  avait  ad- 
JeMPIdlppo  da  Bomvegne,  eeignenr 


de  Beverseu,  et  Philippe  de  Qiws, 
comte  do  Raveiistein,  parons  maternels 
du  Jeune  duc.  M^damedeBoai^euenf 
plDjalt  son  argent  et  les  talenf,  du  ma- 
réchal des  Quefde4,  enlevé  ait  parti  de 
Boui^egne  par  l'adresse  de  Louis  XI. 
pour  entretenir  lei  FLuQMda  daits  leur 
esprit  de  révolte- 

Quoique  ^ùmilNi  fût  le  baao-père 
de  Charles  VIII ,  madame  de  Beaqje» 
orafgnaft  que  la  rénniou  de  la  Hol- 
lande, des  Pays-Bas  et  de  la  Flandta, 
no  le  rendit  bientàt  ânes  puifsaot  pour 
qu'il  réclereétuajeur  las  deux  B«nr<- 
gogpe  et  l'Artois. 

La  Bretegne  lui  Inapirail  d'autrer 
BoUioitudee.  Le  duo  François  II  n'avait 
que  deux  ailesw  L'atnéa,  Anne  de  Bre-  ' 
tagne,  aon  héritier»,  devenait  l'ol^ 
des  vœux  d'une  foule  d'asplrans. 

Le  dnc  Frengoia,  langlempe  gM- 
veroé  par  Odet  d'AiiUe,  aeigoeor  d»' 
Leseun  et  Mmte  de  Comminges,  pota: 
par  sa  mattfesse,  la  boile  madame  d«' 
VUlequier,  était  wl*  tnnbé  dans  la- 
dépendenee  d«  Flem  Lànd^,  fils' 
d'un  tailleur,  davami  son  Ikfocl  et  son  -. 
ministre.  Les  hommes  de  fortune  sont- 
touisiurs  détestés  des  hommes  de  nab- 
sanea.  lia  deviennent  de  plus  en  bntt*' 
k  l'envie  de  oenx  qai ,  aés  leurs  égaux , 
reateot  dana  l'ofaasurtté. 

Afin  d'échappav  à  nette  destinée, 
Landais  désirait  de  s»  Ikirt  en  Franes' 
un  pcTtl  dtt  duc  d'Onéana.  Il  ttm-  ' 
cbait «BCoreno ai^l  en  Angtele«Te, • 
et  il  a'adftsalt  an  «nate  Henri  «a  M" 


puis  («Me  aonéct;  oar  p«sonne  a»; 
pouvait  eonpttv  sw  IWHadM  dtt  16^: 
roeeaidiardUI,  qatemnfttfeacnl»-! 
der  le  tréoa  eu  moyea  d'me  cama-^' 
latien  de  crime» teHaqae  l'hbtein  dce: 
tjtans  taptasanaalaen  ofliwranmeBt:  ' 
Le  duo  d'Orléans  s'était  lié  avec  le< 
dnc  da  Bretagne  oa  plotdl  «vea  Laè< 
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MO  timoeomniT 

^1*;  ft  avanjoiol  &  u  ligue  l'archiduc 
laiimlllen ,  î  qui  les  Flamands  dbpu- 
toieot  la  régence  de  md  propre  fllsj  11 
appelait  dltalie  René  de  Vaudcmont , 
duc  de  Loirslae ,  célèbre  par  les  vie- 
toim  de  Morat  et  de  Nanci,  et  par  la 
défaite  de  Charies  le  Téméraire  :  le  duc 
d'OrléaDS  l'engageait  à  redemaDder  le 
duché  de  Bar  et  le  aamlà  da  Pn>~ 
vente. 

On  poDValt  eraiodre  que  ce  prince 
n'appelât  «usai  le  roi  d'Angleterre  :  son 
ambition  paralamtt  ne  rien  ménagWi 
loalea  aea  paaioni  étalent  ardentes. 
Madame  inlvlt  la  politique  de  son 
(ère;  elle  o'aTalt  po  gagner  les  prin- 
ce* par  ses  dons,  elle  parnt  leur  céder  j 
et  elle  ooovoqua  les  Atats-généraui  i 
Tours  poi^**  >*  mois  de  Janvier  sui- 
Tant  lUfc. 

Madame  de  Beaojea  savait  qoe  son 
père  redouta  toute  sa  vie  la  convoca- 
tton  des  États  ;  que  les  grandes  assem- 
blées avaient  été  fatales  pendant  la 
flaptiflté  du  roi  Jean ,  son  cinquième 
aïeul;  qu'elles  apportaient  presque  ton- 
Jours  des  troubles  et  rarement  quelque 
lUilité. 

La  France  entière  était  mécontente  j 
on  blAmalt  tout  haut  l'administration 
de  son  père  et  la  steone  ;  le  peuple  se 
plaignait  qu'elle  ne  dlmlnulit  pas  le 
(hrdeau  des  ImpAta,  dont  tl  était  sur- 
chargé ;  elle  pouvait  penser  que  la  na- 
tiOB,  en  «'assemblant,  cherchait  k  s'y 
.  soustraire ,  et  que  les  prlnoas  tnvidl- 

)'  Iwaleot  à  recouvrer  leurs  privilèges. 
Cependant,  comme  Madame  était 
Jaune,  d'un  caraetèra  entreprenant: 
in'elie  étaH  bleo  conduite!  et  bien  se- 
COBdèe,  elle  se  résolut  k  tenir  les 
•len  a']'  préparant,  die  voulut  gagner 
TiOsctioa  do  peuple.  On  le  ménage 
«Nez  souvent  au  commenoement  d'on 
rèfne. 
BUt  avait  d4à  ouvert  kc  priKws ,  et 


mis  en  liberté  eeutf  que  le  caprice  de 
son  père  y  tenait  enfermés.  Elle  faisait 
revenir  le  comte  de  Bresse,  l'hilippe 
de  Savoie,  du  fond  de  l'Allemagne,  Ou 
Louis  XI  1  avait  forcé  à  chercher  un 
asile  :  elle  le  mit  dans  le  conseil. 

Pour  enlever  au  duc  d'Orléans  un 
guerrier  renommé,  elle  envoya  en  Ita- 
lie inviter  René  de  Vaudemont  è  re- 
passer en  France,  promettant  de  Ini' 
rendre  l'héritage  de  tes  aïeux-  Elle 
rendit  â  Jean  de  CbAlons,  prince  d'O- 
range, toutes  les  terres  qu'il  avait  po»> 
sédées  autrefois  en  Frandie-Comté  : 
Louis  XI  avait  fait  pendre  ee  prince 
en  efligie,  et  l'aurait  fait  brûler  s'H 
l'avait  pria.  Ces  trois  princes,  Philippe. 
René  et  lean  de  CbAlons ,  étaient  des 
généraux  célèbres  dont  }l*daine  cher- 
chait è  fortl&erson  parti. 

Elle  affecta  des  réformes  toujours 
agréables  au  peuple;  elle  renvoya  le 
corps  des  six  miHe  Suisses,  dont 
Louis  XI  s'était  fait  un  rempart  con- 
tre ses  propres  sqjets  :  elle  llcends 
quelques  autres  corps  de  troupes  na- 
tionales, qui  alors,  n'ayant  plus  de 
solde,  allèrent  vivre  de  brigandage. 

Elle  révoqua  la  plupart  des  dons 
faits  par  son  père  k  des  églises  on  à 
des  partienliers;  et  elle  ordonna  aux 
trésoriers  de  provinces  de  réunir  au 
domaine  toutes  les  terres  que  Louis  XI 
en  avait  aliénées.  On  volt  que  les  rois 
étalant  regardés ,  même  par  les  cours 
souveraines,  tantèt  comme  despotes, 
et  tantftt  comme  mineurr. 

Pour  mieux  disposer  encore  les  es- 
prits. Madame  changea  la  manière  de 
Convoquer  les  États  :  elle  prit  une 
forme  qui  leur  donna  an  grand  oarM 
tère.  Cest  oe  qui  reod  eeUMl  trèa>- 
mémorables. 

Jusqu'alors,  ils  n'avaient  été  com- 
posés que  des  noUes,  dea  ecdéstostï- 
ques  et  des  députés  d'un  petit  nombre 
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poLiTiQin  cr  inuTAiHi  DU  wuaçÂa. 


48  TUies;  Madame  OMDda  cette  foie  les 
défo^  dM  bailUagM  et  ém  sùoédiauft- 
aées  :  ee  qni  paraissait  comprendre  les 
faaJ)it«H  de»  Tfllee  et  oenx  da*  eam- 


Les  tuts  de  1314,  SOD*  PhiUfqM  le 
B^,  ae  tarent  composés  qae  des  dé 
potés  de  quaranlfl-trois  villes  morées . 
ceux  de  USB,  soos  Louis  XI,  étaient 
CtH-més  par  les  envoyés  de  soixante- 
quatre  Tilles.  On  vit  arriver  mx  États, 
convoqués  par  madame  Anne  de  Beau- 
jeu,  les  députés  de  qoatre-Tiogt-six 
bailliages,  villes  ou  sénéchaussées;  et 
leur  noi^>re  ttat  prescrit  de  manière 
qu'avec  plus  de  pays  députans,  on  eût 
moins  de  députés.  Les  grands  baillia- 
ges seuls  avalent  droit  d'envoyer  direc- 
tement leurs  députés  aux  États  :  les 
petits  bailliages  n'eurent  que  cebii  de 
députer  aux  grands  bailliages,  avec  le 
eabler  qui  eostenslt  le  vœu  de  leur 
pays  pour  la  réforme  des  abus. 

Là,  tous  les  députés  des  petits  bait- 
Uegps  s'assemblèrent,  et  nommèrent, 
coqjointement  avec  les  babllans  du 
grand  bailliage,  les  représentans  aux 
âtats-généraux. 

Les  États  de  la  seule  Langue  d'Oc, 
sous  le  roi  Jean ,  avaient  eu  Jusqu'à 
quatre  cents  députés  du  tiers-État 
eaux  des  deux  langties,  réunis  à  Tours 
par  madame  de  Beaujeu ,  n'en  comp- 
tèrent pas  trois  cents  pour  les  trois 
ordres. 

Les  princes,  les  pairs,  les  évéques 
rt  les  abbés,  qui  avaient  Corme  l'as- 
semblée de  la  nation  sous  les  deux 
premières  races,  aSectèrent  par  vanité 
4e  se  i^rer  de  l'assemblée  quand  les 
députés  du  peuple  y  lurent  admis. 

Les  pairs  et  les  ecclésiastiques  avaient 
été  plus  sages  et  non  moins  tiers  en 
Angleterre  i  Ils  avaient  laissé  le  tien- 
Étal  loruier  une  seconde  cliambrb, 
n'atawal  pa»  cessé  de  s'assumbler,  et 


dédaignaient  point  de  former,  avw 
celte  chambre,  une  assemblée  iuil~ 
que,  sons  le  nom  da  parlemenL  Di 
continuèrent  ainsi  k  surveiller  les  «f- 
fbires,  et  les  intérêts  de  to«  toi 
ordres. 

Madame  avait  d'abord  convoqué  lea 
États  dans  Orléans.  Comme  cette  villa 
appartenait  an  dnc  qui  lui  dti^ntalt 
l'administration ,  c'était  ou  le  flatter  os 
le  braver  :  on  diaogea  bientAt  de  det- 
seln.  On  Indiqua  une  des  salles  dn  pa- 
lais épiacopai  de  Tours  poar.le  lieu  des 

anees  (a). 

On  appela  les  doutés,  et  on  les  in- 
troduisit dans  l'ordre  suivant  : 

D'abord  ceux  do  Paris,  capitale  du 
rojanme,et  ta  ville  qui  fournissait  le 
plus  de  revenus  à  la  couronne.  On  S 
entrer  ensuite  ceux  des  six  pairies  lai* 
qncs,  en  commençant  par  le  duché  de 
Bourgogne,  comme  la  plus  anclennet 
pull  ceux  des  duchés  de  Normandie  et 
de  Gufenne;  et  »fln  ceux  des  trois 
comtés  de  Chaoqi^De,  de  Toulouse  et 
de  Flandre. 

Toutes  ces  pairies,  k  l'exception  de 
la  dernière,  étaient  réunies  i  la  om- 
ronne;  mais  leur  simulacre  existait 
encore,  et  on  le  hisait  paraître  dans 
toutes  les  cérémonies. 

Ensuite  on  appela  les  députés  des 
sénéchaussées  et  des  bailliages  dans 
l'ordre  de  leur  réunion  h  la  couronne. 
Cette  réunion  tes  avait  constitués  mem- 
bres de  l'État.  C'était  une  sorte  de 
droit  de  naissance ,  où  la  prlmogénl- 
ture  devait  encore  avoir  les  honneoia 
dupas. 

Le  roi ,  suivi  d'un  nombreux  cor- 
tège, lit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Tours ,  qu'il  n'avait  pas  encore  vue ,  et 
vint  présider  è  l'ouverture  des  États. 

(a)  On  a'HMniibU  le  li  Jtnrter  11B3,  itlon 
la  HMDlb*  da  aoapMr  de  ca  tan|w.tit  M  Mil- 
v(MUatin,l8U  liBiIsfliat. 
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H  n  pltçt  tur  UB  triae  itové  par  une 
acpke  de  tbUtre,  et  ooarert  d'un  b- 
pli  panenié  de  fltun  de  lys. 

A  ta  droite  étaisat  deboat  le  oomte 
é»  BbboIi  et  la, sire  d'Albret;  k  u 
gauche  le  comte  de  Fotx  et  le  prinoe 
i'Onpge. 

A  droite  da  trAoe,  le  connétable 
doo  da  BoarbOD  était  assis  dan*  un 
feateBlI  cDUTCrt  d'un  tapis;  le  chaoce- 
Uer  Qoillaume  de  Hochelbrt  se  plaça  i 
gaoeke,  daas  un  Itauteail  semblable. 

Danlèw  leGOnnétableiSUTuabaBC, 
on  vojait  les  cardinaux  de  Lyon  et  de 
Toun;  lei  six  pairs  ecdédastlquei  et 
le  comte  de  Venddme. 

Sur  UD  autre  banc,  en  fhca,  derrière 
té  «iHBceller,  mai*  on  peu  plus  préc 
dn  IrAne ,  s'asilreot  les  dnct  d'Orléani 
«t  d'Alengon,  le  eomte  d'Angouléme, 
le  lire  de  Bsaqjwn  et  le  comte  de 
Braaie,  quoiqu'il  oedtaoeodtt  des  rois 
que  par  !«•  fenraei. 

RemarqaoDR  que  lei  priaees  étalent 
|riacés  nen  dans  IVirdre  de  leur  proxi- 
mité au  trftne ,  mais  dans  celai  de  leur 
ptirie.  La  propriété  et  non  k  nais- 
■aaoe  réglait  les  rangs.  Cet  usage  va- 
lait pent-4tre  mteux.  La  propriété  est 
me  Torce  réelle;  la  oafssaooe  ne  sem- 
ble qu'une  force  bctlce  et  de  oonren- 
tion.  Ainsi  le  rang  n'était  pas  illusoire, 
comme  il  l'est  devenu ,  quand  de  grands 
titres  so  sont  trouvés  dénués  de  gran- 
des propriétés. 

La  Ibole  des  grands  seigneurs  se  tint 
débout,  appuyée  sur  le  dossier  des 
ban»,  ou  dans  les  espaces  vides  du 

rtenr,  on  avait  ar- 
amphtthéâtre  ;  les 
barons,  les  ctaeva- 
ï  du  roi  ;  les  autres 
pour  les  députés  des  troij  ordre». 

Qu«iid  la  toi ,  eobot  de  mise  «M  et 
demi ,  se  fut  asats-sur  k  Mae,  )•  «ha»- 


eeller  Guillaume  4e  So(Mt»t  mit  m 
genou  en  terre  devant  loi ,  denmda  k 
permission  de  porter  k  parole,  et 
adressa  i  l'assemblée  un  long  dteceon 
asseï  prolixe,  où  II  parle  de  k  gMra 
des  Gaulois  et  des  Français  ;  rappelle 
leurs  exploits  du  temps  des  Romaini  et 
des  Croisades  i  et  oubliaot  tous  les  se* 
tes  commis  ctKitre  l'autorité  royale 
sous  Charles  VI  et  sous  le  roi  Jean ,  et 
sous  la  seconde  et  sous  la  première 
race ,  il  assure  les  députés  que  les  Fran- 
çais ont  toujours  aimé  leurs  rois,  et 
les  ftlieite  de  ne  pas  ébranler  le  trérn 
auni  souvent  que  les  Anglais.  Les 
guerres  de  la  Bose-Rouge  et  de  la  Rose- 
Blanohe,  les  crimes  de  Richard  tll, 
étalent  alors  en  effet  le  scandale  da 
l'Europe. 

Il  leur  dit  que  le  roi,  cet  enfant  de 
treite  ans,  les  mandait  pour  cinq  mo- 
Ulb  :  1*  pour  leur  témoigner  sa  recon* 
naissance  de  l'allégresse  qn'fis  avaient 
ressentie  i  son  avènement;  (*  par  le 
désir  de  les  voir,  et  de  se  montrer  de- 
vant eux ,  afln  de  resserrer  les  liens  de 
l'amoor  mutuel  qui  untiialt  le  peuple 
an  roi  ;  3*  pour  leur  exposer  sa  con- 
duite passée  et  ses  projets  à  venir; 
k'  pour  apprendre  d'eux  tous  les  abus, 
et  comment  on  pourrait  y  remédier; 
6*  enfln  pour  qu'ils  formassent  au  roi 
un  conseil  d'hommes  probes  et  éckirés. 

L'assemblée  savait  bien  que  1»  cause 
pour  laquelle  on  avait  convoqué  les 
Etats  était  précisément  celle  dont  le 
chancelier  ne  parlait  point;  personne 
ne  se  méprenait  sur  la  querelle  de  ma* 
dame  de  Beaujeu  et  dn  duc  d'Orléans, 
et  sur  l'espoir  que  chacun  d'eux  avait 
de  se  faire  livrer  l'administration  do 
royaume. 

Dans  ces  grandes  assemblées,  il  y  t 
toujours  deux  parties  trèsdlUérentes  ; 
d'abord  Ifs  discours,  qui  ne  sont  goère 
qun  4'apparBt,  qui  ne  décident  rkn  e( 


•■  tfonpiBt  qw  k  ralgilrei  ewaiti 
kl  intrigiuv,  qui  tnT«ill<«l  tontM 
kl  pairiou,  émeavBBt  loot  les  oi&an 
égarent  tous  les  esprits ,  et  doomot 
UM  «ohtlkw  lux  ifftiret 

Deux  JouM  afvflR  l'ouTerton  6e» 
fiuti.  1m  tfoil  UdU  députés  «e  par- 
ttsènpl  ea  tif  bumus,  qu'lk  ïïfft- 
lAreot  Hofùiiu,  taat  l'inpispriétô  d«i 
tenpctéUit  en  uiaga,  tqnt  tes  babi- 
tans  in  M71U11M1  de  FrauoQ  Alliant 
l9iB  de  ID  regirdtir  oanine  un  kuI 
peuple,  et  de  Mwlr  po  q\i'«it  une  pt- 
tion  W- 

On  peut  voit ,  par  la  Uito  da  wb  iU 
natioas,  qu«  )m  Bratona,  qui  ua  ae  re- 
gBrdaieot  poiot  comme  Vnnoaia,  quel- 
quti  Icui  duc  fit  naaal  du  rot  al  prioce 
<]a  MBS.  n'onioyànuit  palat  da  dépu- 
tét  aux  fitat*;  Qua  las  Eiamaiids,  dopt 
la  duc  était  aoisi  an  de*  grandi  va^ 
■auK,  et  l'un  dai  lix  pdia  de  FraacB. 
n>  d^ulAnmt  point;  qu«  da  la  Lor- 
raine, dont  le  doc  dOKaudait  par  hia 
iMDIMa  de  la  maisoa  do  ïranee,  il  a'r 
entqne  te  ducU  de  Bar  qui  y  iommAt 
4w  députai. 

Gca  six  buNaux  «a  oatlani  travait- 
Mrqnt  k  eédifor  des  eatdan,  afin  de 
alfaalar  kN  ahui  dont  k^  balUiagea  m 
plakWkQt,  et  ka  majress  de  ks  ré- 
ionocr.  CttanuM  avait  une  aalle  parti- 
auttèra ,  et  otki  daraknt  M  râuoir  pour 
I  da  kon  six 


M  P  twiai  mHov  —  9k  -uairtBMti  l« 

députée d*  Pl>4,d|  l'De^e-Frfiic*,  je  I* Pi- 
cardie, de  Ii  Cbatnpagnc ,  de  II  DrJe,  dn  NWer- 
I .  de  rAuioU  e[  de  l^Orléf 


DMdtat  eaO^.  —  Ccwa.  du  dNfW  M  du 
«a«t«  4>«<yinn^,«4««osMd«CMNb>a- 

Tn>isiiN«  >atio&- ML<liwMi|e  iwrowdto, 
b  ducbé  d'Alcnçon  M  la  eomtt  du  -'ercbe, 

QualHtme  nilioa.  —  ui:  dépuléi  â'AquI- 
Wne.  d'ArmifDM! .  de  ^  ota,  de  lUrigMiBati,  du 


IMFÇAIS.  fin 

tSfiw  d«  LuxenlKHirg ,  éffique  du 
Vans,  frère  du  connétable  de  Saint- 
l>(i|,  décapité  lom  Louli  XI,  affectait 
pne  traudo  compastiou  pour  Iq.  pou- 
rra peuple ,  dit  aux  députés  que  les 
ducs  d'Orléans  et  d'AIencon,  les  com- 
tes d'ADgoulôma,  de  Duoois  et  de  FoU, 
les  invitaient  A  iwtrayclier  les  pansions 
pi  ks  gratiioationt  aocordéxa  par  k 
roii  k  supprimer  ménia  oeUes  dont  ik 
looisBBkat  i  qu'ils  en  laiiaieDt  td1o»t 
tk»  le  safiriHae  au  bkn  publie;  que 
les  députés  n'apprétaendatseut  point 
do  tbamj  du  oowdl  et  de  U  cpur 
taoaki  bommcsapiraiiaés  de  rapine; 
que  las  princes  prepqiant  le»  £tats  sout 
leut  sauve-garde. 

Ainsi  les  princes  se  croyaient  aitai 
supérieurs  aux  Ëtata  ppur  les  protéger, 
et  assf»  pulsians  pour  les  dérendro 
contre  un*  adminiatraUon  qu'ik  tqu- 
kknl  resversei.  Ms  députés,  copnak- 
saot  knra  motiA,  sa  contantèraot  de. 
retncrcier  in  prlucea,  at  n'eu  fttrciit 
pas  Dueux  disposas  k  ka  servir;  mak 
ik  n«  s^  trouvéreut  point  ofleasés  de  k 
protection  qu'ils  kur  oITraiaat. 

Par  une  contradiction  trop  «on- 
mone,  lea  plus  giaods  Kigneurs,  on 
oITrant  leur  protection  aux  BtaU,  ka 
traitèiwnt  an  soufaralos.  Ik  leur  de- 
mandaient un  règkDoant  pour  fixer 
le«r>  prétaaiiona  et  l'admlsktialion  du 
royaume.  Les  États  admirant  toutes 
l«i  raqnètaa,  at  pnualrent  d»  s'en  oc- 


,  du  iMignadoe,  4t  la  Prarno*  et  du 


SliittDB  oiUon.  — Lu  ddpntéi  duOerry,  da 
PiritoUidefADjau,  du  Maine,  de  ta  Tounlae, 
dKlrlwnirti.d»  "AiwMBD»,  da  BmHkMaab, 
dvTart*,  4u  BwiUqUM.  4»  t'Annuwta  «t  da 
la  fhtlQiai^t.  Caita  tatlae.  «ompaate  dfi  pra- 
Ttnnt  du  ceatra ,  dont  plusieurs  4li1eol  an  dell 
de  la  Loire,  m  désignait  parUculliremeiit  aoua 
la  aon  da  Ltiigua  #011, 
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cuper ,  anssItAt  qulh  aonient  r^M  la 
alTairea  générales. 

Ces  adaires  dlvlraient  d^à  les  dépo- 
tée; H  s'élevait  entre  antres  une  grande 
dispata  au  sqjet  de  la  Pragmatique 
Sanction.  Le  tiers-État  et  les  simples 
ecclésiastiques  voulaient  la  nisiatenir, 
D'approuvaieDt  pqiot  qu'on  envo^At  h 
Boma  l'argent  dont  l'État  avait  t>e- 
urin,  et  qu'on  j  MilicItAt  la  nomina- 
tion aux  bénéfices.  Hais  le  haut  clergé, 
les  évéques ,  toujours  Battes  de  faire 
dans  l'État  on  État  dont  le  cher  éloi- 
gné ne  les  assojettiasait  guère ,  Boainte- 
naient  les  droits  du  pape.  La  dispute  k 
oe  siijet  hit  si  vire,  que  I'od  hit  sur  le 
point  de  chasser  les  éréques  de  l'as- 
semblée. 

Ce  qui  divisait  surtout  les  députés, 
citoit  la  forme  qu'ils  devaient  donner 
à  rsdminfBtratioo  ;  leur  embarras  ang- 
meotait  aussi  par  l'ignorance  de  leurs 
droits  et  l'incertitude  de  leur  autorité. 

Les  trois  concurrens,  madame  Anne 
de  Beai^eu,  le  due  d'Orléans,  tous  les 
deai  trop  jeunes  pour  gouverner  -,  et  le 
duc  de  Bourbon,  trop  vieui,  trop 
goutteux  pour  r^r  avec  activité  le 
royaume,  assiégeaient  les  États  de  mes- 
sages et  de  sollicitations. 

Plus  leur  ardeur  était  vive ,  et  plus 
U  était  avéré  que  ta  décision  des  ËUU 
senlt  r«]etée  par  ceux  h  qui  elle  ne 
conviendrait  pas. 

On  n'adopta  point  l'opinion  de  ceux 
qui,  r^ardaot  la  France  comme  mo- 
narohique,  assuraient  que  rautorilé 
appartient  an  roi  quand  il  est  majeur, 
et  aux  princes  quand  il  est  mineur. 
On  préféra  l'avis  mitigé  de  la  nation 
normande.  Qle  voulait  qu'on  laissflt  la 
personne  du  roi  à  ceux  qui  avaient  di- 
rigé son  enfonce  (il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire)  i  que  l'on  remit  toute  l'admi- 
nistration au  conseil,  qui  devait  ëtn 
oraipow  de  douie  ctmseiUerspris  parmi 


ceox  qui  l'étalmt  actoeyement,  et  de 
vingt-quatre  nouveaux  tirés  du  corps 
des  ÉtaU ,  et  nommés  par  lea  six  b*- 
tlons. 

Cet  avis,  qui  tendait  à  plaoK*  dant 
le  conseil  quatre  personnes  de  diaqne 
nation,  et  à  donner  la  prépondérance 
k  vingt-quatre  sur  don»,  eut  un  grand 
succès  dans  les  États. 

Cependant ,  comme  on  doutait  que 
l'assemblée  eût  le  droit  et  le  pouv<rir 
de  faire  exécuter  un  tel  règlement, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  La  Boobe, 
député  de  la  noUesse  de  Bourgo^te, 
leur  fit  une  de  ces  harangues  qui  ne 
manquent  Jamais  de  réussir  dans  de 
telles  occasions. 

H  démontra  d'abord  l'erreur  de  ceux 
qui  prétendaient  que  l'administratloa 
appartient  de  droit  au  premier  prince 
du  sang,  et  la  tutelle  dn  roi  à  cdnl 
qui  le  suit  immédiatement.  U  assura 
qu'on  n'en  pouvait  citer  aucun  exem- 
ple ,  et  il  avait  raison. 

Ensuite,  observant  que  les  peuples 
ont  élu  leurs  premiers  rois,  il  en  coo' 
dut  qu'ils  doivent  Juger  entre  ceux 
qui  se  diqmtent  l'autorité  ou  l'admi- 
nistration; que  les  Ëtats-géoéraux  re- 
présentant le  peuple,  possèdent  tous 
ses  droits  ;  et  pour  le  prouver,  il  assure 
que  les  Étals  ont  été  Juges  entre  Phi- 
lippe de  Valois  et  Edouard  111,  roi 
d'Angleterre,  lorsqu'ils  se  disputaient 
la  couronne  de  France.  It  n'eiamine 
point  si  cette  assemblée  était  composée 
des  trois  Étatsj  il  le  suppose,  et  se 
garde  bien  de  dire  qu'Edouard  ne  vou- 
lut ni  la  reconnaître,  ni  l'avouer,  ni 
se  soumettre  à  sa  décision. 

Philippe  Pot  «fflrma  que  Chartes  V 
ne  parvint  à  ia  régence  que  quand  elle 
lui  eut  été  déférée  par  les  États-géné- 
raux, deux  ans  après  la  captivité  de 
son  père.  Ce  harangueur  savait  bien 
'que  le  Ikit  était  Ikui ,  et  que  le  daupbin 
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Charles  idnifnistnit  le  royaume  depuis 
dem  ans ,  nulgré  les  ÈUis  de  b  Lan- 
goe-d'Oil,  qnl  n'étaient  ptrint  les  Ëtat«- 
gMraax ,  puisque  ceux  de  ta  Langee- 
AVe  leur  étaient  oppoaéf  en  tout. 

Cbarlei  V  ne  reçat  donc  point  de 
OM  Ët«t8  la  titre  de  t^nt  ;  il  le  prit 
MHS  les  consulter,  dAs  qu'il  fut  ma- 
jenr,  et  aussitôt  que  le  nri  de  Navarre 
eot  quitté  Paris.  Harcal  et  le  raswni- 
Uenent  que  le  préfdt  de  Paris  ai^ie- 
lait  les  États  en  éprourèrant  one  telle 
colère ,  qu'ib  forcèrent  le  dauphin  re- 
lent k  mettre  dam  son  conseil  trois 
étbanns  de  leur  faction. 

Pliilippe  Pot ,  Gontinnant  son  dis- 
cours, donne  aussi  le  nom  d'Ëlats- 
généraox  ao  grand  conseil  tenu  i  l'avé- 
aameot  de  Charles  VI,  lorsque  l'on 
dlteota  les  droits  des  trois  oncles  du 
rai  :  eoDseil  où  l'on  se  termina  rien , 
où  l'on  s'en  remit  à  la  décision  deqna- 
tn  arbitres,  et  dans  lequel  il  n'y  avait 
tucnn  député  du  peutdo. 

De  tous  ces  exemples,  dont  pas  un 
tml  n'était  vrai,  il  conolut  que  les 
£uts  auxquels  il  parle  ont  le  dr<rit  de 
tonner  le  conseU  du  roi,  comme  ils  le 
ingeront  à  propos,  et  de  lui  oonSer 
l'adrainistration  du  royaume. 

Ce  discours,  écouté  avec  beaucoup 
d'attenlioD,  fat  reçu  avec  une- grande 
bvear  :  Hœe  maçno  vmmwn  favort , 
magnâqite  aUentwme  wtiUa ,  dit  Has- 
Ktia.  Cependant  il  ne  réunit  pas  le 
SBB  d«s  MX  nations.  Celle  de  Norman- 
die et  celle  de  Bourgogne  l'adoptèrent, 
tt  nommèrent  Philippe  Pot  pour  un 
d«t  vingt-quatre  nouveaux  comeUierSj 
mais  celles  de  Parts,  d'Aquitaine,  de 
Languedoc ,  du  Poitou ,  s'obstinèrent  k 
UiKer  au  prince  le  droit  de  former  le 
coBseil. 

(Jcrtr^i-dira  que  malgré  l'éloquence 
dePbiliiipe  PQt,  cfiecuR  demeura  dans 
Km  opiaica ,  eomme  il  arrive  preiqiiq 


tot^ours.  Hais  il  parait  que  penenn» 
n'était  assex  instruit  pour  relever  les 
erreurs  de  cette  harangue  reçue  avec 
tant  de  faveur.  MasaeUn,  qui  la  mK  en 
latin,  et  qui  peut^tre  lui  prêta  plus 
d'énergie  qu'elle  n'en  avait  en  Ilrsn-' 
çels,  n'aperçut  rien  ou  dissimula,  ur 
il  était  du  mimt  parti.  Madaow  de. 
Beaqjeu  et  le  chancelier  de  Boohelbrt 
ne  laissèrent  pas  le  temps  k  ces  idéea 
de  germw,  et  de  passer  Âea  députés  au 
peuple. 

Le  roi,  et  les  princes,  et  tonte  ta 
cour,  se  rendirent  dans  la  vUle  da 
Tours  le  (I  février,  pour  entendre  la 
lecture  des  cahiers,  qu'on  appelait  alon 
les  ioUanea.  Il  n'y  avait  pas  «Kiore 
un  mois  que  les  États  étaient  SMenblas. 

Quand  chacun  fut  assis,  le  chance- 
lier prit  la  parole ,  et  pariant  aux  dé- 
putés ,  leur  dit  ce  peu  de  mots  :  «  Com- 
»  mences  quand  vous  voudrei.  »  Alon 
maître  Jean  Rdi ,  chanoine  de  Paris, 
choid  pour  être  l'orateur  des  États, 
comme  le  plus  éloquent  des  députés. 
Ht  un  discours  que  nous  avons  en  fhin- 
çais,  et  plus  mémorable  que  wUà  de- 
Philippe  Pot;  car  il  nous  fait  connaî- 
tre, non  l'opinion  d'un  homme,  mais 
l'esprit  du  temps,  tes  préjugés  qui  ré- 
gnaient alors;  et  la  manière  dont  on 
envisageait  les  Étala-généraux.  U  com- 
mence en  s'adretaant  au  roi  : 

«  Très-haut,  très-puissant,  très- 
t  chrétien  roi,  notre  souverain  et  na- 
ît turel  sdgneur;  vos  très-humbles  et 
»  trës-obélsuns  sujets  les  députés  des 
»  trois  États  de  votre  royaume  et  des 
»  parties  adjacentes,  venus  ici  par  vo- 
»  tre  eommandemeot,  comparaissent 
»  et  se  présentent  devant  vous  en  toute 
»  humilité,  révérence  et  suJéUoni  et 
»  pour  avoir  force  de  parler,  prendrai 
»  ce  qui  est  écrit  dans  Esdras  (ehapi. 
»  V.  8)  :   fsHsdicfHs  i^nis  fu*  iêêà 
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DmoftMTKm  1  L'SlfflOlU 


»  M«it  hfln  que  Je  no  sots  noté  d'ar- 
n  rogsnee,  témérité  on  présomption, 
»  de  ce  que  ma  petite  personne ,  timo- 
»  Tohte  et  fnexperW  en  m&Uère  clfite 
n  légale  et  politique,  tdoA  hible  en- 
»  tendeffleât,  tna  langue  qdi  n'a  éru- 
ndltiod  Beélêgsnce  nulle,  a  osé  en' 
n  treprendré  cette  chaire ,  de  porter  la 

*  parole  derant  votm  t-oyale  Majéité, 
«dnvattt  rexoelhntti  dignité  de  Itsn- 
s  te*M  de  menisurs  tu  princes  de  lo- 

B  tre  U^s-ooble  sang Il  me  seraH 

»  trop  néotttsalrti  de  permettre  de  gran- 

*  de*  exGiisatlom,  stl  n'était  notoire  k 
»  tons  qae  cette  charge  m'a  été  impo- 
li sée  par  «ette  noble  asiemblée,  pour 
»la  dignité,  noblesse  et  antiquité  de 
»  Totro  bonne  elle  de  Paris ,  qui  est  le 
»  liège  de  votre  rorble  Hs^eslé,  l'an- 
»  eleoM  Mutation  de»  mh,  1«  Ht  de 

>  votre  justice ,  la  malBoli  de  ssptence 
a  dttine  et  le  lieu  éln  |Ar  momelgneor 

■  nint Dents,  apOtre  de  France,  pour 

>  en  dériver  la  fol  aux  autres  parties 

ado  roraame ■»  Il  elte,  dans  la 

sotte  de  ce  dlseetirB,  et  monseigoèar 
<atnl  Paul,  et  monseignettr  Mint  Pierre, 
et  ArlMote,  et  saint  Jérftme ,  qni 
en  écrivant  h  Hustic»,  qtie  •  les  mou- 

■  fities,  faisant  le  miel ,  ont  un  roi  qui 
«les régit,  et  lesgruÉs,  en  volant,  en 
»  mettent  une  ta  premiëret  parellle- 
ament  Bome,  oon4tmfte  par  deux 
M  tréresi  ne  pbt  être  goavemée  par 
n  detix  TtAs  :  ffemufut  otcidtt  l»trmm 

*  Et  atini  rexpérlencé  montra,  b  1' 

»  «offlnwDèement  de  ce  roT'timé  de 

■  france ,  an  temps  de  Clotalre ,  Ghil- 
jf  péHc  et  Branthllde  [BranelMat;  own- 
»  ment  fflOBteure  prlBWs  ne  ptirent  t^- 
«  g(r  ftns  être  sujets  à  oa  roi.  n 

'  Tel  eA  le  Mseosn  de  maître  leen 
ReH. 

OMte  harangue  froide,  preltie,  h- 
l4|Mte,  est  tMurtmt  enleote,  en  ce 
qu'elle  tmn  Mt  rolrfw  l'étoOMAee 


était  abmitimeot  IftoonÉuet  quels  lan- 
gue française  alora  n^vtlt  point  d'é- 
nei^le:  que  le  plus  grand  orateur  dtt 
temps,  l'homtne  choisi  pour  porterie 
parole,  et  qui,  par  état,  devait  être 
ndurri  des  auteur*  de  l'atlliqulté,  et 
avdr  lu  les  oraisons  de  Cleéreo,  N 
connaissait  ni  l«  formes  enioires,  lit 
l'art  de  ftxpr  l'altcnlloli  de  ses  audt^ 
teurs.  Elle  est  remarquable  encore,  en 
ce  qu'elle  Août  Montre  (]ue  lel  Ëtatt- 
généraux  n'avalent  aucune  Idée  de  leur 
dignité,  ni  de  celle  de  la  nation  i  Ils  S» 
comparent  aux  grues  i  il  leur  fHut  m 
roi,  parce  que  des  bêtes  ont  un  cheft 
ils  ne  nvcnt  pas  même  tes  raisons  po- 
lillques  qui  peuvent  rendre  la  rorflflté 
préférable  pour  les  gnnda  États. 

Cette  harangue  ennuyant  trop  i'aa> 
dHoire,  et  surtout  un  roi  de  treize  an« , 
on  demanda  la  lecture  des  cahiers.  Ils 
étalent  écrits  comme  la  harangue. 

Dans  le  chapitre  du  clergé,  et  dans 
celui  de  la  niAleeie,  en  réclamait  en 
bveor  du  matvtten  def  franchtaes, 
libertés,  préémlnenees ,  droits  «  pri- 
vilèges, jurMIcttotH  et  prérogative», 
comme  du  temps  de  Charles  TII.  Le« 
nobles  diaent  qu'ils  sont  le  nerf  et  le 
force  du  rt^ume  t  ilBdemandent  qn'on 
donne  ta  gattle  des  plaoei  frontière», 
non  à  de»  étrangers  qiri  penvent  les 
livrer  aux  ennenii ,  nali  k  desgmtH»- 
homme»  du  pajii 

On  se  récrie,  daat  leebgpKreda 
tiers-État, sur  hprodlgleuH  qnanttU 
d'or  et  d'argent  qui  iert  de  Firaaee  pu 
la  reeatlon  fréquente  de  cent  et  on 
évêehés  Cfu'il  y  avait  ahm,  et  de  pt» 
de  trots  tnine  àbbiyéioa  prieurés  qét 
I  chaque  maMIon  envoyaient  de 
l'argont  «a  pepe.  Il  ea  eat  de  nénie 
des  Indulgences,  des  décimes,  deidh^ 
pemea,  toua  meyena  iDvmtéB  perle 
pape  pe»  d'uMpuw  le  ruveat  M 
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Oo  UAbm  l'oNgt  hitrodait  par 
LoDii  XI  d0  leoiajtT  dee  troupes 
élrangèrei,  tellea  que  les  Suisses  :  ce 
qui  Tait  sortir  l'argent  du  rojaiune.  On 
te  plaint  que  les  flens  d'armes ,  les 
Dobles  da  ban  ,  les  tnw»  archers ,  lei 
Baisses  même,  plUmt  le  peuple,  le 
maltraitent,  le  Mtent  k  coups  de  bft- 
toa.  Que  ceux  qui  lifent  les  tailles 
commettent  toutes  sortes  Aerezations; 
que  pour  leur  échapper ,  les  uns  ont 
bil  en  Bretagne,  d  autres  en  Angle- 
terref  que  plusleon  sesont  toés,  qoe 
beaocoap  de  gens  ne  Idwiuvot  que  la 
nuit,  pour  ne  pas  être  arrfitéa  par  les 


Touta  ces  doléances  Haot  ÙU- 
gantes  pour  le  roi,  poortes  princes, 
pour  les  grands  seigneurs,  on  rompit 
l'ateemblée,  et  on  b  reavoya  au  len- 
demain. 

Les  dépotés  se  réunirent  par  Bâ- 
tions dansleurs  chambres  partioillëres, 
alln  d'arrêter  définitlvemcot  l'srtldo 
do  conseil,  qui  seul  intéressait  U  cour. 
La  aation  de  Paris  loalalt  que  le  con- 
seil fût  sommé  par  les  princes  :  celle 
de  Normandie  par  les  Ëlats ,  selon  l'avis 
de  Philippe  Pot.  On  eut  iMuicoup  de 
peine  à  s'entendre. 

A  peine  cet  article  fut-il  rédigé, 
qu'il  Tallut  tenir  l'assemblée  générale, 
H  le  roi  arriva. 

Jean  Reli  scbefa  son  eDDU|eose 
harangue,  et  l'on  continua  la  teeture 
des  eaJiiers.  Les  prlcces  l'écoutèrent 
arec  une  impallence  qu'ils  ne  dédai- 
gnèrent point  de  dissimoler.  Qne  leur 
importait  le  bien  do  rofaume?  C'était 
l'article  du  eonaefl  qu'ils  attendaient, 
et  il  était  le  dernier.  Dès  qoe  le  lec- 
teur l'annonça,  il  se  fit  on  grand  si- 
leoce,  et  toutes  les  attenUoDS  dis- 
traites Jusque  alors  s'ëreillèrent  et  se 
filèrent  avec  inquiétude.  Cet  artiste 
était  ainsi  ooncv: 


eoBsfdéré  lige  da  ml  qui  est 
a  pro(^  dA  SOD  quiMfiflw  an ,  il  eont- 
»  mandPra  (expédiera  )  lui-même,  d'a- 
près Taris  et  la  délibérattoti  de  son 
■  conseil ,   les  lettres ,  conclusions ,  et 
»  choses  nécessains ,  sans  ee  que  antre 
»  que  lui  ait  autorité  de  faire  quelque 
»  commandement  en  quelque  manière 
v  que  u  seit.  Les  Étala  requièrent 
qu'il  préside  sourent  son    eonsell , 
car,  en  M  ftlunt,  il  eognoistn  de 
»  plus  en  plus  sesfrandeiallkires,  et 
k  bien  goaremer  son  royaume 
»  in  son  absence ,   monseignear  to 
»  dae  d'Orléans  qui  est  la  seconde  per* 
»  sonM  de  l'État,  présidera  le  conseil 
»  et  coDctaeti  sar  l'avis  et  dMibéra- 
V  Uou  dlMlol. 

*  A  son  déflui,  monseigneur  te 
sBourbra,  oonnétaMe  de  France. 

V  Et  outre,  semble  auxdtls  Étala  qtM 
»  monseigDenr  de  Bcaujeu  peut  és- 
»  dster  au  comeil  du  roi  quand  11  M 
B  plaira.  Poorquoi  les  États  le  pritot 
y  de  présider  mi  l'abseoea  de  mon- 
»  seigneur  d'Orléans  «t  de  fflonselgnetir 
B  de  Bourbon. 

V  Les  antres  princes  éo  sang  ensnila|. 
■•»  selon -leur  ordre  do  naissaDce. 

jt  Considért  les  grandes  aBaires  Ad 
>  royaume ,  semble  aux  Étal»  qu'il  a»* 
B  rail  elpédient  d'élire  doute  au  phM 
n  d0  gens  vertiKu,  sages  et  de  bonne 
»  oonsclence  qui  seront  pris  et  élus 
»  de  DbMsune  des  six  assemblées  (nf 
»  tions)  de  diters Étals,  perlerai  notr* 
»  sire ,  et  nesseignenrs  de  son  conadl. 

»  Et  pour  M  qtM  le  singulier  désir 
»  des  États  est  que  le  roi  notre  dH 
«seigneur,  ait  longue  durée,  pal^ 
»  sant  règne ,  è  Ja  kmange  da  DleBi 
»  sembla  qu'il  doive  avoir  autour  d» 
persoMie  genssageit  vertneuif 
»  et  de  bonne  renommée,  tel  qu'il  af*- 

parllM^  à  lU  (1  noble  «É  ai  | 

arlAM.» 
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On  coiaprU  Ueiklftt  que  riDBaence 
Mcràto  de  nudame  avait  dirigé  la  ré- 
dactlOD  de  cet  article  i  que  dominant 
te  roi ,  eJIe  n'avaK  qu'à  le  mettre  èi 
la  tète  du  conseil ,  pour  que  le  duc 
d'Orléans  ne  pût  y  rieo  faire  passer 
qui  lui  déplAl  ;  qoe  le  duc  de  Bourbon 
trop  f  icus  et  trop  iD&rme ,  ne  pouvait 
presque  Jamais  présider  ;  que  monsieur 
de  Beaujeu  venant  après  lui ,  la  pré- 
sldenoe  élo^nait  du  C(»ik1I  le  duc 
d' Angeolèine  et  le  duc  d'Alençou  plus 
proches  que  loi  du  trAne  ;  qu'ainsi  le 
mari  de  ntadaoïe  de  Beaajea  serait  le 
président  ordinaire  du  eonseil;  qu'on 
»att  adecté  de  no  point  parler  de 
madame,  pour  rendre  moins  sensible 
Im  avantages  qu'on  lui  donnait  ou 
qu'on  lui  conservait.  Ces  nues  de  l'In- 
trigue n'échappèrent  point  aux  yeux 
dea  conrilsans. 

Les  drôles,  ea  Bnissant  leur  lec- 
ture, s'étaient  prosternés,  et  ils  restè- 
rent dans  cette  attitude ,  tandis  que  le 
dianoeber  alla  parler  bas  k  l'wellle  du 
roi ,  et  prendre  ensuite  successivement 
l'avis  du  duc  d'Orléans,  du  ducd'A- 
lesçon,  du  comte  d' Angoalémc ,  du 
stre  de  Beaujeu  et  du  duc  de  Bourbon , 
autour  duquel  tous  les  princes  se  ran- 
gireol,  parce  que  la  goutte,  qui  le 
tourmentait,  l'attachait  h  son  fiiuteull. 

Ainsi  le  roi  et  tes  princes  ne  font 
point  partie  dea  États.  Ils  écoutent 
leon  propositions.  Ils  les  Jugent,  les 
awaptant  ou  les  reftnent  h  lenr  gré. 

Le  ehanoelier,  après  avoir  pris  l'avis 
dn  roi  et  des  otaiq  princes  du  sang,  dit 
aux  députés  qtw  le  monarque  était  sa- 
tisfiHi  qu'il  approuvait  la  Tonne  don- 
née à  son  conseil  i  qu'il  y  ajoulenit 
douze  personnes  choisIeB  dans  les  États  ; 
et  qull  examinerait  incessamment  leurs 
eriifers. 

81  l'on  s'était  livré  sérieusemeut  h 
cet  examen  néceaiafre,  oo  aunlt  m 


A  t'i 

que  le  vice  principal  du  royaume  Aatt 
dans  la  constitution  dn  clergé.  Ce  corpa, 
nni  à  un  cher  étranger,  Tormait  Un  État 
dans  l'État ,  envoyait  tous  les  ans  i  ce 
cher  des  sommes  immenses ,  levait  sur 
les  sujets  du  roi  des  impositions  qu'A 
déguisait  sous  mHIe  dénominations  dif- 
férentes. 

Louis  XI,  Charles  VII ,  saint  Louis, 
plusieurs  autres  rois,  tous  les  parle- 
mens,  toutes  les  assemblées  datais, 
avalent  traité  ces  privilèges  d'abus,  et 
cherché  è  les  abolir.  La  ruse  ecclésia*- 
tique  triomphe  tOQjours  de  leurs  op- 
positions. 

L'astuce  papales  vait  engagé  Louis  XI 
h  révoquer  la  Pragmatique  Sanction; 
elle  imagina ,  dès  qu'on  sut  à  Rome  que 
Charles  TIII  assemblait  les  États-gé- 
néraux ,  d'envoyer  en  France  oe  même 
cardinal  Ballue  que  Louis  XI  avait 
tenu  ri  longtemps  dans  une  cage  de 
ter,  et  de  répandre  le  bruit  qu'il  était 
autorisé  k  distribuer  des  chapeaux  rou- 
ges aux  cvéques  qui  soutiendraient  le 
mieux  les  droits  du  pape  dans  1rs  Étala 
de  France. 

L'espoir  de  les  obtenir  suffit  pour 
provoquer  la  résistance  des  évéqnes  en- 
vers tous  ceux  qui  proposèrent  de  réta- 
blir la  Pragmatique,  quoiqu'elle  Tût  dé- 
sirée par  les  États,  les  parlemcns ,  tout« 
la  nation,  et  même  par  le  reste  dn  clei^. 
Les  évèques  présentèrent  au  roi  um 
requête  dans  laquelle  ib  s'excusèrent 
sur  le  serment  qu'ils  avaient  hit  an 
saiot-siége, 

n  ne  paraissait  pas  étrange  qu'on 
osflt  faire  un  serment  à  d'autre  qu'à 
son  roi  et  à  sa  patrie.  Dans  les  contra- 
dictions  dont  li?  dogme  remplissait  les 
esprits,  on  devait  adopter,  convne  chré- 
tien ,  ce  que  l'on  rejetait  comme  homme 
sensé  et  comme  citoyen  éclairé. 

Madame  de  Beaujeu  ne  voulait  pas 

bMHiilter  avee  les  Avfiquei,  el  la 
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peiidftnt  OD  mnltniui   4e   fohMner 
commn  sous  IjouJi  XL 

U  s'éleva  eotra  lei  trois  ordres  nne 
querella  ridfciile.  lIs'agiNait  detavolr 
qui  d»valt  payer  les  fnds  occastonnés 
par  la  tenue  des  États. 

La  noblMia  et  le  dergé,  exempts  de 
la  plupart  des  Impositlon'i .  pr^.L-n- 
daieot  eosere  ne  point  pa^er  leurs  pro- 
pres dépenses  ;  le  tiers  deTsU  tout  sup- 
porter. Le  Uats  Huteoait  au  ooutrvlre 
que  chèque  ordre  devait  ae^itler  les 
fraie  qu  il  avait  faUs. 

La  noblesse  et  le  elergé  mirent  tant 
d'obatinalioD  et  si  peu  de  déceoee  dans 
cette  querelle  d'auberge,  qu'elle  dé- 
tint une  aSure  grave,  et  lût  plaidée 
■devant  le  conseil.  L'evoeat,  chai^  de 
la  cause  du  Uers-Ëtat.  dit  que  les  deux 
.Mitres  ordres  ét&leol  les  phts  ridies ,  et 
qu'ils  n'avalent  assisté  à  rassemblée 
que  pour  leurs  intérêts. 

Le  cbaocelier  dëelda  en  hveor  du 
elergé  et  de  la  noblesis,  reoomuit  leurs 
,  droits  k  (Ure  pajer  lear  d^nte  par  le 
troisième  ordre;  mais  U  engagea  les 
deux  premiers  i  n'en  pas  ueer  pour 
eeUelbis. 

Les  frais  moalident  k  etnqoanta  mUie 
Uvres  de  ce  temps,  envlnto  deux  oeut 
cinquante  mille  francs  du  oAtre.  C!eAt 
été  on  fardeau  trop  lourd  pour  l'ordre 
le  moins  liebe  ;  U  devenait  léger  en  le 
partageant. 

kblgré  eesdlfUoae,  les  Étals  oooU- 
nnaleat  h  s'assembler,  et  eberebdent 
bs  iiio]rea5  de  diriger  la  perception  des 
Impôts,  lorsque  le  cbaneelier  leur 
Buda  Iflopinémeot  que  le  rot  allidt 
Tenir.  Il  arriva  une  heure  après,  ae- 
mmpagné  des  princes. 
'  Le  cbaneelier  donna  aux  députée  des 
4oges  qui  poQTBimt  paraître.  Ironl- 
9WS,  eomparés  ao  peu  d'égards  qu'il 
Im  témfllgpiH  en  «éoinl,  Il  liar  «r* 

IT. 


t  PUKÇAU.  Wt 

pHt  que  le  mi,  par  ttirtêa  inMf^ 

eins,  partait  pour  Ambeiie;  qnH  leor 
les  prtoeee  pow  expédier  ee 

qu'il  j  avait  encore  é  htre. 
Le  chanoine  Jean  EeH,  ^orateur  dm 

États,  en  Ot  alors  la  cMture  par  ans 

harangue  anisl  pauvre  q«e  la  pniiilèra. 
hiy^f.  ^ire,  dit-il,  reste  é  MiB, 

»  0 'est  à  voir  et  k  ooir  que  soyex  eoo- 
ronoé,  béni  «t  noré;  et  que  noM 

*  Toas  voyions  porter  la  eonronoe,  la 
diadème  et  le  sceptre  du  n(Ma 
rojaneaedeFraMe.  à  la  Joie,  Hesae 
et  exalUllon  de  tout  le  peuple  qdi  le 

»  verra  et  «Ira.  Car  (^joule-t-H  pour 
finir;  jamais  ne  put  prospérer  votre 
aleol  Chartes  VII  avant  son  sure; 

n  et  après  icelni  eeuronnament,    M 

■  cessa  le  n^aume  Uia-chrétlen  de 

■  fleurir.  » 

Le  roi  partit  Les  députés  se  huè- 
rent de  tennfeier  lenn  aflhires  i  Us  oes- 
sèrent  de  fomw  des  prqfeU  pour  bire 
néonter  oe  qu'ils  avalent  arrêté,  et 
enfin  jb  se  séparèrent  deux  rnnit  a|Hréa 
leur  première  séaw». 

La  langoe  fraaçalse  n'ajaot  eoeon 
b1  énergie  ni  earaotèra,  lorsque  Uaase- 
lin  voulut  écrire  ce  qui  s'était  fiitt  dans 
les  États-gèBéranx,  H  préféra  U  kn- 
goa  latine,  et  tradoMt  dans  cet  Idiome 
toutea  les  harangues  qu'on  7  avait  pro- 
noncées en  français.  U  leur  donna  pbm 
de  force,  et  peut<toe  f  aJout»-t-U 
quelque  chose,  selon  le  privilège  qoe 
s'arrogent  preaqm  tons  les  co|ristea  dé 
harangues. 

Oa  u  doK  donc  pas  juger  de  l'élo- 
qnence  do  temps  par  l'ouvrage  de 
HassèllD,  mais  ptutèt  par  les  dlscoun 
du  dianeeller  et  de  Jean  BeH,  qui 
DOQB  avons  eoeore  en  flveçais.  Getlt 
éloquence  est  sans  ohaleor,  sens  prid> 
sloD,  ww  flrike  et  eaoa  esprtt.  On  m 
peut  rtao  voir  de  t^os  délèetneax. 

Aamw  notre  MWMblée  d1lwa,il 
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l'oD  AD  «iMpli  fltfei  tODOiK  loai  le 
ro(  iup  1  D'tVBtt  aotant  dari  ;  auBDoe 
p'anlt  éli  plu  soleDDelle  «t  plus  gé- 
oérale.  Si  l'on  cberabe  de  quelle  atilité 
.  alto  niVi  op  rwa  que  te  noiuell  et  le 
.  c<|i  rettàrent  dans  ta  dépendance  de 
fOid^Die  deBea^Jea,  comme  aspara- 
npt.  Lea  talUea  Tureot  diminuées  de 
moitié)  maiilerol  s'avait  ont  besoin 
:.4'ap5«QbIer  les  Ëtats  pour  diminoer  la 
,  fmpAts.  D'iutleu»  cette  dlmiDuUtm  ne 
.  UA  pat  même  léelle.  Les  raqnètea  dei 
ËU'B  n'ayant  point  ét4  répondoea,  elles 
.reTinrent  aw  conseU. 
.  Cependant  le  due  d'Orléans 
.Wlttoqloun  l'espoir  de  goDreraer  le 
t9Tfaw«,  vtt  de  répodier  Jeaune  de 
fraqoa^  pwr  épouser  rbéritlëra  de 
9ret4|pe.  Pltuieura  rois,  ses  aneétres, 
Louis  VII ,  Robert ,  Cbarlemaine , 
avfknt  quitté  ieivi  femaiea  et  s'étaient 
rem^rJéi.  Ces  exemples  pouvaient  l'an- 
.t^Mis^-  Le  owt«  de  Dunots  le  aervait 
.danstoqs  tespmjets;  car  il  n'onbUait 
IMS  son  Qriiine. 

Le  prioce  d'Orange  formait  un  autre 
pvtl  :  U  agt^il  ou  paraisaatt  agir  poujr 
Uaiipilliefi  I  q  qui  le  duo  Françole  avait 
.pntmia  s«  flUe. 

fiescua  voulait  qu'fiUe  f&t 
l^n  4'Àlbr^,  qwiipM  beanaoBp  trop 
yjW)i  jfftv  «Jlft.  tUMU  le  dMundait 
4)fi9r  le  Jwne  l^D ,  ata  alaé  de  Jean  U, 
.licQinta  de  R(A«D.  L4I  et  le  reele  4e 
.h  nofalw«  de  BretacQo  BB  pouvaient 
MUffrir  qu«  de»  élraaiert.  c'e«-i  dite 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  d'Oraaga 
pHPQfl,  U«w>.  d'ÀHirel,  timeu»,  les 
maUrea^f  leurproTJMS. 
,  )[«lMtrw4'A,v«MMr,Utarâdadoe 
4e  Bret4p«,  H  JeigoH  m  inartAal  de 
9^«mt  IHW  Mir»ia  tHHîB  è  MO  piÊt 

«fWKinowlnww. 

,,  ^«ngwlM)  TtU,  l'aima  o«- 

nnin  QHttH  IWlrt  t«W  «■  pwtk  s* 


quérir  la Brelegnd »we  jaMba,  pi^ 
que  la  cegsieo  de  Nleole  de  PentUèvre 
lui  en  donnait  le  droit. 

Tontai  ces  prétentions  rempUaaIent 
la  Bretagne  de  troubles,  et  les  tei- 
goears  du  pars  enlevaient  k  leur  dne 
la  ville  de  Bedon,  dans  le  temps  qoa 
le  roi  eavabliBiit  le  dn^A  née  une 
armée. 

Lm  dues  d'OrUans  et  de  BralagM, 
embarrassés  entre  t«0>  ,laa  fMftls  qoi 
les  contrariaient,  nuisant  tt  ne  pou- 
vant s'oppoeer  aoi  soecéa  de  Our- 
les VllI,  appelaient  k  leur  Mooan  le 
roi  des  HomatBa  et  celui  d'Ai^eteire. 
Leun  envoyée  alléguaient  k  Henri  Vn 
toutes  lea  ralwnsque  leur  mgRéralt  li 
politique ,  pour  le  déterminer  k  tUa 
passer  une  armée  dans  la  doohé  de  Br» 
tagne ,  fortement  mensoé. 

Les  amtasandeovs  du  roi  emptoyaM 
des  ndsona  non  moins  fbftns,  peu 
qu'il  ne  prit  point  le  parti  dn  vassal 
contre  le  suierat*.  Ils  lot  aHatent  l'a- 
mitié VM  I0  rtri  lui  avait  témoignée, 
l'nUUté  dont  son  alUaDee  pouvait  étra, 
et  la  avtntegen  q«'elle  toi  avsH  dé|l 


Henri  VH  devait  en  eSït  sa  000- 
renna  aoi  avanturien  atwa  vaiseeSDi 
franfati  que  Madame  toi  avait  fbnniii. 
Mab  ce  n^étatt  iri  l'amitié  ni  le  déilr de 
r^rer  nn  tiAae  qnl  tal  procar^eat 
cesseeoen  i  c'était  la  pobtiqae  qui  al- 
lumait une  guerre  civile  en  Anglo- 
twtn,  pour  empMei'  kMtard  III  de 
an  mêler  de»  Intrigoea  de  la  France. 

Benrt  VII  devait  peut-étw  pins  « 
reeonnalatnnes  an  due  de  Bretagne, 
qai  lui  donna  an  aetle  dan»  aao  dwM 
pendant  tant  d'aaoée»,  et  lui  aval 
fourni  les  valiaeeni  av«e  heqwti  I 
fonm  Si  pmolèr*  enirepriaa  cMtrt 
Hlehard  fil.  Mal»  p«iifaib4l  etoM  que 
la  onaèrtn  de  M  dus  étall  iiaftt  d'nae 
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tib  t^  ^  loi^ni|Ni  il  uDe  wptlrlté  ? 

Benrl  119  devait  point  publier  mi  Inti- 
râts  politiques  «vtnela  pour  dec  priocef 
qaîM  rarviwt  «prvi  que  par  det  in- 
téréU  poUtiquM  4»)  q'eiirtsiVDt  plw. 

ATi4e  d'urgent  par  ewKftère ,  et  «))<- 
|«ot  par  ]a  \)m>Ui  i»  l'aRerintr  wr  ua 
trAoe  contre  lequel  on  eonapjrait  iqDI 
«enw,  f|  voïaU  afM  at|a«rw  «fue  la 
uKeaaa  (te  Madame  aupprimait  le  sub- 
aide  par^  par  Louis  XI  aua  rqia  d'As* 
llatvre  pour  b»  releoir  daaa  leur  tte. 
,  Im  réodion  de  la  Bretagne  à  la  France 
devenait  possible  par  une  eonquât?, 
laRdla  que  Charles  Vllt,  «n  épousant 
Margavrite  de  Bourgegu,  pouvait  en- 
core augmenter  un  Jour  ses  d(>naifles , 
de*  Pajs-Baa  «t  de  la  HolUsde,  ai  le 
frère  de  cette  prlBcatse  venait  i  loMi- 
rir  ep  bas  &ge  otf  aan^  epr«D«- 

Gapendant,  eatouri  de  Eutlpns, 
obligé  de  combattre  l«  fils  d'à»  b«9~ 
Upger  qui  le  donnait  pour  i'Mrtlier  d« 
i4  (naiiOQ  d'York,  il  n»  voulut  paiot 
prendre  une  part  active  dâni  |«a  diflr 
lians  du  coRtiiiftBt.  Il  pwl*  tkeaiuovp 
de  sa  recoRnaisaaDflt  pour  ce  roi  et 
popr  le  duo  de  Qret«g«a  [  fi  a'offril  d'ê- 
tre médiateur  entn  «hci  «t  Iftiaia  re* 
ppaer  «^  armaa. 

Une  politique  dlflérmto  dirigeait  la 
roi  det  Bomaiw.  VeuT  de  Uaaie  d« 
Bourgftgie,  il  laqselle  M  a«aU  4fi  ^ 
Flandre,  lea  PaytrBas.  I«  Sollande,  i 
pe  con^teit  paaenaaire  tswtofll»,  et 

u  était  fort  tenté  d'aaqwrir  4»  aou'- 
feau«  ËtaU  aTec  x»  aiico«4  wrleg«' 
I)  Itt  don*  pataar  owlqHea  trtHqnf 
d«o*  la  Bretagne.  Mata  le  aaaréAal 
4es  Qocrdfs  !•  pwa^ait  trop  •■  FIm- 
4rf  pour  qu'il  eût  la  liberté  de  varir 
lui-méma  Hw»  ee  duelté ,  oa  d'y  ea- 
f QTfr  dm  fwcea  ofwaid^aUea. 

Im  priaeipfHiï  loigimra  de  I*  Bra- 
tagpA,  iac)mitqB«)B«rita»,«ktedH 
d-Orlétni,  et  le  prtm  <l>OrMfft,  e\ 


«1 
liioi 


Snnolc.  «t  (iitai 
des  Botnalds  at  la  roi-  4^A 
craigairtBt  d'AiK  awlniti  pw  1m  fr- 
«8  des  étrapgm.  Idi  Tleonbi  da  Kp- 
han ,  le  maréchal  de  Rieni ,  Ig  «Mte 
de  Uni .  FnM(ri«  ëQ  UmU  MQ  «K, 
gendre  4q  BWfédial  4e  Un»  «  «i.  WM 
foitle  de  genMfAvnom  ^nkaaii  a^ 
lambiènHit  à  OMiaaiMBié,  tt  tém- 
lurept  da  a'adfaawff  a^a  «pt  B^a  ta 
rei  d«  Fnwo». 

Madane ,  ajMt  iit<wii  k  Mipa 
daa  Eii  BdQa  SvlHaa  qw  »m  ptoa  ««fit 
wbitltBé  aux  frawia^iafcauttiiUHfi 
par  C^rlaa  Vil,  ae  pMvalt  dpMar 
aui  Mnaais  da  l'iatédev  40*  Ipa  «t- 
Uaea  daa  vUlea^  IniipM  aiâlaaiaMi. 
ma  dlMipliaa, 


La  coapagkiaa  4'aaiaMapck,  co 


mtm 


aaaopéaa  •ootn  laa  a 


Béaa« 


ne  poQfaieat  déhadaa  ka  pmrlMn  do 
l'iBtMasf .  Bar  l'axia  dm  géoémiii  lea 
plus  aspMMnIéa,  Mliai  1*  adapU 
ane  nouvelle  manière  de  1e««p  dea 
tivupea ,  M  ima|f iw  tfep  **»pa|cr  la 
seldeau  pMpia  frt  laa  taonla^t.  Ue 
fit  prenére  u 
aloq  feix,  et 

Cfl  ao 
gu*"»t' 

pw  moia,  40!  M  él«  p*yé«  pa*  laa 
eiqqsaalMataf  Mok  «al  laaMÉwMrt 
l'homme  i  I'AM.  Alwi  aaa  tacMfea  ta 
•oAtoleat  rfa>  10  «féiar  palOc.  Lear 
•olde  éUH  an  aMfri  iMpitt  MaMf  la 
nation,  qoa  l'MaaMMéa  dfca ÉHto ■»- 
vaéi  paa  paéna.  La  baiois  4»  tM^pM 
était  tl  pMNBMt,  4h  le  paopl*  feo 
■MMion  ptnoL  IlaM  Met  étaiMM 
qqaaMdam 
farta  p««T> 
fs^rile  M  aa  amf  IH  paa  ■»  durit  tféto* 
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à,  trap  irrégeltèretnent,  pour 
^dfll  J  0At  rien  déréglé,  ou  pour  que 
la  nation  aftt  (faslqne  Idée  de  ses  pro- 
pre* drolb  et  de  oeui  do  roi  ou  des 


L»  roi  itarttt  de  Châtesu-Goutler  et 

'  Tint  h  Laral.  9od  armée  pénétra  en 

■pctagata ,  malgré  le  duo  ipi  voulait  la 

oombattra;  maii  II  ftit  abandonné  par 

.  la-pliu  grand»  partie  de  se*  troopes. 

QnelqueHuu  des  seignears  qui  on- 

fiaiuut  Ittfttitagiie  au  roi  avalent  bien 

promb'de  reecnnallre  Cbarles  Vlll 

pMr  leur  duc- après  la  mort  de  Fran 

foto  n  ;  nats-tb  ne  voulaient  pas  qa'il 

Mofutt  leor   pajs.  Le  marédial  de 

Btau  «fc^ectaft  k  uadane  de  BeaitJeu 

.  qu'oB  avait  promis  de  ne  point  envahir 

ta  Bretipte ,  et  cetta  prlnoesse  deman- 

•4attt  (torotilai  montrtt  cette  promesse 

'  far  éetft,  le    maréehal  inl  répondit 

•m  qae  ta  parole  des  BODreralna  devait 

-»étve  phi»  sfire  qaa  les  soeltét;  et 

'  a  qakn  forait  mieux  d'apprendre  au 

I  -arM    k  imltvr  «on  aïeul    qae   ton 

.  «pAae.» 

,.    La  «nene,  qui  t'Était  raUumée  pins 
,     '  (Eve  qoa  Jamala  dans  les  Pais- 
'      «agatll  eneofe  HtédaoM  i  Moélérer  sa 
'     .ciiaiiiHii.  L'artlllsrle  de  la  TrémolUe 
renversa  bientôt  des  tortlfloationa  n- 
•'farMei  Joaqu'olon  «omise  hnprena- 
.J)laa,eile»tribanaux{)Mir8aivriflBtles 
.  nMles,  afl9  de  oonfliqaer  leurs  biens. 
.  LanèAwM  régnait  eatre  tons  les  par- 
tit qatdéaolaieBt  oe  payi. 

Le  dM  d'Orléuiaet  Alain  d'AUiret, 
.^fwvéftdeBombiaflTtoiir  défense,  s'ob- 
«arvafeMt  l'un  l'antra  comme  des  ri- 
<■  ma,  Jatoitt.  lia  marchèrent  contre  la 
.rrénoUfe,  résolus  de  lui  livrer  ba- 
-iMUe.'  lit  «raient  fortifié  leur  triHipo 
-Éa  tfOie<  oaoti  Aai^tis  et  de  qaelqaet 
-rtoUala.  etptflnols  aaMiéa  par  le  sire 
•^'Albnfc.  l«  due  d'Oriéuis  et  Dubois 
-.Autat  pvài<d:iln  tkÊaôaanétpK  Vu- 


mée ,  qui  te  disait  trahie.  Ils  ne  purent 
la  rasnira-  qu'en  s'engageant  i  com- 
battre à  pied  au  milieu  des  Bretons. 

Le  lendemain ,  les  deux  armé(>s  ai 
renoootrërent  inopinément  près  dt 
village  d'Orange,  non  loin  de  la  vilii 
de  Saint-Aubin-da-Cormier.  Le  dot 
d'Orléans,  au  Ueo  de  prendre  le  com- 
mandement, comme  son  rang  semblall 
l'y  autoriser,  descendit  de  cheval,  et 
se  mêla  aux  gens  de  pied  d'un  batailloo 
allemand.  Le  prince  d'Orange  descen- 
dit aussi  de  cheval,  et  se  rangea  au- 
près de  lui. 

Le  maréchal  de  RIenx  se  mit  i  la 
tète  du  premier  corps  de  bataille  ;  le 
sire  d'Albret  dirigea  le  second;  et 
François  de  Laval,  le  troisième.  Aincl 
tes  Bretons  commandaient  l'armée  :  le 
sort  de  la  bataille  leur  élait  confié. 

L'armée  Trançaise  était  peut-être  un 
peu  moins  nombreuse,  mais  plus  forte 
en  cavalerie,  mieux  disciplinée,  sans 
méfiance  de  ses  cheft,  et  accoutumée 
è  vaincre  sans  la  TrémolUe  :  l'événe- 
ment ne  Tut  pas  longtemps  douteux. 

Le  duc  d'Orléans,  i  pied,  ne  put 
suivre  lec  fuyards,  Itat  atteint  par  la 
cavalerie,  «t  bientôt  on  le  fit  prison- 
nier. Jean  de  Chatons  ent  le  même 
sort.  La  Trémoille  avait  alors  vingt- 
six  ans;  le  duc  d'Oriéans  vingt-dnq. 

Le  soir  même  du  combat,  le  vain- 
queur donna  à  souper  aux  deux  prin- 
ces qu'il  avait  hits  captilï,  et  aux  ca- 
plUines  français  pris  avec  eux.  Il  plaça 
les  princes  vls-&-f  is  de  lui ,  et  traita  ses 
eoovlTes  avec  honneur.  A  la  fin  du  n 
pas,  deux  cordellers  entrèrent;  commi 
les  prince*  manifestaient  leurs  crain- 
tes :  «  C'est  au  roi,  leur  dit  la  Tré- 
»  moUle,  de  prononcer  sur  votre  sort; 
n  mais  pour  ces  capitaines  qui  ont  osé 
»  porteries  armes  contre  loi,  Ils  n'ont 
»  qu'i  mettre  ordre  i  leur  consdenoe.» 
Illeiatd 
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Cette  hçon  de  traiter  Ici  Français 
prb  en  combattant  cunitre  le  roi;  la 
confiscation  de  lenra  biens,  que  les 
parlemens  ordonnaient  ensnlte ,  et  la 
mpériorité  qne  les  armes  royales  ac- 
quéraient i  mesure  qu'on  perfection- 
nait l'artillerfe,  cbangeaient  insensi- 
blement la  hçon  de  penser  de  la 
noblene,  et  mettaient  au  rang  des  plus 
grands  crimes  le  droit  de  guerre 
qu'elle  aralt  regardé  d  longtemps 
comme  son  plus  cher  privilège. 

Le  duc  d*Orléans  et  le  prince  d'O- 
range furent  enrermés;  le  premier  au 
cliflteaa  de  Loslgnan ,  d'où  il  ftit  bien- 
tôt transféré  au  chAtean  de  Bourges: 
te  second  au  chAteau  d'Angers,  et  de 
tt  aux  Ponts-de-Cé.  Soit  que  l'on  crai- 
gnit que  le  duc  d'Orléans  ne  se  sauvât, 
aoit'qoe  Madame  se  livrât  Ji  des  sentl- 
mcns  (le  haine  personnelle  contre  an 
prince  qui  parait  avoir  dédaigné  son 
amom-,  elle  le  faisait  enfermer  pendant 
la  nuit  dana  une  cage  de  fer. 

Cette  exécrable  iovention'dn  génie 
ioremal  de  deox  prêtres  ne  révoltait 
pas  sa  pensée.  Mais  comment  les  gens 
de  son  conseil ,  ses  ministres ,  ses  géné- 
raux, ne  la  détermioaienMIs  pas  à 
supprimer  dea  rigueurs  inutiles  et  si 
odieuses?  Tous  étaient  exposés  h  les 
éprouver  :  il  ne  fallait,  pour  les  j  con- 
damner, qu'une  erreur,  an  caprice  ou 
une  calomnie. 

La  mort  inopinée  du  duo  de  Breta- 
gne changea  la  disposition  de  tous  les 
esprits.  Ce  prince  ne  mourut  point  ac- 
cablé de  vieillesse ,  comme  l'ont  écrit 
Daniel ,  Lobineau,  Garnier  et  nos  his- 
fortena  plus  modernes;  car  il  était  né 
le  23  on  le  35  Juin  1435,  et  n'avait  que 
cinquante-trois  ans.  François  périt 
d^ine  chute  de  cheval  quil  fit  k  Coi- 
ron ,  le  9  septembre  1MB. 

Avant  de  mourir,  il  signa  un  acte 
par  lequel  il  réglait  te  gourernement 


de  son  daché  pendant  la  niiDOrlté  de 
ses  filles.  11  en  confia  la  tutelle  i  ce 
même  maréchal  de  Rienx'  qnt  lui  avsH 
fait  la  guerre ,  et  ctaai^ei  de  lear  édlr 
cation  Françtriae  de  Dînant,  ccmieiM 
de  Laval. 

Il  ordonnait  de  reaUtner  le  eomtè 
de  Penthièvre  aux  Al>  d'Alain  d'Albret, 
aont  l'stné  était  roi  de  Navarre;  enfla, 
il  voulait  que  dana  les  athirea  dUBefleB 
on  recourut  aux  consetb  dn  sire  d'Aï- 
bret,  de  Dunois  et  de  Leseon ,  quol-> 
qu'ils  fussent  tons  bvia  du  nombre  de 
ces  étrangers  qu'on  devait  éloigner  d* 
la  Bretagne. 

Le  maréchal  de  Rfenx,  en  qoaMé 
de  tuteur  de  la  dnctiesse,  envejra  sD- 
tifler  au  roi  la  mort  du  duc  de  Breta* 
et  l'assurer  que  cet  éyénement 
n'empêcherait  pas  d'exécuter  le  traité 
de  Sablé ,  signé  le  90  on  31  aoftt  1U8, 
et  par  lequel  le  due  devait  faire  sortit 
de  Bretagne  les  étrangers,  etne  jamafi 
marier  ses  flilea  sank  le  éomentement 
du  roi. 

Hais  Madame  demanda  que  le  rof , 
en  sa  qualité  de  seigneur  suefaln ,  ett 
la  tutelle  des  deox  filles  du  due;  qoa 
l'aînée,  Anne  de  Bretagne,  ne  pvK 
point  le  titre  de  dnohesse  «vaut  que 
des  commissaires  respeetifii  '  eussent 
examiné  les  droits  du  roi  et  eenx  tê 
cette  princesse;  et  qu'enfin,  confar* 
mément  au  traité  de  SaHé,  tons  lea 
étrangers  fussent  dkasséi  de  la  Bre- 

5ne.  '    ■ 

AU>ret,DonolsetLescun  fbrmaient 
an  contraire  le  projet  de  seoiplrerda 
duché,  en  forçant  la  voloBM  de  Ik 
jeune  duchesse ,  à  i'aide  de  la  dame  d« 
Laval,  sa  gouvernante,  et  en  la  mt* 
riant  à  d'Albret.  D^i  ce  leigoeu  m 
voyait   k   Rome 


Le  maréchal  de  Rieux  M  dira  au  roi 
iiue  le  princMK  de  B 
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J«i$W»<lf)ModiKbé,  «Oo  «alla  J«- 
faueirt  la  traité  de  Sablé  -,  et  q^^'^iusi- 
tit  aprte,  M«  loi  invernJeot  leur  ler- 
VNBt  (H»  IwF  (««Ué,  peloo  l'expressioD 

L'héritière  da  duché  de  Biettfiu, 
|P9Pjewi*wMrepaMriiHiiriui  loarl, 
4bril  Mil  mltonrmu  par  tovi  «eux 
qilif  rtteodahmt  à  l'épouKr-  'nn  H, 
risonta  da  Rohai .  piire  d'un  de  sw 
rféteq4tDfi(  lal«nlevftit  une  partie  de 
■H  IJÏtaUt  d)e  KB  poutait  souITrir  le 
WU-iOMVOR  tulMU  lui  destipait;  le 
iviaoe  ^'elU  préli^it  était  «pUr, 
ealiBriDé  daas  la  tour  de  Bourges,  et 
aariâ  A  «pe  *B(r*  fefnme  i  enfin  Maxi- 
mUiw).  il  qui  «on  pare  l'avait  promiso, 
i  pAipa  écîiavpé  dea  niura  de  Brugei) 
»ï^  il  bt  prii^noisr,  faisait  au  Fla- 
IMwds  QQA  futm  lolrnctueuwi 

Ca  rirt  à  M  prlnw  que,  dans  sa  dé- 
tIMW,  U  JeMoe  dn^heiM  de  Bretagoe 
Mit  resfHirf,  comta»  au  mari  cboiai 
pvr  KNB  fin.  Née  av«c  une  Ame  flère 
et  une  tftte  forte,  lea  hommes  «oora- 
fgws  étaJwit  lUiréa  .floprèa  d'elle.  Dès 
me  l'on  wgpfoaoa  sok  cuaclère,  U 
M  torm»  ta  P>rtl  opposé  k  oalui  du 
«MTéakaldcRlaw- 

Aqm  d*  Bretugna  r^soluV  da  mettre 
iw  t«nue  à  tontea  lai  partécutlou 
fV'M  l«i  nadl4tt  paor  avoir  ta  maio 
onptatAtaandHshi.  BUa  conaeoUt  de 
«'■oit  4  evW  de  M*  pounulvani  qu'elle 
tt'uaiifawi*  vu,  mati  dont  elle  avait 
le  moins  h  se  plaindre  :  c'était  le  roi  des 

Il*  éNWJB  de  «•  Burlage  tut  ma- 
^it  af«e  ^Muaoup  de  m|slère  :  le 
«M»l»  da.rtaestio  épooia  la  dHcbesu 
|MV Mwlflitlie»)  U  plaça,  seloD  l'éti- 
twHi»  «Baoïa^s,  «ne  iamlw  dans  le 
lil«û«lle4W(so)fchéat  oequi  dave- 
Dttt  an  emblème  de  la  congommalion. 
.  Oa  Bril  it  P*H  de  monde  dans  le 
«mi*  4|l'4N)  .lg««r«  l«)l><»vt|  k  U 


eoor  Di£m«  dt  la  dncbeate,  qu'dln  fU 
mariée,  et  l'on  ne  sa!t  ni  le  jour  ni  la 
mole  où  elle  eogagei  u  foi  à  Haiùnl- 
iiea.  Ûa  croit  qoe  cet  hymen  fiit  «on- 
traclé  à  la  fin  de  mars  oi|  dans  le  cou- 
rant d'avril  1V90. 

U  fortune,  qui  se  Joue  dn  destin 
des  rois,  plus  oruellenent  peut-être 
que  du  sort  ies  particuliers,  élolguit 
alors  Maximilien  de  la  femme  à  Ur 
quelle  il  s'unissait  par  procureur. 

Mathias  Corvio  ,  rof  de  Hongrie  et 
conquénnt  de  l'Autriche,  mourut  su- 
bitement à  Vienne,  le  4  ou  le  6  de  ce 
même  mots  d'avril.  La)  AutrichiGU  se 
soulevèrent,  et  Maximilien  courut  r*. 
couvrer  l'héritage  de  ses  ancêtres  :  U* 
Hongrois  divisés  ae  purent  l'empêcher 
de  reprendre  son  pa|v.  Bdatrix,  veuve 
de  Uathias  Corvin,  lui  oSrit  la  oeih- 
ronne  de  Hongrie,  s'il  voulait l'époHr 
ser;  elle  ignorait  son  bjmen.  Maiimi- 
Uen  se  vit  obligé  de  refuser  Béatri;s, 
et  perdit  un  rojaume  plus  ii  sa  canve- 
nance  qoe  la  petite  province  de  Bn- 
tagne. 
£nQn  le  secret  d'Aane  de  Bretagne 
4  put  échapper  longtemps  aux  je\n 
iDtéressés  &  le  découvrir.  Elle  fut  même 
forcée  de  l'aYouer  k  Henri  VU,  dont 
elle  implorait  les  secourt.  Dunois  et  le 
prince  d'Orange  le  pénétrèrent,  et  le 
firent  savoir  à  Uadame.  Le  maréchal 
de  Rieux  et  le  sire  d'Albret  l'aHwirent 
aussi  en  le  soupçonnèrent. 

Alors  la  conduite  de  tout  le  monde 
changea  Alain  d'Albret,  n'espérant 
plut  devenir  duc  de  Bretagne .  tra- 
vailla secrètement  k  se  réconcUier  avee 
leroi.  Henri  VII.  si  longtemps  opposé  - 
aux  prétentions  de  MaximUien,  lui  de- 
vint tout  h  coup  favorable,  et  il  acheva 
de  réconcilier  le  moréehiU  de  Bleu 
avec  sa  pupille,  qu'il  ne  deiait  pli« 
DUfier  b  sa  fantaisie,  mais  qq'ji  pou- 
nlt  encore  défeodn. 
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rcÊxmou  n  nurAiu  niWàUiçin. 


De  MM  cAté,  Madame,  qui  domlnatt 
toiUoen  la  conseil ,  quoiqa'eHe  eût 
moim  d'iKondaiil  inr  l'esprit  de  son 
frire,  lut  fit  tenir  Doe  coodulte  oppo- 
•és  i  mile  qu'on  attendait,  tl  donna 
rwdre  à  ses  troupes  d'éiMuer  les  villes 
de  Bratafne,  à  l'exception  de  quatre, 
■or  ieegoellea  dea  arbitres  devaient 
fTonoaeu,  et  passa  en  Dauphiné  pour 
hir*  voir  qu'il  œ  voulait  [dus  se  mê- 
ler dei  aflUres  de  Bretagne. 

8v  eaa  eotrebites  la  duchesse  per- 
dit M  asaor  IsatMlie.  Restée  seule  de 
oett*  bmiclio  de  la  aialion  roTale  qui 
danlneit  depuis  tant  de  siècles  sur  ta 
Bretagne,  Anne  en  devint  encore  plus 
ooaMéréei  et  Madame  eut  rambition 
wrèla  àt  U  faire  épouser  au  roi  son 
Mrs. 

Bttoa  pteétrer  peut-étr«-  encore  ce 
dverin,  la  roi  d'Angletem  Henri  VII 
pfér^ait  que  le  roi  de  France ,  irrité 
dB  mirlhts  d'Anne  da  Bretagne  avec 
Maxiinillen ,  contracté  sans  aon  aveu, 
palufidl  bi»  a»  délerminer  i,  envahir 
et  doehAi  II  cetdat  une  conrédératlon 
MM  MBKMUen  et  PbiUppe ,  son  fils , 
dae  dv  FiiBdfe-  U  U  «itrer  auasi  dans 
«■Ha  AlUasea  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, et  u  femme  Isabelle,  reine  de 
OastéUa*  Ha  devaient  lUre  la  guerre  i  la 
Ftuiee ,  et  rçdeaaaadar  la  Cerdagno  tA 
la  KodesiUaB.  Cea  provinces,  acquises 
par  l'aatnca  de  Louis  XI,  serraient  de 
prétexte,  après  plus  de  vingtclnq  ans, 
poar  anner  l'Afagon  contre  la  France. 

Ctaarka  Vin,  sa  voulant  pas  que 
Hmi  VU  Nolatt  à  ses  nouveaux  des- 
■ahu  «  ■■  envaiairt  des  lecours  plus  ef- 
feettfc  i  la  dodMaae  de  Bretagne, 
anmaan  paur'Uobaiaadflarsen  Angle- 
larre  Frapcol*  de  Luxembourg,  vi- 
aoadadeUarUgw»,  Charles  de  Mart- 
gii,  ataa)iaictaaatila,8MraIdesBUh 


n  est  imponiMe  que  oe  i 


t«nu  k  flenrt  Vil  le  dMoDH  t]ue  M 
prête  le  chancelier  BacOfl ,  fiifns  la  vie' 
quil  a  icrite  âe  ce  tnonarqup.  Rapia  ' 
Tboiras  en  a  suspecté  M  të^itA  :  Il  dit, 
en  propres  temtea,  que  Ce  dSteoura  lui 
paraît  être  de  l'hiitoMen  et  naa  de 
l'ambassadeur.  En  e(1M,  MtHtnotitec 
général  d'un  ordre  oionaitiqUe  annll-' 
Il  dit  à  fienri  Vil  que  Bil]««t  était  un 
prince  lAche,  uneétpèee  4einolM»lo»~ 
Jourâ  occupé  de  Id  lecture  du  Coraa?' 
Le  chancelier  Baooà ,  «n  IMssHt  pérter- 
ainsi  Robert  Gaguin.  oublie  ddno  qm. 
cet  amb3s.<iadeur  était  un  riiaiHo. 

Garnier  fie  s'en  souvient  paï  ira» 
plus,  lorsqull  traduit  ce  {lasMgë  4v- 
latin  de  Bacob  en  langue  midetne, 
dans  ton  Histoire  de  France.  Bft  géH6^ 
rai  fl  bat  beaucoup  sri  défier  de  ton« 
ces  discours,  quand  on  b'a  ptt  Hs  Mi* 
ginauz. 

Je  doute  fort  que  Qagdhi  aft  éh* 
nonce  à  Henri  VII  que  CbArlés  VIII U 
songeait  qu'i  faire  valoir  aes  diV4tt  itr 
le  royaume  de  TtapléB ,  CntHïprlae  1 
laquelle  on  ne  pensait  gUére  alors,  M 
que  Madame  était  trop  sage  pour  db- 
vulguer,  dans  le  oaa  où  le  cobsell  en 
eAt  formé  le  projet. 

Bacon  dit  que  le  ehanMllet-  Merton 
répondit  an  mathurin  que  si  le  roi 
voulait  faire  valoir  ses  drolia  sar  IfS^ 
pies ,  k  plus  forte  rafsoA  lleBlI  ni  de- 
vait revendiquer  léi  lieM  iuf  la  Nor- 
mandie, nir  la  Goleone  et  aar  ttnit*  la 
Fnnce. 

Certainemetit  nlBlJaiIet,  Df  SON  ftMe 
Ziiim  ,  ni  Naples  n'étaient  l'olttH  S»  la 
mission  des  ambassadeurs.  Ce  qtii  est 
plus  remarquaHle,  plus  vrftiteHiblBbfe, 
et  qui  pourrait  étH  Vrai,  «'eitt^lu 
moment  oà ,  l'audience  étant  t^ritiloie, 
les  ambassadeurs  se  Mettraient,  le  binrn- 
celier  leur  demanda  si  le  roi  ne  sefait 
pas  satisfaif  qu'on  lui  lalsaM  le  Choix 
d«  l'époux  d'Anae  de  Bretaftoe,  poorw 
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fav  ■«Mttt  hiHiiffiK.  '  £.e  roi  B 
d'astres  flBgagemeii»,  répondirent  tea 
atnbaMdeun.  et  dm  fnrtniclfQni  ne 
Booi  dlteot  rien  à  œt  égtrd. 

Cette  demande  Imprivoe  et  rcjetée  i 
la  fin  de  l'audieDoe,  n'était  faite  qae 
paar  IndlqBer  aux  ambassadeurs  qa'on 
D'iRBonlt  rleo  do  ucreta  du  coosell 
de  France,  comme  la  France  connati- 
■att  ceax  de  la  dacbeaie  de  Bretagne 
Lea  denx  eoon  aaTaient  le  mariage 
daodeatla  de  cette  priaoene  et  n'en 
pariaient  paa. 

Tout  aemMalt  tendre  à  la  psiz ,  lon- 
quB  le  An  d'Albret  «'empara  inopiné- 
vent  dn  cbltean  et  de  la  ville  de  Nan- 
tea.  On  aentil  bien  qall  n'aurait  pas  eu 
eeUe  audace,  s'il  n'avait  agi  pour  le 
toi.  Le  lire  d'Albret  offrit  d'occnper 
NaslM.  et  de  livrer  celte  ville ,  à  cod- 
dition  que  le  roi  lui  pardonnerait  et 
lui  reedralt  sea  don^ines  de  GAKogat . 
qui!  avait  confisqués.  11  stipula  qne 
^11 6tail  tné  dam  cette  entreprise ,  on 
jCenettratt  ses  bien*  à  les  enlana,  et 
que  Ton  paierait  u  rançon,  s'il  était 
pris. 

Alain  d'AUwet,  pire  du  roi  de  Na- 
Tarre,  eût  pa  trouva  aaw  doute  un 
astte  dan*  ce  royanine ,  mais  il  était 
niné,  criMé  de  dettes,  cl  avait  sept 
lutrea  enbiu  dont  la  fortune  dépen- 
dait do  roi  de  France. 

Ce  qui  peot  taire  penser  qae  la  prise 
deSIantcB  était  moixu  l'effet  d'une  lA- 
cbe  trabiaos,  comme  elle  le  parut  i  la 
-Jav«  docbeSHf  (|ae  celui  d'une  grande 
.  itUrigue,  c'est  que,  dans  le  traité  fail 
avec  le  roi  pour  lui  livrer  cette  place , 
Aiala  d'Albret  ne  parle  pas  pour  lui 
seul  :  U  obtient  une  abolition  générale 
pour  Odet  d'Aldie ,  seigneur  de  Les- 
eon ,  que  le  roi  promet  de  prendre  k 
SOQ  lenrlee;  il  s'engage  aussi  à  rece- 
«dr  dans  ses  bonnes  grâces  le  mnré- 
cbal  de  Rieux  et  la  dame  de  Laval. 


Dès,  ce  moment,  ils  derinrent  tous 
quatre  les  partisans  sécréta  de  Char- 
les VIII. 

La  duchesse  de  Bretagne  hit  trCs- 
effrayie  et  surtout  très-irrllée  de  la 
prise  de  Nantes,  une  des  plus  fortes 
places  de  ses  Ëtata.  Flère  par  carac- 
tère, elle  détestait  le  rot  de  France, 
qu'elle  vofalt  obstiné  i  sa  mine.  Elle 
avoua  sur-le-champ  son  mariage. 

On  trouve,  dès  le  13  mars  li91, 
c'est-i-dire  quinze  ou  vingt  Jour* 
après  In  prise  de  Nantes,  des  notes  et 
des  dépêches  avec  cette  Inscription  - 
Maximilim  et  ^ttau ,  roi  et  rwiiu 
da  Romaiiu ,  âuc  a  àuehmie  de  Bn- 
tagne. 

Il  est  certain  qu'à  cette  époque, 
Madame ,  le  roi  et  son  eoMetI  étaient 
déterminés  h  réunir  la  Bretagne  i  la 
France ,  que  l'on  gagnait,  par  des  dons 
et  des  promesses ,  tout  ce  qui  entoa- 
rait  la  Jeune  duchesse,  et  que  n'espé- 
rant pas  de  la  séduire  elle-même ,  on 
résolut  de  l'Intimider. 

Elle  Implorait  le  secours  de  tout  ha 
rois  lignés  avec  elle.  Le  prince  dt>- 
range  et  le  comte  de  Dnnola  nUéreot 
solennellement  notlBer  au  roi  d'Angle- 
terre son  mariage  avee  te  roi  des  Ro- 
mains. 

Charles  VIII  revint  en  Bretagne,  et 
fit  son  entrée  h  Nantes.  Son  armée, 
commandée  par  la  Trémotlle,  s'avança 
et  menaça  d'assiéger  Rennes,  oA  iM'       ' 
dait  la  duchesse.  ' 

Duttois  pouvait  beaucoup  sur  l'es-  ' 
prit  de  celte  princesse.  Descendu  de  Ii 
maison  d'Orléans,  et  attaché  an  due, 
son  zèle  ne  se  démentit  même  pas,  I 
quand  il  Iht  convalnou  que  celnl-cl  ds 
pourrait  Jamais  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne, et  qu'il  tUhitqu'eUe  ntenli 
femme  de  Maxlmllien,  ou  eeUe  de 
Charles  VlIl.  Il  contentU  *  aervir  la 
Toi  auprès  d'elle,  mais  k  la  seoln  ceii' 
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diliiifi  que  ce  priqce  nDdnit  la  liberté 
au  duq  d'Orléans. 

Maduiw  l'f  oppou  fortement  :  elle 
prMenAt  que  le  reodre  libre,  c'était 
L'ODoer  no  cher  aox  rebellei  ;  et  aolt 
poUtlqiie,  Roit  paasfon,  rien  ne  pat  la 
lléehir. 

Le  roi  commençait  1  se  montrer  Im- 
patient da  Jong  que  lui  impouit  Ha- 
dame.  Son  autre  sœur,  la  duchesse 
d'Orléans,  profita  de  la  circonstance, 
0t  vétae  de  deuil,  elle  vint  se  Jeter  è 
•es  pieds ,  et  lui  demander  la  délivrance 
de  aon  mari.  Charles  pleura  avec  elle, 
rrmbrasia,  et  promit  de  fitire  ce  qu'elle 
lai  demandait,  s'il  le  pouvait,  en  quel- 
que siirte;  car  II  redoutait  encore  sa 
•OHir  aînée.  Mais  deui  Jeunes  gentils- 
honinieSf  pour  leaqueb  il  avait  de  l'a- 
mitié, l'enhardirent  i  la  braver.  Ils 
l'engafcërent  Ji  feindre  une  partie  de 
cbase,  afln  de  pouvoir  s'étoigner  de 
Tonra. 

S'étant  ainsi  soustrait  aui  r^rds 
pAnétrans  de  Madame ,  il  alla  couober 
à  Bfontrichard,  et  envoya  par  d'Aubi- 
gnr  l'ofdre  an  gooveroenr  de  la  tour 
de  Bourges  de  mettre  le  duc  en  liberté. 
Cdni-ci  courut  aussitôt  auprès  dn  roi, 
qui  Ier«çnt  avecjtrie,  l'embrassa  vive- 
ment, et  le  Bt  coucher  dans  sa  cham- 
bT«.  Il  loi  doDoa  t>ientdt  après  le  gou- 
Tomement  de  la  Normandie,  et  le 
prince  s'y  rendit  aussIlAt. 

Malgré  les  sollicitations  do  Dunois, 
da  maréchal  de  Rleux,  de  Lescun  et 
de  la  dame  de  i^val,  Anne  de  Breta- 
gne refusait  de  donner  ta  main  au  roi 
de  Franoe,  et  l'on  craignait  qneHaxl- 
mlUen  n'arrivAt  pour  consommer  son 
■nariagp.  La  politique  y  apport^  en- 
90re  des  obstacles,  et  sut  rallumer  la 
gnerre  dans  les  États  de  Haximllien. 

Le  viflomte  de  Rohan  revint  de 
Bresse  et  fut  Ikit  lieutenant  général 


avait  bftti  pour  d'autres.  LaTrémotlIe, 
avec  une  seconde  armée,  s'approcha 
de  Rennes;  et  le  roi,  à  11  tête  d'un 
troisième  corps,  entra  dans  la  Bretagne 
par  l'AnJoa. 

Des  théologiens  (tarent  assemUés, 
consultés.  Des  Jurisconsultes  examinA- 
rent  la  question  de  droit,  et  assuraient 
que  le  mariage  d'une  vassale,  tans  ta 
consentement  de  son  suieraln ,  (At-H 
consommé,  devenait  nul,  et  ses  enbni 
illégitimes.  Le  pape  envoya  les  dispen-. 
ses.  Les  théologiens  décidèrent  que  le 
mariage  n'étant  point  consommé,  Anna 
pouvait  prendre  un  autre  mari. 

La  duchesse  restait  inflexible,  mal- 
gré les  apprêts  dn  siège.  Touletiota» 
Maxlmillen,  qu'elle  Informe  en  vata 
de  sa  sitoation,  n'arrive  point,  et  ne 
lui  envoie  point  d'armée.  Le  roi  d'An- 
gleterre lui  mande  bien  qu'on  va  ta 
secourir  prochainement  ;  mab  le  temps 
ne  permet  pins  d'attendre  un  secours, 
semblable.  Le  roi  d'Aragon  et  sa  fcmn» 
ne  sont  occupés  qu'h  s'emparer  du 
royaume  de  Grenade,  et  &  chasser  lee 
Maures  de  la  dernière  ville  qu'ils  pos- 
sèdent en  Europe.  Cependant  les  troo* 
pes  do  roi  campent  sous  les  murs  de  sa 
capitale,  prèles  k  l'emporter  et  à  l'en- 
lever avec  elle ,  au  premier  signal. 

Le  maréchal  de  Bleux,  la  comtesse 
de  Laval,  le  comte  de  Dunois,  le 
prince  d'Orange,  Lescuu,  son  chancQ- 
lier  même,  Philippe  de  Montaoban, 
tous  ces  gens,  qui  ont  tant  d'empire 
sur  ton  esprit  j  devenus  malntenaal 
partisans  de  la  France,  assiègent  iaa« 
cesse  la  duchesse,  cherchent  à  l'irriter 
contre  un  époux  indUIéreot  qui  l'a- 
bandonne à  tes  ennemis  et  i  ton  rival, 
Ib  lui  montrent  l'Intérêt  de  ton  pays 
dévasté  depuis  tant  d'années.  Elle  peu 
d'un  seul  mot  le  faire  Jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  paix,  lia  arment  sa 


Hta  qoll  dent,  dit  d'Argentré.oeqv'il  fierté  contre  sa  ktloei  ion  ambiUoB 
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«itiirA  \ti  Bcriipulcs  de  sa  engage- 
Siens. 

Ils  lui  liMnt  ha  dérïsloDB  des  théo- 
K^etis  et  des  Jariscoosaltes,  ainsi  que 
les  dispenses  du  pape.  Ils  Inl  mollirent 
qofl  est  plus  glorieux  d'être  rëritable- 
ntent  reine  de  France ,  que  relue  tita- 
hire  des  Romains.  Anne  ne  petit  se 
nodK  à  des  raisons  que  son  cœur  o'a- 
foae  poftlt. 

On  t>Ht  alors  un  parti  ploB  étrange, 
plus  conrenable  aux  senlitnens  d'une 
prlnctesé  dont  les  mœun  (enaieht  de  la 
Aenietle.  Le  duc  d'Orléans  ftit  chargé 
d'aller  trouter  cette  Jeune  ducheSso  de 
Bretagne,  qull  irait  vaula  épouser, 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé.  On 
foi  donna  la  eouiinlssloli  de  la  déter- 
nlner  h  rompre  les  faibles  nœuds  qui 
rattachaient  i  Uaxlmllien ,  et  h  don- 
ner Sa  main  au  roi  de  France. 

tl  parut.  Atlue,  Agée  d'eofiron 
quinze  ans,  ne  put  résister  k  tant 
dinquiétudes  el  de  tollieiUUons.  Elle 
ligna  d^bord  uA  traité  d«  paix  arec  le 
roi)  et  l'on  était  si  bien  d'accord  en 
Kcret,  que  Charles  Vltl  convoqua, 
«n  son  propre  nom,  les  États  de  Bre- 
tagne. 

tis  s'assemblèrent  i  Vannes,  où  Ils 
qpprouTërent  que  ta  duchesse  donnât 
sa  main  au  rot  de  France.  La  contrat 
Ibt  signé,  et  Immédiatement  après,  le 
mariâg»  célébré  par  Louis  d'Amboise, 
dréque  d'An)!,  en  présence  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  de  Beaujeu , 
des  comtes  d'Aogoulème,  de  Ven- 
dôme, de  Fotx,  et  du  chancelier  de 
Rocherort. 

Le  grand  HeF  de  Bretagne,  entré 
aulrerols  dans  la  maison  royale  par  un 
AmrlBge,  lorsque  Picrfe  de  Madclerc 
épousa  en  iSfS  la  Rlle  de  Thouars, 
|!ias«a,  par  un  autre  mariage,  dans  la 
branche  refînante.  La  plupart  des 
^anils  lleft ,  b  ûotMq*  i-  l'Ai^ou ,  ta 


Provence ,  étalent  entrés  ainsi  dant  II 
maison  des  Capels;  et  11  hat  avouer 
que  cette  manière  d'affraftdir  léB  fttatf 
vaut  au  moins  le  droit  de  eonqu^e. 

Daniel  observé  que  cette  guerre  d« 
Bretagne,  qui  mit  le  duc  d'Orléans 
dans  la  captivité,  peut  être  regardée 
comme  la  dernière  des  guerres  eivdes 
qui  agita  la  France  sous  tant  de  rè- 
gnes, depuis  que  la  branche  des  Va- 
l(ris  monta  sur  le  trAne. 

Oette  remari]ue,  qu'on  s'étonne  de 
ne  point  trouver  dans  les  antres  histo- 
riens, est  très-vraie  et  Tort  Impor- 
tante, Daniel  aurait  dâ  dire  aussi 
que  les  guerres  parllculléres  de  sei- 
gneurs contre  seigneurs,  ou  de  sei- 
gneurs contre  le  roi,  n'avalent  pas  été 
moins  fréquentes  so'Js  la  branche  afnée 
des  Capets ,  et  sous  les  deux  premières 
rac«s.  Alors  peut-^re  eftt-il  cherché 
les  causes  qui  les  tirent  cesser  presque 
subitement,  sous  un  prinee  aussi  M- 
ble  qne  Charles  A'IIL  Ces  recherches 
sont  l'objet  le  pitu  important  de  l'his- 
toire. 

Hufues  Capel,  ayant  réuni  la  cou- 
ronne k  de  très-grands  domaines,  se 
trouva  le  seigneur  le  pins  puissant  de 
la  France;  lui  ot  ses  successeurs  pré- 
sentèrent presque  toujours  plus  de 
forces  qu'on  ne  put  leur  en  opposer. 
La  sage  politique  qu'ils  eurent,  de 
faire  entrer  dans  leur  maison  par  des 
mariages  presque  tous  les  grands  Oeb« 
rendit  bientôt  leur  famille  prépondé- 
rante sur  les  lutres.  L'excellence  de  la 
loi  satique ,  qui  désignait  toujours 
d'une  maniera  claire  et  prédse  l'hé- 
ritier présomptif,  né  souffrait  point 
que  la  couronne  passAt  dans  une  b- 
mille  élrangëre ,  et  n«  laissait  aucun 
prétexte  pour  qu'on  la  dlsput&t  èi  ee- 
lui  qui  devait  la  porter-  Elle  accoa 
tuma  insensiblement  les  esprUi  i  ]^ 
regarder  comme   un   bien   ioaUèua- 


Lie,  «ppirtcnaDt  à  l'atoé  des  Capets. 

Cette  oplolQ*  «ilbU«,  les  plus  bra- 
T«  guerrien ,  les  plus  habiles  Juris- 
coMnttM,  ■•  ertireat  plus  bonorte  de 
l'attacher  aa  sefTice  du  roi,  qu'ft  eelui 
des  grands  seigneors. 

Od  Toit  Duguesclln ,  ClisioB ,  Richa- 
■Mat)  Br«toaa  paaaionate  pow  1rs 
dntts  de  leur  pa^s,  qaltter  h  serriee 
de  leur  Bac  et  prendre  mlul  du  roi. 
Les  maréchaux  de  Rieus,  de  Gié)  le 
Tioasate  de  Roban,  Uoreiit  h  peu  près 
U  MtiM  eoB^Ma,  svaa  Charles  VIII. 
PMHppe  deConAlnes,  )e  président  de 
U  Vacquerle,  te  chaneelier  Gulllâilme 
de  hochetort,  passèrent  du  conseil  des 
ducs  de  Bourgogne  dans  celui  du  roi 

Ainsi  les  oiellleun  généraux  et  les 
plus  oscelLens  esprits  étaient  à  la  tête 
des  armées  et  du  conseil.  EaBn ,  cpjand 
l'artillerie  eut  élé  ioventée.  ce  tut  dans 
les  armées  do  roi  qu'elle  sa  perfcc- 
Ueona.  Bureau  et  son  fràre  eurent  des 
(uccesaeurs  qai  lui  firent  faire  encore 
des  progris.  Aucune  Tille  ue  pouvait 
fim  résictsr  k  l'artillerie  roTole. 

Le  maréchal  d<?i  Qnardes ,  autre  dé- 
serteur du  paru  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, arait  Tendu  «es  taleua  k  Louis  XI 
■t  à  Charles  VIII.  Ce  fut  loi  qui  créa 
l'art  militaire  en  Eurt^  ;  car  jusque 
Ik  en  s'était  battu  sans  se  douter  qu'il 
I  eât  des  principes.  DuguescUn  seul 
peat-^lre  avait  tenté  d'en  poser  quel- 
ques-uns. 

PbUtpfM  des  Querdea  fut  af^elé  le 
Pyrrhus  de  son  aiècle,  pour  aroir  le 
prenler  appris  b  camper  avec  ordre  : 
U  imagiM  aiuM  de  bire  combattre  l'in 
hntwie  par  rangs  et  par  bataillons.  Il 
fut  obUgé  d'employer  une  extrême  sé- 
vérité pour  former  le»  troupes  k  eette 
BOHTclle  dlKipline ,  puisqu'il  Rt  pen- 
dre Jusqu'à  vingt  soldats  par  Jour. 

Par  la  réuuon  de  la  Bretagne ,  tous 
Ih  ports  de  l'Océan  appartinrent  i  U 


par 

ProTewM,  t«us  «eux  de  la  MMUam- 
née  lui  éUtent  acquit. 

Alora  le»  porU  de  Roua»,  de  DtenWi 
de  Saint-Mah),  de  Bratt,  de  Mante*, 
de  La  BoaheUe,  da  BordNUX,  de 
Rayonne ,  de  Haraeille ,  de  Toulon ,  an 
lieu  d'arwir  dea  flottas  les  oaaa  «Min 
lea  aotr«8,  et  d'arborer  laa  pniUoH  4n- 
diMrans  prinaes,  n'eurent  plw  fu'W' 
•en]  MérM ,  oMut  de  dire  prospérer  Iv 
oomnaraa  d«  rayauBM  i  (Tantiva  (m- 
mMisa,  dflBlJnsqa'alonM  n'anritpM 
Jeui. 

Las  gampagaei  n'étant  ^«a  déwa- 
téna  par  des  goatVa  partlaaUirea.  In 
terre ,  quoique  la  cal  tara  en  nt  eneera- 
isaperlaibe,  rapporta  aapandaot  bim 
daTanUfe.  Les  menai  dn  nA  ^en  mig- 
meotërent  |  ils  s'tccrataaatent  adsii  ea- 
pr(9arti«  da  lea  dMaalnas.  Lai  seul 
ayant  le  droK  da  tarer  dea  inipAto  lar 
Uate  la  aatton ,  U  eat  aea  knasaa  dt 
riahMasphisaaiHiaU  ploi  m^t* 
riUé  qaa  «Ile  d'aoMn  de  •*■  las» 
sauk. 


oa  f«adli  aé«eaUlra  patf  MBippn  la 
Bel  en  1MS(  les  partcMM  de  Toa- 
loBBB  et  de  Bordeaux  étnbUi  par  Ctaar- 
IM  VII ,  aeb  qui  m»  fbrent  mla  en  aa* 
UrHé  qoe  par  Loais  X.I  en  IMSi  ta 
parleanal  de  Grasobla,  laatitué  eb 
ikM,  et  aahii  «e  D|t«n  aa  ikHi 
étrieot  dn  aaarêa  aaavalèaBeiit  roméis 
ponr  assurer  h  Taiveaa  priilla,  et  aaa* 
selider  l'aatorllé  rtiyiii. 

On  ne  poarrit  ploa  praadre  les  anaeé 
oantnlanlau  atolanaao  TaUn*  san* 
épr«aTerBapn«èteriAiaal,aR)sMrt 
déclaré  traître,  condamné  à  la  nlort  et 
à  la  perte  de  ses  biens.  Le  due  d'Or* 
léans  enfermé  Saris  une  tour,  ses  ca- 
,  pltaines  décapités ,  Comlnes  dans  une 
:cage  de  fer,  étaient  de  terribles  exem- 
j  pies  qui  suceédaient  k  «eux  des  deux 
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dMnien  dscê  d'AIençmi,  dn  doe  ds 
Ncnoure,  dn  comte  d«  Ssist-Pol. 

Charles  VIU,  toat  bible  qu'il  éUft 
oomme  hocnine,  avait  doue  comme 
roi  une  puisunoe  k  laqueUe  pcrsoDne 
ne  poQvalt  résister  dans  le  royaume. 
Ses  revenus,  plus  consldérablca ,  lui 
MtreteDaleDt  deo  aroiéee  plos  nom» 
bmues,  qui  écrasafent  le  peu  de  trou- 
pM  (fa'ea  lait^posaft.  800  artiUwie, 
la  plus  terrible  qall  j  eût ,  toudrejait 
en  peu  d'heures  les  tours  et  les  hautes 
muraitles,  seules  rorlifleations  que  l'on 
connAt  alors  ;  tandis  que  ses  tribunaux 
oondamnalent  k  nort  les  Talncns  et 
oonBsquaieot  leurs  biens.  I^s  lois  tp- 
payalaDt  les  armes  et  en  étaient  proté- 
giee;  le*  finances  rendaient  le  service 
de  guerre  plus  routier;  la  solde  dé- 
tournait le  laiUtaire  du  pillage. 

Ainsi  ce  fut  la  certitude  physique  et 
BKNrale  de  ne  pouvoir  résister  par  la 
gaem  à  des  force*  aussi  puissantes  et  i 
des  proeis  aussi  danfsreux ,  qui  «rtiligea 
ia  DoUaase  i  déposer  les  armes.  L'im- 
possibilité de  la  résistance  fut  donc  l'u- 
Blqae  cause  qui  fit  cesser  les  guerres 
eivilai;  et  Ttaisemblâblement  elles  ne  se 
seraient  jamais  rattumées,  sans  ta  cu- 
BMlaUon  des  fentes  et  des  erreurs  qui , 
égarant  la  raison  des  plus  sages,  firent 
ragarder  la  révolte  comme  un  devoir, 
et  les  supplices  ooimne  un  martyre. 
Hais  n'anticipons  point  sur  Ins^Nèclea 
et  SOT  les  événemen*.  Contentons  nous 
d'oèeerver  qu'à  l'époque  do  ce  ma- 
riage, qui  réunit  la  Bretagne  k  la 
Franoe,  le  royaume  prit  un  oanotère 
d'unité  qui  augmenta  beaaeoop  sa 
■ans,  «omuM  il  acomtai  proqiérilé. 


LIVRE  VI. 

Étu  de  nuits.  —  UiMpitta  de  Wtplxa  par 
Charlii  vni.  -  lUtallIc  d«  Fornoue.  — DM 
DMMir*,  du  aru  el  de  l'admlnlsinllon  en 
Frauce,  vera  li  ta  du  quiniitnifl  siècle.  — 
In*a«l(in  du  Hllioet  par  Lonii  Ui.  —  • 
Uge  du  toytamo  de  Kiplea.  —  Rècaidlpte- 
doD  des  rot*  prti,  diFIr^D^s  ou  mii  k  nuirt 
pendant  le  quioiliiiiB  alècle.  —  BatdUla  de 
C^rignoles.  —  Inienlion  dea  minet.  —  Ex- 
ploits de  B«T>rd.  ~  Belle  retraite  de  LodIs 
d'Ars.  —  Ugue  de  Ctoibnl.  —  Bitillled'A- 
gnadeU  ~  PtIm  da  Brssda.  —  Bioine  de 
lUvenne. —  Conbit  de  Ilovarre-  —  Jounte 
lUX  ÉpsniDi.  —  Eximeo  Impartltl  du  rl|M 
de  Lonli  XH, 

Gonstautinople  succombait  sons  les 
coups  des  Turcs.  Hais  la  Grèce  eetière 
n'était  ins  soumise.  Les  savons,  réfu- 
giés oans  l'Italie,  excitaient  les  c-sprits 
À  chasser  ces  Barbares ,  à  recouvrer  sur 
eux  la  patrie  des  lettres  et  des  arts. 

Le  prétendant  i  l'empire  turc,  Zl- 
zim,  longtemps  captif  des  chevaliers 
de  Rhodes,  se  trouvait  à  Rome;  et 
Paléol<^e,  prétendant  à  l'empire  d'O* 
rient,  était  retiré  en  Italltt.  Ces  priu- 
ces,  l'un  musulman,  l'autre  chrétien , 
semblaient  deux  instrumens  prépa- 
rés pour  ébranler  le  trône  que  les 
Ottomans  venaient  de  fonder  dans  la 
ville  de  Constantin.  O'éUit  vers  l'O- 
rient que  tous  les  événemeng,  tous  les 
discours  concouraient  à  ramener  l'at- 
tention des  princes  de  l'Europe. 

Madame  de  Beaujeu  ne  dirigeait  plus 
la  conduite  de  son  ttèn.  Charles  Vllt 
résolut  si  bien,  quoique  plusieurs  his- 
toriens paraissent  en  douter,  de  passer 
dans  l'Orient  après  avoir  conquis  le 
royaume  de  Naples,  qu'il  fit  venir  An- 
dré Paléologue.  Il  lui  donna  une  somme 
considérable  et  le  renvoya  en  Italie, 
espérant  de  le  présenter  aux  Grecs  en 
ntÀme  temps  qu'il  offrirait  Ziiim  aux 
TuroB,  et  se  flattant  sans  doute  que  le» 
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deoi  nitjon»,  tèitùnées  h  leur  aspect , 
neemlent  fscHement  ses  lois. 

D'ibord.U  hllalt soumettre Naples, 
Ce  roTaume,  aftoA  an  centre  de  la 
VMItemnée,  entre  fa  Francti  et  la 
Gièce ,  pamt  on  eetrepAt  propre  è  ré- 
unir de  la  France  toat  ce  qol  serait 
njtffsatre  ponr  l'Orient. 

Le  trAne  de  Hafdea  étatt  eneore  oc- 
enpé  par  le  Tleoi  Ferdinand,  bAtard 
de  la  maison  d'Aragon.  Bené  dn  Tao- 
dnnont,  doc  de  Lorraine,  j  préten- 
dut  toajours  comme  héritier  et  fils  de 
Yolande ,  flilfl  de  René  d'Anjou ,  comte 
de  Provence ,  et  roi  titulaire  de  Naples, 
Cette  couronne  passait  aux  femmes, 
palsqne  Jeanne  r*et  Jeanne  II,  tou- 
tes deax  de  la  première  maison  d'An- 
JoD,  l'avaient  possédée.  S),  dans  son 
testament,  Charles,  comte  du  Maine, 
trait  pu  disposer  de  la  Provence  en  té- 
TCor  de  Louis  XI  et  de  ses  flk ,  il  ne 
poonit  en  agir  ainsi  k  l'égard  du 
TDjtnme  de  Naples;  il  ne  pouvait  en 
lenrerser  les  lois,  et  frustrer  René  de 
TandenioDt  des  droits  qu'il  tenait  de 
a  mère. 

Ces  raisons  l^les,  suffisantes  pour 
des  lorisconsDltes,  n'étant  point  ap- 
pDjétB  par  des  armées,  laissaient  toute 
leur  ft>ree  aux  droits  de  Charles  TIII. 

L'Italie,  toujours  divisée  entre  de 
petits  princes  et  de  peUtes  républiques, 
■fait  pour  eheb  des  liommes  dont  les 
taleofl,  dénués  de  tontes  vertus,  ne  sér- 
iaient qa'h  tourmenter  les  peuples,  et 
klenr  faire  désirer  une  autre  situation 

RodriRoe  Borgia ,  deveno  pape  sous 
le  nom  d'Alexandre  VI,  h  l'Age  de 
soixante  et  un  ans,  seandatisait  l'Ë- 
fHie  par  les  bonneun  et  les  dignités 
qu'il  prodiguait  i  ses  quMre  bAtards  : 
le  UblflMe  qu'il  ressentait  pour  Lu- 
srèea,  sa  propre  flTIe,  ne  semble  pas 
■aîBs  rénltaute.  Aucun  voile,  dit-on , 
ne  recouvrait  ces  viees;  le  meurtre  et 


le  poison  étaient  les  armes  k  l'usage  de 
ce  pontife,  aussi  bien  que  la  guerre  et 
l'anatbème.  Cependant  tous  les  crimes 
qu'on  lui  impute  me  paraissent  letn 
d'être  prouvés. 

Ferdinand,  devenu  roi  de  Naples, 
malgré  sa  bAtardise,  avait  trouvé,  en 
OcGopant  le  trAne ,  un  grand  parti  al- 
tacbé  h  la  maison  d'Anjou ,  qu'il  dé- 
possédait :  il  eut  k  soutenir  plusieurs 
guerres  civiles.  Ennuyé  de  ces  dlsseo- 
sioDs ,  il  invite  les  principaux  seigneoft 
de  Naples  b  un  festin  et  les  fait  massa- 
crer. Son  fils  Alphonse,  vainqueur  des 
Turcs ,  trouvait  encore  son  père  trop 
doux  envers  cette  noblesse  Indocile; 
son  casque  était  surmonté  d'un  balai 
en  forme  d'aigrette ,  pour  montrer 
qu'il  saurait  nettoyer  Naples  de  tons 
ces  perturbateurs. 

Ludovic-Marie  Srbrce,  petit-Sis  de 
ce  paysan  devenu  général,  et  frère  de 
ce  François  Sforce  qui  devint  duc  de 
Htlan ,  masquait  au  moins  ses  vices  :  il 
s'était  emparé  du  gouvernement,  et 
retenait  le  duc  de  Hllan,  ion  neveu, 
dans  une  sorte  de  captivité. 

Pierre  II,  arrière-petit-BIs  du  célè- 
bre Cosme  de  Hédlcis,.et  Dis  de  Lau- 
rent de  HéSlcis,  surnomma  le  Père 
des  Huses,  gouvernait  la  ville  de  Flo- 
rence comme  ses  ancêtres,  en  simple 
citoyen.  On  ne  reproche  point  do  cri- 
mes k  cette  famille.  Elle  rétablit  la 
paix  intérieure,  enrichit  Florence  par 
le  commerce ,  par  des  inanulactures 
d'éloITea  précieuses,  et  lui  procura  la 
gloire  d'égaler  Athènes  dans  les  let- 
tres et  dans  les  arts. 

Venise  et  Gènes  ne  furent  les  émules 
de  Florence  que  dans  le  commerce. 
Venise  Jouissait  d'une  sombre  tran- 
quillité sous  un  gouvernement  sévère; 
Gènes  était  encore  dans  l'anarchie, 
mal  soumise  aux  Milanais  comme  elle 
sn  montra  tot^onn  indocile  sous  In' 


DigitizedbyGoOt^lC 


$^  firmiKicTWii 

lofs  thinolfH.  Lm  FrvgQW ,  les  Aik>rn«, 
les  Fiesque,  se  culbotsient  tnur  k  U>or- 
TantAt  les  boiirguii  pommBlept  Tmft 
Capjl^foeg  de  la  liberté,  et  iqolAt  le* 
nobles  écrasaient  les  bourf^is  sou^  un 
d0g«.  Cbaqnfi  Jqpr  lOfait  dm  «m^il- 
ratians. 

I)  Mt  fort  dovteux  qip'oii  f&t  plot 
libre  i  Venise  et  ^  Qânet  qu'à  NKpIes 
et  à  ftoms;  malt  il  ;  avait  plus  de 
rnavvenwDt,  plus  d«  circulation,  plut 
de  coiBRi^rçie}  rtniluttrle  l'y  nwnUail 
plus  active.  Los  grandes  ramllli»  n'y 
dédtignaiept  point  le  n^ooa:  c«llee  de 
Borne  n'aspiraient  qn'aai  hoa^emv  ao- 
elteiastigues  j  celles  dp  ^aplf«,  qui 
«Doiptaieat  dd  B^^nd  navibiv  de  sQi- 
soeurs  de  fle& ,  songeaient  aqx  armefl. 
et  se  disputaient  dw  ebamps  ma)  cql- 
Uvés. 

Outr^  ces  États ,  qqt  nnrqBeot  dans 
l'histoire ,  pn  trouve  encpre  une  foule 
de  peUtes  TlHes,  qoi  se  disaient  des 
ripnbliquei,  et  un  nonbre  non  toDini 
considérable  de  petits  seigneurs,  qui  se 
croyaient  des  souverains.  On  y  yQiaJt 
de  plus  une  muUitiu)?  d«  capitqllKa 
qui,  ne  possédant  ni  terrçs  iri  ntations, 
avaient  popr  tout  hlen  une  trauge  4e 
gens  mal  armés  et  mal  nitHrtés,  qu'Us 
vendaient  pour  hq  t^mps  à  quipoiique 
voulait  s'en  repdre  piatlre. 

Ces  capitainei,  qn'pn  appelait  ce»- 
do»i«ri  ou  conducteurs,  faisaient  mé- 
tier de  se  battre;  mais  obligés  d>cti«- 
ter  leurs  spldals,  i)s  les  ménageaient 
beaucoup.  Ces  bandes  tuniultueuses  ^ 
heurtaient  dans  leurs  rencontres,  ne 
poussaient,  se  repoussaieut  Jusqu'à  ce 
a  retirer 
M>  «près 
lit  sur  le 
issée.  te 
8ilt)t^ 

npontns 
certifler. 


«  L'HIWQttK 

on  n'y  pmtmtt  pn  «roln  :  Sa  ettmt 

pitisienrs  de  ces  oombati  qvi  awt  ra* 

gardés  cMnrne  langlsM.  où  l'on  folt 
des  ailes  oulhutéfs,  m  centre  wFn»** 
et  il  n'y  périt  persofipe.  A  la  batalHi 
d'Aqgbitri,  qui  pats*  pov  pn»  Ml 
plW  m^artrlAre»,  OR  elle  pa  h«aini 
tué....  en  tombant  de  ehevfl, 

pierre  de  MWiPJS ,  et  l^erdlwiHl  nd 
de  Naplea,  Maieat  (Igués  eqtembt*. 
Aiflvandre  Vf,  irrité  qu«  Ferdinand 
n'eût  pas  voulu  donner  1«  dlle  aataT 
relie  de  son  flis  légltln»  AlphOPW  k 
l'un  de  se*  bltards,  flt  un  traité  ew 
Ludovic  &for«w ,  qui  eriigpalt  que  FeP' 
diMhd  ne  vengeât  sa  petit^HlIe  Isav 
balle ,  œtte  ntalhaurepse  lemipe  de  feu 
neveu  Galéas,  Marie  Sf«r«a,  eaptive 
ftvec  son  mari  dans  le  chftteau  de  Pa- 
vie,  Alexandre  et  Ludovic  s'allièrent 
en  putre  aveo  Venise  :  Ils  eralgualeM 
ion  sénat  et  s'en  i|)é8aieBt> 

Telle  Malt  la  situatktn  des  pvndn 
puissances  d»  l'Italie,  lorsque  Char- 
les VIll  s'amusait  i  w^dlter  la  epn-. 
queie  de  Naples  et  de  l'Orient.  Ç»  B'eftt 
peut-être  été  Jamais  qu'un  prqjet  V4-> 
gue,  si  les  Italiens  v'avaie«t  eepeutMra 
h  w  rialisar  au  aaoins  nue  partie. 

Lo  twNnt  des  Gaules ,  retenu  dM| 
son  Ht  depuis  plut  de  cent  cinquutq 
a«s  par  les  eMaoleii  que  lui  avaient 
opposés  tfs  vola  d'AngleterH.  nlteit 
rompre  encon  us  diguea  peur  ivo»* 
der  le  terrltaln  de  ses  votahii.  le* 
oouis  naturel  If  portait  teHlfturs  vtr« 
le  mm ,  «t  surtout  dp  eM6  de  l'Italie  i 
JamaU  les  Alpea  at  I'ApwrIb  m  l'a- 
vaient «rrAlé. 

M  poUUqoe  «ttgetousa  dea  répsMf» 
qoea  tritranantaim^  m  pouvait  ap* 
porttr  im'vna  laihle  réststasea  i  at ,  de- 
puis la  destpautim»  de  fempUa  mmiIq, 
aufluua  polasuice  atnr^  a»  l«i  ofipn* 
la 
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VltaUo  Tlt  le  daAg«r  ei  sut  «o  «oid- 
prwi]re  kvtA  l'étwdw.  U  liwn  F«t- 
diDwd ,  eqlsïé  iubit«neat  P«r  une  at- 
taque d'apoplexie,  Uuult  le  trAne  à 
Ipqfils  AlpbOQH.  qui  D'étiiit  pas«lmé 
4a  people»  çt  «nquel  la  noUeue  q« 
polirait  pardonner  reroblèm*  insulUnt 
qei  nirmoptalt  MH)  oatque.  U  proaiier 
■oin  de  ee  prince  î^l  de  fe«emr  l'ai- 
U«o«e  contraetée  par  ion  père  avec 
^luandra  VI. 

Ce  pape  ajoutait  qn  loaodale  plin* 
élrange  h  tous  ceui  dent  il  aOUgeait  la 
cbrétient^.  Ligué  nvef  Alphoiue.  il 
mToja  une  «nUWKade  à  ^ijuvi  II, 
pour  ie  prier  de  a'unlr  enbn  eux  contre 
Qiarles  VU! ,  )ul  IkUaat  craindre  que 
ce  prince,  après  avoir  avoir  lulijugat 
lltalie ,  ne  tentit  «^  cImnv  les  Tw» 
de  Constaotipoplfi. 

Si  Bajazel  eût  paitBgi  ce*  frarenn  et 
■uiTl  de  tell  çanpeilf ,  fl  devait  fournir 
de)  troupes ,  tA  l'on  aurait  ru  les  «ol- 
data  de  Idabomet  introduits  dans  l'Ita- 
lie psr  le  pape,  oaroher  smh  l'âtep- 
dard  de  la  miiï,  et  ntâler  le  turban  aax 
iDttres  et  aui[  ctiapeaux  rougaa  du  M- 
eri  CoUése.  Baiaset  ne  «wlHt  point 
former  d'«Uiance  ave«  le*  enotmls  de 
l'iilanisiao.  «t  se  ««ntents  d'aocisen- 
terla  pension  qu'il  payait  au  papf,  en 
l^i  recQmqiqndantda  garder  Zislp  plua 
itr^tement. 

Tout  se  diapoMrit  «d  FriMce  pow  la 
eoaqneie  c  pe  n'était  pliv  Ra  secret,  (^ 
dttc  d'QrléftM  lit  u  voyage  dam  son 
d«ché  d'Aat ,  et  l'on  «anjeeturait  qu'il 
serait  chargé  de  coaduiie  l'armée-  On 
préparait  des  ynimtun  h  Qbœ»  -,  le  roi 
ItU-mèfne  futliia  Paris  po^r  se  rendre 
kijon, 

Ù*  Frsncali  mtlapt ,  «elQo  luir  gé- 
nie .  lea  plaidrs  st  les  Stes  «ox  pr^*- 
riU^  de  M  (uerre,  pn  ne  voyait  dans 
tous  les  carrefours  de  Ljon  que  des 
t^éàtm,  sur  lesquds  oofolrattaicnt  ifii, 


i  la  greeque,  k  la 
romaine,  i  la  mauresq«t,i  la  farine, 
et  portent  des  devisa  prepMsi  enflam- 
ner  les  «sprils.  On  donnait  fréqucm- 
BBwIdesJetiei  et  des  ttasm (4s;  on  en- 
tendait de  tontes  parte  la  son  hnivant 
des  trompettes.  Lea  poètes  ne  eban- 
trieot  phts  qu»  ta  guerre,  les  dames  ne 
partaient  q«e  de  aombata. 

Ces  discoun  enOammsicnt  d*VM  er- 
denr  nmrtlale  la  eet  à  peine  IgA  de 
vImUss^  ans,  et  a«q«el  on  appHqeaH 
se  vers  de  Virgile  : 


PfH  la  fiaitm  wtva,  Tit'B  KiwiW  «mes. 

La  retM ,  Igèe  de  dta-«tpt  «na ,  fltélall 
pas  moins  soseiptlbla  d'entlHusisMne. 
Uijewes  militaires,  tasDomiisans.U 
peH^,  se  lalsmtmU  enttalnm'  an  mou- 
vement géntra).  IMa  tas  tIbox  gnap- 
rtarst  tas  btmnas  les  pina  sa^a  du 
Conseil,  n'approuviienl  petet  css  ei> 
pÊditions  tatntaiDca. 

Le  aaréctaal  des  Û«wdes  aitit  suivi 
le  roi  à  tiTOBiOtlui  OMMèMitta  Standr* 
et  les  Pays^Baa  gai  pmvata^  gabier  h 
soqroytviBCdMprovinMalimilropbM, 
l«D4is  qn*  ta  rojaRm*  df  Maptas  •■  sa- 
rilt  to>4jours  séparé.  Il  aaralt  keae»!- 
pagné  le  roi  oalgri  s«q  epiMiritim.  si 
1*  pam>'e<tt  tviitné  Si  psnièrf .  PU- 
lilH>e  de  (Mveeivai.  seigmwr  des 
Querdes,  avvtt  aofnbatta  tre«te.q«aln 
aoBési  aiwsnvwt  Mwtre  Lwita  XI, 
à  ta  tuMailia  de  UoMIMrL 

Le  défaut  d'argMt  rMwdgll  ta  ma- 
rnent du  départ.  Quatorze  vaisHns. 
équfpj»  i  Gênas,  wAtftiwt  trcHa  oeet 
mille  rraqcs  de  ce  tamps  Ik.  Qs  mk*  ■■ 
prunts  cloquante  giHta  dDMta  d'Haï 
msrcbsnd  de  Milu,  et  c»  tut  ( 
Sforee  qui  )es  feurpit  si 
Comingi ,  revenu  k  la  eopr  «t  rentra  m  ■ 
gr&ee ,  répondit  df  sis  mille-  On  gat- 
pninta  cent  mllta  fra«cs  ^  ta  bgn^ue 
*t  cènes,  à  trots  piita  «iB«  oggli 
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ftvnc»  d'iatirét  par  moia,  n  nom 
croyons  Comioe*. 

On  «attmeBta  les  UUIm  d'une  crue 
dedcni  cent  mille  ItTies;  on  mit  en 
ferme  {rfarieDn  parties  des  domaines 
qal  étalent  en  r^ie,  on  tira  d'sTance 
de  grosses  sommes  das  Termiers.  C'était 
ipuber  la  France,  poar  aller  don- 
ner encore  am  peuples  de  l'Europe 
l'eiemple  d'un  roi  détrAné. 

GsUlauim  BriQonnel,  btori  du  rof, 
administrait  les  flnanees.  On  dtt  que  le 
pape  tul  aralt  proposé  un  cbapean  de 
cardinal ,  s'il  déterminait  le  rot  à  pas- 
ser les  Alpes,  et  qu'alon  II  le  Inl  pro- 
meUalt  eoeore,  sll  ditourDatt  Char- 
les VUI  de  œ  dessein.  Soit  par  ce  mo- 
UroD  paria  crainte  dene  pouTOlr  four 
nir  aux  dépenses  nécessiires,  Brlçon- 
net  B't^spoiB  aussi  an  dépsrt. 

Ces  dmcoUés  rendaient  la  réaolutlon 
do  roi  IneertalM,  lorsque  JilUen  de  la 
Rovère,  cardinal  de  Saint-Piprre  niii 
Liens,  Tint  à  la  ooor  non  te)  quM  s'y 
présenta  du  tonpa  de  Louh  XI,  (Mm- 
blé  d'hoaoeun,  léfcat  du  pape,  nereu 
ot  brorl  de  son  oncle  Sixte  IT;  mais 
dépouillé,  penéeuté,  fuRitir,  cher- 
obant  un  asile. 

Ahoandra  VI  poursuivait  les  fiimH- 
lec  des  papes  qui  l'avairat  précédé,  se- 
lon l'e^t  de  ce  gouvernement,  où 
l'on  volt  la  raalaon  qui  tient  le  pou- 
voir  envahir  toutes  les  dignités  et  les 
rietaesses  des  maisons  pspales,  qui  n'ont 
fis  eralnt  d'user  avant  Hli^s  de  la  même 


Je  ne  crois  point  qne  ce  cardinal 
ait  tenu  au  conseil  la  harangue  qar> 
GvIfterdlD  lui  prête,  et  qui  ne  tÛt  pas 
denaorée  sans  réponse.  Mais  aidé  du 
'  comtadeBelJlozo,amïiBSsadeurdeLu- 
dOTle  Slbrce,  et  da  f-rince  deSalerne; 
il  persuada  facilement  en  roi  que  rien 
M  résisterait  h  sa  valeur,  et  qne  les 
vlIlM  4'ItBlie  enricbec  par  le  commerce 


du  Levant,  loi  foDralrafeal  de  (ré  on 
de  force  tout  l'argent  nécesatre  pour 
conquérir  Tfaples  et  chasser  les  Turcs 
de  Conslantinople. 

Le  ml  fixa  ses  Irrésolatloni.  Il  fit 
partir  pour  Gânes  le  dac  d'Orléans, 
avec  ordre  de  prendre  le  commande- 
ment  delà  Botta  française,  et  de  com^ 
battr<!  celle  de  Ferdinand  sortie,  disait- 
on  ,  de  Ifaples,  pour  brûler  dans  le  port 
de  ijénea  les  vaisseaux  que  le  roi  y 
faisait  constmire. 

La  reine  ne  devait  point  suivre  le 
nd  en  Italie.  Elle  avait  près  de  dli- 
huit  ans,  et  ne  prenait  aucune  part  ï 
l'administration  que  Charles  rendit  k  sa 
sœur  et  àson  mari  Pierre  de  Besajeu , 
duc  de  Bourbon ,  qui  fbt  créé  lieute- 
nant-général du  royaume.  Charles  VIII 
fit  des  réglemens  très-sages  pour  la 
garde  des  frontières  pendant  son  ab- 
sence. Des  gentilshommes  étaient  pré- 
posés ponries  défendre  en  cas  d'attaque. 
Les  fortifications  furent  réparées;  dea 
taxes  étalent  Indiquées  pour  subvenir 
à  tous  les  frais,  de  la  manière  que  l'on 
Jugeait  la  moins  onéreuse  au  peuple. 

Ces  arrangemens  pris ,  le  rot  pas» 
de  Lyon  k  Vienne  et  k  Grenoble;  ce 
fut  \k  qu'il  choisit  les  généraux  qui  de- 
valent  l'accompagner. 

La  Trémoille,  h  peu  pris  de  son 
Age ,  qui  gagna  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  ;  le  she  de  Rieux ,  l'un  des  gé- 
néraux bretons  qui  commandaient  les 
troupes  contre  la  Trémoille,  i  cette 
infime  bataille  ;  le  maréchal  de  Gié, 
cadet  de  la  maison  de  Rohan  ;  lean  de 
Benudricourt,  maréchal  de  France, 
qui  combattit  aussi  k  la  bataille  de 
Saint-Aubin,  c'était  le  flis  de  Robert 
de  TteandriconrC  quf  envoya  Jeanne 
d'Arc  k  Charles  VII  ;  Gilbert  de  Bour^ 
bon ,  comte  de  Montpensler,  prince  du 
sang .  célèbre  par  les  combats  de  Bussr 
et  de  C'CRtiy  en  wn,  et  poarav(»r 
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pris  lés  TRIes  de  Partbena;  el  d«  Bol 
niilippe  do  Savoie  ,  comte  de  Bresse 
que  Louis  XI  avait  Ihit  mettre  en  pri- 
son, et  qoi  depuis  comlMtUt  tanl6t 
pour  lui  et  tantAt  contre ,  c'étart  le 
père  de  Louise  de  Savoie,  comteasa 
d'Angoatëme ,  il  amenait  Philibert  son 
flis  avec  lai  ;  Louis  de  Luxembourg 
comte  de  Ligoy,  qoatri^mo  fll«  ilu 
connétable  de  Salnt-Pol ,  décapité  par 
ordre  de  Louis  XI;  Lo^  d'Araw- 
gMC,  comte  de  Guise,  flls  du  ma- 
réchal de  Nemoura,  décapité  amti 
par  le*  ordres  de  ce  roi. 

Ainsi,  dans  cette  eipédHion,  Char- 
les Vllf  était  entouré  des  enbns  que 
son  père  avait  privés  de  leurs  pères. 
Charles  adoucit  tant  de  maltaenre ,  en 
resUtoant  h  chacun  leurs  biens. 

Engilbert  de  Clèves,  comte  de  Ne- 
ven,  l'accompagnait  dans  ce  voragw, 
ainsi  que  Gaspard  de  Coligny,  seigneur 
de  Cbâtlllon,  d'une  aDCienne  famille 
qui  avait  suivi  lea  reis  de  France  dé- 
pôts la  réunion  de  celle  proviace  k  la 
eonroane. 

Charles  VXII  se  fit  précédw  par  qua- 
tre ambassadeurs  :  son  favori,  Guil- 
lanœe  Bricotmet;  Jean  de  Ganml, 
président  an  parlement  de  Paris  ;  Ro- 
bert ou  Éberard  Stoart ,  saignear  d'Au- 
bigby,  second  Ut  de  Jean  Stuart, 
cemte  de  Leuox ,  venu  en  France  sons 
CbarlesVUietleménePéron  Boscbi, 
que  le  roi  avait  dUk  envoyé  en  Italie 
l'année  précédente. 

Cette  ambKaade  eut  le  même  succès 
que  la  première.  Chaque  État  d'ItaUe 
nnta  son  attachement  pour  Char- 
les VlU,  et  sut  éluder  sas  demandes. 
D'Aubigny  ne  revint  point  m  France; 
Il  prit  des  condottieri  ao  service  du 
roi{  leva  des  troupes,  se  mit  h  la  tête 
d'environ  huit  mille  cavaliras  fran- 
çaia,  et  engagea  les  Ctrfonne,  les  Ur- 
fte,  et  d'Mitne  barou  de  l'Êiat  de 


l'Ëgllse  à  seconder  Ie>  proiets  du  roi 
de  France. 

CharieaTIH  partit  de  Grenoble  h  la 
an  du  mois  d'août  tk9k  :  il  est  le  pre- 
mier de  DOS  rois  qui  passa  les  Alpes 
avec  de  fartlllerie.  On  ne  connaissait 
alors  que  deui  chemins,  l'un  par  le 
mont  Ccnin.  l'autre  par  le  mont  Ge- 
nèvre.  Tous  deux  aboutissaient  an  pas 
de  Soze;  alnii  11  n'y  avait,  h  propre- 
ment parier,  qu'une  aeule  route.  Ob 
préféra  le  mont  Genèvre  :  ce  ohemta, 
un  peu  (dus  long ,  parut  oDrir  nwi« 
de  difficultés. 

Le  roi  ayant  passé  sans  opposItlOD 
le  Tanare,  leTesln,  l'Ërldsn,cn  ri- 
vières si  célèbres  dans  l'antiquité  par 
les  combats  livrés  eontre  Annibal,  et 
non  moins  mémorables  députe  qo'ufe 
autre  capitaine  sut  elbcer  par  son 
génie  tous  les  prodiges  des  temps 
antiques;  le  roi  ne  trouva  pas  plus 
d'obstacles  k  gravir  les  montagnes. 
Il  se  rendit  de  Florence  à  Fornoue, 
et  de  Fornoue  à  Pontremoli,  la  der^ 
nière  des  brilles  soumises  au  dm  de 
MHan. 

Le  pape  publiait  alors  an  bref  pour 
interdire  au  roi  l'entrée  des  États  de 
l'ËgHse.  Il  toi  Bt  dire  qu'il  encourrait 
iis  censures  ecclésiastiques  s'il  y  met- 
tait ht  pied.  ~-  Vous  dires  an  pape, 
répartit  le  roi,  que  j'ai  fait  vœu  de  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Pierre;  ]• 
ne  pute  m'en  dispenser. 

U  aurait  tkDa  relever  les  murs  de 
Rome  et  soutenir  un  st^.  Le  pape 
agit  avec  prudence,  et  sauva  la  vlUe 
en  oorrant  les  portes.  El  se  retira  dans 
le  ebftleau  Salnt~Ange. 

L'armée  du  roi  était  composée  d'en- 
viron tàx  mille  hommes  d'armes  et  de 
donie  mille  hommes  d'Infanterie,  moi- 
tié Suisses ,  moitié  Giucons.  Il  avait  en 
outre  cent  quarante  pièces'  de  canon 
de  broBxe»  tirées  jwr  des  cfievaux  et 
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lerriw  «TM  la  célérité  qoi  dlsMagaa 
toujoora  les  arlillears  fraocais.  Toutes 
les  puissances  de  l'Italie,  «n  se  conré- 
déraot,  n'auraieut  pu  lui  oi>poter  une 
grUllerie  aussi  formiilable. 

Les  compagoies  d'ordoonance ,  for- 
mées de  geotilshommes  Équipés  à  leurs 
frais  f  étaient  endurcies  aux  fatigues  âe 
la  gpfiire.  Jalouses  de  se  cUstiuguer 
pour  arriver  «qx  premier^  grades  ou 
.f  pur  plaire  k  leurs  dames,  salon,  l'es- 
jprit  do  teDip&.  £Ues  offraient  un  as^etA 
tim  autr«D)ent  redoutable  que  ces 
bandes  de  paysans  ou  d'artisans  nwl 
4nnés,  mal  vêtut,  étraugere  i  toute 
idée  d'tiottneur,  et  ne  songeant  gpére 
■fju'à  le  Tendre  au  plus  offrant. 
.  Les  troupes  iuiienna*  possédaient, 
fiont  toute  artillerie,  quelques  ué- 
Chans  canons  de  fer  traînée  par  des 
ImbuGs,  et  si  mal  servis  qu'il  se  pas- 
saU  toiijourt  UQO  fteiva  «atre  çbaque 
cotfp. 

C'était  pourtant  an  Italien,  né  é 
Hcrgame,  et  nonaé  Bartbélevii  Co- 
gfiouB,  qui  avait  trouvé,  depuis  soixante 
ans  à  peine,  l'art  de  poser  les  caaoRS 
$iu  des  aBiOs  pour  le»  rouler  4ani  la 
oampagne.  1^  condottieri  ne  s'étaient 
j^  souciés  d'en  (aire  usp^  ;  mais  les 
Français  adoptèrent  Itisn  vite  c^tte  In- 
vçntionf  et  ils  venaient  montrer  tut 
italiens  les  progrès  qu'ils  avaient  Ctjts^ 
dans  cet  art,  dont  41s  leur  éUiept  n»' 
devables. 

Qo  a  lepiaïqué  aw>  niWB  «ne 
pour  avoir  une  notion  aussi  ex«;t«  4u< 
l'histoire  peut  nous  la  trammeUie  de 
l'état  et  de  l'aspect  des  armées  à  cette 
époque ,  qui  participe  encore  dea  l4«à- 
brea  de  moyen-dge  et  des  presil^es 
lueurs  de  la  tenalssanee  de  l'art  d0  la 
vuerre,  il  n'existe  point  de  dootuneot 
plus  joléfessant,  aussi  propre  &  satii- 
lalre  Ja  citrloiité  du  lecteur,  q««  la 


méede  Cbailas  TIII,  kmdv  sffo  «ff- 
trée  à  Rome. 

Les  troupes  de  cavalerie  et  d'fnbq- 
terie,  dit  cet  bis(orieo,  se  présentent 
parfaitsineot  dlttinetas  et  séparées.  Les 
premiers  bataillons  étalent  des  Alle- 
mands et  des  Suisses,  qui  narchaient 
en  cadence  et  au  son  des  loslrumeof. 
Paul  Joveloue  leur  belle  apparence,  et 
l'ordre  locrojable  qu'ils  gardent  sous 
leurs  drapeaux.  lia  n'ont  point  de  vft- 
temeot  uDlforois  poi^r  la  eouleur,  «t 
portent  une  veste  courte  qui  dessine 
les  membres.  Ceui^  d'entre  eux  qvî 
sont  signalé»  comme  les  plus  braves 
se  parent  de  plume?  atta^ea  à  leur 
bODoet.  Ils  oflt  pour  arœes  de  cooites 
épées  et  des  piquet  de  dix  piads,  (Utes 
de  bois  de  frêne,  ferrées  par  la  bout. 
Le  quart  i  peu  près  de  ces  Hldats 
suiseas  et  allemands  ftortlit  dQ  lour- 
des haches  d'arme»  iwrmoDtéea  d'nae 
large  dague  à  lame  quadrangalain), 
ce  qui  servait  à  frapper  d'estoo  et  de 
taillej  ils  iM  maoimt  atm  lei  dnv 
mains,  et  appellent  cette  arme  u«» 
hallebarde. 

Chaque  troope  4e  fontiaslM  a  cnt 
soldats  armés  d'eicopettea.  Lwsqua  cas 
batailUwa  se  serrwt  peur  charger  l'en- 
oemi,  ils  &>at  li  peu  de  cas  de  leun 
armes  défeoslves,  q«w'  même  les  obeA 
et  cew  qui  se  tieunent  aox  prt« 
mlers  range  >e  emicnent  que  ee  qid 
peut  iwr  Boriir  dt  '■ww  dbtioo* 
tive. 

VienneRtewidleeiiiqaMlaâMOOos, 
pr«nq«e  to«s  Crendeun  et  Mbatétrleas  i 
ils  »at  trée-adreits  à  leocer  la  Oècha, 
la  JafeUwetlapiMK;  du  reste  Itito* 
torieii  Ipsxepféieate  eamae  de  petfle 
ttatore,  d'an  aspect  iuidte  et  Udeui 
i  c(té  da  pnwièMS  troupes  ■■toe  «k 
iilema»de. 

Sur  les  pesta  riatijai  ■UBchatt, 
iwa 
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poLnun  iT  uuiuiw  an  ntAitçiifl. 


Ut 


Mrilt  mr  Ualf  11  mMhv  da  VniBce. 
L'énlnla  nprttwt*  tes  «iilltri  mu- 
f crtt  4*iM  Kftm  if  Mb 
«•biMpleti  é'i»\  U  «OiiitH  mUsak- 
v«l8ritw  «oidrQi 
p«r  tqwiwf  II  MMrMfa  dB«  lnafltoTf 
areeles  arcbers  tt  laf  ^ofiM,  ^OÊi-r 
«0»  plB>l«m  éonyen  itassMrt  ■dmli 
da»  la  nat  dn  It 
M«(MrtlaHn^! 
«fat  l«  émyeii,  40!  l'antralMl  pai 
4«M  K  nnt  tf  boMwMa]  naii  laot 
p'itaitflt  Ml  MUAéi.  Gas  Iwmiwt 
délita,  Qotparlaat  la  lanaa,  ont  auiRl 
«ne  Dwa«  d'âme  goMiwiit  fsiréa; 
laun  Aeram,  auatteai  aa  pslNtooe 
et  en  grMdew,  tioaie  Piid  km, 
■e  ■Mtr— t  plu  larrBilei  aa  aa  qn'lls 
«•1  lat  criai  aatipéi  at  IM  aNlIlei 
MNd,  MawM  U  iMrtlp  aai  Mnafidi 
«WMftiiPttdahsaaarâM.liaii<U]à 
•aUe  tiwfa  alitfdiaU  k  l'all^r.  «*  !■ 
ftepiit  im  MfdiBM  friiali  a'tTitant 
plu  knr  AbmI  Kaaavert  d'eu»  mpiiii 
de  «oqua  de  Mbr  basim  doat  tM  ita^ 
llau  foattaaiieaÉ  k  h  wrrtr.  Ohaqua 
ilBeiv  n^it  Bvee  lui  «■  paga  al  duii 
éeajen.  L'ercber  ou  cbeno-léflar, 
|H»in^  réoiyalB,  auié  Au  RUind 
•M  à  is  maattn  1 
«wom  da  ptai  laafraai  Oèaluii  mb 
•paisAe  dAflKuiif  foarifta  daai  la  0*- 
nm  M  dm  le  ylvtfan.  Oartqaw  «ai 
dTealfa  aay  le  nrfaat  da  langi  JaT»> 
}«li,  aniiéadapeiitei dater,  afaafa»- 
^«ds  Ua  païaaat  i|aM  la  ooiabat  aini 
4Be  lia  iMdaia  ant  Jatéa  p^r  teiw. 
nof  fMftaak  tém  da  lev  Aaf, 
gB*il>  aKOBpagarat  tfopiwiMi  pi4- 

Quatre  centa  arcben  t  ehatfri ,  dii- 
HMOéa  pu  bw  Nleni  «t  laar  adélUé , 
•qtMuafeitt  la  roi;  aaat  d^ftw  aai 
étoia^t^MW^  Uffchriat  1«  foaa- 
lÎMitfietqiMifaprèada  priM»,  doat 
Ba  portalipA  ta  «wMn.  mu  pte  MH 


eare  da  la  penoaaa  4a  r«l,  dm  «mu 

aawf  ■4WMRM  CTBnaiiaf  a^atanui  la* 
wmwwftriiiw  fv  Iwr  kiMpim  et 
tpur  nebMiw.  a«néi  d*  ikuHMMr* 
•lu  Al  fer.  ttalut  MHlii  nr  tu 
dufni  411M  bMoté  rwiininMi, 
4  k  aMUtn  te  IwiAm  i 
«'■nwMBalHléliirtt 
de  poorpre. 

dm  wit—m»  ihiiiiW*»  ^tf'T- 
MHtri*.  Ui  plw  MnwHl  ^  M»  ««- 
de  VMn  pitat  Mt  |>M«! 
ellK  M4nt  M  aM> ,  Il  lautat  Ju- 
«■ï  li)  nUlin,  Law  «oto  «MOlt  <l 
WHliMrit  am  bdls  d«  ^  4*  la  |Mk- 
MMr  da  la  Mtf  é'SB  liawe.  Afrèa  IH 


4a  dlmniMii  I  lui  lu, 
daal  le  aaWn  ib»  à  faa  |ali  aitll 
qu'api  aBjODfd%Dl  aaa  blia^iaa.  Paal 
iava  doaoa  «aa  Jaawl|liau  tièadilafl^ 
léa  de  la  naalèi»  doal  laa  aanaM 
étaiaal  laaia  mr  lea  aMk,  la  kaUi' 
eaat  daaaaMaaifMfelrMndWita 
sons  dea  angles  dlTen.  Lea  plaa  ffaaBM 
laalMlD- 
daaa  daoK  i  at  laMi  habHaa  aoadMiean 

avaa  laM  da  deitérité. 

fnte   pUM  lia  laur  tiat  sitm  k 

da  k  aaaa- 

Chatka  mi  MaM  «M  M  iMMMr 

da  taoïvaa  acxHklaaa  mdea  da  MMk 


Oa  •mim  paaidt  engW) 
mais  H  est  certain  qoe  rHaito  sallks 
a'auna  p«  M  opHwr  vm  aakto 


r  iU  skaadadaa  i 
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^QtoM  pér  le  dae  d'Orléani.  &on  armée 
de  torve  ■»  Inmnlt  coiihmihM»  par  I» 
treii  géniratis  lei  ptas  oâHbna  qae 
foo  Muét  «n  Ualto  :  Virgile  ds  Ur- 
.  riott  AI|dioiiM  d'Anlos,  narqult  de 
.  PoMHiire,  tdieab-JsoquwTrivaloe,  fan 
te  selgoeon  de  MHid  qui,  pour  futr  la 
•  tynDota  de  LedeviC'Storee,  ^ttÊÀt  re- 
tiré à  Napies. 

1 .  Des  iddita  da'  pape,  des  troopes  de 
HMwa,  et  iittriquee  iDiftees  ftfonileï 
.^  BeatlvasHo,  prisée  de  B<riogae, 
^ëtateat  ranRés  «ma  lee  drapeaux  de 
.«ea  génârmi  habiles ,  et  eomposaieiit 
'MM  tes  tfoopead^Ferdinanduoeer- 
rAée  «Mez  eeaiMérablt  poar  GOBtr«in~ 
4m  Ijadnto  et  d'Aob^nr,  envoyé  par 
-ChÉ*a  VIII  aveo  quelques  laaeea ,  i 
«BhaairdBEancuaflonibBt.  Cependant 
!  VI,  qui  cratsnait  un  soQ- 
deac  Htnne,  ayant  rappelé 
>kf  trewfes  qa'tl  vnitt  cato}iées  à 
J^ardlaand ,  ce  ieoM'priiiee  Qrt  obligé 
Ae  a»  ntirer,  malgré  toute  lliaU- 
IcU  des  géoénux  qui  diri^eefeBt  ses 
4nmpei,  et  l'iÈûte  lot  auverte  en 

~  DèïJitie  Charles  VIII  deriBt  mettre 
é»  HflMe,  tonales  fnoMnlB.d'Aleian- 
ike  Vi  te  siMliciUreirt  d'aisembler  un 
a>Mlle,  et  d'y  htra  dépoaw  ce  pontife 
sendaloutet  dMOBiac|iie,  qui  anit, 
disaient-ils,  acheté  le  saiot-siége.  Ces 
^DSBie  étalwt  presqB^  tous  des  car- 
teaau.  Le  coeaeil  da  rei  eitt  la  sa- 
gUlio  de  Ae  poiot  éeouter  les  paanons 
^ees'piâtns  amUlieni  «  et  de  ne  pes 
pJMUtr  d'aae  piiMMMe  qne  rien  ne 
leAdAlt  «More. 

•  Mjposv  le  p^w,  e'étatt  laitv  un 
DOUfeiB  acUsme.  L'An^etKre ,  l'Al- 
iMwgDe,  VlapagBs,  mime  le  ptaiparl 
dMËMkd'ilBlle  n'eussent  pas  rocosno 
OQDiipa  dttf  âe  riitllae  oelo)  que  le  roi 
voudrait  flolDBKr.  Poor  atseflablcr  on 
cauGUe,  il  (Ulait  peadre  00  temps oon- 


GMérablR,  pendairt  lequellM  ennemis 
de  la  France,  que  le  oralnto dispersait , 
■e  seraient  rtWDrés  «t  rétinfa.  Ces  rai< 
tons  senaUent  si  érldeetes ,  que  ceax 
qid  les  préeentérent  ne  derslont  paa 
Mra  gagnés  par  Alexandre  VI,  comme 
on  tes  en  soopffoona. 

Charies  VIII  fit  dresser  quelques 
enaoas  devaat  le  fort  Saint-Ange.  Le 
pape  n'attendit  pas  qalls  eossent  tiré  ; 
il  coBcint  uor  troHé  k  peu  près  sem- 
Mritle  à  celui  des  FlorcotlRS.  Il  s'en- 
gegeait  à  livrer  aux  Fran^afs  toutes  les 
places  forte»  de  l'Ëtatde  l'ËgUse.  Vi- 
terbe,  gpolette,  Terrscine,  le  port  de 
Civtta-Vecchia;  le  roi  promettant  de 
les  j«Ddre  après  la  conquête. 

Alexandre  VI  retourna  au  palais  du 
Vatiean-  Le  roi  t^nt  le  v^,  et  lui  re»- 
dit  l'oèédignee  fiàaU  m  toute  humUiU, 
dit  Comioes.  Les  autean  italiens  41- 
sent  que  Charles  VIII  prit  place ,  dans 
cette  cérémonie,  au-dessous  du  doyon 
des  cardinaux.  Les  écrivains  IMnçafs 
prétendent  que  Is  roi  ne  voulut  poiM 
s'asseoir  au-dessous  do  doyen ,  et  pré- 
féra rester  drimut  à  la  gauche  dn 
pape. 

l^  leodemain  le  roi  Bt  attendre  na 
quart  d'benre  Alexandre  VI.  ^ui  de- 
vait officier  pontiflcaleraent  devant  IuL 
Un  autre  Jour,  le  pape,  étant  en  ca- 
valcade, voit  leroiqul  vient  au-devant 
de  lut,  et  se  dispose  k  prendre  !■ 
droite,  lorsque  PbiKppe  de  Savoie  t 
eomte  de  Bresse,  poussant  son  che- 
val ,  se  place  i  ta  gauofae  du  roi ,  en 
sorte  que  Charles  VIII  occupa  la  place 
du  nûlieu,  qui  est  encore  plus  1h>- 
norable  que  la  droite,  comme  on  ne 
peut  l'igoorer. 

C'est  ainsi  que,  par  «o  enlhetlHage 
très-oooimun  dans  les  cours,  le  pape 
et  le  roi  s'uitraûboquaieal  an  sujet  dn 
cérémoaiaL  et  de  l'!étiquette.  Ces  peti- 
toses  seatUent  n'avoit  eeci^ké  les  lola 


DigitizedbyGoOt^lC 


potmôCB  KT  utiirAiRB  des  FKAMÇAU. 
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^e  'depob  l'inTaslon  dea  Bartrares, 
les  hfstortei»  des  temps  sntiqoeé  ne 
parlent  poiDt  des  cérémonies  avee  Im- 
quelles  an  roi  se  présentait  derant  un 
prêtre,  ou  receraft  bd  ambassadeur  : 
en  y  attachait  apparemment  peu  ou 
point  dlmportanee.  Mais  quand  ces 
puérilités  forent  denmies  une  affaire 
iériease,  pour  laqucMe  on  brûla  des 
Tilles  et  l'on  bouleTCrSft  des  empires , 
tt  fallut  bien  que  les  historiens  en  fatl- 
gewent  les  lecteurs. 

Cbarles  VIII  toit  enoore  i  Rome , 
•t  d^A  son  armée  s'avançait  rers  le 
npjaunw  de  Naplei.  Alphonse,  que 
-Comines  nous  peint  comme  un  tyran , 
héritier  de  l'eiécration  publique ,  plus 
•score  que  du  trftne  de  son  père ,  n'osa 
ut  combattre  ni  attendre  Its  Français  ; 
car,  dit  Comines,  Jamais  homme  cruel 
ne  rut  courageux.  Il  abdiqua  solen- 
uaRemeutla  coaronne,  et  la  mit  sur 
la  tAle  de  son  fils  Ferdinand.  Depuis 
sn  an  qu'A  régnait,  il  n'arait  pas  eu 
on  seul  moment  qui  ne  flM  empoi- 
sonné par  la  crainte  des  réroltes,  ou 
par  la  peur  de  Totr  arriver  les  Fran- 
fali. 

Chartes  partit  de  Borne  à  la  nouTelle 
de  l'abdication  d'Alphonse.  11  emmc 
Btit  avec  lui  le  frère  du  suttao  di 
Tores,  Zizim,  qui  tomba  malade  cl 
mourut  peu  de  Jours  apris.  On  ne 
douta  pas  qu'il  ne  périt  empoîsonnt 
par  les  agens  du  pape. 

Comines  semble  persuadé  que  cetti 
mort  8t  échouer  les  desseins  du  roi  sur 
ConsWotlnople;  et  il  dit  en  propre^ 
lermes  que  le  Turc  était  aussi  aisé  h 
Ironbler  que  l'avait  été  le  roi  Al- 
fAonse.  Quelques  auteurs  italiens  oni 
«ttrtbué  la  mort  de  Zfzim  au  peu  di' 
«fn  qu'en  eurent  les  Français;  négli- 
l^ence  peu  croyable,  paisqalls  le  Ju- 
feaienl  utile  à  teur  projet  de  conquérir 
^onstantbK^le.  D'antres  disent  que  ce 


prince  mogolman,  loirglémps  captif, 
mourut  des  excès  de  la  débauche  à  la- 
quelle  II  le  livra  dans  les  premiers  mo- 
mens  d'une  liberté  dont  11  ne  connais- 
sait pas  les  daDgers.  Cette  opinion,  la 
plus  vraisemblable  de  toutes,  est  en- 
core la  moins  lOifte. 

Les  peoples  attendaient  an  grand 
changement.  Les  princes  d'Italie ,  Fer- 
dinand, Ludovic,  le  pape,  la  sénat  de 
Venise,  se  coalisaient  en  secnt,  et  se 
ligaaieot  avec  l'empereur  Haximilien, 
Perdhiand  d'Aragon  et  Isabelle  refne 
de  Castine,  pour  arracher  à  Char- 
les VIT!  une  conquête  qui  paraissait 
nssurée.  Hais  si  l'on  ne  prépara  même 
pas  ce  qu'il  Allait  pour  conquérir  Na- 
ples,  on  était  bien  loto  d'avoir  In 
moyens  de  résister  à  1i  l^ne  de  tkut 
de  rois. 

Les  Français  agirent  alors  comme  ft 
l'avalent  fait  dans  leurs  autres  Incar- 
ions en  Italie,  à  Constantinople,  en 
t.zypte  et  dans  la  Terre-Seinte  :  lis  mi- 
rent l'audace  b  ta  place  de  la  prudence, 
t  se  conflèreot  dans  leur  courage.  Us 
obtinrent  les  mêmes  succès  et  forent 
frappés  des  mêmes  revers. 

Charles  entra  dans  Naples,  où  On 
le  reçut  avec  des  transports  de  Joie. 
On  se  KMcltait  d'être  délivré  de  cette 
race  bâtarde  qni  avait  commis  tant 
de  crimes  pendant  priïs  de  quarante 
ans.  Toatefols  on  était  au  milieu  des 
monumens  publics  que  Ferdinand  Û. 
élever  sous  son  règne  ;  les  manolbc- 
tures  d'étolfes  de  soie,  de  tissus  bro- 
chés d'or  et  d'argent,  fondées  par 
lui,  existaient  encore  ;  et  les  ouvriers, 
qui  secondaient  cette  allégresse  pu^ 
blique,  ne  songeaient  sûrement  pas 
qu'Us  chassaient  le  petlt-flls  de  celui 
qui  venait  d'accrotlre  leur  blen-étrt 
par  ces  richesses. 

Tous  les  écrivains  ont  partagé  lé^ 
tonnement  de  Comines,  etse  sontré^ 


^lOOt^le 


a» 


umwucnoH  a  l'usiviu 


ihear  de  Ourlet  Tllit 

t,  sans  magasins,  hdI 

inlre  allié  qu'an  fourbe 

t  pHH  de  Lym  à  Na- 

loii,  pendant  Tbivert 

Tes  et  les  montagaM, 

le  troupe  qui  l'arrâtit 

dans  les  pas  les  plus  dilDciles:  uds 

qu'aucuna  ville  lui  résistât  plus  d'un 

Jour. 

liait  que  pouvaient  les  places  fortes 
de  l'Italie  contre  l'artillerie  de  Cbar- 
lu  Vlli?  L'biver  est  la  saison  la  pks 
i  nord  pour 
le  midi;  car 
it  les  habi- 
da  Tibre  ou 
une  tempé- 
de  la  Ga- 
Seiae  ou  de 
ds  lespréserveot  des 
leÛes  que  l'éti  ap- 
lats chauds,  et  de  la 
.  trop  grande  abon- 
oasioDoe  k  det  faom- 
oibt  accoutumés, 
les  montagnes  n'a- 
ie ïes^erriert  de  la 
fianlfi.  En  les  passant^  Brennus  prît 
Borna  I   Aonibal  préféra  cette   route 
difficile,  et  s^empan  da  Capoue  aiim 
<que  de  Napleaj  Leulharis  et  Bnceliti 
.  mêmes  contrées  soiu 
de  nos  rois,  et  péné- 
ilranta  et  Jusqu'à  Beg- 
é  détruisit  le  rojaume 
■t  posa  ï«t  bornes  de 
I  DeureÀuBdiHs,  que 
no^  nommobs  l'Ofanto;  Oiarles  te 
'Chinva  vint  à  Rotnej   les  chevaliers 
iK^iuods,  ^ul  Ar^nt  la  conquête  de  la 
Sicile  et  da  Naplos,  préférèreat ,  U  est 
vrai,  la  vdedetamcri  Charles  d'An- 
tou,  comte  de  Provence  et  frère  de 
saint  Louis,  vint  débarquer  à  Vem- 
bùuchurft  du  libre  :  sans  argent,  lans 


moBiUatis,  a  battit  las  travpes  Ha- 
UeBDeSketseDU-néa  panitàBunaan 
mois  de  lanvier,  eomna  celle  da  Char- 
les Vllli  éUa  pa«a  la  Gariglfaaa,  prit 
San-Germana,  où  elle  ne  reaiMtra 
point  d'obttaalaBi  et  l'on  toit  que  Gs- 
poua,  Averse  I  Naplaa  M  pweot  lel 
résister.  Ces  uontagoea  et  ni  Oeavai 
n'arrêtèrent  poi&t  «atta  foule  da  dH- 
valiers  ftanfais  qui  «oantnnt  vengtr 
leurs  frèrsa  IniBoiés  daas  k  roamae 
àeaf^épresSieiliaauii  etcaChariatde 
Valois,  frira  de  Philippa  ta  Bri)  Mpo- 
sant  la  traaquiUité  aux  betiOM  qal 
troublaient  la  Tosaaaa.  Louis  d'Aniaa, 
oncle  de  Charles  VI  »  arriva  Jusqu'au- 
prte  da  la  ville  de  Bari.  où  HMtuii 
mais  ayaot  fait  een  eipédttMapeudiat 
le  printemps  et  l'été,  aonaraéapMI 
par  des  maladéas.  Soo  Slti  aoa  peUt- 
fllst  son  arriére-petit-êls  et  la  fils  daat 
dernier  s'y  tran^ortéront  tau  qatie 
par  la  mar,  qui  ne  défendait  pas  iMeal 
l'Italie  que  les  nonlagMft.  BuBn  Om- 
it» Vin  t  héritier  des  dtwU  da  la  osé^ 
son  d'Anjou ,  dcseeudapt  dea  Vtlaiit 
successeur  da  Cbaclemasiit,  veasit 
aussi  de  franchir  les  monts  et  les  fleu- 
ves,  an  marchaataw  las  tnees  da  «• 
aïeux. 

On  ne  voit  pas  d'eilteun  qu'ils  eus- 
sent af^orté  plus  d'obsUctea  aux  le^ 
dats  de  la  Germanie,  qui,  depuis  ta 
fondation  de  i'empira  par  Char4eaa- 
gne,  n'avaient  pas  moins  Ciit  dlaeur- 
sionsen  itaUequeles  Françaia. 

Cette  malbeureusa  péuinsula  ne  ftf 
véritablement  Jaaaé*  fermée  aux  Bar- 
bares àa  nord  qae  toas  le  aéuat  da  la 
répubhque  remaioef  et  tout  a«  pra- 
oiieEi  empereois.  Elle  iaur  fat  Emâétt 
non  par  l'elTet  d«  hasarà,  DMitavaela 
volonté  ooQsUnte  et  expresse  duaéuat, 
au  moyen  d'un  plan  sage  4out  11  «e 
s'écaru  Jamais^  par  me  mmiltum 
continuelle  .{utf  l'ordre  «^«"i"^  qa'd 
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MMOikpm  H  défense  de  rËtat, 
Mua  phr  ià  ténbioh  de  toutes  les  itr- 
WNriM,  twilllqaeï  et  militaires  qui 
petlYeat  tuûtet  les  suCCès  d'un  grAnd 
pM^ ,  et  le  «tuinir  d'ane  gloire  éttir- 
Ddle. 

Se^Uta  It  destractlon  de  l'empire 
Mnala,  fl  se  passait  rarement  on  demi- 
■Ade  sans  qne  IM  Germains  ou  les 
français  ae  flssent  des  incursions  ea 
mfie.  La  dfflicolté  b'ilait  pas  de  pren- 
dn  Mairies,  mais  bl«i  de  le  con- 
mtret. 

Récompenser  les  nibqileiirs  aux  dé- 
pHu  du  peaple  conquis  sans  Jeter  les 
ntftcus  datts  le  désespoir,  en  les  dé- 
pOtailtant  de  leQrs  biens,  et  en  les  prl- 
nat  des  emplois  aUzqtiels  tout  homme 
adhiil  Hua  son  pa^s,  tel  est  l'écueil 
qui  fait  perdre  la  plupart  des  «onquè- 
t<*.CbArles  Vtl(  he  sut  pas  l'éviter. 

La  géographie  du  tt>yaume  de  Na- 
ples  était  mal  connue  des  Prahçals.  On 
MABa  le»  vllieg  tes  pins  éloignées,  tel- 
kn  que  BiliideB  et  Otnrtte ,  Il  l'extré- 
aiM  orientale  du  royaume  j  Reggio, 
la  plw  VnéHdtonale  de  toutes;  quel- 
ques autres  encore ,  eoAme  Turpia  et 
GaHtftolt,  située  eut  un  roc,  hu  milieu 
des  riMs ,  dans  le  golTè  de  Tarente,  et 
dont  le  nom  semble  annoncer  qu'elle 
TM  fenMto  par  des  Gaulois.  Ces  villes, 
D'Hant  t>etnt  sommée*  de  se  rendre, 
ratètvnt  sous  las  lois  de  Ferdinand. 

AtissttAt  que  In  guerre  ne  devint 
(dos  active,  lefe  Français  sVnnuyèrent 
d'elle  dan»  Vn  pays  dont  Ils  n'enten- 
daient pas  la  hmgoe,  et  qui  dtfTérait 
dn  ïetir  'pit  lei  usages.  Tons  tprouvè- 
rent  te  tnaftlse  qae  procotetit  des  coû- 
tâmes, 'des  alTmens  et  peUt-étre  m^me 
um  atmosjAiére  atfx^els  on  'n'est  point 
hafcttaft. 

Ce  qui  devait  les  Inquiéter  davan- 
tage, ce  sont  les  nlllaneesque  les  na- 
Uoo*  étrangèm  forawient  contre  eux. 


Cette  confédération  devenait  cITrayante. 
Charles  et  son  conseil  apprenaient  clia- 
que  Jour,  par  les  courriers  do  Comlnes , 
son  ambassadeur  h  Venise,  que  la  li- 
gue signée  dans  celte  ville  par  cette 
république ,  le  duc  de  Uilan ,  l'empe- 
reur, le  pBpe,  le  roi  d'Aragon  et  le  roi. 
de  Naples,  se  préparait  k  lui  fermer  le 
chemin  de  la  France  ;  tandis  que  Maii- 
biilien ,  arec  les  meilleores  troupes  de 
l'empire,  promeltalt  d'entrer  dans  le 
pays  par  la  Champagne. 

Ferdinand,  dit  le  Catholique,  devait 
aussi  envoyer  une  armée  formidable, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  une  au-.' 
tre  en  France,  du  cAté  des  Pyrénées, 
pour  empêcher  que  le  duo  de  Bourbon 
ne  pAt  faire  passer  des  secours  au  roi. 
Ludovic  Sforce  se  proposait  d'enlever 
la  ville  d'Asti  au  due  d'Orléans,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi  personnel . 
at  son  concurrent  au  duché  de  Milan  : 
9  se  chargeait  aossi  de  couper  les  pas- 
sages de  l'Apennin,  et  d'enfermer  Char^ 
les  Vin  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes. 

Les  Vénitiens  armaient  One  flotte  , 
pour  attaquer  les  cAtcs  de  l'Apulle ,  et 
fournissaient  de  l'argent  aux  confédé- 
rés ;  ils  réunissaient  leurs  troupes  à , 
celles  du  pape  et  du  duc  de  Milan,  et  ■ 
Ils  en  formaient  an  corps  d'environ 
Quatre  mnie  hommes,  qui  devaient  at- 
tendre Tes  Français  i  la  descente  de 
TApennin. 

Le  conseil,  instruit  de  cette  conré-, 
dération ,  résolut  de  garder  le  royaum^ç^ 
conquis,  et  de  ramener  le  roi  en 
France.  71  sortit  de  Naples  après  un 
séjour  de  trois  mois. 

Son  artillerie  ayant  retardé  sa  niar* 
<he,  n  fnt  sur  le  point  d'être  enve- 
loppé h  Fomoue  par  les  ennemis ,  forts 
de  trente  mille  lionunes.  Bayard,  Igé 
à  peine  de  dix-huit  ï  dix-neuf  ans,  et 
qui  raivait  le  comte  de  Ugny,  dont  il 
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arsH  élë  p«ge ,  eut  deax  cbevaux  taés 
•oas  [■^l  daiM  celte  bataille.  Il  présenta 
ta  roi  ■■:fi  drapeau  qu'il  venait  de  pren- 
dre en  pitursuivaDt  l'ennemi. 

La  m6?ée  avait  été  terrible.  Gui- 
diardiD  dit  qu'on  le  précipita  les  uns 
sur  les  anircs  après  avoir  rompu  les 
lances,  et  qae  i'on  i<r-  u  servit  plus 
que  de  loaiMs  d'annes ,  d'épées  et  de 
poignards. 

Au  lieu  de  réunir  leur  petite  armée, 
qui  était  réduite  à  neuf  mille  hom- 
mes par  tes  garnisons  laissées  dans  le 
rojaume  de  Naples,  les  Français  se 
partagèrent  en  avant-garde ,  corps  de 
bataille  et  arrière-garde,  et  cas  divi- 
ilons  marchaient,  suivant  l'usage  éta- 
bli, k  une  grande  distance  les  unes  des 
autres.  Le  Taro  séparait  les  deux  ar- 
mées. Mais  pendant  que  l'avaut-garde , 
commandée  par  le  maréchal  de  G)é, 
traversait  pour  se  porter  sur  le  camp 
des  Italiens,  le  marquis  do  Mantoue, 
de  son  côté ,  passait  aussi  la  rivière,  et 
formait  une  attaque  sur  notre  arrière- 
garde.  L'action  fut  si  vive  sur  ce  point, 
que  le  roi  y  accourut  en  personne  avec 
le  corps  de  bataille.  Le  combat  dura 
un  quart  d'heure ,  et  la  déroule  un  peu 
plus  longtemps,  dit  Comines.  Les  Ita- 
liens perdirent  trois  mille  hommes,  et 
les  Français  à  peine  deux  ceuts  (1495). 
Charles  VIII  n'y  trouva  d'autre  avan- 
tage que  de  pouvoir  «mtlnuer  sa 
route. 

Tandis  que  le  roi  franchissait  les 
Alpes,  Ferdinand  repassait  en  Sicile , 
•ar  les  c6les  de  la  Calabro,  avec  le  ce- 
ntre Gonsalve  Hernandès  de  Cordoue. 
fi'Aubigny  les  attaqua  près  de  Semi- 
Mra,  etlesdéflt. 

Ferdinand  sa  retira  en  Slcvlc,  et 
reparut  bientdt,  avec  quelques  galè- 
res, sur  les  cAles  de  Labour.  Il  des- 
cendit sut  portes  de  Naples,  le  IcikIc- 
main  ae  la  bataille  do  Fomuue.  Gil 


bert  de  Bourbui ,  «mte  de  ] 
sler,  À  qui  le  roi  avait  confié  le  rojauqta 
de  Naples  en  son  absence,  courut,  avaa. 
le  peu  de  soldats  qu'il  pouvait  réit-, 
nir,  pour  s'opposer  à  sou  débarque- 
ment. 

Naples  se  souleva;  Hontpeuiier  n'y 
put  rentrer.  Ferdinand  y  fut  reçu  atoCi 
les  acclamations  les  plus  vives.  Lfl 
même  Jour,  c'est-à-diru  le  lendemain, 
de  la  bataille  de  Forooue,  la  llotte 
française,  composée  de  huit  galères  y. 
fut  battue,  i  la  hauteur  de  Rapalio, 
par  la  flotte  de  GCnes,  sous  les  ordres 
de  Jean-Louis  de  Fiesque  et  de  Juan 
Adorne.  Le  combat  se  donna  précisé- 
ment au  même  lieu  où  ces  nobles  Gé- 
nois ,  réunis  au  duc  d'Orléans ,  avaieat 
défait  la  flotte  de, Ferdinand  huit  ou. 
neuf  mois  auparavant. 

Chartes  VIII  arriva  dans  la  vlUe 
d'Asti  sans  connatire  le  désastre  de  sa 
flotte  et  la  défection  de  Naplee.  JUals 
telle  était  l'impatience  des  Français 
pour  revoir  leur  patrie ,  qn'oo  proposa 
d'abandonner  dans  Novarre  le  due 
d'Orléans,  qui  avait  désobéi  au  roi  en 
employant  les  troupes  à  prendre  cette 
ville,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  assu- 
rer la  retraite  de  l'armée  ro>ale.  Le  roi  , 
voulut  le  secourir. 

Il  était  assiégé  par  irente-cinq  mUle  . 
hommes,  dont  une  partie  composée  de 
gens  d'armes  allemands  accoutumés  à 
l'artillerio  française ,  qu'ils  avaieot 
éprouvée  en  Flandroj  et  l'autro  do 
lansquenets,  comme  on  appelait  lïn- 
fonlerle  allemande.  Celte  iofaolerie  tt 
celle  des  Suisses  étaient  les  seules  que 
l'on  cslimflt  en  Europe.  Les  soldats 
italiens  des  condottieri  ne  pouvaient 
KUére  s'admettre  dans  une  bataille  sé- 
rieuse ;  les  fantassins  français  étaient 
bien  faibles  aussi,  mulgré  les  soins  que 
drs  Qucrdcs  avuil  pris  pour  Ivs  roiiin  i. 
Un  no  primait  que  outic  cdvaluH;. 
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L'armée  de*  confédérés  étant  veDue 
nolbroer  celle  qui  assiégeait  Novarre, 
te  roi  ne  pouTaU,  avec  cinq  oa  six 
mille  boiniBes,  les  contraindre  toules 
deux  à  lever  le  siège.  Il  envoya  cberclier 
des  soldats  en  Suisse,  et  se  retira  vers 
TrtD,  sur  les  bords  de  l'Eridtn.  Le, 
pour  attendre  l'instant  de  combaUre, 
fl  lit  sa  coor  à  la  Ûlle  d'un  gentil- 
booime  italien ,  la  belle  Anne  de  So- 
Ure,  qu'il  avait  vue  à  son  premier  pas- 
tage,  et  dont  la  beauté  lui  laissa  des 
tonvenirs. 

Un  officier  du  pape  vint  la  trouver  à 
Trin,  et  le  somma,  de  la  part  d'A- 
leiaodre  VI,  de  sortir  de  l'Italie  dans 
dli  jours,  de  retirer  incessamment  tou- 
tes se*  troupes  de  Naplcs,  ou  de  venir 
i  Rome  rendre  compte  de  sa  oondoite. 
Cette  bravade  ridicule  n'était  bonne 
qa'à  faire  connaître  an  roi  que  le  pape 
et  les  princes  italiens  ne  craignaient 
plus  son  retour. 

11  répondit  qu'il  ne  songeait  qu'i 
l'ouvrir  de  nouveau  les  chemins  de 
Aooie,  où  le  pape  n'avait  osé  l'attçodre 
k  son  passage  -,  qu'il  le  priait  de  ne  plus 
fuir.  C'était  une  autre  bravade  qui 
n'iatimidait  personne. 

Cependant  Charles  apprenait  chaque 
joor  quelque  nouvelle  affligeante  du 
rojaume  de  Naples.  Montpenaier  dé- 
fendait les  cbftteaux  de  ceLtc  ville  avec 
an  courage  et  une  Jotelligciice  qui  dé- 
conc(;rlaieot  les  tentatives  de  Ferdi- 
Dind.  Mais  tes  prodiges  de  valeur  que 
faisaient  les  Français,  le  dévouement 
et  la  coostance  qu'ils  montraient  au 
Bilien  des  périls,  ne  pouvaient  sup- 
fléer  entièrement  à  leur  petit  nombre 
et  an  manque  de  munitions. 

Pour  les  secourir,  Charles  fit  nn 
traité  avec  les  Florentins,  auxquels  il 
promit  de  rendre  les  places  fortes  qu'il 
har  retenait.  Les  Florentins  lut  reml- 


de  lui  en  donm-j  soixante-quatre  mille 
sur  l'obligation  è^  quatre  génénui  de 
ses  finances  ;  car  r.»  ne  prAtait  paa  slon 
créAt  du  i-l>j.  Us  devaient  en> 
voyer  cet  argent  à  Naples  avec  deei 
cents  lancée  entretenues  i  leànfralt. 

he  roi  fit  passer  les  trente  mille  du- 
cats en  Suisse,  afin  d'y  lever  des  sol- 
dais. Cependant  le  reste  du  traitC 
n'ayant  pcmit  été  exécuté,  et  les  ohé- 
teaux  de  Naples  ne  recevant  ni  fai^* 
gent  ni  les  troupes  de  Florence ,  Us  se 
rendirent  quatre  mois  et  demi  après 
que  le  roi  eut  quitté  Naples. 

Hoalpensier  s'était  fait  jour  as  tra- 
vers dos  assiégeans,  lorsqu'il  fut  acca- 
blé par  le  nombre ,  et  forcé  de  capituli-r 
avec  environ  miUe  des  siens.  Ferdi- 
nand, au  mépris  d'un  traité,  menavea 
prisonniers  en  triomphe  k  Naples,  «1 
les  promena  captib  dans  ces  m£nM 
mes  où  ils  étaient  entrés  «n  vain- 
queurs dix-huit  mois  auparavant,  k  li 
suite  de  Gharlea  VIIL  11  les  confina 
ensuite  dms  la  petite  Ile  de  Procida, 
entre  la  cAlo  d'Ischia  et  eelle  de 
p(aples;et  U,  le  chagrin,  l'ennui,  !• 
Diaavais  air,  la  disette,  eausèroot  dee 
malades  contagieuses,  qui  les  empor- 
tèrent presque  tous  en  peu  de  temps, 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  j' périt  ao  boot  de  dx  le- 
maines. 

Les  Français  et  leon  ennemis  M&fent 
également  faligués  de  la  guerre.  On 
entama  dcsnégociationi,  et  l'on  con- 
vint pour  [vélimittaires  d«  lever  le 
siège  de  Novarre;  de  remettre  cette 
ville  k  ses  propres  habttins,  qal  s'en- 
gageaient i  ne  la  livrer  ni  anx  Frai^' 
cals  ni  aux  Italiens,  Jusqu'i  la  ooimIii-' 
sion  du  traité.  Le  duo  d'Orléans  et  ta 
garnison  en  sortireid  ;  eUe  était  si  ei» 
lénoée  par  la  faim,  qu'une  partie  anon* 
rut,  malgré  les  aUmena  et  les  sanMit- 
qa'oD  loi  pneara. 
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Le  MM  é»  ftfx  Alt  eaflft  oodMu  k 
VerotiKIft  oetAn  UN).  0«  «rrlU 
fM  It  roi  •Mtnft  la  vlllb  de  Novarre 
•»  dM4«  Hiliii  Ladoric  ftSKe;  (]|4e 
ce  Aus^  poar  todemMnr  lé  foi  As 
fnii  4e  la  gaerre,  fetMt  retMse  des 
qvatre-TtngMlx  millo  dmcate  qttU  lui 
init  ^téB  ;  qult  dotaneraft  cftaqttante 
ariUe  dytaU  ra  éaa  «l'OrtélM  («ns 
dDSte  «1  eoffltieMiMoii  dé  ttt  perte  du 
dii£bâ  da  Mlm)  ;  qae  l«  A«t  de  Qênes 
dennareratti  LndoTio^  «wt  l'obliga- 
Um  de  rwn^r  Hven  le  rot  tes  de- 
voirs d'un  ntsel  i  tiiBn  qu'on  relnet- 
tnit  tMu  In  ciptifc  en  HbMIé  a«M  leur 
Un  fayerde  nnton. 

€liBTles  revltit  ba  France.  H  steMDIait 
vMMk-  a'erpliiltier  MX  alfttftM  iAt6- 
riaunat  lorsqu'un  >»i*rt  entrtiflt  ftvec 
li  reine  dADt  uth  ^arterle  db  Tleuk  dtfr^ 
IBMI  d'Awhoiie  pwt  vMr  «W  fertK 
depeune.Maklietulete  fKatautlfr- 
leu  d'KM  parte  Wtaè.  Cet  ko^ehi 
fmA  ti  légeh  qM  j^enMnb  nf  atta- 
cha d'ibpdrtetee,  «t  Ivi^MteM  n^ 
garda  loagiaeipa  ln]ttuedt«^  Mkfsftmt 
à  ceup  M  roi  M  trouve  Mial,  toMM 
HMa  «MMinanoe  »  «t  ijabltlWs  iMAres 
a^  H  aif  il»  Dca  ^atm  ttifeia  Ma 
dto  e»M  nariaffe  «veo  Amm  d»  BMa- 
gM,  lueao  toetai  avril  nrvécti. 

L'Mpédkiaa  4b  CbaHni  VIII  coât» 
beaucoup  d'argent,  mais  on  eut  k  Vc^ 
gratter  «li  petit  vanbtv  de  rrataÇM 
aar  eUeaa  St  prMKifialeiAent  ftvec  dée 
Umvmbmi  et  ém  SHlsn. 

Lca  Anhca  «ttoit  HtiMolt  et 
Vt*a»t%  tmwepahmo  «Mte^  une  tnata' 
dta  4«l  dMstmt  l'wptiM  imtnailK, 

t  las  tntts  aa  vtsige  t  (es 
I  4*1  mluren  «  Hapttt  «h 
r^pMMteM  «ne  «utrt  MMle  fAus 
aft«ilae, irait  es  aiM^Mt  M  Murces 
de  la  (wérMeDt  aeBAMi  Midn  s 
liwtaBlitnlBBt  dl  rupét*  Mfmitre. 
Oo  ne  doau  poiot  fM  «nfe  SialMte 


ne  prtvtnt  dd  pays  iA  tattt  de  gOér^ 
rien  en  tûrebt  attaqués  :  oft  l'appela 
le  mol  de  tfaplti,  satu  tiirt  BtteDtiod 
que  Jtisqil'k  mite  6poqufl ,  leS  diatdoU 
de  ïh'dvencei  qul  MquenlaUiit  ces  pa- 
rages, ne  l'afaietit  Jamais  connue. 

Les  Italiens,  de  leur  câtS,  taecom- 
pril^nt  point  qUe,  dans  aUcUoe  de 
teuri  iticursinns  précédantes,  ni»  trou- 
pes h'avaMflt  comitauniqué  ce  bhi 
atmmiflable ',  Ils  crurent  qu'il  arrivait 
avec  Itirttiée  de  Charles ,  bi  te  nommi- 
renl  le  mal  français. 

Avant  cette  année  lUdê,  ancun  livra 
n'en  parle,  toit  partnl  ceux  âes  mora- 
Hstes,  ou  parmi  ceut  des  médecIUB.  Il 
é^  question  ni  dans  les  vendet 
postes ,  ni  dans  les  oUvrages  dès  histo- 
riens, t)l  dans  tes  écrits  des  théolo- 
giens ou  dans  ceux  det  Jâriscbnsoltei. 
Ofipéïi  cette  anné6 ,  au  «ontratre,  tftOi 
les  auteurs  en  ont  tait  Aientloh. 

C'était  si  bien  une  nouteautè,  nou- 
veauté eUtayablé ,  que  te  parlement  de 
PMa  ordonna  atix  olAciers  dtt  ChUc- 
let  d'en  cuttférvr  Avec  l'éf  éque  de  Vk- 
lis;  (^n'on  intttna  t'oMre  à  tons  les 
éttangen,  infectés  de  ce  mal,  de  quitter 
cette  ville  dans  le*  Thigt-quatre  heo- 
res^  sotis  peine  d'Ktre  pendus;  enAn 
que  l'on  lit  défense  aux  habitans  «Itii 
ravaieAt  de  sortîr  de  leurs  maisons. 

n  se  passa  encore  du  tempa  avant 
qne  l'on  fttt  assuré  que  les  vaisseaux 
de  Christophe  Colomb,  4ul,  ea  IVM, 
déoouvtirVht  111e  d'Hfspanlola ,  y  pul- 
sèf«ttt  ce  mal  et  le  rapportèrent  en  b- 
pa^ne.  Les  premiers  syttiplAmes  dfe 
ftéaa  s'étant  déclatl^  h  Barcelone  (fi 
IWJ,  %  cottHneree  le  St  passer  dial 
les  porU  de  l'Italie,  où  ramour  6é 
oohqMlei  notti  le  cummdniqua. 

L4  COUT  de  Châties  VIlI,  contlnOtA- 
lement  MAipée  dé  dansea,  de  tour*' 
nois,  dejbfttes,  Ae  pas  alarmes,  par&t 
iBltMaWliirtrt  Hf^m  t^t^  là  \tbU 


rounQUK  El 
uutéritA  qui  nnctiriiait  cella  de 
Louis  XI.  Oa  dit  qu' Anne  de  BreUgne 
iDtroduUit  rosage  d'élever  de  Jeunes 
personnes  de  qualité ,  qu'on  af  pel«  dès 
lors  les  âUes  de  la  reine.  Je  ne  sais  si  on 
la)  doit  cette  coutume;  mais  longtemps 
aiaot  die  tout  les  livres  de  cbevalerie 
bous  peignmt  les  princesses  eatourées 
âe  Je\ines  filles  nobles  qui  les  servaient  ; 
comme  leurs  maris  élevaient,  soasle 
nom  de  pages,  de  Jeunes  gentllshoto- 
nes  qui  les  suivaient  à  la  guerre. 

Ce  qui  peut  tromper  les  historiens, 
c'est  qu'il  ï  eut  li  ta  cour  un  grand 
ehangemeat  dans  les  mœurs.  Il  fut  oc- 
casionné noo^ulement  par  le  puMge 
subit  de  Taustérité  da  Louis  XI  à  ta 
galanterie  du  Jeune  Ëbarles,  nais  en- 
core par  te  degré  d'élévation  où  par- 
\iDt  ta  rojauté. 

Depuis  l'expulsion  des  Anglais  loui 
Charles  VU.  l'abaissement  des  grands 
par  Louis  Xt,  et  surlout  après  la  réu- 
bioh  de  la  firetagne,  qui  mit  fin  aux 
guerres  civiles  et  particulières,  toutes 
les  idées  dé  la  noblesse  se  tournèrent 
vers  le  rôI,  £i,  comme  il  n'existait 
plus  de  princesses  capal)les  de  rivaliser 
aveè  Ù.  coàronoe,  telles  qu'une  du- 
chesse de  Bretagne,  de  Bourgogne  ou 
de  Guienoe  ;  une  comtesse  de  Flandre 
oa  dé  Champagne  le  Taisaient  autre- 
fois, toutes  les  femmes  de  qualité  bri- 
guèrent llionneur  de  placer  leurs  Ules 
auprès  de  la  reine.  Ainsi  ce  qui  était 
un  usage  général  et  peu  remarqué ,  de- 
vint une  espèce  d'tAslitulioa  qui  frappa 
tous  les  jeux. 

Si  d'alllenrs  on  considère  qu'Anne 
àé  JftKtàgn'e,  mariée  à  quinze  au,  en 
avait  k  pèiiie  vingt  et  un  lorsqu'elle 
pèlrdlt  Ourles  Vlll^  on  conviendra 
que  ïé  ft*ttt  p^  lige  où  l'on  se  fait 
ittstitutrica  de  Jeunes  flUee,  dont  la 
plupart  devaient  We  aussi  Agées. 
qu'elle. 


H8  fUHcui.  ns 

Ob  D'igmraitpM  le  gSAlqak  la  dlW 
dusse  de  Bretagne  avait  «u  pMl*  le 
duo  d'Orléans  i  Anne  SKMttr*  doM  la 
plus  grande  aflEUethm  i  la  «nrt  dft 
roi.  Elle  ttjeta  Ica  robes  blllncbee,  vt^ 
tement  consacré  au  deuil  des  rÉta», 
et  en  porta  da  noirest  Elle  mit  une 
cordelière  autour  de  tea  ■raMUtna., 
comme  si  ell««  fût  wnfeaortaà  la  Un 
religinnss.  Cette  «ordeOèra  est  étn- 
nae,dant  In  blasDUi  toiigManrfecté*- 
riiUqw  dei  veuvosi  car  tncan  ne 
voulut  paraître  moins  aflligéé  tpm  la 
reine. 

Pierre  du  Temll)  oma«  sow  it 
nom  de  ehevaller  Bajard^  Mit  la  m- 
det  d'iun  (antUe  iUwtra  «ék  pw  M 
mort  de  trois  de  «es  «naétrWt  totobés 
dans  les  champs  d'Aitetoort,  dn  Gréa^ 
et  da  MonUbér).  Son  pèra,  Aymon  4» 
Tsrrail  i  (Ut  tellement  blessé  i  Ik  hv* 
taiUe  de  ûuignagata»  «a  iiISt  V'U 
deneura  hors  d'état  4m  pnrlar  les 
mes. 

Dans  lea  HéneiMs  4a  Bayard,  réd^• 


seulement  sous  le  nesa  de  layaf  artvt» 
tear^  Il  estditqua  son  pire  iUerrafeadI 
ses  quatre  âls  sur  l'état  «Hquel  ils  es 
destinaient,  l'alaé  désfan  do  vivra  «M 
seigneur  chételaio  •  le  eseoMI  voMut 
porter  les  arawa»  et  laa  daai  «uim 
embrassèrent  l'état  ecdésiMlliBe. 

Cette  dlHpMltKHi  dea  enfnna  aiMMti 
fort  commwni  U  n'y  t  tf'aitnordt* 
naire  q«e  de  veir  «b  père  !•■  etasai* 
ter.  L'usage  voulait  déjà  ^M  le  «U 
etnè  reslAt  dans  le  ohAteau  du  pAr* 
hvec  les  armoMes  «t  las  ^naoTl  •■ 
c'était  un  bvori  qu'en  aolgntlt»  qv'on 
hurlait  de  bonne  hawv^Mvpeiiiétwr 
la  race.  Le  aeeoid*  to^WK  destiné 
aux  armes,  alWt  «Mr  ion  épda  «Q 
roi,  hasarder  sa  vto  gwu  Mn  Car- 
tune  ;  et  lasautces  fils*  a'il  Yeiavtitf 
étaient  réservés  aux  honneurs  de  l'A* 


^lOOt^le 
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glise.  Ainsi  les  cadets  acquièrent  des 
rlcbesses  qai  ne  coûtent  rien  au  père, 
«t  qai  ne  divisent  point  les  biens  pa  - 
trimoniaui.  On  ne  conserve  gnère  au- 
trement, il  faat  l'avouer,  l'éclat  d'une 
ramille. 

Nom  voyons  encore  dans  cea  Mé- 
raoires  que  Bayard  ayant  fait  son 
choix,  ion  père  le  donne  h  son  onelc, 
t'évAque  de  Grenoble ,  qui  le  conduit 
au  duc  de  Savoie;  Bayard  servait  son 
oncle  à  table,  se  tenant  debout  der- 
rière lui. 

Montaigne  approuvait  cette  cou- 
tume. «  Cest  un  bel  usage  de  notre 
nation,  ditil,  qu'aux  bonnes  maisons 
lee  enfane  soient  reçus  pour  y  Mrenonr- 
riaet  élevAs  pages,  comme  aux  écoles 
de  nobleese.  i>  Celte  éducation  pouvait 
devenir  parfaite, si  l'on  eût  montréaux 
UBS  et  aux  autres  les  Iwmes  indicatives 
de  ce  qu'on  devait  exiger  ou  refuser. 

Bayard  suivit  le  due  de  Savoie  k 
Lyon.  Le  duc  en  flt  présent  à  Char- 
les VIII ,  le  lui  recommanda  comme  un 
jeune  homme  qui  donnait  de  grandes 
etpéraoees,  et  le  riri  le  remit  i  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Ligny, 
pour  le  former.  Ce  comte  de  Ligny 
éleva  cinquante  gentiisbommes ,  dont 
trente  ont  été  des  capitaines  disttn- 
goés.  Bayard  passa  de  cette  école  dans 
la  compagnie  de  Louis  d'An,  brave 
chevalier  qui  ne  mérite  peut-être  pas 
moins  que  Bayard  d'être  célébré ,  mais 
qui  n^  pas  trouvé  comme  loi  un 
loyof  tenitair  pour  écrire-  ses  Mé- 


L«  geM  iDStniits  étalent  rares,  et 
Je  nmarqne  en  passant  que  l'Église 
galKcaoe  ne  fonrnlssait  plus  de  saint 
Bernard ,  deBoger,  d'Anselme  ni  mfme 
d'AbeHard.  L'InqnlsHIon  et  la  Sor- 
bonne  létrécAssatent  ineontestablement 
le  génie  des  théologiens,  et  l'empê- 
chaient don  llTreritoalesoo  énergie- 


Un  Jacobin  prëcheàRoiicn,  en  Hî>7, 
que  la  Vierge  a  été  purifléc,  mais  non 
préservée  de  la  tache  originelle.  Aussi- 
tôt l'Université  1i?  cite  et  le  condamne 
à  se  rétraclcr  publiquement.  Elle  fit 
un  décret  ponr  s'interdire  k  elle-m^me 
de  recevoir  nucun  docteur,  k  moias 
qu'il  n'eût  jarè  préalablement  que  la 
Vierge  avait  éié  conçue  sans  souiltore. 

Tant  de  sévérité,  tant  de  sermons 
indiscrets  exigés  pour  des  choses  que 
l'on  ne  peut  ni  savoir  ni  affirmer  en 
conscience,  préparaient  l'esclavage  des 
esprits  timides,  et  la  révolte  des  auda- 
cieux. 

Les  livres  se  multipliaient;  l'étude 
devenait  plus  facile ,  et  l'inslruclion 
moins  rare.  La  presse  était  l'arsenal  où 
se  Tabriquaient  eo  rilence  tes  irmes 
qui  devaient  rendre  l'ËglIse  plus  mili- 
tante que  jamais. 

On  pourrait  citer  le  règne  de  Char- 
les VIII  comme  une  époque  heureuse, 
sans  l'horrible  maladie  qui  s'introduisit 
alors  en  Europe.  C'était  la  troisième 
qne  nous  devions  au  mélange  des  na- 
tions. Tontes  trois  furent  inconnues 
aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Ger- 
mains, aux  Gaulois. 

La  première  est  la  petite  vérole  : 
elle  nous  ftit  communiquée  au  siiième 
'iècle  par  la  grande  excursion  que 
nrent  les  Arabes,  de  leurs  déserts  d« 
tables,  dans  nos  climats. 

La  seconde  est  la  lèpre ,  espèce  de 
KSle,  originaire  du  pays  des  Hébreux, 
et  que  nous  rapportAmet  pour  fruit  de 
nos  croisades. 

Enfin  la  troisième  est  cette  maladie 
dont  nous  venons  de  parler,  que  te* 
Ei^psgnols  allèrent  prendre  à  Saint-Do- 
mingue, et  que  les  Français  gagnèrent 
t  Naples. 

La  lèpre  avait  beaucoup  diminué; 
cependant  11  y  avait  encore  des  lépreui 
du  lempa  de  Charles  VIII.  Ils  no  vou- 
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lorenl  oolnt  sonlMr  qa'on  les  confon- 
du arec  les  malheareux  attaqoés  du 
nul  de  Naples;  Ib  présentèrent  one 
requête  pour  qu'on  ne'  les  mit  pas 
dass  les  léproseries.  Cette  en-oyabte 
gala  a  enflèninent  disparu  depuis;  la 
petite  Térotot  on  peut  l'espérer,  ces- 
len  bientAt  tont  h  fait  d'être  dan- 
mafs  la  troisième  maladie 
I  encore,  quoique  bien  moins 
runeste  qu'elle  ne  l'était  dans  son  ori< 
ffioe. 

La  rapiditide  la  conqoMedu  royaume 
de  Itatdes  obtint  à  la  France  une 
grande  réputation  dans  le»  pays  étran 
gers.  La  Prance  acquit  aussi  one  Ibrce 
plus  réelle  en  unissant  par  un  mariage 
la  Bretagne  au  royaume.  Tous  les  rois, 
depuw  Cbirle*  V,  avaient  médité  la 
oooquéte  de  ee  dushé. 

IbEs  en  opénnt  cette  réunion 
Cbarlei  VUl  fut  obligé  de  rendre  l'Ar- 
tois et  le  comté  de  Bourgogne  (la 
Franche -Comté),  dot  de  sa  Ha 
Margoertte,  RHe  de  Maiimllien. 
France  perdit  de  sa  Toree  vers  les  Py- 
réaéea,  pir  la  cession  indiscrète 
Charles  VllI  flt  du  aousaillon  et  de  la 
Cerdague  h  Feidinand,  pour  des  pro- 
nesses  qui  ne  furent  point  tenues, 
comna  il  était  aisé  de  le  préroir. 

L'armée  gagna  un  peu  da  disoipline; 
llnCiBlerte  fiaoçalse  apprit  k  combat- 
tn  avee  m^oa  de  désordre  sous  le 
comsiaodemeDt  du  maréclial  des  Qaer- 
dei}  mais  cette  infanterte  n'aeqait 
point  encore  de  réputation  ;  on  lui  pré- 
téiitt  las  tansquenets  et  les  Suisses. 

A  la  garde  boar^wolse,  qui  faiuit  le 
settice  suisûMe,  on  substitua  dans 
Parts,  en  ikVt,  un  corps  de  troupes 
payées,  soua  le  nom  de  earpi  de  la 
garde  du  pmrli,^tmê,iki«trtmparl$ 
de  Pari».  II  Tut  connu  depuis  sans  le 
Doaa  àtgiiUépiidtàelteeal,\iam^ 
fin, 


prouve  qu'il  était  le  plus  ancien  corps 
militaire  de  France  qui  subsistât  i 
cette  époque. 

La  compagnie  des  eent-Sui$tei  fbt 
nussi  établie  sons  ee  règne.  C'était  plu* 
tAt  une  décoratioD  du  trAne  qu'une 
défense  pour  l'Élat.  Une  autre  décora- 
lion  du  trdne  est  la  chaîne  de  grand-  ' 
aumAnier,  créée  par  Charles  VIU.       \ 

Ce  fut  toujours  nos  incursions  eo 
Grèce  et  en  Italie  qui  ranimèrent  en 
nous  le  goAt  des  cbeb-d'œuvre  que 
nous  y  trouvions ,  et  nous  donnèrent  le 
désir  de  les  Imiter.  Le  roi  ne  manqua 
pas  de  ramener  des  artistes  da  Naples, 
et  de  commencer  des  bltlmens  sur 
leurs  dessins, 

J'Ignore  si  c'est  d'eux  que  nous  vint 
ridée  de  changer  la  couronne  de 
Fr&nce.  Elle  n'avait  présenté  Jusqu'a- 
lors qu'un  cercle  surmonté  de  fleurons 
ou  de  Henrs  de  lis  ;  Charles  VIII  est  le 
premier  roi  qui  ait  porté  une  cou- 
ronna fermée,  espèce  de  bonnet  de 
métal,  travaillé  à  Jour,  efc  dont  tous 
les  fleurons  se  réunissent  au-dessus  de 
la  t6t«  è  un  centre  surmonté  d'ooe 
Qeur  de  Ils.  Cette  ferme  distingua  en- 
tièrement la  cooronne  det  rois  d?  Celle 
des  dues  et  des  comtes,  qui  continua 
toujours  k  ne  présenter  qu'an  simple 
cercle  orné  de  fleurons. 

Ce  (tat  sous  Charles  VIII  que  l'on 
mit  pour  la  première  fois  le  buste  du 
roi  sur  la  monnaie  j  et  c'est  a  Lyon  que 
cette  monnaie  fut  fabriquée.  Je  dis  fls- 
briquée,  parce  qu'alors  on  ne  frappait 
pas  les  pièces  :  on  les  fondait-  Ce  buste 
empreint  est  un  témoignage  que  l'art 
du  destin  commençait  h  Rdre  quelqw 
progrès  en  France. 

La  célèbre  maison  d'Anjou  Planta- 
ftenet,  qnl  tint  le  sceptre  d'Angleterre 
trois  cent  trente  ans ,  et  qui  lui  donna 
qtiatona  rots,  s'éteignit  sons  ce  rèsuff 
La  malsoa  Tnder  venait  loi  sDceem-  ; 
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elle  IcmU  à  ««ne  des  C^peU  par  las 
remmes ,  et  ()«pc«nil»jt  dq  l«  fUle  4« 
Charles  VI. 

Co  règRe  deriqt  re^ie<it«bl«  par  Yé- 
labiittement  qw  le>  magistrat*  arqnt 
fiQ  la  censure,  i^n'on  appeltit  mcroH- 
riale .-  elle  fut  inftftuét  eq  1^93,  Cette 
censurti  ét^it  ud  nn(ii«D  fàiçr^  <lef 
tiKBurp  «t  de  )a  çpsdHiUi  des  juge; 
elle  «vaU  liMf  ton^  le»  nuOs,  ^m  des 
]l$sqinbléea  convoqué?^  esp^s.  C» 
(percunales  P!tt  Mb§it>ié  av^  Wsutur 
ju^iie  fow  le  r^no  de  Hnri  II  ; 
«II»  çoptribBèrent  bevvcpup  i  pwM^ 
ger  celte  (I3gt«w ,  ceUe  tatà(rjt4  Wi  ftt 
Si  lonRteiqp»  mwfi^  b)  nsBit(r4« 
ture. 

tribanwx,  â<»MM!ii(  m  poqiJe  HflB 
conOance  qui  mim  ^ua  (as  b||pp», 
L'agTÙUitvre»  le  cpmnwv,  l'InÂtu- 
trie,  16  4èvelo{^nt  ^tii  cm  deuf 
abris.  AquI  1b  n^iuine  IMirit  i|w« 
otMCur^neot,  si  l'oq  peut  parler  a^M» 
par  nae  ^i]^  d«  tnyaQX  Milw.  «K- 
quels  QD  w  fit  qnn»  >WitW  «t- 
tentioa. 

Ia  çefMttmi  1^  ioims  otiihi»  mu 
ce  règoB,.ciw|ina  wUe  dia  gwrtt 
particitli^,  e(  l'AbOlftifin  dtt  éreit 
de  gapt  ^  de  mMs  wu«  Lpuii  ]|;t , 
permirent  aux  fMfHiM  de  dérriebar 
we  [dof  grande  amoUtéda  terMSf  les 
QtQiWuil  UB  furopt  phu  Miaréflf  al 
r»v»gée«i  tt  y  «ut  plui  de  fubstota^r 
Cflf,  ttt  p»r  QQM^BeBt  fbu  i»V>f^ 
llUOB. 

Ainsi  la  |i«p«Wlw  H  iiHMtMIa,  Ih 
CMipagiws  t»  wUivtat,  i«  imwla  m> 
■Wiort  HP  9M  d'fiiiBMffi  )s  nviana 

redevient  gras,  coqma  dit  Fr«iN«ft. 

Os  bin-tore,  fruit  d«  la  |i^  iat£- 
Tifmn  et  d«  l'aMiiiflp  4»  «pclviM 
dr9ili  r^wi,  laotM  It  aiMw  «a 
iW  49  WMiorUr  «f*é*M(  1«  toi* 


La  VacquBfis  at  le  MHORWt  0»  Pwlf 

s'opposèrcfit  avec  tao^  40  vifluaur-  Cai 
tKWB  «rtiitraim  **«(«?»  hb  ""I  a»»*- 
r«at  eopipa  l«  K>qt  >M  mMadieai  et  U 
prwp^rité  an  r««iiMi»«i*'aW»  k  ta 
wnté ,  pa  tirapHit  pqIM  K»  wm^ 

qe  ftit  II  Blçif  iHte  {.ovMl  d'QrlkMi 

tawbé  Omu  U  4iv4w«  «BWtt  ioairi» 

OéiQQat  qu'il  fttfit  m-  SI  «ucoMllH  i 
la  braqcbfl  atpéa  4es  V4^>if>  4iaMÉ* 
dfifts  la  pefaHDBB  4a  (ilbartaa  VÏU. 
Louis,  duc  d'Orléans,  flgé  de  trnlfr 

«i?« f(H,  f|ag«ffi4«it  4a  QhHl»  Y  bm 

le  feom^  QIs  ^e  ce  foi,  LmiIi.  dw 
d'Orl^aoB,  qge  Jwq  «u  ?•«?,  4M 
4«  pourgogpa,  «fait  amillaA,  Own 
lw,pâi«deofrtti|-e),|^t  ivi«  klabai 
t«||i9  d'AfiMOQrt  ;  M-nlM  nsta 
prtionaiar  k  Mllade  SaiatTAnbia.  IM 

dans  une  cage  d»  ftir*  cM  MVIM  art' 
miael  t*T  le  parianwftt,  «alNaalé, 
earorâ  n  «xil.  il  «eDHisfait  la  mh 
lwa'- 

Dà»  que  If  4M  d'Orlteos  M  bi-> 
foroi^  de  ta  nart  du  ni,  il  Mcatral 
i  Ambotitt  oA  était  U  rtiw  tawh 
riire-  U  Midoa  fia'il  vratt  ri^mM* 
poiir  elle  h  nalna  larai  prt—ii. 
et  H  fé^Ani  d'oBir  wa  loit  iB  lia», 
eiHore  qa'il  fftt  warié,  «t  qw  aa 
femme,  inn»a  da  Fanaa,  aùt  pow 
l|H  In  plw  vlTe  tapdreaHb 

AiHiiP  priMM  du  MM  ae  pai<agaaM 
alors  rtftaattoB  4aiBibik;  aiali  Ir* 
fena^tt  d'vn  irtDd  lanaaUae  Ml» 
lafaat  k  la  aaw,  at  oat  attM  fatta»* 
tieadaUpoaléitté. 

L'oM  était  la  doaham  i»  laarkM, 
qui  avait  «diptaMaA  la  Fnaw  aaee 
taatdafloiranw  Ckaries  VIII.  aaa 
frire,  fit  qoiB^ita  r^laga ,  Iften  plM 
rareanion.dao'aMlrJaiMisaiivioyé 
Ukm  wpdrjaaw  >  tfoablat  l'Atal 
qoaai  oa  W  an  aot  reoito  l'adMta^ 


wtt  n*  à  IMmmbI  4a  UpH  Ui. 
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IilweMldQ,  AJHsdsBratifM,  nAe 
le  36  janvier  1^77,  enttftit  dau  u 
TWcN^viAiDe  année.  Haleté  la  fierté 
de  (00  cvraotère,  eOt  put  Hipp^ter 
ITW  4o«cear  lea  lofidéUléa  nwnbreu- 
m  4«  KM  mari,  qui  l'aimait  pen,  et 
•qWPdnnt  M  la  négUgMit  pas;  car  on 
«Ht  qa'ajwl  v^D  à  pejae  quatre  ani 
am  lai  (at  l'on  wpprims  lea  deux  an- 
•éoâe  K>n  TOîBge  ea  Italie),  elle  ta 
iT^it  «a  ««aire  eoluia, 

La  iretiiàaae  éttU  Lonlie  de  Savoie, 
fMTe  d«  Cltarlca,  09mt«  d'Angoaléme, 
Qt  nènt  du  jeune  François  (ce  toi 
ïrRBfiola  I"].  qui  n'avait  que  quatre 
un.  Elle  était  née  au  stoii  de  sep- 
tenbra  1476,  >1  l'on  «n  oroit  le  Jeur- 
Bal  qu'elle  écrivit  eU^rmên»;  et  au 
mai  de  ttvrief  U77,  aj  l'on  *'«■  np- 
pvrte  à  pintieim  généalogirteg.  Ainil 
elle  avait  qadqnM  noii  de  rnoi&t  qo* 
UveovfdsCbarlwVni. 

Toutes  deux  paient  bellei,  flëraa, 
tpiritoellea,  loibitieuBei  et  magnifl* 
fSm-  Mail  la  reine  donafiidre  eSee- 
taat  t'auitérilé  d'une  prade ,  et  la  com- 
teiie  d'AaeQulAiiie  aimant  lei  mtenn 
gtUatea  de  la  ebevaleria,  elta  Turent 
bientAt  rivales,  Jalouses,  ennemiei, 
am  lu  égards  et  les  néntgeneu  que 
dojue  l'babitude  de  vivre  à  la  cour. 

hs  ro;awBe  Jouiuait  dans  llnté' 
rieur  de  la  tranquillité  la  plus  par- 
UiXo  i  oa  ne  s'secapait  que  des  nojwis 
de  MMoqBérir,  eu  Italie,  la  roymme 
q«i  veuit  d'écfaappar  si  maUteureuH- 
sMa  âw  fliaini  de  tant  de  braves 
KurriMS'  Uttii  quaad  en  vit  in«a(er 
au  trâofl  de  Fruee  le  petit-Ms  d«  Va- 
lentine  de  Mjlaa,  eomno  09  connab' 
taitfoa  iertinet  militaire,  on  ne  doQla 
plu  de  voir  KlDUter  bientAt  Qne  nou- 
*alte  oottiuAte  à  eelle  que  I'qo  creyalt 
ropreRdre*  rt  qui  ocsapaU  tow  les 

.  Cependant  la  cour  était  inqqtèlc. 


Le  earaetéi*  Imfiému  el  déiofAsnné 
do  necman  Mi  apiwnlsaatl  dans  tonfe 
Boa  évident.  On  disait  qo*i  l'époque 
de  la  première  enfMce,  oà  les  événe- 
meas  les  [dus  déelslb  ne  laluent  point 
detraoet,  Ihrlede  Clèves,  sa  nère, 
le  faisant  rtiAtter  pour  réprimer  ses 
penobans  ruuoles,  était  obligée  de 
couvrir  d'nn  masqoe  «eut  qu'elle 
chargeait  de  lui  infliger  des  corree- 
tions. 

n  s'était  mb  en  oppotilloo  depuis 
aveele  Mi  et  soe  oonieil;  11  avait  mé- 
conan  tes  lots,  allumé  la  guerre  civile  ; 
enOn,  dans  les  deralers  temps,  il  mé- 
riU  l'exil. 

La  Trénollle,  qui  fli  prisonnier  la 
duc  d'Orléans  à  la  bataille  de  Selnt- 
AuUn;  le  prince  d'Orange  le  provo- 
quant, l'appelant  presque  en  duel  au 
tiége  de  Nevarr»)  h  duchesse  de 
Bonrban  et  ion  mari,  par  les  ordres 
desquels  on  l'enferma  dans  une  csgo 
de  fer)  les  gens  du  eoBtcU  que  l'on  vit 
appuyer  u  détention  et  les  raagfs- 
Irats  du  parlement  twi  nt  l'ajourner  ï 
comparaître)  les  couHlsans,  à  qui  la 
Jeunesse  de  Charles  V  III  et  la  fécon- 
dité de  la  reine  donnilent  la  persua- 
sion que  Louis  d'Ortél  ns  n'occuperait 
janstsletrAne,  et  qui  l'égajèrênt  i  le 
poursuivre  dans  sa  tbgrflce;  tous, 
«gltés  aotueitement  di  terreurs  secrè- 
tes, apppéhendalent  d  1  le  voir  venger 
bienidt  tant  d'affronts 

Louis  XII  sut  qw  l'on  épiait  ses 
démarobes,  et  e'est  tlors  qu'il  pro- 
nonça ce  mot  célèbre  qui ,  pris  trop  h 
la  lettre,  se  serait  ps  -  vrai,  car  le  roi 
doit  Justiee  à  tout  le  monde,  mais  qui 
devient  tublfme  dans  la  circoDslance  ; 
Un  r9i  de  FYme$,  dit-éi,  tu  venge  poitit 
le*  MJurM  feitet  4  tm  Aie  d'Orléans. 

CharlesVlI, Louis  XI, Charles  VIII 
qvalent  reçu  tous  Ie«  trois  l'ordre  de  la 
obsvtlerie  avee  la  cooronoe.  Louis  XI 1, 
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u'éiant  point  derttné  «a  trâoc,  on  M 
booqré  dèf  le  rtgm  de  Louis  XT. 
C'est  lui  qnl  donna  l'accolade  et  l'or- 
dra  de  la  cbersleriai  soo  prédécesseur 
Charles  Vlll,  onmoaient  avant  qu'il 
fût  sacré.  Ainsi  cette  eérémoote  ne  st- 
St  point  ponr  loi»  et  Je  crois  que  de- 
puis aucuo  roi  ne  reçut  cet  ordre  à 
son  sacre,  ce  qui  acheva  de  lai  Taire 
perdre  la  grande,  considération  dont  il 
avait  joui  durant  tant  de  siècles. 

Dans  celte  soIeoDlté,  Louis  XII 
«Jouta  au  titre  de  roi  de  France  celui 
do  roiide  Naples,  de  Sicile,  de  Jérn 
salem  et  de  duc  de  Hliao.  C'était  dé- 
cisrrr  la  guerre  à  toutes  les  puissances 
de  l'Italie,  k  l'empereur  et  an  roi  d'A- 
ragon. 

Heureux  si  le  nouveau  roi  avait  eu 
la  sagesse  d'an>liquer  à  la  politique  les 
coocesslODS  qu'il  Taisait  h  la  morale. 
Mais  Louis  XII,  prince  vertueux, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
I>eBsait  que  les  injures  Taites  à  un  duc 
d'Orléans  ne  doivent  pas  être  TMgées 
Lwr  un  roi  de  France,  Louis  XII  au- 
rait cru  commettre  uo  acte  de  Tai- 
klessc  et  blesser  l'esprit  de  son  siè- 
cle eu  renonçant  k  l'héritage  d'uo 
duc  d'Orléans,  11  avait  la  vertu  de 
Harc-Aurèie,  et  ne  montra  pas  son 
génie. 

La  première  alhire  que  le  roi  sou- 
mit à  son  conseil  Tut  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Jeanne  de  France, 
et  son  dessein  d'épouser  Anne,  du- 
chesse de  Bretagne,  reuve  de  son  pré- 
décesseur. 

Il  était  dit,  dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  cette  princesse  avec  Char- 
les VIII,  que  si  elle  perdait  son  mari 
tans  avoir  des  enbns,  elle  se  remarie- 
rait k  son  successeur,  ou  que  s'il  était 
marié,  elle  épouserait  le  premier  prince 
du  sang.  Louis  XII  exécutait  la  oUusc 
du   testMDttDt  en  épousant  la  reine 


douairière  ;  mais  il  lui  TalUIt  Miéparer 
de  sa  femme. 

On  fit  quelques  ditHcnltés  pour  lals- 
f^ir  partir  Anne  de  Bretagne ,  qui  vou- 
i»U  se  retirer,  par  décence,  dans  son 
àv.  -ixé.  Le  désir  que  l'on  connaissait  à 
ce1\'  nrincesse  d'être  une  souveraine 
indoi^ïndante,  bisait  craindre  qn'elH 
n'écoutût  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  Fran.r.  Ijb  conseil ,  en  lui  restituant 
son  duci.;,  jugea  convenable  de  gar^ 
der  les  till  "sde  Nantes  et  de  Fougues; 
il  ne  désapprouva  point  que  les  goo- 
vcrneurs  de  Brest  et  de  Saint-Hato 
lissent  reTus  de  remettre  ces  deux  villes 
aux  offlciars  de  la  duchesse,  et  trai- 
tassent de  Taux  ou  de  surpris  les  or- 
dres du  souverain. 

Retenir  tes  principales  villes  de  la 
dame  de.ses  pensées  n'était  pas,  il  est 
vrai,  conforme  aux  lois  de  la  chevale- 
rie, et  surtout  aux  sentimens  tendres 
dont  Louis  XII  se  montrait  animé. 
Mais  cette  conduite  convenait  aux 
règles  d'une  politique  édairée,  qui 
écoute  plus  la  prudence  que  la  cour- 
toise. Accorder  ses  passions  et  se«  In- 
térêts ,  oBre  un  problème  tot^oors 
difficile  à  résoudre. 

Disons  vite  que  le  divorce  de  Louis  XII 
Tut  un  scandale,  et  qoe L'historien  rou- 
git d'en  reproduire  les  détails,  tant 
ils  se  présentent  hideux  et  dégoAtans. 

La  conduite  des  rois  de  la  troisième 
race  se  montre  en  général  phis  décente 
que  oelle  de  leun  grands  vassaux  :  ib 
se  permirent  moins  d'tbus  dans  lenis 
mariages.  Aucun  des  Valois  n'avait 
répudié  sa  femme  :  il  but  même  re- 
monter Jusqu'à  Iseinburge,  femme  de 
Ptiilippe-Auguste  et  fille  du  roi  de  Da- 
nemark, pour  trouver  une  reine  de 
France  répudiée.  Les  trois  brus  de 
Philippe  le  Bel  n'étalent  point  encore 
reines,  quand  elles  furent  accusées  d'à- 
dvltèroi 
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AmM  iHflibwgajlly  ent  trois rti- 
DBS  buiiirt  du  lit  coi^Dgat  :  AHénor, 
dwt  Lonii  le  ieaav  ne  pat  sapporter 
ks  iafidéUtési  Bertbe,  abaadonDée  psr 
l'incooEtanee  de  Fhifippe  I*;  ei  aae 
«atre  Berthe,  arrachée  à  l'arnoor  du 
roi  Robert  p&r  le  pape  Grégoire  T. 

Toutes  trois  furent  répodiÉes  sous 
k  rldicak  prétexte  de  par;  nté  ave: 
leurs  maris  :  on  avait  aiini  allégué  la 
même  cause  dans  le  procès  d'Iseoi- 
bu^o,  mais  elle  n'était  pas  vraisem- 
blable. 

LoQis  XII  Bc  sofrit  pas  ces  etem- 
plea  contre  Jeanne  de  France,  quoique 
Cfl  motir  eftt  paru  certainement  beau- 
coup plas  conTenaMe  que  celui  qun 
l'on  At  Talnr,  en  présentant  cette  prin- 
cesse comme  assea  vidée  dans  sa  ton- 
formaitiDn  pour  ne  pouvoir  accomplir 
l'ceavre  de  mariage.  La  parenté  de 
Louis  XU  et  do  Jeanne  semblait  avé- 
rée j  ce  prince  était  la  trcdsiéme  géné- 
ration desecBdante  de  Charles  V,  et 
Jeame,  Alla  de  Lools  XI,  en  était  la 
quatrième. 

L'archevSque  de  Rouen ,  Georges 
d'Amboise,  l'ami  du  roi,  devint  cardi- 
nal,  et  le  chapeau  lui  fut  apporté  par 
le  bAlârd  du  pape.  César  Borgia, 
l'homme  le  plus  impudique  de  l'Italie , 
et  le  plus  immoral  de  la  chrétienté.  II 
quittait  l'état  ecclésiastique,  qui  ne  lai 
convenait  point,  et  paraésalt  h  la  cour 
avec  Iç  luxe  le  plus  éclatant  Son  bon- 
uet  residendisBait  de  diamans  et  de 
rubiSj  ses  bottes  pilaient  aoos  le  poids 
des  perles  ;  son  chCTal  étai  t  ferré  en  or. 
Louis  XII  lui  fit  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué et  le  combla  de  caresses.  Chà' 
cuo  pensa  qu'il  acquittait  le  prix  du 
diraree  avec  la  malheureuse  Jeanne. 

La  sentence  des  commissaires  fht 

enregistrée  au  parlement,  et  même  en 

SorboBoe;  car  il  Tallatt  snrtoul  la  rC' 

Tttir  de  tontes  les  ^«mDaUtéa  pwslUes 

IT. 


«fin  qu'un  Jour  les  princes  du  ^sn^j'  m 
passent  disputer  la  couronne  nut  lils 
qae  Louis  XIÏ  aurait  d'uno  nntri! 
femme. 

Le  roi  était  déjb  sar  la  route  de 
Rretagnc;  il  se  rendît  k  Nantes,  où  la 
duchesse  vint  le  trouver  à  la  tëtc  de  la 
nobIpssL- de  sonpays.VInirt  jours  après 
la  sentence  du  divorce,  Loui^  XII  si- 
gna un  autre  engagement  avec  Anne, 
et  consomma  la  cérémonie.  It  y  avait 
k  peine  neuf  mois  que  cette  princesse 
était  veuve. 

Sa  destinée  tai  singollère.  En  con- 
tractant son  premier  mariage  avec 
Charles  VIII,  elle  avait  rompu  celui 
qui  l'unissait  k  Maximilien;  et  en  for- 
mant le  second,  elle  occasionnait  la 
rupture  du  mariage  de  Louis  XII  et  de 
Jeanne  de  France.  Les  rigoristes  pou- 
vaient contester  la  légitimité  de  l'un  et 
de  l'autre  hyménée. 

L'établissement  des  parlemens,  la 
CpesBtlon  des  guerres  civiles,  en  conso- 
lidant le  trAne,  assuraient  la  tranquil- 
lité publique  el  la  propriété  des  ci- 
toyens. On  commençait  h  sentir  l'avan- 
tage de  l'ordre,  à  préférer  les  formes 
des  lois  aux  dËchions  de  l'épéc.  Mais  II 
restait  de  toutes  parta  des  vestiges  de 
notre  ancienne  barbarie.  Pour  les  ef-' 
l^cer  sans  violence,  Louis  XII  con- 
voqua les  principaux  magistrats  du 
royaume-  Le  chancelier  Gui  de  Boche- 
Tort  présida  leur  assemblée.  Le  roi 
conférait  avec  eux. 

Les  délibérations  de  ces  hommes 
(.'raves,  instruita,  laborieux,  accoutu- 
més aa  travail  et  aux  affaires,  furent 
sans  aucun  doute  préférables  aux  dé- 
]it>ératioD5  tumultueuses  des  États-gé- 
néraux, et  portèrent  de  bien  meilleurs 
n'uits. 

Louis  XIE  avait  delà  réduit  les  im- 
pftte  d'un  dixième,  et  fl  promettait 
d'aller  plw  Mù  par  la  suite.  Il  tint  pa- 
ie 
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lole,  etpanlnti  le*  dimUiaer  d'im  tfm. 

La  première  ordoantnM  concerna 
les  troupes.  C'était  oae  conârmation 
des  lois  portées  par  Charles  VU  et 
Louis  XI  pour  Affermir  U  discipline  du 
soldat,  et  en  assurer  tellenteot  la  paye, 
qa'il  ne  senllt  jamais  le  twsoin ,  et  ne 
pût  alléguer  aucune  excuse  pour  se 
permettre  le  pillage. 

On  ne  laissa  plus  les  troupes  pren- 
dre leurs  quarliers  ailleurs  que  dans 
les  villes  murées.  Les  bourgeois  étaient 
encore  armés  comme  au  temps  des 
guerres  civiles;  ils  pouvaient  se  faire 
respecter  du  soldat,  réprimer  ses 
prédations  et  les  dénoncer  su  roi. 

On  renouvela  les  déFenseg  faites  aux 
gens  de  guerre  de  s'écarter  de  leur 
routOt  et  de  se  répandre  dans  les  villa- 
ges, soit  pendant  leur  marcbe,  soit 
pendant  leur  s^our. 

On  prit  la  résolution  de  ne  Jamaii 
confier  les  compagnies  qu'i  des  capi- 
taines remplis  de  probité,  qui,  loin  de 
favoriser  les  coupables,  les  dénonce- 
raient aux  magistrats,  et  les  livroraient 
à  la  Justice. 

Longtemps  on  avait  cm  que  la  ré- 
pression des  abus  albiblirait  le  cou- 
rage, et  que  les  pauvres  geotilsbom' 
mes,  qui  trouvaient  dans  le  brigandage 
des  troupes  un  moyen  de  s'enrlcbir, 
abandonneraient  uu  service  devenu 
moins  lucratif.  Oq  vit  bientôt  que  cette 
Idée  était  aussi  fausse  qu'iniurieuse  à 
la  noblesse  :  elle  n'en  fut  ni  moios  bel- 
liqueuse ,  ni  ntoins  empressée  à  porter 
lésâmes. 

L'usage  c'était  point  eoc<M«  Intro- 
duit de  faire,  à  l'avènement  de  cbaque 
roi ,  une  refonte  générale  des  ato&Dalei 
d'or  et  d'argentj  ce  qui  devirat  in- 
utile ,  depuis  que  I'od  se  sert  d'une 
monnaie  Oxe  pour  son  poids,  >oa  titre 
et  son  effigie. 

11  y  avau  alort  un»  grande  diwiM; 


iam  h  amlgliraltoa  4ea  pMeM  de 
monaale;  UfiUalt,  danstMtalei  bh» 
cbés»  les  peser  oa  recourir  au  tbut- 
geor.  Cbaque  roi,  ohaque  mooétalrs, 
avait  Tonla  avoir  la  rienae.  Sur  l'une 
ou  voyait  un  ange,  sur  l'aulre  an  moa- 
nne  trtdsiéaie  portait  des  cr<rtz 
ou  des  fleurs  de  lis. 

Louis  Xll  ordonna  de  les  Ibndre  il 
de  n'adopter  déaonuats  qu'une  mtm  • 
oaie  DnifaraBe,  doit  l'fAgle  r^ioD- 
drait  du  poids  et  du  titre.  On  y  gnn 
son  buste  d'un  cftté ,  comme  o«  andt 
représenté  «lut  ds  Cbeilei  VIII  sur 
les  pièces  fabriquées  i  Lyon  ;  on  y  aitt 
de  l'autre  cAlè  tantM  l'écnHoti  de 
France  avec  deux  porct-^ice,  et  tai>- 
t6t  une  croix  avec  «a  mêmes  aninaox. 
C'était  l'emblème  d'un  otûn  de  et»- 
Valérie  fondé  par  le  grand^pArs  4s 
Louis  XII,  avec  œtte  devtoe  :  CauA- 
nùâ  et  tmiamt,  «  de  prta  cDmaw  'da 
loin.  »  Mais  quand  Louis  XU  eat  aMl 
cet  ordre,  on  oe  mit  plus  sur  le  renra 
des  monnaies  que  l'écuMon  de  Franee, 
ou  des  couronnes  entre  les  bramAos  do 
la  croix. 

La  refonte  des  araonaies  est  one 
opération  désagréable  av  pabHc,  Oh 
munnora  de  ceUe-dt  on  catoawfa  Ità 
intentions  do  roi.  On  dit  qu'il  radiait 
faire  perdre  le  sonvenlr  de  sas  prédé- 
cesseurs, ea  détruisant  les  momimeas 
qui  portaient  leurs  noau  pour  y  sub- 
stituer les  ateos.  Cette  slhire  ftit  traMa 
d'inquisition  sur  la  fortune  partiCD- 
ilère.  Il  eût  évité  cet  eiormares,  e* 
retirant  peu  è  peu  les  tncienaea  plé* 
cet,  pour  leur  en  subslttner  de  «o«- 
velles  beaucoup  meilleures  et  uuiluul 
plus  commodes.  On  mit  la  n«n ,  maH 
on  ne  mit  pas  le  buata  do  t»l  sur  too- 
tes  Iw  pièces  que  l'on  fabrfqoa  ;  oa  oe 

1  songeait  point  caeare  à  y  flaeer  la  Dri^ 
léeime,  ni  a 
oùe 
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ÎM  éloottoot.  dus  loua  1»  tenpa, 
hirent  ebères  au  peuple;  ouia  ellH 
fnyent  MlcoMit  la  vois  au  deapo- 
tiiiiie,  qa'flitai  wt  él4  Mippriaiéta , 
(«rlout  où  r«o  D'à  pa«  au  1««  diriger 
par  de  bonnes  loia. 

Dans  les  Uqipa  àa  gavrm  «iritea  «t 
jiâhicnUèraa  da  «MffHor  fiotlre  lei' 
gneor;  dans  cefui  où  les  compaioies 
bbncbe»,  les  routisra,  l«a  brd<v««us, 
désolaieui  Les  pTOTMCM  I  «q  Bvaii  Twln 
(arantir  les  aUkajfls,  le«  psrolwa  des 
umpBgaea,  les  fernea  des  éW^iufla  «t 
dts  abbés,  en  L»  eorirountBt  de  foa- 
5éB,  de  murs,  «t  qiialguafoia  de  tou» 
rdlea.  Aussitôt  que  le  tit«|ain  venait 
à  dteéder,  on  appelait  Jw  ofickra  et- 
lib  ou  militaires  pour  les  «trâer,  dans 
la  craloto  du  pillage. 

Ces  offliders  aiaicst  éfigé  car4>pel 
en  droit;  «t«  quoique  toar  préseoc»  ne 
iùt  plus  aicessaire  depuis  que  Char- 
les TllI  et  Louis  XI  arateat  assaré  te 
tranquillité  iotirieure  du  royanM, 
ik  accouraient  uns  élre  masdéa,  dès 
qu'ils  appreuieut  le  déoàs  d'un  abbé 
on  d'an  évfique.  Ils  vidaient  sa  cave, 
baraieat  aoD  ria,  B^pivoprMeBt  ses 
proTisiou  de  bouoto»  ei  avuvQot  pU- 
laient  le  mobilier. 

Arrivant  toHtArnia,  fia  neuavaleat 
k>  électeurs,  «otevalent  et  empriaoa- 
uaknt  ceux  qui  voulaient  lear  réaialart 
et  forcaisat  les  aubies  i  Mira*  pour 
éféque  on  abbé  du  UeSi  on  houm 
qitiiecrcaBvlDt;aoaveatiBeB»,a()rès 
l'électiaa.  Ua  ne  «'é|«i(naleat  psi,  et 
Q  lajhil  alen  aohater  lear  nlnite. 

Louis  Xll  dMiHUt  aui  oflotes 
litoirea,aMup«iM  d'Ain  tâtil£s«omtne 
vvleon,  d'accepter  de  pareiUea  eom- 
■lailoiii  U  las  intwdtt  adaie  aux  of- 
Bckn  drils,  à  meins^iae  la  voiatnage 
ta  frootlàra»  ne  ftt  «ratadre  que  tes 
^ppif^t»  ne  pffOfltaïaant^'BM  teHecér- 
coustanco  poQT  enrablr  le  territ^. 


m»  nuNÇàif.  '  M 

Et  dau  loua  lea  ata ,  B  Ma  aiMègfrif  fc 
«a  doDMr  aria  n  pirletteflt  la  {Ma 

4siD. 

Le  hnAm  ta  peapHM  KptM 
maint  des  Ml  que  de  II  proMté  ta 
«agMrsla  cliargÂa  de  la  mettre  k  eié- 
eatiou.  Il  importe  noiMCOlemnit  qoUa 
soient  Intègres,  mais  encore  H  (hut  qde 
le  publio  n'en  puisse  douter. 

Les  mereariales  rendaient  te  parlé* 
ment  ttteatlTfe  sa  propre  eaDdditeet^ 
eell»  de  «haeun  de  ses  membres^  Ltt 
maglitMla,  asseAMés  par  Louis  XIT, 
firent  des  règlemens  qtif,  apportant 
plus  d«  aévérité  dam  les  électlona,  ten* 
daéent  ea  grand  eorps  digne  de  l'esUins 
0énferal«.  lia  eomervérent  rancienna 
(bmede  «boMf  trois  eandidats  pour 
nae  phee  fteaMef  et  de  lea  présent* 
au  roi  q*t  )a  donmiK  i  fun  des  trois. 

Ils  tolérèrent  edeore  qu'un  magt^ 
trat,  vieux  ou  IMrnie,  se  démtt  de  ni 
charge  en  faveur  d'ua  htMnme  de  sob 
choix,  M  le  présentât  hif-mtme  au  roi» 

le  sappUant  de  l'agréer;  ce  qui  ar- 
rivait n-dinMfement.  Hais  ils  ordoo- 
oèrert  qu'i  l'aveidr  les  magistrati, 
prlts  à  foire  nne  élection ,  Jureraient 
sur  les  saints  Évangiles  de  ne  donner 
kaw  Totx  qtfau  plus  digne. 

lia  abôHrent  rasage  d'écrire  sur  dca 
bnlletldf  le  nom  de  l'homme  auquel 
fia  dOttMfMtfenrsiiffi'age.  Ils  convin- 
rent que  «haenu  nommerait  i  hanta 
voix  eeltll  q\i1tT:hoMralt,  moyen  ex- 
cellent de  Faire  de  bons  choix  quand  I 
ne  s'agit  qee  de  défendre  les  Votani  dea 
aiïections  particulières  auxquCllei  oÀ 
s'atwndenfle«(fafecr0t,ni&lsperaicieux 
lorwfu'il  ftnt  voter  en  pr&ence  d'un 
tyru  «a  d^oé  ftcAkin.  Dans  les  temp« 
dMt  ttOBs  paHoRB,  lés  magistrats  n'a- 
itHéHt  A  redouter  pour  leurs  choix  qua 
les  prévonlhma  de  l'amitié. 

Alla  que  le  roi  ne  pflt  Atre  fâdnit  e« 
errear  par  de  faax  rapports,  i*]!  doiH; 
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,  Mit  qoe  pboe  m  o»  4e  détsiSEion  vo- 
,i»atalre,  ils  détidèreat  qna  l'offleier 
agrM  par  lai  serait  soumis  à  un  exa- 
i»e|i  rljHnireux  ;  i$t'on  n'aurait  égard 
.ut  MJ.  prorisiotts  reçoM,  ni  à  la 
jecommBDdation  da  oianarqM,  et 
.  qo'oQ  ne  l'admettrait  qu'après  qu'il  la- 
rait  bit  m  freoTOs  de  eapaeité. 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  daea  le 
ji^rieiaent  sans  avoir  treete  ans  ac«Hn> 
pHa,  sans  subir  uq  flxaioeo  rigoQretu 
..eo  présence  de  loui  le  parlement  as- 
■emblé,  et  tans  obtenir  les  qjsttre  do- 
iqulèmes  des  voix. 

Dans  tons  les  cas,  les  nouTeatix  of- 
.flcters  ftirest  astreints  k  jurer  qa'its 
n'avaient  acquis  les  suffrages  ni  par  ar- 
gent, ni  par  choses  ëquiralenles  k  l'ar- 
,gent.  Enfln  ils  renouvelèrent  les  dé~' 
fenses  de  placer  dans  le  mtme  tribunal 
les  deux  frères,  ou  le  père  et  le  81s. 
jUs  exigèrent  aussi  qa*un  officier  royal 
ne  rat  aux  gages  ni  d'an  évAque,  nî 
^'an  duc,  ui  de  quelque  antre  sei- 
gneur. 

Toutes  ces  ordonqsnoe»,  qui  n'é- 
taient point  alors  de  Taines  formalités, 
donnèrent  du  grand  poids  h  la  magis- 
trature. 

Ils  flrent  encore  des  règlemens  pour 
^rgner  des  Trais  «tx  plaideurs.  Ils 
diminuôrent  et  Axèrent  ie  Bombre  des 
procureurs ,  ce  qui  fbt  un  gnnd  bien 
car  en  général ,  plus  on  multiplie  les 
gens  de  Justice,  plus  on  multiplie 
procès.  11  leur  en  font  pour  vivre;  ils 
tn  cherchent;  ils  en  font  ualtre  et  les 
orolongent. 

,  Ce  qui  intéresse,  dans  cette  bnle 
d'ordonnances,  c'est  le  otaaDgemeot 
ou  l'amélioration  qu'dles  produisirent 
dans  les  mcenj*.  On  ne  doit  donc  pas 
omettre  celle  qui  coocemelee  bailHs, 
'    les  prév&ts  et  les  céaé(4iaax. 

.  '^es  hommes  d'épée  avaient  seuls  au- 
trefois rendu  la  Justice ,  aidés  de  quel- 


ques assesseurs.  Ni  lésons  ni  les  autres 
ne  savaient  lire  ;  ceux  qui  jugeaient  ne 
semblent  pas  plus  instruits  Les  causes 
alors  étalent  rares  f\  peu  compliquées: 
les  Juges  condamnaient,  dans  les  cas 
douteux,  aux  épreuves  du  fer  rouge, 

l'eau  bouillante,  des  bras  en  croix, 
ou  bien  Os  permettaient  de  combattra 
en  duel. 

Saint  Louis  s'était  opposé  à  ces  Jn- 
gemens,  et  créa  quatre  grands  batl- 
lia^s,  oik  l'on  n'admettait  que  la 
preuve  par  témoins  et  par  des  infor- 
mations Juridiques.  Les  formes  s'éta- 
blirent insensiblement.  Les  baillts,  les 
prévAts ,  les  sénéchaux ,  conservant 
leur  goAt  pour  les  armes  et  leur  igno- 
raneedes  lois,  cbfHslrent  pour  les  rem- 
placer des  lieutenans  qui  savaient  lire 
et  nSine  écrire.  BientAtils  ftirent  obli- 
gés de  ne  prendre  que  des  Hcenclés  en 
droit  ;  mais  comme  ils  pouvaient  les 
destltofr,  ces  Juges  suppléans  demeu- 
rèrent dans  leur  dépendance ,  jusqu'à 
la  grande  ordonnance  par  laquelle 
Louis  XI  rendit  les  olDces  inamo- 
vibles. 

Les  États  de  Tours  ayant  décidé, 
en  ikSk ,  que  tontes  les  charges  de  Ju- 
dlcature  ne  seraient  conférées  que  par 
élection ,  les  baillis  et  les  sénéchaux , 
privés  du  droit  de  nomination,  n'eu- 
rent i^DS  que  celui  de  donner  leur 
Toli ,  et  de  délivrer  des  provisions  à 
o^i  qu'on  venait  d'élire. 

Charles  VIII  ordonna  que  le  lieute- 
nant aurait,  pour  ses  honorairps,  le 
quart  des  profits  et  des  gages  du  séné- 
chal, du  bailli  ou  du  prévAt. 

Louis  xn  ajouta  que  ce  lieutenant 
percevrait  ce  quart,  è  moins  que  le 
sénéchal,  le  bailH  on  le  prévôt  ne  fât 
lui-même  fostroit,  gradué  dans  quel- 
qoe  université  célèbre,  et  ne  remplit 
personoeilement  les  fonctions  de  sa 
plaee. 
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Os  règlemept  détermioa  les  lé- 
néchaux  à  faire  ètadier  leurs  enftans, 
•So  qolta  passent  occupa-  eax-mSmes 
laor  siège,  et  Jouir  des  émoluinens 
goi  ne  IslKa^Dat  pu  que  d'£tre  oonii- 
dérabtes.  D'un  antre  cdté,  la  noblesse 
commençait  à  «"(rire  qa'U  pouvait  ; 
arotr  poor  elle  d'aotre  honnear'et 
d'antre  emploi  que  la  profession  des 
annes. 

On  abus,  qui  teDait  encore  k  ces 
tempa  désastreux,  où  la  violence  seule 
se  fotsalt  respecter,  o'est  celai  par  le- 
fpiel  le  possesseur  d'an  cbSteau,  comte, 
baron ,  chavaUer  ou'  simple  gentil- 
homme, s'arrogeait  le  droit  de  se  faire 
pa  jer  par  les  villageois  des  tailles ,  des 
dîmes,  des  redevances,  oa  de  leur  im- 
poser des  corvées. 

Non-seulement  Louis  Xn  défendit  i 
touLe  personne,  de  quelque  qualité 
qu'elle  fât,  de  rien  prélever  sar  les 
hsbitans  des  campagnes,  sans  un  titre 
valide ,  et  capable  d'être  admis  en  Jus- 
tice, mais  encore  il  Imposa  des  amen- 
des pour  quiconque  se  soumettrait  à 
payer  de  pareils  droits. 

Le  prétexte  le  plus  ordinairement 
employé  pour  les  exiger,  c'était  d'ofirir 
la  protection  aux  cultivateurs  contre 
les  ravages  des  gens  de  guerre.  Mais 
tctnellement  ils  étaient  si  bien  .conte- 
nus, que,  loin  de  les  craindre,  les  vil- 
lageois défraient  d'en  avoir  dans  leur 
volsiDage.  La  consommation  qu'ils  fai- 
nient  augmentait  le  prix  des  denrées, 
et  venait  on  peu  d'ai^eot  dans  le 
pays. 

Enfin  les  magistrats,  chargés  de  la 
'  ridaclion  des  lois  et  de  leur  exécution, 
ri>ndirent  les  mercuriales  plus  rigou- 
teuses;  peat-(tre  même  le  devlnrent- 
elles  faop,  car  les  règlemens  sévères . 
«lui  gtoent  ta  vie  au  delà  de  ce  qall 
convient  pour  le  maintien  de  l'ordre 
.tombent  bientôt  en  décuétade. 


11  Alt  ordonné  que  tous  les  quinte 
Jours,  ou  tous  les  mois  au  plus  tard, 
les  préNdens  s'assembleraient  avecquet 
ques  conseillers  d'une  piobité  éprou- 
véOj  çu'il»  informerMent,  m  Uitr  ho»- 
new  et  conieimee ,  et  par  h  devoir  da 
leur  charge,  de  la  conduite  des  au- 
tres conseillers  :  de  ceux  qui  SM-aieot 
ou  wmcKiUaM  ou  irr&oérentimx ,  ou 
qui  feraient  diose  dérogeante  à  Fhon- 
netir  etd  ta  graviti  de  la  cour  j  qalb 
les  cbAtieralent,  soit  par  des  répriman- 
des, soit  par  des  correctioDs,  telles 
que  de  les  priver  pour  un  mois  de  leurs 
gages,  on  de  leur  interdire  pour  quel- 
que temps  l'entrée  de  la  cour.  Ils  de- 
vaient Inscrire  leurs  notes  sur  un  re- 
gistre, et  en  informer  le  roi  tous  les 
six  mois. 

Cette  assemblée  de  magistrats,  cèi 
lois  sages,  ces  règlemens  utiles,  an- 
lonçaient  que  les  Idées  cbangcalent 
avec  les  coutumes;  qu'on  s'avançait 
vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  et 
que  les  mœurs  devenaient  moins  vt- 
cieuses. 

C'est  dans  le  temps  mGme  où  les  ma- 
gistrats étaient  assemblés  et  rédigeaient 
ces  ordonnances  mémorables ,  dont  le 
public  n'avait  encore  aucune  idée,  que 
Louis  XII  ne  craignit  point  de  rompre 
son  premier  mariage.  Mais  si  la  morale 
et  la  religion  peuvent  lui  adresser  des 
reproches,  la  politique  doit  peut-être 
excuser  sa  conduite.  Il  s'agissait  d'ef-^ 
tacher  un  grand  fief  h  la  France,  d'é- 
teindre une  cause  de  guerre  civile,  en- 
fin de  substituer  i  une  épouse  stérile 
une  femme  douée  d'une  heureuse  St- 
condité. 

Assurée  de  l'amour  du  roi,  la  du- 
chesse de  Bretagne  oe  voulut  point 
l'épouser  aux  conditions  qu'elle  avait 
accordées  à  Charles  TlU.  Elle  prit  pour 
modèle  de  sa  conduite,  non  les  vassa-; 
les  qui  se  marient  à  leurs  suierainsi 
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oomw  Anbum  v  pvlNuca  de  mari. 
Elle  7  Ttnit«Beai«  trot»  ubAm. 

lAuis  Xlli  «KDp6  de  au  isHHint 
M  néiUKeiit  pu  ctpendant  la  légUla- 
UoB  da  n^aoBM.  U  ériseelt  l'iobl- 
qntor  d«  Nonoudle  en  parlement. 

C^  éehiquler  était  an  ancien  tribu- 
nl  Rimé  d'értqoaa ,  d'sbbéa ,  da  bautt 
baroM,  Noondéa  de  «lelqmi  léffUtee. 
Da  ne  ■'«■■■iMiiflat  qu'eue  foi»  l'an , 
M  Jygealeot  aacoM  caoM  en  première 
iiMlanae ,  !••  afkin*  ne  leur  venint 
que  par  l«  appeli  qa'oo  biMit  é  leur 
bibunai  du  Josmaot  dea  Juridictions 
laHfloiuea.  Il*  ne  restaient  assemblés 
qiw  six  seauines,  et  reoToratent i  l'ae- 
nte  wiiaote  les  cmhm  qa'ils  n'avaient 
po  ternbier.  Les  procès  ne  fioissafent 
point. 

Cette  manière  de  Juger,  bonne  «Aez 
des  Barbares  qai  n'ont  presque  point 
de  prooèa,oachflzâesan-{iquienont 
uwito  encore  tdeTenait  de  Jour  en  Jour 
plus  insunwrtaUe. 

Le  cardinal  d'Amboiw  engagea  les 
lia\" —  de  cette  prorinee  k  demander 
M  roi  la  réforme  de  cet  abus.  Louis  XII 
Wéa  daM  U  vUle  de  Booen,  en  U99, 
«■  parlement  sédentaire  composé  de 
laïques  et  d'ceoléslastiqoes.  Le  pre- 
Hler  psMdent  fut  an  évéqoe. 

Galle  KRivelle  forme  de  maglftra- 
tm,  qui  offrait  on  corps  dlioinnMs 
graves,  probes,  instruits,  et  DDtque- 
Bien!  oeaupés  de  l'étode  des  lois,  p»- 
Mtasit  anotagstise  è  la  eoiHoni 
as  par*. 

On  B'ervit  pu  a*  teiMT  «ooore 
Idée  btaa  anntascose  da  roi.  Le  tean- 
date  de  sMi  dtwa»  et  I*  aasltat  qui 
.  détruisait  les  avantages  obtenus  pat 
'  «M  prédéflHseor,  étaleai  prsMine  les 
BMda  adn  par  ÉsKpiels  oa  devait  la 
lagw. 

It  se  pfDpoadt  d'eriaver  Hiples  an 
lasa  FrMértei  ek  la  Hitanea  k  Lodcarto 


IKANÇIU.  9IT 

Sforoe,  dit  le  Prudent  ou  U  More.  Ce 
turDom  n'avait  pas  éU  donné  à  Sforoe 
i  cause  de  la  coalear  de  son  teint, 
cotnuM  on  lo  Ut,  par  une  erreur  qui 
'est  propagée  Jusqu'à  nos  Jours  (a). 
Srorce  fat  appelé  ainsi  par  rapport  aa 
mûrier  (nwro)  Qu'U  portait  dans  ses 
armurtesi  car  on  regardait  cet  arbre 
comme  le  aymbote  de  la  prodenca. 

Déjà  toas  les  ^lerriers  du  n^aume 
étaient  en  mouvement,  Louis  Xli  avait 
ponr  princfpaox  aUlés  les  Vénitiens, 
dont  il  promettait  d'augmeoter  le  ter- 
ritoira  ;  ie  pape  Alexandre  et  bm  fils 
Borgia ,  que  le  roi  venait  de  marier  et 
da  créer  duc  de  Valentlnols.  promet- 
tant au  pape  de  fonner  pour  son  b&- 
tard  une  souveraineté  des  villes  d'ï- 
mola,  de  Forll,  de  Faenaa,  qu'il  ne 
dOQtalt  pas  de  conquérir. 

Cependant  les  sages  ordQBaaneea  de 
Louis  XII  parurent.  Alors  ea  put  Jo- 
en  les  lisant,  que  s'il  écoutait  sa 
passion  pour  Aoaa  de  Bretagne,  il 
s'occupait  plus  encore  du  bonheur  pu- 
blic. Mais  lorsque  cbacun  accueillait 
ses  lois  avee  reconnaissance,  l'Univer- 
sîlé  seule  osa  résister. 

Fièro  de  l'ancienneté  de  ses  privUé-: 
ges,  du  nombre  de  ses  étudiana,  du 
savoir  de  aes  profcssears,  du  dnrit 
d'occuper  tontes  les  chaires,  elle  ne 
voulut  pas  Goullrir  que  le  roi  s'érigatt 
en  censeur  de  ses  abus. 

Ses  membres  Jooisaaieot  du  droit 
d'évoquer  leurs  causes  an  Chttelet  oo 

la)  Pour  m  pvier  MqmOt*  blstorieni  do  lit 
cle,  AnqueiU  dit  ;  £«  faroutht  Lvdavie  I»  Ma»- 
rt.  —  C'ett  tout  ilmplcnient  ZAmi*  la  Mauri, 
MlonlI.  deStanoiidl,  <ial  <n>rdlDalrt  consens 

IM  OOBW  lUlItMl   Dtlt  U  M  TCDt  pW  IppIrUSa 

■MMMdTraid  bl^mid'AmuUil.— BuAn,  es 
qui  lembla  plm  ëtnmge,  H.  Beoil  llirdn, 
après  non  itoir  donnS  It  géoéaloglt  de  caUS 
DalMm  dapuU  Fnnecim  jasqu'lLudiHle,éaH 
S  font,  (M  If  Mon,  «t  pNtsBd  qo'on  Vaf' 
pïu*  itail  t  cMM  d«  ton  MM  taHii. 
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ton  «a  fil  de  l'épée;  tandis  que  Va- 
lence, aitiiéesar  no  rocher,  était  livrée 
■ans  conbat  k  Trivolce  par  Donato 
BuffigDioo,  etque  AatoineFalavicJDfse 
bAtaîl  de  l'imiter  en  rendant  Tortone. 
Les  Vénitiens  attaquaient  en  même 
temps  le  Hilanei.  Ludovic  Sforce,  qui 
se  trouvait  dans  Hilao ,  Tut  trahi  par  le 
comte  de  Csjazio,  qui  s'entendit  avec 
les  généraux  français.  En  vain  Ludo- 
vic; iOD  r^e,  le  cardinal  Ascanlo;  le 
cardinal  Frédéric  de  Saint- Séverin  ; 
Hippoljte  d'Est,  archevêque  de  Hflan, 
excitaient  le  peuple  de  cette  capitale 
contre  les  Français ,  lui  promettant  l'a- 
bolition desimpftts,  Ini  otn-ant  des  pri- 
vilèges et  des  Tranchises  :  la  nouvelle 
de  la  prise  d'Alexandrie  et  la  reddition 
de  presque  toutes  les  villes  do  Milanez 
engagèrent  les  bahitans  à  se  soumet- 
tre, souB  la  condition  qu'on  ne  livrerait 
fx^nt  la  ville  h  la  fureur  du  soldat. 

Gènes  se  hAta  de  suivre  cet  exemple, 
demandant  k  rentrer  sous  la  domina- 
tion immédiate  du  roi.  Crémone  dé- 
puta ses  cbefsi  mais  on  les  refusa.  Le 
roi  avait  promis  ceUe  ville  aux  Véni- 
tiens :  ce  fat  k  eux  qu'elle  dot  se 
rendre. 

Les  Français  entrèrent  dans  Ulan 
vingt  jours  après  leur  départ  du  comté 
d'Asti.  Toutes  les  villes  étaient  soumi- 
E^'s,  Louis  XII  parut  avec  l'habit  du- 
cal, et  prit  possession  de  In  ville,  non 
en  vaiqueor,  mais  comme  héritier  des 
Viscontl. 

Tous  les  princes  de  l'Italie  vinrent 
aus^lAt  le  féliciter,  demander  sa  pro- 
KtctioQi  et  chercher  à  lui  persuader 
que  iamais  ils  n'avaient  favorisé  son 
concurrent  Ludovic,  cet  injuste  usur- 
^tear  du  duché  de  Milan. 

II  fallut  récompenser  les  vainqueurs. 
Ïpan-Jacqucs  Trlvulce,  ennemi  parti- 
culier de  Ludovic,  fut  nommé  goa- 
VCTaear  du  Milanez  ;  Louis  de  Luxem- 


bourg eut  le  commandement  de  Parie  ; 
Philippe  de  Glèves,  seigneur  de  Ravens- 
teln ,  obtint  celui  de  Gènes. 

Les  terres  du  domaine  ducal  furent 
distribuées  au  officiers  qui  avaient 
exécuté  cette  rapide  conqnAte;  et 
Louis  XII  ne  rougit  point  d'écouter 
les  conseils  de  l'iniquité,  et  de  confis- 
quer les  biens  des  habitans,  qui  Ibjaient 
désolés  du  sein  de  leur  patrie. 

Assurément,  dans  ces  grandes  révo- 
lutions, où  les  constitutions  sociales 
d'un  pays  se  trouvent  tout  à  coup 
changées,  les  malheureux  qui, par  ter- 
reur ou  par  erreur,  quittent  la  pa- 
trie pIutAt  que  de  se  soumettre  au 
nouvel  ordre  de  choses,  no  sont  cou- 
pables d'aucun  crime;  ils  ne  font  qu'u- 
en  s'éloignant,  du  droit  le  plus 
naturel,  celui  d'échapper  à  l'oppres- 
sion. Cependant  Louis  XII  les  traita 
en  coupables,  saisit  leurs  propriétés, 
'  en  Qt  présent  aux  Tainqueurs. 

Possesseur  du  duché  de  Milan ,  allié 
du  pape,  des  Vénitiens,  d'accord  avec 
les  Florentins ,  le  roi  semblait  n'avoir 
plus  d'obstacles  à  rencontrer  dans  la 
possession  de  ses  conqutïtes. 

Alexandre  VI  et  Borgia,  >on  Olti, 
demandèrent  IVxccntion  des  promes- 
ses du  roi.  Louis  XII  s'était  engagé  à 
remettre  sous  son  autorité  les  vicaires 
du  salntrsiége. 

Semblable  i  la  plupart  des  papes, 
et  même ,  on  peut  le  dire ,  è  la  plupart 
des  hommes,  Alexandre  désirait  plus 
fortement  d'établir  la  fortune  de  son 
Ills,  que  d'augmenter  la  splendeur 
d'un  État  qu'il  ne  pouvait  lui  trans- 
mettre. Il  n'aspirait  k  recouvrer  les  vi- 
cariats de  l'Eglise  que  pour  en  former 
une  principauté  dont  il  graliSeralt  soo 
nis,  ce  bfltard  qu'il  avait  déji  créé  dut 
de  Valentinoia ,  et  qu'il  venait  de  ma- 
rier k  la  sœur  dn  roi  de  Mavarrt,  par 
la  faveur  dé  Louis  ZI[. 
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•M ,  dm  proTlana  <|m  m  traiti  lui 
donnait.  Cm  àtm  rob  dSTsient  «Doore 
m  rMoamHri  vavonx  da  pipe,  lui 
bira  boniMge.st lui  payer  onereda- 
nooe  en  raocTtal  l'taTeaUtnra. 

Par  on  te  Mttcles  da  traité, 
Loais  XII  renonçait  à  toutes  le*  pré- 
teuNoDS  da»  roli  de  Franoeaur  le  Roub- 
liUon  et  sur  la  Cerdagne.  Le  traité  ftlt 
ratlOé  par  Ferdinand,  la  11  aoYan- 
bre  l&QO,  dan  la  Tîlla  de  GreDade;  on 
la  tint  daoa  le  pins  grand  secret. 

Ferdiiumd  conTralt  la  mar  de  ses 
niaaoaDX,  aous  prétexte  de  secoorlr  lei 
Vénitieat  contra  lea  Taras.  Louis  XII 
se  liguait  aussi  contre  eux  ostensible- 
neat.  U  aTait  «gué  un  traUé  avae  La- 
dislas,  r<d  de  Bohême,  et  avee  Albert, 
roi  de  Ptriogne,  promettant  de  lanr 
(oamir  dea  troupes  contre  lea  iofldMea. 
Ilaxiniiieo  seul  pooTalt  a'eppoaer  à 
celte  descente  ven  Naples;  la  T«i  l'ea- 
fteina  pw  une  négectatlon ,  en  lui  fal- 
saai  proposer  le  mariage  de  sa  Rlh 
Claude,  4u'U  avait  d'Anne  de  Brela- 
goe,  aT«»  la  petit^flla  do  IfaxtmiUen , 
qui  deriat  dapois  le  célébra  Chartes- 
QalnL 

Alexandre  VI  otmait  ilùn  k  Home 
le  jubilé  centenaire ,  établi  par  le  pape 
Bonitace  VHI,  dont  il  était  la  digne 
imale^ 

Cette  grande  aérénonie,  oette  Imi- 
laUon  de»  (èt«a  sécolairea  de  l'aBcieane 
Rome ,  où  se  déployait  toute  la  pompe 
de  la  raligiOQ,  termina  ee  Eiéde  par  le 
mtiaaga  le  plus  monatnwax  daa  aatca 
da  piété  at  da  débaasbe  qu'on  tAt  vu 
Jnaiia'alorB.  La  peuple,  les  pèlerins, 
arrirés  de  tantes  lea  parties  de  l'Eu 
rope,  f  nattaient  la  Miat-pére  et  aa  fa- 
taiUa,  an  pasaaat  dM  aotA  dana  les 
Uanide  prasUtulien.  a  La  licence  et 
»  tedéféglamaat.  dit  Hariaoa.  tarent 
»  porté»  k  Rome  ptaia  loin  que  daaa 
%  aneun.autf0  pafk  La  criaie  était  sur 
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»  le  tréne,  et  Jamais  on  ne  vit  plaa  da 

«orruptfon,  surtout  parmi  les  eeelé- 

slastiques  ;  eux ,  dont  le  devoir  est  de 

servir  adX  autres  de  nodMe  a 

L'emiuisonnement  d'un  due  de  Ui- 

lan,  Ludovic  Stbree,  pria  et  enfermé 

en  France  au  cblteaa  de  Loebes;  le 

projet  formé  par  deux  rofif  ponr  en  dé- 

tréner  an  trobléme,  furent  1m  Avé- 

nemens  qui  (fermèrent  le  qalnitëme 

Me. 

lit  me  coodolsent  k  examiner  quel 
cet  le  sort  da  ees  bommes  qt»  l'on  re- 
garde eomnw  les  maîtres  do  monde,  k 
shereher  si ,  dans  ce  siiele  un  pen  plus 
éclairé  que  les  pféeédens,1a  desUnée 
des  rois  fut  digne  d'envie. 

Je  rois  d'abord  <^ex  les  Tores,  déjl 
posseeseurs  de  ploateurs  provinces  en 
Europe  avant  d'avoir  détralt  l'empire 
des  Grec*,  Je  vols  qde  Bajacet  ett  hit 
prisonnier  par  le  terrible  Tamerian, 
q«f  renversa  la  plopart  dea  trteei  de 
l'Asie. 

L'biitolre  dH  fils  de  Bajaiét  est  celle 
des  fWiraa  ennemis.  Soliman  lui  suc- 
cède; son  ftére  Hasa  le  dépossède,  le 
fait  toer  dans  Sa  fuite,  A  lol-mCme  il 
est  prto  et  mto  k  mort  par  Mahomet, 
un  autre  de  ses  frères.  Mustapha ,  le 
plus  Jeune  des  flis  de  Bajazet,  lui  dis- 
pute fampire  qull  ne  peut  hii  Aler  ; 
ralnea,  11  se  réfu^  cbet  les  Grecs; 
son  frère  lea  oblige  A  le  retenir  captif. 
Les  flls da  Hshomet  ne  se  détestaient 
pas  moloa.  A  murât  voit  se*  deux  frè- 
res s'armer  contre  lui.  I!  fait  étrangler 
le  premier;  le  aeeond  s'enfuit  chez  les 
chevaliers  de  Bbodes. 

Parmi  les  obrMens,  lederelar  em- 
peranrde  Constanttnopla,  Censtaotin 
Palériogne ,  périt  les  armes  k  la  mafn , 
en  détendant  sa  capitale  eontre  le» 
Tuns,  dont  la  A»Ole  Inondallaes  rem* 
parts.  Il  meurt  en  héros  de  la  Grèce 
et  dé  Rame  |  tés  ■  bahHans  de  cette 
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KraiHlfl  Tille  w  coadulseot  comme  les 
Spartiates  aux  Thermopylei  :  Grecs, 
Ils  lemUalflDt  D'anrir  point  dégénéré 
de  la  verta  de  leurs  aDCJtrea. 

Ed  Allemagoe ,  trois  des  moderoes 
Césars  se  disputèrent  l'autorité  aa  eom- 
ncnceœent  du  qulaxième  siècle;  mais 
l'un  étant  mort,  l'autre  déjà  déposé, 
et  ce  eonPIt  tytot  enfln  cessé  sur  la  Sn 
du  quatorzième  siéole,  11  d'7  eut  point 
d'empereur  détrAné  positivement  dans 
le  quindème.  Frédéric  III  perdit,  Il 
est  Trai,  ses  États  patrimoniaux  -,  tou- 
tefois  il  garda  le  sceptre  impérial.  Son 
fils  HazimlUen  Tut  tkit  prisonnier  à 
Bruges  par  ses  propres  sujets,  qui  le 
tinrent  trois  mois  captif.  Mris  alors  il 
u'étatt  pas  roi  des  Romains. 

SI  les  Césars,  assaillis  par  tant  ds 
tempêtes,  échappèrent  au  oaulrage,  la 
barque  de  saint  Pierre  tai  submergée 
an  moins  trois  fois.  Grégoire  XII ,  Be- 
noit XIII  furent  déposés  par  le  con- 
fie de  Pisei  Jean  XXiU  par  celui  de 
Constance.  Le  concile  de  Bflle  préten- 
dit également  déposer  Eugène  IV. 
Hais  ce  pontife ,  défendu  dans  on  autre 
eoncile,  se  maintint  snr  le  salnt-sIége, 
et  Félix  y,  élu  en  sa  place ,  se  vit  ré- 
duit h  d<mner  sa  démission. 

En  Pologne  Jagetlon  on  Ladislas  V, 
détenu  prisonnier  pendant  quelque 
temps  par  son  propre  frère,  ne  perdit 
ni  le  trAne  ni  la  rie. 

Son  fils  et  son  successeur,  Ladis- 
las VI,  se  fit  élire  roi  de  Hongrie,  à  la 
place  de  Ladislas,  privé  du  rang  de 
son  père  dès  le  berceau.  Au  bout  de 
quatre  ans,  Laditlas  périt  près  de 
Varna,  dans,  une  bataille  qu'il  lirra 
aux  Turcs.  Après  on  long  interr^ne, 
l'enl^nt  qu'il  avait  écarté  du  trAne  7 
monta ,  et  mourut  sobitemeot,  empc^ 
sonné,  dit-on,  par  une  maltresse  qu'il 
abandonnait. 

Ches  les  Danois,  ferio  IX  est  dé- 
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posé  en  cérémonie  par  les  ÉtaAs  ■■• 
semblés,  et  meurt  dans  l'exil. 

Charles  Canotson,  roi  de  SoMe  «t 
de  Norwége,  est  aussi  déposé,  mais 
par  un  parti  qui  appelle  Cbristisn,  et 
soumet  encore  une  fois  la  Suède  au 
rot  de  Danemark. 

Batllowittaz  III,  en  Russie,  vaioca 
dans  plusieurs  batailles,  et  ctissé  du 
trdne  par  son  oncle  Georges,  ranion 
son  parti  è  .la  mort  de  cet  enele,  com- 
batlit  ses  deux  fils,  prit  l'atoé  Badle, 
le  fit  mourir,  et  tai  pris  à  son  tom-  par 
le  cadet  Démétrlns ,  qiû  lai  accorda  la 
vie,  et  qui,  bientftt  après,  fat  dépos- 
sédé par  loi. 

Lee  révolutions  n'étaient  pas  moins 
fréquentes  chez  les  Anglais.  BenrI  VI , 
détrdoé  deux  fols,  enlermé  deux  fois  è 
la  tour  de  Londres,  7  périt  enfln  pd- 
goardé.  Son  fib  fût  étranglé,  sa  Eamme 
enCermée. 

Edouard  IV,  son  Tainqneor,  perdit 
son  trAne,  s'eofiiit  d'Angletene,  7 re- 
vint, et  reconquit  la  couronne. 

Son  Bis  Edouard  V  toi  déclOFé  bâ- 
tard, emprisonné  et  assassiné  par  son 
oncle  Richard  III,  qui  perdit  quelque 
temps  après  la  couronne  et  la  vie  dans 
une  bataille. 

La  malheureuse  famille  des  Stnart 
régnait  en  Ecosse.  Jacques  I,  monté 
sur  le  trAoe  après  une  captivité  de 
vingt  ans,  mourut  égorgé  par  son  oo- 
eie  Gauthier. 

Son  fils  Jacques  II  est  «mporté  sa 
siège  de  Roxoborough ,  non  par  te  feu 
des  ennemis,  mais  par  un  de  ses  pro- 
pres canons,  qui  crève  et  qui  réeroie. 

Son  petit-flb  Jacques  III  est  débit 
et  mis  è  mort  par  des  rebelles. 

En  Cestille,  Henri  TI,  dit  11m- 
pttissant,  déposé  avec  la  plus  grande 
solennité,  garda  pourtant  sa  eon- 
ronne ,  d  toatelbts  c'est  la  garder  que 
de  passer  sa  vie  au  milieu  des  oem- 
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plots ,   àes   révoltes  ut  des  slannes. 

Alphopse  V,  roi  d'Aragon,  et  son 
frère  Join  U,  r^  de  Navarre,  sont 
bits  captUa  par  les  Oénoto  dans  aoe 
bataiUe  oamte. 

Od  Ifflir  laUse  leurs  Étata  et  on  leor 
rend  b  Ubnté.  Jean  n ,  ajant  hérité 
de  soD  Mn  Alphonse,  devint  n>i  d'A- 
ragon ,  et  rel\ua  de  remettre  la  Na- 
varre ,  qall  ne  tenait  qae  de  u  femme, 
à  son  Bis  don  Carlos.  Jean  If  flt  la 
guerre  à  don  Carlos,  le  prit  et  le  flt 
enprisoaner,  ci  l'on  en  croit  les  cla- 
meurs des  Navarroia.  Il  priva  aussi  de 
sa  liberté  Blanche,  sa  fille,  qui  pré- 
tendait être  reine  de  Navarre  par  le 
décès  de  ion  frère.  Enfin  11  eombattft 
Louis  et  Jean  d'Anjou ,  et  Jean  de  Por- 
tugal ,  k  qui  les  Catalans  voulaient  re- 
mettie  la  couronne  :  son  règne  ne  fut 
qu'on  long  combat. 

Il  eut  pour  Bis  le  timeux  Ferdinand, 
mari  d'Isabdle ,  reloe  de  CastUle  i  ce- 
bu-IJl  BDt  garder  son  trAne;  mais  11  ne 
pat  se  préserver  d'un  violent  coup  de 
coatcao  que  lui  donna  nn  paysan  de 
Catalogne,  espèce  de  fou  qui  préten- 
du que  Ferdinand  usurpait  le  trAne. 
Cet  accident  est  un  des  malheurs  at- 
taché* à  b  rojauté.  Plosieara  rois  fu- 
rent attaqués  par  des  fous  qui  les  Iral- 
taieot  d'osorpatears. 

En  France,  Louis  XI  demeura  trois 
Joers  prisonnier  dans  Péroone.  Chartes 
le  Téméraire  n'osa  ni  attenter  ft  sa  vie, 
ni  le  teair  plas  longtemps  eo  prison. 
Cet  événement  peut  servir  k  prouver 
qaelecJoDTtd'anrei  de  France  étaient 
«lors  plus  assuré*  que  eenz  des  antres 
souverains.  Cependant  il  j  eut  qnel^ 
ctucs  tentatives  hitea  poar  assassiner 
ou  empoisonner  Louis  XI.    - 

Son  eoB^orrent,  onn  moto  pois- 
Mot  qn»  lil ,  la  dac  de  -Bouigogne , 
périt  aa  bataUle  langée  aoàs  leamurs 
de  Naa^  ;  «t  MB  gnod^ie,  ieiD  saps 


Peur,  ftit  assassiné  sur  le  pont  de  Mon  - 
terean.  Ces  dues  n'avalent  pas  Ip  lilra 
do  roi;  mais  ils  l'étaient  réellement, 
et  personne  ne  contestait  ni  leur  grande 
autorité,  ni  leur  puissance. 

Poursuivant  mes  tristes  recherches, 
si  Je  Jette  les  yeux  snr  le  petit  royaume 
de  Grenade ,  d^h  douille  de  tontes 
ses  provinces ,  et  qui  ne  pouvait  se 
Bouteair  que  par  une  extrême  sagesse. 
J'y  trouve  les  mahométans  pins  aban- 
donnés que  les  chrétiens  è  la  démence 
de  leurs  passions. 

Héhémet-al-9agai,  dépossédé  de  la 
poiisanee  par  Héhémet-el-Aiurî ,  est 
vengé  par  £lahmar,  qui  chasse  l'usur- 
pateur.  Abil-Hassan ,  quelques  années 
après ,  est  dépouillé  par  son  propre  fils 
Abou-AbdouUah,  que  le>  chrétiens 
font  bientAt  prisonnier. 

Abil-Hassan  reprit  a)on  sa  puis- 
sance :  aussftAt  le  politiqite  Ferdinand, 
roi  d'Aragon  ,  rend  la  liberté  i  Abou- 
Abdoullah ,  afin  qu'il  s'arme  contre  son 
père. 

Enfin  Ahdonllata-Zagsl,  frère  et 
successeur  d'Abll-Hassan,  est  vaincu 
par  ce  même  Ferdinand,  et  forcé  de 
passer  en  Afrique. 

Abdallah,  neveu  de  Zagal,  fiit  en- 
core chassé  par  Ferdinand,  qui  prit  la 
ville  de  Grenade,  et  contraignit  les 
Maures  i.  sortir  d'Espagne,  et  k  perdre 
tout  espotr  de  rien  posséder  en  Eu- 
rope. 

Dans  le  royanmo  de  Chypre ,  c'é- 
taient au  contraire  les  mahométansqni 
mmaçalent  de  chasser  les  chrétiens  : 
et  les  chrétiens  y  éUlent  aussi  divisés 
qae  les  Hanres  h  Grenade.  Les  Génois, 
les  Vénitiens ,  les  Msmelncks,  se  dis- 
putaient la  possession  de  eette  Ile. 

lanns  II,  pour  avoir  des  secours 
qu'il  ne  reçut  pdint,  époosa  Char- 
lotte, fflle  d'un  duo  de  Bourbon  :  il  ftat 
pris  par  les  Hameincks,  ae  soumit  à 
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leur  parw  ao  MUA,  et  «b  <Atiat  II 
permbsloa  de  régnar  aooera. 

JiDus  III ,  toa  fib,  mari  Mni  carac- 
tère d*une  fonine  impérieuse,  fat 
obligé  de  remettra  pabliqueeteDt  toute 
SOD  aulorilé  à  «a  leaim*  Hélène  Pa- 
Téologue. 

Leur  fille  CharloUt  et  ton  mari, 
Louis  de  SaTOiff  te  virent  ohawée  de 
leur  tle  par  Jacques,  frère  bltard  d«  la 
reine  Charlotte,  que  les  Uamelucks 
secondaieut. 

Ce  Jacques  II  fut  ascassiaé  par  dea 
emmurés.  Sa  veuve,  Catherine  Ger- 
oaro,  céda  ses  droits  et  ceui  de  Bonflis 
Jacques  III  aux  Vénitiens,  ses  compa- 
triotes, qui  l'y  contraignirent. 

Le  royaume  de  Naples  demeura  en 
protêt  pendant  toute  la  durée  du  quiD> 
zième siècle,  aui  incursions  des  Fran- 
çais et  des  Aragonais;  la  mallienrense 
Jeanne  II  le*  mit  aux  prises,  en  les 
appelant  aUemativemant  i  son  se- 
cours. 

Cette  Jeanne  II  avait  épousé  Jac- 
ques de  Boorbofit  «out*  de  la  llar- 
clie  :  elle  fut  eaprisniuiAe  .par  hû, 
l'emprisonna  à  son  toar,  et  le  chassa 
de  son  lit  et  de  son  trâne.  Le  roi  d'X- 
ragon ,  qu^alle  avait  adopté ,  lui  dama 
des  Inquiétudae  sontiquelles ,  an  ebM>- 
cbant  i  l'enlsvar. 

Louis  d'Aragoo  et  Jean  d'AnJoa,  ri 
on  les  regarde  comoie  rois  do  Naples, 
furent  tous  deux  des  rois  expulsés  de 
leur*  Étatsi  car  Jamais  Us  ne  purent  se 
nsainleair  ea  Italie  m«lgi>é  leva  vk- 
toirea,  las  acelsaiatitos  dea  Napalm 
tain»,  et  la  lorw  d'un  puiaiaU  parti 

Alphonse  II  obdiqoa  la  oouroMe. 
l'approohe  de  Cbar  les  UL  FerdiMOl  II 
s'enfuitde  NapUe,  et  abutdanoa  MX 
Fraoçiris  soB  rojaBOia, 

Uaof  1*  BordderUsliaj 
ViatonU,  dw  et  aoavoraiB  d»  Milaa, 
p«rtt  nicttoM  d'iwa  «OMfdrtUoo  for- 


mée par  Hastor,  bètafd  d^n  Bamrt* 
Vtsconti  :  cet  Hastor,  proclamé  due 
par  lea  eenjorés,  IM  bltntAt  assiégé 
par  Ptdllppa^iarie,  Bis  de  eeiBl  qull 
venait  d'assassiner,  et  mounit  des  ble»< 
sures  i|tt'il  reçut. 

Galéas-Hari*  Sforoe  tonb*  mih  M 
poignards  de  trois  genMUhommet.doiit 
il  avait  séduit  In  femmes,  outosflllM, 
ou  les  sœurs.  Jean-Oetéas  Slbrce,  soa 
fils,  fut  emprisonné  et  empoisonné  par 
son  oncle  Ludovic  Sforce,  que  Lonk 
de  la  Trémoille  acbeta  des  SvfcKS,  «A 
qoi  lennina  ses  joun  dana  un  ebltsaa 
des  Gaules. 

Si  jfl  retranche  de  cette  sanglants 
liste  lee  princes  qui  lurent  Mts  prison- 
niers sans  perdre  ni  le  trtea  ni  la  vie, 
comme  llsximillen,  iageUon,  Jeanne  n, 
Alph(HiieV,JeanlI,JanasII,LeuisXIî 
ceux  qui  périrent  par  aCGfdtnt,i)Qi  n'a^ 
parliennent  point  à  la  royauté ,  comUo 
Jacqnea  il  ;  et  ceux  qui  ae  ferent  relf 
que  pour  leur  parti ,  tels  qie  Hosta- 
pba,Mustaptaa-Clielelii.  Zlilm,  Basile, 
don  Carlos,  Blaocbe ,  Félii  V,  Look* 
René  et  Jean  d'Anjou ,  41  resto  enoor» 
au  moins  trento^ieuf  rais,  ou  empe* 
reurs,  ou  papee,oadacs  aeaveraioa, 
qui  perdirent  leurs  Ëlak  ou  la  vie  par 
des  baUillea,  te  ddposttiOM,  dea  lé- 
voltes,  des  meurtoaa,  ëea  «oneptra- 

tiOBt. 

Je  «rois  fu'ii  T  •  poo  de  métltrs  m 
monde  qxà  présents  'des  severs  phti 
fréqucMS,  «D  prepostlon ém  n— braite 
ceux  qui  la  prafeateot. 

LmHi  XU ,  aeUfi  «éaae  «a*ée  l«00, 
futsv  le  paint'd»  périr  d'une  «bot»' 
de  cIteiKl  qu'a  Dt  an  pmrsuivatt  ■■  ' 
coff  ;  a  ae  fraesM  Tépaala,  et  fM 
guéri  par  Louis  SaiBi*Ple ,  le  ptaa  o4- 
1ébre4hiMrgieB4a  soa  tanpa.  Cet  M- 
cldent  M  tntf  palnt  i  h  r«r«uli, 
mai»  «B  geAt  l^nodéré  de  H  «hUM, 
trop  MMDBB  «tes  lit  f«ll  «t  M»  frt^ 


fneon  de  bm  mUom  Imm  de  Ber- 
Itare*. 

RemarqaoDC  i|ae,  tnaliré  eette^eo- 
tité  im  rois  extemlnâi,  le  oonbre 
de*  Ëtats  dioibiiiait  «n  Ëorope,  et  ten- 
dait à  se  ridoire  eiuore. 

11  n'y  avait. plot  de  royaBine  dee 
Bolpraii  plus  d'eaipin  d'Orieoti  de 
rojBume  de  Norv^)  de  ]le}onit)*i 
de  Sicile  ;  de  Grenade  ;  de  Cbrpn ,  qui 
tous  exiftateot  dan*  le  qualpiiMne 
ttèele. 

La  république  de  Pise  li  florisMute, 
détruite  par  tes  FloreaUni,  eherdMit 
en  vain  à  se  reooureler  :  celle  de  Pie* 
loie  et  ooe  fonle  d'aQtrei  o*exirt«ient 
plus.  Les  (randt  Ëtats  dnarbatent  lea 
États  bibles  i  les  mwrlagee,  lea  bërita- 
ges,  ea  réunissaient  plMleunsoiM  une 
m&VM  domluittoa. 

Si  les  cantons  suisses  te  moUipttatat, 
ce  ii*était  pas  par  ta  formeltoade  aoa- 
veaux  États,  mais  par  l'wsMiatloe  des 
ijUes  libres  qui  s'agrégniwt  i  It 
Suisse. 

U  est  méoiorable  que  daas  «e  slMe , 
eomnie  dans  le  précédent,  aousa  roi 
de  France  ne  perdit  m  le  tr6ne  ni  la 
lie  par  des  ooMpiratlOM  oadesasav- 
sinats.  C'étaient  les  seule  aouvantos 
dont  les  Jour»  faawirt  respeetés. 

Le  seihème  siMe  s'ouvrit  par  un 
crinie  peu  cooMnae,  néoie  en  poUt^ 
que.  où,  soos  le  naaque  de  l'ioUelt 
public,  les  pMilou  oient  a'en  pennet- 
tre  oo  (i  «nud  mmkn.  .HMHêH  «elai 
de  Ferdinand  leCattadiqne,  tirant  ses 
secoanauroi,  dwit41  wilalt  onaklr 
leiÉttls. 

Frédirte.  entraîné  per  et  destinée, 
Bieuglé  par  h  «wQ«Me  en  Oesuake 
de  Gerdwe,  4u'll  avàt  bit  dic  de 
HoDt-Saint-Aogel;  babitué  de  toet 
lampe  à  trWTer  dans  les  rois  d'Aragon 
dn  |»Qteetnus  centre    les  r«ls  de 


zalve  idwiann  plaeei  de  ae»  roMon*» 
dans  l'a^ralr  qo'eUei  seraient  niew 
gardées  par  M  «mnd  eapltelae  que  fur 
ses  propres  finéraux. 

Pendant  qu'il  a'ésaiilt,  en  eber- 
cbant  un  appui,  rarmée  française,  as* 
semblée  au  bord  de  l'Ëridan,  était 
partie  de  Ferme  pour  aUer  h  Napks. 
BUe  «Tait  pour  obef  Slvart,  seigneoe 
d'A.ublgDT,  vainqueur  à  Seminara,  et 
l'un  des  eonquéraos  dn  Aïileme;  le 
comte  de  C^laiie ,  banni  de  Naples,  et 
qui  préoédenmeet  j  était  Ktaanid 
avec  Charles  VUI,  conHnandalt  av«e 
Stoart.  Us  suecàs  de  lew  pteatlère 
expédition  sembkieM  amotn  can  de 
la  seconde. 

Les  Fr«a«sli  entrinat  dane  le 
roysHie  de  Napice  sans  imeootrcr  de 
réùtanoe,  et  brAlèrent  quelqaee  pe- 
tite* ^eos  peur  dbnjper  les  baMtns 
des  autres  villes.  Ils  mirent  le  sMge 
devant  Gapeve,  qw  Fabrice  défentlt 
vailUmment;  U  flt  des  sorties,  va- 
pouma  quelques  aasaats;  mats  M  fM 
rédoit  i  eapftabr.  Geëte  «poavMlée 
se  rendit  immédéeteoMat  après  la  prise 
deCapooe.  HooMarte,  Avtna,  s«l* 
virent  cet  exemple. 

Frééfrto  inquiet  an  ntin  4ue  Na- 
ples ,  et  pflrnltwii  liaUtane  de  tniler 
areesM  ennemis,  p«isq«1l  ne  pouvait 
les  preUittr  eontie  eux  i  tl  s'nrenne 
dans  le  sbttewi  wmi.'^a»  l'on  regai^ 
dat  élan  cMtine  une  «ItedeNe  toiptie- 
nebie.  Cepanéart,  eoMne  U  n'espé- 
rait s<lcm  seeears,  pnbqo'H  n'avait 
ni  BlUé,  m  perM,  ai  amée.  Il  de- 
manda une  capitulation,  etd'AuMgny 
la  lai  aoneeda. 

lAdrnAé  de  MOaa  a«itt  été  re^ 
en  sab»  joues  per  la  TrdmotHe  i  le^ 
royaume  de  Napise  ftit  lasonqub  e« 
troll  mreis  par  d'AuUffir. 

Des 
Frédéric,  i 
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deRaveostc4o,qa(«)inmBiidalt  la  Hotte 
dnitri  et  Mlle  d'Aone  de  Bretagne, 
car  op  arait  réani  k  Brest  une  flotte 
dtstinete  de  celle  de  Louis  XII ,  Phi- 
lippe de  Clëfes,  fScbé  de  n'avoir  point 
en  de  part  k  la  conquête  du  royaume, 
De  Toulut  pas  reconnaître  le  traité  de 
d'Aubignjr,  fit  voile  vers  rile  d'Ischia , 
OÙ  Frédéric  t'était  retiré  avec  sa  t»- 
mille,  et  somma  ce  prince  de  se  ren- 
dre prisonnier.  Il  lui  donna  un  sauf- 
eonduit ,  afin  qu'il  allât  lui-même  en 
Frsme  traiter  avec  Louis  XII,  qui  se 
troQvait  encore  k  Lyon. 

C'est  Ift  qu'il  reçut  le  premier  traité 
iiit  par  d'Aubigny  après  la  prise  de 
Naples  ;  et  le  second ,  qui  venait  d'fttre 
«Hicla  par  Philippe  de  Glèves.  Le  roi 
MToja  l'ar^evèque  de  Sens,  le  sel- 
ftaeur  de  Saint-Vallfer,  le  vieux  Du- 
boacfasffe  et  le  biUli  de  abon  rade- 
TtBt  de  Frédérte. 

Il  me  ptnit  qoe  ce  prince  n'alla 
point  voir  le  roi  qui  le  dépeuniait  :  lis 
ne  traitèrent  que  par  leurs  ageos.  Fré- 
déric dot  oéder  k  Louis  XII  tous  ses 
droits  mi  )s  paitle  du  n^aume  de 
Nipleeqne  le  nri  demandait;  il  rccot, 
à  titre  d'échange ,  trente  ndlle  dacals 
de  peanon  evM  le  duché  dn  Mrine , 
qpl  devait  puaer  à  sa  poMArKé. 
'  Le  parlesHBt,  eonservateor  du  lois 
et  des  usages  du  rojaunn ,  des  droits 
darolet  deoeaxdeapaitleDHers,  vint 
t'opposer  i  b  dooatlt»  da  comté  du 
Htioe  ;  il  la  regardait  comme  une  sorte 
d'eUéaaUM.  Le  roi  rettra  ses  lettres 
patentes,  et  angnenU  la  pension  de 
Prédérku 

Le  prince,  dégoAté  du  btee  par 
tentes  les  perfldiis  dont  lui  et  sa  lil- 
ndllo  avoleat  été  victimes,  ne  eber- 
ekalt  pins  qu'à  Jouir  d'une  vie  tne- 
quilte.  Parmi  le  pM  de  courtiMBS  qol 
hil  restèraot  Adiles  dans  ses  infDvtones, 
Il  M  fkiti  pw  oublier  Sqqnaiar. 


tmODVCTlOlf  A  t'BI^TOlM 

Ce  poMe  eétèbre  raccompagna  tm 
France,  et  j  demeura  Jasqu'i  la  mort 
du  prtnce  :  il  avait  vcnda  son  patri- 
moine pour  secourir  Frédéric  dans  ses 
revers.  Il  était  digne  d'une  pareille 
marque  d'attaehement ,  par  ses  vertus 
et  par  la  protection  qu'il  sut  accor- 
der aux  lettres,  liais  les  vertus  ne 
sauvent  pas  tdajoors  les  rois. 

Philippe  de  Clèves,  dont  la  flotte 
était  k  l'ancre  entre  l'Ile  d'Ischia  et  les 
Iles  de  Lipari,  eut  la  curiosité  d'aller 
visiter  le  volcan  de  Stromboll,  le  Jour 
m^me  oà  il  donnait  un  saur-conduit 
au  malbeureux  Frédéric.  On  ne  con- 
naimait  point  alors  la  ph)>siqoe;  on 
n'avait  nulle  Idée  de  la  cause  des  vol- 
cans. Longtemps  on  les  prit  pour  les 
soui^Qs  des  enfers,  et  l'on  voit,  dans 
quelques  écrits  qui  remontent  aux 
Croisades ,  que  des  moines  affirmaient 
avrtr  entendu  les  gémiasemens  des 
damnés,  ita  disent  même  les  cris  da 
Joie  des  démens,  sortir  des  antres  de 
Stromboll. 

Philippe  de  Glèves  n'entendit  point 
tout  cela  :  il  monta  pendant  quatre 
heures ,  lui  et  les  gens  de  son  équi- 
page tpa  eurent  la  curinaité  de  l'ac- 
compagner; mais  se  trouvant  dans  des 
monceaux  de  cendres,  oà  Ils  enfon- 
çaient Jusqu'anx  genoux,  Us  ruient 
bientAt  accablés  de  fatigue,  et  con- 
traints de  renoncer  i  leur  entreprise. 

GoDxalTe ,  qui  d'abord  ne  s'était  pas 
trouvé  prtt  k  seconder  les  Français, 
fit  passer  des  troupes  e^ugaolea  dans 
la  Calabre  et  dans  la  PoullEe  ;  n  s'en 
était  emparé  sans  peine,  et  assiégeait 
alors  la  forte  ville  de  Tarente  qae 
déftndatt  Léonard,  et  dans  laquelle 
était  Ferdinand,  doc  de  Calabrv,  le 
OU  aîné  de  Frédéric. 

Le  comte  de  Potenia ,  gouverheor 
de  ce  prince,  et  Léonird ,  goDver- 
pew-  de  la  ville,   n'espérant  aoeOR 
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■  faner  àêm  bm  vUta 
r  déToARwnl  ne  psMÉtt  pré- 

Ils  raïAiMrMt  :  et  plu  la  ttta  de 
llBfknt  lear  ttalt  ivédouM,  plw  fli 
erurent  denir  prendre  de  préeaaUoi». 
Ib  exigèreot  qoe  Qoauln,  en  pri- 
aenee  de  son  anaée ,  Jortt  sar  DM  bos- 
Ue  qae  l'inbot,  M»goaventeur  et  la 
sarnison  aerajeat  librea  de  se  ratirer  où 
ib  Toadraieiit.  Gooaalre  (H  ce  aenneot 
aaos  scrupule. 

Ha  lui  remlreitt  b  |riaee ,  et  ae  ren- 
dirent daas  son  ttmf.  Li,  QtHoalfe 
leur  allégna  des  ordna  de  son  satire 
poar  m  pa*  tenir  b  wriDaot  qu'il  n~ 
■ait  de  priKKWca  :  U  lee  fit  airéter,  et 
bs  «BTiva  n  Evague.  C'étatt  se  con- 
dnire  platAt  en  Aef  d«  bdganda  que 
flOBiBe  ginéral  d'im  grand  roi;  ami 
FerdtaandetGMHdTe  nontnient  ane 
dn^kUé  que  bs  plos  grands  tabv 
MMt  loin  d'eieoaer,  ear  Ib  b  rendent 
D^BS  néeeasaire. 

Taodii  qne  b  oooqotle  do  Napbi 
doDaalt  un  grand  éebt  sas  amea  fran- 
çaiMS,  LdbIi  XU  et  le  cardinal  d'Am- 
bobe  eherebabat  tue  gMre  plna  di- 
gne de  bon  Tartnai  ib  a'oeoapabnt 
da  boobear  de  b  nation. 

Lonto  Xll  éBoata  b  too  du  paopb 
de  b  PaOTenee.  Laa  {daldeun  j  pw^ 
aaiantxpar  fiaaUon  JarMleliom  afani 
de  parvenir  au  trflMoal  du  gfand^é- 
néebal ,  qoi  nul  Jugeait  ea  dernier 
iCMOrt;  et  quand  Ua  j  étalent  artiTèa, 
Ib  ipnntaicnt  de*  Imgaean  qni  aelw- 
niBBtbDi  rsiM. 

I.fla  Ébb  de  Prownee  s'en  étafart 
pMato  à  Cbartai  TlIIi  mab  ce  Jeans 
prinae,  tr^  Uni  k  dea.prejel»  de 
conquête,  n'avait  paa  en  b  **9^  de 
Ititovier  cet  abus.  Plu  attenUt  aux 
beaokM  de»  peapbs,  Loob  XU  ex*- 
miu  b  met  dw  pbirtae ,  VU  «Mb»  ] 

IT* 


etbarendoaMWi 

n  en  fixa  la  rMdenœ  dans  b  vUb 
d'Ab.  Getb  vlUe,  primitif ement  colo* 
nie  tooMine,  icmdte  depuis  près  de 
seiie  casb  sni  par  b  coosol  Sexto* 
Calvlnot,  lui  parut  hrorable  à  l'ia- 
itructlon  :  le  pape  Alexandre  V  y  is- 
sUtua  l'Uainrsité  en  H09,  c'eUrMIif 
près  d'an  slèeb«4>arannt. 

Louis  XU  avait  donné  sd  évèqve 
pour  président  «u  parbnwnt  de  No^- 
nuBdle ,  parce  que  l'écItlqBier  se  troi^ 
vait  présidé  pu  l'arohevéque  de  Konei»: 
il  donna  on  premier  président  blQue 
an  pariemeot  d'Alx,  les  Prerencaus 
étant  acoontomte  à  voir  bur  tribanfl 
suprême  préskié  par  ua  grand-aénéh 
obal.  11  semble  que  w  roi,  en  «mè- 
lloraat  le  sort  d'un  P4>s,  cbereblt  A 
'en  blesser  ni  les  roœan  ni  les  asagca. 
C'eat  ce  que  b  sagesse  consdUo  kw- 
Jouia  k  des  légbbteurs  ésbiréa- 

SI,  aonme  cbeT  de  b  magistrature, 
ta  roi  vonblt  laive  r^ner  l'iatéff'lti 
dans  les  trlbunanx,  b  cardinal  d'Ai^ 
bobe,  en  qualité  de  légat  ddMtivBrain 
pontife,  a'apidlquatt  i  réformer  1« 
Av  bs  plot  eoradaés  de  l'ÊgUse  gaV- 
licaae. 

Dès  ta  règne  da  PhUlpp»^agaste. 
on  aocuiait  d'héré^  b*  malbemnip 
babitan*  des  nantagne*  du  SanvUn^ 
U  est  wrltia  qne  dspids  l'étnMiwi 
mnit  da  chrbtbnlsmej  ib  watoot  4P 
des  santimena  diBérens  de  onu  «a^ 
Rome  on  appelb  ortbodoxes. 

nufbura  salgiMan  bvoriaèrwtt.  mb 
hérétique»,  qui  eolUralent  Um  bnfi 
torret,  et  néipe  queh)ne»-aeB  ttarent 
iconoéa  de  penser  connu  tp«. 
LMb  XII  déCBDdtt  de  penéeuter.pqs 
udUvatetWB  ;  Cbarba  VUI  be  aipH 
Itfiaé  mamaMier  mm  trop  y  hlre  4'a^ 


VwtMmm  d'BBbrva,  ai  mm 
il 


D,g,.,sctyG00t^lC 


•m 

cherchèrent  des  pMcMéi  fin  Juridi- 
ques MiM  Loirti  XII ,  (pt  M  wtnttttil 
pat  l'injustice.  Oa  Bl  <«  dénooeia- 
ttODS  au  parlement  de  OpwmMo  ;  les 
■Magistrats  ordoanèfiDt  «te»  aniadie*, 
oMnmencèreBt  des  procéddrea,  mtmit 
tlta  leqaastras  :  et  eomise  il  n'existe 
t>otel  de  payses  qai  att  des  Mies  nettes 
sur  les  queattOBS  retjgteoiee,  par  la 
talson  q«*aucan  doetear  n'en  preduit 
lal-mAne,  rM  ne  devient  plu  bctle 
que  de  trouver  an  paywn  hérétique  «o 
orthodoxe,  comnie  on  le  voudra. 
■■  louis  XII  le  savait  peatr^tve,  et 
%trtai  le  ear^al  d'Atnboiae  ne  pou~ 
^M  Itgeorer.  Hs  résoMreM  l'on  et 
-fRDtre  de  foire  cesser  «es  pmMores 
faUfuet,  <iut  dés<riiieat  mer  ftjule  de 
4>rave»  gees  dM<  ob  eAt  (bit  h  lafle  des 
KMtof. 

-  He  bon  et  sage  Leuia  THI  se  Rt  ren- 
ùr\3  conple  des-  prfnajpes  et  de  la  «oir- 
•AMtedetis  mentagAards;  il  tss  trotiva 
si  purs  qu'il  a'Acrla  :  «  En  vérité,  Hr 
•9  witt  DwIUears  «tarétlem  que  noaet  u 
<i-St  «M^MifiM  Vaodoliidltrbhto- 
'riograpbed'Antoa.eBNBtarrèteMtrv 
'éeax  qui  d'enFenr  Isa  aacaialertetM- 
cupaient  leurs  biens. 
.  G'at  Que  caaiè  a»  trafi»  tembMtes, 
■Éhe  nmeiflaHe  eeHOMelle  fttP  la  bie*- 
-Mp»  des  gens  delà  eampagoe  el  du  pe- 
-m  peuple,  dont  l'Msttrfr»  d'BrdlMlre 
llbinaeêiapepom,  qui  ont  ra»d«Mwr 
'^  lotSê  XII  le  svrDO»  de  Mre  du 

'  Les  orires  «ouaiWqaei,  tattltoéa 
■penr  rédifhsatlOB,  n'ont  goèn  pn- 
éait'.  pairtoBt  t'A  M*  on»  été  MrodQll*, 
qoe  db  rétonoement  et  da  scuudale. 
^Ota  'Mt  «D  générdi  OBO  gnmde  bain 
■'in  torehn^eant  i'Wmme  de  devOfra 
■^M  iflftjasle  etMlBnMMA,^«resl  m- 
m  pour  sa  hiblesae. 
"'^ftathaltiie  ■»  iWÉMft»  4n»  ses 
Xi 


CaptaMrflft,  iKwkwiit  én*m 
qat  dMomnknt  lea  eUtni  :  et  et- 
ChHlanap)*,  le>  MUau;  l« 
romans,  qui  peignent  des  mœurs  wlaa^ 
«"Hs  ifecoileBt-sMTeal-dca  •eUooa  qui 
oc  le  nnt  pH;  1*  ■■Miee;  leateMs 
dcsJarbcoBfDibs}  le*  caane  dn  cob- 
cites.atteatekrttoMègtlelaeirt  l|Delca 
prttree,  et  pèstleiMraB«Bt  ks  as*- 
nenateatiMW  cooéulto  d'aotaat 
plas  esawlalane,  qu'elle  onatrast*  d» 
VBtaeaarcelwavléaftétqtt'IlaiflTadt 
de  pratiquer. 

«eorges  d'AvbBla»,  légal  A  Mm, 
repréieatait  la  pewn—  du  pape;  et 
ttdaUlT»  «0  UealabMi  géntal,  il  re- 
prèsentult  ausrt  I*  pniMM  du  rai 
MuBl  de  oatta  double  aatofUé,  H  fit 
tnvaillBr  par  de»  seUgleu  lav  rigi»- 
mm  qui  devaient  séfanwr  leon  0»^ 
dne;  wniiDe  II  nall  fait  iMlfav  far 
4ee  ^arlacoBtakM  Isa  ordoartaaeaa  w 
eepttblM  d'aaiéWaver  la  angUratam. 
Cea  s^gteas  eaiptagéveat  plas  d'aaa 
année  k  ce  travail,  qat  «péra  da>  tè> 
(iaraaes  aluMlicB. 


A  paiaa  qutia  «■  i^étaiaat  éeoMs 
depuis  qaa  tMtff  XII  ooGupatt-le  iréo^ 
et  d^fc  il  avitt  aacqaiB  «nz  fola  le 
HUMBi;  «ar  la  réaaite  et  k  maavBka 

foi  l'obligèreob  de.  Ir  laprendce.  Il  avait 


de  Naples,  rMorné  la  MgisMfoa,  h 
nagiBinlare,  rAbliWipM«ÉgMo»lini 
set  salet»,  JasqWaaa  kérétiqaae. 

Il  B^Tkt  arts  AMun  ImpÀl ,  et  daa>- 
mit  rartusMiaB'  d»  lia»  abMoalr.  9a 
cMmeiwi,  SB  JaaiKa,  aea<  éoaoaarie, 
son  attachement  à  i'gidw,  aan.  aoiaar 
caetaetr  pouf  sa  «cnaaey  denaafent 
¥«HmtjltB  àla  noMessv  et-C  I»  aaiMh 
L'«8poIr  antmaib  tsasleaitMvan:,  k 
prospirHa  dewpatt  gtaiérJe-  . 

La  guert*  d'Halle^  MvdrpanlUa 
air  mal ,  seaaMait  ddwdl  VénlKdrli 
jHiMiivnitMIpatffaM^  ià-  «n  ib/A^ 


:yGoot^le 


poLiTi0n  n  ■luTAin  d»  riASÇÀts. 


EGÔ 


moBle,  d'AaUgay,  Btytrd,  Otvao- 
iart,  Louis  d'Ars,  et  les  Haaiaan  e' 
lu  BoBrboa  flWtiAmnit  pir  des  cx- 
ptotls  qui  MtoiMKfrv*  lennnAanJo»- 
qo'k  nOi  Joan  i  A  tel  fut  la  pnnriff' 
théttre  ttirleiiKl  MB  «iMamiciMM  à 
Uwmet  Otto  lifloiterto  Mofilir  i|ii) 
éÊpmi»  Mt  dBTMH  bI  rrtoataU*. 

F«r«DaBd ,  qni  Ml  dtett  l'sHK  de  Is 
Franc»,  ■— Irottcowtfg  M»  UmIbiI- 
liea  I*  ta  BaiMs  ;  tel rigull  «uprè»  de 
toatafl  ta  paiMUM  del'lUIie,  ot  (W- 
tnit  ooiMaetlra  «bMfofl  jMr  dn  bntl- 
lités  par  les  troupei  êa  Oenialve.  It  ae 
bliat  pis  EOtàu»  que  ta  préstnoe  do  roi, 
iiui  vint  nx  la  TténaUle  et  {•  cirdi- 
iiAl,  poar  rsffwnrir  uM  latoriU  que 
coirtMtaent  d^i  Us  pvtaiaoBi  d«  l'I- 
l^e. 

Ce  fM  {lelRtait  ee  ivyegs  que  !■  nri 
se  rendit  aa  vœu  des  Génois,  4al  le 
soUteitaeift  de  wnh-  ta  renir.  U  «vait 
VMfta  cette  Tille  n'éfanl  que  daodH)r- 
tam  ,  et  luI  foi  de  Fn«o»  ■'anit  ea- 
core  para  k  Gbam. 

AucDoe  ville  da  reyaane  n'an  ap- 
pTMtatt  peiv  le  ■•jeati  dsf  édificss 
[«bika  oo  parttcaiien,  pou#  la  magnè- 
Beeu*  daaameiiMeintiit  et  )■  rMicise 
dw  bafailMB.  L'hriilOTk^apta  hmo 
d'AutoDf  i|Bd  acooMpigne  le  rel  dans 
co  vejage,  e'a  p«  se  Mfétiih'»  d'ea 
[wler  «veo  enteoilBSRia.  0*  tolt^r- 
t«ut  lA  mrpriae  d'an  GsoMa  qui  ad- 
ain  lleduiUiB  d'un  peafle  auquel  les 
tcicBeee  et  ta  arta  Mit  procuré  l'tbon- 
daaca  at  ta  avantagea  qei  réàdeat  la 
rie  Mfmadeya«;rM)le  et  néaie  glo- 
neow. 

«Les  GéMie,  dl^U,  rioBftOMttreade 
»la  inerj  ils  ont  pria  ou  coDCoarli  i 
vpnodffe  Mmaatai  A  Aatieelie;  ils 
>aal  prit  MéKHapmfc^  iMeta,  Mo- 
»4oD,  Ckadle,  Sd», e» plHéean  aa- 
»  liw  Ita  de  l'traU|>eh  latf  Tlle ,  tan* 
*  loito,  ta»  églMt,  Mali  BripM- 


n  qnci,  et  taM  Jtrdéneadtaw  é»  b 
•»  TtSa,  pumél  tforlD^eray  dectao*- 
*  Rtaïf  de  sTMadtat,  d'artoU  dba»- 
»  ^  de  taotaa  aavlH  <e  frataf  ■■•»• 
»  Menton  païadia  teriaata-  » 

Nt  ta  Ulle  «rcUtsatope^  tl  l'art  * 
irtanter  deajardlae^  olnaleHl  endoto 
pénétré  on  Pftaee.  Oa  ta  k%eaH  Am 
do  liideaen  nninM  de  beto,  aaddtes 
qnelqtteroli  de  pUtret  ta  grftatdff  b^ 
tels  étaient  saM  oetamadM,  AMpott 
tique*,  anitTMtftntaftaégltaeetrf- 
seirajea»  le  gaaee  tsaftik/m,  màk  R 
atait  perdu daaaIégèMté  et  deH  M^ 
dicaae,  U>  légomei  et  ta  fMte  MaMUl 
plaete  aa  baawd;  oo  ae  ooneMaUtt 
ni  ta  capaHeai ,  mï  fort  d'MgMnta 
le  produit  par  une  bonne  dispotitîM.  - 

Le  rei  d'Afafoti ,  déteraihid  k  dkas- 
ser  let  Frsa^aik  d'tatia,  tfMimd  R 
Bwit  eaputsé  ta  Haaiu  de  rEapagav^ 
mettait  à  profit  ta  erlnifa  de  Bo?tiet 
la  coadaite  ledtarMedat  Franacdl»,  M 
terrew  dea  rlcatas  du  «aint^ége,  ta 
ielérèts  potttiqaaa  do  faiBpeHur^  coM 
des  répidillqiM  d*  Vealie,  de  Aenad, 
da  Ftaenu,  la  pavrtictédei  SufMt*, 
Gt  Jusqu'au  mécontentement  M  JoMe 
due  de  Savale,  aàqnei  il  av»tt  tait 
épouaerla  reoTO  de  aon  DU,  Mlle  H»P- 
Roerite  dTAalrletav  Ulle  de  Mtniaif- 
lieo,  Baoeée  iutreteM  à  GfcMlM  VUl. 
Partoat  ente  M  rel  d'Angon  MMKalt 
des  enoMis  k  tavb  XH,  qo'ir  trts»^ 
paît  en  atleidat  par  d»faiBM  fKK 
posHlODi. 

Hais  Undis  qu'on  eflair«Ka»Fi«M» 
le  retonr  d»  la  pair  paf  dW  Mee^  ta 
tronpee  de  lot  éMart  aiugaééir  db 
tovtH  parts  M  talle.  Let  des*  0tJi*- 
raaa  fraavai»*  d'Ank^af  e»l«dWdi 
Ncaootlrs,  dMaèi  pour  d»  opIiftM 
MMUIree, 
■oOtaalr. 

fi'AuMgar  ftit  1 
Mftidc  yiaiar  dr  BuMIau^»»,  ihm  im 


^lOOt^le 


SCO  umtODCCTHHf 

■uptramt,  U  anil  dMHt  GoiinWe  et 
le  roi  de  Napks.  La  ftirtnaa  abandonna 
■BS  fftiblei  eseadroBt  :  il  fat  (kit  priioit- 
■1er  avec  cet  Ymberconrt  dont  il  aralt 
payé  la  rançon ,  le  seiRneur  do  Hat- 
bertw,  et  son  parent  Jean  Stoart  dac 
d'Albanie,  qui,  dans  les  combats  pri- 
cAdena,  lai  arait  saavi  la  vie. 

Le  dac  de  Nemoara  conniit  biectAt 
eelte  délaite.  Oo  dit  qu'il  empêche  qoe 
la  nouvelle  n'en  parvint  k  Gonulve , 
bloqué  dans  Barletta.  Ce  général  n'en 
^tait  pas  informé  ;  mais  presaé  par  la 
disette,  U  réstriat  de  cortir  de  la  ville 
^fec  les  lanaqaenetg  qu'il  veoait  de  re- 
wvolr,  et  tenta  de  gagner  la  ville  de 
Cérigaoka,  située  sur  od  territoire  Ter- 
Ule. 

n  ftat  auivi  par  l'armée  de*  Fran- 
faii,  qui  travenèrent  l'OTaato,  dé|i 
pieaque  aec ,  et  quittèrent  Canow  pour 
K  porter  è  la  reocontre  des  Espagnols. 
Les  deux  armées  ae  trouvèrent  en  pré- 
•ence  k  la  cbute  du  tour,  et  au  moment 
•A  le*  EqagDOb»  campte  aa  milieH 
des  vignes,  travaillaient  à  élai^ir  le 
fosié  derrière  lequel  il*  avaleot  assis 
leur  camp. 

Il  eût  été  facile  de  les  y  tenir  enfer- 
néi,  et  d'augmenter  ainsi  le  déeoura- 
seneut  qoa  le  manque  de  Tlvr«  avait 
Jeté  paroDl  eus.  Mate  le  bouillant  Yves 
d'Aigre  et  presque  tous  les  soldats 
a'^MUnèrent  è  rattaquer,  malgré  tes 
eeMeilt  de  L<»ia  d'An,  et  contre  l'avis 
même  de  leur  général ,  Louis  d'Arma- 
gnae  cemle  de  Nemours. 

On  aa  battit  sud  dans  un  posie  dés- 
•vastageux ,  sa»  aroft  même  reconna 
lUoni  de  l'ennemi ,  car  la  nuit 
It  k  devenir  obacore.  On  s'a- 
|Wfat  alors  que  le  front  de  l'année 
«pignole  se  tr4wvait  plu*  étendu  qu'on 
ne  l'avait  supposé,  ce  qui  obligea  Ne- 
mmn  da  doiuer  h  sa  ligne  de  bataille 
UB  pkiB«nDd  défdoleBMBl,  ci  de  la 


prolonge-  an  tnven  des  vignes  et  dea 
broossaUlss. 

Le  fossé  dnrière  lequel  se  trouvait 
portée  l'artnée  de  Goncalve  n'avait  paa 
été  recftneu.  Lonqu'on  voulut  le  fras- 
cbir,  l'inbnterie  fut  forcée  de  rompre 
ses  rangs.  Ne  pouvant  alors  oomUor  cet 
obstacle,  ce  qu'il  aurait  àt  taire  avant 
de  commencer  l'attaqua ,  Nemonn 
voulut  changer  ta  raawBavw  et  prenl- 
dre  l'ennemi  en  flanc.  Mais  il  était  trop 
tard  ;  les  rMiga  désunis  ne  purent  se 
r^oindre,  et  l'obiourité  vint  encore 
ajouter  au  désordre. 

GoDzalve  ne  laissa  pas  aux  Françab 
le  temps  de  te  rallier;  il  leecliargM 
vigoureusement,  et  leur  fit  essayer  ane 
dérouta  complète.  Le  duc  de  Nemoora 
périt;  Chatillon  resta  prisonnier;  lea 
princes  de  Saleme  et  de  Hdphe  furent 
blessés. 

Dèa  lo  commenoement  du  combat, 
Gonzalve  avait  domé  une  franda 
preuve  de  sa  préienoe  d'esprit.  Le  léa 
prit  aux  poudres  des  Eapagnota.  «  La 
n  victoire  est  h  nous ,  s'écria-t-il  ;  Sien 
»  nous  annonce  que  nous  n'avons  pti» 
»  besoin  de  notre  artlllCTie.  *  Le  sol- 
dat superstitieux,  qu'un  pareil  acci- 
dent devait  abattre,  sentit  au  con- 
traire augmenter  son  coora^,  et  crut 
que  le  tAol  allait  guider  ses  coups. 

Lmiiad'Ars  se  retira  dans  Venoaa; 
Yves  d'Alàgre  dans  Gaëts.  Trqian  Ca- 
raccioli,  prlnoe  de  Helphe,  réfuta  les 
olhïs  que  lui  fit  Gontalve  pour  le  ga- 
gner. Il  lui  répondit  qu'A  resterait 
ndële  aux  Franfaii  dana  leur  adrar- 
site ,  après  avoir  été  leur  ami  pendaat 
leur  tuocèt;  U  alla  ae  lénnlr  h  Louis 
d'Ars. 

Gontalve,  denwnré  maître  de  la 
campagne  par  la  mort  d'un  général  et 
la  captivité  de  l'antre,  eoudaltlt  aoa 
année  h  Naples.  Les  Fniacals  dMD- 
doooèrcat  la  vltfe  i  |OQ.'ipproclla,  et 


p<Hjnent  ta  sujtaiu  i«e  nLUiCAis. 


»  rfflislèrent  dans  les  éeiu  ehSteaax , 
iBB  dit  le  Near.  et  l'autre  de  fCBiif. 

Les  NapoUUIas  enroj^imt  lears  cle& 
k  Goiualre;  ili  le  reçurent  lui-même 
irec  reniprasement  qa'on  montre  or- 
disaireinent  au  vainqueur,  et  la  joie 
■loe  foD  resniU  toqjoars  qosnd  on  se 
croit  dMivré  du  jwg  de  rètranger. 

Goozalve  fit  attaquer  les  cblteaoz  :  il 
pirtlssalt  imposrible  de  les  prendre  au- 
trement que  par  la  famine  ou  par  capi- 
iBtatfon. 

Kerre  Nanrre,  né  en  Biscaye,  aralt 
été  d'abord  matel^,  eosoite  valet  de 
pied  da  cardinal  d'Ars^n,  puis  soldst 
dana  les  troupes  de  Florence.  Devenu 
enfin  capitaine  sons  Gonxalve,  qui  pé- 
tdn  S0Q  mérite,  Pierre  Navarre  réso- 
lut, pour  emporter  de  vire  force  les 
ddteaax  qui  servaient  de  ref\ige  aux 
Fnaçaie,  de  faire  usage  d'une  Inven- 
ttoo  nouvelle,  que  llnstinct  de  la 
pierre  arait  insf^  i  un  ingénienr  gé- 
nois. 

U  lui  en  avait  va  fUra  un  premier 
CMl,  qui  ne  réussit  pas  ',  mais  le  génie 
de  Pierre  Navarre,  supérieur  à  celui 
deringénieor  de  Gènes,  devina  ce  qui 
nanquaft  i  «tte  Invention  fbtale,  et 
BD  assura  le  succès. 

Il  s'agissait  de  sabstltuer  la  poudre 
kcnon  i  lanpe,  aux  étals,  an  feu, 
dont  on  se  servait  pour  renverser  les 
remparti  ;  et  aHn  d'y  arriver,  11  fallait 
placer  cette  pondre  sous  les  murs, 
dans  une  profondeur  calculée  pour  l'ef- 
fort qu'elle  doit  faire.  On  7  attacha 
une  miche,  et  un  moment  après,  l'ex- 
ploBioo  emporta  la  muraille ,  les  tours , 
les  rochers,  toat  ce  qui  apportait  quel- 
que obstacle,  enfin  ce  qui  paraissait 
IndestmcUble. 

Pierre  Navarre  fit  sauter  ainsi,  avec 
nn  fracas  épouvantable ,  une  partie  des 
remparts  du  cbftteau  Neuf.  La  garni- 
ton  épouvantée  essaya  vainement  de 


repousser  l'assaut  qu'on  lai  livtvlt  im- 
médiatement ;  aile  fut  passée  aa  fU  de 
l'épée. 

Gonzalve  somma  anssltAt  U  garnisen 

1  château  de  l'CKaf  de  se  rendre. 
ChavaKnac,  gentilhomme  d'Auvergne, 
ta  commandait^  et  répondit  que  lui  et 
tout  son  nKwde  périraimt  plutM  que 
de  déposer  lés  armes.  Racé  sur  un  roc, 
entouré  des  Ilots  de  k  mer,  U  se  croyait 
en  sûreté,  et  défiait  Gonialve  et  Vil- 
lamarino,  qui  commandait  la  fiotte  es- 
pagnole. 

Pierre  Navarre  aborda  la  base  avee 
quelques  barques  couvertes,  et  fit  creu- 
ser nn  trou  pour  ensevelir  son  dépit 
infernal.  Un  morceau  du  rocher  et  mie 
tour  tombèrent  dans  les  flots  non  sans  un 
brait  horrible.  Une  partie  de  la  garni- 
son se  vit  entraînée  avec  les  mors  ;  le 
reste,  épouvanté  par  ce  prodige  in- 
connu, ne  put  résister  aux  Espagnols, 
qui  se  précipitèrent  par  la  brèebeet 
massacrèrent  tout  ce  qui  se  présenta. 

Du  moment  Où  les  mines  furent  id- 
ventées,  il  n'y  eut  plus  au  monde  d'a- 
sile pour  la  bravoure  et  pour  la  li- 
berté. 

Les  Français  et  les  Espagnots  se 
battaient  dans  ces  belles  campagnes  dé- 
corées autrefois  d'édifices  superbes, 
que  les  Barbares  ont  détruits  ou  laissé 
dépérir.  Les  chevaliers,  Issus  de  ces 
Barbares,  plus  Ignorans  encore  que 
braves,  venaient  fouler  de  leurs  pieds 
et  leindre  de  leur  sang  des  débris  dont 
Ils  ne  discernaient  pas  le  mérite.  Louis 
d'An,  cantonné  dans  Venose,  ne  se 
doutait  pas  qu'il  défendaU  la  ville  où  . 
Horace  reçut  le  iour. 

Yves  d'Alègre.  asdégé  dans  Gaëte, 
s'inquiétait  peu  que  Qoéron  efit  été 
égorgé  près  de  ses  murailles  ;  et  il  de- 
venait bien  indilTérent  ft  Gonzalve, 
campé  dans  Caatlglione ,  que  ses  ten- 
tés s'élevassent  sur  l'emplacvmeot  où 


jOQt^le 


vrmoDOtnm  •  iJmsnm» 


Itareat  lei  Jardins  et  la  nafsoB  du  < 
H  itrané  orateur. 
iDçais  s'avancèrent  Juâqn'i  la 
i  OarigliaiiD,  «t  te  nadlrent 
s  lieax  bords.  Us  Jetèrent  un 
Miaèrent  du  oAté  du  royaume 
I,  et  maigri  là*  sOorU  de 
,  lia  nireiit  te  maintenir  dans 
en  attendant  qAe  l'hiver  coii' 
général  espagnal  de  quitter 
m ,  et  de  teof  taiswr  le  pas- 
'  entnr  fàaB  ayant  dam  le 


•  40e  las  KpO' 
mpeniantlai  pranfan.  Leur 
lit  banneoup  plus  bible  que 
I  FfaoM;  ili  occnpaieat  un 
i,  dont  lai  eoBBiunications 
t  toiu  les  joun  ploi  rares,  k 
pluies  et  dea  neiftes;  lec  vi- 
ls tiraient  de  la  Sioile,  n'ar- 
u>  i  leoreamp  qu'avec  beau* 
ifflcoltéi. 

a  ne  fe  laissa  pas  diesurager 
e  ohaoees  défarorablei;  rien 
ranler  sa  eoostanoe.  Il  s'éloi- 
nilleda  Gari(liano,  pour  te 

une  petite  éminenca  sItaAe 
'ao  mu  trè»«raft,  rempli 
ras  par  06  il  était  Imposiible 
lais  de  venir  l'attaquer,  là , 
résolut  d'atlendra  l'occailoq 

trop  soBvMt  l'impatleoca 
le  de  ses  adversaires. 

tarda  pas  à  se  préseoter, 
sngaiseï  qui  p'àtalt  ptfiou- 
la  boDH  TRiDnti  des  gens  du 
Bltfnt  «n»i  de  manquer  de 
dilisa  to  Qompagnies  de  ea- 

elles  prireitt  des  quartiers 
ts  UM  des  autres,  afii^  de 

la  svbitotaqca  df  Isurs  gens, 
à  celle  des  cbavani. 

de  cette  Doovelle  dteppsl- 
zolve  Jett*  lecrètepient  un 
ielqu<>t  lieues  n-imvi  do 


eelal  des  Fraefats,  le  pane ,  vient  taa- 
dreaur  leon  quartiers,  lea  enlève  *>> 
ans  après  tas  autres,  et  difqit  ontitre- 
nient  leur  armée. 

Cependant  |a  nUaite  s'eafeotoolt. 
Quinze  braves  a^étaient  drargéa  de  la 
couvrir,  •(  l'on  vU  de  «s  aetkioi  m- 
manesques,  tnllea  qu'an  en  trouve  dans 
les  livrai  de  la  Cavalerie. 

Bdyard  étrit  un  des  qeiuae.  Os  toi 
alors  qp'ii  hrra  oe  confiât  eitraordi- 
naire,  où  seul,  sur  le  pont  Atnittfpil 
traversait  le  Oarigliane  <<4,  H  arrêta 
pendant  looftem|ia  dnvx  aants  Espn- 
snois. 

C'était  l'avcHtore  et  la  braronre 
d'Horalios  CooMs.  liais  u  Hoatiata  d6- 
rondait  ta  ville  naUle,  ta  patrie,  l*aBh 
que  aiila  de  ses  omoitoiWDSi  Bayard 
ne  «ouvrait  que  Isa  damtops  ItaUlUaaa 
d'uBe  armée  en  déroute.  Lq  grandeur 
du  péril  de  tout  un  peuple ,  et  du  pan- 
pie  rumaîn,  est  bd  événanteat  4'sn 
plus  puissant  intérêt  j  il  sera  toq^oiin 
plus  mémcraM*. 

Ce  fut  au  BMiyen  de  senbla^leaaoaa- 
bals  que  l'armé*  ga«aa  OeHn,  at  pmr~ 
vjnt  à  s'jr  retirer.  On  pei«t  beaucoop 
de  monde]  le  àiagage  Ikit  pris:  «■  ne 
put  sauver  l'artillerie^ 

On  avait  assci  de  trompas  pour  dé- 
Tendre  la  TiUe  pendant  quetcpialanis, 
«sset  de  raisfwux  pour  aller  abenlier 
>st  le  roi  hluit  embaïquar  des 
munitions  de  tout  genre,  et  la  Tré- 
moUte ,  rétabli  do  la  laetadlf  qgi  le  re- 
tenait dans  l'Inaction,  s'apprélait  à  ve- 
nir avec  de  nouvelles  troupes.  Malt  on 
arrivait  au  fort  ds  l'biveri  la  mer  et  les 
chemins  davwalent  peu  pralicablas  )  le 
oialaUe  ei  les  naladiei,  l'emsJ,  la  1^ 
ligne,  le  mécontentemeatt  la  néiin- 

(1)  On  ne  peut  douler  que  m  m  toli  |g  po«t 
du  Oirlgllino  I  II  loTtt  lerfltcurlB  dit  posldn- 
ment.  Pluilrun  tliterteM  d4g||ntBl  MptadiMt 
Hiic  tuLrt  rl«Un. 
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eheft,  Attlnk  l^Hpeirv 
it  fotaiont  déferla  fin  de  tMt  «• 

Goonlfe,  tnq)  instrattâadécran- 
iiMemt  des  Fraofal*,  leor  pr^wn  de 
lai  remettre  Gifite  eo  Muig^de  tous 
ta  prkoaiiini.  Ut  aweat  m  parti  Tort 
HMÉigant  dau  leur  triste  ritaaUon, 
at  eoBtbireot  de  reodra  la  place.  La 
gtrtàsaa  detsit  «n  toifir  avec  tous  les 
kaoneon  dalagaanUiGomalve  pro- 
■tit  d'Mefldre  aetia  e^ltalatioD  k  Lon» 
d'Af9»feBl«WBii«lii»dcVeaose,etau] 
Mtni  «apUainsa  Ertatoit  qai  taoeient 
MeoredansquelqBeiTUifls,  maltquine 
yOBtaiaatplMeoiBioiiDifUT  eotreeux. 

Ot  éoaa*  dea  dtagas  à-Gtmnlve  :  ce 
ftoéni  rendit  tees  te  pciipDiiien  Tran- 
1^  qiaif  il  refusa  de  renettta  lea  prl- 
■WaiMi  MpoUtafM,  prétandiaot  (foe, 
l|ii  d«iia  ee  pajv  eoaqiila,  ils  ^teient 
Mtfals  4u  coB^uéraot. 

GoBwlve  tmtalt  L'abiurdM  d'an  tel 
fitwwiWDtt  «ais  a  ne  s'agissait  «t 
il  tosiqae  ni  d'faaiBBTdté.  U  se  foa- 
U»4ue  discréditer  les  Franc*!*  «t  in- 
bnider  leiin  pBfftis«ai»,Mi  nsHtaaot  i 
tonte  riUUe  qu'ils  a'MaieBt  jpas  la 
puivaBea  de  sawTer  eenx  qoi  s'atta- 
<lwleiitkleardesUD«e. 

Cl*  Donrellet  Indipèrtot  d'avtaot 
fin  !•  ffot  rt  h»  eardiul,  qo'ib  avairot 
ijBnhinra  usuBchca  k  se  bire  sur  leurs 
délais,  sor  leor  oon&lBce  dan*  les  Bor- 
■la,  dans  le  ooiclaie)  dans  des  aHiés 
loajoon  trompeurs,  dont  ils  devaient 
lOKiaUn  lea  intiMta  et  lea  disfotà- 
tioas. 

in  eotàreda  rtd  cedesUa  coatre  les 
fai^fs  de  Qatte,  qatad  11  recat  ur 
crarriar.âeLiHlisd'Are.  Poaaassenr  de 
VflMaq  «t  dflt  (|PBtn  pluw  voMnes ,  U 
If  iBlintBDatt  dapDla  >•  batalUe  de  Ce- 
r^iKiet,  vivant  de  contributions  levées 
afae  taat  d«  aageMe,  w'il  n'iRdiïpo 
Hit  point  ka  p«^M*i<  1'  leeuriltatt 


•wmwmmçAMS.  tH 

KMs  ÉM  dnpeitx  In  WenlHiiai  twÉs 
des  fVaefaii,  eaatesiait  tea  gamftoas 
eapagDiriee  des  filles  d'aleatenr,  d^ 
traisatt  toQs  les  corps  qui  Tenaieet 
t'a(t«q»r,  ntnw  omix  que  cendatsaH 
l'Alviaoe.  Louis  d'Ara  assotalt  le  rM 
qu'il  timdrait  encoK  rtx  mois  con- 
tre toutes  las  fereaa  rèairtM  ih  Gobm 
ulve. 

U  rai  ifiaoratt  s'il  peanatt  lui  Mr* 
passer  de  marellee  IbrcN.  Avant  la 
déUle  de  ses  armées,  il  ^étaft  lié  pav 
un  traité  que  Ferdisand  veoatt  de  ra- 
tlHor  :c'éttit  une  trêve  de  trois  aBae»J 
ira  la  France  et  l'£s(ia«ae.  Elle  s'étm* 
dait  au  foyauese  de  Nafdes,  où  lat 
deux  roU. devaient  garder  les  plaoeri 
qu'ils  r  tcnafeot.  Ferdinand  arsit  1»« 
sÉré  insidieusement  dans  le  traité  q«»y 
dans  U  rojfoian»  du  Nofttt,  1*»  éMx 


m  «lia:  et  Louis  Xlï,  par  ces  mots, 
n'eatendatt  qn'un  commerce  de  mav^ 
chandicea.  Mats  âonulve,  qai  oom-' 
prenait  calcux  le  laogagfe  de  son  maf' 
tre,  exigea  que  les  Itatfoas  a'anseM 
aucune  communloatloii  avec  les  A'an- 
cais ,  et  ne  leur  procarasseot  at  vite*' 
mens  ni  vivres. 

Louis  d'Ars,  malgré  la  trêve,  vci 
pouvant  rien  obtenir  qa'à  la  peinte  da 
l'épée,  reçut  du  roi  la  peraiisstoA  da 
sortir  de  Venose,  ea  accefXtaak  )ad 
conditions  qu'il  oroiratt  les  plas  iaaai  f 
tagetUBS  b  la.poailkM  diAaile  dan  la- 
qaollail  se  trouvait. 

Ce  grand  oqtitalne  abrtit  data  vMd 
ea  annea,  anselgqes  déftoyéaa;  tmmii 
nant  tout  son  moodack/lootaMi  ad* 
tUlerle.  il  tm%  teHeuNBl  laM>osv  «utf 
trtiupe*  BManriaa  qal  rearisaniiBlenlv 
qo'll  trivarsa  b  Bksiiaate  et  la  tarad 
de  Laboar  aanfqtw  lae  Espagnols  asaU 
sent  l'attaquer.  I)  cnin  daB»l'État  dl 
l'Église.  .1 

JqlW  n,  qil  «Mitt  Co«M)|erto 
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MiaMiSB  «Kte  la  Bortd'Alnuiar»  VI 
•t  mUb  de  He  III  ;  Joies  II,  «teoni  de 
MM  «od««,  et  seotaot  d'aataat  plos 
MB  mécitc.  qu'il  était  loi-mime  plus 
proixe  k  la  gnerre  qa'wa  pootiflot, 
Mt  un  ardeat  dMr  de  le  Toif.  Lmîs 
d'An  se  rendit  à  «m  taTitattoD.  Le 
pipe  loi  témoisaatoala  ton  eatime,  et 
voulut  l'engager  k  son  service.  Louis 
d'An  rebua  aaa  offres,  «ontlniia  u 
route ,  trouva  dans  le  MUanez  les  trou- 
pes françaises  exténuées  de  fatigues  tA 
de  maladies,  et  repassa  les  Alpes  avec 

]  \m  lieoBes.  Il  les  mena  k  Blols ,  où  11 
wriva  précédé  par  une  nnommée  d'au- 
tant ploB  éclatante ,  qu'on  était  bien 
loin  d'aspirer  k  la  gMre  d'une  anssi 
Mie  retraite.  Le  roi  et  la  reine  allé- 
teat  aa-devaut  de  lui. 
-  Cette  narohe,  qu'exécuta  Loals  d'Ats 
aVM  une  poignée  de  braves  que  res- 
serraient Gooialve ,  fAlviane,  ^erre 
Navarre  et  tant  de  troopes  victorieuses, 
ett  un  fait  d'armes  comparable  k  cette 
mraiU  des  DvB-MiU,  qui  valut  k  Xé 
•opfaOB  l'inmortalité. 

La  bataille  d'Agoadel  fut  le  r^eollat 
do  la  Ugne  de  Gambrsi ,  où  l'on  vit 
quatre  princes,  le  roi  de  France,  l'em- 
fareur,  le  roi  d'Angon  et  le  pape, 
lianls  contre  toutes  les  probabilités 
Wr  ksquflUes  la  prudence  humaine  et 
kiMUtlqae  peuvent  fonder  des  eoQjec- 
tmm,  et  Juger  les  événerniHU  &  venir. 

'  Vealse  causait  beracogp  de  Jaloosle 
«Bx  États  voisins  par  M  prospérité. 
Sto  posaéiialt  les  ttes  de  Cbjrpre,  de 

.  GiBdle,  les  mcUtears  ports  du  royaume 
et  Haptos  sur  le  golfe  Adriatique, 
tt  tooa  les  pays  couqols  entre  le 
•wd  de  «•  gdfe  et  ltartw«faare  de 
h  BreuU  Juiqa'i  la  rive  gauebe  de 
l'iidria,  Vf  Itère  qal  sort  do  lac  de  G6me, 
•bM  Jette  dans  l'Ëridan.  L'Alvfane  ve- 
nait d'ajouter  k  ce  territoire  le  Frioui 
«1 1*  poft  As  Triiile.  7w\ts  ces  pos- 


Msrioas  fwnaleDt  &  cette  répoMIqu» 
oM  aosea  gmde  puiisanoe  i  et  ses  flot 
tes.  ses  richesses  acquises  par  le  oom- 
meree  du  Levant  et  celui  de  l'Inde, 
qu'elle  faisait  par  Alexandrie  d'tilgyptB, 
la  rendtieot  encore  plus  enriée. 

Ses  troupes  étaient  les  mieux  payées: 
sa  cavalerie,  ceaposéa  d'Atbanaisv 
montai^rds  de  la  OfActig  et  si  mt-> 
rine,  noBtée  do  Cj^rfetes,  de  Gan- 
<U^  et  d'autres  iosolaires  grens,  rtm^ 
dotent  cette  poisniK»  redootable. 

On  dK  que  la  wtttoe  de  Ventie  s'é- 
tait lionDée  dès  le  siècle  précédent ,  et 
se  montait  encore  k  trois  eents  vals^ 
seaux  de  guerre,  portant  qosire-viogt 
mille  hommeii  que  sa  marine  mar- 
diande  eomptaK  trois  mille  iiâtianns, 
grands  os  petits,  et  oecupalt  dix-sept 
miHe  nateloU.  Ce  détail  peat  être  eka- 
géré;  mais  las  vataeanx  avalent  peu 
de  profondeur.  On  ne  connalssBlt  point 
l'usage  des  canons  sur  les  oanres  ;  ce 
qui  permettait  de  les  fMre  jflm  légers. 

Les  séDaleors  de  V«ajse  oeetipaleiit 
dos  palais  plus  magnifiques  que  ceux 
d'anoan  des  nis  de  IVtut^.  ftr  une 
pi^itique  ou  saga  00  Imprudente,  ces  se- 
natears  avaient  encooragé  le  luxe  d'ar- 
genterie. Il  foaratt  des  reKOOrces  dans 
les  malheurs  Imprénis;  wA  II  (rrile 
l'envie,  et  appelle  la  rapacité  des  gens 
88HBve«,  comme  la  cupidité' des  troQ. 
pas  ébiB^res.  Ge  luxe  était  alors  in- 
connu  dans  presque  tons  les  autres 
fitats. 

Les  simples  cKojeiu  se  montraient 
r<Ht  attachés  k  un  gouvernement  qui 
les  disait  vivre  dans  l'opulence  et  dans 
la  paix.  Le  sénat  passait  pour  le  eon- 
sdl  le  plus  sage  et  le  plus  haUlet  ré^ 
polatioo  presque  aussi  dangereuse  que 
les  richcases,  par  la  Jaloude  qu'elle*ex< 
dte. 

Venise  fondait  sa  séenrflé  oHrfns  en- 
core sut  sa  prespéitté:  réelle,  que  sfcr 
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rounooB  n  lULtrAtiB  on  ifAiiçus, 
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las  pMrfOM  qnt  diTtafent  ses  vcdili». 

Le  pape  Iules  II  rooiiit  chuur  les 
BarbBKt  de  l'Italie,  c'esti-dlre  les 
peuples  qui  habitent  so  delà  des  Alpes, 
soit  Français,  swt  GermaiDi.  ' 

Il  n'aimait  pat  le  roi  de  France,  et 
0  était,  par  sa  place  de  souvwain  pon- 
tife, l'ennemi  des  emperears,  dont  la 
papes  ne  doivent  ptu  moùutepritentr, 
dit  GnichardiD  ,  que  du  ptidùchah  det 
Turet. 

Le  roi  Ferdinand  Tenait  d'escroqaer 
la  moitié  da  rojaanie  de  Naples  à 
Louis  XII,  qui  avait  ctaasié  deux  fois 
■es  ambassadeurs;  et  malgré  leur  ea- 
beiat  à  Savone,  Ht  ne  privaient  se 
fier  l'un  à  l'autre. 

Uaximilien  aimait  assea  les  arts; 
mais  léger  dani  ses  goûts,  Inconstant 
sor  ses  projets,  il  m  montra  Jamais 
de  teoue  qne  dans  M  haine  poar  la 
France.  Elle  était  telle ,  qu'il  appré- 
hendait qu'elle  ne  s'aAiblU.  Il  écrlfit 
lor  un  livre  rouge  tous  les  st^ti  qu'il 
avait  de  s'en  plaindre;  Il  en  comptait 
dix-sept,  elles  relisait sonTeut,  afin, 
disait-il ,  de  s'en  Tcnger  dans  t'oe- 
easion. 

Ainsi  la  passion  de  trois  princes  les 
engagea  dans  une  ligue  qui  blessait 
tontes  les  notions  de  la  politique.  Le 
roi  d'Aragon,  qui  n'avait  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  proQter  des  circon- 
stances  pour  augmenter  sa  puissance, 
promit  seulement  au  pape  d'entrer 
dans  cette  ligue,  û  le  roi  et  l'empereor 
l'j  engageaient. 

C'était  un  mystère  politique  :  il  s'a- 
gissait de  régler  les  conditions  de  celle 
nouvelle  alliance,  et  de  la  dérober  i 
tous  les  soupçons,  de  peur  que  les 
Vénitiens  n'en  fussent  informés. 

Jules  II  devait  avoir  Ravenne,  Cer- 
via ,  Facnia  el  Rimlni.  Mazimlllen,  en 
qualité  da  chef  de  l'empire,  nçrenait 
Vérone,   padpnei  Vieenee^  Trévtoe, 


Roveredo;  et  comme  chef  da  la  mai- 
son d'Autriche,  le  Frlool,  l'istrie  et  le 
port  de  Trleste.  Louis  XH  recouvrait 
tout  ce  qui  Jadis  avait  fait  partie  du 
Mikoei,  Bresse,  Crémone.  Bergame 
et  la  Ghulara-d'Adda.  Le  roi  d'Aragon 
voulait  redevenir  maître  des  quatre 
ports  du  royaume  do  Naples  :  Otrante , 
Brindes ,  Galllpoli  et  Tranl.  Quant  k  h 
ville  de  Venise  avec  ses  lagunes,  OB 
les  laissait  à  la  république  :  on  ne  voit- 
lait  pas  l'anéantir. 

On  devait  aussi  inviter  le  duc  de 
Ferrare,  le  marquis  de  IfanloDe,  le 
duc  de  Savoie,  le  roi  de  Hongrie  et 
même  la  répubbqne  de  Florence,  à 
souscrire  ce  traité,  et  k  entrer  dans 
cette  ligne.  Le  pape,  l'empereur,  le 
roi  de  France  et  celai  d'Aragon  pro» 
menaient  de  s'aider  mutuellement. 

Le  sénat  de  Venise  Ignon  pendant 
quelque  temps  l'objet  des  conférences 
de  Cambrai.  Le  mystère  qui  envel(^ 
pait  ces  négoclatloiu  inquiétailitcepeo- 
dant  la  république,  lonqn'enBn  oa 
découvrit,  par  diOérens  indices,  qu'elle 
était  fortement  menacée. 

Cooddmerio,  son  ambassadeur  en 
France ,  se  plaignait  k  Louis  XIT ,  et  lui 
ajant  vanté  la  sagesse  do  sénat,  le  nd 
répondit  :  Xopposerai  Umt  de  fnu  d 
vos  saga ,  qu'ils  seront  trien  embamu' 
lit.  Le  sénat  ne  le  ftat  point  :  il  prit  la 
parti  le|rias  ferme;  ce  qui  arrive  pres- 
que toujours  dans  les  républiques. 

On  voit  souvent,  dans  les  eonseilt 
des  rois,  que  les  avis  timides  sont  ceux 
qui  prévalent,  parée  qae  chaeon  j  ri^ 
pond  en  quelque  iwte  de  ««  qu'A  pro- 
pose, et  appréhnde  qo'on  ne  hil  re- 
proche un  grand  reven,  ou  qu'on  m 
le  punisse  si  on  plan  tnp  hardi  m 
réussit  pu.  AcAté  de  ortte  crainte ,  11 
arrive  d'ordiudre  que  plus  on  exaMdM 
on  pn^et  dtngereUi 
d'alHB^  : 
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tOQjoari  Te  fttrit  des  longces  délibéra- 
tions, de  rige,  de  l'expérience,  et 
quelqueTob  da  saioIr. 

Danslea  républiques,  aa  contraire, 
m  MBt  les  «ris  les  plus  fiRoureux  qui 
remportent;  Personne  n'y  répond  du 
eoniefl  qu'il  propose;  rassemblée,  plus 
eoinbreuse,  souvent  moins  instruite, 
«st  pha  passionnée,  donne  phisau  bâ- 
tard; et  personne  ne  pouvant  s'avan- 
Mr  qoe  par  la  hardiesse  de  ses  paro- 
les, les  opinions  y  ont  plus  d'énergie, 
ratratseutta  sénat,  et  plus  encore  le 
peuple.  BHes  précipitent  quelquefois 
l'un  et  l'iutre  dans  des  mesures  ex- 
irAnws,  qui  font  leur  gloire  ou  qui  les 
perdent.  La  vie  des  républiques  est  en 
général  plus  courte  que  celle  des  mo- 
urehlei. 

Jules  II  avait  ofhrt  k  Pisanl,  leur 
irabanadear,  de  ne  point  ratifier  le 
tnUé,  si  la  république  voolalt  lai  re- 
Biettre  les  villes  tie  Faenza  et  de  fti- 
ninl,  on  si  elle  consentait  seulement 
ctolaa  oéder  i  deux  nobles  Vénitiens, 
qui  les  flendralent  comme  flefk  rele- 
Tant  de  l'ËglIse,  et  qui  en  Teralent 
bomflu^  au  salnt-itéfte.  Plsani,  répu- 
blicain sévAre,  loi  répartit  vivement 
que  les  nobles  de  Venise  étaient  égaux 
que  la  république  ne  eoulhvit  point 
qM  les  ans  fussent  valets  des  antres, 
ot  qu'elle  m  Awalt  pas  de  princes.  Aus- 
sitôt 11  InfOrna  te  gouvememeat  de  ces 
conUdeoMK,  et  OD  «n  délibéra  dans 
l'assambUe. 
'  Tmisaiil  du  les  oplnloos  par  nne 
bàtwvfm  rmnrqnable,  que  Guiebar- 
dla  rapporte  tout  eMiftra. 

■  Dlen,  dtt-A an  sénat  den  parlant 
»  da  ^^M,  Di«a  «"eat  potot  «évére  ou 
>  iniaMcortisax  no  gré  des  eaprices 
»  d'an  tiOMi  ckar^  de  tdot  les  tI- 
»oas,  aabWeax,  ivrogne,  orguell- 
«  kma-i  at  HfN  à  tMitat  sortes  de  dé- 
»  twi»».  So««iMkomne,4bttte> 


l-il  eitsuile,    les  traités  contractés 
B  avec  des  prêtres  ne  seraient  pas  plot 
sacrés  que  sous  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  admis  comme  règle  de 
n  leur  conduite ,  et  comme  base  dfe 
leur  politique ,  que  rfeglise,  quelque 
promesse  qu'elle  ei^t  faite,  quelque 
acte  qu'elle  eût  passé ,  quelque  béné- 
ilce  qu'elle  eût  reçu,  ne  devait  tenir 
n  aucun  de  ses  engagemens,  dès  qu'elle 
trouvait  le  moindre  avantage  è  les 
n  violer;  que  certainement  Jules  II. 
après  avoir  obtenu  Faenta  et  BiminI, 
ne  manquerait  pas  d'entrer  dans  la 
»  ligue  pour  enlever  Cervia  et  Eta- 
venne  ;  que  Venise  avait  été  excon^- 
muniée,  mise  en  Interdit  plusieure 
»  Ibis ,  sans  en  avoir  moins  prospéré.  » 
Il  est  peu  vraisemblable  que  cette 
harangue  soit  de  Trevisanl.  Le  sénat 
ne  laissait  guère  répandre  au  dehors  ce 
qui  se  passait  dans  son  intérieur;  mais 
qu'elle  ait  été  prononcée  par  un  Véni- 
tien ,  on  composée  par  un  habitant  de 
Florence,  Il  suffit  qu'elle  soit  l'ouvrage 
d'un  Italien  de  cette  époque  pour  mé- 
riter notre  attention.  Elle  nous  instruit 
des  mœurs  du  pape  Jules  II,  des  prin- 
cipes politiques  du  saint-siëgo,  et  du 
peu  de  cas  qu'on  faisait  en  Italie  do  lo 
cour  de  Rome  et  de  ses  anslbèmes. 
Elle  est  Instructive  même  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  que  la  proposition  du 
pape  fiit  rtiletée ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait se  lier  ni  à  son  caraclère  ni  à  sel 
principes. 

Le  pape  ratifia  le  traité  de  Cambrai, 
et  Louis  XII  repassa  les  Alpes,  suivi 
de  Charles,  duc  d'Alençon;  de  Char- 
les de  Hontpensier,  duc  de  Bourbon  j 
de  Gaston  de  Foix,  depuis  peu  duc  d« 
Nemours;  d'Antoine  de  Vaudemont, 
devenu  duc  de  Lorraine;  de  Charles 
de  Clèves,  comte  de  ITcvers;  de  Char- 
tes de  Bourbon,  «omte  de  Vendôme; 
de  %att  mille  Suisses,  de  quatorze  i 


fria»  mflla  feenoM  de  CBval«i«i 
MHDtndèspar  lei  mèiaes  dieb,  d'Au^ 
bigOT,  la  Trémoille,  Jean  Trtvillea, 
BAertdfl  U  Harek,  Lapaltat,  Cb&til- 
)oD,  Louis  d'Ars,  Vvssd'Alègn,  qni 
inieat  triomphé  tant  de  foia  sur  lu 
kerdi  du  TaBwe,  du  Tes»,  de  t'O- 
ttio,  d«  l'Adda  «t  de  l'Endan.  Il  y 
HiitEn  Dotre  dou»  ouquatort»  mille 
kames  d'inhaterie.  Ce  n'était  plus 
kli  piAtaiUe  qn'oo  méprisait,  qa'oo 
«éfligtait  et  qqi  aerfut  mal  ;  s'était 
M  corps  régMiur  qu'on  voûtait  dbci- 
pliMt  et  rendre  redoutable. 

iu  i^cien  vulgaires  avaient  uae 
pwle  répugnanoe  k  lea  cominaBder. 
Ihis  Bayard;  Dumohrt,  geotUlioinBe 
da^Ainoii  eomoM  M,  et  roBostmé 
pnaqoe  aatant  qon  lai  ;  Jean  da  Cba- 
koMB,  seigaanr  do  Vaadenease,  frère 
de  Upaltaae ,-  Odat  d'Aidie  ;  MooMtaa  i 
Ronnannlle;  Francote  d'Ailloii,  Kf- 
fftar  du  Lade,  ifue  Louis  XI  appe- 
la tnMpeJeandeiSabOetii,  ae  mirenl 
lia  tète  4e  cette  ioraotarfe,  et  riueol 
ki  pranien  qtd  la  (ereièrent  a«K  ma- 
«HiTres  militaires  :  lerrifie  qui  doil 
nadra  lewt  «oms  à  iamais  célèbres 
i*n  ma  arnée». 

Lu  Framais  pfaétctreat  dans  l'&al 
éeVtDheparetaqeadroit».  Leuia  XII 
mîTa  loi-sièaw  k  Hijaa  quelques  Joan 
*pih;  il  éuit  Meàrèmeot  bloaé  à  la 
inAe.soacbofBl  s'étant  abattu  sous 
h;  car  lea  rai>  alore  ne  Toya^ifml 
qn'i  dtBTBl. 

Il  n  maulrait  la  aial  4ea  «HUs  qui 
•e  ftt  eo^amé  «it  trtité,  «•  latnnt 
n  innés  sur  les  terres  des  Veailiens 
la  tempi  cooTenu.  Ferdinand  parlait 
bHoeoup  de  aesfirands  préparatiis,  et 
>'•»  tâk^  point)  UaiifliiliAD  ebar 
AaH  de  fargent  sav  m  troorer  ;  et 
^ilei  II  se  contentait  de  tancer  contre 
Venue  lea  foudres  de  l'Ëglisa. 

louis  \II  et  Maximilien,  selon 
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chasièreat  de  leurs  États  t  «0  floaifliM* 
çant  la  guerre,  teos  les  VAaiUms  «li 
s'y  troaaaJBBt.  Le  «éaat  de  Veniae, 
beaucoup  piat  habile,  dtt-ndit,  as 
cootrwfe,  à  tous  Français.  AJleaiuds, 
Espagnols,  Romains  ou  autres  étran- 
gers, snjats  de  leurs  euemlB,  à»  ^- 
tirdttterrilDire  de  la  seigneurie,  stdo 
leurs  travaui.  Ces  itranaars» 
pour  la  plupart,  étaient  des  artisans, 
des  maDubeturlera  dont  le  tranll  en- 
nchtssait  l'État  :  Us  deftonnt  psit^ 
sans  télâs  d'one  ripabUqiw  qôi  IM 
protégeait. 

U  comte  d^  PetigUaDO  et  BarUi^ 
lemi  l'Alviane  étaieM  sur  les  bords  dn 
l'Adda ,  à  la  tête  de  l'armée  vénitiaMti 
ib  avaient  avec  eu&  decn  fwovétilion» 
André  GritU  et  OeorsoS  Coraaoo.  C« 
proréditeurs  ne  cocnmandaieot  i^oiat 
l'armée,  car  la  méSanoe  et  la  Jaknisiet 
passions  de  la  piupart  dea  répnbllquait 
défendaient  aux  Vénitiens  d«  Uvier  Je 
pouvoir  oUlitaire  à  des  eitoyena,  comne 
eUes  «raient  longtemps  détourné  Im 
Oénois  do  eooAer  la  JuMtoa  à  d'MUres 
qu'é  des  étrangers. 

L'Alviane  osa  reprendre  TmlM  k  la 
vue  de  Louis  XII ,  qui  s'avançait  pour 
s'y  oppoaart  et  il  livra  oetu  petite 
Tiile  au  pillage,  qiioiqn'e^  ewwttnt 
à  Venise.  Cette  barbarie  Ait  tnvae  A> 
quelques  représailles,  qM  Louis  XU 
ordonna  de  tolérw- 

L'année  de  Ve«i»e  était  plus  mm^ 
dérable  que  etUe  de  franfio.  Lm  Véné- 
tieoa  nvaieot  tnnta  nilte  hooHBa»  d^ 
fanterie;  mats  les  généraux  reçurent 
l'ordre  du  sénat  de  ne  rien  hasarder, 
et  de  rester  dans  no  camp  retrancb,/! 
iwqu'aa  oomeat  oii  Us  sériât  s^ 
de  valMre  en  «ttaqMnL 

Le  roi  passa  l'Adda  an  pont' de  Cas- 
sano,  et  ce  passage  ne  lut  riit  point 
disputé.  Oroi,  lui  tlil  Trisulcc,  dcscc 
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mMMM  «ow  owi  Soigné  h  haiàMe. 
Louis  t'tpproolu  da  csmp;  les  gêné- 
rMX  véniUmc,  tonjoors  drcOBapeiets, 
B'eD  sortireot  potnt.  Il  emporta  d'as- 
•aat  sou»  leurs  yeux  la  petite  place  de 
Rifotta;  îb  ne  boagèrent  DoiP^  «n- 
oore. 

Lonto  XII  réH>Iot  alors  de  s'empa- 
iw  da  porte  de  Vsilate ,  poor  Inter- 
oepter  les  eoavola  qui  Tenaient  aa 
camp ,  de  la  rJHe  de  Crémom,  où  les 
VéBitlei»  avalent  établi  leurs  nwga- 
■ins.  Dan  ce  dessein ,  l'armée  fran- 
çaise remontait  les  bords  de  i'Adda. 

Les  géaéraax  de  Venise  péDètranl 
ce  projet,  l'AIriane  marcha  prompte- 
nent  Ters  Pandfoo,  tandis  que  Pati- 
gHano  conduisit  en  l«ute  bAte  i'araot- 
gtrde  sur  Vallale,  pour  mettre  ce  der- 
■ier  poate  i  l'abri  d'une  Insulte.  Par 
c«Ue  nouvelle  disposition,  l'Alviane, 
te  trouvant  plus  près  des  Français  que 
PiBtigliaDO,  prit  avec  loi  le  fia»  grand 
aombre  et  l'élite  des  troupes. 

Lea  deux  armées  cbeaiinaient  asseï 
(Mvehes  l'âne  de  l'autrei  les  premiers 
escadrons  tk«iiçals  «tte^nirent  IriestAt 
les  Vénitiens.  C'était  prés  du  village 
d'Agaadel  ;  l'Alflane  aeeepta  le  com- 
bat («). 

Il  ne  perdit  pas  un  moownt  pour 
tirer  paxtl  de  ravantage  que  lui  omiit 
lettrraln.  Toide  son  inranterie  fut  ra 
pidement  rangée  sous  des  vignes,  dont 
les  ceps  trés-éieTés  formaient  une  es- 
pèee  de  palissade  qse  la  eavaterie  eu- 
■ende  ne  pouvait  tivoelilr.  Une  phiie 
dHWdante,  qui  était  tombée  pendant 

(«)  Cetu  niKhe  déroMe  fcmble  mu  belle 
t  niilr,  et  l'oD  D«  comprend  pa*  qu'ua  d«  nos 
écilTtlM  lainuirci  s'r  wli  irompi  an  point  de 
dln  ;  •  q^  la  bmkIii  prtcipltte  de  notre  anni- 

■  gard*,  pour  cogigerla  gdntnl  tCsMIoii,  <iuI 

■  n  rotin  «B  tout*  Uia ,  à  n  tealr  ■ni  ntilni 

■  iulgr<]ul,«ttUwul«  choM  dlgiM  d«  renur- 

■  que  dam  cette  betalUe-  ■  Le  noutement  étaU 
titt-Um  coodutt  de  part  et  iTautTe.  La  Vtal- 


I  A  L'fluroiu 
la  nuit,  rendait  Mioore  fia»  gltasaflAe 

pente  qui  s'étendait  twb  l'armée 
française. 

Après  ces  précsutiOBS  contre  te  pre- 
mier dioc  de  l'ennemi ,  TAIvlane,  mal' 
tre  d'un  champ  speoieUx  devaot  lut. 
fit  placer  au  delà  de  ee  champ,  et  so^ 
une  éminence,  toute  son  artillerie, 
qu'il  desUnait  h  protéger  te  ralUement 
de  ses  troupes,  si  elles  étaient  Eoroéea 
dans  l'espèce  de  retranchement  tjull 
leur  avait  ménagé;  il  pensait  aussi  ar- 
rêter la  gendarmerie  française,  si  «He 
pénétrait  au  delà  des  vignes  et  du  fossé 
derrière  lequel  11  avait  placé  sa  cavale- 
rie. Il  dépécba  vers  Petlgliano  pour  la 
prévenir  de  ce  qui  se  passait. 

Lapalisse«t  Trlvuk»,  qui  reconnu- 
rent bien  vite  la  position  forte  de  leur 
adversaire ,  firent  circuler  dans  let 
rangs  que  les  Vénitiens  étalent  sur- 
pris ,  et  enflammant  le  courage  natuiel 
das  gens  d'armes ,  donnèrent  tête  Inia- 
sée  contre  la  ligne  redoutable  de  l'Ai* 
viane  ;  mais  ils  ne  purent  la  percer. 

Chaumont  arriva  sur  ces  entrafaites. 
et  voyant  le  peu  de  succès  de  la  cava- 
lerie, la  fit  relever  par  les  Suisaea. 
L'armure  pesante  de  oeox-ci  nuisant  i 
leur  agilité,  et  le  terrain  étant  devenu 
«icore  pins  impraticable  par  les  pieds 
des  chevaux ,  la  ligne  de  ces  nouveaux 
assaillans  ne  put  garder  aucun  ensem- 
ble et  fht  culbutée.  Gbaamont  se  vit 
contraint  d'envoyer  demander  du  se- 
cours. 

Hontpensler  marche  k  la  tète  des 
v(dontair«B,  gravit  impétueusement,  ot 

tirni  alliteat  au  point  décisif  par  le  chemin  k 
pliu  court;  lesFnnfal»,  l'en  jlant  iperçiu,at- 
iaqnè[«nt  i'arrltre^rde  pour  arrêter  cette  mai^ 
che  de  Banc,  et  Ib  réunirent.  Len  di^odUoiu 
de  l'AMiDa  aernlilMi  aaMi  irieiagei.  La  prS- 
UDCe  dn  ni  et  l'incontutable  MpdrlerltA  ilci 
troupes  françaliet  iw  les  troupes  iialleunet, 
déctdtrent  leréeulut  d«  It  Journte. 
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K  présente  près  dei  rigaet  Mtas  pooTStr 
forcer  la  paHfoo  :  le  osfBBge  devient 
borrible. 

Loius  XII  «rrinit  «vee  le  corf»  de 
bataille.  Éclairé  par  l'échec  de  m  eaf»- 
lerie,  il  jette  ses  lances  rar  les  deai 
ailes,  et  pousse  les  Basques  et  les  Gas- 
cons snr  Ib  glacis. 

Cette  infanterie,  la  meilteore  que 
ToD  connût  encore  en  Fnaoe,  pénètre 
avec  agilité  dans  les  vignes,  et  aborde 
bardiment  l'ennenii.  Mais  les  Vénitieas 
sont  protégés  par  hd  fonnidabie  renir 
part,  et  cette  qualiièrae  atlH|oe  va 
devenir  aussi  impuissante  que  les  au- 
tres, lorsque  la  TréaioUle,  qui  entre- 
voit l'échec,  crie  aux  Gueons  :  «  Voili 
»  le  roi .  il  vous  regarde  I  »  ei  ranine 
ainsi  leur  courage  prdt  h  lea  abandon- 
ner. Ils  se  précipiteut  de  nouveau, 
franchisseat  tous  1«3  obstielea ,  jeûnent 
les  arquebusiers,  coupeotan  vingt  en- 
droits cette  première  ligne,  et  la  for- 
cent i  qoitter  se  position. 

L'Alviane  croit  Alors  devoir  proMer 
des  Fenourcfis  qu'il  s'est  préparées;  il 
r^lie  avec  adresse  tout  ce  qu'il  peut 
rallier,  et  bit  revenir  la  oavalerie  et  «a 
seconde  Ugoe.  sous  te  protoetldn  de 
son  artillerie. 

Peodaot  cette  manœuvre, 
avait  fait  tourner  le  fossé  i  toute  sa 
gBodarmerle,  et  ravi  de  tromermln 
on  champ  de  bataille  y  11  oherehalt  à 
l'occuper,  comme  l'avait  prévu  l'AI- 
viaoe.  Accompagné  wakmeot  ^  deux 
eeots  gendarmes  de  sa  garde,  Loob  XII 
devaoee  U  ligna  française,  et  se,  trouve 
tellement  exposé  aux  ravagas  de  l'ar- 
tUloBte.  placéesnrte  moatlenle,  que 
l'on  eroit  devoir  kaasrder  quelques 
avis. 

.  Cmx  qtm  aUjtmr  «'anf  çw'd  umat 
m  dmUn  moif  répend  viveoient 
Lpois  Xlt.  See  «bh^Ib  aotnta»  le 
nste  des  tronpea,  et  U  ««oade  HgM 


de  l'AJviaM  ait  chargée  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  pUe  presque  aut- 
ritàt. 

La  débite  des  VénittaBa  M  com- 
pléta. Ib  perdirent  lepr  artillerie  et 
leur  bsgsge  ;  l'Alvlane  ant  son  cheval 
tué,  ttat  blessé,  et  k  reedH  i  Jean  de 
Cbabenees,  seigneur  de  VendcnMw. 

Le  jeune  Charles  de  Hontpeasier, 
due  de  Bourbon ,  è  peine  Agé  de  vingt 
ans,  sut  se  distinguer  dans  cette  Jour» 
Gaspard  de  GoHgnr,  seigneur  de 
Chétilbn,  qui  avait  s>ivi  Cbarha  VIII 
à  Neples,  s'y  trouva.  Hatlears  mtl- 
Uets  de  Véntttens  ftinot  tués;  qoel- 
qœs  eeolaiaea  de  Français  périrent. 
Lapallsie  reçut  une  bleoiore  aa  bras  : 
ancan  ofBder  de  marque  ne  perdit 
vie.  U  batallto  avait  doi^  trois 


Le  oomte  de  Petigllano,  qui  ne  sut 
pas  arriver  k  tenps  poar  aecoeder  sog 
ooll^oe,  sauva  les  restes  de  l'armée 
de  Venise.  Il  les  ratUa  sous  les  murs  de 
Bresda,  k  plus  de  quarante  B^lesdu 
ihamp  de  bataille. 

Le  fruit  de  te  vleteire  Ait  la  reddi- 
tion des  vUlesde  Bergame,  deCrefnt, 
de  Brescia,  de  Pisiif^ritene ,  de  Crt- 
iBone;  les  chliteaux  de  quelques-unes 
de  ces  villes  passaient  pour  de  bennes 
forteresses,  et  avalent  soutenu  autre- 
rois  de  longs  sièges.  Plusieurs  noUes 
Vëotttens  s'y  Jetèrent  après  te  débile 
de  leor  armée,  et  oasayérMit  de  s'y 
défendre;  mais  aneone  de  ees  places 
ne  put  rériatsr  au  eanoo  français  et  i 
l'ardeur  des  troupes,  euconngéea  par 
les  groases  rançons  qa'dka  Usaient 
pa]«r  aux  nobles. 

Louis  XII ,  en  qulnie  Jours,  aAen 
la  conquête  de  tous  tes  pays  qui  devaient 
être  réoBls  an  Ullaoex.  Les  soecés  ont 
toqjotifs  été  rapides  dans  ces  coa- 
trées,  malgré  les  tees,  tes  rivières,  ki 
etksiHiMdaBtIt 
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tamio  «ft  coM^  «t  enbamné  de  too- 
tM  parti. 

La  eoDtteroation  fuMrès  grande  i 
V-e^ie  qmnd  «a  j  ref  ut  dm  nonveUes 
cn-taiBfli  4e  la  |Wrt«4el»  baUfMe  d'A- 
goadaL  On  avatt  ntOsA  de  erofre  les 
IHWimart  itfpfÊihti  il  o'r  Mt  bfent6t 
p)tu-4e  *wt«s}  oapnHiBMt  oo  a*  m 
(tvMuragn  poiii.  Le  lénat  prit  le  parli 
la  plw  nge,  et  mlul  qui  deralt  lu)  Are 
le  ftm  afaoUiBux  dnu  l'aTcair,  «ar 
tMt  était;  pardu  pour  té  préaent. 

li  «avait  mm  aon  gnvernenHtit  tè- 
^n,  BM^  jaHc,  était  esUmé  et  obéh. 
11  TMilut,  an  perdait  us  provtnus, 
laiiapr  à  loun  teMlaiu  Is  ntevire  do 
sa  ugCaa»;  et  m  Hea  d'n%«r  eoimnc 
iis.aiitraa  awremins  des  sarBen  de 
OdMitè.  dans  dCB  Wap»  de  iétitise 
où  l'impossibilité  de  les  tenir  le»  miri 
m^fiMMes,  il  anvey*  ordre  ans  «tt' 
ciflrs  de  la  «cifaMna  «  da  mnorcter 
»  \m  babilan»  des  vUka  4e  Ie«r  a«le 
»  pour  la  répdriii|«e;  de  tes  délier  du 
»  aersteat  fu'U»  arsieiit  fait  h  Smrt- 
B  Marc;  de  leur  rendre  leSr  liberté 
»  prieure,  et  leéreil  de  pnodre  le 
»  pwti  «ot  leor  oeMicHidralt  dans  un 
»  m  grand  renaa.  m    . 

GeU«  Mitdtiite  praéaiaM  l'eiét  q«^o» 
em  dawitâlleadfc,  «tai  da  Tair»  rc- 
gfatlai  tour  soNVencaent,  et  de  dis- 
peear  ka  pei^ks  h.  raaUer  ae«s  kurt 
IttiirSiJamaiaHslrpoBTaieDfc.  L'aegMfr 
da  la  iépoUi«}ua  était  daw  las  (lottes 
cUe  m  MWit'  ^mimn:  le»  rd»  Hgaét 
c«ntrc  cUe  ptesédalait  à  palae  de  ki- 


Vnia«  aMtt  e«  nda—  de  aappwa 
d'ailleurs  que  l'alliance  dvtAofeda  pm 
eafry  MUSLdivkâad'iBtèrM  ^tie  de  cd- 
ra«tte«,  u  peurieU  aaMsler  laae- 
temps.  En  eff«t.  M»»  U,  m 
D^ifc  pu  les  Rantak  et  qui  ci 
l'eapenHv  paontt  m»  VéaUiann  4e 
ImI  •fmv  de»  iPBtaiMd«tr»k  Bmw. 


LwdAtflm  4e  MlVlinill«n  indr^po- 
saient  d^ ,  par  des  ter^  d'arpent  sur 
les  peuples  oonTellGment  conquis.  l'a-' 
deue  fVrteut  M  phlftnait.  C'est  tne 
vHto  d'une  liante  imttquKé,  pnisqa'elte 
filt  remonter  Km  origine  mt  fugitif) 
de  Trote,  uti  ■lèele  OTsirt  h  fondation 
de  Rome.  Elle  est  la  mère-fmtrle  Se» 
VMlicRe. 

Ce  fat  pradant  la  gtiéie  ItHnrshm 
des  Haï»  an  sixième  ri^le,  forsqoe 
AltHa  Tint  atuqaer  et  brMer  Padoae, 
qu'une  furUe  des  liabftans  de  cette  vllfcr 
seréfWk  dans  les  kgunoB,  ety  Jetd 
les  roDdemens  de  Venise.  P«4oOe  M 
rebâtie  cependant  après  la  relraHe  des 
Hum;  inak  le*  râwlntions  que  les 
ie>np»an]èiiDat  l'araknt  enfin  toantse 
il  la  viHc  qni  hil  dereit  m  tiahsanee, 
comme  une  mira  4a  flttiith  qoe  dt 
déerépitude  Jette  dain  te  dépendance 
descsearitai. 

Venfeorecoftrra  te  rlHe  dePadMC. 
Le  sénat  promit  dlndenrmtser  des  de- 
oien  ^bllec  tout  particulier  qut  ea- 
rail  perd*  daAs  celte  guerre,  et  40 
deoaer  det  pendons  avs  veur»  et  «n 
enfeos  deeeiM  4«l  pérlHirwt.  On  cetn 
□sissatt  te  ataciriLé  du  sénat  j  on  ftit 
conTaiflcu  qu'il  tiendrait  sa  parefe,  ft 
déi  Ion  peraense  Mcnignlt  4e  hasai^ 
dcr  •••  Measen  sa  fie. 

PMr  f^renk  k  Un(  de  fi^,  le* 
sénatMn  se  mitent  point  (TfnpMs  :  tk 
Tenèreot  dans  k  trésor  pabHc  uoe  par- 
tk  de  k«(a  ricéaBseï'  Ha  antrérenC 
»ioil  kl  létiuMlfie  et  le«r  propre  dt' 
gntté,  <i^lk  «ériUMit  de  eoawmrei' 
par  ceUe  ««•  et  belh  eonAiite. 

c  Faot  Me«  aotor  m<r  «TMie ,  M  le 
>  k^  serrltiQr  4Ms  ne  MémotreB  de 
»  Bayard ,  que  oncques  selgnears  m 
»  faveaftaorltteive  pla»rimé»d«lmsn 
*  ioHti  ^o'IkoHt  toujMK  41»;  dHea>> 
s  iBBeat  fm  ta  gfwide  lostioe  da  qwf 


jOOt^  le 


Munon  m  miTiAwmvm.nmÇM». 


Sfft 


On  voit  II  ^ceJegMitrt-Dnemmè- 
rttar  cM  aiarart  el  il  pan  4e  nations 
qal  pajeak  «e  Jaite  tribot  de  re- 
e«wMM«Dcu  i  esta  ^oi  Im  rtsHnnt, 
qu'on  UstorieD  MtttlccnqMM*  daoe 
pas  en  Taire  bonacnr  aox  peipèn  at 
eux  pcJBCit  ^i  a'aa  metitnat  dfgnoi. 
Oo  doU,  à  reniwMMflBiPMit  de  «ai»  qui 
gmntfwmt,  de  citer  dea  timo^fi^t» 
qui  lea  élèreot  encore ,  quand  Us  sont, 
c»nn»c«ax-«i,déBBéi  de  OaUeriaei 
d'iotéfét. 

U  ea(  «nilaiu,  pou*  la  eoMataMoce 
dea  arts  et  l'ètods  daa  Biaun ,  da  roir 
counoBt  ie  Tiatu  eoBita  de  PetigUtoo 
uara  Padoœ,  at  pauiqvai  l'euperaur* 
qaf  s'Mak  eate  déMmlaè  h  pumr  en 
Italie,  écboua  «Datre^cette  ptaoe,  mal- 
gré les  forces  considérables  arec  Ie«~ 
qodles  0  venait  l'attaquer. 

cCe  Ibt,  dit  le  marécbal  de  Fleu- 
»  nue* ,  la  ptaa  btfte  uwée  cotait  «é 
a  raedepafaqoBfMrtBaw,  earll  7  avait 
«  fiagt^Bill  BlUe  laMqMMli  et  fiogt 
»  uàlÊe  AafaMxallHMids,  aree  la  {riua 
«  groMB  artMaria  et  la  jAm  balle  que 
»ja  penaeanlr  fs  d»  laa  fia  :  ame 
»  aae  mniièn  de  patt«nnx  (  nor- 
»tien>,laiVHbl>MfetaDldt  nuk  k 
>)B  rUIa,  vAl  tfrt  paiat  i  diM«  av 
»ita  eflBodnlant  toot.  a 

Le  layat  awvilevr  avare  qu'an»  laa 
UaHcBaqoe  le  do«  da  Femre  aaai 
el  lia  ^Mitais  qui  Tfavot,  cMdnita 
par  LapaliMe  et  Bajwd ,  11  j  aviit  plaa 


Eb  tatt  Jom,  «■  tira  lar  «adooD 
viagt  Bdllaca^ifdvaDdAt  la  vitteen 
tiradiTaBUpw  Las  baUarias  de  atége 
■nat  aoa  ferWN  de  abq  canto  paa.  U 
aaate  da  feUjIiaao  ateaaderrtèra  la 
■naine MsICBMMa  k  fttoé  diouve, 
de  la  proToodear  da  alagt  pMs  at 
i  iMpe.  Oa  ha 


I  ;  «t  dB  «anfcpaaaB  cent 


paa.  tt  T  aioÉt  m  panffM  da  ta»a 
earni  d^rtHl!rte,4d  lirait  II  l(^d« 
cette  IfaMèéaiL'aNié*  TMlicnaa  élatt 
rangfeakbalaUla  dcfriira  aM  tttvaus. 

Le  vleax  ceoita-  BoatraM  eai  diipo- 
stUaaa  aoi.  paiaawten  toovila,  en 
reararaH  datavlM  en  taaip  qariqui 
UB8,  lea  ahiigunt  de  dlie  k  km  gé- 
néraux et  à  leaaa  aaaipafwow  oa  qa'da 
avaient  vn.  Il  ha  artuiait  qoa  la  aai- 
gaawie  de  Veaiwet  le  rai  H  réenil- 
Uenient  qielqie  iomt  ta  que  aana  la 
conddirattOBqa'iLaVeibpDorla.FiaBetr 
fl  10  lanlt  kiantM  d£bamMé  de  te«» 
ces  AlhMindi  m  00701  d^aae  beU» 
rartia. 

L'rtipaaaor,  ajaat  vMIé  la  bticbe 
et  la  iMtmat  pntieabla,  éorMt  i  La- 
prilaw  d'amer  lea  gens  at  de  nootar  ft 
l'aMtut.  L^aHin,  etaoqaé  ds  raaa- 
vtrir  oet  ordae  par  aaa  lettre,  an  Heik 
d'être  appidé  aaeeaaatt,  oaavOqaa'la» 
capiWmaftaatats. 

K  Ao  preaii*  baak  qn'oo  allaU  W- 
»  vrer  l'aMBOt,  dit  la  biiat  a 


k  poldi  d'w  peOr 
»  entendis  lea  oanimigBa.  Beaaoaap 
»  da  0ew  d'amas  laar  haUteaM  Mar 
»  bauM»igaiéar;atpow  acia  ae  lut 
*  Mn  nid  danta,  aJotaHl,^ae  WÊm- 


Tans  Isa  ii|iUlaiii  «sèNat  tM» 
Lap^Mt  ^i  Mr  M,  au  mnUr  dw 
um»f  1»  laltri  de  rea^Maur.  Oft  sa 
regarda  d'abord  sans  rta»  disa.  t  11  0*5 
»  a  pana  «WMiar,  dit  YiatHBcearben 
»riaat;l^a«uitgdaafciHK!atfcald»;  W 
anwdipUtitocanaharaai  riiaaipaf 


D.g.tzedtyGoOt^lC 


GhMMB  At  de  ataM,  e»eplA 
BarsTd.  qal,  m  onant  lu  Anita  à 
râeart,  wmUaJt  ne  pu  les  émo- 
tflr.  «  QD'«n  penM,  hil  dit  Lapalnw, 
»  qu'en  penie  l'Henale  de  Fnnce?  — 

V  C'est  lin  passe-teoipa  assez  ffebeax, 
»  r^KiDittt  Bayard ,  k  Ihhdibc  d'armes 
»  que  d'aHer  à  pied.  L'empereur  voai 
»  mande  que  f  ooa  fuslei  mettre  toni  les 
»  gentUshommes  firaoçais  k  pied  pour 
I»  donmr  ramat  ane  aes  lamquenets. 
»  De  nol  eoirtieo  Je  »*•!  guàra  des 
X  Ueosdeca  monde,  togtsMs  Je  sois 
»  Beotllfcmnaw.    Teui   m»   antrea , 

V  ineSMlgBeun,  Mn  gn»  sefgneara,  et 
»  de  grosse!  maisoiu;  et  si  sont  bean- 
scDup.  de  BOT  gnaa  d'armn.  ^nsc 
»  l'empereur  que  ce  soit  oboae  raboo- 
»  naUe  de  mettre  tant  de  '  BoblBsae  eo 

*  pirU  et  hasard  afec  des  piétona,  dont 
»  l'un  est  eordoBBier,  Vaatn  aoaré- 

*  chai,  l'autre  bonlanger,  et  gcsi  mé- 
»  eaniqncs  j  qui  n'ont  lepr  bomteur  ctt 
»  il  groiae  recommaedation  tpie  gcn- 
■  tUthoBBes.  C'est  trop  regard»  pe- 
»  tHement.  Répoades-liii,aoi»^nflur 
»  de  Lapalliae ,  que  nos  •?«  aMemblé 
»  Toa  eapitabiea,  qa'il*  soirt  très-déli- 
«  bM»  de  Uee  son  (saimaDdenent. 
«Que  ks  mêler  «vecgeos  de  pied,  qui 
»nnt  de  petUaa  coodtlieaB,  •ersH 
»Mre  pra  d'estloM  d'eux;  maie  qu'ii 
»  a  roree  comtes ,  Mlsnaurs  et  geaUls- 
B  bommea  d'AUemagne;  qa'il  les  ftisso 
B  mettre  à  pied  avec  les  gens  d'armes 
»  de  FraBce ,  et  virioatton  leur  mon- 
»  trerODt  le  cbcarin.  Pais  ses  lansque- 
>  Delà  les  mlmnt,  l'ib  etWMlssMt 
»  qu'il  j  tMse  bon.  » 

A  ces  mots  toute  l'aasembtte  se  ran- 
fUt  de  l'afta  de  Bafard.  Lapallase  k 
BUda  k  l'emparsor.  Et,  al  le  lofal 
aenitcnr  a  M  aussi  bleu  laformi  de 
*M  qd  M  passa  an  quartier  dte  AUe- 


MailnlUeo  réanlt  set  «uptw  et  «a 


A  L' 


et  ils  réponttwt  «  qa*Hs  n'MaleiA . 
point  gens  pour  eux  mettre  k  pied , 
B  ni  riler  h  une  Irràdw;  que  learTral 
»  état  étatt  de  combattae  eu  gentils- 
hommes à  tsheftà:  » 
L'empereur  fit  dire  èLapabsseqa'oa  ' 
ne  donnerait  p(^t  l'aaseat.  II  partit  du  - 
campb  Diiitsuifante,etbientAt<pite 
on  leva  le  siège. 

Le  comte  de  PetlUue,  ou  plulM  de 
PetlglisDo ,  était  vieux  ;  les  l^tlgaes  da 
siège  de  Psdooe  loi  eausàrwit  nne  ma- 
ladie aiguè.  Il  mourut  i  Venise  en  pea 
de  Jours.  Le  sénat  lui  éleya  tu  tom*  - 
beau,  tor  lequel  on  gra?«  ce  veis, 
qu'EnolDS  avait  bit  «utrebis  pour  V^ 
biua  Haximns  Cuoctater  : 


In  baBUD«,«u  dilTènDi,*  waticMÂUL 

Louis  Xn  n'ayant  potot  de  Sl>,  ta 
couronne  devait  passer  k  ftaaçola, 
comte  d'AngouUme.  C'était  an  JeMM 
homme  brave,  Hbéral  k  l'azeèa,  deaé 
de  tous  les  talens  qui  font  les  bém,  e( 
cher  à  l'année,  qui  eroialt  Tofr  en  tni 
conquénat.  Il  plaisait  ava  eoartf-' 
sans,  qui  se  (lattaieBl  de  mettre  sa  gé- 
nérosité à  pRiBt;  eux  femmes,  qai 
comptaient  régner  sur  oe  piteee;  «ta- 
peuple  enfin ,  qae  les  (^alités  brfHaii- 
teséUonissentUHiJeors.FaBÇoisd'A»'' 
goultme  ne  pouvait  doue  manquer  da- 
ralHer  an  grand  parti. 

Le  roi  avait  confié  son  éduetifa»- 
aux  sofas  d'Artus  Geôlier,  seigneiir  d« 
Boiffij  .gentilbonne  d'onedciplMMt- 
cleones  matoocs  du  PoHoa.  Son  père, 
Guillaume  GpoSer,  avait  eu  le  Wra 
de  gouvnaear  de  Chailea  VIll,  aaala 
Louis  XI  M  lai  1 
fonctions  de  oet  emploi. 

Arttts  faillit  le  aka.  : 
d'être  Instruit,  Uan  qoe  ta  artieai» 
Ddteaectvaaftotté  i  ne  aa  opouahr* 


^lOot^le 


voLiTivra  n  mtiTAniB  mt-  rtAnçàn. 
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()a*M  obeatij  en  cbiem,  ea  ciMrmx 
ot  en  eotnbots. 

Le  gfsAt  des  deTlsM  éUft  tbrt  h 
la  mode.  GoaOtor,  tAat^  -d'Aterer  no 
leune  tomme  pétalant,  lai  doaniposr 
cmblèinfl  une  ulamwidre  as  mllien  du 
fea,  «Tec  ces  mots: 

Le  sens  m'en  paraît  fort  clair,  quoi- 
que le  premier  mot  soit  d'un  bien  maa- 
Tais  latin ,  et  qne  les  historiens  et  les 
sarans  avouent  qu'ils  n'entendent  point 
cette  devise.  EUe  renferine  pourtant 
une  leçon  trt^belle  et  trèt-conveDable 
pour  m  Jeune  homme  trop  vir,  mais 
pleie  d'esprit.  On  doit  l'vxpliquer  ainsi  : 
Je  Bc  DMirris  de  fen  i 
■ato  je  le  lcai;>èN  *t  J*  l'éidi». 

Oa  eroralt  alors  que  la  salamandre 
Tfvut  daoa  le  Ceu,  et  l'éteignait  h  sa 
fntaMe.  C'était  une  andeooe  erreur. 

Loois  XII  av«it  été  attaqué  à  BItria 
d*inie  maladie  dangereuse ,  qui  mit  la 
coor  dans  l'agiUUoD  la  plus  grande. 
llgnérit,TiDtàPariaaTeclaretne,  et 
•■  bUîcd  des  lîfitea  que  l'on  donnait 

-  pour  célébrer  cette  oonvaleseeBoe,  le 
roi  M  trouva  indiqiosé  de  nouveau.  On 

.  attribua  l'état  de  malaise  et  de  peaao- 

-  teor  qu'il  éprouvait  i  l'air  de  la  capi- 
tale, moins  Tir  que  ceint  de  Blols.  On 
se  savatt  pas  alors  que  l'eaa  de  la  Seine 
•t  l'atoafptaère  de  Paris  soat  silubres, 
et  que  cette  vide  est  bob  de  edies  où 
1*00  conpte  la  idua  de  "rielUards. 

Dana  taa  grtBdsi  maladies,  l'aOïi- 
bUseenteat  dea  lena  anéantit  ta  pas- 


lajoates.  La  plupart  eonfesseiit  leurs 
torts  avea  sincérité.  Les  petites  oonsl- 
dérat^M  VetelRiwnt;  A  si  l'intelH- 
.  geoce  nes'alfalbUsseit  pu  aveele  corps, 
,1a  mort  aérait  ptesqve  tov]0Brs  consar 
orée  par  dea  aetn  d'équité. 

Louis  XII  i^ietla  d'avoir. sIrbA  let 


tr*)té  de  Blois,  dans  leqnel,  par  hï- 
blease  pour  sa  tenu».  Il  donnait  sa 
flilfl  à  an  prlBoe  étranger,  le  pctit-ffis 
de  Haximtlien,  qui  pouvait  déthjitr 
le  royaume,  et  le  plonger  de  nouveau 
dans  des  guerres  intestines. 

Engagé  par  serment,  il  avait  donné 
ses  scellés  et  ceux  des  princes ,  des  gé- 
néraux, des  officiers  garans  de  ce  traité. 
Tous  l'avaient  Jaré  par  ses  ordres  :  des 
lannn  échsppaient  de  ses  yeux. 

Le  cardinal  d'Ambolse  le  rassura.  Il 
était  légat  du  sslnt^iége.  et  avait  les 
mêmes  pouvoirs  que  le  pape  :  Il  pou- 
vait délier  le  roi  de  ses  sermens.  II  Teo 
releva ,  en  déclarant  qu'il  les  amiulalt 
par  l'autorité  que  lui  confiait  le  chef 
de  l'Église. 

Bans  doute  la  falblessa  bomalne  a 
besoin  d'un  pouvoir  suprême  gui  puisse 
dégager  des  vœux  et  des  sermens  coa< 
tractés  dans  le  déifre  des  passions,  Ib^ 
mes  par  la  crainte  ou  arracbés  dans  ta 
captivité;  car  les  sermens  perdraient 
bîcBtAt  leur  sainteté  et  leur  force ,  il 
cbacuD  en  restait  Juge  et  pouvait  s'en 
dispenser  suWantson  eaprtoe.  Msfs  l'au- 
torité du  eardlaal-Iégat  s'éteDdait-elle 
Jasqn'à  la  puissance  de  délier  Louis  XII 
des  actes  rédigés  par  lui-même,  ap- 
puyés sur  ses  propres  sermens ,  et  for- 
tifiés dM  sermena  d'autres  persoo- 
nea,  à  sa  solUoltatk»?  Si  oe  (W  de 
kl  part  de  ce  prioee  un  abni ,  on  petit 
afRrmer  qu'il  ne  se  le  permit  qoe  pour 
l'avantage  de  la  Fraoee. 

On  ne  pouvait  assurer  le  repoa  de 
l'État  qu'en  dooMut  la  Me  de  Louis  XII 
k  l'héritier  de  la  eonroone.  Ce  ma- 
riage réunissait  le  droit  de  cea  deux 
enftns,  desaéobeit  tontes  ta  sour- 
ces de  divisions  publiques  :  c'était  le 
vma  de  la  Mtlen,  et  enseeret  œlnl  dtl 
roi. 

Le  eardhial'légat  ee  ebargea  du  eon- 
seataokeM  d'Anae  de  Bntagoe,  doilt 
19 
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on  canaaisMit  It  biiiis  pour  la  pria- 
cesse  Loabe  de  £»voie>  otiro  du  j«iii9 
comte  d'Angoii^oM.  II  obtint  oe  eoo- 
seotement,  ooii  sapa  pqipe,  et  eacorf 
la  reine  ne  «é(]a-t-eUe  que  pour  ne  pas 
l'exposer  «u  reproche  d'a^cilérer  la 
mort  do  roi.  Elle  espérait  ud>  doute 
qu'il  lui  serait  autfi  facile  de  manquer 
k  ta  parole»  qu'U  le  derenait  à  Geor- 
ges d'Amboise  d'esquiver  la  sieone  i 
son  GOBfesteur  poufait  l'abflOOdTe>  Lei 
.directeurs  de  cousdeoce  ne  sont  pot 
plus  scrupuleux  sur  cet  article  que  les 
légats  à  latfre. 

Le  rOii  lit  son  testament.  Il  institua 
.ta  aile  Claude  de  France  h^ilière  du 
comté  de  Blolf.jdD  duché  de  Milan,  de 
tous  les  biens  qui  lui  eTaient  .appar- 
,tenu  en  prcqire  comme  homme,  vais 
non  commp  rot  ou  coipme  prioce  dont 
l'apanage  retouraait  k  la  couronne.  II 
Aiputa,  pour  eiprinar  19  dernière  to- 
loDtâ,  qu'il  ordonnait  que  cette  priu- 
pesse  lût,  mariée  au  «omte  d'Angou- 
ISme  :  il  déteodit  que,  sous  «ocon 
P^'ltexte,  elle  fût  conduite  bon  du 
roj^ue  ou  nfima  en  Batagne. 

Quelques  Joun  apF^ ,  la  santé  re- 
vint au  roi.  lise  fit  porter  au  cli&teau 
d'Amb4>i»t  <t  I  cQfiârfm  eu  comte 
d'Aitgouléme  et  à  la  coqitatse,  sa  mère, 
les  promei^ea  qu'il  leur  avait  fMtes 
.  dan»  son  testananjl.  C«  fat  alors  ou  peu 
de  t^ps  après,  qu'il  donna  h  Fran- 
.çois  d'Angflul&pe  le  di|cbé  de  VaMs. 
Ce  Jeune  prince  en  prit  la  titre,  et 
e'est  ce  qui  a  A)it  donner  à  «es  doseen- 
idjHU  le aeiu  49  iM«s,«uII«u  de  ce- 
lui d' AngoQldme  qn'Ui  devaient  porter. 
.  Le  roi  perdit  son  premier  minittr'). 
George  d'Amboisq  étftit  le  huitième 
81s  de  Pierre  de  fi^rrle  d'Amboise,  cé- 
lèbre par  «es  i)«uf  fils  e(  m  hutt  glles. 
Celui-ci,  l'un  des  plus  Jeunes  de  la  ft- 
nUl^.  d^ioité  au  duc  d'Orléans,  r'é~ 
l^t  lait  eiBMlsqiuwjE  g^  wAtH»  de 
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Brai^ea.  CeetlBfquf  fimnbplettAe 
la  conspiration  par  laqa^  on  devait 
enlever  Charles  VIU  pqnr  (p  aoostraire 
i  b  tttteUe  de  ta  smw.  Fidèle  i  Louis 
dans  1«  disgrâce ,  il  avait  encore  ei- 
p<^  sa  liberté  pour  obtwJr  wUe  du 
prince.  Le  duc  d'Oitéens  loi  Qt  d'abord 
obtenir  l'firciiçvècfiè  de  Rauen ,  et  le 
prit  pour  premier  ministre  en  arrivant 
au  trAne.  Il  plaça  aussi  dans  son  con- 
seil Louis  d'Amboise,  évl^e  d'AIbi, 
qui  avait  fait  partie  du  conseil  de 
Louis  XI  et  de  Charles  vm. 

Georges  d'Amboise  gouverna  le 
royaume  pendant  douze  ans,  et  sup- 
porta une  guerre  continuelle  sans  aug- 
menter les  anciens  impAts,  sans  exiger 
de  nouvelles  taxes.  Il  emportait  les  re- 
grets da  peuple ,  Testlme  publique ,  et 
demandait  an  quelque  sorte  pardon  au 
roi  des  richesses  qu'il  avait  amassé*». 
Elles  se  composaient  de  «on  arctaevfi- 
ché ,  des  produits  de  i^usteurs  grandes 
terres  qu'il  possédait,  dtt  revenu  de  sa 
place  de  premier  (ttitttatn,  et  en  raitre 
il  jouissait ,  comme  légat ,  de  tout  l'ar- 
gent qu'on  eAt  «iToyé  k  Borne  eanoal- 
lement  pou  des  dispensés  et  des  béné- 
fices. Il  tirait  aussi  du  MUaset  quarante 
mille  ducats  par  tn,  et  recereft  de* 
présens  de  Una  les  princes  qui  denao- 
daient  la  protActlon  de  la  France. 

Cette  (brtune  était  excessive.  Le  ml 
en  approuva  les  SQurcea ,  loi  permit  de 
faire  eomme  il  l'entendrait  la  distribu- 
tion de  tant  de  riohaspea;  Il  t^otoriin 
mène  k  ^qiaiar  de  lea  étMié. 

Malgré  la  tavaur  dent  le  roi  le  een- 
bla  jusqu'm  deraior  moment,  malgré 
la  splendeur  inaecontumée  dans  la- 
quelle il  peiM  sa  vie,  Georges  d'Aoi-  ' 
brise  disait  en  moaruit  à  un  paovn 
fïère  koepUalier  dont  il  reeerelt  lie 
services  :  4h.'  frin  Jvm,  «M  «mI, 
je  voudrais  hitu  n'amtôr  M  ion/*  MS 
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Beaoeoap  d'ambiUeux  «ont  morts 
eonime  lai  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  récQ  obscurément.  C'est  que  leur 
vte  s'est  consQmée  après  ane  cbimère, 
uoe  ombre  rugîlïve  qui  toujours  leur 
échappe  au  moment  où  tis  croient  }'at- 
tcjndre.  Le  cardinal  ambitionnait  1^ 
papauté  :  il  sacrifia  souvent  des  inté- 
rêts réeb  à  ce  botOme  qu'il  ne  put  sai- 
sir, et  la  mort  le  suiprit  à  l'flge  de 
cinquante  ans,  oocapâ  encore  h  le 
poursuivre. 

n  Tut  trompé  dans  presque  toutes 
ses  opérations  politiques.  On  le  lui  a 
reproché  plusieurs  fois;  mais  on  doit 
considérer  qu'il  négociait  avec  les  gé- 
nies  les  plus  artiBcleux  qui  aient  Ja- 
mais paru  en  Europe.  Ferdinand  le 
Cattiotfque ,  Alexandre  TI ,  César  Bor- 
gia,  Uarguerite  d'Autriche,  Maximl- 
liea ,  le  sénat  de  Venise,  et  une  foulo 
de  petits  princes  très-experts  dans  l'art 
de  Is  fourberie.  On  pourrait  admettre 
comme  glorieux  pour  lui  d'avoir  été 
trompé  si  souvent,  sans  son  désir  con- 
stant de  devenir  pape,  et  la  prétention 
qoll  manifesta  quelquefois  d'être  flo. 

La  ligue  de  Cambrai ,  imaginée  pour 
perdre  Venise  et  assurer  à  la  Fraqce  la 
possession  du  Hilanez,  produisit  au 
bout  de  trois  ans  une  ligue  toute  «on- 
traire,  dont  le  but  était  d'alTermir  la 
puissance  de  Venise,  de  chasser  les 
Français  de  la  Lombardle ,  et  de  leur 
enlever  GCnes.  La  seigneurie  Jugeait 
donc  sainement,  quand  elle  présumait 
que  les  intérêts  politiques  sont  plus 
durables  que  les  passions  des  hommes. 

Le  maréchal  de  Cbaumont  mourut 
persuadé  qu'il  était  empoisonné,  et 
disant  au  jeune  Roban ,  qui  ftat  depuis 
le  marécbal  de  Fleurange  :  «  Je  ne 
»  vous  verrai  plus,  mon  neveu  ;  ils  ont 
»  avancé  mes  Jours.  »  Peut-être  se 
troiDpa-t-ll;  mais  il  n'était  Agé  que  de 
trente-tiiilt  ans.  Les  excommunicatloos 


lancées  contre  loi«  la.  haine  du  pape, 
les  foctions  qui  troublaient  l'Italie, 
l'opinion  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope qne  Borgla  et  tes  aut;es  priiicei 
de  sou  pajs  foisaient  un  fréquent  usase 
du  poison,  purent  bien  |ui  iuspifer 
celte  idée.  Charles  d'Am^oise,  mau^ 
chai  de  Cbaumont^  était  neveu  ^u 
cardinal  d'Amboise,'-premier  oiiniitre 
de  Louis  XIL 

Sa  mort,  comme  celle  de  soi)  oncle, 
fut  pour  le  roi  une  perte  irréparable. 
Le  maréchal  de  Trivulce  prit  le  com- 
mandement des  troupes  et  le  gouver- 
nement du  Milanez;  mais  Trivulqj, 
bon  guerrie;-,  gouvernait  mal,  étçpt 
homme  de  parti.  Louis  XII  avait  bç- 
soin  d'un  autre  général  pour  s' opposer 
h  tant  d'ennçmis.  Toutes  les  lettres 
qu'il  recevait  d'Italie  conteqant  l'éloge 
du  courage,  de  la  prudence,  àfi  Tac- 
tivité  et  de  l'intelligence  de  son  neve  ', 
le  jeune  Gaston  de  Foix^  duc  de  Ni  - 
mours,  Il  se  détermiDa,  malgré  st 
grande  Jeunesse,  aie  nommer  j^m^yei- 
neur  du  duché  de  Milan ,  et  gpn  Ijeu- 
tenant  général  an  delà  des  monts. 
Gaston  n'avait  encore  que  vingt-deo^ 
ans. 

Les  troupes  du  pape,  commandéoE 
par  le  cardinal  de  Médicis,  dont  b 
maison,  chassée  de  Florence,  conser- 
vait toujours  un  grpnd  parti  dans  cette 
ville,  se  réunirent  sous  les  murs  d'I- 
mola  aux  troupes  espagnoln,  qui 
avaient  pour  chef  Raymond  dé  Car- 
done,  vice -roi  de  Naples,  et  dont 
Pierre  Navarre  commandait  J'infante- 
rie.  Toutes  les  petites  places  se  rendi- 
rent k  la  première  sommation;  U  suf 
Ssait  d'envojer  un  troufpette  poijr  n* 
ceyoir  leurs  cleb. 

Biepl&t  l'armée  du  vfee^l  se  pré- 
senta devant  Bologne,  défïodu  par 
Yves  d'Alègre  et  Lautree  arec  une  as- 
sez forte  garnison  j  mai»  la  ville  étilt 
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mal  fortinée.  Lé  Jeune  duc  do  Ne- 
mours, GaHonde  Foix,  passa  l'ÉridaD 
et  campa  sous  Bologuc.  AnssiUt  l'ar 

'  mée  des  Vénitiens,  aux  ordres  du  pro- 

'  Téditeur  Aodré  Gritti,  trafena  l'Adige 
«t  le  Minclo  pour  attaquer  Brescia  et 
Bei^ame,  daos  le  dessein  de  Taire  une 

"  diversion  propre  à  embarrasser  Gaston 
àr  il  avait  trop  peu  de  troupes  pour 
garder  le  Uilanez ,  et  résister  aux  Es- 
jMgnblf  et  aux  Vénitiens. 

Nemours  Bt  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  persuader  à  Raymond 
de  Cardone  qu'il  allait  repasser  l'Éri- 

'  dan ,  marcber  contre  les  Vénitiens  et 

'secourir  Brescia.  Quand  il  eut  con- 
vaincu le  vice-roi  de  ce  dessein,  il  se 
Jeta  dans  Bologne  par  une  marche  har- 

'dio,  rapide,  et  si  habilement  combi- 
née, qu'il  y  était  entré  lorsque  Ray- 
mond de  Cardone  le  croyait  encore  à 

'  Brescia. 

Il  leva  le  siégé,  et  te  retira  nna  oser 
hasarder  une  bataille.  Nemours  alors, 

~  ropassant  l'Ëridan  tt  le  Tanare ,  se  met 
entre  l'Adige  et  l'année  de  VenlsO; 
dont  il  coupe  la  retraite;  il  enlève  tous 
les  détachemeni  qu'il  rencontre,  tra- 
verse le  Mincio,  la  Cbiesa,  le  Novi- 

*IiC';  et  marchant  sur  la  glace,  avançant 
toujours'  malgré  la  Hcbeuse  disposi- 
tion des  habitans  du  pays ,  bravant  les 
mauvais  chemins ,  le  Troid,  la  neige,  la 
brièveté  des  Jours ,  les  rivières  et  les 
canaux  dont  le  pays  est  coupé,  Il  fait 

..cinquante  Iteoes  avec  son  armée  en 

'neuf  Jours,  et  reparaît  devant  Brescia. 
André  Gritti  s'était  emparé  de  cette 
Aille  par  surprise,  le  comte  Avogaro, 
secondé  de  quelques  bourgeois,  lui  en 
ayant  ouvert  les  portes;  mais  U  ne  put 
prendre,  le  château,  dans  lequel  Jac- 
ques du  Lude  s'élalt  retiré  avec  la  gar- 
nison française, 

I)u  Lude  était  le  fils  aîné  de  maiire 
Jean  des  kabiletia  .-  it  eut  besûn  d'être 


habile  en  effet  pour  se  maintenir;  car 
tous  les  habitans  du  pays  se  rani- 
maient au  cri  de  Saint-Marc,  fiergame 
et  les  villes  voisines,  charmées  de  re- 
venir sous  la  domination  de  Venise, 
relevèrent  a  ce  cri  les  étendards  de  la 
république,  et  chassèrent  le  pea  de 
soldats  français  laissés  en  garnison  dans 
leurs  murs. 

Instruit  de  l'approche  de  Gaston, 
André  Gritti  n'osa  sortir  au-devant  de 
lui,  quoique  son  armée  fût  plus  nom- 
breuse que  celle  de  ce  prince,  et  qu'il 
se  sentit  soutenu  par  tous  les  habitans 
de  la  contrée. 

Gaston  le  fit  sommer  par  un  héraut 
d'armes  de  se  rendre,  he  héraut  fut 
introduit  dans  l'hAtel-de-villej  et  rem- 
plit sa  mission  en  présence  des  magis- 
trats et  des  principaux  bourgeois.  Ils 
refusèrent  d'obéir,  et  accompagnèrent 
leur  refus  de  railleries  à  ritalienoe  sur 
l'extrême  Jeunesse  et  la  ^ande  beauté 
de  Gaston,  qui  était  un  très-beau 
jeune  homme. 

La  iiult  même ,  Gaston  entra  dans 
la  citadelle  avec  Yves  d'Alègre,  Bayard, 
Dumolart,  et  tous  ces  chefs  sous  le»- 
quels  les  Français  ne  craignaient  aucun 
danger.  Le  lendemain  Ils  attaquèrent 
la  ville,  franchirent  les  fossés,  les  bou- 
levards et  tous  les  obstacles  qu'on  leur 
opposait  de  rue  en  rue.  Us  culbutèrent 
l'armée  des  Vénitiens,  la  passèrent  au 
tranchant  de  l'épée,  elle  et  tous  ceux 
des  habitans  qui  osèrent  s'y  Joindre. 

André  Gritti  demeura  prisonnier  :  le 
comte  Avogaro  et  ses  flb,  zélés  parti- 
sans des  Vénitiens,  et  réputés  traîtres 
par  les  Français,  furent  pris  et  pen- 
dus ^  on  abandonna  la  ville  au  pillage 
pendant  sept  jours.  L'armée  de  VeolH 
périt  tout  entière  (1512). 

La  seule  maison  de  Brescia  qu'on 
ne  pilla  point  liit  œlle  où  Bayard» 
blessé  d'un  coup  de  lance  qui  lui  per- 
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C*U  la  cuiise,  fut  porte  par  huird  : 
c'éuil  la  oiaisoa  d'un  Rentilhomine. 
Bayard  mit  des  gardei  aux  portes  pour 
en  écarter  les  pillards;  il  sauTi  la  vie 
au  pAre  de  famille,  et  rhoonear  à  ta 
femme  et  à  ses  deui  Glles. 

Louis  Xll  était  touTent  indécis,  et 
platAt  prompt  k  embrasser  tout  ce  qui 
paraissait  tendre  à  la  paix  ou  à  l'éco- 
nomioi  c'est  pourquoi  Ferdinand  et 
Uarguerite  ne  manquèrent  Jamais  de 
prétexte  pour  l'abuser. 

Ce  Tut  par  l'Angleterre  qu'il  aigrit 
enfin  leurs  intrigues,  et  les  prqfets  de 
la  ligue  qu'ils  formaient  contre  lui.  Uo 
prêtre ,  agent  du  pape  auprëa  de 
Henri  VIII,  contidérant  que  Julet  II 
était  vieux,  maladif  et  ne  se  ménageait 
point,  conclut  qu'il  mourrait  dans  peu  ; 
que  80D  successeur  embrasserait  upe 
politique  toute  difléreote,  et  que  ceux 
qui  auraient  serTi  Jules  II  seraient 
disgraciés. 

Il  résolut  de  chercher  oB  abri  en 
France,  et  proposai  Uarizolo,  anabas- 
sadeur  dn  roi  k  Londres,  de  livrer 
toute  là  eoireipondance  du  pape,  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Aragon  avec 
le  roi  d'Angleterre ,  pourvu  qu'un  bon 
bénérice  dans  le  royaume  devint  le 
prix  de  sa  trahison.  Le  m&rché  fut 
accepté. 

Il  est  triste  que  ^uîs  XII  ait  cm  si 
longtemps  gagaer  par  des  méuagemem 
des  ennemis  tels  que  Jules  II,  Ferdi- 
nand, Marguerite  d'Autriche,  et  mÊoie 
MaximilicR.  Oa  ne  peut  imposer  à  de 
tels  car^clères  que  pat  la  force  :  et  il 
Us  eût  mieux  contenus  par  des  mena- 
ces, appuïées  d'an  grand  appareil  mi- 
litaire, qoB  pv  des  déférences  conti' 
nuellei. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XH,  dont 
les  irrésolutions  venaient  enfin  de  se 
axer,  Ût  avertir  Jacques  IV,  roi  d'É- 
leosse ,  de  .se  tenir  prit  pour  attaquer 


Henri  VIII,  s'il  tentait  de  passer  en 
Franee;  car  Ferdinand,  vonlanteogif 
ger  le  roi  d'Angleterre,  91!  ^itrto* 
gendre,  k  signer  le  traité  de  la  aainto 
union,  promettait  de  lui  fooralr  «hB 
forces  sufitasiiUa  ponr  reprendre,  la 
Guienne.  Ce  projet  pouvait  flatter 
Henri,  qui  n'avait  pas  vingt  toc;  maiF 
le  vieux  Ferdinand  n'avait  ni  l'espotr 
ni  la  volonté  de  le  Aire  réussir. 

Les  Anglais  le  coo^irenaient  bien, 

et  lord  Hébert  dit  alors  ces  parota» 

mémorables  :    «  Kenoncons  1  touto 

conquUa  sur  kt  continent;  de  t^ 

desseins  ne  conviennent  point  k  dpt 

iasulaires:  l'Angleterre  suffit,  à  ootiv 

empire;  ne  nous  occopons  que  M 

la  marine  pour  noos  agrandir.   1 

Henri  VU!  se  laissa  empecter  par  1| 

crainte  de  voir  la  France  tr(q>  pui#* 

sante.  \ 

Il  est  utile  et  curieux  de  flooMltre 

le  sentiment  des  coBtempoaipa.        ^ 

Guichar^in  (livre  10)  noos  apprend 

que  toute  l'Italie  reçut  avec  joie.  1« 

nouvelle  do  trailé  de  la  sainte  unwai 

on  te  regarda  conum  up  cbeT-d'oam 

de  politique.  Joies  H  armait  les  Bait 

bares  de  l'Espagne  contre  les  Barbant 

de  la  Gaule,  «i  Ils  se  détruiront  réci- 

n  proquement;  l'ooe  dn  deux  nationi 

■  chasserait  l'autre,  et  afhibUe  par  m 

p  propre  victoire,  elle  serait  facUament 

»  chassée  k  s»  tour  par  les  Iteliens* 

«  qui  se  trouveraient  enfin  délivrés  det 

sBarbaret.  » 

C'était  le  v<Ba  de  tous.  Haebianl 
termine  son  traité  du  Prmc$  pac  t 
exhorter  ses  concilojeM  «.k  délivra»  ' 
•  ritelie  des  Barbares,  x  Hait  H  dovi 
tait  que  l'on  suivit  une  bonoe  peUU-f 
que  en  éUblissast  k  Naples  iai  feia 
d'Aragon;  et  Guichardio  n'aocordaM 
pas  aux  Italiens  te*  varias  ahtmftirm 
pour  exécuter  oe  grand  projet.  <. 

IlsAtaiMit-divi»éi.«ntro  eux,  ckifu 
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pttrtl  appelant  i  iitri  sécoun  OQ  l'Espa- 
gne, oukFrclice.oalaGerinérifcfi  et 
WRrt  Tototts  gaetgaerH^  le  pape, 
Tenfie  iof  pltfitears  pétttt  grince»  toq- 
Idtr  luenié  y  Intradtltrê  !«  tarcj.  Le 
■ént  êS  Feirare  y  ^rift  les  Fnib- 
^i  VMrbe  et  Jal«  ri  oppriaient 
4»  Art|t«nal«  et  aosft  Ie>  Sfrtûea,  cm 
DMr»  BdrHarM  4ul  ^rdreot  deux  Tots 
en  IlaKo  pendaitC  la  Hgde  de  Catnbral. 

-  La  pfMnfère  fôtt  (ISIO)  m  se  ffllreot 
Ml  marcbv,  au  nottlb^^  dii  mille, 
|to  la  Tallé«  4ui  sépAe  I0  fdc  Hajear 
M  lae  d&  tti^iw,  Jd»]ft1i  Vàrén,  dl- 
atMl  d«  qftelquef  KeàM  flè  Bilan ,  et 
Va  tfc  reforent  tin  refilbrt  de  qaairti 
«hllfe  hdmnritf.  Ili  oë  dft-ctiftient  ^as 
toui  Nk  KfodfèrM  9e  iinH  cantons: 
IkmiimtVtttteêMië  Seh^U.  qni 
ppUendaR  aroir  des  tataté  de  raptare 
arec  la  France. 

-■  Leirmiiks  erttriiént  ptMt  ifàrtille- 
riei  plal  Oa  H  moitié  d'entre  eux  ne 
^0rtM  tnlrite  p^  d'armes  k  fed.  Sur  ce 
tiomVte  dé  dix  nille  hommei ,  (b  ne 
MmpfélMt  que  quatre  eenttf  chevatix. 
OMS  ahomi»  a'artiHerie ,  cette  pého- 
iMde  nIvitèVM ,  àè  prorenâKot  qae  de 
iBCfr  paflrAté. 

-  Ko  tttflànt  ffl  Tftriile,  où  fh  avalent 
Mfoa^aé  quatre  JAurs,  Ib  ne  se  dlri- 
gtrflBl  (Krfnt  iuT  Mbn;  lit  prirent  i 
lnaeVé,  eoftnrrtf  p(ysr  aller  hir  le  ter^ 
rfMrede  T^n^.  Vsl^lnlrcelésparie 
iDâi^eMl  èë  Cliadttiont,  qui  m  obli- 
gea de  marcher  par  des  pays  Biônfa- 

'I  #iKi«t  A  paattef;   m  Suisses,   4ui 

tmen  dQk  MikuAHÇ  sotrtltrt  et  ipti 

1  «orient  1«  dm<aft4  de  se  procurer 

I  tm  ittTtll;  connMe  M  reooonaisMlent 

f  riMpttilWHé  d»  ^aiMr   lei  Hrtères 

«tw  ittirSfi   de  pontons,  tournèrent 

loot  i  toap  vers  OtoHri  et  leat-  Ifotrpe 

mrèftn  poai  rentrar  flam  set  fhon- 

tignes.  La  fiitigne  et  la  disette  Imi-  fit 

fNflri  piM  «fl  dpox  mille  homuft. 


A  t'UisràiÈÈ 

là  sbcèlide  éipéditidn(iSll]  n'eut 
pas  an  résultat  plus  heureux.  Descen- 
dus, ao  mmbre  de  seize  mille  hom- 
mei;  lès  Suisses  s'avançaient  de  Ta- 
re^é  drdtt  sur  Alllan,  mais  am 
circonspection  comme  la  première  fois, 
tnartifiant  eb  ordre  et  en  masse ,  et  par 
Ëonïéqttent  ne  poufaot  battre  la  cam- 
pagne potir  rassembler  des  vivres. 

Ils  se  disaient  soldats  du  Saint-siége 
et  d0  b  seigneurie  de  Venise ,  étaient 
avoués  par  les  cantons,  et  marchaiuift 
cettcf  fois  sous  le  grand  étendard  de  la 
ligne  belvMque ,  étendard  sacr£  qui 
Ht  la  déliafte  Je  Charles  le  téméraire 
efi  trois  balalltea:  àil  né  l'avait  pas  dé- 
ployé dépôts. 

Aa  premier  bmit  de  leur  apparition, 
le  Jeune  Gaston  de  f<Al  vola  au  de- 
faot  d'eux  avec  cinq  cents  gendarmes 
(eniirffn  trois  tftille  cavaliers,  car  i)  j 
itiiii  cthq  ou  stx  bommeS  à  la  lance) 
et  trob  mille  fantassins.  lA ,  un  héraut 
vint,  de  ttr  part  des  Suisses,  lui  oltrir 
M  bataille.  Gitstoh  reportait  qu'il  se 
bàtflrit  h  sa  eonfenaiice,  et  Ifon  pas  à 
celle  dé  son  erineUii. 

Comme  fl  n'avait  pas  assez  de  monde 
podr  engager  le  cwnbat,  Il  marchaif 
dèvAnt  leurs  bststlfons,  et  semblait  su 
retir«r;  lïlMs  H  cherchait  h  les  aiUrer 
sur  un  terrain  où  11  leur  avait  préparé 
Hci  dinicuttés  M  d^  cMcaAes  pour  les 
forcer  k  rtïmpre  leur  ordonnance  ser- 
rée; èar  c'était  pet  li  qu'ils  étaient 
redovMbldd  :  H  voulait  ensirile  les 
poiAset  sous  les  redoutes  et  les  retran- 
ehemens  qu'il  flt  inver  i  la  bâte  aa- 
toar  de  HiFaa. 

Les  Suisses,  arrivés  k  tlne  Uede  do 
lé  vHIe,  et  craignant  H  nécessité  des 
attaques  de  poste  et  des  assauts  aux- 
quels tts  Se  >eiit4len(  péta  n^iS.  pro- 
posèrent ft  Oa^on  d'acfwter  leur  re- 
traite, en  leur  donnant  un  mois  de 
i^de.  GaAOn  leur  olMt  la  pajp  do 
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luinze  Joan.  lu  s'emportèrent  en  (nè- 
naces. 

Pendant  qna  le»  fbitès  de  Gaston 
l'augmentuleat  i  chaque  instant  avec 
les  troape*  que  Lapalisse  dèlacboit  fie 
lOD  armée .  le  môme  oflider,  Qbl  atalt 
proposée  Gaston  fe  pl'Dmier  marché, 
revint  et  demanda  deux  mois  de  solde, 
comme  d  la  vafedr  des  Sniases  atalt 
dooblé. 

Gaston,  qiii  la  prisait  beaucoup  moins 
au  contraire,  parce  qne  sa  position  de- 
Tenait  melllenre,  leur  offrit  la  solde  de 
huit  joorS.  L'otBcier  fit  de  DouTelies 
menaces;  mais  aalieQ  de  les  etfectuer, 
les  Sflïsses ,  qui  eralgnaletlt  de  se  voir 
eooper  la  retraite,  tonraërent  Tere 
Bobu ,  s'approchèrent  de  l'Adda ,  et 
lie  recevant  aueotie  nouvelle  de  Vènfsc, 
se  replièrent  sur  Came  et  rebtrtrent 
dans  leur  pays. 

Le  roi  fit  passer  des  troupes  dans  le 
Hilanéf,  et  mailda  fa  son  nevea  Gaston 
de  chercher  l'armée  do  pape  et  du  roi 
d'Aragon,  de  lui  livrer  bataille,  et  de 
la  détruire  comme  il  venait  d'anéantir 
l'armée  de  Venise. 

Gaston  élait  l'amoilr  du  roi  et  l'idole 
de  i'armée.  Louis  Xlt  le  regardait 
comme  son  ouvrage ,  se  vantant  de  l'a- 
voir élevé,  d'avoir  développé  par  ses 
soins  lefl  vertus  et  l'héroiqne  valeur 
qu'on  voyait  éclater  dans  ce  Jeune 
prince,  et  qui  le  flfent  saniommer  U 
pmdn  de  l'Italie, 

Dès  qu'il  eut  reçu  lés  ordres  du  roi, 
Gastod  ne  songed  t>lu9  qd'à  les  etécu- 
ter  :  il  nomma  d'Aubfgnr  gouverneur 
de  Brêscia,  ta  partit  pont  chercher 
renneml. 

Avec  sa  célérité  ordindlre,  H  repassa 
Tel  fleuves,  et  bravant  le^  dithcaltés  de 
la  saison  et  téï  ihauvaid  chemins,  re- 
parut dès  le  mois  de  mars  dans  la  Ro- 
magne,  oà  il  vint  efoercber  le  vicerot 
sous  les  imin  d'bnoli,  ta  bord  da 


Sanlernu,  h  hitK  on  a 

de  Bolt^ne  et  de  Raveom. 

Cardone  avait  refo  da  Pèrdtoand 
l'ordre  positif  da  ne  rien  hasarder,  la 
politique  de  ce  prltiee  étant  toujours 
de  se  maintenir  eh  épuisant  aes  enn^ 
mis,  et  dé  n'en  trlomphdr  que  quand 
la  Issiltade  M  lai  Urrait 

En  vain  Gaston  préwata-t-ll  la  tm- 
taille,  le  vice-roi  ne  aorttt  point  de  lea 
retranchemete.  Pour  I»centratndFe  à 
l(S  abandonneff  Gsifcni  marcha  vers 
Ratenne,  seule  place  au  moyen  dt  la- 
(]uelle  les  confédérés  pouvaient  eon>-' 
inuni<iuer  par  terre  arat  l'JÉtat  db 
Venise. 

Ravenne  étant  menacé,  le  vkn-rct 
envoya  Haro  Colonne.  Hais  ce  général 
n«  vonlot  point  y  aller  que  tous  les 
chets  ne  s'engageassent  par  serment  è 
le  secourir,  si  le  dae  de  Nenoiirs  ve- 
nait bloquer  la  place. 

Ainsi ,  la  destinée  rendait  la  batailla 
inévitable,  malgré  l«a  ordres  de  Far- 
dinand,  la  circonspection  de  CardoM 
et  la  ftiblesse  de  l'armée  (ïanQaise  ;  car 
elle  élatt  moins  noartiresse  que  oeHb 
des  confédérés. 

Gaston  se  campa  deraiit  Ravenns, 
entre  le  Ronco  et  le  Uantoné,  petlt« 
rtvléres  qid  embrassent  cette  villa  de 
leurs  eaux,  vont  »  eonfdbdre  an  drtà 
de  ses  murs,  forment  son  port,  et  se 
Jettent  dans  la  mer,  qui  baignait  antre- 
M  remparts  de  RRvenM,  et  qal 
s'en  est  retirée  depuis  quelques  siècles. 

Les  Français  crorcnt  pouroir  ap- 
porter cette  ville  d'embISe  avant  qde  le 
Viee-r4ri  ne  vint  hi  secourir.  Ils  gravi- 
rent en  vain  oiie  brècbs  pan  pratleabto, 
et  nirent  repousses  fAusIears  Ibfs.  |g&> 
ques  de  CbiUllon,  fee%neor  de  GoN- 
gny,  prévAt  de  Parlir  et  d'Eipl«,  pre- 
mier mattre  de  l'artlHerle,  fUreat  tués 
dans  oet  assaut. 

Gepeadanl  la  vlHs,  étoiués  da  te 
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■  dM  FnBcili  ot  de  la  force  de 
leur  artlUerifl  ,  «Dogetit  k  cai^tuler  : 
llMinée  de  l'Union  parât  sur  leé  bords 
dn  Ro&M  et  s'y  retrancha. 

Or  était  ittcerUia  si  l'on  forcerait  la 
ville  ou  al  l'on  marcherait  à  l'ennemi, 
lorsque  Jaetd>  Einpser,  capitaine  dea 
laosquencls  que  Maxlodlien  avait  en- 
core dans  l'armée  française,  vint  avec 
Bayard  apporter  b  Gaston  une  lettre 
de  L'empereur.  C'était  an  ordre  de 
retourner  en  AUemagne,  et  une  dé- 
fense eipresse,  s<hu  peine  de  mort, 
de  combattre  les  troupes  du  roi 
d'Aragon.  Erapser,  indigné  de  rece~ 
voir  de  tels  ordres  dans  un  pareil 
jnomeat,  ne  voulait  point  les  commu- 
niquer à  ses  troupes  ;  mais  il  fallait  ac- 
célérer la  bataille,  laoa  quoi  il  était 
forcé  d'obéir. 

Tons  les  événeneiu  concourantÀ  un 
combat  décisif,  on  passa  le  Ronco  le 
Jour  de  Pâques  1512,  k  la  pointa  du 
ioat,  sous  tes  ;eox  des  alliés,  qui  res- 
tArent  en  bataille  derriôrs  leurs  reb-an- 
obemens,  malgré  les  conseils  de  Fa 
briee  CtrioBU,  qui  voulait  qu'on  dis 
putàl  le  passage.  Les  ennemis  laissèreni 
•usai  âutoD  former  son  ordre  de  ba- 
Utlhr. 

L'armée  française ,  appuyant  sa 
drsite  au  Ronco,  prit  la  Qgnre  d'un 
croissant  pour  mieux  envelopper  les 
retraDCbemeas ,  que  Pierre  Mevarre 
avait  été  contraint  de  tracer  en  quart 
de  cercle,  k  cause  du  terrain  sur  le- 
I    inel  son  camp  était  assis. 

Looto  de  Bréjsé.  sénéchal  de  Nor- 
mandie, et  le  duo  de  Ferrare,  eomoiaa- 
<8ient  la  droite,  oomposée  de  sept 
leoU  ISDOaa  et  des  cinq  mUla  lansqne- 
■ets  d'Eapser.  Le  centre  était  formé 
par  Jinit  mille  Gascons  et  Picards,  et 
tinq  nulle  antres  fi^ntasslas  du  duché 
de  Milan,  sous  les  ordres  de  Frédéric 
Rttuolo,  cadet  de  la  maison  de  Man- 


toiw.  L'aile  gaoeoe,  i  n  me  de  b- 
qoelle  marchait  Trivulce ,  contenait 
les  aventuriers  qui  remplaçaient  les 
franes-arehsn,  et  trois  mille  chevau* 
légers.  , 

Derrière  le  duc  de  Ferrare,  Lapa-^ 
lisse  avait  un  corps  conùdérable  de 
gendarmes  qui  formaient  une  seconde 
ligne.  Enfin  on  pouvait  considérer 
comme  des  réserves  les  quatre  cents 
lances  qu'Yves  d'Alègre  gardait  avec 
quelques  fantassins  sur  la  gauche  du 
Ronco,  pour  tenir  en  respect  la  garni- 
son de  Raveone;  tandis  que  le  capi- 
Uine  écossais  Paris  gardait  le  Mantoné 
avec  un  détachement  de  mille  hommes 
d'infanterie. 

Gaston,  accompagné  de  trente  ges- 
lilsfaommes  de  son  ége  [a) ,  visitait  les 
rangs, pariait  à  chaque  capitaine,  di- 
sant qu'il  allait  voir  ce  que  chacun  fe- 
rait dans  ce  jour  pour  ta  dame.  Ce  mot 
transportait  alors  les  Français,  comme 
autrefois  celui  de  pafrU  sut  enflammer 
les  Romains  ou  les  Spartiates.  Chaque 
siècle  a  ses  moeurs. 

Pierre  Navarre  faisait  en  même  temps 
ses  dispositions  ipour  ranger  les  trou- 
pes de  Cardone.  Comme  il  connaissait 
la  supériorité  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, il  avait  imaginé  des  chariots  ar- 
més de  taux  à  la  manière  des  anciens, 
et  plaça  sur  ces  chariots  de  petites  piè- 
ces d'artillerie  de  campagne.  En  les 
distribuant  sur  te  front  de  son  infante- 
rie, il  espéra  la  mettre  k  l'abri  du  pre- 
mier choc  de  la  cavalerie,  dont  il  re- 
doutait l'impétuosité. 

Son  artillerie  était  placés  k  la  droite 
du  Bonco.  Elle  protégeait  huit  cents  . 
hommes  d'armes  et  six  mille  faotas- 
siiis,  que  commandait  Fabrice  Co- 
lonne. Le  vice~rol  occupait  le  cenin 

f«}  Pinnl  Ictqneli  ëuK,  )e  crol*,  h  Jewa 
AoH  ée  HootBiorawy,  ctr  II  iMisitli  à  cMU 
tuUllU,  et  «'avait  gn»*  ni»  >h«t  ms. 
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«ree  dx  Muta  Unoea  et  quatre  mille 
bornons  d'infanterie.  La  droite  était 
fermée  par  les  dteraa  -  légers ,  sous 
les  orâns  do  marquis  de  Pescaire.  Ed- 
fia  Carmial  soutenait  ces  dtopositiont 
•Tee  quatra  cents  gens  d'armes  et  qua- 
tre mille  botassios. 

Od  se  canoona  pendant  plauaurs 
beurps.  L'arUllerie  des  Espagnols ,  pla- 
cée derrière  des  épaaletoeos,  causa  un 
graod  ravage  au  milieu  des  gens  d'ar- 
mes Trançals;  et  Gaston,  voyant  que 
soo  feu  DO  pouvait  atteiadre  l'ennemi 
fit  porter  quelque  coalenvrlnes  à  sa 
gauche,  vers  la  pointe  du  croissant, 
et  Tis-à-Tts  l'espace  où  le  retrancbc- 
meot  était  interrompu.  Ces  pièces, 
prenant  d'écbarpe  toute  la  ligne  espa- 
goole,  lui  arent  en  peu  d'instans  beau- 
coup de  mal. 

Fabrice  Colonne,  qui  voralt  déci- 
mer ses  troupes  et  ae  Tatiguait  de  de- 
mander inutilement  la  permission  in 
charger,  s'occupa  de  combler  rapide- 
ment la  partie  du  fossé  qu'il  avait  en 
této,  et  marcha  droit  i  l'eaneml.  Son 
mouvement  entraîna  la  gendarmerie 
de  Csrdone  et  celle  de  Carv^al,  qui  lit 
suivaient  de  très-près.  Pierre  Navarre 
te  vit  alora  contraint,  malgré  lui,  d'é- 
branler aussi  son  Inranterie,  qu'il  avail 
fait  mettre  ventre  h  terre  depuis  la 
nouvelle  position  des  batleries  fran- 
çaises; il  fallut  abandonner  ses  cha- 
riots, dont  U  attendait  un  si  grand 
eOèt. 

La  mêlée  devint  bientAt  générale , 
et  le  carnage  fut  affreux.  La  gendar- 
merie de  part  et  d'autre  montrait  un 
grand  courage;  mais  Ga&too  sut  em- 
ployer k  propos  les  réserves  qu'il  s'é- 
tait ménagées.  Yves  d'Â%re,  arrivant 
avec  ses  quatre  cents  lances,  prit  en 
liane  le  corps  de  Fabrice  Colonne,  et 
le  mit  en  fuite.  Fabrice,  renversé  de 
cheval,  looiba  ui  pouvoir  des  Fran- 
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Cais.  Cardone  s'enfuit  avee  Carvajal  rt 
Antoine  de  Lève,  qui  devint  depuis  si 
célèbre. 

Cependant  Pierre  Navarre  redou- 
blait de  courage  et  d'activité.  U  par- 
vint à  replier  son  fnhnterie  derrière 
ses  retranchemens,  dont  les  passages 
étaient  garnis  de  plusieun  rangs  de 
piquiers,  et  déji  les  Gascons  et  les 
Picards  avaient  échoué  dans  une  vive 
attaque.  La  solidité  de  cette  infanterie 
espagnole  prolongeait  la  lutte,  et  sem- 
blait paralfser  tous  les  avantages  obte- 
nus par  les  Français. 

Le  capitaine  Fabian,  chef  d'une 
compagnie  des  Isnsqueneu,  homme 
eicpssivemcnt  robuste,  résolut  de  ven- 
ger son  chef  Empser,  qui  venait  de 
périr  emporté  par  le  canon  des  Espa- 
gnols. Pour  rompre  cette  baie  hérissée 

pointes  de  fer,  11  employa  une  ma- 
nœuvre qui  seule  pouvait  réussir, 
quand  on  n'avait  pas  recours  à  l'artil- 
terie.  Il  prit  sa  pique  par  le  travers,  et 
l'élevant  au-dessus  du  fer  des  piques 
espagnoles,  il  la  rabattit  soudaine- 
ment ,  et  en  entraîna  une  usez  grsnda 
quantité  vers  la  terre,  pour  que  l'on 
pût,  en  loi  passant  sur  le  corps,  en- 
trer par  cette  bruche  et  pénétrer  jus- 
qu'aux hommes  mis  à  découvert. 

Fabian  périt,  foulé  aux  pieds  de  ses 
propres  soldats,  niais  ils  rompirent  en 
même  temps  le  bataillon  des  piquiers 
espagnols,  prirent  Pierre  Navarre,  qui 
se  battait  comme  un  lion,  et  la  vie-, 
tolre  fut  enfin  décidée. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  morts  et  de  captifs.  Les  vainqueurs 
se  rassemblaient  i  Bayard  et  Look  d'Ars 
achevaient  de  dissiper  les  fuyards  et  de. 
leur  couper  la  retraite;  Gaston,  cou- 
vert de  sang,  était  entouré  des  offi- 
ciers, qui  le  félicitaient  sur  le  succès 
de  cette  bataille,  dlqiutée  pendant 
huit  heures. 
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Un  archer  EarTlent,  et  lui  dit  que 
deux  mille  Èstiagook  se  retireot  en 
bon  ordre.  C'était  une  colonne  de  ces 
redoutables  plquiere  da  bataillon  de 
Pierre  Navarre,  qui  faisait  sa  retraite 
par  une  chaussée  étroite,  le  loiig  du 
ttonco. 

Gdston  reprend  son  casque,  court 
avec  Laatrec  et  quelques  bommes  d'ar- 
mes au-deiant  de  cette  colonne,  et  la 
somme  de  se  rendre  :  il  est  enlevé  de 
sa  selle  par  la  pointe  des  piques  et  Jeté 
dans  un  fossé.  Lautrec  veut  en  vain  le 
défendre;  il  crie  aux  Espagnols  :  Ceit 
le  frire  de  voire  reine!  Il  est  frappé  de 
mflme,  et  tombe  sans  connaissance  i 
cAté  de  Gaston. 

La  colonne  poursuit  sa  route,  ren 
contre  Bayard  avec  quarante  hommes 
d'armes,  tous  harassés  de  fatigue;  elle 
lui  demandé  et  obtient  la  permission 
dé  continuer  sa  retraite. 

On  ignorait  le  sort  de  Gaston,  et  les 
vainqueurs  s'abandonnaient  &  la  joie 
qui  accompagne  ta  victoire.  On  amenait 
tans  cesse  de  nouveaux  prisonniers 
l*ierrc  Havarre;  t'abrlee  Colonne;  le 
Jeune  morqùfs  de  Pcscalre;  le  cardinal 
da  Médicfs ,  légat  du  papo  dans  l'armée 
de  ta  sainte  union,  comme  le  cardinal 
de  Salat-Séverin ,  légat  du  concile  de 
Plse,  en  remplissait  tes  fonctions  dans 
farmée  réunie  des  Français  et  du  duc 
de  Ferraré  ;  don  lean  de  Cardonne  ;  et 
une  foule  d'autres,  tous  llluslres  par 
leur  gtadè  ou  par  leur  naissance.  Les 
\  nnoDs,  les  bagages,  les  munitions  des 


annemb,  restent  au  pouvoir  des  vain- 
queurSi  douze  ou  quinze  mille  (norts 
ouvrent  le  champ  de  bataille.  La  vic- 
toire est  complète. 

Le  brave  Tvea  d'AIègre  af  ait  vo  tuer 
ton  fib  un  peu  avant  d'être  tué  lul- 
infimei  le  formateur  de  llnbnterie 
f^ncaisé ,  te  baron  de  Damolart,  4t  îe 
Taillant  EmpKr,  qui  n'avait  pak  Voulu 


tibéir  aux  ordres  âH  l^mperétir,  en  M' 
sertant  les  rflngi  de  ses  eompagnoni 
au  moment  de  combattre,  avaient  M 
tués  tous  deux ,  emportés  par  \6  même 
coup  de  canon.  François  du  Lude  dé 
La  Cropte,  second  fib  de  mattre  Jead 
des  habiletés,  échappé  aux  bataillet 
de  Fornoue  et  de  Salnt-Aubln ,  périt 
dans  celle-ct.  Maugiron,  Bordesson, 
Grammont,  Aubin,  Honcanre;  qua- 
tre-vingts hommes  d'armes  des  ordoif> 
nances  du  roi  ;  sept  de  ses  deux  centrf 
gentilshommes  i  neuf  archere  de  sa 
garde ,  trouvèrent  la  mort  dans  eettfl 
Journée. 

On  cherchÀlf  Gaston,  lorsqu'on  ap- 
prit qu'il  venait  d'être  tué.  Les  soldats 
se  t)réc{pitèrent  en  fbnle  vers  le  lien 
qu'on  leur  iadiquaft;  lis  tronvèrenl 
leur  général  percé  de  quatorze  conpd 
de  lance  dans  Ifl  visage.  Lantrdc, 
étendu  près  de  lut,  mais  resplranC 
encore ,  était  déchiré  psr  vingt  bleS^ 
sures,  dont  aucune  ne  se  trotiva  mor> 
telle. 

Le  SUenCé,  la  cohMertliltlotl,  le  dés- 
espoir succéddredt  subitement  aux 
transports  de  Joie.  Jamais  année  vain- 
cue ne  fit  voir  plus  d'abattement. 
Bâfard  sm-tout,  quand  II  apprit  quo 
Gaston  était  tombé  saai  les  éoups  de 
la  colonne  espagnole  qu'il  avait  ren- 
contrée ,  se  Hvra  au  désespoir.  Il  s'In- 
dfgoalt  d'avoir  tu  tous  les  ineorirters, 
et  de  n'être  point  mort  eu  cherchant  i 
le  venger. 

Les  capitaines  s'assemblèrent,  et  en 
attendant  les  ordres  du  ro(,  Ils  ilurenf 
pour  chef  Jacques  de  Chabatines,  sei- 
gneur de  LapaHsae.  Il  songea  moio*  1 
profiter  de  la  victoire,  qu'à  conserver 
le  Mllanez. 

Otte  bataille  de  Ravenue  llvrM 
le  11  avril  1512,  fat  regardée  comme 
le  plus  terrible  combat  qu'atl  vo  FI- 
talle,  depub  le  lem|>s  des  iddIAii 
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tounuDB  n 
RonaiM.  EU*  poitait  one  défolaUoa 
égale  ebez  la  wtnqneaii  et  ckes  lec 

TtiDCIlS. 

Louis  X.U  perdxtt  toujours  par  des 
D^ociations  les  aTantagea  qu'il  acqu6- 
nit  par  ses  viotoirea.  Let  Francaii , 
TiiiiqaeDn  à  Bayeone  le  11  avril,  et 
matUes  de  parcourir  l'Italie  saos  obsta- 
cles, étaieot  cbaasés  de  cette  pénlnsale, 
k  29  juin  de  ta  nbneannéej  c'est-à- 
éire  en  moins  de  trois  mois ,  à  dater 
du  jour  où  ils  remportèrent  ta  victofro 
ta  plus  compléta  qu'on  puisse  désirer. 
Kt  dans  ce  court  espace  de  temps ,  its 
n'aYaicnt  cependant  ni  perdu  une  ba- 
Uille,  ni  soutenu  un  siège,  ni  disputé 
le  passage  d'une  rivière. 

Tous  les  projets  que  Louis  XII  avait 
loraiÉs  pour  s'assurer  du  Milanez,  du 
comté  d'Asti,  et  même  du  royaume  de 
Naptes,  Turent  conrondus  dans  ces  trois 
mois^  car  on  croit  qiie,  pour  punir 
Ferdioaod  de  sa  mauvaise  Coi ,  )l  vou- 
lait envojer  Gaston  conquérir  Naples, 
et  le  récompenser  en  liil  faisant  don  de 
et  rojaame. 

Lonii  Xli  avait  envahi  le  Uilancz 
depuis  près  de  quatorie  aos;  et  ce 
leoipc  n'avait  pas  sulfi  pour  lui  en  >s- 
urer  la  possèâsion ,  malgré  l'éclat  de 
HS  vertus  et  la  légitimité  de  ses 
droits. 

i^  guerre  n  trouva  reportée  du 
fond  du  royaume  de  Naples,  et  des 
bgUDes  de  Venise,  âox  frootiëres  de 
b  France.  Il  né  s'agissait  pluï  d'éten' 
dre  nn  territoire ,  mais  de  déreodre  le 
corps  m^mé  de  l'Éiât. 

Heori  VlII  voulait  attaquer  la  Pi- 
cirdiei  inals  son  beàu-père,  Ferdi- 
nand le  Catholique ,  avait  d'àuties  des- 
Kins,  car  c'était  toujours  son  Intérêt 
qui  le  dirigeait ,  et  son  génie  qui  mat- 
lii^t  les  câbîriett  de  ses  «lllés.  Il 
persuada  donc  à  soo  gendre  6é  laisser 
en  paix  la  Picardie,  bien  {Iréitltinte 
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contre  toutes  ses  attaqoM,  H  d'en- 
voyer des  Anglais  en  Guledné,  où  Ils 
n'étalent  pas  attendus,  et  o£i  beaa- 
coup  de  gens,  disait-ll,  ngreltalent 
leur  domlDation.  Ferdinand  lui  four- 
nit même  des  vaisseaux  de  transport , 
ce  prince  possédant  surtout  lé  talent 
d'avoir  ses  Hottes,  ses  troupes  et  son 
argent  toujours  prÊts. 

Thomas  tiréy,  marquis  de  Dorset, 
débarqua ,  au  commencement  de  Juin , 
dit  mille  Anglais  sur  les  cAles  de  Gul- 
puscoa,  et  campa  ptès  de  Fonlarable, 
attendant  l'armée  espagnole  pour  faire 
le  siégé  de  Bayonne.  Mais  ce  n'était  pas 
li  le  dessein  de  Ferdinand;  II  avait 
rinteoUoo  de  s'emparer  de  ta  Navarre, 
et  il  exécuta  son  projet. 

(.'amiral  ÊdoiJard  Howard,  après 
avoir  débarqué  lej  Anglais,  retournait 
à  iLonUres,  lorsqu'il  rencontra  l'esca- 
dre d'Anne  de  Bretagne  i  la  bauteur 
de  Brest.  Il  y  eut  on  combat  nard 
très-vir  :  ^  Régentt,  gros  vaisseau, 
aborda  ta  Cordelière,  fort  blUment  que 
la  duchesse-reine  avait  fait  construire, 
et  cjui  avait  combattu  dans  ta  Méditer- 
ranée et  dans  l'Arcbipel. 

Primauguet  on  Primaudet  en  était 
le  capitaine  :  ne  pouvant  repousser  les 
manceuvres  et  l'attaque  des  Anglais, 
il  mit  je  feu  aal  poudres  qu'il  avait  à 
bord.  L'explosion  fit  sauter  les  deux 
vaisseaux  ;  Ils  périrent  avec  selie  centa 
hommes  de  troupes  qalls  portaient.  Il 
n'y  avait  pas  longtemps  qa'On  enn 
ployait  le  canon  dans  ta  marinej  et  oe 
doiiibat  est  probablement  le  premier 
où  deux  vaisseaux  aient  santé  (ISIS], 
Smoltett,  en  rapportant  cet  événe- 
ment, fhtt  cette  reiftarqafl  qbe  In  deux 
escatlrei  furent  él  étonnées  et  il  ef- 
frayées, qu'elles  cessèrent  le  emrint, 
et  qoe  pbrsonu)  tié  Ait  tdhtéi  de  le  r^- 
éommeoci!^. 
■  Le  rtar^IS  S^  Btffsrt,  convalntû 
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ait  qu'à 
l'inqulé- 
sseut  la 
rfr  pltu 
:  Frao- 
?assa  en 
m  mfiinc 
iBsait  de 
les  seconder  en  Italie,  depuis  qo'iU  en 
avaient  eipolié  les  Français. 

Surccs  entreraites,  Jules  II  termina 
Bà  vie ,  D'ayant  exécuté  de  tant  de  pro- 
ies Français 
Torce  à  Milan, 
d'avtHf  réuni 
les  places  qui 
YÉlui  ecclé- 

It  possédait  les  qualités  d'on  grand 
prince,  et  n'avait  aucune  des  vertus 
que  l'on  désire  dans  an  souverain 
pontife.  Il  Ht  la  guerre,  et  l'on  voit 
qu'il  commanda  tnéait  ses  armées  en 
personne  ;  il  aimait  les  femmes,  la  table, 
la  diasse,  les  lettres  et  les  beaux-arts. 
Il  laissa  une  b&tarde,  nommée  dona 
Féliee,  qa'il  maria,  sous  le  nom  de  sa 
nièce,  au  célèbre  Marie-Antoine  Co- 
lonne. Il  emporta  en  mourant  le  re 
gret  de  laisser  l'Italie  en  proie  à  trois 
nations  étrangères,  et  de  la  voir  me 
oaeée  par  la  seule  qu'il  eo  eût  ex- 
pulsée. 

A  peine  pouvait-on  être  informé  de 
SB  mort,  arrivée  le  31  février  1513, 
quand  Louis  XII  signa ,  dans  le  ehft- 
leiu  deBlois,  avec  André  Gritti,  no 
traité  qui  l'unissatt  k  la  r^ublique  de 
Venise. 

Irréconciliable  ennemi  de  la  France, 
Jul«  Il  préparait  une  bulle  qui  devait 
clouter  rucommanlcation  i  l'interdit 
quil  avait  Jeté  sur  elle  ;  il  voulait  don- 
ner le  royaume  au  premier  occupant , 
et  transporter  aux  rois  d'Angleterre  le 
litre  de  fois  fr4r-«ArMwM.  La  mort 


A  L'uisTOine 

l'empScba  de  lancer  cette  foudre  apos- 
tolique i  et  l'on  doit  dire  que  li  fer- 
meté du  parlement,  l'esprit  de  con- 
quête qui  dominait  alors  diDS  II 
noblesse,  et  le  désir  de  conserver  kl 
libertés  de  l'Église  gallicane ,  si  efains 
au  clergé  ttaaçah,  l'eussent  reodne 
sans  force  et  sang  effet. 

On  ne  pouvait  savoir  encore  à  BliA, 
lorsque  le  roi  signait  le  traité ,  qoe  le 
cardinal  Jean  de  Médlcis,  échappé  à  la 
captivité ,  venait  de  réunir  tous  lessuf- 
frages ,  et  de  so  faire  élire  pape  toni  le 
nom  de  Léon  X.  Le  conclave  n'avait 
été  assemblé  que  sept  Jours,  tant  lu 
cardinaux  appréhendaient  de  laisser 
l'Église  sans  cbef ,  dans  une  tltaatioii 
aussi  critique. 

Ce  pape ,  au  moment  de  son  êliv»- 
tion  sur  le  trdne  pontiQcal ,  avait  une 
tumeur,  innatwn  in  ima  stdt  abutt- 
mm.  Les  écrivains  traduisent  par  wm 
(timeur  à  la  gorge  .•  soit.  Son  bitto- 
rien ,  Paul  Jove ,  nous  a  révélé  le  fsit, 
pour  nous  apprendre  que  la  natore 
n'épargne  pas  plus  les  papes  que  le* 
autres  hommes.  Il  n'avait  que  treole- 
sept  ans  ;  mais  beaucon  p  de  cardiitani, 
jugeant  que  son  aposthume  serait  iDor- 
telle,  se  déterminèrent,  par  cette  seule 
raison ,  à  lai  donner  leur  roix. 

Le  roi  félicita  Léon  X  sur  son  eial- 
tatioD,  mab  ne  le  trouva  pas  beau- 
coup mieux  disposé  que  son  prédéces- 
seur, quoiqu'il  Iftt  d'un  caractère  plii> 
modéré,  «t  d'an  esprit'beaucoap  p'ut 
sage. 

Tout  porUit  Louis  XII  à  penser 
que,  poor  avoir  la  paix,  11  fallait  qu'il 
parût  encore  une  fols  en  vainqueur  sD 
delh  des  Alpes.  Le  Hilanez  éUit  rM- 
ritage  de  son  arriére-grand'mère;  D 
lui  appartenait  par  droit  de  naiiunce, 
plus  encore  que  par  droit  de  conquête. 
La  guerre  éUit  Joils  aux  jreai  ^ 
Français. 


-dbyGoot^lc 


rOUTlQUE  ET  MILITAIRR  DES  FIASÇAU. 


Vf  foi  |)05sèdait  encore  Ks  châlcaiix 
de  Mi)^!n,  <Ii;  Crémoup  et  de  Gènes; 
mats  k<urs  garnisons ,  entourées  d'en- 
ntmls,  ne  recevafent  ni  recrues  ni  vi- 
bres depuis  près  d'un  an.  I[  fallait 
(pi'elle«  se  rendissent  ou  fiissMit  promp- 
toment  secourues. 

Louis  Xn  confia  donc  à  la  Trémoille 
1K  annéo  ;  à  ce  même  la  Trémoille 
qd  artit  déjà  conquis  le  Uilanez  dans 
DBan,  et  remporté  tant  de  victoires  en 
Italie.  Ce  guerrier  eut  sous  lui  Jac- 
ques TrJTDlce,  Sfilanais  de  naissance, 
gwlfe  dlDciinatfon,  qui,  dès  le  temps 
de  Chartes  VIII,  partageait  la  gloire  de 
b  France;  et  Robert  de  Lamarck, 
prtoce  de  Sedan,  qui  avait  aussi  cotn- 
baltu  plusieurs  fois  en  Italie ,  ainsi  que 
les  deui  llls,  les  seigneurs  de  Fleu- 
range  et  de  Jamets  :  ils  conduisaient 
tii  mille  lansquenets. 

L'armée  se  composait  de  douze  cmts 
lances ,  et  de  quatre  à  cinq  mille  aven- 
torters  français.  Trivulce  reprit  sans 
diOeulté  ta  ville  d'Asti;  on  envoya 
ta  défachemens  pour  fortifier  et  ra- 
Mehir  les  garnisons  des  chAteaux  de 
Gfnes,  de  HUan  et  même  de  Cré- 
Dxae. 

La  Trémoille  s'obstina  an  siège  de 
Konrre,  malgré  Trifulce,  qui  le  con- 
fvait  de  marcher  h  Milan,  et  de  join- 
dra l'AlTiaoe  et  l'armée  de  Venise. 

I^  Trémoille  attendait  cinq  mille 
,  conduits  par  Tavanne  et 
.  n  comptait  plus  sur  ces  Al- 
lenands  qae  sar  les  soldats  de  la  sei- 
gaeDrie;  et  II  se  Oattait  de  saisir 
HnlnHien  Sforce  dans  Norarre,  où  II 
itWt  retiré  née  des  Suisses,  comme 
H  avdt  pris  son  père  LudoTio  treize 
aaoéei  auparavant. 

Mib  m premferbmlt  da  retour  des 
naotito  dûl  le  Hilanes ,  les  députés 
dss  «utooi  «'asseipblèreDt  tumultueu- 
Mnent,  «t  dit  mille  jeunes  gens  par- 


tirent de  leur  psfs  pour  aUer  au  so- 
cours  de  leurs  camarades.  Ils  firent 
une  telle  diligence,  si  nous  en  croyons 
les  Mémoires  do  Fleorange,  qu'ils  ar- 
rivèrent de  leurs  cantons  k  Novarre  en 
trois  jours. 

A  l'approche  de  cee  dit  mille  Suisses, 
la  Trémoille  leva  le  siège  de  Novarre, 
et  ne  s'en  éloigna  que  do  deux  milles  : 
il  attendait  ses  lansquenets  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  et  paraissait  si  per- 
suadé que  les  Suisses  ne  l'attaqueraient 
pas ,  qu'il  dit  à  ses  troupes  de  «  dor- 
0  mir  en  repos  et  de  (aire  bonne  t^re, 
»  n'ajant  rien  à  craindre.  i> 

Il  sa  trompa.  Les  Sulssea,  i  peliw 
arrivés ,  sortirefit  de  Novarre .  et  s'ap- 
prochèrent de  son  armée  sans  tire  vus, 
leur  marche  étant  masquée  par  la  n)dt 
et  par  un  bois  (6  Juin  1513). 

Leur  apparition  subite  commença  le 
désordre,  et  la  mauvaise  position  de 
l'armée  décida  de  l'événement.  Elle 
était  campée  dans  un  terrain  entre- 
coupé de  canaux,  de  marais,  de  ri- 
vières, de  fossés  et  de  bois,  oîi  les 
troupes  fle  pouvaieBt  ni  se  rainer  eo 
bataille ,  ni  se  soutenir  mutuelleomit. 
Les  hommes  d'armes  (tirent  inotiies, 
et  demeurèrent  spectateurs  du  oa^ 
nage.  Le  combat  durs  pourtant  dess 
heures  entre  les  lansquenets  et  les 
Suisses;  ces  derniers,  renversés  d'a- 
bord par  l'artillerie  des  premien,  fini- 
rent par  s'en  emparer,  et  Ils  la  tour- 
nèrent contre  les  Français. 

La  TréœoiUe  te  retira  eo  Piémeat  : 
toutes  les  villes  du  Milanez  rouvrirent 
leurs  portes  aui  Talequeurs,  et  le 
poids  de  la  guerre  retomba  sor  Ve- 
nise. Le  comté  d'Asti  et  le  duché  de 
Milan  furent  enoora  perdus  ponr  la 
France,  et  parurent  l'être  sans  retour. 

Henri  VIII  fit  passer  des  troqws  k 
Calais;  elles  entrèrent  on  Franw  aat* 
sitAt  qu'on  eut  appris  la  perle  de 
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nmODDCTION  A  L  HISTOIBE 


Novarre.  Cette  cicursion  contraignit 
Louis  Xn  de  renoncer  k  l'Italie.  Il 
envoya  eo  Ticardie  one  partie  de  soq 
armée  revenue  du  IWlanez  ;  l'autre  par- 
tie, sous  les  ordres  de  la  Trémoille, 
rat  dirigée  sar  la  Bourgogne ,  qne  le^ 
Suisses  menaçaient. 

Senrt  Vill  mit  le  siège  devant  Te- 
ronanne,  dans  le  comté  d'Artois.  Masi- 
milten  rint  le  Joindre  k  ce  siège,  et  se 
mit  à  sa  solde ,  recevant  cent  écus  par 
Joor  pour  sa  table.  Le  roi  d'Angle- 
terre payait  en  outre  les  troupes  de  cet 
empereur,  toujours  sans  argent. 

Ce  siège  durait  depuis  plus  d'un 
mois.  Antoine  de  Créqui  seigneur  de 
Pondormy,  et  Teligny  sénéchal  de  Bo- 
vergue,  le  soutenaient  avec  vigueur. 
fb  flr«nt  savoir  au  rot  qu'ils  tteodraienl 
èn«or«  longtemps,  slls  avaient  des  vi- 
vres et  de  la  poudre ,  dont  ils  étaient 
pris  de  manquer. 

LODb  XII,  malade  de  la  goutte, 
srdonH  k  Louis  d'BalIwiD,  seigneur 
de  Plennes,  gouverneur  de  la  Picardii' 
et  chef  do  toutes  les  troupes  qui  dé- 
Handaient  la  province,  de  pourvoir  Tc- 
roaenne,  et  d'éviter  surtout  d'en  renir 
à  on  engagement  général.  Il  suivait  en 
cela  le  système  de  son  trisaïeul  Cliarte? 
le  Sage  ;  Il  pensait  que  les  conquêtes  se 
Maantpar  les  batailles,  on  devait  les 
éviter  pour  sauver  l'État. 

Fontrailles  était  capitaine  des  Alba' 
natf.  CeU«  cavalerie  ,  originaire  des 
inontagaes  de  l'Albanie  et  de  fËplre 
avait  été  introduite  en  Italie  par  les 
Véoiltens.  Louis  XII  prit  è  son  service 
(lueiques  compsjniies  de  ces  cavaliers 
grecs.  lia  étalent  intrépides  et  prompts 
k  la  Murie  comme  ce  roi,  tlgé  de 
ienrs  «udeni  rots,  Aebllle  aux  pieds 
l^ers. 

Le  eapltafne  FontralRes  se  cAar^a 
de  jeter  des  provistens  dans  la  place  : 
U  dMlittlnit  eenta  eavaUera,  leur  Ht 


prendre  i  chacun  on  sac  An  pouiîrp  et 
on  demi-porc  salé,  qu'ils  ollachèrcnt 
avec  une  simple  courroie  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux.  Fontjçnt  h  no>pro.Tiste 
aif  travers  du  cçmp  des  Anglais,  Ui 
coururent  sans  s'arrêter  ^u;<)!)'9ux  faii- 
sés  de  la  ville  ;  ils  y  jetèxpot  leur  poff- 
dre  et  leur  porc,  et  sç  r«^iérf|iit  sp^ma 

purent,  se  battant,  se  fallifwt,  fp 
séparant,  se  réçnis^pt^  jid  présanpe 
d'un  ennemi  étonné,  et  qui  ne  pnf- 
vint  pas  à  les  empêcher  de  rejoindre 
l'armée. 

Ce  succès  enhardit  k  tenter  fi'ieifQr 
dulre  un  plus  grand  coBVol  daos  1^ 
place.  L'empereur  et  Henri  VIII,  aver- 
tis par  leurs  espions  de  ce  npOT^D 
projet»  prirent  des  précautions  pour 
empêcher  Fonlrallles  de  pânétrer  Jqi- 
qu'à  la  ville ,  et  ils  Qiarchfgreut  inopi- 
nément vers  le  lieu  où  la  gendarmerie, 
qui  ne  songeait  point  à  combattre,  se 
reposait  en  attendant  le  retour  des 
Albanais.  C'était  le  15  ou  le  16  d'aoi^t 
(1513).  Il  faisait  très-chaud;  la  plu- 
part des  hommes  d'armes  étaient  k 
pied ,  san$  casques,  et  buvaient  poiv 
se  rafratcliir. 

L'apparition  subite  dos  ennemis.  e| 
les  crie  qui  s'élevèrenf  inopjQéowt , 
commencèrent  le  trouble  :  chaeui)  d» 
songea  qu'à  monter  à  cheval  et  i  f* 
retirer.  Plusieurs  gens  d'srpiçs  tiir^ 
faits  prisonniers. 

Bayard  couvrant  la  retraite  ji^bc  njl 
petit  nombre  de  chevaliers,  ils  furenl 
bientAt  enveloppés;  Bayard  leur  eop-: 
seflla  de  se  rendre.  Lvii-ipème  cher* 
chait  des  yeu^  ç|ae1q)ie  hfuume  Bfpn- 
rent  dont  il  ne  roij^tt  point  d'être  le 
prisonnier,  lorsqu'il  fiperçut  an  ^va- 
iler  anglais  qui,  croyant  le  combat 
fini ,  se  reposait  >a  pf ed  d'jin  ju'lmi  t  11 
avait  Âté  son  casque  et  f^  tWtgJfif^ 
Bayard  pousse  aussItAt  soq  ç))eY«i  nm 
lui ,  et  arrive  l'épée  hf pt^i  eyi  cf^  ;. 
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4  Iteods-toi ,  hoQime  d'armes,  ou  tn 
»  es  morll  »  [.'Anglais  n'bésite  pas,  et 
hil  remet  50D  épée.  k  Et  moi,  lui  dîl 
1  Bayard,  je  voas  donne  la  mienqp.  i 
.  L'Anglais  le  conduisit  au  camp  d< 
Henri  TIII ,  noa  sans  quelque  péril 
ar  plusieurs  de  ses  compagnons  au- 
raient voulu  lui  ravir  dd  tel  captif.  Il 
trouva  dans  ce  camp  Louis  duc  de 
LoDgueville,  le  troisième  descendant 
da  Dunois,  dont  le  Trère  était  mort 
l'année  précédente;  Buss;  d'Amboise, 
aeveu  du  cardinal ,  et  plusieurs  autres 
seigaears  prisonniers  coipme  lui. 

L'emperear  et  le  roi  d'Angleterre 
voalurenl  vtnr  Bajard,  et  l'accueilli- 
reot  comme  un  tel  guerrier  mérilail 
de  l'élre. 

Au  bout  de  quelques  Jours,  Sajard 
pria  l'Anglais,  auquel  jl  s'était  rendu, 
de  le  faire  reconduire  avec  sArelé  au 
cunp  des  Français.  «  —  Nous  n'avons 
■  pas  encore  traité  de  votre  rançon, 
1  lui  répondit  l'Anglais.  —  Ni  de  la 

>  vAtre,  répartit   Bayard  ;   car  vous 

>  étîei  mon  prisonnier  avant  que  Je 

>  ne  me  rendisse  à  vous.  » 
L'Anglais  crut  que  ce  fait  présentait 

DM  question  qu'il  fallait  éclaircir  ; 
Bejant  prit  pour  juges  l'emperenr  et 
le  roi  hu-méme.  Il  leur  exposa  ualve- 
■ent  ce  qui  s'èlait  pessé^  i'Anglajs  ne 
Is  nit  pojnL  Uaximilieo  avoua  qu'jj 
H  r^rdait  point  Bayard  comme  pri- 
MDBier  :  Hefîrf  VITI  jugea  de  même, 
Di  idreat  cependant  unp  conditio/i  à 
alibsrté  :  ce  fut  de  pe  pas  porter  Icï^ 
innés  contre  eux  pendant  le  terme  de 
<ii  semaines.  Bayard  y  consentit,  et 
eofteya  ce  temps  &  visiter  ^es  villes  de 
ItRudre. 

Ce  combat ,  où  la  geodarmerfe  fraur 
çAa  ftit  surprise  et  ipise  en  déroute, 
l'ftait  donni  près  de  la  montagne  de 
ftilnegatte ,  dans  le  Heu  où  le  m£me 
IhibnUien    ^flt  les    Françai;  «pus 


Louis  XI  «n  l^Td,  tren^-qintrft  aqi 
nuparavant  ;  t^  ^y«r<l  fat  ftft  pri- 
sonnier sur  le  ipëqie  champ  ip  bfttaiile 
où  son  père  avait  été  si  griiivawt 
blessé,  qu'il  ne  Uii  fut  pluq  ppsslUe  de 
porter  les  armes. 

On  appela  ce  cpinbat  ta  jtnif^ée  (ntf 
Épinmi,  parce  que  les  gens  d'armep 
s'en  étaieQ^  glw  servis  que  dff  Ifurs 
lances  on  de  leurs  épée.';. 

A  la  nouvelle  de  celte  déroQt^ ,  le 
roi,  toujoyrs  malade  k  Paris,  sa  0t 
porter  en  litière  dans  Amiens,  et  en- 
voya le  JeuQe  duc  de  ValQis  prendre  le 
commandement  d^  troupe,  aJîD  d'6- 
carter  les  dissensions  qui  fe  r<DOHve>- 
laient  sans  cesae  entre  û»  <^ers.  H 
manda  à  Créq^i  et  &  Teligpy  de  capi- 
tuler quand  ils  n'auraient  plus  da  vi- 
vres. JlsleOrcnt.apràs  s'être  défendu* 
pendant  peufsemiines ,  et  ils  lortiraot 

la  ville  avec  tous  les  boopeurs  d«  1* 
guerre,  spus  la  condilipn  expresse  qua 
les  vaincus  ne  seraient  ni  tijLés  pi 
pillés. 

Ils  ne  le  forent  polptj  mit  la  rojl 
d'Angleterre  et  l'empereQrse  crurent 
?n  droit  de  faire  rai^r  les  fortlflsa- 
LJoos,  corqbler  les  fessés  et  bi^Jer  les 
maisons  de  |a  ville  :  atrpcité  dçiat  on, 
n'ajan^ais  pu  fiçqn^ttrvp  le fnotif. 

La  passion  que  Iq  raina  témoivia 
toujours  pour  la  m^lfon  i'\uttwb»  «t 
pour  i'ipdépendçf  ce  ^e  son  ^iivbà  d* 
Bretagne  embarr^f^sfUl  souvent  la  £«1* 
qui  eût  vflQlll  Uil  cpmplajre  en  tout. 
Elle  était  attafmée  d^  la  plftm,  om- 
ladie  assBf  fan  eim  lf>  feotm»,  it 
qui  ne  se  d^9re  guèra  c^rz  les  bon-' 
mes  dans  un  fl{;e  A¥4si  P^u  avABOé. 
Anne  de  Bretagne  n'avait  qV0  trento- 
sept  ans,  lorsque  le  Oèyr^i  le  joignant 
k  ^a  pigladiç  babituelly,  l'e^lew  «• 
moins  de  huit  joijn. 

Louis  XIl  l'alnait.  et  nhi  aiiaoln- 
ment  pour  «lie  s«(pM«it  »  tettia»  par 
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l'haMtode.  Elle  lui  était  dcvcDuc  plus 
nécessaire  depok  ts  mort  dn  cardinal 
d'Ainfodse;  et  d'ailleurs  u  santé,  qui 
«'afTatblineit  cfasqae  Jour,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cinquante-deux  ans,  lui  ren- 
dait plus  attacbans  encore  les  soins  de 
tette  princesse.  Il  flit  très-aflliKé  de  sa 
perte. 

Belle,  ëloqaente,  flère,  inagniflque, 
mais  hautaine  et  rlndlcative ,  elle  s'é- 
tait toujours  regardée  comme  soil?e- 
reine  d'un  État  allié  de  la  France.  Elle 
réfiiisait  son  dacbé,  et  l'on  peut  dire 
que  le  roi  n'avait  pas  plus  d'autorité 
sur  ta  Bretagne,  que  quand  cette  pro- 
Tince  était  sous  ses  anciens  ducs, 

Ferdinand  le  Catholique  approchait 
do  cet  flge  où  l'on  cherche  plus  k  con 
server  ce  qu'on  possède,  qu'à  faire  de 
nouvelles  acquisitions.  Dès  qu'il  Ait  in- 
formé de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne, 
H  Bt  proposer  au  roi  un  nouveau  ma- 
riage, et  lui  laim  le  cboii  entre  Mar- 
guerite d'Autriche,  flile  de  Haximi- 
llen,  Jadis  promise  à  Charles  TIII,  et 
la  Jeune  Ëléonore ,  petite-fllle  de  Haxi- 
mllien  par  son  père  Philippe  le  Beau, 
etaoni  de  lui  Ferdinand,  rot  d'Ara- 
gon, par  sa  mère}éanne  la  Folle.  Elle 
était  sœur  de  l'Arcbtduc  Charles  d'Au- 
triche, qui  fat  depuis  Charles-Quint. 

Renie  de  France,  seconde  fllIe  du 
roi  Lonit  Xtl,  devait  être  donnée  pour 
Ibinme  au  Jeune  Ferdinand,  frère  d'Ë- 
léonorc  et  de  l'arcbiduo  d'Autriche, 
GoaIbnnément  an  traité  de  Blois. 

feléoDore  avait  quiam  &  seize  ans 
Ihrgaertte  eu  comptait  trente^uatre. 
Louh  XII,  Igé  de  dnquiote-deu] 
dévoré  de  la  goutte,  usé  par  les  excès 
de  sa  Jeunesse  et  les  fatigues  de  la 
guerre ,  semblait  enclin  à  préférer  Har- 
gnerlle  d'Autriche.  Il  l'avait  souvent 
courtisée  dans  ses  lettres,  selon  l'esprit 
de  la  galanterie  de  cette  époque  :  il  lui 
naudatt  qa'il  l'aimait,  et  que  son 


amour  pour  elle  datait  du  temps  qu'elle 
vînt  en  France,  lorsqu'elle  était  pro- 
mise k  Charles  Tiff. 

Tl  connaissait  son  mérite,  son  es- 
prit, ses  talens;  mais  il  craignait  vrai- 
semblablcment  qu'elle  ne  voulût  le 
dominer  plut  impérativement  encore 
qu'Anne  de  Bretagne,  puisqu'il  choisît 
la  jeune  Eléonore. 

Louis  Xn,  eu  contractant  on  tel 
mariage,  ue  recevait  point  de  dot  d'Ë- 
léonore,  et  donnait  au  contraire  t  Re< 
née  le  IBilanez  et  la  seigneurie  de  Gé- 
ou  plutôt  ses  droits  sur  ce  duché 
et  sur  cette  république  ;  car  il  n'avaB 
plus  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sans  doute,  en  renonçant  h  ce  du- 
ché, qui,  depuis  seiie  ans  qu'il  ré- 
gnait, avait  été  la  source  de  toutes  les 
guerres ,  I^uis  XII  se  flattait  d'obtenir 
une  patx  durable.  En  devenant  le  gen- 
dre de  l'empereur  et  du  roi  d'Aragon, 
et  le  beau-frère  du  roi  d'Angleterre,  il 
voyait  quatre  princes  réunis  dans  une 
même  famille,  et  ils  n'avaient  plus  déii- 
ormais  aucune  province  i  disputer. 

L'espoir  d'établir  la  tranquillité  de 
l'État  sur  une  base  aussi  solide  pou- 
vait seul  en  eOlet  déterminer  le  nri  i 
signer  un  tel  traité  un  mois  après  la 
mort  d'Anne  de  Bretagne;  car  celte 
union  était  contraire  &  tontes  les  lè- 
gles  de  la  politique,  puisqu'elio  forti- 
fiait la  maison  d'Autriche,  lui  livrait 
l'Italie,  et  enveloppait  la  France  de  set 
possessions.  Mais  la  destinée,  qui  se 
Joue  des  projets  des  hommea,  ne  too- 
lait  pas  que  celui-ci  s'accomplit 

On  ne  pouvait  guère  admettre  que 
Ferdinand  lÛtsIncère.Margueritc  d'Au- 
triche avait  souvent  trompé  Louis  XII, 
et  certainement  elle  était  beauGoop 
plus  habile  que  lui  en  politique.  Pro- 
posée une  seconde  fois  pour  Ûre  reiœ 
de  France,  et  vojant  cette  eourosiM 
lui  échapper  eoeore,  par  la  prëtéreoee 
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que  le  roi  donnait  à  une  enliint,  «Ile 
a'en  Tut  pas  pIuB  disposée  en  fiirear  du 
royaume. 

Ce  traité  de  mariage  est  toujours 
demeuré  secret.  Henri  VIII,  ignorant 
ce  qui  se  tramait,  fut  trèfrjrrité  quand 
il  apprit  que  Ferdinand  avait  signé  la 
prolongation  de  la  trêve.  Il  s'en  plai- 
gnit à  Maximlllen ,  qui  lui  promit  d'a- 
bord de  ne  point  accepter  ce  oooTeau 
traiié,  et  dit  que  Ferdinand  l'y  arait 
niit  ioterrentr  sans  le  consulter. 

Qoe  cela  soit  vrai  ou  oob,  H  ait 
certain  que  l'empereur,  dès  qu'il  Ait 
Inrormé  du  projet  de  mariage  et  de  la 
cession  du  Ullanez,  ratifia  la  Irère  et 
n'en  dit  pas  le  motirau  roi  d'Angle- 
terre; car  tout  cela  était  encore  trop 
ngae  pour  en  instruire  les  antres 
cours. 

U  résulta  de  ce  mystère  un  événe- 
ment  qui  trompa  les  pins  grands  poii- 
liquea.  Louis,  duc  de  Longuevllle,  étant 
prisonnier  k  Londres  depuis  la  journée 
des  ÉperotUf  se  rendit  agréable  à 
Henri  VIII  :  il  lui  gagna  même,  en 
louant  h  la  paume,  une  partie  de  sa 
rançon ,  fiiée  k  cinquante  mille  éeus. 

Voyant  le  roi  d'Angleterre  mécon- 
Icot  de  l'empereur  et  de  Ferdinand  le 
Catholique,  qui,  après  ravoir  forcé  A 
la  guerre,  l'abandonnaient  au  moment 
on  les  Français  menaçaient  de  descen- 
dre dans  ses  États,  il  proflla  en  homme 
habile  du  moment  et  de  l'amllié  que 
Henri  lui  témoignait,  et  lot  proposa  de 
le  venger,  en  donnant  Harie  d'Angle- 
terre pour  femme  au  roi  de  Fratioe. 

Il  Ignorait  que  Louis  XII  songeât  à 
se  remarier  i  U  savait  seulement  que  lo 
roi  désirait  ardemment  avoir  no  flU, 
vivre  en  paix,  et  ne  pdat  Diettre 
d'imp4^U. 

Henri  ayant  goùti  la  proposition, 
le  due  do  Longueviile  eu  informa 
Louis  XII ,  qui  trouva  plus  oonveuaUe 

n. 


de  brouiller  te  nt  d'Aegletcrro  nvre 
HaxImiUeo  rt  Ferdinand,  en  (tardant 
ses  droita  sur  l'Italie,  que  de  tes  per- 
dre pour  s'allier  h  des  princes  qui  l'a- 
valent toqjourt  trompé  ;  et  il  i-nvoya 
au  duc  dC'LongneTilIe  lea  pouvoir*  n6- 
ceesalrea  pour  eonclsre  ee  mariage. 
Mais  toujours  ncoupé  du  soin  d'aftr- 
mir  le  sort  de  l'État,  et  voulant  amor- 
tir le  chagrin  que  le  due  de  VaMi 
ne  pouvait  manquer  d'éprouver  en  la 
voyant  passer  à  de  nouveHea  uocei, 
Louis  XII  ordonna  la  eélébratloD  da 
mariage  de  ee  prince  avec  sa  Rlleal- 
uée,  madame  Claude  de  France.  La 
bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée, 
le  18  mai  IMI»,  dans  le  château  éê 
Salnt-GerroaiD. 

Le  roi  céda  dès  lors  A  sa  fiUe  le  in- 
ché  de  Bretagne,  les  comtés  de  Blcrii, 
d'ïtampei,  de  Vertus,  de  Couey,  da 
Honttbrt-rAmaury,  arec  ses  drofk  sur 
le  duché  de  Milan  et  le  eomté  d'Asti. 
Ces  biens  appartenaient  è  madame 
Claude,  et  Joints  ji  ceux  deaoniuri, 
le  comté  d'AngoolAmeet  le  ducMde 
Valois ,  ils  formaient  une  puiasauee 
qui  eût  pentétn  Ait  naître  quelque 
désordre,  si  Louis  XII  avait  eu  un 

s. 

Louis  chérissait  Françob  en  père  et 
le  craignait  eo  roi,  non  pour  loi,  mati 
pour  le  peuple.  II  gémissait  d'avoir  va 
successeur  plus  ande  de  gloire  et  de 
plaisirs  qu'enclin  au  calme  que  néeet- 
site  l'étude  des  hommes  et  des  alEiires 
d'un  royaume.  Il  disait  souvent  :  JVou* 
oeoni  beau  fmn ,  et  grat  garçon  fA- 
tera  tour.  Cette  crainte  entra  peut-être 
pour  beaucoup  dans  les  raisons  qui  dé- 
terminèrent Louis  XH  à  contracter  on 


nouveau  h 

Henri  VIII  demandait  qu'on  lui  U- 
vrAt  ce  Richard  de  La  Pôle  qui  le  di- 
sant comte  de  SutTolk,  entretenait 
l'e^eir  do  parti  d'Tork,  et  denH  dt> 
19 
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riflar  la  deMMie  dM  Français  eu  Aa- 
«Merre.  Louii  XII  refou  de  commel>* 
tre  celte  Uohelé.  Riebard,  réclamant 
la  protection  du  ni,  ne  pouvait  être 
livré  à  celui  dont  le  pà»  avait  exter- 
mina aa  lïinilla. 

hb  roi  lui  fit  une  pension,  et  lai  in- 
dlqaa  pour  lieu  de  rehige  la  ville  de 
Mail.  Celle  fille  se  maiolcnait  encore 
libre,  entre  l'Allemagne  et  la  France, 
4aiia  une  poaitioD  loi^oun  équivoque, 
telle  qu'elle  était  en  l(tU,  quand 
Chariei  VII  eu  fit  le  ilégs  sans  pouvoir 
la  prendre. 

.  Merle  d' Aaeletcrre ,  ftgée  d'environ 
i«tze  ans ,  vint  débarquer  k  Boulogne 
«ù  le  duc  de  ValtHS,  qu'elle  allait  peut- 
è\n  écarter  à  jainab  du  trdoe,  lut 
ehargé  de  la,  teceveir. 

Le  roi  sa  dirigea  sur  Abberillfl 
princesse  7  arrivait  achevai.  Louis  XII 
alla  au-devant  4'ella,  i  obeval  aussi, 
et  l'embuas»  sao»  que  »i  l'un  ni  l'au- 
t)n  miweok  pied  k  Urn.  G'éUit  encore 
l'asaie  que  les  rammes  voyageatsent 
aioii  :  cependant  la  ^upart  des  dames 
qui  aecompagnaient  Uarie  étaient  en 
chariots.  Le  roi  L'éfOHW  le  lendemain 
(»  octobre  1614). 

Marie  d'Angleterre  amenait  k  sa 
atiiba  deu»  pcrsosov  qui  devioreat  «é- 
Ubces  q^ielque  tuapa  apràs  :  t'aae  est 
Anne  de  BoUjn,  fiHe  du  cheflralier 
IboBiaa  de.  Boieynj  et  l'autre  un  sin>> 
pie  gentUboune.  appelé  Cbarles  Bran- 
doo ,  4PA  la  faveur  de  Henri  VUI  avait 
élevé  au  rang  de  duc  de  SulTollt. 
L'écrit  chexaleiesqva  qui  régnait 
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encore,  et  les  hsUltidea  da  galealaik 
de  la  cour  de  Henri  VIIl ,  alen  tort 
Jeune ,  permettaient  que  Cbarles  BfM- 
don  parUt  d'amour  à  Marie  d'Angle- 
terre, sœur  de  sm  roi.  Ce  ne  fut  pas 
on  nislère,  et  cela  parut  de  ri  pau 
d'impoiUnce,  que  cet  anuot  passa  ei 
France  avec  elle ,  et  prit  à  la  cour  da 
roi  son  mari  le  litre  d'ambamdeur. 

Aucune  princecse  d'Angleterre  n'a- 
vait encore  épousé  un  roi  d«  France  de 
la  troisième  race,  quoique  six  pria- 
cesses  du  sang  d«  France  se  fussent  is- 
sises  sur  le  trône  d'Ani^eterre.  11  tant 
remonter  jusqu'i  Ogine,  Bile  d'en 
Edouard  et  femme  de  Cbarles  le  Sim- 
ple ,  sous  ta  seconde  race ,  pour  trou- 
ver une  Anglaise  sur  la  tiine  de 
France.  On  voit  aussi,  sous  la  pre- 
mière race,  une  Batbilde  anglaise, 
reaune  de  Clovis  II-,  raaia  «i  Ignen 
quelle  était  sa  naissance  i/t). 

Ce  mariage,  cal  ambassadeur,  la 
grande  Jeunesse  de  la  reine,  l'avis  des 
médecins  qui  blAmalent  LoiUs  XII  et 
pensaient  qu'il  n'aurait  point  d'enlsDa, 
l'importance  de  cet  événement  pour  la 
duc  de  Valiris,  remplirent  toute  la  cour 
d'intrigues. 

On  dit.  sur  la  foi  de  Brantôme, 
que  le  duc  de  Valois  voulut  plaire  à  la 
reine;  qu'il  y  parrint,  et  hit  retaoa, 
an  momaot  d'entrer  ctaex  eUe ,  par 
Grlgaaax,  ou  par  Duptat,  l'un  o« 
l'autre  lui  faisant  comprendre  quil 
s'exposait  k  H  donner  ud  maître  : 
anecdote  peu  {probable.  Une  prinesM 
aussi  Jeune,  dans  uo  pajs  étraagtf 


M  Ces  sl(  prlncWMf  dfl  Ftwee  qui  ipoiuèiwi  dct  princei  ou  de»  roli  d  AojlcWm. ,  Mal  t 
ConsUn»,  «le  de  Lool*  TI  ou   le  Oi«.  —  Ble  *roiwi  Eo«ich«  de  BIoU,  qui  deitai  " 

ri'Aacle'erra. 
M.nu>riu,  UledeLoota  la  Jmm.  . .  .  .-Itari*e*B«i,  Dl»*e  Henri  U,«i  Mct  M 

ioniiire. 
Uarguerlie,  mie  de  Philippe  le  Hirdl.  ..  .  —  Blle<pO«»i  ÉdouMdl-, 

"  lubelh,  fllle  d*  Philippe  la  BrI — ,  .  .  . 

laatlle.  «la  a*  Cfcarlei  fl. —    ... 
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dont  elle  ne  coanatt  pas  les  usages,  el 
rnloarée  coromo  elle  âerait  l'être  sur^ 
toat  an  commencemeDt  d'un  mariage, 
no  peat  guère  s'exposer  à  tenter  odo 
entreprise  aussi  hasardeuse.  D'allIearS 
Culte  Jeune  femme  avait  alors  le  cceu;' 
rempli  d'une  passion  qu'elle  conserTs 
toute  sa  vie. 

Madame  d'AogoulSme,  mère  du  duc 
de  Valois,  aarvelllaU  toutes  les  dé- 
marches de  la  reine  ;  car  elle  voulait 
assurer  le  trAne  à  son  Sis.  Le  roi,  au 
contfiire ,  qui  espérait  l'enlefer  k  ce 
prince,  prodiguait  sa  santé,  chungeail 
fa  manière  de  vivre  pour  se  plier  à  de 
nouieaux  usages  adoptés  par  la  jeu- 
nesse, comme  de  dîner  et  de  souper 
t>liis  tafd,  de  veiller  plus  avant  dans  la 
nuit.  Il  se  vantait  de  sa  vigueur,  et  ao- 
nooçalt  qu'au  printemps  prochain,  il 
allait  en  personne  porter  la  guerre 
dans  rilalie. 

Li  Parque  avait  filé  Ha  Jours. 
toois  Xlt  était  &  peine  dans  le  troi- 
sième mois  de  son  mariage.  Avant 
d'expirer,  11  fit  appeler  le  duc  de  Va- 
lois et  le  retint  auprès  de  sa  couche  Tu- 
iiéraire  :  sa  dernière  pensée  fut  pour 
ion  pajs. 

Le  surnom  de  Pire  du  peuple, 
quand  il  o'est  point  donné  par  la  flat- 
terie, me  parait  le  plus  grand  éloge 
qu'on  roi  puisse  obtenir.  Le  prince  qui 
le  mérite  a  rempli  ses  devoirs.  Le  rè- 
gne de  Louis  Xll  et  celui  de  Titus 
prouvent  que  la  souveraine  puissance 
améliore  les  grandes  Ames ,  si  elle  cor- 
rompt les  petites. 

Aux  vertus  qui  le  firent  régnar 
Cil  sage ,  Louis  XII  Joignait  des  quali- 
tés chevaleresques  qui  le  rendaient  cher 
à  ta  noblesse  et  k  ses  troupes.  Il  avait 
beaucoup  d'esprit  dans  la  conversation, 
et  se  piquait  de  dire  de  bons  mots.  En 
Voici  quelques-uns  qu'on  a  recnelUisi 
Un  bon  patttw  tK  ftul  tnf  tngrav- 


ter  ton  troupeau.  —  Im  piuf0rt  ëei 
gentiltKouimi  i»  mob  rnymuM  wM 
commeJ)viméde  et  Aetio%j  Mtaiii  pw 
leuneUtnmxetfirlmnekii»Ê.-'La 
JMiice  ifim  prïMf  FfUift  ^  M  fîM 
devoir,  btaum^  pbu  pm  M  friM^fW 
ne  l'oblige  i  donmr.  —  faim»  gw'if 
voir  le»  cowrlwMf  rire  4$  mm  oMh 
riee^tpu  l^  ptufiê  fimnr  iêmmU- 
béraliU». 

Dan*  le  t«iDps«i'U  éWt  «wmMh 
nié.  U  répondit  wJo«r  k  «n  inti^ 
homme  qui  H  plkliMtt  di  m  ■Mrilge  : 
La  infidéHUt  dn  fimmm  tant  «MM«* 
lu  ofutfAàM*  4m  pttpm  :  ItmUeÊfttr 
qtû  la  craint,  nutlee  pmtr  fut  me  «'an 
',n^iiU  pat.  —  VAamiÊir  tel  le  lyrM 
duvieillardeet  le  roidmJeuÊÊie §emiU 
dit  sur  l'Amour  catta  parois  mtmnè- 
ble,  et  ne  Mt  pas  se  iiranUr  te  tesfeik. 

Ijq  bteo  publia  t'otiM|»iti4MneiM. 
U  avait  dans  aon  caUnrt  deux  IMta 
qu'il  consultait  tti^noamaaH  :  i'IiAe 
de  tous  1m  binéfiees  et  4»  tootoi  lat 
cbaraost  l'autre  dM  h»Mat  «n'Il  ■•- 
tioait  digsMda  lea  poaaMar.  AMMAt 
qa'uD  enploi  était  TMMt,  H  ManU 
de  calHl  wl  davatl  i»  nttvHr> 
et  prévenait  arinti  l«a  Mmaa  afclaa  aat- 


II  n'7  avait  point  eu  de  «MOiéUHr , 
peur  bien  dke,  depuis  ie  vort'  de 
Louis  de  LaxMiboueg,  CMBte  d«  fiiM- 
Pol.  qui  tu  décBfUé  M»B  J^nie&li 
Anne  de  BeaulWf  «i  dMBMi, 
malgré  elle»  w  titre  fc  Jeu»  le  Am* 
duc  de  BoarbeBi  r«M4  eesplehéde 
regapUr  les  ItmaUene  de  eelle  pjese 
émlnenla  :  A  depid»  le  Vort  de  en 
prince,  personne  ne  fU  investi  de 
cette  diflvtté,  «pt  reste  muOelsnt 
qne  r^na  Cbarlea  VIU. 

Louis  XII  aepeiMMWit  de  eoeaé 
table  «e  Ait  TreJsamWafclsnisnt  per 
économie.  Le  même  notjr  sens  dairte 
1  ei«afe«  i  lilMer  ioMs«pée  la  fteee 
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d«t  Gktnetlier  sprès  la  mort  rie  Jean 
Gansf,  et  ft  se  contenter  d'un  gards 
dcssMOax. 

Ce  roi  estimait  liuacoup  la  naUon 
dont  il  8'oecupaK  de  Taire  le  bonhear. 
Ln  Qrte»,  âlMiMl  qnclqu^rois,  n'ont 
-/W  91M  de»  exptotfi  fR«iKocr;s  ;  mms 
{b  ofrt  ou  wi  menmlUax  latmt  pour 
le*  «MMftr.  tM  Romabu  ont  fait  de 
gronda  ekotet,  et  Ui  ont  dignement 
ééeritê*;  ta  Françetû  en  ont  fait  d'alun 
^niuk$,inauiiêeaatnanquitréerivains. 

LoBi»  XII  te  trompait.  Ce  n'est 
point  par  dw  ciplolts  médiocres  qae 
é'ntgi  CilMw  États  que  ceux  d'Athè- 
Mi  €t  4a  liMédémone  ont  chassé  de 
femn  terrttoirea  les  Perses ,  ces  rain- 
i|iMBn  des  Hèdes,  des  Assyriens ,  des 
ÉfgjfUaa»,  d'une  partie  de  l'Inde  et 
de  la  Scrtbfe  :  pir  de  Mbles  exploib , 
m  losri  petit  roi  que  celui  de  Ifacé- 
doéne  D'anrait  pu  renvereer  ce  formi- 
dable empire ,  et  ses  snceessenrs  n'ens- 
aantpMltoadétantde  royaumes.  On  ne 
IMOteaflo  ■ppHgaerctfte  idée  aux  ba- 
taiHecde  Platée ,  de  Haratbon ,  de  Sala- 
mtoe ,  de  Leoetres ,  de  Hantlnée ,  dTs- 
tiu,d'Arbelles,aapHngeduGrantqne, 
M  aidge  de  Tjr,  et  à  )a  dérense  des 
Ttaermopjles  contre  les  Perses  et  con~ 
tre  lesGaolofc. 

L»  Romains  ont  produit  de  plus 
gnodes  choses  ;  et  s'il  ne  s'agit  que  de 
brtvooreet  d'apertises  d'armes,  J'avoue 
4}Qe  le»  FrBBfSis  poavalent  déjà  se 
wpiwr  wtt  enhns  de  Romulas.  Nos 
ihavaUer*  eossent  disputé  en  champ 
dot  aTM  M aatage  eontre  Camille,  Cin- 
«kiBatw,  Honthis  Coclès,  Sctpïon  et 
«ésar. 

.  HaltqiiMd  on  parle  de  grandes  con- 
ceptions militsirés,  Je  crois  qu'aucDo 
eoDseil  en  Ftance  ne  peat  se  comparer 
)u.s4lifk  romain  :  jamais  assemblée  ne 
ealcnla  et  n'assnra  d'nvnnce  Ifs  suites 
d»  tes  entreprises,  comme  le  sénat  le  fit 


toujours  :  Polybe  nous  t'apprend,  et 
la  constance  des  victoires  nous  le  dé* 
montre. 

Il  n'y  avait  point  encore  en  France 
des  registres,  et  II  n'en  exista  Jamais, 
soit  dans  la  capitale ,  soit  dans  les  pro- 
vinces, où  Tussent  inscrites  toutes  les 
forces  de  l'État,  tels  qu'étaient  ceux 
dont  parle  Polybe  :  registres  qui  exla- 
Eaient  dès  les  premiers  siècles  de  la 
république,  et  qui  en  assurèrent  les 
ressources  dans  tous  les  temps. 

Louis  XII  conservait  la  liste  de> 
places  qu'il  pouvait  donner,  mais  D 
n'aurait  pas  trouvé  les  matériaux  né- 
cessaires pour  faire  un  livre  semblable 
à  celui  qu'Auguste  composa,  et  qui 
contenait  l'abrégé  de  l'inventaire  de 
lout  l'empire. 

Aucune  autre  nation  n'eut  un  ttâ 
ordre  dans  ses  alTaires,  ne  connut  aussi 
bien  ses  Torces  et  ses  ressources  ;  au- 
cune ne  soumit  tous  les  peuples  po- 
licés et  semi  -  barbares ,  ne  laissa  un 
semblable  code,  ne  bAlit  un  si  grand 
nombre  de  villes ,  ne  défricha  autant 
de  pays,  ne  construisit  d'aussi  longs, 
d'aussi  beaux  chemins,  n'éleva  d'aussi 
grands  monumens.  Celte  nation  enri- 
chit ,  embellit ,  instruisit  tous  les  pays 
qu'elle  put  soumettre  :  le  RhAnc,  le 
Rbin,  le  Meln,  le  Danube,  sont  en- 
core couverts  des  cités  qu'elle  fonda. 
Louis  XII  à  Lyon,  près  d'Arles,  à 
Montpellier,,  pouvait  voir  les  restes  de 
la  grandeur  romaine.  C'était  au  pied 
de  ces  grandes  ruines  qu'il  fallait  le 
conduire,  et  loi  demander  si  c'est  par 
de  belles  phrases  et  des  tours  oratoires 
que  se  mantrestalt  le  génie  des  Ro- 
mains; et  Louis  XII  eût  avoué  qu'il 
n'y  a  sur  la  terre  aucune  autre  nation 
qui  puisse  se  comparer  k  cette  nation 
antique.  Elle  serait  encore  I.1  première 
(lu  monde,  indépendamment  de  sel 
succès  militaires. 
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Cotte  grandenr  Tut  rouvrageda  buit 
k  am(  siècles.  £n  Fraoce,  le  roïaume 
«uRtait  d^à  depuis  orne  k  douze  ceols 
au,  et  ne  possédait  encore,  dam  au 
COQ  genre ,  no  seul  monuuieDt  qui  Ut 
d%ne  d'esUme, 

Loois  XII,  dans  son  enfance,  parât 
dédaigner  les  lettres;  Il  les  aima  quand 
U  en  sentît  l'iRiportance,  et  les  pro- 
ies quand  il  fut  roi.  Il  fit  transpor- 
ter à  Blois  la  bibliothèque  des  rois  de 
Niples ,  et  celle  que  les  dn«  de  Milan 
■raient  formée  à  Parie.  Il  acquît,  k 
prii  d'argent^  les  livres  du  cabinet  cé- 
lèbre de  Louis  de  La  Gruthusa.  Ses 
ministres  avaient  ordre  d'acheter,  dans 
les  paya  étrangers,  les  lirres  les  plus 
curieux.  Il  attira  plusieurs  bonunes  de 
leltres  célèbreg  en  Italie;  donna  aux 
ans  des  tténéSces,  aux  autres  des  an- 
kaatades,  des  places  de  maîtres  des  re- 
quftcs  ou  des  pensions. 

C'est  ainsi  que  vint  Paul-Ëmile,  né 
»  Vérone;  savant  laborieux  qui  s'oc- 
cupa de  débrouiller  le  chaos  da  l'hiE- 
toire  de  Fraoce.  Ceux  qui  connaissent 
le  travail  qn'ex^  une  teHe  entr^irise 
coot  pim  enclins  i  lui  pardonner  ses 
défauts  qu'è  l'en  bl&raer. 

Pierre  GaguJo  aTalt  déjà  écrit  comme 
hii  une  bistoire  en  latin.  Cet  ouvrage 
A  ^rre  Gagoin  no  devait  pas  dé- 
courager Peul-Émile,  et  le  travail  de 
ce  dernier  n'empécba  pas  qn'imia^ 
diatcment  après  lui,  le  Français  Beau- 
caire  de  Pcquîllon  ne  recommençât  œ 
travail.    ' 

Une  bonne  histoire  de  France  est  un 
problème  qui  ne  parait  point  facile  è 
réuHidre.  Plus  les  siècles  s'accumulent, 
pLos  cette  entreprise  devient  immense  : 
Il  Tie  d'an  bomn»  peut  k  peine  y  suf- 
Brc  aajosrd'taiii. 

L'ItaUe  avait  alors  de  grands  écrl- 
u\a^ .  fiuiebardin  et  Machiavel.  Mais 
11*  a'etsaïérent   pei   d'aussi    longues 


histoiret.  Le  premier  ne  traça  que  las 
évésiemens  arrivés  dans  le  eonra  île 
quarante  années^  leseoond  tnite  trois 
siècles  de  l'histoire  de  Florence. 

Paul-Émile  et  GafcbanUn  ont  laiité 
les  ancieDS,  en  rempUssaid  leurs  dis- 
cours  de  harragnes  qui  n'ont  Jamais 
été  prononcées  par  ceux  auxquels  is  ' 
tes  attribuent.  Outre  le  débotd'aUe^ 
^r  la  narration,  on  y  trouve  encore 
l'inconréttlent  de  tmaq>CT  le  la^eiv 
sur  l'eqirit,  le  eainudère,  la  scfence 
des  héros  qu'on  lui  présente.  Baol- 
Emile  prête  i  des  Barharea  l'éloqoMMe 
de  l'ancienne  Rome;  GufdunHn.  k 
propos  de  l'attaque  d'une  grange  ou 
d'un  colombier,  met  du»  la  bouebe 
d'un  oapitan,  qui  sauvent  ne  savait 
pas  dire  deux  phrases,  tovtes  lel  idéai 
politiques  qu'il  a  dans  la  tMe.  Ge-o'est 
|us  U  certes  écrire  l'MitoIre  et  is* 
struire  :  eu  lieu  de  développer  le  «^ 
ractèredes  héros  qu'on  deitpetodre-, 
^'eat  le  farder  ;  e'est  tnMiper  son  lea- 
leur. 

On  doit  se  borner  à  rappottor  qori- 
ques  traits  des  faanagoeaqai  ont  été 
tenues  dans  les  diètes,  dans  lesco»* 
ciles,  dans  le  conseil  des  refs,  quand 
«es  traits  sont  Instmetirs  et  peignant 
les  mœurs ,  les  pasrioos  des  prinoes  oii 
les  motih  de  Icun  acttaos.  Il  Int  sur' 
tcrat  citer  les  Biolft  qui  éefa^paot  aac 
personnages  célèbres,  quand  ce»moU 
dodneBt  d'aux -mêmes  une  grande  oon 
naissance ,  el  révèlent  le  sacnt  de  lou^ 
cœur.  Mais  peu  de  fiiMaes  baran- 
goes,  il  n'en  faut  lamala  dire:  c'est 
un  mensonge. 

Louis  XII  n'avait  point  voola  ad.- 
mettre  Philippe  de  Comfnes  dans  soit 
oonsell.  Il  l'aoeuelHit  même  très-thMe- 
ment  quand  il  vint  le  léHdter  sur  soa 
avènement  au  trihie.  Comines  n'avait 
encore  rien  écrit  ;  on  ne  le  connaissait 
que  pour  s'être  montré  l'an  des  prc- 


.Goot^le 


mTKoiicefim  a  t'unom 


flbtMMRt  la  ravoar  de  Louii  XI,  et  ca- 
balant  amin  madaiHa  da  Beaujeu. 

Soit  qasLouU  XII  nseomptAt  pas 
Inaocflup  lar  la  âdélité  d«  ComhiM,  ou 
Mb»  qaa  let  mlolrtras  foulnasenl  écir- 
la»  w  hswiM  phH  iRitralt  qu'aux  et 
é/mé  d'iHi  grand  nqs,  iU  la  laluèrent 
■MB  empM.  8on  étel«n«n«nt  dei  «f- 
friraa  fat  lMHr«ux  poar  ta  postérité  : 
CwalAea,  ntiré  dans  hb  tsrre* ,  y  éerl- 
vU  aea  Uémaim,  qui ,  aani  oontrcdit , 
Mat  rouin«a  lo  meUleor  ot  le  plus 
fMtntaltr  4aa  l'os  ait  Mt  ww  le  rigne 
de  Uata  XIL 

.  Nivak  GJHea,  aaQi^UlPe  4e  m  roi, 
f  uUil  flM  ffucab  uqa  Ckrmiqui  de 
firmm,  qafû  tanmaiice  k  la  destruo- 
tlM  da  Xnlii  ca  qal  mpitra  qu'il  n'é- 
tait gaàn  plua  tastrait  de  pe  qqf  coti- 
MTiM  rhWain,  que  les  éerifains  dap 
aételai  ffféfMeBi.  Nicole  Gilles  larmine 
^tn«^M  1496,  Il  n'est  boa  à  6on- 
avlter  qu»  psor  tea  derptèna  asnéei. 

Uq  livre  pea  connu,  mais  trè»-cu- 
tiaiii,  Mt  ip  TrmiU  J»  ia  friMde  mo- 
MTdM),  papCtanda  de  Sefuel,  évé- 
4M  te  HHrieiUa  et  enaiita  de  Turin. 
Ûa  ««it  QM  lea  hiaMraa  salaient  beau* 
$emf  a^enset  A^aii  l'aTéa«nsBt  da 
Louia  XI),  ttt  ^H  la  flranda  liberté 
dut  «M  jMlaNtt  Boaa  bob  résna  bi- 
Mit  a^^  étik  daa  quaiUoM  paU> 
tt«(Nk 

Ctawhi  4»  iaiwii  aonipaia  d'afaoïd 
la»  tralf  tMTOMWMBBa,  le  aosaida* 
qm.  t^ilpllimtlilie  ti  le  MtiaarM- 
que  ;  l«  ittiitiMivemt  de  Koma,  «au 
de  Venise  et  de  la  France.  Il  doutt  la 
pftféNM*  il  1»  myivli  bdrédUaife , 
<  «er  e(lft  prtrtwt  lea  gvarea  elrilea  qal 
,  mlwwii  4iH  IH  MffUHMa  Aleotifa  à 
«taqm  «BMtODn  I)  M  pramm  vmi 

vn  fcTe»t  d«  U  M  stHqw.  iiM«« 
ilu'elVt  ««  l«tsM  M^Vl  VWW  )•  «Mo 
roaM  k  dai  étrMiefi. 


G*  llfra  IrMmportast  et  trop  pea 
eMRQ ,  es  neoB  Indiquant  tes  liens  qui 
réfrènmt  l'aulerllé  royale  et  la  ren- 
daleat  respectable ,  servira  beaaconp  k 
Aire eomptendre pourquoi  les  rois,  en 
voulant  s'alTrancbir  de  ses  lieni,  ont 
détruit  tout  ae  qui  donnait  du  poids  k 
lear  autorité. 

Glande  de  Seynel  montre  dans  le 
ratte  de  ton  ourrage  comment,  outre 
le  clergé-,  le  peuple  de  Frann  est  di- 
visé en  troll  états  :  la  nobttttt ,  U  peu^ 
pu  frai  tt  le  mena  ptupU.  G'est  ce  que 
d'autret  écrivsim  ont  appelé  la  gtM 
iOÊu  mnoir,  ou  U  tien  t$  le  quart. 

La  noMaue  a  toatM  les  dignités  ml- 
litairea  :  les  biens  sont  daa  terre*  avec 
des  titres  et  des  privilégesi  elle  ne  paye 
point  d'impAb ,  comme  la  tallte  et  la 
gabelle.  Tout  gentllbonme  «  droit  de 
paraître  en  armas  partout  ,jtuqit*  dMU 
la  chambre  du  roi. 

Le  peupla  qu'il  appelle  grta  et  que 
depuis  on  ■  nommé  ta  haute  bemrfeoi' 
lie,  exaroe,  dît-tl,le  eonmerceeta'aa- 
riebit  beaucoup.  A  cet  état  appartien- 
nent «  lea  oBees  de  aaanea  qai  appop- 
»  tentdeai  grands  proflt*  et  las  offices 
»  de  Justice.  Eneore  que  les  deux  au- 
a  iras  états  (la  elergé  et  la  ntriilesse)  en 
p  lotaat  eapaUsB,  ils  leol  commune* 
»  Bieat  p««t  la  plupart  aux  mains  de 
a  ceUu))  état  mojren  ;  oa  qui  est  une 
»  frêne  chue  (un  grand  ivantagi') 
»  tant  pour  l'autorité  que  pour  le 
a  proflL.  » 

11  est  très-remarquable  et  tréa-Kd 
que  par  cette  dlsposttioo  Hge,  le  peu- 
pie  gnu ,  la  hiala  boargeoisie ,  tenait 
lea  eiaoea  de  Judioature.  dans  letqueb 
réëdait  akw  la  puissance  de  refréter 
l^atorité  4ca  lato;  «'était  dat»  eetle 
ctasse  riche ,  et  cependant  atm  suboiv 
dea«ée ,  tmr  ne  se  point  Uricr  k  une 
•mWUon  «emlve,  qu»  la  loi  cboiria- 
flit  ua  conuil  d'booimef  éelalréi  aux- 
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qnels  elle  conflalt  te  veto ,  la  puissance 
trOranitleDoe  qal  »ervatt  de  régulateur 
k  la  Diacbf ae  publique.  Tfons  ponrrlons 
pent-ttre  examiner  queli  déFauts  ont 
giti  cette  belle  fnstituUon;  nafs  II 
BODS  reste  i  pooraalne  l'eiamen  du 
Une  de  l'éTâque  de  Turin. 

c  Quant la  menu  peuple,  dit-Il,  Il 
1  est  priDdpalemeiit  appliqué  h  l'agri- 
s  cultare  et  aux  arts  mécaniques.  Il 

>  n'est  expédient  qa'Ii  soit  en  trop 

*  grande  liberté,  ni  riche  outre  me- 

*  snre ,  ni  surtout  exercé  aux  armes  ; 

*  car  par  la  multitude ,  par  l'ennui 
«  d'Être  au  dernier  rang,  par  l'impa- 
1  lîenced'en  sortir,  il  se  lirrerait  aisé- 
I  ment  contre  les  autres  deux  (la  do- 

>  blesse  et  la  bourgeoisie).  Cettu?  élat 

*  en  France  a  ses  libertés ,  et  tl  est  ca- 

>  pable  de  plusieurs  charges  comme 

>  let  autres  deux.  On  peut  parvenir 

>  par  Tertu  et  par  dltigenee  des  der- 

>  nien  rangs  du  peuple  au  premier  de 

>  la  boorgeolsiei  mata  on  ne  peut  de- 

>  Tenir  noble  sans  l'aveu  du  roi ,  le- 

>  quel  s'obtient  assez  bellement,  afin 

>  d'entretenir  l'état  de  te  noblesse  qui 

>  tODi  les  Jours  vient  en  décadence  ft 

>  l'occasion  des  guerres ,  et  aussi  pour 

>  donner  courage  h  ceux  du  moyen 

>  élat  de  parvenir  k  l'état  de  noblesse 

>  enfhisantctaosesrertueusesjetparell- 

>  lentent  &  «eux  de  l'état  populaire  de 
»  parvenir  an  moyen  et  par  le  moyen 

>  encore  de  monter  au  premier.  La- 

*  quelle  espérance  fait  que  chacun  se 

>  coDtentedeson  état, saehantque par 
«  bons  moyens  et  lldtes  il  peut  parve- 

>  Dlr.  Que  s'il  n'avait  aucune  espé- 

>  rance  de  monter  de  l'un  k  l'autre, 
■  ou  qu'il  Mt  trop  difflcile ,  ceux  qui 

>  Ont  le  cŒur  trop  grand  pourraient 
«  induire  les  antres  du  mSme  état  k 

*  conspirer  contre  les  deux  autres. 
«  Hais  la  (hcflfté  y  est  telle,  qu'on  «oit 
»  loui  les  joura  aucun  de  l'état  popu- 


»  lalre  monter  par  degrés  Jusqu'k  cehif 
B  de  la  ncd)lesse.  Les  andenl  Romains 
■  gardèrent  le  mtoe  ordre  en  tout 
«  temps  ;  car  de  l'état  populaire  on  tc- 
n  naît  k  cdul  des  chevaliers ,  et  de  ce- 
«  lui  des  chevaliers  h  celui  de  sénateurs 
»  et  petrlces.  v 

Claude  deSeyasel  ajoute  qn*in)  autre 
moyen  de  parvenir,  en  France,  est 
d'embrasser  l'état  ecclésf astique,  dans 
lequel  avec  de  la  science  et  des  talens, 
le  dernier  des  hommes  peut  monter 
aux  premières  dignités,  au  eardtnalat, 
et  même  k  la  papanté. 

Claude  de  Seyssel  démontre  ensullQ 
l'harmonie  qui  résulte  de  ces  trois  états, 
et  comment  fis  se  tiennent  dans  un 
équilibre  qui  maintient  le  bon  ordre  , 
le  peuple  craignant  les  armes  de  la  no- 
blesse, et  le  noblesse  les  recherches  Jtt- 
dlciaires  du  tiers  état. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes  k 
fambition  pour  parvenir  :  les  armes  an 
brave,  tes  trlbunani  k  l'éloquent,  l'É- 
glise au  studieux  :  on  ne  demande  que 
des  talent.— Hais  beaucoup  d'hommes 
veulent  parvenir  sans  talens. 

Le  livre  de  cet  évèque  a  le  doubla 
avantage  de  montrer  la  situation  de  ta 
nation  à  l'époque  de  Louts  XII ,  et  la 
manière  dont  on  pensait  alors  sur  l'art 
de  constituer  un  Etat. 

Claude  de  Seyssel  était  étranger  :  né 
en  Savoie,  évéque  de  Tarin,  il  mepa* 
ratt ,  quoique  son  ouvrage  soit  dédli  & 
François  I",  quil  ne  le  composa  que 
pour  Mre  connaître  la  France  aux  It*- 
liens.  Aujourd'hui  il  nous  sert  k  conS 
prendre  ce  qu'elle  était  alors.  Il  ftit  écrit 
an  commencement  du  seiiième  slède. 

Le  goftt  se  dirigeant  alors  du  cAté  de 
l'histoire  et  des  questions  poHttquea,  Il 
se  détournait  Insensiblement  de  la  thfo. 
logle;  du  moins  ne  voit-on  plus  alors 
de  grands  tliéologleM  qnl  Atonneot 
l'Eorop* 
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Le  règm  de  Look  Xll  doit  £tn  on 
ncemple  à  jamais  dans  la  postérité , 
motos  par  Ia  bonheur  qu'il  sut  procu- 
rer à  la  Fraoce ,  que  par  l'iiistruction 
<|u'll  offre  à  tous  les  bommes  politiques. 
il  lear  âoseigse  qu'il  suffit  d'une  seule 
préteotioD  mal  fondée,  quoiquojuste 
poDr  empoisonner  tout  no  règne,  et 
pour  Qétrir  presque  tous  les  fruits  que 
l'on  peut  allAodre  de  la  plus  sage  ad- 
ministration 4 

Louis  Xll  était  due  de  Hllan  par 
droit  de  naissance,  d'après  le  contrat 
de  mariage  de  sa  grand'mèra  YalcD 
Une  :  H  le  devint  bleolAt  par  droit  de 
conquête  ;  il  ne  lui  manqua  que  le  con- 
senlcmeat  du  peuple  milanais ,  et  la 
coorenance  des  États  voisins. 

Ce  Boot  deux  points  assez  capitaux 
dont  peu  de  rob  s'embarrassent  :  ce- 
pendant ils  ont  occasionné  dfs-sept 
•nnées  de  guerre  à  Louis  XII,  et  lui 
eut  [ait  perdre  en  trois  mois  le  Milanci, 
le  comté  dT AsU,  et  la  seigneurie  de  G6- 
Des,  après  quatone  ans  de  possession. 
Ces  deux  points  ont  fait  enlever  la  Na- 
Tarre  à  son  allié  Jean  d'Albret,  et  la 
vie  i  ton  autre  allié  Jacques  IV,  roi 
d'ËcoBie  :  Ut  ont  été  la  cause  de  l'in- 
cendie de  Téroacnoe,  qui  fut  perdue 
pour  la  France  ainsi  que  la  ville  de 
Toomal.  Ce  manque  de  convenance 
força  Louis  XII  de  laisser  à  son  succa- 
lear  un  héritage  de  guerro  et  uoe 
MtiroQ  enrayante  de  calamités  j  enBn 
Ub  ont  fait  douter  qoe  la  nation  fttt 
konreasesouB  son  règne,  et  qu'il 
Olérité  le  titre  de  Pire  du  peuple. 

C'est  sans  doute  ce  qui  Dt  faire  è 
Claude  de  Sejasei  l'histoire  ou  plutAl 
le  pan^riqoe  de  Louis  XII.  I)  parait 
que  cet  évèqoe  était  indigné  dos  dis- 
eours  qu'il  entendait  tenir  contie  cet 
excdient  roi. 

«  Les  Français,  dit-il ,  ont  toujours 
V  eu  licence  do  parler  à  leur  volonté 
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de  tontes  sortes  de  gens,  et  mfime 

V  de  leurs  princes,  non  pas  après  leur 
mort  tant  seulement,  mais  encore  do 
leur  vivant  et  en  leur  présence.  »  Il 

aurait  pu  eiooter  que  par  légèreté  et 
par  ignoranoe,  beaucoup  parlent  sons 
avoir  la  moindre  connaissance  de*  cho- 
ses qu'Ut  blAroent  ou  qu'ils  approu- 
vent.   , 

Plusieurs  courtisant  se  plaignaient 
de  la  sévère  économie  du  roi ,  et  van- 
taient Louis  XI  qui  avait  bien  une  au- 
tre sévérité.  Leurs  plaintes  ridicules 
lurent  peut-être  cause  que  l'évèquc  de 
Marseille  a  trop  loué  Louis  XII  dans 
son  ouvrage  (a).  Il  l'élève  en  effet  au- 
dessus  de  tous  les  héros  de  l'antiquité 
sans  le  prouver.  Uais  il  prouve  très- 
bien  que  «  la  population  augmenta 
B  beaucoup  sous  le  règne  de  ce  roi  ; 
»  plusieurs  villes  à  demi  vagues  et  vî- 
»  des  auparavant  sont  si  pleines ,  qu'il 
v  n'y  a  plus  de  place  pour  bâtir;  beau* 
»  coup  te  sont  agrandies;  i,  plusieort 
n  on  a  ajouté  des  fïiubourgs  aussi 
n  grands    que    la  ville.  Par  tout  le 

V  royaume  te  font  bJUmens  nou- 
«veanx,  grands  et  somptueux;  plu- 
D  sieurs  grandes  contrées  incultes  ou 
jt  couvertes  de  bols  et  de  landes  sont 
jt  maintenant  cultivées  et  couvertes  de 
»  villages  et  de  maisons;  et  cependant 
X  les  denrées  se  soutiennent  k  un  haut 
»  prix. 

»  On  bâtit  par  tout  le  royaume  de 

V  grands  édiflces  publics  et  particu- 
»  liers;  et  sont  pleins  de  dorures,  non- 
s  seulement  les  planchers  et  muraillei 
s  intérieures ,  mais  les  toits .  les  tours,  I 
»  les  maisons,  les  Images  qui  sont  an  1, 
a  dehors.  Les  meubles  sont  plus  somp- 

»  tueux  qu'ils  n'ont  Jamais  été. 
>•  On  ose  de  vsiselle  d'argent  en  toui 


(a)  HlM.  ■tawBlItrts  do  Louli  XII,  MMta 
puuigtm  dca  rtgncict  ga»les  des  aulrci  nii. 
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«états  sans  comparaison  plus  qu'au- 
iparavant.  Tellement  qu'il  a  été  né- 
icessaire  de  publier  une  ordonnance 
«  pour  corriger  cette  «operOaité;  car 

■  it  o'r  a  sortes  de  gens  qui  ne  reuil- 
tient  avoir  tasses,  gobelets  et  cuillères 
id'argent.  Au  regard  des  prélats,  sei- 

>  goenrs  et  autres  gros  personnages,  Ils 

*  M  se  contentent  pas  d'avoir  toutes 

>  sortes  de  vaisselle  d'argent ,  de  table 
1  et  de  cuiiiDB,  si  elle  n'est  dorëe 
«tnème   quelques-uns   en  ont   une 

>  grande  quantité  d'or  massif.  Les  ha- 

■  billemens  et  la  manière  de  vivre  sont 
«plussomplueux  que  jamais:  ce  que  je 

>  n'approuve  pas;  mais  c'est  pour  mon- 

■  (ter  la  richesse  du  royaume.  La  dot 
•des  femmes  est  plus  considérable,  le 

*  prix  des  héritages  plus  grand.  Le  re- 
I  veao  des  bénéflces  des  terres , 

■  wignearies,  s'est  partout  accru  de 
»  beaucoup  ;  Il  y  en  a  plusiuurs  dont  le 

>  revenu  pour  chaque  année  est  plus 

>  grand  que  ne  se  vendait  le  fondsméme 

■  du  temps  de  Louis  \I.  Les  produits 

>  des  gabelles,  péages,  grefTes,  et  de 

*  tons  autres  revenus ,  sont  augmentés 

>  en  plusieurs  lieux  de  plus  des  deux 
>Uers,  et  en  d'autres  de  dix  parts 
>oear. 

vL'entrecoors  des  marchandises  tant 
»  par  mer  que  par  terre ,  est  fort  mul 

■  tipHé;  car  par  le  bénéfice  de  la  paix 

>  et  l'autorité  et  réputation  qu'ont  les 
«Français  en  Italie,  Allemagne,  Ëspa- 

|>  gne,  Angleterre  et  autres  pays ,  pour 
'■nison  d«  grandes  victoires  du  roi 

■  tontes  gens  excepté  les  nobles,  les- 

■  qwle  encore  Je  n'excepte  pas  tous 
lie  mêlent  de  marchandises;  et  pour 

>  m  gros  riche  négociant  que  l'on  trou- 

>  fait  du  temps  du  roi  Louis  XI,  soit 
>i  Paris,  à  Rouen  etè  Lyon.oo  en 

>  trouve  aujourd'hui  plus  de  cinquante. 

■  11  s'en  trouve  néme  dans  les  petites 
xdtocau  plus  grand  nombre,  qu'il 


»  n'y  en  avait  autrefois  dans  les  capita- 
i;  tellement  qu'on  ne  lait  guère  <io 

»  maison  sur  rue  qui  n'ait  boutique 
pour  marchandise  ou  pour  art  méca- 
nique. On  faite  présent  moins  de  di(- 

n  Acuité  d'aller  i  Rome,  à  Naples,  ji 

V  Londres,  qu'autrefois  d'aller  à  Lyon 
ou  k  Genève  :  tellement  qu'aucuns  y 

»  a  qui  par  mer  sont  allés  chercher  et 

»  ont  trouvé  terres  nouvelles.  Car  la 

renommée  et  autorité  du  roi  est  si 

grande  que  ses  st^ets  sont  honorés 

en  tous  pays  tant  sur  terre  que  sur 

»  mer  ;  etji'y  a  si  grand  prince  qui  le» 

osAt  outrager,  ni  permettre  qu'ils  le 

n  fussent  en  sa  seigneurie. 

■a  L'on  voit  aussi  partoutle  royaume 
»  faire  jeux  et  ébatements  k  grandi 
»  frais  et  coûts,  qui  sont  dtosea  qui 
»  jamais  ne  se  firent  et  ne  se  peuvent 
»  faire  en  pays  pauvre  :  et  si  suis-Je  in- 
»  formé  par  ceux  qui  ont  prinelpa- 
»  lement  la  charge  des  finances  di\ 
»  royaume ,  gens  de  bien  et  d'autorité . 
■n  que  les  tailles  se  recouvrent  à  pré- 
»  sent  beaucoup  plus  aisément  et  à 
»  moins  du  contraintes  et  de  frais,  sans 
»  comparaison ,  que  du  tempa  des  rois 
»  passés. ËtnéantmoinSflepeuplepar la 
■n  longueur  de  la  paix  est  tant  multiplié 
»  que  l'on  ne  se  devrait  pal  émerveil- 
»  1er  si  l'on  trouvait  plus  de  gens  pau- 
n  vres  qu'on  ne  voulait,  car  d'autant 

V  on  a  moins  un  chacun  ;  mais  la  rai- 
»  son  est  au  contraire  pourtant  que 
n  tous  labourent  et  travaillent;  donc 
B  avec  les  gens  croissent  les  biena,  1» 
»  revenu  et  les  richesses.  » 

On  n'a  rien  dit  de  plus  sage  ni  de 
plus  vrai ,  chez  les  anciens  comme  cbet 
les  modernes,  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés.  Ces  écrits  d'un  témoio  oeou- 
talre  sont  d'autant  phu  prédeax ,  que 
Claude  de  Seyiiel,  nous  l'avons  dit, 
n'était  pas  Français.  NékAIx  en  Savoie, 
sur  les  bords  du  lac  Bourget*  l'aqiour 
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de  M  natton  m  le  préoccupait  poinl.  Il 
Tint  en  France  sons  le  règne  de  LouisXl 
el  put  considérer  et  suivre  la  grada- 
tion de  la  prospérité  publique  :  pr^ 
tre,  maître  des  requetea.  conseiller 
d'état,  ambassadeur  et  évoque,  il 
Titbeancoap  de  pajs  et  les  étudia  sous 
diffifrrens  rapports  (a). 

le  pals  Taire  observer  encore  que 
des  préjugés ,  en  faveur  de  l'autorité 
rojale,  ne  l'aveuglent  pas,  puisque, 
dans  un  autre  oavrage  que  nous  avons 
cité,  ta  Crcmde  monarchie,  il  regarde 
le  nri  en  France  comme  devant  rester 
dans  la  dépendance  des  parlemens. 
Celte  opinion  était  doue  déjà  colle  de 
la  magistrature.  Il  Importe  de  la  re- 
marquer, à  cause  des  germes  que  cette 
idée  a  tait  éclore. 

Ce  prélat  ne  parait  pas  avoir  été  do- 
miné par  les  hérésies  ecclésiastiques  : 
Il  avooalt  qu'il  n'était  pas  profond  en 
théologie.  U  a  latssé  une  bâtarde, 
nommée  Agnès ,  qull  eut  soin  de  bien 
marier. 

Le  rojanme  n'avait  pas  cessé  de 
prospérer,  depuis  que  Cbartes  VII 
cbassB  les  Anglais,  et  mit  le  premier 
on  frein  h  b  rapacité  du  soldat.  Les 
guerres  civlleB  et  particulières  ne  rava- 
geaient pins  les  campagnes ,  et  ne  s'op- 
posaient plus  aux  grandes  entreprises 
de  l'agricatture.  Les  terres  étaient  dé- 
frichées; et  voilh  pourquoi  l'on  bélis- 
salt  de  tous  cAtés.  Louis  XII  avoil 
considérablement  diminué  les  tailles  : 
ks  catttvateurs  en  étaient  plus  riches, 
la  terre  en  devenait  plus  féconde  ;  le 

(a)  H.  de  Slsmondl ,  nul  VcuM  Rvdvtr  de 
Mn  un  éloge  extgéré  du  règne  de  Louti  XII, 
tOMbe  diM  l'cNcfa  rantnlre.  On  pouvait  xXttn- 
dN  ni|cm  4a  Ntrteala  a  qni  le*  éludes  mté- 
T)wiK*»M  4ûrKlrt«*Bulin4  tond  cane  «p*. 
que.  En  i^utrd,  1»  yérMs  <U  wif*  l>lM«lr«  t«e 
ïw  dthlgnr  viui  le  nom  de  Ûutrru  tJtoU»  mi 
Mblem^nt  in\ihs  p«  cet  biMorIcD. 


uuinnierco  se  vivifiait,  et  tODtc»  k<.« 
branches  des  revenus  puUkt  i'él*ieiit 
accrues. 

Les  imposilloDs  ne  montaient,  sew 
Charles  VU,  qu'à.  .  .    1,800,000  fr- 

Sous  son  flis  Louis  XI 
elles  furent  de ^,700,000 

Sous  Charles  VIII , 
en  ik&i l»lfi&,ooo 

Elles      parvinrent , 
sous  Louis  XII,  à.  .  .  13.000,000(a) 

Cependant  personne  n'était  foulé, 
les  états  généraux  remerciaient  ce  roi , 
au  nom  de  la  nation ,  et  lui  donpaleqt 
le  nom  de  Père  du  peuple.  Hais  on 
voit  qu'il  laissa  l'État  endetté  d'un  mil- 
lion huit  cent  mille  lyancs  :  nous  l'ap- 
prenons d'un  discours  tenu  par  son 
successeur  au  parlement,  dans  une  •»• 
semblée  solennelle. 

L'établissement  des  parlemens  tour» 
naît  les  esprits  du  cAté  de  l'étude  de» 
lois.  Louis  XII  trouva  plus  de  gens  ca- 
pables de  travailler  k  la  législature' 
qu'il  n'y  en  avait  sous  ses  prédéces- 
seurs. Il  en  augmenta  le  nombre  en 
créant  les  parleqiens  de  Rouen ,  d'Ait 
et  de  Milan.  Hais  ce  dernier  disparut, 
quand  les  Français  furent  chassés  de 
l'Italie. 

Le  nombre  des  hommes  studieux  S9 
multipliant,  la  rédaction  des  coutume* 
devint  plus  facile  :  cette  grande  entre- 
prise, commencée  depuis  plus  do  deux 
cent  cinquante  ans,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  était  fort  peu  avancée. 
Louis  XII  ;  flt  travailler  plus  assidO- 
ment. 

Ce  rot  vendit  (ontea  le*  chapes  de 
finances,  et  même  deux  de  Judica- 
ture.  Uoe  charge  de  prévAt  de  Paris 

(a)  Cm  Inde  ninhM»  reprttentaleiii  t  peu 
OM  Ter«  ta  Ib  da  II  diodv. 


ilngt-iMuCi  m}oard'hi)l,  «t  isnK  oM  atl*. 
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Ikiticbetée  dnq  mille  éeiu  par  Gabriel 
d'AJëgre,  et  ane  de  mattre  dAs  requê- 
tes pusa  pour  le  même  prix  à  Aotolne 
Leriite.  Ces  deux  charges  se  Teodirent 
ï  la  fin  de  1513  oa  au  commencement 
do  15H ,  dans  le  temps  que  les  mal- 
beors  pabllcs  imposaient  la  oécessité 
de  recourir  k  tous  les  mojeos  capables 
de  tauTer  l'État. 

IxMiii  XII  fit  exempter  ces  deux  ma- 
ifttrals  de  pr6ter  le  serment  par  le- 
qoel  les  réeiptendlaires  étaient  obligés 
de  Jarer  ^*ib  n'avaient  donné,  pour 
Koir  leur  offlety  ni  argent,  ni  chose 
éqmcalenU  d  argent. 

Celte  TénalUé  parut  si  honteuse, 
qu'on  s'est  toujours  élevé  contre,  et 
qoe  presque  tous  les  rois  ont  ivomls 
de  l'abolir  :  elle  était  cependant  intro- 
dDlte ,  depuis  on  temps  immémorial 
dus  les  Juridictions  Inférieures.  On 
IronTC  quelques  ventes  d'ofRces  de  ces 
wrtes  de  iuridictlons,  faites  avant 
nlnt  Louis  :  on  les  vendit  sous  son 
règne.  On  en  volt  de  nouveaux  cxem- 
plas  HiDS  Louis  le  Hutln.  Hafe  on  écrl- 
nit  si  peu  de  chose  dans  cet  siècles 
d'ignoranee,  que  cet  abns  pourrait 
Ctre  beaoeeiip  plus  ancien  sans  qa'au- 
EBi  aotear  l'eAt  remarqué. 

Charles  Vn  qui,  pour  ainsi  dire, 
Kcréa  la  monarchie  et  la  rendit  si  su- 
périeure i  ee  qu'elle  était  avant  Inl 
rttonm  la  vénalité  Introduite  dans  les 
petites  Juridictions.  Louis  XI  la  laissa 
K  rétablir.  Je  penehersls  &  croire  que 
n  ni ,  qui  Ht  tant  d«  choses  par  de 
il  petits  no^eBS,  stmaglnatt  qu'un 
beana  riehe,  ayant  acheté  on  offlce 
dalttdicature,  eralndralt  de  perdre  sa 
ehi^  et  soa  argent,  sll  prévariqoeil 
w  s'H  eoaiffiettait  quelque  Iqjnstlee 
qae,BKilMfloseeptili4e  d'être  corrompu 
Nr  de  peittes  sommes ,  et  pins  A  l'abri 
des  soupçons ,  il  n'y  a  aucune  raison 
iHwr  qu'il  devienne  plus  nwuTaisJiigc 


qu'un  homme  moins  riche,  et  que  iDib>' 
vent  II  se  montrera  plus  ferme,  ott 
moins  timide,  ou  moins  achetable; 
qa'eoHn  les  riches  ne  pouvant  être  ni 
artisans,  ni  rompeun  de  terre,  comme 
on  disait  alors,  ni  marchands,  ni  mêma 
militaires,  puisque  les  grades  de  l'ar- 
mée appartenaient  à  la  noblesse,  Il  va- 
lait mieux  les  laisser  s'adonner  h  l'é- 
tude des  lois,  et  prendre  les  offices  ds 
Judicature.  Il  ne  s'agissait  que  de  leur 
Taire  subir  des  examens  sévères,  afin 
d'admettre  seulement  des  hommes  ca- 
pables de  bien  rempHr  lenrs  places  :  or, 
un  peu  de  fortune  hvorisa  toujours  le« 
moyens  de  s'instraire. 

Charles  VIII  défendit  indistincte- 
ment la  vente  de  tous  les  ofBces.  Rare- 
ment ces  défenses  générales  sont  exé- 
cutées. Louis  Xtl  fut  obligé  de  les 
renouveler,  et  bientAt  H  se  vit  con- 
traint de  hiire  de  nouvelles  défenses. 
La  vénalité  était  donc  on  abns  plw 
ancien  que  ee  prince,  etcetabussub^sta 
iprës  lui ,  parce  qu'il  ne  devient  pas 
aussi  nuisible  qall  semble  honteux. 

La  célèbre  maison  d'Armagnac,  qui 
descendait  de  Clovis  par  Boggts,  flis  do 
Caribert  et  peUt-flls  de  Clolalre  HT, 
s'éteignit  sous  le  régne  de  Louis  Xll , 
dans  la  personne  de  Louis  d'Armagnac, 
duc  de  Phmours ,  tué  à  la  malbeureusfl 
bataille  de  Cerignolesi  ou  du  moins,  si 
elle  ne  s'éteignit  pas,  elle  se  perdit 
dans  des  branches  Irès-élolgnées,  qui 
ont  eu  quelque  peine  k  retrouver  leur 
nilation  vers  les  aiêdes  plus  éclairés. 

Louis  XII  réunit  k  la  couronne  les 
eointés  de  Foix  et  de  Gommlnges.  Il 
assura  la  réunion  du  duché  de  Breta- 
gne par  le  mariage  de  ta  Slle  Claude  de 
France  avec  son  héritier  présomptif. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  l'on  vit 
pour  la  première  folt  un  prioea  étran-- 
ger  eréé  dne  tt  paii  de  France.  L'hia» 
toire  montre  que  les  promtère»  pairies 


lOOt^lc 


urtBQDVcnox  a  luistoub 


euiciit  des  espaces  de  «niTeraloetés 
presque  todi^pendantes,  et  que  les  rois 
Rfl  les  conféraient  pas.  C'est  ce  que  le 
président  Héoault  appelle  trës-Judi- 
deusementle  premier  Age  de  la  pairie. 

Les  rois  ayant  réuol  les  premières 
pairies  à  lear  couronne,  par  des  con- 
quêtes, par  des  mariages,  par  des  suc- 
eessiODS,  firent  de  la  pairie  nue  dignité 
énlneote  qu'ils  ne  conrérèrent  plus 
qu'i  des  $eignewi  du  sang,  et  dont 
Jean,  duc  de  Bretagne,  l\it  le  premier 
décoré  en  1297  (o).  Ce  ctiangement 
doona  naissance  «u  second  ftge  de  la 
pairls.  Le  nom  snbsistait,  mais  la  soa- 
Tersioeté  n'était  plus  que  dignité. 

Louis  Xll  la  conféra  en  1505  h  En- 
giliiert  de  Clères,  héritier  du  comté  de 
NeTers  par  sa  mère  ;  et  allié  à  la  fa- 
laflle  royale  par  sa  femme  Charlotte  de 
BourboD-VendAme. 

Ce  fat  un  changement  notable.  Dès 
qa'il  suffisait  d'fitre  prince  du  sang 
pour  aspirer  à  cette  dignité,  on  s'alten* 
dit  è  la  voir  rechercher  par  Tamblton 
de  bmuconp  d'étrangers.  Ce  tai  son 
troisième  Age ,  ou  le  troisième  change- 
ment qu'elle  éprouva  ;  mais  ce  ne  ftit 
pM  le  dernier. 

Le  premier  Age,  à  ne  compter  que 
d«paU  Hagaes  Capet  Jusqu'en  12U , 
où  Philippe  le  Bel  donna  au  duc  de 
Bretagne  Jean  les  premières  lettres  d'é- 
rectiQD  en  daché-pairie,  dura  trois 
cent  dix  années.  Le  second ,  depuis  ces 
premières  lettres  Jusqu'il  celles  accor- 
dées à  Engilbert  de  Clèves,  duc  de  Ne- 
mours, en  1505,  offre  une  autre  pé- 
rlodede  deux  eenthuit  ans.  Le  troisième 
Agn  eut  une  durée  bien  plus  courte. 

Louis  XII  ér^a  le  premier  une 
terre  en  marquisat. .Cette  érection  de- 

[a]  U  pdile  anlt  dtjt  M  eoatérte  à  au 
prince,  Btli  llrançaU,  quoIqn'U  5e  fflt  pM 
prince  dy  ung)  S  GhImi.  cornu  on  4nc  de 
FoU  pu  M  ntN. 


vint  la  récompense  des  services  que  lui. 
rendit  Louis  de  Villeneuve,  baron  do 
Trans,  son  ambassadeur  à  Rome,  lors- 
qu'il sollicitait  la  cassation  de  son  pre- 
mier mariage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  futaoua 
ce  règne  que  les  Guise  et  les  Gram- 
mont  vinrent  s'établir  A  la  cour  ds 
France. 
Les  moeurg  changeaieut.  Nous  voyons, 
par  les  mémoires  du  maréchal  de  Flcu- 
range,  que  l'on  commençait  à  donner 
le  tilre  de  montimr  aux  chevaliers, 
que  l'on  appelait  auparavant  monsci- 
gneurs.  Les  mémoires  do  Bajard  nous 
apprennent  aussi  qu'an  lieu  de  dîner  k 
huit  heures  du  matin ,  et  de  se  cou- 
cher A  six  en  hiver,  on  préférait  dtner 
à  midi,  et  veiller  Jusqu'A  minuit;  que 
Louis  XII  adopta  cette  nouvelle  mode, 
et  que  cette  complaisance  adieva  de 
ruiner  sa  santé. 

L'art  de  la  guerre  fit  quelques  pro- 
grès sous  ce  règne  ;  et  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  dus  k  des  Français,  il  faut 
en  parler,  puisque  les  Inventions  nou- 
velles furent  employées  contre  eux,  et 
adoptées  par  eux. 

Pierre  Navarre,  Espagnol  (Pedro 
ffavtttro),  mit  le  premier  en  usage, 
nous  l'avons  vu,  l'art  de  miner  les  lan- 
ces :  c'était  l'invention  d'un  Génois 
dont  le  nom  reste  inconnu.  San-Mi- 
chelf,  de  Vérone,  substitua  les  bastions 
triangulaires  aux  circulaires. 

Il  est  bien  étrange  que  les  Italiens, 
tout  mauvais  sddats  qu'ils  se  mon- 
trassent alors,  aient  pourtant  inventé 
presque  tout  ce  qui  concerne  l'artille- 
rie. Bartheicmi  Coletmi  ou  Cogiioul 
plaça  le  premier  les  canons  sur  des  af~ 
fûts;  Pandolfe  Malatesta  lança  les  pre- 
mières bombes,  si  l'on  peut  donner 
ce  non  aux  pierres  qui  sortaient  de  ses 
mortiers. 

Ce  fut  Machiavel  qui  trouva  l'arran- 
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ietmnt ,  It  tnarcbe ,  les  évolutions  des 
balaillons ,  tels  qu'on  pouvait  les  ad- 
mellre  arec  l'ordre  profond  que  l'on 
suivait  alors.  Hacbiarel  avait  re- 
troDvc  l'art  de  la  guerre  dans  one 
itude  approfondie  des  anciens.  Il 
était  heureux  pour  la  France  que  ces 
géaies  ioveotib  ne  servissent  que  de 
^1(9 Étals,  trop  faibles  pour  lui  nuire. 

Machiavel  avait  consacré  sa  vie  h 
rétudc;  de  la  poliUiiue{  et  penonne 
peut  être  n'a  laissé  dans  cette  science 
une  plus  grande  réputation.  Il  dit  que 
Louis  XII  fit  cinq  fautes  capitales  en 
voulant  conquérir  le  Milanez  ;  Qu'il 
ntwia  des  faiblei;  qu'il  aecrvt  la  force 
d'un  puisMaat  ;  qu'il  introduitU  en  lia- 
lie  un  élranger  trop  fort;  qu'il  n'y 
demettjv  point  i  et  qu'il  n'y  établit  pat 
de  colonies. 

Ces  guerres  d'Italie,  qui  devinrent 
ti  funestes  i  la  Fiance,  doivent  être  à 
Jamais  célèbres  dans  les  fastes  do  la 
fiuerre.  Jusqa'alors,  la  victoire  avait 
appartenu  à  la  valeur;  mais  après  les 
premiers  progrès  de  l'artltlerie,  on 
comprit  qu'elle  allait  devenir  le  fruit 
de  la  discipline. 

L'exemple  fut  donné  par  les  Suisses. 
Cet  montagnards  n'avaient  ni  cavalerie 
m  chevaUers  qui  méprisassent  la  pié- 
taille. Ib  formèrent  des  bataillons  nom- 
breux, marchant  en  phalange,  armés 
da  piques  longues  de  dix-huit  pieds, 
portant  en  outre  sur  leur  dos  une  hal> 
lebarde  revêtue  d'un  fer  large  et  tran- 
diant,  dont  ils  s'armaient  quand  leur 
longue  pique  était  rompue,  on  embar- 
îissAe  en  arrêtant  la  cavalerie. 

Le  grand  capitaine  Gonialve  de  Cor- 
doue  comprit  l'avantage  de  ces  masses, 
espèces  de  forteresses  mobiles,  propres 
k  renverser  tout  ce  qu'elles  reocoD- 
Iriient;  il  en  créa  de  semblables  avec 
•es  Espegttiris.  Il  les  arma  de  piques, 
de  haches  d'armes  et  de  poignards  :  il 


y  mêla  de  pesantes  arquebuses  qui  fou- 
droyaient de  loin  l'ennemi ,  avant  que 
les  piques  l'atteignisseot  et  achevassent 
sa  défaite. 

Dans  I»  mènw  temps,  le  duc  de 
(îueidro ,  qui  défendit  si  bien  ses  Ëtatt 
contre  Maxlmilien  et  Marguerite  d'Au- 
triche, formait  des  bataillons  formida- 
bles connus  sous  le  nom  de  Bandes 
noires,  du  nom  de  la  couleur  de  l'é- 
tendard sous  lequel  ils  combattaient. 
Louis  XII  les  prit  quelque  temps  à  sa 
.solde. 

Ces  exemples  engagèrent  les  plus 
distingués  des  capitaines  français  à 
former  une  infanterie  solide  i  mais  ils 
n'y  réussirent  pas  comme  les  Suisses, 
les  Allemands  et  les  Espagnols.  L'im- 
patience française  avait  peine  i  se  son- 
meltre  k  un  ordre  de  bataille  où  la  va- 
leur individuelle  n'est  presque  rien, 
puisque  le  succès  appartient  k  la  masse 
entière.  L'infanterie  française  resta 
longtemps  inférieure  6  celle  de  ces  trois 
nations. 

L'art  se  perfectionna  ;  mab  l'hé- 
roïsme s'éteignit.  L'adresse,  la  force, 
l'audace,  devinrent  moins  nécessaires 
k  mesure  que  la  discipline  se  fortifia  et 
put  changer  les  hommes  en  machines 
régulières, agissant  uniformément, dans 
un  ordre  prescrit  par  la  voix  du  chef. 
Il  y  eut  moins  de  guerriers  renommés 
quand  la  gloire  de  la  campagne  reposa 
tout  entière  sur  le  génie  du  général  et 
sur  l'excellence  de  ses  troupes. 

Peut-ttre  en  est-il  ainsi  dans  Ions 
les  arts.  Les  talens  individuels  sont 
moins  remarqués  k  mesure  qu'ils  se 
perfectionnent,  et  que  le  génie  est 
forcé  de  suivre  des  r^les  trop  con- 
nues, trop  estimées,  pour  qu'il  ose 
lien  produire  de  nouveau.  L'enthou- 
siasme s'éteint;  tout  est  mieux  fait,  cl 
nul  n'a  l'audace  nécessaire  pour  fran- 
chir de  telles  barrières.  Mais  on  Malt 
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encore bleo  loin,  roi»  LoabXlI,  de 
cette  perreclion  qui  asservit  tout. 

La  marine  militaire  devint  ptos  Tor- 
midable  par  l'invention  des  sabords. 
On  eut  alors  la  facilité  de  multiplier 
ks  canons  sur  les  vaisseaui ,  et  de  les 
placer  entre  plusieurs  ponts.  On  ne  sait 
quel  rut  l'inventeur  des  sabords  ;  Je  ne 
trouve  même  pas  quelle  nation  en  fit 
le  premier  usage. 

Le  soin  que  Louts  XII  apportait  i 
choisir  des  magistrats  intègres  assurait 
ta  propriété  de  chacun  ;  la  confiance 
Réoérale  s'en  accmt,  et  porta  les  ri- 
ches vers  ce  luie  extérieur  qui  anime 
les  arts,  enrichit  le  pauvre,  fait  cir- 
culer le  numéraire  et  augmente  le 
bien-Atre  de  tous,  en  multipliant  les 
travaux  de  l'industrie.  Celle  espèce  de 
luxe  est  un  thermomètre  certain.  Il 
s'accroît  avec  la  sécurité  publique ,  et 
diminue  comme  elle. 

Paris  reçut  quelques  embellissemons 
sous  ce  règne  :  le  pont  PJotre  Dame 
fut  commencé.  Ce  pont,  le  premier 
qu'on  ait  osé  construire  en  pierre  i 
Paris,  est  un  témoignage  encore  sub* 
sistant  du  progrès  des  arts  sous 
Louis  XII ,  et  des  talens  de  lean  Gio- 
condo,  moine  dombiicain  qui  en  fut 
t'architecle. 

Ainsi  le  luxe ,  la  licence  des  farceurs 
que  l'on  fut  Souvent  obligé  de  rëprî' 
incr,  celle  des  discours,  les  moeurs  de- 
venues plus  fheiles,  tout  nous  hit  voir 
que  la  nation  en  général,  et  chaque 
individu  en  particulier,  Jouissait  sous 
ce  renne  de  plus  de  fortune ,  de 
sécurité  et  de  vraie  liberté  qu'on 
en  avait  en  sous  les  rots  précédens. 

Nous  devons  donc  ajouter  fol  aux 
rapports  de  Claude  de  Seyssel ,  et  ad- 
mettre ausri  le  téAoignage  de  Saint- 
Oelals,  autre  contemporain,  lorsqu'il 
dit,  dans  son  histoire  de  Louis  Xll 
il  M  dmrvt  oncfues  (dt  régnt  de  nul 
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du  autre» ,  ri  km  teay»  pt'il  a  faU 
durant  U  tien. 


tIVRB  Vtl. 

BihilUoa  ât  rEatope.  —  FnofDh  I*>  pisM  1m 
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iCoiMordiL  —  Lulkcr.  —  AlnlHi  lia  rm^ 
ïols  I"  et  de  CharleMlulnl.  —  Batallte  de  )ft 
BIcoqDE.  —  Siège  de  Rbodcs,  —  DéfecUon  du 
«MnéUbl»  de  Boorbon.  —  Incunlon  de  Bob- 
Dlwt  en  lune.  -  Hort  da  Bcytrd.  —  PerU 
do  Hllioci.  —  Ptmç^  !<•  ttfmta  W  roMMk 
—  BaulUe  de  Piile, 

Ce  fut  le  règoe  de  Loub  XII  q»\ 
prépara  les  grands  changements  qui 
l'on  vit  se  manifester  sous  1»  règne  d« 
François  I",  soit  en  Europe  ou  Diéioe 
dans  un  autre  hémisphère  dont  en 
deux  rois  ne  souptoonaleot  pas  l'eiis- 
tence. 

L'alliance  de  la  maison  d'AntridM  et 
de  ta  maison  d'Aragon  j  un  héritier  db^ 
que  prêt  h  réunir  les  deux  Espagnes, 
la  Navarre,  la  ilollaade,  la  Flandre, 
les  Pays-Bas,  U  Franche -Comté,  et  It 
Sicile ,  au  royaume  de  Naplca ,  au  Ul- 
lanez,  i  tous  les  donaines  que  Uaxi- 
millen  possédait  en  Aliemagoe,  dav»it 
naturellement  donner  de  nouveaux  ii>- 
téréts  politiques  aux  cahioeta  dos  ■•«-• 
rerains  de  l'Europe. 

Delà  depuis  le  régna  de  Bwri  Vil» 
qui  devait  i  la  France  la  cowob»» 
d'Angleterre,  l'ancienne  iaiaiUéda«« 
deux  rojaumas  semblait  a'étaiodreietf 
malgré  les  passions  ^ui  avaient  pro- 
duit la  ligue  de  Cambrai,  lei  Wnttai» 
H  les  Vénitiens  étalent  rcdevwHU  alliés. 

L'Ecosse  restait  toujours  attachée  11 
la  France ,  mais  son  roi  ne  préaaotail 
qu'on  enbnt  de  quatre  ans,  doM  la 
mère  (UargKwrite  d'Àngletam)  UêHk 
sœur  de  Henri  Vlil  qui  veaail  d«  «D»* 
terturteUân». 
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Le  pape  et  les  petits  princes  d'Italie , 
floKaient  incertains  eotre  l'Autriche , 
l'Aragon  cl  la  France;  toujours  prêts 
k  servir  le  plus  Tort  et  à  se  liguer  cod 
trc  lui ,  aiissit&t  qu'ils  conceTraient  le 
plus  I^er  espoir  d'en  secouer  le  Joug. 
Mais  désunis ,  Jaloux  et  se  méOant  l'un 
de  l'autre,  ils  appelaient  encore  i  leur 
sccoors  ces  Barbares  qu'ils  auraient 
Toulu  chasser  de  leur  pays. 

Les  familles  des  papes  continuaient 
de  s'expulser  d'Italie.  Alexandre  VI 
avait  exterminé  celles  de  ses  prédéces- 
seurs pour  rormer  «ne  principauté  à 
son  bâtard  Borgia  j  Jules  II  Ht  arrJ^ter 
Borgia  pour  reTËtir  dé  ses  dépouilles 
son  t]e?cD  Marie  de  la  RoTère  ^  à  son 
tour  Léon  "S.  enterait  à  ce  oereu  le  du 
ctié  dllrblo  pour  le  donner  à  Laurent 
de  Hédlcis. 

Ami  des  lettres  et  desbeanx-arts, 
grand  prince  plot&t  que  saint  pontife, 
Léon  X  s'occupait  avant  tout  de  la 
grandeDr  de  ta  maison  :  Il  détachait  du 
Hlisnez  les  Tilles  de  Parme  et  de  Plai< 
tance,  les  érigeait  en  principauté  pour 
son  frère  lutien  de  Médlcis ,  et  travail- 
lait k  détruire  la  liberté  des  Florentins 
pour  faire  dominer  sa  lâmille  sur  la 
Toscane. 

Tels  étalent  les  exemples  de  piété , 
de  désintéressement,  d'humilité  chré- 
tienne ,  que  le  vicaire  de  lësus-Christ 
présentait  au  monde  depuis  plusieurs 
siècles. 

Les  Turcs  venaient  de  tourner  du 
cAté  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  les  ar- 
mes dont  ils  avalent  menacé  l'Europn 
pendant  si  longtemps.  Les  victoires 
remportées  par  Selim  I"  sur  les  Per- 
sans et  les  Hamelucs,  faisaient  craindre 
qu'il  ne  revint  attaquer  la  chrétienté 
avec  plus  de  force  et  plus  d'audace, 

La  Bohème  et  la  Hongrie  se  rem- 
plissaient de  bctions  sous  le  faible  gou- 
Terneneat  du  Jeune  Louis  »  Sis  de  1.B- 


dislas  et  d'Anne  de  Folx.  Ces  deux 
royaumes  et  celui  de  Pologne  étaient 
régis  par  des  princes  de  la  maison  dos 
iagellons  :  ils  avalent  rénni  leur  pro- 
pre duché  de  Lithoanie  an  royaume  do 
Pologne.  SIgismond ,  troisième  Ris  et 
successeur  de  Casimir  IV  était  roi  éé 
CCS  deux  vastes  États  qui  n'en  formalrnt 
plus  qu'un  seul.  Il  se  faisait  respecter 
des  Turcs  et  des  Russes  sur  lesquels  il 
gagna  des  batailles. 

Albert,  margrave  do  Brandebourg, 
neveu  de  Siglsmond  par  sa  mûre,  était 
nion  grand-maltre  des  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonique  :  il  refusa  de  Ikire 
hommage  de  la  Prusse  aa  roi  de  Polo- 
gne ,4(rétendant  que  l'ordre  ne  tenait 
ces  contrées  que  d'une  concession  de 
l'empereur.  Mais  déjà  le  destin  le  ré- 
servait i  quitter  son  ordre ,  i  lui  arra- 
cher la  moitié  de  la  Prusse ,  et  i  rendre 
hérétiques  ces  mêmes  peuples  que  les 
chevaliers  tcutoos  avaient  faits  chré- 
tiens au  prix  de  tant  do  travaux. 

Basile  Iwanowitz,  grand  duc  de 
Moscovie, disputait  sa  puissance  contre 
son  neveu  Demetri,  et  faisait  la  guerre 
aux  Polonais  et  aux  Tsrlares.  Son  fils 
JeAn  IV,  prit  le  titre  de  ctar  ou  de  Tzar, 
mot  esclavon  qui  répond  li  celui  de 
roi: 

Le  nord  voyait  toujours  se  prolonger 
la  lutte  de  la  Suède  et  du  Danemarck. 
Stenon  et  Christian  II  se  bravaient, 
se  combattaient.  Stenon  périt  ;  les  Sué- 
dois furent  asservis.  Mais  bienlAt  un 
vengeur  sortit  du  fond  des  mines  de  la 
Dalécariie ,  brisa  le  Joug  de  Christian , 
l'un  des  plus  effroyables  tyrans  que  la 
terre  ait  produiU;  et  ce  vengeur,  Gus- 
tave Vasa ,  rendit  ii  la  Suède  uoe  indé- 
pendance qu'elle  conserve  encore. 

Haximilien  tenait  le  sceptre  impé> 
rlal  d'un  min  wsbi  faM»  On  m  pou- 
vait pas  lo  vegirder  eoMi»  un  grand 
roi,  mais  H  faisait  ihDer  sa  pertoffliM  et 


D.g.tizedbyGoOt^lè 


SOk  unmoi>i3criO!( 

son  esprit.  C'est  à  lui  (jue  l'on  est  re- 
devable du  premier  corps  de  troupes 
régulièr<>s  dans  rinfanterie  :  il  Torma 
ces  bat&IIIons  si  célèbres  par  leur  ma- 
nière de  combattre  avec  de  longues  pi- 
ques. On  appela  ce  soldat  piquier 
îands-ktucht  (valet  du  payi) ,  par  allu- 
BiOD  à  l'espèce  d'bommes  dont  se  com- 
posait cette  nouvelle  milice  i  comme  on 
désigna  longtemps  notre  inranteric  sous 
lenom  méprisant  depî^(ai//e.  De  ce  mot 
allemand  landskneeht,  nous  avons  fait 
le  mot  français  lansquenet. 

Ce  Tut  sous  le  règne  de  cet  empereur 
qu*on  découvrit  les  mines  d'argent  dans 
la  vallée  de  Joachlnsthal,  et  que  l'on 
tVappa  des  écus  d'argent  pour  Irpre- 
mièrc  fois  en  Allemagne.  Ce  fut  encore 
sous  ce  prince  que  des  postes  s'établi- 
rent en  Allemagne  à  l'imitatioa  de  cel- 
les quo  Louis  XI  avait  instituées  en 
France.  EnBn  on  doit  à  Maiimilieo  la 
convocation  de  la  diète  de  Worms  qui 
fit  en  1595  ce  recès  connu  sous  le  nom 
de  paix  publique,  pour  empAcher  les 
défis  et  les  guerres  particulières  que  se 
livraient  les  petits  états  de  l'Empire, 
Elle  créa,  sous  le  nom  de  chambre  im- 
périale, un  tribunal  pour  Juger  sans 
appel  les  dîlTérends  qui  s'élevaient  entre 
ces  États. 

Ce  recès  et  ce  tribunal  n'auraient  pas 
été  peut-être  plus  efficaces  que  tant  de 
règlemens  portés  auparavant,  si  l'ar* 
tillerie  qui  se  perfectionnait  en  Alle- 
magne, n'y  avait  mis,  comme  en 
France,  les  petits  souverains  dans  l'im- 
possibilité de  faire  ta  guerre.  Haxlmi- 
lien,  dans  la  diète  de  Cologne  en  1512. 
ajouta  quatre  nouveaui  cercles  aux  sii 
qu'il  avait  créés  en  1600  (a).  Le  but 
principal  de  cette  division  était  de  fa- 
fa)  Cm  dix  ccrclM  wnt  ceux  d'Autriche ,  da 
bvMn,  de  Bouab* ,  de  FrtMMite ,  de  Hcui*- 
SiH,  de  BiMe-S«ie,  de  Baut-RUit,  de  fia*- 
Wiln,  de  Wttipliilia  et  de  Buurgogw, 
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ciliter  le   recouvrement  des  impôts. 

Chaque  cercle  avait  un  directeur 
chargé  de  maintenir  la  paix  dans  son 
arrondissement.  II  est  asseï  singulier 
que  la  Bohème  et  la  Prusse  qui  ont 
toujours  fuît  partie  de  l'Allemagne  et  de 
l'ancienne  Germanie,  aient  refusé  d'en- 
trer dans  aucun  cercle,  de  peur  de 
payer  des  contributions  dont  elles 
avaient  ét6  exemptes  Jusqu'alors  ;  et 
que  les  Pays-Bas  et  la  Franche- Comté, 
qui  avaient  fait  de  tous  temps  partie  de 
la  Gaule ,  aient  été  érigés  en  cercle 
sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne 
par  Maximilien.  Uais  cet  empereur 
voulait  que  le  corps  Germanique  pro- 
tégeât lus  provinces  qui  lui  apparte- 
naient, contre  les  rois  de  France  dont 
elles  excitaient  l'envie. 

Ce  n'était  pourtant  pas  dans  les  com- 
binaisons de  la  politique,  dans  la  force 
des  armes,  et  dans  l'excès  de  l'ambi- 
tion des  princes,  que  le  destin  plaçait 
alors  les  ressorts  secrets  des  rérolatium 
qu'il  préparait  à  tant  d'Etats:  il  les  ca- 
chait au  fond  de  quelques  ateliers  ob 
scurs.  C'est  li  que  des  artisans  grossiers 
fabriquaient  sans  s'en  douter,  les  lostru- 
mens  qui  devaient  élever  l'esprit  hu- 
main et  changer  la  face  des  empires. 

Une  opération  de  chimie  avait  sufD 
pour  bouleversLT  la  tactique  militaire 
de  toute  l'Europe.  Dès  qu'une  aiguille 
peut  tourner  avec  facilité  sur  son  pivot, 
l'univers  s'agrandit  et  de  nouveaux 
continens  apparaissent.  A  peine  les  let- 
tres alphabétiques  sont-elles  fondues, 
toutes  tes  opinions  se  modiflent.  C'est 
ainsi  quo  la  nature  enchaîne  les  évé- 
nemens  et  attache  les  plus  étonnantes 
révolutions  à  des  objets  souvent  im- 
perceptibles. 

A  cette  époque,  les  sectateurs  da 
christianisme  avaient  cro  longtemps 
que  ses  dogmes  devaient  être  embras* 
sus  par  tous  les  habiians  de  li  terre,  o 
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qn'ilf  D'élai«nt  Incoonos  411e  dMieuls 
Husnlmans.  Mais  à  in«tarfl  qae  Les 
grandes  narigatioas  det  .Portngtii.et 
desEspagnolss'éteDdirevtau.loin,  eu 
voyageurs  décooTr&iflot  uoe  niBltUode 
de  nations  doot  aucune  n'afalt  pa  re~ 
cevoir  la  moindre  notion  ni  de  Chriit 
oi  du  papa  ;  et  le  cbrisliaDisme  partis- 
lait  deveiUr  de  jour  en  Joar  plus  res- 
serré. 

Ainsi  l'élude  de  l'hébreu,  celle  des 
langues  anciennes,  les  coonaiaaaaces 
géographiques,  eo  donnant  à  l'esprit 
bumain  plus  de  profoodenr  et  fins 
d'audace,  ébranlèrent  inseosibleflMDt 
la  foi  dans  tous  les  caurs. 

Les  grandes  navigations  portérenl 
plus  promptement  encore  les  ravages, 
ta  désolation,  i'eeelavage  et  le  mort 
dans  les  contrées  les  plus  éltrigoées. 
Déji  le  terrible  Abuquerqoe,  invinci- 
ble par  son  artillerie,  foudrorait  des 
peQpIes  qui  ne  connaissaient  point  les 
secrets  de  cet  art;  il  enlevait  Ormes 
vers  les  confias  de  la  Perse,  Goa  sur 
la  côte  de  Malabar,  et  Malacca  dans  ta 
presqu'lledecenom.  Ilinspinit  l'hor- 
reur du  ooni  européen  sur  toas  les  ri- 
vages de  rinde. 

Pisarre,  Almagro,  Femaod  Cortéa 
n'avaient  point  encore  renversé  les 
empires  du  Pérou  et  du  Hexl^e.  Ce- 
pendant ils  voguaient  sur  les  mers  df 
l'Amérique,  et  leurs  mains  homicides 
préparaient  les  armes  qui  devaient 
anéantir  des. milliers  d'hommes,  etjo- 
ter  dans  l'esclavage  tons  eoux  qu'elles 
ne  pcmrrsieQt  atteindre. 

Ainsi  les  malheurs  de  l'humanité 
augmentaient  k  mesure  que  ks  cod- 
aaiasanees  et  les  wla  faisaient  des  pso- 
grès  en  Ean^. 

Observons  que  toutes  ces   naviga- 

ttons,  ces  dévastations  abominables 

^opéraient  du  nord  au  sud ,  et  que  ce 

NBt  encore   des  peuples  «eptautri»- 
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naos  qui  se  piécipItMlaur  ceil^  du 
midi  :  selon  cette  espèce  d'inlinet  qui 
b^ser  les  nations  borl^alos  Sans 
des  régions  moins  froides ,  et  celles  des 
stmes  teropéréea  vers  des  dlmals  plus 

lands. 

Observons  aussi  que  la  France  n'a- 
vait encore  participé  n!  àces  grandes 
découvertes  ai  i,  ces  grands  crimes. 
Toute  son  ambition  s'était  tournée  A 
la  conquête  du  Wtonex,  et  elle  venait 
de  le  perdre. 

Si  ta  cour  et  la  nation  ressentirent 
quelques  Inquiétudes  h  l'avènement  de 
LcBis  Xli,  elles  n'eurent  que  des  es- 
pérances quand  le  Jeune  duc  de  Valois 
monta  sur  le  trAne.  Sa  bravoure,  it 
générosité,  son  esprit»  surtout  la  fran- 
chise de  son  caractère ,  donnaient  de 
ce  prince  l'idée  la  plus  avantageuse. 
Tout  était  aimable  en  lui ,  tout  Jnsqu'k 

s  défauts. 

Le  royaume  tknisaait  ;  cependant  la 
prospérité  en  avait  été  altérée  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XII ,  et  ce  roi  lais- 
sait k  son  successeur  des  pertes  à  ré- 
parer. 

Quatre  aSaires  majeures  semblaient 
devoir  attirer  toute  l'attention  du  roi 
et  du  conseil.  La  première,  celle  de 
recouvrer  le  Hilanez ,  était  un  prqjet 
de  Loub  Xll ,  et  d^k  l'armée  s'assem- 
blait pour  retoarner  au  printemps  en 
Italie.  On  désirait  en  second  lieu  re- 
prendre la  ville  de  Tournai,  enlevée  i 
la  France  par  Henri  VIfL  II  itallait  re- 
mettre Jean  d'Albret  sur  le  tréno  de 
Navarre,  qu'il  n'avait  perdu  que  par 
l'alliance  et  la  parenté  qui  l'unissaient 
à  la  muson  de  France.  Enfin,  11  était 
d'une  sage  politiqne  de  se  prémunir 
contre  l'enveloppement  dont  la  mal* 
son  d'Autriche  menaçait  ta  Fraoee, 
prJ^te  à  se  voir  entourée  de  aei  vastes 
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Bie  liitS  et  de  MO  rigne,  fmaçêU  !•' 
fut  neré  à  ftelow  par  l'archcf (qut  &•- 
twrt  de  Lenonemirt,  ivm  tout  le  (Me 
que  l'uMge  alUelielt  à  octt»  cérén*-' 
Ole,  et  taot  réctatqueeoQ  «oAt,  nn 
Ige  et  U  Jeuneaw  de  la  cour  y  répuo- 
4aient. 

Frangob  1"  n'était  pai  enoof*  ebe- 

'  rtlier;  cependanl,  iioii  gaere,  il  D'te- 

^  -cepta  poiDt  cetle  éminente  dlgnitâ 

comme  anieat  Tut  pliuieun  de  ses 

prédécesseurs.  Il  se  contente  d'être  le 

«lur  de  l'ordre  de  Saiat^Uichel. 

Afee  le  titre  de  roi  de  Fraoee,  II 
prlteeluideduede  Hilao,  do  chef  de 
M  remme  Claude  de  Fraoee.  Cetle 
^inoeiae  j  prélendait  comme  Mrl- 
Uèn  de  la  braoehe  d'Orlémi, 
oomow  ayant  été  rerètue  de  ce  fief 
l'iOTeaUture  que  l'empereur  en  avait 
doaoée  à  hd  pare  et  à  elle-même  dans 
la  Tille  de  Trente. 

François l*'viataiH(i,  selon  l*oiage, 
se  faire  eonrooner  4  Saint  -  Denit , 
église  du  saint  patroa  de  France,  et 
il  fit  aoB  entrée  (elenaelle  k  Paris. 
Ce  ne  fut  que  jeut.  festins,  bals,  tour- 
tMis.tout  le  (BinpiqH'U  résida  dans  la 
uapiUle. 

La  cbarffo  de  oonoétaUe,  vacante 
par  écoBomie  depuis  ie  règne  de  Clur- 
lee  VUI,  fat  réUbUe.  François  I**  en 
tevAtit  Ourles,  due  de  Bouil»oa ,  ae- 
«end  prince  du  sang,  quoiqu'il  oomp- 
tât  à  peine  viagt^nq  ans. 

ArStoiee  Duprat,  d'abord  simple  aro- 
eat,  et  devenu  premier  président  du 
parlement  de  Parii ,  par  la  fimur  de 
madame  Louise  de  Saroie  duebefse 
d'Angoultee,  mère  da  roi,  reçut  la 
■hancellerie  de  France ,  que  Louis  XII 
ttvait  laissée  vacante  ami  par  éea- 
Domia. 

Le  bnve  Odot  de  Fota ,  oomte  de 
Lauunc.  qui,  i  la  bataille  de  Ra- 
«•■Kflutluaké  pour  Mtrti  «Até  de 


GartOB  dort  a  «tett  ptrcM,  dtTM 
maréchal  de  Franee.  Laotree  avaN 
deux  firèrea  t  Tbonas,  aelgneDr  d« 
Lesonn;  et  André,  comte  de  Spare, 
l'un  et  l'autre  aussi  braves  que  lui. 
Fraufatse  de  Foix,  femme  de  Jean  di 
Laval,  comte  de  Ghéteaubriant,  célè- 
bre par  sa  beauté,  était  leur  sœur  : 
elle  prenait  d^  «  prit  MentAt  après 
le  plus  grand  asceodant  sur  Frau- 
çrtsl- 

Ca  Jeune  roi  éleva  aussi  au  ni^  do 
mfréebal  d«  France  l'Illustre  Jacqua* 
de  Cbabannci, seigneur  de  la  Palisse, 
frtre  do  brave  Vaudeneese.  La  ptaee 
de  maréchal  n'avait  été  Jusqu'atora 
qu'une  eommfssioD  révocable  é  ta  vo- 
lonté du  roi  :  François  l**  en  Qt  une 
dignité  k  vie. 

U  donna  la  cbai^  de  gniod'ioattro 
k  son  gouverneur,  Artos  Gouller, 
seigneur  de  BoImt  :  Il  le  mit  k  U  tête 
des  alhires,  et  lui  anocla  le  sage 
Florlmond  de  Kobertet.  vieilli  dana 
l'administration  éirioeuse  des  Bnan- 
ees. 

Le  oonnétable,  le  ebaneeller,  la 
grand  roattre,  présidaient  le  conseil; 
et  déjà  François  1*  se  reposait  trop 
sur  *ts  miofalres  du  aoln  6t»  alhirM. 

Ils  renouYelèreut  d'abord  la  grande 
Ofdonnanee  Mif  la  diaet^ne  de  la  gen- 
darmerie. 

Ouprat  avait  l'ceprlt  noralaur.  Son 
babUeté  ne  s'ettrayait  d'aucun  ehanfce* 
menti  il  désirait  dai  Ma  dont  l'exécu- 
tion M»  faolla,  eberebant  ptotdt  e*  qui 
devient  commode  aux  adm^fntstratoure, 
que  ea  qui  peut  Inapirerde  U  conience 
«ax  adninistré*. 

U  JasUaa  erimiRelle  est  nioiM  oea- 
pUqaée  que  la  jurisprudfuee  civHe.  M 
ne  fanl  que  Juger  il  IWcuaé  est  oau- 
paUe  d'ua  déHt  réel  doM  ou  le  soup- 
çonne. Haie  comme  il  s'agit  itl  de  Hwa- 
ovv  et  de  ta  «te,  Iw  Jucaotana  M 
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pninnt Mn  WMUit  i  trop  flffamw^ 
itc  dËlais,  de  solennité. 
Us  procès  ^of  gfDFff  âtvjeot  ist- 

Villerp  4e  fr|jid'cti#in)m  flt  qialre 
d«s  enquêtes  :  Us  Taisaieiit  leyr  nppwt 

i;(9  roriDËf  soleii«Bllw  wlntHieBt 
(jrs  longiieqrs,  rst#r4ai«»t  1»  déc»ion 
ili>!  alTaires  civiles,  et  rottniMHievt  dfi 
prétfxtN  AH][  juges  poqr  éUlént  â^xar 
iiiijwr  de*  t^atuet  nfflige^titfa  utw  pro- 
liCj  tavdlR  qu'ils  se  UvrAJMt  il'-ou^ 
nira  des  prçeès  qui  Ifiv  *4iaie«t  des 

^piCM. 

D|iprat  fita  1»  Jugetoent  de*  aluns 
l'iiminelles  à  la  grand'chambre .  di- 
clira  cpinp^ten»  pour  le»  Jqger  kl  (feux 
^TéaJdçif  et  )fï  douïe  magjsirata  «b»- 
;és  (Jç  l'iqtorrnjttion ,  ^  jl  Uur  défw- 
dit  de  fe  charger  du  soin  d'aaanw  -af- 
liin;  qiiilB  peodaitt  le  Urn^  qu'ils 
■traient  de  aerTice  A  1a  ToH*iwliA  i  •« 
tcmpi  était  d'iiue.pnpéfl.  la  ava  de 
Toamelle  Tenait  di  Ja  lotir  où  iU  b'm- 
wmblal^n.t-  P°ur  lea  tpd^fpoiser  des 
(pices  qu'ils  pouvaient  PWdra,  ob 
gogmeola  teurs  gaBfi  dfl  quatro-ringU 

liTW. 

Os  ordpjinaace*  nqfae»,  Frao- 
;ns  frint  an-parteioEint,  aocoMBaSflé 
do  d<jc  de  VeiidâmQ  et  d»  n«araau 
ihancdier.  Ce  ningistrat ,  ditl^  pen 
lifoé  dy  pvleqieat  qu'il  «valt  présidé , 
De  go&tait  pas  l'esprit  de  rfiifUsn  et 
de  lernicté  qui  animait  ee  «ca»d  corps 
couiervateur  des  lois,  et  régitMeiir  de 
ridminlstratioa  iu^érietirv/ 

Le  roi ,  ai  l'on  eu  Juga  pa«  Ib  A»- 
coan  qtM  Unt  la  cbaDcelier,  m  vault 
w  parlemapt  qa'aSii  d'apsutw  la  «nu- 
qit'il  nWvnJt  awldâwiu  au  malattaB 
de  ta  discipline  militaire ,  k  l'admiBls- 
totioD  des  Opa^(»f>  «WVwt  ^  Vott- 


manda  au  parleMWl  A'ttm  téfUtm  mh 
le  cboli  dcaaqagistnta  tpi^  a<«att|l| 

dans  son  sein. 

Uondot  da  L»  UiitkMriB  «tait  pre- 
miea  ptéstdant  :  Il  dnnll  «aBe  posMin 
k  Ihipnt.  La  parlaMMt  da  Ihrli  l^arclt 
vu  k  Ngret  qiAter  lai  ftMeUOBS  de  pi»- 
niar  i^éaidant  du  paitenant  de  Ser- 
dM«x,  pour  leiir  ae  «eUra  à  la  tête  : 
Uondot  avatl  aaeepli  eatte  plaoa  par 
eandeHOHteBM  al  pm^ue  nalgré  loi. 
Il  était  la  pren»  vtraat»  q«t  la  eoar 
D»  «UweuraU  paa  tenjonn  lOm  Ami 
set  ekoia. 

Cependant,  MMsKaart  plus  sM  tfe- 
litif»  gae  sa  pasItlaB,  La  Hatthonla 
supplia  le  «ri  d'obierrar  que  le  dépftt 
dw  mtear»  était  naoRé  au  clergé,  et 
Cflliii  des  Ws  10  parismentj  que  ces 
davx  ewpsaa  ponvafeat  les  coBserTer 
iotictas,  Bl  le  iei  «s  maintenait  Inva- 
riablement dans  l'un  et  dans  l'antre 
i'nàf  des  élaaafous,  «t  s'il  pnmnttait 
qu'il  s'y  îatKduistt,  à  la  Ihveur  dea 
démlssiûBB.qua  l'on  ferait  entre  ses 
Mains,  des  anjet»  peu  dignes.  H  sa 
laait  awsi  de  ce  qae  le  grand  coa- 
sftil ,  devenu  parmaneDt ,  empiété! 
obaque  Jeur  sur  la  Juridiction  de  la 
cour,  at  qu'il  lui  Atat  les  alTatres  le» 
plu»  impartaotas  par  des  évocations, 
enlevant  les  sujets  du  roi  k  leurs  Jugea 
naturel). 

Dupnt  JusMÛa  comme  11  put  les  éro- 
«atieas  «t  les  cbsia  du  prinee  ;  fl  flt  dea 
promesses  dans  lesquelles  le  parlement 
se  aontepcu;  etdte  cette séaace,  ou 
vit  édatar  les  gerttea  de  dIvMoos  qui, 
semées  par  la  «ain  de  Duprat,  se  sont 
aecnsas  de  clAale  ta  stèele ,  Jusqu'au 
JMH  và  allai  oM  trn  More  la  terrible 
fifQlilUoD  spii  ébnalii  le  trdne  ea 
11V,  et  le  reavam  es  1998. 

Des  préparatiGf  de  «telM ,  éBS  tn(*' 
téa  de  paUHfoe,  détournaient  alors 


DigitizedbyGoOt^lC 


nnsoAOcnfflf  a  L'HisToinF 


r  cdataftitioa*  «bMares  qoi  ne  tnp- 
ptieuX  flneore  les  yeax  de  per- 
Eonne. 

AntoliM ,  àaiB  de  homtint ,  et  Char- 
.  lesin.  d»  d«  StTOfe,  soMottafant  la 
BafD  d«  li  reiDe  doaatrtère  kbrie  d'An- 
gtotem.  Le  rolbrorisaitlear  demande; 
,  car  tl  te  fonfeuit  qae  cette  priaeesse 
fot.  «atreEois  ta  flancée  de  l'arcbiduc 
Charles  d'Aotriob»,  et  U  devait  crain- 
dre qoe  des  Intérêts  poUtïqoes  ne  dé> 
termlnaneiit  l'arcbldae  à  réclamer  sa 
main ,  malgré  lei  neafeant  engage- 
roeni  que  ce  prince  contractait  alors 
.  eof  ers  René  de  Frum. 

Hais  cette  Jenne  douairière,  Tenve 
à  peine  depuis  trots  mots,  n'écoatait 
que  Km  cœur  et  ae  mariait  en  secret  h 
Charles  Brandon,  oe  riiople  gentil- 
homme que  la  taienr  du  roi  son  fk-ère 
aTait  élevé  aa  rang  de  doc  de  Sur- 
folk. 

Le  maréchal  de  Fleorange ,  contem- 
porain ,  raconte  dans  ses  mémoires  que, 
trois  Joars  avant  ce  mariage,  le  roi 
(Ut  ao  dac  de  Sullblk  <  qu'il  n'ignorait 
»  pas  l'amitié  qu'il  y  avait  ratre  la  reine 
»  et  loi  ;  qu'il  voulait  garder  fldèle- 
»  ment  l'alHaRce  qui  l'unissait  avec 
«Henri  Vlil.  Sll  y  a,  ajoata-t-il, 
»  quelque  promesse  entre  tous  et  la 
»  reine,  foites  que  le  roi  votre  maître 
n  m'en  écrive.  J'en  serai  fort  content  -, 
»  autrement ,  gardez  sur  votre  vie 
»  que  ne  hssiei  chose  qui  ne  soit  i 
V  faire.  » 

Lorsque  la  nariage  rut  eonsMomé, 
te  roi  envoya  ehereber  Snffbtk  et  loi 
dit  :  «  Je  devrais  vous  faire  tranober  la 
»  tête  ;  car  vous  aves  busse  votre  foi. 
»  Me  fiant  à  votn  parolB,  Je  n'ai  potat 
»  fait  blre  le  g«et  snr  tous,  el  wbb 
»  avez  épousé  seorèteoMot  la  reine  Ma- 
*  rie  sans  num  sceu.  » 

Le  duc  deSolToIk  s'ezeusa  anr  lepon - 
voir  de  Vanour,  et  Bt  a|fal  i  la  dé- 


mence du  roi.  Ce  monarque  lui  répartit 
a  qu'il  le  mettrait  en  bonnes  mains, 
»  Joiqa'k  fie  qu'il  eAt  informé  le  roi 

*  d'Angleterre  son  frère,  et  que  s'il 
»  le  trouvait  bon  .  Il  l'approuverait 

*  aussi.  » 

Hais  dans  quelles  mains  le  roi  le  mit- 
Ilf  Apparemment  dans  celles  de  la 
reine  qu'il  venait  d'épouser;  car  il  » 
l'envoya  point  en  prison  et  oe  lui  donna 
pas  de  gardes. 

Le  maréchal  de  Flenrange  ajoale 
a  que  l'on  soupçonnait  le  roi  d'agir  ea 
n  tout  cela  par  finesse,  de  peur  que  le 
»  roi  d'Angleterre  ne  fit  de  sa  sosar 
»  une  grosse  alliance  ailleurs.  ■»  Et 
voilà  ce  que  les  bistorieus  n'ont  pu 
saisi. 

En  eflët,  il  n'est  pas  vratsemblaUe 
qu'une  jeune  reine,  veuve  i  seiie  od 
dix-sept  ans,  dans  un  pays  étranger, 
entcmrée  de  toute  l'étiquette  qui  Tor- 
çait  alors  les  veuves  des  rois  &  rester 
pendant  six  semaines  dans  une  cham- 
bre dont  toutes  les  Tenëtres  étaient 
fermées  an  Jour,  et  où  l'on  ne  pouvait 
pénétrer  qu'au  travers  des  offlders  de 
service ,  des  huissiers  de  la  chambre  et 
des  femmes  de  la  reine  ;  11  n'est  f» 
croyable,  dls-]e,  qu'une  aussi  jeune 
princesse ,  qui  dot  n'être  guère  moioi 
entourée  encore  pendant  les  sis  semai- 
nes suivantes  que  son  deuil  conlinusH 
d'être  rigoureux,  ait  pu  recevoir  (on 
amant  et  l'épouser  sans  que  le  roi  «a 
fût  Instruit. 

Ne  voit-KM)  pas  que  le  premier  dit- 
cours  que  Franfois  I"  tint  i  SulTolk. 
dons  lequel  II  lui  dit  :  «  Si  le  roi  d'Ao- 
s  gleterre  m'en  écrit.  J'en  serai  (oii 
B  content,  a  équivalait  presque  à  uDf 
permission,  et  qnll  ne  voulait  que  *> 
mettre  i  couvert  des  reproches  de 
Henri  vm? 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d'êlre  re- 
marqué, c'est  que  le  roi  na  lui  dit,  al 


POLITIQirB  ET'  IIILITAUI  DIB  PSARCAU. 


309 


«Tant  oi  aprte,  bb  teul  mot  qal  oon- 
damnlt  œ  nartege  comme  ioégil , 
comDW  ooe  mteUlanm ,  comme  un 
outnge  è  U  cooroDiw  oq  k  la  n(d>Ieiie 
4a  6«Dg  de  France;  an  contraire,  Il  loi 
dit  qo'il  le  trooTera  bon  al  Henri  l'ap- 

prODTC. 

Looise  de  ^role,  mère  dD  roi, 
écrit  bien  dans  ses  mémoires  qœ 
la  reine  épouu  Cbarlcs  Brandon, 
bomne  de  buse  naisnnoe,  mais  elle 
n'ajoute  pas  un  mot  qDlIndtqne  qu'elle 
regarde  ce  mariage  comme  indigne  du 
rang  de  la  reine  et  aflllsiant  pour 
elle. 

Pourquoi  donc,  au  Ueode  peindre 
fefrnHBurs,  l'esprit,  l'opinion  du  temps, 
qudqaes  Ustorlens  modernes,  des  ec- 
désiastiqu»  même,  cbei  qui  les  prin- 
cipes de  la  religion  defraleot  reppro- 
rïier  tous  les  hommes,  se  OHHitrent-iU 
plos  méprisansque  la  reine,  mère  de 
François  I",  et  qae  le  maréchal  de 
FIcarangeY 

Le  Jésuite  Banlel  dit  que  «  cette 
»  reine  s'éUlt  dégradée  Jusqu'à  laqua- 
V  lilé  de  femme  de  celui  qui  se  serait 
»  fort  bonoré  d'être  son  domestique. 

L'abbé  Garnier,  écrivant  prés  de 
quatre-vingts  ans  après,  et  qui  devait 
avoir  moins  de  préjugés,  mieux  con- 
naître les  mœurs  anglaises,  se  fiche 
bien  davantage  :  il  prétend  o  que  le 
9  peuple  anglais  s'Indignait  qu'un  sang 
»  si  vil  donnât  peut-être  un  Joor  des 
»  maîtres  à  rAngleterre.  »  Le  sang  de 
Charles  Brandon  n'était  ni  vil  nt  même 
abject,  puisqu'il  était  d0  condition 
noble. 

Si  fiarnier  eftt  écrit  avec  quelque 
attention ,  Il  aurait  observé  que  le  song 
de  Henri  VII  descendaU  de  Tùdor, 
dont  la  noblesse  était  au  moins  dou- 
teuse i  que  cependant  la  nation  an- 
glaise ne  s'indignait  pas  d'être  régie 
par  h»  eofans  de  TudOf;  il  le  serait 


rappelé  qu'une  reine  d'Angleterre,  fllh 
de  Charles  VI ,  avait  donné  à  la  veuve 
de  Louis  Xll  l'exempte  de  préférer  un 
mariage  d'amour  k  une  alliance  de  va- 
alté  ;  enfln  Garnier  devait  penser, 
même  h  l'époque  où  il  écrivait,  que 
le  sang  d'un  homme  n'est  vil  qu'au- 
tant qo'il  se  dégrade  par  ses  vices. 

Uarie  d'Angleterre  était  la  cinquième 
veuve  d'un  roi  de  France  de  la  troi- 
sième race  qui  convolait  en  secondes 
;  et  toutes,  à  l'exception  d'Anne 
de  Bretagne,  avaient  épousé  des  bom- 
mes  fort  inférieurs  en  dignité  à  leur 
premier  mari  (a).  Cet  usage  était  plus 
sage  et  plus  saint  que  celui  de  vivre 
par  vanité  dans  la  licence ,  comme  ont 
fait  depuis  tant  de  princesses  qui  crai- 
gnaient de  compromettre  autrement 
leur  dignité. 

Cinq  Jours  après  le  mariage  de  sa 
Sttur  qu'il  approuvait,  Henri  VllI  si- 
gna un  traité  (avril  1515)  avec  Fran- 
çois I*',  et  renouvela  celui  qu'il  avait 
fait  l'annfe  précédente  avec  Louis  XII. 
François  I",  assuré  par  ce  traité  et  par 
celui  qu'il  venait  de  signer  avec  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche  on  mois  au- 
paravant, s'occupait  de  ses  prctiets  sur 
l'Italie,  n  renouvela  bellement  l'al- 
liance avec  la  république  de  Venise; 
mais  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et 
Haximilien,  empereur,  reftisèreot  d'ao- 
cepter  de  lui  aucun  traité,  k  moins 
qu'il  ne  renonçât  à  te  conquête  du 

(A)  Cm  cinq  retnei  sont  i 

AniM,  ttmmt  de  Henri  I".  Elle  w  renarti  1 

UHd  de  Péroné,  conte  de  Cr^l  et  de  Valoir, 

Adélii^,  Tetm  deLonto  Vl.dttia  Gn».— 
Au  eonnéuble  Haiblen  de  HoatMoreoer. 

Allinor  ou  Éldonore,  r^uiUée  par  Loub  VII, 
dtl  le  Jeune,  —  1  Henrt,  comte  d'Anjou,  qui 
derhii  roi  dT Angleterre, 

Anne  de  Brettcne ,  vraro  d«  Charieg  TIII,  — 
ALtmJJL 

HarlE  d'Angleterre,  vauto  de  LouU  XII>  — 
A  Cbarlei  Brandon ,  duc  de  SuObIk. 
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MUanez.  Ils  déclarèrent  qse  l'U  «t~ 
taqaaft  le  dnobi,  ib  en  prendralnt  la 
àétenst. 

Le  roi  oiaaqualt  alors  ses  projets 
de  conquôte  sous  rsppareaoe  ù'aae 
Suerre  déteoslve.  Les  Suisses  me&a- 
(aient  de  rentrer  en  tiourgogiie.si  le 
roi  o'iceoinplissail,  pas  le  tralM  de  Di- 
jon ,  signé  par  la  Xrémoillfi  et  r^lé 
par  Louis  XII. 

L'HeWétie  était  le  centre  des  néga- 
cialions.  Le  pape,  l'empereur,  la  ttà 
d'AragoD,  excitaient  le  m^oDletite- 
meot  des  Suisses  contre  la  FraDGc.  Le 
haine  constante  du  cardinal  de  Sion, 
que  Fraosols  1*,  dans  sa  colère ,  appe- 
lait Qo  ioldat  tondu ,  rérelllait  tous  les 
■mets  de  plainte,  et  en  Inrentait  de 
nouveaux  pour  Tomeater  ta  guerre,  ou 
pour  engager  les  Suisses  b  fermer  les 
passages  de  l'Italie  aux.  Français. 

SouB  prétexte  de  prévenir  l'irruption 
des  Suisses,  le  roi  ajoata  quinze  cents 
lances  1  sa  gendarmerie ,  fit  venir  d'Al- 
lemagne dix  mille  lansquenels  et  aii 
pillle  soldais  d'élite  que  lai  fournit 
Charles  d'Egmont ,  ce  duc  de  Gueldres 
Inviacible  contre  toaa  les  efforts  de  li 
maison  d'AatrIcbe. 

Pierre  I^varre»  l'ioventear  des  mi- 
nes, EsU  prisonnier  k  Rarenne,  aban- 
donné de  l'ingrat  Ferdinand  fon  roi 
qui,  loin  de  payer  u  raoçoR,  D'avail 
pas  même  daigné  honorer  ses  lettres 
d'une  réponse,  Pierre  Navarre,  usant 
d'une  liberté  que  l'homme  de  guerre  a 
toujours  conservée,  écouta  les  propo- 
sitions de  François  I*',  et  s'engageant 
an  servioe  do  FrMoe,  Il  reçat  le  grade 
I  de  espitaiM  dd  l'IabUlerle  k  la  pldce 
'  de  Dumoiart  qui  tenait  de  mourir.  It 
-  alla  jusqu'aux  frohtières  d'Espagne 
lever  une  troupe  nombreiisw  4a  Bv 
quea  et  da  Oasconfl. 

Un  train  considérable  d'ArMTbrie 
pa»:kilt  d^  par  L^on  et  gagnait  les 


moDt«fn«st  Dta  Ibfld  de  PAregoti ,  li 
flet»  Fetdhwnd  avwtit  les  ptlnett 
d'IuUe,  Bt  le  pafe^  etl^iflptir^,  ^tie 
ees  apprOts  IbrinMaMei  Mi<)iÉ«Wit  ta 
Lothberdioi  et  Msont  pblot  dMInés  k 
repoussai-  use  InédfflMl  dès  ëulMés. 

Le  pape  Léon  X,  dont  le  Mt<  Ttt- 
liei  d»  HMicb  ratait  <*épt)a«r  in 
tante  du  loi ,  et  d'être  rtomitiS  diiic  ûb 
Namovrt  par  François  W,  voulut  res- 
ter naatrc;  osala  trop  Mille  peut  snt^ 
vte  se  vriMté  t  il  ne  fotsalt  qua  tlotler 
ifidéeb.  En  valBj  peur  l«  flxer,  mu- 
(ois  1»  lai  envoTB  Gstllatlmft  BttdC , 
l'homme  te  plus  émdit  de  son  slàele, 
et  qu'Ëfaftne  appelait  la  ptnSg»  A  la 
Framxf  en  vain  Léon  X4  trés^itutniH 
lul-m6me ,  sahtit  Imt  sOn  ndrlle  «t 
l'honort  comme  Bmbaiéadearat  comme 
savant  ;  B«dé  s'aperçât  bienUSt  qu'on 
ne  eberefaail  qu'à  l'^asin-i  «t  H  écrIvK 
au  roi)  si  l'on  en  eroit  Gtitohardlnt 
a  TlrwMnot  d'rnie  cour  remplie  d'artl- 
»  flces,  où  je  suis  trop  étrUogar.  »  Eh 
effet  LéM  X  ht  MentAt  eUI«é  de  ss 
ligner  avec  l'emporenr,  le  nri  d'Aragon 
et  les  Saisaaa. 

Le  doge  de  Génea,  Oetavien  Fré>- 
gose,  plus  faiMeoncere,  et  ne  AoBtfent 
pas  que,  si  les  Français  repassaient  en 
Italie,  leur  première  fmt^tiHaité  nesa 
pertlt  eontre  IbI>  prêta  l'oreille  aax 
émissaires  du  cœnétable  de  France  1 
et  poflr  s'assurer  contre  les  entivpf  bea 
des  Adornea,  de!  Fiesques  et  de  lflaxi> 
milieu  Sforca ,  qui  de  tempe  ea  fomps 
attentaient  à  la  vie,  U  remit  la  Wlle, 
dont  U  était  le  premier  magistrat ,  k 
François  I*',  abdiqua  le  titre  de  doge, 
et  reçut  du  rai  eeltU  de  gsnverneur  de 
Gtees4  avee  ane  forte  pension  et  la 
collier  de  fiaintrUeb^ 

La  reddition  de  fiénaa  M  tegar^éb 
par  tons  les  ennemla  de  la  Fmee 
comme  ane  véritable  bostiMé.  Les 
Suisses  actoururent  s'emparer  du  P44 


rouiiOM  *•  munua  »«  «"«ç»» 


étr  SIUb,  ll<>  «xnHIMIlMt  >»  '"•' 
routes  do  mont  Ceols  et  dn  mont  Ge- 
■iTrt.  Oil  Me  etmMlWit  point  d'Mtre 
«Ole  pour  pe»ef  de  Fr«n»  en  IU»e. 

Riymond  de  Cardooe,  ce  »iee-rol  de 
Keplet  qaf  entt  perda  I»  bataille  de 
BAvetme,  eooteoaltrarmée  vénitienne, 
«iniiiiandée  pat  le  etlirbrt  l'Aliiane; 
car  lel  Vénltta»  «rient  letljonn  alllél 
de  I*  France. 

U  pape  se  bAIH  de  faite  tassemblet 
ses  trmipea  ;  II  1«  Ailtfiûlis  la  conduite 
de  son  netea  Uitrent  de  Médlcis  et  de 
Ptosper  Colonne,  que  nous  atone  tu 
combaltte  les  Ftançals  sons  louls  XII, 
aprèl  les  Woit  setMl  sous  Char- 
les VIII. 

CbMthaul  à  TOIW  sa  eondolle, 
léôn  X  dWI  ani  en»of  ft  dea  conffi- 
dérfs  qtJe  ses  troupes  allaient  se  Join- 
dre aul  Suisses  i  et  II  «tsurUil  l'aoïbas- 
snleur  de  France  qu'ellrt  n'étalent 
destinée»  qu'»  gsrdcr  quelques  «lies 
«olslneade  l'feidan.  Elles  s-artèlétent 
«o  eBrt  sous  les  mors  de  Plaisance. 
Mon  la  coulome,  Matlmlllen  ftlialt 
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enKeprenant  de  Doptat  enbnM  le 
ml,  lui  i*pond  dea  parlamens,  brata 
la  halDB  publique,  et  se  ebat|e  de  to- 
ver  tous  les  obaUclea.  ïqulilament  ses 
IbnoUons  acmWoot-ellea  l'attacher  aux 
lieui  où  les  loi»  doirant  être  obser- 
Téeat  Duprat  quitte  le  palais  pour  U 
wmp,  etsuit  le  roi  eu  Italie, 

Françoia  l*' donna  la  régence  dn 
rojavmekaa  mère  i  elle  l'acaompagnt 
Juaqo'à  Lyon. 

Le  coaoétabk  CharlaB  de  Bourbon, 
lelon  la  droit  de  sa  cfaatge,  eomman- 
dalt  le  premier  ton»  d'armée,  qui 
serran  d'araot^ardeî  Françoia  I"  »e 
mit  »  la  téta  do  corps  de  baUllle,  et 
le  due  d'Alençon  aondnlsil  l'arrière- 
garde.  La  plus  Igi  de  ces  UoK  cbal» 
avait  a  peine  tingt'<*nq  ana. 

Il  paralsaalt  Impeaaible  de  Eareer  la 
Pas  de  8a«.  On  fit  embarquer,  ave» 
quelques  troupes,  Aymar  de  Prie, 
grand  mettra  des  arbalétriera ,  pour 
deacendra  à  Gtaea,  et  cogager  les 
gnUaee,  en  ravageant  le  pays ,  k  quit- 
ter ca  peste  qulla  semUaiant  réaoli,t 


gelOO   sa  COOHJIUO,  Juam — 

das  nrdmesiea  on  dea  menace»,  mala  il  de  délendre. 

oes  prooKNH:>  ™  „    pouvait  encore  aller  chercher 

n'agttsali  pas  "  •    - 


Francok  1"  vole  i  Lyon,  n  y  passe 
en  t««lie  son  année,  composée  de  deu» 
hillé  lancesl  tingl-deoi  Mille  lans- 
itMnels ,  que  1«  «in»»'  "»'*■  *■*• 
ùiool,  dttC  dé  Oueldres,  conduisait  lot- 
mCme  i  tu  mille»  Bisqne»  et  Gascon» 
«isdpllnii  par  PI""  """"=  •""' 
bine  arentorlert  rt»n«a«  ;  trois  mille 
pknolet»,  et  uOé  «rtlllerle  li)rmld.ble 
CéUlt  en  tdot  un*  armée  d'envi- 
ron dnqoaote-cinq  mille  hommes:  on 
m  ttrtlt  «Itment  d'eussi  consldé- 
lable. 

C<s  force»  ne  pnrentMre  rasiemblées 
far  la  roi  qu'en  vendant  dea  charges 
<e  «naoee,  des  cbatge»  de  jndicature 
et  en  rétablissant  quelqnef-nns  des  Im 


troisième  passage  pré»  de  Nice,  dan» 
le  voisinage  de  la  mer;  mai»  cette  route 
longue  et  pénible  eût  coniamé  la  eai- 
son.  Un  détachement  des  gnissea,  délk 
deaeendo  dans  le  meriiaisat  de  Saluoca, 
pouvait  d'ailleurs  s'emparer  da  ces  dé- 
nés  avant  l'arrivé»  d»»  Freniaia. 

Laa  généraua  restent  Indécis  i  In 
Map»  le  perd  >  la  difieulté  de»  passa- 
ge» i»it  l'entretlea  de  l'armée.  Un  ohe>- 
■eur  intrépide ,  qui  parannrail  ces  lièni 
depuis  l'imfanee,  et  qnl  aouvert  ep- 
pnrUlt  du  gibier  nul  traupe»,  apprend 
la  cause  qui  retient  ainsi  l'armée  In- 
acttve,  et  offre  de  ùiro  connaître  un 
passage  que  la  fréquente»  ejcnnloos 
dana  les  montagnea  lui  ont  emeigné. 


:i^2:7^^"''^^  ..bordi.  comtedo  Morat...  au,.. 
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Us'adreiw,  Tteeuto  «TCc  iadifférence 
maù  le  cbasseor  insiste,  et  bientôt  son 
assurance  frappe  le  comte  et  le  détef' 
mine  h  examiner  les  vallée&. 

On  1ère  le  plan  de  cette  nouvelle 
route  i  OD  le  porte  au  duc  de  Savoie 
Charles  II,  onele  du  roi,  dont  ks  Suisses 
Tenaient  de  dévaster  le  pays  en  s'empa- 
rant  du  Pas  de  Suie.  Le  due  envoie  le 
plan,  ta  chasseur  et  le  comte  de  Morette 
h  Lyon,  où  était  le  roi.  Laulrec  et  Pierre 
Navarre  sont  chargés  d'aller  visiter  les 
lieux  avec  le  comte  et  le  cbasseor  qui 
leur  sert  de  guide.  Le  vieux  maréchal 
Jacques  Trivulce  et  le  maréchat  de 
Chafoannes  (la  Palisse]  les  aecooipa- 
gnaient.  On  trouve  des  abîmes  à  com- 
bler, des  rochers  à  renverser,  des  mon' 
tagnes  i  gravir,  mais  on  m  rencontre 
aucun  obstacle  dont  l'aeUve' industrie 
d'une  armée  ne  poisse  triompher  en 
peu  de  tem[». 

Sar  leur  rapport,  le  roi  se  déter- 
minée tenter  ce  passage  (ao&tl&lfi); 
et  tandis  que  de*  détacbemeas  se  onn- 
trentsur  le  mont  Cenis  et  le  montGe- 
nèvre  pour  abuser  les  Suisses  qui  gar- 
dent le  Pas  de  Suce ,  l'armée  traverse 
la  Durance  et  s'engage  dans  les  dé- 
tours des  montagnes  du  cAté  de  GoiU 
lestre.  Trois  mille  pionniers,  qni  pré- 
cédaient les  troupes,  leur  tracent 
une  route ,  comblent  les  précipices 
toit  avec  des  fascines,  soit  avee  les 
débris  des  rochers  qu'ils  abattent  j  car 
les  travaux  des  htmiroea  et  tons  les 
êccideos  de  la  nature  teadent  à  l'apte- 
Bissement  de  la  surface  du  globe. 

La  poudre  à  canon  et  les  fourneaux 
de  Pierre  Navarre  étalent  plus  elflca- 
ecs,  on  peut  le  croire,  pour  renverser 
les  quartiers  de  rocs,  que  le  viosigrc 
dont  Tite-Live  prétend  sérieusement 
qn'Annibal  se  servit  autrefois ,  quand 
il  ouvrit  un  passage  h  la  première 
armée  d'an  peuple  policé  qui.  dans 


les  tenq»  coomb,  «it  travonë  lei 
Alpes. 

Lorsqse  la  route  fut  ouverte,  il 
fiillut  transporter  rertillerie  dans  ces 
lieux  escarpés.  On  essuya  toutes  les 
peines,  toutes  les  difflcultés  que  la 
Trémoille  avait  Couvées  aussi  en  fai- 
sant passer  l'Apennin  i.  l'artillerie  de 
Charles  VIII. 

Pionniers,  soldats,  officiers,  toiM 
travaillent  et  s'aident  mutuellement. 
Chacun  rasoie  la  pioche  et  la  cognée. 
On  tirait  les  cordages;  on  s'attelait 
même  aux  canons  pour  soulager  les 
chevaux  on  traverser  des  pas  difficiles 
que  ces  animaux  ne  pouvaient  at- 
teindre. 

C'est  ainsi  que  l'on  put  gravir  les 
monta  qui  dominent  ces  prcrfbndes  val- 
lées où  coule  l'Argenlièro  ;  c'est  aiBsî 
que,  maigre  l'éclat  d'un  soleil  brûlant, 
dans  cette  saison  la  pins  chaude  de 
l'année,  on  parvint  k  franchir  ces  In- 
nombrables torrens,  grossis  par  la 
Tonte  des  glaces  et  des  neiges. 

Après  huit  Jours  de  peines  locroy^ 
foies,  l'armée  déboucha  dans  le  mar- 
quisat de  Saluées.  Les  Piémoitals,  en- 
nemis alors  des  Suisses,  ne  les  instmi- 
tiirenî  point  des  travaux  hardis  que  les 
Français,  exécutaient  dans  ces  gorgM 
escarpées }. mais  ils  informèrent  le  ma- 
réchal deChabannes  que  Prosper  Co- 
lonne s'avançait  avec  la  cavalerie  do 
pape  pour  se  joindre  aux  Suisses,  rt 
qu'il  ÉUit  d^  dans  Villeiranche ,  prèi 
(les  sources  de  l'Ëridan, 

Prosper  était  si  convaincu  de  poo-  j 
voir  envelopper  les  déniés  des  Alpes* 
qu'il  se  vantait  déjà  de  tenir  les  Fran- 
çais corne  pippioni  tn  la  gabie. 

Dès  que  les  maréchaux  de  Cbaban- 
nes  et  d'Aubigny  reçoivent  cet  avis, 
ils  montent  h  cheval  avec  Bayard,  Imr 
bcrcourt,  UoRlmorenc}  ;  ils  passent  la 
montagne    de    l'Épervier,    traversent 
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l*ArfdaD  à  an  gné,  et  g'avanc«Dt  dans 
la  plaine  pour  enlever  Colonne,  qui 
crofait  lef  prendre  comme  pigeoru  en 
tagt. 

Une  pstrooille  de  ses  tronpes,  qnl 
le*  rencontre  Inopinément,  s'enfoit  et 
«D  porte  la  nouvelle  à  Villerranche  : 
Ba  jard  les  poursuit  avec  tant  de  pr omp- 
Utado,  qo'il  arrive  avec  les  fuyards. 
Ils  s'efforcent  de  fermer  les  portes  : 
Beaavaïs,  geDlIlhomme  normand,  passe 
sa  tance  entre  les  deux  battans,  qui  ne 
peuvent  plas  se  joindre  ;  Imbercourl 
survient  i  propos  avec  sa  troupe;  on 
entre  dans  la  ville. 

Prosper  Colonne  était  à  table.  Il 
apprend  k  la  fois  le  passage  des  Alpes, 
la  fuite  de  ses  gens,  la  prise  de  Ville- 
tVanclie  (a)  et  de  sa  propre  maison; 
or  il  est  bientôt  entouré  et  contraint 
de  se  rendre,  ainsi  que  les  officiers  qui 
dtnaient  avec  lui. 

Hais  déjà  Armar  de  Prie  descendait 
des  montagnes  de  Gênes  ;  sa  troupe 
s'élait  grossie  de  quatre  mille  Génois, 
«t  il  enlevait  par  surprise  les  villes  de 
Tortone  et  d'Alexandrie. 

L'armée  française  allait  inonder  la 
Lombardie^  les  Suisses  se  bâtèrent  de 
quitter  le  Pas  de  Soze ,  de  rassembler 
leurs  troupes,  et  de  te  retirer  à  No- 
varre  pour  défendre  le  Milanez. 

Dans  sa  captivité,  Prosper  Colonne 
publia  un  manifeste,  où  il  affirme  que 
les  Alpes  jusqu'alors  ont  été  impéné- 
trables; que,  dans  cette  saison,  l'Ëri 
dan,  grossi  par  la  fonte  des  neiges, 
l'est  point  gaéable,  et  que  l'on  ne 
doit  rien  imputer  à  sa  négligence.  Mai:j 


plus  il  se  justîBe,  plus  il  fhlt  l'éloge 
des  talens  et  de  l'intrépidité  des  Fran- 

ÇBlS. 

Le  duc  de  Savoie  joignit  le  roi  soa 
neveu  à  son  passage ,  et  suivit  l'armée. 
Plusieurs  villes  apportèrent  leurs  clelii 
à  François  1";  Novarre  et  Pavie  se 
rendirent.  Le  duc  do  Gueldres.Clurlaa 
d'Egmont,  arriva  aussi  à  Novarre  avec 
ses  bandes  noires. 

De  Novarre,  le  roi  alla  paiSN-  leTe- 
sin  et  camper  à  Harignan,  petite  ville 
sur  les  bords  du  Lambro.  Il  avait  Mi- 
lan au  nord-ouest,  Pavie  an  md-oBOst, 
l'armée  espagnole  an  sud-est,  gnr  la 
rive  droite  de  l'Éridan ,  près  de  Plai» 

nce. 

Le  roi  chercbalt  à  faire  sa  JonctloM 
avec  l'Alviane,  qui  lui  ameoalt  l'armée 
de  Venise,  en  s'avançant  par  Crémone 
et  remontant  la  rive  gauche  de  l'Ëri-- 
dan.  Il  s'agissait  surtout  d'empéober 
que  Rajmottd  de  Cardone  avec  lei 
troupe*  de  Ferdinand  le  Catboliqne,  ot 
Laurent  de  Hédicls  arec  les  troupes  du- 
pape,  ne  se  réunissent  à  l'armée  des 
Suisses  campés  sous  les  murs  deMilan. 

Léon  X  cherchait  k  enchaîner  l'ar- 
deur du  roi  par  ses  négociationE  ;  det 
méfiances  retenaient  Cardone  et  Lau- 
rent dans  le  voisinage  de  Plaisance. 
De  vieux  guerriers  conseillaient  à  Fran- 
çois I"  de  ne  point  hasarder  de  ba-. 
taille.  Des  conférences  furent  entaméej 
k  Verceil. 

Le  duc  de  Savoie^  dont  les  États 
étaient  reaierrée  entre  ta  France,  le 
Milanez  et  l'Helrétle,  se  portait  pour, 
médiateur.  Les  Suisses  offraient  de  le 
retirer  et  de  remettre  le  duché  de  Ui- 
lan  i  François  I",  pourvu  qu'il  lear 
donnât  une  grosse  somme ,  et  qu'il  fit 
à  Maiimilien  Sforce  une  pension  de 


fa)  HartlD  du  Be1l«r  «ppette  VllUneiiTe-le- 
SoUera.Mtte  peltle  t11I«;  le  loyal êtrvittur  la    i 
nOBiuê  VlUefranche.  Qnol  qu'il  eu  9 
bat  DM  la  conrondre  aTM  le  port  de  Vlllerran- 1      ,        ,     _.„     „„  „ 

..    ^^   .       ..  j  «,     r   _,.,  ,     ..       soixante  mille  livres. 

cbc,  dans  le  comU  d«  Nice.  La  Tille  dont  U  est 

M  r.,P,Uon  •>  twotut  <hn«  le  nurquiMt  d.       On  fut  bientôt  d  tccord  BUT  CflS  deUX 

Catecc!..  I  points.  Le  roi  consentit  uuit  à  payer  , 
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tax  Suisses  les  quatre  cent  mille  écus 
■tjpalés  dans  Ip  tnité  de  Diioo,  et 
d'aognwnter  les  sabsldes  que  son  pré- 
décesseur aftlt  accordés  aux  caotoDi. 
n  s'engageait  k  entretenir,  même  on 
tempi  de  paix,  an  corps  de  quatre 
mille  Suisses,  et  à  donner  trois  mois 
6e  pare  k  tous  ceux  qui  étaient  alors 
en  armes  contre  lut. 

C'était  recevoir  la  loi.  Il  ne  lui  rn 
aonltgbéM  plus  coAté  après  une  dé- 
bite. Hall  il  ne  croyait  point  achclr^r 
lrt>p  ther  ta  possession  du  Mitanez. 

Ffftnféb  I"  «taH  loiA  d'avoir  l'ar- 
gent qu'il  promettait.  Ln  princlpaui 
cbelli  de  son  armée  se  cotisèrent,  vendi- 
rent leur  vaisselle ,  et  lui  prêtèrent  tout 
h)  produit  que  eette  fcote  leur  pro- 
«Ora.  n  Mivoya  cette  mmme  sous  une 
eieorte  commandée  par  les  deux  frères, 
le  Aaréiihâl  dé  Lautrec  et  le  sclgiieiir 
âê  LeseuD.  IK  Ik  conduisirent  Jbsqu'à 
Il  Tille  de  niogi^sa ,  et  c'éUEt  à  fiu' 
ftlora  qu'ils  defaiéUt  la  délivrer  aux 
MlsMa. 

La  paix  paraissait  tellement  Assurée, 
qne  Charles  d'E^bidot,  duc  de  Guel- 
drt»,  ayant  appris  que  les  brabançons , 
exoltés  par  Charles,  comte  de  Flandre, 
ou  plutAt  par  Marguerite  d'Autriche, 
disaient  une  Incursion  dans  ses  États, 
remit  le  eOmmandement  de  ses  lans- 
quenets et  de  ses  vieilles  bandes  8  son 
mveU  le  Jeune  Claude  de  Lorraine , 
comte  de  Guise,  et  partit  eb  toute 
Mte. 

)  B«t  eéS  entrefaites,  deï  É-enforts  que 
'  M  SiiMe*  attendaient  arrivèrent  à  Mi 
lan,  et  furent  Indignés  d'apprendre 
qn'OD  kllalt  les  nayoTiéi  dans  leurs 
nontagnei,  aussi  padvres  qu'ils  en 
étaient  detCeodUt.  Excités  paf  le  car- 
dtttt  de  StOtt,  Ils  conçuhent  l'espoir 
de  s'enricbir  en  pillant  toutes  les  ri- 
cBeÉaee  dtiA  tatitp  «h  se  trouvaient  le 
roi  de  FrtbtA,  slkpriAces  du  sèng, 


le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Sa* 
vole,  et  la  fleur  de  la  ehevilorle  tkvh 
CaJse. 

J'ignore  ce  qu'il  leur  dit.  Gulcbirdin 
prête  à  ee  cardinal  une  harangue  qm 
Sismondi  adopte  en  partie;  BelcariM 
ou  Beaucalre  en  présente  une  autre) 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Fran- 
çois 1",  lui  en  fournit  une  tnHrièma 
composée  de  ce  qu'il  trouve  de  plni 
saillant  dans  ces  deux  historiens  ;  Gar- 
rier,  qui  continue  Vellj,  ne  manque 
pas  de  lui  en  supposer  une  quatrième 
qui  ne  ressemble  pas  aux  précédentes. 
Nos  autres  hlstorlem ,  Anquetii,  etc., 
en  font  chacun  leur  thème  :  je  me  gar- 
derai bien  d'égarer  le  lecteor  an  la 
imitant. 

Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est 
que  le  cardinal  de  Slon  distribua  aui 
Suisses  l'argent  que  lui  avait  donni 
Kaymond  de  Cardone;  on  peut  dira 
encore  qu'il  y  ajouta  des  bénédictions, 
des  absolutions,  des  indulgences  plé- 
nières.  Il  gagna  ensuite  quelques  ca- 
pitaines, et  mit  eux  prises  des  Suluea 
avec  des  détachemens  français;  et  cette 
rixe,  comme  l'avouent  les  historiens 
de  là  Suisse,  engagea  toute  l'armée 
helvétique  k  se  mettre  en  marche  pour 
dégager  leurs  compagnons,  ^luts  biea- 
tdt  après  pour  attaquer  le  camp  do 

toi, 

François  1"  s'entretenait  en  ce  mo- 
ment avec  l'Alviane,  qui,  ayant  coa- 
dult  l'armée  de  la  seigneurie  k  Lodl, 
sur  les  bords  de  l'Adda  k  quelque 
lieuei  de  Uarignan,  était  venu  prendre 
les  ordres  du  roi  en  France. 

Ils  croyaient  la  paix  assurée.  Tout 
i  coup  Fleurange  ,  aussi  Jeune  que 
le  roi,  arrive  aveo  prédpttatton  et 
lui  tnnonoe  que  les  Sulaaea  Ttenveril 
rattaqner.  Il  ne  peut  le  croire;  les 
sans  de  la  trompette  t'en  convainquent 
bieotftt.  Il  prend  ses  armea  ;  l'Alvime 
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ramoDte  k  eheral  et  court  cbércliêf 
I*umée  ?énttieDDe.  Le  connétable  Char- 
les de  BosrboD  rangs  en  bataille  l'ar- 
mée tyançatse. 

Trois  des  fflar£chaax  de  France, 
Trivalce,  d'Aobigor  et  Chabaones, 
Alnieot  prësens.  Lb  fliie  d'Alençon,  te 
due  de  Chaieliéfaàlt,  fhèrt  do  coDde- 
tabM,  te  duc  de  VendAihe  et  son  frère 
lé  comte  de  Saint-Pol,  Bertrand  de 
BoarboD-Carenti},  Louis  de  Bourbon , 
prince  di  là  Roche-sur-Ton ,  tous 
princes  da  sang,  coaretit  se  rangtir  à 
leurs  postea. 

Prançdft  I*  se  fliet  k  la  tCte  des 
troupes,  ordoUbe  >  Flearénge  d'&ller 
observer  la  marche  6is  Suisses,  appelle 
Bavard ,  et  lui  dertiaode  qu'il  lui  cotl- 
Rn  l'ordM  d»  la  cfaevaleri«!.  FlëU- 
ftoge  dit  qd'II  fle  t>àrtit  potir  exécuttil- 
l'ordre  4]d1l  aralt  iTeçu  «iQ'atJrès  aruir 
tu  donner  l'accbladA  Ull  rOt. 

SfmphorfenChafnpIdr,  médbiiind'Ah- 
b)lm,  dllB  de  LdirBint!,  «t  t^di  était 
aTM  lui  I  kfarlgtiHt),  rapporte  qui- 
Bajard  toohit  tfabottf  s'Mettser  et  ait 
k  Francofe  I'  ;  <t  Stie ,  cplbi  t|Ui  «st  tDt 
»  d'Un  aussi  ndble  l'oyaubie  est  chera- 
9  Kit  pai^^Mbs  tMU  va  autres;  »  ti 
que  Françoft  lui  t^itondll  :  «  Dépfi- 
»  tbe<'Ttniii;  11  M  fatit  allëgilér  ici  ni 
»  lois  ni  causas  ;  thltëk  mou  roulôli-.  n 
Qn'alori  ttayaM ,  IICAnt  son  et^ée , 
donna  rafcoladb  Su  tbî  eh  pFbnotiQaht 
eeaparolH:  «HH,  vbille  autant  que 
>  si  ettalt  RoMnd,  OliTtbr,  OodefKp? 
»  fltt  BaUdodlta  qui  fdtas  U  dttnftas- 
•È  sent.  ToW  Mes  le  premier  prince  que 
9  l'aie  an  etafltviter  ;  Dieu  vebilie  que 
»  dans  tt  (uttM  WBi  M  lUyitDi  ]a- 
»  naisi  * 

Les  Suisses  s'arancaient  avee  lUréhr, 
te  eardinal  teSlM  k  Mfr  iM,  et  la 
rrolx  portée  dOMht  iBf.  Le  danger  dts^ 
vcnall  d'feultnt  ptH  èuMoetlt ,  (}tie  Ift 
moitii  d*  l'armfre  crejait  la  paii  i^\l* 


et  que  les  lansquenets  sê  pntntdalent 
qu'elle  était  slftbta.  Us  e'imaginefent 
alors  que  les  Sùt^S,  leUrs  ehAemis 
partlcuiieit,  n'eB  foutaient  qtk'i  eut 
seuls ,  et  que  les  Français  les  livrc^ 
raient  k  leur  Inimitié- 

L'efTroI  les  uldt  :  ils  reculèrent. 
Mais  les  Suisses  ne  songeaient  qu'i 
s'emparet*  de  l'artJllérM.  Les  IShsqiie' 
nets  ruréiit  btentOt  rdssUrés  et  retour- 
nè^ent  au  combat.  Là  biélie  (ht  horri- 
ble ;  les  titanes  de  |]0Us5tëré  templls- 
saient  l'air  et  empêchaient  de  dlaeërner' 
ce  qui  se  passait  autour  de  soi.  Les 
troupe*  n'avaient  point  d'ubilbrmej 
MaKfn  du  Bellay,  qui  oOmlNittlt  k  cette 
sanglant!!  Journée,  dit  que  les  Sliisses 
et  les  Français  portàleht  égalehiebt  une 
croit  hlaiiche  sur  leurt  haUts.  LeI 
Suisse*,  qui  ('''^tebdalent  serttf  I« 
pape ,  ajoutèrent  d  ta  croix  nhe  fKtlttt 
cler  dé  drap  blanc  que  l'on  Slstlnf|ualt 
i  peine. 

La  bataille  aratt  eoiAméneé  lor  lu 
trois  heures  après  midi  (IS  septem- 
bn  \&i5);  elles«  soutint  avec  flchaf- 
neitiènt  tant  qu'il  fitjoufet  méoie  là 
nuit,  aUssf  lohglemps  que  la  lune  per- 
mit de  discerner  les  objets.  Lorsque 
l'obscUrlté,  qui  deTenait  profonde,  ne 
lalna  plus  roir  Sur  qui  l'on  portait  ses 
coups,  le  coibhàt  ceisa  de  lul-roéftie, 
chacun  restant  où  H  se  frouTalt,  et 
dans  riRiposslbilIté  de  reconnaître  de 
quel  cAtè  était  l'àml  ou  renneHil- 

Xa  ni,  Imtlr  MIssei'  reposer  >oh  che- 
M  Datasse  de  MigUe,  s'assied  stir 
l'alMt  d'un  canon.  Il  demande  k  boire  ; 
oti  lui  apforle  de  TeeQ  mêlée  de  sabg. 
Il  s'en  aperçât  an  goM  et  la  Tomlt  dvec 
hortenr. 

Le  Jour  tehU ,  tia  entendit  ibofflf  le 
tannïdu  dlTrièt  lé  Vache  U'tTndèMtratd,. 

et»  liornetB  ftiueut  t}dl  urràleàt  de 
tntmpéttel  »at  SOïiSta.  Chacun  sH 
rSnse  sous  !*b  eïisrlfnts ,  et  T*  combat 
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rpcommeneo  avec  plus  de  Itareur.  Les 
Suiises  parviorent  Jusque  vers  l'artille- 
rie; UD  dg  leurs  délacbemeos  chercha 
aÀme  k  pénétrer  dans  le  camp  TraD- 
çais. 

On  combattit  encore  quelque  temps; 
mal»  enfin  les  Suisses  furent  obligés 
d'abandonner  le  champ  de  bataille. 
Ils  firent  leur  retraite  en  boa  ordre, 
et  reprirent  U  routa  de  Milan.  On 
ne  les  poursuivît  pas,  car  les  hom- 
mes et  les  chevaux  étaient  épuisés  do 
btlgoe. 

L'Alviane  et  l'armée  fénltlenne  ar- 
rivaient à  la  hâte,  ayant  marché  toute 
b  nuit.  On  leur  dit  pendant  la  route 
que  les  Suisses  avaient  batlu  tes  Fran- 
ce —  k  Eh  bient  répondit  l'AI- 
»  viane ,  nous  les  surprendrons  et 
«nous  leur  arncberons  U  victoire.» 
U  attaqua  en  effet  un  corps  de  quatre 
Mnts  Suisses ,  séparé  du  reste  de  l'ar- 
mée :  ils  te  débandèrent  et  s'enfuirent 
presque  sans  eombattre. 

Le  jeuu  comte  de  Fetigllano,  dief 
de  la  maison  des  Urrins,  avide  de  con- 
quérir la  renommée  de  son  père,  était 
avec  l'Alviane  :  il  chai^ea  les  Suisses, 
les  rompit,  et  périt  sous  leurs  coups. 
C'était  le  fils  du  célèbre  comte  de  Pe- 
tigllano  qui  soutint  le  siège  de  Padoue 
en  1509,  et  que  les  Vénitiens  honorè- 
rent d'un  tombeau. 

FranfOlt  I*'  écrivit  à  sa  mère  du 
ehamp  de  bataille  :  U  lui  manda  qu'ils 
avaient  été  vingtpquatre  heures  à  che- 
val, le  casque  ea  tête,  sans  boire  ni 
manger;  qu'on  estimait  que  depuis 
detu  mille  ans  11  ne  s'était  pas  livré 
de  bataille  plus  terrible. 

En  effet,  le  vleui  maréchal  de  Tri- 
vulce,  qui  s'était  trouvé  à  dix-sept 
batailles,  disait  qu'elles  ne  ressem- 
blaient qu'k  des  Jeux  d'enhnten  com- 
paraisoB  de  orile-ci,  et  que  l'on  ne 
pouvait  pu  la  regarder  comme  une 
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bataille  d'hommes,,  mais  comme  un 
combat  de  géans. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  cette  acUon. 
si  remarquable  par  l'acharnement  et 
la  bravoure  des  troupes,  ne  présente 
aucun  résultat  sous  le  point  de  vue  tac- 
tique. On  voit  une  mêlée  d'hommes, 
où  chacun  profite  de  sa  force  pour  ac- 
cabler son  advOTsaire,  et  cette  lutte 
ressemble  trop  k  celtes  que  livraient  en 
public  les  gladiateurs  de  Rome  :  ce  fut 
une  bataille  à  coups  de  poings. 

Cependant  on  avait  hit  quelques 
pas.  L'infaDterie  n'était  plus,  comme 
autref(ris ,  un  ramas  de  paysans  sans 
formation,  sans  discipline  ;  elle  se  préy 
sentait  mieux  armée,  plus  manœu- 
vfière  j  le  roi  disposait  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Ainsi  on  possède  d^à 
les  matériaux  de  la  science,  mais  ils  se 
trouvent  mêlés,  confUs;  aucun  général 
ne  sait  les  employer  k  leur  véritable 
usage  -,  l'art  est  encore  dans  le  chaos. 

Le  roi  courut  plusieurs  fols  le  dan- 
ger d'être  tué;  son  cheval  fut  percé  de 
deux  coups  de  pique.  Le  roi  reçut  dei 
contusions,  et  sa  cuirasse,  semée  de 
fleurs  de  lis  d'or  sur  un  fond  d'azur, 
rut  enfoncée  en  divers  endroits  :  U  ne 
dut  la  vie  qu'à  ta  bonté  de  ses  armes, 

Quinxe  mille  Suisses,  quatre  k  cinq 
mille  Français ,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  cardlnsa  de  SIod  avait 
quitté  le  combat  dès  le  soir  do  premier 
jour.  D'abord  il  rentra  dans  Milao; 
mais  quand  il  vit  la  bataUle  entière* 
ment  perdue ,  il  s'enfuit  en  Allemagne^ 
et  se  réftigla  près  de  l'empereur,  em- 
menant avec  loi  François  Sforce,  Mre 
plus  Jeuoe  de  Haximillen  Sforce,  doc 
de  Milan,  qui  s'enfermait  alors  dent 
cette  ville. 

Le  sang  le  ph»  ilUutre  de  U  Fnac« 
arrosait  la  plaine,  mêlé  k  celui  àa 
lansquenets,  des  Suisses  et  des  aven- 
turien.  De  se^t  princes  do  lang  qui 
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cwntetUrMt  en  ce  Jour,  deui  perdi- 
rent la  rie. 

L'uo  éltit  ce  François  de  Bearbon , 
duo  de  CbAMletaoit,  frère  du  conné- 
UUe,  qui,  frappé  k  la  première  eliarge, 
troiura  U  Bort  i  l'Age  de  vingt-troia 
aai.  800  pdr^  Gilbert  et  ton  frère 
Loua  étaient  déjh  tombés,  victimes  de 
ces  guerres  funestes  qu'on  livrait  poor 
le  royaume  de  Napies.  Ainsi  le  conné- 
lablo  resta  seul  do  sa  famille  el  de  sq 
branche. 

L'autre  prince  du  sang  qui  périt 
dans  cette  journée  fut  Bertrand  de 
Bourbon-Carencyi  et  cette  branohe  de 
la  maison  royale  s'éteignit  en  loi. 

Le  prince  de  Tsloiond,  flis  atné  du 
célèbre  Louis  de  la  TrémoHle,  tomba 
percé  de  soixante  blessures,  et  n'ex- 
pira que  plusieurs  Jours  après  te  ba- 
taille. 11  combattait  avec  son  père  Louis 
de  la  Trémoillo,  et  son  oncle  Jacques 
de  la  Trémoilki ,  qui  tous  deux  avaient 
suivi  Cbarlee  Vllt  et  Louis  XII  en 
lUMe. 

Parmi  la  foule  des  gentilsbommes 
qui  restèrent  sur  le  ctianq)  de  bstaHle, 
on  compta  ce  Galéas  Salaiart  qui  avait 
défendu  si  longtemps  la  citadelle  de 
Gènes  sous  Louis  XII,  et  dont  le  père 
combattit  sous  Lojls  XI  à  la  ba- 
taille de  Hontlhéry  ;  son  frère  Tristan . 
non  moins  guerrier  que  le  défenseur 
deGéoea.  était  encore  arctievèque  de 
Sens. 

La  Moite  Jesa  Stnart,  neveu  du 
maréchal  d'Asb^ny. 

Jacques  d'Ambirise,  seigneur  de  Bus- 
ty,  an  des  oeveui  du  cardinal  d'Am- 
boise. 

Pierre  GoufBer-Bcrfity,  frère  consan- 
guin du  grand-maître  Artus,  qui,  na- 
gisère  0OBv«iieur  de  François  I**.  IV 
vatt  suivi  h  Uarigoan. 

Antoine  de  Roye,  que  Fleurango 
»fS«aa  SOD  frère  daw  us  nrimolres; 


el  dont  la  pellte-fine  épousa  le  premier 
prince  de  Condé. 

Imbercourt,  ce  brave  Imbcrcourt 
dont  l'histoire  parle  si  souvent  sou*  le 
règne  de  Louis  XII.  C'était  le  Bis  de  ce 
sage  Imbercourt  décapité  à  Gand  par 
une  hction,  sons  les  yeux  et  malgré 
les  ordres,  les  prières,  les  larmes  de 
sa  souveraine  llarie  de  Bourg<^ne. 
Celui-ci  devint  célèbre  par  tant  d'cx- 
ploiu,  il  était  si  cbéri  de  Farmée, 
qu'elle  lut  éleva  une  sorte  de  tombeau 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  y  mit 
cette  inscription  :  Vfn  konoi  parltu. 
Un  btmuius  erechu. 

OA  rbapaeiir  [nt  tcqaU,  U  tomba  en  Mftt. 

Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise, 
à  la  tète  des  bandes  noires  dont  le  duc 
de  Gueldres,  son  oncle,  lut  avait  remit 
le  commandement,  montra  dans  cette 
action ,  malgré  sa  jeunesse ,  on  tel  mé- 
lange de  valeur  et  de  prudence,  qu'il 
en  acquit  dès  lors  une  grande  réputa- 
tion. Il  reçut  vingt-deux  blessures;  son 
écuyer,  Adam  de  Nuremberg,  para  la 
plupart  des  coups  qu'on  lui  portait ,  le 
couvrit  de  son  corps  quand  il  fut 
abattu,  et  se  flt  tuer  sur  lui.  Après  la 
bataille,  on  les  tira  tous  deux  de  des- 
un  monceau  de  morts.  Un  gentil- 
homme écossais,  témoin  de  leur  chute, 
vint  les  chercher,  mit  le  comte  sur  son 
cheval  et  le  porta  dans  sa  tente ,  où  il 
resta  loogtempe  sans  donner  aocun  si- 
gne de  rie.  On  le  soigna;  H  guérit,  et 
reprit  toute  sa  vigueur. 

Charles  de  Beoil,  comte  de  Sanwrre, 
fut  tué  ;  son  frère  Louis  se  retira  blessé 
dangereosement.  Ils  étaient  petits-Qls 
de  l'amiral  de  ce  nom ,  si  célèbre  sous 
le  règne  de  Charles  Vil ,  et  arriére-pe- 
tits^ls  de  Jean  de  Beoil,  grand-maître 
des  arbalétriers,  qui  périt  à  la  bataille 
d'Atincourt  arec  quinze  gentllthom- 
IM*  de  eette  maison  féconde  en  bén». 
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Gilbert  de  Uvi  (Vit  aui^  bleisô. 

Bajard  aurait  péri,  si  son  clwval, 
emporté  au  miUm  des  b«MiitlODa  si|is- 
ges ,  ne  se  fût  e|qbarr{isié  4nM  des  c«ps 
de  Tigna.  Cet  incidant  ^wof  su  che- 
valier le  teqipp  ^t)  piettre  pied  k  teirp. 
Rampant  alort  k  travers  de3  sillons,  »t 
couvert  d'uae  haie,  3ayard  cherchait 
à  rrtjoindre  l'arma;  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  Trèro  aloé  du  comte  da 
Guise,  le  rencontra,  |ui  fit  donner  un 
autre  cheval  et  le  sortit  d'eipbarraa. 

Gaspard  de  Coligpy,  leigoeur  de 
Chfltiilon,  le  môme  ijui  avait  suivi 
Charles  Vlll  à  Naples  et  combattu  k  la 
bataille  d'Agnadel  avec  Louis  XII,  sut 
mériter  h  Harignan  le  bSlon  de  mare- 
ehal  de  Frqnce^  1^  roi  |e  )ui  donnn 
bienlAt  après. 

Tou^  ceyin  qui,  d^Pî  PeUfi  Journée, 
icliappèrent  à  la  piort,  coururent  au 
moins  de  grands  dangers,  Or  ignorai) 
cpcore  çeifx  t^i  avaient  péri,  lonniur^ 
le  f-oi)  pqrcoHrant  te  chpn)P  de  ba- 
taille, rencontra  Fleurange  et  lui  dit  : 
«Comment,  moo  vntit  on  disait  que 
»  vous  étiez  mort  1  î'at  Mé  reçu  sbeva 
»  lier  aujourd'hui;  Je  vous  prio  que 
w  vous  vouliez  Yèitfi  do  wa  main.  » 

Je  rapporte  ce  fait,  qi)i  a'piïro  pa« 
d'ailleurs  grande  iRiportance.  parce 
que  les  blstoriem,  «iLcepté  Daniel,  ne 
font  donner  l'ordifi  de  \^  chavalerio  i 
FranfOis  I*'  qu'aprài  la  batailla.  Afait 
Flcurange .  le  seul  téoioiq  qui  movs  ail 
donné  connaissance  de  pe  fait,  te  peut 
s'être  trompé  sur  ce  qu'il  a  vu  ni  fur 
co  qui  lui  est  arrivé  à  IviHfi^p*,  F«p- 
çois  l"  stt  ût  reWTOfr  vt  OHunent  oà 
la  balaillQ  commençât,  ^rk  crwt^w 
chevaliers  qi^'«f  r^  qu'elle  fut  dagsïa. 

ABn  d'amener  rarqh^  ^  la  seigqew- 
rie  en  toute  dlljgapce  k  ¥ar)KMn, 
l'Alviane  avait  passa  vingt-quatro  bf>^' 
res  à  cbenl,  laqs  l'inqui^tw  i'Wf 
bcruiç  i;i4L  le  lourntenlail.  C«t  tSM 


rendit  le  nal  ineufabla,  et  il  Hpti* 
quelques  Jonrs  après ,  en  s'oceupant  de 
surprendre  la  fil|o  de  Breseia. 

La  célèbre  Loui*  d'An,  fouvemear 
de  Parte;  Laotrefl  etaop  frère  Leeew, 
«t  le  bâtard  de  Savoie,  «eaupés  à  ee> 
cvtar  l'argent  que  l'on  derail  remat- 
Ive  aux  Suistea  et  que  calte  Joaiwée 
leur  lit  perdre ,  ne  purent  se  teouver  à 
la  batailla  de  Uarigqae. 

Dàs  que  la  lietoire  fut  aasarèe,  t» 
ville  de  Milan  se  rendit ,  et  fut  pasle, 
par  de  fortes  cootrlbotioes,  du  mas- 
sacra de  quelques  Français  alUrés  et 
tués  dans  ses  murs.  Le  connétable,  la 
maréchal  d'Aobigny  et  Pierre  Naverra 
entreprirent  le  slog*  du  château,  que 
l'on  regardait  alor»  comme  une  cite- 
delle  imprenaUe. 

Le  duo  de  Uilen  s'y  était  enfemA 
avec  quelques  Suisses  qui  te  dévouaient 
k  suivre  sa  fortune.  Pierre  Navarre, 
qui  venait  de  faire  sauter  les  rocbere 
des  Alpes,  s'oocupa  de  saper  ceux  sur 
lesquels  partaient  les  fondemens  de  la 
citadelle;  lorsque  Haximilien  Sforce, 
apprenant  qaa  Raymond  de  Cardona 
s'était  retiré  k  Naples  avce  son  armée 
à  la  nouvelle  de  1»  victoise  de  Fran- 
çois 1",  que  le  pape  cherohait  k  se  rep* 
procher  du  roi,  et  trop  sàr  d'afitcw* 
que  l'empereur  oe  qiiittefalt  pai  l'Al- 
lamegne,  ne  crut  pas  daioir  s'exposer 
k  périr  vlctimii  d'une  eiplosien  qa'tl 
ne  pouvait  empëclier.  Ses  propres  d^ 
feoseors,  les  Butsaes  et  lee  Italieiu, 
renfermée  avec  lui,  e'iffilaiaet  les  UH 
les  aalres  par  celle  iaéetleble  eicrew 
que  produit  radeenltÂ  et  qsl  itnd 
tout  insupportable ,  lorsqu'il  faudMll 
au  «Mtnire  pMfolr  alors  tout  eap- 
porter. 

U  toalta  «tM  née  le  eu— énhh 
par  l'entremise  de  aas  mêle  Jean  de 
GfflMiVue  et  de  lér^ae  lionae,  soa 
cbUMUer,  bamw  Km  iMMt»  et  ooi 


mftftM  ambtUmx  qoe  Oopnt.  stm 
«nfiM  de  unipglM  «neore 

Par  c«  traité,  Hatimttlea  Sftwce 
ivnd  an  rot  le  cbéino  in  Hllao  et  cfr- 
hii  da  Crtmoae,  toa  deux  seales  pla- 
ces qa'M  possMAt  actBdIemnt  dan  le 
Mllanei.  Il  rcQOoee  i  tons  )«  droits 
iftt'll  peut  a¥otr  nir  m  daebé;  Il  en 
rtaoanatt  Fpaocoh  I"  pour  seol  «t  1^ 
fitime  bérftfer.  En  éoliaiige,  te  roi  lat 
acoonte  qm  p«nrion  de  trente  milla 
daeats,  lut  proNiQttflDt  de  lai  proenrer 
un  «Inpean  de  eardinal  et  des  bénéfi- 
EM  <>cclëslaBtli|vea  d'an  iwena  éqvA- 
▼alent  à  cette  peniies.  JArAne  Uorone 
n*  s'miblia  potot,  d  se  fit  conserver 
dans  n  ptaoe  de  «baneeller  da  tfi- 
lanez. 

HHliBlIleii  Marw  n'sTaK  Aproaré 
que  dM  dAfoAti  et  det  mitn  depQls 
le  Jesr  oà  U  ^Mrit  an  nng  des  loare- 
raini.  Il  patvt  rcMentlr  one  véritable 
]^  M  qaMiDt  uns  dignité  ak  éUouIfl- 
«■to  at  il  troMptOM.  Flearange  rap- 
porte daaeiMiHéBOliM  ce  qne  lednc 
dit  aa  roi  qoand  il  Tint  le  «alaer  k  Pa- 
Tfe  :  m  8in,  )e  me  trouve  le  plna  heu- 

>  renx  d»  non  Hsuge,  d'être  tombé 
fttDZ  biIm  d'ut  prlDce m  qoe  rofis. 

>  QoMdJ^étiti  dM  de  Milan ,  Je  n'étais 

>  pas  due,  mate  valet  Lea  SakMt  en 
aiUkat  ka  maltm,  et  ne  lUsalent 
»  4ns  ce  qnlls  veolaleBt  »  Depuis,  Il 
ne  montra  jamais  en  effet  aoena  désir 
de  recMivrar  des  grandeass  si  dange- 
I— ina  al  si  pérlMsblas. 

L»  raf  le  lit  eondntra  auprès  de  sa 
wàn,  répenta  dn  royadoN,  sens  l'es- 
«Me  da  la  IMnolIla,  aiour  de  Htu- 
léoo ,  et  da  François  da  Noaet,  eonte 
da  PDnMme  i  U  lai  fat  pernli  d'ba- 
bttar  faita«l«ii  f)  veadraHeo  FrtMe, 
et  Jamais  Fkaaçols  1*'  oe  «rat  nkes- 
HÉrada  nillaranv  sa  ooadufte. 

La  iMli  des  hMaciens  eepsndant  a 


pounoffa  rr  muTAiia  ma  fBiMçajf.  8M 

lAetie  ,  an  lieu  d'attribuer  m  eendotts 
à  la  RBgeeie  d'an  atprft  éelttré'  qui  ap- 
précie sslaenent  les  otreonstances  daos 
lesquelles  11  se  trouve,  ek  ne  veat  pas 
conieDilr  à  être  toute  sa  vie  le  Jouet 
de  ta  politique  des  papes ,  des  tmp»- 
reon  et  des  Vénitiens  ;  dn  eourroui 
de  FrançoU  l",  de  la  proteelton  inso- 
lente des  Saines  et  de  la  perfidie  de  srs 
propres  courtisans.  Tel  était  son  sort, 
s'il  se  fftt  obtUoé  A  rester  sur  ee  petit 
trAne  oà  il  avait  été  placé,  non  pour 
loi,  msb  pour  empêcher  les  rois  de 
Franee  de  s'y  asseoir. 

Dans  la  temps  que  1^  conduisait 
MaxfmiHeii  Sftirce  en  France,  Plerra 
Martyr  d'Anghlen,  qui  avait  été  gaa- 
venieuv  des  eaniBB  de  Ferdinand  rot 
d'Aragon,  ambassadeur  k  Venise  et  ea 
Egypte,  âgé  alors  de  soixante  ans, 
désabusé  des  ehimérei  de  rantbUioD, 
écrivit  une  éplire  k  Frascols  1«,  oÂ 
l'on  trouva  des  yen  que  l'on  peut  tra- 
duire ainsi  > 


0  fnaâ  rel  '.  qnv  it  un  cpu  iruta  TitMraf 
iraa-ln  dta  mBU  plu  nombreui,  plai  nquii 

Un  |il  pla)  doBi,  raism  Uil.  m  wvuU 

p  danlaur  !  1  quoi  dent  li  toerre  e(l-«U«  oUI*  M I 


Tel  ast  à  paa  prés  le  langage  qae 
CtaéastaaaU  aiAeisIs  à  Pyrrhus,  ca< 
lui  fne  BoUaan  adNsm  depuis  à 
Uauiâ  KIV,  oe  qpe  les  sages  da  tpaa 
les  paya  diroat  dans  tous  les  siàelea  ;  •( 
ces  paroles  tiés-boHas,  (fès-seaiéas,* 
n'arrêteront  Jamais  la  oiaivbe  du  flO>> 
quérant. 

La  viahrire  du  roi  la  raatft  l'artélaa 
de  l'Italie.  Uoa  X,  qui  avait  s^UaitA 
coatniui  i'empafaar,  l'empire,  l'Aa- 
gUUrre,  !■  Aragon,  raabareha  soudlla 

(«}Quid  le,  G«nt,]iT*l,  Kl  IncIftc'QuId  U)il  TC||| 
BttDunep'M  MtIM?  pDtiin  iDitiohlNtf  smIi 
Wt»tmim  lo^blw  PrMs  m^an  pmMà, 
Prafi  dototl  •ptfUf  1MIM  t  LMWflf  tWtWbtS 
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la  nédlsUan  du  doc  do  Savoie  pour 
obtenir  une  paix  aécessaire.  Ses  enne- 
mil  les  Bentlvoglio,  Jadis  seigneurs  de 
Bologne,  le  duc  de  Ferrare  et  celui 
d'Ucbin,  te  rendirent  h  Pavie;  ib  con- 
Jorèreot  le  roi  d'itre  leur  protecteur, 
et  de  réprimer  l'ambition  du  pape. 
Les  Florentins,  en  le  félicitant, le sup- 
[rtiérent  de  briser  le  joug  que  lés  Médi- 
cil  leur  imposaient,  et  de  leur  rendre 
ce  gouTernement  populaire  qu'ils  ap- 
pelaient U  liberté. 

Mais  i'alltanoe  des  républiques  et  des 
petits  princes  d'Italie  n'étant  utile  qu'au 
roi ,  et  odie  da  pape  pouvant  le  deve- 
nu k  tons  ceux  qui  entouraient  Frsn- 
fots  1",  les  courtisans  et  le  channelier 
le  détermlDéreot  bienlAt  à  s'unfi  avec 
le  souverain  pontife. 

Le  roi  se  déclara  le  protecteur  des 
Médidi,  signa  dans  Pavie  un  traité 
avec  Léon  X ,  et  convint  qu'il  aurait 
une  conférence  avec  lui  dans  Bologoc. 
Parme  et  Plaisance  étaient  alors  consi- 
dérées comme  deux  villes  Indépendan- 
tes du  Hilaoez.  Par  le  traité,  le  pape 
promit  de  les  remettre  au  roi^  il  devait 
aussi  rappeler  les  troupes  qu'il  avait 
envoTées  à  l'empereur. 

François  1"  At  à  llUan,  comme 
Louis  XII,  une  entrée  sdeamUe  an 
qualité  de  duc  du  Hiianez.  H  était  ac- 
compagné de  cinq  princes  du  sang 
échappés  au  fèr  des  ennemis  dans  les 
cbarops  de  Harignan ,  du  vieux  maré- 
chal de  Trivulce,  dont  cette  ville  était 
la  patrie ,  et  de  dix-huit  cents  hommes 
d'armes.  Il  descendit  h  la  cathédrale 
et  rendit  grlee  à  Dieu  de  sa  victoire. 

11  reçut  dans  le  palais  ducal  ces  ser- 
ment d'obéissance  que  les  magistrat) 
et  les  peuples  prêtent  en  tout  temps  i> 
'  tous  les  vainqueurs ,  en  attendant  que 
vaincus  à  leur  tour.  Ils  leur  rendent 
ces  sennens,  qui  semblent  être  en  effet 
plul6t  vin  prêt  on  un  emprunt  forcé 


qu'un  engagoment  saint  et  eoteoaet. 
Le  re^wct  que  I'mi  avait  pour  la 

papauté,  le*  talens  particuliers  do 
Léon  X,  SOI  esprit,  ses  manières  af- 
fables, persuadaient  plus  que  jamais 
qu'en  s'ailiant  avec  le  pape,  le  roicoo- 
serverait  le  ducbé  de  Hilaa  et  la  pié- 
pondérance  en  Italie,  Assuré  de  Venise 
par  un  traité;  des  Suisses  par  leur  dé- 
faite et  par  leurs  négociations,  dont 
le  résultat  devait  être  de  les  attacher  k 
la  France  ;  des  Florentins  par  l'iotérM 
particulier  de  la  maison  da  Médicls, 
par  le  mariage  de  Julien  avec  la  tante 
do  roi ,  par  le  don  du  duché  de  Ne- 
mours; rien  ne  paraissait  capable  de 
repousser  encore  une  fois  les  Français 
BU  delà  des  Alpes. 

Le  roi  prit  le  ebtma  de  Botagne , 
dans  le  dessein  de  se  présenter  an  sou- 
verain pontife,  non  comme  un  vali»* 
queur  qui  venait  imposer  des.  lofs, 
mais  comme  un  roi  digne  du  titre  de 
trés-chrèlim,  comme  le  fUi  oM  4m 
l'Eglise ,  qui  venait  lui  demander  dM 
béaédicliotta. 

Le  pape  résolut  de  prodiguer  au  roi 
tous  ces  honneurs  qui  ne  «ont  que  de 
vaines  déGéreoees  mus  letquelles  se  on- 
chent  l'intérêt  et  l'anbttion.  Lents  XI, 
qui  connaissait  les  hommes ,  les  dédai- 
gnait; et,  dans  ces  pelitasiea  exagé- 
rées ,  il  ne  voyait  que  des  pièges  tendm 
à  la  vanité. 

Ainsi  François  l",  honoré,  fêté,  ab- 
sous,  s'en  retourna  fort  s^isftit  do 
pape,  mais  n'en  ayant  obtenu  ni  k 
restitution  des  États  promise  aux  prlo- 
cus  qu'il  protégeait,  ni  l'investilure  du 
royaume  de  Naples  sur  laquelle  H 
comptait  anesj.  Le  roi,  pour  tout  Truit 
de  >OD  voyage,  ne  tapportatt  qu'un 
acte  de  concorde  entre  le  pape  «t  loi , 
et  cet  acte  pouvait  alUmar  la  diseotrie 
entre  le  trAne,  le  ptriemeot  et  ka  uni* 
vmitél  de  FraaM. 
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Gft  qui  mit  reodu  Fiuçots  1"  si 
docOa  à  toutes  les  Tdontés  da  pape , 
c'est  qQ'Autolae  Dnprat,  étant  Teur, 
désirait  d'obteair  un  chapeau  de  car- 
dinal ,  et  même  aspirait  à  devenir  pape 
qoelqae  jour.  Cette  ambition,  aronée 
fraDchefnent  aotrefng  par  le  cardinal 
d'Amboise,  dévorait  en  secret  Dnprat, 
rt  oe  se  manifestait  qne  par  ses  com- 
plaisaoces  pour  Léon  X.  Elles  te  déter- 
minèrent à  se  brouiller  plutdt  avec 
tous  les  parlemenB,  dont  11  était  le 
cber,  qa'avec  le  pape  et  les  car- 
dioaox,  dont  11  recbercbait  les  sut- 
frages. 

De  retour  à  Hilan,  le  roi  J  reçut 
une  ambassade  de  Venise.  La  seigneu- 
rie priait  François  1"  de  lui  donner  un 
généra  qu'elle  pût  mettre  à  la  tétc  de 
l'armée  vénitienne  à  la  place  de  l'AI- 
viaoe  dont  nous  savons  la  mort ,  et  de 
lui  prêter  aussi  quelque  gendarmerie 
poor  reprendre  le  territoire  et  les  villes 
qa«  l'empertftr  retenait  encore. 

Le  roi  leur  envoya  le  vieux  Jac- 
ques Trivnice.  Il  élait  maréchal  de 
France,  Trivuke,  malgré  son  grand 
âge  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
accepta  d'autant  plus  volontiers  cette 
place,  qu'il  espérait  la  transmettre 
à  Théodore  Trlvulce,  son  cousin.  Le 
roi  accorda  de  plus  à  la  seiitseurie 
use  armée  auilliaire  de  six  cents 
lances  et  de  six  mille  fantassins,  sous 
les  ordres  de  son  oncle  René,  bAtard 
de  Savoie. 

Il  rétablit  le  parlement  de  Milan ,  cl 
en  nomma  pour  premier  président 
Jean  de  SeWe,  singulièrement  estimé 
pour  son  savoir  et  sa  probité.  Il  avait 
quitté  la  pr(rfesaioo  des  armes  pour  l'é- 
tude des  lois,  et  quoique  né  en 
France ,  il  était  originaire  du  Hilanez. 

Frauf  (ris  V  confia  le  gouver&enaeDt 
de  ce  duché  au  connétable  de  Bour- 
bon T  et  lui  diauia  te  titre  de  son  lieu- 


tenant général  au  delii  des  monts.  Nul 
homme  ne  convenait  pent-èirc  mietti 
pour  tenir  dans  la  paix  un  peuple  now- 
veUement  conquis  :  il  était  par  soi 
rang  le  premierde  l'État  etide  l'armée^ 
par  son  caractère ,  le  plus  austère 
dans  ses  mœurs,  le  plus  attaché  à 
l'ordre,  lo  plu-s  capable  de  maintenir 
la  discipline; il  tempérait  son  austérité 
par  son  afiabilité.  Bourbon  recevait 
toutes  les  requêtes ,  et  les  transmettait 
k  nn  conseil  chargé  de  les  examiner  et 
d'y  répondre.  En6n  il  donnait  les  au- 
diences à  toute  heure,  pour  quiconque 
su  présentait.  Cependant  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  sa  conduite  autant  qu'elle 
méritait  do  l'être,  et  Lautrec  le  rem- 
plaça trop  t6t  dans  ce  commandement. 

Par  le  choix  de  semblables  cbeb, 
par  SCS  alliances  et  le  nombre  de  ses 
troupes,  François  I*  assura  la  con- 
quête du  Milanez  autant  que  le  peut 
la  prudence  humaine.  L'Italie  n'était 
pourtant  pas  dans  une  paix  profonde. 
Les  Vénitiens  faisaient  la  guerre  à  l'em- 
pereur, et  les  deux  Trîvulce  à  la  tête 
de  leur  armée ,  Lautrec  conduisant  les 
auxiliaires  de  France,  cherchsient  & 
reprendre  Vérone  et  Brescia ,  occupés 
par  les  troupes  Impériales. 

Le  roi,  peu  inquiet  d'une  telle 
guerre,  nesongea  plus  qu'à  revenlren 
France  loulr  de  sa  gloire  et  des  applau- 
dissemens  de  sa  famille.  Hais  il  semble 
que  l'etTet  de  toute  conquête  soit  d'en- 
gendrer la  guerre.  Envahir  une  pro- 
vince, c'est  avertir  ses  voisins  de  se 
liguer  entrp  eux.  Cette  fatale  conquête 
du  Hilanez,  faite  par  Louis  XII  en 
quinze  Jours,  avait  forcé  ce  roi,  mal- 
gré son  économie  et  «on  goftt  pour  la 
paix,  i  combattre  pendant  dix-sept 
ans,  c'est-à-dire  durant  tout  son  règne. 
François  1"  venait  de  soumettre  ce 
pays  en  ud  mois ,  et  il  apprit ,  même 
avant  son    retour    aa  Xtaaae ,  qiM 
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Ueori  VIU  s'était  ligué  ivee  l'empe- 
reur MaximilieD  et  le  vieux  Fer- 
dioand  roi  d'Aragon,  pour  lui  ar- 
racher le  fridt  de  la  bataille  de  Hari- 
goaD. 

lin  des  plus  forts  cJi&tnoDS  de  G«tte 
alliance  se  rompit,  he  roi  d'AragoB, 
FerdinaDd  dit  le  Catholiquo  ou  le 
Fourbe,  mourut  accablé  de  soucis,  de 
'  digoAts  et  d'infirmités,  à  l'âge  de 
•oixante-trois  ans-  Ce  n'était  pas-  un 
frand  homme,  nuis  uu  roi  trés-babile, 
toès-ditslmulé.  Il  avait  en  les  plus 
grands  succès. 

Il  tooda  Téritablemeut  la  monarchir 
«pagnole,  en  unissant  la  Castille  i 
VAragon  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle. Ferdinand  conquit  le  royaume 
de  Naples  par  les  talens  de  son  gé- 
Dèral  Gonzahe  de  Oordoue ,  qu'il 
laissa  mourir  dans-  l'exil  et  dans 
l'oubli.  Ce  prince  soumit  le  royaume 
de  Navarre  par  le  duc  d'Albe,  et 
il  s'empaia  de  plu^sieurs  places  en 
Afrique  avec  d'autrts  généraux;  car 
il  ne  se  montrait  jamab  à  ta  tête  de 
ses  armées. 

Ce  lut  sons  le  règne  de  Ferdinand 
que  Cbristopbe  Colomb  découvrit  une 
nouvelle  partie  de  laterre,  qui  four- 
nit aux  successeurs  de  ee  roi  tant  de 
trésors  et  de  ressource*.  En  siïectant 
une  busse  dévotion  pour  mieux  trom- 
per, et  une  soumission  hypuerite  aux 
ordres  du  saint-siége,  Ferdinand  ht' 
lioduisit  en  BspagQe  le  tribunal  de  le 
sainte  io<}uisiliOD.  il  transmit  au  con- 
seil de  Madrid  et  i  ses  successeurs  eelte 
politique  astucieuse,  dévouée  au  pape 
eu  apparence,  afin  d'arriver,  cornine 
défenseur  de  la  foi  catb(^ue,  h  Va- 
■urpation  de  tons  les  rt^aufflea  chré- 
tiens. 

La  mort  de  Ferdinand  était  le  plus 
nrand  événement  politique  qui  pût  se 
■tnifester.  ii  l'acchiihw  Charles  w 
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iToavalt  reconnu  rd  dw  Eapagnes,  à* 
Navarre,  de  Tiaptea  «t  de  Sicile,  ces 
ÉUts,  joints  k  la  Flandre,  à  l'Artoli 
et  à  la  Franche-Comté,  allateut  pres- 
que enlourer  la  France. 
L'archiduc,  oé  le  »  février  1500, 
'avait  que  selieans.  Son  extrême  Jeu- 
nesse donnait  lieu  d'espérer  qu'il  s'élè- 
verait des  troublée,  et  que  ses  mains 
trop  faibles  oc  sauraient  pas  retenir  la 
rênes  de  Unt  d'ÉUts.  Toutefois  l'al*- 
cbiduc  était  le  prince  le  mieQt  élevé 
de  l'Earopc.  11  parlait  aven  facilité 
l'allemand,  l'anglais,  Viiallen,  l'espa- 
gnol et  le  français.  Également  instruit 
dans  les  exerrtces  du  corpa  et  de  l'es- 
prit ,  il  brillait  dans  le  cabinet  comme 
BOUS  les  armes. 

L'histoire  doit  apprendre  aux  iMtt- 
tutflurs  des  rois  que  le  gouverneur  de 
ce  prince,  le  seigneur  de  Ghièvrei ,  lui 
bisait  remettre  dès  son  enhooe  touteé 
In  dépêches  que  l'on  apporUlt.  Si  un 
courrier  arrive  de  naît,  Ai  réveille  M 
jeune  prince;  Il  ouvre  lui-même  le 
paquet,  le  lit,  en  fait  l'eitrsil.  et  le 
lendem^  en  riqiporte  le  contenu  aa 
conseil. 

Martin  du  Bellar  raconte  dans  ses 
mém<riTes  qu'un  jour  le  seigneur  de 
Genly,  ambassadeur  de  Louis  Xll, 
soopaat  avee  le  seigneur  de  Chiévres, 
lui  dit  qu'il  s'étonaK  de  le  voir  don- 
ner tant  de  travail  k  l'esprtt  de  ee 
jeune  priw»,  et  que  de  Chièvres  lui 
répondit  :  «  Mon  cousin ,  Je  suis  tuteur 
»  et  «urMedr  4e  sa  Jeunesse  ;  Je  veux , 
»  quand  Je  mourrai ,  qn'O  denrtiare  en 
n  liberté;  earsll  n'entendait  ses  afhl- 
»  res ,  II  faudrait  après  mon  déeès  qu'H 
»  eût  un  antre  curateur,  poUr  n'avoir 
»  été  nourri  au  travail  «  te  rqioseirt 
»  toojourt  sur  aatrtfl.  • 

Cette  éducation,  ri  dMféraite  de 
ceUe  de  François  I",  reaÉlt  «ei  prince» 
feu  BAïublablai  tak  i  l'ntN,  qm#* 
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qo'ilâ  u  r«Ktro«has»eflt  d'aJIlwn  par 
p!u<'ieurs  traits  da  ressemblance  -.  la 
nii^me  ambitipo  ■  le  atèain  smgur  de  la 
gloire,  te  (oût  dfs  haaims  et  celui  des 
armM. 

Oa  vofitl  d^  la»  pWs  de  l'édsea- 
itoD  d«  roi.  FreDt«ii  I"  arait  cinq  bd» 
de  plat  qOB  l'arcbidoc,  et  ee  plinoe, 
hortaDt  à  peine  de  li  bateUe  d'Artos 
l'.naffler,  teigoeiir  de  BoUjt,  w  ran- 
K^ait  de  lal-Btine  (oue  U  eural^ll  de 
sin  cbsDceller  Antoiee  Bttprat. 

CepeodaDt,  dea  quatre  §r«)dei  efliii- 
rcB  qal  occupaient  I0  conaeil  au  oom- 
inencemeot  de  dp  rip»,  deux  Hm- 
IiiJiest  UrniDée»;  Inae  par  la  etwqaAte 
■Il  Milanei,  l'antre  sor  la  promceie 
'IM  taisait  l'ercfaidne  de  reilltuer  la 
Njnrre,  on  d'en  dMonneger  t'iièri- 
t:i>r.  On  ne  pouvait  gvère  ceooiiTrer 
Tounai  que  par  lea  année,  et  il  erait 
TallD  ntéDager  le  roi  d'Aogletwre  pour 
lirbrmir  en  Italie.  Snflo  m  deratt  et- 
teodre  du  temps  et  des  ctrctHutaaon 
l'occasion  de  dégager  la  France  du  oer- 
de  que  la  maifoo  d'Aotrioba  trlçM 
autour  d'elle. 

Mais  d'autres  iffaîrei  «'éioTalant,  et 
l'enregistrenieDt  du  CoMcordet   atlail 
rtooDu  plus  de  peûw  ta  roi  qu'il  n' 
ùproava  pa«r  conquérir  one  provinM 
ilaliean*. 

Le  pape  arait  aboli  la  Pragenatfque 
Suetioq  daaa  la  ontième  aeaibn  du 
concile  do  Latran,  tenue  le  19  décem- 
bre 1516,  et  il  7  avait  fait  4ire  le  Con- 
cordat ,  que  le  eoaoUe  aceeptitt  treo 
Inntport.  C'étwt  on  Ulonphe  rem- 
porté sur  cette  Église  gallicane,  li 
Bire  de  le»  Ubertéai  nw  il  n'a  Alt 
■leQ  tait,  ai  cette  Église  n'y  aoeédait 
PH,  et  11  le  pvle«eat  rehMtt  d'en- 
registrer un  tel  Bote. 

Ij  Pragn^nliqne  ^  BEdal  Loolt  et 
celle  de  Charlea  VU  tWient  atanrd  à 
Itgyte  «UUune  le  droit  «éltoe  wt 


prélata.  Le  conccrrdlit  {artiele  1  )  <M4!  ec 
droit  aux  Églisee  oatMdreles,  donne 
la  nontination  «a  rot,  qui,  dat»  lea 
six  noia  de  la  vacance  d'un  M£ge,  ioft 
indiquer  bd  pape  an  doctenr  on  titi 
licencié.  Agé  au  moins  de  TiBgt-Mpt 
■ne,  ponr  qu'il  en  Mritpottm  parle 
pape.  Les  évfichée  ncans  en  conr  do 
Rome  ,  seront  à  la  AomteatfoB  db 
pape.  Les  abbares  et  les  prieurés  cott» 
ventaels  seront  de  mtne  k  la  nnmf- 
Mlioa  do  rof  os  du  pape,  et  {war- 
rant At»  donnât  À  de  Jeunet  gens  de 
Tingt-trok  ans.  Cependant  cet  article 
ne  supprime  point  le  prlMIége  par^ 
tieuHer  que  plnrieurs  Églises  ont  ob- 
tenu dea  papes,  de  nomtne^  letiri 
prieurs,  ou  leorg  abbés,  ou  UMrt  étA* 
qaee. 

Le  seoond  arifele  abolit  }H  grite» 
expectatives,  spéeiales  on  génénift, 
et  même  tes  réserves  pour  les  bénéflcel 
qui  vaqueront.  Ce  second  article  était 
conforme  à  la  Pragmatique. 

Le  troisième  maintient  le  droit  doit 
gradués ,  et  ordonne  que  les  bolle- 
teuis  donnent  k  des  gradués  les  bé- 
nMcea  qM  vaqueront  dans  les  moiS 
de  janvier ,  d'avril ,  de  Juillet  et  d'oc- 
tobn. 

Le  quatrième  artiete  ordonne  que  la 
véritable  valeur  des  bénëflcn  Soit  ex- 
primée daiM  les  proYislons,  sans  ijnol 
elles  teront  nulles. 

Le  cinquième  etllrte,  cofilbrtne  i  la 
Pragmatique,  ordonne  que  les  causes 
soient  Jugées  tur  les  lieux ,  et  par  les 
Juges  anxquete  la  ConnHfssance  eti  ap- 
partient ,  k  l'exceptloB  des  causes  ma- 
JeutM,  qm  ne  peareot  être  Jugées  qu'à 
Boom. 

Le  sixième  arttelfl ,  concemaDt  leS 
poMbasoura  pftitiblet;  le  septième,  tral- 
tsnt  des  concubioalres;  le  huitième, 
des  exeemmnnfés,  dont  00  ne  doit  pas 
t^ujesn  'éifler  le  eommercei  le  neu* 
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viùaie,  qoi  ragarde  lea  inlerâils,  et' le 
dixième ,  qui  parle  de  la  preuve  qu'cm 
peut  tirer  dw  boUe*  oa  det  lettres  du 
pqie,  étant  eitraits  de  la  PnginatiqQe 
de  Gbarles  VII,  ne  pouvaient  wnlTHr 
aucune  difflcolté. 

Le  premier  article  était  celui  qui 
blewait  le  plas  le>  esprits.  Les  bomoies 
aiment  eo  gàiéral  à  nommer  leurs 
cbeTi ,  quoiqu'ils  eo  choisissent  rare- 
ment de  dlgnçs. 

BrantAme,  qui,  dans  sa  Jeunesse,  avait 
vu  des  éîectiODB,  on  qui  du  moins  avait 
connu  une  foule  de  prti&ts  et  d'abbés 
élus  conformément  à  la  Pragmatique , 
dit  dans  son  stjle  cavalier  que  «  quand 
»  ils  na  pouvaient  s'accorder  dans  leurs 
»  élecUoDS,  le  plus  souvent  s'entre- 
»  battaient,  se  gourmaient  à  coups  de 
s  poings,  venaient  aux  braqnemarts  et 
»  s'entre-bleasaient.  Bref,  il  y  avait  plus 
»  de  tumulte,  ligues  etbrigues  qu'il  n'y 
»  en  a  pas  i  la  création  [l'élection }  du 
B  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Ib 
»  élliaieot  souvent  celai  qui  aimait  le 
«  plus  lea  ganses,  les  chiens  et  les  ol- 
»  seaux  ;  le  meilleur  biberon ,  le  plus 
»  débauché.  Aucuns  élisalmt  quelque 
«  bonhomme  de  moine,  qui  n'eût  osé 
»  grouiller  ni  faire  autre  chose,  aloon 

née  qui  leur  plaisait Les  évoques 

X  élevés  à  ces  grandes  dignités  Dieu 
»  sait  quelle  vie  Ils  menaientl  J'en  di- 
«  rais  davantage,  ajoute-t-ll,  mais  je 
»  ne  veux  pas  scandaliser,  a  Nos  lec- 
tecteurs  trouveraient  sans  doute  que 
BraotAme  eo  dit  bien  asseï,  si  nous 
rapportions  tout  ea  on'U  écrit  1  ce 
sujet. 

Ce  sont  ces  tiectloos  scandaleuses 
que  le  pape  et  le  roi  voulaient  siqiprl- 
mer.  Le  parlement  aussi  aonit  dédré 
retrancher  ce  scandale  ;  mais  il  oher< 
chalt  à  maintenir  le  droit  des  élections 
et  les  lois  qui  le  conflrmaieot.  La  plu- 
part  des  moines  et  des  cbaDOioes  ne 


pouvaient  soulfrlr  qu'on  les  empêcbAl 
de  nommer  des  chefs  dont  les  mœurs 
autorisassent  leurs  débauches. 

L'article  qui  devait  le  plus  indisposer 
le  parlement  après  celul-lfc  était  le 
quatrième,  qui  ordonnait  que  la  véri- 
table valeur  (ttri  vatori»)  du  bénéOce 
f&t  exprimée  dans  les  provisions.  A 
quoi  servait-il  d'en  parler,  gI  le  pape 
n'en  devait  tirer  aucun  lucre? 

Le  Concordat  ne  parlait  point,  Il  est 
vrai,  des  aonates;  ce  tribut  avait  été 
révoqué  par  le  neuvième  article  de  la 
Pragmatique.  Hais  puisqu'elle  était 
supprimée,  le  pape  ne  fëralt-ll  pas  re- 
vivre oet  ancien  droit  al  odieax,Bi  vexa- 
toire,  contre  lequel  l'Église  gallicane, 
assemblée  k  Bourges  sous  Charles  VII, 
s'était  soulevée,  et  qu'elle  avait  résolu 
de  ne  plus  pa^w? 

On  s'avait  fortement  contre  cet  ar- 
ticle, que  l'on  savait  accordé  par  le  roi 
secrètement  au  pape;  mais  on  ne  cal- 
ealatt  pas  ail  n'était  pas  pins  avanta- 
geux de  payer  des  anoates  que  tout  ce 
qu'il  en  ooAtalt  pour  les  mandats,  les 
réserves,  les  expectations,  les  préven- 
tions et  les  autres  droits  aniquels  le 


François  1*'  se  rendit  au  parlement. 
Le  roi  y  avait  mandé  beaucoup  de  pré- 
lats,  de  chanoines  de  Notre-Dame  et 
de  docteurs  de  lllnivenité.  Le  chan- 
celier Dnprat  n'aimait  point  le  parle- 
ment et  n'en  était  pas  aimé.  On  le 
soupçonnait  d'avoir  Inspiré  ses  seoti- 
meos  an  rat,  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça n'était  pas  prtqwe  i  calmer  les 
esprits. 

Enfin ,  après  doute  séances ,  le  par- 
lement conclut  qu'il  ferait  observer  Is 
Pragmatiqne,  ne  pouvant  enregistrer 
le  Concordat;  qu'il  donnerait  audience 
a  rUnIverrité,  qui  demandait  è  pro- 
tester contre  l'aboHUon  de  cette  loi 
sa«e ,  et  qtifl  ii  le  mi  persévérait  è  biro 
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àu  Concordat  une  loi  da  royaBine,  il 
terait  supplia  d'emptoyer  les  mSmes 
formalités  qoe  Cbartn  Vil  araft  rem- 
»lies  en  étaUinant  la  Pragmatique 
Sanction,  c'eit-i-dire  que  le  roi  de- 
Tait  conToqœr  raswmhlée  de  l'Ëolise 
gallicane. 

A  cet  égard ,  le  parioineirt  arait  rat- 
aon.  Le  roi  ne  pouvait  changer  le  «Ht 
da  premier  ordre  de  l'État  «ans  le  con- 
autter.  Le  parlement,  en  qualité  de 
conserTateor  des  drolti  du  maTeraln , 
de  ceux  des  wdres  et  des  particoUers , 
devait  en  soutenir  le  maintien  :  sa  Ter- 
meté  Ifl  rendait  respectable. 

II  aenblait  en  eSkt  que  le  pape,  le 
roi  et  le  duneelier  eosient  pris  à  tAcbe 
de  soDlever  les  esprits  par  la  dureté  de 
leurs  expressions  et  le  manque  d'é- 
gards, quand  il  laUaltaa  contraire  les 
gagner  par  des  procédé!  condllatenrs, 
afin  de  les  engager  k  sopprlmer  des 
formes  trop  Cfecondes  en  abus,  mais 
cMries  par  les  abus  mâmes.  Le  grand 
art  de  gooremer  consiste  Ji  Taire  va* 
loir  aaprèa  des  hommes  ce  qui  leur  est 
Btile. 

Lo  roi,  pressé  par  le  pape  et  par 
Doprat,  se  livrait  k  son  impstieace  na- 
turelle. Il  envoya  de  nouveanx  ordres 
an  [uriénient.  Hais  cette  cour,  au  lieu 
de  s't  conformer ,  députa  deux  de  ses 
membres  pour  lui  porter  des  remon* 
tranees. 

Le  parlement  y  prouralt  avec  bean- 
eoup  d'énergie  qne  Tacte  par  lequel 
Léon  X  entreprenait  d'abolir  la  Prag- 
'  mstîqiM  Sanction  était  inadmisrible 
€B  France;  qne  le  recevoir,  c'était 
soumettre  la  ooorooDe  ii  la  tiare,  dé- 
troire  les  droits  du  trAne  et  ijs  libertés 
de  l'Église  galIicaiM.  MOn-seolêment  le 
pape  excommunie  les  prélats  et  les  set- 
«neon  qni  oseront  adhérer  k  la  Png- 
matlqne,  mais  11  les  déclare  privés  de 
leur  temporel  et  des  Reb  qui  relèvent 


égHses.  fleoonultre  un  tel  pouvoir 
dans  kt  pape  serait  donner  an  second 
roi  k  la  France ,  et  s'il  peut  de  son 
propre  mouvement  abolir  les  lofs  ren- 
dues avec  tontes  les  formalités  prescri- 
tes, avouées  de  tous  les  ordres,  auto- 
risées par  le  roi  et  enregistrées  par  le 
parlement,  il  est  aitdessiiB  da  roi  et 
plus  puissant  que  lui. 

Quant  è  cet  aotre  acte  sppelé  Con- 
cordat ,  non-seulement  il  est  destruc- 
teur des  libertés  antiques  et  primitives 
des  Églises  chrétiennes,  conflrmées  k 
lÉglIse  galHcaoe  par  la  Pragmatique 
de  saint  Louis  et  par  celle  de  Char- 
les VII,  mais  11  est  surtout  an  acte  fis- 
cal  par  lequel  le  pape  veut  rétablir  les 
annates,  et  tirer  du  royaume  des  som- 
mes immenses.  Les  papes  ont  traité  les 
annates  de  simonlaques  tant  que  les 
rois  et  les  empereurs  ont  voulu  les  re- 
cevoir ;  cependant  alors  elles  étaient 
employées  k  l'utilité  de  la  nation,  à  la 
protection  de  l'Église  et  des  bénéRces 
qni  les  payaient.  Hais  quand  les  pontifes 
les  arrachant  aux  rois ,  se  sont  attribué 
les  annates  i  enx-mémes,  elles  sont 
devenaes  une  redevance  sacrée,  un 
tribut  quti  était  Jnsie  de  payer,  quoi- 
que alors  ce  tribut ,  Inutile  au  peuple 
sur  lequel  on  le  prélevait,  ne  servit 
qu'à  enrichir  une  puissance  étrangère. 
Le  parlement  citait  les  rois  Philippe  le 
fiel,  Louis  le  Hutin,  Charles  VI  et 
Charles  VIT,  comme  s'étant  toujours 
opposés  aux  annates.  Il  faisait  obser- 
ver au  roi  que  le  pape  gagnait  beau- 
coup par  le  Concordat,  et  le  roi  fort 
peu  de  chose  ;  que  cet  acte  était  sou- 
verainement iojnste ,  puisque  le  pape 
et  1}  roi  s'y  donnaient  réciproquement 
ce  qpil  n'appartient  ni  k  l'an  ni  k  l'au- 
tre; qa'lls  y  disposaient  da  droit  d'un 
tiers  sans  l'avoir  consulté.  Le  parle- 
ment demandait  pourquoi  le  rot  in  - 
terdisaft    l'élection    des    évéqu**»   co 
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France ,  et  ne  TUterdisait  pat  au  sacré 
collège;  et  comvont  leroi.ajaDtjuri 
k  EOD  &acre  de  conserver  à  l'Église  set 
immuoitésetses  privilèges,  voulait  lui 
enlever  la  plus  eajnte  et  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  prérogiUves. 

Certes,  it  7  avait  benacoup  de  li- 
bcrti  dans  udo  natioD  et  dans  une  as- 
sembléeoù  l'on  poQTQit  parler  ainsi  su 
roi  ;  et  cette  liberté,  on  doit  le  dire,  a 
duré  autant  que  la  monarctiie- 

Le  roi  était  k  Ataboisù  quand  les 
deux  Gooseillers  du  parlemeot  h  pré- 
sentèrent avec  leurs  remoalranccs.  Le 
neveu  du  pape  venait  d'arriver,  et  ce 
n'était  pas  sons  les  yeux  de  Laurent  de 
Médicis  que  François  1*'  pouvait  rece- 
voir des  reoiODtrances  où  l'on  propo- 
'eait  d'annuler  l'acte  rédigé  pour  ratta- 
cber  ce  pontife  aux  intérêts  de  la 
France.  Plus  le  parlement  avait  raison, 
plus  le  roi  craignait  d'entendre  les 
conseillers.  Il  refusa  de  les  voir,  leur 
fit  demander  leurs  remontraoceG  et  Icb 
remit  au  ctiancelier. 

Le  Concordat  était  son  ouvrage  j 
mais  la  bulle  qui  abolissait  la  Pragnia- 
tique  n'émanait  pas  de  Iui>  Le  roi  con- 
vint do  bonne  foi  qu'elle  blosiait  toutes 
les  lois  du  royaume.  Il  la  retira,  et  il 
n'en  fut  plus  question;  mais  il  voulut 
que  le  Concordat  fîU  enregistré. 

Le  cbancelior  répondit  par  écrit  aux 
remontraoces.  Il  dit  d'abord  que  Iu- 
les Il  et  Léon  X  avaient  ligué  presque 
toute  l'Europe  contre  la  France  ;  que 
la  Pragmatique,  déteftée  des  papes, 
leur  servit  de  prétoite  pour  former  ces 
brigues,  et  qu'après  la  victoire  de  Ma- 
rignan ,  il  avait  fallu  j  renoncer  pour 
:  dissiper  l'orage  et  obtenir  la  pais  i  que 
la  Pragmatique  nous  faisait  regarder 
comme  des  schiâmatiques  par  toute  la 
chrélienlé;  que  le  concile  de  Latran 
allait  la  proscrire,  et  qu'alors  i}  aurait 
lallu  rompre  avec  Rome,  se  déclarer 
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héréliquat,  od  se  soumettre  mm  tnîlé, 
et  ap  livrer  i  toi^  ki  wutions  des 
agans  pont^eaux. 

La  cour  luMit  dfiN;&niiaer,dlsilt-«, 
«i  la  Goneoedet  a'^ftait  paa  plus  «vintt- 
getU  à  l'État  qua  la  Pragnatiqae.  Le 
roi  ne  pouvant  nommer  aux  prttitnr» 
que  des  ba^cMs  Agés  de  vingt-sept 
ans  et  gradués  dans  des  {Joiferailés ,  m 
ne  verrat  plus  élim  <les  enbu  de  atfi 
à  huit  ans,  «t  l'oo  na  aérait  plus  bicaé 
(l'une  foule  de  pro<£s  taaitdilaiix  al  ia- 
(erminablea ,  ocoasioanés  par  le  piN 
lage  des  voix  daat  les  élactima.  Plo- 
^icurs  candidats  sa  tFouroat  éiat,  te 
gns  «'autorisaient  de  la  pluraHIé  d«s 
^ufb'egcs>  les  autres  seutaMianl  que 
leur  éleotion  était  cimoNlaqiw  j  que  II 
iiiinorité  rornuit  la  vraie  mganld. 
Quelques-U4is  s'adressaient  aiu  trlbo^ 
nauxsécKliei»)  d'autres  to»  ottriill. 
:cs,  et  lançaient  des  loooiteiresat  to 
interdits,  ou  formaient  daa  appab  i 
tiomc  La  Pragnu tiqua  c'avait  pas  •■- 
iiCché  le  pape  d'enlever  bcauaoupd'w- 
sent,  k  la  Franca;  1^  anoatea  defaicnt 
coûter  beaucoup  moins,  puisque,  dm 
tous  les  cas  douteux,  l'amutage  neliit 
oii  roi,  qui  l«c  feMit  débatlie  aootn» 
aictoirement  eaU«  les  juriMontuHei 
Trancais  «t  les  italleos;  qu'aafla,  ks 
ùlactions,  lein  d'être  da  droit  divin  et 
i^tjbtiss  p«itiva««nt  par  las  apMra, 
variaient  de  siècle  en  siècle.  Que  d't- 
Ijord  elles  avaiwt  ^é  failaB  par  les  fi- 
dëtea  assemblés-,  qv«  bientAt  on  kt 
restrdgalt,  ea  ne  cojnposaot  rassem- 
blée que  du  sénat  et  dca  magislrals  do 
la  ville  ép(sc<)pale;que^  dans  le  pji 
où  le  roi  fut  substitué  aux  droit»  du 
sésat  et  des  gwgistrots,  Us  éleetioDi 
appartiureot  au  roi  «ewl  ;  que  cettjs  ii> 
stitution  était  si  peu  un  droit  dina. 
qu'elle  m  trouvait  abolie  pafttwt  ei' 
cepté  en  FrancCi  qu'elle  j  avait  fré* 
qucinmcnt  cIUQgQ-dc  for^,  etquViM 
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DWisiait  (dit  qn'oB  h  lOjatt  qm  âe- 
piifs  Clurles  VII. 

A  cet  égsfd ,  1«  cfaaaoeller  avait  rai- 
EOQ.  Lei  Érangileat  Us  Actes  des  spA- 
tres,  tout  des  fusils  faislorfqaes  qoi 
D'éUbliMBDt  fjeji;  lesËpUres  des  apA- 
Ires  soDt  des  latti»)  tanlAt  moralss, 
tintât  bMoriqttes,  où  l'on  ne  trouve 
rteo  ds  foodsroentat.  Cbacan  d«  ces 
ouvrages  o'est  ni  une  constitution  ni 
ni) code,  tel  qne  te  Liritique. 

Hais  si  Dnprat  se  iMntrait  instruit 
en  liistoire,  11  m  r^oodatt  ni  à  l'ob- 
jectloo  tirée  àa  ■ermenl  do  roi,  ni  à 
cet  aijome  de  toute  Justice,  que  per- 
tom»  nt  ptitt  dûpour  é»  droit  d'un 
Uert  tatu  son  wmt.  Il  est  trèi-vraUem- 
bbUe  qu'avoc  nn  caraetëre  plus  morai 
et  dei  lormes  plus  légales  on  plus 
adroites,  il  eât  gagné  les  prélats,  tes 
magistrats,  les  doctoare,  et  que  le 
Coacordat  se  fAt  établi  avec  moins  de 
MkaWé»,  Mais  le  roi  et  le  cttancelier 
affectaient  toujours  de  WBloir  rem- 
porter par  autorité. 

Salin,  au  Jwut  da  sli  semaines, 
François  l*'  fit  appeler  les  drai  dépu- 
tés du  parlemeot,  et  leur  dit  qu'il 
avait  eiaminé  leurs  remontrances  et 
les  réponses  de  son  ehancelier,  fuî 
nmt  becmeouf  ««tituFM.  Les  députés 
en  demandent  eommuoicatlon ,  pco- 
Bttltsnt  d'ï  af^toudir  si  ellu  sont  en 
eOèt  si  bODoes.  Le  roi  répond  qu'il  ne 
reat  pas  blrt  on  procès  par  écrit; 
qu'il  D'y  a  qu'un  roi  au  i^anee  ;  qu'on 
o'r  dÉfera  pas  ce  qu'il  a  Tait  en  Italie  i 
qu'il  ne  sovffiin  pas  dans  son  rofiBine 
on  linat  t«l  qqe  œlnl  de  Veniie. 

Il  s'emperte  enmtte ,  ordonne  que 
k  parlesBeot  ne  s'oooupe  qu'à  loger, 
nenace  de  le  trataer-  à  as  suite  commd 
k  grand  conseil,  de  n'y  plus  mettre 
d'eccléslaaltofaet.  c  Qes  Messieurs,  dit- 
■  il,  ont  des  vnesd'lndépesdanee  qui 
>  choquent  moa  autorité  ^  Us  brigu-  nt 


n  des  évCcfaés  et  ue  s'aliachent  point  îi 
»  leurs  cliarges;  ils  s'inia(;lnent  que  ]e 
B  n'oserais  leur  faire  couper  la  tête,  b 
Les  conseillers  ayant  voulu  lui  objecter 
les  lois  et  les  usagits  :  «Ces  usages, 
»  8joule-t  il  avec  colère,  sont  l'ouvrage 
a  de  mes  prédécesseurs.  Je  suis  roi 
D  comme  eux  ;  Je  puis  ordonner  le 
p  contraire.  Partez ,  et  dès  demain 
n  matin.  » 

C'est  ainsi  que  Dnprat,  en  donnant 
au  roi  de  fausses  notions  de  la  législa- 
tion et  de  l'on  autorité,  jetait  les  fon- 
demens  de  cette  mésintelligence  qui 
régna  pntre  Ips  rois  et  les  partemena 
depuis  François  I",  qui  dégénéra  on 
haine  eten  guerre  civile  sous  LouisXlV, 
en  destitutions  sous  Louis  XV,  et  qui 
cnflo  sous  Louis  XVI  a  perdu  la  mo- 
narchie. 

Dans  tout  Ëtat  bien  réglé,  les  lois  ne  ; 
doivent  s'abroger  ou  s'établir  qu'avec 
de  longues  formalités ,  qui  donnent  le 
temps  de  laisser  évanouir  l'intérêt  du 
moment.  Elles  ont  besoin  d'être  con- 
Iradictoirement  discutées,  et  sanction- 
nées enflD  par  une  puissance  revêtue 
'l'un  veto. 

Si  le  parlement  n'était  pas  institué 
pour  être  le  régulateur  de  l'État,  et 
l'autorité  chargée  de  la  discussion  con- 
tradictoire; si  l'enroglstrement,  qu'on 
appelait  vérification ,  n'était  pas  une 
sorte  de  sanction ,  h  quoi  servait-il  de 
te  coDsulterf  II  fallait  lui  envoyer  l'or- 
dre d'inscrire  les  édits  sur  ses  regis- 
tres ,  et  de  s'y  conformer  sans  eiamen 
et  sans  remontrances. 

Quand  on  sal  dans  Paris  l'emporte- 
ment du  roi,  ses  menaces,  on  ne  Ait 
que  plus  déterminé  h  lui  résister.  Le 
parlement  décerna  des  remerctmeos 
publics  h  ses  deux  membres. 

Trois  Jours  après,  le  célèbre  Louis 
de  la  Trémoille  vint,  par  ordre  de 
;  François  I" ,  trooter  le  parlenest,  aft 
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lai  ordonoer  d'eere^strer  le  Concor- 
dat. souE  les  peloes  les  plus  sévères.  11 
assura  cette  cour  que  le  roi  avait  em- 
ployé trois  jours  consécutifs  ù  e  sBuifoer 
leurs  remoDtrances  ;  que  les  raisoDS  qui 
le  détcrmiaaieat  lui  paraissaient  supé- 
rieures à  leurs  objections  ;  que  le  Con- 
cordat n'était  pas  un  projet  sur  lequel 
il  rût  permis  de  délibérer,  mais  un 
traité  promis,  juré,  sur  lequel  on  ne 
pouvait  revenir;  que  le  roi  ne  pouvait 
supporter  l'idée  de  passer  pour  un 
fausgeur  de  foi/  qu'il  s'agissait  de  con- 
vaincre l'Eorope  que  sa  parole  était 
inviolable  -,  que  rejeter  le  Concordat , 
c'était  replonger  le  royaume  dans  une 
guerre  terrible,  dont  personne  ne  pou- 
vait prévoir  l'événement,  et  qu'il  ne 
fanait  pas  irriter  ud  roi  natareliement 
clément  et  juste,  mais  déterminé  i 
panir  une  résistaoce  qui  loi  paraissait 
une  rébellion. 

Le  lendemain,  les  magistrats,  qu'on 
appelait  les  gens  du  roi,  mais  qui,  dans 
cette  alTaire,  ne  lui  étaient  pas  plu^ 
favorables  que  les  autres,  rapporli^- 
rent  à  la  cour  que  Louis  de  la  Tré- 
rooîlio  les  avait  mandés;  qu'il  lear  avait 
peint  la  colère  du  roi  d'une  maaiëro 
eiïrayante;  qu'il  était  résolu,  s'il  éprou- 
vait des  refus,  à  frapper  on  coup  ter- 
rible ,  dont  lui-même  se  repentirait  un 
Jour,  mais  que  le  parlement  regrette- 
rait plus  encore;  qu'il  fallait  céder 
pour  sauver  l'État. 

Jean  Lellèvre,  avocat  général,  qui 
portait  la  parole ,  ajouta  :  «  Cet  orage 
*  sera  passager  comme  celui  qui  s'é- 
»  leva  sous  Louis  XI,  quand  Jean  loU 
»  fk-edi  et  Ballue  firent  une  espèce  de 
>  Concordat  avec  Pie  U.  La  Pragmall- 
»  que  en  triompha,  et  fut  maintenue, 
h  malgré  la  dureté  d'un  monarque  im- 
ti  pitoyable.  Elle  triomphera  encore  de 
•>  c"ltc  nouvelle  attaque.  »  Jean  Leliè- 
sik-   donnu  le  conseil   à  sa   cour   de 


mettre  an  bas  dea  Mires  patentes  : 
a  que  l'enregistrement  du  Concordat 
»  avait  été  Mt  dn  trèft«xpr6s  commaU' 
T>  dément  du  roi,  ploriears  fols  ré- 
»  pété,  s  et  de  prendre  l'enfiagement 
secret ,  nais  Inviolable ,  de  ne  jamais 
exiger  la  clause  de  la  vraie  valeur  des 
bénéfices ,  et  de  ne  s'écarter  jamais  des 
principes  de  la  Pragmatique.  La  cour 
suivit  cet  avis,  et  inscrivit  sur  ses  re- 
gistres qu'elle  jugerait  toujours  con- 
formément k  la  Pragmatique.  Les 
autres  pariemens  imitèrent  celui  de 
Paris  :  ib  pnteatèreDt  et  enregistrè- 
rent. 

Si  la  résistance  du  parlement  pour 
l'enregistrement  d'une  loi  qui  loi  pa» 
raissait  injuste,  était  légale  et  sage, 
la  réstriution  qa'il  prit  de  m  la  point 
exécuter  après  l'avoir  enregistrée , 
semble  inconsidérée,  et  donnait  au 
moins  le  dangereux  exemple  de  ne 
point  obéir  aux  lois  quoiqu'elles  fus- 
sent revêtues  de  toutes  les  formes. 

L'Université,  enhardie  par  la  ré- 
sistance du  parlement,  et  se  souve- 
nant qu'autrefois ,  c'est-à-dire  qua- 
rante ou  cinqnanto  années  par  Mk , 
elle  l'opposait  avec  succès  à  l'auto- 
rité des  rois  et  les  forçait  même  de 
céder,  l'Université  osa  ftlre  afficher 
dans  tout  Paris  un  mandement  dn 
docteur  Uemrel ,  qui  déticodait  à  tout 
imprimeur  ou  libraire  d'imprimer , 
vendre  ou  débiter  le  Concordat ,  mus 
peine  d'être  ehasaé  de  oe  grand 
corps. 

Les  prédicatears  tonnleat  dans  lea 
chaires  contre  François  1",  comme  ih 
firent  lors  du  mariage  de  Lonis  Xlt 
et  d'Anne  de  Bretagne ,  et  de  même 
qu'Olivier  Maillard  avait  déclamé  con- 
ire  Louis  XL 

Irrité  des  démarches  de  l'Univer- 
sité ,  le  roi  menaça  de  loi  Ater  la 
haute  police,  puisqu'elle  n'empêchait 
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point  de  tMf  décordrei.  Il  fit  ud  édlt 
qui  déEendeit  à  l'UniTersité  de  se 
m6ler  d'aacuoe  ifTaire  d'État  oo  de 
police.  Le  parlement  mande  les  prin- 
oiptBX  des  collèges,  les  réprimanda  sur 
lee  excès  qui  se  commettaient  par  un 
lèle  iacoDSidéré,  mais  llrbinsa  d'en- 
registrer  Tédit  du  kh,  et  répondit 
aux  plaintes  que  ce  prince  lui  flt  faire 
par  Adam  Fmnée,  maître  des  re> 
quêtes  >  sur  sa  tolérance  pour  les  phra- 
ses insolentes  des  prédicateurs ,  qu'il 
les  ignorait  ^  et  que  let  getu  de  cour 
n'atlaimt  guère  au  sermon. 

Le  roi  ne  s'obstloa  point  à  faire 
coregîstrer  ce  nouTel  édit  ;  les  «aivlts 
se  calmèrent,  ie  Concordat  fut  impri- 
mé, pul^llé,  débité  sans  trouble; 
mais  on  était  mécontent,  et  le  par- 
iement  bien  déterminé  à  persévérer 
dans  son  opposition. 

Cependant,  d'autres  événemena  s'é- 
levaient. Et  le  pape ,  et  le  roi ,  et 
les  parlemens ,  et  l'ËglisB  gallicane , 
allaient  bientAt  Matenir  des  discus- 
sions bien  plus  graves  que  des  dé- 
bats sur  la  manière  de  promouvoir  k 
des  bénéfices  ecclésiastlqaes. 

D^à  ane  bulle  de  Léon  X  rem- 
plissait l'AJlemagne  de  troubles.  Ce 
pontife,  ami  des  arts,  manquait  d'ar- 
gent pour  élever  la  superbe  basilique 
de  Saint-Pierre,  fondée  par  Jules  II, 
son  prédécesseur.  Il  crut  qu'il  en 
obtiendrait,  comme  tant  d'autres  pa- 
pes, en  Tendant  des  indulgences,  et 
prit,  poqr  Justifia  cette  vente,  l'in- 
teotion  de  taire  la  guerre  aux  Tares, 
ce  vieux  prétexte  usé.  Hais  les  nom- 
breux exemplaires  de  la  Bible  com- 
mençaient &  dessiller  les  yeux  sur  l'o- 
rigine fiscale  des  papes. 

Les  l^ts  du  pontife  avalent  «n- 
noBcé  la  vente  des  indulgences  dans 
tous  les  royaumes  de  l'&irope ,  et 
niDCOlB.l"  l'avait  pennlse  en  France. 


nuCAis.  tut 

L'usage  était  d'alTemer  de  telles  ven- 
tes à  quelque  ordre  de  moines  -.  ils 
la  prêchaient,  la  sous-fermaient  et 
en  muHipIlaieot  le  débit  par  tous  les 
moyeDB  qu'Us  pouvaient  imagioer. 

Cette  vente,  je  ne  sais  pour  quel 
mécontentement,  fut  6tée  en  Alle- 
magne aux  moines  augusUas  et  trans-  ' 
térée  aux  jacobins;  ce  qui  Bt  aaltre 
entre  ces  deux  ordres  des  querelles 
atroces  autant  que  ridicules. 

Les  vendeurs  prêchaient  que  tout 
péché  était  pardonné,  dès  qu'on  adie- 
tait  leurs  billets.  Ils  avaient  sous- 
loué  leur  ferme  à  des  entrepreneurs 
dont  les  commis  établissaient  leurs 
bureaux  dans  des  cabarets  où  le  vin, 
la  débauche  enlevaient  ta  raison ,  por< 
talent  A  la  dépense,  et  engageaient 
d'acheter  des  indulgences  pour  pé- 
cher encore  en  sûreté  de  conscience. 

Du  moine  aogusUn,  jeune  et  auda- 
cieux ,  Luther ,  hit  chargé  par  son 
prieur  de  prêcher  contre  la  manièro 
indéceats  avec  laquelle  les  jacobins 
faisaient  oe  trafic.  Il  s'éleva  d'abord 
contre  ces  désordres ,  et  bientAt  contre 
li3  ridicule  de  vendre  les  elTets  de 
la  clémence  de  Dieu ,  eo  multipliant 
les  péchés. 

En  France,  où  l'on  était  delà  moins 
superstitieux  qu'en  Atlemagne ,  1» 
prédicateurs  ne  rougissaient  point  de 
dire  que  «  quiconque  met  un  teston 
>  au  tronc  de  la  croisade ,  délivre 
«  l'&me  qu'il  veut,  et  ladite  âme  sort 
»  locontiDent  du  Purgatoire  et  s'en 
n  va  Intallliblement  aussitôt  en  Pa- 
B  radis,  /toque,  en  baillant  dix  tes- 
»  tons  pour  dix  âmes,  voire  mille 
»  testons  pour  mille  imes ,  elles  k'en 
V  vont  iocoBtinent  en  Paradis,  n 

Cette  platUnde  hit  dénoncée  à  la 
Sorbonne  t  et  la  faculté  de  théologie 
s'assembla  et  condamna  la  proposi- 
tion ,  comme  basse,  scandaleuse,  ex- 
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«cttunt  la  teneur  de  la  bulle. 
efTct ,  Il  n'étaft  rlan  dit  de  semblable 
dans  la  balle  de  LéoD  X. 

hncpie^fc,  Luther  et  la  Sorbonoe 
semblalest  d'accord,  8tp«raonne  alors, 
Latbar  lai-méme ,  ne  pensait  qa'ils 
pussent  un  Jonr  différer  d'opinion, 
Mali  ces  Titllleries  ensagatent  k  lire 
lea  Hvns  niais  avec  une  attealion 
plus  fcrupnleuse,  et  conduisaient  les 
lecteurs  k  les  examiner  tous  de  nou- 
veaux rapports. 

Le  schisme  occastouné  par  les  dog- 
mes de  Lalbar  «et  le  plus  grand  évé- 
iwimot  qui  agita  la  ehrélienlé  de- 
ftàf  les  «roisadee,  et  celui  qui  a  le 
pins  influé  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
des  siAeles  suiTants.  Il  mérite  qu'on 
t'r  anét*. 

Quoique  le  fi^er  de  cette  rérolu- 
tioo  n«  se  soit  point  tnaniheté  en 
France,  il  ne  lui  est  pas  étranger. 
L'inceadie  qu'il  alluma  en  Allema- 
gne pénétra  dam  ie  rojanme,  y  eausa 
des  embrasemans  que  lea  ordres  da 
roi ,  les  arrAta  du  parlement  ne  pu- 
rent étaindre  pendant  plus  de  cent 
années ,  et  dont  les  résultats  M  font 
eiKOre  seatir. 

La  première  origine  de  tant  de  trou- 
bles Tut,  nous  l'avons  dit,  le  désir 
d'élever  dans  Rome  le  plus  beau 
tsnpie  qu'il  7  ett  sur  la  terre.  Les 
papes  l'avalent  consacré  au  premin- 
des  apôtres,  À  «elid  qa'ils  rpfardent 
oomma  le  feedateur  de  l'Église  et 
;  d«  «aint-tiégs  oà  ils  sont  tntronlsés, 
:  Le  trésor  des  papes  ne  suffisant  pas 
k  celle  eatreprise,  ils  accordèrent 
des  iadulgances  k  tous  ceux  qui  psr 
leurs  dDss  caocoanalent  |  la  oon- 
strucUon  d'un  édifice  aussi  préaleux. 

L'idée  d«  vandn  la  rAaiissfon  des 
péchés  «'était  poiat  nouvelle  :  Mie 
s«  retraqve  paadaat  ta  faite  des  croi- 
•adw.  Où  «Mit  alors  |il9é  «oarena- 


lile  que  les  chrétiens  qui  eonsacrai^in 
leur  personne  et  leurs  biens  è  re- 
couvrer la  Terre-Sainte  hissent  8l>- 
Eous  des  sonillnres  qa'ils  avalent  con- 
traclées.  L'IntérAt  général  de  ta 
chrétienté  voilait  llntérèt  particulier 
qui  animait  les  papes;  on  ne  croyait 
point  agir  pour  eux. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi,  quand  on 
voulut  embellir  la  métropole  du  monde 
chrétien  psr  la  censtmction  d'une 
nouvelle  église.  En  vain  quatre  siè- 
cles avaient  consacré  l'usage  de  ren- 
dre des  indulgences;  on  ne  rit  que 
les  abus.  Ëli!  qu'importait  k  la  Ger- 
maole  qu'il  y  eùi  nn  temple  de  pTus 
dans  Romel 

En  s'élerant  contre  cette'  rente, 
Lniher  ne  reprochait  au  pape  ou  plu- 
tflt  an  salnt-s%e  que  des  abus  dont 
on  se  plaignait  dès  longtemps.  Saint 
Kernard  les  signale  k  l'époque  des 
croisades ,  lorsqu'il  accuse  ta  cour 
Hontiilesla  d'<tre  la  plus  aride  et  ts 
plus  corrompue.  Elle  ne  reruse  Ja- 
mais, dit-il,  d'absoudre  les  crimes  et 
les  débauches,  qband  on  lui  offlre 
de  l'or. 

Du  temps  de  Chartes  V1I1  et  de 
Ixniis  XII ,  fiavonarole  eigaatait  avec 
plus  de  réhémenee  encore  que  saint 
Bernard ,  la  même  ambition ,  la  m£me 
.ivarice  et  les  mêmes  désordres.  Il 
.ippelait  les  rois  contre  Rome  ,  et 
iiienacait  Charles  VIII  de  la  colère 
■ie  Dieu,  s'il  ne  se  bétatt  de  cbitier 
irs  vices  du  sacré  coHége.  Ces  em- 
iKKtemens  lui  devinrent  funestes;  tl 
:<U  étranglé  et  Jeté  an  feu. 

Saint  Bernard,  Saronarole,  Luiber, 
Ions  trois  moines  ,  ne  s*aper[urent 
t'olnt,  ou  ne  ronlorent  pas  avoupr 
lofr  ces  rkes  étaient  le  résultat  oè- 
essaire  de  l'étrange  gouvernement  de 
Kome. 

Les  moines  Holiens  ne  ménageaient  ' 
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pH  plot  Im  papM'  Le  Dante ,  mort 
dfpois  près  de  deux  ceote  au,  «Tait 
mil  troit  papa  en  enrer  pour  leurs 
(fines  et  leurs  débauches.  Pétrarque 
El  Boctce  l'étaient  égajés  aux  dépeni 
itê  noinet  en  feignant  de  respecter 
le  dogme)  et  Miefael-Ange,  dins  la 
lugaifique  et  terrible  eompositioa 
dti  Jugenent  dernier,  nous  dépMDt 
ta  Ituure  aous  ka  traita  d'un  eardi- 

Le  TrissîBO ,  poète  contemporain  de 
lnlihtr  et  de  Léoa  X,  inséra  dans  son 
i>oënie  de  i'Jtaii*  délwréi  dm  Gotfu 
p«r  Sétiêtirêy  des  vers  non  moins  vè- 
bénenls  que  la  oenmres  de  Luther, 
ie  Savooarole  et  da  saint  Bernard.  Lea 
bwésiarquM  n'ont  ri»  dit  de  plus 
Fort,  ne  portèrent  Jamais  eootrc  ks 
inpes  d'aecuaMioM  phia  directes. 
ttt remarquable  que  «a  vera,  t[ae  Je 
tslrraTe  au  livre  seizième  de  l'éditioo 
de  17^,  soient  supprimés  dans  prta- 
q»  tontes  les  iditiooi  de  ce  poeoie. 

B«aiieai]4>  d'autres,  sans  se  fftetaer 
iim  sérleasenMnt ,  ne  respectèrent 
pu  plus  dans  leurs  écrits  la  cendutte 
^  papea.  Pour  d^uiser  leurs  opi 
DioH ,  lia  l'envelop^ieet  daes  des 
coatet  Kandalaux  on  dana  des  fera 
Qtecèaes,  genre  de  poésie  dnat  furent 
toaioDrs  tr^aTidea  les  peuples  aséri- 
^ooaux. 

S'il  est  difflciia  de  arotre  que  des 
tciÎTsiDa  qBÎ  montrent  tant  d'esprit  et 
■1  peo  de  respect  pour  le  clergé  fus- 
wt  bien  con?aincus  du  dogme,  il  ne 
l'ai  pas  moins  de  penser  que  des 
l>tpes  qui  mènent  une  conduite  si  pro- 
<■«  privant  aH  «érteux  um  nligton 
^  ilt  tioknt  è  chaque  lestant  ta 
BKtfale.  Il  parait  «ses  qae  de  part  et 
d'tntra  on  sa  cootautait  d'iuw  vaine 
qvarence  de  piété- 

l'altiait  da  climat,  la  faresw  et  la 
i>c  voluplttt-UK- qu'Ji  inspire  dans  «es 


belles  contrées,  )•  ebtrme  des  beaux 
arts,  une  Hcenca  t(rféréa,  pouvaient 
faire  oublier,  H  cet  mi,  bien  des 
peines.  Mais  les  peuplée  da  non)  de  la 
Germanie  n'avaient  point  de  tels  d^ 
doramBgemens.Ontrou*elà  des  mœurs 
lus  âpres,  une  p<^ulaliea  moins  sura- 
bondante, des  esprits  plalAt  thraësde' 
logique  que  d'tmaglnattea.  On  n'y  eon- 
Riderait  pas  tes  femmes  eomnte  des 
instrumens  de  plafrir,  mats  ceomte 
compagnes  nécessaires  d'une  vie 
pins  laborieuse  et  phn  retirée.  Les 
GermalQg  devaient  se  scandaliser  des' 
moeurs  eeelésiasliqaes  dont  les  Italiens 
sa  contentaient  de  rire.  Us  s'élerèrent 
en  foule  flontre  les  mœurs  et  eontré 
lea  ordres  de  Rome  dés  qu'ils  rirent  un 
homme  asses  courAgeox  pour  oser  le* 
attaquer. 

Luther  ne  parMt  eumre  que  de  ré- 
ferme ;'  il  ae  aoDgeatt  point  alors  fc 
rompre  de  communion.  Et  mtoie,' 
dans  la  (iimeme  lettre  qu'a  écrivit  k 
Léon  X,  le < avril  13M,  où  il  accuse 
Reme  d'être,  pour  ses  mœurs,  sem- 
blable à  Babjlone  et  k  Sedome ,  H 
n'en  dit  pas  plus  de  mal  qne  Saint 
Bernard  et  le  Tristino  ;  il  at^eqM 
méoM  «idIw  persosnotleinent  les  pa- 
pes, et  parie  de  Léon  X  avec  rrk- 
pect. 

Dix  aanées  auparavant,  Lutlier,  en 
1510,  BvaK  été  è  Reme.  Il  M  trouve 
scandalisé  de  l'irrévérence  svee  laquelle' 
on  eélébreit  la  messe ,  et  d«  plkîsen-' 
teries  quese  permettetent  queli^es  Yrrè- 
treseDladiEant.A'oB«wlIotwt(rasu;*«r 
pantsn  at  tnmtm  h^everta  prMvnei'a», 
PAIIISIS,  pAiriB  KAKESIS;  TlVUHES,  VI- 

NUH  HANEBis.  Msisil  ne  cite  pas  k  Léon  K 
oet  peraies  soandsleasea,  qu'il  asetiru 
avoir  entendues.  Il  plaint  ce  pontflb, 
dont  il  k>ue  le  génie  et  les  vertw,' 
d'ét/ole  abaf  d'une  ËgMce  aus^  eor- 
raMptie. 
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Dans  b  GeroMitiCt  cette  leUre  ne 
parut  que  reipression  Tranche  et  cou- 
rageuse d'an  homme  de  bien ,  tandis 
qu'on  la  répandait  en  Italie  comme 
un  outrage  punissable ,  comme  une 
iosulle  liiite  par  an  mmne  insolent  au 
chef  sourerain  de  l'Église.  Aujour- 
d'hui eUfl  nous  semble  una  amère 
Ironie,  tant  leam^mes  terme*  changent 
d'aqteet  selon  les  liens  et  lei  temps. 

Pour  toute  réponse,  Léon  X  fit 
brûler  dans  Rome  les  œuvres  de  Lu- 
ther et  le  retrancha  de  l'Ëglise  ro- 
maine, lai  «t  ses  adhérens,  les  déclarent 
hérétiques  et  provocateurs  d'hérésies. 
Luther,  frappé  de  cette  foudre ,  en 
acquiert  une  plus  grande  énergie  in- 
spirée par  son  indignation.  Il  monte 
en  chaire,  traite  bautement  d'exé- 
crable la  balle  du  pape  et  accuse 
Léon  X  et  lea  cardinaux  d'être  eus- 
mteies  hérétiquce.  Il  fait  allumer  un 
bûcher  dans  la  place  publique  de 
Wtttemberg ,  j  jatte  les  décrétalee  des 
papee  et  d'autres  écrits  des  prfitres 
c^oUqaes,  ainsi  que  la  bulle  qal  le 
condamnait. 

Cette  audace  affermit  le  zèle  de  ses 
partisans,  et  rendit  ses  opinions  plus 
paissantes.  Les  princes  le  Jugèrent 
digne  de  leur  protection,  et  les  peu- 
ples capaUe  de  diriger  leur  foi. 

Ce  qui  Bt  le  grand  succès  de  Luther 
Alt  on  principe  rrai  qo'll  établit,  et 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Il  dit 
qa'tt  fatlëit  substituer  l'aulorilé  de  la 
raison  et  ettte  de  la  Sainte-Éerihure  à 
l'aàtorilf  des  conciles  et  des  papes. 
Aocsoboo  esp^  ne  peut  refuser  d'ad- 
mettre ce  principe,  aucune  puissance 
n'a  pD  l'abolir. 

LoUwr  en  établit  eneore  on  autre 
non  mirinsTrai,  mais  dont  il  se  dé- 
slst*  par  la  laite  :  Tout  homme  t 
droit  d^exammtr  si  ce  fit'on  lui  m- 
Msigne  eit  confirme  au  texte  de  ta  Bi- 


ble, et  il  doU  croire  sa  cotaeience  piw 
i6t  que  les  discours  des  tMologitta. 

(>s  deux  principe  posés  par  Lu- 
ther ont  toujours  subsisté;  ils  se  sont 
étendus  de  jour  en  Jour  malgré  lui- 
même.  Dans  la  suite,  lorsque  Luther 
eut  Bxé  ses  opinions ,  il  prétendit  les 
ériger  en  dogmes,  quoique  la  princi- 
pale maxime  ne  se  trouve  point  dans 
l'Évangile,  et  il  devint  persécuteur, 
comme  il  advient  à  tous  ceux  qui 
BOutieonent  des  maximes  improbables. 

On  a  dit  que  Luther  avait  arra- 
ché la  moitié  do  l'Europe  À  la  pa- 
pauté; on  peut  dire  également  qnll 
lui  attacha  plus  fortement  l'autre 
partie  qui  ne  suivit  point  sa  doc- 
trine. U  est  aisé  de  voir  par  les 
plaisanteries  des  poètes,  par  celles 
que  se  permettaient  les  moines  et 
les  autres  ecclésiastiques,  par  leurs 
mœurs ,  par  l'esprit  général  qui  ré- 
gnait en  Italie,  qu'à  l'époque  où 
parut  Luther,  la  fol  s'éteignait inseosi- 
blement,  que  l'on  considérait  le  culte 
comme  une  de  ces  lois  de  t'Ëtat ,  né- 
gligées et  prêtes  k  tomber  en  désuétude. 

Les  doctes,  qui  étudiaient  alon 
les  écrits  de  Platon,  établissant  i 
Florence  une  académie  pour  opposer 
son  autorité  k  celle  d'Aristote,  avaient 
adopté  des  oavrages  de  Platon,  bien 
ou  mal  interprétés,  l'Idée  d'une  Ame 
unlrerselle  k  peu  prés  telle  que  Vir- 
gile ta  représente  au  sixième  cbanl 
de  lÉnélde  : 

ToUiBqne  tofun  par  art» 
Henf  igiUtDoleiD,  al  magao  h  coqiorc  mlKcL 

Et  ils  en  concluaient  que  l'Ame  du 
chaque  homme  n'est  qu'un  petit 
amas  de  pondre,  séparé  pour  qael- 
ques  momens  de  la  masse  terrestre. 
Ils  pensaient  qu'i  la  mort,  te  corps 
était  restitué  è  la  terre,  et  Vim 
réunie  à  l'intelligence  universelle  qai 
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•niai»  ia  géoénlité  des  élret.  Afnsi, 
l'individualité  soit  corporelle  soit 
spirituelle,  le  mol  humain,  était 
anéanti,  seloti  leur  opinion,  aa  mo- 
ment de  la  mort. 

Ce  système  n'était  pas  bit  pour 
être  populaire  i  Léon  X  prêtera  ne 
point  condamner  les  livres  où  l'on 
tentait  de  l'établir.  Il  comprenait 
bien  que  les  hommes  en  général  sont 
trop  attachés  i  leur  individualité 
pour  consentir  i  la  perdre  en  entrant 
dana  la  tombe.  La  plupart  des  sa- 
vans  tnéme  ne  voulaient  point  ad- 
mettre ce  système  qui  blessait  égale- 
ment leur  orgueil,  et  le  scepticisme 
(lait  l'opinion  la  plus  généralement 
répandue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  Ame 
universelle,  la  foi  i  l'Évangile  ne  se 
trouvait  plus  en  Italie,  ni  chez  les 
peuples  nourris  des  ouvrages  de 
l'antiquité ,  ni  chez  les  gens  du 
monde  qui  s'amusaient  du  badlnage 
di's  poètes.  Toutes  les  dispositions 
de  l'esprit  tendaient  donc  k  laisser 
tomber  le  dt^œe  dans  l'oubli.  Sans 
doute ,  la  magnificence  des  autels , 
la  pompe  des  cérémonies,  la  musi- 
que qni  s'y  faisait  entendre,  plai- 
saient encore  et  remplissaieat  les 
cceara  de  seotimens  mélancoliques  ; 
mais  ce  n'était  plus  qu'un  spectacle 
imposant. 

Les  Romains  aimaient  la  papauté 
nommant  des  Évoques  dans  tous  les 
États  cbrétlena,  envoyant  des  légats 
i  toutes  les  eonn,  et  ntirant  des 
tributs  de  tous  les  peuples ,  elle  leur 
retraçait  encore  quelques  traits  de 
l'ancienne  grandeur  de  Borne.  Le 
gouvernement  sacerdotal  du  Pape 
restait  électif  comme  celui  des  an- 
ciens consuls.  SI  on  lui  reproche 
d'être  défectueux,  si  même  il  donne 
Um  à  be^nco^  do  scandale,  il  ne 


se  montre  ni  dur  ni  oppressif.  Les 
crimes  dont  on  l'accuse  ne  s'em- 
çèieat  guëres  qu'entre  les  petits 
princes  et  les  parents  des  familles 
papales.  Leur  ebute  consolait  quel- 
quefoïs  les  peuples.  Le  gouvernement 
militaire  des  rois  ne  semblait  leur 
offrir  aucune  compensation. 

Mats  après  le  grand  éclat  que  Ot 
Luther  en  Germanie,  les  Italiens 
devinrent  plus  circonspects ,  les  opi- 
nions philosophiques  Itarent  défen- 
dues ,  les  poëtes  plaisantèrent  moins 
hardiment.  L'inquisition ,  qui  ne  fut 
Jamais  si  sévère  et  si  atroce  en  Ita- 
lie qu'elle  l'avilt  été  en  France  rt 
en  Espagne,  devint  plus  vigilante. 
L'Europe  se  vit  partagée  en  deui 
grandes  fections  qui  se  surveillèrent 
et  se  continrent  en  s'attsquant. 

Tel  était  le  cours  que  les  opinions 
commençaient  k  prendre,  i  l'époqoo 
où  Charles  Quint  et  Françi^  1"  devin- 
rcot  émûtes  l'un  de  l'autre. 

Mais  Luther  et  Léon  X  n'avalent 
pas  encore  entièrement  rompu  ensem- 
ble; j'ai  même  an  peu  anticipé  sur 
l'ordre  des  temps.  On  se  flattait  tou- 
jours en  Italie  de  ramener  Luther  ou 
de  le  faire  punir  j  on  était  lofn  de 
penser  qu'un  moine  pÙt  enlever  di-s 
provinces  h  la  fol  et  h  l'obéissance  un 
chef  de  l'Église. 

Noos  voyons  bientAt  la  puissance 
impériale  s'unir  à  la  puissance  papale, 
contre  cet  homme  sans  mission  ;  nous 
les  voyons  secondées  par  la  puissance 
de  vingt  rois,  et  tons  leurs  efforts 
réunis  échouer  contre  le  principe  de 
la  liberté  de  penser.  Nous  voyons 
s'introduire  l'esprit  de  recherches  -, 
l'amoor  de  la  vérité  vient  s'établir 
au  milieo  des  persécutions;  et  Rome, 
appuyée  sur  tant  de  siècles  de  domi- 
natlm,  sur  son  ancienne  grandeur 
dont  le  reflet  l'illuminait  encore,  forte 
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do  sa  fol,  de  B«  dogntos,  des  déoi- 
sioDt  des  concUei ,  perdre  cbeque  }our 
ton  crédit  et  Dette  immeoie  coitfîdé- 
ratioD  qui  lui  «Ttit  soumit  tant  d'É- 
tats et  l«Dt  de  «DuroDoes. 

Vaiaqiisur  det  Suiases,  oooqaénnl 
du  Milaocx,  ayut  forcé  les  pirlemens 
d'enregistrer  le  Goaoordat ,  et  Charles 
d'Autriche,  roi  d'Espagne,  à  promettre 
de  rendre  justice  au  roi  de  NaTorre, 
François f'jtrop  occupa  de  scsplaisirs, 
songeait  pourtant  qu'il  derait  recou- 
vrer Tourpai  et  briser  le  cercle  qui  se 
rormait  autour  da  la  France.  . 

Au  contraire,  Maxitnilien  chorebait 
k  Eermer  ce  cercle.  U  était  dans  la 
soixanUème  année  de  son  Age,  et  il 
s'occupait  défaire  ooinmer  son  petit- 
Bis  Charles  d'Autriche  pour  roi  des 
Romains  et  pour  sncccsteur  à  l'eminra. 
Cette  couronne  ôlcctive  était  aussi 
l'objet  de  l'ambition  de  François  i*'. 

Près  de  deux  ans  a'éUk-nt  écoulés 
depuis  le  traité  de  No)on,  et  le  roi 
d'Espagne  no  restituait  point  la  Na- 
varre. Loia  de  donner  aucun  dédoR>- 
magemeotau  (winoe  Heori*  contme  11 
l'avait  promi»,  il  cherchait  au  contrairc 
À  profiler  des  siéconlanteBiehs  du  roi 
d'Angleterre,  et  il.déuralt  que  ce 
prince  se  liguAtavec  lui. 

Pour  eofllurcr  ce  nouvel  orage, 
François  I"  fit  rebâtir  la  villa  de  Tu- 
roocQpe,  hritUt  dans  1««  dcraièro» 
années  du  rdgne  do  Louis  XII,  et  la 
fortifia  de  maRière  i  ioteiocpter  toute 
communication  entre  Calais  et  Tour- 
nai. 11  fit  construire  «ne  ville  nouvelle 
à  l'cmboucbura  da  la  Ek:iae,sur  lebwd 
de  ce  havre  «ù  Henri  V  avait  débar- 
qué quand  il  se  flattait  d'eHTBhii  la 
France,  cent  années  auparavant. 

Le  roi  fit  équiper  ime  flotte^  et  me- 
naça de  desceadre.  es  Angleterre,  tout 
eo  négociant  avec  habileté  par  ses  an> 
bM>adeurs  l'n  traité  fui  bienlMcn- 


clo.  On  cooTibt  qoe  Toarnël  mnti 
rendu  k  la  France,  que  le  roi  donne- 
rait à  Henri  VIII  deux  coat  soiiant» 
mille  écus  pom'  la  citadelle  que  tes  An* 
glais  avaient  Tait  cooitrulre .  et  pourles 
muaitiOBt  dt  guerre  et  d«  bouche  qu'ils 
y  laissaient.  On  arrêta  en  mAme  temps 
le  mariage  du  Dauphin,  Agé  de  huit 
mois  et  qui  était  né  pendant  le  tempt 
même  où  François  1"  éprouvait  la 
résistance  du  parlement,  avec  Marie 
d'Angleterre,  ttllcdc  Henri  Vlll,  la- 
quelle  avait  près  de  trois  ans. 

iusqae-là  François  I"  paraissait  su- 
périeur h  son  rival.  Il  avait  forliflé  l« 
frontière,  bâti  d«ux  villes;  il  en  recou* 
vrait  une  autre  sans  tirer  l'épée, 

Maiimilien  mourut  sur  ces  entrefaf- 
tes.  Charles,  dt'jA  roi  des  Espagncs  et 
de  Naples,  comte  de  Flandre,  d'Artois, 
de  Champagne ,  devenait  par  cette  mort 
souverain  des  Psjs-Bas,  de  l'Autriche 
et  de  tous  les  pays  possédés  par  Haxi- 
milieu  eh  Italie,  jusqu'aux  frontières 
du  Milanei.  L*  projet  formé  par  Ma-> 
ximllien  de  (Ure  reconnaître  ce  prince 
roi  des  ftomains  lui  apurait  déjà  ud 
grand  parti  en  Alleasagne. 

François!"  nwhitae porter  «uverld* 
ment  pour  son  oonourreot  à  l'empire. 

Charles  chargea  du  soin  de  disposer 
les  eaprlla  ta  se  faveur ,  cet  évê^ue  de 
Gurck,  Mathlea  Larey,  qui,  nus  ta 
règne  de  Louis  XII  ,  était  renu  eh 
France  k  l'assemblée  de  Tours ,  et 
traita  ensuite  en  Italie  Jùlffi  II  avec  tant 
de  Qerté.  Cet  évéqM,  pivmier  ministre 
deMaxtnlIlen,  éUlt  parMteiMiit  hi' 
struit  des  intérêts  dé  tooi  les  prlAeet 
d'Allemagne ,  M  cwMaiisaa  leur  elfM*' 
1ère  et  leuM  passioi»^ 

Pour  appuyer  aes  brigms,  Charlet 
mit  à  profit  la  haine  «e  MatMn  SeMn- 
ner,  évéque  etcardltul  de8ioA;(fle 
E'ét^  d'eittant  plus  a/totve  mtAré  les 
FraotaU,  qaa  <k|)idil«  MM  VU  ub* 
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»OUTIO«B  ET  HIUTAIIB  DES  n&KCAlS.  *^»' 

force  aw  circonstances  h«  prfiïalftt  pas 
sur  la  volonté  de  ces  dCoi  Mîtes. 

GerUin«ment  ftoisy,  par  l'ascendant 
qu'il  sut  consemer  sur  Bon  (\in,  répri- 
mait on  peu  son  «râeur  guerrière,  et 
s'opposait  surtout  atec  succès  aUi  en- 
treprises de  la  duchesse  d'Angou1*me , 
mèredu  roi.  Sa  mort  rompit  le  ftein  qtil 
les  contenait  tous  deui  ;  aussi  peiit-ort 
dire  avec  ralsén  qu'elle  fut  ttn  grand 
malhuui'  pour  la  France. 

Pendant  ces  négociations ,  la  teine 
accouctia  d'un  second  fil*  qui  ne  pa- 
raissait pas  destiné  à  régner,  et  qui 
depuis  devint  Henri  IT  (tf). 

La  diète  pour  l'élection  d'an  empe- 
reur s'ouvrit  h  Francfort  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Espagne  ptodigoaient 
"(tr  et  ne  ménageaient  jias  le»  Ihltl- 
ffUes  :  toutes  les  (cassions  se  mirent  eri 
mouvement ,  tous  les  IntérBls  étalent 
éveiltfe. 

Les  lois  de  l'enipirt  ne  perntettant 
pas  flllx  hgens  des  candidats  de  paratlro 
dan*  la  ville  0(1  la  diète  s'àssemlile, 
\  évèque  de  Giltck  et  le  prince  de  Nas- 
sau, qui  servaient  toujours  H  maison 
d'Autriche  et  tretalllatent  i  ï  ttialn- 
tenlt  te  couronne  Impériale,  s'arrftlèrent 


Nh  in  8Bt<ses  i  1*  Pnoee,  il  n'osait 
^OD  rentrwdtns  »on  dioeèse.  Il  »>  »r- 
Tll  sussi  do  ressentiment  de  cet  Éve- 
nrd,  éfêquo  de  Liège,  qui  attendait  de 
Il  bvear  te  ehapesD  que  lut  avait  fait 
nanquer  la  légèreté  de  François  1*'. 

Les  prédicateurs,  instigués  pat  ces 
Irm  évéqoes,  prêchaient  dans  toutes 
les  cfasires  que  si  l'on  nommait  Fran- 
toti  I".  il  élabHrail  aussitôt  en  Allema- 
Ht»  i'imp4t  de  la  taille  arbitraire  qui 
ttsolait  la  France.  Deux  cent  mille  du- 
cats envoyés  par  le  roi  d'Espagne  ,  et 
dittribués  à  propos,  disposaient  les  es- 
prits à  entendfe  les  discours  de  ses 
a|«ts. 

François  I"  employa, de  soncôté.son 
&K>ri  l'amiral  BoBlvet,  espérant  qu'il 
«mit  autant  de  succès  en  Allemagne 
l»'il  venait  d'en  obtenir  en  Angleterre. 
Il  hii  donna  pour  adjoint  le  seigneur 
Jtaa  d'Albmt,  sire  d'Orval*  gonver- 
Beur  de  Champagne,  et  le  président 
Gaillard.  lU  pouvaient  disposer  de 
Hus  d'argent  que  Charles  ne  paraissait 
loaloir  en  répandre,  et  ils  corres^ 
]»a(l«isot  «teo  tous  les  agents  particn 
tiers  que  le  roi  avtit  dans  le*  dilïé- 
mtes  coara  d'Allemagne. 

Pendant  ces  intrigue»,  François  I* 
eevoya  son  ancien  gouverneur  eun(él-er 
ï  HostpelUer  arec  celui  de  sOn  oon- 
entrent.  Chtèvrea  et  Boisy  ét«ieat  ai- 
campagnes  d'tUUies  négeoiatears.  Gel 
deux  hommes  de  mérite  R'eitimateht , 
cependant  ils  furent  plus  de  deui  mois 
sans  rien  coodure. 

Boisy  était  Agé,  ettaqut  de  la  pierre; 
Il  Sèvre  le  saisit,  et  il  moarut  àMont- 
palUer,  dit  Fteurange ,  an  milieu  de  la 
Oeor  dea  médeains.  Cetlx  de  celte  ville 
pMnient  toujours  pour  les  meilleura 
de  la  Franoe.  Fleorange  ajoute  qu'H  loi 
parsUeerlaio  que  la  guerre  n'eût  point 

iié  déclarée  si  Boiay  avait  vécU.  Uelgr^  Louise  iic  sjvoIc  datait  wioti  ruuge  <te  ton  pfTt 
MO  (^ni«B ,  il  saoble  dmilNll  ^fia  la  1  qui  nlilt  ude»  que  t'nugc  de  France* 


(o)  Henri»  oiqult  le  31  mare  1519,  ei  ma 
iBIfl,  fconmrt  le  ftsent  feinlel,  le  JJr^ïlûïM 
neaatili,  G«n*»,  WllIaM,  qui  MUionteopia 
Uartln  du  Bellaf.  U>1*  «ton  ea  cen»M)felt 
'anaée  i  Paqws,  tSte  nolille.  el  «o  161»  P^tM 
n'arriva  que  le  Si  atrll. 

Si  les  blsiorieiu  modernes  a'étaleni  doaai  la 

l>elne  de  compïfer  l'ordr*  de  naltsance  des  eu- 

ranu  de  la  rttsa  Oitade  |£taffe.  OiOrlotu; 

snpoi'^qut  viBrtBt  •«  imudetinnl  HMri  II, 

auraient  corrigé  l'autwiK  de  du  Belley  f» 

t  auiorlK  piifit^ue  plus  pulsfanle  ;  et  s'ils 

isent  fait  altenllon  au  journal  ae  U  ducbesse 

d'AngouUme  UolSe  de  Sitole  grand'mtre  Ût 

Hoori  II,  Ils  T  llteleBt  ms  oiota  i  Vmrl  naquit 

«a  191g,  et  ««low  la  eeiif«m«  tn  FnMof»* 

1518.  Cette  asearttoo  wn&rne  l^ofdfeaetirdt 
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à  tiajtace,  h  hait  Ueaes  de  Francfort  ; 
l'amiral  Bonolvet  et  les  autres  sgens  de 
la  France  allèrent  k  Coblentz,  qui  est 
plus  éloigné. 

La  bulle  d'or  Bxatt  le  nombre  des 
électeurs  k  sept,  en  l'bODoeur  des  sept 
flambeaux  de  l'Apocalypse  :  il  y  en 
aTait  trois  ecclésiastiques  et  quatre 
talques.  Ils  paraissaient  livrés  à  des 
IntMts  particntiers ,  et  par  conséquent 
vendns  i  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
princes  qui  briguaient  l'empire.  Plu- 
sleursd'entreeux  reçurent  l'argent  des 
deux  rois. 

On  citait  beaueoop  dans  la  diète  le 
mérite  des  deaz  candidats.  L'électeur 
de  Mayence,  qui  pariait  en  taveur  de 
Charles  d'Autriche,  et  l'électeur  de 
Trêves,  qui  soutenait  FrançoisI",  s'ap- 
pliquèrent surtout  à  montrer  que  l'Al- 
lemagne n'avait  rien  à  redouter  de  la 
puissance  ou  de  l'ambition  du  prince 
que  chacun  d'eux  proposait,  et  toat  à 
craindre  des  passions  du  roi  auquel  il 
refusait  son  sufltage.  Ils  ne  parvinrent 
ainsi  qu'à  faire  sentir  les  dangers 
d'élire  l'un  on  l'autre  de  ces  princes , 
et  la  diète  les  rejeta  tous  deux. 

On  put  connaître  alors  que  les  pré- 
■ens,  les  hitrigoes,  les  promesses, 
n'exercent  pas  toujours  l'influence 
qu'on  leur  attribue ,  et  que  le  mérite 
d'un  sage  pèse  aussi  de  son  poids  dans 
l'opinion  des  hommes.  Ce  fut  Frédéric 
de  Saxe  que  nommèrent  k  l'empire  les 
électeurs. 

Haisce  prince,  véritablement  illustre, 
refusa  le  sceptre  qu'on  lui  présentait, 
et  vota  CD  ftTeor  de  Charles  d'Autri- 
flbe,  comme  le  prince  le  moins  dange- 
reux pour  la  liberté  germanique  et  le 
plus  propre  à  défendre  l'empire.  Il  ra- 
aiena  les  esprits  h  son  opinion.  Charles 
d'Autriche  fut  proclamé  sous  ta  ao») 
de  Charlei-Qaint. 

De  quatre  empereurs  qui  portèrent 


le  nom  de  Charles,  ttais  avident  été 
rois  de  France.  Cbarlemagite ,  FrsM 
d'origine  et  fondateur  de  l'en^iire 
d'Allemagne  ;  son  petit-flb  Charles  I9 
Chauve,  roi  de  France  longtemps  avant 
d'être  empereur;  et  Charles  le  Gros, 
un  de  ses  descendants.  Pour  le  qua- 
trième, Charles  de  Luxemboui^,  sootf 
lequel  se  lit  la  fameuse  Bulle  d'or,  il 
(ut  beau-frèredufoi  de  France  Philippe 
de  Vaioit,.  Charles-Quint,  par  sa  grand' 
mère  Marie  de  Bourgogne,  descendait 
du  roi  Jean. 

Malgré  l'entrevue  Cistueuse  du  champ 
duDrap-d  Or.Henri  VlUet  François  I« 
ne  purent  former  une  alliance  dan- 
ble. 

Cette  entrerUB  ne  ressemblait  point 
à  celles  qu'eurent  ensemble  Edouard  V 
<:l  Louis  XI  en  1^75,  lorsqu'ils  se  Tirent 
sur  le  pont  de  Pequignjr,  séparés  par 
uhe  barrière  surmontée  de  gros  bar- 
reaux tels,  dit  Commlnes,  qu'on  en 
met  aux  cages  des  Hons.  Le  lieu  en  fut 
indiqué  entre  Guines  «t  Ardres,  i  pea 
près  au  même  endroit  où,  cent  vingt- 
quatre  ans  auparavant,  Charles  Vi  et 
Kichard  11  se  rirent  en  pleine  confiance 
et  déployèrent  la  plus  grande  pompe 
pour  le  mariage  d'Isabelle  de  France. 

Depuis  cette  époque,  le  luxe  avatt 
augmenté,  l'état  s'était  enrichi,  les 
nxeurs  devenaient  plus  libres.  Il  s'a- 
gissait de  montrer  quelle  cour  possé- 
dait le  plus  de  goût,  le  ph»  de  fiste. 
Ce  point  ne  semble  pas  le  moins  im- 
portant entre  deux  rois,  l'on  de  vingt- 
cinq  «ns,  l'antre  de  vingt-sept  è  peine, 
également  livrés  aux  plaisirs. 

Personne  nesemit  à  genoux,  pomme 
les  prioca  de  France  et  d'Angleterre 
le  firent  à  la  première  entrevue  de 
Charles  VI  et  de  Richard  11  Les 
mtBors  avalent  donc  acquis  plus  de 
simplicité,  de  noblesse  et  d'aisance.  On 
so  pretternilt  moins  devant  le  roi, 
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mais  on  ne  lai  Taisait  pliu  la  guerre. 

Lee  dépenses  dn  chempdu  Drap-d'Or 
furent  eiMBSlves,  n«i)-seulement  pour 
les  deux  princes,  mais  aussf  pour  les 
stlpiears  de  leur  suite  ;  ce  qui  fit  dire 
à  Hartlo  du  Bellay  ce  mot  souvent 
ré^  depuis  :  m  Plusieurs  y  portèrent 
»letin  iBOullftB,  leurs  forAts  et  leurs 
>  prés  sur  leurs  épaules.  » 

Peedaut  que  les  jours  s'écoulaient 
di»sces  [Stea  rainenfies.CharlesKJuiat, 
économe  de  son  temps  et  de  son  argent, 
débarquait  samaucun  ùAe  à  Douvres. 
Le  carénai  Wolsey,  ministre  favori  de 
Henri  VIU,  que  Chsrlei-Quint  avait  tu 
mettre  dans  ses  intérAti,  l'attendait  et 
le  mena  à  Cantorbery  où  Henri  VIII 
ie  rendit  avec  la  reine  Catherine  d'Ara- 
gea,  tante  de  Cbarles-Quiot.  Elle  a'a- 
fait  jamais  vu  sou  neveu. 

On  dit  que  l'empereur  eut  l'idée  de 
dissuader  Henri  VIU  d'aller  voirFran- 
pHsl",  et  que  cette  entrevue  t'inquié- 
lait.  Hais  quand  il  reconnut  l'ambi- 
tion e(  la  vanilé  de  Wolsey,  l'Ame  Tri- 
K^et  dure  de  Henri  VIII,  ses  craintes 
u  calmèrent,  «t  il  ne  s'opposa  plus  k 
des  prcjets  de  fêtes  qui  devaient  dissi- 
per lei  trésors  de  la  France. 

François  I"  réclama  la  parole  dn  roi 
d'Angleterre,  et  le  pria  de  se  déclarer 
contre  ChBrleM}uiDt  qui  venait  d'atta- 
quer la  Champagne  et  d'eiUever  la  ville 
deUilan. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  que  l'a- 
Bresseor  était  François  I"  qui,  avant 
d'être  attaqué,  envoya  des  troupes  dans 
1>  Navanu,  et  appuya  la  révolte  de 
K(4ieit  de  la  Harck ,  seigneur  de  Bouil- 
loo  et  de  Sedan }  qu'il  lui  déclarait  U 
mmre.  {wur  teiUr  sa  parole. 

C'était  avec  des  angelou,  monnaie 
d'An^el«rre,qaereDpereur payait  ses 
troupes,  flt  il  est  remarquable  que  de- 
puis cette  époque,  les  Allemands  a'oot 
presqœ  toujours  fait  la  goarre  aux 


Français   qu'avec    Vot    ie*   Anglais. 

Le  vieux  maréchal  Trivulce,  rem- 
placé par  Lautrec,  était  mort  viclimo 
de  l'indilTérence  de  François  l".  C'est 
lui  qui  flt  graver  sur  son  tombeau  cptle 
épitaphe  ;  Hic  qHieieit  qui  nunqaàt» 
quievit;  laee.  Combien  d  bomtues,  par- 
mi ceux  qui,  comme  Trivulce,  furt^nt 
élevés  aux  plus  grands  bonneurs,  n'ont 
pu  trouver  le  repos  que  dans  le  mm  <.e 
de  la  tomtwl  Son  fils  Camille  périt  •ji*- 
varit  Milan,  en  162S ,  d'un  coup  de 
canon  qui  emporta  aussi  Marc-Antoine 
.Colonne.  Mais  Trivulce  nous  ordonne 
le  silence. 

Ne  pouvant  reprendre  Milan,  Lautrec 
et  le  maréchal  de  Ghabannes  tentèrent 
de  s'opposer  à  l'arrivée  de  Françnis 
Sforce.  L'empereur  l'envoyait  avec  six 
mille  lansquenets  prendre  possession 
luché  de  Milan,  à  la  place  de  son 
Trère  Maximilien  qui  vivait  tranquille- 
meut  en  France,  tandis  que  son  héri- 
tage était  disputé  par  tes  Français,  les 
Allemands  et  les  Italiens. 

Malgré  les  avertiSBemens  de  Lantrec, 
les  Vénitiens  ne  s'opposèrent  point  an 
passage  de  François  Sforce  sur  leur  ter~ 
ritoire;  Il  leur  convenait,  ainsi  qu'à 
toutes  les  puissances  de  l'Italie,  que  le 
Milaoez  eiU  son  souverain  particulier. 

Les  deux  Mres  Lautrec  et  Lescuo 
lireat  leur  jonction,  mais  ils  ne  purent 
empêcher  François  Sforee  d'opérer  la 
sienne  avec  Prosper  Colonne  et  d'entrer 
dans  Milan. 

Les  plides  du  prlnterapa  amenèrent 
le  dâtordement  des  rivières  ;  les  vivres 
n'arrivaient  plus  au  camp  des  Français. 
La  caisse  mHltaire  était  demeurée  dans 
la  ville  d'Aroiia,  an  bord  du  lac  Uajeur  ; 
on  n'osait  la  Aire  venir. 

Lautrec  «berchait  à  se  rapprocher 
des  pdnts  é'oii  il  pouvait  tirer  dea  vi- 
vres et  avoir  de  l'argent.  Il  s'avanga 
vers  Milan  et  Tlat  camper  k  Honia. 
23 


jQOt^lc 


IKneDOCTlM  A  L'BSTOm 


Vrospet  GolODiM  te  posta  i»a»  le  parc 
de  la  Bicoque ,  vietii  palai*  des  ducs 
deUUaD,  sitoé  eotre  Moiua  ctLodl. 
C'était  un  leodez-vous  de  ohaite  trif- 
vaste,  flDtoufé  de  mura  et  de  roisési 
Colonne  ae  fortifia  enoore  dau  ee  poste 
ài^k  fort  par  lui-même. 

Lautrecne  toulaitpolnt  l'y  attaquer) 
il  ae  songeait  qu'A  poursuivre  sa  roule 
vers  Arona.  Les  Suisws  se  soulevè- 
rent, selon  la  coutume,  et  dcmaa- 
dèrentde  l'atgeat.  Le  bilard  de  Savoie 
et  le  œaré«dial  de  Chabannes  qol  les 
avaientlevéa  dans  leurs  cantons  vodIu- 
rent  leur  Taire  entendre  qu'on  allatlen 
cherdicr  dtni  Arona  où  était  la  cafssp 
militaire  ;  ils  répondirent  qu'ils  s'tn- 
Buyaient  ds  camper,  et  que  leur 
dernier  mot  était  argent,  tongi  ou  bo- 
taillê.  Lautreo  capéra  qu'ils  seraient  In- 
trépides, il  acœpta  In  MaUe  qu'ils  lui 
proposaient. 

•  Il  les  devait  trii-Uan  et  beau  lata- 
»  ler  aller ,  et  les  reco»maoâer  à  tons 
»  les  diables ,  dit  Brantàme  ;  car  Ja- 
»  nais  la  tkit  ne  va  biea,  quand  il  (hut 
>  que  le  génésal  obéisse  à  aea  soldats, 
»  et  coabatte  k  leur  votonté.  » 

Lautrec  Ht  rewnoaltve  le  oanrp  re- 
Iranobé  des  ennania  par  d'halitle»  »ffi- 
cien,  et  par  des  Suisses  ■éaw,  afin  de 
leur  ftter,  s'il  UMl  pessiUe,  l'envie 
d'attaquer  Geloane.  Laitrec  avait  wre* 
lui  tt»  corps  de  laou|«9  vénlttewtes  }  Il 
iMf  ptoposa  d'attaquer  m  de»  quar- 
tiers du  camp ,  mais  elles  reCusékact  on 
boamUE  si  daagereax-  Ob  la»  oit  é 
L'araièr»4anU  awis  le  cofBM«iid«Mat 
de  Marie  de  la  ftovère,  qai,  afré»  aratt 
repris  son  ducbé  d'Urbin,  vM  rettatad» 
les  Frapçaii. 

Les  huit  mille  ftaiiSM  eamnandte 
ftarAnne  de  UontmareMqr,  aoataDUs 
par  l'aitiUette .  et  protégea  par  an  va^ 
loa  „  turenl  chaaféa  d'afttaqoar  las  ta' 
tr»acAMn«Dl«)  la^mdirgi^o 


guidés  par  le  maréoMl  deFMt,  eut  on 
dFe  d'y  pénétrer  parua  pont  de  plerro 
trés^troit,  seul  endroit  jMT  où  elle 
pouvait  opérer  le  passage. 

La  maréchal  d<i  Obabannes,  Vande- 
nesse,  Aatoine  de  CréquI  selgnenr  de 
Pondormi , conduisaient  les  aMSlIlants. 
On  croit  aussi  que  Bayard  a*y  trdtin  t 
mais  Je  ne  Toii  Ma  non  dani  aucune 
da  relatieai  da  cette  batalite.  Pierre 
Navarre  manhaltè  la  téu  des  plenoton 
et  aplanissait  la  route. 

Prosper  Colooiie,  Fnacolf  «one, 
Pescaire,  le  capitaine  Georges  Fruflds- 
berg  chef  dea  Lansqilenets  et  que  l'on 
avait  TU  longtemps  «a  service  de 
Fnnce,  dérendaient  le  camp  de  la  Bi- 
coque. 

Le  oombat  devint  terrlMe.  Les  Snla- 
ses,  entassés  dans  le  foesé,  ftirent  fm- 
droyéa  par  l'artillerfe  :  pbis  de  trob 
mille  y  restèrent  ea  peu  de  temps.  Al- 
bert de  la  Pierre  et  tlngt-4euz  de  leort 
capitaines  périfetit.  Montmorency,  rien- 
versé,  daogereUBcment  blessé,  flit  sauvé 
diMeiteraent.  Les  Suisses,  qui  avaient 
contraint  leur  général  k  te  battre,  se 
retirèrent  dans  le  vallon  voisin ,  et  Ja- 
mais ils  ne  Touloreot  retoamer  h  l'en- 

La  Kendamerifl  cependant  avait  pé- 
nétré danslearetnntAements  par  le  pont 
et  y  Jatatt  on  tel  désordre,  qs'on  cmC 
un  moment  la  bataille  gagnée.  Mats  lei 
Subsaa  nltasaat  de  se  montrer  et  d<f  la 
sooteair,  les  VéaMetn  m  voulomit  pat 
non  ptai  s'angager  dam  ttne  flrasse  ar 
taquo»  Toatei  les  fnves  emiemin  se  réo- 
nlrent  aton  «mitre  la  gendarmerfs  et 
Il  c<Mlrslgnirenl  k  repssRr  le  pOitL 

Le  marécftBl  d«  Foix,  qui  la  coimintr* 
dalt  cal  son  ehevtri  tofl  sotts  liti.  Fran- 
QOk  «omte  de  Hontfbrt,  Sis  atité  dtf 
cotntedeLarsIt  €ravlHe,petH'flK  (Je  lé 
orol^  par  m  mite  de  Lools  Mafet,  sd- 

fbw  dt  «raruie ,  ralrtf  de  flràwd 
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*ous  Charles  VIII  ;  tes  seigneurs  de 
Mfolans  ,  de  Launay ,  de  Roquelaure, 
perdirent  la  vie  dans  eetle  batalUc. 

Ott  avait  Ml  des  prodige*  de  valeur; 
la  retraite  s'opAra  en  boo  ordre.  L» 
j^otsses,  mécontents,  honteux  et  mal 
TDS  par  les  Français  trop  Justement  ir- 
rites, abandonnèrent  l'armée  et  dispa- 
rurent dans  leurs  montagnes. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que 
Lnutree  mit  en  usage  un  stratagème 
pour  surprendre  les  ennemis.  On  dit 
iiull  fit  quitter  &  ses  soldats  ta  croix 
blancTie,  signal  du  parti  ft^nçais,  et  leur 
donna  ordre  de  prendre  la  croix  rouge, 
à  l'instar  des  troupes  impériales.  En 
mQme  temps  ayant  dérol>é  sa  marche , 
il  se  présenta  par  la  roule  de  Milan  h 
la  Bicoque ,  voûtant  persuader  aux  Im- 
périaux que  c'était  un  renfort  de  la 
ville  qui  leur  arrlralt.  Enfin  on  ajoute 
que  Prosper  Colonne ,  instruit  par  ses 
espions,  fit  mettre  un  épi  sur  le  casque 
de  ses  soldats  et  qu'il  sut  ainsi  éviter 
l'équivoque  dans  la  mêlée. 

n  senit  possible  d'sdmeltrela  chance 
d'une  pareille  ruse  pour  une  attaque 
en  rase  campagne.  Mais  ici ,  l'armée 
ennemie  se  trouve  entourée  de  fossés 
larges  et  profonds,  et  l'on  ne  peut 
pénétrer  dans  le  camp  que  par  une 
seule  entrée .  Comment  alors  fran- 
chir Inaperçu  de  tels  obstacles ,  Joindre 
ses  adversaires  et  leur  faire  croire  qu'on 
est  des  leurs.  Un  pareil  stratagème  ne 
parait  pas  très-praticable. 

Les  Français  ne  purent  tenir  la  cam- 
pagne plus  longtemps;  ils  possédaient 
encore  quelques  villes  et  plusieurs  châ- 
teaux .  ils  s'y  cantonnèrent.  C'était  bu 
commencement  de  mal. 

La  bataille  de  la  Bicoque  te  donna 
le  42  avril  1S23.  Dès  que  la  nouvelle 
cfl  ftit  répandue  en  Europe ,  Charles- 
Quint  résolut  d'en  profiler  pour  acca- 
bler son  rival ,  et  s'affermir  dans  ses 


Étals  ébranlés  par  les  révoltes  et  par 
la  prise  de  Fontarabie. 

Jamais  cependant  la  cour  de  Fran- 
çois I"  n'avait  été  plus  magnifique. 
Claude  do  France,  LouUe  de  Savoie, 
duchesse  d'Angouléme,  mère  du  roi; 
Marguerite  ,  duchesse  d'Alençon  el 
soeur  de  ce  prince;  adoptaient  ^  J'envi 

luxe  le  plus  dispendieux. 

Voulant  autoriser  la  résidence  de  ka 
comtesse  de  Chftleaabriant  i  la  cov, 
François  1"  y  avait  attiré  plusieun 
femmes  mariées.  Tous  les  grands  lel- 
gneurs  et  la  Jeune  noblesse  les  suivi- 
rent. Le  royaume  en  devint  plus  tran- 
quille; maisaussi  chaque  seigneur,  au 
lieu  de  Taire  Tructlfler  se*  terres  et  de 
vivre  de  leur  produit,  s'accoutuma  aax 
pensions ,  aux  bienfaits  du  roi ,  et  oe 
vit  plus  sa  Tortune  qu'au  pied  du  trAne. 

Au  milieu  de  ce  Taste,  François  I" 
manquait  du  nécessaire,  car  la  misère 
est  toujours  compagne  de  la  prodiga- 
lité. Sous  prétexte  de  conquérir  le  Ul- 
lanez ,  il  avait  porté  les  tailles  à  trote 
millions  six  cent  mille  livres.  La  guerre 
sert  souvent  de  prétexte  aux  rojs  pour 
mettre  des  impAts  ,  comme  les  croisa- 
des furent  longtemps  l'excuse  des  pa- 
pes pour  vendre  des  lodulgeDcei. 

Obligé  de  se  défendre  en  Picsrdia, 
en  Champagne ,  dans  le  Milanez,  an 
pied  des  Pyrénées  où  la  Navarre  vojatt 
s'allumer  la  guerre ,  le  n>l  ne  pouvait 
pas  avoir  moins  de  «jualre  armées. 

Les  besoins  devenaient  si  pressaw, 
qu'on  exigea  que  les  financiers  fisaan^ 
au  roi  des  avances  sui  les  Imposltlouf 
à  prélever  -,  les  gens  riches  durant  por- 
ter leur  argenterie  &  la  mocoale ,  et 
même  on  taxa  le  nombre  de  PHmfoe 
chacun  devait  livrer. 

On  en  demandait  cent  anx  prtsldf  nt 
des  coure  souveraines;  cbHjaaDte  ans 
conseillers;  deux  mille  i  la  boorgeolsie 
de  Paris,  ce  qui  peut  faire  Juger  de  sa 
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riches».  Lee  évdqoes  furent  laxvs  se- 
lon la  Taleur  des  bénéfices;  celui  d'Au- 
tan donna  quatre  cents  marcs. 

Eofln,  on  imagina  d'autoriser  la  mu- 
ntcfpallté  de  Paris  pour  l'ouverture 
d'un  emprunt  à  douze  pour  cent  d'in- 
térêt. Afin  qu'elle  pût  payer  ces  inlé- 
'  rMs  et  faire  le  remboursement  du  ca- 
pital ,  le  roi  céda  h  l'bAtel  de  ville  les 
impositions  qu'il  percevait  sur  les  vins. 

Od  sent  combien  toutes  cesopëralions 
de  flnsDces,  qu'on  ne  pouvait  cacher 
aui  agens  de  l'empereur,  devaient  les 
affermir  dans  le  dessein  de  ne  rien  cé- 
der aux  négociateurs  du  roi. 

Les  richesses  de  Charles-Quint  crois- 
salent  au  contraire  chaque  jour,  bien 
que  ses  vastes  Ëtals  l'obligeassent  de 
bire  plus  de  dépenses  que  François  V 
L'économie  de  son  caractère  ménageait 
ses  finances  ;  et  les  trésors  du  nouveau 
monde,  sur  lesqueb  il  n'avait  point 
compté,  l'aidèrent  è  entretenir  se^ 
troupes ,  i  réparer  ses  perles  et  lui  don 
nèrent  les  moyens  de  subvenir  k  tous 
les  besoins  que  les  circonstances  fai- 
saient naître. 

Ces  trésors,  qui  arrivaient  sans  cesse 
en  Espagne,  et  que  ie  reste  de  l'Eu- 
rope ne  partageait  point  encore,  furent 
peut-être  la  cause  la  plus  puissante  des 
sbccès  de  Gharles-Qulnt. 

Un  événement  qui  se  passait  alors 
aux  conBns  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
faisait  plus  d'honneur  ii  la  France  que 
toutes  ces  entreprises  formées  par  l'am- 
bition pour  envahir  le  territoire  de  l'I- 
talie. Nous  voulons  parler  de  la  guerre 
défensive  que  soutenaient  les  chevaliers 
de  Rhodes  contre  les  forces  réunies  de 
Soliman. 

C'était  un  Français,  Foulques  de  Vil- 
laret,  grand  maître  des  chevaliers  de 
Salot-lean-de-Jérusalem,  qui  avait 
conquis  sur  les  inOdèles  Itle  de  Rho- 
des, en  1309.  Un  autre  Français, 


Pierre  d'Aubusson,  en  repoussa  kg 
Turcs  en  1(80,  et  força  lo  terrible  Ma- 
homet II,  le  vainqueur  de  Conslantl- 
nople,  le  destructeur  de  l'empire  d'O- 
rient, è  échouer  au  pied  des  muraiUts 
de  la  capitale  de  cette  Ile,  qu'il  atta- 
quait avec  cent  mille  hommes  et  cent 
soixante  vaisseaux-  Ce  fut  encore  un 
Français ,  Villiers  de  L'Isle-Adam  qui 
osa  défendre  Rhodes .  oetteannée  1632, 
contreleredoDtableSolimsn.valnqueiir 
de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  delà  Hongrie. 

Philippe  Villiers  de  L'Isle-Adun  des- 
ceodait  comme  petit-fils  de  ce  célébra 
Jean  Villiers  de  L'Isle-Adam  qui  fut 
gouverneur  de  Paris,  et  qui  contribua 
à  ramener  cette  ville  sous  les  lois  de 
Charles  VII.  en  U36.  Il  était  le  qua- 
rante-troisième grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean ,  et  au  moins  le 
vjng-septiéme  Français  honoré  de  cette 
dignité  élective. 

La  flotte  de  Soliman ,  composée  de 
(rois  cents  voiles,  parnt  en  vue  de 
Rhodes  te  26  Janvier  1522,  et  débarqua 
sur  la  rive  deux  cent  mille  combaU 
Inns. 

Après  deux  mois  d'une  résistance 
qu'ils  avaient  d'autant  moins  attendue 
qu'aucun  prince  de  la  chrétienté  ne 
vouait  au  secours  des  malheureux  as- 
siégés, les  Turcs,  découragés,  se  pré- 
t>araient  à  faire  retraite,  lorsque  Soli- 
man vint  en  personne  leur  reprocher 
ti  ne  telle  faiblesse  et  leur  amener  de 
nouveaux  renforts. 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  remplit  les 
fonctions  du  général  le  plus  habile, 
■xposaot  même  ses  Jours  pour  donner 
I  ses  guerriers  l'exemple  de  l'audace: 
nutilemcnt  aussi  son  artillerie  ren- 
l'CTSa-t-elle  les  murailles  do  la  place  et 
SCS  ingénieurs  conduisirent-ils  la  tran- 
liée  jusque  dans  la  villej  il  Tut  con- 
taiiimcnt  repoussé  dans  les  diverà  as- 
sauts qu'il  tenta. 
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D'abord  Sothnan  m  Mt>tlt  tadlgné 
d«  tant  de  réftatance;  mais  il  passa 
HentAt  d«  la  colère  à  l'admiration.  Il 
•ppftt  è  Mtiiiwr  de*  ealwinls  qnt  ne  se 
laissaient  épearaoter  par  anenn  péril, 
Di  rebater  par  aocnne  Tatlgae.  Il  pro- 
pon  dea  conditions  honorables  aux 
cfarraliers  et  éax  habitante.  Soliman 
oDHt  la  eonserratioD  de  lenr  vie,  de 
kvrs  biens ,  de  leur  culte  ;  Il  promit  de 
ae  point  lever  sur  enx  cet  odieux  tri- 
bal d'eBdanta  qae  les  Tares  exigeaient 
ilori  pour  recrnter  les  janissaires;  Il 
Melara  que  les  chevaliers  pourraient  se 
Mirer  avec  lears  richesses;  il  s'enga- 
Ses  infime  k  fournir  des  vaisseaux. 

Viliiers  de  L'Isle-Adam  ne  voulait 
point  encore  se  rendre.  Hais  les  habi- 
tants qui  l'avaient  si  bien  secondé  par 
Itsr  courage  le  supplièrent  d'acceptfr 
tts  conditions.  Ils  étaient  sans  espoir 
<k  secours,  et  la  tranchée,  prolonger 
Jnsqne  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
rpBdaitinntIlea  désormais  les  talents  de 
fiabriel  Hartlningna ,  ingénieur  bres- 
Ka,  qui  avait  conduit  la  défense  du 

tu». 

BifflB ,  par  pitié  pour  ce  peuple,  et 
«Mi  pour  sauver  son  ordre  prêt  à  se 
vrir  exterminé  tout  entier  sous  le  fer 
des  ennemis  de  la  fol,  L'Isle-Adam  ac- 
cepta lesconditlons  otfertea,  et  signa  le 
^ité. 

Soliman  désirant  connaître  le  guer- 
lier  qni  loi  avait  opposé  nne  résistance 
Mwi  héroïque ,  le  Français  se  rendit  à 
a  (ente.  Le  musulman  fut  bien  étonne 
de  voir  an  vieillard  que  l'flge  semblait 
■Ksbler.  II  lui  donna  des  consolations , 
allénia  le  pouvoir  de  cette  fatalité  qui 
dirige  les  événements  et  donne  ou  en- 
1^  lea  empires  i  11  le  sollicita  même 
de  s'attacher  h  son  service. 

L'ble-Adam  a'excosa  de  refuser  des 
«StPt  que  sa  relliïion ,  ses  serments  ne 
lui   permettaient   pas   d'accepter. 


avoua  qu'il  était  glorieux  pour  lui  de 
n'avoir  été  contraint  de  déposer  les 
armes  qu'en  présence  d'uo  aussi  grand 
prince. 

Deux  Jours  après  Soliman  entra  dans 
Rhodes  ( 1&  d 
sans  gardes,  s 
clave,  visiter  ] 
encore  dans  i 
chevaliers.  — 
nil.  que  Je  m 
■  une  qui  me 
n armée;  c'es 
n  maître  et  ea 
»  gnons.» 

De  tels  discours  ne  s'Inventent  point 
sur  le  compte  d'un  ennemi  qui  vous  a 
vaincu  :  II  faut  qu'ils  soient  vrais  pour 
qu'on  les  rapporte. 

Le  grand  maître  et  ses  chevaliers 
quittèrent  l'tle  de  Rhodes  le  12  Janvier 
après  l'avoir  possédée  pendant 
drux  cent  douze  ans.  Ils  se  retirèrent 
d'abord  dans  l'Ile  de  Candie,  qui  ap- 
partenait alon  aux  Vénitiens,  et  en- 
suite auprès  du  pape  Adrien,  l'ancien 
précepteur  de  Charles-Quint,  que  le 
nouvel  empereur  avait  eu  assez  de 
puissance  pour  faire  nommer  au  saint- 
siége.  Adrien  leur  donna  la  ville  de  Vi- 
terfae,  près  de  Rome. 

Obligé  de  porter  la  guerre  en  Italie 
et  de  veiller  sur  toutes  les  frontières , 
François  t"  avait  fait  no  traité  avec 
Marguerite  d'Autrlche,gouvernantc  des 
Pays-Bas  et  de  la  Franctie-Comté,  que 
l'on  appelait  encore  le  comté  de  Bour- 
gogne. Partout  les  Français  étaient  sur 
la  défensive  :  dans  le  Hilanez,  dont  on 
les  chassait;  en  Espagne,  où  Ils  avaient 
bien  de  la  peine  à  garder  Fonlarabic; 
dans  la  Picardie  enfin,  où  le  duc  do 
VendAme  ne  pouvait  plus  tenir  la  cam- 
pagne. 

Adrien  avait  paru  d'abord  vouloir 
garder  la  balance  égale  entre  l'rmpc- 
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renr  et  le  roi  de  Fnuioe;  il  prc^oM 
comme  lAoa  X,  d'uair  toui  les  priocci 
coDtre  les  infidèles  ;  miis  U  derait  trop 
à  l'empereur  pour  qu'oo  pût  le  croire 
joAoïe  Imputial. 

Vapisa  penchait  toi^un  en  fovaor 
des  Français.  Le  doge  André  GritU  ai- 
mait la  France  depuis  qu'il  avait  àlé 
prisanoier  de  Gaston,  et  cet  atUchemeot 
a'4t«U  fortUlé  peadant  son  aiobassade 
auprès  de  Louis  XII. 

De  retour  i  Veaise,  GrltU  soutint 
constamment  dans  le  sénat  que  le  véri- 
table  intérêt  de  la  république  était 
d'opposer  François  I*'  à  Cbarles-Quînt, 
fi  il  eût  vraisemblablement  Tait  triom- 
pher son  avis  malgré  les  intrigues  et  les 
menaces  des  agen»  de  l'empereur  et 
du  roi  d'Angleterre;  mais  une  dcpAcbe 
de  Jean  Badoëro,  ambassadeur  de  Ve- 
nise en  France,  confondit  les  desseins 
da  doge,  et  paralysa  tout  son  bon  vou- 
loir. 

Jean  Badoëro  écrivait^  la  seigneurie  : 
«(  François  I*'  s'^uiso  ea  dépenses  su- 
B  perdues,  manque  d'aiyent,  et  n'en 
«  rournirapoint  pour  la  campagne  pro- 
«  chaine;  trop  occupé  de  ses  plaisirs, 
»  il  pense  peu  àses  albirea,  et  s'entre- 
»  tient  rarement  de  cellee  de  l'Italie.  » 

Cette  lettre  décida  te  sénat.  Un  tel 
roi,  quels  que  fussent  ses  premiers 
succès,  devait  finir  par  suocomber. 
L'empereur  allait  devenir  tout-polssaot 
en  Italie!  !■  politiijuB  ordonnait  d'élre 
son  ami. 

Ainsi,  le  pape,  l'empereur,  le  roi 
d'Angleterre,  l'archiduc  d'Autricbe 
Ferdinand,  le  nouveau  duc  de  Milan 
François  Srorce,  les  ducs  de  Mantoue 
'  et  d'Urbin ,  les  républiques  da  Gènes , 
de  Venise,  de  Florence ,  et  même  celles 
de  Lucques  et  de  Sienne ,  se  liguaient 
conire  la  France  pour  la  combattre. 

On  nomma  le  pape  chef  de  la  ligue, 
quoique  Charics-Quint  en  devint  le  vé- 


ritable moteur.  Loall  de  flMgrfe , 
bean-frèra  de  l'afoUdac  FerdiMod, 
voulut  aussi  que  son  nem  fùtinteritaar 
la  liste  das  priaces  lignéa;  d«  aorte 
qu'à  t'eiCMption  des  roia  du  Nord ,  «t 
du  seul  roi  de  Portugal  dans  le  Midi , 
tous  leapriooea  44  la  ehréUenié  s'oai»- 
saiaut  contre  Fraeçws  I". 

Frédérlo,duo  de  Mantoue,  luifioniDâ 
général  des  troupes  du  papa  «tdeFlo- 
reooe;  Marie  de  la  Rovère,  daod'Ufbla, 
prit  le  oomnaDdamant  ds  oaHasdé  Ve- 
nise à  la  plaça  de  Théodore  Trivule». 
trop  altacU  aux  Français.  L'emperAor 
nomma  prosper  Colome  pour  géaéni 
en  cber.  Géoes  promit  de  fournir  une 
Qotte. 

ïant  d'eoHmii  n'intiaidut  pcrint  b 
l'oi ,  û  résolut  de  passer  Ivl-mAan  aa 
Italie,  D'abord,  il  tint  un  litdeinsUee, 
ot  l'on  remarqua  que  le  coanétable  de 
Bourbon ,  premier  oQlcier  de  la  coih 
ronne,  général  de  tontes  les  armées,  m 
parut  point  à  cette  oérémoale. 

£0  sortant  du  parleawnt,  le  roi  m 
rendit  à  l'hAtel  de  ville  afla  d'axprimar 
à  la  bourgeoisie  la  satisfaction  sfili 
ressentait  pour  la  lAI*  «feo  lequel  on 
avait  fourni  dee  homiwH  et  de  l'arteat. 
Il  partait,  leur  disaft-il,  maia  il  laissait 
l'ad  ministratioB  è  sa  mère,  nommée  par 
lui  régente,  et  k  ton  cousin  te  oonnéta» 
qu'il  créait  son  lieutenant  gé- 
néral. 

Sa  mère  et  son  cousin ,  nantmla 
avoués,  en  procès  l'un  contre  ritAral 
Son  cousin  dont  il  avait  soaOnt  que 
l'on  mit  tous  les  bletw  «n  séquestre,  et 
qu'il  ne  coxuuUait  même  pas  sur  la 
défense  du  roraume  malgré  les  tono* 
lions  émlnentes  dont  II  était  investi. 

Si  l'on  en  croit  san  histoir*  seorèta, 
le  connétable,  épris  des  cbarmae  à» 
Madame  d'Alcnçoo  ,  sœur  da  roi ,  oe 
put  partager  U  passion  très-vive  qm 
Lotiised'Angoul^mernfscnlfr'lpourlDl. 
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Uiiiin  ht  dMtliM  trop  BuvArtm«Bt , 
et  ta  diMhwif  mâpFi»ta  la  hait  bivoUH 
cwHM  OR  Mt  qutad  0»  «lioa. 

la  méMBteiUflBiNt  dncoM^taU* 
iUltÇMUOt  OB  WWTtltlWCWlMS,  et 

Il  u  !«•  diMiaulttl  pi».  Oh  dvraNdaiM) 
wppww  qu'vB  homme  auaii  fiw  n'en- 
dMrOTatt  Bi  iM  «(TraoUDiln  iajustiws. 
CbUb  otwnaiw  :tw  de  wb  «raotère, 


sudacQqai  rwamblBit  à  U  révolte,  ot 
dent  t*  ebMceUer  «nit  devrir  ae  plalo- 
dn  n  parlaBieot.  taut  ««oaurtll  h 
foin  Hom  Itt'il  K  traitait  quelque 
gnade  ooBviratiBB }  et,  atof  qa'on  en 
eût  aocBB  iodiw ,  d«t  sohpçodi  tem- 
iMient  lur  le  coQDétaMe  et  lor  l'empe' 
t«r.  Cet  •oonoos  étataot  le  Trult  de 
l'ilQBstiae  :  aM  eirt  le  pb»  «WBBun 
Bit  d'JBspIrer  li  etBlnte- 

CiMries  de  Bearbon  diaf«rul  ibt  «ea 
entrebitCB.  Il  était  le  pcwaiar  «ttcier 
dM  KijHMine  «t  le  aeeoBd  pciace  du 
HBg  )  <tt  BB  f  oyait  eatre  lui  «t  le  tr6ne 
que  le  duc  d'AiMfiOB  et  ka  trais  Ala  du 
r«i ,  ieuoee  eobata  doot  le  plus  Agé 
D'amt  pat  elBq  ana. 

L»roi  députa  aw  due  de  BoorboD.qBi 
t'Mait  réfugié,  bob  «ana  pàril»,  da«  le 
wnit  de  Bourgogne  rar  ka  terres 
de  l'cRiperev.  Hlaia  rentrer  daes  le 
FBfMHMt,  c'était  se  Uvrar  à  la  diacre- 
tioB  de  la  dnolifma  d'AsgouMnae ,  de 
chancelier  DopratetderamJral  Bonai- 
val.  Ua  «eaverNBlest  l'État  et  le  roi  :  le 
lie  allait  s'écouler  dans  la  disgrAae. 

C»n'6Wt  plva  ka  temps  m  on  grend 
wigBCur  pwHBH  rWitei  au  aoL  Cent 
aBaé«Ba«par»«BBl»  en  Ut3,  sobbt- 
riè«ft<gaaB4|iie»JeeitdiNd»B««rl»0B, 
et  le  dw  d'Orlé««a,  et  le  eomU  d'Ae.- 
gai4#iBe|  gtaid-piaadaFraaçoia  1", 
awtot  appel*  l«aA«|Ma,  reaoBMla- 
IBHb  le  soi  d'ABglatirre  pour  leur 
aaaaeBalft,  peua  aouvereio  de  le  Frao- 
<«,  et  fl'Maieat  aoEuile  réeoncfUéa  laas 


daBger  avec  le  hibla  ChariM  VI.  Peu 
après,  le  dua  de  Bourgegne  Uvra  le 
pars  aux  Anglais  et  pls^a  Henri  V  sur 
le  trAne  de  France.  Son  flls,  Phillppe- 
le-Boo,  dégoûté  des  Anglais,  reconnut 
CharleaVItUaUdecedue,  Cbarlea 
le  Téméraire,  combattit  LouiaXI  «t 
le  aervit  tour  ii  tour  ;  on  l'avait  tu  ap- 
peler contre  ce  roi  dont  il  était  le  vaa- 
utl,  tantôt  le»  Anglais  et  qaelquefoia 
les  peuple»  de  la  Germanie. 

Tout  était  biep  changé  depuis.  L'ai^ 
lillerieen  seperrectionnant,  et  les  cours 
^ouveraioea  en  faisant  parler  les  lois, 
forçaient  le*  tétee  les  plus  hautes  i  se 
courber  devant  le  tràne-,  et  le  second 
prince  du  sang  trouvait  à  peine  quel- 
ques gentilshommes  qui  voulussent 
l'aeoompagner  dan*  sa  tUilo ,  lui  dont 
le  Boin  seul  autrelbla  eût  soulevé  la 
moitié  de  la  nation. 

Les  historiens,  trop  sonvest  esclavea 
des  puissants,  ont  prodigué  au  conné- 
tablele  Dooidetrattret  il  ne  l'était  pas. 
Le  traître  est  le  lèche  qBl,  pour  un  peu 
d'or,  pu  mû  par  tout  autre  motif  d'io- 
térét,  vend  son  pays  en  feignant  de  le 
servir.  Mais  le  brave  qu'on  insulte, 
qu'on  dépouille,  qu'on  force  de  courir 
aux  armes ,  qui  se  venge  sans  feindre , 
mérite  un  autre  nom.  Thémistocle, 
Alcibiade,  Coriolao,  Bourbon  aimsieut 
lew  pa^s,  et  pouvaient  oeire  le  servir 
en  puniaunt  sesoppresseur^. 

Cmx  qui  gouvernant  crient  que 
l'on  trahit  la  patrie  quand  on  t'éléve 
cortlre  leuf  insolence  j  ceux  qu'ils 
tcfloent  à  Uw  suite  le  répètent,  ef 
proEaneot  eo  la  citant  cette  sainte  et 
teuctiante  nHoiaie  dee  temps  tntiqfee 
ubipatria,  ibi  b4s»a,  que  certatoement 
lae  homou»  ne  deiiateot  Jamais  ou- 
blier. 

Mais  laa  lépabiteetna.  qui  ont  Tait  nn 
préverbe  de  ces  mésoes  mots  pt  qui  ont 
dit  uéi  beat,  M  patri-j,  ;car  ce  proverbe 
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IHTICHtUCTlON  A  L'BMTOIH 


Mt  né  dans  une  rëpabllqae}  •,  et  le  peétfl 
qui  l'a  tradoit  par  ce  beaa  ¥en, 

Li  pilrie  Mt  lui  llaai  ob  lime  wt  encbitnée , 

ne  pensaient  pourtant  pas  qne  l'on  fUt 
eontrafnt  de  rester  daas  un  lien  où  l'on 
est  en  butte  aux  outrages. 

Les  frontières  se  tronvaient  assnrées; 
les  troapes  dMIaient  vers  Ljon  ;  Anne 
de  HootmorencT  levait  en  Suisse  douze 
mille  hommes,  et  les  conduisait  ao  pas 
de  Soie,  dont  l'amiral  BomriTets'enipa- 
rait. 

La  conspiration  du  connétable  avaii 
retenu  k  Ljoa  François  1"  qui  ne  vou- 
lait pas  quitter  son  royaume  dans  un 
pareil  moment.  Cette  considération  ar- 
rêtait aussi  la  marche  de  Bonnivet  au 
delà  des  Alpes,  car  le  rot  crut  devoir 
taire  divers  cbangemena  dans  son  armée 
dont  plusieurs  généraux  étalent  liés 
avec  Boarbon. 

Bonnivetcependant  pénétre  en  Lom- 
bardie  dans  ce  même  mois  de  septem- 
bre, où  les  Espagnols  tentaient,  en 
Gulenne ,  une  Incursion  aussi  infruc- 
tueuse que  celle  des  Anglais  sur  la 
Picardie. 

Charles-Quint  ayant  laissé  h  Bourbon 
le  choix  de  venir  en  Espagne  ou  de  )c 
servir  en  Italie,  Bourbon  choisit  le  lien 
où  son  courage  et  ses  talens  pouvaleni 
le  faire  paratlre  de  quelque  utilité  h 
l'empereur.  Il  reçut  de  ce  prince  le  ti- 
tre de  son  lieutenant  général  en  Lom- 
bardie. 

Bourbon,  le  comte  de  Lanooy  vice- 
roi  de  Naples ,  le  marquis  de  Pescaire , 
le  due  d'IIrbin  général  des  troupes  de 
rËgllse,  et  Pietro  Peearo  provédtlenr 
de  l'armée  de  Venise ,  rassembl&renl 
lenrs  qaartien  dès  le  commencement 
de  mars  1531. 

Bonnivet  attendait  dans  lea siens,  i 
Bio!;rasso,  des  recrues  de  Suisses  et  de 
Grimons,  le  retour  de  ses  gens  d'armes 


et  quatre  ceoti  lames  que  le  dM(3aade 
de  Loogaenlle  devait  toi  amener. 

Ces  seconn  n'arrivant  point,  Bonni- 
vet,  tn^  s4f  d'étn  attaqué,  Bt  les 
meill<>Bre8  dlsposittons  qu'il  put ,  en- 
voya Bayard  se  (^aoer  en  avant  sa  poste 
de  Rebec ,  i  deux  milles  de  Biogresso , 
poste  nécessaire  k  oecuper,  mais  d'unn 
conservation  dlfScile.  Bayard  trertit 
Bonnivet  qu'il  se  pouvait  s'y  défendre  i 
BoBBivet  promit  de  l'y  soutenir. 

Bayard  était  malade  et  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême,  quand  11  ftit  at- 
taqué de  nutt  par  le  marquis  de  Pet" 
caire.  Cet  habile  général  avait  Ihit  met- 
tre à  ses  soldats  des  chemises  par-dessns 
leurs  habits,  afin  que  l'obsourlté  ne 
les  empéchAt  pas  de  se  reconnaltro.  On' 
employait  asKX  fréquommeirt  cette 
sorte  d'uniforme  Doctvnie  ,  et  l'on 
nommait  eamiiaitt  l'atlaqae  fbnnée 
en  conséqoenoe  de  ce  travesliaement. 

Près  d'être  enveloppé,  Bayard  tint 
ferme ,  8t  sa  retraite  en  bon  ordre ,  et 
trouva  Bonnivet  marchant ,  mais  trop 
tard ,  ponr  le  sootenir  II  lui  r^ooha 
vivement  de  l'avoir  expoaé  m  pMI,  et 
ils  furent  près  d'en  venir  anx  arntes. 

Ne  pouvant  forcer  le  camp  de  Bon- 
nivet h  Biagnsso,  lea  eonfédérés  ré- 
solurent de  lui  couper  les  vivras  Ils 
passèrent  le  Tesln  k  Pavle.  Bonnivet, 
obligé  de  quitter  son  eamp,  et  déses- 
pérant de  se  maintenir  sans  nne  vic- 
toire, présenta  trois  Mi  la  biMlle  aux 
ennemfs. 

Ils  étalent  trop  sagea  poor  l^eoep- 
ter ,  bien  que  leur  sopériorfté  nomé- 
rlque  (Ût  assez  évidente.  Mais  le  déair 
que  Bonnivet  mantlestaft  da  combat- 
tre ,  montrait  son  impnissanoe  k  sub- 
sister. Ils  cherchèrent  k  couper  sa  re- 
traite, ce  quldutdéterminer  à  la  teoter. 

Six  milles  Grisons  s'avançaient  par 
la  Bergamasqne,  pour  Mn  m»  dl- 
ver«ion  en  Ikvear  des  Français.  Hak 
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lean  deHédim  ks  obligea  UenUt  à  se 
retirer,  et  rarint  d«  Ik  emporter  Wo- 
grawo  où  BonniTet  iTalt  liissé  des 
tattopes.  La  peste  était  dans  Hflaa  et 
Joignait  set  fléaux  aux  malbenrs  de  la 
guerre.  Cette  coota^on  s'éteaiiit  sur 
l'armée  fraocaiw  ;  Hontmorracf  en  fut 
dangerenseneiit  atteint. 

BoDoiret  attendait  dei  Snissea  qui 
■rrivèreDt  eo  effet.  Toalefefa ,  ne  troo- 
Tant  pa>  le  duc  de  Longae?}lle  et  lec 
qaatre  eenls  lances  promisea,  on  plu- 
tôt ,  Jogeant  la  position  ditBcile  des 
Français,  ib  prétendirent  qu'on  leur 
manquait  de  parole,  et  ne  Toolorent 
point  passer  la  Seda.  Leors  compa- 
gnons qui  étatat  arec  JBonniret  te  quit- 
tèrent Clément,  et  tous  ensemble 
retODroèreot  dans  leurs  ralliei. 

L'amiral  n'eut  plus  d'espoir  que  dent 
la  retraite.  11  fit  Jeter  an  pont  lar  la 
Sesia  et  allait  échapper  à  sea  adver- 
nires,  sans  la  vigllaDce  de  Bourbon 
qui  voulut  qu'on  marohftttonte  la  nuit. 
Il  atteignit  ainsi  les  Français  aa  pas- 
nge  de  la  Sesla.  BonniTet  était  i  l'ar- 
rtère-garde,  et  fut  Uetaé  d'an  coup 
d'arquebuse.  II  appela  le  comte  de 
Saint-Fol,  Bayard,  Vandeoesse,  et  leur 
remit  le  commandement. 

Vandenesse  prit  soin  de  l'artillerie  ; 
Bayard  couvrit  la  retraite;  tous  deui 
tarent  frappés  presque  en  même  temps 
par  un  coup  d'an^eboie.  Vandenesse 
expira  sur  la  place  ;  Bayard ,  ayant  les 
reins  fracassés,  ne  tomba  pourtant  point 
de  cbevaL 

m  —  Je  mis  mort ,  dit-il  ft  eeux  qui 
*  l'entoaraient  »  Eu  eObt,  sa  blessure 
était  mortelle.  On  le  déposa  au  pied 
d'un  arbre;  il  demanda  d'être  jriacéen 
face  des  enounls. 

Lee  Français  s'élotgMieut  toujoors 
et  passaient  la  riri^;  les  ennemia  s'a- 
vancent et  Bayatd  ifeo  trouve  bientôt 
«Dvironné.  Twu  t«l  témoignent  leurs 


regrets.  Bourbon  sarrient,  le  reconnaît, 
et  lot  dit  :  <c  Abl  chevalier.  J'ai  bien  du 

chagrin  de  vous  voir  dans  cet  état. 

—  Monseigneur,  ne  pleurez  pas  sur 

moi  qui  meurs  en  homme  de  bien , 
»  Int  repartit  Bayard  ;  plrtirez  sur  vous 
»  qui  combattez  Tolreroi  et  votrepays.* 
Bourbon  continua  sa  marche  sans  ré- 
pondre. 

Le  marquis  de  Pescaire  arrtn  et  as 
montra  plus  sensible  en  voyant  ce 
brave  chevalier  étendu  sur  la  terre. 
Il  ordonna  qu'on  le  secourût  avec  les 
mêmes  soins  que  l'on  aurait  pour  sa 
personne  ;  et  quand  II  apprit  que  sci 
soudrances  ne  permettaient  pas  de  le 
transporter,  Il  voulut  que  l'on  dressât 
sa  tente  an-dessos  de  lui.  Bayard  mou- 
rut peu  d'heures  après,  entouré  de 
quelques  Français  et  d'une  foule  d'ita  - 
liens  et  d'Allemands  qui  tons  rendaient 
témoignage  à  ses  vertus,  et  s'aitligeaieot 
de  le  voir  enlevé  dans  un  Age  qui  lui 
permettait  encore  bien  des  années. 
Baysrd  n'avait  que  quarante-huit  ans. 

On  a  dit  que  sa  haine  contre  les  ar- 
quebusiers semble  comme  un  pressenti- 
ment de  la  manière  dont  il  périrait. 
Quand  de  tels  soldats  tombaient  dans 
ses  mains,  il  les  faisait  pendre.  Hont~ 
lue  qnl  commençait  alors  sa  carrière, 
ne  les  baissait  pas  moins.  L'un  et  l'au- 
tre r^ardalent  l'arquebuse  comme  une 
arme  de  poltron  :  Ils  trouvaient  borri- 
bte  d'être  tué  de  loin  par  un  homme 
qui  n'eAt  pas  osé  les  regarder  en  Ibce. 

Ces  grosses  arquebuses  à  crochet 
étaient  une  arme  dont  on  n'avait  com> 
menée  h  se  servir  que  du  temps  de 

Louis  xn. 

Le  comte  de  Salnt-Pol,  le  comte  de 
Lorges,  Hontgommery  et  Bonoivet  se 
retiraient  toujours  et  parvinrent  enfin 
à  gagner  tes  passages  des  Alpes.  Li,  le* 
enoemlB  cessèrrat  de  les  poursuivre , 
et  se  trouvèrent  entièrement  matlrei 
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des  pays  situés  m.  deU  àtt  ms  moala- 
gnes.  Le  UUsnei  (ut  encore  une  foU 
perdu  pour  les  Français. 

Deux  campagnes  infractueoseï  eo 
Picardie  araient  un  pou  rerraidi  le  sèle 
des  Aoglais.  Le  cardinal  d'Yorlt,  Wol- 
Kï.  était  d'ailleurs  lrè&<iiTité  cootra 
Oiarles-QuiDt  qui  lui  manquait  de  pa- 
role une  seconde  fois  eu  ne  l'éloTaot 
point  à  Ufiapauté-  Ce  prélat  prit  pour 
modèle  la  conduite  que  le  cardinal 
d'Amboise  avait  tenue  en  pareille  <At- 
constance,  etTut  traité  de  mtote.  Clé» 
ment  VU  le  nomma  son  légat  en  An- 
gleterre ,  i  perpétuité. 

Les  Aoglais  n'entrant  point  dans  la 
Picardie,  les  Impériaux  ne  Qreat  au- 
cune tentative.  Au  contraire,  Bourbon 
cherchait  Jt  pénétrer  en  France.  Il  es- 
pérait qu'en  m  montrant  dans  set  dO' 
maines  toute  la  noblesse  le  reconnaîtrait 
encore  pour  son  ctief  et  se  rangerait 
sous  ses  étendards.  Il  s'en  vantait. 

Hais  Cbarles-Quint  n'avait  nuUe  en- 
vie de  seconder  la  vengeance  duooan6- 
tablo  ;  il  voulait  en  faire  l'instninicnt 
de  sa  propre  ambition.  Si  Bourbon  ob- 
tenait quelque  succès  éclatant ,  1)  pou- 
vait dicter  des  lois  k  François  I",  et  re- 
passer â  son  service.  Ctiarles  -  Quint 
donna  ordre  i  Bourbon  et  4  Peecaire 
d'envahir  la  Provence  et  d'assiéger  Uar* 
seille.  Celte  partie  de  la  France,  sUuée 
entre  l'Espagne  et  le  pays  de  Génw  qui 
lui  appartenait  alors,  pouvait,  si  ell« 
était  conquise,  se  conserver  Cacjlament. 

Bourbon  etPescaire,  que  l'emperevr 
rmployait  ensemble,  moins  pour  a'ap- 
puyer  que  pour  se  surveiller  mutuelle- 
ment, passèrent  les  Alpes  avBO  une 
armée  de  quinie  nulle  fantassios ,  de 
deux  mille  chevaux,  et  de  dix-huit 
pièces  de  canons.  Mais  Pescaire ,  coit 
humeur,  soit  malice,  ou  bien  «acore 
peut-être  par  Jalousie,  ne  s'aecorMt 
pas  plus  avec  Bourbon  qu'il  ot  l'aTtlt 


A  L'iMsveilt 

fait  aMrelbÉs  «ne  Prmper  Gblonna. 
SonveM  wèmp ,  it  se  permettait  de  le 
railler  enieUementj  et  le  ntaTheurenx 
BoarbM,  fttreé  d'essoyer  ses  plaisante- 
rfea.  poavall  déjà  Juger  i  quels  tour- 
mens  on  s'expose  en  awrent  les  enne- 
mis de  son  pays. 

D'un  autre  (Ati ,  Lannoy  ne  lui  Ibnr- 
niaiail  pat  tes  renforts  qn'H  lui  avait 
promis.  Abandonné ,  ou  phitftt  désa- 
voué de  toute  la  naUon ,  f  t  se  vit  obligé 
de  lever  préelpltamment  le  siège  de 
Marseille.  Il  embarqua  une  partie  do 
son  artillerie,  brisa  ee  qu'il  ne  pot 
prendra,  et  s'enfuit  devant  oe  roi  qull 
espirait  paawiT  bamHler. 

La  France  était  sauvée;  cependant 
on  ne  pouvait  se  décMer  k  l'abandon 
du  duchi  de  Milan ,  et  Ton  se  hflta  de 
prévenir  les  alliés  en  ItaHe.  Ainsi,  au 
lieu  de  anifre  Ira  onnseib  d'une  sage 
politique,  cette  Ma  encon  on  écouta 
la  Toix  des  pastlana.  Ce  fal  ane  grande 
faute,  et  l'on  en  eommft  beaucoup  d'an- 
tres pendant  celle  fbneste  campagne. 

Du  Bellay  dit  que  ploMears  s'oppo- 
sèrent h  cette  rAaetutton.  Il  ne  nomme 
pas  oéaomolH  eeax  qui  cherchèrent  k 
dissuader  le  roi  de  ce  dessein  ;  on  a  pré- 
tendu depuis  que  ee  fut  surtout  La 
Trém<rille.  Je  suis  étonné  que  l'auteur 
de  ses  Mémoires  ne  parle  pohit  du  bit. 
Il  rapporte,  an  cealraire,  que  le  roi, 
par  ta  délibéraHM  ds  mm  eonseil ,  se 
détermine  à  passer  les  monts.  «C'était 
>)  l'opinion  de  l'amiral  Bonnfret,  de  l'ft- 
»  vis  duquel ,  dit  du  Bellay ,  le  rot  usait 
n  pins  qoe  de  nul  autre.  » 

Cet  Mndral  avait  dH  que  le  rot  seul 
pouvait  reprendre  eOlcacement  le  Hl- 
laoet.  Eo  eAt,  L<nts  XII  et  Fran- 
çois I"  l'avaient  toujours  eonqnls  en  s^ 
montrant.  Machiavel,  contemporain, 
pense  qa*  le  rot  aurait  dft  y  fixer  son 
séjour  pour  (|aelqne  temps. 
I    On  était  an  mois  «V>etobre  flSU}.    ' 
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Od  HippoBa  saasdoulft  qaa  les  AoglaU 
■"iraot  polot  traversé  le  détroit,  ne 
leeteraieot  pat  d«  le  Taire  actuellement 
qae  la  saison  allait  rendre  la  guerre 
phudJQIcUei  on  dut  croire  encore  que, 
■i  Ctaarlefc-Qaint  ne  s'était  pas  montré 
W  defà  dec  Pïréoéeapourseconilerion 
lieateoBDt,  lonqu'il  pouvait  la  faire 
irec  efficacité,  il  ne  hasarderait  rien 
nuiateoaDt  que  ce  lievtenaot  était 
10  Tuite. 

Ce  Tut  avec  prumpUtude  et  sagesse 
qUB  FrauQMS  1"  fit  ses  disposiUons.  Il 
donna  la  régence  du  royaume  à  sa  mère; 
il  créa  le  duc  de  VeudAme  son  Ueule- 
UDt  général  «p  Picardie  et  dans  l'Ile- 
de-France.  Claude  de  Lorraioe,  comte 
do  Guise,  célèbre  par  ses  bletsures  et 
let  exploits  à  Marignan  >  fut  chargé  de 
la  garde  de  la  Champagne ,  le  maréchal 
de  Laulrec  veilla  sur  son  gouvernement 
d«  Guienne;  le  comte  de  Laval,  sur  le 
duché  de  Bretagne  ;  et  Louis  de  Brezé, 
turi  de  Diane  de  Paitiers,  eut  la  dé- 
tiDM  de  la  Normandie  dont  il  était  sé- 
néchal. Cette  Diane  de  Poitiers  venait 
de  paraître  à  la  cour,  où  le  roi  lui  avait 
Murdé  11  gr&ce  de  son  père,  Saint- 
YilUer,  oomprainis  dans  la  conspiration 
de  Bourbon. 

Les  causes  de  cette  grflce  sont ,  selon 
les  lettres  de  rémission,  les  services 
rendus  par  les  parens  du  coupable ,  en- 
tre sulres  par  le  comte  de  Maulevrier, 
Bf été,  qui  le  premier  découvrit  les 
nacbinatioos  du  connétable. 

Brezé  étant  gendre  de  Saiat-VaUier , 
B  piraisiMt  naturel  qu'on  lui  accordât 
fa  srioe  d»  son  beau-père.  11  la  ût  aol- 
Ijïiter  par  sa  romme  Diane  de  Poitiars, 
DUedeStiot-Vallier»  et  d'une  bMuté 
noaniDable.  Elle  était  fncooDue  i  la 
MOT;  Francolt  l"  ne  put  résister  i  m 
•olliciUtlans. 

Oi,  dit  qu'elle  h  Uvm  au  roi  :  elle 
^^M  oblvoir  «ilori  une  grâce  nioiiH 


sévère.  Son  père  fftt  cendunoé  k  une 
prison  perpétuelle,  après  avoir  été 
traîné  Jusque  sur  l'éobafood.  Ce  qui  dis- 
crédite surtout  cette  anwdote  très-ré* 
pandue,  c'est  qu'on  lui  fait  donner  sa 
virginité  k  François  1".  Diane  de  Poi- 
liers  était  mariée  depuis  plus  de  dii 
années  i  elle  avait  même  «a  d^li  deux 
enfants. 

Quoi  qall  en  soit,  le  nri  de  France 
tranquille  sur  le  salut  de  l'État,  tra- 
versa le  Dauphiné,  francbit  le  pas  de . 
Suze  avee  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  les  généraux  let  plu* 
ditlingués  de  cette  époque. 

Le  duc  d'Alengon  et  le  comte  de 
St.-Pol,  princes  de  son  sang,  qui 
avaient  combattu  avec  lui  h  Mart< 
gnaoi  le  due  d'Albanie,  qui  s'était 
distingué  à  la  bataille  de  Novane;  le 
maréchal  de  Cbabannes,  qui  assista  aux 
batailles  de  Fornoue,  de  Cérigoolas, 
d'Agnadel,  de  Ravenne,  de  Uarigoani 
La  Trémûille,  qui  suivit  Charles  VIU 
à  Naples ,  conquit  1«  Milaoci  sous 
Louis  XII,  et  que  l'on  vit  k  Marlgnan 
vaincre  «noore  avec  François  I";  le 
maréchal  Anne  de  Montmorency,  l'ad- 
mirai Bonniret,  enBn,  une  Ibuled'au-* 
très  capitaines ,  qui  tous  s'éladeotslgno' 
lés  par  des  exploits  dans  cea  mètnea 
contrées. 

On  y  remarquait  mémo  des  guerrier» 
étrangers  au  royaume.  Le  bitard  de 
Savoie,  Philippe  Chabot,  seigneur  de 
Brionj  Claude,  duc  de  Longaevillt;  1» 
jeune  Henri,  roi  de  Navarre;  Antoine 
duc  de  Lorraine,  Louis  comte  de  Vau*. 
dément,  Franooil  oomte  de  Laa^ese, 
tous  trois  frèrea,  alliés  de  ee  Charles  de 
Bonibon  qu'on  allait  combattre  t  AB" 
toioe-Uicbel ,  comte  de  Salueeii  Lo- 
ren2o  des  Urslns,  mmte  deCoiét  fia- 
léas  de  Saint-Severin  (Saa-SèverlDO), 
alors  gntnd  éeuyer  de  Francs  ;  ses 
princes  suivoicnl  avec  fmpre'somont  I» 
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roi  dtns  ce  pays  conqah,  perdu  et  re- 
conquis tant  de  fol«. 

Parmi  ces  étrangers  brillait  le  dac  de 
Snffotli ,  Blanche-Rose ,  à  Is  tête  de  trois 
mille  lansquenets.  Chassé  de  son  pays, 
proscrit  en  Angleterre,  et  combattant 
souvent  contre  les  Anglais,  sa  cause  et 
■a  conduite  oftk'alent  beaucoup  de  rap' 
port  aree  celle  du  connétable. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  faisaient 
partie  de  cette  expédition ,  n'oublions 
-pas  un  bomme,  plus  connu  aujour- 
d'hui que  la  plupart  des  héros  qui  s'y 
distinguèrent  :  c'est  Clément  Marot. 
Ses  talents  l'approchaient  de  la  per- 
sonne du  roi  protecteur  des  tel 
très,  et  Clément  Marot  le  sultait 
pour  combattre  avec  lui,  pour  être 
témoin  de  ses  exploits  et  les  célébrer. 

I^a  monts  luirent  ftvnchls  sangobsta- 
des.  Le  vice-roi  de  Naples,  qui  com- 
mandait le  Milanez,  Lannoy,  étonné 
de  l'arrivée  Inattendue  de  François  I", 
se  retire  promptement,  Jeta  quelques 
troupes  pour  renforcer  Alexandrie,  et 
•'«nlîerma  dans  Pavle. 

D'un  c6té,  le  roi  et  les  plus  grands 
généraux  de  la  France  :  de  l'autre,  Lan- 
noy,  Bourbon ,  Pescaire,  le  chancelier 
Morone,  François  Sforce,  se  dtepu- 
talent  par  des  marches  forcées  l'hon- 
neur d'arriver  le  premier  k  Milan  et  de 
s'emparer  des  murailles  désertes  de 
cette  ville  Jadis  si  Oorissante. 

Les  habitants  qui  avalent  pu  échap- 
per aux  Seaux  réunb  de  la  guerre  et 
de  la  peste,  minés  d'ailleurs  par  les 
eontributions  et  le  pillage  des  Français, 
des  Suisses,  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands, ces  Infortuné!  envoyèrent  por- 
ter leun  cleftau  roi,  qui  parut  d'a- 
bord. François  I"  les  reçut  avec  bonté, 
et  donna  ohlre  au  marquis  de  Saluces 
de  prendre  possession  de  la  ville. 

Tandis  que  ce  marquis  entrait  par  la 
porte  de  Verceil,  Pescaire  et  François 


^rce  se  présentaient  &  la  porte  de 
Rome,  et  celle  malbeureuse  ville  e&t 
peut-être  péri  sous  les  elforU  des  com< 
baftans,  si  La  Trémoille ,  qui  survint 
avec  des  forces  plus  Imposantes,  n'eût 
obligé  ses  adversaires  à  foire  retraite. 

Pescaire  Jeta  quelques  troupe*  dans 
le  château  de  Milan,  et  se  retira  sur 
Lodl  au  bord  de  l'Adda ,  avec  Lannoy- 
et  Bourbon.  François  Sforce  s'enferma 
dans  Crémone.  Le  célèbre  Antoine  de 
Lève,  qui  de  simple  soldat  était  devenu 
l'un  des  plus  grands  généraux  do  l'é- 
poque, s'était  chargé  de  défendre  Pavle. 

C'est  lui  qui,  dit-on,  conseillait  un 
Jour  i  l'empereur  de  Ibire  assassiner 
tous  lesprinces  d'Italie  et  de  s'emparer 
de  leursËtatff.— Ehque  deviendra  mon 
âme,  lui  répondit  l'empereur?— SI  vous 
avez  une  Ame  à  sauver,  repartit  brus- 
quement de  Lève,  renoncez  au  IrAne. 

}e  rapporte  cette  anecdote,  encore 
qu'elle  me  paraisse  peu  vraisemblable. 
La  bassesse  qui  porte  tant  d'hommes  k 
commettre  des  crimes  pour  plaire  i 
leurs  supérieurs,  les  empêche  de 
se  moquer  de  leurs  scrupules  quand 
ils  en  témoignent.  Hais  ce  récit  sert  i 
Taire  connaître  l'opinion  que  l'on  avait 
[l'Antoine  de  Lève  et  du  souverain 
auquel  on  suppose  qu'il  osa  faire  une 
pareille  proposition. 

Lerol  entra doncdansMllan.  On  avait 
l'cproché  i  Bonnivet  de  ne  s'être  pas 
rendu  maître  de  cette  ville  dans  la  der- 
nière campagne.  Si  ce  tai  une  fonte ,  le 
roi  ne  la  Ht  pas. 

Hais  II  commit  celle  de  De  pas  pour- 
suivre l'armée  qui  fuyait  devant  loi ,  et 
de  ne  pas  enlever  sous  les  yeux  de  cette 
armée,  Lodl  sur  l'Adda,  et  Crémone 
sur  l'Ëridan.  On  peut  croire  que  ni 
Lannoy,  d1  Pescaire,  ni  Bourbon  n'au- 
raient osé  défendre  ces  villes  mal  fbrti- 
riées,  et  que  les  Vénitiens  se  déclarant 
pour  la  France  ,  Ils  auraient  empêchô 
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les  T.an5quMels  de  pauer  d'Allemagne 
en  Kalic. 

Les  vieox  géoénax  asguraîeot  oepen- 
daotque  l'armée  impériale  était  telle- 
meat  a(Eaiblie  par  sa  retraite  de  Har- 
seillfl  à  Lodi,  qu'elle  manquait  d'armes, 
d'babits,  d'argent,  de  muDÎtioos,  et 
D'aboDdait  qu'en  malades;  qu'il  ne  Tal- 
hit  pas  manquer  l'occasioa  de  la  dis- 
perser entièrement,  afin  de  demeurer 
maîtres  du  pajs ,  de  Torcer  les  places  à 
se  rendre  en  leur  6tant  l'espoir  d'être 
secourues  et  de  contraindre  ainsi  les 
puissances  d'Italie  à  quitter  le  parti  de 
l'empereur. 

Bonnivet,  qui  l'anneeprécédeote  avait 
été  très-géné  dans  ses  opérations  par  la 
garnison  de  Pavie,  insista  surtout  pour 
que  l'oD  assiégeât  celle  ville  :  le  roi  crut 
cet  avis  plus  prudent  et  le  suivit.  Il 
cbargca  la  Trémoille  de  garder  Milan 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Pavie ,  1 
37  ou  le  28  octobre  152t. 

Il  éprouva  bientôt  une  résistance  i 
laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu  sans 
nul  doute.  Les  talents  d'Antoine  de 
Lève  déconcertaient  ses  plus  babiles 
généraux. 

On  tenta  deux  assauts.  Les  soldats 
français  gravirent  les  murs  et  Turent  ar- 
rêtés par  ces  larges  fossés  remplis  de 
ppudro  et  de  fascines  revêtus  de  para- 
pets et  d'artillerie ,  qu'on  ne  manquait 
jamais  de  placer  derrière  toute  muraille 
battue  en  biècbe. 

Jacques  de  SUI},bail)i  de  Caeo.proposa 
au  roi  de  détourner  la  cours  du  TésiD,et 
d'entrer  dans  Pavie  par  le  lit  du  fleuve. 
Sa  largeur  et  sa  profondeur  servaient 
de  défense  i  la  place  ;  elle  n'avait  que 
de  faibles  murailles  dans  les  endroits 
qo'il  arrosait. 

Ce  projet  parut  d'autant  plus  feelle 
qu'un  peu  au-dessus  de  Pavie,  le  Deave 
te  divise  eu  deux  bras  dont  le  plus  large 
borde  la  ville,  tandis  que  le  plus  petit. 


formant  une  Ile,  va  se  réunir  au  grand 
bras  à  un  mille  au-dessous  de  Pavie. 

On  essaya  de  Jeter  une  digue  et  de 
forcer  le  lleuvei  passer  tout  entier  dans 
le  petit  bras  qu'on  avait  élargi.  Hais 
les  pluie>  de  l'hiver  enflèrent  le  Tésio , 
et  ses  flots  trop  rapldesaysitsurmonlé 
ou  forcé  tous  les  obstacles ,  le  fleure 
reprit  son  cours. 

Il  fallut  changer  le  siège  en  une  es- 
pèce de  blocus ,  et  empêcher  que  les 
vivres  et  les  secours  ne  passeet  entrer 
dans  la  ville.  L'armée  fut  sans  mouve- 
ment ,  et  l'inaction  est  toujours  un  mal* 
heur  pour  le  soldat  français. 

On  souffrait  beaucoup  des  ploies, 
des  neiges,  des  fréquentes  sorties  que 
luisait  Antoine  de  Lève.  Ce  général 
manquait  d'ar^^ent  ;  il  j  pourvut  eo 
frappant  une  monnaie  obsldionale, 
c'est-à-dire  une  monnaie  factice  qui  ne 
devait  avoir  de  cours  que  pendant  la 
durée  du  siège ,  et  que  l'on  promettait 
d'ècbanger  aussitôt  que  le  siège  serait 
levé.  Ce  n'était  pas  sans  doute  une  in- 
vention nouvelle  ;  cependant  il  ne  nous 
reste  aucune  pièce  de  monnaie  obsl- 
dionale qui  soit  plus  ancienne. 

Cette  résistance  qu'un  soldat  de  for- 
tune, comme  on  disait  alors,  opposait 
au  roi ,  aux  plus  grands  capitaines  de 
la  France,  donna  le  temps  è  Bourbon 
de  trouver  de  l'argent,  et  ce  fut  Char- 
les III ,  dnc  de  Savoie ,  oncle  de  Fran- 
çois I".  qui  lui  en  prêta.  Bourbon 
put  même  passer  en  Allemagne,  y 
lever  six  mille  lansquenets  et  enga- 
ger au  service  de  l'empereur  ce  ter- 
rible Georges  Frnodsberg ,  dief  de  dli 
mille  brigands ,  ivres ,  non  dea  dogmes 
de  Luther,  qu'ils  se  vantaient  de  pro- 
fesser, mais  de  la  haine  que  ce  prédica- 
teur stit  Inspirer  envers  les  moines,  les 
prêtres  et  le  pape.  Ce  Georges  Frond»- 
bei^  avait  longtemps  servi  François  I*. 

Li  lenteur  du  sl^  de  Pavie  donu 
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enoore  ie  tompi  k  Lanooj'  età  Peaotire, 
qui  gardaicDt  tovjoun  Lodl,  de  remoa- 
4cr  un  peu  leur  snnée. 

Le  pape  et  toutes  les  palssances  do 
l'Italie  ne  venaient  pateass inquiétude 
leur  paji  devenir  le  (héAtre  permanent 
de  la  guerre.  Jamaii  l'Italie  u'avait  été 
aui«i  ravagée  par  let  Barbares  que  de- 
puis le  temps  où  Jules  If  Torma  le  pro- 
jet do  tes  cbuser  eu  les  opposant 
uns  aux  autreii.  C'est  «lors  que 
l'on  vit  Isa  batailles  d'Agnadel,  de 
BaveuDO,  de  Novarro.  de  Harigoan 
et  de  la  Bicoque  i  batailles  dont  il  n'j 
avait  pour  ainsi  dire  pas  d'eieinples 
daes  ces  climats  depuis  la  cfauie  de 
r«mp)rc  romain. 

Le  pape  Clémeat  VII  envoya  sollid- 
1er  l6  roi,  sa  mère  et  l'empereur  de 
terminer  une  guerre  aussi  funeste;  il 
fit  même  proposer  wi  vioe-roi  de  Na- 
pies  d'agréer  one  tr^ve  pour  doq  ans. 
LaQQOf ,  qui  ne  savait  pas  encore  H 
Bourbon  lui  amènerait  d'Allemagne  des 
troupes  assea  nombreuses,  accepta  ta 
propoMtioa.  Entratoâ  par  les  oooseili 
de  Bonnivet  et  da  Saint-Uanault,  le 
roi,  qui  se  persuadait  toujoars  qu'An- 
toiae  de  I^ve  manquait  de  munitions 
et  allait  se  rendre,  refusa  d'accorder 
une  trAve  i  des  ennemis  accablas. 

Oéraant  VII  suppostit  aussi  que  Pa- 
viu  devait  ouvrir  ses  portes  et  q«e  Fran- 
çois I*'  deviendrait  1«  oattre  do  l'Italie. 
Il  âtavoc  lui  un  traité  par  lequel  11  pro 
mit  de  iw  doiitter  auMn  secours  aux 
Inipériaui ,  et  la  roi  devait  protéger  le 
saiat-siégs,  le  psfte  at  sa  Eanilla.  Clé> 
ment  VII  «xigea  que  k  traité  deneDrlt 
sccrott  oependsat  il  permit  à  tons  les 
vassaiu  du  siin(4iâ0o4e prendra  parti 
pourlaFraoee.  AlplMmae,  dac  de  fer- 
rare,  dont  l'arsenal  était  IrMitea  ap- 
provlsiOBDéi  fourott  la  poudre,  les  hra- 
letM  et  tout  l'aUkaél  ■éamiilw  à  l^v* 


Ls   redditfoa  de  Pavl» 

certaine,  le  roi  se  persuada,  ou  le  Uisa 
persuader  par  le  pape,  qu'en  tïiuat 
Hier  un  corps  de  troupes  vert  le 
royaume  de  Naples,  le  vice-rtri  aeroop- 
rait  aussIlAt ,  et  lut  abandODriErslt 
toute  la  Lombardie. 

François  I"  j  envoya  donc  ttm 
Stuart.duc  d'Albanie,  avec  dt  mille 
hommea  d'infanterie  et  tii  cents  bom- 
tan  d'armes.  En  même  temps  il  donnt 
ordre  k  André  VoHa ,  qai  commiadsft 
sa  Toile,  de  conduire  h  Livoaroe d'an- 
tres troupes  pour  fortifier  l'armée  da 
duc  d'Albanie,  et  d'attaquer  en  pas- 
sant la  ville  de  Savonne,  dont  Hognei 
de  Moncade,  amiral  de  l'emperetir, 
s'était  emparé,  et  qui  nuisait  consid^ 
rablemeot  au  camp  des  Français. 

Doria ,  oonnsîMant  bien  h  cAte  de 
son  pays ,  attaqua  la  flotte  Inipérislf , 
la  poussa  au  travers  des  écueils,  eo 
coula  bas  une  partie,  prit  lis bâtimcoi 
qui  ne  périrent  pas,  saisit  la  galère  que 
montait  Hugues  et  enroya  an  roi  cet 
amiral. 

Malgré  la  longueur  du  siège  de  PitIf, 
le  roi  n'avait  que  des  succès.  Il  fit  ptr- 
tlr  an  autre  détachement  de  son  ar- 
més sons  les  ordres  du  marquis  ds 
Saluées ,  pour  s'entendre  avec  Dorla  «1 
t  Acber  de  reprendre  Gènes.  André  Do- 
ria était  euDore  un  de  ces  gnerrienqul 
serrafeat  sans  scrupule  contre  leur  pa- 
trie. Rien  n'était  alors  si  commnn.  Ob 
en  fafsait  on  erliM  h  BouiixiD  parce 
qu'il  était  le  plus  «utragé. 

Ces  détaAemem  vers  ftsples  et  CI- 
nés  aeniMent  nne  grande  hute ,  ar  iK 
aflUbllKBt  l'armée  dan  la  nomentoii 
»lle  devait  être  reofcrcée  :  on  déeeii- 
vrait  aussi  par  cette  mawBirm  la  !> 
le^Meea  avM  ta  pape. 

Il  pantt  némnofns  que  le  vfce-rd 
voulait  aller  défeadre  mn  rayanaw, 
qatad  PoKaire,  ptaa  toMlB,  mi  ^ 
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LiDDOr,  Pamlre,  BoarbOO,  9nmét- 
berç,  deveiM  tel ptas forts,  ^nèmA 
Adda  «t  vianU  omper  ft  Uirigoan. 

A  raHMVcto  d«  ca  nniu  de  troupca 
commandés*  ifsr  dm  tdteh  mai  anli ,  le 
roi  tint  an  oonatll  d»  guerre. 

Les  p|u«  viauK  généraux  pi4t«n*- 
datant  avec  raiton  qu'il  bHiit  laver  le 
•iégeet  na  rien  batarder  Tls-à-*l<  d'sM 
armée  nombreuse,  déterminée  h  vain» 
cre ,  mah  dénuée  d'ensemble  et  Enrtout 
d'argent;  que  cette  erméa  derait  w 
diiKudre  elle-nèroe ,  liiiuetqaa  grande 
rjctolreoeloi  reurnliaaittoatce  qui  lui 
manquait 

Le  pape  Rt  dire  au  roi  par  la  comté 
do  Carpi ,  aon  ambaaudaur  à  Rome ,  de 
diflérer.  que  l'armée  imtiértale  M 
pourrait  pat  aubalster  qnlma  Jours,  et 
que  sa  dIapenioD  la  rendrait  naître  du 
Uilanci  et  da  Naplea. 

Mais  eomment  se  résoudre  à  lerar  16 
siège,  i  se  lelircr  devant  m  sujet  re- 
belle? BonniTet  atiara  qn'U  pooTOtt 
prendre  dei  dispositioaa  taHea,  qao  ni 
Uuttpes  bI  fifraa  M  parrtaadndent  à 
entrer  dans  la  place,  «t  q«e  M  IlKoiéa 
impériale  tentait  quelque  entreplIN, 
aile  aaralt  kattkie  kitaiUiUenant.  Ce 
parti  baauoHip  ploa  feérolqiM  fut  ea- 
core  adopté  par  le  roi. 

Il  ae  tdapoaa  <oao  k  «eatlNU«r  li 
siège  OH  à  llvrar  kttalUe ,  al  naftCa  in 
vievi  La  Trémoilte  de  qailter  Hflaa 
pour  le  njoiadre.  Fraoçoi»  l"  était  m- 
tour*  da  ma*  ht  généraax  nlnquésn 
du  MiiawB,  et  avait  tvee  M  LwiM 
d'An,  al  eélibn  |Mr  n  Ntralt*  d»  V^ 
nouse. 

I.ea  généraux  ennemli  M  songotlant 
ni  à  (enter  une  bclallte,  ni  k  Ibreer  l« 
roi  dans  son  can^  trèa-bian  sttaé,  •! 
Eiutout  bien  débodu  par  nna  artlHertit 
rormMable  que  dirigeait  GilIlM,  ac^ 
gnoM-  de  OewedWiac.  Ils  ctteKhaicnt 
è  s'ouvrir  om  contuoaloa* 


montra  que  les  Fnocal»  ne  feraient  que 
di-s  ravages  inutiles  dans  les  campa" 
gnes  de  Naples  et  j  périraient ,  si 
François  I*'  échouait  devant  Paviei 
et  qu'au  Gootraire ,  ai  on  laissait  pren- 
dre la  ville  pour  courir  après  ces  oorps 
détachés,  François  1"  suivrait  bientôt 
et  mettrait  ses  adversaires  entre  son 
armée  victorieuse  et  eella  du  duc  d'Al- 
banie :  situation  qui  rendrait  leur  perte 
Inévitnble. 

Ils  restèrent  donc  sur  les  bords  de 
l'Adds. 

Malgré  sa  monnaie  obsJdiooale,  An- 
toine de  Lève  voyait  de  fréquentea  ré* 
voltes  parmi  ses  lansquenets ,  qui  la 
menaçaient  de  livrer  Pavie  au  roi  de 
France.  11  en  informa  Lannojr.  Celui-ci 
gagne  deux  Lombards  qui  apportaient 
souvent  des  pièces  da  vin  sur  des  mu- 
lets au  camp  du  roi.  Ib  en  remplissent 
une  d'argent,  passent  au  travers  dea 
sentinelles  et  des  soldats  français  dont 
Ils  étaient  bien  coonui,  traversent  une 
partie  du  camp  et  s'approchent  des 
murs  sous  prétexta  de  chercher  une 
bonne  place  pour  débiter  leur  marekan- 
dise. 

Antoine  de  LAve  Ica  attendait  et  lea 
épiait.  Il  Bt  une  sortie  si  k  propos, 
qu'il  enleva  les  mulets  et  l'ai^eat,  paya 
■es  lansquenets  et  leur  fit  prooitn  pa- 
tience. 

Déji  Fmndsberg  et  ses  brlgaudi  ar- 
rlvaientàLodi;  Bourbony  revint  bien- 
tôt lui-mSme.  Alors  l'armée  impériale 
■e  trouva  plus  forte  que  celle  du  roi. 

François  l"  leppela  le  doa  d' Albanie, 
n  avait  soudo}é  des  Suisses  et  d«  Gri- 
Bons;  mats  un  aventurier  nommé  Me- 
dequln,  s'étant  Jeté  Inopinément  sur  le 
pays  des  Grisons,  ceux  qui  servaient 
dans  l'armée  française  quittèrent  le 
camp,  camme  Hedequio  l'avait  es- 
péré. II  n'y  resta  que  quelques  Suisses 
MUS  la  coqduite  da  Dledtach. 
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UoB  STM  Pavto ,  es  s'emparaot  du  ehA- 
teaa  «t  du  parc  de  Hirabel. 

Le  due  d'Alençon  t'j  troa?8)t  avec 
l'arrière- garde  ;  l'ariat-garde  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Chabannes,  et  le 
corps  de  bataille  sons  lei  ordres  du  roi, 
occupaieut  le  reste  du  camp  qui  domi- 
oait  sur  ta  campagne  •■  on  avait  établi 
une  communication  entre  le  camp  et 
le  cbAteau. 

Les  Impériaux  s'avancèrent  vers  le 
parc  de  Mirebel  dans  la  nuit  du  33  au 
2t  de  février  1625.  Charles  de  Lannoy, 
vice  roi  de  Naptos,  commandait  les 
troupes  Espagnoles;  Pescaire  avait  sous 
»t»  ordres  les  Italiens,  et  Bourbon  les 
Allemands.  Ces  généraux  firent  mettre 
aux  ioldala  des  chemises  par-dessus 
leurs  armes  afin  de  se  mieux  recon- 
naître, et  simulèrent  deux  autres  atta- 
ques appuyées  du  feu  de  leur  artil- 
lerie. 

A  la  Avear  du  bruit ,  de  l'obscurité 
rt  des  fausses  attaques,  les  Français  ne 
s'apergureat  pas  du  travail  des  pion- 
olers  qui  aapaient  les  murs  du  parc 
où  devait  ae  porter  tout  l'efTort  de 
l'arinéa. 

Deux  heures  avant  le  Jour,  les  sa- 
peurs aiaot  réussi  à  renverser  cent 
mètres  environ  des  murs  du  parc,  trois 
mille  arquebusiers  espagnols  y  en- 
trèrent avec  des  ctaevau-légers  ;  ils 
étaient  suivis  d'un  bataillon  de  quatre 
Mille  lansquenets  et  E^ugaols,  vieilles 
bandes  ;  de  trois  autres  bataillons,  deux 
espagni^  et  le  troisième  lansquenet , 
ayant  sur  chacune  de  leurs  ailes  deux 
grosse»  troupes  de  gendarmerie. 

Dèli  le  Jeone  marquis  duGuast, 
eouslD  de  Pescaire ,  venait  de  surpren- 
dre, l'épée  i  la  main ,  la  garnison  du 
«bateau  de  Mirebel  ;  At^k  même  on  dé- 
lacbement  de  sa  troupe  touchait  les 
ponea  de  Pavie .  lorsque  Brlon  eut  le 
bonbeor  d'empêcher  la  commiinlna- 


tlon.  Galliot  de  Genouilhac  dirigea  son 
artillerie  sur  la  brèche  par  où  péné- 
traient les  troupes ,  les  mit  en  désordre 
et  força  la  plus  grande  païUe  à  pagner 
un  vallon  qui  pAt  leur  servir  d'abri 
contre  cette  artillerie  meuTtrière. 

Cependant  le  roi ,  s'imsginant  que 
tous  les  eiïorts  de  l'ennemi  allaient  se 
porter  sur  le  chAteau  de  Mirebel,  sortit 
à  la  h&te  de  son  camp  et  déploya  sa 
gendarmerie  devant  le  parc  ;  mais  aa 
lieu  de  se  boroer  à  la  reprise  du  cbA* 
teau ,  au  lieu  d'achever  la  défaite  du 
détachement  que  Brion  venait  de 
battre ,  et  de  laisser  aux  batteries 
le  soin  de  défendre  Ul  brèche  et 
d'en  fermer  le  passage  aux  Impé- 
riaux, le  roi  ne  pouvant  voir  de  sang- 
frofd  les  ennemis  s'ébranler  et  annoncer 
les  apparences  d'une  défaite  prochaine, 
s'emporta ,  sortit  du  pare,  se  répandit 
dans  la  campagne  avec  sa  gendarmerie, 
et  par  celte  manœuvre  imprudente  pa- 
ralysa l'effet  si  bien  combiné  de  son  ar^ 
tillerie. 

Dès  que  les  troupes  ennemies  se  sen- 
tirent à  l'abri  du  canon ,  elles  se  rallié- 
ittnt  promptement;  et  Bourbon  avec 
ses  Allemand!!,  Pescaire  ses  Espagnob, 
Lannoy  suivi  des  Italiens  s'avancèrent 
pour  envelopper  le  roi;  tandis  que  le 
marquis  du Giiast, d'un  cdté,  revenait 
attaquer  les  Français  en  queue,  et  que 
de  l'autre,  Antoine  de  Lève  faisant  un* 
>ortie  vigoureuse  avec  toute  sa  cavale- 
1  \c,  secondait  puissamment  les  efforts 
des  alliés. 

Le  maréchal  de  Chabannes  et  l'ai^ 
rière-garde,  leduc  d'Alcnç on  et  l'avant- 
garde,  voyant  l'affaire  entamée  en  pleine 
campagne,  accourent  au  secours  du 
corps  de  bataille  et  lui  formèrent  deux 
ailes.  Le  maréchal  de  Chabannes  à  l'aile 
irulle,  reçut  les  bandes  noires  réduites 
à  cinq  mille  hommes ,  qui  vinrent  se 
placer  entre  lui  et  te  corps  de  bataille  ; 
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environ  huit  ou  dix  mUlti  Sulnes  occo* 
péroDt  l'inlernlle  qui  séparait  te  corps 
de  bataille  de  l'aile  gaucbe  coHiniandéc 
par  le  duc  d'Aleocon.  Ces  deui  trospes 
se  trouTaient  k  portée  d'être  souteaues 
parlafictidarinerie  qai  fornuit  le  corps 
de  bataille,  et  respeetivemeot  par  la 
cavolcrie  de  cbaque  aile. 

Aiosi  Turent  cbaogées  eotiitremcnt  les 
premiirea  dlsposKioDs  ;  ainsi  le  courage 
iocoDsidéré  du  roi  rendit  iDstlIe  la 
bonti  de  la  position  de  son  camp ,  la 
force  du  parc  de  Mlrebri  et  1»  effets 
terribles  de  son  artillerie  qui  déji  com- 
mençait à  lui  assurer  la  victoire. 

Ou  ne  remarque  aacan  ordre  de  ba- 
taille arrêté  d'avance  dans  l'armée  des 
impériaux.  Étant  surpris,  comne  on  le 
suppose,  parcelle  attaqua  générale,  ils 
se  dÎTisèrent  en  use  multitude  de  corps 
partieoliefs  prêta  k  se  porter  partout 
et  i  s'entre-KcQurir. 

Mais  blealAt  ayant  pris  la  résolution 
de  diriger  tous  leurs  efforts  contre  le 
corps  de  bataille  et  l'aile  droite,  en  né- 
gligeant l'aite  gaucbe,  Bourbon,  i  la 
tète  des  Allemanda,  attaqua  les  bandes 
Doires  j  Pescaire  marcha  contre  le  cen- 
tre; Castâldo  son  Ueotenant  abords 
l'aile  droite  arec  un  corps  do  canlarle 
lupolitaioe. 

hea  bandes  noires  sonUnrent  d'abord 
le  cboedfls  Allemands  aiec  na  courage 
flaèlé  de  dèse^oir  ;  mais  te  combat  de- 
venait trop  inégal,  etBoniboD  assura 
lev  déikile  en  pioStant  du  plus  grand 
front  de  sa  troupe  pour  la  replier  aux 
deux  extrimités  et  prendre  les  bandes 
aoiref  sur  leora  flancs. 
j  Après  Mite délUle,  l'aile  droite  déjii 
'  Tort  affaiblie  pour  avoir  enfoncé  deux 
fais  l«  oarpB  de  eav^rle  qui  1' 
qnalt,  se  trouvant  tout  à  hit  isolée  du 
corps  àa  batallte,  Itat  attaquée  par  les 
Lattagnanets  aaxqoeda  se  Jerigolt  la  ca- 
fritfle  njpoMt^s  tvUiée  parCistaklo. 

IT. 


Cette  aile  droite,  accablée  par  b  mulli* 
tade ,  se  dissipa  malgré  les  ctTort«  du 
maréchal  de  Chabaones,  mol^ré  tout 
le  courage  et  le  sang-froid  qu'il  dé- 
ploya. 

Le  roi  fkisdt  atual  des  prodlnes  de 
valeur  au  corps  de  bataille.  Le  geodei^ 
merle,  seeoodéo  par  les  Suisses,  avait 
enroDcéet(tispersérinrauterlett8ll^nM 
qui  se  présenta  la  première  ponr  l'at- 
taquer. Pescaire  arrSta  les  progrés  de  la 
gendarmerie  en  remplaçant  les  Italiens 
par  les  Espagnols. 

Mais  an  même  temps  qu'il  arrive  de 
Tront,  quinze  canlsarquebusiers  basques 
d'oae  agilité  extrême,  et  fbrmés  depuis 
longtemps  k  cette  manœuvre,  s'sppn^ 
chent  en  lirailleors  des  rangs  les  plus 
serrés  de  la  gendarmerie  française ,  J 
dirigent  leurs  coups,  et  disparaissent 
pour  recharger  leurs  armes.  C'est  ainsi 
qu'ils  occasionnent  de  oouTeanx  rava- 
ges au  milieu  d'une  troupe  qui  ne  doit 
qu'k  peine  les  apercevoir  et  ne  peut  Ja- 
mais les  atteindre. 

Le  roi  crut  donner  moins  de  prise  k 
«a  tirailleurs,  en  faisant  ouvrir  les  rangs 
et  les  files  de  sa  cavalerie  :  le  mal  devint 
plus  grand.  Les  Basques  entrèrent  dans 
les  rangs,  oholrirent  ceux  qu'ils  ten- 
lalant  atteindre,  Irappèrent  de  préfé- 
rsooe  les  oOIclers,  et  en  moins  d'une 
heure  détruisirent  une  grande  partie 
de  la  gendarmerie. 

L'aile  gauche  était  intacte.  Le  due 
d'Alençon  qui  pouvait  avec  elle  rétablir 
le  combat,  an  lieu  d'arriver  en  toute 
hftte,  fut  épouvanté  de  la  défaite  de 
l'aile  droite  et  du  désordre  du  corps  de 
bataille;  il  fit  sonner  la  retraite.  Les 
Suisses,  que  cette  cavalerie  devait  sou- 
tenir, croient  que  l'on  veut  les  sacrifier 
k  la  haine  des  Lansquenets  qui  mar- 
chaient alors  contre  eux  ;  Ibi  sont  égale- 
ment saisis  de  ta^etir  et  ; rennenf  la 
faite. 

£    U 


,Goog\Q 


35** 


IRTBOMICnOM  A  L  HISTOHX 


Après  It  déhite  de  l'tile  droite ,  la 
défection  de  l'aile  gauche,  ia  deatf  uoIIod 
des  baodfls  noires  et  la  déroDt«  det 
Suisses,  tout  oBqniavaitpuéetiapper, 
loDt  homme  auquel  il  restait  du  cou- 
rage et  de  l'hoaneor  éUit  Tenu  se  ran- 
^r  près  du  roi. 

Les  diflëreots  corps  enmmts  ne  tar- 
/  4lèrent  pas  eux-in£mes  h  comprendra 
^ue  c'était  làqu'ils  devaient  porter  leur 
dernier  efltort;  ils  arrivèreid  en  niaiie, 
et  par  une  charge  générale  rompirent 
la  gendarmerie,  l'onvrirent  en  six  en- 
droits et  loi  Atèfent  toute  posûbilité  de 
H  rallier. 

Cependant  leroi  combattait  encore. . . 
U  combattit  le  dernier. 

Sa  noblesse  ne  l'avait  point  aban- 
(tonné  dam  ce  péril  extrfime.  Tombés 
morts  k  ses  cAtés ,  ses  plus  braves  che- 
valiers lui  faisaient  un  rempart  de  leurs 
corps»  osiame  s'ils  eussent  voulu  le  ga- 
rantir des  coups  qne  leurs  bras  ne  poo- 
valent  plus  repousser.  Tous  ceux  qui 
osaient  franchir  cette  barrière  san* 
glante  pajaieot  une  tdie  témérité  de 
}a  vie.  Il  y  eut  un  moflieDt  où  le  cou- 
rage d'uo  seul  homme  sembla  tenir  le 
destin  de  la  bataille  en  suspens. 

Le  cheval  du  roi,  percé  d'une  balle, 
.vint  k  S'Abattre  ;  François  1"  était  agile 
et  robuste,  il  se  releva  pronptemeiit  et 
put  encore  contiituer  i  pied  cette  lutte 
gigantesque.  En  vain  lui  criait-on  de  ne 
rendre  et  de  considérer  le  désavantage 
de  sa  position  :  François  I",  bleaséau 
front,  à  la  Jambe,  continuait  de  se 
débarrasser  de  ses  adversaires  et  entoa 
sept  qui  se  hasardèrent  de  porter  la 
main  sur  loi. 

Galéas  de  Saint-Séverta ,  ton  grand 
6cu}er,  venait  de  succomber  en  so^e- 
naot  cette  hérolbiae  défense,  lorsqu'un 
cavalier  ennemi  perce  >a  foule,  s'appro 
cfae,  met  pied  k  terre  et  te  range  au- 
près du  roi,  11  pare  les  coups  qu'on  tut 


porte  ^  le  prie  de  ne  pas  s'exposer  Inti- 
tilement,  et  lui  montra  que  toute  re^ 
traite  devient  Impraticable.  Ensirite, 
il  fait  étoigoer  les  assaillants  et  com- 
mande que  l'on  aille  cliereher  le  vlo»- 
rol  auquel  seul  FrançcHS  1"  veut  Mn 
connrftre  sa  volonté. 

Ce  cavalier,  eegenltibomme qui  pro- 
tégeait les  lottfs  do  nri  dans  bd  si  grand 
danger,  était  on  Français,  un  rebelle, 
un  «omptica ,  on  oonQdent  du  conné- 
table :  c'était  Pomperant  qui  favorisa 
la  fuite  de  fiouibon  et  sortit  avec  lui 
do  rofanote. 

Pomperont  ninult  lonrsi  et  >oa 
paja  en  combattant  contre  eni.  Pour- 
suivi pour  un  duel  où  il  tua  le  seigneur 
de  Chissé,  i)  avaltchcrehé  un  ntile  qu'il 
trouva  prés  du  connétable  :  Il  demeura 
Adèle  i  son  protecteur. 

Ou  peut  remarquer  tel  un  des  ^eta 
bizarres  des  Jeui  de  la  fortune,  lonqne 
l'on  volti]ue  de  trots  rote  de  France  de 
la  trolsiàme  race  qui  restèrent  prison- 
niers, deux  de  oes  rois  ftircat  sauvés  sur 
te  diamp  de  bat^e  psr  deux  4m  Mars 
propres  wjeta ,  buutto  l'on  et  l'autre 
pour  cause  de  dael. 

EnSn ,  Charles  I.anno]r  vlee-t-oi  de 
Naplea  arriva.  Franfois  1^'  lui  tendit 
son  épée  et  tuf  dit  en  itaUsn  :  <  V«M 
■»  l'épée  d'un  roi  vaincu  par  la  fortane 
»  et  non  par  lâcheté  :  elle  est  teinte  da 
»  sang  des  vAtres.  s  Lanno)  ntt  n| 
genou  en  terre,  la  revnt  et  donna  la 
sienne  an  roi  en  répttquant  :  «  Ja  pite 
V  votre  Majeaté  «'^agrter  la  ntenBei  «Ue 
n  a  épargné  le  sang  des  tMtm.  B  m 
»  convient  pasqu'au  oflefer <e l>mp»- 
t>  reuf  vote  un  roi  désarmé ,  quoique  . 
•»  prisonnier.  » 

Lannoy  qui  reçut  anc  tiut  de  n»^ 
pect  l'épée  du  roi,  était  Bh  oa  nevMl 
de  ce  bme  Raoul  de  Lannoy  t  fOl 
Louis  XI  petse  au  «on  me  eMfiP  é^ 
ett  lui  dbant  :  a  Par  la  pasQue  WW, 
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n  mon  ami,  vous  ùlcs  Irop  furieuK 
n  dans  un  combat,  il  Taut  vous  cn- 
»  cbalDcr.  >  Louis  XII  lui  avait  con- 
nu le  gouveroement  de  GëoeS.  Fla- 
mand d'origine,  vassal  des  comlcs  de 
Flaadro  et  arrière-  vassal  du  roi, 
r.annoy  pouvait  servir  IndilTéreuimciit 
François  V  ou  Charles-Quint. 

Ainsi,  des  trois  généraux  qui  pri- 
r<>nt  le  rof,  l'un  était  prince  du  saog, 
s^Jet  rebelle;  Ifl  second,  uo  de  ses 
nrrière- vassaux,  01s  ou  neveu  d'un 
fiomme  qui  servit  bien  les  roi^  précé-r 
u'i-nsi  et  le  troisième,  Pescaire,  devint 
l>i-isonnier  de  Gaston  i  Ravenne.  An- 
'rine  de  Levé,  k  cette  même  journée, 
nvait  fui  devant  les  Français. 

Le  champ  de  bataille  était  eouvert 
(!c  tiuit  ou  dix  mille  morts  :  quelques 
['•crivains  portent  ce  nombre  à  vingt 
mille. 

Le  connétable,  en  te  parcourant, 

I  troan  l'imiral  Boiiai¥rt,  soa««Miui 
particulier.  Voyant  la  déroute  géné- 
rale, il  avait  recommandé  de  le  pren- 
dre vivant]  mat»  Bonnivrt  se  vculnt 
|ias  survivre  à  la  perte  d'une  bataille, 
donnée  par  son  conseil.  Après  avoir 
abandonné  ceux  qui  l'entouraient 
leva  la  visière  de  son  casque ,  et  se 
précipitant  parmi  les  bataillons  vain 
queurs,  11  s'y  Ùt  tuer.— a  Ahl  nilbeo 

II  reus,  s'écria  Bouiiton  lorsqu'il  le 
n  reconnut,  que  de  maux  tu  causes  à 
■  ia  France  1  » 

François  l"  ne  fut  pas  la  saut  roi 
qiii  p«rdft  sa  Ufaerté  daos  «Me  btale 
journée.  Le  prloee  Henri,  roi  de  Ka- 
tarre ,  y  demeura  amsl  prisonnier. 

Le  duc  d'Alencon,  premier  prince 
du  sang,  beau-frère  du  roi,  lui  qui 
s'était  montré  si  brave  à  la  baUdlla 
Uarignan ,  fat  à  celle-«l  fftppé  d'une 
terreur  panique.  Noua  avons  dit  qu'il 


peut  admettre  qu'il  le  poavait.  Plu- 
sieurs gentilshofflntes,  indignés  de  st 
conduite,  l'abandonnèrent  pour  nlliet 
les  fuyards;  Us  ce  firent  prendre  oi 
luer. 

Le  comte  de  Saint-Fol,  frère  du  dut 
de  Vendôme  et  parent  du  roi,  resti 
longtemps  sans  connaissance  parmi  I^ 
morts  :  sa  bague  lui  sauva  la  vie.  Ua 
soldat  do  l'empereur  ne  pouvant  la  hd 
Atcr,  lui  conpa  le  doigt.  La  douleur  ra- 
nima le  prince,  qui  se  nomnUt  et  le 
soldat  ayant  eacbé  le  nom  et  le  lang 
du  comte,  le  fit  traiter  de  ses  blessuns  ' 
comme  un  simple  gendarme ,  et  le  ra- 
mena en  France. 

Les  plus  grands  seigneun,  les  plifa 
braves  guerriers  étaient  ou  morls  ou 
captifs.  Louis  de  Clèves,  frère  du  duo 
de  Nevcrsi  René  de  Savoie^  comte  de 
Villars,  (ils  naturel  de  PbiiipjK  i,t 
duc  de  Savoie,  fut  blessé,  Ikit  prison- 
nier avecsoBflls,  le  comte  de  Tende, 
et  mourut  cette  même  année  de  ses 
blessures. 

Le  maréchal  de  Cbabannes  dont  le 
frère  avait  été  tué  au  combat  de  Rebce, 
le  grand-père  à  la  bataille  de  Castlllon, 
et  l'arriére-grand-père  à  la  bataille  d'A- 
zincourt ,  périt  assasaïBé  par  un  capi- 
taine espagnol  qui  le  disputait  k  au 
capitaine  Italien.  Le  maréchal  de  Foit 
reçut  un  coup  do  mousquet  qui  le  laissa  * 
survivre  quelques  Jours  à  ce  graad  dés- 
astre ^  et  le  maréchal  da  Ueatmamicy 
demeura  prisonnier.  Ainsi ,  des  trois 
maréchaux  de  France  qui  combattaient 
i  Pavie,  deux  furent  tués  et  le  Iroir 
sième  tut  pris. 

Louis  de  la  TréaaoHIe  ,  Afi  a 
soixante-quinze  ans,  tomba  percé  dl 
deux  balles.  CM  lot  qui  fit  prisônniel 
Louis  XU  à  la  bataille  de  Saint-Aubin^ 
trento-six  années  auparavaut)  et  Lb« 


F  la  retraite,  au  lieu  de  cher  dovic  Sforce ,  à\n  ans  après,  i  tajetf- 
cher  à  réUUir  ItbataiHe  comma  ou  |  née  de  Novarre.  Georges  de  la  Tré- 
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tnollle,  grand-^re  de  celui-ci,  avait 
éti  pris  dans  les  champs  d'AzIncourt  ; 
'  et  touls  perdit  son  fils  à  Marfgnan. 

Le  célèbre  Louts  d'Ars,  déjà  fort 
Agé;  Bassy  d'Ambolse,  nevea  du  car- 
dinal, et  dont  le  père  avait  aussi  péri 
dans  leHilanei;  Clermont-Tonncrre  ; 
le  duc  de  SulTolfe ,  Blanche-Roie  ;  le 
comte  de  Lambesc ,  François  de  Lor- 
raine ;  Diesbach ,  commandant  des 
Suisses;  René,  bâtard  de  Savoie,  on- 
cle du  roi ,  périrent  avec  une  Tonle  de 
gentilshommes. 

Nous  avons  dit  que  le  maréchal  de 
Montmorency  Tut  fait  prisonniur.  On 
compta  aussi  parmi  les  capur^  Flcu- 
range,  fils  du  seigneur  de  Bouillon  j 
Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Brion  ; 
Hontgommery,  seigneur  de  Lorges; 
Antoine  de  la  Roche-Foucault,  sei- 
gneur de  Barbesieux;  Annebauit;  Louis 
de  Beuil  ,    dont   le  père   avait  été 


tué  à  la  bataille  de  Maiiguani  Munt- 
pesât  ;  la  Roche-du-Maine  ;  Claude  d( 
GoutTier,  seigneur  de  Boisy ,  Qls  d'Ar- 
tus ,  gouverneur  de  François  I"  ;  Guil- 
laume du  Bellay ,  seigneur  de  Lai^ey, 
brave  guerrier  dont  nous  avons  dei 
Mémolm;  Biaise  deMoottuc,  qui  en 
écrivit  aussi;  Gaspard  de  Saulx  dK 
Tavannes ,  qui  nous  en  donna  comme 
eui  ;  enfin  Clément  Marotqui  combat- 
tit quelque  temps  auprès  du  roi  et  y  Tut 
blessé. 

Le  Jeune  Claude ,  duc  de  Longue- 
ville,  avait  été  tué  quelques  Jours  au- 
paravant dans  la  tranchée  (a). 

Le  nombre  des  prisonniers  était  si 
grand ,  que  le  duc  de  Bourbon  ne  sa- 
chant comment  les  garder  ni  comment 
les  nourrir,  (It  publier  l'ordre  de  vider 
le  camp  à  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient pas  payer  leur  rançon.  On  leur 
donna  une  escorte  pour  les  contenir. 
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U 

ha  Durtcbal  de  FoU. 
'    UTrtmollle. 

'  '  OaMMDM  GouBer,  aleur  St  BonalKl. 
-  Bwid,  ttllHd  d«  Sime. 

GtléH8iiat-S4iKriii. 
.   FnDÇ»ta4eLomlQa,conl8deLiDibaK. 

Le  cornu  de  Tonnerre  ,  nereu  de  U  Tré- 

Bntsj  d'AmboM ,  Mlgneor  de  Cbaumool. 


Le  duc  d«  SalMk,  Kandtê-RM». 

(H,  de  SlMMHidl  die  itcc  le  duc  d«  SnlTc^, 
Oil  eomouDdalt  )■  légion  de*  Un»qu<neu, 
Longnan  d'Augabourg,  Wittemtwrg  de  Liuffcn, 


LWe  des  prlnnnlert.  '  > 

Henri ,  ml  de  Natirrc.  in . 

Le  coDiM  de  SilnirPo). 
Loi^  de  Netirg, 
Le  eelgamr  de  PteuruiKe. 
Le  martctiet  de  Honimorencv. 
PkUippn  de  Chabet ,  telgneur  de  Brlen. 
Honrganmery,  asl|Beur  de  Lorgci. 
Le  teisoenr  de  Hocbepnt. 
Le  «eigneur  de  Montejoa,  dq)nli  martcbal  dt 
Fnitce. 
Le  eetgnenr  d'Annebiult. 
U  Roclie-di>JlilM^  '1  •'. 

De  )■  HeiUenT*.  ;'  .'. 

De  HooipeuL  .-^  \ 

De  Bolsy. 
De  CurtOD. 
GuUltume  du  Bdhy,  fd|Deiir  de  Unffr^ 
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poLinQin  BT  iiajTuix  dm  fiançais.  3151* 

maïsoBiielenrfoiiniftni  Tlrresnl  ar-|ches,  proM^ntde  la'ctrconetnnce  et 
eeot.  Tavamies  et  Biaise  de  HobUuc  ,  revinrent  dans  lear  patrie.  Ib  disent 
toua  deux  bit  Jeanea  et  trèi-peo  ri- {dans  leurs  H6moires qu'ils  ne  se  nour- 


NÉllOmSS  DE  UWIS  W  LA  TRfiMOILLE. 

Uh*  dw  priaonnien. 


Jean  Jancourl,  Mlenenr  de  VlUaniou. 

JacquB  Saluird. 

3«tfi  Auucnnt,  MigTMur  de  U  Rire 

UarçOD. 

LeBrctM. 

Jean  de  Pirix,  et  Lotili  son  flli. 
Adan  dn  Ravenel. 
Le  fêlgoeDr  de  Home. 
Frédéric  Cttalgae. 


Claude  de  CravanL  '   . 

BtMUfiu 

Geortes  de  Cbaiie. 
FraofoU,  ttmt»  de  Saluées. 
Le  prince  de  Tbalammii,  ptilt-Uida  hTi<- 
Mllie. 
Le  marquli  de  VUlara,  Ub  du  blurdde  6an4«, 
Le  Tldame  ileCbirtK*. 
Birsabo  I^mmdU. 
Bonnmal,  gouvenenr  dn  LIaMDstii. 
Le  piioce  de  la  ItocItMar-Yoo. 


'   '     '  Llite  de«  mort*. 

Pierre  de  Boban,  icigacur  de  Fonlenal. 
Trva^}»  de  Daiw. 

Beeior  deBowlNii,  vtcoate  de  Landia. 
AndolDi. 
Silnt-^ïlali. 

Jean  le  UoMui  de  Kértado. 
Pierre  le  Vojer  de  Paalnl ,  (né  mui  les  yeux 
daMnperc 
AnUm  (cen'ntpMM  BMrfcbit}. 
Lmiisd'Anb 
YiUenor. 


Liste  des  priionnien. 

Jean  de  Monlfsrrs!. 

Barboleui  (Antoine  de  II  Roehe-FMmnli). 

SaiDi-llamutt. 

Cliarka  Tlerceiln. 

Le  priaco  Bouolo» 

Honchenu. 

Bouliini. 

FnDçoto  de  Beurboa. 

De  Hieui. 

De  CoDgL 


De  LoAguenL 

JérAme  Léandre ,  iT<q«  de  Brbdes ,  Ujai  du 


vapuès  divers  adtecrs. 


.. .-' .  UMe  des  morts. 

Le  camie  de  Sascerre,  Cbarlet  aire  de  BeoU. 

Claude  d'OrMan*,  duc  de  LongueTllIe. 

LodU  de  Joyciue. 

GcrmaiD  de  BoBoeTaU 

Jean  de  Vojer,  cbetaller ,  Tlcomte  de  Panlml , 
(ut  bies»*  *  celle  baUlUe ,  «  son  ai»  Pierre  !ùi 
tué  soDi  ua  TBui.  Lui-même,  U  natt  Mfi  éié 
blesté  aooi  Louis  XII  i  ta  bataille  de  Hannaf , 
m  *Ma.  W  »*«"'  J"^»*  »"*  Cbarlea  IX. 


Jeaa  le  aOéclMl  de  Kereida,  ■  ëU  eli«  pai 
DanM.  Hak  cet  Uuorien  lunlt  dO  fouler  <iutl 
fut  tué  en  se  Jetant  au  devant  d'un  canp  de  cara> 
bine  que  l'on  Itrali  d'useiprtiMt  le  roi.  Il  lui  Ht 
un  bouclier  de  son  coips ,  refut  II  baHe  et  mourut. 

Sept  colonds  de  ce  nom  et  de  celte  Ikmllle  ont 
éléuesdepvhtlitatadelMm  itaimns  dane 
dilTireaics  batidlica.  Le  AttKeMt  da  3  «sM 
ISM  en  parte  sout  le  bob  de  Je*o  Carcsda. 
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rirent  pendAnf  la  routa  qoe  de  raves  et 
de  trognons  de  cboui. 
. .  JérAmfl  Alexandre,  arcfaevéquc  de 
Brindes ,  que  Louis  XII  avait  appelé  en 
France  cl  Tait  recteur  de  l'Univi-Tsitâ 
était  légat  du  pape  auprËs  de  Fran- 
çois 1".  Il  Alt  aussi  arrêté  par  les  vain' 
quears  et  conduit  i  Lannof.  Mais  on 
ne  le  considéra  pas  comme  caplifj  on 
lui  laissa  la  liberté,  CD  rengageant  à 
retourner  près  du  pape. 

Théodore  Trinilee  et  Chandiou 
chargés  par  la  Trénnollle  do  la  garde 
dé  Hflân,  apprirent,  dès  le  jour  môme, 
la  perte  de  la  bataille  et  la  captivité  du 
roi.  Ils  assentblèreat  leur  faible  garni- 
son ,  et  mettant  i  profit  le  momont  où 
les  vainqueurs  étaient  encore  occupés 
de  leur  victoire,  ils  sortirent  sur  la  lin 
du  Jour  de  Milan  qu'ils  no  pouvaient 
plus  garder,  marchèrent  toute  la  nuit 
et  regagnèrent  le  Piémont  d'où  ils  re- 
paMèraoteo  IVaiua. 

François  1"  lut  conduit  d'aliord  au 
camp  des  vainqueurs  :  Il  soopa  en  pu- 
blic, servi  par  les  o{ncicrs';;énéraux 
des  trois  nations.  Bourbon  lui  envoya 
demander  la  permisiioR  de  lui  rendre 
ses  devoirs  et  l'obtint.  Il  vint  tceoiopa- 
gné  de  Pomperant.  Le  roi  reçut  Bour- 
bon avec  bonté,  et  il  accueillit  Pom- 
perant en  homme  auquel  il  ae  croyait 
redevable  de  la  vie.  Tous  les  olBAiers 
généraux  s'empressèrent  de  visiter  k^ 
roi. 

Le  marquis  de  Pescalre ,  asseï  grlèi 
ment  blessé,  resta  quelques  Jours  sans 
le  voir ,  et  afTecta  de  ne  se  montrer  de- 
vant lui  qu'en  habit  de  drap  noir.  On 
Hait  alors  Iraiwftré  It  roi  an  ehileau 
de  Pinlghitoite.  Peseaire  lui  paria 
comme  étant  très-affllgé  de  sa  capti- 
vité. Le  roi  l'embrassa  et  lui  attribua 
le  gain  de  la  bataille.  En  effet,  il  avait 
des  lalens  Mililrires  ploannfqaés  que 
oeuv  de  Larmo;. 


uvnoBDcnax  a  l'hutoibs 


Peseaire  cherchait  h  ctMsolcr  le  rot 
en  lui  (Usant  eapérernn  bon  traitemeiit 
de  la  part  de  l'Ëntpercnr.  Brantomb 
qui  rapporte  ces  faits,  dit  que  Pes- 
eaire, dans  SCS  conversations  avec  le 
roi ,  ne  dissimula  point  que  l'Italie  ne 
fin  un  beau  et  bon  pays  pour  y  de- 
meurer ,  Tactle  à  conquérir ,  mais  dif- 
(Iciie  i  garder.  Les  Français  l'éprou- 
vaient depuis  trente  années ,  '  et  en 
il  valent  fait  au  moins  vingt  autres 
épreuves  depuis  le  temps  de  Brennus 
l't  des  premiers  Gaulois. 

Le  roi  écrivit  à  l'empereur.  Il  adressa 
.;i  même  temps  à  sa  mère  ce  billet  eé- 
ièbrc  auquel  les  bistorteos  du  siècle 
ilimier  ont  sans  doute  donné  trop  de 
i^'oncision  en  le  réduisant  k  ces  mots  : 
/Jfadame,  tout  estperdufors  l'honnew; 
[liais  qui  ne  mérite  pas  non  plus  le 
blâme  que  veulent  lui  faire  sabir  d'an- 
tres historiens  plus  modernes. 

De  toutes  ckoset,  disait-il,  ne  m'eK  de- 
mowri  «w  l'hmmmr  H  ta  tm^ta 
me. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'i  cette 
époque  de  chevalerie,  l'honneur  consiS' 
lait  seulement  dans  la  bravoura,  et  cer- 
tes on  ne  refusera  posait  roi  de  France 
cette  qualité  qui  étaient  alors  Une  vertu, 
car  les  Latins  n'avaient  qu'un  seul  mot , 
n'rïu»,  pour  exprimer  la  vertu  et  le 
courage.  Quant  à  ceux  qui  prétendent 
que  la  tk  sauvt  fait  tache  i  l'honneur. 
Ils  auraient  dû  ne  pas  perdre  de  vue 
que  ce  prince  écrivait  à  u  mère  (a). 


(a)  Roderer  snrtDiit  gai  non  présente  lor 

rfançol»I"lraJusemenslMplu3inTrilMnibr»MM 
dont  Ici  aneraloiM  de  Brantôme  pirtlstcni  arolr 
rournl  le  lonà.  Olle  âe  ce  mari  qui  s'arme,  at- 
tend le  roi  pour  vengcrson  butineur,  et  que  Fran- 
çois l>'eovoietrnnqulllcRKiitieeoiieher«l1hnn, 
lut  proDMRant  de  n'octaper  ton  Ht  que  pour  me 
■tule  nuit,  est  natoKal  une  blilofieite  trop 
naïve  et  ne  ileirift  pas  trouter  plice  d  ms  un  tina 
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LIVRE  Vf  II. 

Ma  da  11  bilitne  de  Paite.  -  TraII«  de  Mi- 
'  *U.  —  NoBwUs  tnem  «n  Italie. — Mortda 
hmtne.  —  1m  Fnnttb  capKuteot.  —  £u- 
JtHwamwi  de  Mpt  léglook  —  ÉublteKinepi 
4*  la  compastile  de  Jésus.  —  Ordonnance  de 
niltt^CotleKU.  —  Cbarles^lnt  irai^rxe  la 
fMace,— jtinaneadapenrlVUIetdeCliarlef 
Orint— LMber.Znloale,  CaltiB.  — Dtagrice 
du  coÉMuUe  de  HDBWOMacy.  —  AuaMiMi 
difafflbUHdeurs  du  roi.  —  Franfol*  I"  ûé- 
dara  la  guerre  il  l'empereur  et  lËve  cinq  ar 
mtes.  ~  Sédition  i  la  Roch^ile  apaisée  par 
h  toi.  —  Bataille  de  CértsaDes.  —  Bulle  de  la 
NBIt^M  eu  ItaH* ,  dua  tw  Pok-Bm  et  en 
baoce^  —  L'empereur  s'afisc*  aw  Paria.  ~ 
lïalU  de  Crcpf.  -Eut  de  la  marine  française, 
—  Bon  de  Barberousse ,  de  Henri  VIII  et  de 
Franf«ls  I".  —  Bianten  de  n  rigne.  —  Reca- 


la France  tomba  dans  la  pitu  greiide 
MniternatioB ,  lorsqu'elle  reciit  la  no»- 
Klle  de  la  captivité  de  son  roi  et  de  la 
perte  de  ses  pKii  Sera  capltalau.  JHal- 
Rré  risappUcatkn  que  l'on  reptoebail 
ïFraoçolg  1",  ob  t'aimalti  rcioès  de 
bnvoure  aaqoel  on  attrlbs^  a^ac  rai- 
ton  M  capliTftè,  af«ataH  eneore  k  l'a- 
moar  que  lui  portait  une  nation  nalu- 
nlIflaMnt  beWqueaie. 

L'Espagne  fat  pent-Mre  plus  Atonoéf 
qac  Satt^d'oDe  vlotolre  k  laqualleion 
HHrecaiB  ntantt  pris  aooune  part 
L'AllMMgoe  dut  la  trourer  satMUta  : 
I*  prétifence  ^'eUe  veuit  de  donner 
i  ehirtes-Qtllttt  fle  tronrait  jaetllée  par 
U  fortune.  L'Ilalie  éproonlt  plus  de 
cnfateqiMdeJole:  elle  sentait  qo'l 
•Wt  tomber  dam  la  dépendance  de 
l'Empire.  Toole  l'Europe  attendit  crée 
taqtiiètade  ce  qui  deralt  résulter  d'un 
uwi  grand  ériaeaient. 

La  ceaBttondM  toitililAs  fbt  te  pre- 
»kr  ellet  da  la  eapttvlté  du  nà.  Les 
troupes  rrançalses  se  retlrèrtot  iur  les 
topOns  de  leur  pays,  et  n'r  Turent  point 
attaquées. 


Les  trol»  généraui  vrtaqueu»*  ^Bi^ 
rens  de  nation,  d'esprit  et  de  Garactèrc) 
pluf  enclins  à  envier  1rs  succès  l'un  dQ 
l'autre ,  qu'empressés  à  s'aider  mutuel- 
lement, attondireot  les  ordres  do  l'em- 
pereur. Cette  suspen^on  d'armes  dut 
donner  k  la  France  le  temps  de  se  re- 
connaître. 

Ceux  qui  revenaieitf  de  Pavie  sans  | 
avoir  été  in-is  ou  blessés  étaleat  mal  vus 
de  la  nation.  Le  due  d'Alencon  essuya 
des  reprodies  «mers  de  la  régente,  et 
de  sa  femme  Marganrite  de  Valoic 
teadreownt  attachée  au  roi  son  frèrew 
La  honte  se  ioignant  à  la  Tatigue,  k  l'é» 
chaufTement  causé  par  le  voyage,  k 
l'impression  que  la  terreur  lui  laissait 
peut-être  eueore,  il  en  résulta  pour  lui 
uns  maladie  fiolenle  dont  U  ne  se  ra- 
iera point.  Il  mourut saaa  postérité,  de 
sorte  qu'en  lui  l'éldgait  la  race  de* 
duos  d'Aleoçon,  desoendani  de  Pbi> 
lippe-le-Hardl. 

Par  sa  mort,  Charles,  duc  de  Bourr 
boa,  oî-devant  coonélabie,  et  mainte» 
nant  enoenii  de  l'Ëtat^  devint  le  pre- 
mier prinœ.duMng  :  et,  si  François  1" 
venait  à  mourir  dans  sa  oaptivîté,  al  sw 
trois  fils  encore  au  berceau  étaient  em- 
portés par  les  raaladiea  de  l'enrance, 
c'était  Bourbon  qui  héritait  de  la  o(% 
ronne ,  d'après  toutes  les  lois. 

Cette  situation  étrai^e  du  royaume 
se  présentait  pent4tre  unique  :  il  seiii- 
ble  louterois  que  dMflDO  alors  cbercMit 
à  écarter  cette  idée.  On  se  préoccupait 
de  grandi  événemeni  ;  II  n'y  en  eut 
aucun.  Bourbon  périt  deux  aoa  aprts 
en  esNdadant  les  mnraillea  de  Boow;, 
il  la  tôte  d'une  traupa  do  basdtli  qui  Ib 
pillèrent  pendant  phuieurs  Jours. 

Uille  aOteuri  rapportent  qn*  Cbariei- 
Qulnt  denandaat  au  marquis  de  VII- 
leoa  sa  maison  pour  y  lopr  Bourbon 
lors  de  son  Toyage  en  Espagne,  ee 
mafluiE  repartit  vivement  :  «  ie  s'il 
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nmoDucnon  a  l'hisioime 


V  rien  qoe  je  pdbse  refuser  à  Votre  Ua 
»  Jesté  ;  mais  elle  troQTera  bon  que  je 
»  mette  le  tkn  k  cette  maison  au  mo- 
»  ment  oâ  Bourbon  en  sortira ,  ne 
»  voulant  point  habiter  dans  un  Heu 

V  souillé  par  la  présence  d'un  tral- 
»  tre.  » 

Charles-Qulnt,  s'il  eût  aimé  BohAod, 
devait  denrender  à  ce  fier  Espagao) 
quelle  conduite  li  tleadrait  lui-même 
■i  on  le  traitait  dans  «m  pays  aussi  mal 
que  Bouribon  l'était  dans  le  sien.  Mais 
cette  anecdote  ne  parait  nullement 
vraisemblable  :  elle  n'est  bonne  qu'à 
montrer  ce  qoe  les  Espagnols  pensBienl 
de  l'estime  que  leur  roi  afTectait  pour 
ce  prince  étranger. 

En  apprenant  l'étonnant  succès  qui 
mettait  dans  les  Ters  les  deai  rois  qu'il 
Importait  le  plus  k  Charlec-Quinl  d'a- 
voir en  sa  puissance ,  on  dit  que  cet 
empereur  Tut  assez  mattre  de  lui  pour 
n'en  témoigner  aucune  Joie.  Il  ordonna 
de  rendre  grâce  à  Dieu  dans  toutes  les 
^Itses  et  déTendlt  toute  espèce  dn  ma- 
Direstalion.  Les  cbrétlens;  dit-il,  ne 
doivent  se  réjouir  que  des  victoires 
remportées  sur  les  iaBdèlea. 

La  France  était  consternée,  mais  non 
dif ieée  ni  faible ,  comme  k  l'époque  dr 
la  captivité  du  roi  Jean.  On  ne  voyail 
plus  dans  le  royaume  de  grands  vassaux 
tels  que  le  prince  Noir  d'Angleterre , 
on  Charles-le-Hauvais  due  de  Bour- 
(ogne.  Les  guerres  civiles  avaient  cessé 
4^mis  quarante  ans. 

Louise  de  Savoie ,  r^nta^n  royao- 
me,  demanda  une  trêve  sa  roi  d'Es- 
pagne aussitAt  qu'elle  toi  informée  de 
la  captivité  de  son  Ëls.  Cbarles-Quiol 
s'empressa  de  l'accorder  comme  un 
noyeo  propre  i  empêcher  tes  tentati- 
ves que  l'on  poorrait  faire  pour  ealerer 
les  deut  rois  ses  captifs. 

11  ne  se  sentit  pas  d'ailleurs  capable 
de  décider  par  lui^mèaic.la  m^ière 


dont  il  traiterait  les  den  prloCM.  11 
assembla  son  conseil.  '■ 

L'évéque  d'Osma  dirigeait  sa  cod-, 
sdenae;  il  devait  bien  connaUre  son 
pénitent.  Toutefois,  comme  son  minis- 
lère  lui  imposait  la  loi  d'incliner  vers 
la  clémence,  il  proposa  de  rendre  k 
François  I"  sa  liberté  sans  condition 
aucune ,  et  de  transiger  bonorafalooent 
avec  lui  sur  tous  les  démêlés. 

Le  chancelier  Gattlnara  ne  connais- 
sait pas  moins  bien  l'empereur;  il  pré- 
sumait d'ailleurs  qu'un  prince  capable 
d'un  tel  acte  de  générosité,  l'eût  trouv» 
dans  son  cœur  et  n'aurait  consulté  per- 
sonne. Il  opina  pour  qu'on  ttnt  le  roi 
dans  une  prison  perpétuelle  et  que  l'on 
réduisit  toute  la  chrétienté  so.us  un  cbef 
asses  puissant  pour  résider  aux  Turcs. 

Frédéric  de  Tolède,  ducd'Albs,  con- 
seilla de  tirer  du  roi  la  plus  forte  ran- 
çon et  les  plus  ^ands  avantages  que 
l'on  pourrait  se  procurer. 

Cbarles-Quint  adopta  cet  avis  qià 
n'êUit  pas  difficile  i  imaginer;  mais 
puisqu'il  deauBdait  un  poosell,  il  n'm 
voulait  pas  sans  doute  de  plus  géné- 
reux. 

Toutes  ses  opérations  forent  dirtgéea 
en  conséquence ,  quoiqu'il  montrât 
dans  Ses  discours  la  plu%  grande  modé- 
ration. On  usa  mOrne  d'un  subterfoga 
ndigne  pour  transporter  Frtnfoit  I" 
de  l'italieeo  Espagne,  où  il  fût  toujours 
très-rigoureusement  resserré  par  Cfaar- 
les-Quiut 

Ce  n'était  pas  ainsi  qa'£doiiard  1" 
avait  traité  le  roi  Jean  danssacaplIvitA; 
non  qu'il  fût  moins  fntéresié  que  Cbar- 
les-Quint ,  ou  qu'il  eût  de  moindre* 
prétenllons  sur  la  France.  Mais  plus 
généreux,  il  adoucit  la  dureté  de  sea 
propositions  poUtiqoei  par  la  aobleaie 
de  ses  procédés. 

Saint  Louis  n'avait  pas  été  traité  par 
les  .Mameluks   plus    durement  qoa 
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Français  I"  nehrat  par  Cbartes-QniRt; 
•t  ils  H  lui  profios^eDt  pas  des  eoDdi' 
dons  anssi  humiUaDtes.  Hais  plui 
l'emperenr  se  montraft  sévère,  plus  il 
iaclbpocait  les  piilsBBRoes  qoe  sa  gran- 


La  régente  tf^na  cinq  traités  btcC 
Henri  VIII.  Le  pFcmler  ttat  noe  llRoe 
ofTeosire  et  défeRSive  entre  les  deni 
natloDs.  Le  second  assurait  les  sommes 
dues  par  la  France  b  la  Grande-Breta- 
gne. 04}à  l'Angleterre  {et  ce  fait  est 
nËmorable)  se  trouTait  créancière  de 
r&mpfre,  de  l'Espagne  et  de  la  France  : 
«tte  demiirepatsianee  lut  devait  deux 
milUou  d'éoDS  d'or.  Le  troisiènie  traité 
•anrait  les  arrérages  du  douaire  de  la 
Tenre  de  Louis  XIL  Le  quatrième  dé- 
clarait que  le  nri  d'Ecosse  ne  serait  allié 
de  la  France  que  dans  le  cas  où  il  ne 
commettrait  anenae  faostUité  contre 
l'Angleterre.  Et  le  cinquième,  que  le 
roi  ne  consentirait  Jamais  i  hisser  re- 
tonner  es  Acoase  le  duc  d'Albanie. 

Henri  VIU  voulut  que  ces  traitée 
lussent  ai^>rouTés  par  tons  les  parle- 
neos,  et  garantis  par  huit  des  plus 
paissans  sei^nears ,  ainsi  que  par  huit 
villes  les  plus  considérables  qu'il  y  eiU 
ea  France.  Savoir  :  Paris ,  Lyon ,  Bor- 
4eitii.  Oriéaas,  Hdins,  Tuulonse, 
Amiens  et  Tonn.  Ce  qui  semble  mon- 
trer qae  les  villes  Jouissaient  alors  de 
qDetqDa  puissance,  ou  du  moins  d'une 
bUncnce  qu'elles  ont  perdue  depuis. 

Ha  fond  de  sa  prison ,  la  roi  ratifia 
les  eiaq  traités  que  la  régente  venait 
de  Mre  avec  Henri  VIU.  Ce  tnl  vert 
t^e  époque  que  Cbarles-Quint  se  dé- 
cidait par  des  nolili  purement  poUtl- 
qoes  de  rendre  la  liberté  au  roi  de 
France,  oo  pluidt  de  la  lUt  vendre 
anisi  cher  qu'il  le  ponrait. 

Haia  al<M«Frsn^  1",  accablé  d'eu- 
nuis  et  de  dégoûU,  mandait  à  Hont- 
VffMcy  et  n  président  de  Mn ,  mi 


iriénipotentialres,  de  lui  bire  recou- 
vrer la  liberté  à  quelque  prix  que  ce 
fftt. 

Quand  II  connut  les  conditions  aux* 
qaellet  on  la  lui  offrait,  il  protesta, 
et  Ot  dresser  en  secret  par  deux 
notaires,  un  acte  dans  Icqud  II  décla- 
rait que  n'étant  point  libre,  Il  regar- 
dait comme  nul  et  non  avenu  le  traité 
qu'il  le  voyait  contraint  de  signer  avec 
Cbarles-Quint.  Ces  sortes  d'actes  n'é- 
taient que  trop  fréquens  alors  :  Charles- 
Quint  lui-  mémeen  avait  donné  l'exem- 
pie  dans  des  circonstances  moins  cri- 
tiques ,  où  la  liberté  ne  loi  était  point 
ravie. 

François  I"  ordonna  aux  mêmes  no- 
taires de  tenir  registre  de  tout  ce  qui 
le  concernait  depuis  ce  tnomentjnsqu'k 
ton  retour  en  France.  Ces  protestations 
achevées ,  on  lui  pr(q>osa  le  traité  (Ik 
Janvier  1526).  Il  portait  ce  qui  suit  : 

1*  Ily  aura  paix etamitié perpétuelles 
entre  l'empereur  et  le  ml  de  France. 

S*  François  I"  épousera  Ëléonore , 
douairière  de  Portugal  ,  sœur  do 
Charles  Qoint  (s).  Il  recevra  pour  dot 
de  cette  princesse  deux  cent  mille  écus 
d'or  et  des  pierreries  :et,  en  outre,  les 
comtés  du  MSconals  et  &e  l'Auxerrois, 
et  la  seigneurie  de  Bar-sur-Seine,  pour 
elle  et  ses  hoirs  mâles  seulement.  Mais 
elle  renoncera  à  tonte  prétention  sur 
les  biens  provenant  des  maisons  d'Au- 
triche, d*Aragon  et  de  Castille.  SI  elle 
a  Un  Bis  du  roi ,  il  obtiendra  pour  apa- 
nage, outre  les  duchés  et  seigneuries 
,  énoncés  ci-dessus  et  venant  du  chef  de 
sa  mère,  le  duché  d'Alençon.  Si  elle  en, 
a  plusieurs ,  les  cadets  seront  apanagéi 
h  la  manière  des  flli  ou  des  filles  de 
France. 

(a)  La  rdM  Qtiide  âa  FruM,  DUC  de  UnUXU 
•t  d'Anna  <!■  Br«U(n«,  luit  nom  1 9I0I1,  k  13 
onle  30  JtiHletlSSt; 
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LwcomMs  da  UtcoDaii,derAuierw 
rois ,  el  la  Beigaeurie  de  Bar,  apparte- 
naient aa  roi  :  Charles-Quint  les  rede- 
mandait à  la  Frange  coBiine  usurpés 
par  Louis  XI ,  et  les  rendaît  eoaune 
dotdesaaœnr.  C'était  ua  «rangetnent 
condltatcur. 

3*  Le  roi  sortira  de  captivité  le  iO  de 
mars  au  pli» tard,  et  rentrera  dansson 
rojanme  du  cAté  da  Footarabie.  Le 
tnéme  Jour  et  à  la  mAme  beare  les  deni 
nia  aînés  du  roi  entreront  en  Espagne, 
et  seront  livrés  i  l'empereur  en  qualité 
d'olaget.  Ou,  en  place  de  Serni  due 
d'Orléans  le  plus  Jeune  des  deux, 
douze  des  plus  grands  seigneurs,  au 
choix  de  rempereur. 

4*  Six  semaioQs  «près  «a  détivranoe, 
le  roi  remettra  k  l'empereur  le  duché 
de  Bourgogne,  avec  tontes  ses  appar- 
tenances et  dépendances  i  avec  la  vi- 
comte d'Aussonoe  et  de  Saint-Laurent, 
dépendance  du  comté  de  Bouffogoe 
(Franche-Comté). 

Sf  Le  roi  te  désistera  de  l'hom- 
nuge  qui  lui  a  été  dft  Jusqu'à  ce  jour 
pour  les  comtés  de  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois. 

6*  Le  roi  renoncera  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Naples.  sur 
le  duché  de  Milan,  sur  le  comté  d'Asti 
et  sur  la  ville  da  Gènes.  Il  se  désistera 
de  tous  ses  droits  sur  Tournai,  Saint 
Amand,  Lille,  Douai.  Orcbtes,  Ues- 
din. 

7*  Il  engagera  Henri  d'Albret  à  cé- 
der le  royaume  de  Navarre  à  l'empe- 
reur; et,  s'il  ne  l'obtient  pas.  Il  se 
Joindra  il  l'empereur  contre  Henri  d'Aï- 
bret. 

8°  Il  restituera  dans  quarante  Jours , 
aa  doc  de  Bourbon ,  inu'  s  ses  terres 
et  seigneuries)  il  restituera  auui  tous 
leurs  biens  à  ceux  qui  ont  suivi  le  parti 
de  ce  duc.  H  accordera  une  amnistie 
général<>  h  ce  sujet ,  et  renilra  la  liberl 


à  ceux  qui  sont  en  prison,  sans  qu'au* 
cun  d'eux  puisse  Jamati  ttn  icAarehé 
à  l'avenir  pour  ce  fait 

0*  L'empereur,  de  son  «MA,  mon* 
cera  à  tous  les  droits  qu'il  a  sur  le* 
comtés  de  Ponthleu ,  de  BoolOBne,  d« 
Guines  et  sur  les  vlUea  de  Péronne, 
de  HoBldidler,  et  autres  sei^eurlea  dé 
Picardie. 

10*  Philibert  de  ChUons,  prince  d'O- 
range (alors  prisonnier),  sn-a  délivré 
sans  rançon ,  et  rétabli  daos  sa  prinot* 
paiité;  ainsi  que  Michel-Antoine,  mafb 
qnfs  de  Saluoes.  Le  roi  ne  donnera  aa- 
cnne  atsistanee  su  duo  de  GneMn,  et 
fera  son  possible  pour  qo'k  la  mort  d« 
M  doc,  toutes  les  plieet  qu'il  tient  pat- 
seot  à  l'enqMreur. 

Le  roi  D'accorder*  «eenne  proteo- 
tion  à  Ulric,  seigneur  de  Wurtembergi 
ni  i  Robert  de  la  Marck  ,  seigneur  da 
BouHlon. 

11'  Le  daufAin  époosen  Marie ,  In- 
fante de  Portugal,  BUe  du  roi  Emma- 
nwl  et  d'Ëléonore,  sœur  de  Chartes- 
Quint,  future  épousa  du  roi,  aossitftt 
qu'Us  seront  m  igt* 

12"  Le  roi  parera  an  roi  d'Angleterrt 
cinquante  miUe  éeua  que  l'empereur 
lui  doit. 

13°  Quand  l'empereur  im  prendre  ^ 
Rome  la  couronne  impériale,  Fran- 
çois 1"  lui  prêtera  douae  galérse, 
quatre  grands  vai^aaux,  et  lui  don- 
nera deux  cent  raille  écns  au  wMH , 
an  Heu  d'uae  amée  da  terre  qu'il  lui 
a  promise. 

iV  Le  roi  fera  ratUer  le  présent 
traité  au  dauphin  ansiilftt  que  e» 
prince  aura  qoatorte  sas. 

1&>  Il  paytn  è  l^mpenur  desx  arit* 
lions  d'écm  d'or  pour  sa  rançon. 

16*  Les  deux  Mwveraios  sellioiteroat 
le  p^e  de  publier  bob  nvitada  eontre 
tes  Intdèlns, 

17'  Le  fDl  dédonmagera  Kargaerflar' 
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d' Aab-iehe,  goaramato  eu  WKjt-Bn, 
de  la  iMo-|(MiMtiiM  du  GOflrté  de  Cbi- 
rototo,  8t  aatra*  t«rrM,  dont  elle  n'a 
point  perto  les  revenus. 

G»  tratlé  lera  ratifia  par  le  roi  dans 
la  premièra  TîUe  de  Praoee  oà  il  16- 
jattrnera  an  sertir  de  rSaitagne. 

Voéti  quel  H^t  t»  tnilé  de  Madrid, 
coDtre  lequel  l'élèveot  teu  lei  hkto- 
rieoa  rrançaii.  Uéftnj  le  regarde 
comoie  ne  peaieat  être  eiéentéi  Da- 
niel le  traite  d'Iaconsidiré;  Gaillard, 
d'oaéreai;  Garaler,  d'iaiqae  et  de 
toTlionaairei  et,  saivtBt  H.  de  Si»- 
mendi,  cenme  FrançaiB^  le  roi  s'au- 
rait jaunie  dû  te  dgaer. 

Cepeitdaat,  qu'dtolt-il  è  la  FraneeV 
Ike  seule  proviaee,  te  do^é de  Bour- 
gogne, diebé  qui  n'était  réuni  ao 
roïaïuneqae  depuis  quarante-buit  ai» 
par  Louis  XI.  L«  roiaiuee  ae  pr^a- 
lait  assez  beau  et  asseï  puissent  avant 
celle  ^oqoe  pov  qu'où  na  dât  pas  le 
croire  perdu  eu  le  reawttaataDpi^Dt 
où  il  éi^i  alora. 

On'oublie  qu'Edouard  I*%  en  1349, 
tout  en  carctiont  le  roi  Jean,  aralt  de- 
mandé pour  sa  rançon  qu'on  lui  cMAt, 
en  totite  aouveralBel^  la  NorgMndie,  les 
comtés  de  Boulogee,  de  Poolhlea,  de 
Hontreuil,  de  Guinée,  la  ville  de  Ca- 
lais, la  Bretagne.  l'Aunii,  laSaintenge, 
lePér^ord,  le  Quercy,  le  Limousin, 
le  Poitou ,  la  Touraiaa  et  la  Guie&ne, 
c'estrà-dire  tout  ce  que  la  Frasée  pos- 
■édait  sur  l'Ooéaa ,  eeTiron  la  nMilié 
du  royaume. 

Saint  Loub  avait  répoadu  au  cher 
des  HaBwlHkt  :  «Auouoe  somme  d'ar- 
y>  gent  oe  peut  rédlmer  un  roi  de 
«  Franee>  h  donnerai  Damiette  pour 
»  ma  rançon ,  et  les  huit  cent  ariUe  be- 
»  sans  d'or  qu'on  me  demande  pwr 
*  celle  de  mes  clKvaltert.  » 

Pourquoi  François  I"  ne  dit-il  pw 
avf  c  la  même  noblesse  :  «  Pour  ma  ras- 


fou,  je  readrai  Haadio  t  Je  fmHifleral 
i  mes  droite  lor  lltaUa,  i  l'bonmag.- 
de  la  Flandre,  st  Je  doonaral  l'argeat 
que  l'on  me  denaade  pfl«r  la  rançan 
de  aocs  guerriers?» 

Le  Blamehik ,  (irappé  de  la  génArositâ 
de  Hiat  Louis,  lai  remit  deux  «ent 
mille  besans  d'or  sur  lee  huit  œat  mine 
qu'il  avait  dernsodis.  L'un  et  l'airire 
aglraot  eu  prinees.  François  1"  et  Oiar- 
lee-Quifit  la  coadulsirent  cobbh  des 
manhands  qui  débattent  le  prix  d'une 
acquisjtioD,  et  qui  cfaercbeot  k  se 
tromper. 

On  doute  d'un  lUt  rapptsté  par  Aft- 
tonio  de  Vera  ,  historien  fort  ignorant 
d'ailleon,  et  panégyriate  trèi-aveagla 
de  Cbarlec-Quint  :  oe  fMt  est  pourtant 
entièrement  daos  la  carael^  de  c* 
prinoa. 

Antonio  de  Vera  dit  que  Gkarlee> 
Quint,  an  moment  de  se  séparer  .de 
François  I",  le  mena  au  pted  d'oaa 
croix  et  lui  dit  :  k  Mon  frère,  voua  6tea 
fibre ,  et  Je  Jure  par  catte  croix  que, 
quelle  que  soit  velre  réponse ,  Je  n'at- 
tenterai point  i  votre  liberté.  Dits- 
moi,  Je  vousprie.sl  vetBfttatdunrto- 
tentioB  d'aoGompIlr  le  traité  de  Ue- 
drid?» 

Frangoia  1"  répondît  alllrauitive- 
ment  ;  et  Charleâ-Qulnt  ajouta  :  <t  Aprie 
cette  promesse,  si  vous  n'accomplisaea 
pas  le  traité ,  Je  dirai  partoat  qtw  tobs 
avez  manqué  h  votre  toi.  • 

CbarlCB-Quint  ne  toiait  ni  aes  trai- 
tés ,  ni  ses  parolsB ,  quand  II  n'y  trott- 
vait  pas  ses  intérêts  :  il  n'avait  pas  ac- 
compli le  traité  de  Noyon.  François  1" 
e£it  passé  pour  un  imbécile  dans  aon 
esprit,  s'il  ae  At  aàs  dans  le  danger  de 
te  Mra  arrêter  en  lui  -.déeaBTnat  le- 
foBddeaoaâai*. 

Cliarles^ÎDint  et  lof  sa  aipartMrt, 
ploa  ennewB  l'ga  de  l'antre  quito'ar 
rétsiCnt  avant  de  s'#(ro  ïuj.  I.p  tiA  pM- 
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tft  -pow  reveDir  dut  e«i  rojBama , 
apràs  phK  d'an  to  de  captfTtté. 

L»  lotéréto  poltUquee,  si  sonreot 
cmtnrléa  par  les  pasrions,  en  sont 
qoelquefols  TortlBés.  Elles  tonnaient 
alors  le  nœud  le  plus  tollde  de  l'ainanee 
qui  anlwait  Henri  VIII  à  François  I". 

Le  roi  d'Angleterre ,  dont  la  femme 
était  tante  de  Charles-Qolnt ,  te  moa- 
trait  éperdonwot  amoureux  d'Anne  de 
Boleya;  et  son  ministre,  le  cardinal 
VolseT.  était  très-irrllé  que  Char- 
les-Qaiot  ne  l'eAt  pas  fait  élire  pape. 

Anne  de  Bolejn  avait  été  amenée  en 
Fmca  h  rAge  de  sept  ans,  b  la  suUe 
de  Marte  d'Angleterre ,  femme  de 
Leids  XII  ;  et  quand  eatte  prtBcesae 
retooma  à  Londres,  Anne  de  Bolej>n 
na  l'y  sDirlt  pas.  Elle  tal  élarée  auprès 
de  la  reine  Claude ,  et  eosoite  auprès 
de  la  dncbesse  d'Alençon,  sœur  de 
François  r'.  Elle  acquit  avec  ces  prln- 
cesies  les  grâces  légères  qui  caractéri- 
sant les  Françaises ,  et  dont  on  a  tant 
de  peine  i  se  défendre ,  lors  méttie 
qu'on  y  est  accoutumé. 

Rerenae  dans  son  pays ,  admise 
qualité  de  flite  d'boanenr  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre  Catherine  d'Aragon, 
elle  f  Dspira  de  l'amour  à  plusieurs  lords  i 
Henri  Vfll  en  Ibt  éprts,  devint  Jaloux . 
et  résolut  de  partager  avec  elle  sa  cou- 
.  roone.quDtquIlltttmarié. 

8a  femme  Catherine  d'Aragon,  veuve 
eo  premières  noces  de  son  frère ,  Ta- 
vait  épowi  avec  les  dispenses  du  pape 
Joies  II  :  ce  pontlfb  permit  que  Cathe- 
rine d'AragOD  se  reraart&t  avec  Henri 
■oit  qu'elle  eAt  ou  non  consommé  le 
Biarlage  aveo  son  premier  mari. 

lamais  Henri  vni  n'avait  éprouvé  le 
moindta  sentpnle  sur  son  union  avec 
■a  belle-soeur  ;  depuis  dix  huit  ans  il  la 
tralUH  en  femme  légitime  «t  en  avait  eu 
plmlears  enfanta  ;  U  lui  «n  restait  une 
AHa ,  Marie  d'Angleterre. 


QaandlliMu 
senlement  des  scrapatea,  Midadea  re- 
mords ;  son  mariage  loi  paivt  on  la- 

ste. 

V(d8ey  avait  trop  envie  de  sa  venger 
de  Charles-Qobit  pour  ne  se  montnr 
pas  anssi  tlmocé  que  Henri  VIII.  H  U»- 
tifla  ses  pieuses  inquiétudes ,  et  ratta- 
cha plus  fortement  encore  à  la  ligne 
formée  contre  l'empereur. 

Bourbon ,  sous  l'avoM  m,  avait  étt 
tué  et  Kome  prisa  le  6  de  mai  1537.  A 
la  première  nouvella  de  aet  événement 
qui  pouvait  reodreCharies-Quint  met- 
tre de  l'ildie  et  tout-puinaot  en  Eu- 
rope ,  François  I"  et  Henri  VÎIf  se  r»- 
pentlreot  de  s'être  baicéa  du  vain^eqiiolr 
d'obtralr  par  des  négoeiations  qoelqne 
adoucissement  an  traité  de  Madrid  ;  Ils 
renouvelèrent  k  Westminater  les  traités 
antécédents  et  ae  déterminèrent  k  la . 
guerre. 

Françoii  I"  promit  d'envoyer  trente 
tnllle  hommes  au  secours  des  Italleni. 
Le  roi  d'Angleterre  demanda  qu'ils 
hissent  oommimdés  par  LautRc,  le 
plus  célèbre  deagénéranx qui  restassent 
k  la  France  depuis  les  pertes  éprouvées 
à  la  dernière  bataille,  et  le  plus  expé- 
rimenté dans  les  guerres  d'Italie. 

Instruit  par  le  passé,  Lautrec, 
dont  la  sŒUr  n'était  plus  «iméo  du 
roi ,  ae  se  chargea  qu'i  r^ret  de  co 
commandement  honorable ,  prévoyant 
bien  qu'on  le  labswait  encore  manquer 
de  troupes  et  d'argent,  et  que  la  nou- 
velle maltresse  du  roi  n'obtiendrait 
point  pour  lui  ce  que  sa  soeor  n'a- 
vait pu  loi  orocnrer  :  cependant  11 
partit. 

Le  cardinal  Vohey,  pour  assurer  et 
accélérer  les  succès  de  la  guerre ,  vint 
lul-oilme  en  France.  Il  vit  le  roi  dans 
Amiens,  et  ils  signèrent  ensemble  trois 
traités  conOrtnatlfs  des  traités  prccé- 
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II  fut  fUcIdi  que  ce  serait  su  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi,  que  l'on 
doonerait  Marie  d'Angleterre,  fiUe  de 
Henri  VUl  et  de  Catherine  d'Aragon  ; 
Henri  Vllls'engageaitàfouniirtoixsnts 
mille  angelots  (a)  par  mon  pendant  une 
demi-année ,  pour  subvenir  en  partie 
aux  dépenseï  de  l'armée  Trançai»  en 
Italie  :  et  les  deui  rois  promirent  de  ne 
recevoir  aucune  buUe  tant  que  le  pape 
serait  captif. 

L'armée  de  Laatrec,  forte  de  mille 
hommes  d'armes,  de  six  mille  lansque- 
nets commandés  par  Louis  de  Lorraine 
comte  de  Vaudemont,desixmilteGa5- 
coDs  seiu  ta  direction  de  Pierre  Na- 
varre, de  quatre  mille  Français,  dix 
mille  Suisses ,  et  d'une  artillerie  consi- 
dérable, devait  nllier  à  elle  toutes  les 
puissances  de  l'Italie. 

Anne  de  Hontmorencr  alla  en  An- 
gleterre porter  à  Henri  THI  le  collier 
du  roi ,  et  Henri  lui  envoya  en  échange 
l'ordre  de  la  Jarretière. 

Toutes  lea  nouvdies  qui  arrivaient 
d'Italie  à  la  cour  annonçaient  des  suc- 
cès ,  et  Lautree  assurait  le  roi ,  dans 
ses  lettres,  qu'il  forcerait  bientôt  Naplei 
à  loi  ouvrir  ses  portes. 

Halheureusement  le  roi ,  et  la  mère, 
et  le  chancelier  Duprat  ignoraient  l'art 
de  ménager  l'amour-propre,  et  de 
s'attacher  par  des  égards  les  hommes 
dont  ils  avisent  besoin.  C'était  l'art  que 
ChBrIes>Quint  enteadatt  le  mieux  peut- 
être. 

On  avait  déjà  va  Robert  de  la  Marck , 
le  connétable  de  Bourbon,  et  Philibert, 
prince  d'Orange,  quitter  le  senioe  du 
roi  par  des  moUTs  de  raéoonteDtements. 

Andfo  Doria  était  un  des  plus  grands 
marins  que  la  terre  ait  prodoits,  a  II 
ssenblait,  dit  Hontlno,  que  la  mer 

(a)  Od  augElot  valait  quinu  sob  tournois. 
G^  4aQc  quuwtla  doq  oiUle  Urm  par  bmIs. 


■  redoutât  cet  homme.  »  Il  avait  passé 
du  service  du  pape  au  service  du  roi 
avec  des  galères  qui  loi  appartenaient 
en  propre  ;  11  avait  rendu  le  roi  maître 
de  la  Méditerranée.  On  le  traita  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  négligence 
que  les  autres  généraux.  Les  ministret, 
inquiets  de  l'inconstance  des  Génois , 
fortifièrent  Savonne  et  voulurent  attirer 
dansceporttout  le  commerce  deGènes. 
André  Doria  souffrait  que  sa  patrie  de- 
vint une  ville  de  France,  mais  il  ne  vou- 
lait pas  qu'elle  Tût  rainée  et  détruite. 
Les  principaux  de  Gènes  étaient  déses- 
pérés. 

Son  neveu  ayant  remporté  une  vic- 
toire navale,  lui  envoya  les  prison- 
niers, et  entre  autres  dom  Alfonte  d'A- 
valos,  marquis  du  Guast. 

Doila  profita  de  cet  avantage  pour 
se  plaindre  de  plusieurs  grters.  Il  de- 
manda qu'on  lui  payât  la  rançon  de 
Philibert',  prince  d'Oisnge,  qu'il  avait 
pria  avant  la  bataille  de  Pavie ,  que  la 
régente  avait  remis  en  liberté  sans  lui 
en  tenir  compte,  et  qui  commandait 
maintenant  dans  Haples.  Ses  demandes 
déplurent  aux  ministres.  Guillaume  du 
Bellay ,  seigneur  de  Langey,  qui  l'al- 
matt ,  qui  connaissait  son  caractère  et 
ses  talens ,  vint  exprès  en  poste ,  du 
camp  devant  Tfaples  à  la  cour  deFrance, 
afin  d'y  Taire  sentir  Fntllité  d'un  tel 
homme. 

Pour  toute  réponse,  on  envoya  Fran- 
çois de  la  Rocbefoucault ,  marqub  de 
Barbeiieux ,  avec  le  titre  d'amiral  du 
Levant,et  l'ordre  secret  d'arrêter  Doria, 
s'H  le  pouvait. 

Doria  lui  remit  les  galères  du  roi , 
garda  lea  siennes,  et  ne  lui  cacha  point 
qu'il  connaissait  l'ordre  dont  II  était 
chargé. 

Résolu  de  se  soustraire  à  la  capti- 
vité, après  tant  de  services  rendus  i  la 
Fruce,  Doria  s'adressa  à  l'empereur 
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par  lu  niiflUtùre  de  son  priMuinler,  ]e 
aur<iuig  du  Guast. 

Cbarjes-Quiot  aoeepta  ses  oBres  irec 
Joie ,  et  le  combla  de  plus  d'Iioniicars 
qu'il  n'avait  «a  de  dégoûts  en  France. 
Alors  l'empereur,  k  son  tour ,  deviot 
nuttre  de  la  Uéditerranie  ;  Naples  Fat 
ravitaillée  et  imprenaUe.  C'est  nâme 
depuis  celte  époque  que  l'on  peut  dater 
les  grands  succès  de  Charlet-Quint 

Cbarles  d'Albret,  Trère  du  roi  de 
Navarre  j  et  quelques  autres  genUs- 
hommes  pleins  d'ardeur ,  et  avides  de 
voir  I^  guerre,  s'embarquèreut  sur  les 
galères  de  Barbesleux.  dans  le  desseio 
de  se  trouver  à  la  prisa  de  Naples. 

Barbesiflui.  les  débarqua  à  Noie,  pe- 
tite ville  célèbre,  par  la  mort  d'Auguste 
et  par  la  résistance  qu'elle  sut  opposer 
autrerois  au  génie  d'Annibal.  Le  camp 
de  Lautrec  n'en  était  qu'à  cinq  lieues  t 
cependant  ces  genlibtioDiines  no  purent 
s'}  rendre  sans  qu'il  lour  envoyât  une 
escorte,  tant  les  eboses  avaient  ctaaogé 
depuis  la  déreatioo  de  Doria. 

La  peste  désolait  le  camp  et  le  rav»> 
geait  plus  que  la  guerre.  Laulrec  lui- 
même  en  était  attaqué.  Louis  de  Lor- 
raine priooe  de  Vaudeauat.  Camille 
Trivulce  eu  étaient  morts.  Biantét  le 
prince  de  Navarre  Charles  d'Albret, 
succomba  frappé  de  cet  borrible  Qéau. 

Le  seigneur  de  Tournoo  et  son  fréce, 
le  seigneur  de  La  val,  le  baron  daGram- 
mont,  les  seigneurs  de  GruIG,  de  Mo- 
riac,  de  Montdragon,  du  Croq ,  de  la 
Cbataigneraye,  de  Caudale,  i]uBui 
ces,  de  Jaroac ,  Bonuivet  dont  le  père 
avait  été  tué  à  Pavie,  et  beaucoup  d'au- 
tres périrent  à  ce  fubeste  siège,  ou  par 
la  peste  ou  pas  le  glalte. 

EnQn  Lautrec  que  I'od  cbcrt^t^  i 
tromper  sur  l'état  de  son  armée^  qu'il 
ne  pouvait'CoonaUre  dans  sa  pwUion, 
Torça  ses  pages  è  lui  dire  la  vérité ,  •( 
licul6t  apiés  il  expira  de  dàiespoir. 


Son  frère,  le  marècbal  de  Fotx,  était 
mort  h  la  bataille  de  Pavie  ;  son  autru 
frère  avait  perdu  les  yeux  è  la  ba- 
taille de  Squiros  :  tous  trois  périrent 
victimes  du  la  guerre.  Leur  soeur, 
la  comtesse  de  Cbaleaubriant ,  vivait 
e&oore,  mais  foin  de  la  cour,  oubliée 
du  roi  qui  l'avait  tant  aimée  :  c'était 
noeautre  viotimedes  passions  bamainea 
ou  do  rinoonstancfl  des  cours. 

Michel-AntoÎDe,  marquis  de  Saluées, 
priL  le  commandement  de  l'armée  :  il 
lera  le  siège  de  cette  ville  de  Naple* 
que  l'on  ne  pouvait  plus  espérer  de 
prendre. 

Le  prince  d'Orange  sortit  avec  toute 
sa  garnison,  Toodltsurson  arrière-garde, 
la  déHt,  et  s'empara,  entre  autres  pri- 
sonniers, du  célèbre  Pierre  Navarre.  Il 
le  mena  dans  Naples  et  l'enferma ,  en 
15^,  dans  le  chftleau  neuf;  dans  co 
ctiAteau  que  te  fflalheareut  eoptif  avait 
pris  luMoAme  en  1S03,  lorsqu'il  lit  le 
premier  essai  de  l'art  si  teirible  de  mi- 
ner les  places. 

Plusieurs éerivaiûi  ont  dit  qa'il  ;  fut 
ùtranglèparrerdredeCherln-Qumt.Le 
pritace  d'Oraage  détestait  les  Français  ; 
il  Ht  décapiter  plusieurs  seigneurs  na*- 
politains,  et  peut-être  sa  baine  }  corn- 
pritrall»  Pierre  Navarre. 

Cbartes<}uiot ,  sévère  pour  des  sei- 
gneurs Inutiles,  n'eiUpas  manqué  do 
laisser  vivre  un  bomma  aussi  habita 
que  «elui-«L  11  M  hû  eAt  pas  plus  im- 
puté h  crime  d'avoir  servi  la  France, 
qu'à  André  Dwla;  et  Pierre  Navarre 
pouvait  cmpbq'flr  ses  talens  eootra 
Fraugoit  1*'  avec  auwi  peu  de  scrupulea 
qu'André  Ooti*.  Frundsberg,  K(Aerfe 
la  Harclt,  PhUibert  prince  d'Orange. 
Alphonse  d'£st  duc  de  Ferrare,  et 
tant  d'autres  guarrien  qu'on  vit  alorg 
servir  tour  k  tour  ou  le  roi,  on  l'empe- 
reur, ou  le  pape.  Le  marquis  de  Salaces 
se  retira  dav  Averse  nvM  le  rwle  d* 
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■m  armée  en  proie  i  la  hmin»  et  ii  l8 
«oBtsfilon.  Ceue  place  D'est  qv'À  quatre 
licucs  de  Naples.  Il  j  fut  bientôt  u- 
M^.  Il  essaya -d»  résister,  eut  le  genou 
fncassé  don  ooup  de  feu,  et  fut  réduit 
icflpituler  au  bout  de  trois  Jours. 

Il  M  rendit  prisouniee ,  et  livra  aa 
prinoe  d'Orange  Is  plaoe,  l'argent,  l'ar- 
Ullerifiet  toutes  les  DinnltionB  de  guerre 
ou  de  boucbe.  Le  priuce  se  chaîna  de 
faire  eonduire  hors  de  l'Ilalie  les  trou- 
pei  (faucaises  on  suisses  qat  te  troa- 
nient  alors  dans  la  plaee;  mais  il  retint 
ie  marquis  de  Saluces  et  l'aDieiw  s 
Naples. 

Tel.  fut  le  Eésnltat  de  la  troisième  in- 
«union  laite  par  les  Français  Jusque 
IHS  la  iBUrs  de  Naples ,  depuis  trente 
«u.  Cbariec  VIII  et  d'Aublgny  avaient 
pris  eelte  ville  :  Lautreo  expira  devaDt 
■unurs. 

L'épuisement  des  partiét  belligé- 
rantes «OMDa  la  paix.  Elle  fut  signée 
dan»  Ctnabrai ,  en  1529,  ptr  Louise 
docbatse  d'Angoulâme,  et  par  la  douoi- 
Hèfe  de  Savoie  gouveraaole  dos  f  ay^ 
Bai  et  tante  de  l'empereur.  La  eessioo 
de  le  Bourgogne  ftit  le  seul  article  ef- 
bcé  dans  le  traité  de  Uadrld  ;  eacort' 
stipali-t-oD  que  cette  mesure  ne  pro- 
WHit  que  du  refus  positif  que  les  Étals 
da  Bourgegse  avalent  lait  de  recon- 
nattie  on  ftotie  aouTcrain  que  le  rm 
da  France. 

Ce  fat  vers  cette  époque  que  Fraa- 
(Otsl',  iastruit  par  tart  de  guerres 
ouUKurenses ,  en  revint  au  prqtct  de 
Ûirles  VU  et  do  ceonéUble  Riebc- 
■Mst.  Leurs  compagnies  d'ordonnance 
(ttbflstaleDt  encore  et  formaient  la  ca- 
nlerie.  Us  avaient  aussi  voulu  instituer 
no  corps  d'infanterie  natlonala,  en 
erétot  lea  fraoca-arcbers ,  qu  Lenis  XI 
aboHt  pour  avoir  des  Suisses. 

Le  roi  donna  à  son  corps  de  milice 
aiM()nuediaâreBt«.U  le  parti^iea  es 


sept  dviiions,  nxqOBttes  H  donné  le 
nom  de  Ufion»,  qaoiqa'eHea  w  re*- 
semblassent  point  aax  l^iona  ro- 
maines. 

La  manière  dont  il  les  composa  now 
apprend  quels  étaient  alors  l'état  et  les 
forces  présumées  des  dHférenles  parttss 
du  royauDifl  {ik  Juillet  iiSk). 

Chaque  légion  devait  être  de  six 
mille  hommes,  tous  de  la  même  pro- 
ftooe  :  mais  la  plupart  des  provinees 
ne  pouvaient  pas  fournir  six  mille  hom- 
me* de  milices;  ainsi,  on  «i  réunit 
phitieurs  poor  former  tine  province 
miHIaIre. 

La  riche  et  populeuBB  Nonatedle 
(taurnlt  une  légion  à  elle  seule. 

La  Bretagne,  féconde  en  boauMl 
belliqoeDx,  en  bnrnit  ane  aussi. 

La  Picardie,  dont  les  habitais  ont  le 
géniealtier,etquiie  trouvait agocrne 
par  le  voisinage  des  Anglais ,  des  Fia* 
iBaods  et  des  Impériaui ,  ai  teaa 
une. 

La  Guianne  et  la  Gascogne ,  moins 
peuplées,  quoique  leur  lérriteife  tùt 
plus  étendu  que  calni  d'amené  de  mi 
trois  provinces,  ne  doonénnt J]u'«at 
légion  à  elles  deux. 

Le  Laoguedee,  bmIm  vaste,  parut 
contenir  asiM  d'habitant  pour  qn'da 
en  exigett  une  légion  entière^. 

La  Provence  AH  réunie  an  Daupblaé, 
au  Limosin  et  4  l'Auycegoe»po«t-B'aB 
fournir  qu'une. 

Enfin,  le  duché  de  Sourgogoet  II 
Gtwfapagne  et  le  Nivernais,  ne  toaté» 
rent  ausai  qtt'vne  pf^viaoa  nriiilabe  rt 
n'eurent  qu'une  l%ioa. 

Je  ne  sais  pourquoi  dans  <ett««tn)on- 
sorjption  militalra,  on  n*  trouve  poiat 
les  nonu  des  provlooea  iesphw  iaM^ 
rieures,  MJas  qw  i'IkHte-Ffaaca, 
l'Orléanais,  le  Haine,  rAqJou ,  U  Tout 
raine. 
,    Les  pnrliMW  utMavrM,  «own* 
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„iui.to-|de  porter  d«..»l  to  IrlbuMM  «•* 

■  ■'ZZ^.J  ».«.™>t  te  «.cremenU.  et  -«  ,»1 

•  '  '  .,.«e  r.ul-il  ,»-il.»le.t  .a™.  4^' 

i  OiB  te  ordr»  sacrés.  Les  eateialU- 

o  ,<à«it^u«  pe  dêslgnèrenl  œllo  orfoni.»»" 
^    ïï.  S.US  1.  non,  de  la  G.i«»»«. 
"'   ..^  ^  i^miiH.  éuot  IcBOvre  de  GnlllsuM 
"",....,..  f»!«l  ■■  '"«  6'  .b.ndooner  ta  Uto- 
"■  >,-  uj.,«c«léslMlique8.ppol*«ollit»"«^ 

'..sa  .-1 1-0»  vil  reOeurlr  «eui  toi  bamul* 
~  ■  !  Ce  tut  don»  soul.menl  à  «elle  fp«- 
'  ■,",."  .^-  me  que  1.  joslice  civile  Itiompha  d. 
"'  '■  u.  juiliee.  ecclé.ia.Uqne.,  et  r«o«l»l 
"■  ,^  iur  elles  Mot  ce  qu'elte  lui  ■"«« 
^  ~',<^.J.  usurpé  depuis  UfoDdsliDada  clir«»- 
_.  .  v..«-   ub»e. 

,  uri     Le  parlement  fll  dee  remonlnea» 

"*  '      ■  ,,„  plusieurs  .rUde.  do  cette  Ofd»- 

..,„,'  lijMO,  qui  en  contient  q««tre-ri«l- 

""""~  14-    lg««einnlsn''en"'P*""''"'"^ 

""*.'.„,  ,^H,iMndenient  du  roi.  Dnn«  h  «>"•■ 

'      "^  .»  o«)d«.gesquelqo«clioseitoot**l» 

'    .  .„   i.„n,ip»ojpoinnontt«oloonsul»^ 

"  .   ,       le»  Flemend»,  «ccoblé»  d'i»>"' 


«.    iKi  ^ees  que  ta  princeMO  fc- 

J»-.  l-»!S  Bos  rtotat  leun  pritil*».  * 
.,     ,u>  CMrles-Qoint .  au  lieu  de  te  P» 
^ier,  leur  •*'  ordoon»  dot*.  ••• 
_„    ,,,rt.oul..«s dé.  1537. *•»>««' 
^     j  ïraoïois  1"  atuqiuil  la  PU»»- 
_-      t  .ou»  derons  dire  que  c'élait  powel- 
,,W  M  riania«U  4  ta  Itaolte .  q«-" 
_»    ««d.i.uri.'    ■K'.   '•«*"' 
,    j»,,.*C*arta»<lolnta»">»**^ 
L»   ,..  ta  l««ti*r«.  aprttlaro*»»"- 
.^    .*««.«  parle-ent. 
„       V.~.lrtrecoiielu«p«i'»dw»«" 
■_   ,.<>«««anle  anit  trn«P*  '••*•• 
_^   <»»»*,  eluarail  point  •il»»»' 
_jn>in»T»— '  '-''■'■•"'»- 1^* 
"_    ..«MMdmjow.HI'Wlo"»»^ 
-,  .., -«tawr  quMid  »  ta»  *» _J" 
.     .jfc.  aloi»po«'Prtp«'«'*'— '* 
.  _    •  ».♦»•.  «a  '"•*  •'  ""^^ 
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cpHo  trtTP,  oi  Intimidés  pnr  l'PDtreTue 
<]i!  l'empnreur  et  du  roi  k  Aigues-Mortcs. 
Ils  se  llguireot  avec  plDsicurs  villes 
dv  la  Flandre  ;  et  convaincus ,  comme 
IfS  Vénitiens ,  que  François  et  Charlea- 
Quint  n'étaient  que  des  frères  ennemis, 
iU  s'adressèrent  au  roi.  «  Il  était .  lui 
v  dirent-ils ,  leur  seignear  sazerain  ;  H 
n  avait  repris  ce  titre  ao  parlement ,  et 
»  traité  Charles-Quint  de  vassal.  Il  de- 
M  vait  donc  être  leor  protecteur;  c'é- 
i>  tait  son  drvoir.  » 

Ils  Imploraient  son  «ppnl,  et  lui 
oITraieDt  de  le  rendre  maître  des  Pays* 
Tîas  :  c'est-à-dlrc  d'eséeuter  l'arrfitqui 
•  rdonnalt  la  conOscatlon  des  terres  d'un 
rrand  vassal  félon  envers  son  seigneur 
et  tyran  envers  ses  vassaux. 

Ces  propositions  arrivèrent  dani  le 
temps  où  le  roi  se  trouvait  gravement 
malade.  Cette  maladif),  en  le  rendant 
inactir,  forliflait  encore  le  penchant 
quil  avait  de  se  laisser  entraîner  &  l'es- 
poir d'obtenir  de  Charl«s-Qulat  une 
nmitlé  qu'il  n'avait  pu  lui  arractier  par 
les  armes. 

Il  refusa  sa  protection  aux  Flamands 
ses  arrière-vassaux,  réclamés,  Incités, 
soulevés  par  lui-même  quioie  oa  dii 
hait  mois  auparavant.  Le  besoin  de  la 
paix  pouvait  l'cxcoscr  ;  mais  il  avertit, 
ou  plutôt  le  connétable  dénonça  i  l'em- 
p(!reur  les  propositions  que  lui  disaient 
les  Gantois,  et  lui  offrit  des  troupes 
auxiliaires  pour  châtier  les  rebelles. 

Un  historien.  Gaillard,  a  pris  cette 
dénonciation  pour  an  acte  de  généro- 
sité. Il  la  compare  à  celle  du  consul 
Fabricius  avertissant  Pyrrbus  prêt  à 
subjuguer  Kome  que  son  médecin  veut 
l'empoisonner  et  demande  au  sénat  la 
récompense  de  ce  crime.  Gaillard  s'é- 
tonne qu'on  vante  le  consul  de  Rome, 
et  qu'on  ne  loue  pas  le  monaranefrau' 
{eis. 
Mab,  si  ron  admire  Fabrlclos,  c'ett 


qu'on  iuge  de  son  aetiss  par  loa  et- 
raotère ,  et  qu'on  la  preod  pour  le  t^ 
sultat  des  principes  d'an  bMi»w  dont 
toute  la  vie  est  semblable  à  ce  iMlt  SI 
l'histoire,  au  coittraln,  ooas  «f^tmait 
que  ce  Romain  eût  aueiU  àm  tummit 
à  Pyrrhus,  et  que,  la  paix  Aile,  U  ht 
dénoDçit  ces  bommei  «xeUéa  far  M- 
méaic  au  crime,  catte  aetloa  bom  pi- 
rattrait  approcher  |riiu  da  la  tnhbMi 
qae  de  la  généraftf. 

La  conduite  da  FnBçoti  I**daBa  tttle 
occasion,  oa  pIotAt  cdladelioataKK 
rency,  est  loin  de  mériter  des  loongeaf 
puisque ,  selon  lee  lois  féodales ,  le  r^ 
devait  Mre  le  protectaar  de  aes  arriire- 
vassaox  et  le  médiilear  entre  eux  «t 
leur  seigoear. 

Au  reat*.  il  sortit  è  wabtller  qitae 
tous  les  roli ,  mus  par  aie  lalne  ftVr- 
liqm ,  n'eussent  Jamais  exeflé  et  ré^ 
voilas  dans  les  Etats  de  kart  nrislns , 
regardant  même  eoauae  un  devoir  et 
un  honneur  de  s'avertir  motndlemeat 
dea  eomplols  formés  eontre  enx.  Il  y 
aurait  eu  beaocoop  motas  de  rata  d6- 
posés  oa  mis  i  mort ,  et  l'hlatalre,  ao 
liea  d'étro  le  recueil  de  laare  crimes , 
dcvlendraitapparemmeateelnldalean 
boanea  actIoM.  L'hamaailé  a^  e*80^ 
rait  pas  moins;  car  Jtonia  aa  Irdae  ne 
fot  reované  laaa  aatratner  la  ndne  de 
plurieors  milliers  de  faHaWaa. 

Pendant  que  les  Flamanda  dMea- 
daient  leurs  droits  méceaaaa  et  par 
leor  seigneur  immédiat  et  par  leur 
seignenr  suzerain ,  l'eaperear  llattalt 
toujoare  le  roi  et  Montcaorenoy  qui  sa 
coBtbodalent  k  loi  oonpWr*. 

Il  leur  éorif  att  et  1m  asMr^ utr  m 
foi  H  wrsen  konniur^B'U  avait  tenta 
de  marier  le  doe  d'OrMaat  aveeta  Mie 
atoé»,  la  prlnoasaa  d*E#aga^,  oo  avee 
sa  nldce,  flile  de  son  Mn,  rai  daa  Ro- 
mains, et  qa'U  donnerait  le  dueké  de 
Milan  aux  deux  époux.  H  dérifaft,  dl- 
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la  FauKba  Comté,  TArloii,  U  Ftandre, 
«a  MniHtt  point  pirtlfl  du  royamne; 
«Ues  appurtenaieot  à  l'emperear.  L'AI- 
Hce  dépendait  de  l'Empire.  La  Lor- 
nine  anit  son  duc  particulier. 

Cu  légfoos  de  six  mille  hommes  cha- 
cane  formaient  un  oorps  d'inranterie 
de  quarante-denz  mille  hommes,  dans 
lesquels  les  an|uebuses  étaient  mêlées 
aux  piqoes  et  aux  hallebardes  ;  mais  on 
DO  comprend  pas  qu'elles  ;  fassent  mê- 
lées Inégalement. 

On  ne  comptait  dans  les  légions  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne  que  cent  ar- 
qaebusiers  pour  mille  hommes  ;  le  dou- 
ble dans  celtes  de  Normandie  et  de  Pi- 
cardie, et  trois  cents  dans  colles  de 
Languedoc  et  de  Guienoe. 

Les  piques  au  ter  étroit,  les  halle- 
terdes  au  fer  large ,  diOéraient  par  leur 
lonne  de  la  lance  des  cavaliers  ou  gens 
d'armes.  Elles  étaient  beaucoup  moins 
dispendieuses  que  ks  fiislb  et  plusatsées 
il  réparer  partout.     - 

Chaque  légion  se  dhrisaft  en  compa- 
gnie* de  mHte  hommes.  Le  soldat  léglon- 
■uirfl  recerait  pour  solde,  pendant  la 
'paix,  rexenpti<Mi  d'une  partie  de  sa 
taille. 

Le  roi  nommait  les  dwh  des  légions  ; 
et  ce  chef  qa'oa  appelait  capllaine , 
choisissait  tons  les  autres  officiers.  11 
était  sealeewat  astreint  à  les  prendre 
dans  U  province  de  sa  l^on. 

François  1"  voulait  surtout  retirer 
tlnfwteTle  française  de  l'alttecUon  où 
dia  étiitt  encore ,  malgré  tous  les  efforts 
êa  son  prédécesseur  pour  l'en  arracher. 

Il  ordonna  que  tout  soldat  qui  se 
disUngueraH  par  une  belle  action  rece- 
rndt  de  son  capitaine  un  anneau  d'or  ; 
qu'il  serait  prraiu  an  grade  d'olBeier, 
«t  que,  devean  beatenant,  il  serait 
BoMe. 

Cette  noblesse,  au  lieu  d'être  ptyv- 
RwM  persooftelle  oomkM  l'ordre  de  U 


chevalerie,  fut  Iransmiuible,  et  oootl- 
nna  encore  &  multiplier  la  noblesse  Mms 
dootr. 

Ces  quarante-deux  mille  hommes, 
dont  trente  mille  plqaiers  et  douie 
mille  uquebusieis,  devaient .  comme 
les  francs-archers  de  Charles  Vil,  être 
toujours  prêts  i  partir  au  premier  or- 
dre. Us  formaient  le  fond  de  l'infante- 
rie, mais  n'empêchaient  pas  qu'on  ne 
pût  lever,  dans  le  besoin ,  des  troupes, 
ou  plutôt  des  bandes  d'aventuriert 
quYn  appelait  U  piétaille,  et  qui,  par 
leur  indiscipline,  oe  méritaient  pas  us 
autre  nom. 

Mais  ces  légions  eussent  bientAt 
rendu  inutllesles  levées  tumultueuses, 
si  François  I»  avait  pris  plui  de  soin 
de  les  entretenir  ou  de  les  compléter. 
Ce  roi  ne  réalisa  pas  toujours,  comme 
Cbarlei  VII ,  ce  qu'U  médlUit  ponr  le 
biende  l'Eut. 

Cependant,  la  légion  de  Normandie 
et  celle  de  Picardie  étant  formées,  le 
roi  en  Ht  la  revue  dans  les  mois  de  mal 
et  juin  de  cette  année  l&3fc ,  et  les 
montra  aux  dames  de  là  cour.  B  alla 
ensuite  &  Reims  visiter  celles  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne. 

Le  roi  apprit  alors  qu'un  seigneur  de 
Buzancy.de  la  maison  d'Apremoot, 
ayant  fortifié  le  chlteau  de  Lunes ,  sur 
la  Meuse,  se  prétendait  indépendant, 
et  refusait  de  recevoir  le  roi  et  ses  trou- 
pes dans  ses  murs. 

François  I*  envoya  seulement  six 
pièces  de  canon  contre  lui.  A  leur  as- 
pect Butaocy  se  rendit,  demanda  gréée 
et  l'obtint.  Avant  l'invention  de  l'artit- 
lerie ,  ce  château  eût  soutenu  on  siège 
et  n'aurait  peut-être  pas  été  pris. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  mois  que 
le  T<A  venait  de  fonder  les  sept  légions, 
lorsqu'on  noble  blscayen,  qui  s'était 
bien  battu  au  siège  de  Pampelnne  en 
1631 ,  InsUtiM  daoi  Paris,  dokIo  aêrae 


potrnofK  ET  muTAnte  dej  riANCAis. 
d«  YVùlwtMé,  une  l^Ioa  d*tia  geora 
vatièremeot opposé,  malt  anisl  zélée 
pour  la  dérense  de  l'Église  ulliUnte  que 
celles  de  Fraoçolt  I"  devaieiit  le  deve- 
nir quand  il  l'agirait  d«  protéger  l'E- 


ut. 

Ce  brave  cfaevalier  était  Igoace  de 
Lojrola.  Il  fit  Ks  études  k  Paris,  dans 
l'Age  où  les  autres  hommes  cessent  de 
s'ÎDSfruire.  Genttlhomme  et  guerrier, 
il  s'était  Toué  à  la  Vierge  ;  it  avait  pris 
le  titre  de  sod  chevalier,  et,  ne  pouvant 
fonder  QQ  empire,  il  voulut  créer  un 
ordre  de  moines. 

Ce  fut  le  15  d'août  f63fc,  rUe  de 
l'As80mptioa,JouraDniTersalre  de  l'a- 
pothéose de  la  Vielle ,  que,  dans  l'é- 
glise de  Montmartre ,  Ignace  de  Loyola 
et  sept  de  ses  compagnons  se  Itèrent 
par  serment  l'un  à  l'antre ,  et  s'enga- 
gèrent à  prêcher  la  foi  aux  Infidèles. 

Ces  soldatsdn  Christ  enrAlèrentbien- 
t6t  trois  autres  partisans,  et  les  dis 
compagnons  prirent  pour  lear  général 
le  chevalier  Ignace  de  Loyola ,  qui  les 
avait  unis  et  leur  Inspirait  ie  lèle  dont 
Us  se  sentaient  embrasés. 

Il  donna  à  son  ordre  le  nom  de 
Compagnie  de  Jésus,  parce  que  les 
eompagniea  militaires  portaient  le  nom 
de  lear  eapitafne ,  et  que  Jésus  était  le 
flte  de  la  Vierge,  dont  U  s'avouait  le 
cheTaller. 

Le  saint-slëge  acquit  dans  ces  moi- 
nes une  des  plus  actives  légions  et  àts 
plus  déterminées  à  le  soutenir  qu'il  y 
ait  Jamais  eues.  U  n'est  que  Xtop  facile 
de  s'en  convaincre  lorsque  l'on  étudie 
la  suite  des  événements.  Mate  les  com- 
mencements de  cet  ordro  étaient  si 
obscurs  alors,  que  personne  ne  s'aper- 
fut  de  ce  qui  se  passait  sous  les  sombres 
wOAa  de  la  chapelle  de  Montmartre. 

Ho  homme  qui  avait  souvent  scan- 
dalisé la  France,  le  cardinal-chancelier 


tooillet,  y  termina  u  vie  ven  aetto 

époque,  à  l'Age  de  soizante-donze ans, 
dans  une  eq>èce  de  disgriee.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  était  devenu- 
excessivement  gras  :  Il  perdit  celte  faci- 
lité de  travail  qui  le  distinguait,  mab 
il  conserva  son  avidité. 

Le  ro],  qu'il  importunait  de  ses  de- 
mandes ,  lui  repartit  un  Jour  :  Sat 
prata  bibtre.  Ce  demi-vers  de  Virgile, 
pouvant  (aire  allusion  è  son  ninn  et  à 
son  avarice,  annonçait  que  sa  fiiveur 
était  passée  :  il  quitta  ta  eour.  Pendant 
»a  retraite,  U  flt  bStlr  à  l'Hdtel-DiBU 
une  nonvelle  salle  pour  les  uralades. 
Le  roi,  en  l'apprenant,  dit  :  a  Elle 
B  sera  bien  grando  si  elle  peut  contenir 
»  tous  les  pauvres  qu'il  a  faits.  » 

C'est  à  ce  chancelier  que  la  jurispru- 
dence est  redevable  de  cet  axiome  :  U 
n'y  a  point  de  terre  tans  làgneur;  au- 
quel des  Jurisconsnltes  plus  sBnes  ont 
opposé  celui-ci  :  //  n'i;  a  point  de  iei- 
gnettr  «m*  titre. 

Le  cierge  doit  h  Duprat  le  Concordat, 
et  la  nation  la  vénalité  des  charges. 

Le  roi  le  fit  remplacer  par  Antoine 
dn  Boorg,  né  comme  lui  en  Auvergne, 
mais  aussi  borné  dans  ses  vues  que  Du- 
prat avait  d'étendue  dans  les  siennes. 
Propre  au  barreau  ,  mais  non  pas 
homme  d'État,  il  fit  rendre  avec  exao- 
ttlude  la  Justice  aux  particuliers ,  et  ne 
prit  point  de  part  aux  aflklres  publi- 
ques. 

Le  sévère  Anne  de  Montmorenqf 
rétablissait  l'ordre  dans  les  années  et 
dans  les  finances  ;  le  HexlMe  Guillaume 
Poyet  i'inlrodoisait  dans  les  difTérentes 
Juridictions  do  royaume ,  et  mettait  le 
peuple  è  portée  d'entendre  ta  manière 
dont  on  loi  rendait  justice,  par  la 
grande  ordonnance  datée  de  Villen- 
Cotterets  où  le  roi  était  alors  (aoikt 
1639). 


Ovprat,  retiré  dans  sa  terre  de  Nao-      Il  s'agissait  de  i4foriaer  et  d'abréger 

IT.      .  S» 


joot^le 


ISTROdUCriOX  A  LIIISTOIR)! 


niMl  encore,'  marier  son  lils  Phi- 
lippe ,  pftnce  des  Asturfes,  avec  Mar- 
guerite de  France,  alors  âlte  uniaue 
du  roi. 

-  C'était  poar  ces  brltlaotes  espérances 
que  le  rtri  abandonnait  les  malheureux 
Êlamandi.  Le  président  Hénault  cite 
nue  lettre  originale  de  François  I",  par 
laqHsUe  il  Invite  Cbartes-Quint,  m  ter- 
mes trêt- affectueux,  k  traverser  la 
France  pour  se  rendre  aux  Pays-Bas. 

Cependant  l'tdée  de  passer  par  le 
roTâtine  appartient  A  CharIes.Quint.  Il 
aimait  les  choies  extraordinaires ,  les 
'«bosesqa  faisaient  beaucoup  parler  de 
lui  1  11  coDoaiuait  d'ailleurs  à  fond  le 
eanctère  noble  dé  François  I"  et  le 
caractère  fier  de  Montmorency.  Il  les 
'abusait  par  leurs  propres  vertas  ;  mais 
tt  lavait  blCB  qœ  cea  mêmes  vertos  ne 
les  abandonneraient  pas ,  et  qu'ils 
oonientiralent  Jamais  è  se  déshonorer 
aux  yeux  de  toutes  l«  pulsiances  par 
une  perfidie. 

Eofln ,  passer  an  travers  des  États  et 
des  armées  d'oo  rival,  pour  le  tromper 
et  L'exposer  aux  sarcasmes  de  toute 
l'Evrope,  était  à  ses  yeni  la  preove  la 
|rfuB' certaine  de  son  bablleté  et  de  sa 
grande  sapériorité  en  aflalres.  Charles- 
Quint  avait  encore  an  dessein  plus  pro- 
fond qa'il  n'expliqua  pas  à  son  conseil. 
et  qui  lui  paraisiait  on  cbeM'oone  de 
poUliqne. 
'  L'empereur  demanda  dono  au  roi 
qu'il  loi  lût  loM)le  de  passer  par  ses 
'  ïtats.  Il  fit  cette  demande  malgré  le 
conseil  de  Madrid  qui  blftmait  la  témé- 
rité de  cette  entr^rise.  Cette  permis- 
sion lui  (ot  accordée  par  le  roi ,  contre 
l'vfia  do  conseil  de  France  qui  vonlait 
que  l'on  exigeât  de  l'empereur  l'ac- 
GompUssenient  de  ses  promesses,  ou  des 
actes  qni  en  assurassent  l'exécution. 

Deux  tutns  empereurs  d'Allema- 
gne, Ghatlea  IV  et  SigisBionâ ,  étalent 


déjà  venus  en  France.  Le  roi  Charles 
le  Sage  avait  pris  des  précaulîons  pouf 
empêcher  que  Charles  IV  y  usât  de 
l'autorité  impériale.  Quant  à  Sigis- 
mond ,  il  traversa  le  royaume  avec  huit 
cent  cavaliers  armés,  et  créa  inopiné- 
ment on  chevalier  en  présence  du  par- 
lement ,  qui  ne  blâma  ni  n'avoua  cet 
acte  de  souveraineté,  le  regardant  avec 
raison  comme  un  acte  sans  consé- 
quence. 

Les  idées  étaient  mieux  éclalrcies, 
et  les  droits  des  nations  plus  assurés, 
du  temps  de  François  I".  On  ne  prit 
donc  aucun  soin  pour  se  défendre  d'une 
pareille  entreprise. 

Charles-Quint  ayant  franchi  les  Pyré- 
nées, n'entra  en  France  qu'avec  une 
suite  de  cent  cavaliers.  Il  voyageait  à 
cheval.  Il  était  en  deuil  de  l'impéra- 
trice sa  femme,  morte  depuis  peu. 

Le  dauphin ,  le  duc  d'Orléans  et  le 
connétable  allèrent  au-devant  de  lui, 
envoyés  par  le  roi  Jusque  sur  la  fron- 
tière. Les  deux  fils  de  France  lui  offrir 
rent  de  se  rendre  en  Espagne ,  et  de  loi 
servir  d'otages.  L'empereur  ne  voulut 
point  d'autre  silireté  que  la  parole  do 
roi.  Il  prit  sa  roule  par  Bordeaux  et 
Poitiers.  Partout  on  lui  rendait  les  mê- 
mes honneurs  qu'au  roi. 

François  I",  quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
tièrement guéri  d'une  maladie  grave, 
s'était  rendu  au  château  de  Loches,  et 
vint  recevoir  l'empereur  à  Chatelle- 
rault.  Ils  reprirent  ensemble  la  roale 
de  Paris. 

Ce  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de 
parties  de  plaisir  et  de  chasse.  L'em- 
pereur se  montra  lurt  adroit  tireur.  Le 
seigneur  de  Sansac  menait  en  poste  les 
oiseaux  de  proie  ;  et  comme  les  plai- 
santeries n'ont  Jamais  manqué  aux 
Français ,  on  dit  que  l'empereur  de- 
mandait de  temps  en  temps  à  Sansao 
>1b  vltraimt  h  mihn. 
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POLITIQDE  ET  HIUTAIBB 

Il  pana  quelques  joan  k  Footalne- 
bleau  et  fit  leul  soo  entrée  à  Paris,  où 
le  roi  s'était  rendu  avant  lui. 

L'empereur  avait  concbé  k  Vinceu- 
Des  ;  il  entra  par  la  porte  Saint-Àntc^e 
(1"  janvier  l&bO),  ayant  le  dauphin  i 
ta  droite  et  ie  duc  d'Orléans  à  sa  gan- 
cbe.  Le  connétable  Anne  de  llontoio- 
rency  marchait  devant  lui.  réoée  nue 
et  la  pointe  élevée. 

Le  parlement,  les  autres  oourt,  le 
corps  de  ville,  l'Université  et  toutes  1« 
corporations  l'attendaient  aux  portes 
de  la  ville. 

'  Le  preroier.Boin  des  rote,  dans  cet 
sortes  de  solennités,  était  toqjonrs  de 
Temercler  Dieu.  Charles-Quint  descen- 
dit d'abord  à  la  cathédrale ,  et  de  là  se 
rendit  aa  palais.  Le  roi  l'y  reçut  an  bas 
de  l'escalier  de  marbre;  Charles  VI 
avait  attendu  Sigismond  en  haut  de  cet 
escalier.  Charles  V  alla  au-devant  de 
l'empereur  Charles  IV  jusqu'au  delà  de 
la  porte  Saint-Denis.  Mais  Charles  IV 
était  son  oncle.  D'ailleurs,  malgré  tous 
les  soins  que  la  vanité  apporte  pour 
donner  de  l'importance  anz  petites 
ehc^s,  l'étiqaette  change ,  comme  tout 
le  reste ,  selon  les  circonstances. 

Le  bsnqaet  rojal  était  préparé  dans 
la  grande  salie;  il  fut  suivi  d'nn  bal. 
Le  lendemain,  l'empereur  alla  dioer  au 
Louvre.  Il  ne  passa  que  six  Jours  à 
Paris.  Ce  turent  des  f^tes  continuelles  : 
on  vit  chaque  Jour  des  danses  et  des 
tournois.  An  milieu  de  ces  fHes,  aeou- 
'  mulées  pour  Inl  rendre  agréable  I* 
peu  de  temps  qu'il  passait  en  France , 
Charles^ulnt  expédia  plusieurs  cour- 
pins  ;  il  envoya  entre  autres  des  dé- 
pêches k  Constanlinople.  Ces  diverses 
dépêches  tendaient  h  brouiller  le  sou- 
verain dont  il  traversait  les  Élals  avec 
ses  alliés,  etsBrtont  avec  le  Grand  Sef- 
gnenr  ;  toutes  étaient  datées  de  Paris 
ne  parlaient  que  de  sa  réconcillptlon 
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avoc  le  ml,  de  la  grande  amitié  qui  les 
unissait,  du  dessein  de  tout  sacrlHer  à 
cette  nnion.  Hais  l'espoir  d'enlever  h 
François  I"  l'slHance  du  roi  d'Angle- 
terre ,  du  sultan  et  des  princes  de  la 
ligue  de  Smalkalde,  en  lenrécrivant  de 
Paris,  avait  seul  déterminé  Charles- 
Quint  i  traverser  la  France. 

L'affectation  que  mettait  l'emperear 
k  vanter  dans  ses  discours  le  bon  ac- 
cueil du  roi ,  prouvait  que  cet  accueil 
lui  était su^wct;  et  tl  rit  ou  il  entendit 
souvent  des  choses  qui  lut  donnaient 
de  l'inquiétude.  En  elM,  beaucoup  de 
gens  pensaient  que  le  roi  devait  pn>- 
Htcr  de  la  circonstance'  pour  forcer 
l'empereur  à  toi  rendre  ie  Ullanez. 

François  I"  avait  un  Am  de  cour, 
car  cet  amusement  ridicule  et  arills- 
sant  pour  l'humanité  n'était  point  passA 
de  mode.  Ce  ne  fut  peut-être  ptta  sans 
y  être  excité  que  le  fou  do  nrf ,  appelé 
Triboulet.  vint  lui  dire  qufl  avait  In- 
scrit le  nom  de  l'empereur  k  ta  tète  du 
registre  qull  tenait  de  tons  les  fous  ds 
l'univers;  et  que  quand  le  roi  lui  ré- 
pondit :  — uEh  qne  diraa-ta  donc  si  Je 
le  laisse  passer  en  toute  liberté?»  Tri- 
boulet  lui  repartit  : —  «Sire,  j'elhceral 
son  nom  et  Je  mettrai  le  vAtre.» 

Il  tendrait  mémeque  celle  opinion  ait 
été  bien  générale  et  bien  rive,  si  l'on  de- 
vait croire ,  comme  tant  d'historiens  le 
répètent,  que  François  l**alt  dit  un 
Jour  k  l'empereur ,  au  moment  de  se 
mettre  à  table  avec  lui  ;  «  Voyez-vous, 
»  mon  frère,  cette  belle  dame,  en  lui 
»  montrant  sa  maîtresse  la  duchesse 
r>  d'£tampes,  elle  prétend  que  Je  ne 
»  dois  point  vous  laisser  partir  que  vous 
»  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  » 

On  dit  que  Charles-Quint  parut  d'a- 
bord un  pen  embarrassé ,  et  répondit 
Avidement  ;  «  Si  le  eonseilest  bon  llfaut 
te  suivre,  n  On  ajoute  que  le  lendemain, 
l'empereur  tout  près  de  se  mettre  h' 
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table ,  Ut  dacboNe  d'Ëtampes  lui  pré- 
senta la  serviottepoQreuujersMiasii», 
qu'il  Tenait  de  laver  selon  l'usafe. 
LVmpcreur,  tout  oouipé  du  discours 
de  la  velUa ,  Ubaa  échapper  u  bague 
en  feignant  de  la  reoettre  k  son  doigt. 
La  dudicsse  t'euipressa  de  la  ramasser 
et  de  la  lui  rendre.  «  Elle  est,  dit-Il, 
Sflo  detrop  beltoa  maiut  elle  ne  doit 
V  pas  «B  Bortir-  »  C'était  uoe  bague  d'un 
grand  prix. 

Tout  ha  hlitorteH  praienanii  que , 
par  cette  galanterie,  l'enpareur  voulut 
gagner  la  dnclwuc  d'Ëtainpea  :  ils  m 
diisent  p«lat  coi^ien  le  roi  aurait  dû 
H  reproeber  une  iDdiserétloo  qui  don- 
nait k  Gbarles^îuiflt  t'Mée  qu'il  devait 
acheter  roptuioB  de  h  mattrcase  Hais 
cette  asecdote  oe  préaeote,  enefTat, 
«aeuiM  TntlMablnncB.  François  I*  avait 
tn^  de  politesse  pour  tenir  à  rempo- 
reur  «o  M  discours. 

Pana  cette  cireoustanee  et  dans  pln- 
aleura  autres ,  FrançolB  I"  se  montra 
beaucoup  pluahoanéte  bense  que  ses 
cooseiUen  «t  que  les  bitlorieoa  qui  le 
looeot  ou  le  bUoient.  Dès  qu'i) 
permet  à  l'empereur  de  traverser  la 
France  )  dès  que  ce  prince  se  livre  k  sa 
foi ,  sans  sauf-conduit ,  sans  otage ,  sa 
personne  devient  sacrée.  Le  rojaune 
est  pour  lui  no  lieu  de  ffancbise  où  il 
u'a  plus  rien  h  redouter.  Le  moindre 
attentat  h  sa  liberté  paaserait  noo-ieu- 
lemeot  poor  un  crime,  mais  pour  une 
Ucbeté.  NI  le  roi ,  ni  le  oonnétable  ne 
pouvaient  en  conamettre  { et  nul  oe  mé- 
rite d'Atre  admiré  poar  n'avoir  point 


Branl6me  noua  aM>reiid  que  i'enpe- 
reur  alla  un  Jour  surprendre  le  eoané- 
table  k  ChanUIty  pour  dtner  k  l'im- 
piovista  cbet  lui ,  comme  l'empereor 
Auguste  chez  Lucullua ,  et  qu'il  m  fut 
pas  moins  étonné  qu'Auguste  de  la 
magnificence  de  sa  table.  Suivant  Guil- 


launw  du  Benay ,  ce  fut  en  partant  de 
Perla  que  Onrles-Quiot  dtoa  iChantil- 
If ,  ce  qui  parait  pins  vraisemblable.  On 
dit  enoore,  et  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre 
de  «s  deui  écrivains  ne  le  rapportent, 
que  le  dauphin  et  son  Mre,  tous  deux 
Ibrt  Jeunet,  et  cédant  i  de  mauvais 
conseils,  voulurent  arrêter  l'empereur 
à  Chantilly,  mais  quDs  n'osèrent  violer 
la  maison  du  fier  Montmorency  sans  le 
prévenir  de  oe  dessein.  Le  dauphin  se 
chargea  de  lui  en  parler  ;  le  connétable, 
dans  son  style  énergique ,  lui  repartit  : 
u  Monseigneur,  on  ne  prend  point  les 
»  taureaux  par  les  eomcs.  Le  roi  votm 
B  père  «  donné  sa  foi  i  l'empereur,  et 
»  ne  souffrira  pas  que  vous  le  fassiez 
»  passer  pour  infldèle  et  parjure,  v 

Vraie  ou  busse,  cette  anecdote 
prouve  que  la  duplicité  de  Charles- 
Quint  indignait  les  esprits  et  ne  trom- 
pait personne  ;  que  le  roi  et  le  conné- 
table étaient  bien  avertis,  et  qu'ils  ne 
voulurent  point  manquer  À  leur  perole 
ni  se  départir  des  règles  de  ta  probité, 
quoiqu'ils  n'ajoutassent  d'ailleurs  au- 
cune foi  aux  promefses  de  Charlea- 
Quint. 

En  1378,  h  nuBidpaHIé  de  Parla 
avait  t»it  présent  k  Charles  IV  de  vais- 
selle d'argent  et  &b  vermeil.  Slle  offrK 
è  Cbartea-Quint  une  figure  d'Hercule 
en  argent;  la  peao  de  lion  qui  le  cou- 
vrait était  d'or.  «  Cette  statae  ,  dit 
n  Bellerorest,  était  proportionnée  à  la 
«Juste  hauteur  d'un  grand  homme, 
B  pour  faire  voir  à  l'empereur  et  lea 
»  richesses  de  It  ville  suBsentea  pour 
■  lui  t«dr tête,  et  de foaruir  au  roioe 
•o  qui  hil  sereit  néoaasalre  pon-  les  (kait 
»  de  la  guerre.  • 

Il  faut  bien  dire,  puisque  dea  écri- 
vains s'y  trompent,  que  cette  statue 
étaitdaoalespr^KMllMud'un  Btroole, 
et  iM»  qu'elle  avait  six  pieds  et  qiie|> 
qiirs  pouces  de  haut. 
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Qaaiqiw  Im  art<  w  rutieot  p«rféc- 
tiOBiiéi  depuis  «mL  qtitii»viagts  ans 
Il  eA  poorUnt  vrai  qu'on  ne  UTOtt  pas 
eiiare  tomate  en  Frasce  de  grandes 
itatnes  d'us  nul  Jet.  Getle-d,  oo  peut 
leeroire,  était  laite  de  (4èees  rappor- 
ta Cepeadrat  elle  présentait  un  (4>- 
Jet  ioUresuot  pour  le  progrès  des  atts, 
rt  !'«■  doit  regretter  que  Belteforest 
D'ea  ait  pas  parié  avee  plas  de  délalls. 
Htii  il  était  atofs  uo  petit  enfant  ;  il  n'a 
pont  TB  celle  statue,  et  ce  fat  sur  des 
«nl-dtre  qu'il  recueillit  dans  la  suite 
qae  e«t  éerlvain  a  Ait  sa  description. 

Lorsqae  Cbarlcs-QQlBt  quitta  Paris, 
le  roi  et  toute  la  cour  raccompagnè- 
rent jusqu'à  Saint-Queidin  en  Picardie, 
etlesdeai  (îlsda  France,  aionque  le 
cmaétable,  le  reconduisirent  jusqu'à 
ValcDcieDBCB,  la  première  rilla  de  sa 
(lotHaatioa. 

Cependant  une  année  s'était  à  peine 
Moulée  que  cet  empereur  rsmplissait 
l'Europe  de  raaaifestflt  Inutiies  pour 
pcruader  que  François  I"  violait  sa 
parote,  et  que  c'était  lui  Charles-Quint 
<pii  leMHt  toujours  la  sienne.  Fran- 
foi!  1"  répondait  par  d'autres  mani- 
rtst«s  non  iBoias  Inutiles,  qai^ne  peut- 
Itre  plas  mis. 

Peadsot  i|iM  l'on  comoMttalt  de  pe- 
tites hostilités  sur  les  frontières,  et  qat 
le*  teerétairea  des  roia  paUiaient  des 
nanitotes  qui  ne  trompaient  personne, 
l'Eglise  était  Biegulièrement  agitée 
(IâU).  Le  pape  Paul  iV,  l'empereor  et 
Udher  demandaient  égalenekt  un  con- 
cile. Hais  le  pape  voulait  qu'il  fût  en 
Italie,  Luther  et  sea  oowbreuz  parti- 
Mas  deaMMdalent  qu'il  s'assemblAt  en 
UianiagBew  Ils  se  oo^aient  plut ,  mal- 
a*  Irar  toi  nv«,  dant  une  position  géo- 
mphiqoA  que  dans  l'iiiteneatioo  du 
Dho  qo'iia  lavoqmient 

En  France,  quelques  années  nupa- 
rivaat ,  le  fila  é'uD  LonoeUer  ,de  Picar- 


die s'était  enflammé  du  dèlir  de  domi- 
ner les  esprits  et  d'être  chef  de  secte; 
ce  qui  est  un  des  plus  vloleus  appétits 
qui  toarmeatent  parfois  les  hommes. 
Il  s'était  fait  des  sectateurs  sur  les  bords 
de  la  Somme,  de  la  Seine  et  do  Clin. 
Ce  nouvel  hérésiarque  élait  Jean  Calvin, 
noo  moins  célèbre  que  Luthef. 

Zwingle  avait  dédié  un  livre  à  Fran-, 
çois  1".  Calvin  lui  adressa  un  traité  d» 
Vlmtitution  ebrétimae,  qui  parut  ea 
1536  ;  et  de  l'aven  de  tous  les  écrivain» 
cathotiquea,  c'était  un  livre  bien  fait, 
bien  écrit,  fort  méthodique,  et  trèa- 
supérieur  k  tout  ce  qu'on  publiait  alvrs 
en  théologie.  Il  l'écrivit  d'abord  en  la- 
tin ,  le  traduisit  en  ft^ncais,  et  le  publia 
dans  les  deux  langues.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulter,c'estqBedan8l'une  et  l'autre 
tangue,  U  fut  écrit  aiec  élégance  et 
pureté. 

Zvlngle.  Luther,  Calvin,  Érasme, 
Clément  Msrot  ne  doutaient  point  que 
François  1"  ne  fût  tolérant  par  carac- 
tère, par  bonté,  par  sagesse,  et  ne  per- 
sécutât malgré  lui,  poar  ne  pas  refis* 
ter  à  son  parlement  et  à  son  clergé. 

Calvin  fut  obligé  dequllter  la  France) 
le  parlement  fit  brûler  son  livre. 

La  Sorboone,  effrayée  de  lantd'atlS' 
quel  portées  au  dogote ,  et  voyant  le* 
esprits  tellemcot  égarés  que  les  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  qu'ils  devaient 
croire ,  eut  l'o^ueil  de  penser  qu'elle 
pourrait  fixer  lea^qrinîons  en  déclarant 
les  siennes  t  et  elle  eut  la  maladresse  de 
donner  une  profession  de  foi  en  vingt- 
neuf  articles,  signée  de  plus  de  soiiaote 
docteurs.  Elle  était  écrite  sana  méthode, 
sans  suite,  sans  liaisi»  ni  ensenbU 
(I8janvlerl543). 

Oo  ne  pouvait  s'élever  sans  le  {dus 
éminent  péril  contre  ces  Idées  religteu- 
ses,  puisque  le  moindre  doute  entraî- 
nait la  peine  de  mort ,  le  supplice  do 
feu;  et  la  Sorbonne  eiigea  quo  sa  pro- 
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fession  (At  rigmée  par  toas  les  fnHHu- 
teurs  de  l'Unifersité,  eiiid  qoe  par 
leun  dteciples. 

Sans  l'esprit  de  parti  qol  rend  avea- 
gle,  la  Sorbanne  aurait  compris  que  la 
plupart  dei  Jeunes  gens  suivent  des 
pratiques  de  religioa  sans  trop  j  rUl6~ 
cbir  ;  que  les  obliger  d'admettre  ces 
dogmes ,  c'était  s'eiposer  k  en  Mn  des 
hérétiques;  et  qoe  ce  serait  pis  encore 
pour  ceux  qui ,  les  adoptant  comme 
une  chose  de  Ibrme  et  sans  conséquen- 
oes,  signeraient  parce  qu'ils  ne  croient 
rien  du  tout. 

L'Église  voulait  dominer  la  pensée 
et  ne  le  pouvait  pas  :  elle  avait  toujours 
des  prêtres  réfractaires. 

Lorsque  Luther  eut  donné  le  signal 
de  la  liberté  de  penser,  il  Toulut  en 
Tain  diriger  l'opinion  jZwingle  fonde 
une  autre  église  en  Suisse  -,  Henri  VIII 
une  troisième  en  Angleterre;  Calvin 
une  quatrième  à  Genève. 

Luther ,  Zwingte  et  Calvin  ne  roU' 
Islent  point  que  l'Église  eât  un  cbersur 
la  terre:  Henri,  au  contraire,  l'eiifteait 
et  désirait  attacher  celte  suprématie  à 
H  couronne. 

Luther  et  Henri  VIII  conservèreni 
la  hiérarchie  et  même  une  partie  de  la 
transubstantiation  ;  Zwingle  et   Cal- 
Tin  rejetèrent  également  la  hiérarchie 
'   comme  Inutile ,  et  la  transubstaotia- 

tfon  comme  inintelligible. 
'  D'autres  cheb  de  sectes  s'élerèrent 
;  en  Allemagne;  mais  lea  crimes  que 
commirent  des  brigands  et  des  inseo- 
•es,  tous  prétexte  de  pnrifler  le  dogme 
et  de  corrigw  les  abus  de  l'Ëglise,  arrê- 
tèrent les  progrès  de  ,Ii  liberté  de 
penser. 

Il  est  certain  que  les  fureurs  des 
anabaptistes,  en  Allemagne,  furent 
l'obstacle  qui  empêcha  la  cour  de 
France  d'être  tolérante ,  et  ce  qui  dé- 
termina le  roi  h  laiieor  la  Sorhonne 


tonnw  et  le  parlement  aiflrcoMtra  cflBx 
qui  osèrent  attaquer  les  dogmes  reçu. 

Calvin ,  oUIgé  de  ftrir  hors  de  France 
et  rétagié  à  Genire,  s'y  étant  fait  ma 
grand  parti  et  y  dominant  enfin  les  es- 
prits ,  abolit  les  cérémonies  et  les  ima- 
ges, et  ne  conserva  de  taoremens  qse 
la  baptême  et  la  communion.  Mais  11 
ne  se  borna  pas  à  simpHBer  le  dogme 
el  le  culte;  il  passa  du  sacré  au  pro- 
fane ;  de  théologien,  il  se  et  léglslatear 
de  Génère  et  parvint  h  7  établir  un  (hw 
dre  admirable  dans  les  lois  et  l'admi- 
nistration. Cette  vifle  devint  en  peu  de 
temps  aussi  célèbre  qu'elle  avaK  été 
pauvre  et  Ignorée. 

La  dureté  et  l'mrloe  fbrest  les  d6- 
Ihuts  de  Caton  le  censeur.  La  dnreté  et 
la  rapacité  peuvent  également  être  re- 
prochés au  célèbre  connétable  de  Mont- 
morency, que  plusieurs  liislorlens  ap- 
pellent le  Caton  lyançsis.  Tous  deux  se 
piquaient  d'austérité. 

Anne  de  Montmorency  voulDt  s'ap- 
proprier les  biens  de  son  ancien  cama- 
rade Philippe  de  Chabot,  et  ae  fit  ex- 
pédiw,  par  le  chancelier  Poyet,  dct 
lettres  sans  date,  par  lesquelles  le  roi 
lui  donnait  une  partie  de  ces  terres  ;  il 
ne  les  eut  point,  le  roi  n'ayant  passoof- 
Tert  qu'on  saisit  les  biens  de  l'ami- 
ral. 

Anne  de  Uontmorenoy  venait  d^k 
d'extorquer  dix  grandes  terres  k  Jean 
de  Laval,  gouremear  de  Bretagne, 
veuf  de  cette  beHe  OMotease  de  Chfltean- 
briant ,  maltresse  do  roi  avant  la  ba- 
taille de  Pavfe. 

Le  roi,  dans  son  royage  de  Nantes, 
en  1532,  avait  chargé  lean  de  Laval, 
comte  de  CbAleaubrfant ,  de  rendre  là 
rivière  do  la  Vilaine  navigable  depids 
la  mer  Jusqu'à  la  v Hle  de  Rennes.  Laval 
détourna  lee  fonds  et  oêgligea  les  tra- 
raox  ordonnés. 

Lorsque  le  roi  rookit  reeherrter  les 
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MifUéUnn  àm  iteaien  roraax,  La 
FoniDeny*,  premier  préfidmt  4e  la 
dHmbre  des  comptes  de  Bretagne, 
furtiaan  «t  affectiataU  à  M.  le-eenné- 
(lUf,  comme  s'exprime  Carloix  dans 
hi  Hénoires  du  maréchal  de  Vieille- 
Tflte,  La  Pommeraye  alla  trooTer  Je 
comte  de  CbAleaubriant,  Il  l'effraya 
teUenent  en  lai  parlant  de  ces  recher- 
cha, du  emirroux  du  roi,  dontleaie- 
•ùn  tant  dt  telle  ruUur* ,  ftw  fui  m 
àbuu  al  mtjet  è  la  raHUUion  du  fus- 
inpU;  que  ce  comte  crut  devtrir  dè- 
tDoiaer  l'orage  par  des  prdsens.  Il  éUlt 
ntl  et  vieux  ;  il  n'avait  poiat  d'enbos 
«t  possédait  d'inmenses  riebesses.  Il 
nerifia  dix  de  ses  terres,  entre  aatret 
la  belle  inaison  de  Cb&teaubriaitt.  C'é- 
tait une  dooaUoo  de  plus  de  qainie 
ecnl  mille  francs  de  ce  temps-li.  UonU 
norency  la  reçut  H  JastiSa  si  bien  ce 
coDte  dans  l'esprit  da  roi,  que  Frao- 
{oii  1"  lui  envoya  le  oordon  de  «on 
iKdre.  Le  publie  oml  qoe  Laval  avait 
aAeté  cet  boaneur  par  sadonatiee. 

Cependaat  ces  reeberelies  et  le  procès 
4»  Cbabot  firent  examiner  avec  solo  la 
eoodflite  de  ce  Catoo. 

Le  connétable  prévit  sa  disgrAce  en 
ToyiBt  reparaître  l'amiral  à  ta  eoor,  et 
um  attendre  qoe  le  roi  s'expliquAt,  il 
enit  devoir  se  retirer  k  Ctiantilly. 

Celle  retraite  est  caose  qu'on  ne  sait 
pis  positivement  le  Jour  où  le  eeané- 
taUe  quitta  la  ministère;  mais  comme 
on  M  trouve  plus  de  lettres  qui  lai 
■oient  adressées  aa  delà  da  mois  de 
mare  (IMl) ,  on  doit  admettre  qt»  ce 
fotilaan  déco  mois. 

Poyet  se  crut  plus  i  couvert  sous  sa 
robe  de  cbsncelier  et  garda  hnivndtn- 
ment  sa  place. 

Anne  de  Montmorency,  célèbre  pour 
l'ttre  disUngoé  anx  batailles  de  Ra- 
Kone,  de  te  Bieoqoe ,  de  llarlgaBi)  et 
de  Pavie,  posr  avoir  mérité  l'épAe  de 


connétable  en  triomphant  de  Cbarie». 
Qnint  isos  le  combattre ,  emportait  la 
gloire  d'avfrir  réparé  une  partie  des 
malhears  de  la  guerre,  par  la  sagesse 
qu'il  eut  de  eonserver  en  paix  l'État. 

Dans  sa  retraite ,  il  garda  sa  fierté  et 
cultiva  les  arts.  Il  parlait  avec  le  plus 
pn^nd  mépris  des  coortlsans  devant 
les  eoartisans  enx-m^mes  qnl  veoaiênt 
k  Chantilly  lui  bire  leur  cour ,  épier  ses 
sentimens  et  ctoerver  comment  il  eoq- 
tenait  sa  disgrâce. 

Il  laissait  éclater  devant  eux  sa  haine 
pour  la  duchesse  d'Ëtampes.  Cette  da- 
cheese  et  France^  I"  se  montrèrent 
plDB  sages  que  hii,  en  dédaignant  ses 
disconrs  et  eo  se  le  troublant  point 
dans  sa  retraite. 

Le  connétable  occupa  dignement  ses 
loisirs  k  embellir  ChanUlly  et  k  con- 
stmlre  le  cbitesu  d'Ëeoiien.  Il  fit  gra- 
ver sur  le  rrontispioe  ce  beau  vers  d'Ho- 
race, noble  allusion  k  sa  disgrAce  : 

Sfutmmnttnla  rvlMMarduiiwrcaniiwitlni. 
Din«1eBplDi|i«ndireTcncoDierTeaDelmBéfil«. 

Les  emplois  da  eennétsbie  furent 
répartit  entre  le  cardinal  de  Tonmon 
et  l'amiral  Chabot. 

La  paix  avait  régné  sons  le  ministère 
d'un  gaerrier,  toat  se  disposa  pour  la 
guerresousTadministratioD  d'an  cardi- 
nal. TeumoDjSl  nous  en  croyons  le  pré- 
sident de  ThoB ,  Joignait  le  pins  grand 
talent  pour  les  straires  au  plos  sincère 
amour  pour  la  patrie.  Cet  amour  le  ren- 
dait sévèreennemi  d«  tonte  Innovation. 

En  elltot ,  il  en  est  peu  qui  ne  trou- 
blent un  État.  Haiscomme  tout  change 
mrigré  nous ,  Il  faut  peut-être  moins 
s'opposer  aux  innovations  que  les  diri- 
ger, afin  qu'elles  se  (ïtisent  lentement , 
successireroent ,  et  qu'elles  arrivent 
sans  secoBsses  et  sans  révolutions;  car 
qoelqoe  soin  que  l'on  apporte  k  msln- 
,  tenir  les  iDstltulions ,  le  temps  doit  IH 
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détériorer.  Toat  m  que  peut  la  «agpssp 
hamaim,  «'ett  d'empAoher  que  eette 
Mtérioratlon  De  derienoe  rasesto  ao 
psjrs.  L'ordre  des  destinées  nt  que  (ont 
périsse  ;  tris-peu  d'États  ont  eu  la  gloire 
de  lubBiiter  mille  ans. 

Le  passage  de  l'empereur  par  la 
France,  sas  lettres  datâe»  de  Paris, 
avaient  ébranlé  la  fol  des  alliés  du 
roi ,  qui  ajant  quelque  intérêt  de 
s'opposer  à  Charles-Quint,  avalent  cru 
pouvoir  compter  sur  François  1".  lis 
pensèrent  d'abord  en  être  abandonnés. 
SoKman  surtout  se  crut  Joeé-  Le  bnilt 
semé  par  l'emperear  d'une  nouveHe 
croisade  dirigée  par  lui  et  par  le  roi  de 
France  se  répandait  Jusque  dans  l'Em- 
pire ottoman. 

François  I"  et  le  cardinal  de  Tonr- 
noD,  afin  de  désabuser  Soliman,  lui 
envoTérent  an  ambassade  Antoine  RI»- 
cone .  Navarnis  que  François  I"  avait 
fait  gentilhomme  (te  sa  ohambre.  C'é- 
tait ce  même  Rincone  auquel  Ctiarles- 
Quint  ferma ,  en  1532,  tous  les  chemins 
du  camp  de  Soliman,  et  que  depuis  le 
rm  charges  d'uue  mbsiao  pour  Con- 
sUatinople. 

En  même  temps,  François  I"  dépu- 
tait k  Venise  César  Frégose ,  DoUa  $é- 
QoiSj  fila  du  doge  laaus  Frégose  :  il 
était  banni  de  soo  pays. 

Ces  deux  envoyés  partirent  eosemMe 
et  prirent  leur  route  par  Turiu-  Oa 
était  en  pkine  paii, 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de 
Laeg^,  comnandaltalors  comme  lieu- 
tenant général  du  roi  en  Piémont , 
pays  teUement  dévasté,  qu'm  n'y  trou- 
Tait  pas  de  blé  pour  enscni  encer  la  terre. 

Les  routas  étaient  si  dilBclles,  les 
pays  vollini  si  pauvres ,  qvv  du  Bellay 
M  venir  du  Ué  de  Bouig'gne  par  la 
SaAne,  le  RbAoa,  la  mer  et  to  port  de 
SavoM  ,  d'où  ils  tarent  traneportés 
par  ctiwroiB  à  Turin  :  ce  qui  sauva  1' 
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Piémont  d*nne  famtnequise  fttl  prolon- 
ge pendant  une longoesoite d'années. 

Rincone,  revenu  nagoêr«  de  Con- 
itantinople,  était  soupçonné  d'avoir 
apporté  au  roi  un  projet  de  SoHmsu 
pour  s'unir  avec  Venise  contre  Charles- 
Qutnl;  et  l'on  supposait  que  François  I" 
le  renvoyait  porter  an  sultan  son  ap< 
probation. 

Guillaume  du  Bdbiy  avertit  Rlneong 
que  le  marquis  du  Guast ,  gouverneur 
du  Milanez ,  faisait  garder  tons  les  pas- 
sages et  avait  donné  ordre  de  l'arrêter  : 
il  voulut  le  dissuader  loi  et  Frégose  de 
s'embarqnersur  l'Érldan ,  et  leur  otTHt 
de  leur  tblre  traverser  le  Milanez  de  nuit 
avec  une  escorte. 

Frégwe ,  Italien  et  qui  connaissait  ta 
pays ,  insista  pour  s'embarquer.  Rln> 
cône ,  qui  s'était  d^  rendu  par  cette 
route  b  Constantlnople ,  ne  crut  pas  le 
passage  du  fleuve  dangereux.  Cepen- 
dant ,  ils  remirent  leurs  (nstracttons  h 
du  Bellay  qol  se  ohargea  de  les  faire 
parvmlr  k  Venise  et  à  COnstantlnople 
perdes  hommes  sArs. 

Frégose  et  Rincone  s'embarquèrent 
et  descendirent  l'Ëriden.  A  trois  milles 
environ  de  l'embouchure  du  TéSin,  ils 
Dirent  abordés  par  deux  barbes  rem- 
plies d'hommes  armés  qui  les  massacrè- 
rent [^Juillet  1541). 

Les  soldats  qol  commirent  cet  assas- 
sinat étatent  de  la  garnfson  de  Favie; 
ils  arrêtèrent  les  batelier^ et  les  enfer» 
mcrent  dans  des  cachots  du  chitean 
de  cette  ville.  C'est  ce  que  GoWanme  du 
Bellay  apprit  bienlAt  pardes  Infbrma- 
tionsqu'ii  pritet  qu'il  fltparventraurtri. 

Les  assassins,  en  dépoufllant  las  ca- 
davres de  Rincone  et  de  Frégose,  ne 
trouvèrent  point  les  instructions  de  ces 
envoyés.  Ainsi, ce  crime  fbtau  nombre 
dee  attentats  qie  l'en  se  permet  en  po- 
litique dsna  l'espoir  souvent  Irês-iaceiw 
tain  é'w  reeoelltir  le  IhiH. 
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C*  qui  pourrait ,  non  pw  juttifler  cfl 
ni««rlre,  mtii  «xevMr  un  pea  la  pa»- 
tiOD  qa'aitft  Cbsriet-QalDt  de  sur- 
prendre In  iutrDcUoi»  de  ws  imba*- 
&adaon,  o'ect  ce  qoi  w  passait  alors  en 
lioDgrie. 

Jeao  ZspcrisU  était  mort  l'année  pré- 
cédente ,  laissant  pour  lui  aueeéder  an 
enfant  au  berceau  i  et  le  grand  rizf  r  en- 
valiissait  la  Hongrie  cette  saaée,  dam 
le  teni>p6  Rtânw  où  Riocone  et  Frégose 
se  rendaient  «a  Italie,  ils  furent  awas- 
Binéi  te  3  Juillet  15il ,  et  ce  vizir  katlît 
Inrinèe  de  Ferdinand  le  28 du  mAme 
mois ,  près  des  murs  de  Bude.  Il  s'em- 
para de  tout  le  roïannw,  envoya  la 
veuvfl  et  le  Bit  de  Zapol&lri  en  Transyl- 
vanie ,  et  leur  donna  les  revenus  du 
cette  province poursubsisterjuaqu'i  la 
minorité  de  ce  Jeune  bonme. 

U  importait  dono  beaucoup  i  l'em- 
pereur de  «avoir  ai  François  I"  était 
d'accord  avec  Soliman;  s'il  profiterait 
de  ce  Bomeot  pour  envahir  encora  une 
fois  le  HUanei  ;  si  les  Turea  et  les  Vé- 
nitiens se  ligueraient  pour  pénétrer  en 
Allemagne. 

Guillaume  du  Bellay  députa  au  roi 
le  oapitaiM  Paulin  pour  rinromer  de 
tout  ce  qu'iiavait  reeueillt  sur  le  meur- 
tre de  ses  ambasaadeun;  il  lui  recom- 
manda Paulin  comme  un  homme  It- 
trépide  et  habile  ;  il  lui  conseilla  de 
l'eaTOTer  k  Coogtantlaople,  en  assurant 
le  roi  qu'il  s'aequittarait  bien  de  aa 
commltsiu. 

Paulin  16  taisait  gloire,  dit  firant&me, 
d'être  né  de  bu  lieu  dans  le  bourg  do 
Ia(i«rde,en  Un{tuedoe;'dcs'£lre  dé- 
robé à  soB  père  pour  suivre  un  caporal 
auquel  il  servit  de  goujat  pendant  deui 
ans.  «  Abl  a'éene  Brant&me  dau  la 
»  Tfe  du  oapllain*  PavUn .  qu'il  s'est 
>  vu  sortir  de  tréa-boaa  aoldtts  de  cas 
> goujats!  * 

Celui-ci  paw8  par  tons  le*  grades.  Il 


;  devint  ambassadeur ,  et  renpHt  si  btrn 
sa  mission ,  qutl  resserra  l'alliance  du 
Grand  Seigneur  avec  le  roi,  et  qu'il' 
amena  dans  le  parti  de  la  France  le 
terrible  Bat-berousse  arec  toute  la  floltn 
ottomane,  qui  se  Joignit  à  !a  flotte  fran- 
çaise. 

Ce  M.  aussi  cette  année  15^1  qtie 
François  I"  Ht  avec  Gustave  Vasa  un 
traité  de  commerce.  C'est  le  premier 
qui  ait  uni  la  Suède  avec  la  France. 

Les  relations  politiques  et  commer- 
ciales du  pajs  s'étendaient  de  Jour  en 
Jour.  C'est  ce  qui  fait  du  règne  de  Fran- 
çois I"  une  si  grande  époque  dans  notre 
histoire. 

Le  rfli  des  Rnmains  ayant  assemblé , 
en  février  15^2,  une  diète  à  Spire,  sur 
les  bords  du  Rhin ,  le  roi  j  envoya 
François  Olivier,  chancelier  de  Navarre, 
pour  ae  plaindre  du  meurtre  de  ses  am- 
bassadeurs, et  persuader  è  la  diète 
qu'il  ne  les  députait  vers  Soliman 
qu'afin  de  le  dissuader  d'attaquer  la 
Hongrie. 

Du  Guast,  après  avoir  nié,  par  WB  ma- 
nifeste adressé  à  la  dernière  diète  de 
Ratisbonne  l'année  précédente,  qu'il 
eàt  pris  part  au  mourtre  de  RIncone  et 
de  Frégose,  et,  selon  l'esprit  du  temps, 
aj&nt  donné  le  démenti  et  oOfert  le 
combat  è  quiconque  oserait  l'en  ac- 
cuser, du  Guast  répandait  néanmoins 
de  fausses  instroctloM  qu'il  disait  avoir 
été  trouvées  dans  les  papiers  de  cm- 
ambas&adeurs  assassinés.  Ces  préten- 
dues instruclions ,  oa  ne  le  cwnprend 
que  trop,  étaient  Imaginées  pour  eion- 
ser  ce  meurtre,  pnisqn^Ues  tendaient' 
k  eiagérer  les  dangers  où  François  I** 
voulait  idOBger  l'AUemagne  en  s'asso- 
ciant  avee  les  Tara  et  ks  'Vénittena. 
François  Olivier  treova  tel  esprits  [de- 
venus, fat  triennal  aeeutilU  et  ste  re- 
vint sans  avoir  pertoadé  peraonne. 

Françeii  I*'  dèniara  la  guerre  i  Vcm- 
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pereur  :  Il  tourna  HS  armei  non  du 
cAté  da  HilaDOZ,  comme  on  t'y  alten- 
dait ,  mais  Tara  le  Luiembourg  et  le 
RoQfisillon,denxproviDcessur  lesquelles 
il  avait  aussi  des  droits.  Le  RoussIHod 
avaltété  eitorqaé,  depuis  près  de  cin- 
quante ans ,  à  Charles  VIII ,  par  i'as- 
toce  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon  ,  qui 
ne  tint  aucune  des  conditions  aux- 
qoelLee  cetteproTinceloifutrendue.!! 
ne  paya  pas  les  sommes  pour  lesquelles 
il  avait  livré  antécédemmeot  cette 
province  pour  gage  à  Louis  XI. 

Le  duché  d«  Luxembourg  fut  acquis 
k  la  France,  en  partie  vers  1380,  par 
Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  V, 
lequel,  au  lien  de  faire  valoir  ses  droits, 
alla  périr  en  Italie  en  roulant  conquérir 
le  royaume  de  Naplee.  L'autre  partie 
de  ce  duché  avait  été  cédée  depuis  aux 
rois  de  France  par  des  princes  de  la 
maison  de  Luxembourg  ;  mais  Philippe 
le  Bon,  etCbarles  le  Téméraire  duc  de 
Bourgogne,  s'étaient  emparés  de  tout 
ce  duché,  en  alléguant  d'antres  droits, 
en  usant  de  celui  de  convenance  et  sur- 
taat  du  droit  du  ptos  tort.  Les  princes 
Ab  la  Uark  cédèrent  également  h  la 
France  leurs  prétentions  sur  ce  mSme 
ducbé,  car  ils  ne  pouvaient  les  faire 
valoir.  Tous  ces  droits,  réunis  dans  la 
peiBonoe  de  François  I*',  semblaient 
aoari  solides  que  ceux  qu'il  revendi- 
quait sur  le  Ifllanez  et  ne  pouvaient 
être  reconnus  que  de  la  même  manière, 
e'eit-à-dlre  par  la  victoire. 

Cependant  le  roi  de  France  ,  le  file 
atné  de  l'élise ,  le  roi  très-chrétien , 
continuait  toujours  i  n'avoir  pour  al- 
liés que  des  hérétiques  ou  des  infidèles. 
(Tétait  Soliman  avec  lequel  Paulin 
venait  de  le  réconcilier.  C'était  aussi 
Christian  H(  qui  avait  succédé  au  trAne 
de  Danemark  après  la  déposition  de 
Christian  II.  II  retenait  le  tyran  en  pri' 
toD ,  et  chercbalt  h  s'unir  aux  «Buemis 


de  l'empereur.  Gustave  Vasa  ayant 
rendu  l'indépendance  à  la  Suède,  ve- 
nait également ,  nous  l'avons  dit ,  de 
s'allier  à  la  France.  Ces  deux  rois  do 
Nord  avaient  àbtAi  la  religion  catho- 
lique dans  leurs  Étals  ;  ils  redoutaient 
les  armes  de  Charles-Qulnt  et  plus  en- 
core sa  politique. 

C'était  la  première  alliance  que  nos 
rois  eussent  formée  avec  les  peuplesda 
Nord.  François  r'  envoya  ii  Stodibolm 
un  ambassadeur  nommé  Richard  :  il 
portait  h  Gustave  tavuo'puàt  fraterni- 
té, comme  on  disait  alors  ;  c'est-è-direle 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Hich«j.  Cette 
alliance  également  utile  aux  deux  bo- 
narchies  leur  fut  longtemps  chère. 
L'histoire  en  montre  dans  la  suite  de 
mémorables  elTets. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  était  le  seul 
allié  catholique  qu'eût  le  roi  ;  enewe 
toute  la  noblesse  écossaise  et  une  mollié 
de  la  nation  avajent^lles  embrassé  le 
luthérianisme  on  d'antres  chinions  snsi 
peu  orthodoxes.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  à  l'âge  de  trente  et  on  ans,  lais- 
sant son  royaume  à  une  fille  Agée  de 
trois  ans ,  appelée  Marie ,  comme  sa 
mère  Harle  de  Lorraine ,  fille  du  due 
de  Guise.  La  mort  du  roi  d'Ecosse  prin 
la  France  du  plus  utile  de  ses  alliés. 

Henri  Vin  devenait  ebaqneJDurplas 
sanguinaire.  Après  avoir  vu  tomber  li 
tète  d'Ann^de  Boleyn ,  il  se  félioiUlt 
que  sa  femme,  Catherine  Howard,  tou< 
lût  bien  lui  donner  l'occasion  de  re- 
trouver un  pareil  spectacle.  Henri  cher- 
chait à  soumettre  ceux  que  ses  croiutb 
révoltaient.  Il  ménageait  l'empereor, 
et  se  montrait  en  quelque  sorte  enoemi 
de  la  France. 

La  dernière  paix  n'avait  duré  qne 
quatre  ans.  François  I",  abandsnnéde 
ses  alliés,  trouva  eocoredsns  le  royaune 
toutes  les  ressources  dont  il  avM  besoin 
pour  cette  guerre ,  et  développa  une 
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ftirra  qui  dut  étonner  après  taat  de  re- 
rers. 

Il  pot  lever  k  la  fols  cinq  armées. 
Trois  couTraient  let  rronlièresdaNordi 
la  quatrième  giirdait  le  Piémont ,  et  la 
cinquième  s'avança  vers  les  Pyrénées. 

Charles  de  France ,  duc  d'Orléans , 
second  fllsdu  rof,  devait,  avec  l'une  de 
ces  armées,  conquérir  le  Luxembourg. 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Gaise, 
lieutenant  général,  célèbre  par  cent 
exploits,  était  chargé  de  guider  et 
d'instroire  la  duc  d'Orléans.  Son  (ils , 
François  de  Lorraine,  alors  comte  d'Au- 
nale,  et  Gaspard  de  Coligny,  fils  du  fen 
maréchal  de  Clifttillon ,  firent  sous  lui 
lenn  premières  armes.  Ces  deux  jeunes 
gens  étaient  amis  h  cette  époque.  Gas- 
pard de  Sanlx,  dit  Tavannes  (prisonnier 
k  Pavie)  précipita  qutdqoefois,  par  ses 
conseils,  le  duc  d'Orléans  dans  des  en- 
treprises qui  contrariaient  ta  prudence 
do  dac  de  Guise  ;  mais  il  s'en  Justifiait 
en  les  faisant  réussir. 

Les  trois  armées  du  Nord  étaient 
triomphantes.  Celle  du  Midi ,  quoique 
beaucoup  plus  forte,  et  commandée  par 
le  dauphin  Henri  en  personne  ,  ren- 
eontra  {dus  de  difficultés.  La  distance 
des  Ueai  fit  commencer  les  opérations 
trop  tard,  et  donna  le  temps  k  l'empe- 
renr  d'être  informé  ile«  desseins  du  roi. 

La  ville  de  Perpignan,  que  l'ou  comp- 
tait surprendre,  n'est  pas  bien  loin  de  la 
mer.  L'actif  André  Doria  y  transporta 
le  reite  d«  munitioDs  préparées  pour 
la  prise  d'Alger  et  que  l'on  avait  pu 
■oostraire  aax  tempêtes  ;  Ferdinand  Al- 
varès  de  Tolède ,  duc  d'Albe ,  s'y  en- 
ferma, déterminé  k  s'ensevelir  sous  ses 
mors.  Il  fit  réparer  avec  célérité  toutes 
les  forliflcatiODS  de  la  place,  et  l'on  ne 
pouvait  plus  s'en  rendre  maître  que  par 
un  long  siège  quand  le  dauphin  se  pré- 
suita. 

Les  tmehéea  ttarent  conduites  par 


Hléronimo  Harioo,  iagéniear  italien 
dont  Brantème  fïiit  un  grand  éloge,  et 
que  Hontluc  traite  asses  mal. 

La  place  était  tellement  garnie  d'ar- 
tillerie, que  Gatllaume  du  Bellay  la 
compare  à  «  un  porc-épic  qui,  étant 
n  courroucé ,  montre  ses  pointes  de 
»  tous  cAtés.  w 

L'armée  demeura  trois  mois  en  Roos-  ' 
sillon  et  assiégea  Perpignan  pendant 
six  semaines. 

Parmi  les  appertises  d'armes  qui  H 
firent  k  ce  siège,  on  distingua  celle  do 
jeune  Charles  de  Cessé,  seigneur  de 
Brissac,  flb  de  René  de  Cessé,  qui 
détermina  autrefois  Charles  Vlli  k 
rendre  la  liberté  k  Louis  d'Oriéans. 
Le  Jeune  Cessé  était  le  plus  bel  homme 
de  l'armée  de  France,  comme  Nirée 
passait  pour  le  i4b»  beau  des  Grecs  au 
si^e  de  Troie.  Charles  de  Coisé  était 
aussi  un  des  plus  braves.  H  enleva  aux 
ennemisquelques  canons  qu'ils  venaient 
de  prendre  aux  Français,  et  se  condui- 
sit avec  tant  de  dextérité  et  de  valeur, 
que  le  dauphin  dit  tout  haut  que,  s'il 
n'était  le  fils  atoé  du  roi,  11  voudrait 
être  Brissac. 

Au  milieu  de  tant  de  hauts  faits  la 
saison  se  perdait ,  les  pluies  d'automne 
gonflant  les  torrents  qui  descendent  des 
Pyrénées  et  Inondent  souvent  la  plaine. 
Les  événements  physiques  sont  des 
barrières  que  la  nature  apporte  aux  ar^ 
mées  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
disciplinées. 

Le  roi  donna  l'ordre  an  dauphin  de 
lever  le  siège,  afin  de  prévenir  celte 
saison  dangereuse. 

Dans  le  temps  que  François  I"  pre- 
nait ce  parti,  le  bruit  courait  en  Flan- 
dre  que  l'empereur  s'avançait  dans  le 
Rousslllon  pour  livrer  bataille  aux 
Français.  AuasilAt,  le  Jeune  duc  d'Ur- 
lèans,  enivré  de  ses  succès,  prend  la 
résoloUoD  de  se  trouver  à  celte  bt- 
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taille.  II  quiltaionarmée,  se  fait  suivre 
d'uDe  partie  de  ses  troupes,  court  Jour 
et  nuit,  et  arrire  k  Uontpellier.  Il  r 
trouve  le  roi  occupé,  non  des  prépara- 
tir^  de  la  bataille ,  mais  des  précautions 
nécessaires  pour  lever  le  sic(;c  de  Per- 
pignan sans  éprouver  de  désastre. 

La  présence  du  flis  du  roi ,  qui  sem- 
blait n'arriver  que  pour  âtrc  témoin  de 
h  retraite  de  son  Trère.chagriua  beau- 
coup François  I",  et  il  en  Tut  très-ir- 
rité  par  les  nouvelles  qui  arrivèrent  du 
Luxembourg  deux  jours  après. 

Kené  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
aussilAt  qu'il  vitrarmée  française  aiïal' 
bile  par  le  départ  de  ses  meilleures 
troupes,  rassembla  les  garnisons  de 
plusieurs  villes  des  Pays-Bas,  rentra 
iaopioément  dans  le  duché  de  Luxent 
bouif ,  en  reprit  la  capitale  et  toutes  les 
villes,  k  l'exception  d'Yvoi ,  dans  la- 
quelle le  duc  de  Guise  s'était  Jeté. 

Dans  le  Piémont,  Guillaume  du  Bel- 
lay faisait  une  guerre  de  chicane  contre 
le  marquis  du  Guast;  il  lui  enleva  quel 
ques  petites  places,  et  lit  regretter  que 
le  roi  n'eût  pas  emploïé  toutes  ses  for 
ces  À  envahir  encore  une  fois  le  Mi- 
tanez. 

Il  n'est  pat  douteux  qu'il  ne  l'cât 
pris;  mais  l'aurait-  il  gardé?  Toute 
conquête  passagère  est  un  malheur 
public.  La  guerre  ne  devient  excusable 
que  par  les  avantages  qu'elle  procure 
au  pajs  ou  par  les  dangers  dont  elle  le 
préserve. 

Paul  Jove ,  évéque  et  historien ,  mais 
que  l'on  ne  doit  pas  toujours  croire, 
puisqu'il  se  vante  d'avoir  deux  plu- 
mes, l'une  d'or  et  l'autre  de  fer.  selon 
le  bien  ou  le  mal  qu'il  a  reçu  des 
princes;  Paul  Jove  rapporte  un  fait 
qu'il  ne  but  pas  omettre,  car  il  peint 
les  mœurs,  les  usages  du  temps  et  la 
générosité  de  François  I". 

Le  marcclial  d' Aonebault  avait  toesi 


des  trou|»e9  italioaoM  ra  RoukUIod. 
Ces  Italiens  exécraient  les  Espagnol^, 
qui,  depuis  trente  années,  comiiKt- 
laient  toutes  sortes  de  vexations  dans  la 
Lombardic.  Ils  espéraient  da  s'en  ven- 
ger en  Espagne  \  ils  traitèrent  les  babl- 
(ants  du  Roussillon  comme  des  Espa- 
gnols ,  et ,  quand  la  roi  leur  eut 
ordonné  d'en  sortir,  ils  anlevèreit  et 
emmenèrent  avec  eux  les  femmei  «t 
toutes  les  fllles  qu'ils  purent  prmdre. 

Les  pères  et  les  maris  portèrent  leurs 
plaintes  à  François  I".  Les  Italiens  r6> 
pondirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  par 
représailles  des  rapts  et  des  viols  oo»* 
mis  dans  le  Milanes. 

Le  roi  prit  le  parti,  pour  éviter  kt 
rixes,  do  r^arder  ces  femmes  codibm 
captives,enpaiala  rançon  auxnidala 
italiens  et  les  rendit  à  lears  maris  et  k 
leurs  pareas. 

En  revenant  do  Laogntdoo,  le  rai 
prit  la  route  de  Cognac,  lieu  de  sa 
naissance ,  et  s'y  arrêta  quelque  temps. 

La  Rochelle  s'était  soulevée,  tout  la 
pays  d'Aunis  était  rempli  de  séditions. 
Ce  n'était  pas  une  révolte  comme  calla 
des  Gantois.  Les  Roohallois  n'avaleni 
ni  espéré  ni  voulu  se  soustraire  k  l'au- 
torité du  roi  de  France;  ils  n'avalant 
pas  offert  de  livrer  leur  pays  i  l'an^ 
neml.  Il  s'étaient  soulevés  ooatre  nm 
inauvais  gouverneur  et  contre  d»  ta- 
positlons  tyranolqnes. 

Co  gouverneur,  Charles  Chabot 
comte  de  Jarnac,  était  proche  parent 
de  l'amiral  Philippe  de  Chabot,  l'un 
des  principaux  nUiistrcs  du  roi.  Il 
avait  changé  toute  L'admloldralfoQ 
nuinicipale ,  sans  eu  («ire  sMlir 
aux  habtUss  la  néoNslté.  Ou  le  dé- 
teitalL 

L'impAt  étaU  celui  d«  la  gabelle.  U  r 
avait  des  impùts  sur  le  «al  ds  tenpt  det 
Romains  ;  l'blsloire  t>e  dit  point  qn'ito 
aient  causé  de*  troublas ,  du  nolMconi 
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Ira  premlfin  empereurs.  C'est  qo'eo 
prnéral  les  impAts  étaieot  très-mode- 
lés dans  ce  vaste  empire ,  et  que  l'ad- 
minislratioD  des  finances  a'j  devenait 
pas  inquisftoriale. 

Cette  sorte  d'imposition  avait  tou- 
jours causé  du  trouble  en  France; 
preave  qu'elle  y  était  mal  posée. 

Pendant  longtemps  les  rois  de  France 
oe  possédèrent  aucune  province  mari- 
time. Les  impAts  sur  celte  denrée  fu- 
rent donc  établis  à  diverses  époques  et 
Ir^  -dilTéremmeot. 

Lorsque  François  I"  monta  sur  le 
trftoe,  tes  villes ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces que  la  mer  ne  baignait  pas ,  s'é- 
Uient  approprié  le  commerce  exclusif 
da  set  ;  et  ettes  payaient  au  roi  qua- 
rante-cinq livres  par  muid.  C'éUit  un 
impAt  énorme. 

Dads  les  provinces  maritimea,  le  com- 
merce du  sel  était  libre,  moyennant 
que  les  propriétaires  des  marais  salans 
payassent  au  roi  le  quart  de  ce  qu'ils 
vendaient. 

Si  les  marais  salans  sont  un  bienfait 
do  la  nature,  si  c'est  un  sol  qui  produit 
tans  enllure,  il  exige  cependant  des 
frais.  Mais  comnte  le  sel  de  France  a 
plus  de  saveur  que  celui  des  mers  du 
Nord,  et  n'est  pas  corrosif  comme  celui 
des  mers  du  Midi,  toutes  les  nations  le 
préréraient  et  venaient  s'en  pourvoir 
■ar  nos  cétes. 

Cette  dilTérence  dans  les  impositions 
ponr  une  m^me  denrée  la  rendait  d'un 
prit  très-variable  suivant  les  lieux.  11  y 
oit  un  grand  bénéfice  h  faire  passer  du 
Hl  dans  les  provinces  intérieures.  Les 
hiUtans  favorisaient  les  contreban- 
dier* ,  qui  le  fournissaient  à  beaucoup 
meillcor  marché. 

Pour  maintenir  le  droit,  il  fallait 
border  tea  provinces  non  maritimes 
dnne  foale  prodigieuse  do  commis  et 
deiiardes.  La  perception  df  ce  droit 


devint  Uès-diapendieuw  et  très-peu 
lucrative  :  la  guerre  fut  allumés  entre 
le  gouvernement  et  les  administrés! 
rimp6t  devint  odieux. 

De  vils  ageos  de  la  finance  eurent  le 
droit  de  visiter  la  maison  du  paysan  «t 
celle  du  boui^eois;  de  rechercher  si 
l'on  se  pourvoyait  de  sel  ;  d'esi);er  lies 
certificats  du  receveur  des  greniers  pu- 
blics ;  d'emprisonner,  an  soumettre  à 
des  amendes  ceux  que  l'on  Jugeait  cou^ 
pables;  et,  pour  rendre  les  commis 
plus  exacU,  les  amendes  se  partageaient 
par  moitié  entre  le  roi  et  les  receveurs. 
Il  fout  l'avouer ,  te  cQuseil  des  rois  a 
toujours  gémi  de  voir  le  peuple  livré  k 
de  pareilles  vexations.  Mais  ce  revenu 
était  si  nécessaire  à  l'Ëlat,  et  la  difii- 
cuite  de  changer  sans  commotions  dos 
abus  introduits  par  un  laps  de  temps 
considérable  devenait  si  grande,  qu'on 
ne  savait  comment  remédier  au  mal 
dont  on  se  plaignait. 

On  n'avait  même  pu  y  songer  tant 
que  le  roi  ne  fut  pas  maître  de  toutes 
leacAtes  :  et  il  ne  possédait  la  Bretagne, 
c'est-à-dire  la  province  maritime  een- 
traie ,  que  depuis  peu  d'années.  Il  n'a- 
vait encore  ni  les  cAtes  de  Picardie  voi- 
sines de  Calais,  ni  celles  de  la  Flandre. 
Le  conseil  crut  pouvoir  rendre  le 
commerce  du  sel  libre  dans  tout  le 
royaume,  en  transportant  l'impôt  sur 
les  marais  salans,  et  en  le  foîsant  ac- 
quitter par  les  propriétaires  de  ces  ma- 
rais. 

Ce  projet  se  prétente  d'une  manière 
simple  et  devait  réussir  s'il  eût  été  co 
qu'il  paraissait  :  au  lieu  de  quarante- 
cinq  livres  par  muid,  le  roi  n'en  pre- 
nait que  vingt-quatre.  Cette  combinai- 
son semble  d'abord  une  diminutioB 
d'impAts  aux  ignorans  ;  mais  on  a» 
trompe  pas  des  spéculateurs  et  des  map 
chands  que  leur  Intérêt  éclaire- 
Le  roi  ne  recevait  quarante -cin) 
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livres  par  muM  que  nr  le  ïd  qut  w 
Teadilt  dam  les  provinces  de  l'Inté- 
rieur, ce  qui  était  évalué  an  quart  ou  à 
la  huitième  partie  de  ta  vente  générale  ; 
et  il  voulait  en  percevoir  vingt^uatre 
sur  la  totalité  de  oe  qui  se  vendrait  soit 
en  France,  soit  chez  l'étranger. 

L'impAt  lui  rapportait  plus ,  et  par 
conséquent  la  nation  devait  pafer  bien 
davantage.  Les  provinces  de  l'intérieur 
■e  trouvaient  moins  vetées,  mais  les 
provinces  nuaritimes  supportaient  un 
fardeau  plus  lourd. 

D'ailleurs,  ou  devait  craindre  que  les 
étrangers,  découragés  par  cette  impo- 
sition, ne  s'accoutumassent  k  prérérer 
ua  sel  moins  bon,  mab  moins  cher,  et 
que  cette  brancbe  de  commerce  ne  fût 
enlevée  k  la  France. 

En  outre,  les  provinces  maritimes, 
payant  moins  d'impôt  snrie  sel ,  avalent 
été  taxées  h  une  taille  plus  forte,  et  l'on 
ne  diminuait  point  leur  taille. 

Ce  fut  an  mécontentement  général 
sur  toute  la  cftte,  principalement  dans 
le  pays  d'Aunls,  aux  environs  de  La 
Rochelle ,  où  il  y  a  plus  de  marais  sa- 
lans  que  partout  ailleurs. 

Au  milieu  de  ces  murmures,  le  comte 
de  famac  crut  devoir  prendre  des  gar- 
des. Cestrà-dire  qu'il  sollicita  la  per 
mission  de  lever  une  compagnie  de 
quatre  cents  aventuriers,  sous  préleife 
que  les  Anglais,  avec  lesquels  on  était 
eo  paix .  pourraient  tenter  une  des- 
cente dans  le  pays  d'Aunls. 

Les  Rocbellds  Jouissaient  alors  do 
droit  de  se  garder  eux-mêmes  ;  chacun 
avait  ses  armes,  et  prétendait  ne  rien 
redouter  de  ces  insulaires.  Il  y  eut  bien- 
tôt des  querelle*  entre  les  bourgeois  et 
les  aveotarien.  Ils  se  battirent;  les 
iventuriers  furent  tués  ou  chassés 
iamac  se  sauva. 

Le  gonvernenr  en  fuite ,  la  ville  pa- 
rut «0  état  de  révolte  t  cll«  n'était 


qu'indignée.  Les  pëcfaears  et  les  mat»< 
lots  partagèrent  cette  indignation. 

Un  homme  sage  eût  pu  pacifier  ces 
troubles,  qui  n'avaient  d'autre  but,  de 
la  part  du  peuple,  que  de  repousser  dea 
vexations. 

On  fit  marcher  contre  La  Rochelle , 

us  le  nom  d'arrière-ban  ,  la  noblesse 
du  Poitou ,  qui  n'était  peut-être  paa 
d'avis  que  l'on  lai&t  les  mirais  salans. 
Les  bourgeois,  les  matelots,  les  pé- 
cheurs ,  les  paysans,  se  mirent  sous  les 
armes.  L'arrière-ban ,  an  lieu  de  les 
combattre,  se  relira. 

Quand  le  siège  de  Perpignan  fut  le* 
vë ,  le  roi ,  déjà  irrité  du  mauvais  suc- 
cès de  la  campagne,  voulut  éloulTer 
cette  sédition,  qui  pouvait  devenir 
sérieuse  si  Cbarles-Qufnt  pénétrait  dans 
la  Guienne  ou  envoyait  des  vaisseaux 
sur  la  cAte. 

Arrivé  à  Cognac ,  François  l"  donna 
ordre  aux  habitans  de  ta  Rochelle  de 
lui  envoyer  vingt  cinq  des  principaux 
d'entre  eux  ;  il  Ot  dire  aussi  aux  syndics 
et  eux  procureurs  des  villes  vt^ines  de 
ES  rendre  près  de  lui. 

On  lui  obéit.  Hais  ces  notables  de  la 
ville ,  au  tleu  d'être  entendus,  forent 
emprisonnés  en  arrivant  Jarnac  rentra 
dans  La  Rochelle  avec  des  troupes. 

Dne  commission  établie  k  Cognac 
déclarait  coupables  de  lèsc-maj&ilé  tous 
ceux  qui  avaient  résisté  aux  commis- 
saires chargés  de  faire  exécuter  la  loi , 
qu'on  appelait  saliqtu  par  dérision  : 
cette  commission  confisquait  lee  marais 
salans. 

Le  roi ,  plus  Juste ,  sursit  aussitAl  4 
l'exécution  de  cet  arrêt  par  des  lettres 
patentes ,  et  ordonna  que  les  accuséi  ^ 
produisissent  leurs  moyens  de  défense 
et  lui  envoyassent  des  députés  ft  La 
Rochelle. 

Le  rolj'y  était  rendu ,  entouré  d'une 
armée  formidable;  il  monta  sur  un 


winfon.  ET 
vute  anptallbélUe  construit  eiprès 
dau  uœ  place  publique.  Soa  fils  le  doc 
d'Orléans,  son  coosia  le  comte  de  Saiot- 
Pol  duc  d'EatouteTille,  le  duc  de  Ven- 
dAme,  les  cardinaux  de  Lorraine,  de 
Ferrare  et  deTournon  y  moDtèreot  ausef 
avec  Hontholon  garde-des-sceaux,  Raî- 
moDd  premier  président  du  parlement 
do  Normandie,  et  d'autres  magistrats 
qui  ne  devaient  pas  trouver  cet  appareil 
tràs-cooforue  aux  loij. 

On  amena  an  pied  de  l'amphithéâtre 
les  prisonniers  de  La  Roctielle  et  des 
villes  voisioes ,  avec  on  certain  nombre 
de  bourgeois,  et  on  leur  donna  deux 
dérenseurs.  Hais  ees  avocats  se  gar- 
dèrent bien  de  plaider  pour  leurs 
cliens  ;  ils  implorèrent  la  clémence  du 
roi. 

François  1"  paris  loi-mtaM,  et  après 
les  avoir  réprimandés  de  s'Être  soulevés 
contre  ses  officiers  dans  le  temps  même 
qu'il  allait  s'exposer  aux  plus  grands 
périls  pour  les  faire  vivre  tranquilles  au 
■ein  de  leurs  familles ,  il  s'abandonna  i 
sa  sensibilité  naturelle ,  et  leur  dit  de 
ne  rien  craindre  pour  leur  vie  et  pour 
leurs  biens.  «  Je  ne  ferai  Jamais  à  mes 
*  sujets,  ajoota-t-il ,  ee  que  l'empereur 
B  a  fait  aux  Gantois  pour  une 
I»  moindre  que  la  vAtre.  » 

Il  déclara  qu'il  abolissait  toute  cette 
procédure}  qu'il  rendait  h  la  ville  ses 
privilèges,  ses  del^,  ses  armes.  «  Ser- 
»  vef-mol,9iioula-Uil,  comme  tm  pères 
Bm'onlservi,etJ'étendraivoslibertés.i 
Il  recommanda  k  Janae  de  traiter  les 
Rochellois  avec  douceur ,  et  pour  leur 
montrer  qu'il  leur  pardonnait  réelle- 
nent,  il  voulut  n'avoir  dans  la  ville 
d'antres  gardes  qu'eux-mêmes  .  don- 
nant ordre  aux  troupes  d'en  sortir. 
Cette  générosilé,  cette  conBanœ  du 
roi  confondirent  toutes  les  idées  et  tons 
les  sentimens. 

François  I*'  leur  mtrqni  eocore  plus 


DBS  FRANÇAIS.  385 

de  confiance.  Il  demanda  à  souper  aux 
officiers  municipaux;  mangea  en  pu* 
blic ,  gardé  par  les  Rochellois ,  et  von* 
lut  que  les  mets  fussent  préparés  par 
leurs  cuisiniers.  Dans  le  bal  qui  suivit 
le  souper ,  le  roi  dansa  avec  plusieurs 
bourgeoises,  s'abandonnant  avec  cob* 
fiance  et  se  persuadant,  tant  son  éme 
était  noble,  que  personne  ne  pouvait 
abuser  d'un  acte  de  générosité. 

La  Rochelle  cependant  fut  condam- 
né à  une  amende  de  deux  cent  mille  li- 
vres :  pour  payer  les  frais  sans  doute  ; 
car  une  si  faible  somme  ne  pouvait  être 
un  cb&tlment. 

Le  roi  en  6t  présent  an  gardenles- 
sceaux  Montholon.  Ce  magistrat  ne  re- 
lusa  point  le  don  du  roi  -,  il  l'employa  à 
bâUr  un  hépital  dans  la  ville  qui  payait 
cet  argent.  C'est  ce  désintéressement 
qui  fit  donner  à  Hontholon  le  surnom 
i'Jriitide  firtmçaii- 

L'intérêt  est  le  dieu  des  hommes 
pcdiliques,  et  ils  le  servent  quelque- 
fois sans  pudeur.  Henri  Vlll  lui  sa- 
crifiait alors  sa  baine  pour  Charles- 
Quint  dont  il  avait  répudié  la  tante  et 
déclaré  la  nièce  bâtarde;  il  quittait  le 
parU  de  François  I*'  qui  le  servit  dans 
ses  passions.  La  mort  du  roi  d'Ecosse 
lui  bisait  espérer  de  réunir  ee  royaume 
h  sa  couronne,  en  miriaDt  son  fils 
à  la  reine  Uarie. 

Four  y  parvenir,  il  foUalt  se  brouil- 
ler avec  la  France,  dont  l'intérêt  était 
d'empêcher  cette  réunion.  Henri  con- 
tracta donc  une  nouvelle  alliance  avec 
CharleS'Quint ,  et  il  est  mémorable 
que  l'empereur,  qui  ne  put  ni  se  main^ 
tenir  en  Provence ,  ni  enlever  une  ville 
an  pays;  et  Henri  VIII,  qui  n'obtint 
guère  plus  de  succès  ,  y  stipulèrent 
qu'ils  ne  quitteraient  point  lee  armes 
qu1Is  n'eussent  conquis  l'un  les  villes 
de  la  Somme  et  le  duché  de  Bornéo- 
gfie,  l'autre  les  duetiés  de  Normandleel 
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de  Goienne,  on  labme  tout  le  rojriumo. 

Ils  coDoatosaieDt  trop  bteo  leur  poal- 
tloD  et  les  ressources  du  roi  qa'ili  se 
proposaient  d'atlsqucr  pour  c(Hioevoir 
tine  telle  espéraace  ;  mais  il  semble  que 
Oharles-Quint  eût  résola  la  perte  de 
la  France,  et  l'on  put  craindre  de  voir 
te  renouveler  une  lutte  aussi  longue  et 
'  tussi  funeste  que  celles  qu'Edouard  III 
et  Henri  V  engagèrent  autrefois. 

Ni  Venise ,  ni  le  pape ,  ni  les  Suisses 
■e  répondirent  aux  désirs  de  l'empe- 
reur ;  toutefois,  ils  o'erobrassèrent  pas 
non  plus  le  parti  du  rot. 

En  vain  François  I"  avait-Il  oherché 
en  alliés  dans  te  Nord  et  dans  l'Orient, 
il  se  trouva  seul  contre  la  Germanie, 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  l'Espagne. 

Le  cardloal  de  Tournon  dirigeait  le 
conseil  et  les  aiïalres  :  l'amiral  Anne- 
tmult  partageait  le  ministère  avec  lui. 

Le  président  de  Thou  dit  que  le  car- 
dinal était  un  bomme  d'une  habileté  et 
d'une  prudence  consommées ,  et  qu'il 
avait  un  grand  amour  pour  la  patrie. 

Jfl  ne  vois  pas  que  Tournon  se  soit 
laissé  entraîner  au  désir  d'être  pape, 
comme  le  cardinal  d'Amboise;  mais 
je  remarque  très-bien  qu'il  ne  lut  pas 
plus  que  lui  se  contenter  d'ua  seul  bé- 
néflce.  D'Amboise  avait  acquis  d'im' 
menses  richesses;  Tournon  eut  k  la 
fois  les  évPchés  d'Embrun,  de  Bour- 
ges, d'Aucb ,  de  L;on  ;  et  il  y  Joignit 
une  si  prodigieuse  quantité  d'abbayes, 
qu'on  estime  quo  son  revenu  potimit 
représenter  attjourd'hui  deux  militoai, 

Hais  d'Amboise  se  montrait  tolérabt 
par  caractère  et  par  sagesse  ;  Tournon, 
au  contraire ,  était  Intolérant  par  prin- 
cipe et  se  persuadait  que  tonte  tmiofa- 
tion  dans  le  culte  doit  appArtcr  «testrov- 
blet  dans  l'ËUt.  Ces  idées  ooncooràrent 
k  éloigner  de  la  France  Henri  VIII  et 
lo»  priDcea  do  la  Smalkalds  :  cepen- 

dam.  M  fM  MBS  le  tiiiMàre  da  M  «u- 
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dinal  que  te  roi  avetia  hautement  son 
allianee  ateo  lee  enticnla  du  cbrMIa  - 
rtlsme;  que  BarberotiM!  joignit  lét 
galères  turques  «nx  galères  françaises, 
hiverna  à  Toulon  «t  y  otnrlt  qm  mos- 
quée. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ee  m^ 
lange  des  pariHons  musulmans  arec 
ceux  du  roi  très-ctarétien  ne  caustt  un 
grand  scandale ,  et  ae  parftt  u&e  con- 
IradictioD  horrible  aux  prfflees  luthé- 
riens dont  François  1*  faisait  brûler  les 
frères. 

Ce  qui)  y  eut  de  plus  funeste  encore, 
c'est  que  ce  mélange  de  Tures  et  de 
Francis,  de  musulmans  et  de  ebrétiens, 
en  effrayant  les  flmes  timorées ,  n'ap- 
porta aacon  avantage  m  roi. 

La  terreur  qu'avait  Inspiré  d'abord 
la  réunion  dés  deux  flottes  ftit  entière- 
ment dissipée  par  la  levée  du  siège  de 
Nice.  Charles>Quint,  ne  redoutant  plut 
rien,  ne  manqua  pas  de  mettre  i  profit 
le  scandale  causé  par  oette  réunion , 
et  suscita  de  nouveaux  ennemis  i  H 
France. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  11  n'T 
eut  aucune  entreprise  combinée  avee 
Barherousse  qui  pouvait  rendre  de  d 
grands  services.  On  le  laisM  partir,  et 
Barherousse ,  reprenant  son  métier  de 
corsaire,  alla  ravager  les  eûtes  de  Tos- 
cane et  cellea  de  Naplet,  brûlant  tea 
villages,  et  se  retirante  l'approche  des 
troupes.  Il  s'empara  ainsi  de  la  petite 
Yille  de  Lipari,  la  livra  au  pillage  et  eb 
enleva  plus  de  sept  mille  habltans 
qu'il  vendit  pour  esclaves  en  Thrace, 
en  Asie  et  en  Afrique. 

François  I*  voyait  son  royaume  ex^ 
posé  seul ,  comme  cette  ile ,  ani  Ilots 
d'ennemis  qui  l'environnaient  ;  Il  met- 
tait ses  Ûxintières  en  défense ,  n  épui- 
sait toutes  les  reasonroM  connues  et  en 
cherchait  de  nouvellee. 

Les  inpoi*  denotleot  «te«Ma.  La 
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taille,  ceUa  taxe  imposés  sur  In  babl^ 
(uns  rotoiien  4n  cprapacoM»  BiaU 
été  portée  de  d«au  owt  alUe  Hm»k 
quatre  miUlOBs.  Lea  «utrH  InpôU  n 
trouTaIsnt  augneatéi,  ob  levait  des 
déoimetaur  )«s  eccMtiaallqaM. 

Les  Ihiii  de  la  guerre  «bsorMenl 
loul.  Le  nombre  desUenpei  régwMnt 
était  phH  graod ,  l'artillerie  plin  Bont- 
breose.  Une  arqu^ne  coAtait  ploa 
qu'une  lance  an  qa'Ho  ara  ;  lu  caHons 
étaient  d'un  prix  bien  aulrament  élevé 
que  le»  catapultée.  La  manière  de  for- 
t  ifler  lei  place*  demaiidait  plua  de  tra- 
vail et  de  dépense;  l'art  même  de  les 
nltaqoer  devenait  plas  dispendieux. 

Le  cardinal  de  Tournon 
amour  qn'il  eût  pour  la  patrie ,  fat 
obligi  de  recourir  aux  mémeB  aipé- 
dieats  que  Duprat.  Le  tcA  aliéna  «Dcore 
de  BOUTeaax  domaiDci  >  créa  quatre 
nouvelles  charges  de  maltree  dea  re- 
quête* (  une  nouvelle  chambre  dans  le 
Pariemeiit  da  Parla  soua  le  non  de 
chaoalKv  du  conseil,  et  ooe  antre  diani- 
t>re  dee  requêtes  dans  lea  antres  parli 
raens  du  rojaume.  £nBn  il  étendit  la 
vénalité  des  cbargfii  en  étabUsaant  des 
bailliages  et  des  séo^cbaïunéeBdaoi  use 
foule  de  villes  qqi  n'en  avalent  Jamais 
ca. 

Les  nugiitrats  Juraient  tewjowa  qu'ils 
n'avaimt  point  donné  d'argent  p9ur 
obtenir  leur  charge;  lia  crojraleat  élu- 
der le  serment  en  ajoutant  ;  <mtn  It 
prii^'ili  ttwienf  fait  OM  ni  povr  Mftb- 
venir  à  tei  affcùrti.  Le  roi ,  la  conseil  i 
la  nugistratore  «e  déguiaaiaat  aetta 
vente  sous  ]e  nom  d'emprunt. 

On  publia  le  ban  et  l'arriéra-ban 
pour  déreadre  le*  frontiéret.  ToatM  les 
pTécanllons  néeesieires  furent  prises 
pour  les  mettre  hors  d'insulte,  et  l'on 
décida  de  s'en  tenir  au  parti  qui  avait 
toujours  bien  réosai  dapols  Charles  V , 
Celui  de  ne  point  hasarder  de  bataille. 


Le  oonseU  venait  à  peMte  ia  prtfftdyi 
cattesa^HsolDUon,  etttMteisdltaui 
généraux  des  ordres  en  stAié^tlMcé, 
lorsque  le  dva  fl*Hi^0* ,  qM  asslé' 
geelt  Carigaan  depvif  plusfeon  ttiob^ 
dépota  le  Jeune  BMse  ds  BAMIM  tWHr 
obtenir  préoM^wM  ee  qw  foi  se  pra- 
posait  de  refuser. 

Les  mlnletna,  ae  Toulatrt  pWal  eé' 
der ,  gardèreat  MonflH  trala  smalhea 
i  Paris  i  enflD  It  rtri  la  f  I  mlnr  dti 
conseil  pour  qnll  entendit  taf  qaetles 
raisons  sa  fondait  son  reftM,  et  qoHI  en 
readtl  compte  aU  prtoce  et  I  l'armée. 

Le  dauphin ,  Ibrt  Jeune  êneiire,  as- 
iMait  à  cotte  séance.  Debout  derrière 
le  fentcuii  dn  rai,  il  éeoutaH  peur  s'il) 
Btralre ,  mais  1)  ae  prenait  aneaatf  part 
BBx  délbératima. 

La  eomtedaSalnl-Pol,  du  d'Estobte- 
viHe;  l'amiral  AnoebaaH;  le  gtaad- 
éeurer  GalUot  de  GanoulRiÉe ,  grand- 
mattre  de  l'artllleiie  ;  Claude  de  Gouf- 
fler,  marquis  de  Bolsy,  llbd'Artaset 
neveu  de  Bnnntvat,  forttalenf  ee  con- 
seil oA  se  tresfafcnl  encora  qualqoea 
grands  dignttairea. 

Chacun  détailla  las  dangers  aaïqueb 
le  reyann»  setait  exposé  par  la  perla 
d'ans  bataUle. 

La  Jeoae  Mantlae ,  pan  itvppé  da 
cff  raisons,  demandant  la  penaNiw  M 
répondre,  montre  la  aapdrlorlM  da 
l'armée  du  eomta  d'Ingblan  nr  «B» 
du  maréchal  dn  Coast  ;  H  pM«  f ar- 
deur dont  elle  est  animée,  le  Mcoort- 
gemeot  qui  va  se  mettre  dans  les  tronpea 
si  elles  sent  CoreéM  Ai  ne  rien  eatia- 
prendre;  la  désertion  qui  en  résoRan 
et  qni  doit  les  détmln  tnMIUUamebt. 
EnSn ,  aleate^U ,  featanda  to«]oan 
dire  1  ^tnouspmlew}  anUparsam* 
n'oae  dane  se  confier  k  aeaa.  El  H 
assure  d'un  ton  si  aUrmatlf  que  roB 
remportera  la  vMidn ,  1)  démontre  si 
bif^n   qu'âne  bataille  gagnée  eonfan- 
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dniit  .toos.les  proJeU  de  l'empereur 
«t  dQ  roi  d'Angleiem ,  qu'il  eoIralDe 
Frangoli  I**. 

Le  daupUn  détiraH  une  bataille,  car 
11  était  daas  l'Age  ou  l'on  a'admet  guère 
que  des  socoès.  Ileoeoungeait  Montiuc 
par  des  rignes  d'ai^phudùsement  que 
le  roi  ne  vojait  pas. 

I.e  comtade  Saint-Polquis'était  trouré 
aux  batailles  de  Uirignaa  et  de  Parle, 
qui  fut  lait  prisopDÎer  à  cette,  dernière 
JouroéaoùUdemeura  longtemps  parmi 
les  morts,  résista  seul  au  déair  du  roi. 
Voyant  enfin  tout  le  ooiueil  passer  i 
l'avis  contraire,  il  dit  à  Montlae  en  lui 
serrant  la  main  et  eo  souriant  :  a  Ah  ! 
»  roi  enragé ,  ta  Kras  cause  du  plus 
»  grand  malheur  ou  du  plus  grand  bon- 
•»  heur  qui  puisse  arriver  à  la  France.  » 
Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'est  que 
Hootiuo  ne  dit  point  dansson  disconn, 
et  quç  personne  dans  le  conseil  n'ob- 
serva qu'une  bataUle  donnée  au  delh 
ia  Alpes  ne  deviendrait  d'aucun  dan- 
ger pour  l'Ëtat,  quiBd  mtme  elle  se- 
rait perdue;  que  l'actnée  pouvait  se 
retirer  sous  le  canon  de  Turin,  ensuite 
4D  pas  de  Suze ,  et  enfin  dans  tons  les 
jJéBlés  dos  Alpes,  où  elle  se  défendrait 
longtemps  par  cette  guem  de  chicane 
qiue  les  Français  entendront  toujours 
làen,  pafce  qu'elle  demande  de  l'intel- 
ligence;  .qu'aucune  des  batailles  que 
BOUS  7  avions  perdues ,  comme  celles 
de  Nograrr e  et  de  la  finoque,  n'avaient 
eu  de  suites  jléoheuaes,  excité  celle  de 
Pavin .  uniquement  à  cause  de  la  prise 
du  rot,  danger  que  l'on  ne  courrait  pas 
alors- 

Le.  rot,  le  dauphin >  l'amiral  ayant 
passé  au  méiBfl  avis ,  Hontluc  sortit  du 
conuil>  rayonnant  de  joie,  et  criant  : 
Bataille/  balailltf  k  tons  ceux  qu'H 
tcouvA  aux  .portes  de  lasalle. 

AussKAt  toute  la  Jeune  n<A>esie  fit 
ses  dispositions  pour  le  suivre.  Les  uns 
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prirent  congé,  les  autres  s'en  dispenièi 
rent  ;  «  car  nul  prince  au  monde  n'i 
une  noblesse  plus  disposée  à  si 
»  battre  que  la  nAtre,  dit  Hontluc.  Un 
»  petit  souris  de  son  maître  échanHc  les 
B  plus  refroidis.  Nul  ne  craint  de  chan- 
»  ger  Ms  prés ,  ses  vignes  et  ses  mou- 
»  lins  en  chersax  et  en  armes ,  pour 
»  aller  mourir  au  lit  que  nous  nom- 
»  mons  le  lit  d'honneur.  » 

Plus  de  cent  gentilshommes  quittè- 
rent la  cour  et  partirent.  PIos  de  mille 
sortirent  de  leur  province ,  aossitAt  qae 
la  nouvelle  y  Tut  répandue,  et  se  ren- 
dirent au  camp.  Bouliéres,  qui,  au 
commencement  de  cette  année  15i4 , 
avait  remis,  sur  l'ordre  du  roi,  le  corn- 
mandement  de  son  armée  au  eomle 
d'ËDghien ,  et  s'était  retiré  dans  ses 
terres  ;  Boutières ,  l'ami  de  Bayard ,  et 
qui  n'était,  comme  lui,  qu'un  simple 
gentilhomme  sans  intrigue  et  sans  autre 
protecteur  que  son  mérite,  retourna  as 
camp  aussltét  qu'il  apprit  qu'on  se  pré- 
parait au  combat. 

On  avait  soupçonné  Boutières  de 
n'être  pas  asses  bien  servi  par  ses  pro- 
pres oSQciers,  et  l'on  peut  comprendre 
en  effet  que  les  princes  étaient  toujours 
mieux  obéis  que  les  simples  genlili- 
hommes.  Comme  il  n'hésitait  pas  k  ve- 
nir combattre  en  qualité  de  volontaire 
dans  une  armée  qu'il  avait  commandée, 
le  comte  d'Enghien  crut  devoir  lui  ea 
confler  l'avant-garde. 

Pendant  le  voyage  de  Montiuc  &  Pa- 
ris ,  et  les  troll  semaines  que  l'on  rerusi 
de  l'entendre.  le  marqnfs  du  Guast 
avait  augmenté  son  armée.  Il  s'avanc3>t 
avec  des  troupes  plus  nombreuses  que 
celles  du  comted'Enghien ,  voulant  ou 
faire  lever  le  siège  de  Cartgnan ,  ou  du 
moins  Jeter  des  vivres  dans  la  place. 

Il  espérait  encore  enfermer  l'armée 
française  entre  l'Ëridan  et  le  Torranno, 
oii  etie  devait  se  consumer  faute  de  vi- 
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Très  i  U  Toulait  taiaet  et  brûler  daotle 
reste  du  PiéoiODt  toat  le  plat  psyi,  et, 
après  «ToJr  pourvu  à  la  sûreté  des  pla- 
ça, marcher  vers  Yvrée,  où  il  serait 
reoTorcé  de  dix  mille  honimea  ;  11  péné- 
trait alors  dans  la  Savoie  et  la  Bresse 
par  le  rai  d'Aoste ,  et  s'avançait  Jus- 
qu'à LfOD,  tandis  que  l'empereur  in- 
sulterait la  France  du  cAté  de  la  Oiam- 


Le  général  espagnol  t'était  mis  en 
marche  pour  eiécuter  ce  «aste  plan  , 
lorsqu'il  renoontra  d'Ei^hlea  qui  arri- 
vait sur  les  hauteurs  de  Cériaollec. 

L'armée  française  élatt  sans  solde  de- 
puis plus  d'un  mois,  Ifontluc  avait  de- 
mandé au  roi  l'argent  nécessaire  pour 
contenir  le  soldat.  Le  roi  lui  promit  que 
Uarlin  duBallay  (seigneur  de  Langey 
depuis  la  mort  de  son  Trère)  le  suivrait 
de  près  avec  la  solde  des  tronpes. 

UartinduBdlay arriva,  n'apportant 
pas  asset  d'argent  poor  les  Suisses.  Ce- 
pendant on  annonce  aux  troupes  que 
l'on  doit  acquitter  leur  solde  ;  malt  en 
m6me  temps  on' sonne  l'alarme,  on 
avertit  de  l'approche  de  l'ennemi ,  et 
l'on  se  conduit  de  manière  qu'en  per- 
saadant  aux  soldats  qu'ils  vont  être 
pajés ,  le  jour  de  la  bataille  arrive. 

A  prés  avoir  fait  prendre  position  à  tes 
troupes,  le  comte  d'Eughieo,  vorant 
qu'il  n'était  point  attaqué,  se  retira 
dans  Carmagnole,  aOn  de  donner  à  ses 
soldats  quelques  moments  de  repos  qui 
devenaient  nécessaires  à  la  suite  d'une 
marche  forcée. 

Il  en  partit  le  lendemain ,  une  heure 
avant  le  Jour ,  pour  s'emparer  de  son 
prea^er  poste  ;  mais  il  le  trouva  occupé 
par  l'ennemi ,  qui  Joignait  «Ion  à  la 
supériorité  du  nombre  l'avantage  de  la 
positfott.  Malgré  ces  ineonvénleDS, 
général  français ,  obligé  de  céder  a  l'ar- 
deur des  soldats  qui  demandaient  6 
combatte,  les  rangea  en' bataille. 
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U  donnai  Botftiéresl'eile  droite  avec 
quatre-vingts  lanees ,  trois  mille  hom- 
mes d'intknterle  conduits  parDetalx,  et 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  légère 
qui  obéissait  h  de  Termes  ;  il  se  mit  au 
omtre  avec  deux  cents  lances,  quatre 
nriile  fantassins  de  vieilles  bandes  gas- 
connes, et  qualrri  mille  Suisses;  l'aile 
gauche  fut  confiée  i  Damplerre,  avec 
quatre  mille  hntasslns  du  comté  de 
Gruyères  enclavé  dans  la  Suisse  ,  trois 
mille  Italiens  et  quatre  ou  cinq  cents 
archers  à  ctaeval.  On  plaça  huit  pièces 
de  eanon  k  la  tête  des  Suisses  et  autant 
i  la  tète  des  Gruyèrtens.  Martin  du 
Bellay  et  Moneins  furent  chargés  des 
fonctions  d'aides  de  eamp.  On  donnai 
Hontluc  et  h  quelques  autres  capitaines 
sept  ou  huit  cents  arquebusiers ,  pour 
couvrir  la  marche  de  l'armée  et  amuser 
l'ennemi  pendant  qu'elle  se  formait- 
La  gauche  des  Impériaux  était  com- 
mandée par  le  prince  de'Saleme ,  avec 
dix  mille  fantassins  napolitains  et  huit 
cents  chevaux  florentins  conduits  par 
Rodolphe  de  Baftiione.  Le  général  es- 
pagnol commandait  au  centre  dfx  mille 
lansquenets  ayant  à  leur  tête  Allsprand 
de  Mandruee,  et  huit  cents  chevaux. 
A  la  droite  était  Raymond  de  Cardone, 
avec  six  mille  hommes  de  vieilles  ban- 
des espagnoles  et  allemandes ,  et  huit 
cents  chevaux  sous  les  ordres  du  prince 
de  Sultaione.  L'aile  gauche  était  placée 
sur  une  hauteur,  et  couverte  par  toute 
l'artillerie  qui  de  là  foudroyait  l'armée 
française.  Il  avait  enjoint  expressément 
au  prince  de  Salerne,  qui  la  comman- 
dait, de  rester  immobile ,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  chances  de  la  ba- 
taille, se  réservant  de  lui  donner  seul 
des  ordres  k  cet  égard. 

Le  combat  commença  par  les  arque- 
busiers des  deax  partit ,  qui  se  batti- 
rent quatre  heures  sans  que  les  armées 
s'ébranlassent.  Cependant  le  marquis  dn 
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Gosit  I  v«yaBt  qu'il  M  polirait  attirer 
IM  Français,  nareha  ft  la  tAt^de  hait 
cent*  cbavaux,  aaivt  de  lUx  nHla  laB»- 
queaelf  gui  rerniai*^!  le  autre  d»  ton 
ordenuDM. 

AutfiUtt  Octaitt  4iii<CNBiMii4aH  l'ter 
Hinterie  de  faite  droite,  aroirast  la  mor 
BKBt  lavorabie  peur  prandve  en  flaac 
»  corpi  qui  s'avaçait  alau  ditaobé  év 
ftB  aile*,  voulut aiardtor.  Mai*  d«  Bal- 
Ur,  qui  était  ebv^  da  «wweiHw  loi» 
les  nuuiveinem,  «'ékant  -apwfu  que 
coldi-cl  dècouvraU  le  laM  4e*  SiiiMea. 
pbligca  Detaix  de  ra^onnifr  «  SM  poiU. 
Touteloia,  «o  l'tTMfsat  algai  avec 
ton  corps  de  bataiU»,  du  QiuA  eut 
kieotAt  owquiâ  Mo  irU^en*.  Qte  lor> 
les  SuiMw  et  lei  liaades  saKORnea  va 
l'étaient  Qitf  «entre  à  lanre  pav«B  évi- 
ter lei  e|Eet><  ae  lèieat,  MwrivBt,  Av- 
meot  une  coleone.  et  tooilwat  en 
maisfl  lur  la  AUemaBda  qui  M  pau- 
vent  Bupporter  «atta  vigoureute  atta' 
que.  Les  AUemsods  combattaieat  awc 
de  longnei  piques  qu'ils  teoaiwit  par  le 
bout  ;  ks  Suisses  et  les  Geseons  les  por- 
taient plus  «ourtM  qt  les  maotatent  par 
le  milieu. 

Dès  l'iattaot  oà  «si  deux  ««rps  lU- 
rcDt  aux  prises,  oo  psuvaittsau  dao- 
ger,  attaquer  le  flanc  des  Irapériaux; 
c'est  ce  que  Bt  fioutlèses  avee  h  cava- 
lerie, qui  deux  fois  traversa  les  laos- 
queoets  d'un  bout  à  l'sutro.  C'était 
peut  dtre  oublier  que  l'euneaii  pou- 
vait aoati  insulter  te  lav  de  la  «olowe 
ou  de  l'aile  droite  de  l'armée  rrantaise. 
En  effet.  Çaylione.,  k  la  tfite  «a  ses 
huit  cants  chovaox  floreutlps,  teata 
delebif^i  mais  de  Terows»  qui  l'ob- 
servait, omrc^  à  lui  ffoc  sas  chewn- 
légera ,  désunit  du  premier  df/at  la 
cavalerie  itaUennsA  la  culfHtta  sur  L'io- 
ranterie  du  pnow  ^eSatorne,  «t  ne 
rfgardant  pas  sssezs'U^talt  Wilti4'ca- 
fonça  (ea)  au  milieu  do  cette  troupe. 


oà  il  fut  renvetsA  de  mm  cheval  et  bK 
priMHler.  Quant  an  prinee  de  9a- 
ierae,  obserratmir  ftgUh  des  aita 
qu'U  avatt  refus ,  tl  erot  devoir  se  bor- 
Bcr  4  ralllar  tm  tiMMs  et  à  les  rar- 

Ainsi,  les  sueeès  <te  l'alto  droHe  et 
du  sentrade  raméernncaige  n'étaient 
pas  donteVi;  nafs  à  l'aile  gaoetae, 
quoique  Damplerre  eût  mis  en  ftalte  la 
cavttarieaomniBBdéQ  par  le  prince  de 
Sateme ,  las  selMs  de  Grarérea  et  les 
Ualteua,  u^aeant  atteudre  le  etaoe  des 
vieilles  boMkB  espagnoles  et  dhwaan- 
des,  aval  eut  pris  IwtOMeaseul  la  Mte. 
Eb  vafa  le  «omto  d'EugbieD ,  qid  élaft 
aooouru  avM  sa  gendannorte  pour  ré- 
parer  eedésoRlre,  perfti  deux  fois  cette 
redoatable  eetowie;  il  perdit  l'élKe  da 
sca  braves,  et  m  put  arrêter  la inercbt 
de  renoemi. 

He  saoksnt  pdnt  eoeove  ee  qui  s^étalt 
passé  au  centre  et  i  l'aile  droAe,  qui 
lui  élHt  SBOhée  par  son  aruilerte ,  H 
comla  crut  la  bataWe  partae.  Honlluil 
dit  qu'M  voulut  sa  tuer.  «  O  q«a  les 
«Roaiaius  poavalebt  flUl«,  aHîs  m» 
»  le*  chrétiens,  afouts4-«.  Hall  la  Isr- 
n  tttna  se  aMM|«aiit  de  «es  deux  dnls 
»  d'amée,  car  st  le  cosile  d'Enghtau 


»  pouvoir  seeeurir ,  le  owrqak  da 
sGitast  voyait  Mra  le  utee  aux 
*  «en*,  a 

Taudis  que  te  comte  d'EagWeu  pre- 
nait la  réiajntion  de  ne  point  aanlvpa 
k  une  déraite  qu'il  regardait  coaiiao 
inévitable ,  des  corps  de  cavuloria  arri- 
vaient i  son  secoua.  Lee  OnqMeno 
ouxTflaAnses,  honteux  de  leur  fotl»,  su 
rallitrent  dewttre  le 
«orabattaiaitf  eiHwre,  et  i 
contfc  ces  vieilles  handca.  Blei  ahau- 
taiaut  déjà  vistaln.  Mais ,  loraqu^eUea 
se  vimt  asiai«iadetowo6té*,  41» 
commMKèreit  è  se  rapher,  quoique 
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toDj<w»  en  ordK  de  ImUWe  et  wu 
perdre  leurs  r«o^ 

Il  bllait  cepenâ3Dt  uharsr  la  dé- 
bite de  celte  troupe.  On  At  nufcher 
contre  mi  Oanci  le»  Cucçhi  et  tes 
Saisiei,  qpl  lei  (ur^elàrent  pendnt 
plas  d'an  niIUe;  lef  Suiues  sortoot, 
qui  iraient  d«  repr^aflka  i  eiercer 
contra  lei  JSMptgnoUt  l'aniiDèrent  à  In 
TeoseiDc*  tt  les  inusacrèretit  ipipl- 
tofableineat. 

14  tr«ayedii  pripeedeSalerae,qai  ne 
reçnt  point  l'onln  d'altaquer,  h  nlira 
Kant  perdre  oa  boraau.  Idontlucel  quel- 
ques autres  (crtralJM  cwiTlenneat  qui^ 
>i  du  Guast  a*aU  raltavaoeer  cette  par- 
tie de  sonarnée ,  les  chances  de  la  ba- 
tallto  eussent  pa  tourner  dlITéremment. 

Cette  cofljectiire  derient  an  moios 
probat>te ,  et  II  ne  l'eet  pas  pipins  qac 
si  le  prJDce  de  Salenu  o'aratt  pa« 
reçB  les  ordres  les  plus  positifs ,  il  de' 
vait  prendre  sur  lui  de  rétablir  l'éga- 
lité du  combat,  conpie  H  eo  trouva 
plusieura  fois  l'occasion  pandaiit  le 
cours  de  cette  bataille  méniorable. 

Oa  peut  dose  admettre  qae  le  mer- 
qMis  du  Goaat,  cnlgnant  de  tomber 
entre  les  nains  des  Français, qui  n'au- 
raient  pat  oianqué  de  lenger  dans  son 
sang  l'assaHlnat  de  Bincooeet  de  Fr»- 
gose,  s'était  ménagé  ce  corps  de  réserve 
pour  assurer  sa  retraite,  et  oe  ftu  en 
effet  se»  SA  protection  qoll  put  quitter 
le  champ  de  bataille ,  déjA  blessé  légè- 
rement i  U  cuisse  d'uD  coup  d'arque- 
buse. Il  n'est  pu  ]0  seul  général 
le  sovTenir  d'une  mauvaise  action  ail 
troDblé  dans  cv  moment  aaleonei. 

I,es  ImpÂrlav](  lalisérept  douze  ou 
quinze  mille  liommes;  les  Français  cinq 
OQ  six  cents»  Ils  prirent  a«x  enoemli 
leur  wnp,  loor  bagage  et  laor  artil- 
lerie. 

Le  Jeune  d'Ailler,  Qts  de  Caillot  de 
GfnoQllhac  grand  mettre  de  l'artillc 


rie ,  r  Perdit  la  vie ,  linil  que  plutlenra 
autres  oDclers.  Gaspard  de  Coligny, 
fils  du  feu  maréchal  de  ChltiUos;  le 
Huoaudaje,  Qls  de  l'amiral  Annebault^ 
Jacques  d'Alboo,  telgnenr  de  Saint- 
André;  FrençoiE  deVeodimn,  vidame 
de  Chartres,  le  dernier  de  cette  aoU- 
que  maison  des  Boucliard, comtes da 
Helno,  de  Gorbie  et  de  VcndAme, 
déjà  célèbre  du  temps  de  Hugues  Ca- 
pet,  combattaient  tous  dans  cette  Jour- 
née, tisétaieatdu  nombre  de  ces  Jauaes 
gens  qui  n'hésitèrent  point  à  quitter  lea 
délices  de  la  cour  pour  roler  k  cei 
combats.  Jamais  le  luxe  et  la  mollesse . 
n'atTaiblirent  la  valeur  de  la  noblesse 
française. 

C'est  à  Gérisollea  que  Gaspard  de  Go- 
Ifgny  rat  armé  cheralier  par  le  comte 
d'Enghien. 

Hoollue  roulait  porter  au  roi  la 
npureile  de  cette  rictolre.  On  préféra 
d'y  envoyer  d'Esears.  Martin  du  Bel- 
lay et  Vieillerille  ne  nomment  point 
Hontiuo  dans  leurs  Mémoires.  Il  me 
parait  que  Hootluc  te  vantait  trop,  et 
que  l'on  eratgaail  qu'il  ne  s'altribuAt 
l'honneur  de  la  Joaroée.  On  reconnaît 
enOn  que  l'on  détournait  d'autant  plus 
les  regards  de  dessus  lui  qu'il  cherchait 
tropAlesBxer. 

ILes  écrivains  varient  tor  la  data  de-, 
cette  batallie.  Martin  du  Bellay  la  plaça 
le  11  avril  (154i).  Moatloe  oublie  de 
direqueljonrelle  se  donnai  la  plupart 
des  relations  prétendent  qu'elle  tiit  11- 
rée  le  ik.  Bien  de  plus  inditHreat 
sans  doute. 

Ce  qui  importe ,  ce  v'eit  pat  qti'nn 
évéuement  soit  arrivé  si  Jour  plus  tAt 
00  plus  tard,  c'est  la  neoesaion  des 
événcmens  on  leur  simultanéité  qoli 
ftut  connaître. 

La  plupart  s'engendrent  les  ont  des 
autrea,  et  lit  prennent  un  caractère 
très-dilfërcnt  selon  l'ordre  dans  lequel 
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Ib  errivent.   Aonl  HitetorleD  doit- 
ivoir  soin  de  les  rapporter  dans  leur 
•rdre  successir,  aatant  qa'il  le  peut 
IBns  nuire  k  la  clarté  de  ses  récits. 

Par  exemple ,  le  marquis  do  Gaast 
perd  une  bataille  :  c'est  on  fait  saus 
pbfsfonomie.  Mais  il  la  perd  parce  qu'il 
ne  trouve  dominé  par  l'idée  d'an  meur- 
tre qu'il  a  commis;  parce  qu'il  com- 
prend qu'il  a  besoin  de  se  ménager  la 
possibilité  d'échapper  dans  tous  les  cas 
aDx  Français;  et  il  se  prive  ainsi  d'une 
partie  de  «es  ressourcea ,  qu'il  n'eût 
pas  manqué  d'employer  s'il  n'arall 
combattu  que  pour  s'arsurer  la  vie 
toire.  Ce  fait,  que  l'on  regardait  d'a- 
bord comme  Indifférent ,  devient  alors 
très-remarquable  et  ne  parait  plus  sans 
instruction. 

Il  n'est  ni  frai  ni  vraisemblable  que 
le  marqula  du  Guast  eût  chargé  des 
chariots  de  chaînes»  de  menottes, 
pour  garotter  d'Enghien  et  les  Fran- 
çais qu'il  ferait  prisonniers  et  qu'il  vou- 
lait envoyer  aux  galères.  Ce  conte,  que 
rapportent  Hézeray,  Daniel,  Gamier  et 
nos  historiens  plus  modernes,  comme 
M.  Henri  Martin ,  est  un  conte  ab- 
surde. Ni  Martin  du  Bellay ,  ni  Montloc, 
qui  assistèrent  à  cette  bataille ,  ne  le  di- 
sent. On  lit  dans  la  seule  relation  qui  en 
parte  (un  Recueil  depiéces  fugitives  pour 
mrvir  d  l'hiitoire  de  France),  que 
K  l'on  trouva  quatre  behula  pleins  de 
»  menottes  de  fer,  lesquelles  étalent 
>  pour  enferrer  les  Italiens,  que  le 
I  marquis  faisait  son  compte  de  pren- 
t  dre  prisonniers.  Il  s'attendait  à  me- 
*  ner  en  triomphe  à  Milan  lesdits  Ita- 
»  liens,  liés  et  enchaînés  comme  mu- 
»  tins,  pals  les  envoyer  aux  galères.  » 
St  l'on  peut  ajouter  foi  à  cette  rela- 
tion ;  si  l'on  n'a  pas  pris  pour  des  liens 
de  servitude  les  chaînes  qui  devaient 
servir  à  llxcr  les  pièces  du  pont  sur  le- 
quel le  marquis  du  Guast  se  proposait 
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de  passer  l'Ëridan,  et  qui  demenrèrent 
effectivement  au  vainqueur  avec  l'ar- 
tillerie, on  pourrait  encore  admettre  ce 
seul  témoignage. 

Charles-Quiot  corrompait  et  enlevait 
i  Français  I"  les  aillés  et  les  sujets  qu'il 
pouvait  séduire  ;  et  cependant  il  puDÎs- 
sait  comme  des  traîtres  ceux  de  ses  su- 
Jets  qui  servaient  sous  les  drapeaux  du 
roi.  Les  Italiens  surtout  n'obtenaient 
de  lui  aucune  indulgence.  Mais  Jamais 
Cbarles-Quint  n'eut  I»  «tnpide  Oéroeité 
d'envoyer  aux  galères  des  prisonnien 
de  guerre  qui  avalent  servi  leur  prince 
avec  honneur  et  fldélité. 

Cette  bataille  ouvrait  le  Hllanex,  et 
d'abord  on  crut  que  la  conquête  de  ce 
duchéenseralt  la  suite.  La  plupart  des 
villes  du  Montferrat  se  rendirent  «dx 
vainqueurs  ;  mais  Carignao  s'obstfmit  t 
se  défendre.  Pierre  Colonne,  son  gou- 
verneur, engagea  la  garnison  et  les  ha- 
bitans  à  supporter  toutes  les  borrents 
de  la  plus  effrttjable  famine,  et  ne  se 
rendit ,  deux  mois  après  la  Iwtaille  de 
Cérisollet,  que  quand  ses  soldats  Ibirnt 
tellement  exténués  par  la  fhim ,  qu'ils 
n'eurent  plus  la  force  de  porter  le  poids 
de  leurs  armes.  Ils  obtinrent  la  per- 
mission de  sortir  avec  elles  et  avec  leurs 
bagages.  Mais  Ils  ne  pouvaient  mar- 
clier;  Il  fallut  leur  fournir  des  chariots. 

Le  roi  n'envoyait  point  d'ai^ent; 
l'armée  française  servait  sans  solde;  les 
Suisses  menaçaient  de  rentrer  dans  leur 
pays.  Le  roi,  inquiet  des  forces  qno 
l'empereur  assemblait  au  Iwrd  du  Rhin, 
et  de  la  descente  que  le  roi  d'Angleterre 
projetait  enPicardle,  ordonna  au  comte 
d'Enghien  de  lui  renvoyer  six  mille  sol- 
dats français  des  Tfeilles  bandes  et  sis 
mille  Italiens,  n  ne  lui  laissa  que  trois 
mille  Suisses  et  des  milices  nouvelles. 
Ainsi,  le  comte  d'Enghien  ne  pot 
tirer  aucun  avantage  de  sa  victoire.  Le 
marquis  du  Guast,  de  son  cé!é,  n'cspé- 
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nntpiB  réparer  Ms  pertet,  proposa  au 
comte  une  Uèie  de  trois  mois.  Les 
deux  soaTeralBi  l'aeeeptèrent  :  lltalie 
fiit  siDTëe. 

C'était  au  bord  du  Rbfn  et  de  la 
SomRie  cpie  h  guerre  semblait  prête  i 
déployer  toute  ton  aotirlté.  On  dluft 
qneJUBato  l'empereur  n'avait  assemblé 
Doe  armée  plus  formidable.  Les  princes 
d'&Uemagne ,  tant  protestans  que  ea- 
Iholïques ,  Goneonrale&t  à  former  et  i 
solder  celte  armée. 

L'empereur  derait  entrer  dans  le 
royanme  par  la  Champagne;  le  roi 
d'Anglelerre  par  la  Picardie.  Ils  sTaient 
résola,  disait-on,  de  laisser  derrière  eux 
les  places  fortes,  de  marcher  sur  Paris, 
de  réunir  leurs  troupes  qui  auraient 
formé  alors  une  armée  de  quatre-ringt 
oille  homoMS  d'ioranterie  et  de  vingt 
mille  etwvaoi:  de  Corccr  le  roi,  dont 
l'armée  n'était  pas  de  quarante  mille 
hommes,  à  domer  bataille,  et  k  perdre 
K»  royaume  en  la  lifraot. 

Ces  discours  efTrajaient,  quoiqu'ils 
eussent  peu  de  Traisemblanee.  LaCbam- 
pagae  produit  beaucoup  de  vin,  peu  ou 
point  de  blé  ou  de  fourrage  ;  il  est  aisé 
d'r  sRïnier  une  armée,  et  le  roi  n'arait 
pun^ligé  les  précautions  qui  devaient 
empêcher  les  ennemis  d'y  subsister. 

L'armée  impériale  reprit  le  Lasem- 
bourg,  le  roi  n'entreprit  pas  de  le  dé- 
fendre ;  elle  entra  en  Champagne ,  non 
pu  en  l'enfonçant  dans  le  royaume,  ou 
CD  allant  en  Picardie  an-devant  des 
Aogisis,  mais  en  longeant  la  Lorraine, 
dont  le  duc  Antoine  ne  put  garder  la 
neotraltté  qu'en  fournissant  des  vivres 
aux  (roupes  de  l'empereur. 

Le  dac  de  Lorraine  mourut  précisé- 
mcDl  dan»  la  temps  que  l'empereur 
péDÉtralt  en  Champagne.  Son  Ois  Fran- 
çois, filleul  du  roi  de  France ,  élevé  k 
ucour,  lui  succéda.  Ce  Jeune  prince 
■TsitépoQSéQirlBtlne  de  Banemaiek, 


veuve  de  François  SIbrcet  oléce  de 
Qitrlee-Quiat.  J'ignore  quelle  influence 
cet  événement  eut  sur  In  projets  de 
l'empereur  {  mais  il  ne  ^éloigna  plui 
des  frontlèree  de  la  Lorraine. 

Le  due  de  Norfolk,  envoyé  par 
Henri  VIII  à  Calais  avec  des  troupes , 
avait  r^oint  en  Flandre  douEe  mille 
Impériaux.  Cette  armée  entra  en  Pi- 
cardie et  mit  te  siège  devant  Montreuii. 

Henri  VTII  descendit  à  Calais,  au 
commencement  de  juillet  (1 5U}.  Il  ap- 
prit que  l'empereur  venait  de  passer  du 
Luxembourg  dans  la  Champagne,  qu'il 
avait  pria  Ligny  et  Commercy ,  petites 
villes  du  duché  de  Bar,  et  s'atUchait 
au  siège  de  Salnt-Dlzier ,  sur  les  con- 
fins do  la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 

Ce  n'était  pas  une  place  capable  de 
résister  i  une  armée,  commandée  sur- 
tout par  l'empereur.  Hais  Louis  de 
Beuil,  comte  de  Staeem,  blessé  k  la 
bataille  de  Marignan,  et  pria  k  celle  de 
Pavie  où  11  avait  perdu  son  frèn,  ftit 
choisi  par  le  roi  pour  défendre  cette 
place,  «veo  le  vicomte  de  la  Rivière  et 
le  capitaine  Lalande',  si  cti^re  par  s« 
belle  déitense  deLandredes. 

Henri  VIII  et  Charles-Quint,  ennfr- 
mis  mat  réconciliés,  ne  se  Raient  point 
l'un  k  l'autre.  Dès  que  le  nrf  d'Angle- 
terre sut  que  l'empereur ,  au  lieu  de 
marcher  sur  Paris,  s'amusait  k  prendre 
des  villes  pour  son  propre  compte^  Il 
crut  devoirsnivre  son  exemple.  Il  inves- 
tit Boulogne,  et  ordonna  au  duo  de  Hw- 
folk  de  continuer  le  siège  de  Honireull. 

Oudart  de  Btez,  marécbal  de  France^ 
qui,  en  IGSS,  avait  si  vigoareosement 
défendu  Heidto  contre  l'empereur, 
était  gouverneur  de  Boulogne.  Il  pour- 
vut celte  ville  de  tout  ce  qui  était  n^ 
cessalre  i  sa  défense ,  la  confia  k  sou 
gendre  Jacques  de  Coaey  marquis  de 
Varvins,  et  oonmt  . 
HontresD. 
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Pea  et  phcM  en  Pleaidle  étaient  en 
étit  dfl  Mutanlr  dn'  stéga* ,  qaolcitte 
iMleiMMfeBt  A»  garaisoni  propres  à 
ditpDiar  qaelfUM  Jours  et  k  Mie  per- 
dre dn  tempe. 

Antoiaa  de  Bearboa  ,  àao  de  Yen- 
dA«B ,  gDBVenieur  de  cette  prorince, 
•'•fait  point  d'amée. 

Tootee  la  troupoe  étalent  en  Cbam- 
pagne,  dans  la  camp  établi  sur  les  bords 
de  la  Mario,  (oBilea  ordres  du  daU' 
pMo  et  d«  doe  d'Orléans.  Cet  deux 
frères  ne  «'dmalant  poiat  ;  la  coar  pa- 
ntHail  ditlsée  cotre  eai,  l'armée  pou- 
vait rdtre.  L'anirel  Ana^iault  coai- 
lanadatt  réeliemeot  l'année  dont  c«s 
jeiMet  prtBoes  panlaaaienl  les  cheb. 

François  de  Clévcs ,  da«  de  Nevera , 
l'un  dea  plus  framli  eapHainea  de  ce  aiè- 
el«,  gardait  la  «Itia  de  CUIdds,  sur  cette 
ibAris  rivlèra  où  le  camp  était  assis.  Le 
ban  at  bniva  Brissae ,  colonel  de  ca- 
valerie iéfère,  se  posta  k  VUry-le-Fnn- 
çaii ,  antre  CbAlen  «t  8alot^>iiler.  Le 
comte  d'Aaniée,  ftta  da  due  de  GuUe, 
se  leniit  dans  itenai ,  sur  les  bords  de 
la  Mmmo,  <*>  par  ses  courses  perpé- 
tuelles ,  il  intoreeptait  tes  vivrei  et  gê- 
nait bcaOMap  les  derrières  de  l'armée 
impérfate.  Son  père ,  le  duc  de  Guise , 
di'Mea/aét  «uprèada  roi,  qui,  eonnais- 
saiit  ses  grands  lalws,  roulait  s'aider 
ds  sas  «oowtls. 

Le  céUbre  Anne  de  Montmorency 
ce  ooiuiétaUe  dont  la  sagesse  avait 
sauvé  l'ÉlAt  laes^oe  ce  même  Cbarles- 
Qniat  «oahit  y  pénétrer  par  la  Pro- 
ïp«w,  restait  «bifians  ion  ohileaade 
CbaBiHIjr.  La  coi,  qui  ne  l'aimait  plus, 
crut  il  Snaee  aases  ricltc  en  grands  ta- 
leas  miUtairsa  pour  se  passer  des 
siens. 

Aani  Mtto  dkposHion  de*  troupes, 
tous  les  «fforts  étalent  dl^géa  contre 
l'vBfierew  :  «o  ne  redoatilt  qnc  lut.  Stf 
t-lait  forcé  h  la  retraite,  les  AogUs  no' 


s'eipeseraient  pas  k  rcalar  4m>  1t 
royaume. 

Cette  lerrlUe  «Bée,  qac  foa  mK 
annoncée  comme  capable  de  dévorer 
la  Franoe,  fat  arrêtée  pendant  sept  se- 
maines devant  la  rlllode  Safat-DIcier, 
qui  n'était  qa'aM  pttoe  ehampArs,  se- 
lon l'eipretsioD  de  Hartln  dn  BtHay. 
Dès  les  premiers  Jouis  dn  siège ,  le  csh 
pitaiae  Lalaade  eut  la  tête  emportée 
par  QD  boalet  de  canon  qui  trarersa 
presque  toute  la  rille ,  et  le  tua  dens  son 
logement  où  n  venait  prendre  m  mo- 
ment de  repos.  Le  mêmejonr,  lejennn 
René  de  Nassau ,  ptincs  d'Orange ,  toi 
tué  dans  la  tranebée  par  des  édals  de 
pierre  que  Ot  nder  an  boulet  de  eaaon 
tiré  de  la  rille.  Ba  mwt  porta  les  Mens 
de  la  maison  de  CbitODS  «t  la  prinet- 
psuté  d'Orange  k  sm  coQsIn,  le  comte 
Guillaume  de  Maasaa,  qui  derlnt  si  eé- 
lèlu-e  dans  la  snite. 

Le  siège  de  SaInt-INiler  se  pnrfoa- 
geait  au  delide  ce  que  l'on  erait  pré- 
tamé.  On  dit  queGranreHe,  ayant  sur- 
pris le  ^ifl^  du  duc  de  Gaise,  ésririt 
au  oomtedegancerredecapitrierant 
melHeures  condHfons  qn'tl  pourrait 
obtenir,  puisqu'il  était  impossttle  m 
roi  de  te  secourir)  et  que  ce  eomte, 
manquât  de  rirres  et  de  munitions, 
crut  cet  ordre  réritablc ,  consnita  sa 
garnison  et  dépoU  vers  l'empereur,  n 
obtiet  les  conditions  les  plus  bonore- 
bies ,  entre  antres  doute  Jours  de  trêve 
pour  avoir  le  temps  d'envoyer  ta  capi- 
tulalion  au  rot  et  d'obtenir  son  consen- 
tement, sans  lequel  M  ne  voulait  rendre 
la  place  i  aucune  oondiUen. 

Le  roi,  qui  ne  poiivett  en  eNM  loi 
proeorer  tes  saeouri,  ratIDa  la  eapl- 
tuMioni  et  le  comte  de  6ancerre  sortit 
de  Saint-Dirier  a  la  tête  de  sa  garnison, 
enseignes  déployées,  tan^ur  battant 
et  emportant  »s  armes  «I  son  bagage. 

L'eakperew  «lorsRtaaéB  aa  Mti'An- 
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jkiam  4e  Mdfn  b  nota  d«  Pari*,  •■ 
Hi  éntàtsA  n  iotadre.  Ibi*  le  roi 
d'Ao«Mcm  U  fépooM  q«'il  nuUH 
frmin  BnotegM,  cenne  lut  amA 
pria  SBlDt-Dizier. 

Il  MMbliit  4M  l'AMpeFBOr  M  M  tbt 

oÉrtjDé  i  H  iwdM  aslln  de  cette 
pleee  qw  pMf  e^auvrir  nn  Pari*  U 
Mène  roato  qu'Edouard  III  avait  wi- 
fiecR  UU,  fuaiid  U  paaia  de  Koardiu 
diai  la  GkêfmptgD» ,  et  q«e  traf  entât 
la  Marne  eatra  ChUêBa  et  Baiot-Ditief , 
U  péMtM  «•  levgacBe  at  s'appracka 
de  Paris ,  cMajast  b»  rjTaa  aiéridioea- 
IK  do  IVmM  et  te  la  Beiae. 

Si  ClwrlM}«lot  aralt  eàaW  cette 
reste,  y  «Ulnit  t'aiaée  du  roi  rar  les 
borda  de  IToaM.  Um  Fraaiai*  «Iub- 
d—aaieat  «lanJeibardidaiBllarM, 
etlaHcairitenstaMevMrta  ani:  An- 
glais. Le  rojaume  pontalt  se  troaver 
de»  u*  r6f«d}la  danger.  Mafei  Onrics- 
Qatat  a'tovfiwait  M-mAna.  U  ae 
noatnit  tm  «tari  gnarrier  ga'Ê- 
daoKd,  et  la  Fregee  l'était  bieu  peu- 
flit  et  WcD  liartia^  dapai*  deux  eeaU 
«ac  II  préléfa  aurire  tas  esiiri  de  la 
Hirae  eu  a'anutent  par  m  rite  droite. 
L'anpéa  kmmiti  Mt  rar  l'aatre 


La  gouveroaDte  d«a  PaivrBai,  Va- 
ri«,  douairière  de  Seagrie,  «aur  de 
l'wpereiu,  tefliH  k  sa4ffiiir  Ëléoaore, 
HiDade  Fr«nwM>  «tlui  pr^wsa  de 
teair  de»  coBfâraMef,  «jOa  de  ramener 
U  paii  anb*  ki  4hix  beaut-ft^èm. 
Haie  cca  ceRHreMea  hicvvt  awaitdt 
reaviHt  wi'wtaDâMi  >  Ust  le»  (WBdi- 

iWtau*  et  niltlDf>eH>AMm  DMattaantute, 
K4Blwi>W«U)tIpU*.  EUa  «ult  4ioug4  CD 
pi«aiKreinoces,cnlSlP,  Emounuel,  roi  dePor- 
■ii(al,  dont  eKe  eut  nne  OIlc.  Ella  n'tnt  point 
fcnf^  et  Viauçato  I".  Aprti  li  Boit  du  roi 
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tiOM  de  paix  pr^wias  pax  l'enpereur 
élaicDt  ioaccepteUe». 

L'enpereor  i'avança  ie  Sabit^Diiler 
fc  Vitr;  et  ea  rcpoum  Brfuao  et  sa  ca- 
valerie légère.  Dans  les  comtMls  qui  so 
denaèreiit  sur  W bords  de  U  Même, 
la  cavalerie  Impériale  se  serrlt  d'une 
arme  à  feu  que  Teo  m  conaissalt  pas 
euoare.  Elle  était  courte  et  légère,  an- 
la  tenait  d'une  wule  nain,  *e  qui  ta 
reodaU  trèt-connoda  poor  la  ea*»* 
lerie. 

Cette  arme  avait  iU  Inveot^  perdes 
lUlietu  dans  la  ville  de  Pl*toM ,  d'c^ 
lui  est  veau  le  Dom  de  pistolet  qu'elle 
porte  encore.  On  voitqii'è-eetta  époqiM 
les  lUUsDS,  saoa  être  guerriers,  intagl' 
oaient  sans  cesse  de  noiiveUes  arnes  on 
de  aottvellec  soétliMlc*  de  guerre,  tan- 
dis que  les  nationa  beUqaeosee  n'io- 
ventaieotriea. 

Dans  ug  de  ces  eogibata.  le  {irinea 
de  la  fioeha^nr-YoD  fut  enleré  par  un 
parti  iRipérial  ;  et  le  conte  de  Frunda- 
beig,  chercfaaot  un  gué  pour  Ikirepai» 
ser  la  Marne  k  rarmée  de  l'empereur , 
ifaversa  cette  rivière  et  fat  pris  par  les 
Français.  La  roi,  au  service  duquel 
Frundabarg  avait  été,  l'enreia  à  la  Bas- 
tille. 

Les  troiyes  iopérialea  soulfratent  de 
la  disette  ;  celles  de  France  aniaot  des 
magasins  abondans.  Néanmoins  beau- 
ooup  de  baades  omI  peyées  «e  répan- 
daient dans  les  eampagnes  et  les  défa>> 
tatont. 

L'empereur  laiasa  derridre  loi  la  villa 
de  GhUoBs  sans  tenter  d'en  blie  le 
siège ,  et  suivant  toujours  la  Marne,  U 
B'awnfia  ver*  Ëpeuay.  L'arnté»  du 
dauphin  le  aoifi^l  en  oMofait  r«Dtn 
rive. 

L'oOeier  «Ri  fai^Att  le  nm  d^per. 
mi  eut  »4re  dalefBiDpn  tt  d»  inwH 
porter  les  magasint  de  ce  Ueu  dans  OU 
4Uirc.  ff-off  «renf  m  tut  ttefii,  dit  du 
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Bellar ,  sans  doqs  f  nstrafre  si  oe  fat  par 
ses  espioDs  ou  par  des  (raasftiges>  Ses 
troupes  légères  accoamrent ,  emp6chè- 
ri'nt  de  coaper  le  pont  et  s'emparèrent 
des  RMgasiDS.  L'armée  impériale  eût 
alors  des  vivres  et  reprit  un  noureaD 
courage. 

'  Elle  s'avaava  Jusqu'à  ChAteaa- 
Tbierrjr,  où  elle  surprit  d'antres  ma- 
gasins qui  11  mirent  dans  l'abondance. 
Elle  li'était  en  ce  moment  qu'à  dti- 
oeuflleoes  de  Paris,  et  ses  coareuts  s'en 
approcbèrcntJusqQ'Ji  neufou  dix  lieues, 
re  roi  fit  élever  à  la  bflte  quelques 
forllAoatlons  pourdéfendre  Meaui,  qui 
n'en  est  pas  plus  éloigné. 
"-  Les  babttans  des  campagnes  fuyaient 
devant  les  troupes  légères  de  l'empe- 
reur et  devant  cdies  du  roi;  car  l'ar- 
mée do  danpbîD  se  rapprocbait  de 
Paris.  L'efTrol  se  répandait  partout. 
'  Gabrielou  Jacques  de  Lorges,  comte 
deMonlgommery,  eut  ordre  de  se  re- 
trancher dans  Lagnf,  entre  Heaux  et 
Paris.  Les  tiabitans  épouvantés  lui  ler- 
mérent  leurs  portes.  Elles  furent  blen- 
tfit  forcées  et  les  babitans  traités  en 
ennemis.  Le  roi  approuva  la  sévérité 
de  Montgommcry  et  défendit  au  Parle- 
ment de  Jamais  connaître  de  celte  af- 
faire. Tant  il  est  vrai  que  le  saint  de 
CËtat  autorise  ou  du  moins  excuse  tous 
les  crimes. 

Plus  l'armée  du  roi  reculait  devant 
celle  de  l'empereur,  plus  l'efn-oi  et  la 
confusion  se  répandaient  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris. 
Les  paysans  s'y  réfugiaient  avec  leurs 
effets  et  leurs  bestiaux. 

BeancoQp  de  gens,  au  contraire, 
quittaient  Paris ,  persuadés  epparem- 
remment  qu'il  est  Impossible  de  préser- 
ver une  aussi  grande  cité  de  la  famine. 
Question  souvent  agitée  et  non  encore 
résolue. 

Paradin,  qui  s'est  pla  A  peindre  et  k 


exagérer  la  terreor  de  la  capitale ,  dit 
que  la  rivière  était  couverte  de  bateaux 
et  les  cbemtoE  de  voitareB ,  eba^As  des 
effets  de  ceux  qui .  voulaient  quittât 
cette  ville. 

Cet  écrivain  aurait  dû  se  rap^Ier 
que  les  Parisiens  se  montrèrent  ploa 
tranquilles  quand  Charles  le  Téméraire 
assiégea  leur  ville  sous  LobIs  XI  ;  ils 
ne  témoignèrent  aucune  crainte  à  l'é- 
poque plus  éloignée  où  Edouard  III 
vint  Jusqu'à  Saint-Germain  et  à  Saint- 
Cloud  ;  ni  lorsque  ce  même  conqué- 
rant, en  1360,  campa  prèadeMont- 
Ihéry  et  brûla  les  villages  de  Vanvres  et 
de  Vaugirard  ;  enfla ,  la  présenee  du  fa- 
meux Hobert  Knolles  qui,  en  1890, 
osa  former  une  attaque  sur  le  faubourg 
Saint-Iacques  à  la  tête  d'une  arméeao- 
glalse,  n'inquiéta  pat  autant  les  Pari- 
siens. 

L'inquiétude  ou  le  sécurité  d'un 
peuple  te  fonde  toujours  sur  l'opinion 
qu'il  a  de  son  cbef;  elle  en  est  la  me- 
sure. C'est  l'estime  que  leur  inspirèrent 
Eudes  fils  de  Robert  le  Fort,  et  Goslin, 
qui  engagea  les  Paristens  de  résister 
aux  Normands,  quand  les  autres  villes 
de  la  Seine,  ceUea  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle,  de  la  Somme  et  de  la  Hame 
ouvraient  leurs  portes. 

On  se  fiait  donc  peu  à  Françfris  I*; 
à  des  défeosenn  commandés  par  des 
cbefâ  jlivlsés  entre  deux  ttkres  qui  se 
haïssaient  ;  à  nne  cour  partagée  entre 
la  maîtresse  du  roi  et  ta  maltresse  du 
dauphin  ;  h  des  soldats  enfin  mal  payés. 

Ces  Eonpçons,  que  les  divitlonB  occa- 
sionnent toujours,  étaient  tels,  que  la 
plupart  des  écrfvaina  aceusent  la  du- 
chesse d'Ëtampes  d'avoir  donné  à  l'em- 
pereur  l'occasion  de  s'emparer  du  pont 
et  des  magasins  d'Ëpemay,  tant  elle 
désirait  de  s'en  faire  on  hppul  contre 
Diane  de  Poitlen.  Cette  aoeusatton  res- 
semble à  une  calomnie  ;  mais  elle  in- 
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diqtM  que  les  Psrfsieiis  D'aralent  pas 
tort  d'appréhender  que  de  semblables 
intérêts  ne  les  perdissent. 

Le  roi,  informé  de  leurs  craintes, 
entra  dans  la  ville.  Il  parcourut  les  rues 
à  cheval ,  aveo  le  duc  de  Guise.  Il  adre»- 
sait  la  parole  au  peuple  et  répéta  piu* 
siears  fois  ces  mots  :  «  Mes  enlaos ,  Je 
n  ne  puis  vous  garder  de  la  peur  ;  mais 
n  jo  puis  vous  garantir  du  mal.  J'aime 
»  mieux  mourir  en  vous  en  préservant, 
s  que  de  m'en  préserver  en  manquant 
»  de  vous  sauver.  » 

II  assembla  les  ouvriers,  leur  fournit 
des  armes ,  et  en  foruia  ud  corpa  de 
quarante  mille  hommes.  Son  armée 
n'était  pas  plus  forte.  Que  l'on  juge  par 
Ij  de  quelles  ressources  Parts  pouvait 
déjà  disposer.  Il  fit  creuser  aussi  des 
fossés  autour  de  la  colline  de  Mont- 
martre, atln  d'r  poser  un  camp  si  l'em- 
pereur approclialt. 

Mais  l'empereur  avait  bien  d'autres 
occupations.  Les  Turcs  en  Hongrie ,  les 
princes  protestans  en  Allemagne,  des 
intrigues  fomentées  par  le  pape'  et  les 
Vénitiens  en  Italie,  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  livrer  tout  entier  à  un  projet 
dans  lequel  avait  échoué  Henri  V,  et 
c«la  h  une  époque  où  la  France  était 
bien  plus  faible  et  bien  plus  agitée  par 
des  féctlons  intestines. 

La  saison  s'avançait ,  l'armée  impé- 
riale commençait  b  s'efbiblir,  et  celle 
du  roi  venait  de  doubler  tout  à  coup. 
Les  provinces  fournissaient  aussi  de 
nombreuses  recrues.  L'empereur,  dé' 
ployant  son  astuce  ordinaire,  chargea 
un  moine  dominicain  de  renouer  tes 
oégociations  par  le  moyen  de  sa  sœur 
la  reire  Ëléonore ,  et  de  la  rivale  de  sa 
sœur  la  duchesse  d'Ëtampes,  qui  toutes 
deux  s'accordaient  dans  le  dessein  de 
donner  la  paix  au  royaume. 

On  reprit  les  conférences.  Lei  deox 
souverains  voulant  |a  paix ,  «Ile  fut 


blentAt  signée.  Lei  plénipotentiaifes 
allùrettt  k  Cr«py  (18  septembre  1544} , 
petite  ville  près  Solsions,  oii  fis  s'as- 
semblèrent pour  signer,  quand  les  mi- 
nistres eurent  tout  rédigé. 

La  basa  de  ce  traité  fut  encore  la 
promesse  captieuse  que  fit  l'empereur 
de  donner  dans  deax  ans  an  due  d'Or- 
léans second  Us  du  roi ,  sa  Bile  ou  sa 
nièce  en  mariage ,  avec  les  Pays-Bas  ou 
le  duché  de  Milan  pour  sa  dot.  Ce  tenM 
de  deux  ans ,  et  cette  incertitude  sur  la 
personne  et  les  pays  qu'il  destinait  au 
nis  du  roi  étalent  des  indices  suffisants 
mauvaise  fol  de  l'empereur. 
Mais  11  fallait  (ieindre,  pour  qu'il  se 
reUrit. 

On  décida,  et  ces  articles  s'exéeatè- 
rent,  que  l'empereur  rendrait  an  roi 
Saint-Dixier,  Ligny  «t  Commercy  ■,  que 
le  roi  lui  remettrait  Landreeies,  Yvol  et 
Hontmédy;  que  les  fortifications  de 
Stenai  seraient  rasées,  et  la  ville  re- 
mise au  due  de  Lorraine.  Qu'en  Italie, 
l'emperear  ferait  restituer  an  roi  Mon- 
dovl,  et  que  le  roi  lai  rendrait  toutei 
lei  vIU»  qoll  avait  prtMS  depuis  la 
trêve  faite  ensemble  k  Nice ,  en  15S8  : 
ce  qui  enlevait  an  roi  le  tiers  de  ses 
conquêtes  au  deli  dea  monts. 

L'empereur  demanda  quatre  otages 
pourgarants  de  l'exAcnllon  de  ce  traité. 
Lo  roi  lui  donna  le  due  de  Guise ,  le 
cardinal  de  Heodon ,  le  eomte  de  La- 
val ,  et  le  flis  de  l'amiral  Annebault. 

Le  dauphin  signa  par  obéissance  pour 
son  père,  et  se  mcmtra  fbrt  mécontent 
d'un  traité  qui  devait  procurer  une 
souveraineté  à  son  frère. 

Charles-Quint  avait  donné  au  sien 
tous  les  États  de  la  maison  d'Autriche 
en  AUemagne  ;  11  l'avait  fait  nommer 
roi  dea  Romains ,  Mira  roi  de  BehAme , 
et  il  oombittait  pour  qu'il  fftt  réefl»- 
ment  roi  de  Hongrie. 

On  ne  sait  ce  qw  vent  dire  GanUer* 
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«■and  B  ênate  qu'on  HnrMait  l'Eut 
•a  duo  d'Oiiéaai.  SI  ta  deux  Uèm 
^ftieat  honDètM  gens ,  ou  leulemenl 
s'ili  Mieedafeal  ■àwi  bien  leun  fnté- 
rite  que  Cbaries-Qoint  et  Ferdloind , 
ilsdeTatont  tn  derenir  plus  Torts.  S'ils 
H  mouraient  ennemis,  Jaloux,  doml- 
u6s  par  Iwin  loiriiu  on  par  des  gens 
fntéreMéa  à  leur  nuire,  Ils  restaient 
comme  deux  princes  ttt%agein  l'un  à 
l'autre. 

On  norifint  d'autant  mofu  l'Eut , 
qu'il  était  évident  qae  Cbarles-Qaint 
■'accomplirait  pas  cet  article,  et  qu'il 
■e  feulait  qu'augaenter  lajalouste  des 
deai  frères.  11  èproutalt  la  utitraotlon 
d'avoir  mis  François  1*'  aux  prises  avec 
Henri  VIU ,  et  de  laisser  in  Anglais 
danslerefiisne.  Son  iocarsfop  ne  lui 
rapportait  pea  autre  etaose  que  le  mal 
qu'UnaUbit. 

Il  était  et  éloigné  de  vouloir  accom- 
plir le  IraJté ,  que ,  depsis  plus  de  trois 
ans  (le  11  oct<Are  15W) ,  il  araft  donné 
l'iDKititure  du  MUaaes  é  son  pr^>re 
flk  Philippe ,  prince  d'Espagne. 

Pendant  qu'os  a'moupelt  à  drener  le 
trailé  de  Crépy,  Boulogne  se  reedait  i 
Henri  Vtll,  wpth»  n'être  délmdu  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  Henri  VIII , 
pour  toBle  oapitttlatloo ,  ordenia  aux 
babitants  de  se  retirer  ayec  la  garnison, 
voulant  repeupler  œtte  ville  d'Anglais, 
comme  Edouard  lU  a*  aiatt  agi  ft  l'é- 
gard de  Calais. 
.  HaoUauil,  oii  le  msréolHd  de  Biei 
•'était  jeté .  éebappa  au  due  de  Norfolk, 
parce  que  CtaaT)es-Q«iitt,  dé*  qu'il  eut 
signé  le  trailé  de  Grépr>  ordMaa  à  ses 
géoénuix  de  quitter  le  siège  et  de  ra- 
mener lears  troupes  ho»  des  terres  de 
France.  La  due  de  Norfolk  ne  pnteon- 
Unuer  la  guerre  avee  se* seuls  Anglaîsi 
11  r^olgoit  Henri  Vllltqoiivsit  tUt 
barquer  une  partie  de  ton  artillerie  A 
Boulogne  et  ret«urnait  oa  Aoglatam. 
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La  paix  étaflt  hlie,  ta  reine  de  TranM 
alla  voir  son  frère,  accompagnée  de  la 
duchesse  d'Étampes.  Celte  dernière  dé- 
sirait pasBionnément  que  le  due  d'Or- 
léans devint  gendre  ou  neveu  de  l'em- 
perenr,  et  snitont  souverain.  L'empe- 
reur, connaissant  les  IfltérSts  et  la 
passion  de  la  duchesse  d'Étampes,  ta 
combla  de  plus  d'honneurs  et  de  plus 
d'égards  que  sa  propre  sœur.  Cet  excès 
de  prévenance  rassurait  peu. 

Le  dauphin  semblait  sirriter,  au 
contraire ,  de  voir  son  frère  aspirer  à 
une  soureralDClé.  Dès  quil  fut  revenu 
de  l'armée ,  Il  fit  à  Fontainebleau  UM 
protestation  contre  le  traité  de  Crépf. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  réclama  pas  contre 
les  avantages  que  ce  traité  promettait  à 
son  fr^re ,  mats  contre  les  renonciations 
qu'on  lui  faisait  faire  de  ses  droits  k  la 
couronne  de  Maples ,  au  duché  de  Ul- 
lan  ,  au  comté  d'Asti ,  à  la  suzeraineté 
de  la  Flandre  et  de  l'Arloii  i  tous  droits 
qu'il  assurait  être  inaliénables.  Il  pro- 
testa aussi  contre  la  reddition  des  plaça 
du  Piémont  légitimement  acquises  par 
ta  conquête. 

Le  dauphin  ftt  cette  protestation  par 
devant  notaire  en  présence  d'Antoine 
de  Bourbon ,  duc  de  VendAme  ;  de 
François  de  Boutlwn,  comte  d'En- 
ghlen ,  frère  de  ce  doc  ;  et  de  François, 
comte  d'Aumale,  fils  de  Claude  de 
Lorraine ,  duc  de  Guise.  Le  plus  Igé 
de  ees  Jeunes  gens  n'avait  pas  vlogt- 
sept  ans.  Ib  prenaient  le  parti  du  dau- 
phin, qui  allait  blentAt  devenir  leur 
roi  contre  la  Tofonté  du  prince  régnant, 
qui  langulssatt  affaibli  par  une  maladie 
dont  on  ne  pouvait  arrêter  ta  marche. 

Le  parti  do  dauphin  grossissait  tous 
lea  Jours,  et  par  conséquent  celui  de 
Dtafle  de  Poitiers.  Hontlue ,  compro- 
mis Je  ne  sais  comment  dans  ces  Inlrl- 
gws,  ht  renrojé  k  m  chaumière,  oa, 
•««■w  il  le  du,  dtni  ton  cartel  it<| 
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OH^rogne.  On  comprend  combien  l'em- 
prisonnement du  cbancelier  Pcfet, 
l'cKil  du  connétable  et  de  pJoaleurt 
autres  gentllshoinnies  devileot  faire 
Jeler  de  cru  contre  la  ducbeaaed'Ë- 
tampe». 

Condamna  i  consoler  un  roi  in- 
quiet et  chagrin  qu'elle  o'oaait  ad- 
mettre dans  son  lit;  obligée  de  tout  sa- 
crifier aux  Inléreta  d'un  Meoad  SU  de 
France  dont  elle  roulait  hire  un  louve- 
rain ,  afin  d'avoir  aalle  et  protection 
quand  le  roi ,  qui  dépériitait  chaque 
Jour,  quitterait  le  trAnepour  la  tombe, 
cette  duchesse  d'Ëlampes  eicftsit  l'en- 
vie et  se  trouvait  accablée  de  soncii  et 
de  dégoûts. 

De  là  lef  clameurs  qui  s'élerèrent 
dans  Paris  contre  le  traité  da  Crépy, 
clameura  excitées  par  les  perltoans  du 
dauphin»  du  connétable,  du  cbancelier 
et  de  la  grande  sénéchale  Diane  de 
Poitiers.  De  là  l'audace  qu'eurtint  l'a- 
TOcat  général  et  le  procureur  général 
du  parlement  de  Toulouse  de  iH^teiter 
aussi  contre  ce  traité,  lorsque  les  gens 
du  roi  du  partemwtt  de  Parts  ne  pro- 
testaient pas. 

Poyet  aralt  été  condamné  aanafue 
l'on  spédfllt  tueun  délit  particulier  i 
■  En  raison  des  fautes,  ibus,  malver- 
«  salions,  «ntrqiriBes,  outre  et  par- 
a  dessus  son  pouvoir  de  chancelier.  * 
Tous  mots  vagues,  qui  ne  satisfont  point 
la  curiosité  du  puUie,  avide  de  Bavoir 
pourquoi  l'on  oondamne  son  premier 
nagistraL  L'arrM  le  priva  ds  ses  fonc- 
tions d*  chaacelter,  le  déclare  Inhabile 
è  tenir  office  royal;  le  eoadanoe  k 
payer  ceatmiUe  livres  d'amende  envers 
le  roi,  et  A  tenir  prison  jusqu'à  oequ'il 
ait  payé. 

Leajugas,  selon  las  lois,  un  pou- 
vaient pu  le  condamner  plus  sévère- 
uant;  Ils  avalant  mènm  été  plus  loin 
que  ne  In  permettait  leur  coniciann. 


Cependant  le  vol  te  n^t  Mip  fta  pmri. 
Il  se  montra  d'aatmt  plna  Irrité  qu'n- 
Mient  se  digaité  dns  aa  «olére,  Il  s'é- 
Uit  fait  lai-mtefl  déboodaleiir,  et 
avait  déposé  vingUclnq  grieb  eonlro 
Poyet,  dontlafriupart,  saloBlul,  mé- 
ritaient la  mort.  Il  traita  oe  jogement 
d'ouvrage  de  cabale,  et  prétendit  qu'il 
en  existait  une  dens  la  parlement  qni 
ne  eessalt  de  le  contrarier. 

Il  voulut  d'ab«d  faire  revoir  k  pi*- 
eédore ,  ce  qui  allait  produire  om  an- 
tre iniquité.  Hais  quand  as  ecdèra  fil 
passée,  il  pardonna  à  Poyel  et  l«l  ren- 
dit la  liberté  sans  attendre  qu'il  payit 
la  totalilé  de  l'amende. 

La  fortune  de  Poyet  tttt  anéantie  par 

prooèsi  nais,  comme  il  possédaK 
d«ux  abbayes,  H  est  vrtistmbiable  qu'il 
ne  sa  vit  ptrint  «bligé,  à  l'Age  de  pUm 
de  aoiaanlOHiix  ans,  da  repreodrola 
métier  d'avocat.  S'il  l'exerça,  illelt 
dans  son  eabinri,  et  non  au  barrcat, 
dans  les  audiences  publiques. 

François  I"  se  fût  épargwé  bien  dci 
désagréraenU  s'il  ividt  frtpfé  Pnyet 
d'une  simple  disgràee.  Les  magistnU 
prévarieateurs  ont  soin  de  mettre  Im 
Tormea  pour  eux  et  de  se  rtodtaiMO- 
ocaaiUes  *  la  loi. 

C'est  à  GuiUanne  Poyet  qM  tten  doit 
l'usage  d'écrire  en  iHigM  frabisùi 
tous  les  ntes Juridiques,  etaeinid'i»* 
scrire  le  nom  des  eoinns  sur  des  rag is- 
1res  au  moment  d«  leur  naiataMe.  Od 
lui  doit  la  réduction  des  JurldicUoU 
ecdésiastiqatB  aux  seuls  objets  qui  ^>- 
partfennent  à  l'Église }  et  l'édit  d* 
tut,  qui  exempte  les  caclésiastlqae» 
du  service  persennel  dau  les  armées, 
sarviwqui  ienr  était  Imposé  pour  leurs 
fleTs  daoe  tes  lola  féodales. 

C'est  sous  son  mlBiftére,#n  iMi, 
que  l'on  partages  le  royaMie  en  gén^ 
ralités,  afin  de  Mlitev  lasofésatioM 
de* généraux  des  anaMSS.  Cest  «tnere . 
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■oni  aoa  admfnMratlOBquepinitl'é- 
dlt  dn  8  mart  1589,  le  premier  qol  ait 
permia  la  libre  drcalatlon  des  graini 
pour  toD^  l'intëriear  du  royauine. 
Dans  les  lettres  patentes  da  SO  Juin 
mCrae  aDoée,  le  roi  déclare  qu'il  vent 
qoe  cette  circDtatfoD  se  Guse  sans  per- 
mission d1  EBuf-conduit.  «t  II  est  lol- 
9  slbleetpermisitoutespenoinieSjde 
n  quelque  condition  qu'elles  sérient,  de 
»  tirer,  enlever,  mener  et  emmener,  en 
v  dedans  de  notre  royaotne,  leurs  bté», 
B  seigles  flt  autres  grains,  etc.,  les 
»  vcndre,revendre,ete.,eto.» 

L'administration  do  chancelier  Pojet 
est  donc,  ii  plusieurs  ^ards,  une  épo- 
qqe  mémorable  dans  notre  législation, 
et  fit  estimer  le  règne  de  François  1*'. 
.  Dès  l'année  1643,  le  rot  avait  fait 
paner  en  Ecosse  Mathieu  Stoart, 
comte  de  Lennox ,  neveu  du  maréchal 
d'Anbignf  qui  mourut  la  mArae  année. 
Il  lui  prêta  quelques  troupes  pour  se- 
courir la  reine  douairière,  Uarle  de 
Lorraine,  contre HenriVlII.  Ce  prince 
voulait  la  torcer  h  maria-  la  reine  sa 
flUe,  entent  encore  an  berceau,  avec 
■on  fila  Edouard,  mariage  qui  devait 
réunir  les  deux  royaumes,  comme  on 
l'avait  fait  pour  l'Aragon  et  la  Casttlle. 

Le  comte  de  Lcddox  ne  déploya 
peut-être  pat  aatei  d'habileté  dans  cette 
mission;  it  accrut  les  dhisloai  de  l'Ë- 
eoase,  s'attira  des  enmsiis  et  finit  par 
se  retirer  auprès  de  Henri  VIII ,  qui  lui 
donna unede ses  mècea. 

On  croyait  es  France  Lmnox  très- 
coupable.  Le  roi  envoya  sur  les  lieux 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Mont- 
gommery,  capitaine  d«  la  garde  écos- 
saise, pour  prendre  des  Informations. 
Uontgommery ,  dit  de  Thou,  était 
rennemt«nortel  de  ce  comte ,  et  l'exa- 
nwn  Ait  sévère.  Mais ,  ne  trouvant  que 
des  ealomiiiei,  il  r^rintanda  vifunent 
le  carAnal  de  Saint-André,  qui  goo- 
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rernait  l'Ecosse  sous  la  régence  de  Ma- 
rie de  Lorraine,  reine  douairière,  et 
revint  en  Francejnstifler  Mathieu  Stuart 
de  Lennox  aux  jeux  du  roi.  «  Exem- 
»  pie  trop  rare  d'une  probité  parfaite, 
»  ajoute  de  Thou,  et  d'ui^  générosité 
n  héroïque  qui  sacrifiait  sa  haine  et 
n  sa  vengeance  ila  gloire  de  défendre 
D  son  ennemi.  »  Cet  homme  généreux 
était  flis  de  Jacques  de  Lorges,  comte 
de  Hontgommery,  qui  autrefois  avait 
blessé  François  I**  en  }ouanl  au  châtean 
de  Romorantin. 

Cet  événement  mérite  d'Ctre  rap- 
porté. C'était  en  1521,  dans  le  temps 
où  l'Europe  attendait  avec  une  sorte 
d'inquiétude  le  résultat  de  la  rivalité 
qui  s'élevait  entre  Cbarles-Quint  et 
François  1". 

Le  roi  étant  an  cbAtean  de  Romo- 
rantin, cbet  Louise  de  Savoie  du- 
chesse d'Angoulème,  sa  mère,  apprit 
que  le  comte  de  Saint-Pol  venait  d'é- 
lire un  roi  dans  un  souper  qu'il  donnait 
à  ses  amis  le  Jour  de  l'Epiphanie,  sui- 
vant une  coutume  traditionnelle  qui 
semble  s'elfocer  comme  tant  d'antres 
en  s'étoignant. 

François  I",  qui  dans  tous  ses  amu- 
seoiens  recherchait  l'image  de  la  guerre, 
envole  aussltAt  défier  ce  nouveau  roi , 
et  part  avec  tous  les  Jeunes  gens  de  sa 
suite  pour  aller  l'assaillir. 

On  était  en  hiver.  L'usage  roulait 
que  dans  ces  combats  simulés,  qui 
devenaient  alors  fort  communs,  on 
n'employât,  pour  l'attaque  et  pour  la 
défense,  que  des  ceuh,  des  pommes, 
et  surtout  des  boules  de  neiges,  quand 
la  Gabon  le  permettait.  On  en  flt  bonne 
provi^on  des  deux  parts. 

Le  roi  et  sa  suite  en  reçurent  une 
grMe  k  leur  arrivée.  Hais  enfin  les  mn- 
nittons  des  assiégés  s'épuisèrent.  Les 
assiégeant»  étant  sur  le  point  de  forcer 
la  porte,  les  assiégés  Jettent  par  les  1^ 
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vttru  tout  w  qil'ib  Jiif«rt  de  plot 
coDTenable  poor  arrêter  et  pour  eF- 
Treyer  leun  idTenaires.  Un  d'eux,  trop 
emporté,  UDoena  tison  eDBammé  qui 
tombe  sar  la  t£le  ia  roi  et  te  renierse. 
Ilraetesanscoanalamneeioa  leeroit 
mort.  Le  jaa  cène ,  l'inquiétude  de- 
vient taOTTible  des  deux  cftté».  On  em- 
porte le  roi  i  Romorantln  ;  on  appelle 
des  médecias  qui  visitent  la  plaie  et 
o'otent  répondre  de  ses  Jours. 

Déjà  on  demandait  l'impradent  qui 
l'iTiit  blené,  lorsque  le  roi,  es  repre- 
nant conaaisMnee ,  défendit  toute  es- 
pèce de  reelierche.  v  Si  J'ai  lait  ta  foKe, 
*  dit-il,  il  est  Juate  qae  j'en  boiie  ma 
>  part.  ■  Et  iamali  il  ne  voulut  savoir 
de  quelle  main  lo  coup  partait.  Cepen- 
dant Jacques  de  Hontgommery  sei- 
gneorde  Lorges,  ^t  soupçonné  d'a- 
Tofa-  bit  cette  iloiuderie.  11  était  fort 
ittactaé  au  roi. 

François  1"  fut  quelque  temps  en 
diDger.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Il  guérit.  Ses  ebeveax 
ne  repoussant  point  sur  la  cicatrice,  11 
prit  le  parti  de  se  raser  la  tête  et  de 
Uiner  croître  sa  barbe.  Les  courtisans, 
lesjeooes  gens  adoptèrent  celte  mode: 
les  vielltaids  et  les  magistrats  cootl- 
anèrent  k  porter  leurs  cheveux  et  k 
raier  leois  mentons.  De  telles  coûta- 
B«s  Mot  fort  indilTéreates ,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  point  ordonnées. 

Cependaut,  François  I"  exigea  que 
eent  qui  se  présentaient  devant  loi ,  et 
nutont  les  maîtres  des  r«]n6tes. 
Htseut  croître  leur  barbe.  Un  en  prt* 
reat  Insensiblement  l'usage ,  cet  orne- 
nent  viril  teur  paraissant  nu  signe  de 
gravité.  Depuis,  ils  auraient  cru 
quer  aux  Uensétnces  de  leur  état  s'ils 
l'en  étalent  privép  :  tant  notre  amonr- 
Vrofn  eberefae  k  jDStiBer  nos  habi- 
Mea. 
flMt  mémoraUe  que  le  comte  d'Ea* 


gbien  périt  par  satte  d'un  accident  eem- 
blable  k  celui  qui  venait  de  mettre  les 
Jonn  du  roi  en  péril. 

En  ma,  François  1"  était  &  la 
Roche  Gujon.  On  combattait  alors  au- 
tour de  Boulogne ,  et  les  jeunes  gens  de 
la  suite  du  dauphin,  voyant  la  terra 
couverte  de  neige,  voulurent  profiter 
des  armes  ollërtes  par  hi  nature,  pour 
former  le  siège  d'une  maison. 

François  de  Bourbon,  comte  d'Eu- 
gbten,  la  défendait  On  se  battait  aveo 
des  boules  de  neige  qui ,  dans  ces  occa- 
sions ,  manquaient  toujours  plulAt  aux 
assaillis  qu'aux  assaillants.  Le  comte 
Eo  trouvant  pressé  fit  une  sortie;  ou 
jetait  par  les  fenêtres  dllTôrentes  choses 
imprudemment,  un  coffre  tomba 
sur  la  tête  du  comte  d'Engbien  an  mo- 
ment où  II  sortait.  Les  lauriers  dont  il 
avait  couvert  son  front  dans  les  cbamps 
de  CértsoTles  ne  le  garantirent  pas;  Il 
tomba  les  veux  d^à  environnés  des  om> 
bres  de  la  mort ,  et  il  expira  quelques 
jours  après  (a). 

L'indiscrétion  publique  fit  concevoir 
des  soupçons  Injurieux  pour  plusieurs 
des  principaux  seigneurs;  la  sagesse  de 
François  1"  défendit  des  recherches  qui 
sans  rien  éclslrctr  muHipIient  ordioai- 
remeat  les  aceiuations  et  les  haines. 

Au  commencement  de  16ÏS,  la 
France  n'était  en  guerre  qu'avec  le 
duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Angleterre. 
Elle  n'avait  perdu  que  la  ville  de  Bou- 
logne. Elte  gardait  encore  Turin  et 
presque  tons  les  Étals  de  Charles  IIL 
Ce  duc  ne  pouvait  soutenir  la  guerre 
ooitn  la  Fraoee,  et  11  n'y  avait  è  re- 

(a)  La  esmt*  <rBiigUe>  Aatt  oncle  de  Huiri  IVi 
frfav  (CAdIoIm  dae  de  VeDdAm ,  dapnb  roi  de 
Nanrra  i  de  Louis  premier  prlDce  de  Coadt,  tlf* 
de  la  branche  de  Coudé  et  de  celle  de  CooU  | 
du  cardinal  de  Bourbon ,  roi  de  11  Upte ,  mmu  la 
non  de  Charles  X;  de  Jeu,  b>é,  en  1997,  t  la 
bmiUe  deSaloM}«cBtta. 
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douter  qoe  les  Aaf^afe.  ftiOQûis 
tourna  toDle  son  oUenlioD  du  e6té  de 
la  mer,  et  donna  de*  ordr«»  pour 
iqufper  uae  flotte. 

L'aoïiral  d'Anoebault  «t  mt  prédè- 
cewflurs  D'avaieot  commandé  que  des 
troupes  de  Urre.  C'est  à  cette  époque 
^ue  la  France  comioeoce  h  s'occuper 
âc  U  création  d'une  marine. 

Elle  n'avait  des  troupes  régulières 
qu«  depuis  Charles  Vil  ;  une  artiltaric 
un  peu  bien  montée  que  deptUs 
IfOuis  XI.  Ces  établisseo>ens  exiftealeot 
^es  dépenses  permanentes,  h  Ton  peui 
llnsi  parler.  Ils  nous  apprennent  du 
tn<^ios  pourquoi  ie  cercle  des  dépenses 
de  l'Ëlat  s'agrandissait ,  et  la  raison 
pour  laquelle  il  bllait  Hgmentef  les 
Impositions. 

.  François  i"  résolut  de  montrer  au 
roi  d'Angleterre  ee  que  peut  un  roi 
d  Frauce,  et  forou  le  pr<det  de  l'atta- 
quiT  dans  son  De. 

On  construisit  des  vaisseaux  dans  la 
Brdagnu  et  dans  la  Normandie ,  et  Vor- 
Itre  fut  expédié  &  Paulin,  devi'nu  baron 
dg  La  Garde,  d'amener  des  galères  de 
la  Méditerranée  dans  l'Océan ,  exemple 
qui  avait  été  donné  par  Prègent-le- 
Didoux,  ear  il  en  fi4  passer  quatre  sous 
Louis  XIL  Le  roi  envoya  le  conte  de 
Monigommery  avec  quatre  Ji  dnq  mille 
hommes  en  Ecosse,  afin  d'empé- 
cher  Henri  VJil  d'enlever  la  Jenno 
reine. 

Sénés  expédia  aoiai  huit  oo  dix  oa- 
niques  pour  renraroer  la  ilotlo  fran- 
$Bise,  quoique  cette  ville  fût  en  quelque 
sorte  dans  la  dépendanfia  de  Cbnrles- 
Quint 

Avant  Françoia  1",  lea  flotte*  ne  se 
flomposaient  presque  que  de  vaisseaux 
marcbanda.  que  le  roi  louait  et  armait 
eu  guerre  ;  il  louait  aussi  des  haUmens 
k  Venise,  h  GËnef ,  aux  viUcs  espa- 
nnoles  de  FoataraUB«(  da  fitioM^ 


baslicB  i  au  Daooto  et  aai  nerwé- 

giena. 

André  Dorla  avait  Inagtanips  loeA 
ses  galères  et  oelks  da  son  pays  li  Fran* 
Qots  I*'.  Hais  depais  sn  défection,  Gè-* 
nés  ne  EoumiaBait  plus  de  galères  au 
r^  :  Glurlos-Quinl  et  aon  prédéccsseuf 
Ferdinand  emptcbaimt  aunt  les  vtilec 
d'Espagne  de  prHer  des  vaisseaux  è  la 
France. 

Les  naviraa  nartiiaiids  devenaleot 
mpios  propres  i  la  guerre ,  h  meanre 
qu'on  adoptait  l'usage  d'emplojvr  l'ar- 
tillerie pour  le  service  de  mer. 

On  ae  vit  d'abord  que  quelques  en> 
nons  sur  le  tillac;  on  en  mit  encore, 
mais  phu  tard,  h  la  proue  des  galères) 
on  osa  eoBn  en  [daeer  quelquecMiaa 
entre  les  ponb  dès  la  régne  de  LoutsXll, 
quand  on  inventa  les  sabords. 

On  aant  que  dès  oa  moment,  il  raUoI 
donner  aux  vaisseaux  une  constniotimi 
beaucoup  pliu  (brte,  pour  résister  à 
l'explosion  de  la  pendre,  et  qun 
la  marine  en  devint  phia  dispen- 
dieuse. 

Une  flotte  toi  alora  une  dépense  oob- 
sidérable.  Au  lien  de  pierres  lanoéeS 
pardescatapaHes,  lea  canons  vomirent 
des  globes  de  1er  dont  chaeim,  outra 
la  maUère,  coAle  une  nain-d'outn 
qui  eo  augmente  le  prix.  Aloai  l'artil* 
lerie  ctiangeaittoiis  les  rapports  et  hw^ 
lipliait  les  dépenses.  Les  États  puissaqs 
pouvaient  seuls  faire  la  guem  ;  aucune 
provinos ,  aucun  prlnee  ns  possédait 
asset  de  mofnu  pour  la  soute- 
nir. 

Par  la  réuoh»  de  la  BrUagns,  Fra» 
çois  1"  était  le  premier  roi  de  Franoa 
qui  réunit  soos  sa  puissance  tontes  les 
cAtes  de  la  France ,  de  l'emboacbun 
de  la  Somme  aux  Pyéaées. 

Ces  cAtes  étalent  partagées  en  giwtif 
amirautés.  La  première  s'etendaii  Ai 
tW  de  Calai»  m  omaï  tUm-Aiichel, 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


POLmQOB  >T  UltlTâlH  DU  ntARÇAIS. 


tos* 


saas  le  nom  d'amirauté  de  FniTMe  ;  la 
douxiôme,  celle  de  Bretagne,  depuii 
ce  mont  Jusqu'au  Raa  de  Saint-Mafaëi 
la  troisième,  delà  GufeiiDe,  depuliM 
lUsjoiqa'i  rembouchuNdola  rirtërd 
d'Andaye.eDtrc  l'Espagne  etUFriRMi 
la  Qotlriàow  «'éUadait  aur  la  MéiU 
tcrranée,  depuis  le  Roufitilton  jusqu'à 
Nice. 

C'était  le  cher  de  cette  dernière  ami- 
muté  qu'on  appelait  le  cairitaine  gé- 
néral de»  getdres.  Cette  eb«rge  no 
comiDeoça  que  députe  ia  réunion  de  la 
.  Provence  k  la  couronMi  et  le  pranlor 
qui  parait  en  bvmt  été  invMti,  eU  Pré- 
gQnt-lfrWdouK. 

Les  trois  amirantél  de  l'Ooéan  fu- 
root  réoniea  pour  la  première  Ans  dans 
le  personne  de  l'amiral  Ghatiot,  Hi- 
goeor  de  Brloo. 

Son  sDceeesMir  Claude  d'Aonebault , 
de  marMial  de  Franee  devenu  amira), 
est  le  premier  qui  remplit  en  effet  Ipb 
fmotiou  de  celle  charge.  H  Qt  bob- 
slrufre  dans  les  porta  de  la  Bretagne  dC6 
bfltlmens  appelés  galiona,  parce  qu'ils 
allaient  k  voiles  et  ji  rames,  comme  les 
Ralèf  es.  Leur  coDStrucUon  en  était  pins 
lorte. 

La  reine  Aone  de  Drelagti0  St  «on- 
siruire  un  trëe-«ros  nisMaa  appelé  ta 
Cordelière  ;  François  I"  en  lança  Un 
aoirebeeacoap  plus  Tort,  appelé  letiar- 
rtqaon,  armé  de  cent  pUoes  de  (anon. 
Hais  comme  il  u'élslt  que  du  pOrt  de 
huit  cents  tonneaux,  c'est  la  preuve 
qu'il  n'égalait  pas  plus  de  In  «oilié  de 
Ms  grands  bétimeotsi  et  que,  par  con- 
séquent, son  artillerie  ne  sa  eomposeit 
pas  de  GeM  pièces  éc  grol  catibrt,  mats 
de  pièce*  da  diverses  groatenrs ,  ainsi 
que  le  dH  BCaucalre  OU  Belctrlui,  puis- 
qu'il vent  être  ainsi  noonfié- 

Peor  eette  eipédItiM  qu'Aonebanlt 
connaDdatt  en  pccsdDHt  on  «tait 
«matruit  ceat  chivnnl»  irm    wf»< 


■eaux  rond!  (  e'MAtt  ribM  qu'on  appe- 
lait alors  les  valnetiilt  de  gdêrre]  et 
BoUiato  autre*  taftaestii  dd  Masport. 
On  y  Jofgflit  vingt-cinq  gaKret  iAe- 
nén  de  Mittelite  pàf  le  déiralt  de  Gl- 
brallaf)  et  bail  ou  dit  ctfi(tUei  géitol- 
aes  appartenant  I  dM  Ht<^eb«  d'UM 
Intlon  oppMée  I  Mlle  d'André  Dd- 
ria.  Mail  cette  flottille  afrlra  trop  Ufd. 

Le  rai  et  ibtite  t*  Mni*  se  reodireat 
M  Htrre  poor  voir  l'enAifqaemént, 
qui  se  fit  le«ja(llet  (IMS),  don-ietile- 
ment  au  port  de  cette  vtlle  que  Fraa- 
fois  !«  veoelt  de  faire  bitir,  mail  BtnU 
dani  les  ports  de  HMDeuf,  tfe  Harfléur, 
de  iMeppe  »  ei  déni  eeut  de  la  Mol-- 
aiandie.  Le  rendei-vous  général  de 
toato  la  flotte  élétt  i  l'Ile  de  Wlght, 
sur  les  cAtes  de  l'Angleterre. 

Le  roi  devait  dhier  l  botil  du  (!ar- 

reqdoa  aveo  le»  temotei  de  té  ttftit. 
C'était  le  vaisseau  amlrftl;  H  port&lt 
l'argent  dcotloé  à  la  flotte.  LlmprU- 
denca  des  cutsinlerB  y  tait  le  feu.  Ob 
parvint  à  taaver  M  Ataw  mflitétre; 
mois  le  béHmeM  f»  etttt^emeht 
brMé. 

La  Ootte,  composée  d'eiivifoit  deot 
cent  dix  bttlme  Ms,  arrive  lelBdejuRiet 
devant  111e  de  WlgBt.  Le»  Anglhil  n'f- 
vaientqtteiotoBte  wureeui,  mais  loin 

bien  ordonnés  efl  le  gtHrre,  W  HaN 
tln  du  Bellay.  On  it  eHnoftM  Inotlte- 
oient.  Les  ^aféftt  dHeeUdirent  flâné 
111e  de  Wigbt.  Q<MItlUe«  OffléterS  pf»- 
poeèreat  de  le  Amidéf ,  df  iMettre  ghr-' 
Dlson  rrsiKBiM  et  de  M  gsrdef.  Ch 
projet  demandait  tant  dé  tKpèntes  et 
de  temps,  qu'on  le  pdt  l'exécuter. 

Lee  Français  ti*  purent  Maibdtlrt  )• 
ttotteeoglaUerlDMe  ihM  Ifr  canal  cDiro 
l'Ile  de  WtgM  et  l'Aigleterre;  1e«  cou- 
rante, les  bw»Mndl,  les  rocben,  lëiï  ci- 
nons  do  rivage  M  eoqrtéliaietti  lea  *p^ 


La  flotte  française  se  retire,  et'qtnA* 
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qoa  Jours  wftit  raoeoBtra  la  flotle  ao- 
glaise  forte  de  cent  lUTim. 

Les  detu  Oottea  se  canonoèrent  pen- 
daot  deux  beurea ,  «t  h  tirèrent  troit 
flentseoapSjtantd'DBcAtéqaederaotre, 
dit  MartiD  do  Bellay.  Home,  dautcm 
Hbloin  d'Angleterre,  obaene  k  ce 
■t^et  (ce  qui  D'est  pas  difficile  i  com- 
prendre )  qae  l'artillerie  était  bien 
mal  servie  i  cette  époqoe,  ptiisqa'un 
■eiU  vaisseaa  de  guerre  tirerait  «qloar- 
dlml  beaucoup  plos  de  coups  de  canon 
que  ces  flottes  ae  le  firent,  dans  le 
mfime  e^wce  de  teipps.  II  devait 
ajouter  que  les  dépenses  de  ta  guerre 
ont  augmenté  dans  ooe  proportion  sem- 
blable; mais  U  est  Juste  de  dire  que  les 
riebeases  des  nations  se  sont  accrues 
dans  le  même  rappmt. 

La  flotte  française  rentra.  Les  gros 
vaisseaux  se  retirèrent  au  Havre.  Cette 
expédition  devint  très-dispendieuse  et 
très-lontile ,  comme  presque  tooles  les 
expéditions  maritimes ,  lorsqu'elles 
n'ont  pas  pour  ol)|et  de  concourir  k 
l'exéeirtloo  d'un  plan  politique  suivi 
avec  persévérance,  ou  h  quelque  éta- 
blissement de  comneroe. 

L'expédition  avait  été  entrq>rise  par- 
ticnlièrement  pour  contenir  les  flottes 
anglaisei,  tandis  que  le  roi  rqirendralt 
Boulogne.  Il  fit  venir  des  lansquenets 
d'Allemagne ,  les  oivora  au  maréchal 
de  Blex ,  en  lui  ordcmnant  de  con- 
struire un  tort  placé  de  manière  qu'il 
pût  arrtter  les  seconn  qae  l'on  tejile- 
rait  de  faire  pénétrer  dans  la  ville,  du 
cAlédelamer. 

II  devait  être  élevé  vis-à-vis  d'une 
tour  anUqne,  a^wlée  la  tour  d'Ordre. 
Elle  pMie  dans  le  pays  (  do  Bellay  le 
croyait  égaleoMit  )  pour  avoir  été  con* 
(truite  par  Jules  César,  lonqa'll  alla  en 
AogWem  :  il  y  avait  mis.  dit-on ,  un 
bnal  pour  éclairer  la  roule  de  sas  vais- 


Crtie  tradition  peut  n'être  pas  trè»< 
sflre.  mats  elle  semble  conforme  sa 
génie  des  anciens  Romains  et  1  celui 
de  Jules  César.  Remarquons  toutefois 
qu'il  n'en  parle  pebit  dans  ses  Com- 
mentaires. 

On  ne  put  placer  le  fort  où  le  roi 
l'avait  ordonné,  car  le  Heu  n'oITrait 
point  d'eau  pour  abreuver  la  garnison, 
et  la  violence  des  vents  de  la  mer  eAt 
nui  aux  soldats  et  aox  bfttiments.  An- 
tonio Hdloni.  iagénieur  italien,  chargé 
par  le  maréchal  de  Biez  de  ces  travaux, 
construisit  le  fort  ailleurs ,  et  avec  st 
peu  de  soins,  qu'il  bilut  le  rebAUr,  et 
qu'il  ne  se  trouva  pas  prêt  quand  l'a- 
miral Tut  de  retour. 

Le  roi  logeait  dans  l'aUMye  de  F«et- 
Moûti^s ,  k  onze  lieues  de  Boulogne. 
Il  avait  avec  lui  son  fib,  le  doc  d'Or- 
léans, Jeune  prince  emporté,  se  battant 
sans  cesse  par  folie  et  pour  rire,  selon 
l'usage  de  ce  temps^,  où  l'on  mettait 
Si  gloire  à  braver  tous  les  dangers, 
même  ceux  auxquels  on  s'expMalt  sans 
montrer  du  courage. 

Le  pays  était  très-malsaio  par  la  né- 
cessité que  la  guerre  y  avait  apporté, 
dit  Martin  du  Bellsy.  C'est^-dire  par 
les  misères  et  la  contagion  qui  cbemi- 
oent,  bélâsl  trop  souvent  h  la  suite  dei 
armées. 

Le  duc  d'Orléans  apprenant  qu'on* 
maison  assez  proche  de  la  sienne  pas- 
sait pour  êlre  atteinte  de  contagion , 
et  que  personae  n'osait  pénétrer  de- 
puis la  mort  de  ceux  qui  l'habitaient, 
mit  une  sorte  de  vanilé  à  braver  ce 
péril.  II. en  fit  enfoncer  les  portes,  y 
entra  l'épée  à  la  main  en  disant  que 
jamais  ais  de  France  n'était  mort  de  la 
peste,  perça  tas  Uts,  fit  voler  la  pous- 
sière et  la  plume ,  sortit  en  triomplw 
après  oet  exploit  dont  sa  Jeunesse  lui 
cachait  le  ridicule,  et  commit  l'Imprn- 
dMwe  de  |Mli«  09  verre  d*0Mi  pour 
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étaocber  U  soif  qa'll  venatt  d'allaroer 
en  lui  par  celte  folie. 

La  nuit,  il  se  sent  malade  ;  il  appelle, 
persuadé  que  la  peste  rient  de  le  frap- 
per. Il  n'en  Msit  pourtaut  rien,  dit  du 
Bellay;  mais  on  ne  pat  le  guérir,  et  il 
niKirttt  ou  d'une  fièvre  maligne ,  ou 
d'une  pleurésie,  suite  de  tous  les  actes 
d'élourderie  et  de  riolence  qu'il  se  per- 
mettait Journellemeot.  Il  l'emportait 
en  extravagance*  sur  le  dauphin  son 
frère.  Ces  deux  Jeunes  princes  se  ptai- 
nient  è  courir  lea  rues  pendant  la  nuit 
avec  d'autres  étourdis  de  leur  âge ,  et 
ballaient  tons  ceux  qn'ib  rencontraient. 
On  leur  résistait  quelquefois,  et  c'est 
alors  qu'ils  prenaient  pins  de  plaisir  k 
la  fSte.  Casteinaa  hit  tué  de  cette 
manière,  è  cAté  du  duc  d'Oriéans.  Ta- 
lannes  était  de  toutes  les  parties.  On 
ne  parlait  de  celte  troupe  de  bandits 
«entilshommes  que  sons  le  nom  de  la 
bande  des  enragés. 

La  mort  du  duc  d'Orléans  n'aflUgea 
que  le  roi  et  la  duchesse  d'Ëtampes. 
Cette  mort  rassura  mËme  la  nation 
contre  les  écueils  où  pouvait  la  précipi- 
ter la  hslne  des  deux  frères.  Le  dau- 
phin qui  ne  voyait  qu'un  rival  ambi- 
tteuxftit  tranquille,  et  Charles-Quint 
w  trouva  par  cette  catastrophe  débar- 
rassé dn  Boln  de  manquer  aux  derniers 
engagemens  qu'il  avait  contractés. 

Heori  VIII  considérant  que  toutes 
les  guerres  avec  la  France  ne  lui  pro- 
dolulent  que  des  dépenses  sans  gloire  ; 
que  la  ville  de  Boulogne  lui  coûtait 
coDtiQuelIement  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent, et  qall  perdrait  cette  ville  tAt  ou 
tard;  Henri  profita  du  désir  extrême 
qoe  François  I"  avait  de  la  recouvre', 
pour  la  Ini  vendre  deux  millions. 

Le  roi  ne  donnait  ces  deux  millions 
qu'en  liult  années  ;  Il  acquittait  aussi 
Ips  arrérages  de  la  pension  due  au  roi 
d'Angleterre,  et  le  prix  des  fortifl- 


cations  ajoutées  1  Boult^ne  par 
Henri  VIII.  Les  Anglais  ne  devaient 
remettre  Boulogne,  tout  le  Boulonnais 
et  les  petites  places  voiaioes  dont  iU 
s'étalent  emparés,  que  lorsque  le  roi 
aurait  donné  le  dernier  mlIlioD.  Hais 
François  I"  ne  s'affranchissait  pas  de  la 
pension  de  cinquante  mille  écus  pajée 
depuis  si  longtemps  à  l'Angleterre.  Elle 
devait  être  continuée. 

François  I"  s'oocopait  de  réparer  sé- 
rieusement les  déprédations  commises 
au  début  de  son  règne  ;  il  préparait  des 
obstacles  aux  ennemis  qui  voudraient 
pénétrer  dans  le  royaume,  et  rendait 
l'État  Dorlssant  par  la  culture  des  beaux 
arts. 

Il  forma  un  projet  digne  de  Charle- 
magne  ou  de  Cliarles  le  Sage,  de  saint 
Louis  ou  de  Louis  Xll;  celof  de  met- 
tre lo  royaume  è  l'abri  des  Incursions 
des  étrangers  et  surtout  des  Allo- 
mands. 

Il  n'y  avait,  il  n'y  a  encore  qu'une 
suite  de  places  fortes  qui  puissent  sous- 
traire un  pays  au  ravage  des  armées  ; 
et  ces  places  devenaient  rares ,  depuis  • 
que  le  canon  et  les  mines  renversant 
les  plus  épaisses  murailles,  obligeaient 
à  bien  plus  de  travaux  et  de  dépenses 
pour  mettre  k  l'abri  les  assiégés. 

Le  roi  Ot  visiter  tontes  les  frontières 
du  royaume.  Il  envoya  le  prince  de 
Uelphe,  qu'il  venait  de  nommer  ma- 
réchal de  France,  dans  le  Piémont  en 
qualité  de  lieutenant  général.  Le  duc 
de  VendAme,  gouverneur  de  Picardie, 
eut  ordre  de  fortifier  toutes  les  places 
faibles,  n  chargea  Martin  du  Bellay  du 
soin  de  réparer  les  places  de  ta  Cham- 
pagne paroùlesAllemandspénétraienl, 
et  même  d'en  élever  une  nouvelle  entre 
Capelle  et  Mézlères.  H  n'y  avait  point 
de  ttontières  qui  en  ftassent  aussi  mal 
garnies.  La  guerre  avec  les  Anglais  et 
les  comtes  de  Flandre,  duc»  de  Bour- 
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gogne,  «vaU  obligé  4e  fortifier  celles 
de  Picardie  depuis  longtemps.  I^a  Hqu^ 
cogne  Était  svflîsamiTieDt  détçndue  par 
l'illliiince  Bvçc  les  Si^Uses. 

Ces  travaux  utiles  et  hcoorables  90- 
c^pè^ent  tOHte  la  Qo  du  règne  d?  VtW- 
^ois  I", 

Lo   r^meux  Çhéredin  Barberousse 

n)D\irut  à  CoR^tantinople ,  ea  15^7.  à 

après  avoir 

.  tout  ce  qui 

:  la  guerre, 

le,  lei  Cati- 

!^  écrivains 

çoinba  sQus 

latre-vingls 

m  prodige. 

H  contraire,  qu'il 

i%  plaisir», 

'ré  peut-être  à  ses 

U  d'une  grosseur 

tous  SCS  niouve- 

rlstc  et  sanglante 

ans  et 

M^&))t 

ins.  il 

s.  pro- 

i  trois 

treiic 

oec  et 

ixante 

douiQ 

t-aeur 

rente- 

ojens, 

itout. 

douze  cents  persoiines.  Ce  sont  «utant 

de  titre*  k  la  n)«lè4^ioo  de  lit  posté- 

rlté. 

Les  otaronlqueun  do  qulniième  slè- 
de  ont  dit  que  Louis  XI  Rt  périr  <]ua- 
Ire  mille  personnes  par  ditTérents  sup- 
plices dans  un  règi;io  de  vingt-deux  ans- 
Ils  n'ont  pus  spéciHé  tons  ces  meur- 
Irt-s  avcr  i'i.'x,Ktilu(]c  anglaise  (jui  me 


permet  de  Taire  le  relevé  qne  Je  pié- 
sente  Ici  ;  on  peut  même  croire  à  l'eUt 
gérqtioD  des  chroniqueurs.  Dans  le  cai 
CQDtraire,  tl  en  résulterait  que  Loota  XI 
fut  encore  plus  cruel  que  Henri  VIIL 

François  I"  (le  fit  mourir  personu 
volontairement.  11  se  fâcba  mCme  ggel» 
quefois  contre  de«  jugaoïens  qu'il 
trouva  trop  sévères,  et  il  les  adoucit. 
Ses  purséculiqns  ne  Turent  jamaif  per- 
maneptes. 

Ce  roi,  qui  Tut  si  cruellement  puni  d« 
sesgalaqterics,  ne  m  livra  pas  plus  aux 
femmes  que  llarberoutse,  Henri  VIII 
et  Cbarles-Quint.  Le  pape  Paul  111 
avait  peut-être  été  plus  dèbauctiA 
qu'eux;  il  atteignait  quatre-vingts los 
et  jouissait  d'une  santé  capable  de  ■BI>- 
liorter  eacore  quelques  anuées. 

En  1038,  lo  roi  avait  marié  la  beUa 
et  savante  fpadcmoiseUe  d'Heill;  à  Jean 
du  {Irosse^  C'était  un  gentilhamme  ton 
d'une  des  anciennes  bmitlesqul  pr^ 
tendaient  à  |«  souveraineté  du  duohi 
de  Bretagne.  Mais  il  ét«t  (lis  de  René 
de  Brosse,  l'un  des  dix-neuTcooiplioM 
du  connétable  de  Bourbon,  Jugea |i«r 
contumaces  et  condamuép  à  mort, 

Bené  Tut  tué  à  la  bataille  de  Pavio, 
en  combattant  pour  le  connétable.  Sw 
biens,  confisqués  par  irrét  dt|  pti1ft> 
ment,  devaient,  conTormément  aui 
traités  de  Madrid  et  de  Cambray,  Alr« 
rendue  à  Jean  de  Brosse  soi  BU.  Ces 
traitas  s'exécutèrent  d'abord  arec  r^ 
pugnance,  et  on  ne  les  suivit  pi»  quad 
la  guerre  Tut  renouvelée.  Jean  de  BroMe 
sollicitait  vivement  la  rettilQllon  <la 
bien  de  se*  aocfttrea.  On  lui  pnpo$» 
de  donner  sa  main  i  madenwiisiie 
d'Beillj.  en  faisaQt  avee  elle  nn  ma- 
riage révéla  des  formalilés  voolom  ; 
contrat,  cérémonies  civiles,  cértoioBies 
ecclésiastiques  t  en  un  mot  on  pec|«. 
vait  rien  omettre  do  tout  ce  qui  enTt- 
fonnecpllc  Institution. 
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Eh  récompense,  il  recevait,  ontfe 
KaUei»,  le  dûcbé  A'Étampes,  le  o»l- 
ller  de  l'ordre  da  roi  et  le  geDrern»- 
ncnt  de  Bretagne. 

BeaacOQp  d'«cTfnlns  grvres  le  Mft- 
ment  devoir  accepté  de  telles  euBOi- 
tlnn,  qnien  efTetsersieBta^jourâ'bQi 
inacceptables ,  si  un  roi  osait  les  oITrir  : 
mtls.k  «ette  époque,  an  grand  sei- 
gneur pouvait  les  sigaer  sans  bonté. 

Tout  ce  qu'il  y  arait  de  triste  pour 
Inl,  c'est  que  madeniôiselle  d'HHIIy 
étant  Tort  belle,  «  il  n'osatt,  dit  le  La- 
s  boorenr,  se  mirer  dans  la  source 

■  d'où  lui  venaient  ses  biens  et  ses 

■  grandeurs.  » 

Il  eAt  mieux  valu  remarquer  que 
c'est  la  blisrrerîe  des  mcears  et  le  res- 
pect des  usages ,  qui  obligeaient  le  roi 
it  (Jonner  k  sa  maltresse  un  simnlser» 
df  mari,  sfln  qu'elle  eftt  i  sa  cour  1^ 
fftre  et  te  rang  de  (Tucbesse.  Ce  ma- 
riage Ibt  contracté  en  i&36;niademol- 
Mie  d'tteiîly  prit  le  titre  de  duchesse 
d'ttanipes,  et  l'histoire  n'en  parie  plus 
(piE  tous  ce  nom. 

Qaelqae  temps  après ,  le  roi  eut  la 
faalatiie  de  posséder  une  tr^jolie 
fenne  do  I^ris,  mariée  à  un  avocat 
ippelè  Feron ,  et  que  les  eontémpo- 
nias  nous  Ibnt  connaître  ioos  le  nom 
de  h  Mie  Fenmièn. 

H  ne  put  caeber  ses  amours,  et  ne 
iDDgea  point  k  gagner  l«  mari  de  cette 
lèmme,  comme  il  eraft  fait  h  l'égard  de 
mademolseUe  d'Heilly. 

1*810081  slndlgn»,  et,  m  pouvant 
bI  IbirA  enfermer  n  femme  ni  intenter 
(mproeés  au  ref,  il  prend  la'  râsotatlon 
dei'en  venger  en  exposant  sa  rie  dVine 
manière  qui  preine  qee  le  roi  se  eon- 
(cDlait  de  partager  sa  ftuntne  avec  lui. 

Renfla  hardiesse,  M  c'en  était  une 
Irèî-gn»*  alors,  d'aller  sliifcctflr  dans 
an  repaire  de  débauches,  do  la  mala- 
die épouTBntable  ^ue  Cbristeptae  Co- 


lomb avait  tro&Vée  «n  Amérique,  et. 
que  les  Français  rapportèrent  de  Na- 
pies.  Il  en  ea>poisooiia  sa  femme,  et 
cette  inlbr  lunée  la  communiqua  au  roi. 

Cependant  l'avocat  se  Bt  traiter  du 
suite,  et  guérit.  La  mulhoureuse 
femme,  ignorant  son  état^  laissii  It; 
poison  faire  des  progrès  tecurabie^, 
et  elle  en  moorol. 

Le  TtA,  étonné  des  eRets  d'un  mal 
qu'il  ne  connaissait  pas,  se  fit  visiter; 
par  un  médecin  Aommé  Bargensis, 
qui  l'avait  soigné  en  Espagne  pendant 
SB  captivité.  Celte  maladie  étnit  alors 
si  rare,  si  repoussante  et  si  piu  sorlie 
de  la  classe  des  malriots  et  des  soldats, 
que  le  médecin,  oubliant  le  roi,  iio 
put  s'ompëcher  de  faire  une  exclama- 
lion  assez  énergique  devant  lut. 

Ce  fut  en  1538,  è  Compiégne,  que 
le  roi  s'aperçât  qu'il  était  atteint  de  ce 
fléau.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit.  I» 
houle,  tes  douleurs  secrètes  qu  il  dé- 
vorait en  silence,  les  privations  oui- 
quelles  il  fut  obligé  de  s'astreindre , 
altérèrent  son  humeur,  et  Ini  Atèrr.:t 
cette  aimable  gaieté  qui  Jiisqo'alora 
avait  brillé  dans  tontes  ses  aclions. 

Jamais  le  roi  ne  pot  entièrement  gué- 
rir. Les  sj'mplônnos  se  renouvclèreal 
en  15%7,  et  parurent  phis  efirayans. 
La  mort  de  Henri  Vlli  m  d'ailleurs 
une  grvnde  impression  sur  Fmnçois  I". 
Ils  étaient  h  peO  près  du  même  Age. 
Inattteibcnt  le  rof  changesMHl  de  lieu 
et  s'e(forçaît-il  d'oublier  ses  b»bitudet| 
H  ne  putécbapper  ni  auchngrin  ni  atM 
douleurs. 

RnRn,  la  fièvre  le  saisit  ao  château 
Ile  Saint-UfTinaio.  Cest  là  qu'il  avatt 
npprfs  la  mort  do  rot  d'Angleterre.  U 
changeait  chaque  joup  de  demeure,  «t 
'amusait  à  chasser  dan*  sa  roote,  matk 
la  fièvre  qui  le  rcprenoit  tons  les  soirs^ 
l'obligea  de  a'arrAter  i  ftambonlllet. 

Le  i^aaphrn  l'aoeornpsgnafl  :  il  lui 
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parla  longteiqps.  On  dit  qui)  lui  coo- 
teilla  de  ne  point  rappeler  Anne  de 
HoDtmoraoc;  et  d'écarter  les  prieces 
de  la  maiBon  de  Guise,  leur  aoibilion 
lui  paraissant  dangereuse.  Illoirecom- 
tnaada  d'employer  le  cardinal  de  Tour- 
non.  ministre  excellent,  pourvu  qu'on 
le  laissât  persécuter  Jes  novateurs  ;  et 
de  se  servir  de  l'amiral  d'Annebault, 
ministre  désintéressé  qui  n'accroissait 
point  sa  fortune  en  admiDistrant  les 
albires  publiques.  Le  daupbin  fit  peu 
de  cas  de  ces  conseils. 

François  1"  mourut  le  dernier  Jour 
de  mars  I5i7.  Il  laissait  dans  la  capi- 
tale ,  dans  ses  environs  et  dans  tout'  le 
rojaume,  des  monumens  dignes  de 
rendre  sa  mémoire  cbère  i  la  nation. 
Sur  les  frontières,  II  avait  fait  élever 
d'autres  mon  u  me  os  capables  de  montrer 
la  France  respectable  aux  ennemis  qui 
oseraient  l'attaquer. 

Castellan  ou  plutAt  Pierre  du  Chfttti, 
évéque  de  MAcon,  dont  le  roi  avait  tant 
aimé  la  noUe  lib^é,  fit  l'oraisoo  fu- 
nèbre de  François  [*'  dans  la  cathédrale 
de  Paris;  et,  s'énoncant  avec  sa  fran- 
chise accoutumée,  il  ne  douta  pas  que 
l'éme  de  ce  roi  qui  ne  désirait  que  la 
gloire  et  le  bonheur  de  son  peuple,  ne 
f&t  admise  en  Paradis  sans  passer  par 
l'épreuve  du  purgatoire. 

Les  docteurs  de  Sorboone  crièrent 
au  scandale  et  eurent  l'impertinence 
d'adresser  une  requête  au  roi  Beori  II 
pour  l'assurer  que  son  père  devait  ha- 
biter encore  le  purgatoire ,  et  que  l'è- 
vSque  de  Mâcon  était  un  hérétique- 

Meodoze,  maître  d'hAtel  du  roi,  re- 
çut les  députés  porteurs  de  cette  re- 
quête à  Saint-Germain  oà  était  la  coar. 
Il  lear  donna  un  bon  dîner,  les  fit 
boire,  demanda  de  quoi  il  s'agissait  «t 
les  engagea  de  choisir  un  antre  moment 
pour  traiter  cette  question.  Il  leor  cer- 
tiSa  d'ailleurs,  lui  qui  avait  bien  connu 


FraDCois  t",  (pie  ce  rot  aimM  %njp  k 
changer  de  place  pour  s'arrêter  nulle 
part ,  et  que  s'il  avait  passé  par  le  pur- 
gatoire, Il  nes'y  trouvaitdéii  plnsquand 
l'orateur  ea  Sorbonne  prenait  la  pa- 
role. Cette  plaisanterie  déconcerta  les 
théologiens,  et  ils  n'osèrent  voir  le  roi. 
Ce  Hendoze  était  pourtant  Espagnol. 

François  I"  était  extrêmement  brave 
et  avait  beaucoup  d'esprit.  Il  aimait 
passionnément  les  arts ,  les  lettres  et 
les  femmes.  Cependant  on  ne  rapporte 
pas  d»  lui  autant  de  paroles  remarquar. 
blés  qu'on  en  cite  de  Louis  XII.  Nous 
l'avons  dit.  il  faut  ajouter  on  léger 
correctif  au  billet  si  célèbre  écrit  après 
la  bataille  de  Parie,  biUet  que  l'on 
avait  réduit  dans  le  siècle  dernier  i  ces 
motsqui  sont  d'une  simplicité  antique: 
Madame,  tout  eit  perdu  fort  Vkmmeur.. 

il  visitait  toutes  sortes  de  personnes 
comme  Louis  XI;  mais  non  dans  le 
mêqie  esprit.  Ce  n  'était  point  politique, 
c'était  iRabitité.  Dans  ses  chassas.  U 
entrait  inopinément  cbei  de  simples 
gentilshommes,  et  il  leur  disait  ea 
riant,  «que  le  plus  pauvre  d'entT«  eux 
»  pouvait  toujours  lui  bire  bonne  ré- 
»  ception,  pourvu  qu'il  eftt  i  lui  pré- 
»  senter  une  belle  renune ,  on  un  beea 
»  chevcl,  ou  on  beau  lévrier.  » 

François P'possédasans  doute  beau- 
coup de  femmes  ;  mais  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  que  deux  mattresses,  la 
comtesse  de  ChAteaubriant  et  la  du- 
chesse d'Ëtampes. 

La  première  était  ambitieuse  et  fit 
placer  fa  la  tête  des  armées  ses  tn^ 
frères,  dont  deux  derinrant  maréchaux 
de  France. 

La  seconde  ne  flt  donner  aux  sieos 
que  des  abbayes  et  des  évêchés.  Les 
Ûnances  qui  s'étaient  dérangée»  pen- 
dant l'administration  de  la  régente,  et 
du  temps  que  le  roi  aimait  madame  do 
ChAteaubriant,  se  rélabUrentlorsqu'il  se 
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fit  «Uaefaé  k  la  ém^at»  d'Ëtampea  (a) . 
Cette  femme,  belle  ettaviDte,  parUt- 
goBit  l'affacUco  de  François  I"  pour 
Looise  de  Sarote  sa  tnëre ,  et  n'affecta 
point  de  rivaliser  avec  elle  comme  la 
comtesse  de  ChâteaubriaBt. 

Li  dacbene  d'Étampes  partagea 
iniri  l'amitié  qae  le  roi  rewentaitpour 
n  sœar,  Marguerite  de  Vilote  :  tous 
trois  étateat  unis  par  les  mêmes  senti- 
meos  et  le  même  goût  pour  les  arts  et 
les  belles-lettres.  Tous  trois  aimaient 
U  liberté  de  penser,  et  par  conséquent 
fweitt  enclins  k  favralserles  noTateurs. 
Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  accusât 
d'bérésie.  Il  est  certain  que  le  roi  fût 
obligé  d'emplojer  aoo  pouvoir  &  proté- 
ger sa  sœur. 

La  eour  demeura  en  paix  dans  l'in- 
lériiwr  jusqu'au  Jour  où  Diane  de 
Poitiers  ayant  dominé  l'ei^rit  du  dau- 
phin Henri,  se  présenta  comme  une 
rivale  en  puissance  et  entraîna  la  cour 
vers  le  teoae  prince  destiné  i  régner 
bientdt. 

On  rit  beaucoup  de  Joutes,  de  pas 
d'armes,  de  tournois  sous  le  règne  de 
François  1",  parce  qu'il  aimait  ces 
Jeux  images  de  la  guerre  :  on  les  crofait 
nécessaires  aussi  pour  eotretenirle  cou- 
rage ^  mais  l'instinct  guerrier  de  la  na- 
ll<Mi  n'a  pas  bestrio  de  ces  exercices 
pour  se  développer' 

Aux  noces  de  Laurent  de  Hédlcis  et 
de  Madeleine  de  Boulogne ,  eélébrées 
i  Àmboiseï  ces  Jeux  dorèrent  pendant 
boit  joors.  Ils  se  terminèrent  par  le 
riége  d'ane  de  ces  villes  ou  plutôt  de 
eei  fortere«e«  de  cbarpente  si  fort  à  la 
■ode  en  ce  temps.  On  en  transportait 
ha  pfèees  toutes  taillées  et  on  les  as- 
aandilalt  ensuite  où  l'on  roulait. 

Le  cfMinétable  de  Bourbon  en  fit  le 

(a)  Lm  BiofTOphiê  vnivrtdU  da  Michiud 
fpriwr  oM  oplntoB  coolrilrc.  L'amnr  ett  si 


siéga  :  le  roi,  le  doc  d'Alençon ,  le  ma- 
réchal de  Flenran^,  qui  dans  ses  Mé- 
moires nous  a  conservé  ce  rédt,  défen- 
daient cette  place  contre  le  connétable 
et  luisaient  des  sorties:  ontiraltàpou- 
dre.  La  place  avait  de  gros  canons  de 
bcrfs  cerclés  de  1er.  On  les  chargeait 
avee  des  Iwlons  de  cuir  remplis  de  vent, 
et  on  les  tirait  sur  les  assaillans. 

Ces  ballons  renversaient  tons  ceux 
qu'ib  attrapaient  et  ne  les  tuaient  pas  -, 
puis  par  leurs  bonds  et  lenrs  sauts ,  lia 
culbutaient  tonjoun  qodqo'un,  ao 
grand  applaudissement  des  spectateurs. 

Cependant  il  r  avait  souvent  des 
gens  Messes  ou  tués  dans  ces  ffites;  tel- 
lement, que  l'ambassadeur  turc  dit  en 
les  vorant  que  ce  n'était  pat  ase»  s'il 
s'agissait  d'une  attaque  et  d'une  dé-' 
rense  sérieuses,  mais  que  c'était  beau- 
coup tropponr  un  Jeu.  Cessmosemem' 
tufbulens  peignaient  l'esprit  du  mo- 
narque et  du  siècle.  Ils  décelaient  le 
besoin  de  mouvement,  le  défaut  de 
réflexion ,  le  mépris  du  danger  qui  ca- 
ractérisait la  nation  française;  mais  du 
moins ,  ils  n'avtient  pas  la  cruaiité  des 
combats  de  gla^leor .  st  cbert  aux 
anciens  Romains. 

Pour  mieux  faire  connaître  ce  que 
les  lettres  doivent  b  ee  règne,  l'histo- 
rien de  François  I",  Gaillard,  a  très- 
bien  observé  qu'on  peut  diviser  en 
trois  grandes  époques  l'histoire  litté- 
raire dea  temps  qui  ont  précédé  ee  roi. 

tf  Dans  la  première  qoi  s'étend  de- 
D  pois  la  fondation  de  la  monarchie 
»  Jusqo'è  ta  moitié  do  ontième  siècle, 
n  on  ne  volt  que  des  chroniques,  des 
»  légendes  et  de  très-mauvabea  poé- 
nsles. 

»  Dans  la  seconde,  aJootM-il,  qid 
s  comprend  deux  on  trots  siècles  (en 
»  s'éteodant  Jusqu'à  la  moitié  do  qu^- 
■9  toriième  ) ,  les  lettres  concentrées 
B  dans  lUnlvenfté  se  réduisent  presque 
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»  à  U  socdaitiqae;  la  philosophie  est 
»  COOfondDS  aree  b  théologie;  et  le 
9  droit  civil  étouM  par  le  droit  eanoai- 
»  <fMi  dM  dlsoGureara  en  jargon  bar- 
il bare,  de*  hérétiques;  voilà  les  scten- 
»  eei  et  les  savau  de  ce  tempc-U' 

a  Henarqooos,  dit-Il  oneore,  que 
■  ces  deut  époques  sost  étrangères  è 

*  la  langue  rraBcaise;  w  «'est  absolu- 
«  ment  qoo  de  la  basK  latiDllé.  s  En 
eRet ,  tous  les  auteurs  grades  parlaient 
•lors  lativ. 

.  a  La  troidèaae  époque  est  an  temps 
»  de  rerfB<«t«Ufl»,  oà  la  bonne  ilttéi 
»  ture  dont  Pétraniua  avall  donnô 
»  l'avsBt'geAt,  Tait  eOort  pour  percer 
»  l'eaTekippe  de  la  barbarie.  La  langue 
«  veut  te  former  ;  mai*  elto  a  besoia  de 
)i  M  nourrir  du  iHo  dte  langues  savas- 
«  tes.  Lei  BBvau  de  la  Grâce  >e  réfii- 
»  gieut  an  Malle  eh  an  Franoe.  L'hnpii- 
»  marij»  c4  ipTontéei  l'éaauIaUon  »'m~ 
«  Dime,  la rakoQhUBwlM  est ea travail» 
»  tout  promet  wi  bmimI  ardre  de 

9  CbOSM* 

a  EnteTeMBttorMatnrisépequei. 
n  on  aa  tivun  4am  la  prmntère  que 
»  daf  éerivaias,  toua  an  même  ntvceu  : 
»  et  vrafsemblablemeot  au  i^eau  de 
».Ieur  alèole.  Qui  pourra  dire  si  Aden 
»  l'amporta  fur  Jouas,  at  Helgaud  vaut 

*  mieux  que  Glaberf 
a  Le  seoend  offre  des  auteurs  qui  oot 

>  donné  le  ton  i  leur  siècle  :  Tels  sont 
»  an  dQuaUlme  siéolD  Saiat'BerBatd  et 
«  AbeUard;  l«la  nmt  au  trcfaiène  les 

>  dveteun  cord^era  et  jMobins  qui 

*  règBentdinal'^aale,  Albert  le  gnnd, 
»  Saint  TbOMai'd'Aoqttiii,  taiat  Bon»- 
»  ve»ttwe, 

«Enlin,  sous  la  tmi^itme  époque, 
»  Je  TofeqMlques  gi>r,Ki  tv:iemant  élc- 
»  ¥ét  an-dcssiia  do  tour  sKcle ,  que  le 
T>  siècle  ne  pMt  praodfa  Ifi  tea  qu'ils 
k  loi  dooMBt'  Tel  «at  Fétrai  que  pour 

>  rél«g««iMi49*lyl»TPMTlea  couleurs 


de  ta  poésie ,  pour  le  t^  a  flu  sonlt- 
ment  ;  tel  est  Comines  pour  la  oalreti 
orlgiiiale,  pour  l'intérêt  de  la  narra- 
tion ,  pour  l'éoergfe  des  tabteaui  his- 
»  {oriques.  » 

Cette  récapitulation  serait  parMte, 
si  Gaillard  n'avatt  pas  omis  ce  qui  ap- 
partient le  plus  particulièrement  I  la 
langue  fi'ançaisc ,  et  ce  qui  fat  le  moins 
infl>clé  de  la  barbarie  scolastiqur,  ou 
pititftt  ce  qui  en  devint  le  contre-poison. 
Je  veui  dire  l'histoire  et  la  poésie. 

D^bord  Gaillard  oublie  ces  nom- 
breux fabels  qnt  distinguèrent  1c 
IrPiiiéine  siècle  et  auxquels  on  a  renda 
une  nouvelle' île  dans  ces  demléi? 
temps;  ouvrages  qui  montrent  que  ta 
nation ,  malgré  la  barbarie,  avait  ton- 
jours  de  l'esprit  et  de  la  gaieté.  Il  ne 
parle  point  du  Roman  âe  ta  Rose  qui 
prouve  la  même  chose,  et  dont  le  suc- 
cès prodigieux  sembla  étourPer  le  génie 
des  écrivains  ;  car  depuis  cet  ouvrage 
Jusqu'à  YAvoeiUfateHn  Soos  Louis  XH, 
on  ne  trouve  rien  qui  vaille  ni  ce  poëmc, 
ni  les  hblfaux. 

L'histoire  ne  tomba  pas  comme  li 
poésie.  Tttiehardoln  qni  le  premier 
avait  écrit  en  n-ançafs  h  relation  de  la 
prise  de  Constantlnople,  donna  l'exenn 
pie  &  JoinvIHe  qut  retrace  l'histoire  dfl 
saint  Louis;  Ils  fnrent  les  précurseurs 
de  Frolssart  qui  vaut  mieux ,  et  de  Co- 
mines qui  l'emporte  snr  Frolssart. 

VoKè  ce  qu'il  ;  avait  de  meilleur 
dans  notre  langue  avant  François  1". 
Les  rois  qui  aimèrent  davantage  h  lit- 
térature sont  Charicmagne,  Robert, 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Cbar- 
ie«V  et  Louis  Xll.  Us  sont  préctsément 
ceux  sous  lesquels  le  royaume  a  le  plut 
prospéré. 

C'est  pendant  ce  règne  que  la  Biblio- 
thèque des  rpis  devint  un  Qtûct  digue 
del'ËUtt.  En  IS&i.,  Franfoiâl"  U  fit 
transporter  do  Blois  à  FentatoeUfte» 
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On  eo  dre»a  llnveptalre.  Ell«  se  ooii>' 
pos&it  alors  des  livres  de  Loub  XI ,  de 
ceui  du  ducde  GuleDoe,  frère  dece  rgi  ; 
de  ceux  du  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  Xll  ;  de  la  bibliothèque  dea  rois 
de  Naples,  de  celle  que  les  ducs  de 
Milan  avaient  rormée  i  Pavie,  et  qtil 
fnreot  traotporléea  toutes  deux  k  Blois 
par  Louis  XJI.  On  ;  trouvait  aussi  les 
Itrrei  qui  avaient  appartenu  i  Pétrar- 
que et  i  Lft  Gruthuse  ;  ceux  du  comte 
d'AngouIëoie,  frère  de  François  V 
bdQd,  ceux  du  connétable  de  Bourbon, 
confisqués  en  1527.  Cependant  cette 
bibliothèque  ne  comptait  ep  tout  que 
dix-huit  cent  quatre-vingt-dix  volu- 
mes. On  peut  juger  par  U  jt  quel  point 
les  livres  étaient  rares. 

A  la  nort  de  François  I**,  elte  con- 
tenait quatre  cents  manuscrits  es  ^n- 
gue  grecque,  et  quarante  en  Unsues 
oritntalesi  sans  compter  le*  Im^H- 
mes. 

C'est  le  premier  roi  de  France  qui 
lit  en  Is  curiosité  de  rassembler  des 
médailles.  Vais  il  seipble  les  avoir  coo- 
Eidârèes  pivtftt  conime  une  curiosité 
que  comme  une  source  d'instruction 
propre  ï  Tortifler  ou  i  récuser  le  té- 
moignage des  biïtoriens,  puisqu'il  ne 
1m  déposa  pas  h  la  bibliothèque ,  mois 
■D  garde-meuble. 

Cet  établissement  devenait  M-mème 
va  objet  de  curiosité  par  la  beauté  des 
■mcublemens  qu'il  renfermait,  et  dont 
plosieuTs  tcquireot  dès  lor»  toute  la 
perrection  dont  ce  geitfe  de  décaretion 
parait  susceptible. 

Ces  faits  sont  il  la  louange  de  Fran- 
fols  1";  mais  un  trait  qui  bovore  fous 
la  savans  de  sa  com ,  c'est  le  lèle  qu'ils 
«npioïèrent  pour  engager  Érasme  k 
■'T  fixer.  IIsseqtBiieDt  POn  extrême  mé- 
rite ;  ils  ayouflicnt  qu'à  une  érudition 
>u  moins  égale  à  ta  leur,  Ërasmft  Joi- 
gnait une  Deiir  desprit  charmante,  qui 


les  eût  fmrUdBMWot  eCaoé»  4*Bsla  eo»- 
rersation,  comme  elle  rendait  lea  éesilg 
plus  agréables  que  les  Ioopi. 

Cependant  ils  ne  négUgèreat  rioB' 
pour  le  déterminer  à  venir  en  Franee; 
lettres,  sirilicitations ,  voyages,  ppo* 
messes  de  peaiioDs,  de  binéfiseaet  d'au 
évéobé  :  le  sage  Ërosp»  nt  insister  k: 
tout.  Unefoftune  ntédhMrt  et  la  liberté 
lui  parumat  pvéférablM  k  Je  se  sais: 
quelle  géoe  que  l'on  éprouve  apparem» 
mont  dans  les  cours,  même  quand  le 
roi  veut  voua  y  laisser  vivre  sdaovatr» 
caprice. 

II  efoiguU  aussi ,  en  doit  le  dire, 
ces  mteérables  théelogiens,  eea  ioNBsés 
docteurs  de  gorbwiBe  qui  oherelMtoDt 
partout  des  hérétiques,  c  Ce  soat,  lui 
p  écrivait  Budé,  oe  sont  des  eemellles 
9  criardes  k  qui  votre  gloire  crève  les 
>  leuxt  Je  désirerais  Uen  qoq  la  terre 
»  s'aavril  pour  let  engloutir.  »  lla(a 
ces  cris  eatandus  de  plue  près  pouvaleal 
étouffer  la  voix  du  cygne.  Srasma  ai- 
mait la  Fnnce  où  il  fut  élevé}  toart»- 
161a  il  douta  que  le  roi  t6t  ossax  de 
puisHww  pour  le  prot^er  stnln  tact 
d'ennemis- 

Ainsi .  tandis  qne  BuAé,  LascMis  et 
autres  érudtta  ereuaale»!  les  mines  de 
l'aotiquilé  pour  bow  l^ira  }aair  de 
tous  ses  trésors  ;  lorsque  GniUanme 
Postel  aUalt  dana  l'Oheat  otaaraber  des 
manqserits;  que  le  médceio  Pterre 
BeloD .  envoyé  par  François  1**  «a 
Grèce,  eo  Syrie,  en  Judée,  en  Arabie, 
apportait  dea  plaatca,  daa^seawi,  dsi 
poissons ,  et  Indiquait  les  premiers  pro- 
grès i  Itristoire  naturelle  ;  Clémeqt 
Marot  et  les  deux  Saint-Gelais  [Octa- 
vien  et  Mellln)  fbisaient  par  leur  esprit 
les  déNaea  da  sa  eaar,  et  olfralenl  và 
roi  les  plus  nobles  délassemens. 

Ces  amusemeota  ost  produit  l'Heptat 
meron.  La  reine  d»  Navarre ,  soar  d^ 
François  I",  le  rédigeai  HiKi*  ''""  dit 
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que  ce  reomil  de  «ODtei  fat  iiD  oom^ 
deaooièté. 

Les  œDvrei  de  OéoMiit  Marot  sont 
âw  témotgnagee  de  la  douce  liberté 
dont  on  Jonisntt  fa  la  cour  de  France . 
embellie  par  Marguerite  de  Valois, 
Catherine  de  Hédids ,  Isabelle  de  Na- 
varre ,  la  docbesse  d'Ëtampes ,  ma- 
dame de  Toumon,  et  plusieurs  autres 
reminea  aimables  et  splrituellea.  Les 
Jeux  de  leur  esprit  ont  produit  une 
roule  de  vers  ebarmans  qui  amusent 
encore  les  hommes  de  goût  {<ij.  Les 
Joutes,  les  tournois,  tes  bals,  les  festins, 
les  chasses,  les  fites  dispendieuses  de 
ce  temps  s'ont  rien  laissé,  si  ce  n'est  les 
premt^ts  dettes,  dont  l'accumulation 
fut  une  des  principales  causes  et  l'un 
des  prétextes  qui  perdirent  la  mo- 
narchie. 

Leurs  plaisanteries  amenèrent  l'u- 
sa^ de  parler  ft-aoçals  dans  les  tribu- 
naux. Colin,  lecteur  du  roi,  ajant 
perdu  OB  proses,  se  moqua  tellement 
ea  présence  de  François  I^domauvais 
btin  de  mesrieurs  du  parlement,  et  de 
la  platitude  du  prononcé  de  l'arrêt 
JSela  curia  debotatit  et  debolat  dielum 
CMimtm  de  lua  demandai  tl  en  fit  si 
bien  sentir  le  ridicule  que  François  l' 
ne  voulut  plus  que  son  pariement  pai^ 
)&t  aussi  mal. 

Il  ne  reste  de  tant  de  conversations 
aaTantes,  dans  lesquelles  François  T 
plaisait,  que  l'établissement  du  collège 

(s)  Tins  ta  «erinlfu  btognpbca  client  Ira' 
que  TnmçHi  I"  At  su  Agate  Sorti,  nul*  tu 
d'eus  ne  Iilt  connaître  ce*  «atrcs  tcn  il  naïfs 
'  quIleonpoHBiirleBpclDeidcramoDretquI 
font  iiMBolni  renuqaïUes. 

La  Btl  d'eneu  Ml  plu  pend  qne  ne  peaia 

Cdal  qnl  Pi  Mnlrauol  atti  dite  ; 

Ot  qal  DM!  HBfcla  liltenn  légtre  oDMm, 

b  anlUé  M  rtpBU  Bartito. 

CbMun  M  pUlnl  eljan  la  tim  plia. 

Uaiiili  tintainnettala  basTad'alM, 

U  daelaar  CMte  at  la  toamani  t'apraUe. 


royal  (le  collège  de  France),  le  seul,  le 
crcris ,  qui  ait  survécu  i  ta  monarchie. 
L'idée  de  sa  fondation  appartient  h  ce 
prince  :  U  voulait  le  placer  su  bord  de 
la  rivière,  vis-i-vis  le  Louvre,  dans 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
l'Institut. 

François  I*'  avait  l'idée  d'élever  dans 
ce  local  des  bdUments  magnlflque, 
mais  les  dépenses  de  la  guerre  et  U 
Jalousie  de  quelques  docteurs  de  l'U- 
niversité s'y  opposèrent.  Le  roi  ne  pot 
que  nommer  les  professeurs,  leur  in- 
diquer leur  emploi,  c'est-à-dire  leurs 
fonctions  d'enseigner  l'hébreu ,  le 
grec,  l'éloquence  latine,  la  médecine, 
la  philosophie,  les  mathématiques,  six 
objets  dont  l'Université  ne  s'occupait 
presque  point.  C'est  François  fqoi  fit 
aussi  élever  en  France  les  premlen  am- 
phithéâtres anatomiques. 

Beda ,  ce  docteur  de  Sorbonne  qni 
s'était  déjà  lait  connaître  par  ses  ridi- 
cules prétentions,  eut  l'impertinence 
de  citer  au  parlement  les  professeurs 
du  collège  royal,  et  la  sottise  de  dire 
dans  son  plaidoyer  qne  a  la  religiOD 
»  serait  perdue  si  l'on  enseignait  le 
n  grec  et  l'hébreu ,  et  que  l'autorité  de 
»  la  Vulgate  serait  détruite.  ■»  Le  par- 
lement ne  décida  rien  ;  mais  il  paraît 
que  la  volonté  du  roi  et  l'indigoation 
publique  rorcèrent  Beda  et  ses  con- 
frères à  ne  plus  poursuivre  cet  absurde 
procès. 

La  cause  secrète  de  l'irritation  de 
ces  docteurs  vient  de  ce  que  les  pro- 
fesseurs  royaux  étaient  pensionnés  et 
donnaient  des  leçons  gratuites  ;  les  doc- 
teurs de  IToiverslté  ,  an  contraire , 
subsistaient  uniquement  de  ce  que 
leur  payaient  les  écoliers. 

Parmi  cette  foule  nombreuse  d'hom- 
mes de  mérite  en  tous  genres  que  Fran- 
çois I"  protégea  contre  l'adversité  et 
contre  les  persécuteurs,  il  s'en  trouve 
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un  qu'il  méeonnat  uni  uicuo  doute, 

c'est  le  célèbre  Raigus. 

Ce  Jeune  homme,  filsil'op  eharboD- 
nier,  quoiqu'il  eût  des  aïeux  geatib- 
hommes  daos  le  pays  de  I46ge;  ohar- 
bonnier  luI-mAaie  comme  sod  père,  h 
fit  valet  dans  son  eofaoce.  Il  étudiait 
en  Berrant.  Domestique  eu  collège  de 
Navarre,  passant  les  nuits  à  s'instruire, 
Il  en  sut  bientAt  autant  que  ses  profes- 
seurs. Il  sentit  trop  vivement  les  déraats 
de  la  scolastique  et  tous  les  vices  de  la 
prétendue  philosophie  qu'on  attribuait 
à  Aristote. 

Son  génie  était  novateur,  et  ton  cou- 
rage tenait  de  l'audace.  Il  attaqua  sans 
ménagementla  manière  d'enseigner,  se 
Dt  un  grand  parti,  eut  une  multitude 
prodigieuse  d'auditeurs,  et  acquit  une 
célébrité  qui  éveilla  l'envie. 

En  rendant  Aristote  responsable  de 
toutes  les  sottises  de  l'école,  il  se 
trompa.  Cependant,  comotelenom  de 
ce  phllosoptie  grec  était  encore  dans 
toute  sa  vénération ,  des  calomniateurs 
persuadèrent  facilement  à  François  I" 
que  Ramus  était  an  barbare  qui  vou- 
lait détruire  la  science,  dégoûter  de 
l'étude  du  grec,  et  s'opposer  k  tout  ce 
que  le  roi  Taisait  pour  les  progrès  de 
l'esprit  humain. 

Le  roi,  toi^ours  facile  à  trempw,  et 
se  livrant  trop  d'ailleurs  à  son  premier 
mouvement,  voulut  faire  punir  Ra- 
mus. Le  sage  et  ferme  Castellan  ré- 
prima ce  courroux;  on  lui  défendit 
seulement  d'enseigner.  Bamus  eut  la 
sagesse  de  se  taire  et  d'attendre. 

Sa  renommée  s'accrut  par  son  si- 
lence, par  la  résignation  courageuse 
avec  laquelle  il  supporta  sans  se  plain- 
dre la  rigueur  du  roi ,  l'arrêt  du  parle- 
ment qui  en  1343  condamna  sa  doc< 
trine,  les  huées  de  toute  la  canaille  de 
llfalversité,  les  farces  ridicules  enfin 
dans  lesquelles  w  le  Jopa.for  des  trair 


teaux  qu'on  Ri^cAalt  théétres.  Ramoa 
prouva  que  l'étude  de  la  philosophie 
n'est  point  vaine  :  il  ne  reparut  qm 
som  les  successeurs  de  François  I*'. 

Le  roi  ne  t^nda  pu  de  chaire  de 
droit  BQ  collège  royal,  mais  11  appelt 
d'Italie  le  célèbre  André  Alciat,  et  loi 
Bt  donner  des  leçons  dans  l'univerriti 
de  Bourges.  Ce  (bt  aussi  sous  ce  règnel 
que  parut  André  Tlraqneaa,  eonselï- 
lerau  parlement  de  Rordeaus.  Ce  Ju- 
risconsulte qui  ne  buvait  que  de  l'eau, 
si  l'on  s'en  rapporte  il  son  épitaphe, 
eut  vingt  enbns  et  publia  vingt  volu- 
mes. Il  contribua  beaucoup  aux  pro> 
grès  de  la  Jurisprudence. 

Le  célèbre  Etienne  Pasquier  n'avait 
que  vingt  ans  lorsque  François  1*'  mou- 
rut. Charles  Du  Moulin,  qu'on  sur- 
nomme encore  le  prince  dts  juriscon- 
sultes français^  était  né  i  Paris  aussi 
bien  que  Pasquier,  et  Agé  de  quarante- 
sept  ans  i  la  mort  du  roi.  Jacques 
Citlas,  de  Toulouse,  fib  d'un  simple 
foulon,  devint  aussi  célèbre;  Il  ne 
comptait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
On  le  regarda  eomme  le  prince  dts  in- 
terprUt»  du  droit  romain,  que  per- 
sonne ne  connut  et  n'expliqua  mieux. 
Charles  Du  Moulin  s'était  surtout  ap- 
pliqué an  droit  coutumler  et  an  droit 
canonique.  Enfin,  c'est  sous  ce  règne 
que  se  forma  Miobel  de  l'HApItal,  qui 
fat  peut-être  le  plus  grand  des  ehance- 
liers. 

Il  est  remarquable  qu'on  accusa  ces 
hommes  laborieux  de  penser  comme 
les  hérétiques.  La  populace ,  soulevée 
par  des  docteurs,  pilla  deux  fois  la 
maison  de  Du  Moulin  ;  Il  se  réfugia  en 
Allemagne.  Cujas  ne  répondait  i  ceux 
qui  lui  pariaient  des  progrès  du  calvi- 
nisme que  par  ces  mots  :  Nihil  hoe  ad 
edictum  pratorii.  Heureuse  la  nation  al 
le  préteareût  ora  cet  homme  émineot, 
et  n'^  pas  fait  d'édlt  wr  des  o^-* 
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olotn  qsl  M  Mut  point  dn  reKort  des 
kHS,  et  qui  ne  devieD&ent  dangereiues 
que  lonqu'oo  a  la  aotUte  de  «'en  oo- 
ruper. 

Le  célèbre  Bobert  Estienne,  trans- 
ftfHà  de  ton  art,  voulut  donner  la 
[lias  belle  BîUe  que  l'on  eût  encore 
vue.  Il  l'imprima  avao  une  vorrioB  la- 
tJDe  de  Léon  de  Juda,  et  des  notes  de 
Valable,  proretseur  de  grec  et  d'bé- 
brcu,  homme  si  versé  dans  ces  langueB 
que  les  Israélites  venaient  s'instruire  i 
srs  leçons. 

La  réputation  d'ËsUenne  loi  attira 
des  critiques  et  des  dénonciateurs.  L'u- 
niversité de  Louvain,  trouvent  dos  hé- 
résies dans  tes  notes,  Je  ne  sais  quel 
prélat,  si  ce  n'est  le  cardinal  de  Tour- 
non,  at  déférer  oalte  Bibla  i  la  Sor- 
bonoe. 

Elle  trouva ,  par  l'examen ,  que  les 
notes  mériuient  d'être  oensurées.  Vala- 
ble alors  les  désavoua.  Robert  Ëstienne 
les  avait  recueillies  d'après  ses  leçons 
publiques,  et  ne  pouvait  donner  eU' 
cune  preuve  qu'elles  ne  fussent  point 
allérées.  Il  Fallut  à  François  !■'  toute 
réuergie  dont  il  se  montra  quelquefois 
capable,  pour  arrêter  les  poursuites 
dirigées  contre  son  impritoeur.  Mais  k 
sa  mort,  Ëstlenae  s'spereut  qu'il  ne 
pouvait  pas  coin pterauprèsdu  nouveau 
roi  sur  la  protection  dont  il  avait  joui 
jusqu'alors.  Il  jugea  prudent  de  sa  reti- 
rer à  Genève.  Ce  Tut  un  grand  artiste  et 
une  riche  braodtc  de  commerce  que 
perdit  la  France. 

Robert  Ëstienne,  dit  de  Tbea,  a 
rendu  plus  de  services  i  sa  patrit  et  au 
monde  chrétien  par  la  grude  perfe^- 
tion  où  il  a  porté  rinipriniarie,qiK 
les  plus  grands  capitaines  qui  ont  re- 
culé ses  fronlièras.  Jugement  vrai, 
quoique  étrange. 

Dans  ce  recensement  des  saiMN  de 
la  France  à  celte  é^w^ue,  il  tm^Ml 
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pas  omtltM  l«n  Célfth  et  Tliéodore 
àc  Bèze ,  ces  deux  fameux  chofo  det 
béréUques.  Ils  étaient  prodigicoiethent 
Instruits,  et  cotnme  écrivains  ic  mon- 
trèrent BOpérteurs  aux  théologiens  de 
leur  temps.  Tons  deux  fUretit  obligés 
de  quitter  la  Ffaacb. 

Pendant  les  premières  disputes  de 
religion  que  Vit  naître  le  règne  tfe 
François  1",  il  se  formait  deux  hom- 
mrs  qui  avancèrent  plus  les  progrès  de 
l'esprit  humain  que  tous  CeUt  dont 
nous  venons  de  parler  :  l'uh  Ht  Jao- 
ques  Amjot,  et  l'autre  Michel  Uoii- 
talgne  le  premier  philosophe  qu'ait  ea 
la  France. 

Et  ce  François  Rabelais,  tour  k  toar 
médecin,  cordelier,  bénédictin,  cbs- 
nottte  et  curé.  Il  s'appliquait  peu  i 
soigner  les  maladies  du  corps  ^  mils  H 
employa,  pour  guérir  la  plus  dange- 
reuse des  maladies  de  l'Ame,  le  remcdfl 
que  nous  regardons  encore  de  nos  jours 
comme  te  plus  efflcace  :  ce  fut  avec  Is 
ridicule  qu'il  attaqua  la  supersiitloa. 
Il  la  verse  à  grands  (lots  sur  le  pape, 
sur  les  moines ,  sur  tons  les  objets  de 
la  crédulité  du  peuple;  il  n'épargne  ni 
las  grands  ni  lea  rois.  Sort  roman  est  si 
hardi  que  tout  le  monde  le  tut  avec  en* 
Ihousiasme  ;  si  gai  qu'on  ne  put  Jamais 
loi  en  Mré  une  affaire  sérieuse;  oiigi- 
nal  à  oe  point  qu'au  boOt  de  trois  Cebls 
ans  il  n'est  point  oublié;  ettelleib»t 
rempli  d'obscénités,  d'allégories  db- 
saurciet  par  le  temps,  qu'on  o'eo  peut 
plus  soutenir  ta  lecture,  bien  qu'on  le 
Use  encore  i  muse  de  mlllfl  traits  ji- 
qutntit 

Dans  lea  fétea  que  l'on  célébrait  1  11 
OouF,  le  roi,  les  princes,  tes  grandi 
étaient  acteurs ,  et  c'est  peut-être  ce 
qui  einpé<riia  l'art  du  tfaéllre  de  sa  p«- 
fecUoDOer. 

Avant  le  régne  de  François  1",  HUf 
Le  poirtlUit  de  Lteo  X,  liuàk  inK 
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*u  la  IraitédJe  grecqua  essajer  de  sor- 
lir  de  ses  ruines,  et,  en  1SI4,  la  pièce 
du  SophonUbe  Tut  dooDée  par  Georges 
TrisslDO. 

LazaredeBalf  donna  en  rers  français 
une  traduction  de  VÉleclre  de  Sopho- 
cle, et  uni?  autre  de  l'f/écube  d'Eurl- 
[ilde.  Il  était  abbé  de  Genctières;  il  eut 
un  bâtard  nomtoé  Jean-Antoine  haït, 
qai  valut  mieux  que  lui  en  poésie. 

Les  beaux-arts  Heurirent  encore  plus 
qae  les  lettres  sous  François  1*';  mais 
ils  nous  Tinrent  d'Italie,  car  c'était 
toujours  dans  ces  beureux  climats  qu'il 
bliait  aller  chercber  l'utile  et  le  beau. 

Ce  mstlre  Roux,  l'intendant  des  ou- 
TrafTcs  de  Fontainebleau,  qui  donna 
les  dessins  de  la  grande  galerie,  était 
on  Florentin  appelé  dans  son  pays  t7 
Rotto. 

Le  Prlmatiee,  que  Françob  1*'  fit 
abbé  de  Saint-Hartin  de  Bologne  dans 
la  ville  de  Troles,  était  né  à  Bologne, 
en  Italie.  François  1"  le  chargea  en 
ISiO  d'acheter  des  figures  antiques  et 
de  tirer  les  moules  des  plus  belles  qu'il 
M  pourrait  acquérir  dans  son  pays. 

Il  apporta  cent  vingtrcloq  figures,  el 
lesnoulesdu /.oocoon,  delà  CUopàlre 
et  de  la  AVnu*  de  Médieit.  Le  roi  les  (1( 
Jeter  ^n  bronze  par  le  Vignole  (Jac- 
ques Barozzio]  antre  Italien,  et  lc^ 
plaça  dans  son  palais  de  Fontainebleau. 

Le  Primatice  Bl  aussi  mouler  par 
Vignole,  mais  en  plâtre,  le  boau  ctac- 
Tsl  de  Marc-Aurèle.  Le  roi  le  plaç;: 
dans  la  grande  cour  de  ce  même  palais, 
ce  qui  la  fit  nommer  la  cour  du  Cheval 
blaac.  Le  Primatice  donna  les  dessins 
du  château  de  Meadon  et  ceux  du 
tombeau  qu'on  éleva  dans  Saint-Denis  à 
François  I". 

Léonard  de  Vinci,  trop  vieux i|Daad 
il  vint  an  PrHoe,  y  fit  pead'onmges, 
tomba  malade,  et  François  1*  étant 
Tenu  le  voir,  Il  mourut  dans  ses  bras. 


Le  Titien ,  si  céliibre  par  ses  grands 
talens,  fit  les  portraits  de  François  l*', 
de  Charles-Quint,  du  pape  Paul  III  et 
de  l'empereur  turc  Soliman  II. 

Je  ne  sait  si  le  royaume  avait  alors 
quelque  Français  digne  d'Atro  mis  en 
comparaison  avec  ces  peintres  i  mais , 
dans  la  sculpture^  ella  pouvait  opposer 
à  l'Italie  Jean  Goujon,  né  k  Paris,  qu'on 
n'a  point  encore  surpassé  pour  la  grâce 
dans  les  figures  de  demi- bas- reliefs. 

Malgré  cette  foule  d'hommes  de  mi- 
rite  qui  distinguent  cette  époque,  la 
France  était  encore  bien  inférieure  i 
l'Italie,  et  mSme  à  l'Allemagne,  puis- 
quel'Arloste  publia  en  15I&,  à  Ferrar«, 
son  admirable  livre  de  Roland  fttritua, 
le  premier  poëne  moderne  qui  ait  pu 
se  soutenir  auprès  de  ceux  d'Uoniére 
et  de  Virgile;  et  que  Coperoio ,  né  dans 
la  ville  de  Thorn,  publiait,  versl^  mi- 
lieu ou  la  fin  de  ce  règne ,  son  sys- 
tème d'astronomie,  ou  plutAlle  véri- 
table plan  sur  leqitcl  l'uairers  est 
formé.  La  France  n'avait  alors  ni  poii- 
tes  ni  philosophes  dignes  d'être  les  dis- 
ciples de  pareils  maîtres. 

François  1'^  ne  perdit  sou»  son  règoa 
que  la  ville  et  le  territoire  de  Boulogne, 
et  cette  seule  perte  ne  lui  fut  point 
causée  par  son  rival,  son  constant  en- 
nemi l'empereur  Chsrlea-Quint,  OMif 
par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  if 
longtemps  son  ami. 

Je  ne  sais  si  Je  dais  mettre  au  nom- 
bre des  pertes  raiïranchissement  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois-  Ces  deux  com- 
tés furent  elTeotivemeot  séparés  du 
royaume  par  le  traité  qui  déeturgei 
CbacJes'Quint  et  ses  sucoessaure  d« 
l'bommage  qa'ils  devaient  m  r«i 
comme  à  leur  seigneur  suzerain  et  do- 
minant. Naia  la  séparation  d'tia  tel 
vassal  pouvait  se  regarder  pluUH 
comme  un  avantage. 

François  1"  auit  an  qiMlqiu»  sorl« 


lOOt^lc 


lit* 


IMTftODDCTIOK 


réparé  la  perle  de  Boulogne  par  le 
traité  d'Ardre»,  puisque  cette  ville  et 
son  territoire  deTsieot  être  rendus  i  la 
France. 

Il  avait  conquit  la  Savoie  et  le  Pl^ 
mont,  Chambéry  et  Torla;  ainsi,  il 
laissait  le  roraume  plus  étendu  qu'i 
l'époque  où  il  le  reçut. 

Les  batailles  célèbres  de  Harignan , 
de  CériB(rilea  ;  les  sièges  mémorables  de 
Hézlères,  de  Fontarabie,  deBbodes, 
défendus  par  Bayard,  par  du  Lude, 
parllBle-Adam,  donnèrent  uo  ncavel 
éclat  aux  armes  françaises. 

François  I*'  Jeta  les  fonderoens  de 
la  ville  et  do  port  du  Havre  :  il  l'ap- 
pela Franeopolis,  ville  de  François  ; 
mais  l'aocien  nom  du  Havre  a  prévalu. 
IVons  avons  dit  que  le  Havre  est  placé 
dans  le  lieu  où  le  roi  d'Angleterre 
Henri  Y  descendit  en  U1& ,  lorsqu'il 
TOBlut  (èlre  la  conquête  du  pays.  Nous 
■avons  aussi  que  François  I"  rétablit  la 
vlHede  Teronanne  qui  avait  été  entière- 
ment brûlée  sous  Louis  XTI. 

n  fonda  sur  les  bords  de  la  Hame 
la  ville  de  Vltry-le-François,  pour  tenir 
lieu  de  celle  de  Titr;  sur  les  bords  de  la 
Saule.  Cette  ville  avait  été  brûlée  pen- 
dant la  guerre;  on  a  reconstruit  quel- 
ques malsons ,  mais  ee  n'est  plus  qu'un 
village  appelé  aujourd'hui  Vitry-le 
Brûlé 

C'est  François  1"  qui  ramena  la  ré- 
ridence  des  rois  dans  Paris,  quoiqu'il 
taabilflt  beancoup  Saint-Germain.  Les 
rôti  résidaient  rarement  dans  la  capi- 
tale depuis  Charles  VI.  Paris  doit  à 
France^  I"  le  Louvre ,  chflteau  gothi- 
que dont  il  Bt  un  palais.  Il  embellit 
de  même  les  anciens  ctiAteaux  de  Fon- 
ttlneMeiu  et  de  Saint-Germain.  Ilcon- 
■truisitceuxdeChambord,  de  Vfllers- 
Cotterett  et  de  Follembraye  ;  et  dans  le 
bois  de  Boulogne ,  voisin  de  Paris ,  Il  fit 
bâtir  lea  cta&teanx  de  plabanoe  de  la 
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Ueutte  ou  la  Uuette  (a)  et  de  Madrid. 

Ce  n'est  pas  François  I"  qui  donna 
le  nom  de  Madridàce  château,  ce  sont 
les  courtisans  à  l'importunité  desquels 
Il  cherchait  à  se  dérober  quand  11  s'y 
retirait.  —  «  On  ne  le  voit  pas  plus , 
disaient-ils ,  que  lorsqu'il  était  à  Ma- 
drid. »  Et  ce  nom  passa  de  leur  bon- 
che  dans  celle  de  tout  le  monde.  C'est 
ce  que  nous  apprend  Sauvai  dans  set 
Antiquités  de  Paris. 

François  I"  acquit  par  sa  mère  It 
maison  que  Nicolas  Neuville,  seigneur 
de  Villerol,  avait  aux  Tuileries,  etU 
lui  donna  en  échange  celle  de  Chante- 
loup  ,  située  près  de  Montlhér;.  Cet 
Tuileries  n'étaient  qu'une  maison  de 
campagne. 

C'est  à  François  V,  dit  de  Thou, 
que  nos  rois  sont  redevables  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent  de  curieux  en  statues, 
tableaux,  meubles,  pierres  précieuses, 
tapisseries.  Il  pourrait  «Jouter  :  le  goût 
que  les  rois  ont  pris  pour  ces  objets, 
devient  une  source  d'utilité  pour  une 
foule  d'hommes  laborieux  que  ta  cul- 
ture des  arts  hit  vivre. 

Lyon  doit  à  François  l*'  l'origine  d* 
ses  plus  belles  manufactures  do  soie. 
Ce  fut  en  1536  que  Stephano  Tnrquctto 
et  Barthéleœl  Narrls  ou  Narrisso,  vin- 
rent de  Gènes  en  établir  dans  Lyon.  Ce 
sont  toujours  des  Italiens  qui  sont  nos 
maîtres ,  dans  la  guerre ,  dans  la  navi- 
gation ,  dans  les  lettres ,  dans  les  scien- 
ces ,  dans  les  arts ,  dans  le  commerce , 
dans  les  manufactures  ;  nous  les  retrou- 
vons partout.  Ils  sont  k  la  France  ce 
que  les  Grecs  furent  aux  Romains. 

(o)  Daiu  1«  boUih  BoulosDC  ,«I  doo  pu  daM 
la  (oitl  de  S^iot-Germaln.  La  HuetU  fut  rebl> 
Ue  par  Louii  XV,  vendue  et  djorana  en  partM 
en  17aa.IIuardwiDUKedeClitrie*IX,  datéa 
de  PutT-le*-Ptrii,  M  ItlM«  anenn  doute  ur 
l'cmpUMSMiU  da  U  MnaUe.  En  isie,  llsriue* 
rite  de  Valott,  pramlère  hnipe  de  Heotl  IV,  fll 
doods  G<  cUUnu  1  Louis  Mil,  «DMrt  diupUa. 
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Je  ne  nlB  de  quel  pajs  était  Gilles 
Gobeiio,  mais  bod  noin  e»t  italien,  et 
Je  vois  qae  le  pape  Pie  II  avait  on  se- 
crétaire  de  m  nom. 

Ce  Gilles  GobellD  trouTa,  sous  Fran- 
foisl",  l'art  de  donner  à  l'écariate  cette 
belle  couleur  rouge  que  nous  admirons 
encore  aniourd'hui.  Il  eo  établît  un^e 
msDQfactare  près  de  Paris  sur  la  petite 
ritière  de  Bièvre.  Sa  réputation  Ait 
telle,  qae  depuis  cette  époque  la  ri> 
vière,  la  manufacture  et  les  tapisseries 
qa'on  j  fabrique,  ne  sont  connues  que 
soos  le  nom  de  Gobeiio. 

Avant  ces  maoBfoctures,  en  été  on 
tapissait  les  chambres  de  roseaux ,  de 
Jones  et  de  feuillages,  afin  d'y  entretenir 
ta  tralcheor  :  on  en  remplissait  aussi 
les  cheminées.  L'hiver,  on  garoissait 
)ei  spparteœens  de  nattes  de  paille. 
Cette  coutume  subaistait  encore  du 
tenpa  de  François  I" ,  et  Brantdme, 
dont  on  ne  doit  pas  croire  toutes  les 
iMcdotes,  mais  qui  ne  trompe  pas  sur 
les  usages,  rapporte  que  Bonnivet,  sur- 
pris on  jour  par  François  1"  chez  la 
comtesse  de  ChAteaubriant ,  se  cacha 
toos  les  feuillages  de  la  cheminée.  L'a- 
necdote pourrait  être  fausse ,  mais  l'u- 
sage est  certain. 

Malgré  le  progrès  des  arts,  Il  ne  parut 
poartantè  la  cour  de  François  l"qu'i 
seul  carrosse.  C'était  celui  du  roi  et  de 
la  reine.  Je  ne  sais  même  s'il  était  sus* 
pendu.  Les  dames  voyageaient  k  cheval 
ou  dans  des  chariots. 

La  plus  aocieDoe  monnaie  obsldio- 
nale  dont  il  nous  reste  quelques  pièces, 
fat  fabriquée,  nous  l'avons  dit,  sous 
«e  règne ,  non  dans  une  ville  de  France, 
mais  à  Pavie,  du  temps  que  François  I" 
ea  faisait  le  siège. 

Le*  rois  ne  ponareoi  encore  que  le 
Utrr  d'Altesse.  Les  empereurs  s'aitri' 
baateot  déj&  celui  de  Majesté,  qu'on 
doDoa  anciennemeat  i  des  papes,  i  , 


des  princes .  à  des  pr^ats.  il  avait  passé 
de  mode.  Les  empereurs  le  reprirent , 
parce  que,  Horace  dans  une  de  ses  épt- 
trea  (a),  ayant  appelé  une  fois  Auguste 
majtslas  tua,  on  regarda  ce  mot  comme 
un  titre  des  anciens  empereurs  ia 
Rome,  que  les  empereurs  d'Allemagoe 
voulaient  absolument  représenter. 

Dans  les  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai,  l'empereur  seul  est  dit  Ma- 
jesté. Dans  celui  de  Grépj,  Ch«rlea- 
Quint  reçoit  la  dénominatloa  de  Ma- 
jesté Impériale,  et  François  I"  celle  de 
Hfijesté  Royale,  Manière  de  s'exprimer 
qui  a  prévalu ,  mais  non  sans  être  plu- 
sieurs fois  contestée. 

Les  princes  du  sang ,  en  parlant  su 
roi,  ne  l'appelaient  que  Monsieur,  et 
en  lui  écrivant,  ils  disaient  :  Monsei- 
gneur. Les  autres  personnes  soit  qu'e^ 
les  lui  parlassent  ou  qu'elles  lui  écri- 
Tissent,  disaient:  Sire,  comme  on  le  voit 
dans  les  épttres  de  Clément  MaroL. 

Le  mot  Majesté  dérive  incontestable- 
ment de  major  statut ,  le  plus  grand 
état,  et  ne  s'adresse  qu'à  celui  qui  tient 
rang  dans  une  nation. 

Altesse,  tiré  aussi  du  latin,  convenait 
aux  grands,  aux  optimales,  et  leur  a 
passé  quand  les  rois  devinreot  des  ma* 
Jestés. 

Le  mot  Sire  a  fini  par  ne  se  donner 
qu'aux  rois.  Je  ne  crois  ni  avec  Guil- 
laume Badé  qu'il  vienne  de  kenu, 
mettre  -,  ta  avec  Pasquier  qu'il  dérive 
de  xAfUK ,  qui  slguifle  la  même  chose; 
Il  a  certainement  une  origine  plu 
simple,  puisque  dans  notre  aDcienue 
langue  on  l'appliquait  à  tout  le  monde: 
le  sire  de  Joinville,  le  aire  de  Gouci, 
et  par  politesse  en  parlant  or  disait  : 
Hessire.  Clément  Marot  appelait  ainsi 
de*  "aAistuodi. 
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ToDi  en  mot* .  fe^HKitr ,  «in ,  tintr, 
rignor,  tmator,  ont  ane  origine  «om- 
mane;  Ib  Tiennent  de  wnîor,  leytefl- 
Urd,  te  plus  fl^é,  l'ancien.  Et  c'est 
parceqalh  ont  cette  signification  qulli 
■e  sont  eonserT^s.  Cette  manière  de 
désigner  le  cbef  d'une  famille,  le  insitre 
d'une  maison,  semble  naturelle  et  ne 
blesse  personne. 

Le  plos  igd,  c'est  bien  le  père  de 
famille  ;  à  sa  mort,  son  flts  atné,  qui  le 
repréiente,est  encore  leptusAgé.  Ainsi, 
le  mot  qui  rend,  qui  reproduit  cette 
Idée,  a  dA  passer  de  génération  en  gé- 
nératiOD  et  devenir  une  espèce  de  titre 
par  lequel  on  désigne  toujours  le  maî- 
tre d'aoe  maison ,  le  père  d'une  fa- 
mille. 

Le  mot  henu,  maître;  le  mot  domi- 
nus,  supérieur,  dotninant,  forment 
une  expression  dure,'  font  sentir  une 
RubohjlnatloD  qui  blesse  l'amour-pro- 
pre.  Ze  ptui  âgé ,  appartenant  i 
l'ordre  de  ta  nature,  n'indispose  per- 
sonne dans  l'ordre  social .  et  s'est  per- 
pétué depuis  plus  de  quatre  mille 
années  :  c'est  le  Géronte  des  Grecs. 

On  doit  h  François  1*'  des  lois  utiles 
qni  amenèrent  l'ordre  et  IB  décence 
dans  le  clergé.  Le  concordat  mtt  ce 
grand  corps  sous  les  yeux  du  roi,  et 
rendit  ses  membres  plttà  atlentlfï  sur 
eux-mêmes. 

Il  est  le  premier  roi  qui  ait  employé 
dans  ses  ordonnances  l'expression 
û  appel  comme  ffabui ,  pour  désigner 
les  appels  faits  contre  les  préteotioDs 
des  papes  et  autres  ecclésiastiques  i 
cela  vient  de  ce  qae  dans  les  siècles 
précédens  ces  abus  paraissaient  des 
'  droits. 

La  loi  de  ISII,  qui  élolgDe  les  ecclé- 
siastiques des  armées,  les  détermina 
•ans  aucun  doute  à  se  tourner  davan- 
tage vers  l'étwle  :  et  les  attaques  que 
les  piétn»  luUiérmB  et  etlTluMe»  U- 


umoDccnoN  a  l'hutoub 

rent  au  clergé  rooulu,  le  forcirent  en* 
core  plus  à  slnstrnlre,  afln  do  com- 
battre tes  bérétiques  avec  des  armes 


La  venante  des  ebargés,  queDupral 
établit  (s'il  ne  Hntroduisit  pas),  fut  qb 
grand  scandale,  et  causa  d'abord  beau* 
coup  de  mat.  Le  parlement  se  trouva 
partagé  en  magistrats  qui  avaient  on 
n'avaient  point  acbeté  leurs  charges. 
Il  éprouva  des  dissensions  intestines 
qui  altérèrent  la  considération  qoe 
Jusqu'alors  on  avait  eue  pour  lui. 

Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  que  les 
charges  soient  vénales  ;  mais  les  places 
de  Jndlcature  ne  doivent  guère  Ctre 
données  qu'i  des  hommes  placés  par 
leur  fortune  au-dessus  du  besoin,  de* 
tentations,  des  séductions,  du  soupfoa 
de  se  vendre ,  de  la  timidité,  des  mœurs 
viles  et  de  toutes  les  bassesses  que  li 
pauvreté  inspire. 

La  sévérité  d'Antoine  du  Bourg  ht 
régner  la  Justice  et  débarrassa  les  voya- 
geurs de  ta  crainte  des  brigands. 

Poyet  restreignit  les  Juridictions 
ecclésiastiques  ;  Ht  rendre  les  arrêta 
des  tribunaux  ;  établit  des  registres 
baptistalres  et  mortnaires  ;  divisa  la 
royaume  en  généralités,  et  procura  an 
peuple  la  libre  circulation  des  grains 
dans  le  royaume  :  bienfait  dont  l'État 
n'avait  po  Jouir,  quand  it  était  partagé 
entre  une  foule  de  grands  et  de  petits 
seigneurs,  et  que  toutes  les  proyincU 
avalent  l'une  contre  l'antre  des  préju- 
gés, de  la  Jalousie  et  de  rinimltié. 

Ce  flit  encore  sous  le  chancelier 
Poyet  qu'on  établit,  en  1537,  des  cao* 
tons  de  réserve  pour  la  chasse  du  roi. 
il  ne  ftut  point  y  voir  un  acte  de  tyraa< 
nie,  mais  an  adoacissement  à  un  mal 
qui  durait  depuis  la  fondalioD  de  li 
monarcbie.  La  chasse  du  roi  hit  ret< 
trelntek  ces  cantons,  dont  les  proprié- 
taire! pouvaient  ^Ire  aiséiueat  dédtn* 
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:  a«pariT«nt,   elle  s'étendait 


tna«éi  : 
partout. 

On  oontiDva  auMl  tie  rédiger  les 
roaCamea  de  dUTéreotes  proviaeea. 
mal». M  givod  oorrage  ne  Tut  point 
Mhari.  On  n'f  travatlltlt  sno  an  peu 
d'assiduité  que  depuis  le  règne  de 
LootoXn. 

François  I"  rétaUit  L'iMag*  de  tenii 
/MffWidij'oWBt.i«JiigMdeoe  tribu- 
Dsl  «BbDiBDt  étalent  pris  parmi  les 
BMltrea  des  reqoetw  «t  les  oooieiUers 
AU  parlement.  Lee  grands  jours  con- 
eourafent  beaucoup  k  aocélérer  les 
J119S11W1»  et  i  débarniur  le»  tribu- 
naux aédenitjraa  d'une  foule  de  causes 
qui  le«  snrebargealent 

On  dit  que  cet  usage  fut  pUii  fré- 
ciueatBooslerègDede  François  1"  que 
soiH  «ettX  de  tout  ks  autres  rois  pri!; 
eneembto.  Ce  qu'il  7  a  de  iftr,  c'est  que 
le  roi  M  fit  tenir  à  Poitiers  en  1531  el 
15U ,  i  UouUna  en  1531  et  15U),  i 
Troyes  en  1535,  h  Angers  en  Iâ39,  h 
lUom  es  1546,  i  Tours  eo  15^7.  Mais 
«8t  osage  utile  ae  safasjsta  pas  aprèt 
lai.  Les  juges  almaieat  mieux  que  les 
plaideurs  les  Tioawnt  trouver. 

François  I"  créa  «nfla  uae  infanterie 
iiatio«alci,  dont  tnulileaient  tous  ses 
prédéwaaeuri  avaient  jet*  les  germas. 
Kous  afoos  vu  Charles  VII  fariner  la 
iniliM  des  franes-archen  t  et  son  fils 
Loais  XI  l'abolir  pour  j  substituei 
des  Suissea,  Charles  VIU  «omposa 
comme  hd  son  iofoiitarie  de  cas  Alrao- 

LoulA  XII  s'éUnt  brouillé  avoa  les 
oeotOHt  prit  au  Uau  de  Suisses  des 
[attaquent  allemands,  et  tenta  de  for- 
mer  nae  infanterie  française  aveu  des 
OMnpagflies  de  piétons  que  l'on  appe- 
lait aventuriers;  mais  il  ne  parvint  pal 
i  les  dUcipliaer,  paroe  qu'il  na  pat  ja- 
mais ni  les  p^er  réBuUèrameat  ni  les 
aoatanU  sous  le  drapeau. 


François  {"  battit  les  gutam  A  Mari- 
gnan,  se  réconcilia  eosuitp  ave*  eus, 
en  prit  àsonsertlce,  leur  Joignit  d<f 
lansquenets  et  dea  aventiirlera.  Cfl 
derniers  éUleot  toqjoon  IndlscipUni' 
bles,  pillant  les  proiino»  pendant  jt 
fmift  et  formant  plutôt  oof  écgle  da 
brigandage  qn'oae  péplnlàra  de  d|h 
Censeurs.  Français  I"  porta  contra  efix 
des  ordonnances  sévères,  atfréaiwt 
légions  k  leur  place. 

Jusqu'alors  rioranteria  a'éUltpaadf- 
visée  en  compagnie!  égalas  pour  le 
nombre  d'homnes,  et  awB^ttlw  k  )|n 
serrfce  uniforme.  Ces  corp«  fnégawc 
se  trouvaient  commandés  par  dos  dbtb 
qui  s'appelaient  capitainea.  On  oaqi- 
mença  sous  François  I"  k  ieur  dooiyr 
le  nom  de  colonels. 

Il  7  avait  alors  dans  tes  trovpaa  un 
grand  mélange  d'arawa  djfSirwIiW. 
Nous  avons  va  que  d>#s  Iw  léglsats  00 
avait  mêlé  les  plqoes  at  le»  baUebard«s 
avec  les  arqoebusea. 

La  cavalerie  aouervail  asaora  Mt 
ianccfi ,  quoiqu'on  Im  aaôlât  auvi  avee 
les  armas  k  feu.  £][e  eo^iBtaflça  sopa 
ce  règne  à  emptoier  une  pniTellaarmp, 
le  pistolet;  ou,  pour  mieux  dlra,]^ 
Français  an  éprowèreat  j'eflU  aa  40 
battant  contre  la  cavalerie  aliemande, 
et  ne  s'en  servirent  que  spos  ic«  rigon 
suivans.  C'était  encora  ma  iqva^laa 
italienne. 

On  se  aarvaU  d'arl)alàt«i,  i»  talg. 
pultes  et  d'autre»  oiafibiaai  de  mtrtp i 
mais,  l'artillerie  se  perbctloMsut.  on 
s'aperçiH  que  If  CAM»  ponnlt  taadr 
lieu  du  bélier  et  de  toutee  h»  tafB«- 
tions  destructives  iqiwiBéea  jMnp'j 
lors;  qu'il  était  plus  formidabla,  pl«i 
facile  k  nraniart  pins  sia^pie  «t  y)^ 
propre  à  résister  AtoM)f»:okQah    . 

La  cbaiso  de  grand  malt»  4n  "^ 
balétriers,  e'est-Mir«  dff  graiA  mttfo 
des  mactuif»  ds  cnan»,  «•  Uum 


:yGoot^le 


MO* 


INTRODL'CTIâM  A  t.'HISTOlIte 


■upprinée,  et  il  n'y  eut  plus  qu'un 
grand  maître  d'artillerie. 
'  Od  vit  disparaître  là  une  des  charges 
lac  plus  Importantes  de  la  couronne. 
Elle  avait  commencé  sons  saint  Louis, 
elle  finit  sons  François  1",  après  avoir 
tuMsté  trois  ceutsang.  Aymar  de  Prie, 
dont  lahimille  se  montrait  illustre  déjà 
du  temps  des  croisades,  en  tôt  le  der- 
nier reTdtu. 

François  I",  possessenr  de  tons  les 
ports  de  rOcéan  depuis  Boologne  Jus- 
qu'à Bayonne,  fut  obligé  d'avoir  une 
Biarlne,  dépense  inconnue  à  ses  pré- 
décesseurs. Cbariemagne,  le  seul  roi 
qui  se  fût  rendu  maître  des  c6tes  de 
l'Océan  avant  lui,  n'entretenait  que 
des  barques  pontées  à  l'embouchure 
des  grandes  rivières. 

Malgré  quelques  briilans  succès, 
paitlealièrement  sons  saint  Louis,  les 
prédécesseurs  de  François  1"  ne  firent 
■nr  mer  que  des  efforts  momentanés, 
quand  il  ftit  question  de  repousser  ou 
d'attaqoer  les  Anglais. 

TantAt  Ib  louent  et  arment  les  na- 
Tires  marebands  de  leur  royaume; 
d'antres  fois  ils  font  venir  tons  les  bftti- 
mens  espagnols  ou  génois  ;  mais  ils 
n'ont  pdntde  marine.  Louis  XII  pos- 
séda quelques  galères  sur  la  Méditer- 
ranée, et  en  fit  passer  quatre  dans  l'O- 
«éan.'Par  les  ordres  d'Anne  de  Breta- 
gne, on  construisit  un  vaisseau  appelé 
la  Cordelière.  Tout  cela  ne  composai! 
point  an  corps  de  marine. 

Le  sage  Claude  de  Seyssel,  évéqne 
tfe  Marseille,  donna  le  conseil  à  Fran- 
çob  1"  de  s'en  occuper  en  montant  sur 
te  trtae  ;  toutefois  c'était  une  entreprise 
trop  longue  et  trop  dispendieuse  pour 
Mie  exécutée  par  l'effet  d'un  simple 
«Hiseil  :  il  fkHait  y  être  fbrcé. 

La  désertion  d'André  Doria  contrai- 
gnftèéltbUr  des  galères  sur  la  Héditer- 
mti4ei  comme  l'abandon  de  Henri  VIU 


Ibrça  de  construire  mis  vaisseaux  sar 
rOcÉan.  Ce  fut  d'abord  des  gaillona, 
espèce  de  bAtlmens  qui  allaient  à 
voiles  et  à  rames,  et  sur  lesquels  « 
mit  d'autant  plus  d'artillerie  que  de- 
puis Lonte  XII  les  saborda  étaient  !&• 
ventés. 

Le  Carraqnon ,  qui  portait  cent  piè- 
ces d'artillerie,  Indiqué  le  p^nt  oà 
l'art  de  la  construction  était  parvenu  j 
et  sa  capacité  de  huit  cents  tonneaux 
fait  voir  que  ces  cent  pièces  ne  pou- 
vaient pas  représenter  cent  canons  de 
gros  calibre  comme  ceux  que  l'on  em- 
ploie aujourd'hui  sur  nos  vaisseaux  de 
guerre  ;  cependant  on  reconnaît  aoaii 
que  les  constructions  acquéraient  de  la 
hardiesse. 

Ia  charge  d'amiral,  érigée  sous  Char- 
les le  Bel,  vers  1327,  ne  commence  k 
devenir  importante  que  sous  Fran- 
çois 1",  par  la  réunion  des  trois  ami- 
rautés de  France,  de  Bretagne  et  de 
Guienne. 

Anoebault  est  le  premier  grand  ami- 
ral qui  prit  le  commandement  d'une 
(lotte.  La  charge  de  général  des  galè- 
res de  France  n'avait  été  créée  que  de- 
puis le  temps  où  Louis  XI  s'était  fait 
livrer  la  Provence.  On  croit  même  qu'il 
n'y  eut  point  de  capitaine  général  dea 
galères  avant  Prégent  le  Bidonx,  sous 
Louis  Xli.  Cette  charge  ne  fut  pas  réu- 
nie à,  l'amirauté. 

Si  Jusqu'alors  la  marine  ftançaiss 
se  montra  parfois  redoutable,  ce  ftat 
par  l'audace  de  ses  armateurs.  Plo- 
sieurs  corsaires  Trançais  enlevèrent  les 
trésors  que  les  vaisseaux  espagnols  ap> 
portaient  du  Mexique  à  CharlesOuint. 

François  1",  dont  l'esprit  étendu  em- 
brrasdt  tous  les  genres  de  gloire,  vou- 
lut aspirw  aussi  à  découvrir  de  noa- 
velies  terres.  On  avait  vu  des  Français, 
des  marebands  de  Dieppe,  passer  lei 
premiers  le  tropique,  lorsque  en  13M 
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Cb  aper«ureat'  ks  eAles  de  Goitiée,  et 
cela  ceDtdix  ans  avant  qns  les  Portugais 
déconvrissent  les  tles  da  cap  Vert,  qoi 
sont  poDrtut  plus  septentrionales. 

Hais  la  déeoQTerte  des  Dtoppob  est 
dae  au  basant  et  ne  prodnlsll  rien. 
Celle  des  Portogals,  au  contraire,  mon- 
traol  le  fruit  de  l'étude,  devait  amener 
plusienra  aotres  déeoa  vertes  qal  toutes 
coDcoorent  au  perfectioDoeDient  de  la 
géographie  et  parvinrent  k  étendre  les 
eonoaissaDces  humaines. 

François  I"  agit  dans  cette  même 
Intention ,  et  il  faut  admettre  qo'll  ne 
connut  aucun  Français  capable  d'ane 
telle  entreprisa ,  puisqu'il  en  charges 
Jean  Verazzano  en  15S3.  Ce  Florentin 
Qt,  dit-on.  Quelques  découvertes  dans 
le  DOfd  de  l'Amérique  ;  mris  ce  fut 
Jacques  Cartier,  un  Français,  un  na- 
TÎgatenr  de  Saint-Halo ,  qui  aperçut 
le  Canada,  en  lb3k,  et  qui  pénétra,  le 
1"  août  1535,  Jour  de  la  Cfite  de  saint 
Laurent ,  dans  un  grand  golfe  i  l'em- 
bouchured'unDeuve.  Cinq  Jours  après, 
il  décoavrit  une  lie  qu'il  appela  l'Ile  de 
t'AsBomiition ,  à  cause  de  la  ISte  du 
Jour.  Jacques  Cartier  dressa  des  cartes 
anez  exactes  du  gisement  de  ces  cAtes. 
Six  ans  après,  ce  même  Jacques  Car- 
tier retourna  dans  ces  parages  et  y  mem 
Jean-François  delà  Roque,  sieur  de 
Uoberval,  gentilhomme  picard,  lequel 
fit  UD  établinenent  dans  une  Ile  qu'ils 
appelèrent  Royale,  à  la  pointe  de  l'A- 
cadia.  De  la  Roque  envoya  un  pilote 
appelé  Alphonse  de  Saintonge  ,*'en 
tS&i,  rec<nnattre  le  nord  du  Canada. 
A  peu  près  dans  le  même  temps, 
Belon  voyageait  en  Syrie  et  en  Ëg;ptc. 
11  rapporta  plusieurs  plantes  inconnues 
i  nos  climats,  entre  autres  le  chtne 
vert.  Ce- fat  aussi  sous  ce  règne  que  le 
tuja  parut  en  France;  11  venait  du 
CÛiada.  Cet  arbre  résineux  reste  vert 
tçute  l'année.  Le  Toysge  de  Rabelais  k 


Borne  Dotn  valut  cette  espèce  dé  lattne 
qu'on  appelle  romaine  et  qui  est  en- 
core la  meilleure  salade  que  nous  con- 
naissons. Ainsi ,  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes,  nous  sommes 
redevables  h  François  I*. 

La  plus  ancienne  alliance  formé* 
par  la  France  avec  les  Turcs  et  les  Sué- 
dois, fut  l'ouvrage  de  ce  prince  ;  ces 
alliances  ont  duré  jusqu'à  l'extinction 
de  la  monarchie.  Celle  des  Turcs,  avouée 
en  ibSh,  semble  déjk  antérieure;  la 
seconde  dote  de  16%2.  L'alliaoce  avec 
les  Suisses  ibf  renouvelée  aussi  par  ce 
roi ,  et  n'a  pas  été  moins  constante , 
bien  qu'on  puisse  l'envisager  sous  di- 
vers aspects. 

L'union  avec  rficosse  se  resserra  par 
le  mariage  de  la  flUe  de  François  I*' 
avec  Jacques  V,  et  par  celui  de  Hsrle 
de  Lorraine ,  fllle  du  duc  de  Golse  ^ 
avec  ce  m£me  roi  devenu  veuf  :  cette 
alliance  se  maintint  Jusqu'au  temps  où 
l'Ecosse  Ibt  réonle  k  l'Angleterre, 

François  I"  a  créé  les  renies-  sur 
l'hAtel  de  ville.  La  première  consUtu- 
lion  de  ces  rentes  est  du  10  octobre 
1522,  la  huitième  année  de  ce  r^ne 
qoi  dura  trente-deux  ans. 

L'auteur  de  l'histoire  de  François  l*' 
fait  à  ce  sujet  une  observation  pleine 
de  justesse.  «Lorsqu'un  citoyen,  dit  II, 
»  contracte  une  oblisaUon  envers  un 

V  autre ,  toutes  les  lois,  dans  tous  les 
»  pays  et  dans  tons  les  temps ,  arment 
»  le  créancier  contre  le  débiteur  ;  ce 
n  dernier  a  la  faiblesse  d'un  seul  contre 
n  toutes  les  forces  réunies  de  la  so* 
»  ciëté.  Quand  c'est  le  roi  qui  contracte^ 
»  l'obllgallon  est  la  m6me,  et  l'eRet  en 
»  est  très-différent  :  la  société  ou  \ei 
»  lois  n'ont  aucune  force  contre  le  roi. 
»  La  sfireté  du  créancier  est  donc  dans 

V  cette  seule  maxime  :  la  parole  du 
y>  roii  tft  invialabh,  cofutne  fwr  ;wr- 
D  tonne  «(  sacrée. 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


*  VoUl  le  prfndipe.  4<H>te-4-il ,  toat 
»  le  reste  est  l'oarrsge  de  la  force,  n 

On  avait  une  telle  conOanoe  daaa  la 
probité  âa  Fraocolo  l",  qu'es  1534, 
lorsque  Cbaries-Quint  menaça  la  Prc~ 
vence,  les  ha  bilans  de  Paris  portôreot  k 
l'hAtel  de  ville  cent  mille  livres  de  ce 
temps -là,  quoique  leroi  n'eût  point  de- 
mandé d'emprunt.  Il  se  servit  de  cpX  ar- 
gent pour  chasser  l'ennemi,  et  constitua 
liuit  mille  trois  cent  trente-trois  livres 
aux  personnes  qui  lui  avaient  arancâ 
cette  somme-  L'iatérftt  de  l'argent  était 
donc  de  huit  à  ueul  pour  cent.  On  l'a- 
vait Tuàdouze,àviagtet  même  beau- 
coup plUB  bsut,  SOIS  ses  prédécesseurs; 
et  II  haussa  promptement  après  lui. 

Frauïois  1"  ne  remboursa  jamais  ces 
teptes;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
l'eût  fait  s'il  avait  vécu  quelques  années 
de  plus,  puisqu'il  s'occupait  de  réta- 
blir l'ordre  dans  ses  finances  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie;  qu'il 
acquitta  ses  autres  dettes  et  laissa  daaa 
sescoiïres  quatre  cent  mille  écus,  en- 
viron six  millions,  valeur  pour  Us 
derniers  temps  de  la  monarchie,  et 
douie  du  nAtre  relativeinent. 

On  le  vit,  il  est  vrai ,  tripler  les  Im 
positions;  msislesricbessesdufojaume 
te  trouvaient  quadriytlées;  l'industrie, 
le  commerce  avaient  prodigieusement 
augmenté.  Les  dépenses  de  l'État  s'é- 
taient d'ailleurs  beaucoup  accrues  par 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  le  ré- 
seau dont  Cbarles-Qulut  enveloppait  la 
France.  Au  lieu  de  quinze  cents  lances, 
François  l*'  fut  obligé  d'en  avoir  trois 
mille  i  d'entretenir  cinq  ov  ifx  mille 
hommes  de  troupes  légères,  clnqiunte 
miite  hommes  d'infaoterla  nationale 
'  douze  mille  Suisses  et  souvent  autant 
de  lansquenets.  Aucun  de  sas  prédé- 
cesseurs ne  pouvait  préseoter  ub  tel 
étal  de  guerre  :  lui  aeal  eut 
fine. 


ft  MMlfia  OBI  quastlté  eouiiHnN» 
déplaces  en  Picardie  et  en  Cbampsgnei 
il  acheva  de  mettre  le  nord  do  royaume 
è  l'abri  des  Ineurtioni  des  ennemis  :  » 
guervos ,  aâs  alliancas ,  le  contralgiil- 
Vent  s  molttidler  le  nombre  de  aesuB- 
bassadeurik 

Ils  parurent  pour  la  première  fabl 
Constantinople,  k  Stokbolm,  h  Copen- 
hague, BB  finigrte.  Il  fallut  envoferl 
toutes  les  diètea  de  l'BmpIre  :  ces  am- 
bassades coûtèrent  annuellement  trois 
oeot  mille  livrée.  On  en  dépenm  cent 
trente  mille  pour  les  pensions  secrètes 
distribuées  en  Italie,  en  Espagne,  es 
Angleterre ,  en  Allemagne ,  afin  de 
connaître  ce  qui  s'j  pasutt.  Les  pen- 
sions données  anx  OBotons  setaM 
étaient  doublées,  plas  nombreasea,  el 
coûtaient  cent  cloquante  mille  livrai. 

Presque  tons  les  écrivains  reproehnt 
à  François  I"  ses  grandis  dépenst*,  et 
regardent  son  règne  comme  bb  temps 
de  déprédation.  llmBsemUê  qoepenr 
être  juste  «nven  les  rois  eomme  envers 
tout  aulra  père  de  famille,  on  doit 
faire  rtaveotalre  de  oe  qu'ils  lilHeBt  i 
leurs  eofons.  Si  les  detta  exeèdent 
les  «cqulsitfoDS,  leur  eoadoito  est  M<- 
mable  ;  mais  A  les  choses  acquises  sar- 
passant  au  contraire  de  beascoup  ob 
valeur  les  somaws  qui  sont  dues,  si 
l'héniage  est  mieux  dén-iché,  nteox 
eatvetenD,  d'un  plus  grand  npport,  fi 
n'r  a  certainement  que  des  éloges  à  lear 
donner. 

François  I"  ne  devait  en  moarut 
que  les  faibles  rentes  oonstitoées  s«r 
l'bAtel  de  vtUe  de  Paris  et  sar  edol  de 
Lyon  :  et  il  avait  aoqah  le  PiémoBt, 
la  Savoie,  le  marquisat  de  StloflCi; 
racbeté  Boulogne,  blti  tnii  vffles, 
fortifié  toolee  les  ptaeee  d»  h  Pfcaidls 
et  de  la  Cbampagne;  il  avatt  fait  des 
établissenwBS  dans  l'Ile  ftoyale  et  dSBS 
le  CsBada.  Il  peuvalt  donc  rppréscntrr 


POLiriQVS  n  JULIIAUJB  DKS  PBANCAIS. 


m" 


m  Mtoiv  réflUe  tamcoop  t^  Q**  1^ 
baidMraolM  qu'il  éwtiS. 

ûi  pOHMitt  da  pliu  lf9  paUt  Utis 
pir  loi,  les  fondatioiu  BlUes  do  son 
rtffM,  Im  Mgioiii,  la  narioe,  le  Col' 
}àgt  nqral,  let  acorolwmidnt  d«  la  Bi- 
bUoUièqae,  les  oiaDufactures,  lâaameu- 
UeseM. 

ijoatani  flaeera  qq'il  laisia  ud  tnail- 
hur  ordre  en  lost  ganre,  ub  roiaume 
mim%  ssltifé,  uo  oommerce  plui 
MaHla,Diwpliu9i«sdeqaBBtitèdanur- 
aiiraira,  la  glmre  enfla  qu'il  répandit 
w  la  Fmaae ,  aa  repiweaaDt  toutes  I» 
MUquta  da  Charles-Quiot,  dont  il  sul 
bilanaar  la  puluanoe  et  ia  reaMamét, 

Il  s'est  poiot  vrai  qiB'il  appela  le  pre- 
■ier  les  feiDHWs  i  la  cour  et  corrompit 
kunœarsen  l^sfadmaltaot,  comme  le 
dJHottant  d'éoriTaina,  d'^cài  Met»- 
t»j ,  toujours  plus  enclin  i 
qu'balMla  h  obaarrar  le  changement 
éam  ks  eoutoinea,  k  aoinpacer  let 
•ania  des  ASàraaa  alàalec. 

Les  grandes  damea  se  rassendtlèreBt 
iBtMir  du  trAsa  ï  noiore  qu'elles  oes- 
rifent  d'ëtn  ■euveraiaas  danilean  tar- 
nn  qoand  l'autarfti  royale  devenant 
frMoaaiaaDtp  les  obligea  de  s'admaer 
■u  roi  po«r  la  détnua  de  leurs  iatérAta, 
que  ieiira  BBFis  na  paaralent  [rfw  aao- 
Inir  par  les  armée.  La  galanlerie  de 
Fnof^  i"  M  fit  qoB  cancoarir  à 
UD  événement  d^  eemmeiMi  sous 
Levti  3UI,  eoue  Charles  VUI,  et  qrn 
le  earsetèra  et  l'humeur  de  Lo«s  XI 
anient  peut^ee  retMdé. 

Quant  aai  mcMrs,  noua  avon  vu  si 
ÙM  hs  rignea  préaédeps  elles  Turent 
nuiUeaKa.  Tout  la*  livres ,  depuis  les 
•ctaf  des  aoneflas  at  las  capitnlairas  de 
Qiarlenugne,  Jos^'anx  fabUaui  si 
fart  à  la  «ode  du  tempe  da  saint  Louis 
M  ans  Ihroas  des  trétoaui  Joué»  tout 
Looli  Xii,  sont  daa  tianiiaages  qui 
intaeMeutencara  et  qui  dépeteat  éga- 


lecnent  de  leur  iadécence  et  de  leur 
grossièreté  :  deux  vices  qui  cominencè- 
rent  k  se  corriger  sous  Frantois  I*'.  La 
licence  re^  sans  doute,  mais  elle 
n'augmenta  pas. 

La  nèiae  motiC  l'intérêt,  qui  appe- 
lait le»  femmes  a  la  cour,  ;  attira  le 
clei^é,  depuis  que  la  concordat  recon- 
nut que  les  rois  pouvaient  seuls  nom- 
mer aux  béoéflcos-  Le*  cboix  furent 
meilleurs  en  général ,  mais  on  vit  plus 
d'exemples  de  bénéScet  rassemblés  sur 
la  mdme  tfite.  Le  cardinal  de  Lorraine 
eut  jusqu'à  sept  évÊchés. 

La  grande  tache  du  rigoe  de  Fran- 
çois I*',  tache  qui,  loin  d'encourir  le 
Iilflme  i  celte  époque ,  était  regardée 
comnae  un  honneur,  comme  une  vertu, 
comme  ua  devoir,  ce  fut  son  inutile 
persécution  contre  les  hérétiques.  Cette 
rapte,  il  ne  l'eût  pent-^tre  pas  commise 
sans  sa  captivité  aprèiî  la  bataille  de 
Pavie ,  ou  s'il  avait  pu  gouverner  par 
luinnAma.  Ce  fut  pendant  oe  temps 
que  les  penécutions  sortirent  des  bor- 
nes oà  il  tes  avait  contenues.  Du  fond 
de  ta  prison ,  il  sauva  Clément  liarot 
et  Berquiu.  ( 

Let  disputes  religieuses,  les  décou- 
vertes des  Indes  et  de  l'^méiique.  éle- 
vaient l'esprit  humalD  et  eussent  aecrii 
le  bonheur  de  l'humanité ,  si  l'avarice 
ne  se  Cbt  pas  allumée  par  les  contes^r  t 
tiooi  des  Dovatears ,  comme  elle  ip  f 
développait  k  mesure  que  les  iwvig4-  i 
leurs  se  sentaient  plus  d'audace.  L'a-  | 
varka  alluaia  des  blltchers,  anima  las  ' 
masBBorei  dans  les  deux  mondes.  Enflo 
elleaugraenla  les  malheurs  de  i'bomma, 
(.-■«na  le  temps  même  où  l'esprit  acqué- 
rait plus  d'énergie  et  de  liberté. 

On  voit  Fraotois  I*'  appeler  près  de 
lui  ËrBtmeetUélaBcbthooKon  voitCal- 
vin  lui  dédier  «on  premier  ouvrage  de> 
VlniUtuliim  eMtimne.  Ce  sont  les  fu- 
reurs des  anabaptistes  en  Allemagne, 
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l'insoliMice  qa'eurent  les  hérélfqaes 
d'afficher  des  placards  aux  portes  même 
de  Bon  palais,  qui  le  forcèreat  de  suivre 
les  conseils  du  cardinal  de  Toarnon  et 
du  sévère  MoDlmorency. 

Dans  l«  temps  où  il  semble  vouloir 
opprimer  les  calvinistes  en  France ,  il 
aide  Genève  à  s'ériger  en  république  ; 
favorise  le  caoton  de  Berne  qui  vaut 
étendre  son  territoire  et  son  dogme; 
encourage enflD  les  princes  de  la  Smal- 
kalde  à  maintenir  leur  ligue  et  à  ré- 
pandre le  luthérianisme.  On  a  même 
déterré  une  requête  de  son  fils ,  duc 
d'Orléans,  à  ces  princes  hérétiques, 
dans  laquelle  il  leur  dit  qu'il  veut  em- 
brasser leur  Toi  et  l'établir  en  France 
II  leur  parie  de  son  père ,  et  se  flatte 
qu'il  ne  s'opposera  point  k  ses  projets. 
Que  cette  pièce  fât  l'ouvrage  de  ce 
Jeune  homme  qui  cherchait  partout  des 
appuis  contre  son  frère,  ou  qu'elle  ait 
été  vue  et  approuvée  par  François  I' 
Mmme  une  manœuvre  politique  propre 
i  s'attacher  ces  princes,  il  en  résulte 
toujours  que  la  persécution  tbite  aux 
hérétiques  en  France  devenait  inutile , 
quand  on  les  établissait  autour  de  soi. 
Elle  ne  servait  qu'à  les  irriter,  ï  les  at- 
tacher au  dogme,  i  multiplier  leur 
nombre.  Il  ne  fallait  pas  peut-être  une 
politlEpie  bien  profonde  pour  prévoir 
qu'on  allait  bientôt  les  forcer  de  pren- 
dre les  armes  pour  échapper  aux  bour- 
reaax. 
L'influence  des  femmes  et  celle  des 
'  prélats  à  la  cour  adoucirent  les  mœurs, 
rendirent  tontes  les  formes  plus  ai- 
mables. I^  livres,  devenus  vulgaires, 
répandaient  un  peu  plus  d'instruction. 
Les  Grecs  rérugiés  de  Constantlnople  en 
Franco  enseignèrent  l'art  de  mieux  s'é- 
noncer, do  distinguer  les  nuances  du 
langage,  de  parler  avec  précision  et  avec 
éloquence.  Les  disputes  de  la  religion 
donnèrent  nais*ancc  à  la  fonlroverse  : 


l'esprit  hamafai  a'«terd<t,  n  dttnrw 
rassa  des  langea  d«  rËgllBe  et  de  caoï- 
de  l'école;  il  voulut  marofaer  seu)  etOt 
quelques  ohotet,  mais  fl  acquit  de* 
forcea.  Enfla  la  controverse  fat  obU^éo 
de  s'allier  A  l'examen ,  «t  die  attendra 
la  critique.  ' 

Cette  dernière  seience ,  dont  ht  ■in> 
beau  a  dissipé  tant  de  ténèbres,  n'était 
pas  née  encore,  lorsqm  Fnoçoii  I*'  b- 
rorisait  l'érudition ,  les  sciences  et  la 
beaux-arts,  il  tes  encouragea  noitMU- 
lement  en  roi  qui  en  comprend  tonte 
l'importance,  mais  surtout  en  homme 
qui  les  aima,  qui  discerne  par  un  tact 
sûr  le  mérite  de  chaque  ouvrage ,  qui 
se  montre  non  le  protaoteur ,  mais  h 
pin  dat  httre*  ;  et  de  tons  les  surnoms 
qui  lui  fbrent  donnés  par  l'adalath» 
on  reotboBslasme ,  c'est  le  seul  qui  lai 
soit  resté. 

Lorsque  Hugues  Capet  monta  sur  le 
trdae,  l'Europe  comptait  un  bien  ploi 
grand  nombre  d'États  qu'è  l'époque  de 
la  mort  de  François  I". 

Le  royaume  de  France ,  au  commen* 
cernent  de  la  trolafème  race,  était  lul- 
nême  partagé  entre  de  grands  vamax 
souverains  chei  eux ,  et  presque  fndé- 
pendans  da  «eigaeur  nzenin  qa'ik 
daignaient  reconnaître  pour  roi. 

Il  ne  semble  que  les  historiens  n'ont 
pas  encore  remarqué  qae  tons  les  Étals 
ont  une  propension  secrète  è  s'agglo- 
mérer, malgré  les  pr^i^és,  les  halnea 
nationales,  et  le  déair  de  l'indépendance 
qui  tourmente  les  peaples  aussi  Uen 
qne  les  villes  et  les  individus.  [. 

Hais  cette  propension  est  le  résultat  ' 
nécessaire  de  la  passion  de  domina, 
sentiment  bien  autrement  actif  que  le 
désn-  de  rester  libre. 

Les  républiques  ne  peuvent  étendre 
leurs  limites  qoe  par  le  droit  de  con- 
quête ;  et  les  royaumes,  outre  ce  drdt 
que  l'on  contcfle  encore,  «cquiétent 
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in  pOMriOiBpw  dH  maiiagei  et  p^r 
ta  HKCMrions,  moyeu  DMnnls  qae 
Im  lois  doniHAt  à  ton»  les  bomiDes  pour 
McrottTB  leors  propriMéi  od  eellu  de 
kon  eoftw. 

Engéninl,  les  peUts  ÉtaU  floiiMit 
pir  deresir  la  proio  des  gruida. 
lonqne  de  tant  d'agr^Uons  il  l'ett 
ronoé  an  État  ismenae ,  lea  dlRâreatee 
parties  qui  le  oon»pasent  ne  peuvent 
l'en  détacher  et  reprendre  lenr  tndé- 
.  ptDdaoce  primilire  que  par  quelque 
forte  calastrepbe;  car  il  o'eiiste  aoeuD 
Diojen  oaturel  on  lég^  par  lequel  une 
proTfBCB  QDfl  foii  averrle  potea  rede- 
wnir  libre. 

Le  r^ne  de  Françirfi  I*'  fat  nue  lutte 
les  foroes  de  la  France  contre  la  pnis- 
luce  de  Ckarles-Quînt.  Si  la  France 
■KtomiMit,  l'£arope  pouvait  £tre  aub- 
livaée. 

C'était  la  quatrième  Tois  qu'il  s'éle- 
nit  dans  cette  partie  do  laende  (depui 
qD'dte  MOtontit  des  pesplea  potioéa)  ud 
ttat  aïKZ  grand  pour  menacer  d'en- 
lafairtei  autres. 

La  Uaoéddne  est  te  premier  royanne 
qui  se  soit.  iB<mlr6  ainsi.  Ses  rois,  lors- 
V'ils  attaquèrent  les  Perses ,  avaient 
mplejé  un  peu  fdua  de  quatre  cents 
*H  |wur  soumettre  à  leur  domination 
bspeuplesqui  habitaient  entra  le  Pont- 
EailD  et  la  Grèee. 

Les  Persei  étalent  no  peuple  non 
InoiubdUqaeuxqne  les  Macédoniens. 
DcCjTus  à  Darius, dans  un  espace  d'eU' 
Tiron  deux  cent  trente  ans,  ils  «valent 
rénoi  sous  Jrar  domination  une  mul 
litode  de  BBtioni  qui  s'étendaient 
da  Gange  au  Bosphore  de  Tbraoe,  et 
de  la  aur  Chienne  tox  sourees  du 
ItiL 

Alexandre  rènnf  t  ces  deux  Etats.  Sa 
■ort,  natoreHe  oa  forcée,  fut  la  grande 
«iMiraplw  qui  décUra  m  vaste  do- 
BiIm,  «t  qui  Bt  élever  soodiiKmeBt 
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plosfeurs  principautés  au  mlUeu  des 
guerres  les  plus  cruelles. 

Les  républiques  do  fa  Grèce  perdl- 
seot  leur  énergie  quand  elles  se  virent 
entourées  de  ces  roraames  dont  chacun 
était  plus  puissant  qu'eUee  toutes  en- 
semble. 

La  seconde  agr^aUon  se  forma  en- 
core de  deux  États  qui  se  heurtèrent. 
M^  ces  États  s'appetalent  républiques. 

Cartbage,  en  sept  cent  cinquante  an- 
nées, avait  rassemblé  sous  ses  lois,  au 
moyen  du  commerce  et  de  la  guerre, 
plusieurs  peuples  de  l'Arrique,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Sicile,  lorsque  pour  son 
malheur,  en  étendant  ses  oonRos,  elle 
toucha  ceux  de  Rome, 

Celte  ville,  fondée  depuis  environ  six 
cents  ans,  était  parvenue  i  soumettra 
par  ses  armes ,  par  ses  lois,  par  ses  co- 
lonies, les  nations  situées  depuis  l'Éri- 
dan  Jusqu'au  midi  de  l'Italie.  Elle  at' 
taqua  Cartbage  et  la  tublugu. 

Tons  les  peuples  assujettis  par  celte 
république  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Borne,  et  lui  formèrent  une 
masse  de  pouvoir  qui  devint  irrésis- 
tible. Les  autres  Ëtats  furent  bienlAt 
aubjogoés;  il  ne  lui  fallut  qu'on  siècle 
pour  s'étendre  de  l'Euphrate  k  la  Ta- 
mise. 

Rome  eut  des  guerres  civiles;  ^lle 
perdit  sa  liberté.  On  voit  ses  généraux 
s'emparer  tour  h  tour  de  l'autorité  et 
dominer  sur  leur  patrie  en  souverains  ; 
mais  aucune  des  nallons  vaincues  ne 
recouvre  son  indépendance. 

Sioelétien  partagea  l'empire enquatre 
grands  départetnens  soumis  à  quatre 
Césars  sous  un  seul  Auguste.  Constantin 
changea  le  siège  et  la  religion  de  l'em- 
pire; aucun  État  ne  se  releva.  Les 
gaerres  civiles  atMUirent ,  dépeuplè- 
rent rempire;  rien  ne  put  rendre  k  lin- 
dépendance  les  dHTéren*  peuples  quH 
avait  tstervfl. 
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II  bllot  que  lufitritutt  dit  Nord , 
eoiichis  des  pertai  que  ftisaleot  saoi 
QSSfe  ces  conquàrans  do  mondo,  In- 
struits d'ailleurs  par  les  captif^  à  fabri- 
quer des  arma)  égales  à  celles  des  Bo- 
iQffjDs,  viosseot  inonder  leurs  troBtiàras 
et  briser  les  liens  qui  attachaient  l'une 
i  l'autre  les  dliréreotes  previaoea  de  ce 
grand  eqnpire. 

Ce  fut  peut-être  la  plus  elTroyable 
des  révolutions.  On  citera  perpétuelle- 
ment le  passage  de  oet  auteur  oontem- 
porain  qui,  témoin  de  cette  inondation 
de  Barbares,  s'écriait  que  :  «si  rOcé«n 
»  se  fût  répandu  sur  let  Gaules,  il  n'y 
»  eût  pas  produit  plus  de  rarages.  » 

Sur  les  débris  de  l'empire  d'Occident 
s'élevèrent  quinze  ou  vin(t  nations  qui 
disparurent  bient^it,  pour  faire  part  à 
d'autres;  et  celles-ci  k  leur  tour  cédè~ 
rent  i  celles  que  hdiw  y  Tojrons  établies 
at^ourd'tiul. 

De  tous  les  peuples  barbares,  les 
Francs  sont  le  peuple  qui  s'est  le  plus  li- 
tre. Il  lui  fallut  cependant  trois  siàcles 
pour  subjuguer  les  Visigolbs,  les  Bour- 
guignons ,  et  pour  (prmer  le  rojaume 
dont  Cbarlemagae  hérita  eo  partie.  Il 
l'accrut  d'abord  eo  usurpant  l'héritage 
de  ses  neveux ,  eniuiLe  en  envabissaot 
le  territoire  de  ses  voisins ,  et  donna 
pour  lat  troisième  fols  k  l'Sarope  le 
f|ui'!acle  d'une  puissance  araes  forte 

Ses  conquêtes  «'éteotUrcnt  dn  l'Elbe 
au  ducbé  4«  Bénévent,  et  de  l'Océan 

i  germanique  aux  bornes  de  l'empire 
d'Orient.  Ëlu  empereur  daus  Kome ,  il 
;  devait  réqnir  presque  toutes  les  parties 
'  démembréea  de  ce  vaste  et  antique  em- 
pire, par  le  mariage  projeté  entra  l'in- 
pératrice  Irène  et  lui. 

Cet  Immense  raMflmldeiacBt  d'Etat» 
Alt  presque  aussi  prompt  i  se  dis- 
M0dre  que  celui  qui  a 'étatt  (orme  sooa 
Alexandre.  Hais  on  ne  vit  poiat,  eomme 


:  après  la  mort  da  béras.d*  laOrèee,  dei 
guarrlan  s*  dlsp«|«r  l'bértti^R  de  lear 
chef;  on  ne  fit  pas  nos  irios,  comme  k 
l'époqne  de  la  dIaMriiitloa  de  l^mplr* 
romain,  des  essaims  de  Bartore*  se  Je- 
ter sur  das  «oBtréts  qui  leW  éutent 
étrangères.  Oe  sont  4es  enfbats  déoa-i 
turés  qui  t'arment  des  MNlalls  de  leur 
pèra  p«Dr  le  d^ovtller  sens  pudeur 
aux  jeux  des^aatlOBa  Monnéea  de  l«an 
crimes. 

Dans  le  désordre  qui  suirH  oetts 
grande  eatastropho,  Il  iar|M  «■  Barope 
une  si  prodigieuse  quantité  d'États  in* 
dépendaus ou  àipeu  p*éa  :  royeames, 
duchés,  comtés,  seigneuries-,  éréoliéa 
ou  méma  villes,  qo'll  me  parait  Impos- 
sible d'en  former  sne  liste  evaote,  et 
de  aooBaltre  la  naiiaanee,  la  durée,  la 
fin  de  la  plupart.  C'eatune  oonlMon 
que  les  plusérodits  n'ont  pu  débroaHler 
encora- 

A  pelo0  ees  peWs  États  soBt-lls 
nés,  qu'on  les  voit  r^eadra  leur  ten- 
daoce  naturelle  à  sa  réunir  pour  toT~ 
mer  des  États  médiocres  qui  tombent 
daosladépeodancedeiriBsgnarteÉlats. 

Ainsi  s'élèvent  le  rofaume  de  Cas- 
tille  et  celui  d'Aragon,  en  réunissant 
cbacun  sons  un  mâme  sceptre  divers 
petits  rojaumei,  et  ils  sa  eonfondent 
en  nn  San)  par  le  mariage  de  Peidineml 
et  d'Isabelle. 

Ainsi  s'éfail  formée  l'An^ttnTe,  di- 
visée d'abord  cnseptËtetseonnosaoïM 
le  Bom  d'Hrptnretaiof  l'Angleterre  qui 
devait  -encore  asservir  llrlande  quoi- 
qn'die  t&i  compté  daa  Hii,  et  m^ute 
l'Écogae  disputée  quelque  lompaptrlel 
Fioles  et  les  Scots. 

Et  eependaal  l'IUlle  restait  dhriaée; 
l'Allemagne,  bien  qu'elle  oonfédérét 
ses  Ëtali  sons  on  seul  otaef  pour  con- 
server BOB  ladëpeadaaee,  était  partagée 
comme  l'Italie  em  une  flKltttade  da 
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LesrolcdcsceadaDS  deHugoes  Capet 
ont  réuni  k  la  conroDoe ,  plus  par  leur 
ugesM  que  par  Iwn  araies,  presque 
tous  les  domaines  de  leurs  grands  vas- 
saux. Des  mariages,  des  successions, 
des  lois  sages,  des  trlbunaui  plus  éclai- 
rés, plus  Justes  que  ceux  des  seigneurs, 
une  politique  moins  Tacillante,  leur 
formèrent  insensiblement  cet  Ëtat,  non 
pis  ÙBOieBse,  i  U  vérité,  mais  loale- 
Ibls  asiei  grand  pour  résister  lax  forées 
de  Ctiafles-QuiBU 

L'vléntioo  de  M  prinoe  à  l'Empire 
fut  l'éf  énement  gui  réunit  pour  la  qiia- 
trièmo  fois,  dans  une  seule  main,  une 
force  a»8ex  Imposante  pour  mcMv  en 
danger  tous  les  ËtiU  qui ,  ad  Bsrope , 
protendafent  ft  l'IndépoMlaaoe. 

Ctwrtes-QufDt  pouvait  dire  qu'A- 
lexandre le  Grand,  lot  eoperean  de 
Rome,  Gbarlfl  magne  ei  lot,  avalentsenh 
vu  en  Europe  autant  de  peuplas  lon- 
mû  i  UB  mCme  souverain.  Il  pouvait 
surtout  a«  vanter  d'ètrt  le  seul  honme 
qui  réunit  tant  d'Etats  iwr  an  drdt  lé- 
gitime. 

Il  avait  taérilé  de  toutes  les  eourennea 
d'Espague;  des  royaumes  de  Hqtorqoe, 
de  ^ilfl ,  de  Naples ,  du  HiteiM ,  des 
Pays-Bas,  de  la  Hollande,  de  toutes  les 
poaaesrion»  de  la  maisan  d'Autriche  eu 
AUeoiagMf  U  avait  eu  l'empira  par  te 
choix  des  électeurs. 

Outre  wi  Imateoses  posaasaioas  en 
Europe,  Cbartca-Quint  en  eomptait  de 
pins  vastea  encore  dans  les  autres  par- 
tles  du  monde.  Feroand  GortAi  lui  «oo- 
mtt  le  MmiIvu  eo  lM9i  AloMgro  et 


Piiarre  lui  donnèrent  le  Pérou  en  1521  ; 
tandis  que  Magellan,  capitaine  portu- 
gais, venu  par  dépit  à  son  service,  dé- 
couvrait en  Amérique  Je  détroit  auquel 
on  a  donné  som  nom,  et  que  son  lieu- 
tenant Sébastien  Cano,  poursuivant 
voyage  en  voguant  toujours  d'o- 
rient en  occident,  passa  par  le  détroit 
de  la  Sonde ,  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
péranoe,  et  ravint  es  Espagne  en  1599, 
ayant  achevé  le  premier  tour  da 
monde,  et  prouvé  Irrésistiblement  que 
la  terre  est  ronde,  suspendue  au  nii' 
liai  de  l'espace,  et  qu'il  y  a  des  anH- 
podes. 

Ces  grands  événeroens  monto>aieot 
Cbarles-Qntnt  dans  toute  sa  gloire.  Ge< 
pendant  cet  empereur  se  trouvait  tou- 
jours plaeé  entre  les  Français  et  lea 
Turcs. 

S(riiniae,reg8rdéeommelepIaB  grand 
empereur  qu'aient  Jamais  en  les  Otto- 
mans, régnait  encore.  Q  contenait  au 
bord  de  l'Orient  les  armées  de  Chartes* 
Quint,  et  lui  disputait  la  Méditerranée 
par  ses  Sottes.  Sf^man  et  François  I" 
fuient  las  seules  digues  qtd  arrétèreRt 
le  débordement  de  puissance  dont  la 
malsoB  d'Autrishe  inondait  la  chré- 
tienté, et  peut-être  l'Europe  ne  vit-elle 
Jamais  régner  i  la  fois  Uols  hommes 
d'un  aUBi  grand  caraetère,  et  capaUca 
de  déployer  ■■•  ansat  énergique  ao- 
tivUé. 

L'Eitfope ,  QDc  olnqalènie  fWs,  M 
sur  le  point  d'être  asaervle.  Haia  nooi 
sommes  eoeora  blea  Ma  de  «es  alMei 
eidaaeairéMMW. 
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DES  FORCES  MILITAIRES  DE  FRANCE 

DEPUIS  L'AN    1600. 


C'«t  un  carieax  document  bUtorique 
qne  le  chiffre  des  forces  militaires  de 
Ir  France  depnia  le  commencement 
du  dlx-Bq)tième  siècle  jusqu'à  dos 
Jours.  Nous  parlons  ici  des  Torces  de 
taire,  et  il  est  bien  superflu  que  nous 
inistions  sur  les  difficultés  que  nous 
Mons  éprouvées  pour  réunir  ces  don- 
nées dont  nous  garantissons  l'exsctî- 
tode  :  DOS  lecteurs  apprécieront. 

En  1600,  les  puissances  de  l'Europe 
n'entretenaient  sous  le  drapeau  qu'un 
nombre  trèi-restreint  de  soldats;  en 
France  il  montait  à  peine  à  dix  mille 
hommes.  Heti  et  Calais,  principales 
forteresses  du  royaume,  étaient  seules 
gardées  par  des  compagnies  régulières  ; 
elles  j  tenaient  garnison  et  les  habltans 
s't  Joignaient  au  besoin  :  on  attendait 
l'approche  d'une  guerre  pour  lever  des 
troupes- 

En  1009,  Henri  IV  ayant  formé  le 
proiet  d'abaisaer  la  maison  d'Autriche, 
qul,régnaUàlafoîsàHadrid,  àVienne 
et  sur  une  partie  de  l'Italie,  prépara 
me  expédition  i  il  avait  rassemblé 
dBqnmte  mille  hommes,  armée  for- 
midable pour  cette  époque.  Les  ar- 
senaux contenaient  quatre  cents  pièces 
de  csn<»i  avec  les  affftts  nécessaires  de 
rechange,  et  plusieurs  millions  de  li' 
de  poudre  :  ce  matériel  et  les  autres 
■  approvisionnements  étaient  estimés  é 
Tingt-bult  millions  qui  en  représente- 
ntent  «i^ourd'hoi  plus  de  qnatre- 
TfDgts.  Henri  IV  s'était  assuré  le  con- 
Mors  des  Pays-Bas,  du  duc  de  Savoie, 


des  Vénitiens,  des  rota  d'Angleterre,  do 
Danemark,  de  Suède,  de  la  majorité 
des  princes  de  l'empire  d'Allemagne, 
dont  les  contingeas  réunis  à  l'année  de 
France  devaient  former  ooe  masse  de 
plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
La  perte  de  la  maison  d'Autriche  et 
d'Espagne  semblait  inévitable.  L'assas- 
sinat politique  du  14  mai  1610  changea 
la  Eace  de  l'Europe,  et  le  grand  Henri 
emporta  dans  la  tombe  la  rôrtone  de 
la  France.  L'armée  fut  licendée,  les 
traités  abandonnés  et  les  quarante  mil- 
lions amassé*  pour  l'exécution  de  ce 
grand  projet ,  et  qui  étaient  déposés  à 
la  Bastille,  furent  dissipés  par  Ifariede 
Médicis  et  distribués  en  partie  i  cent 
même  de  ses  courtisans  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d'avoir  pris  une  piil 
plus  OQ  moins  dincte  à  cet  exécrable 
attentat. 

En  1640,  sous  le  règne  de  Louis  Xllf , 
les  forces  de  la  France  montant  a  cent 
mille  hommes.  La  guerre  avec  l'Es- 
pagne avait  exigé  de  nouvelles  levées; 
le  roi  eut  cinq  armées  sor  pied  :  la  coa- 
quéte  du  Roussillon  et  de  Perpignan 
date  de  cette  époque. 

A  la  paix  de  Munster  en  1648,  sons 
le  règne  de  Louis  XIV,  la  France  avait 
cent  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes  et  seulement  cent  vingt-cinq 
mille  en  1660.  Louis  XIV,  songeant  i 
envahir  les  Provinces-Unies,  porte  son 
armée  à  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Après  les  traités  de  Nimègue  m 
1678  et  1679,  l'effectif  de  paix  fut  d« 
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cent  qutrante  mîUo  homorips  et  de  cent 
soixante  mille  en  168!^.  —  En  1G88, 
l'emperflur  d'ADemagoe .  l'Empire 
Hollande,  l'Espagne,  le  dac  de  Savoie 
et  l'Angleterre,  s'étant  lignés  à  Angs- 
bourg  contre  LouIb  XIV,  le  roi,  poar 
faire  Tace  à  tant  d'ennemis,  leva  quatre 
cent  mille  bommes  qu'il  eoBserra  Jus- 
qu'en 1898;  alors  l'armée  fut  réduite  k 
cent  quarante  mille  bb^nutes. 
succession  d'Espagne  ajantde  noufean 
mis  l'Europe  en  armea,rar[Défl  du  roi, 
depuis  1701  Jusqu'en  1713,  compte 
encore  quatre  cent  rallie  hommes  qui 
forent  réduits  à  cent  cinquante  mille  k 
la  paix  conclue  à  Rastadt  en  17H , 
par  les  soins  do  maréchal  de  Villars 
et  du   prince  Eugène  ,  négociateurs. 

Sons  la  minorité  de  Louis  XV , 
l'armée  fut  portée  A  cent  soixante 
et  dix  mille  bommes,  pois  réduite 
à  cent  quarante  mille  lors  de  la  paix 
conclue  à  Vienne  en  1738. 

L'invasion  de  la  Silésie  par  Frédé- 
ric li  ayant  rallumé  la  guerre,  la 
France,  contre  ses  Intérêts,  fut  entraî- 
née à  j  prendre  part,  et  mit  sur  pied 
plus  de  quatre  cent  mille  bommes  qui, 
i  la  paîi  d'Aix-la-Chapelle,  furent 
réduits  i  cent  quatre -vingt  mille; 
il  but  j  ajouter  cinquante -cinq  mille 
bommes  de  milices.  —  De  1756  i 
1763,  le  cbillre  des  troupes  régulières 
fut  porté  à  trois  cent  quarante  mille 
bommes,  plus  nn  corps  auxiliaire  de 
quinxe.  mille  Saxons  et  Wûrtember- 
geols.  —  Après  le  traité  de  1763,  le 
pied  du  paix  fat  fixé  k  cent  soixante 
mille  hommes.  —  En  1T73  la  France 
n'avait  conservé  que  cent  cinquante 
mille  hommes  BOUS  les  armes,  etseule- 
meot  cent  trente  mille  en  17T&.  —  En 
1787  l'armée  se  composait  de  cent 
SMunte  mille  hommes;  on  estimait 
alors  &  tIo^  raille  par  aoaâe  le  cUdlre 


Le  grand  mouvement  populaire  de 
1789  avait  alarmé  tontet  les  poftMnces 
de  l'Europe,  et  dès  1700  il  éUft  fhcfle 
de  prévoir  qu'use  Donvelle  ligue 
d'Augsbourg,  et  plus  formidable  en- 
core, netarderaitpasi  sefbrmer  contre 
la  France.  Cependant  soRlmpréroTBo- 
ce,  Boitcalcnl,  soit hiiblesse do  poo- 
volr,  aucune  mesure  de  recrutement 
ne  fut  prescrite.  —  En  1701  l'assem- 
blée nationale  ordonna  la  levée  de 
trois  cent  mille  gardes  nationaux  et 
une  antre  levée  de  cent  mille  hmo- 
mes  destinés  à  remplacer  les  milices; 
mais  ces  mesures  étalent  exécutées 
aveo  une  telle  négligence  que  le 
I**  Juin  1792  l'armée  ne  comptait  pas 
cent  quarante  mille  hommes  préseus 
aux  drapeaux,  et  c'est  dans  oeacireon- 
stances  que  la  guerre  Hit  déclarée  h 
l'empereur,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. A  l'intérieur  le  désordre  allait 
croissant  :  l'événement  do  10  aoAt  vint 
le  porter  an  comble.  BlentAt  la  Proase, 
l'Empire,  le  roi  de  Sardaigoe,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  l'Espagne,  le  Poi^ 
tagal,  les  Deux-Sioiles,  l'État  romain, 
se  liguèrent  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne ;  la  frontière  de  Huningue  i  Dun- 
kerqoe  était  bordée  par  ses  «rméet 
auxquelles  des  corps  d'émigrés  étaient 
réunis ,  et  au  midi  par  les  armées  de 
l'Italie.  Las  frontières  de  Bajonne 
à  Perpignan  étaient  menacées  par  lei 
Espagnols,  les  ports  et  les  cAtet  par  les 
escadres  anglaises,  hollandatses  et  ef- 
pagnoles. 

Des  troubles  avalent  éclaté  sur  dllM- 
rens  points  du  royaume;  plualeari 
départemens  de  l'Ouest  lerirent  l'é- 
tendard de  la  contre^évolntlon.  Les 
alliés  annonçaient  bantament  le  dé- 
memlH«meBt  de  la  France:  llnndent 
maladroit  manifeste  du  due  da 
BrnnsvrMt,  géoénllssliiie  des  iraiéaf 
étrangères,  qui  ymstuft  des  tnltaoei» 


^lOOt^lc 
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nmoDucTfOH  a  L^moiu 


le»  pla»  rigoamn  la»  Franvais  qui  op- 
poseraient la  mMnâre  riiItlaQoe  «as 
êtmée»  coilMa,  «cIiiti  de  porter 
reiaspéraUea  dans  les oœan.Koi  pères 
AlaieBt  pUefc  cotre  Tboaneur  et  la 
Iwate  t  \o  eboiz  poavait-il  £tre  dou> 
iva'i  La  tOBTeotion  nationale  ne 
.  iliiscEpéra  pM  du  Hlut-de  la  patrie.  Il 
CtlUU  reponiwr  ta»  arméu  étran^àre» 
<}Ui  avaiest  d^Ji  pénétré  en  France  par 
In  Crooliàres  de  la  Ueum,  de  la  Cbam* 
pagoe  et  des  Pyrénéea.'  Le  34  février 
17dfc  la  «onvention  décréta  que  «  tous 
»  les  Français  de  l'âge  de  dis-tiuU  à 
»  quarante  aw,  non  mariés  on  veufs 
w  sans  cn^BS}  étaient  mis  en  réquiei 
0  tiOD  pmmaainte  Jusqu'à  répoqoc  du 

*  recrutement  efTedif  do  trois  cent 

•  millfiliQmnieselJufqu'à  celle  où  ces 
3»  trois  cant  tnUle  bommes  armés,  ba- 
m  billet  «t  équipes»  auraient  été  réunis 
»  aui  araiées.  j>  Cette  lerée,  composée 
pour  la  plus  grande  partie  d'hommcf! 
dont  le  corps  avait  acquis  tout  son  dé- 
nloppemeBt,iB^an  une  grande  force 
à  ooi  aroiées  et  devint  la  cause  princi' 
pale  de  leurs  sucoés.  —  Deux  aatns 
décrets  prescrivirent  enoore  la  levée  de 
soixante  et  dix  aille  benows  destinéb 
Arenforoer  U  cavalerie  et  l'artillerie. 
•«-Les  Français  courent  aux  armes 
les  lolnntaires  te  préienlent  de  toutes 
parts,  et  parmi  eux  en  distingue  les 
jeunes  gens  qoi  appertienncnt  aux  fo' 
odUes  les  phis  opulentes  :  les  villes 
rournisseot  de  nombreux  bataiUoas,  les 
villages  y  Joignent  chacun  ua  ou  plu 
siMCS  fsDbUBBs.  L'anour  de  la  patrie 
enfaoU  desiniraeles>  et  «es  soldats  in- 
provlsés,  i  peine  initiés  aux  exercioes 
iDilitairei>lriOH>(ttaeBt  des  vfeiltat ban- 
des de  l'Europe  et  purgent  le  sol  de  la 
PraoM  de  la  préscaw  des  étranger». 

.îisHU  dQTonidire^uece  seMe  résul- 
tut  B«  Tut  pa»  «bteWt  «orum  oa  le 
^nUanM  gvw  dininiHr  Botr*  gloire. 


par  l'immeas*  sopérlorHé  RDmériqm 
des  année»  républicaines,  mais  blea 
par  la  valeur  de  nos  soideta,  ear  II  res- 
sort des  renselgnemens  les  plus  eiaets 
que  les  puissances  coalisées  à  cette  épo* 
que  nilrtntsur  pied  septeenl  elnqaantt 
mille  hommes  et  qaa  l'armée  françaisa 
n'en  comptait  alors  qne  cinq  ee(£ 
soixante  et  dis  mille.  Nous  n'avons  pir 
voulu  comprendre  dans  cette  récapitu- 
lation les  armées  de  la  Vendée  et  du 
siège  de  Ljon.  Dans  ces  guerres  impirs 
où  la  main  d'un  Français  versatt  le 
sang  français ,  on  estime  qall  a  péri 
plus  de  trois  cent  mille  hommes.  Ce 
n'est  pas  dans  les  broeburetet  dans  les 
écrits  périodiques  de  l'époque  que  lliis- 
lorieo  doit  puiser  ses  renseigne  mens.En 
fTet  II  n'y  a  pas  un  écrivain  du  temps 
qui  ne  faisc  mention  des  qoatone  a^ 
méesde  la  république  et  du  million  de 
soldats  qui ,  dit-on ,  furent  levés.  Alors 
l'exagération  était  permise,  il  fallait  k 
la  fois  eifrayer  l'étranger  et  rassurer  le 
pays.  Od  sait  eajonrd'taul  que  ces  qua- 
torze armées  se  réduisent  k  neuf,  on 
plutAt  i  huit,  celles  du  Nord,  des  At*> 
donnes,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  des 
Alpes,  du  Var  ensuite  d'Halle,  des 
eétea  et  de  l'intérieur  *.  oetté  dernière 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  — 
11  est  prouvé  de  plus  par  les  états  dé* 
posés  au  ministère  de  Ift  guerre  que 
l'armés  en  iTflfc,  au  moment  de  sa 
plus  grande  Ibree.  n'a  Jamais  compté 
plus  de  dx  ceit  vii^  mUle  faonmei 
d'efIbeUr. 

Au  ooMnenceraent  de  1796  (an  iV 
de  la  république),  le»  armées,  en  f 
comprenant  les  gsrnfsooa  des  eol»' 
nies,  étaient  fortes  de  cinq  cent  niM 
hommes  et  se  maialinnBt  h  ee  o)ilF> 
fre  iusqn'i  la  fin  de  l'année  1797.  -^ 
Mato  «près  le  dé|Mrt  de  TexpédUloa 
d'Égfpt*,  qiri  «ut  àea  M  Mi  1798  «t 
qui  se  oompoMlt  4»  tnm-éBU  BdM 
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tommes,  les  revers  éprouvas  en  Italie 
et  en  Allemagne  nécessitent  encore  des 
levées  ;  l'armée  comptait  i  peine  trois 
cent  mille  hommes,  et  la  nouvelle  coa- 
lition s'annonçait  d'autaAt  pins  menA- 
fante  que  ta  Kossie  }  avait  accédé  et 
que  ses  armées  l'avanfalent  vers  le 
ttaéAtre  delà  guerre.  Ce  chiiïre  de  trois 
cent  mille  hommes  aurait  encore  oITert 
quelques  chaaces  de  résUtance,  malgré 
rinfériorité  du  nombre,  mais  que  pou- 
vait-on attendre  d'une  armée  dont  le 
dénAment  devenait  extrême?  Le  gou-' 
vernement  du  Directoire  était  sans  forcu 
morale,  sans  crédit;  la  solde  était  ar- 
riérée; lesservicesdes  vivres,  des  four- 
rages, de  l'habillement,  des  hApite::?:, 
complètement  désorganisés;  enQn  le 
désordre  était  si  grand  que  les  dépenses 
du  ministère  de  ta  guerre  s'élevèrent  à 
trois  cent  trente  millions  ;  et  l'armée, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , 
comptait  à  peine  trois  cent  mille 
homme*. 

Après  le  18  brumaire  an  tiii,  lorsque 
le  général  Bonaparte  fut  parvenu  au 
consulat,  une  armée  de  réserve  de 
ioixantemille  hommes  fut  levée  ;  en  peu 
demoislesservieesTurentréor^anisésel 
la  solde  remise  au  courant.  £n  1801, 
l'armée  comptait  près  de  quatre  cent 
mille  hommes  dans  ses  rangs.  En  1805, 
quatre  ceot  quatre-vingt  mille  étaient 
jugés  nécessaires  pour  la  composition 
des  années  et  la  sûreté  des  frontières 
de  terre  et  de  merde  l'empire. 

Od  aurait  tort  de  prendre  tant  de 
(Oins  pour  établir ,  par  l'étude  de  l'his- 
toire ,  des  résultais  semblables  k  ceux 
que  noua  venons  d'exposer,  si  l'on  ne 
lirait  pas  de  leur  rapprochement  des 
enseignemens  utiles.  Ainsi  la  France  k 
trois  époques,  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV,  avait  mis  sur  pied  des  ar- 
mées de  quatre  cent  mille  hommes  ;  elle 
ne  comptait  alon  qu'une  population  de 


ringt  et  DB  Jr  vingt  deux  miNlont  d  4- 
mes,  encere  Ihiat-lt  rentrqvcr  qm  la 
Boblnse ,  le  6l«rgA  M  Doabm  de  pur- 
«oenee  prlvlMgNM  m  cotacoantent  pas 
as  reerotemont,  ■*"  El  ilth,  sti  coat 
trente  mille  hommes  composaient  les 
armées,  et  k  cette  époque  quelques  ac- 
quisitions de  terrlloiru  sans  imporlanco 
avaient  seulement  eu  lieu ,  car  la  Belgi- 
que, dont  on  forma  neurdépartemens, 
ne  fut  réunie  il  la  France  qu'au  mois 
d'octobre  1705.  —  En  1812,  la  France 
impériale,  qui  comptait  quarante  mil- 
Monsd'habitans,  leva  six  cent  cinquante 
mille  hommes  II  est  aujourd'hui  re- 
connu que  l'on  peut,  sans  abuser 
de  la  population  ,  lever  vingt  mille 
hommes  par  chaque  million  de  popu- 
lation, c'est-à-dire  deux  hommes  sur 
cent  habltans.  En  partant  de  celte 
base.  Napoléon  aurait  pu  lever  plus  de 
huit  cent  mille  hommes.  Ce  rapproche- 
ment, dont  on  ne  saurait  contester  la 
force  concluante,  puisqu'il  repose  sur 
des  chiffres,  suffit  pour  répondre  aux 
écrivains  passionnés  qui  ont  accusé 
l'empereur  d'avoir  dépeuplé  la  France 
par  des  levées  exagérée^  d'hommes,  et 
dont  notre  histoire,  ainsi  qu'ils  l'ont 
faussement  avancé,  n'offrait  pasd'exem* 
pies. 

Aujourd'hui  l'armée  ft-ançalse  sur  le 
pied  de  paix  est  de  quatre  cent  mille 
hommes,  c'est4-dire  qu'elle  compte  un 
peu  moins  d'un  homme  sur  cent  habi- 
tans.etl'on  doit  remarquer  que  celte 
force  est  bien  peu  élevée  si  on  la  com- 
pare à  la  population  du  royaume 
(trente-trois  millions  d'habits  ns)  et  sur- 
tout k  la  force  des  armées  que  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  en- 
tretiennent constamment  sous  les  ar- 
mes, et  dont  le  chilTre  est  hors  de  pro- 
portion avec  leurs  populations  et  leurs 
ressources  fln&poières.  La  levée  au- 
nuelle,  très-modéree  pour  l'entretiea 
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de  l'année  (Quatre-vlngt  mitte  hom- 
mM),  permflt  de  ne  pu  BDgmeDtflr  en 
tempi  Inopportan  lea  ebaïf  et  dn  coo- 
tribnablet  et  de  eonaerrer  dei  brai 
prtdeax  i  ragrlealtara  et  mu  ate- 


liers. Hais  notre  système  de  défrnii 
est  tellement  calculé  que  nous  poo- 
vons,  en  mofoa  de.tempi  qu'il  n'en 
faudrait  pour  menacer  dm  fronliè- 
rea,  pourvoir  i  tontei  lei  éTe&ttuliléL 
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AYEKXlSSEMEiM 

DES  REDÂCTEUBS. 


..  Ceat  surtout  en  nous  occupaDt  de  faire  connattre  à  nos  abonnés  le? 
nëmoires  de  Montecuculli  que  nous  avons  éprouvé  les  embarras  les 
plus  grands.  Si  d'un  côté  nous  ne  pouvions,  sous  peine  de  revenir  à  av 
état  de  choses  vieilli,  reproduire  son  œuvre  entière,  il  était  cependant 
de  notre  devoir  d'accorder  une  place  suffisante  et  proportionnée  aux 
récils  de  l'homme  qui  fut  &  la  Tois  l'un  des  plus  grands  capitaines  et 
l'un  des  écrivains  militaires  les  plus  distingués  du  dix-septième  si^le. 
Grâce  à  la  marche  que  nous  avons  adoptée,  nous  espérons  avoir  tout 
concilié;  ainsi,  après  la  notice  sur  la  vie  de  Montecuculli,  nous  avons 
apprécié  sommairement  ses  mémoires,  puis  nous  en  avons  extrait 
quelques  chapitres  dans  lesquels  il  a  traité  plusieurs  questions  fonda- 
mentales qui  présentent  toujours  le  même  intérêt.  Les  principes  restent 
les  mêmes,  les  moyens  d'exécution  seuls  peuvent  et  doivent  varier 
parce  qu'ils  dépendent  de  ceux  employés,  lesquels  sont  en  partie  sub- 
ârdcmnès  aux  découvertes  dans  les  sciences  dont  ils  offrent  l'appli- 
cation. 
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SCR  MOlffTBGIICCIil.1. 


MoDtecucuUi  (Baymond,  comte  de)  généralissime  des  troupes  de 
Tempereur  d'Allemagne ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  descendait  de 
raneieaae  maison  des  comtes  de  MontecucuUi;  il  naquit  à  Modène  en 
1608.  Son  oncle,  Ernest  de  Montecucùlti,  génértd  d'artillerie  dans  l'ar- 
mée impériale,  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  armes.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  et  passfr  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs» il  obtint  le  coœmandemeat  de  deux  mille  chevaux  et  Gt  lever  le 
blocus  de  Nemestein.  en  Silésie,  assiégé  par  dix  mille  Suédois.  En 
164-6 ,  placé  h  la  tête  d'un  corps  détaché,  il  fut  chargé  de  couvrir 
cette  province.  Fait  prisonnier  à  Hofliirch,  sa  détention  ne  dura  pas 
moins  de  deux  années,  qu'il  snt  mettre  à  profit  par  une  étude  assidue 
des  ouvrages  des  maîtres  de  l'antiquité  sur  l'art  de  laguerre.  —  Ren- 
tré au  service  de  l'empereur,  il  se  distingua,  en  16^7,  i  tabataillede 
Tuschen  et  A  la  prise  du  château  deTriebel.  En  1657,  promu  an  grade 
de  marécbal-de-camp  général,  il  Tut  envoyé  par  l'empereur  au  secours 
de  Jean-Casimir,  roi  de  Pologne.  Chargé  de  la  conduite  de  dix  mille 
fiommes  détachés,  il  s'empara  de  Cracovie  et  de  Thorn,  en  1658,  et 
contribua  puissamment  à  forcer  les  Suédois  d'évacuer  la  Pologne,  !e 
JutlandetVflede  l^lonie.Eu  1661,  il  commandait  l'armée  impériale 
dans  la  Hongrie;  en  1664,  il  commandait  en  chef  à  la  célèbre  bataille  de 
Saint-Gotbard,  à  la  suite  de  laquelle  la  paix  avec  les  Turcs  fut  conclue. 
Cest  alors  qne  l'empereur  Léopold  l'èleva  à  la  dignité  de  lieutenant- 
g^ièral,  et  qae  le  rot  d'Espagne  le  décora  delà  Toison-d'Or.  En  1674. 
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HontecQCDllî  fat  place  i  la  tête  ia  l'armËe  ùapëriale  opposte  i  Va- 
mée  de  Louis  XIV,  qui ,  sous  le  cooimaDdement  de  TureDoe,  occnpiit 
la  ligne  du  Rhio,  de  Strasbourg  à  Bonn.  Dans  la  campagne  à  jamais 
célèbre  do  1675,  Turc^nc  «t  VoD^^QuanUi  firentpnpves  de  talent,  de 
ruse  et  d'activité;  ils  déployèrent  les  manœuvres  les  plus  savaateset 
déjouèrent  mutuellement  leurs  plfms<  Pédant  quatre  mois,  les  dau 
armées  se  trouvaient  presque  continuellemeQt  en  présence,  et  souvent 
iDéme  à  la  portée  du  canon,  sans  qu'il  en  résultât  d'engagement  gé- 
néral. Avant  de  le  tenter,  cbacun  de  ce^  iHu^r^  capitaiiies  cjiercà^t 
à  s'assurer  des  chances  avantageuses  de  position;  nais  laperspîcadté 
del'aDtagoniste  ne  tordait  pas  à  deviner  etàUéjouer  les  plans  les  mieux 
combinés.  Une  lutte  aussi  prolongée,  et  doot  t'hi&toire  militaire  d'au- 
cuD  peuple  a'ofTre  d'exemple,  fut  brusquemeot  tenninée  par  la  mort 
deTurenne,  emporté  par  ud  boulet  à  Salzbaoh,  le  87  juillet  ITli. 
Turenoe  fut  pleuré  par  MontecucuUi  dont  l'histoire  a  ccnaervé  les  no- 
bles paroles:  Je  ne  puis,  s'écrie-t-il,  assez  regretter  t»  homm  at- 
dessus  de  l'homme  et  gui  faisait  honneur  à  la  natitrp  humaine.  CoUe 
ounpagae  de  quatre  mois,  ainsi  que  celle  de  Champagoe  eq  1814»  àâ- 
vent  être  méditées  par  les  jeunes  officiers  qui  y  trouveront  l'étude  U 
plua  iostnictive  que  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  modvoya  pwveot 
leur  ofirir.  Le  duc  de  Lorraine,  vers  la  fin  de  1 67& ,  ayant  été  élerè 
au  commandement  supérieur  des  armées  impériales,  MontecucuUi  re- 
fusa de  servir  sous  ses  ordres,  car,  disait-il,  il  avait  eu  fhoimeiir  à* 
combaUre  Tur&nne.  Leshistoriens  ont  loué  Hoatecuculli,  non  d'avoir 
ttè  vainqueur  dans  la  campagne  de  1675,  mais  de  n'avoir  puéli 
laincu  ;  il  s'était  mesuré  avec  Turenne  et  Ckuidé.  Dés  ce  moment,  Mon- 
tecucuHi  n'aplus  écrit  ni  combattu.  On  nesaurait  assez  rcigrettar  qu'il 
ait  arrêté  sesmémoîres  après  la  paix  de  1664  avec  la  Turquie.  Uontô- 
cucuUi  est  mort  à  Lintz,  âgé  de  soixante-treize  ana,  ati  nieoteiit  où 
l'empenur  venait  d'ériger  sou  duolié  de  Melfe  eu  priueipauté* 
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C'cBt  eu  1696  que Uontecncotli  présenta  à  LéopoM,  emperenr  d'Alleinagne, 
»:s  uiùmtiirt::)  sur  IVt  mililai'e  et  mit  ses  propres  (  ampagnes  ;  i  ce  récit,  s'ut- 
lij.  hetitles  grands  priocipessur  l'art,  exposés  parles  nattresde  l'anUquitû,  à 
iMuiJe  desquels  il  s'était  litre  avec  ardeur.  Les  gnerres  modernes',  les  déuiu- 
lufies  dans  le*  sciences,  et  lear  application  à  l'art  militaire  ont  fait  perdre  à  là 
narration  de  MoptecucuUi  ane  partie  de  l'intérêt  qui  s'y  altacbait  il  y  a  cêat 
quatre-vingts  ans  ;  cette  considération  nous  a  déterminés  i  restreindre  dans  de 
jhistes  limites  les  extraits  de  son  œurre  (seconde  édition  publiée  k  Strasbourg 
ea  1740).  Toutefois,  soyons  justes  eaven  ce  grand  homme.  Qt  recoimaissoui 
que  le  rival ,  i|Ut:lquefois  heureux  de  Turenne,  a  rendu  à  l'art  militaire  des  ser- 
vioes  imporlans  et  dont  encore  aujourd'hui  les  hommes  spéciaux  lui  tiennent 
hantemeot  conpte.  Prisonnier  des  Snédois  i  trente-quatre  ans ,  il  consacra  les 
deu^  années  de  sa  captivité  à  l'étude  des  historiens  militaires  du  l'antiquité ,  A 
l'^poqne  de  sa  vie  où,  déjà  parvenu  A  un  grade  élevé,  la  vanité ,  si  natorelle  k 
l'homme,  et  qui  grandit  avecl'Age,  pouvait  lui  dire  qu'il  ne  lui  restait  plusrieo 
i  apprendre-  C'est  ainsi,  et  le  rapprochement  est  piquant,  que  Hoche .  général 
en  djef  en  l'an  Vt  de  la  république,  se  faisait  adresser,  de  Paris  à  son  quartier^ 
général,  les  (Suvres  de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Polybe. 

lAfiqae  VofitccacolU  énumére  les  qualités  qui  constituent  le  général,  i) 
exige  de  ce  dtd  «  tm  génie  martial,  ud  tempérament  sain  et  roboste,  un  sang 
k  rempli  d'esprit^  d'où  naissent  l'intrépidité  dans  le  péril ,  la  bonne  grAce  dans 
■  les  occasions  où  l'on  doit  paraître  et  une  activité  infatigable  dans  le  travail.  Ce- 
*  W.dlM,  qtlTCatf0aMr4to«tBeftÉtiiui.Calwi|i)i9aBiici|rQpdeQbwes 
'  >  est  souvent  trompé;  il  faut  savoir  distribuer  l'attention  et  la  coafMnee.  Le 
>  cbef  de  guerre  doit  Mrs  prudent,  juste,  tiupénat.  i4  Tertoanniebueel 
1  qfi'k  tout  autre  bomme.  Lorsqu'elle  se  règle  lor  le  païaA, 
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■  pour  H  conduire  à  l'aTeoir,  on  l'appelle  pnldeaoe.  Quand  tU»  nad  à  cba- 

>  cnn  ce  qoi  loi  appartient,  on  la  nomme  jasUce.Encoarag»  les  tîiiiidM,BnM- 

>  Bir  le  petit  nombre,  nnimer  le  combat  langoiasaot,  rallier  lei  tawqM  nnh 

>  pnes,  ramener  à  la  charge  ceUe>  qui  ont  été  repoonéei,  remettre  labatanie 
a  et  se  perdre  aa  besoin  pour  niiTer  l'État,  KUitdaaactlMiadigDet  d'an  géntol 
»  <|nl  doit  hire  le  bien,  KiiflHr  le  mal  qa'oa  dit  de  Ini ,  mépriier  les  médtani, 

.  a  et  te  contenter  de  l'apinobatiOD  des  gaas  de  bien  et  de  mérite.  C'est  on  «n- 
-  a  ploi  gtorienx  que  de  commander  une  armée,  du  salot  oa  de  la  perte  de  la- 
B  quelle  dépendent  les  rois,  lenra  royaumes  et  leu«  comxmiies.  * 

Lorsque  Hontecucnlli  expose  ses  idées  sur  les  marches.  Il  derine,  avec  cette 
prévision  qui  n'appartient  qu'an  génie ,  les  marches  parallMes  qui  ne  forent 
employées  que  plut  tard.  «  H  faut,  dit-il,  considérer  dans  les  marches,  le  lieu, 
a  le  soupçon,  le  dessein,  ha  marche  est  bieu  ordonnée  quand  elle  est  réglée 
a  sur  le  chemin  qu'on  doit  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a  pour  k  faire.  La  fin  de 

■  l'ordonnance  de  marche  est  de  pouvoir  changer  l'ordre  de  bataille  tout  d'an 
»  coup  et  par  des  mouvaneuB  rapides,  a 

L'œuvre  de  Hontecucalli  est  divisée  eu  tnM  parties  :  dans  la  première,  il 
établit  les  principes  de  la  gueiie;  dans  la  seconde,  il  les  réduit  en  théories  gé- 
nérales ,  mais  applicables  [H-incipalement  à  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
Turquie  ;  dans  la  troisième  partie,  il  raconte,  avec  trop  de  détails  peut-être,  le» 
campagnes  contre  les  Tores ,  des  années  1661 ,  1669 ,  166S  et  166& ,  leiminéei 
par  la  célèbre  bataille  de  Saint^othard  qui  tut  suivie  de  la  pafx.  C'est  donc  sur 
la  lecoode  et  sur  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Uontecuculli ,  qui  ne  pré- 
sentent {4us  aujourd'hui  le  même  intérêt,  que  ooa  retrandwmens  dénient 
porter;  car  les  choses  ont  bien  changé  deptùs  cent  quatre-vingts  ans.  n  n'eit 
plos  le  temps,  où  tous  les  princes  de  l'Europe ,  réunis  par  no  danger  commun, 
songèrent  i  se  coaliser  pour  s'opposer  h  la  conquête  annoncée  de  l' Allemagne 
par  une  puissance  qui,  de  nos  jours,  est  à  peine  du  second  ordre.  Quel  sujet  de 
réflexion  pour  l'historien  ohilosophe!  (1) 

»  Mootecocalli  vent  qu'un  général  en  chef  soit  (mident,  juste,  tempêtant; 

(1)  1«  prMMr  «1  h  yitulpd  ■«Wap  dM  Tn«  tut  k  Boabn  ««MMi  a«  )nn  ua««M, 
«,  pMur  anwéckr  conblnt  1m  prMeeupallou  iht  princM  çhrétlMu  éiaiut  lmd«M  i  eeUa 
a^MlM,  B  nffit  dt  }cter  m  coap-d'ail  r4capllal«Ur  roc  rUttolTa.  L'u  ISM,  SoUman  «aln  ea 
Boagiia  tfte  wk  ewl  mII«  tMaaiai  «t  tnlt  «eob  pUcat  *t  cmob.  Bb  IW,  1*  ntaa  S«tf- 
■u  l'ivut*  tar  TIhuw  itm  mbi  dnquote  mille  cooAiUim  M  eaol  MtuBta  twIiimci  mv  II 
Buab»,  Mai  «M^ttr  h*  hnqoM.  Es  lG0t.  StDW-PadH,  am  DMl  v^i-dK  «Ot  canMl^ 
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NOTICE  SOB  HOm'BCirCDLLI.  «W 

»  qu'il  r^nîMB  la  théorie  i  la  pratique  et  l'art  de  parler  à  celui  de  commander: 
»  Ceqni  inspire  le  p1a>  de  confiance,  c'eït  l'idée  de  la  capacité.  Les  lioinmet 
»  doiveDt,  sartoBt  quand  ils  commandent  à  d'antrei  hommes,  lenr  permader 
»  qB'ilseDMTeDtpln8qu'eBx;c'estce  qal  fiait  l'autorité  des  atédeciu.  a 
€  Lyavgue  a  dit  qA'oo  doit  se  garder  de  faire  long-tempi  la  guerre  contre 

*  leBéoie  ennemi.  HoBtecDColli  approuve  cette  maxime  de  l'empereur LéM), 
»  foe  deux  cbosai  smit  le  soutien  des  États  :  l'agricnlture  et  la  milica.  Quand' 

*  les  araées  sont  poissantes,  dit-il,  les  arts,  le  commerce  et  tout  l'État  Devt^ 
»  senlsonaleurombre-.maislorsqii'elIesïieoneDtàlangulr,  jlo'y  apla8ni■A• 
»  reté,  ni  force ,  ni  gloire ,  ni  vnleur,  et  l'on  ne  pent  pas  se  flatter  qu'on  de- 
»  meivedansle  repos  et  qa'on  jouisse  d'une  viecoinmode  et  tranquille;  cwon 

*  ne  lassera  pas  d'être  inquiété  quoiqn'on  n'inquiète  personne.  H  est  onéreux 
»  aux  empires  de  détruire  et  de  refaire  sans  cewe  l'état  de  guerre.  ComUen  de 
»  fois,  dans  l'espace  de  soixante  ans,  l'Autriche  n'a-t-elle  pas  été  obligée  de 
»  reprendre  le  pied  de  gaerre?  —  La  conséquence  est  l'entretien  d'une  armée 
a  pCFOianente.  —  En  retranchant  des  exercices  le  superlhi,  jMi  apprend  mien» 
»  le  nécessaire.  H  n'est  pas  besoin  qu'un  soldat  sache  toute  la  tactiqas  d'Anieaat 
»  '^ns  les  coups  de  maîtres  d'armes,  tous  les  tours  de  la  pique  et  du  momttMt. 
a  ni  tous  les  manèges  du  cheval,  ni  toutes  les  lignes  de  l'ordonnancedes  Grecs. 
s  les  rhombes,  les  coins  et  les  autres  semblables  ;  il  suffit  de  savur  ceHes  qui 
»  sont  simples,  natnrelles;  plus  elles  sont  simples,  pins  elles  serost  uUIm.  -~ 
»  Domitien,  en  Germanie,  éclaira  et  perça  de  routes  les  forêts;  il  Ataanxba- 
»  Utanslenrsretraitesetleursforces.'- Les  Athéniens,  d'une  guerre  de  tme 
a  firent  une  guerre  de  mer.  —  Les  peuples  barbares  mettent  leur  principal- 
»  avantage  dans  le  grand  nombre  et  dans  la  fureur  ;  tes  milices  bien  dlscipiinéea 
»  le  placent  dans  la  valeur  et  dans  le  bon  ordre.  —  Un  long  appareil  produit  une 

*  prompte  victoire:  c'était  une  maxime  chei  les  Romains  de  faire  de  grosses  et 
»  courtes  guerres.  —  Gustave-Adolphe ,  qui  connaissait  bien  la  Pologne  et  ses 
I»  propres  tronpea,seeoDteatade  prendre  quelques  plaoesetihlesgai^r,  tan-. 
B  dis  que  Gharles-^iustave  vonlat  conquérir  tonte  la  Pologne,  et  y  périt  an  mi' 

•t  «Mti»-Ttasto  plèoM  ds  euQB ,  mit  n  détordra  le  eunii  d*  rtreUdne  M«ldt>.  En  IMO^ 
IIAsBct  lU  itUqM  Agrlt  cl  i'id  empara  à  li  tu  da  anpdMCbrMoM.  Cette  aMlUinl«Mk 
\t  ce  qm'on  DOUMe  polMaiMe,  p*ret  que  1«  phu  frand  neaibre  eBCecnw  le  ntalDdn  et  U 
t,  d*  Mite  4M  II  UDedpde  t  quclifae  (Bree  deHe-inéoie.  ptatiMnépén  Jointa  atMatble- 
■I  JiiiiilH»:  (L  de  deu  ptMt,  1«  fort  tmpatit  le  fitUe. 

[NvM  du  RMMtMrt.) 
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»  lien  (ie  ses  succès.  11  faut  attaquer  plutdt  que  se  défendre.  Les  aetionBdéta* 
«  alm  n'ont  pas  uns  doute  entant  d'éclat  que  las  conquêtes  ;  nMift  elles  demBH 

■  dent  pins  d'adresse,  de  fermeté,  deFatîgues'etd'intr^dit'<.Danslesgiieini 
k  ofTeDsives,  on  compte  pour  rieo  ce  qoe  l'on  manque  de  faire,  pane  qne  tes 
»  Tmz.  ftteiitift  à  ce  qnf  ee  fait  et  remplis  d'une  action  édataiite ,  ne  se  loar- 
«  tient  point  alHenrs,  et  n'envisagent  pas  ce  qn'on  pDavait  foire.  Lesaoecii 
9  wtt  grossis  par  la  renommée  et  la  faveur  publiqae.  —  Don»  la  gnom  M- 

■  Ceniif  e,  la  moindre  faute  est  mortelle  ;  les  disgrâces  sont  «nctnii  eugM«i 

>  par  ta  crainte  ;  elles  sont  attr^ées  aux  hommes  plutAt  qn'aai  érènensm. 

>  On  ne  regarde  que  le  mal  qui  arrÎTe,  et  non  ce  qui  pouvait  arriver  de  {hj  ji 
»  on  nel'avtitpasempecbéjcequi,  en  bonne  justice,  devrait  fitrecomptépoir 

*  on  bien.  —C'est  une  circonstance  fort  tieureune  de  faire  la  guerre  è  cheTrinr 
»  on  grand  fleuve,  Burtont  en  descetidaut,  parce  qn'alors  les  afntienBfecflitcat 
»  (es  approvisionnemens  en  tous  genftiB.  —  On  a  tort  d'attacher  une  grande 
»  Importance  k  ravager  le  pays.  6i  c'est  pendant  l'hiver,  cela  n'empêche  pis  le 
a  Ué  de  croître,  et  en  même  temps,  enlever  quelques  bœufs,  brAler  une  pail- 
»  lassa,  ne  sert  pas  à  graud'cbose;  El  vant  mieux,  suus  tous  les  rapports,  sous 

>  ceux  de  la  gnerre  elle-même,  ménager  le  pays,  et  user  régulièrement  de  ses 
»  raisonrees.  — Les  diversions  hien  calculées  sont  une  des  opérations  les  plu 
»  ivantagenKs;  après  quelques  eiem^^es  tirés  de  l'histoire  ancienne,  on  peut 

■  encore  dter  celle  de  Montecocain,  eu  Poméranie,  qui  réussit  comi^èl^ 
1  ment ,  et  qu'il  tenis  A  la  suite  de  l'expédition  malheureuse  de  Fioaie.  —  D 
»  IM  faut  Jamais  séparer  ses  forces  devant  l'ennemi  ;  WaUtein  ne  fht  battu  1 
-»  LutHB  que  pour  avoir  détaché  Papenheim  sur  Hall  et  Galas  en  Siléale.  — 

•  La  lance  est  bonne  pour  la  cavalerie,  et  le  pique  de  dix-holt  pieds  pom*  l'in- 
s  fanterie.  Ponr  la  cavalerie,  la  deml-cuirasse  est  préférable  i  l'anDore  com- 
i  jAète  en  fer  {!]  »  —  Si  l'on  se  rappelle  combien  la  puissance  ottoBtue  était 

(I)  Nom  diront  a  l'ippot  de  celte  opinion,  que  II  growe  cavalerie  ■ulrirhienoef  die  lehvtn 
aawfiKi)  «t  la  demttn,  en  Bwopa,  qui  a  cowerT«  eei  eenlniTUHni  é^uipauMn.  L'n  de  im 
M  uwivati,  eo  l'ap  T  de  la  république,  à  l'arinée  do  Rbla.  Ud  Jour,  dou  Tlma*  panlire  cd  ii^n 
]eiCulr«HlcnduprlDC«  FerdJoandi  lli  éteifol,  niin-3eglemeD4  irinéi  dr  la  double  cuirasse,  uiau 
jncore  du  caïqae  rermé,  de  brauardi  ri  de  cuiwardt;  l'boairae,  1  l'abri  do  moujquet,  tie  11  taille 
M 4a  la  polnu,  «otrrafKpi'ittM  miaw da fer.  Et  crpendaot ceteutanien  AumI  ehariii  m t«ap 
laicm  par  mU*  cavalerl»  Mgire  Noa  cbMiMi*  r(  noi  houtrdi  ne  l'atiaqualeM  qu'en  Aa*wi: 
iBcnaUardamonidiTall  pelMi  n  relaTer;  on.  a'il  reitaii  deboot,  iiilfHilii  iniihllltil.  il  àmm 
ntt  i  ta  BMrd  M  l'aiMllkDL  Cti  eainiilen  «talent  d'une  tillle  hrt  Mnfo,  <t  m  fai  m  ifMiHM 
■HlMiidB  voircci  eoloaei  nmenéapar  dm  peUti  ctvallars  Ugaci.  L'armaaMMUaldaMi 
UVMa  4e«  Riiaetttm.i 
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menaçante  en  1660 ,  oo  ne  s'étonnera  pu  que  Montecueulli  altcHMSti  la  pos- 
sibilité d'une  croiude  contre  les  Tons,  et  dont  l'idée  première  est  attribuée  k 
I^n  X;  les  Moscovites  devaienL  j  prcuUro  purt.  L'année  autrichienne  aurait 
marché  snr  Coastaotinople  par  la  Bosnie,  la  Servie  et  la  Thrace;  leroi  de 
PrsDce  anrait  pris  par  la  Grèce ,  en  passant  de  Brindes  en  Albanie;  le  roi  d'Es- 
pagne serait  parti  de  Carlliatjèuc  ,  puar  s'emparer  de  Gallipoli  et  des  Dardanel- 
les, et  l'armée  da  Saint-Pére  anrait  fait  voile  d'Ancdne.  Enfin ,  Montecncullî  a 
tracé  anasi  le  plan  d'nne  guerre  défensive  dans  le  casoù  les  Tores  auraient  re- 
monté le  Danube.  Que  les  temps  son'  (j!ia:^£s! 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes  officiers,  qui  veuJeot  sé- 
rieusement s'instruire,  de  comparer  entre  elles  la  manière  dont  Hontecnculli, 
Lloyd,  Paységnr,  et  surtout  Jomint,  ont  traité  l'impcwtante  question  de<>  lignes 
d'opération. 
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EXTRAITS 


MONTECUCULLI. 


De  II  dlipMltlcifi  iiid*endlf . 

La  diqxMitioo  uaifeneUe  regarde  ta 
IMrre  en  gros  ;  elle  preacrjt  ooe  règle 
géfténie  pour  la  fure,  et  la  dresse  lor 
n  plia  «Hotafeai. 

Eatabler  bien  aax  échecs  dés  les 
fnnàea  moaTemei»  qo'on  donne  i 
m  pièces,  influe  sur  la  suite  ime  fad- 
M  de  vaiime  ;  qnaod  voas  avec  mal 
MMé,  et  qae  vos  {riàces  aoot  en  déa- 
Btdic,  il  est  dHBctle  d'y  remédier  dans 
hsBJte.  Cestun  axidiâe  de  médecine, 
qoe  le  défant  de  la  première  coction 
K  se  conrige  point  dans  la  seconde. 
Amsi  les  fantes  qae  font  les  magistrats 
noveratss,  dans  les  ordres  qo'ils  doa- 
kent ,  peuvent  d^Bcilement  être  cor- 
r%ées  dans  Teiécation  par  les  ïnfé- 
riears,  qcd  souvent  portent  la  faate  de 
ecQx  qni  ont  manqué  dans  le  prin- 
cipe. 

Aontio  trvite  de  la  dispotition  uni- 
iWMlle  BOUS  ce  titre  :  V*  eotutihtendo 
tmû  bMt;  ce  qae  nous  poorrions  tra- 
imre  aïasi  :  De  Ut  mMùért  de  bUn  Ha- 
Mir  l'ittU  dt  la  guerre,  c'est-à-dIre  d'é- 
tablir et  de  concentrer  la  forme,  de  la 


bien  coodoire  et  de  la  bien  gonTeroar 
par  rapport  k  la  victoire. 

Gostave-Adolphe,  roi  de  Suède,  fai- 
sant la  guerre  en  Pologne  avec  une 
armée  cw^^sée  d'one  bonne  infan- 
terie, mais  de  pen  de  cavalerie,  ne  la 
risqua  point  dans  ces  vastes  plaines  de 
Pologne;  mais  il  n'arrêta  dans  la  Prus- 
se, oà ,  ayant  prte  plusieurs  places  et 
s'étant  fcHiJQé ,  il  garda  à  la  paix  Ce 
qu'il  avait  conquis  pendant  la  guerre. 
Cbarlea-Gustave,  an  contraire,  y  ayant 
ralluieé  la  guerre  en  16&6.  traversa  le 
royaume  d'un  bout  à  Tantre,  à  la  fa- 
veur des  divisions;  mais  les  divisions 
étant  aasoopiea,  et  son  armée  étant 
afiaiblie,  il  reperdit  tout.  L'armée  pe- 
sante des  Suédois  n'était  pas  prière  i 
Goonr,  ni  l'armée  légère  des  Poloaaii 
i  combattre  de  pied  ferme.  Ces  iv~ 
niers  donnèrent  une  bataille  {wès  de 
Varsovie ,  et  ils  forent  déEaito ,  et  loi 
{Mtimiers  se  raintont  eu-niAmes  par 
ieor»  courses. 

Le  grand-visir,  ayant  toovMt  ex- 
périmenté, dans  la  guerre  de  Candie, 
que  la  flotte  des  Turcs  était  toujours 
battue,  au  passage  de  la  mer,  par  ceUo 
des  Vénitiens,  eban^  la  manière  d« 
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Taire  passer  des  troupes  et  des  prori- 
fiions  ;  il  ne  mît  plus  sa  flotte  en  un 
corpi  ;  nuis  rayant  partagés  en  p)a.- 
sienrs ,  il  eo  faisait  passer  quelques 
parties  i  diverses  fois,  en  diSéress 
temps ,  par  diSërens  lienx ,  à  la  déro- 
bée, i  la  fareoT  d'an  vent  favorable,  et 
par  ce  moyen,  il  j  avait  toujours  quel 
qoes  vaisseaux  qui  arrivaieot  heu- 
rensemeot. 


D«  la  dltpotitloii  pir  rapport  tn  fW— . 

Il  faut  mesorcH-  ses  forces  et  les  com- 
parer à  celles  de  l'ennemi,  comme  nu 
juge  désintéressé  compare  les  raisons 
des  parties  dans  nne  aETaire  civile. 

-SI  la  metHenre  partto  dfl  vos  foreas 
consiste  en  cavalerie ,  il  fsutcb«rctMr 
les  plaines  larges  et  découVertei  ;  si 
TOUS  eotaptes  plus  an-  rotr»  infhdta- 
rie,  il  faut  chercher  lei  inotHagnei«t 
hw  lieux  étroits  et  nabamMés. 

L'infanterie  e*t  bonne  poor  le*  dé- 
ges,  la  earalerifl  ponr  les  batatHea. 

Si  votre  arméa  est 'forte  et  aguerrit, 
et  osHq  de  l'eakeiai  faible,  de  tiOnd- 
le  tdvée,  on  amoHie  par  l'ottÀveté ,  il 
fHut  chercher  lu  batsittea,  comme  ft- 
rent  Alexandre  et  Céiar  avec  lenn  U' 
xaAm  de  troupes  vi^lks  et  victoriei»- 
SM  ;  si  t'ennemi  a  l'avantage  en  ceéa , 
il  faut  tes  évim,  M  cadsper  aranta^ 
geusetoent,  se  fbrtiânr  dans  des  pasM^ 
gea,  se  aootentar  d'ranpéoher  ses  pro- 
grta,  et  imiter  Fabius  Hftunms.  dont 
les  campemeis  oontre  A.&bUw1  sont 
kh  ptai  cflèbTM  dfll'anliqiBtè,  Ct  e'asi 
par  «eUa  vota  qa'il  s'est  aequisie  non 
d*  titt  grand  parmi  laa  eapilwiaa; 
car  on  doit  considérer  oet  honM* 
dans  BB  tempf.oà  grand  nombre  de 
bataittes  perdiws,  de  déroutes  li'ar-- 
Mim»  uL  iruitre*  diagrAoes  aiatent  }«té 
l'ii|i'Mi*»»te  dwis  U:  viiMT  d««  wUata 
MiAny  a|iii:.riMu«tu.Uu'wtU)Ulidère^ 


dift-je,  la  conduite  de  es dictatMU-,  et  oa 
trouvera  qu'il  faat  dans  ces  occanoM  ' 
cfaabger  la  forme  de  la  guerre,  te» 
poriser,  donner  de  l'intervalle  apcte 
nne  disgrAce  arrivée,  ne  pu  risquer  le 
salut  de  la  république ,  paroe  que  le 
moindre  échec  dans  nne  armée  faible 
estconsidérable,  comme  une  légère 
attaque  est  plus  sensible  h  dd  corps 
calsé  et  infinae  ^uVoe  grande  à  ua 
corps  robuste ,  non  par  la  force  du 
mal,  mais  par  ta  faiblesse  du  ma- 
lade. 

Ne  pal  éviter  le  combat,  mais  cbw- 
cher  i  le  donner  à  son  avantage. 

Compter  plus  sur  le  conseil  que  sur 
le  hasard. 

Ne  se  pu  soucier  des  mimoBroa  du 
peuple. 

Se  camper  en  face  de  l'ennemi,  hi 
•Atsrer  en  nurobe  par  daa  hBlean 
«tpar  des  liewavastageu;  seaaisir 
des  dt&taaiu  et  des  pasaages  aatow 

son  camp,  et  des  lieqi  par  rà  il  deit 

u-dwr }  sa  taoir  daas  i«s  ligMB .  et 
ne  aa  laisaar  pas  engager  4  comlwtUa 
atac  djaava&tage.  C'est  bMijoart  Wa»* 
eonp  que  da  i'empèober  da  ritn  faire, 
da  lui  faife  perdre  le  tampa ,  d*  1* 
lradipflr.de  rompra  set  daaaaîH,  4'h- 
riter  •■  d'en  EClanler  la  fRo^èa  et 
l'exéoutioB. 

Garnir  les  piaoes;  rompre  les  pwla, 
abandonner  les  lieui  saw  défense ,  m 
retirer  lu  Uoa^  ct  im  nattrs'  «a 
sAreté ,  raxager  le  paya  oà  l'enowai 
doit  passer  en  IvAlaoh  tqs  "ffltfytf  «t 
gttant  les  vivres. 

Avoir  dercièra  soi  du  pnvîsipiiftllR 
surées;  -conduire  l'ennend  dans  dM 
Leui  où  il  n'en  trouve  point;  inyiiè* 
tar  sas  Euurragcurt  par  des  partis  eoa- 
tiouels;  l'empécber  de  taire  des  cmt- 
ses;  observer  «es  niarcbM;  le  dUnyqn 
lui  dreaser  des  embnscadn. 

£a  agissant  de  celte  Quuuùrc,  i#iv 
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paBlrsincre  l'ennemi  uns  se  remoer. 
Tous  £t«s  daos  TOtre  ps}«-,  voaa  avez 
tou  les  secours  nôceu«m.  L'armée 
i|iie  TOUS  avei  en  tête  n'a  riec  de  tont 
cela  :  elle  est  ea  pays  enoenii ,  élffl- 
goée  da  Bien,  sans  places,  sans  maga- 
iiiu,  sans  lien  où  elle  paisse  prendre 
pied,  sans  moyen  de  continuer  la 
goeire;  elle  voit  continoellement  di- 
minner  son  monde ,  ses  forces ,  son 
cosrage;  en  sorte  qoe,  comme  j'si 
dit,  on  peot  la  miner  sans  se  remaer. 
Si  l'oD  est  fott  iofériear  à  l'enneini, 
tant  ponr  le  nombre  que  pour  le  qua- 
lité des  troupes,  en  sorte  qu'on  ne 
paisse  pas  camper  contre  lui ,  il  faot 
alMindonner  Is  cimpaigne  et  se  retirer 
dans  les  places  fortes ,  comme  firent 
ceux  de  Bysance  contre  Philippe .  et 
Annibal  contre  Scipion,  afin  qoe  l'en- 
nemi, courant  la  campagne,  soit  har- 
celé et  aOaibli  par  les  garnisons  des 
places  voisines,  sans  qu'il  puisse  rieo 
faire  de  considérable,  ou  qu'il  s'ennoie 
d'assiéger  et  (ju'il  j  renonce,  on  bien 
qu'il  &we  plusieurs  sièges  l'on  après 
l'antre,  et  qu'il  j  Hmsuiae  son  traaps 
et  ses  forces. 


fia  rapport  in  piy». 

Les  Athéniens,  oe  pcavant  te  d^ 
fendre  ni  en  rase  campagne  ni  dus 
les  places,  abandonnèrent  la  ten«,  «t 
transportèrent  l'état  de  i»  f^Hire  dsol 
une  bataille  narale. 

Si  le  pays. envahi  par  reoncmi  est 
disposé  de  manière  qu'avee^pea  de 
troupes  on  puisse  faire  tête  à  on  grand 
nombre,  on  peut  faire  diversion,  sui- 
vant la  règle  des  médedos,  qui  ont 
accoutomé  de  détonmer  les  humeurs 
despaTties«A  elles  se  }ettent  en  brop 
gruÂda  tfMMdanw.  C'est  ainsi  que  la 
rrance  tortSBo  aqjoard'hni  dans  ù  der- 


nière perfection  ses  plates  Dronttères 
des  PB]-8-Ba9,  pour  y  pouvoir  sout&- 
nir,  quand  elle  le  jugera  i  propos,  une 
ga«Te  défen^ve,et  entreprendre  des 
conquètas  d'an  aub'e  bdté. 

Ponr  tiret- do  la  diversion  tout  Ta- 
vantage  piHsibIti,  voici  les  maximes 
qu'il  fant  observer  ; 

Qoevotrs  Ëtatsott  plus  Torique  ce- 
loi  de  l'ennemi  ;  car  il  est  naturel  de 
défendre  le  sien,  avant  i!|De  d'attaquer 
celui  d'autmi. 

Que  le  pays  qu'on  attaque  par  di- 
version soit  facile  à  envahir,  que  la  di- 
version loit  vlgoDreose,  et  qu'elle  se 
fasse  dans  une  partie  très  sensible. 

Qu'elle  soit  accompagnée  de  bonne 
fortane,  ce  qui  est  une  faveur  du  del. 

La  plus  célètn-e  diversion  qu'on  lise 
daTis  l'histoire  est  celle  que  9cipioo  fit 
en  Afrique,  tandis  qu' Annibal  condui- 
sait la  gnerre  en  Italie.  Mais  dans  lie 
projet  de  Scipion  on  voit  comme  dans 
an  miroir  les  maximes  suivantes  : 

La  défense  de.  l'Italie  assurée  par  1° 
quelques  désavantages  qu'avait  eus  An- 
nibal, paillculièrement  èTIolepar  la  vic< 
toire  que  remporta  sur  lai  Ci.  Marcel- 
ItiB  ;  2"  par  la  peste  et  par  la  famitie, 
qui  avalent  affaibli  l'année  carthagi- 
noise ;  8*  {Ar  Tarmée  dn  consul  P.  Ll- 
clntui,  l|ni  pouvait  tenir  tête  à  Anul^ 
bal. 

La  grande  facilité  que  Sdpîon  s'as- 
surait de  trouver  h  faire  ta  gnerre  en 
Afrique,  et  la  commodité  que  hii  don-  . 
naît  la  Sicile,  dont  lei*  Romains  étaient 
mattres.  pourftilre  pSMer  en  Afrique 
son  armée  quiétait  déplus  de  trente- 
cinq  mille  hommes. 

La  réputation  des  aroMia  dea  &o* 
mains,  qui  désormais  ne  sd  tieitdrtieiit 
plus  sur  la  défensive  dans  lenr  pays, 
mais  qui  allaient  porter  la  guerre  au 
dehors,  et  voir  le  siège  de  la  gaerrs» 
lad^Mttioa  d«s  catti^agiiM,  \»  tar- 
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rear,  ta  fnUe,  tes  ioceadies,  les  ctrna- 
gM,  lea  trahisons,  passer  de  leur  pays 
laos  celui  des  eoBemis. 

La  bonne  fortooe  qui  tccranpagna 
tonjoitfs  ScipioD,  et  sans  laquelle  il  ne 
serait  jamais  venn  i  boat  d'une  entre- 
prise aussi  difBcîle  qu'il  se  l'était  ima- 
ginée facile  :  car,  1«  Sypbax,  sur  le- 
quel il  comptait  beaucoup,  lui  manqua 
d'abord,  et  loi  fit  dire  qu'il  ne  devait 
pas  entrer  en  Afrique  ;  3°  Utique,  dMit 
il  comptait  de  s'emparer,  et  de  faire  sa 
phce  d'armes  pour  l'exécution  de  ses 
desseins,  après  avob:  soutenu  contre 
lui  BQ  siège  de  quarante  jours,  fut  se- 
coame  par  l'armée  d'Asdmbal  et  de 
Syiriiax,  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  treize  mille  che- 
vaux. Il  eut  ensuite  i  combattre  cette 
même  armée,  dont  il  brûla  d'abord  le 
camp,  après  quoi  il  la  déOt.  Syfdiex  se 
remit,  et  rétablit  noe  nouvelle  armée 
anssi  forte  que  la  première,  mais  de 
nouvelle  levée ,  et  il  fallut  encore  la 
combattre. 
<  Enfin  Annibal  fut  rappelé  en  AM- 
qoe,  et  son  année  victorieuse  et  ai- 
ti^e  j  donna  plus  à  craindre  aux  Ro- 
mams  que  dans  l'Italie  même,  parce 
qu'il  leur  semblait  que  c'était  moins  le 
péril  que  le  lien  qni  eût  changé.  9ci- 
|Hon  fat  encore  obligé  d'en  venir  avec 
Mtte  armée  &  cette  journée  déd^ve 
qni  tern^a  la  guerre,  vingt  mille  des 
ennemis  ayant  été  taiUéi  en  pièces, 
vingt  miUe  faits  prisonniers,  et  le  reste 
mis  en  fuite.  Mais  cela  ne  se  fit  pas 
■ans  beaucoup  de  risques,  et  cette  no- 
toire acquit  à  Sdpion  avec  beaucoup 

(1)  Le  JailuHl  eM  dm  prcMiBlle  lar  U  cdte 
a*  la  awr  UUqn*  ;  c'en  ea  qu'on  appeUR  an- 
ekUHMH  la  QMtioiièM  CUabrlque: 
appartlMt  an  TOI  da  Danamarck. 

WFiifaiwaoaFioiila.Nt  ons  U*  de  h 
BalUqne  ;  àh  «ppartfeDl  aax  Danoi*  ;  U  vUle 


(n  HMdeMnk,  pMHa  fflto  «iMée  ao  l«  pMH 


de  gloire,  le  beaii  surnom  éTAfii- 
eai»;  ainsi  il  Csllot  pour  le  succès 
d'un  si  grand  dessein  une  faveur  ex- 
baoTdinak«  du  dd,  et  un  général 
dont  la  valeur  Rit  ao-dessos  do  com- 
mun. 

La  diversion  que  l'année  de  l'empe- 
reur et  cèHe  des  ^éa  firent  aux  Siié- 
doii,ranl669,  n'est  pas  moins  digne  de 
remarque.  Les  Impériaux  étaient  dàus 
le  Jutland  (1),  et  Rusaient  tons  leon 
efforts  pour  passer  dans  l'Ile  de  Fionie, 
on  de  Fnhnen  (9),  pour  combattre  l'ar- 
mée que  le  roi  de  Suède  y  avait  sous 
la  conduite  de  Charies  Yrangel.  grand 
raiiral,  dessein  important  et  d'oue 
conséquence  extrême,  mais  aussi  diffl- 
dle  que  magnanime.  On  avait  è  passer 
la  mer,  qni  servait  de  fossé,  et  &  sur- 
monter BU  lien  de  parapets  une  plage 
tonte  couverte  de  forts  et  de  batteries, 
et  défendue  par  un  enneroi  rangé  en 
bataille  ;  il  fallait  dépendre  du  soufOe 
des  vents,  et  ce  qni  étaK  encore  pis, 
se  servir  de  vaisseaux  dont  les  pilotes 
et  les  capitaines  ne  dnglaient  pas  A 
pleines  voiles,  c'est-4-dire,  ne  ooncou- 
raient  pas  de  bon  cœur  à  cetlB  <ntre- 
prise  ;  on  ne  laissa  pourtant  pas  de  la 
tenter  A  diverses  rejmses  avec  beau- 
coup de  valeur  ;  mais  boss  fûmes  re- 
poussés de  même,  non  sans  rougir  lea 
fiots  de  beaucoup  de  sang.  Je  dis  alors 
que  le  moyen  de  s'approcher  de  ta  Fio- 
nie était  de  s'en  éloigner,  que  la  voie 
la  plus  courte  était  de  faire  no  drcnit 
de  dnqnante  lieues,  et  que  la  porte 
poury  entrer  n'était  pas  Hiddelfarth  (8) 
mais  [a  Pomeranie  [i).  Cette  pensée  ht 

Bell  entre  le  JaU.dt4  al  Itle  de  FnbMBi  c'était 
le  paMage  pour  eutrer  dtni  celle  Ile. 

(4)  Fonuraote,  gnod  dacM  dau  la  cetde 
de  la  haute  Baie.  La  Fameratde  tti  en  partla 
illaée  MT  ta  BOr  BaWqoa  «n'irila  a  u  no(d  ; 
eUcalacBarehe  de  Bnndabows  •■  nM^lt 
dncU  de  HedtlenilMBrB  an  eoKtual,  «k 
PologMiu  levant. 
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«pproDTée  ;  «i  marcba  aaniUt  en  Po- 
Eoéfanie  ,  od  passa  la  Pêne  (t)  en 
pliuiean  endroits,  on  emporta  d'a- 
bord les  foits  de  Damgart  (S).  Tnib- 
sée  (3),  LoeU,  Treptov  (i).  et  ensute 
pliuieiirs  places  fortes ,  et  on  coorot 
le  long  de  la  mer  Baltique  jusqoe 
MUS  Stralsund  (5),  Wolgast  (6),  An- 
dam  (7),  etc.  L'éclat  de  ce  foodre  tira 
tont  d'iincoap  Vrangel  de  la  Fionje;  il 
Tint  en  bAte  arec  quelques  troupes  an 
secoars  de  la  Poméraote;  maiscesforces 
ainsi  divisées  ne  lofOreot  ni  pour  dé- 
fendre la  Poméranie,  ni  pour  garder  le 
Fionie  qui  se  trouva  tellement  affaiblie 
par  ce  détachement,  que  les  troupes 
des  alliés,  restées  derrière,  trouvèrent 
moyen  d'y  entrer,  d'y  défaire  l'enne- 
mi, et  de  l'obliger  i  se  rendre  A 
discrétion,  et  celles  qui  étaient  en- 
trées en  Poméranie  la  réduisirent  en 
tel  état  que  si  la  paix  ne  fût  sorve- 
nne,  on  l'aurait  bientôt  toute  recon- 
quise, et  tout  cela  fut  l'effet  d'une  di- 
version. 

Ce  n'est  pas  sans  raisonnement, 
sans  avoir  fnit  bien  des  réflexions  sur 
Ja  nature  du  pays  et  sur  sa  situation 
que  le  Turc  a  tant  prodigué  de  sang, 
d'or  et  de  temps  pour  conquérir  Can' 
die  ;  par  cette  conquête,  il  s'est  assuré 
l'empire  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  :  il  a 
mis  une  pierre  fondamentaleà  celui  de 
la  mer  et  des  lies,  et  il  s'est  placé  pour 
ainsi  dire  à  cheval  sur  la  Sicile,  chose 
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que  les  anciens  maîtres  de  Candie  ue 
négligèrent  aucunement  au  rapport 
d'Aristote. 

Il  y  en  a  qui  laissent  prendre  terre  à 
l'ennemi,  et  s'avancer  plusieurs  jours 
dans  le  pays,  aBn  que  son  armée,  étant 
affaiblie  par  les  garnisons  qn'il  est 
obligé  de  mettre  de  cAté  et  d'autre,  ils 
puissent  ensuite  le  combattre  avec  plus 
d'avantage.  Ainsi,  l'an  1657,  les  Polo- 
nais laissèrent  courir  tout  le  royaume 
à  Charles  Gustave,  roi  de  Suède,  aSn 
qu'il  ruinftt,  comme  il  le  fit,  son  armée 
qui  était  florissante.  C'est  pourquoi 
dans  lecalcui  qu'on  fit  alors,  par  ma- 
nière de  discours,  des  forces  suédoises 
qui  campaient  en  Danemarck,  quel- 
qu'un dit  en  raillant,  qu'on  devait 
mettre  en  ligne  de  compte  une  armée 
de  quarante  mille  Suédois  qui  était 
restée  deirîère,  en  Pologne,  mais  qui 
se  trouvait  de  manière  i  ne  se  remettre 
jamais  sur  pied,  sinon  an  jour  de  la  ré- 
surrection générale. 

D'autres  feignent  de  craindre  pour 
rendre  l'ennemi  plus  assuré  et  i^us 
négligent,  et  en  se  retirant,  ils  le  con- 
duisent vers  des  lieux  désavantageux, 
et  vers  leurs  secours  qui  s'avancent, 
puis  ils  tournent  tète  tout  d'un  coup, 
et  combattent. 

Les  autres  marchent  continuelle- 
ment, ou  pour  tirer  l'ennemi  de  ses 
postes,  et  l'affaiblir;  ou  pour  le  ruiner 
par  des  marches  auxquelles  il  n'est 


(l}Pène.  Crtl  Dtie  grosie  riftérequitH 
«Diirce  dani  l«  dikhé  de  Ueckicmbourg,  in- 
itrM  II  FoméTanl*  et  t«  lomber  dasi  la  mir 
Uillique  i  l'^oEininide. 

i'2)  DamgBTL  ou  Damgaricn,  plice  forte  da 
P.im^Mnii!  sur  Ici  rrunilèrei  <Iu  ducLéde  Sic.  k- 
Icmbourg. 

■31  Trufifie.  pellle  nBe  de  Poméranie.  da 
r&U  da  ïlerkktDbour;;,  tt  a  lii  ou  sept  lieuet 
de  S:raltund. 

(t)  Ticpiciw.  Il  y  a  Ii;  vleui  et  le  uauvcau 
Tiepmw.  Le  lieu»  Ticpl-.w  est  ilriî  le  l-rrl- 

IV. 


tolre  de  Slcltin,  lar  la  ririère  de  Tollenede  ;  il 
ippariteni  au  roi  de  Prane;  le  oouieau  Trcploir 
ett  aarla  Begai,  i  lii  ou  npi  IIhbm  de  Colberg. 

1,5)  SlraltUDd.  C'ait  un«  dct  plui  forlei  pbcct 
de  la  primëranie  ;  elle  a  ud  Iréa  beau  potL  lut 
la  mer  Baltique,  elle  appartient  i  ta  Sut  île. 

(C]  Wolgsit.  place  forte  du  ductif  de  Pomé- 
ranie, liluie  luT  II  Péue  ;  elle  appartient  «ai 
Suédois. 

(1)  Antlam,  grande  rllle  tof  bPtm;clle 
cil  entre  Sicilin  et  Wolgsit  i  flic  a  été  cédée  (d 
lOÎ  d-  Pru'sc  PO  1720. 

pi 


DigitizedbyGoOt^lC 


EXTRAITS  ïfB  HOUTECTCCLU. 


pB8  acconlnmé,  ou  poor  avoir  toojoare 
abondance  de  vivres. 


De  la  dtipoiilloD  ptT  rapport  sa  deiHlii. 

Le  bût  de  nos  desseins  doit  être  <I'at- 
taqner  l'ennemi,  ou  de  nous  défendre, 
oa  de  secourir  quelija'un. 


De  U  loerre  oITeiulTfl. 

Ponr  attaquer  nn  pars  par  une 
guerre  offensive,  il  faut  observer  les 
maximes  suivantes  : 

Etre  mattre  delà  campagne,  et  être 
ptns  fort  que  l'ennemi,  ou  par  le  nom- 
bre, on  par  la  qualité  des  troupes. 
César  disait  que  deux  choses  servent  i 
conquérir,  conserver  et  agrandir  les 
Etats:  les  soldats  et  l'argent;  c'est  ce 
que  fait  aujourd'hui  la  France;  avec 
son  argent  elle  achète  des  places,  avec 
ses  armes,  elle  en  force  d'antres. 

Veiller  aux  conjonctures  par  exem- 
ple, qu'il  y  ait  une  guerre  intestine  ou 
des  factions  dans  le  pays  qu'on  veut 
attaqner,  et  qu'on  soit  appelé  par  l'an 
des  partis. 

Donner  des  batailles,  jeter  la  ter- 
reur dans  le  pays,  publier  ses  forces 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont,  parta- 
ger son  armée  en  autant  de  corps 
qu'on  le  peut  faire  sans  risque,  afin 
d'entreprendre  plusieurs  choses  à  la 
Cois. 

Traiter  bien  ceoxqui  se  rendent, 
maltraiter  ceux  qui  résistent. 

Assurer  ses  derrières,  laisser  les 
choses  tranquilles  et  bien  affermies 
dans  son  propre  pays  et  snr  ses  fron- 
tières. 

S'établir  et  s'afi^rmir  dans  quelque 
poste,  qui  soit  comme  un  centre  fixe, 
et  capable  de  soutenir  tous  les  mouve- 


mens  qu'on  tiit  ensuite;  se  rendre 
maître  des  grandes  rivières  et  des  pas- 
sages ;  former  bien  sa  ligne  de  commu- 
nication et  de  correspondance. 

Chasser  l'ennemi  de  ses  forts  en  les 
prenant,  et  de  la  campagne  en  le  com- 
l.ii(t.i!ir.  >'im!îsiner  de  faire  de  grande» 
couquôtcs  S3tis  combattre,  c'est  on 
projet  chimérique. 

Lni  couper  les  vivres,  enlever  ses 
magasins,  oupersorprise,  ou  par  force; 
lui  faire  tête  de  près  et  le  resserrer,  se 
mettre  entre  lui  et  les  places  de  com- 
munication, mettre  garnison  dans  les 
lieux  d'alentour,  l'entourer  avec  des 
fortiBcations ,  le  détruire  peu  à  peu  en 
battant  ses  partis,  ses  fourragenrs,  ses 
convois,  brÂler  son  camp  et  ses  muni- 
Uons,  et  y  jeter  des  fumées  empes- 
tées, miner  les  campagnes  autour  des 
villes,  abattre  les  moulins,  corrompre 
les  eaui,  mettre  parmi  ses  troupes  des 
maladies  contagieuses,  semer  des  di- 
visions entre  ses  gens. 
S'emparer  de  l'Etat  : 
En  y  bâtissant  des  forteresses  etdes 
citadelles  nouvelles,  et  en  mettant  de 
bonnes  garnisons  dans  les  anciennes. 

En  gagnant  les  cœurs  des  habi- 
tans. 

En  y  mettant  des  garnisons  et  des 
colonies. 

En  y  faisant  des  alliances,  des  lignes, 
des  factions. 

En  l'incommodant  par  des  courses 
continuelles,  des  menaces,  des  incen- 
dies, et  l'obUgeant  par  là  à  contribuer 
à  payer  tribut  et  à  se  soumettre. 
En  y  établissant  sa  demeure. 
En  protégeant  les  voisins  faibles  et 
abaissant  les  puissans  ;  en  ne  souffrant 
pas  que  des  étrangers  puissans  vien- 
nent s'y  établir. 

En  emmenant  avec  soi  les  princi- 
paui  comme  otages,  sous  prétexte  de 
leur  faire  honneur. 
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Ed  leur  étant  la  wlonté  et  le  pon- 
Toir  de  remner. 


De  la  gaem  iittadn. , 

Haximes  à  observer  pour  la  dé- 
fense: 

Avoir  one  oa  phisienrs  forteressea 
Ken  sihiées  ,  pour  arrêter  l'agresseur 
jusqu'à  ce  qa'on  ait  assemblé  ses  fbr- 
ees,  00  qu'on  ait  reçn  da  secours  de 
qnelqoe  antre  pnissance  jalonse  de 
celle  qui  attaque. 

Appuyer  et  encourager  les  places 
avec  un  camp  volant,  qui  soit  aussi  de 
son  côté  appuyé  et  encouragé  par  les 
I^ces. 

Pour  empêcher  les  séditions  et  les 
divisions  intestines,  entretenir  laguerre 
au  dehors,  où  les  humeurs  mauvaises 
et  inquiètes  vont  s'évaporer  et  se  ré- 
soudre. 

Quand  on  est  sans  armée  ou  qu'elle 
est  faible,  ou  qu'on  n'a  que  de  la  ca- 
valerie, il  Tant  : 

Sauver  tout  ce  qu'on  peut  dans  les 
places  fortes,  ruiner  le  reste,  et  parti- 
culièrement les  lieux  où  l'ennemi  pour- 
rait se  poster. 

S'étendre  avec  des  retrancbemens , 
quand  on  s'aperçoit  que  l'ennemi  veut 
vous  enfermer  ;  changer  de  poste  ;  ne 
demeurer  pas  dans  des  lieux  où  on 
pnisse  être  enveloppé,  sans  pouvoir  ni 
combattre  ni  se  retirer,  et  pour  cela 
avoir  on  pied  en  terre  et  l'autre  en 
mer,  ou  sur  quelque  grande  rivière. 

Empficher  les  desseins  de  son  en- 
nemi, en  jetant  de  main  en  main  du 
secoars  dans  h-s  ilaces  dont  il  s'appro- 
che, distribuac-.  '.i  cavalerie  dans  des 
lieax  séparés  pour  l'incommoder  sans 
cesse ,  se  saisir  des  passages ,  rompre 
les  ponts  et  les  moulins ,  faire  enOer 
]e9  eaux,  couper  les  forêts  et  s'en  faire 
des  barricades. 


DES  OPÉJUTIONS. 

De  la  r  jwlaUon. 

Consulter  lentement,  exécuterpromp> 
tement  et  avec  vigueur,  c'est  l'ùvis  des 
sages. 

Après  la  résolution  une  fois  prise , 
ne  plus  écouter  ni  doutes  ni  scrupules, 
et  supposer  que  tout  le  mal  qui  peut 
arriver  n'arrive  pas  toujours,  soit  que 
la  miséricorde  divine  le  détourne  od 
que  notre  adresse  l'évite,  ou  que  l'im- 
prudence de  nos  ennemis  ne  profite 
pas  de  l'occasion. 

Confier  les  exécutions  en  chef  à  un 
sent,  parce  que,  lorsque  l'autorité  est 
.^le,  les  sentimens  sont  souvent  dif- 
férons; d'ailleurs,  l'entreprise  étant 
regardée  comme  commune ,  et  non 
comme  chose  qui  nous  est  propre, 
nous  ne  la  poussons  pas  avec  tant  de 
vigueur. 

Après  avoir  employé  tout  son  cou- 
rage, suivi  en  tout  les  règles  de  l'art , 
et  s'être  convaincu  soi-même  qu'on  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  l'heureux  succès  d'une  entre- 
prise, il  en  faut  recommander  l'issue  à 
la  Providence  ;  car  ce  serait  la  tenter 
que  de  s'y  fier  de  telle  sorte  qu'on  né- 
gligeât les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
rayon  da  cette  Providence,  suprême 
qui  se  communique  à  uotre  entende- 
ment. David  mettait  sa  confiance  en 
Diea;  mais  il  ne  laissait  pas  de  faire 
avec  beaucoup  de  valeur  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  raffermissement  de 
son  règne. 

[1  faut  donc  avoir  l'esprit  en  repos 
■or  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner, 
et  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  être  ferme 
et  constant,  garder  toujours  one  gran- 
de égalité  d'Ame,  éviter  également  de 
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s'enBH  dan*  h  prospérité  et  de  s'a- 
battre dans  l'adTeraité,  parce  qae, 
dans  le  monde,  les  bens  et  les  mauvais 
SQCcès  se  floivent  de  Tort  près,  et  Toot 
un  Oui  et  reDox  conUnael  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  ne  doit  pas  S4  repentir  ni 
s'aSliger  d'une  entreprise  qui  a  mal 
réussi,  lorsqu'aprës  aToir  bien  examiné 
et  pesé  tontes  choses,  il  était  vraisem- 
blable qu'elle  devait  avoir  un  succès 
heureux  ;  quand  il  est  vrai  surtout  que 
si  elle  était  encore  à  faire,  et  que  tou- 
tes les  circonstances  se  trouvassent  de 
même,  on  agirait  comme  ou  a  agi. 


Du  lecrel. 

Délibérer  avec  plusieurs ,  résoudre 
avec  peu  ou  seul. 

Cacher  son  dessein  à  l'ennemi  ;  s'il 
le  découvre,  le  changer. 

Feindre,  endormir  l'ennemi  ;  quand 
on  a  un  dessein,  (Acher  de  faire  croire, 
par  des  marques  apparentes,  qu'on  en 
a  un  autre  ;  si  l'on  est  fort ,  feindre 
d'être  faible,  et  au  contraire,  faire 
mine  d'attaquer  un  lieu,  et  fondre  sur 
un  autre.  . 

D«  it  Tlieuf . 

La  vitesse  est  bonne  ponr  le  secret, 
parce  qu'elle  ne  laisse  pas  le  temps  de 
divulguer  les  choses. 

Courir  k  l'improviste  sur  l'ennemi 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  le  surpren- 
dre, et  lui  faire  sentir  la  foudre  avant 
qu'il  ait  vu  l'édalr. 

L'interposition  de  la  mer,  d'an  fleu- 
ve, d'une  montagne,  d'un  passage  dif- 
ticile,  en  un  mot,  l'éloignement  sert  à 
irela  ;  toutes  ces  choses  rendent  l'at- 
taqué négligent,  sur  la  fausse  con- 
fiance qu'il  n'a  rien  i  craindre. 

n  faut  laisser  derrière ,  en  un  lieu 


sAr,  tout  ce  qui  peut  apporter  da  »- 
tardement,  comme  les  bagages,  h 
grosse  artillerie,  et  quelquefois  même 
l'infanterie,  ou  bien  on  la  met  sur  des 
charrettes,  sar  i»  chevaux,  on  ea 
croupe  de  la  cavalerie. 

Marcher  en  diligence,  la  nuit,  par 
des  chemins  secrets  et  peu  battus. 

l.a  vitesse  fut  la  vertu  particulière 
d'Alexandre  et.  de  César,  et  dans  la 
vérité,  elle  produit  des  effets  merveil- 
lenx  :  l'ennemi  ne  se  croit  en  sûreté 
nulle  part ,  et  l'on  saisit  le  moment 
favorable  de  chaque  coujonctnre. 

Si  le  retardement  vous  enlève  l'oc- 
casion, et  que  trop  de  diligence  vous 
affaiblisse,  il  faut  peser  le  bien  et  le 
mal  de  chaque  câté,  et  opter. 


Dell  intrcbe. 

La  flu  de  l'ordonnance  de  ta  marche 
est  de  pouvoir  se  changer  tout  d'un 
coup,  et  par  des  mouvemens  simples, 
en  un  ordre  de  bataille. 

L'ordre  de  bataille  qu'on  a  dans  l'i- 
dée ,  on  dessiné  sur  le  papier,  sert  de 
règle  A  l'ordre  de  la  marclie  ;  on  fait 
du  flanc  de  la  bataille  la  tète  de  la 
marche  ;  les  escadrons  et  les  bataillons 
doivent  marcher  l'un  derrière  l'antre , 
dans  le  même  ordre  qu'ils  avaîentélant 
à  cité  l'un  de  l'autre,  et  l'on  en  fait 
autant  de  corps  et  de  colonnes  que 
l'on  vent. 

Il  faut  considérer  dans  la  marche  le 
lien ,  ie  temps ,  le  soupçon ,  le  des- 
sein. 

Les  lieux  sont  serrés  ou  découverts, 
escarpés  ou  propres  aux  embuscades, 
unis  'et  pleins  de  montagnes ,  avec  un 
ou  plusieurs  chemins,  de  terrain  mou 
ou  ferme  pour  l'arlillcrie,  traversés 
de  haies,  de  bois,  de  rivières,  de  ma- 
I  rais  ou  sans  païïoges. 
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Ia  marche  est  bleii  ordonnée  quand 
elte  est  réglée  sur  le  chemin  qu'on  a 
i  faire ,  sur  le  temps  qu'on  a  poor  le 
faire,  que  les  troupes  sont  bien  «fistfn- 
gnées  par  bataillons ,  par  escadrons , 
artillerie  et  bagages,  et  qu'on  a  exac- 
tement calculé  combien  d'hommes,  de 
chevaux  et  de  charrettes  pouTaient 
passer  de  front. 

Un  cavalier  occupe  cinq  pieds  de 
front  et  huit  de  hauteur  ;  an  fantassin, 
trois  de  front  et  cinq  de  hauteur. 

Ou  étend  te  fîront  de  la  marche  plus 
oa  moin»,  par  colonnes,  par  brigades , 
par  régimens  ou  par  escadrons ,  con- 
formément à  la  longueur  et  i  la  lar- 
geur des  (  hemins. 

En  pays  serré,  on  fait  dilTérens 
corps  pour  marcher  l'on  derrière  l'an- 
tre et  loger  séparément,  ou  bien  on 
aplanit  les  campagnes  pour  la  marche 
des  troupes,  tnndis  que  l'arlillcrie  est 
sur  les  gran'ls  chemins  avec  des  gardes 
d'iDfaia>-rie  à  côté,  et  de  la  cayaletie 
en  dehors  sur  les  ailes. 

On  envoie  ilcvant  pour  découvrir, 
pour  se  saisir  des  défilés,  des  bois,  des 
passages ,  pour  se  planter  devant  un 
poste  des  ennemis,  auprès  duquel  on 
doit  défiler,  alin  de  le  tenir  comme 
bloqué  ,  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée 
soit  pa-isée. 

On  fait  un  bon  front  d'hommes  d'é- 
lite, et  on  met  à  la  tête  les  armes  les 
plus  fermes  par  elles-mêmes,  et  tes 
plus  difficiles  à  renverser. 

On  fortifie  l'avant-garde  et  l'arriëre- 
garde  avec  de  riiifanterie  et  des  pièces 
de  campagne,  et  on  distribue  la  ba- 
taille de  manière  que  le  canon,  le  ba- 
gage et  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 
valerie, qui  ne  peut  servir  de  rien  aux 
extrémit'i,  soit  toute  ramassée  dans 
le  milieu. 

Quand  on  a  une  rivière  A  passer,  il 
(kat  : 


Mantèr  Tartillerie  sa  boitf,  Hê-k'-tH 
du  poste  qo'on  vent  prendre;  ce  sera 
an  grand  avantage,  si  la  rivière  y  fÉit 
an  angle  rentrant,  et  s'il  y  t  nn  gaé 
près  de  là. 

A  inesur«  qae  le  pont  se  construit , 
y  faire  eToncer  de  la  moosqneterie 
pour  tirer  au-delà  de  l'eau. 

Le  pont  achevé,  faire  passer  nn 
corps  d'infenlerie ,  de  la  cavalerie , 
quelques  pièces  de  campagne  et  des 
pionniers  pour  en  fortiSer  la  tête ,  qui 
est  au-delà,  et  l'on  fortîBe  même  celle 
d'en-decà,  si  l'on  craint  pour  l'arrière- 
garde. 

n  faut  bien  prendre  garde  qu'on 
n'ait  pas  posté  des  barques  armées, 
feux  OQ  d'autres  machines  pour  rom- 
pre le  pont,  quand  la  moitié  de  l'ar- 
mée est  passée. 

Si  l'on  veut  le  conserver,  il  faut  en 
fortiGer  tes  deux  bouts,  et  y  mettre 
des  gardes  suffisantes. 

Chaque  corps  qni  marche  séparé- 
ment ,  comme  l'avant-garde  ,  le  corps 
de  bataille ,  l'arrière-garde  ,  chaque 
colonne  doit  avoir  des  pelles,  des 
boyaux ,  des  pionniers  et  des  gtiides, 
pour  accommoder  les  passages  et  ne 
se  pas  égarer 

Que  personne  ne  sorte  de  ses  rangs; 

Que  les  bataillons  ne  se  mêlent  point 
SOI  troupes  de  cavalerie  ; 

Que  ces  troapes  laissent  entre  elles 
une  distance  d'environ  cent  pas,  afin 
qu'elles  ne  soient  point  si  éloignées 
qu'elles  ne  puissent  se  prêter  la  main, 
ni  si  près ,  que  l'une  poussée  se  ren- 
verse sur  l'antre,  et  la  mette  en  dés- 
ordre. 

En  été ,  il  faut  marcher  de  bobne 
heure,  an  frais  et  hors  des  grains,  aOb 
qu'on  pdisse  aisément  reconnaître  les 
avenues,  poser  les  gardes,  envoyer  des 
partis  en  campagne ,  dresser  de»  ba- 
nqnéïet  detftentet,  et  éffer  «ofaw- 
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nge.Is  UMr,i|fB«tifffoherà  p«- 
tttw  jDaniéesvflt  MOger  à  avoir  da 
fm. 

I^es  oonreon  et  les  fartia  s'annceol 
moios  la  oait  que  le  joar. 

Oa  laiwe  des  uldatB  aox  cfaemioB 
qni  se  croiseBt ,  afin  qne  Ut  derniers 
ne  s'égarent  pas. 

Les  premières  troupes  doiveat  cbv- 
ger  t£te  baissée  tout  ce  qu'elles  reo- 
Gootrent. 

Ou  l'on  ne  craint  point  du  tout  l'en- 
nemi,  on  on  le  ccaiot  pen,  oa  ou  le 
cramt  beaucoup. 

Quand  on  ne  craint  rien  : 

Chaque  coips  marcbe  séparément 
avec  son  bagage  particulier. 

Les  conrois  sont  commandés  avec 
l'artillerie. 

A  l'heure  marquée  pour  la  marche, 
les  généraux  de  bataille ,  le  qnartier- 
maltre  ou  maréchal-des-logis  de  l'ar- 
mée et  le  capitaine  des  guides  se  pré- 
sentent à  l'arant-garde. 

On  aplanit  les  retranchemens  du 
camp  pour  marcher  eu  grand  liront. 

Les  gardes  dn  camp  ne  partent  point 
qae  tout  oe  soit  en  mardie. 

Od  envoie  devant  des  pionniers, 
pour  réparer  les  chemins ,  des  partis , 
des  corps  choisis ,  des  courenrs  et  des 
vedettes  ponr  découvrir  devant,  der- 
rière et  sur  les  ailes  ;  des  gardes  pour 
l'artillerie,  pour  le  général  et  pour  le 
bagage,  pour  se  saisir  des  baateon, 
découvrir  les  embuscades ,  et  donner 
avis  de  ce  qn'elles  rencontrent. 

On  fait  marcher  à  l'avant- garde  la 
Boitté  de  la  cavalerie,  l'infanterie 
an  corps  de  bataille ,  les  pionniers  et 
l'artillerie  légère,  précédée  d'un  cer^ 
tBJo  îDstmmfint  fait  comme  le  soc 
.d'une  chanue,  pour  fr»f  er  et  mariner 
.la  chfliainqQe  le»  cbarois  doivent  te- 
nir; eoBiùla  la  grosse  artiU^e,  ion 
ln«i.  le  JMgacB  gé^tefl  4  Tsniàr»- 


gapte,  on  met  l'iatre  moilià  de  la  ca- 
valerie, et  le  bagage  de  l'armée  iToe 
on  régiment  de  cavalerie. 

Si  l'année  n'est  pas  ensemble,  il 
faut  dODOar  par  écrit  le  rendei-voni 
ou  la  place  d'armes  dans  un  lien  aaa- 
mode  sur  la  route  qu'on  doit  tenir; 
que  ce  lien  soit  sûr,  de  crainte  que 
l'ennemi  ne  s'en  saisisse;  qu'on  le 
tienne  secret,  de  crainte  qu'il  n'en  soit 
averti.  Il  faut  spécifier  l'henre  et  tes 
aaUes  drconstances,  avoir  des  e^ns 
et  des  partis  en  campagne. 

Quand  on  a  quelque  chose  A  crain- 
dre, on  doit  redoubler  ses  soins  i  pro- 
portion que  la  crainte  est  plus  ou 
moins  grande. 

Il  faut  marcha'  dans  le  même  ordre 
qu'on  doit  combattre,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  rmger  l'armée  en  bataille,  le  vi- 
sage tonnié  vers  l'eoneou,  et  la  faire 
marcher  par  le  fianc,  comme  on  a  dit- 
Il  faut  renforcer  la  partie  où  l'on 
craint  avec  des  pièces  de  campagne, 
des  munitions,  des  hoyaui,  des  pelles, 
des  bêches,  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie commandée  eiprès ,  et  que  le 
bagage  soit  i  l'endroit  le  plus  sûr  et  te 
fins  k  convert. 

L'artillerie,  qui  est  sur  les  affilts, 
étant  placée  i  la  tète,  et  les  escadrons, 
postés  entre  les  bataillons,  formeront 
les  deox  premières  lignes;  ensuite  soi 
le  train  d'arUllerie  en  autant  de  fflei 
que  le  chemin  le  permettra  ;  enniite 
les  chariots  des  vivres,  les  bagages ,  et 
enfin  la  réserve. 

Que  les  tronpes  fassent  halte  au- 
deli  dM  passages,  jusqu'A  ce  que  cellei 
qui  suivent  aient  joint ,  et  lorsqu'on 
entre  de  U  dans  une  plaine ,  il  y  tant 
mettre  l'armée  en  bataille ,  et  lors- 
qu'on trouvera  des  déOIés,  on  défilen 
de  nouveau,  l'arant-garde  la  fso- 
ndère,piiiB  la  hataUle,  et  enSii  larè- 
•erve. 
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U  fut  Goanir  on  flinc  de  la  invehe 
de  quelque  rivière,  délavées,  de  mon- 
tagnes, de  chariots,  de  cbatnes,  de 
cberstix  de  frise  oa  de  quelque  autre 
avantage,  soivant  la  situation  Sa  pajrs 
et  le  nombre  des  tronpes  et  ûb$ 
rangs. 

On  observe  des  maxûnes  différen- 
tes ,  suivant  les  différeni  desseins  que 
l'on  a. 

Marcher  la  unit  par  les  bois,  les 
vallées,  les  endroits  couverts,  et  éviter 
les  Uenx  habités. 

Ne  battre  que  la  sourdine;  ne  faire 
point  de  feux ,  si  ce  n'est  an  sortir  du 
camp,  auquel  cas  od  les  laisse  allumés, 
pour  faire  croire  qu'on  y  est. 

Envoyer  de  la  cavalerie  devant, 
pour  arrâter  tons  ceux  que  l'on  reo- 
contrft  ou  pour  gagner  les  passa- 
ges. 

Se  mettre  dans  uu  autre  chemin 
qae  celui  qu'on  veut  tenir,  si  l'on  peut 
£tre  vu ,  et  puis  reprendre  en  toor- 
aant  celui  qu'on  veut  suivre;  faire  fer- 
mer les  portes  des  villes  ou  des  lienx 
dont  on  sort,  et  prendre  garde  qu'il  ne 
sorte  quelque  espion  en  même  temps 
que  les  troupes. 

Porter  avec  sol  des  vivres  pour  le 
temps  que  doit  durer  l'expédition. 

On  n'envoie  point  de  coureurs  de- 
Tant  soi,  quand  on  marche  pour  enle- 
ver un  quartier,  pour  secourir  une 
place ,  pour  surprendre  l'ennemi  dans 
■m  pays  couvert,  dans  un  tenais  obs- 
cnr,  rà  Ton  ne  peut  découvrir  de  loin, 
et  enfin  toutes  les  fois  qa'on  est  dé- 
terminé de  recevoir  avec  résolatioq 
tout  ce  qn'on  pourra  rencontrer. 

Quand  on  marche  pour  forcer  un 
passage  gardé  par  l'enneod,  11  faut  : 

Feindre  de  le  vouloir  forcer  dans  m 
endroit,  et  paisor  dans  un  autn  ;  faire 
semUant  de  retourBer  sur  ses  pas  ou 
A9  M  jeter  autre  part,  puis  y  retour- 


ner inatd'un  coup  avant  411e  rennemi 
y  puisse  arriver. 

Cacher  quelques  troupes  auprès  du 
passage,  puis  marcher  avec  tonte  Far* 
mée  plus  avant,  et  tandis  que  l'eanemi 
vous  c6toie  et  suit  votre  marche ,  lea 
troupes  que  vous  avez  cachées  courent 
surprendre  le  passage  et  s'y  postent. 
C'est  aftisi  qne  le  lieuteoanl-général 
Galas  passa  la  Pèoe,  dans  la  Poméra- 
Qje,  malgré  l'armée  des  Suédois,  l'aa 
iiAk,  ayant  laissé  dans  une  embnscade 
le  sergent-général  Breda,  qui  en  sur- 
prit le  passage. 

Qoand  on  veut  faire  diligence,  il 
faut: 

Laisser  les  bagages  denière. 

Envoyer  devant  la  cavalerie. 

Mettre  l'infanterie  i  cheval,  ou  sur 
deschariots,  ou  en  croupe. 

Mener  en  main  des  chevaux  pour 
en  changer  à  la  manière  des  Tar- 
tores. 

Marcher  i  grandes  traites  jour  et. 
nuit. 

Quand  OD  se  retire  devant  son  en- 
nemi, le  faire  de  manière  que  cela  ne 
ressemble  pas  i  une  fuite. 


Dm 

La  hommes  s'assemblèrent  au  com- 
mencement dans  des  enceintes  pour  ne 
pas  vivre  avec  les  bëtes;  et,  pour  19 
défendre  de  la  férocité  des  autres  boof 
mes,  ils  inventèrent  l'art  de  fortiSer, 
afin  qu'on  petit  nombre  pAt  se  défen-  ■ 
dre  contre  un  grand. 

Les  liou  sont  forts  on  par  la  naturs 
eu  pv  l'art 

Las  prenien  sont  ceoz  qui  sont  si* 
tnés  sur  des  montagnes,  sur  des  pré* 
cipioes,  dans  des  marais,  sur  la  mer,' 
sur  un  lac,  ou  mr  quelque  grande  ii« 
vi^ 
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Les  dentiers  sont  cnu  qni  sont  for- 
tifiés de  main  d'homme  avec  des  fossés 
et  des  remparts  qui  imitent  les  fleaves 
et -les  montagnes. 

C'était  Botreft^s  un  problème  dans 
la  politique,  si  les  forteresses  sont 
avantageuses  od  non.  ^aelqnes-nns 
ont  dit  que  les  tieus  forts  partaient  les 
princes  Â  la  tyrannie ,  les  peoples  h  la 
révolte,  les  ennemis  ani  Btéges  et  les 
bourgeois  i  la  lâcheté  ;  mais  ceux  qui 
parlaient  ainsi  ne  distingnaient  pas 
rasage  légitime  des  choses,  de  l'a- 
bus qu'on  en  fait,  et  l'innocence  des 
moyens,  du  crime  de  celui  qui  les  em- 
ploie. Car  si  ce  raisonnement  est  reca, 
on  peut'  tirer  une  conclosion  contre 
toutes  les  autres  espècH  de  biens, 
tels  qoe  sont  l'éloquence ,  la  force ,  la 
santé,  les  richesses,  l'art  de  com- 
mander, etc. 

L'usage  moderne  a  décidé  la  ques- 
tion ,  et  l'eiemple  de  quelques  peu- 
ples, les  Hollandais  et  les  Vénitiens, 
ne  doit  pas  tirer  à  conséquence.  Tout 
prouve  leur  utilité:  les  forteresse^  sont 
le  soutien  de*  couronnes ,  le  frein  et 
le  lien  des  peuples  séditieux,  ou  nou- 
vellement soumis,  le  rempart  et  le  ca- 
ractère de  l'autorité  souveraine,  et  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  procurer 
la  tranquillité  publique,  soit  en  af 
miasant  la  puissance  du  souverain,  soit 
en  mettant  les  sujets  dans  l'impuis- 
sancfl  de  se  révolter.  C'est  par  U  qu'on 
assure  le  bon  ordre  au  dedans,  et  qu'on 
se  met  en  état  de  repousser  les  eune- 
iiiit  du  dehors,  et  c'est  pour  cela  que 
les  souverains  en  défendent  la  cous- 
traction  A  leurs  vasBaux.  Si  les  forte- 
resses ont  iamais  été  préjudidables  i 
qvelqae  république ,  ce  n'est  pas  aux 
forteresses  qu'il  faut  s'en  prendre 
mais  au  gouvernement  qui  ne  sait  pas 
ae  maintenir  dans  la  possession  des  pla- 
ces, ni  tenirles  garnisons  dans  ledevolr. 


Le  royanme  d'Angleterre,  étant  sana- 
tbrteresse,  a  été  trois  fois  conquis  en 
six  mois,  et  Frédéric  Palatin,  qui  avait 
été  proclamé  roi  de  Bohême ,  perdit 
tout  ce  royanme  par  la  seule  bataille  de 
Prague  (1).  Si  quelque  prince  barbare, 
se  Bant  A  ses  »rmées  nombreuses,  s'i- 
magine qu'il  n'en  a  pas  besoin ,  il  se 
trompe;  il  faut,  ou  qu'il  ait  continuel- 
lement une  armée  sur  pied ,  ce  qui  est 
insupportable,  ou  qu'il  soit  ejposé  aux 
courses  de  ses  voisins. 

Que  les  forteresses  soient  bonnes  et 
en  petit  nombre,  sitoées  sur  les  fron- 
tières, aux  passages,  aux  ports  de  mer 
et  dans  les  lieux  où  le  prince  réside. 

Qu'elles  soient  capables  de  tenir  one 
gambon  assez  forte  pour  soutenir  un 
siège  royal,  aBn  que  l'ennemi  soit 
obligé  de  les  respecter  quand  il  faudra 
qu'il  les  laisse  derrière  lui  oour  entrer 
plus  avant  dans  le  pays. 

Qu'elles  soient  commodes  poar  le 
commerce  et  pour  recevoir  du  secours; 
qu'elles  aient  un  bon  air,  de  bonne 
eau  et  des  campagnes  fertiles. 

Qu'elles  soient  proportionnées  h  lenr 
situation ,  6  leur  fin ,  aux  forces  des 
ennemis  qni  peuvent  les  assiéger,  et  i 
celles  de  leur  prince  qui  doit  les  gar- 
nir de  monde,  de  munitions  et  do  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  dé- 
fendre. 

On  fait  des  citadelles  aux  places  con- 
quises on  rebelles  pour  les  tenir  en 
bride  et  mettre  la  garnison  en  sAreté  ; 
aux  places  frontières,  pour  en  redou- 
bler la  force ,  aux  villes  enfin  dont  le 
circuit  est  si  vaste  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  les  fortifier. 

(1)  Pnsne,  iTfilUlc  de  Bobtni»,  inr  h  ri?ièn 
dBMu1dHqaftMnb«d«in1-Brb«t  U«b>lk.  Ct 
ftitlIuliiiilliu,diH4«B«*Mn,qnl  éUHtli 
ttu  du  iroapu  ds  r«»pwMr  PwdiMsd  n. 
qni  gigni  ente  Ultlll*  i  W«i«MB»b«rf ,  ftit 
de  Pmbm,  le  18  ooTcnbTc  ttSa. 
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Ob  les  bitit  dans  le  tcrfaîn  le  plos 
^Té  et  aa-dessuB  de  la  rivière,  s'il  y 
en  a,  on  on  les  construit  île  manière 
que  deux  de  lenre  bastions  sont  enfer' 
mes  dans  la  ville^  et  qae  tous  les  an- 
tres en  sont  dehors,  afin  qn'elles  com- 
mandent  en  ra£me  temps  la  ri*i£re,  U 
cmpegna  et  la  ville. 
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n  est  bon  qo'il  j  ait  plnsienrs  obsta- 
des  qni  rendent  l'accès  de  la  place 
^fflcile,  que  la  garnison  ait  beauconp 
de  terrain  pour  se  défendre,  et  qn'elle 
en  donne  pea  à  l'ennemi  poor  atta- 
quer, en  on  mot,  que  la  place  soit  pro- 
pre A  gagner  do  temps  et  i  tirer  on 
siège  en  longnenr. 

La  constrnclion  est  régalière  on  ir- 
régnlière;  la  première  est  composée 
de  Bgnres  dont  les  angles  et  les  cAtés 
sont  égaux  :  elle  est  tonjonrs  égale  i 
elle-même  et  invariable,  elle  est  la 
règle  de  la  seconde,  qui  tire  son  nom 
de  l'irrégularité  de  ses  figures. 

Voici  les  règles  du  plan  : 

Qu'il  n'y  ait  aucun  point  dans  la  for- 
teresse qui  ne  soit  vu,  découvert  et  dé- 
fendu de  plusieurs  autres. 

Que  la  ligne  qui  défend  sott  plus 
grande  et  capaUe  de  contenir  plus 
d'hommes  que  celle  qui  est  défendue. 

Pins  la  place  a  de  bastions ,  plus  elle 
est  forte. 

Elle  doit  commander  tous  les  lieux 
d'alentour. 

Que  les  ouvrages  soient  plus  élevés 
à  mesore  qu'ils  approchent  du  centre. 

La  ligne  de  défense  fichante  ne  doit 


Plus  la  gorge  et  les  flancs,  tant  le 
droit  que  l'oblique,  sont  grands,  meil- 
leurs  ils  sont. 

Que  tous  les  dehors  soient  ouverts 
du  cdté  de  la  place. 

Que  l'angle  dn  bastion  n'ait  pu 
moins  de  soixante  degrés ,  ni  plus  de 
quatre-vingt-dix,  et  par  conséquent 
que  l'angle  de  la  figure  ou  du  polygo- 
ne n'ait  pas  moins  qoe  quatre-vingt- 
dix  degrés. 

Qne  l'angle  que  forment  le  fiaoc  et 
la  courtine  soit  droit. 

Les  angles  de  tenailles  doivent  élre 
exclus  de  la  fortification. 

Règles  pour  le  profil  : 

Que  les  remparts  sdient  d'une  épais- 
seur et  d'une  hauteur  raisonnable; 
quand  ils  sont  trop  hauts,  ils  multi- 
plient la  dépense  et  couvrent  l'ennemi; 
quand  ils  sont  trop  bas,  ils  sont  aisés  i 
escalader,  et  commandés  par  les  hau- 
teurs de  dehors  qui  découvrent  le  cœur 
des  places.  Quand  ils  sont  trop  épais, 
ils  coâtent  beaucoup  sans  nécessité; 
qnand  Ils  ne  le  sont  pas  asseï ,  ils  ne 
résistent  pas  aax  batteries  des  enne- 
mis, et  ils  n'ont  pas  d'espace  pour  tenir 
celles  de  la  place. 

On  doit  creuser  le  fossé  i  propor- 
tion du  rempart,  pour  en  tirer  la  terre 
nécessaire;  qu'il  soit  plus  creux  que  la 
hauteur  d'un  grand  homme,  et  plus 
large  que  la  longueur  d'un  grand  ar- 
bre ;  quand  il  est  plein  d'eau,  il  montre 
mieux  l'endroit  par  où  l'ennemi  veut 
le  passer;  quand  il  est  sec,  il  est  plus 
propre  pour  les  sorties  et  pour  les  re- 
traites de  la  garnison,  pour  les  cootre- 
mines  et  pour  suppléer  aux  défauts  des 


pas  avoir  plus  de  soixante  verges  ou   dehors,  La  fausse  braye  sert  unlque- 


cent  vhigt  toises,  parce  qne  le  coup  dn 
mousquet  ne  peut  aller  que  jusque  là  ; 
s'il  TB  plue  loin,  il  n'a  plus  de  force,  et 
d'aifieuTS  il  n'est  pas  possible  de  tirer 
juste  dans  une  si  grande  distance. 


ment  pour  la  défense  du  fossé,  elle 
n'est  faite  qne  pour  cela. 

Les  dehors  sont  des  ouvrages  faits 
an-deli  du  fossé  pour  fortifier  les  en- 
dnrits  les  plos  faibles,  poQr  animer  les 
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sorties,  pour  contreminer  et  pour  tepir 
l'eunemi  éloigné* 

Oq  les  divise  en  ravelins ,  denû-la- 
oes,  ouvrages  i  cornes,  et  ourrages  h 
couronne. 

Enfin,  l'angle  du  bastion,  ta  ligne  de 
dérense,  le  flanc  droit  et  oblique,  la 
face  et  la  gorge  doivent  avoir  entre 
euE  nne  telle  proportion  qu'on  n'aOai- 
biisse  pas  l'un  pour  rendre  l'autre  plus 
avantageux. 

Mais  combien  de  combinaisons  dif- 
férentes peut-on  faire  des  proportions 
réciproques  de  ces  parties?  Combien 
d'auteurs  en  ont  écrit?  Combien  dedif- 
férences  dans  leurs  découvertes?  Elles 
sont  infinies  etcnnuyeoses  par  rapport 
aux  écrivains  qui  ne  font  que  compiler 
ou  se  copier  les  uns  les  autres ,  ou  qui 
n'ont  que  des  idées  chimériques  sans 
avoir  de  pratique.  C'est  un  Prothée 
qui  change  en  mille  formes  diffé- 
rentes. 

A  l'égard  de  la  matière,  les  uns  la 
veulent  de  pierre  vive,  les  autres  de 
brique  cuite  et  non  cuite,  d'autres  de 
terre,  d'autres  d'arbres.  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  avait  projeté  d'y 
employer  des  pièces  de  fer  en  forme 
de  pierres  de  taille,  parce  qu'il  y  a 
quantité  de  mines  de  fer  en  Suéde. 

A  l'égard  de  la  forme ,  il  n'y  a  pas 
moins  d'opinions  différentes ,  et  l'on 
dispute  encore  si  la  ligne  de  défense 
doit  se  proportionner  à  la  portée  du 
canon  ou  i  ceQe  du  mousquet. 

SI  les  bastions  doivent  être  pleins  ou 
vides,  aigus,  obtus  ou  droits,  avec  des 
orillons  et  des  casemates,  ou  sans  avoir 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Si  le  fossé  doit  élre  sec  ou  plein 
d'eau ,  la  courtine  longue  ou  courte, 
droite  ou  courbe,  avec  un  angle  ren- 
trant on  saillant. 

Si  le  flanc  doit  être  perpendiculaire 
i  ta  courtine,  c'esUVdire,  k  angle 


droit,  on  à  angle  obtus,  ou  1  angle 

aigu. 

U  le  flavc  oUique,  qu'on  nonuaa 
ordinairement  second  flanc ,  est  ntito 
ou  nuisible. 

Si  la  fausse  braye  et  les  dehais  saat 
avantageux  ou  préjudidables. 

Chacune  de  ces  opinions  a  poor  Mi 
des  auteurs  célèbres  et  des  raisons  for- 
tes, et  celui  qui  est  duns  une  place, 
de  quelque  manière  qu'elle  soit,  a  su- 
jet de  prçpdre  courage  et  de  se  ré- 
jouir, puisqu'il  ne  peut  manqoer ,  4e 
manière  ou  d'antre,  d'avoir  de  quoi  se 
bien  défendre,  pourvu  qu'il  sache  don- 
ner A  la  matière  les  formes  les  plus 
propres,  et  conformer  son  jeu  au  coi^ 
que  les  dés  lui  amènent. 

En  un  mot,  toutes  tes  places  sont 
bonnes  quand,  avec  ha  maximes  fon- 
damentales qu'on  vient  dédire,  ailes 
ont  assez  d'étendue  pour  y  faire  com- 
battre beaucoup  de  monde  ensemble, 
pour  tenir  beaucoup  d'artillerie,  pour 
élever  plusieurs  flancs  et  pour  y  faire 
plusieurs  retranche  m  en  s. 

Entre  toutes  les  proportions  confir- 
mées par  l'usage,  sans  lequel  la  théo- 
rie est  sujette  terreur,  je  m'en  tiens 
ordinairement  k  celle  de  MorpsandseB 
que  j'ai  vue  souvent  pratiquer  evec 
applaudissement  et  avec  succès.  La 
voici  : 

On  fait  l'angle  dn  bastion  des  dmx 
tiers  de  l'angle  de  la  circonférence  j(^ 
qu'à  ce  qu'il  arrive  k  quatre- vingt-dit 
degrés,  lesquels  il  ne  doit  jamais  pas- 
ser. 

La  courtine  est  de  trente-six  ve^gta 
on  Boixaute-douze  toises. 

X.a  face  est  de  quarante-bok  teiiM,. 

l£  flanc  dans  le  carré  est  de  sciie 
toises,  et  dans  les  figures  suivantes  U 
croît  de  deux  toises  de  figure  enfigure; 
ainsi  te  pentagone  est  de  dix-huit  t«»< 
ses,  rhesagOM  de  vingts  l'h 
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de  viogt^eui  «t  roGtogODfl  de  vingts 
qaMre,  H  cela  na  pu»  juntù  vingts 
quatre  toises ,  quelque  ooinbre  de  ci- 
tés qa'ait  la  figore. 

Pour  bire  de»  buUoiu  plate  wraa» 
ligne  droite  : 

La  deaû-gwge  eit  de  trente-deiu 
toises. 

I^  flanc  de  vingt-hoit. 

La  capitale  de  soiiante-deax. 

La  conrtiae  de  Boixante-dooze. 

Ces  choses  supposées  mènent  aisé- 
ment i  ta  connaissance  des  autres  li- 
gnes et  des  autres  socles  par  la  trigo- 
nométrie, ou  par  l'échelle,  ou  en  fu- 
sant des  tables  qui,  montant  de  degrés 
en  degrés,  depuis  qnatre-riogt-diz,  qui 
est  l'angle  du  carré ,  jusqu'à  cent 
quatre-Tingu,  qui  fait  la  ligne  droite, 
serrent  eitrémemeot  À  fortifier  les  Q- 
gures  irrégniières. 

Une  proportion  aisée  et  invariable 
pour  toutes  sortes  de  figure»,  sans  cou- 
sidérer  les  angles ,  c'est  celle  de  U el- 
der,  où  le  polygone  intérieur  est  tou- 
jours de  cent  vingt-six  toises; 

La  capitale  de  quarante-six; 

La  gorge  de  vingtqnatre; 

l^  flanc  dans  le  carré  de  dix-bott, 
et  de  vingt  dans  les  antres  figures. 

Il  mesure  en  détail  toutes  les  parties 
de  sa  fortification,  et.  la  comparant 
avec  celle  de  Uarolois ,  de  Freytag  et 
de  Rufé ,  il  démontre  que  la  sienne  est 
meilieure  parce  qu'elle  a  la  ligna  de 
défense  pins  courte  et  les  Qancs  plus 
longs. 

Dans  ces  denx  manières,  qui  ont  un 
ffaai  second  Banc,  «  outre  le  Qanc 
perpendiculaire  à  la  conrtiae,  on  en 
veut  no  perpendictilaire  à  la  ligne  de 
défense,  pour  ajouter  ces  flancs  dans 
l'une  et  dans  l'autre  méthode,  on  le 
peol  faire  sans  changer  leur  construc- 
tion, et  en  faisant  seulement  la  troi- 
sième place  plus  hante ,  comme  on  le 


voit  dans  les  ligoea  ponctuées  A  A  de 

la  Sg.  1  du  tableau  placé  à  la  fin  de 
cet  extrait.  Et,  parce  que  la  fausse 
braye,  qui  est  la  mei  Heure  défense  du 
fossé,  est  rejetée .  à  cause  qu'elle  est 
enfilée  par  l'ennemi,  dès  qu'il  est  maî- 
tre de  la  contrescarpe ,  et  qu'elle  de- 
vient alors  iDutile,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  avance  l'angle  du 
bastion  sur  la  pointe  de  la  fausse  braye. 
ainsi  elle  se  trouve  couverte  avec  uae 
augmentation  d'espace  et  de  Qancs, 
comme  on  voit  en  B. 

L'invention  nouvelle  de  certains  in- 
génieurs de  tirer  une  ligne  an  travers 
du  fossé,  depuis  la  pointe  do  bastion 
jusqu'à  celle  de  la  contrescarpe,  com- 
me on  voit  dans  la  figure  D,  parait 
d'abord  choquer  les  règles  générales, 
parce  qu'il  semble  que  c'est  faire  une 
galerie  i  l'ennemi  pour  lui  faciliter  le 
passage  tout  le  long  du  fossé;  mais 
d'un  autre  cdté  elle  empêche  la  fausse 
braye  d'être  enfilée,  et  le  flanc  d'être 
battu  de  l'endroit  opposé  de  la  con- 
trescarpe où  l'on  a  coutume  de  pointer 
le  canon  pour  ruiner  les  flancs  des 
bastions. 

On  peut  répondre  è  l'objection  que 
cette  traverse  se  défend  facilement  par 
elle-même,  tant  à  cause  du  peu  de 
prise  qu'elle  donne  à  sa  tête,  que  par 
la  quantité  de  mines  et  de  tirades 
qu'on  fait  au-dedans  si  l'on  veut,  i  me- 
sure qu'on  recule;  outre  que  dans 
cette  traverse,  la  galerie  que  fait  l'en- 
nemi vis-à-vis  une  des  faces  du  bastion, 
ne  peut  jamais  être  vue  que  par  un 
senl  cAté.  L'expérience  de  quelque  at- 
taque fera  receroir  ou  rejeter  cette 
proposition  aussi  bien  que  la  suivante. 

De  la  fortification  cÀ  Ton  veut  les 
angles  des  bastions  aigus  et  la  cour- 
tine rentrante  selon  la  figure  a,  b,  e,  d, 
I,  fâa  la  figure  2  du  tableau  placé  à  la 
fln  de  cet  extrait. 
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Le  monde,  carienx  de  noareaaté, 
Tait  dans  les  arts  comme  dans  les  ha- 
bits ;  il  se  dÎTertït  des  modes,  et  quand 
VinveattoD  des  noDvelles  est  épnisée, 
il  reproduit  les  rieines.  C'est  ainsi  que 
certains  philosophes  de  ce  temps  ont 
fait  sortir  dn  tombeau  les  opinions  ou- 
bliées des  atomes  et  du  moQTement  de 
la  terre,  et  qne  quelques  ingénieurs 
modernes  réveillent  tons  les  jours  des 
questions  qai  ont  été  souvent  esamioéei 
dans  les  écoles  de  mathématiques,  et 
que  l'eipérience  nniverselle,  soutenue 
de  la  raison  et  de  l'autorité,  a  rejetées. 

Galazzo  AIghisi  de  Carpi  imprima, 
en  1570,  nn  grand  volume  de  fortifica- 
tions, dédié  à  l'emperenr  Maximi- 
lien  II,  dans  lequel  il  s'applique  uni- 
quement à  établir  la  bonté  des  cour- 
tines rentrantes,  et  il  prétend  que  l'an- 
gle qu'elles  forment  est  d'autant  meil- 
leur qu'il  est  plus  aigu  ;  mais  cette  iDa> 
nière  est  combattue  par  plusieurs  rai- 
sons, par  beaucoup  d'autorité  et  par 
l'eipérience. 

Les  raisons. 

Le  bastion  aigu  étant  étroit,  a  très 
peu  d'espace  pour  l'ariillerie ,  pour 
les  soldats,  pour  les  places  basses,  pour 
les  retranchemens  et  pour  le  vide  dn 
milieu  qui  est  nécessaire,  afin  que  l'eu- 
neroi  n'y  trouve  pas  de  terrain  pour  se 
logtT,  ni  pour  le  faire  sauter  par  les 
mines.  La  pointe  en  peut  être  minée 
aisément,  et  donner  moyeu  A  l'enne- 
mi de  s'y  loger  i  couvert. 

La  courtine  à  redans  ou  i  tenailles, 
on  courbée  en  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  comme  on  voit  dans  la  fi- 
gure a,  b,  c,  d,  diminue  la  place  et  en- 
ferme un  petit  espace  dans  une  grande 
enceinte,  au  lieu  que  la  coortine  droite 
embrasse  plus  de  terrain,  est  de  moin- 
dre dépense,  se  fait  plus  vite  et  se 
garde  plus  aisément. 

Si  ces  angles  rentrons  sont  obtos, 


les  cAtés  ne  peuvent  se  regwder  rm 
l'antre,  ni  se  défendre  commodémcat 
à  cause  de  l'épaissenr  des  parapets,  M 
dès  qne  l'ennemi  est  proche  de  l'angle, 
on  ne  peut  plus  loi  faire  de  mal. 

Lorsque  les  situations  ont  nahirrile- 
ment  quelque  angle  rentrant,  on  les 
corrige  comme  défectueux  en  tirant 
une  ligne  droite  plus  en  dehors-Voyei 
la  figure  «,  f. 

L'usage  des  eonrtines  droites  et  des 
angles  de  bastions  de  quatre-vingt-dix 
degrés  est  le  pins  ordinaire ,  et  l'on 
s'en  sert  partout  Oâ  on  peut  l'obserrer 
sans  diminuer  la  bonté  des  autres  psr> 
lies.  Dans  une  chose  d'où  dépend  le 
salut  des  peuples  et  la  conservation  ou 
la  ruine  des  États,  on  ne  doit  rien  faire 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  plus  grandt 
probabilité  et  confirmé  par  plusieurs 
expériences. 

Enfin,  les  flancs  de  mon  invention, 
élevés  en  forme  de  cavalier  et  perpen- 
diculaires à  la  ligne  de  défense,  comme 
on  a  dit,  ont  tous  les  avantages  des 
bastions  aigus  et  des  courtines  ren- 
trantes, sans  rien  changer  à  la  forme 
ordinaire.  Je  ne  prétends  pas  nier  pour- 
tant qne^cette  disposition  d'angles  ai- 
gus etrentrans  n'ait  des  avantages  con- 
sidérables ,  comme  l'ont  remarqué 
Bonaguito,  Lorini,  Adam  Freytag  et 
plusieurs  autres. 

Dans  la  fortification  irrégatière  il 
faut  observer  ces  maximes. 

Plus  l'irrégulière  approche  de  la  r^ 
gulière,  meilleure  elle  est. 

La  distance  des  bastions  ne  doit  pas 
être  moindre  de  120  toises,  ni  de  ^m 
de  160. 

Le  polygone  intérieur  doit  avoir  an 
moins  soiianted-onie  on  quatre-vingb 
toises. 

Que  les  ongles  et  les  lignes  stdent 
toujours  d'une  juste  grandeur,  c'est-i- 
dire,  que  les  angles  de  la  circonféreMft 
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n'aient  pas  idoîds  de  qOBtre-riBgtHliii 
dagrés,  D)  les  Hgaes  moîiM  desoixairts- 
doiue  toises.  Ainsi  lorsqu'elle!  soat  de 
iDfijaeiir  inégale,  on  a  coutume  de  Im 
é^ler  en  les  tirant  plos  en  dedans  on 
!  plus  en  dehors,  par  le  moyen  de  qnei- 
qaes  |>erpendiculaîres  dans  le  milien 
qui  les  cûBpeat  en  parties  égales,  et 
aloi-s  le  bastion  qui  devient  par-là  ri- 
galieret  uniforme  en  lai-mèDie,  se 
proportionne  à  l'an^  de  la  figure,  à 
quoi  les  tables  dont  nous  avons  parlé 
peuvent  beaucoup  servir. 

Si  les  angles  et  les  lignes  n'ont  pai 
one  juste  grandeur,  il  faut  rajuster  tes 
DOS  et  les  autres  en  tirant  les  lignes 
plus  en  dedans  ou  plus  en  deht»^,  ou 
si  cela  ne  se  peut ,  voici  ce  qu'on  doit 
faire. 

Il  faut  fortiSer  les  lignes  trop  lon- 
gaes  avec  des  bastions  plats,  comme  G, 
ao  avec  des  ravelins,  comme  H,  et  cel- 
les qui  sont  trop  courtes  avec  des  de- 
nu-baslions,  en  faisant  servir  celles-ci 
de  courtines,  et  portant  la  gorge  sur 
les  bgnes  prochaines,  comme  I  (Sg. 
3,  l,  du  tableau  placé  à  la  fin  de  cet 
eitrail). 

Les  angles  trop  aigus  se  changent 
en  angles  de  bastions,  ou  en  demi- 
bastions,  on  en  demi-lanes,  on  bien 
flfllesémonsse  par  une  ligne  droite  ou 
rentrante,  pour  en  faire  une  tenaille, 
on  enlin  on  les  fortifie  avec  un  ouvrage 
à  corses,  on  comme  dd  triangle  équi- 
Utcral. 

Les  angles  reatrans  se  coopeot  ti- 

ractuoe  ligne  droite  plus  en  dehors, 

ou  bien  on  les  fortilie  de  quelque  ma- 

nîéreqae  c«  soit,  ou  avec  un  ravelin, 

ou  arec  un  bastion  suivant  l'ouverture 

lie  l'angle. 

X.es  places  bâties  â  l'antique  : 

I>oivei)t  être  fortiGées  en  debors, 

ea  laissant  un  espace  convenable  entre 

Je  TÎ€UX  Cossé  et  le  nouveau  rempart. 


ÀTCcdtt  luMioH  0D  A»  nvtstia», 
00  quelques  astres  dehors. 

Il  faut  que  la  f<HiiBeaUoB  soit  régn- 
lltev.  oo  tout-à-fait,  ou  en  |urtîe;  ce 
qui  se  bit  aisément,  en  appÛqoaBt  am 
^n  de  la  place,  diven  desains  faits 
avec  une  même  échelle  soc  un  papier 
transparent  pour  voir  leqael  f  coBr 
vient  le  mieux. 

On  fait  une  banquette  autour  de 
la  vieille  maraiUe  avec  dea  cages 
de  bois  par  dehors  qui  servent  de 
dancs. 

A  l'égard  de  la  situation  : 

11  faut  on  raser  les  hauteurs  voisines 
qui  commandent  la  place,  oo  les  escar- 
perà  plomb,  ou  les  enfermer,  oo  les 
fortiller  avec  dra  ouvrages  particuliers, 
et  en  mettre  mdme  plusieurs  l'un  de- 
vant l'aolre,  ou  bÂtir  des  bastions 
pleins  avec  des  cavaliers  par  dessus, 
d'où  l'on  puiase  battre  les  éminences, 
ou  enfin  faire  des  traverses  pour  se 
couvrir. 

Il  faut  ruiner  les  faubourgs,  s'ils  ne 
sont  pas  fortifiés. 

Escarper  les  rochers  sur  lesquels  les 
places  sont  bâties,  ou  remplir  les  cavi- 
tés pour  avoir  la  liberté  de  voir  et  de 
tirer  tout  à  l'entour. 

Les  lieux  situés  sur  des  rivières  doi- 
vent encore  avoir  des  fortifications  sor 
le  rivage  opposé,  et  lorstiue  la  rivière 
est  trop  large,  il  faut  avancer  deux 
demi -bastions  jusque  dans  l'eau. 

Si  la  rivière  pasve  duns  la  place,  il 
faut  qu'elle  entre  par  le  militu  de  le 
courtine,  quand  la  courtine  eu  devrait 
être  plus  longue  qu'à  l'ordinaire, 
pourvu  qu'à  Tenlrée  et  à  la  sortie  de 
i'ean  il  y  ait  des  rnvelins  avec  des 
Oancs,  ou  des  ouvrages  à  cornes. 

Pour  le  profil  : 

Il  faut  observer  la  proportion  ordi- 
naire, et  y  ajouter  ce  qui  suit. 

Les  grosses  murailles  coûtent  beaa- 
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cMp,  >oitkngne»à  bMr,  etioMBu- 
modes  pour  Toir  ranneini. 

Le  maillear  rempart  est  celai  de 
terre  sonteon  pv  le  bu  d'un  nnr  de 
3ii  pieds  d'épalsKor,  et  de  leptdBas 
le  fondement,  avec  des  mevtrièRs,  et 
jin  petit  chemin  large  de  six  pied» 
poor  les  roedes,  pour  voir  l'eBoemi 
d'en  bas,  et  nettoyer  L»  htaé  a  conps 
de  moBsqiBets  ;  la  hautear  de  ce  mar 
doit  fitre  égale  à  celle  de  la  contres- 
carpe (1),  et  par  conséquent  de  dooie 
pieds. 

Le  rempart  et  le  parapet  doivent 
avoir  beancoop  de  taina,  afin  qn'ib  se 
soutiennent  mteoi,  et  que  le  canon 
ait  moias  de  prise. 

A  la  pointe  des  bastions  on  renforce 
le  mur  josqo'i  la  longueur  de  Tingt- 
ifnatre  pieds,  pour  couvrir  le  chemin 
des  rondes ,  et  empêcher  qn'il  ne  soit 
enfilé  de  la  campagne  :  il  y  a  an  dé- 
tour en  dedans  pour  passer  d'one  face 
h  l'autre,  et  tout  le  long  du  mur  on  bit 
des  niches  on  casemates  de  deux  ver- 
ges, ou  vingt-quatre  pieds  par  dedans 
avec  des  arcades  hautes  de  sept,  où  les 
soldats  puissent  se  mettre  à  couvert 
des  pierres  et  des  grenades. 

Il  y  a  trots  sortes  de  défenses,  la 
haute,  la  basse  et  la  moyenne. 

Cette  sorte  de  profil  proposée  par  le 
colonel  N.  et  approuvée  par  le  conseil 
de  gaerre ,  se  fH-atiqae  aujoard'hui 
dans  la  fortification  de  Prague. 


DtraUtqu. 

n  y  a  plusieurs  sortes  d'attaques, 
l'ofie  cachée ,  dans  laquelle  on  n'em- 
ploie que  l'intelligence  ou  le  strata- 
gème, l'autre  manifeste  et  vive,  qui  se 
fait  d'emblée  on  par  assaut  ;  une  troi- 

{i)  ConlrcKarpe  lignifie  Ici  le  miir  da  twté 
d'DO  cAU  da  chemin  coaicrt. 


BiiiBelBDte,  parblocaiOBparvn  toag 
nége;  ose  quatrième  enfin  qui  tient 
OiBBe  le  milien  entre  la  lente  et  la 
vfre;  c'eat  ce  qu'on  appelle  un  siège 
en  bn&e  où  tottt  s'exécate  par  la 
force. 

Il  D'y  a  point  de  places  f(Hlea  dont 
on  ne  puisse  venir  i  bout,  on  par  le 
fer,  en  par  le  fen,  on  par  la  famine,  ou 
phr  sorprise. 

On  se  ménage  des  intelligences  aver 
leS'habitansoaavecles  soldats, on  les 
gagne  par  présens,  par  promesses  et 
par  persuasion. 
Il  fautavoir  entre  ses  mainsdessOretés 
qui  répondent  de  la  fidélité  des  corres- 
pondances qne  I'ot)  a ,  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  piège  qu'on  prépare  aux 
autres. 

On  exécute  les  stratagèmes  avec  les 
pétards,  par  l'escalade,  par  le  défant 
des  murailles,  par  la  négligence  des 
gardes. 

On  envoie  les  soldats  ou  par  troo- 
pes,  ou  un  &  un,  pour  se  rassembler 
ensuite  Secrètement,  ou  bien  on  les 
mène  tous  ensemble. 

L'ordre  de  l'exécution  doit  être  écrit 
«n  détail  ;  il  faut  choisir  un  temps 
sombre  avec  un  grand  veut,  pour  n'ê- 
tre ni  vu  ai  entendu.  Quand  les  soldats 
sont  entrés,  une  partie  combat,  l'autre 
soutient,  et  la  troisième  garde  la  cam- 
pagne au  dehors  ;  on  se  rend  maître 
des  places  et  des  mes.  on  désarme  les 
habitaos. 

Aveclespétardset  «es  antres  instru- 
mens  de  moindre  force,  comme  les 
haches,  les  scies,  les  marteaux  sonrds , 
les  feux  d'artifice,  etc.,  on  rompt  les 
grilles,  les  palissades,  les  barrifa^  et 
les  murailles  faibles. 

On  escalade  en  plusieurs  endroits. 
en  donnant  en  même  temps  de  feusses 
alarmes.  Lorsque  le  fossé  est  plein 
d'eau,  il  faut  prendre  le  temps  de  ta 
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gelée,  ba  afoir  des  bateaux  ponr  j  ap- 
puyer les  échelles.  £11e>  doivent  être 
d'âne  jnste  mesure,  fortes,  aisées  i 
porter  et  k  appliquer  sans  brnlt,  et 
peBdaDt  l'escalade,  qn'Il  y  ait  des 
mousquetaires  coaunandés  pour  tirer 
contiDQelIemeDt  aax  flancs  et  aux  dé- 
fuiaes. 

La  moraille  a  des  défants,  lorsqu'elle 
est  basse,  oa  rompae,  ou  faible,  on 
qa'tm  peat  passer  par  les  embrasures 
des  places  basses,  on  par  les  égoûts, 
ou  par  les  entrées  et  les  sorties  des  ri- 
vières. 

Far  la  négligence  des  gardes  on 
embarrasse  nne  porte,  on  surprend  le 
corps-de-garde  par  le  moyen  des  sol- 
dats entrés  secrètement  un  à  un,  ou 
cachés  dans  des  charrettes,  dans  des 
bateaux,  dans  des  tonneaux,  ou  intro- 
duits comme  des  transfuges,  ou  dé- 
guisés eo  paysans,  en  prisonniers  re- 
lâchés ;  on  met  le  feu  aux  fanboui^s, 
et  taudis  que  ceux  de  la  ville  courent 
pour  l'éteindre,  on  surprend  la  porte, 
on  entre  péle-mèle  avec  les  habitans 
qui  étaient  sortis,  feignant  de  leur  par- 
ler et  d'être  de  leurs  gens. 

L'attaque  d'emblée  se  fait  avec  vi- 
goeur  de  tous  les  côtés,  avec  toutes 
sortes  d'instrumens,  lorsqu'une  garni- 
son est  aQaiblie,  ou  qu'il  y  a  de  la  di- 
vision, de  l'épouvante  ou  quelqu'au- 
tre  défaut. 

Les  villes  fortes,  peuplées,  qui  ont 
nne  grande  circonférence,,  et  par  con- 
séquent de  grosses  garnisons,  se  pren- 
nent plus  aisément  par  un  blocos,  on 
par  un  long  siège,  que  par  force. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  blo- 
quer une  place,  est  celui  où  elle  man- 
que de  vivres,  comme  il  arrive  d'ordi- 
oaire  uo  peu  avant  la  récolte,  ou  bien 
lonqu'elle  est  pleine  de  monde  par  la 
conjoDctore  d'une  solennité  ou  d'une 
foire. 


n  tint  fortifier  les  lieux  par  où  l'on 
vient  pour  assurer  ses  convois. 

Loger  les  troupes  dans  les  villages 
voisins,  ou  foire  des  lignes  de  circon- 
vallation. 

Oteràla  ville  l'osagedesportes,  des 
ponts,  des  moulins,  par  des  forts,  par 
le  feu  et  par  des  batteries. 

S'il  passe  une  rivière  dedans,  bâtir 
des  forts  des  deux  cAtés,  y  faire  des 
ponts ponria  communication  des  quar- 
tiers, devant  ces  ponts,  tendre  des 
chaînes,  des  palissades,  des  arbres  flot- 
tant sur  l'eau,  armés  de  pointes  de  fer, 
et  attadiés  ensemble  avec  des  cram- 
poos  de  fer. 

Oter  l'eau  à  la  place,  ou  s'en  servir 
pour  l'inonder  ;  mais  si  le  blocus  ne 
réassit  pas,  il  faut  vaincre  par  la  force 
l'opiniâtreté  des  assiégés. 

Dans  un  siège  réglé,  il  faut  se  cam- 
per, investir  la  place ,  ouvrir  la  tran- 
chée, faire  les  approches,  dresser  les 
batteries,  fbrcer  les  dehors,  ouvrir  la 
contrescarpe,  passer  le  fossé  avec  des 
galeries,  attacher  le  mineur,  faire  brè- 
che et  donner  l'assaut. 

Quand  on  va  assiéger  une  place,  il 
faut: 

Tâcher  de  l'investir  lorsqu'elle  est 
dépourvue,  et  qu'elle  ne  s'y  attend 
pas,  faisant  semblant  d'en  vouloir  ù 
nne  antre  autour  de  laquelle  on  en- 
voie de  la  cavalerie  se  poster. 

Etre  maître  de  la  campagne ,  et 
beaucoup  plus  fort  que  l'ennemi,  ou 
bien  avoir  deux  ou  trois  armées,  dont 
l'une  lut  fasse  tête  et  le  tienne  en 
échec,  tandis  que  les  autres  forment 
le  siège  et  assurent  les  derrières  et  les 
convois,  ou  enGn  gagner  assez  de 
temps  pour  s'être  fortifié  avant  l'arri- 
vée de  l'ennemi. 

Etre  résolu ,  en  cas  qu'il  rienoe,  ou 
k  l'attendre  de  pied  ferme  on  â  mar- 
cher aurdevant  de  bù,  en  se  postant 
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ivaDUgeasement,  oa  i  faire  toot  lu 
denx,  laissant  da  monde  à  ta  garde  de 
ie  tranchée,  et  lortaiit  avec  l'armée, 
sans  ponrtaDt  s'éUngoer  baancoap ,  de 
crainte  qa'il  n'entre  de  l'autre  calé 
quelque  secoon,  lequel  faisant,  avec  la 
garnison,  de  vigonreiues  sorties,  bat- 
trait ceox  qui  gardent  la  tranchée; 
mais,  s'il  y  a  trop  à  craindre,  il  Tant  se 
retirer  de  bonne  heore. 

Camper  l'armée  le  plus  près  qu'on 
peut  de  la  vifle,  maïs  hors  la  portée  du 
canon ,  et  prendre  ses  principanx  pos- 
tes dans  l'endroit  par  où  l'on  juge  que 
le  secours  peut  venir. 

Qu'on  y  poisse  avoir  commodément 
de  l'eau,  des  grains,  du  fourrage,  du 
bois,  des  mal^iaux  pour  les  travaux, 
ou  qu'il  y  en  ait  une  si  grande  provision 
dans  le  camp,  qu'elle  suffise  pour  tout 
le  temps  du  siège. 

Assurer  la  ligne  de  communication 
par  une  rivière,  ou  par  la  mer,  ou 
par  une  suite  de  forts  peu  dislans 
l'un  de  l'autre. 

Avoir  le  plan  de  la  place  et  des  en- 
virons. 

Que  le  camp  ne  soit  ni  trop  serré, 
à  cause  de  la  puanteur,  des  incommo- 
dités, de  la  contagion  et  du  feu ,  ni 
trop  étendu,  à  cause  de  la  difUculté  de 
le  défendre;  qu'il  y  ait  une  rivière  à 
cAté,  si  cela  se  peut,  et  qu'on  fasse  an- 
tont  de  quartiers  qu'il  doit  y  avoir  d'at- 
taques. 

On  environne  la  place  d'une  double 
ligne,  l'une  du  côté  de  la  ville  ponr  en- 
fermer les  assiégés,  qu'on  oppellc  li- 
gne de  contrevallation;  l'aulrc,  vers  la 
campagne,  pours'opposer  aux  secours, 
et  pour  la  communication  des  quar- 
tiers, qu'on  nomme  ligne  de  circon- 
vallatiuii. 

On  ouvre  la  tranchée  et  on  com- 
m(jnce  IcsapproiJies, 


nuit,  si  on  ne  le  pent  hire  J«  jour,  oa 
l'ouvre  en  se  couvrant  de  mantdeti, 
ou  à  la  faveur  de  quelques  chemint 
creux,  de  rideaux  on  de  fonds,  etc., 
00  bien  on  bttit  on  bon  fort  i  11 
queoe. 

Qu'elle  ne  «àt  point  enfilée  oa 
qu'elle  soit  fort  profonde,  ou  arec  un 
double  parapet,  et  blindée  de  Eudnes, 
de  planches  et  d'aatres  choses  sem- 
blables. 

Qu'on  la  conduise  par  la  ligne  U 
plus  courte,  et  s'il  est  nécessaire,  par 
des  traverses,  et  qu'elles  soient  dou- 
bles afin  qu'elles  poissent  s'entre-se- 
courir.  Qu'on  pousse  la  tranchée  ven 
les  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
qui  sont  ordinairement  les  faces  des 
bastions,  et  quelquefois  les  courtines, 
quand  elles  sont  trop  longues,  ou  dans 
des  endroits  qui,  par  la  qualité  da  ter- 
rain et  d'autres  circonstances,  rendent 
les  approches  plus  faciles. 

Si  elle  n'est  pas  asset  profonde  et  as- 
sez large,  et  même  d'autant  plus  pro- 
fonde qu'elle  est  plus  avancée ,  on  pent 
y  faire  une  ou  deux  banquettes,  et  y 
ajouter  des  sacs  à  terre  on  des  corbeil- 
les remplies  de  matière  qui,  étant 
frappée,  n'éclate  point- 
Il  faut  construire  de  distance  en  di^ 
lance,  comme  de  soixante  ou  qnatre- 
vingts  toiseâ.  des  redoutes  et  des  for- 
tins ,  et  y  placer  des  corps-de-garda 
pour  empêcher  les  sorties,  pour  dé- 
fendre les  lignes  et  pour  donner  re- 
traite aux  travailleurs. 

On  dresse  dis  batteries  pour  miner 
les  défenses  de  l'ennen^î.  pour  empê- 
cher les  travaux  et  pour  favoriser  les 
approches;  on  les  avance  i  proportion 
que  la  tranchée  avance  ;  on  lès  fait  de 
difliSrcntes  manièies  :  enterrées,  lors- 
que le  terrain  est  bon  et  un  peu  élevé; 
doubles ,  c'est-i-dirc  avec  un  double 


Hqfs  la  portée  du  mousquet  et  la  '  parapet,  au  niveau  de  la  campagne,  et 
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hmles  avec  des  parapets  faits  de  terre, 
de  fascines,  de  sacs  pleins  de  luiae  ou 
de  sable,  de  gabions,  de  saucissons,  de 
cofires  élevés,  cela  se  fait  quand  il 
faut  qu'elles  cominaudent  quelque  en- 
droit. 

Le  dessein  des  batteries  est  de  faire 
brèche  quand  on  est  assez  proche;  il 
faut  creuser  autour  un  fossé  profond , 
ou  UD  pnits  en  dedans  pour  se  garan- 
tir des  contrctsines.  On  les  dresse  sur 
la  contrescarpe  opposée  au  flanc  que 
l'on  vent  battre,  et  on  y  met  plus  de 
canon  que  n'en  a  l'ennemi. 

On  dispose  les  pièces  en  trois  batte- 
ries ,  mais  de  telle  sorte  que  celle  dn 
mJlieQ  batte  en  ligne  droite  pour  ébran- 
ler la  terre ,  et  que  les  deux  cAtés  se 
(Toisent  pour  la  faire  tomber,  la  tron- 
Tuit  ébranlée. 

Douze  fùeds  de  bonne  terre  bîeo 
battue  résistent  i  an  boulet  de  canon, 
et  un  pied  au  mousquet.  Le  nombre 
des  pièces  nécessaires  pour  faire  brè- 
che se  règle  sur  le  temps,  le  profil  de 
fourrage  et  la  qualité  du  terrain.  Il 
faut  au  moins  deux  Ugnes  d'approches, 
trois  batteries  à  chacune,  et  quatre 
pièces  i  chaque  batterie,  ce  qui  fait  en 
tout  ringt-qnatre  pièces.  Si  le  canon 
bat  le  rempart  trop  obliquement ,  le 
boulet  n'entre  pas,  mais  il  glisse  et  re- 
jaillit. 

Il  faut  battre  les  citernes  et  les  esca- 
liers des  tours  afin  qu'ils  deviennent 
inatiles. 

BoDcber  les  embrasures  avec  des  ma- 
driers ou  quelque  autre  chose  après 
■voir  tiré ,  afin  de  recharger  en  sû- 
reté ,  et  de  remettre  la  pièce  en  bat- 
terie. 

1a  haatenr  des  batteries  doit  être 
proportionnée  à  la  hauteur  et  i  la  dis- 
tance du  lieu  que  l'on  veut  battre ,  et 
leur  longueur  à  la  qnairtilé  de  pièces 
que  roD  a.  On  donne  k  chaque  pièce 


douze  pieds  d'espace ,  et  six  pieds  de 
plus  à  celtes  qui  sont  aux  extrémités, 
afin  qu'on  puisse  marcher  à  l'entonr, 
de  sorte  qu'une  batterie  de  six  pièces 
aura  quatorze  toisesde  longueur.  Pour 
sa  largeur,  elle  se  mesure  sur  la  lon- 
gueur de  la  pièce  et  de  l'alTilt,  en  y 
ajoutant  douze  pieds  pour  le  recul 
et  cinq  pieds  pour  tourner  autour.  La  i 
partie  de  derrière  est  plus  élevée  d'un  ' 
pied  et  demi  que  celle  de  devant  pour 
remettre  plus  aisément  la  pièce  en  sa 
place. 

L'archiduc  consuma  pour  un  mil- 
lion d'or  de  poudre  au  siège  d'Os- 
tende. 

On  force  les  dehors  par  les  batteries, 
les  sapes,  les  mines,  les  grenades,  les 
feux  d'artifice ,  les  ponts  volans  ;  lors- 
qu'ils sont  pris,  on  s'y  loge  en  se  cou- 
vrant et  en  s'y  fortifiant.  Quand  les 
Espagnols  secoururent  Valenciennes,  . 
en  1C^6,  ils  jetèrent  à  la  main  trente  , 
raille  grenades 

On  ouvre  la  contrescarpe  avec  des 
grenades  enterrées ,  des  pétards,  et  à 
la  sape  ;  la  sape  se  fait  sous  terre  au 
travers  du  chemin  couvert,  après  avoir 
miné  le  flanc  qui  défend  la  contre- 
scarpe, et  elle  va  aboutir  au  fond  de 
la  contrescarpe  à  l'endroit  du  fossé  où 
l'on  a  résolu  de  mettre  la  galerie  ;  on 
l'emporte  quelquefois  d'emblée,  ou  eo 
la  commandant  et  l'enfilant  par  des 
batteries  faites  exprès.  On  peut  faire 
double  sape. 

n  faut  se  précantionner  contre  lef 
coups  de  mousquet,  les  feux  d'artifice, 
les  grenades ,  les  fumées  puantes ,  les 
mines,  les  fougades,  les  bascules,  etc., 
en  faisant  le  long  de  la  contrescarpe 
des  tranchées  qui  flanquent  le  dedans 
du  fossé  et  le  nettoient  entièrement 
d'ennemis. 

A  l'égard  dn  fossé. 

S'il  est  sans  eaa,  on  y  fait  des  loge- 
as 
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mens  et  OD  s'y  poste,  oa  bieD  on  le 
comble ,  et  oa  le  passe  avec  des  gale- 
ries et  des  amas  de  fascioes,  des  tra- 
verses faites  an  oîTeau  du  fossé  et  an- 
desMu. 

-  S'il  est  plein  d'eaa,  on  le  comble 
avec  des  fascines,  des  sacs,  de  grands 
et  de  petits  saucissons,  des  gabions,  de 
la  terre,  etc.,  ou  bien  on  te  vide;  ce 
qui  se  fait  en  diverses  manières,  en  le 
saignant  par  Ik  endroits  où  la  cam- 
pagne est  pins  basse,  en  faisant  dans  la 
contrescarpe  des  pnits  plus  profonds 
qoe  l'eau  du  fossé,  des  canaux  pour  la 
conddre  dans  des  puits,  et  des  pom- 
pes ou  des  moulins  pour  l'en  tirer  en- 
suite, ou  en  la  détournant  dans  un 
nouveau  Ut,  et  élevant  ensoite  des 
chaussées.  On  peut  encore  faire  des 
traverses,  en  y  laissant  diverses  ouTer 
tures,  poor  laisser  passer  l'eau  cou- 
rante, et  l'on  jette  sur  ses  traces  des 
ponts  volans  faits  de  bols ,  de  cnîr,  de 
toile,  de  liège,  de  joncs  et  de  fu- 
tailles, ou  mis  sur  des  roues  et  des  rou- 
leaux. 

On  commence  à  ïaire  la  galerie 
quand  le  fossé  est  comblé ,  et  le  cbe- 
min  fait ,  en  entassant  beaucoup  de 
terre  devant  soi .  et  mettant  h  droite 
et  A  gauche  des  chandeliers  garnis  de 
madriers  à  l'épreuve  du  mousquet,  et 
jetant  même  de  la  terre  à  l'épreuve  du 
canon  du  cAté  qm  est  tu  du  bastion  op- 
posé ;  on  couvre  encore  le  dessus  delà 
galerie  de  terre  ou  de  peaux  de  bceof 
bien  fraîches,  pour  se  mettre  i  couvert 
du  feu  de  l'ennemi  et  l'on  fait  au  cété 
de  petits  soupiraux  pour  avoir  du  jour 
et  pour  respirer. 

Comme  on  fait  plusieurs  brèches,  on 
fait  ansà  plusieurs  galeries  en  plusieurs 
endroits. 

Quelquefois  on  n'en  fait  pdattCt 
l'on  te  contente  de  Jeter  des  pont«. 

On  coDTient  arec  lu  tranilleun  qui 


entrepreonent  la  galerie,  du  tempa 
et  du  prix,  selon  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur du  fossé,  et  suivant  le  périt 
auquel  ils  sont  exposés  en  travail- 
lant 

Le  prince  d'Orange,  an  siège  de 
Bois-le-Duc(l),  paya  une  galerie  trente 
mille  florins,  et  dans  un  autre  siège  il 
en  paya  une  antre  cinquante  mille. 

On  commence  les  mines  au  pied  dn 
rempart  dans  quelque  ouverture  que 
le  canon  y  a  faite,  on  à  couvert  sous 
des  mantelets ,  ou  sous  des  madriers, 
un  pied  an-dessns  de  la  surface  de 
l'eau ,  on  dans  le  chemin  couvert  en 
passant  sous  le  fossé,  on  on  le  dé- 
chausse et  on  le  soutient  ensuite  avec 
des  étais. 

II  faut  travailler  secrètement,  afin 
que  l'ennemi  ne  contremine  point;  et, 
lorsque  le  mineur  rompt  la  muraille  et 
fait  du  bruit,  tirer  continuellement 
le  canon  et  le  mousquet  pour  empê- 
cher qu'il  ne  soit  entendu  ;  il  faut  en- 
core  avoir  soin  que  la  terre  qu'il  tire  de 
ta  mine  ne  soit  point  vue ,  et  l'enlever 
en  cactiette. 

On  fait  les  mines  en  descendant  i 
plomb,  onenpente,  on  j)ar  degrés,  ou 
avec  des  traverses  et  des  puits  :  on  en 
conduit  les  galeries  eu  ligne  droite  et 
de  niveau  oà  le  terrain  est  nni,  et  eu 
angles  droits  dans  les  détoora  ;  quand 
on  est  arrivé  au  lien  qu'on  veut  faire 
sauter,  on  fait  à  ta  tète  des  galeries  la 
ehamtoe  de  la  Dune;  cette  chambre 
est  un  cube  capable  de  tenir  autant  de 
barils  de  poudre  qu'il  en  faut  pour  la 
foire  sauter.  On  compte  qu'un  quintal 
de  pondre  peut  faire  sauter  dooxe 
pieds  odies  de  terre.Lorsqu'il  s'agit  de 
faire  sauter  on  bastion,  ou  quelque 
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onmge  d«  pierre,  on  duvge  ordinai- 
rement la  mine  de  trente  on  (jnerante 
barils  de  pondre;  on  n'en  met  que  lli, 
huit  00  dix  irax  petites  mines,  qu'on 
appelle  foumeanx ,  et  qni  sont  des 
onrerturefl  coonnodes  ponr  t'f  loger 
avec  la  pelle  et  le  boyau  ;  et,  pow  ea 
refaire  de  nonveanx  et  roinpra  les  re» 
tirades  des  ennemis,  on  en  fait  qnel^ 
qnefois  qui  ont  placeurs  brancbes  et 
phisienrs  cabes  on  chambres. 

Tonte  l'industrie  consiste  à  bien 
boocber  l'entrée  de  la  cbambre  et  les 
cnriroDS,  n'y  laissant  qne  l'espace  né- 
''cssaire  pour  passer  la  miche  on  la 
'  1  ucisse  qui  doit  être  disposée  de  sorte 
iue  tous  les  barils  prennent  fea  égale- 
ment, et  en  même  temps;  de  là  dé- 
pend le  bon  effet  de  la  mine,  car  la 
pondre  éclate  toujours  et  s'évaporo  par 
l'endroit  le  pins  faible. 

Qnand  on  rencontre  de  l'ean,  ou 
quelque  source,  il  foot  la  bondier,  ou 
la  vider,  on  la  détourner ,  ou  passer 
par  dessons  la  Teine.  On  arme  la  tttre 
sablonneuse,  et  on  la  soutient  en  forme 
de  galerie ,  on  bien  on  crense  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  trouvé  le  sotîde  ;  on  cAtoie 
la  pierre  vive  et  on  tourne  A  l'entour, 
ce  qn'on  fait  autonr  des  coolremines; 
on  fait  marché  avec  les  mlneuis  à  tant 
par  pied,  ato  qn'ils  trarvUlent  arec  plos 
d'ardeur. 

Si  on  tante  &  faire  jouer  la  mànt,  il 
faut  prendre  gwde  que  fennend  ne 
rérente  on  qne  l'humidité  ne  ta  gAte. 
Tandis  qne  l'on  y  met  le  feu,  on  tient 
i  l'écart  dans  les  tranchées  les  plua  prO" 
ebes  des  soldats  tout  prBla  A  courir  A 
Fasaaut  par  la  galerie. 

La  brèche  se  fait  on  iarec  la  mine, 
on  avec  les  batteries ,  on  A  la  sape, 
tantM  A  l'ongle  du  bastfoH ,  pour  avoir 
on  lien  propre  pour  se  mettre  A  cou- 
vert, quelquefois  pioche  le  Banc,  afin 
de  faire  aanter  le  retrandieineDt  efi  tel 


qu'il  y  en  ait,  et  aouvent  au  milieu  de 
sa  face, 

n  faut  qu'elle  soit  grande,  aisée  A 
monter  et  dégahiifl  de  délbflSes  dans  ' 
les  Ranci  ;  on  la  fait  reconnaître  par 
detgensarméBderondadiMeCdepotf  ^ 
A  l'épreuve.  i 

On  convient,  pottf  y  coilrlr,d'nn  i 
aignal  de  coups  de  cftDon,  on  (Tantre 
chose. 

On  ne  fait  qc^queft^s  la  brèche  que 
pour  donner  entrée  A  un  on  deux  hom- 
mes  qnf  s'y  cachent  ponr  condnire  la 

ine. 

Dés  qu'elle  a  Joué,  on  donne  l'assaut 
avec  vigueur,  en  sorte  qne  ceux  qui  y 
vdnt  soient  soutenue  par  d'antres  et  ra> 
fraîchis  Souvent. 

Quand  on  fie  peut  entrer  iuti  la 
niace,  on  se  loge  ad  pied  de  la  brèche, 
ou  an  milieu,  ou  &  la  tête;  on  bat  les 
retranchemens  A  coups  de  canon,  on 
pénètre  plus  avant  par  des  fourneaux, 
et  on  passe  qndqnefols  sons  le  fossé  de 
h  rettrade;  tm  tut  des  logemens  en 
aplanirent  la  terre,  et  mettant  plu- 
sieurs rangs  de  gabions  couverts  de 
planches  et  de  terre,  à  la  faveur  de»> 
quels  les  mineurs  poossent  leur  travail 
au  milieu  de  quelques  soldats  armés  et 
assurés  par  les  flancs. 

On  donne  des  assauts  en  pludenrs  en- 
droits, et  les  tanx  assauts  servent  ponr 
favoriser  les  véritables.  ^ 

La  plaee  étant  prise ,  on  répare  les  - 
brèches ,  et  on  comble  les  approches. 

On  fait  sortir  les  gens  suspects ,  et 
on  la  fournit  des  choses  nécessaires  ,' 
pour  sa  défense,  on  bien  en  la  déman-  \ 
tèle. 

L'artillerie  et  tesmunltions  de  gnem 
et  de  bouche  appartiennent  an  princtf 
et  Te  butin  aox  soldats. 
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De  la  dffitDM. 

L'attaqnfl  enseigne  la  défense. 

Il  faut  foire  sortir  de  la  place,  oa  de 
force,  oa.SQUS  quelque  prétexte  spé- 
cieBx ,  les  gens  suspects.  Si  on  a  du 
soQpcoQ  contre  U  garnison,  il  faut  la 
dianger,  et  ne  point  mettre  en  faction 
aux  postes  importans  ceux  dont  on  se 
déQe ,  leur  donner  des  espions  et  faire 
monter  les  gardes  au  sort. 

Séparer  les  prisonniers,  les  risiter 
souvent ,  barrer  les  portes  des  prisons, 
y  tenir  des  gardes  et  en  donner  les  clés 
ides  personnes  sûres. 

Promettre  impunité  ou  récompense 
i  quiconque  découvrira  une  bahison. 

Ne  point  donner  de  gonvernemens 
perpétuels  A  des  gens  dont  la  fidélité 
soit  douteuse ,  on  qui  soient  capables 
d'être  corrompus  par  ambition  ou  par 
intérêt. 

Rendre  les  commandans  des  citadel- 
les indépeodans  du  gouverneur  de  la 
ville. 

Contre  les  stratagèmes: 

I^  précautions  générales  sont  de 
battre  la  campagne  et  les  environs  de 
la  place,  de  tenir  des  partis  an  dehors, 
d'avoir  des  espions  et  des  gardes  avan- 
cées dans  les  villages  d'alentour.  On 
découvre  encore  les  stratagèmes  en  par- 
ticulier par  des  alarmes  feintes  -,  mais 
c'est  un  mo^en  qu'il  faut  employer  ra- 
rement. 

Contre  le  pétard  : 

Fortifier  les  lieux  faibles  avec  de  la 
terre  et  des  palissades. 
;  Couvrir  les  portes  de  quelques  de- 
hors, les  faire  à  plusieurs  faces  en  an- 
gles, y  pratiquer  des  canonnières  de- 
dans, terrasser  celles  qui  sontsuper- 
Ouei,  et  avoir  des  caisses  remplies  de 
terre  pour  mettre  derrière  les  autrea. 
quand  on  les  ferme  le  soir. 


BXTaAUS  DE  HOKTECOCDLLI. 

Multiplier  les  obstacles  par  des  bar- 
rières, des  palissades,  des  orgues,  det 
dievanx  de  frise ,  des  pont»4evis,  des 
basctdes,  des  sarrosines  ou  herses,  e4 
des  dialnes  plooibées. 

Ne  faire  pas  les  entrées  en  droite  li- 
gne, mettre  des  corps-de-  garde  dans  le 
milieu,  y  pointer  des  pierriers  chargés 
de  ferrailles. 

Contre  l'escalade  : 

De  hautes  murailles  avec  des  pou- 
tres, des  pierres  et  des  feux  préparés 
sur  le  parapet. 

De  l'eau  jetée  sur  le  tslus,  quand  il 
gèle. 

Les  fausses  braies,  les  fossés  à  eau 
ouicunette  (1),  ou  quelque  autre  pe- 
tit fossé  aux  endroits  où  on  doit  met- 
tre le  piud  des  échelles. 

Les  contrescarpes  coupées  à  plomb 
ou  revêtues. 

Les  dehors  bien  gardés. 

Des  palissades  au  pied  de  la  mu- 
raille et  au  milieu  du  fossé. 

De  rartillerie  pointée  dans  les  flancs, 
chargée  de  chaîne»  on  de  ferraille. 

En  hiver,  rompre  la  glace  du  fossé 
avec  des  haches,  des  scies  et  des  ba> 
teaux  ferrés. 

Si  le  mur  est  faible  : 

Le  réparer. 

Éloigner  les  maisons  des  portes  et 
du  rempart. 

Avancer  des  capoonières  dans  le 
foisi,  et  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas 
flanqués. 

Planter  plisieurs  rangs  d'estacades 
et  de  palissades  à  l'entrée  et  à  la  sor- 
tie des  rivières.  On  laisse  un  passage 
au  milieu  pour  les  bateaux,  et  ou  la 
ferme  avec  des  chaînes  ou  des  mAts  de 
navires  armés  de  pointes  de  fer. 

Y  mettre  une  barque  en  garde,  si  la 


(1)  CoMUa  Ml  na  iMU  Km*  W(  dtu  la 
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ririère  est  large ,  on  nn  petit  fort ,  si 
c'est  nn  port  de  mer. 

Ponr  les  gardes  : 

Mettre  des  corps-de-garde  à  chaque 
porte,  à  la  place  d'armes,  k  la  maison 
da  goQvernenr,  aux  entrées  des  riviè- 
res, anx  endroit  faibles  et  à  chaque 
deux  bastions. 

Assurer  les  corps-de-garde  en  les 
entonrant  de  bonnes  palissades. 

Placer  les  habilans  dans  les  lieox 
les  moins  dangereux  et  les  moins  im- 
portans,  s'îb  sont  fidèles,  et  s'ils  ne  le 
Mot  pas,  les  désarmer;  faire  pnblier 
des  défenses,  sous  peine  de  la  vie,  d'a- 
voir commerce  on  correspondance  avec 
les  ennemis,  de  s'assembler,  d'aller  en 
troupes ,  de  marcher  le  nuit  sans  lu- 
mière, de  loger  des  étrangers  sans  les 
dénoncer,  de  sortir  de  la  maison  en 
temps  d'alarme,  et  de  mettre  de  laln- 
mière  aux  fenêtres. 

Loger  les  soldats ,  en  un  on  deux 
quartiers,  près  des  portes  oa  ]r  long 
du  rempart. 

Envoyer  des  gardes  de  cavalerie 
hors  la  place,  en  leur  donnant  un  mot 
ou  un  signe  différent  de  celui  qu'on 
donne  en  dedans. 

Changer  les  gardes,  quand  les  por- 
tes sont  fermées ,  aBn  qu'aucun  ne 
pnidse  faire  savoir  en  quel  poste  il  est 
entré. 

Les  doubler  en  temps  de  soupçon , 
d'assemblées,  de  marches,  de  fêtes,  de 
vendanges,  de  récoltes. 

Faire  tenir  les  assemblées  hors  de 
ïi  ville. 

Les  portes  - 

Les  fermer  quand  le  soleil  se  cou- 
che, et  les  oavrir  quand  il  est  levé,  ja- 
ouis  la  nuit,  si  ce  n'est  pour  un  sujet 
de  très  grande  conséquence,  et  en  ce 
cas,  il  faut  que  le  gouvernenr  s'y  trou- 
ve en  personne  avec  le  sergent -major  ; 
que  le  corps-d&f  arde  soit  en  armes  ; 


qu'on  ouvre  nn  guichet  apr^s^  l'autre , 
et  qu'on  ferme  celui  de  derrière,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  envoyé  des  gens  de- 
hors pour  reconnaître  et  faire  la  dé>- 
couverte. 

Visiter  tout  ce  qui  entre  et  tout  ce 
qui  sort,  fouillant  avec  des  perches  ou 
autrement  jusqu'au  fond  des  charret- 
tes, et  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
pourrait  avoir  caché  quelques  person- 
nes ou  des  choses  défendues. 

ne  les  laisser  jamais  embarras- 
sées. 

Arrêter  tous  ceux  qui  viennent.  11 
tant  que  la  sentinelle  avertisse  par 
quelque  signal,  quand  elle  les  décoU' 
vre  de  loin. 

Le  mot  : 

Le  donner  les  portes  fermées;  le 
changer  tontes  les  fois  qu'elles  ont  été 
ouvertes,  pendant  la  nuil,  ou  qu'on 
donne  l'alarme,  ou  que  quelque  soldat 
a  déserté;  le  donner  aux  gardes  de 
dehors  différent  de  celui  de  dedans. 

Les  rondes  : 

Les  envoyer  aux  heures  réglées,  en 
leur  donnant  le  mot. 

Leur  faire  faire  le  tour  du  rempart 
une  ou  plusieurs  fois ,  avec  ordre  de 
visiter  les  sentinelles,  de  regarder  et 
d'écouler  de  temp^  en  temps  ce  qui  se 
passe  au-delà  de  la  muraille. 

Envoyer  la  ronde  extraordinaire,  \ 
qui  se  fait  par  les  hauts  officiers,  qui 
doivent  visiter  les  corp^e-garde  mê- 
me ,  pour  voir  si  une  partie  veille  ;  si 
leurs  armes  sont  prêtes  et  en  bon 
état;  s'il  y  a  du  feu,  de  la  lumière  on 
des  mèches  allumées,  et  si  le  nom- 
bre des  soldais  et  des  officiers  est  com- 
plet. 

Les  sentinelles  : 

l£s  poser,  armées  de  mousquets,  sur 
les  murailles ,  et  de  piques  auprès  des 
poudres. 
Avoir  sur  les  remparts  des  pertui- 
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unes,  dei  plqae*  etantres  btdws  sem- 
blables tontes  prêtes,  a&o  qu'en  temps 
de  ploie ,  où  les  anues  k  fen  demeu- 
rent souvent  inutiles ,  on  ait  de  quoi 
se  défendre. 

En  tempa  d'olanne . 

Si  elle  S9  donne  en  pleio  jour  par 
qneliiDe  pvli  enneiBi,  il  faut  faire  sor- 
tir secrèteiiient  la  caTalerie,  et  jeter 
de  rinCwterie  daps  les  dehors  pour  la 
sontenir. 

>  Si  c'est  pv  quelque  soulèvemeat  ar- 
rivé dans  la  Tille,  fenner  les  portes,  et 
mettre  en  armes  ceux  qui  n'y  ont  point 
départ. 

Si  c'est  à  l'occasion  de  quelque  as- 
saut, et  pendant  la  nuit,  oa  envoie  da 
renfort  dans  le  lieu  où  l'assaut  se  don- 
pe;  on  jette  du  fen  dans  le  fossé,  et 
on  ayance  des  fananx  hors  du  rempart 
pour  éclairer  la  campagne.  11  fant  qne 
les  soldats ,  sortis  de  garde  ce  jour-li , 
retouruent  à  leur  poste  ;  que  ceux  qui 
y  doivent  entrer  se  rendent  à  la  place 
d'armes;  que  le  goovemeur  aille  an 
eorpvde-garde  principal,  et  que  les 
bdtes  ne  laissent  point  sortir  les  étran- 
gers de  c)iei  eux. 

Contre  l'attaque  de  vive  force  : 

Une  bopne  fortification,  des  dehors, 
des  palissades,  des  fraises ,  beaucoup 
d'obstacles,  grand  nombre  de  soldats, 
de  munitions  et  d'iostramens. 

PoQr  le  nombre  des  soldats  : 

On  mesure  la  drconféreace  de  la 
ligne  extérieure  dn  rempart,  et  l'on 
compte  an  soldat  pour  chaque  pas,  ou 
deux  cents  soldat^  pour  cbaque  baa- 

tjOD- 

Oo  peut  eocore  faire  ce  calcul  par 
le  moyen  des  corps-de-garde,  de  àta- 
con  desquels  oTi  doit  tirer  les  sentinel- 
les,  les  patroaïlles,  les  rondes  et  les 
officiers;  mais  ils  doiveot  avoir  deux 
jours  francs  de  garde. 

La  monitiou   est  nécessaire   pour  i 


l'artillerie  et  la  monsqneterie;  il  y  ■ 
outre  cela  les  feux  d'artifice ,  les  mi- 
nes, les  grenades,  les  bombes,  les  mor- 
tiers qui  consomment  beaucoup  de 
pondre.  On  fait  provision  de  boulets 
suivant  le  nombre  des  coups  qu'on  a 
i  tirer  ;  il  faut  bien  plus  de  balles  que 
de  boulets.  La  mëcbe  brûle  sans  dis- 
continuer. 

Que  les  greniers  soient  fournis  pour 
un  an  ;  qu'on  ait  soin  de  visiter  sou- 
vent les  provisions,  de  les  rafraîchir  et 
de  les  conserver;  qu'il  ;  ait  de  toutes 
sortes  de  grains  et  de  légumes,  dn 
vin  ,  du  vinaigre  et  de  l'huile;  qn'on 
ait  des  puits,  des  citernes,  l'eau  qui 
vient  par  les  aqueducs  pouvant  être 
gfltée. 

Les  principanx  iustromens  sont  les 
canons,  les  armes  défensives ,  les  feux 
d'artifice,  la  pondre,  les  boulets,  les 
balles,  la  mèche ,  et  de  quoi  en  faire  ; 
des  matériaux  de  toutes  sortes,  des 
méUras  avec  leurs  outils,  dn  bois 
pour  oAtir,  pour  cuire,  pour  se  chauf- 
fer. 

Il  faut  i  chaque  bastion  quatre  ou 
cinq  pièces  de  canon  de  divers  calibre 
pour  divers  usages  ;  de  grosses  pièces 
pour  miner  les  travaux  de  l'ennemi  ; 
des  couleuvrines  pour  tirer  loin  et  em- 
pêcher les  travailleurs;  des  pièces 
courtes  de  grand  calibre  pour  les  de- 
hors, dont  les  défenses  sont  courtes; 
des  pierriers  pour  les  brèches  ;  des  ar- 
quebuses à  rouet  pour  les  sorties  ;  des 
arquebuses  rayées  contre  les  armes  à 
l'épreuve,  et  que  ces  armes  soient 
pour  la  plupart  sur  les  fiaocs  des  pos- 
tes attaqués. 

Contre  le  feu  : 

Abattre  le  haut  des  maisons ,  et  y 
mettre  des  poutres  couvertes  de  sable, 
dç  fumier  et  de  terre. 

Oter  le  foin  et  la  paille,  on  les  biea 
couvrir. 
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Étoaffer  laigreaadea  «yee  dei  peaux 
de  bœnf  mouillées,  ou  en  éteindre  le 
t&i  dès  qu'elles  oot  éclaté. 

Faire  des  trarenes  et  des  paits,  afin 
qu'elles  y  tombent ,  on  &  plomb,  ou 
en  roolant,  en  eo  pei^nt ,  et  creuser 
des  Toutes  auprès  pour  se  mettre  à 
couvert  dessous. 

LOTsqu'on  craint  d'fitre  assiégé  : 

Se  pouiToir  pour  un  an  de  «ivres, 
de  médicameBs ,  d'armes,  d'ieetni- 
men«  et  d'hommes  pour  s'eo  servir; 
en  un  mot,  de  tontes  les  autres  choses 
nécessaires  pour  se  défendre. 

ViHler  les  magasins,  les  monastères 
et  les  maisons  partioulières. 

Chasser  les  boudies  inutiles,  et  dis- 
tribner  les  vivres  avec  épargne. 

Brûler,  aat  environs  de  la  ville,  ton- 
tes les  provisions  qu'on  n'y  peut  Taire 
entr^,  et  qui  pouiraient  servir  à  l'en- 
nemi. 

Contre  l'attaque  dans  les  formes  : 

Tontes  les  défenses  se  font  ou  sous 
terre,  on  au-dessus,  on  au  nlvsan. 

On  fait  sons  (erre  les  fessés,  les  ca- 
nettes, les  mines,  les  fourneaux,  les 
foQgades ,  les  caponniëres  et  sembla- 
bles travanx  ;  ils  coûtent  plus  de  peine 
et  de  temps, que  les  autres  ;  on  ne  peut 
pas  s'en  servir  partout,  et  ils  ne  se 
rencontrent  pas  toujours  justement 
sons  les  onnages  de  l'ennemi  qu'oa 
veut  faire  sauter. 

On  élève  au-dessaft  de  la  tene  des 
remparts,  des  plate-formes  et  des  ca- 
valiers qui  servHit  i  voir  et  h  tirer  jus- 
que dans  les  travaux  des  ennemis , 
mais  seidemer*  de  haut  en  bas,  et  en 


An  niveau  de  la  terre  sont  les  bosses 
tosies,  les  ceffires,  les  capoaoières  (1), 
les  chemins  cenverta,  les  pteces  bas- 

(1)  Cotfre  et  upoiuilère  wnt  i  pea  prèi  la 
mAme  diote ,  et  m  nieUeiit  m  food  do  tw*i 


ses  et  les  parapets  enterrés.  Cet  Mr- 
tes  de  défenses  servent  i  nettoyer  la 
ligne  horizontale  de  la  campagne,  et. 
sont  mieux  par  conséquent  que  les 
défenses  hantes;  mais  pour  peu  que 
les  travaux  des  ennemis  s'élèvent,  eues 
ne  voient  plus  on  elles  sont  enfilées. 

Il  faut  se  servir  des  trois  défenses 
ensemble,  aGo  qne  l'une  supplée  au 
défunt  de  l'autre- 

Faire  jurer  et  signer  i,  tout  le  monde , 
de  vouloir  vivre  et  mourir  ensemble , 
avec  peine  de  mort  au  premier  qui. 
parlera  de  se  rendre. 

Donner  espérance  de  secours,  en; 
feignant  d'avoir  reçu  des  lettres  ou. 
des  courriers. 

Ouvrir  les  éclnies,  et  iaoBder  la  cam- 
pajgne. 

Contre  les  approches  : 

Les  empêcher  en  tirant  aux  travail- 
leurs ,  en  donnant  de  fréqoeDtes  alar- 
mes, en  allant  aux  ennemis  par  des 
contre-tranchées,  en  faisaDt  des  sor- 
ties vigoureuses,  secrètes,  prudentes, 
pour  ne  pas  donner  dans  des  pièges;, 
car  dix  hommes  tués  pour  les  assié- 
geaos  sont  moins  qu'un  pour  les  as- 
siégés. Les  sorties  se  font  pour  rainer 
les  travaux,  pour  faire  des  prisonniers, 
pour  encloner  le  canon  ou  en  romprei 
lea  roues  et  les  affûts-,  pour  Caire  sor- 
tir on  entrer  des  gens  toutes  les  lus 
qu'on  le  peut  avec  avantage. 

Que  ceux  qui  sortent  aient  on  si- 
gnal pour  se  reconuidtre  entre  em  ; 
qu'ils  porteu^des  armes  et  des  instaui- 
mens  propres  pour  l'exécuUon  de 
leurs  desseins,  et  que  la  cavderie  ailla 
prendre  un  queue  les  gardes  des  eo- 
nemis. 

Qu«  les  endroits  de  la  retirade,  qui 
sont  en  dehors;  c|uela  contrescarpe, 
le  fossé  sec  et  la  fausse  bcaie  soieat 
garnis  de  mousqueterie  et  de  canon 
pour  soutenir  les  sorties. 
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Qu'on  ne  fiisse  point  de  sortie  qaand 
la  garnison  est  Taible  ou  qu'on  se  délie 
de  la  bonrgeoisie. 

Les  batteries  : 

Y  résisier  aïec  des  contre-batteries, 
en  élevant  des  cavaliers  qui  lenr  com- 
mandent. 

Faire  des  planchers  et  des  échafaads 
de  bois  où  la  terre  manque;  s'enterrer 
quand  l'ennemi  est  proche  pour  battre 
A  rez-de-chaussée;  mettre  tes  pièces 
sur  des  roues  basses,  comme  on  fait 
dans  les  vaisseaux  pour  empêcher 
qu'elles  ne  soient  démontées  ou  of- 
fensées, quand  il  n'y  a  point  d'embra- 
sures. 

Les  dehors  : 

Les  miner  on  y  faire  une  fongade , 
quand  on  ne  peut  plus  les  garder, 
et  y  faire  nne  sortie  dès  qne  la  raine  a 
joué. 

La  contrescarpe  : 

La  défendre  en  minant  le  bord  do 
fossé  dans  l'endroit  où  l'ennemi  doit 
dresser  sa  batterie  pour  rompre  let 
flancs. 

Loger  dans  la  fausse  braie  de  petites 
pièces  vis-à-vis  de  l'ouverture .  qui  se 
doit  faire  à  la  contrescarpe. 

Faire  des  coflres  où  11  n'y  a  point  de 
fausse  braie. 

BAtir  des  éperons  dans  la  contre- 
scarpe, qui  servent  de  dehors,  et  qui 
donnent  retraite  dans  les  sorties. 

Le  fossé  : 

Le  défendre  en  Atant  on  rainant  ce 
que  l'ennemi  jette  dedans. 

Faire  des  traverses,  des  taillades, 
,  des  f ontre-mines  et  des  retirades,  s'il 
est  sec. 

Miner  la  contrescarpe. 

Creuser  In  cunette  au  milien  du 
fosisé  jusqu'à  l'eao,  et  s'assurer  par  là 
des  travaux  que  l'ennemi  Eut  sons 
terre. 

La  galerie  : 


La  rompre  avec  le  csnon ,  le  fen 
d'artifice ,  les  bombes ,  les  grenades , 
les  pierres ,  les  pétards ,  les  pots  à  fea 
et  les  barils  foudroyans. 

Avoir  des  barques  où  il  y  ait  de  pe- 
tites pièces  courtes ,  pour  la  battre  à 
revers. 

La  battre  par-devant,  par  les  flancs 
et  par-derrière. 

Les  mines  : 

Y  remédier  en  les  coDtre-minaDt 
par-dessous,  les  rencontrant,  les  éven- 
tant, lesboDchant,les  pétardant,en 
ôtant  la  poudre,  y  conduisant  de  l'eau, 
les  brûlant ,  Atant  les  étais ,  tuant  les 
mineurs,  les  chassant  avec  des  grena- 
des ,  des  fumées  pnantes ,  des  trom- 
pes et  autres  instrumens  de  cette 
sorte- 
On  \e»  rencontre  aisément  quand 

les  bastions  sont  creux ,  et  quand  ih 
sont  pleins,  on  creuse  un  puits  au  mi- 
lien,  d'où  l'on  peut  aller  vers  les  mi- 
nes. 

On  les  découvre  en  voyant  de  la  lu- 
mière, on  entendant  du  brait  par  des 
trous  qn'on  fait  en  terre  dessus,  des- 
sous et  aux  cAtés,  avec  des  tanières  et 
de  longs  forêts  d'ader.  On  y  passe  en- 
suite une  canne  creuse  ;  on  met  en- 
core aux  endroits  suspects  nne  aiguille 
frottée  d'aimant ,  des  tambours  avec 
des  dés  dessus ,  ou  des  pois ,  ou  de 
petites  boules  de  liège  enfilées  dans 
des  crins  de  dieval. 

La  brèche  : 

La  défendre  sans  la  laisser  recon- 
naître. 

La  réparer,  la  nuit,  avec  de  te  i 
terre  et  des  palissades;  l'escarper,  y 
faire  quelque  fougade,  lacontrenuner. 

Y  mettre  des  chanssetrapes ,  des 
chevaux  de  frise ,  des  planches  rem- 
plies de  pointes  de  clous  et  de  matière 
combustible ,  pour  les  allumer  quant} 
il  sera  temps. 
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Faire  dû  retirades  et  de*  retraacbe- 
mens  géoéram  od  particuliers.  Ib  doi- 
vent être  amei  éteignes  de  la  mine  de 
rennemi  pour  n'en  fttre  pas  emportés; 
qu'ils  ne  soient  pas  si  hauts  qu'ils 
pnïssent  fitre  minés  par  le  canon,  qui 
bat  les  premières  défenses,  on  met- 
tre rennemi  k  conTert  qoand  il  en  est 
proche,  ni  si  bas  anssi  qu'ils  soient 
commandés  par  la  première  brèche; 
qa'Ils  soient  bien  flanqués ,  et  qu'ils 
battent  le  lieu  qn'on  abandonne. 

En  faire  deux  on  trois  Tnn  derrière 
l'autre. 

Lesassants 

Les  soutenir  et  les  repousser  arec 
des  gens  qui  aient  des  armes  à  l'é- 
preuve, et  qui  soient  coaverta  de  roD- 
daches  et  de  mantelets. 

Garnir  bien  les  flancs  ;  charger  l'ar- 
tiflerie  à  cartouche  ;  tirer  continuelle- 
ment, mais  en  sorte  que  les  canons 
tirent  l'nn  après  l'antre ,  et  non  pas 
tons  ensemble. 

Distribuer  les  soldats  à  la  place  d'ar- 
mes, anx  lieux  qui  ne  sont  point  atta- 
qués, è  la  brèche;  en  mettre  un  nom- 
bre pour  la  défendre  de  front,  avec 
d'autres  derrière  pobr  les  soutenir  et 
les  rafraîchir;  en  placer  d'autres  pour 
tirer  SOT  les  flancs,  aflo  qu'elle  soit  dé- 
fendue de  tous  cAtés  avec  des  arme^, 
desfeui,  des  huiles  bouillantes,  des 
pierres ,  du  soufre ,  dn  sable  brûlant, 
des  essaims  de  moudies  i  miel. 

Que  tes  gens  désarmés  portent  les 
munitions  et  les  rafralchissemens ,  et 
si  le  feu  prend  par  hasard  aux  maisons, 
qu'ils  l'éteignent. 

Quand  on  esta  l'extrémité  : 

En  donner  fYÎs  aux  supérieurs,  avec 
lesquels  on  doit  être  convenu  de  quel- 
que marque  secrète  poor  reconnaître 
les  lettres  vàitables  d'avec  les  fausses. 

Aasambler  le  conseil  :  y  remontrer 
la  DéeaidU  «t  l'Mat  4«  la  pIsM. 


Dresser  va  mémoire  des  défenses 
qu'on  a  faites,  des  soldats  morts,  tués, 
blessés ,  malades ,  perdus ,  et  tout  ce 
qtd  manque,  et  faire  signer  cet  acte  à 
tous  les  ofllciers  et  aux  principaux  ha- 
Mans. 

La  dernière  ressource  des  airiégés 
est  le  secoars. 

Celui  qui  le  conduit  doit  se  presser, 
afin  d'arriver  avant  que  Penmiid  se 
fiHtifle,  et  envoyer  devant  des  lettres 
et  des  conrriMS  qui  annoocent  qu'il 
marche,  pour  d«iner  cœor  anx  asdé- 
gés. 

Le  secoon  ie  donna  : 

En  prévenant  l'ennemi,  et  se  cam- 
pant k  cèté  de  la  place ,  avant  qu'il 
l'investisse. 

Eu  lui  coupaut  les  vivres. 

En  ravageant  son  pays. 

En  attaquant  ses  ploœs. 

On  peut  secourir  eflectivemeot  b 
place  de  ce  qui  lui  est  nécessabe,  com- 
me de  vivres,  de  munitions,  d'hom- 
mes, etc.,  les  introdoissatonavecpeu 
de  gens  et  par  surprise,  ou  avec  tontes 
ses  forces. 

En  attaquant  le  camp  ennemi ,  ou 
teignant  d'en  vouloir  venir  k  nne  ba- 
taille ;  l'assaillir  d'un  cAté ,  tandis 
qu'on  fait  entrer  le  secoars  par  l'an- 
tre. 

Pour  faire  entrer  le  secours  : 

Marcher  secrètement. 

Se  glisser  par  les  endroits  les  moins 
gardés  et  les  moins  fortiOés,  , 

Si  on  est  découvert ,  passer  résohi- 
ment  an  travers  des  ennemis  pendant 
que  les  assiégés  font  des  sorties ,  an 
Ken ,  an  temps ,  à  la  manière  et  an  si* 
gnal  dont  on  est  convenu,  et  donner 
en  d'autres  endroits  de  fausses  alar- 
mes. 

Porter  en  croupe  de  la  farine  at 
de  la  pondre  dans  des  saca  de  colr, 
poarlesé 
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camp,  mi  pfqalen,  qni  vont  les  je- 
tCF  dans  II  oontrasearpa  •■  daui  1| 
fossé. 

Faire  mine  de  voQloir  ooMbittre, 
pour  amoMT  l'eaBemi  at  l'anqièoher 
de  diviser  ses  troupes;  pais  détacher 
seerètcmeot  oa  peftdmt  la  dhM  doai 
ou  trois  partis,  qui ,  eo  tonroant.  sa 
jetteat  dansla  [dace. 
'   Pour  attaquer  le  caoap  : 

Tirer  chaqHe  aaît  quelque  coop  M 
canon,  i  meniK  qq'oa  approche,  pow 
''lire  cODnaMre  au  assiégés  qqe  te  BfH- 
cours  n'est  pas  loio. 

Attaquer  le  caaip  «i  «i  qwtiar  par 
!>urprise,  i  hrCneordclB  naU  oa  de 


graod  matîD ,  n  donnnt  dM  alvnes 
en  diren  Imi,  et  appUqiiant  les  ponlf 
et  ka  machines  aux  UgDSf,  (kq  bien 
raawUirouvertameDtetdfl  vire  force 
arec  de  l'artillerifi ,  qui  le  coiqinvide 
et  qui  le  batte  -,  ropipre  les  défense» , 
aUer  i.  l'utatmi ,  leipdre  d'nn  cAté  et 
Kagnv  avec  des  pftnts  Yolaos  d'an-^ 
trea  po^^s  «M>in(  forts  o^  no'a»  g*r- 
délL 

Attaqoer  vu  fortin  arec  des  trao- 
chées,  d«s  Iwtteries,  des  f«nx  )  s'il  es\ 
petjt  et  détaché  dn  camp,  k  poster 
eatre  deux  pour  Ater  la  commonicatiou. 

Assiéger  les  assi^ean^  4MIS  I««  for* 
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DE  LA  GUERRE. 


Les  Bnnéet.'tonjonn  entretennes, 

ont  an  grand  avantage  :  on  est  res- 
pecté des  amis  et  des  ennemis,  et  par 
conséqnent  mattre  de  maintenir  la 
paix  ou  de  faire  sor-le-champ  la  guer- 
re,  soit  pour  prévenir  l'ennemi ,  soit 
pour  l'empêcher  de  devenir  trop  puis- 
sant. —  On  a  toujours  sous  la  main  de 
vieux  soldats,  qui  sont  une  armée  vé- 
ritable et  Immortelle;  véritable,  par- 
ce qu'ils  sont  aguerris;  immortelle, 
comme  les  dix  mille  Perses,  parce 
qu'on  ne  la  licencie  jamais  et  qu'on  la 
renouvelle  sans  cesse.  C'est  le  rem- 
part de  l'État,  la  sflreté  de  la  patrie  et 
le  trésor  inestimable  des  princes;  car 
l<HW]a'îlff  attendent  la  nécessité  pour 
lever  des  troupes,  ils  ne  trouvent  que 
des  hommes  inconnus,  sans  expérien- 
ce, sans  discipline,  qui  ne  forment  pas 
une  armée  véritable.  Mais  avec  une  ar- 
mée toDJonrs  entretenue ,  on  est  en 
état  d'eiéeuter  les  délibérations  aussi- 
tôt qu'elles  sont  prises ,  et  loin  do  laisser 
perdre  les  occasions,  on  peut  au  con- 
traire prévenir  la  renommée  par  sa 
marche,  et  tûrt  sentir  la  foudre  avant 
qu'on  vote  l'édalr.  Que  si  l'on  objecte 
que  l'entretien  d'une  armée  perma- 
nente est  une  charge  bien  lourde  pour 
on  État,  on  répondra  par  l'exemple  de 
ce  qui  est  arrivé  à  la  maison  d'Autri- 
che. EUe  a  guerro7é  avec  les  Turcs 


jusqu  en  1606.  Les  guerres  de  BcM- 
me  commencèrent  en  1618  et  durè- 
rent jusqu'en  1648.  En  1665,  il  fallut 
reprendre  les  armes  pour  l'état  de  Mi- 
lan ;  ce  qui  fut  suivi  des  troubles  de 
Pologne  et  de  Danemarck  depuis  1657 
jusqu'en  1660;  puis  la  guerre  avec  les 
Turcs  depuis  1661  jusqu'en  1664;  puh 
l'invasion  de  la  Flandre  par  les  Fran- 
çais ,  en  1667  ;  enfin  les  révoltes  de 
Hongrie ,  en  1670.  On  Ueencta  une 
partie  de  l'armée  impériale  en  1660; 
on  fit  des  recrues  en  1663;  on  licencia 
en  1665;  on  fit  des  levées  en  1667;  on 
licencia  en  1668;  on  fit  des  levées 
en  1760.  8i  l'on  suppute  la  dépense 
des  licenciemens ,  des  nouvelles  le- 
vées, des  recrues,  des  marches  et  des 
passages,  on  trouvera  qu'elle  snrpassc 
de  beaucoup  celle  de  l'entretien  réglé 
et  perpétuel  d'une  armée  toujours 
sur  pied.  L'Inquiétude  de  se  voir  cons  - 
lamment  en  danger,  d'être  surpris, 
miné  bonteosemeot  sans  combattre, 
est  un  grand  mal,  et  le  repos  d'espril 
i  cet  égard  mérite  bien  d'être  acheté 
par  quelques  sacrifices.  Le  but  de  celui 
qui  entreprend  la  guerre  est  de  com- 
battre l'ennemi  en  campagne,  et  de 
gagner  une  bataille.  Bien  loin  de  la 
gagner,  on  ne  peut  pas  même  la  ha- 
sarder prudemment  avec  de  nouvelles 
troupes,  qui  ne  sont  ni  discipUoées  ni 
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aguerries.  H  fant  in  temps  ponr  di»- 
dpliDer  nne  année  et  plus  pour  l'a- 
gnerrir,  et  beaoconp  pins  encore  pour 
faire  de  vieilles  troupes.  Les  RomaîDS, 
qni  étaient  de  si  grands  maîtres  dans 
l'art  militaire ,  et  qni  avaient  inter- 
rompn  quelque  temps  l'usage  des  ar- 
mes, ne  purent  faire  t£te  i  Anoibal,  et 
ce  ne  fût  qu'après  beaucoup  de  pertes 
et  de  malheon  qu'ils  se  rétablirent 
iaaa  le  métier  de  la  guerre  et  dans 
leur  première  fortune.  Que  n'eût  point 
fait  Annibal  contre  une  nation  moins 
brave  que  la  nation  romaine  I  Toutes 
ces  choses.bien  considérées,  montrent 
la  Térité  de  cette  maiime  :  •  qu'on 

>  doit  faire  grand  cas  de  troupes  agner- 
•  ries;  qu'il  fant  les  conserver  et  en 

>  avoir  toujours  bon  nombre  sur  pied.» 
La  république  romaine  se  soutint  tant 
qu'elle  fut  en  guerre  avec  les  Cartha- 
ginois- Un  grand  empire  ne  peut  se 
maintenir  sans  armes;  s'il  n'attaque, 
il  est  attaqué,  et  s'il  n'a  des  affaires  au 
dehors,  il  en  a  an  dedans.  C'est  une 
loi  universelle  qu'aucune  chose  sous 
le  soleil  ne  demeure  an  même  état  ;  il 
faut  qu'elle  monte  on  qu'elle  descen- 
de, qu'elle  croisse  ou  qu'elle  diminue. 
Quoique  le  soleil  semble  s'arrêter 
quand  il  est  arrivé  au  solstice,  ii  ne 
s'arrête  pas,  et  l'Élat  qni  parait  calme 
su  dehors,  ne  l'est  pas  toujours.  C'est 
une  question  parmi  les  philosophes, 
si .  entre  le  mouvement  direct  et  re- 
Oèie  d'une  pierre  qu'on  jette  en  l'air 
et  qui  retombe  en  bat,  il  y  a  quelque 
intervalle  de  repos,  ou  s'il  n'y  en  a 
point;  mais  il  est  hors  de  doute  parmi 
les  politique»  que  dans  le  voisinage  de 
peuples  ambilieux,  puissans  et  jaloux, 
on  ne  peut  avoir  de  véritable  paix  ;  il 
faut  l'accabler  on  en  être  accablé,  tuer 
ou  périr.  L';  lustre  di^s  armes  se  ternit 
quënd  on  ne  ïunge  qu'à  conserver  ce 
qu'on  a  sans  se  soucier  de  faire  des 


conquêtes;  la  répotatloD  le  perd  pre- 
mièrement, et  ensuite  la  puissance. 
L'Espagne  était  autrefois  formidable 
par  ses  armées,  qui  avaient  beaucoup 
augmenté  sa  grandeur  ;  mais  l'esUme 
des  armes  s'étant  affaiblie  par  la  suite 
du  temps,  et  les  grflces ,  établies  pour 
récompenser  le  mérite  du  soldat  ayant 
passée  d'antres  professions,  on  a  vn 
tomber  peu  à  peu  la  monarchie ,  qui 
ne  se  rétablira  jamais  qu'en  remettant 
les  armes  en  crédit.  La  volonté  dé- 
terminée du  prince,  de  ne  recevoir 
personne  aux  charges  qui  n'eût  servi 
dans  les  armées  ;  de  ne  distribaer  les 
honneurs,  les  récompenses  et  les  pri- 
vilèges miUtaires  qu'aux  gens  de  guer- 
re, par  mérite  et  non  par  faveur,  serait 
un  moyen  sûr  pour  rétablir  la  milice 
dans  son  premier  lustre.  L'armée  diuù- 
nuecontinuellement,  comme  la  neige 
au  soleil  ;  le  soldat  meurt  de  mort  na- 
turelle on  violente  ;  l'ennemi,  la  mala- 
die ,  la  famine,  le  chaud .  le  froid ,  les 
fatigues  le  font  périr;  il  devient  inca- 
pable de  servir  par  l'inBrmilé  ou  par 
la  vieillesse.  On  en  tire  des  armées 
pour  la  garde  des  places  et  des  pro- 
vinces conquises.  Ainsi  les  armées, 
quoique  victorieuses,  ont  toujours  be- 
soin  de  recrues. 

Il  faut  avoir  plusieurs  sortes  d'hom- 
mes et  d'armes  pour  les  différens  usa- 
ges et  ponr  les  divers  besbins  de  l'ar- 
mée. Il  faut  frapper  l'ennemi  de  loin 
et  de  près  ;  le  contenir,  le  rompre  et  le 
poursuivre  quand  il  est  rompu.  On  a 
des  lieux  fortifiés  à  prendre  et  à  dé- 
fendre, des  rivières  à  passer,  des  fo- 
rêts et  des  montagnes  à  traverser,  des 
découvertes,  des  courses  et  autres  cho- 
<  ses  semblables.  L'infanterie  est  comme 
;  la  base  et  le  soutien  de  l'armée .  soit 
pour  les  tiatailles,  soit  pour  lestiéges, 
.  et  c'est  avec  elle  que  les  Romiiins  et 
'  les  Suisses  ont  fait  des  choses  h  admî- 
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rables.  Les  dragons  sont  encore  de 
l'iofuiterie  à  (|uî  on  donne  des  che- 
vaDx  ponr  aller  pins  vite;  l'inEaDterie 
doit  donc  faire  la  principale  force  et  la 
plus  grande  partie  de  l'armée.  Il  faut 
que  la  cavalerie  pesante  fasse  au  moins 
la  moitié  de  l'iorauterie,  et  qne  la  lé- 
gère ne  fasse  au  plus  que  le  quart  de 
la  pesante.  Avec  cette  proportion ,  la 
cavalerie,  qui  doit  être  mêlée  par- 
mi l'iuEanterie ,  n'est  pas  trop  nom- 


ïtttuiam  dslteavilnle. 

Pour  la  défense ,  on  a  les  coirasseï 
composées  du  devant  et  du  derrière, 
mais  il  faut  qu'elles  couvrent  sans  em- 
barrasser, et  qu'elles  ne  rendent  pas  le 
soldat  inutile  ;  les  casques ,  avec  des 
lames  pendantes  pour  défendre  le  col, 
les  oreilles  et  le  nez,  des  gantelets  de 
fer  qui  aillent  au  conde ,  et  dont  les 
doigts  ne  soient  pas  serrés.  Ces  armes 
sont  nécessaires ,  parce  qne  l'attaqne 
unie  et  serrée  est  celle  qui  rompt  l'en- 
nemi ,  et  lorsque  quelqu'un  du  pre- 
mier rang  vient  à  tomber,  il  fait  per- 
dre toute  la  force  du  choc,  jusque-là 
que  les  chevaux  qui  sont  derrière  s'é- 
pouvanlent,  et  qne  toute  la  troupe  se 
déconcerte.  Les  armes  oGTensives  sont 
de  longues  épées  avec  de  bonnes  gar- 
des, qui  ne  plient  pas,  des  pistolets  et 
quelques  mousquetons.  La  cavalerie 
légère  sert  i  faire  des  courses ,  à  es- 
corter, à  prendre  langue ,  è  ruiner  le 
pays  de  l'ennemi ,  à  harceler  s(m  ar- 
mée, k  la  tenir  toujours  sons  les  ar- 
mes, et  è  la  charger  dès  qo'il  plie  ;  elle 
doit  avoir  pour  armes  offensives  le  ci- 
meterre ou  l'épée  et  la  carabine.  De 
toutes  les  armes  dont  on  se  sert  à  che- 
val, la  lance  est  la  meilleure;  mais  il 
faut  qa'eUe  loit  bien  garnie ,  et  qoe 


les  lanciers  soient  Ttgooreiix,  annét 
de  pied  en  c^,  et  qu'ils  aient  de  boni 
chevaux  :  ils  se  partagent  en  petits  esca- 
drous,  qui  vont  h  la  charge  au  galop  et 
ouvrent  le  chemin  aux  cuirassiers.  Si 
la  hince  n'a  pas  ces  qualités,  et  que 
l'homme  et  le  cheval  ne  soient  pas  ce 
qu'il  Eaut ,  et  ne  concourent  pas  par 
l'impétuosité  de  la  course  et  du  choc, 
ou  qu'elle  ne  soit  pas  soutenue  de  près 
par  tes  cuirassiers,  elle  est  inutile  ;  car 
l'ennemi  s'ouvre ,  cède  h  son  ardeur, 
puis  enveloppe  les  lanciers  et  les  taille 
en  pièces,  comme  fit  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  dans  les  dernières  gner^ 
res  contre  les  Polonais.  Genx-a  s'en 
servent«ncore;  mois  ils  les  distribuent, 
pour  le  combat,  en  petites  troupes  de 
vingt-dnq  ou  trente  chevaux  chacune. 
Qui  en  aurait  mille  en  formerait  trente 
ou  quarai)te  petits  escadrons,  lesquels, 
étant  menés  vivement  et  secondés  par 
les  cuirassiers,  pourraient  prodnire  de 
l'effet. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  tou- 
jours eu  de  grandes  armées  quand  ils 
ont  voulu  faire  de  grandes  choses, 
parce  que  les  moyens  doivent  être 
proportionnés  h  la  fia.  Alexandre  se 
mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mille 
Gombattans,  pour  la  guerre  des  Indes  ; 
les  consuls  romains  en  avaient  quatre- 
vingt-sept  mille  à  Cannes  ;  Godefroi 
de  Bouillon  mena  contre  les  Sarrasins 
trois  cent  mille  hommes  de  pied  et 
cent  mille  chevaux  ;  l'an  163S,  l'em' 
perenr  Charles  V  eut  une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  fantassins  et  de 
trente  mille  chevaux;  en  \b66,  l'em- 
pereur Uaximilien  II  se  mit  en  cam- 
pagne avec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  vingt-cinq  mille  che- 
vaux, et  Charles  V  assiégea  Meb  avec 
quatre-vingt  mille  hommes. 

En  1660,  Ragobtki,  prince  de  lïaa- 
pylvanie,  province  trilntaire  de  ta  fi» 
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te,  étant  entra  en  Pologne  sans  l'aven 
do  niltan,  h  Porte,  sons  le  prétexte 
de  faire  rentrer  ce  vassal  dans  le  de- 
voir, envoya  deâ  tronpes;  Ragotzki 
fat  facilement  déposé.  La  Porte ,  non 
satisfaite  de  ce  premier  succès ,  me- 
naça la  Hongrie.  L'armée  turque, 
poorvne  d'une  Immense  artillerie, 
comptait  plus  de  cent  trente  mille 
combattans;  le  péril  était  grand  pour 
l'Autriche,  qui  réclama  les  contîngcns 
de  l'empire.  Un  corps  auxiliaire  fran- 
çais se  joignit  à  l'armée  autrichienne, 
dont  le  commandement  fut  confié  h 
MontecncnlU.  Cette  guerre  fut  conti- 
nnëe  avec  des  chances  dii'erses  pen- 
dant quatre  campagnes ,  et  terminée 
par  la  bataille  de  Salnt-Gothard,  livrée 
le  80  toât  te&t.  Les  troupes  Impéria- 
les furent  placées  &  l'aile  droite;  les 
contingens  de  l'empire,  commandés 
par  le  prince  de  Hohenlohe,  an  cen- 
tre ;  l'aile  droite  occupée  par  le  corpd 
auxiliaire  des  Français,  sous  le  com- 
mindcment  des  généraux  de  Ma- 


acBRBk, 

chault ,  Coligni ,  LafetUlIade  et  Bean- 
vézé,  HontecDcnlli  dut  se  féliciter  d'a- 
voir placé  au  centre  leit  troupes  les 
moins  expérimentées,  et  aux  ailes  cel- 
les sur  lesqnelles  11  comptait  le  plos. 
Après  une  action  générale,  qni  ne 
dura  pas  moins  de  neuf  heures,  les 
Tores  fnrent  complètement  défaits  ;  ib 
laissèrent  seize  mille  hommes  sar  le 
champ  de  bataille  ;  ils  perdirent  an 
nombre  plus  considérable  de  prisoa- 
niers.  L'événement  de  la  bataille  de 
Saint-Gothard,  si  glorieuse  pour  Moa- 
tecucolti,  détroisità  jamais  le  prestige 
qui,  depuis  pins  de  trois  siècles,  envi- 
ronnait les  armes  des  Ottomans,  ré- 
duits alors  à  implorer  la  paix.  Ce 
grand  résultat ,  qui  fit  époqne  diai 
l'histoire  de  l'Europe,  marque  à  la  fois 
la  flu  d'une  ère  militaire  qui  avait  hé- 
rité, en  les  perfectionnant,  des  tradi- 
tions des  Nassau  et  des  Rohan,  et  cette 
autre  époque  où  nous  avons  vu  briller 
de  tout  leur  éclat  Turenoe ,  Coudi  et 
le  maréchal  de  Saxe. 
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IsÊ  IHainrei  de  Tormoe  coonneDoent  en  1643,  qaaod  il  Rit  eo- 
Toyë  snr  le  Haut  BhÎD  pour  prendre  le  oommaudement  de  rarmèe  de 
H.  de  Ranbau,  qui  avait  été  battu  dans  ses  quartiers  d'hiver,  &  la  léte 
du  Danube  j  il  ccmtiaue  le  récit  de  cette  gUHre  jusqu'à  la  paix  de 
HuDster. 

n  fait  ensuite  la  relation  des  opéraUons  militaires  qu'il  ooaduisil 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  parti  prodaut  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  finit 
par  la  guerre  qu'il  a  depuis  faite  en  Flandre  jusqu'i  la  paix  des  Pyré- 
nées, en  1659.  Ce  sont  quinze  années  des  événemens  militaires  les  plus 
intéressana,  mais  racontés  par  celui  qui  commuidait^  avec  autant  de 
brièveté  que  de  nmplicité. 

Cette  période  laisse  en  dehors  les  seize  dernières  années  de  la  vif* 
deTureone.  Cette  circonstance  n'empêche  pas  Puy»ëgor  de  ptiusi'i- 
qu'on  n'a  rieo  écrit  de  plus  instructif  depuis  les  Grecs  et  les  Romaius; 
il  compare  les  commentaires  de  Turenne  à  ceux  de  César,  bien  que  le 
otrsuïtire  dei  deux  écrivains  smt  très  dtfiérent. 

On  admin  diD«  les  Mémoires  de  Turenne  la  candeur  de  sel 
aveux;  <^eit  surtout  m  danaint  au'il  diffère  de  César:  et  il  est  effeo 
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tivement  oorieux  de  voir  avec  quel  détail  Tureane  semble  se  plaira  i 
faire  remarquer  toutes  ses  fautes  et  les  positions  dangereuses  ob  elles 
le  jetèrent.  , 

Dans  le  récit  de  l'affaire  malheureuse  de  Hariendal,  tantôt  il  s'ao- 
cuse  de  trop  de  facilité  à  permettre  une  mesure  qui  rendait  les  can- 
tonnemens  de  la  cavalerie  plus  commodes,  mais  plus  hasardeux;  tan- 
tôt il  dénonce  sa  propre  résolution prt'se  mai  à  propos;  il  ne  disamule 
pas  que  toute  son  infarUerie  état f  perdue  ;  il  se  peint  comme  réduit, 
par  sa  faute,  à  fuir  presque  seul,  et  sur  le  point  d'être  pris.  Au  milieu 
de  ce  désordre  naïvement  raconté,  il  excuse  M.  de  Rosen  d'avoir  en- 
gagé l'afiaire,  et  no  manque  pas  de  dire  que  ce  général,  qui  fut  fait 
prisonnier,  avait  très  bien  rempli  son  devoir  ;  enfin,  il  se  charge  seul 
de  tout  le  bl^me  d'une  affaire  désastreuse. 

Après  la  retraite  du  Quesnoi,  le  ministère  Le  Tellier  lui  écrivait  : 
«  Que  sa  prudence  et  sa  vigoureuse  conduite  avaient  rétabli  la  réputa- 
•  tion  des  armes  du  roi  ;  que  nen  n'était  plus  beau  que  son  campement 
V  près  du  Quesnot,  à  la  suite  de  la  déroute  de  Valeaciennes ,  et  qu'a- 
j»  près  avoir  ait  ainsi  tête  aux  eunemis  jusque  dans  leur  pays  mÊme, 
]»  et  les  avoir  obligés  de  se  retirer,  presque  victorieux,  était  un  trait 
»  qui  n'appartenait  qu'aux  grands  maîtres  de  la  guerre,  v 

Bussi-Rabutin,  bomme  de  guerre  distingué  et  frondeur  par  carac- 
tère, s'exprimait  dans  des  termes  encore  plus  forts. 

Or,  voici  comment  Tureane  parle  de  cette  action  tant  admirée,  daos 
une  lettre  datée  du  camp  devant  le  Quesnoi  :  «  L'armée  des  ennemis 
>  est  venue  tout  proche  d'ici  ;  elle  y  est  demeurée  deux  jours  ;  après 
»  quoi,  elle  a  marché  vers  Condé.  » 

.  Au  moment  ot  Aune  d'Autriche  venait  de  lui  dire,  à  Gten,  en  pré- 
sence de  la  cour  et  de  L'armée,  qu'il  avait  sauvé  leroietrEtai^il  ten- 
yait,  dans  une  simple  apostille  à  une  lettre  remplie  d'o^jeU  étraz^ers  : 
«  D  s'est  passé  quelque  chuie  i  Geigeftu  qui  n'est  pas  d^gjHUuia  ooo- 
»  lidératioD.  ■ 
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Si  quelque  chose  peint  le  caractdre  fuù  hooime  mieux  qw  tous  les 
discours,  ce  sont  de  pareils  silences. 

Félicilons-nous  d'avoir  ses  Mémoires  tels  qu'ils  sont,  et  bornons- 
nous  i  regretter  de  n'y  pouvoir  rien  trouTw,  non  plus  que  dans  Mon- 
tocDonlIi,  sur  la  dernière  campi^ne  qui  mit  le  loeaa  i  U  réputation  àf 
c«s  deux  illustres  rivaux. 
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NOTICE 


LE  VICOMTE  DÉ  TDRENNE. 


LaUnv  d'Anvei^pie  (Benri,  vicomte  de  Tnreniie)  naquit  i  Sedan, 
enl611,  deLatour  d'Ànvergne,  duc  de  Bouillon,  prince  de  Sedan, 
et  d'Elisabeth  de  Nassau,  filte  de  Guillaume  de  Nassau,  premiet' 
prince  d'Oange.  Par  son  père  et  par  sa  mère,  il  était  allié  aux  {dut 
gruides  maisons  de  l'Europe.  S  lut  élevé  dam  la.  religion  réformée. 
Dès  l'Age  le  plus  tendre ,  il  annonçait  les  plus  heureuses  diip(^ti(Hi8, 
qui  forent  dérelt^pées  par  une  soHicitude  édairèe;  oepoidant  Ulai^ 
blesse  de  sa  constitution  semblait  devoir  l'éloigner  de  la  carridra  nili* 
taire,  pour  laquelle  il  ni(»^ait  uu  penchant  décidé.  Bien  jeune  moor^ 
H  perdit  son  père,  et  la  docbene  de  Bouillon  l'adressa,  en  16S3 ,  4 
son  oncle  matand,  Haurioe  de  Nassau,  considéré  comme  le  premier 
i^pitaine  de  son  siècle.  Cehii-ei  voulut  qoe  le  vicomte  de  Turenne 
servtt  d'abord  comme  simple  soldat.  Dans  c^te  position,  bien  inft^ 
rieiire  pour  le  descendant  d'une  maison  princiers  et  régnante,  le  jeune 
vicomte  de  Turenne  s'Acquitta  de  ses  aevoirs  avec  la  même  ezactUode 
que  le  dernier  de  ses  camarades.  Après  plusieurs  années  de  oe  rade 
noviciat ,  il  obtint  une  compagnie ,  et  servit ,  en  qualité  de  ca^taiiie, 
aux  eôèges  de  Ktundert,  de  Grolle  et  de  Boift^e-4)ne.  Le  cardinal  da 
Bic^lieu  l'atthï  au  serrîoe  de  France,  et  s'étant  diatôigtié  an  nége  da 
iaMoUie,  il  fut  élevé  an  (rr^de  de  colonel  ;  mais  eet  aTuoameDt  fat 
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teneinfflit  justifié ,  qu'il  n'excita  aucun  ëtonnement.  Sa  conduite  i 
Haymce  lui  valut  le  grade  de  narèclial-Nte-cainp ,  et  il  n'avut  pas 
encore  complété  sa  vingt-quatrième  aouée.  Blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet au  bras,  on  craignit  que  l'amputation  ne  fût  indispensable,  k 
peine  remis  de  sa  blessure,  il  i'et^in  sucomvement  des  villes  fortes 
de  Landrecies,  de  Haubeuge ,  de  Beaumont,  de  Solre-  L'année  sai- 
vante,  il  fusa  ^Savoie,  d'où  il  fut  r^i^lé  pour  fair*  le  si^  de 
Brisach,  sur  lé  Rhin,  que  I^on  regardait  comme  ta  clé  de  t'Àtlemagne. 
11  ne  tarda  pas  à  s'en  emparer  ;  mais  pendant  ce  temps ,  le  cardJoal 
de  La  Valette,  qui  commandait  M  IIMfe,  ayant  été  battu,  avait  perdu 
Ivrée,  Yerceil  et  Coni.  Pour  rétablir  les  affaires  de  France,  le  cardinal 
(teBi«beli«i  envoya  le  nuréchal  d'Haroourt  et  Turenne  en  Piém9Dt 
A  Hootcallier,  à  Quiert,  à  Caial,  &  Frascinel,  Turenne  battit  les  Alle- 
maods  et  les  Espagnols ,  oommandés  par  le  maréchal  marquis  de 
LAgaoH.  Dfut  Uesfié  dé  nmreaut  il  enleva  «suite  Turm,  C6t«} 
lÉMiilovi  et€(mii  En  1643,  RlcMim,  ayant  résolu  ëe  secourir  les 
GataluiB  lÂvdtés,  mtoyA  en  Hwsailloa  Turenuei  ^i  s'enqwade 
€tl)it)ut«^  de  Pa*pignatt  «t  de  la  lérteresK  de  Saloeft.  Gfawgé,  «taeul 
«Ottit  Mit  dH'cotaïAanderaeïit  de  l'ttnttée  en  Italie,  les  eervicu  ûaixr- 
lua  qa'il  rfndit  brîBèratot  4'n  td  Mat,  91e  k.  reine  régeete»  veuie 
«eLodib  XIII,  loi  cttvoyb  le  bUo»  4»  nartebal,  et  Turenw  avait 
mateKleuxun*  £b  164^  il  fiit  obftD^  4u  Wnwadflwnnt  bb  AUe- 
magM,  et  ees  aervtcea^  qui  aiD^uireiM  4W  VouveUe  importanoe,  oqd- 
Uibuèraût  pMsaaaanent  4  la  signatoe  du  traité  de  Huostor»  mboIb 
«oieiGL  Lapak<r«Mltà||Miiw4'étreiiigBée,  que  des  troiddei  m- 
Ibd>  «gilèrwit  k  rr«M&  Le  4éra*drB  des  fimooee,  la  {avew  dont 
ÎMBssnt  tfaafein»  qui  Avfàt  rMttilli  rUritage  entier  de  AiotnlieB, 
or  faml  ia  «die  «a  te  ptéleate»  Les  çrinoea  de  Goadé  et  de  Gonti,  et 
M  ftu  de  LengueiOle,  le  firittneiA,  se  dèelaréHateantM  U  ttigvto: 
dnvdint  «osAnMe».  Itewaa,  AdMeà  aêeawmiU)  «tapteetf 
<iài(M  «anfto  des  iMfeiéta  de  likBiiHe  14H  AiiniaBt  dA  le  jrt«r  4mii  la 
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parti  d«lAftaitde»Ql&itfl«iApèe.4ttie)uui»i,«trQfuHlw  Hutusideti 

NfHU  pnwixuM  rntpidemtit  » v  les  épisodea  4q  ottiXa.  som»  impioi 
ok  le  8*1^  fJBMfw»  Qoulost  iWft  datu  côi^  la  petfie  v^rs^it  égaleoiâot 
4es-2ii««w  s«rlaiMco^«t  «iw  losjevwG.  Nous  ae  birpo»  w^tiûQ^  Q) 
Aftat»Bb»t4a&ubow^  BiliatrAotemç,  où  Y  ou  vil,  «irooQstaoce  ïqqumï 
TanoM  €t  Goadi  iàwrgv  à  La  tête  de  leurs  tnnipçs  et  cnûsçr  1«  ferm- 
ai é»  la  bfrtqitte  de  Oergeau ,  où  Tureope,  (tecaiw  soutien  du  trApe^ 
•Uai]ii6  par  dw  forces  bien  supèrieunsa,  sauva  lo  noi  ^  la  r^ent^j 
tpiidflvaWBt  tomber  au  pouvoir  des  froodaurs.  Nous  dëtouruoos  le» 
jeux  de  ce  s{tect^cle  aSligeaot,  et  sans  traositioa ,  nous  passons  à  h^ 
goerro  de  Ift^.  Tureone,  placé  à  la  tête  de  l'annëe  qui  marchait  ey 
Arbns  contre  les  Ë^»agQols  et  les  impériaux,  commandés  par  le 
priooe  da  Goodè,  dirigea  ses  opérations  avec  une  telle  habileté ,  qu'if 
battit  les  eonmùs  eu  toute  reocoatre,  et  qu'il  termina  cette  Jaelte  cam^ 
pigOB  par  la  levée  du  siège  d'ArraiSj  que  l'enoemi  avut  entouré  d'une 
double  ligue  de  otrcoovaUatioo.  La  lettre  suivante^  par  laquelle  il 
ennoDef  oe  gruid  événement,  a  été  ctHuerrée  eomme  no  swujyun^ 
pvéeittux  :  ^ 

c  On  a  trouvé  aii)onrd'toi  beaoceup  plus  de  pQtsowiiers  que  Vo^ 

>  ne  pensait.  M,  l'archiduc  s'est  sauvé  avec  deux  cents  chevaux^ 

•  M.  le  prince  (Condé)  a  &it  sa  retraite  avec  plus  d'ordrei-mais  il  n'a 
K  enoMiè  ni  oanmw  ni  bogagea.  D  a  trouvé  le  désordre  si  grand» 
a  qu'il  n'a  pu  ;  r^oédi».  U  p'est  p^  imaginable  comme  tout  a 
t  ttmm  )  U  a  fallu  que  presque  toutes  les  mesures  n'aieot  pas  manqué 
»  pour  y  avoir  un  succès  aussi  heureux.  J'ai  rendu  grâce  k  Dieu  de  ce 

•  qu'une  a&ire  qui  nte  tenait  tant  au  oteur  m'a  si  bien  réussi.  Voilà  V 

>  biw  des  fois  réussir.  > 

LabataiUe  désignée,  jiivrèe aux p^ties  de Dunkerqne, est,  aioai 
qw  la  levée  du  aiége  d'Arras.  l'évèoement  le  plus  miportant  de  1^ 
Bdel6BiB.Vo5ei)ii  quel  était  l'ëtat.des.  choses  àrégardd{B.k 
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question  de  Donkerque.  L'Aogleteire  rédamut  anc  qoelque  micM 
rflxécutioQ  d'un  traité  par  leqnd  la  France  et  rAngletorro  s'enga- 
geaient A  unir  leurs  forces  pour  Caire  les  stèges  de  Dmfcerque  et  4e 
Gravelines;  après  la  conquête,  Donkerque  devaK  a{fiatoDir  i  I'Àb- 
gleterre  et  Gravelines  i  la  France.  Une  rupture  4taît  à  eniaibe  li  U 
Firance  ne  tenait  pas  cet  engagement  ;  mais  attaqua-  DmÉJan^^iast 
de  s'être  empu<ê  de  Bergues,  de  Fumes  et  de  GraTelmes  qui  fn- 
toorent,  c'était  s'exposer  i  être  assiégé  ea  taisant  an  riége.  D'un  an- 
tre c6té,  si  l'on  attendait  une  saison  plus  favorable,  celle  des  fouir^^ 
qui  manquaient,  on  donnait  le  temps  aux  E^wgnoU  de  secourir  la 
(riace.  Turenne  résolut  de  tentw  cette  entreprise ,  jugée  impossible. 
L*enneitii  inonda  le  pays  ;  la  digne  qui  conduit  de  Beiges  k  Donker- 
que présentait  le  seul  moyen  de  parvenir  à  cette  ville,  et  cette  digue 
elle-même  était  rompue  en  pluneurs  aidroits.  Des  tarts  la  défen- 
daient; les  passages  étaient  gvdte  par  de  bonnes  redoutes  1h«i  ar- 
mées. Des  dUlBcaltës  semblables,  qu'un  autre  général  aurait  regar- 
dées comme  des  impossibilités ,  ne  purent  foire  rentHner  Turenne  L 
son  prc^  An  moyen  de  fascines,  Q  fit  étaUir  un  chemin  qui  per- 
mettait d'approcher  de  la  place  qu'il  investit  du  cété  de  la  tene, 
pendant  qu'une  flotte  anglaise  ne  pmnettait  pas  qu'elle  fttt  aeooorua 
par  mer. 

Dunkerqne  s'élève  an  mflien  de  odlmes  de  sable  tnzqueUes  on 

donne  le  nom  de  dnnes,  du  mot  celte  dm ,-  les  eanx  couvrant  les  temi 

autour  de  la  place;  mais  œ  terrain  est  privé  de  végétation.  D  Ulnt 

.  tirer  de  Dankerqae  les  vivres,  les  fourrages  et  même  les  matériaux  de 

1  construction  pour  les  baraques.  La  flotte  anglaise  débarqua  six  mille 

'  hommes,  qui  se  joignirent  i  l'armée  du  maréchal.  Ias  assises  tenté- 1 

rat  pluùeurs  sorties  qui  forent  vigoureusonent  refoulées  dans  la 

place.  Ausùtét  que  les  Espagnols  forent  inrtmits  de  l'investisseaient 

de  Dunkerque ,  ils  firent  les  pins  grands  efforts  pour  la  dégager,  ras- 

sonblèrent  toutes  les  garnisons  des  paya,  et  réunirent  ainsi  aoeannèa 
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Dombreose,  à  k  tôte  de  laquelle  étaient  CoDâë  et  don  Joan  d'Autri- 
che. Lea  Espagnob  approebuent  de  Donkerque;  Taranne,  Tonlant 
les  prÊTwir,  marolia  à  lear  reDoontra  xçxés  aToir  pourra  à  la  garde 
dDoimp,  destnadiéesetdeslu^agea;  ils  noiueroTaimi  encore  dam 
Bos  Ugnes.  Le  marèdiBl  avait  ainù  dîq>oa6  son  ordre  de  bataille  : 
k  pnlnière  ligne  était  compoeée  de  dà  batullona  d'infanterie, 
flt  de  TH^jt-fanik  escadrons  de  oaTakne  avec  du  oàaon.  A  la  seconds 
UgM  se  troutaient  sept  bataillons  d'in&nterie,  dix-huit  escadrons 
de  caralnie,  quatre  escadrons  de  gendarmas.  Les  ennemis  ne  for- 
mèrent qu'un  corps  de  bataille  sans  ailes,  et  derrière  lequel  ils 
plaoèrent  la  cavaUirie  pour  le-soutenir>  ma»  craignant  le  feu  de  b 
flotte,  3s  n'osèrent  apfsjw  leur  droite  à  la  mer.  Un  quart  de  \ieue 
a^iaraît  k  pnoe  les  deux  années.  Le  maréchal  de  Tbrenne  entanu 
Faction  par  une  canonnade  :  nos  soldats  étaient  obligés  de  grarà 
Imr-è-tonr  les  hauteurs,  puis  d'en  descendre  ponroonrir  à  une  ou- 
tre escalade;  à  chacune  d'elles,  un  combat  aiAamé,  im  nouvel  auuit 
i  hntsr.  n  fathiit  nuirdier  dans  m  sable  mouvant .  et  dans  lequel  on 
«foDçùt  jusqu'au  genou.  Les  derniers  rangs  poussaient  les  premiers 
Tws  le  sommrt ,  et,  pour  y  parvenir,  ou  voyait  les  soldats  saisir  les 
ptHDtes  menaçantes  des  armes  ennemies;  chaque  pie  fat.  aiittoilafé 
par  nos  troupes  rt  par  la  diviston  an^aise;  il  ne  faUot  pas  mous  de 
trois  heures  pour  franchir  une  auœi  faible  distance,  mais  qui  étah 
coiiTfflie  de  ces  retranchemens  oaturris.  Puis  l'alignement  général 
ayant  été  rectifié,  l'aotiMi  s'engagea  par  une  cuonnade.  Deoz  bo- 
laillons  de  la  première  ligne  du  prince  de  Gondé,  ayant  été  ntofu^, 
y  portéfwl  quelque  désordre.  Pour  en  profiter,  le  maréchal  9t 
eièoator  une  lâiarge  de  cavalerie  sur  ce  poiiA,  le  nurqui»  de  Cféqai 
la  commandait;  s'étant  trop  avuioé,  il  ftit  ramené  par  le  prinoe  4fi 
Ùoaiè  qui  fut  au  motuent  de  percer  notre  ligne  de  balaflle,  et  ds 
fiarvaiir  jusqu'à  Dunkerque.  Alors  le  rauéchal  se  plaça  à  la  tête  4* 
kctnlariA,  il  reniRt  las  eses^Mo*  duprinee  de*GoBdé^,«fKéi 
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phiBi6uvs.  tntràvei  dèaespèrte»,  et  dm»  lesquâtlwil  Qovrut)«phis 
grandi  dangvi,  fut  obtigâ  ds  cMer  ^  1»  iarta«e.  l4B  «miQW  famt 
ebuiét  d«  tontei  leun  posïtioiu;  kwr  rabaite  «9  Qonv«rtA  40  dl^ 
fouta(^«  ftdn  oomfdèta,  que  In  JSsiMfmb,  pAiidMt  leraiiBdB 
4a  eaupe-goe ,  se  [Rmat  F^air  iu  cwps  da  ais  aiUe  howaMp;  oa 
lourttpfau  de  quatre  nalLe  prisonniais.  Le  aoir  loAiiie  4e  iriitte  w- 
toira,  le  maràohid  réparât  devaat  Dtioknqua;  Im  cqiâQdimi  by 
siège  fweot  rqmses  awo  une  noavdls  v^ewr ,  et  la  viile  eapitiflB 
eprès  h«t  jowi  da  trasebéas  ouverte». 

JaaiaiB  k(»«Ba  n'eut  nae  modeistie  plus  rAetle  qtia  la  nirôiAiU  de 
Tunaae;  noiei  9a  quek  tarmee  il  aanonçait  oittl  netoire  4  U  n- 
wtmtenai  t  «  Lu  aBoenuB  sont  veaus  k  ooiu  ;  il»  ont  M  bittw; 
»  OÎMi  on  aoit  loué,  fai  an  peu  Sitlgnfr  ;  je  von»  donoe  1«  beawir 
•  et  Tau  na  «oueliir.  >  -«•  Ua  hiilarieB  remarque  que  Tutwi» , 
apria  aae  TÎatoiva ,  disait  t  NauinroBabatta  l'«UEUiau,  QtafvèaaiK 
débite,  j'ai  éti  battu.  La  ne  privée  de  oe  ^rand  knorae  toi  aiuai  1^ 
nirabla  qoa  sa  vie^ubliqQa  :dani»ii  ilfit  ooupnrsa  vuAsdled'argest 
ea  morqeanx  quifarMt  diabribuès  i  aea  aûldati.  Dan  Doewtfeflvoofi»- 
tanee,  il  aBaprantait  une  Mmaie  d'uigant  oonaidèrafalQ  pour  asawer  laar 
■ubeirtaiioe,  rt  lee  sddata  reoenBaigians  kù  dotmatant  le  Domdttpèi*, 
ear  îIb  la  uvaieot  avare  de  leart  (àtiguet  et  de  leur  laag.  t»  £a  iiW, 
Louis  XTV,  i  l'oecanoB  de  son  mariage,  le  créa  marâotwtfénânl 
des  années;  lerM,  ea  ntcerautaott  aermeut,  lui  dit:  Une  Hmlqi^à 
-MW  911e  «e  90ti  doûorniiage ,  faisant  allusion  h  Toffiv  de  l'épèe  de 
«•BPétatde  s'il  voulait  abjurer  la  religion  réformée,  ci  oomne  il  litut 
qoetoateott  admirable  eh«  ce  grand  homme,  dâa  «Q  iMMéBé  dèjif 
ft  nédMait  YK»p<mlien«klaPei,  oavrage  quaBassualaMBlAiBl 
fooF  hif«  et  qai  ledAoida  f^s  turd  é  embrasser  le  refagiaii  oalboli- 
ifoe;  tt»B  alors  on  aurait  pu  atta'Snier  à  fambitioB  ce  qm  pe  défait 
ètn  predirit  que  par  la  eoaviotioD.  — £d  1#M,  il  reAa»  le  aoMiat- 
'-4«iMill«D«herder»Béedekp»TfMeaaBiek.— De  MMiMV, 
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Turenae  fat  occupé  des  graada  iatëréts  de  l'Ëtat  ;  Louis  XIT  le  cou- 
sultait  Mir  les  affaires  les  plos  secrètes  et  les  plus  importantes,  et  ses 
avis  ëtaieot  suivis. 

NcMis  DQ  râpéteroDs  pas  ce  que  nous  avons  dit  au  commeucemeDt  de 
ce  volume,  daos  la  notice  sur  HoatecucuUi.  au  sujet  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de 
rappeler  Fanecdote  suivante.  Le  même  boulet  qui ,  à  Salzbach ,  frappa 
le  maréchal ,  avait  emporté  le  bras  droit  du  général  de  Sainl^laire, 
commandant  de  rartillerie.  Son  jeune  fils,  que  le  père  initiait  à  la 
sciencedes  armes,  se  livrait  au  désespoir:  Ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il 
fout  pleurer,  s'écria  le  digne  général ,  mais  sur  la  France  qui  fait  une 
perte  irréparable.  —  Jamais  prince ,  père  ou  bienfaiteur  ne  fut  autant 
pleuré  que  Tm%nne  par  ses  soldats.  La  douleur  fut  égale  dans  toutes 
les  classes  ;  plusieurs  villes  prir«)t  le  deuil;  les  populations  entières 
se  pressaient  sur  le  passage  du  convoi  funèbre  qui  ramenait  siHt 
corps  vers  la  capitale,  car  Louis  XIV,  voulant  que  les  grands  et  »• 
gnolès  services  de  Turenne  reçussent  une  marque  éclatante  d'hoD- 
neur,  ordonna  que  ses  restes  mortels  seraient  inhumés  dans  la 
sépulture  royale  de  l'abbaye  de  Sainlr-Denis.  Il  y  a  quarante  années, 
Turenne  était  considéré  comme  le  plus  grand  capitaine  des  tonps  an- 
ciens et  modernes  :  Napoîèon  n'avait  pas  encore  paru. 

{rfote  des  Rédacteun.) 
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UVBE  PRSlUKa. 


Àprdi  le  siège  de  TUoDfiBe  (1)  qn 
H.  le  dnc  d'En^ien  Bt  arec  SDCoèi,  il 
conduisit  Inl^n^iie  Bar  les  bords  du 
Uiin  doq  ou  six  mille  bomoMB  qui 
joignirent  l'armée  d'AUemtgne  com- 
msDdée  par  le  maréchal  de  Goâmut. 
Qoelqoe  temps  après,  H.  le  duc  d'En- 
ghiea  reriot  à  Paris,  «t  U.  de  Gné- 
brisnt  astiéget  Botewil  (3),  (A  il  fot 
griÂTement  bhnai.  et  moanit  peu  de 
jonn  i{ffés. 

H.  de  SaDtiBD,  qxû  «munandait  le 
corps  de  U.  le  prlooe,  ayant  pris  leeom- 
aandement  de  l'armée,  mvcha,  après 
la  prise  de  Kotewil,  à  DiitUgea  13) 
où  il  ht  mis  en  déroute  par  l'armée 
de  Bavière,  et  fiit  ivlsomier.  Tonte 
la  cavalerie  allemande  se  retira  aree 
pen  de  perte  josqn'an  RUn  ;  mais  l'in- 
bntoie  qn'Mi  «Tait  laissée  dana^ote- 

{!)  10  Éoai. 

(t)  IV  MTCBftK. 


«Uiensiditàd 

éuft  diu  le  eeipi  de  ranato  Ast  pi» 

qoe  entièrement  dasipée. 

H.  de  TofeaDe  étant  iw—  ihi 
Mge  de  Tttfn  à  Paris,  M.  le  cwdiiwl 
Hanrin^  qoi  CMunenf^  à  gpgTerper, 
l'enn^aqiériretlni  ditqne  le  ml  le 
destinait  ponr  commander  en  AHama* 
1^;  de  sarte  qa'U  se  tint  ^  i  partir 
troia  onqaatoe  Jonrs  après,  qooiqBlI 
ftt  tost  tnnnnwnd*  d'nn  reste  de  m»- 
ladieqii  weit  dnrédapaii  la  fia  da 
siège  de  Briseali,  sans  l'cp 
tant  d'aUer  to«i  les  Ma  enn 
Gomme  cette  débite  de  Fanaée  As  toi 
et  la  prise  de  Rstevil  «rrirèwt  ■■ 
mois  de  décembre,  les  ennemis  n'ea- 
treprirent  pins  rien  cette  i 
et  H.  de  Twene  étant  anM  le  ■ 
jBois  A  Golpiar.  y  fit  «enir  ka  ol 

et   BOBg 


l'acnée  ik). 

L'Alsace  étant  tnqi  nlnée,  I 
aa  moia  de  ^Bvte  dav  les  1 


(4]M.d« 
■risraMé  laiMBM,  fil  II  I 
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de  Lorraioe  où  il  mit  l'armée  en  quar- 
tier! :  il  les  élargit  tqwile  par  la 
prise  de  deax  petites  f  laces ,  Uuai^ 
et  Vesoul,  dans  la  Franche-Com- 
té, oà  il  laissa  trois  on  quatre  régi- 
mens.  Oa  re^t  daos  l'hiver  de  l'ar- 
geot  de  la  cour,  avec  quoi  et  l'aide  eu 
quartiers,  l'année  le  mit  en  bon  état, 
c'est-à-dire  la  cavalerie  ;  car  pour  l'io' 
fanterie  il  fut  fort  difficile  de  la  re- 
mettre dans  rWver, 

M.  de  XPreqne  <taDt  «114  à  iàsttiu 
trouva  que  M.  d'Erlacb,  qui  eu  était 
gouTeroenr,  s'était  retiré  dans  une 
maiscHi  de  campagne  qu'il  avait  en 
Soiaae,  et  avait  laissé  une  lettre  que 
l'oo  dooDa  i  M.  de  Turenne  quand  il 
arriva  dans^  cbàteui,  par  laquelle  il 
m  mmMt  «MMfÉnl  ifflklB  nioto- 
■m  MriK  4MI4M  ifivcMi  *  lui.  il 
était  swU  d*  h  fhM.atqi'Jlla  l«i 
AOHMritanka  h»  MiH.  le  friant  de 
lMêw»j«rNhaiae.M.  deTonpae 
fiii  ■■  pm  sarpria  do  la  cpoMto  4e 
M.  d'blaeh,  ^  quMattM  ai  bol  4to- 


«Mdé  ;  mw  wjmû  «l'il  wmm  is*^ 
gm*»  loi  lia  pnAter  dt  fauHtm  4e 
IL  d'MMk,  pow  a*  nadpa  miAle  de 
aftn  vtnwemapant,  B  tnl  «Mof*  X.  de 
IkMf  ftoftofrierde  nn&k,  «t,  tnm 
«■qwtajMHiprti,  M.  d'Brtoch  i«- 
«ribtdaaaaaptaMqaelf.dt  TwMiae 
luivMtteilIraIttsflirins,  et  «a  paitit 
«  («).  J'afl  raeetiié 
Hib(Hil«atâtnD- 
«■  i|i'«n  tanna  aag»  D0BMW  M.  d'Er- 
tM*  (^H  IMit  M  étiM  i  Brttwh 
fdrdk  ifiaeétim.jam,  «t^p*  Ytm 
croyait  maître  dans  one  phne  qH  la 


mnitnl.  eie'cM)àla  pramtn  uiii  pu  où  te 
yJrojQtie  «  ^  iBMv»Un  *<w  Vtjmi*n»- 

fwni£  1^  tort  <t»***  ^«»  gmtmmm  d* 


cour  regardait  avec  grande  jalousie)  la 
quittait,  et  m  rendait  un  autre  maître 
ei  an  îlstut.  uns  ancua  sujet. 

M  de  Turenne  passa  l'hiver  dam 
les  montagnes  de  Lorraine,  et  au  prtn> 
temps,  ayant  su  qu'il  ;  avait  deui  mille 
eheraai  sous  le  général  major  baroo 
de  Merci,  au-delà  de  la  Forêt  Noire, 
dans  deux  bourgs  i  la  source  dn  Da- 
nube, il  passa  le  Rhin  à  foîsach,  et 
4ya*t  etyàyé  M.  ia  R*et  devant  avec 
^fiMn  flU  cinq  ri|^eU.  U  déSt  cette 
cavalerie,  fil  trois  ou  quatre  cents  pri- 
sonniers et  beaucoup  d'officiers:  le 
reste  se  sauva  auprès  de  l'année  de* 
Bavarois,  qui  était  devant  un  chiteaa 
nommé  Hoheowiel,  qu'ils  voulaient 
affamer,  ou  traiter  avec  le  gouvemeiu-, 
U  place  étant  presque  imprenatde  par 
force,  à  casse  de  sa  artuaiioit. 

An  mois  dç  nui,  les  Bararais  se  trou- 
mnt  An  très  bon  état,  i  caase  des  eicel- 
l«m  qanlien  ^Ito  avalent  eu ,  et  de  la 
qnoitttA  de  loldttB  i  qn*  fls  avsfeirt  fait 
preafte  paKi  apr^  la  débite  de  tlif- 
w  paaé,  fli  vinrent  assiéger  Fribonri 
qri  «st  «B«  pUc«  i  trinq  heures  di 
SriaMban  Iwrd  dM  mmitagnes  delà 
PWM  Noire.  M.  de  TWenne.  outre  II 
ganrisM  qiri  était  dfl  ttois  on  quatre 
tenta  l(maÎBes,TeBsvlft  mb  autant, 
ttrés  des  régtneoa  dfelhnlerie  ftlD- 
çaise.  Ayant  sa  que  l'enneiai  Maltde- 
vniit  C8tta  place.  Il  dmna  promptft- 
BWDt  rendsE-TOQB  t  fmmkc  Kopti»  da 
Briudi,  oà  fl  p«aa  h  Kbni,  espénot 
qu'il  tDOnvwalt  les  ennemis  séparjb. 

n  pouvaft  yvrefrdnsPanBée  dort^ 
duq  mille  «bwmic  «I  qoatre  osonf 
■iMe  IMOUMI  depfed,  «ver  qnfDts  on 
vlngt|McM  de  cun.  dont  on  n'ett 
pu  fa  Héner  m  si  grand  ncmlnre  rt 
eût  fallu  fave  une  longue  marcbe; 
mais  comme  00  n'avait  qve  cinq  ouii 
lienea  i  foire  p<RB-  npprnnfcjf  ila  FiW  - 
oei^,  on  kl  trao^orta  to«.  Vtmk 


,Googk 


M^otuB  pu  vicoH^  M  muwiH  Ml 

i]aiitpt!i8éUnnitABrisach,<tiiiaFcbé  Duotagm,  jpill4P(  l'^iBVVlftlOt  "t 
narchaat  m  dteH-dce  f$r  <l»»  Iinb 
fort  rades,  dwii  «nNigBH  namin 
cèrcnt  à  deiMBdro  «m  Ittra  4nip- 
pewx,  etwMUAt  twt  1«  bMtaiUM^  n 
lien  da  rnootor,  «stof  «  1»  nontâsnt  «t 
les  enoMUS  eveot  It  tMift  4e  Mn 
oBo  Hcaode  dé«h«sB  A  Itquoita  tM|t 
le  bataillon  plia  et  descendit  ta  AMnM- 
gH.  M.  d«  Tarwusi  qui  éhrft  M  bu, 
et  qoi  cominfliioait  i  faira  ■wttftr 
d'Mtrw  régJBHHH.  T«7Mit  ta  b«taiUin 
<|B'il  ftviit  Ottvojé  reveair  m  «(mA>- 


ïnsuiteeo diligence. s'approcha  è  deux 
iraresdel'eDDemiqDifitproraptemeot 
evenir  les  fourrsgeors.  M.  de  Merci  n< 
ut  pis  sitdt  instruit  du  paseage  de 
année  à  Briuch  qn'il  aorait  po  l'Atre. 
loomte  il  n'y  avait  que  ce  seul  lieu  où 
n  pooftit  traverser  le  Rhin,  il  aarait 
té  aisé  d*en  être  averti  par  les  partis 
mïoa  doit  toiyours  tenir  sur  on  ps»- 
ige:iDaiaila  guerre  il  arrive sonve&t 
et  tccideos  aux  capitaines  les  plw 
ipérimentés.  contre  lesqasls  on  m- 
lit  rsison  de  discourir  t>eancoap,  li 
;ipérience  ne  faisait  voir  qoe.  tas 
03  habiles  sont  peux  qui  foQt  seata- 
eotle  moÎQS-de  &atas.  L'armée  du 
i  s'appMcha  de  celta  des  Bavai«i«, 
les  trouva  en  bataiUc  daiu  uM  pUi- 
:  près  de  Eriboorgt  '^  n'avueirt  en 
tempsipie  de  s'appliquer  aBiié«*4» 
placeoùiJsêtaieDt  dep«i«hai(}oiir», 
lis  point  encore  de  ae  taiur  de*  pot- 
i  avaotif  eiu  qu'ils  avaient  aéf}î(^ 
CTOfUt  point  que  l'armée  du  ni 
t  être  BO  état  de  venir  sitAt  i  eoi. 
de  Tureone.  voyant  qu'une  nwDte- 
:  qui  eoouaindait  ta  plwna  eu  dbûi 
r  année,  et  qd  pouvait  denner  eu» 
oication  à  Jriltoocg,  n'élwt  point 
upée  p«r  l'euDeni ,  ordmea  etu 
iioeiia  de  Maataosier  et  de  U  W^ 
qui  fonwieBt  «B  batetUeu  d*  Hilto 
jmm,  d'j  Burdwr,  et  6t  avuneerta 
e  M  l'iirftoterie  poer  les  soutenir. 
'eiiaeaiwe''6t|Dt  «farta  qn'oe  boi^ 
t  ven  eettk  Brâtegae,  envoyé 
mwidir  qiiiiaieeuviitgtiiMuiqn» 
ii^  «uéUiaat  M  ganle  à  deii»> 
,  de  monter  snr  le  sommet  de  la 
rlagoe  :  ib  j  arriy&rent  avant  le* 
I  njpnieei  ftancaie,  et  Aient  ene 
■■ge  k^  e»  eomne  H»  moti- 
iC  Lm  Trtltçals.qal  ne  voyaient 
e  derrière,  croyant  que  toute  l'io- 
srie  de  l'ennemi  arrivait  aur  cette 


sioB.etqaBoetaaiuùtdBUBélfl  temps 
i  d'iHtre  fnhMerie  tta  l'aBBiar  ie 
mooler  i  cette  «ontagoe.,  «e  fftn|Hk 
plw  à  ce  doMciH,  et  couwwntfa  4«e 
ntirer  inné  petite  liiiitiei  t  traheti 
qet4weei!itapaideB,iÉndet>— WBB 
eo  baUlta.  Il  r  eut  peedrat  qoilqen 
tompa  on  peu  de  otmtatoa,  dent  Tett- 
nemleÉt  pu  profiter,  s'il  n'eût  piaM6 
appliqué  A  s'emparer  de  oe  peste. 

Il.de  TirenDeneampanrlilm- 
tenr,  flteecwnrtaa  den  eMelgAeaqM 
«f«feat  demé  Tépouvante,  et  demeom 
quelque  tanps  dent  ce  poste  i  ta  ne 
des  ennemis  qui  «ontineèreBt  ta  sMge. 
Ity  «et  eseMe  qoelqnea  esctnnoaelNie 
et  un  combat  de  eavrierta  eainmini» 
dAreMe,  bà  sept  m  huit  tenté  chevaux 
defeDMniteeotdéMtB;  mtêVat^ 
Bée  derememl  Ment  teneoup  phn 
liMieqtieoeltadnroi.M.  deMerci(t)t 
ipil  en  étattgénfral,  eonthraa  )e  tàéfe, 
et  M.  de  Terenne  eymt  tDenqeéoette 
pnMièfe  oeeaston,  ne  ont  pas  qn*H 
eM  rdMfi  de  ff e«  Wmrdtr  pmr  la  W-- 
eourir,  et  se  retira  à  une  heure  et  éti^ 
mie  de  là  dans  le  temps  qae  la  ville  ca- 
pitotait.  Il  peweH  T  malr  «hq  bu  itx 
cents  hommes  commandés  par  U.  fy 
Panovraki,  qui  K  retira  i  Britach,  t^jti» 
Uwptotatiga. 
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■tMuii  too  Tionm  m  touski. 


M.  à»  TWMM  ent  BMTelle  eo  ce 
tMf»ttqBeJi.le  AKiTBii^eD  mit 
orAra  dB  mméOer  i  Briéach  arec  son 
vnâoqoi  était  eonpoiAe  de  fii  mille 
JuHBHHide^fldetde  tnAmfflecbe- 
Tunfl).  Ce  prince  ttjtiatfamt  le  RUn, 
Tint  M  camp  de  H.  de  TcBrenne,  qui 
pMTdt  ttre  A  qoitra  oi  cinq  heves 
deBriaach. 

L'année  de  l'enneaii,  aprè>  (a  {sfae 
iB Fiamuig,  ét^t  demeorée  duu 
OBp;  <«  l'envoya  reeoDDaltre,  axmi 
Mes  qee  tons  Iw  cbemins  dans  les 
■BOBtagnea  et  dans  les  boii,  poar  tA- 
diwdeie  mettra  entre  Friboorg  et 
ka  BavaMii,  et  deaeendre  par-lk 
dans  la  plafaie.  H.  le  doc  d'Englilni 
jiéiohit  d'ittaiiner  arec  uoo  année  dei 
pntei  oà  U.  de  Merci  avait  tnris  on 
quatra  régimeiia  d'infianterie  aar  use 
banteor  A  la  tète  de  son  camp,  et  or~ 
donna  i  If .  de  Tnreone  d'aUer  arec 
l'aniiâe  qu'il  commandait  par  les  bus 
^  les  monlagnei.  poor  lAÂer  d'entrer 
dans  la  plaine  oà  l'enaeni  était,  et  le 
prendre  par  le  flanc.  On  convint  d'it- 
tMpier  trois  heures  devant  la  onit. 

H.  te  prince,  ayant  fait  attaquer  la 
baateor  avec  son  inEinlerie.  ftat  rfr- 
ponisé  an  conuMncement;  mai*  après, 
y  étant  allé  Ini-méme  arec  beanooop 
de  vigoesr  et  avec  des  COTpa  qni  aantft- 
&aieDtoeuxqaiavident;étérepoiisgéB,j| 
emporta  ces  postes  et  déBt  ces  trois  on 
quatre  remmena,  où  il  y  avait  frios  de 
ilenx  mille  hommes  (8),  et  y  perdit 
Iteaocoap  de  §wa,  et  la  nait  étant 
aarvenoe,  il  a'airtU  an  lataw  en- 


(l]L«niwq*Ja  k  Miawili  4U  qfl-n  y 
nut  4Mtn  aillla  chmu  aMBf  Funit  dn  d« 

(1)  M.  *  ta    - 
tart«i  U  IdUi  dm  «tH  I  iMjti»*  i»i|i 


U .  de  Tnrenne  i  la  iéte  de  «m  «r- 
mée,  entra  dans  le  défilé,  et  s'approcèi 
de  la  plaine  où  les  ennemis  étaluit  ea 
bataille  :  il  les  ijiaisa  d'ab<Hd  d'an  bote 
et  pniR  d'nne  haie,  et  les  repoiaan  da 
poste  en  poste  josqo'i  l'entrée  de  l> 
plaine.  Les  Bavarois  perdirent  bean- 
eonp  de  gens  et  se  retirèrent  i  qn»- 
rante  on  cioqnante  pas  an  phu  de  no- 
tre infiiotene,  ayant  tmitelenr  cavale- 
lie  et  leor  corps  d'tnbDt«ie  de  la 
seconde  ligne  pour  le*  Bootenir.  Les 
deux  armées  demeurèrent  ainsi  Tmie 
devant  rentre,  les  Bavarois  n'osant  phv 
venir  aux  mains  contre  ces  ré^mean 
qni  les  attendaient  arec  lenrs  piqaea, 
et  les  Français  n'osant  entrer  pins 
avant  dans  la  |daine ,  n'ayant  point  de 
cavalerie  pour  lessontenir. 

On  combattit  de  cette  façon  pins  de 
denx  heures  avant  la  nnlt  avec  grande 
perte  de  eété  et  d'antre.  L'infanterie 
du  roi  avait  derrière  elle  le  bob  qui 
donnait  no  grand  proteste  pour  le  re  - 
tirer  ;  mais  elle  ne  s'alAiblit  prâtt, 
quoiqu'on  ne  pftt  Jamais  fîUre  entrer 
qu'on  escadron  de  cavalerlepoor  la  ion- 
tenh-,  n'y  ayant  pas  d'espace  pow  se 
metb^enbataHle. 

La  naît  ne  fit  point  cesaer  le  ctmbat, 
et  les  troupes  de  part  et  d'antre  de- 
meorèrent  avec  un  feu  continuel  i  la 
(Ustance  de  qnannte  pas  jusqu*^  j«ar 
pendant  plus  de  sept  heures.  Dam  cet 
endroit,  il  y  ent  de  l'armée  dn  roi  plH 
de  qalme  cents  hommes  hors  deeoaa- 
bat,  et  de  celle  de  l'ennemi  pin  de 
deux  mUle  cinq  cents.  M.  de  Hoiiae- 
sarvMre,  sergentde  bataille,  yfUUeaié 

ailh  taii  à  oUB  mUaii.  patoqn-n  iTt  ntft  «ai 


trtipMbtatnUèM,«t«pei*M  | 
éuit  rellrt  qM  tli  bIU«  di  UMs  fi 
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«mort;  M.  d'Aamoot,  Ijeatenaot-gi^ 
Dérsl,  y  agit  très  bien. 

Un  peii  avant  le  jour,  on  vit  que  lear 
iDOQSqneterie  se  ralentissait,  c'estqa'ils 
avaient  laissé  qaelqnes  gens  pour  tirer 
afin  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  leur  re- 
traite, tODte  leur  armée  naarchant  vers 
aoe  montagne  qui  est  proche  de  Frî- 
bourg.  Ils  avaient  appréhendé  avec 
raison  que  M.  le  prince,  ayant  été  em- 
pêché de  marcher  plus  avant  par  la 
nnit,  le  joar  venant,  ne  les  attsquAt 
dans  la  plaine  de  son  cAté.  Comme  il 
6t  asset  clair  pour  voir  d'une  distance 

'  de  cent  pas,  on  Bt  avancer  quelque* 
soldats  dans  la  plaine,  qui  dirent  que 
l'ennemi  s'était  retiré;  et,  le  jour  de^ 
Tenant  plus  grand,  M.  de  Turenne  dé- 
boucha dans  la  plaine,  et  vit  aussi  H.  le 
prince  qni  y  entrait  de  son  cAté.  Les 
armées  s'étani  jointes,  M.  le  prince  ne 
jugea  pas  i  propos  que  l'on  marchftt  ce 
jour-là  à  la  montagne,  où  les  Bavarois 
s'étaîentcampés  de  nouveau,  qui  o'étail 
pas  i  plus  d'une  heure  de  letir  premier 
camp.  Il  alla  seulement  se  promener 
assee  proche  de  la  montagne,  où  les 

'  ennemis,  ayant  déjà  logé  leur  canon, 
tirèrent  plosienre  coups  sur  ceux  qui 

'  9'avançaïent. 

Il  est  certain  que  si  on  eût  marché 
A  enx,  on  tes  eût  trouvés  en  grande 
confusion;  mais  l'infanterie  de  famée 
du  roi  était  tà  abattue  par  le  combat  de 
tonte  la  nsit,  et  par  la  qnantité  d'offl- 
ders  et  de  soldats  tués  ou  blessés, 
qu'elle  n'était  pas  en  état  d'entrepren- 
dre aucune  action  considéraMe.  On  de- 
meura ce  jour-li  dans  le  camp,  et  on 

'  dltquelaplupartdesoISciers^neranz 
de  l'ennemi  étaient  d'avis  de  pr«idre 

'  ce  temps  pour  se  retirer  par  les  mon- 

'  tagnes  derrière  Fribourg,  et  y  laisser 
une  garnison  ;  néanmoins  U.  de  Merci 
fempiHta  ;  il  y  demeura,  y  fit  abattre 
qadqoes  bois  pour  empêcher  l'»ccès, 


etfit  fah-e  de  petits  travaui  aux  lieux 
les  pins  avantageux. 

Le  lendemain  de  très  grand  matin, 
l'armée  que  M.  de  Turenne  comman- 
dait, ayant  l'avant-garde ,  il  détacha 
sept  ou  huit  cents  mousquetaires,  com- 
mandés par  M.  de  l'Echelle ,  sergent 
de  batûille  de  l'armée  de  M.  le  prin- 
ce (qui  tenait  la  place  deH.de  Roque- 
servière,  blessé  le  jour  auparavant),  et 
huit  ou  dix  escadrons  de  cavalerie  con- 
duits par  M.  Dubatel  (1),  lieutenant- 
général,  avec  quatre  petites  pièces  de 
campagne  qui  marchèrent  à  la  tète  du 
corps  de  l'armée.  Comme  on  appro- 
chait de  la  montagne  oà  était  l'enne- 
mi,on  y  trouva  quelquesmousquetairet 
qui  gardaient  de  petits  postes  avanta- 
geux etqui  se  reliraient  vers  leurs  corps 
quand  ils  étalent  pressés,  pendant  qne 
l'ennemi  tirait  beaucoup  de  canon. 

La  marche  ayant  été  fort  courte, 
quand  on  se  trouva  dans  cet  état,  il 
n'était  au  plus  que  huit  heures  du  ma- 
tin, de  sorte  qu'on  avait  beaucoup  de 
temps,  étant  dans  les  grands  jours  de 
l'été.  On  résolut  qu'en  a'onvrantfortà 
la  main  droite,  on  ferait  place  A  l'ar- 
mée de  M.  le  prince  (que  commandait 
sous  lui  M.  le  maréchal  de  Grammont) 
pour  doubler  à  la  gauche,  et  on  se  met- 
trait en  telle  disposition  que  la  mon- 
tagne pourrait  être  attaquée  en  même 
temps  par  divers  endroits.  Toutes  les 
troupes  de  l'ennemi .  tant  cavalerie 
qu'infanterie,  s'étant  retirées  et  ressers 
rées  vers  la  montagne  après  une  asseï 
grande  escarmouche,  ou  fit  balte.  Le 
canon  de  la  montagne  ne  fliisait  pts 
beaucoup  de  mal,  parce  que  les  troupes 
françaises  n'étaient  pas  dans  in  défilé. 

Dans  ces  entrefaites ,  on  officier  de 
Flextein,  qui  était  commandé  avec dn- 
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quMts  chenu  four  lUer  roir  It  ooa- 
teuDce  de  l'enDenil .  nir  ooe  baotos 

4  cdté  de  l'armée  du  roi.  Tint  avertirM. 
deTnrenne  qu'il  voyait  une  grande  con- 
fBsion  pvmi  lesBaTaroù,  et  qae  leon 
bagages  marchaient.  H.  de  Torenoe 
te  dit  i  H.  le  prince ,  lequel ,  croyant 
que  l'on  ae  s'éloignerait  pas  trop  pour 
roir  oela,  etqoe  l'on  ponmit  s'en  aer- 
Tir  pour  la  disposition  de  l'attaqne ,  il 
l'y  en  alla,  et  U.  de  Tnrenae  arec  lai, 
•yant  dit  au  troupes,  en  passant  de- 
vant elles,  que  l'on  reviendrait  incon- 
tinent, etqa'i]  fallait  attendre  cellesde 
M>  le  (vlnce  avant  qne  d'attaquer. 

n  y  avait  environ  deux  mille  pas  do 
Qeu  où  étaient  les  troupes  de  la  droite, 
jusqu'à  la  hauteur  où  était  cet  officier 

.de  Ftextein.  Comme  l'on  était  i  regar^ 
der  la  contenance  de  l'armée  des  en- 
nemis qui  paraissaient  en  grande  con- 
fusion, on  entendit  une  grande  salve 
qu'Us  faisaient,  et  en  infime  temps  on 
bruit  de  trompettes   et  de  timbales. 

.  M.  d'Espenao ,  qui  commandait  l'in- 

^^oterie  de  U*  le  prince,  arrivant  «n 
bas  de  la  montagne,  et  voyant  nn  petit 

.travail  assez  avancé  dans  lequel  l'enn»- 
nâ  avait  quelques  mousquetaires,  ^t 
par  lequel  on  n'avait  pas  jugé  néce»- 
laire  de  commencer  nue  attaque 
Toya  quelque  infanterie  pour  s'en  sai- 
sir, sans  attendre  les  ordres  de  H.  te 
prince,  «i  deM.  le  maréchal  de  Gram- 

root;  pensant,  i  ce  qne  je  crois,  que 
chose  u'aurait  pas  une  si  grande 
,  suite,  pu  peut-être  aussi  pour  se  faira 
.TslQtrpar  quelque  petite  action.  C'est 
,cè  qui  obligea  l'eDuemi  è  tùre  une  si 
I  grande  décharge  de  la  montagne  sur 
ces  troupes  qui  s'atà^paieot  eo  mfime 
.temps. 

Le  corps  de  l'avanlrgarde  de  M.  Dn* 
batol,  oùétaitH.  de  l'Échelle  (auxqads 
H-  de  Turenne  avait  parlé  eo  allant 


qu'il  M  Mbit  boagar  4*  so«  pg«|a,  «t 

qu'il  reviendrait  Mooqtiiwnt),  con- 
menca  i  mnher  ven  U  BHHitagae,  et, 
ayant  passé  quelque  abalH  de  bois  qne 
l'ennemi  avait  bit,  s'anmca  vert  on 
tnvaU  oA  «tait  H.  de  Merci  avec  tout 
le  corps  de  son  inbnterie,  qui,  n'étant 
attaqué  que  par  ce  cAté4li,  A  cause  que 
la  dioae  était  faite  sans  ordre,  s'y  onnaa 
avec  tout  ce  qu'il  avait.  C'est  eu  cet 
état-U  que  14.  le  priace  et  U-  da  Tu- 
renne,  revenant  avec  loi,  trpoTèrent 
les  dios98,  y  ayant  couru  à  tonte  bride 
sur  le  bruit  qne  l'on  avut  euteodo. 

n  D'y  avait  personne  d«  Tanaée  de 
M.  le  prince  arrivé,  que  m  pei  de 
mousquetaires  dont  H.  d'Espenan  s'é- 
tait servi  pour  pnndre  ce  petit  travail, 
et  tonte  l'infanterie  de  H-  deTorenna, 
qui  ne  montait  pas  à  trois  mille  hoB- 
mes,  n'était  pas  engagée  contre  oc  fort, 
mais  était  asaes  loin  de  U  sans  ordre 
de  ce  qu'ils  avaient  i  bir*.  M.  le  prince 
demeura  avec  ce  premier  corpa,  qui 
était  déjà  repoussé,  to^t  proche  de 
cette  redoute  de  rennmii,  et  aioii, 
comme  on  peutjnger,  très  exposé,  n'y 
f yaot  qu'un  régiment  da  cavalerie,  qui 
,^t  celui  de  Flextain,  peorsoqteôir 
cette  infanterie,  et  qui  était  |o«t  te  fn 
de  toute  l'iQfsnterie  de  l'enuMai  avec 
une  constance  adinirahle ,  et  auiai  U  y 
perdit  la  moitié  de  s«s  gens. 

M.  de  tnrenne  aUa  à  son  iafiisterie, 
qni  n'était  pas  engagée ,  pour  aider  è 
û  retraite  d«  ceu  qui  valent  attaqié, 
on  pour  attaquer ,  s'il  an  était  «nçore 
temps,  et  que  ceu-d  ue  fassent  pas 
eotièrenent  repouwéa,  Cooune  il  avan- 
çait, l'état  de  la  chwe  fit  coupdtiefiie 
tout  ce  qu'il  y  avait  i  faire  éMiit  de  de- 
meurer ferme  on  peo  hors  la  portée  du 
moosqnet,  et  atlaitdrç  l'infanterie  de 
U.  le  prince. 

On  demeura  en  aette  pqstqie  aaipt 


avecti.  le  prince,  et  dit  expressément  loog-teoykt  parce  (pi'il  «t  tel  bdw 
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«Map  pour  deoner  ordKt  i  use  ittaqae 
duiidei  Beai  diEBcHw,  «I  qtti  M  le 
VM«gtpu  bi«D  les  no;  le>  mUm.  Bb- 
inHé,  M.  le  pnnM  traavt  boB  (t«e 
H.  de  TnresB»  «lUtt  kT«e  sea  iflfMi- 
terisi  M.  ift  ■Héctwl  da  Graoïmaot  de- 
Tait  (kMWfr  yar  !•  Baoo  ov  «outawr 
•f  ec  It  otnlerie.  li  l'itta^se  aAt  FâHsi. 
On  Bunkn  droit  k  l'absUs  de  boik^vi 
itajt  «Ub8  le  mlliea  de  la  montagne,  et 
Ti»<i**ii  de  la  giocfae  oà  to  tr«Bnit 
l'amte  de  ■.  le  prinee.  Lm  tégineas 
de  cnratarie  de  Tnieime  et  de  Trtci 
■onteaaieMt  finbaterie  dt  M.  le  prifl< 
ce,  qui  fiitre|i*BM4eayrtaaQQ0Bbat 
tràs  DpiDiAtre,  oà  cette  unl«He  St  des 
memiUee  en  endaraDt  le  Ten  iim  s'é- 
knokr. 

M.  de  Tareum.  qu  «rait  H.  de  Tov- 
ntM  aapria  de  hu,  lunda  divanas  Teis 
i  M.  le  {«lace  qae,  qnalqiM  dteMqoe 
l'oD  MMUMt,  il  tAdierait  de  ne  |>a)  n 
rattrer  entiireawnt  qu'il  oe  E&t  miit.  H 
est  eertflin  qne  si  l'aanemi  ^  pu  jatier 
bien  niaeiBeot  de  la  ceafoiian  dw 
tronpea  do  roi,  tente  l'anaàa  était  per- 
doe,  annoias  tante  l'iDruterie.  Celle 
da  M.  daTar«DM  fatneaèewiHiàfiatte 
■oatafae  dana  le  tempa  qae  ceUe  de 
H.  la  priaee  attaquait;  oMiateMoldats 
étaient  atrabatéa,  qs'ilaa'apiR-aAèMat 
fort  pen  de  l'eaneiw. 

Ce  darniar  combat  dora  Mao  daqx 
heures,  et  Sait  à  la  nuit,  l'ennemi  oe 
beajeant  p»i>t  de  mm  poate.  Les  Ba~ 
rarofa  TpwdiFaiitbeattcaap  demenda, 
et  entre  aotns.  Gaapard  d«  HeroL,  gé- 
nérai major,  frira  do  oonte;  auis 
lear  paie  ne  fat  pas  ai  grande  qqe 
celle  dea  années  du  voi  dent  l'iolud^ 
riefntpraaqDe  lonte  rainée.  Cepen- 
dant, coman  l'enneni  avait  preaqie 
perdv  la  suilié  de  apa  infao  toria  deux 
joariaaparnwDt,  et  qa'il  n'avait  pas 
passé  celni^i  sans  grand  échec,  il  ne 
m  muait  ffiém  d'infastarie.  faM  cet 


aacidaDt  qui  airiwnwi«iiMi<aIa>HfiB 
de  H.  d'EspcMi  conta  l'afdrf,  ei«*i 
mit  tant  eawniftiaia^,  Viafaotorâtéas 
deuanoéeadttrai  damnai  dd  finat 
é  II  «onlagne,  a^wi  la  diapMitiiiD 
qw  i'fra  7  allait  nattre,  t^rftés  4» 
foMMiBi  était  pordM  al  ne  pamift 
pas  résktar.  dm»  ranpéetowflaiHtM 
;  eot  lui  t^  grand  nonbie  d'oCRowi' 
detoés  ,M.  «^  l'Bobelte  «tlf.  dAM»- 
Tilli,  sergena  d«  bataiUf ,  «t.  pmvfi 
(ou  le«  «onaModana  dw  «pipi  fit  Me 
parti*  das  oflMnt  de  l'iaAwtaaia.    - 

La  nait  ayant  lépHrA  las  deu  w- 
méea,  qiâ  B'étan»tqa'AfiifkqiiMt«,fv 
l'nw  de  l'iBlre,  n  naiiui  laa  C0qi«  i^ 
«vanoéa,  eelie  do  rai  ratowiia^iiaanip 
4«HteHe  étaitpaftie.Oa  enveyiiM- 
ta«h  on  nanbip  isfini  da  Meaiéa.  an 
«afitT«nirdesTtTre«;etkl«l«>dMiHf, 
M  deiu  jonra  ayaia,  «n  apvrtt  qse 
l'armée  de  raonami  ayant  délfgé  ia 
celte  montaga»,  et  laiM  «amitavA 
Fnbaaic.  wrcbait  dau  le  Stlmtm- 
Wat4,<m  (NtlaFerttNairfl.iwarallH- 
an  paya  de  Wortem^arB^  GMMMia 
pays  p«r  oà  il  Mlajt  paam  eat  pleJB  4e 
evanda  défilas,  oà  mi  «de  lajMîMi 
faire  nuffcbcr  da  bagags,  dp  léaaiitde 
partir  «ree  l'améepoiB- wtprendrtjaa 
eanaaaia,  et  pour  oet  alel  M- 4»  Bft- 
•en  fat  cqHWMadéayea  JwH  ayaritaw. 
tf  partit  treifow  qtiMra  hHretanBt 
l'armée.  Gonuneilétatt  tièab«>*A- 
ciar  et  fort  e^péqnwBté,  il  ««(  Mdra 
OH  d'attaqwer  qnahpMa  tm^aa  41e 
l'enneroi  avait  féparéetpau  h  fitilili^ 
de  samarcba,  oB  d'arrAter  la  wrps4|e 
l'armée  an  l«  bArealaot»  at  pw>Ji, 
donner  la  Unpa  i  l'wwia  dmvl  4e 
l'avaewr- 

L'amàe  da  «oj  partit  k  1» .  poiol»  <te 
jour,  laiasaotsop  bagavaavMqaalfMi 
troupes  penr  la  garder,  e»  wiwQt  ife 
rootadeU.  d«Rosanqn|éMt»«fti««fa 
niBiùt-  Après  qfi'OB  «(  immM  ciiiq 
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MMMMS  Ml  VKOMm  BE  TCMMin. 


«a  ilx  htànà  iMH  4m  payi  très  diffl- 
dlei  etoàflbtlTeat  ilMIait  qae  les  ck- 
'■  TClJeirv  miHeot  pied  h  terre  pow  pm~ 
••er&hBIe,'  on  «rrira  sur  nne  petite 
WàMa-.  M.  le -prince  y  était,  «t  l'ar- 
'laéedelll.  deTarenDe  ertit  l'avant- 
'gMde'.  On  ^t  kua  qasrt  de liem de  I& 
'lestroapèldeM.-deKoaen  densnoTal- 
*  Ion,  etmr  te  haut  d'nne  montagne  (qne 
'  M.  de  Rosen,  i  cboh  qn'il  était  dans 
ta  (bttd,  ne  ponrait  pas  TOir)  dnq  on 
'lAx  miHe  hommes  an  pins,  qol  étaient 
lODte  Tannée  de  l'ennemi,  qni  ae  r«ti- 
nlent.  On  vitanpen  après  M.  de  Rosen 
-arec tes  boit  escadrons  tpà  faisaient 
'  Uen  tàr  cents  (^evanx,  (jn!  commença 
>à  snirre  l'ennemi,  et  monter  cette 
-  montagne  '  qnl  était  assez  étendue. 
>  M.  de  Torenne,  par  l'ontae  de  U.  le 
lirinoe  CDToya  en  diligence  la  Berge, 
-qui  était nn  gentilhomme  à  Ini,  ponr 
dire  è  H.  de  Rosen  qne  c'était  tonte 
'l'armée  de  l'ennemi  qni  mardiait  snrla 
-montagne.  Avant  qn'il  arrivât  auprès 
^de  M.  de  Koaen,  lai,  qni  ne  voyait  qne 
''quelque»'  troapes  de  i'arrière-gsrde, 
'■'en  ét^  Bf  fort  approché,  qoe  M.  de 
-lierel,  voyant  qn'il  n'était  pas  sontenn, 
'  et  qne  la  première  tronpe  de  l'armée 
"éa  roi  étaft  h  nn  quart  de  liene  de 
'  Uf,  q>B  ron  défilait  nn  i  nn  ponr  for- 
,<anr  le pranier  escadron  {ce  qni,  oom- 
'■M  on  sait,  consomme  on  tris  grand 
-(anjpa)  tooma  avec  toat  le  corps  de 
'les  troupes  contre  H.  de  Hosen  ;  mais 
''^Dekpies  escadrons  de  rennemi  ayant 
<  vonlns'avanner  devant  leur  infanterie, 
'  ta  cavalerie  de  M.  de  Rospo  les  re- 
■  po»aa,  et  les  sutvant  en  ordre,  trois  ou 
'^^ti«  bataillons  Srentnne  décharge 
SOT  lui,  ce  qni  arrêta  sa  cavalerie  sans 
■T'ânmoins  ta  mettre  en  confusion  ;  se 
-toyanttrès  ppodie  du  corps  des  enne- 
'ndi,  et  leur  frent  Ikicorapnrablement 
:ptttigTfenAqsele  sien,  il  commençaà 
'fe  rellrer,  Beu  ou  trois  escadrons  de  i 


laaecoDite  Ugne  soutinrent  les  pre< 
miefs  qni  furent  fbrt  peu  ébranlés  pM 
un  si  grand  fen,  et  après  avoir  penh 
quatre  i  dnq  étendarts,  ils  se  retirerai 
assez  doucement  en  ordre. 

La  «avalerie  des  ennemis  n'on  pas 
les  pousser  vigoureusement  de  peur  de 
s'éloigner  trop  de  leur  infanterie  ;  ou 
bien  parce  qu'étant  encore  étonnés  des 
affaires  des  Jours  précédens,  lev  prin- 
dpal  dessein  fut  de  se  retirer  sans  com- 
battre. Ces  premiers  escadrons  de  H.de 
Rosen  ayant  été  sontenos  par  ceux  de 
la  seconde  ligne,  et  tout  le  corps  de 
fenoemi,  cavalerie  etiofanterie,conti- 
Ruint  à  marcher  conbe  eux,  et  étant  i 
qoarunte  ou  cinquante  pas  les  uns  des 
autres,  ils  se  retirèrent  environ  cinq 
ou  six  cents  pas,  mêlés  avec  l'enâemi 
qui  se  aenait  pins  du  fen  de  son  infan- 
terie que  de  sa  cavalerie.  Cest  nue  des 
actions  que  j'aie  j  mais  vues  od  les 
troupes  ont  témoigné  le  raoiadreéton- 
nementpouren  avoir  tant  de  sujet; 
ce  qni  serait  impossible  é  d'antres  troa- 
pes  qu'A  celles  qui  ont  vn  beaoconp  de 
batailles,  et  qui  ont  eu  toarent  du 
bonheur  et  du  malheur.  L'ennemi,  qni 
vit  qu'il  y  avait  déji  desi  escadrow 
de  l'avant-garde  de  l'armée  du  roi  for- 
més sur  la  hauteur  oà  fat  dit  qD'ila  dé- 
fllaient,  commença  à  s'arrêter,  et  on 
peu  aprèa  à  prendre  sa  marche  pour  se 
retirer. 

La  cavalerie  de  M.  de  Rosen,  qni  avidt 
été  rapoussée  n'étaot  pomt  en  état  de 
suivre  l'ennemi,  pan»  qu'il  n'y  avait 
point  de  corps  asseï  conudéraUe  de 
l'année  du  ru  qui  eAt  passé  le  dé&lé 
pour  la  soutenir,  fit  halte;  et  M.  de 
Merci  se  retira  ven  an  btàt  qui  était 
à  douce  ou  qQinae  cents  pu  du  lien  da 
combat  ;  d'où  il  prit  sa  mart^  par  les 
montagnes  vers  le  pays  de  Wiïrtein' 
berg. 

On  eut  avis  de  quelques  bagafw  de 
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>«ticmii,  i|Di  italt  arec  trob  oa  QMtrfl 
jmti  chenBx  i  tme  hmre  de  li .  et  qui 
fKe*aît  BDO  antre  mirche  qae  ce  corps 
«e  U.  de  Herei;  H.  OatMtel.  qni 
était  KasIeMn^géDértl  de  la  carderie 
■UemaDde,  s'y  eo  alla  avec  qaatr*  oa 
eiiKi  régimens  de  cavalerie  ;  et  eomne 
la»  trMpM-  de  reonemi,  qui  étaient 
■vec  ce  bagage  les  virent,  ils  se  retirè- 
roDt  ve»  le  cerfs  de  rarmée,  et  per- 
dfaeat  pea  de  irârs  gens  ;  tous  cas  ba- 
gages furent  pillés  ;  Duis  ose  partie 
dea  cheiaDxqal  les  menaieDl  se  sanva. 
On  logea  cette  nnit  dana  les  monta- 
goei  sans  avancer.  Comme  tont  ce  qni 
restait  d'infanterie  était  accoutumé  i 
avoir  lon.paia,  et  non  pas  i  le  faite, 
aîDsi  tfiB  lea  vîùlles  troupes  qni  ont 
acrvi  long-temps  en  Allemagne,  on  ne 
pouvait  pas  saivre  l'ennemi  dana  le  paj'S 
ite  Wurtemberg,  oà  on  n'avait  pas  de 
magarins,  et  on  ne  s'éloigna  pas  do 
Rbin.  Après  avoir  envoyé  M.  de  Pal- 
Inan  maréclnt-de-camp  dansl'année  de 
M.  le  prince,  prendre  nn  petitcfaAtean 
qni  incommodait  Fribonrg,  on  re- 
tcoma  avec  l'armée  par  le  même  che- 
0iin  psr  lequel  on  était  vena,  et  on  se 
kiftea  anz  environs  de  môme  camp 
dont  on  était  parti  pour  soivrerenfienû 
dans  la  montagne.  Beaucoup  d'ofScitts 
furent  d'avb  d'attaquer  Fribonrg,  aà 
l'ennemi  avait  laissé  ànq  ou  six  cents 
hommes  de  garnison ,  et  d'aduver  la 
campasse  psr  cette  action.  Les  affai- 
res étant  dans  une  tdie  situatioB,  que 
ai  on  eAt'demenrè  encore  quelques 
jouis  asprés  de  Fribonrg,  la  manque 
;  de  fourragea  aurait  obligé  la  cavalerie 
'  à  repasser  le  Rlira.  ou  crut  que  l'esprit 
oA  était  L'ennemi  et  son  éloigneaust 
dn  bord  da  Sfain  devaient  hlre  songer 
i  dea  choses  phu  conaMérabies  que  de 
«éprendre  Fribeurg  ;  ainsi  H.  le  prince 
liMiTa  t  propos  que  M.  de  Turenœ 
9^  ifirisach.ponr  concerte^  arejeH- 


dlriadi,  qui  en  était  goareneDr,  daa 
mofens  de  Mfe  daseandre  su-  b  IMH 
de  l'artillerie^  dea  munithma  de  gnenC 
et  de  vivres  pour  attaquer  Philisbourg, 
pendant  que  l'armée  îiait  par  le  ma^ 
qiiSBt  de  Bade,  laissant  le  Bhin  i  po^ 
che,  pour  ineA  ta  place,  ce  qni  fol 
aài  en  exétnlion,  et  Ica  bateaux,  ayaBl 
été  chargés  avac  doux  on  trois  cesli 
mousquetaires  peur  escorter  ce  aon-' 
voi,  descendirent  le  RbIn.  ceux  de 
Strasbourg  leor  ayant  donné  passage 
soos  leur  ponL  L'armée  laissa  tous  saa 
blessés,  qui  étaient  en  très  grand  nuu* 
bra .  à  Brisadi ,  cemBsuça  i  aiMAer 
v«s  Philiabourg,  et  n'ayant  BBcm 
nouvelle  de  l'ennemi,  qui  était  k  plaa 
de  vingt  hewea  de  U,  dans  dea  qnar^ 
tiers  pour  nn  ranrnmïïiBdi 
des  sauveigardes  daoi 
petites  villes,  et  dans  ( 
les  bagages  de  qadqoes  régiMeus  4q 
cavalerie,  avec  lea.cavalien  i  pted,  et 
l'on  alla  investir  Pbilisbenl^g  avec  Vim^ 
fanterie ,  qui  n'était  pas  composée  ea 
tont  de  plus  de  cinq  mille  hnwini  dn 
pied ,  et  de  la  cavalerie  qui  ae  tronra 
en  bon  état ,  le  reste  ayant  été  en- 
voyé ,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  dat 
quartien. 

11  y  avait  dans  la  place  ù  on  wft 
cents  honunel  de  pied,  et  euviran  qna* 
tre-vingts  dievanx.  ;  on  «nploya  lei 
[vemierg  Jours  à  faire  un  chemin  pour 
aller  aox  bateaux  qui  veoaiaat  de 
Brisaeb,  les bordsdu  RUn  étant  fart 
ranplis  de  boia  et  de  petites  Dca.  Aos* 
sitét  qu'on  eut  fait  détiarquer  le  csnaa 
et  les  munitions  de  guerre  et  de  ko» 
du,  on  oonrit  deux  tianchées  :  ouada 
l'armée  de  M.  le  prince,  et  l'autre  de 
M.deTureane. 

Les  assiégés  beat,  le  seocnd  nm  la 
troidème  jour,  une  sortie  anr  la  tnu- 
cbie  de  M.  le  prince,  dont  ils  étonné.- 
rent  an  commencement  la  léte;  mais 
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wiêewrttpwd»tèiaps»prèi.  htct^ 
taMri*  était  tsUwtieiit  nhoiàB  da 
taH  les  cNrikab  éoumt^  h  FrifaMrgt 
^MtrfMinÉ  oo  A'tBTûl  pu  réitf  i  i 
ptMdiè  aae  "pltcfl  4»  nwt  kit  «m 
gnndeffMita&u.  IM  (Uhi  titeoUM 
«•  OMtionènai  jilqu  iw  te  foMé, 
amtutmfBaétptTtBi  U.  deïoilp* 
MB»-4|BÎttiit  iBirAGlHMe-«ai^  dût* 
r«mé*  de  H.  la  pnaçe,  j  fiit  ta&i 
«ttait  nnepcttoBts  ée  grmaiè  qaa« 

1  et  itoB^ 


-  Um  coMpN-M  fireirt  pnat  de  vé> 
riituM  *  Icoï  cèatrenanp»,  ^  D'é- 
tui pèa  (HËindés ,  ni  el  éUt  d«  m 
bte  itéfiMdra  )  iDriséomaels  «MieRt 
m*  pKtil»-  fv^Êmbnitf  «n  foné  pWo 
éVaw,  «MBki^èt  pnfaoé,  et  beau» 
MOpéBciMs.iis  crarent  qa'ibem- 
pèchiMiqt'laBg'lNqM  tes  anifceaiu 
ikv*""'!*  hué'rBnacoiiMBetwlinét 
qMUlMdQ  (kidiiei,  et  ^h  larana 
■nut  été  tegé  des  éevt  oètés  an  ta 
eéotMHMipe,  pour  tiret  nu  itnct, 
•»  e«t»«a  1^  flilevie,  e'bit^-dirt  la 
éigae  de  ftacûiM  ^i  o'éliit  pM  co*- 
NMv'Otada  eq  HoHkoée)  tneo  prés 
de  leur  fausse-braie,  ce  qae  l'eanevi 
tVfvnét  et  qiM  t'oB  MRit  ittachétie 
leaiIflMaiB  «a  coiim  de  la  piMs .  qu 
B'^tait  |W»  nvéta.  ite  battiraat  la  d»* 

■BdBi 

'  DWMt  le  siège ,  dii  q«'oa  eut  fUt 
tn  pOBt  lar  le  Rbln ,  stm  tes  bàteuu 
^  étalMit  fém*  dé  Biteeh,  m  fit 
fMHr4aM«i«^iMe  MaltbMdMM 


IMM,-Qà  il  y  awtt  OM  |i4tHe  faraiaa*. 
^  '■Japprteha  «tsqiM  d4  Spire,  qai 
en  est  à  deux  oo  trois  Ubmm;  ta  riUftk 
ifoèettéart-ptiDde,  ae  ttsannt  uns 
flaralntt  m  nMlil,  b't  ajast  de  M 
«été  da  Wiin  feoew  aûrfe  du  eas*- 


LegoofefMv  de  Hifltlbmiff  «tmI 
tapitalé  6e*B  tea  ebaditiou  «dtauta^ 
f«elagannseBflartinit«rméeet  i»* 
rait  menée  i  HaHbretan,  Mite  impérWl 
iilstaashelirasiéeUv  H.  ispriaoee*» 
tra  daiiiii>liiiisbo«rg  arec  H.  le  nad- 
ehalde  firanOMst.  Le  tandenat  da 
ta  yrlse  é»  U  placn ,  M.  de  Tnreué 
pÉMB  Is  Rlila  «TCO  tsttbB  la  «ankrie 
atteinaade  «t  oinq  ceats  ménaiiael»' 
rea  canmafidéi ,  et  «faut  apprit  qM 
lea  Eapagaoli,  qai  tetuiem  FfURkë»- 
tfaalt  plaeâ  de  l'élaekaér  pofadée,  i  tieli 
hevna  de  Spire ,  aMendaîeot  qaèlqea 
nvaterfe  du  cAté  de  LueaibMirg ,  3 
y  evmj»  11.  de  Ftestais  eTec  traii 
régineds ,  vpù  rmoentra  le  c<ri«Ml 
tavari,  avec  oaq  cents  Aéimx. ,  qof 
voulait  eirirer  dans  la  phoe  ;  il  le  flt 
prbfniHer,  et  battit  une  pHtie  deaM 
gent.  M.  de  TorcoBe  eontfanM  m  tau- 
cÉe  ren  Worms,  qni  le  rendil, 
B'f  ejant  peraonne  deas  (a  place,  et 
sfast  pané  outre,  Opp»abeia  ae  n»> 
dit  «easi.  Craignant  qae  l'eaaeml  M 
fH  entrer  qoelqu'ao  dans  llia7«Doe, 
qai  est  I»  poste  de  desaos  le  Hlnn  la 
ploa  eOasidérabk,  é  oanw  dn  Wirinifi 
de  FrancAnt  et  de  la  ounmMiiflatiBa 
que  cette  plaee  danae  avec  tce  Hea- 
sek ,  Il  Harcha  joar  et  noit  aana  be> 
gagei,  et  krriva  te  metln  ime  prodie 
de  te  place,  dans  laquetla  H  aeviM  qDll 
n'y  erah  peint  de  gamisoD  de  l'ea- 
perenr  ni  de  Bandra  ,  naéi  aealeaMat 
qa9lqBce  gens  qae  le  chapitre  entre- 
tenait. 11  envoya  {Homptement  dé 
toompette  aree nn  irrnlilhniHiai,  poor 
porter  i  nenieolv  du  ofaapitn. 

Dww  le  aetaM  tempe,  M.  dn  ni- 
tnnae  eppHt  qn'i)  y  mit  miBe  dra*- 
go«  de  l'année  de  •avHre,  so»  b 
aolDDal  Wolft,  qai  «teit  de  l'avlre  odté 
daltkia.ktdemandaieMl  aieadiii 
de  Kayeose  des.  betemi  poar  f  ea> 
ti«r,  M  qri  robUgae  à  appreober  |dni 


I  M  ri«OMTB  M 

ui^r  4'>«fm  peiMBUM  A  nea- 
liHti  iti  dw^tiv.  fow  Iw  pnanr  de 
di^iH  qndfa'u  pnr  vwir  traiter. 
«  vi  M  f «M.  M,  4e  Thtmm  Iw  dit 
^f'il»  «a  naqibiwt  |iioB|ii 


i  CM  troDpea  de  BcriArt  de  ta  ntinr. 
il  M  «0»ttoimi^  fbu  le  tniti*  «t  <iae 
s'il  rwait  le  maimim  UUm  fvmr 
eo-deo*  4*  !*«» .  Ulmit  »tta^ !■ 
l>lKe4e  tow  im  c<Més.  Il>  réeiritireM 
de  mpitoleiF,  n'y  ^atA  point  de  chef 
pour  Iwr  fwrQ-peeadri  ucone  r6»r 
lutkw  vifaBKiMW.  AflHilAt  lef  drsf  OM 
je  l'anoé*  de  BiviAre  w  retirènwt.  «t 
ri.  de  Tiin|BB0  oModi  à  M-  le  {HÎDce. 
pu  ^ait  dogMTé  A  fluli#boDr«,  l'élet 
«quel,  étaient  Un  cboies.  lequel  t'f 
•a  riat  eo  diUgeiKe ,  wcginpagni  de 
«wcoap  d'officier»;  il  ûgM  1*  ciyi- 
ulatioa,  qui  était  «wi  «vantageiua 
«or  le  chapitre  et  les  boorgeoi»  qo'ib 
;  pODVueot  Boojititer.  L'électeur,  qui 
tait  d«w  le  parti  de  l'emperev,  l'A- 
lit  retiré  A  Frapcfort,  tacbast  le  liég» 
e  PbiliulKtaq;.  Il  y  wiût  iiee  petite 
ac«,  nomniie  Bingen,  i  «pstre  heo- 
•A  de  lisjeace,  daaa  le  hu  do  Rhin, 
li  «c  rendit  «u  mAme  teapa,  et  A 
>iiz«  pB  qwoze  lieuw  de  lA,  on  reçat 
-■s  MUT^-gardei,  bon  a«  cUteau  de 
■«utuMcb,  o«  il  J  «Tait  deta  caots 


M.  le  prince  demeura  quatre  oaciiui 
an  à  HajeQce ,  et  ;  regut  no  «»'- 
fé  de  nadtwe  la  Uod^rave  d«  Hea- 
,  et  beaocoi^t  de  députés  des  lieux 
i  soat  «ox  «A«rQa).et  j  «{«utUiaié 
ia  on  qvatce  oenta  hommei  iotu  le 
omte  4eCqanal,  qui  te  oiireiit  dau 
ût«4eiUe  qù  ne  valait  ûea,  et  ou  oa 
ie«a<o(W  ^  tnvaillei  dapuu,  il 
i  retqwoa.  k  VmaM  qui  était  i 
lijA>Qa%  oà  on  lamena  tiMites  lea, 
if/0m-*S^  V*  4^  Xortooe  avait  eoH 
aée«  A  M^encc.  On  laiua  aoaii  pe« 


de  «eu  A  Oppeatebn  dnile  AhiMM, 
et  deux  ou  trois  «enta  faotMoes  daos 
Wwma. 

Oo  ne  mit  peint  de  ptnsftirtMgu^ 
Diuas  dant  CCS  places,  parce  qu'il  n'y 
awit  peint  d'ennemi*  de  ce  oAM  dn' 
Bfaio,  hors  dant  la  vUte  de  Fntike*'- 
ttial ,  eà  il  y  andt  aept  ou  hait  oentt 
twmmei.  M.  de  Lomine  anit  seules 
it  laitsé  deux  su  toola  cents  booK 
met  daaa  Laadau,  qiri  est  ime  TiUe 
impAriate,  A  quatre  heuw  de  Phili»- 
boarg;  M.  le  prince  troaia  A  propoK 
d'envoyer  M.  d'Aumont ,  lientenant^ 
gAaéial  dans  l'armée  de  M.  de  Ta*' 
renne ,  pour  la  prendre  «veo  troii  on- 
qnatre  mille  hoômMS  coMmaDdés,  et 
quatre  pièces  de  cawwi.  Le  lendeffla!»* 
de  la  tranchée  ouverte,  H.  d'Aninont 
y  recnt  une  grande  bleamre  dont  il 
monnit,  qcAs  s' Atre  Mt  porter  A  Spi- 
re. Il  avait  Mrri  cinq  on  six  ans  en 
France,  en  qualité  d*  martebal-d»- 
camp,  et  n'avait  été  fait  lieutenant^' 
général  qoe  cette  campegne-IA,  en 
AUemagne.  C'était  une  personoe  d« 
grande  qualité ,  noarrie  dans  la  coor, 
et  qui  était  a»ea  capaUe  dans  la 
guerre  et  dans  ce  qui  regardait  le- 
progrëa  de  sa  fortune;  il  virM  fort 
bien  avec  U.  de  Turenne ,  et  moural 
avec  beaucoup  de  fermeté. 

Comme  on  apprit  h  mort  A  Phllis— 
bourg,  H.  le  prioce  trouva  bon  qw 
M.  de  Toreonc  s'en  alMt  n  siège .  oa 
il  y  «Tait  eu  peu  de  gens  tnés,  et  la 
place  se  rendit  deux  on  trois  jonrt 
après;  M.  le  prince  y  Wnt  fcire  m- 
tour  durant  le  aiége.  On  envoya  li 
garnison  dans  de»  cUteaax  que  M.  d» 
Loritiae  tenait  daut  le*  montagnes,  et 
y  ayant  laissé  deux  ou  trois  ceots  hom> 
mes,  tout  se  rejoignit  au  cerps  A  PhJ- 
llsboui^,  dont  M.  le  prince  obtint  i  I» 
cour  le  gouvernement  ponr  M.  d  k>- 
penan.  1^  mois  d'octobre  étant  aasan 


DigitizedbyGoOt^lC 


lEfaBontu  no  TiduRB  Ds  Ttuno. 


mué,  M-  le  piiaoa  se  retin  en  France 
trec  son  irmée ,  passant  par  Kejven- 

lautern  et  Deui-Ponts ,  et  marchant 
droit  k  Meti,  et  ne  laissa  qne  qnelqaea 
régimens  Hoareaux  d'inbnterie,  dont 
les  offlcien  de  l'armée  d'Allemagne 
retinrent  arec  beaoconp  de  peine  les 
soldats ,  les  officiers  Iruioais  ayant  en 
leur  congé.  Toute  la  cavalerie  Iran- 
(aise,  qai  n'était  pins  en  état,  il  y  atot 
iéik  qnelqne  temps ,  s'a!  retourna  et 
cinq  on  six  des  {rius  vieax  régimens. 
M.  de  Turonne  deseani  Philisbonrg 
aveu  l'armée,  et  fit  prendre  garde,  au- 
tant qu'il  le  put  sor  le  pont,  qu'il  ne 
pissAt  plus  personne  dès  qne  M.  le 
prince  eikt  fait  passer  cenx  qn'il  vou- 
Uit  amener  avec  lui. 

Quelques  jours  après,  H.  de  Merci, 
qni  commandait  l'armée  de  Bavière, 
et  qui  s'était  rarratchietTavaitraccom- 
modée  dans  le  paya  de  Wiirtemberg, 
sachant  que  U.  le  prince ,  avec  une 
bonne  partie  de  l'armée,  s'en  était  re- 
tourné eu  France,  rassembla  ses  trou- 
pes, marcha  vers  Hefdelberg,  et  en- 
voya prendre  quelques  dragons  que 
H.  de  Tureune  avait  mis  dans  Uan- 
beàm,  qui  est  une  grande  place  sur  le 
fibin,  presque  toute  démolie  ;  ensuite 
UËt  passer  le  Rhin  À  quelques  troupes, 
et  fit  semblant  d'y  construire  un  pont 
de  twteanx ,  dans  le  dessein  d'attirer 
l'armée  du  roi  pour  couvrir  toutes  ces 
places  de  nouvelle  conquête,  où  il  y 
avait  peu  de  garnison,  comme  Spire, 
Worms  et  Hay-ence,  et  ainsi ,  dégor- 
Hissant  Pbilisbourg,  de  l'attaquer,  en 
se  logeant  entre  le  Rhin  et  la  place, 
ce  qui  est  aisé  à  faire,  y  ayant  un  es- 
pace de  plv4  d'une  portée  de  um 
quel. 

M.  de  Tnrenne,  voyant  qu'il  était 
nécessaire  de  repasser  le  Rhin  ponr 
couvrir  ces  places,  laissa  deux  mille 
1  (1^  pieil  dans  nn  camp  sous 


FhlUsboorg,  pour  en  êmfêih»  ^  ^ 
ge,  et  ayant  pris  qndqnea  mmMwm- 
tairas  comnandéa  avec  tMte  an  ««*- 
lerie.  il  repaisaleSthfn,  mante  *B|fi* 
re,  et  envoya  promptemwit  WilJe  'Cfce 
nax  dan  Wonns  et  Maymiee  ftm 
renforcer  ces  garnison». 

La  place  de  Frankeottial,  q«t  «it  cfr 
tre  Spire  et  Wérma,  liicomttod^ 
beaDcenp  ta  conmanleatio»  de  -  ces 
deux  places  ;  M.  de  Twenne  eralguC 
que  H.  de  Herei,  en  rqi*9BaM  le  Abi 
à  Manheim,  ne  s'en  servit  comaie  fm 
magasin,  et  n'en  tirAt  du  canon  et  des 
ranoilfoQS  ponr  reprendre  Worms  et 
Mayenoe,  ce  qni  assurément  eât  été 
fort  aisé  ;  mais  M.  de  Merci  n'en  fit 
rien ,  par  des  rations  qne  l'on  ne  peut 
pas  bien  pénétrer,  dont  je  crois  que 
la  meilleure  est  qne  l'armée  de  Ba- 
vière a  loQjoun  craint  de  passer  le 
Rhin,  et  de  se  miner  par  le  manque 
de  fourrages  et  de  vivres .  qui  était  » 
grand,  que  de  Philisbourg  tt  MsyeDoe 
en-deçà  da  Rhin,  il  n'y  avait  rien  de 
semé,  et  rien  A  manger  ponr  les  che- 
vanx  que  dans  les  vifles.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  Worms  et'  Mayence 
étaient  si  faibles  de  garnison  qu'elles 
n'eussent  pas  tenu  deux  jours  ;  mais  il 
arrive  souvent  qu'on  ne  sait  pas  Fétat 
des  choses  :  c'est  ce  qui  empAdm  aoss 
H.  de  Merci  de  faire  passer  le  Rhin  à 
tout  son  corps  ;  il  n'y  eut  que  peu  de 
troupes  qni  vinrent  en-deçà,  et  tout 
le  corps  demeura  entre  Heidelberg  et 
Uanheim. 

Les  choses  demeurèrent  quelques 
jours  en  cet  état,  et  H.  de  Tnrenne , 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  à  craindre 
que  l'armée  de  Bavière  passtt  le  Rhin , 
et  qne  tonte  la  cavalerie  se  raibBlt 
faute  de  fourrages,  garda  se^ement 
trois  on  quatre  règimens  de  cavaterïe 
sans  bagage,  qn'il  mit  dans  les  vtfles  i 
qni  il  faisait  fonmir  quelque  plîlMe . 


:yGoot^le 


ee  fofft  imatofe  de  l'aroiae,  et  cBToja 
tout  1m  fMte  de  u  cinlene  dam  tes 
moaUgnw  49  LoirftiM.  iTMit  écrit  i 
la  oQw  p«ar  knr  Mre  >d«aav  dea 
qMrtlen  dUver  dou  ce  piï>  et  dam 
ka  AvUUa  de  Hâte,  Tenl  et  Verdan , 
gvdiBt  tesle  riafcntcàe  vrec  )oJ  ea 
ABamifM,  et  labnDt  m  eoffM  de 
dsBz  miHa  haaneasoas  Hûlisboarg, 
jania'èee^ii'U'itt  qoe  l'acniée  de  Ba- 
vière (ttt  séparée ,  ce  qid  ne  M  qae 
dass  le  auto  de  dieembre. 

Peu  de  teaips  après  qae  H.  de  Ta- 
reime  eot  renvoyé  cette  oavilwJe ,  il 
apprit  iftt  m.  de  Lorraine  passait  la 
MeaeOe  arec  cinq  oa  tàt  miUe  hom- 
mea,  et  avait  invotl  an  escadron  de 
earalerie  dans  Gaalelsan ,  et  un  aatre 
dans  Slmeren,  detn  petites  places  dans 
le  Handsrâclce,  à  qaatre  on  cinq  ben- 
rea  de  b  IfoaeHe ,  oA'  M.  de  Tnrenne 
avMt  «iiTOTJ  ces  den  escadrons  pour 
tronTer  da  fourrage.  C«ltii  deCastelaon 
demeua  dans  celte  petite  plaoe,  qvi 
•e  tôt  point  attaqoée  :  cdtti  da  Sitne- 
ren  ae  retira  Ji  Mayence  avec  peu  de 
perte,  M.de  Tarenne,  qui  nepoinaK 
plus  faits  revenir  sa  aevalerie,  et  aussi 
qt»Be-paa*ait  pas  prendre  celle  qu'il 
avait  postée  dans  las  villes  dn  Rhin, 
M.deHerci  étanteneoreensembleflu- 
deU,  s'en  alla  vers  Uay ence  avec  qna^ 
treooefaiq  oestschevani,  etapprîten 
dwmin  qoe  H.  de  Lorraine  avait  atta- 
qué Badoradh^qat  est  one  petite  place 
ssr  le  Rhin,  od  it  y  avait  cent  hommes 
de  garnison;  il  n'était  pas  en  état  de 
la  seetHirirj  néamaoini,  il  était  Uên 
aise  de'fiiire  croire  &  H.  de  Lorraine 
(fn'ii  j  mtrohaitaveebeaBcoep  de  gens. 
Etant  arrivé  près  de  Bingen ,-  qtii  n'en 
eat  qu'A  trolshearei,  H  envoya  des 
partie  et  des  sauvegardes  en  divers 
Jiesx  ^eor  {H^parer  -  des  ^vre»  poor 
fanal  B.  et  ft  mime  entrer  qnelqQe*- 
«a*  toM»gafdM  dena  le  cMteaa,  «ai 


orièrentanx  Lorrains  qM  l'anaéenr 
nait  :  H.  de  Lorraine  leva  le  aiége,  et 
se  reUra  aiHteli  delà  Hoaelle.  Utoit 
demeoré  deox  cents  bommes  da»  te 
càéteaa  de  Kreutcnacb;  qoi  a  aa-de»*- 
sena  une  aises  jolie  vitte  ;  et  ce 
obAteao  étant  dd  poste  très  conit* 
diable  entie  le  Bbin  et  te  HMdte, 
U.  de  Tnreime  crut  qa'en  lofpeeBt  sm 
infanterie  daos  la  vfiie,  et  ayant  k 
eoavertet  de»  vivres,  il  EnaJt  Le  aiége 
dorant  l'hiver  asiei  eomnodémenL  II 
y  demeBra  en  effet  avec  niUe  h«nnMs 
de  {ried  et  deni  cents  dwvaiK;  et  en 
fainie  oa  sein  jenrs,  te  châleaa  le 
rendit  apéa  mu  asaei  grande  rési»- 
lance. 

Ce  fat  environ  vers  le  nillea  da  mois 
de  décembre  que  les  qnartia-s  fnreot 
donnée  en  Lorraine,  eo  Aisace  et  le 
loig  du.  Rhin,  oà  te  pays  était  si  miné, 
qu'en  vingt  iienes  on  ne  poovait  pas 
trcHiver  i  noarrir  no  cheval,  liors  dan 
les  grandes  ville8,qvi  toieatfortmiié- 
rabtes  par  les  quartten  d'hiver  des 
LornÙBS,  et  en  quelqae  petit  ch&tean, 
eà  il  demenreit  qaelqnc  homme  de 
qualité,  qu'on  ne  voulait  pas  entière- 
BMit  a^ever  de  ruiner. 

H.deTurenne  crutqn'ii  était,  bon 
qu'il  n'allAt  pss  à  la  coar  pendant  l'hi^ 
ver,  afin  d'être  en  état  de  se  mettre  en 
«atnpagne  pInstAt  ;  et  M.  le  cardinal 
l'ayant  trouvé  bon,  lidemenra  àSpire: 
de  U,  il  envoya  prier  M.  de  la  Ferté, 
gouverneur  de  Lorraine,  de  hAter  lé 
paiement  des  quartiers  d'hiver  aux 
troupes;  H.  delà  Fertélefittrèa pMo- 
taeltement  dans  tous  les  liem  de  son 
gouvernement,  et  leurât  donner  tnm 
aaois  de  paie.  De  cette  manière,  la  ca- 
.wlerle.qui  montaltè  eloq  miltedie- 
vaoi,  et  rinhntole  A  cinq  on  six  miUe 
bommes  de  pied ,  arec  douze  ou  qtunte 
pièoea^eaaaa.fiiBeBt  pBAtB.«en  te 
Un  dn  mois  de  mars,  de  repanir  la 
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jÊÊanntÈ  bo  vicMm  si  ««iiKfim> 


Mfa  Mrub  pMtds  battMi  que  l'oo 

-  M.  d«Vai«mi««TBilpre8eéletMiip> 
4e  M  mettra  Qn  éatlipiigR»,  A  anse  qoe 
Vmaiê  de  Vaffèra  anit  MuAé  aa 
trarp»  da  troh  m  tfatin  aillt  bomMM 
poor  fortiier  fuvte  d*  remperewt 
jou  ta  coauMBdenent  de  M.  ds  Bni»- 
«hembRVtS^B^l  <><  l'irtiUerie,  «t  d« 
fco  do  Wert,  dans  la  bHuUe  de  Ta- 
bor,  oA  M.  TwtteiMMi  dilt  at  prit  pri» 
•ooDiarleftedralilatafelt,  «prtaaTOir, 
4aH  le  eaBBenaeant  da  la  h4rm 
•BBée,  mini  l'annAa  de  l'emperMr  (1) 
^aa«difa«ooniba>^  par  an»  Batte  de 
oaadaila  iHuléa  aar  DM  fpaade  erpé- 
Heace,  et  accompagnée  d'an  giwd 
coarage  et  d'aa  gnod  Jagemsiit.  ce 
foi  Mt  fort  rapériCBr  as  gain  d'une 
bataille.  L'armée  da  rai  afaat  doac 
pMié  le  UiD,  <w  fiât  trait  oa  ^oatfe 
joon  è  M  «ettra  «oieKUe  van  Pfort»- 
hite,  patik  villa  do  parada  Wârtan- 
betg,  è  tNH  oa  ^aatra  hewea  de  U 
rivière  de  Neoker<  danièn  laqaiMe 
dlait  H.  de  Uera,  avec  an  coffa,  A  ce 
(fae  je  eraje,  da  lix  oa  lept  aille  hoa> 
met,  a'ayapt  pûiat  bAtéaaa  recrnee,  et 
ayaot  laissé  ralralcliir  m»  troapesdaM 
itallInxiiB  pea  éltugnés,  ea  atten- 
dant qie  la  aaiaoD  HU  avancé*,  et  qae 
les  hcrbea  doanaaaeDt  plu  de  oamnm- 
dite  i  Ma  araiâe  de  ae  nMeoblar. 
^!.  de  Tareune  ayant  appris  qa'il  j 
ftntt  dea  guéi  à  la  rivière,  parlit  de 
#ooiMliB,  etyétant  arrivé,  >e  oanpa 
,  im  beaafl  heara»  aon  paavis-A-via  da 
tioa  pA  lei  «MMBii  éuient  logé»,  mais 
4  deax  bèurM  plu  bat,  al  la  pana  laaa 
«diediOeallé. 

M.  de  Mflivi,  ^  ne  crutpaa  ^e  aaa 
mAe  ttt  ••  état,  ae  retira  veie  la 
*  i  «t  IL  do  Tarenae  ayait  mM 


'  |lt«w»«m«««Mi  a 


iaparliia. 


arttva  à  SMbeaehal  avanl  M.  dallant^ 
qot  avait  Ma  aiatéitelx-dwJoflli  é  k 
perte  de  la  viHe  î  maii  «eama  ■•  4p 
Tnrtane  Bt  pmnptaueat  nmmemm 
dragana,  1h  beiàgaott  «avriMaA  hi 
psrtaa,  o(«meila  la  foMt  tea|aHi*a 
plulart,etieeU^  ^iva  le  |»< 
«1er.  GoiMM  U  n'avait  aiaMié  «N 
partaa  de  la  ville  qD'aveo  la  cavaMa^ 
et  qa'il  avait  Wiié  Ma  iahntciie  A 
trais henrea  éa  lA,  avaoia  bagaga-qni 
a'avatt  pH  pa  aaivre,  i  cawftéala 
lonfaenafclw,  ii  cnigait  «m  IL  dt 
Harei  a^aat  aoureUo  4bi»  aépmtioi. 
B'eave^  attaïqner  «att»  iofaotaiia 
av«»  laqaelle  A  a'àtait  dit  tari  gaa 
deni  régimau  de  eavoleria]  aM. 
■prts  «voir  iaîMA  aai  dr^teaapourgar^ 
dar  la  porte,  il  MtovnM  pmqftaoïaat 
laoaitaa  lien  «à  ii  wofattH*»  l'M- 
Cmterie  Miait  demeafé»,  ¥>  deHeiak 
■•  doataat  poiat  «aa  ca  as  Eftt  toak 
l'annéa  qoi  étatt  aniréa  A  SoabaMAMt, 
avait  ooDUaaé  A  miicbev  (du  anoA 
v«n  Oanhelaptel  ot  ïaacbtwaag.  Oa 
ne  laiwapaanéaiMOQiM,  qaaod  l'taiift- 
terie  Etat  arrivée,  de  «ntiB«ffr  A  mim 


Tille:  maia  Haa  l'aj 
1*00  eut  poor  l'iafantoria,  je  soh  pw- 
•aadé  que  si  la  eavalarie  «Et  Mar- 
ché d'abord  aprèi  IL  de  Heroi.  ala 
l'e&t  arrâté  tiuw  H  mrahA,  qa'alla 
eût  dsDDé  tempa  A  l'iulantef ie  de  va- 
nir,  et  que  l'oa  «At  eonbatta  aw 
grand  avaat4gei  aa  ••  cMlaaia  da 
•Bina  l^aaemi  cinq  sa  lia  ttMHiM«P 
aiwane  peaceatia «miMéwMa  ^# 
qaelqaaa  petit*  parti».  H.do  laraoH, 
étant  revenaA  SaafaeaAaI.  y  4«MeaM 
dvuoa  traia  jonrat  d'aè  U  manhp 
ven  l«  rivière  da  Taaber  i  JUrieadA 
•Bt^ar  duquel  il  f  «  flMioara  ptMBP 
TîM^  d'aà  l'oM  paît  iïih  knwMT  da 


mAhoum  m  ftotHin  dm  tomuMi 


nbsMiMce;  il  V^  tntt»,  ilM  «l'avotr 
derrière  M  H  Heine,  dont  il  eipérait 
âairi  Fêté  tirer  des  troDpM'poar  aTMi'' 
c«r  dtits  l'AHema^e.  Il  paraSasait 
sMsi  qae  Tod  s*ét'6i)^lt  plu§  de  t'en** 
neml  qdf  ^k  vers  Fenditvang ,  et 
l'An  croyait  qall  se  iéparersit  ponr  se 
T«(V«tditr,  ayant  tODt  le  derrière  libre 
dn  haut  Pdatlnat  et  de  ta  BaTlère. 

Ofeâ  tioe  l'armée  fiit  arrirAe  &  Ua- 
rîendal,  ««infl«  è'étatt  dans  h  fln  dH 
moit  iPtail  et  qu'il  n'y  arait  point  «n- 
cwe  d'herbes ,  on  )pressa  fort  M.  de 
"niremie  de  ]»eritiettre  «tue  h  canlerie 
ae  sâparftt  dans  lei  pétitei  f  ïHes,  où  où 
laluernit  «ott  ba^ge&n  premier  ordre, 
et  <|tfton  Tiendrait  prowptetnent  an 
rendec-totu.  Poor  dire  rrsi,  le  trop  de 
fiteHIté  è  ne  point  fttre  pâtir  la  cavale- 
rie, hnte  de  (bnmge  ;  l«  grande  «ntle 
qnlli  sfrmfaiMtprompteménteb  bon 
état,  plnrieBrs  olBciers  aisnrant  que 
ehaetttt  d^ns  son  Ken  achèterait  dea 
obeVMUponr  lei  démontéi,  et  anssi 
réMgMBent  de  rennemi,  qni  éttft  à 
près  de  dx  bearei  de  Hi,  les  partis  rap- 
portent qti'as  étaient  séparés,  niRirr 
iA9ain>^H.nB  TOKBififfe  Mal  A  PKo- 
pos  (1)  i  lc«  enroyer  dam  de  petits 
neQz  IteRDés.  Il  retint  néanmoins  l'in- 
fimteHe  et  le  ebnoa  A  bfte  demi'llené 
de  Mariendal,  et  eotoy«  M.  de  Rosen 
BTce  quatre  on  cinq  ligimens  h  Rot- 
tembonr^  «tu  le  Taober,  qiri  est  i  pins 
de  quatre  benrés  de  Mariendal  ;  knais  les 
antres  régittaens  étaient  &  dedx  et  trois 
heures  plus  lotn. 

'  Le  lendemaio  que  l'ordre  tcA  donné 
poorsesilparer,  U.  de  Torenne,  voyant 
bien  qui!  n'y  avait  potut  iftseï  de  eer-> 
mode  de  la  séparation  de  l'ennemi, 
ptwr  noir  donné  lied  i  le  résolution 
prfse,  envoya  ordre  A  H.  de  Roiende  te 

ffy  VMi  la  iijta  dfi  ffna4*  hommtt;  lU 
■TOiiut  ln|éiiiiiii«al  Icpri  Ikulet,  cl  oc  )tt 
"    it  polDt  f«Md  tt  vCriK  \t  d-minde. 


rapprocher  arec  les  rdgtneAs;  et  bort 
ce  qui  était  A  deai  heores  ^Ins  Iota,  II 
fit  revenir  les  aaltes  r^glmenA',  ex- 
cepté nouveau  Rosen  et  Vottrers,  qnt 
étaient  eitrémement  loin,  I'bb  pOor 
observer  l'armée  de  Bavière,  et  l'aotre  ' 
vere  la  Franconie,  A  cause  de  la  gemt- 
son  de  ScAweinfort.  Le  pretniertofbt 
p»  BHes  diligeut  pbur  rejoindre,  el  ' 
l'Attbv  n'eut  presqne  pas  de  nonvellM 
da  combat. 

H.  de  Tnrenne,  étant  presque  dene 
la  certitude  que  l'ennemf  ferait  la  mar- 
che que  rott  apprfl  qu'il  fit,  allÉ  se 
promener  le  jour  aVaot  le  combat  aveo 
la  grande  garde  A  trois  Heues  sdr  le 
chemin  par  lequel  l'ennemi  ponvaH 
l'attaquer; étant  rereM  fbrt  tord,  et 
M.  de  Rosen  s'étant  rapproché  evee  plus 
de  la  moitié  de  la  cavalerie,  il  kpprit  I 
deux  heures  après  minult.pèr  un  parti, 
que  rennemi,  avec  tout  le  corps  de  l'ar- 
mée, avait  quitté  Feuchtvang  et  mar- 
diait  droit  A  lui  ;  c'était  le  deuiième  de 
m«(.  En  mette  temps  II  envoie  ordre 
anx  régimens  de  Èavalerie,  qui  étalent 
A  deux  ou  trois  heures  de  lA,  de  mar- 
cher, et  il  dit  A  U .  de  Rosen  de  mon- 
ter A  cheval,  de  S'en  aller  A  la  grande 
garde,  et  filtre  assemUerpromptement 
en^eçA  du  bois  toutes  les  troupes  qui 
en  étaient  proche  :  malgré  tiet  ordre, 
M.  de  Rosen  passe  le  bois  qui  pouvait 
avoir  cinq  on  six  cents  pas,  et  msnde 
A  la  canlerie  de  le  venir  Joindre  au- 
delA  du  bois  ;  ce  qu'il  n'cAt  pas  fUt  as- 
surément s'il  eAt  cru  l'armée  de  l'en- 
nemi si  proclie  ;  car  il  est  certain  que 
si  elle  se  fttt  niSe  ensemble  ea-dec& 
du  bols,  on  se  serait  retiré  sans  com- 
battre. 

H.  de  TUfeone,  qui  n*hvaitp8s  de- 
meuré plus  d'un  quart  ^enre  dans  le 
quartier  pour  donner  ses  ordres  A  ton- 
tes les  troupes,  monte  A  dievkl,  et  ne 
trouvant  plu»  ta  i^rsnde  garde,  ta  vûSt 


jOOt^le 


m 

ut  Inven  da  bois,  et  étant  aa-deU,  il 
*it  sept  on  hnit  régimeos  de  u  cavale- 
rie, qai  composaient  ce  qa'il  y  avait 
d'arrivé,  que  H.  de  Rosea  mettait  en 
bataille,  et,  jetant  la  vue  pins  loin ,  il  vit 
l'avaatj^rde  de  l'ennemi  qui  sortait 
d'mboisetu'uo  assez  grand  front  è  nn 
petit  qnart-d'heure  de  lai.  Qnoiqae  la 
chose  nt  asseï  snrprmante,  et  qn'eUe 
00  présageait  rien  de  bon  dans  la  saite, 
il  ne  crnl  pas  qa'il  7  eût  rien  à  faire 
qa'A  se  mettre  en  batwlle  avec  one 
partie  de  l'armée,  comme  si  elle  j  avait 
été  tonte,  n'ayant  pas  encore  assez  de 
gens  ensemble  ponr  marcher  &  l'en- 
nemi, son  infuiterie  ne  commençant 
qa'à  arriver.  L'ennemi  était  trop  pro- 
die  pour  changer  de  posture  et  se 
mettre  derriëre  le  bois:  ainsi  il  ne 
songea  qn'à  se  servir  de  l'avantage  du 
lien,  et  y  ayant  an  petit  bois  à  inaia 
droite  de  la  plaincoù  était  la  cavalerie, 
il  y  mU  son  infanterie  qui  n'était  pas 
composée  de  plas  de  trois  mille  hom- 
mes. M.  de  Smitberg  et  H.  da  Passage 
la  commandaient,  et  comme  ce  lieu 
servait  comme  d'aile  droite,  il  se  con- 
tenta de  laisser  deux  eacadrooi  derrière 
ce  bois,  et  mit  toute  la  cavalerie  sur 
nne  ligne  avec  deux  escadrons  de  se- 
conde ligne  a  la  main  gauche  du  grand 
bois.  M.  de  Rosen  se  mit  toat-à-fait  à 
l'aile  droite  de  cette ligne.et  U.  deTo- 
renue  à  la  gauche. 

On  attendit  l'ennemi  en  cette  pos- 
ture, lequel,  eu  peu  de  temps,  descendit 
dans  la  plaine,  et  mettant  son  infaiite< 
rie  au  milieu  des  deui  ailes  de  sa  ca- 
valerie, M.  de  Merci,  qui  était  général 
de  l'armée,  se  place  à  la  tête  et  marche 
droit  an  bois ,  ayant  par  ce  moyen  son 
aile  gauche  qui  ne  pouvait  pas  bien 
agir  qa'il  ne  fAt  maître  du  bois  :  mais 
comme  il  ne  ptmvait  pas  d'abord  voir 
la  situation  du  lien.  Il  rangeait  son  ar- 
mt9  ea  bataille  coma»  on  fait  d'ordi- 


ndre.  Lonqu'il  toi  i  cent  pu  dn  brâ, 
et  que  l'infanterie  n'avait  point  eaeon 
fait  de  décharge,  M.  de  Turenne  mar- 
cha avec  sa  cavalerie  an  devant  de 
l'aile  droite  de  l'ennemi  dont  tons  les 
escadrons  furentrompus,  et  la  seconda 
ligne  fut  ébranlée.  Dans  ce  même 
temps,  l'infanterie  de  l'ennemi  avan- 
çant vers  le  petit  bois,  celle  de  l'armée 
du  roi  ne  fit  qu'une  décharge  et  se  jeta 
eu  confusion  dans  le  bois  :  ainsi  l'aile, 
gauche  de  l'ennemi  trouva  le  moyen 
d'avancer  k  la  faveur  du  bois  que  son 
infanterie  avait  gagné.  La  cavaleri» 
de  l'armée  du  roi,  qtU  ne  voyait  plus 
devant  elle  que  trois  escadrons  de  ré- 
serve de  l'ennemi,  la  première  et  se- 
conde ligne  étant  en  confusion,  aper- 
çut tons  ses  fantassins  qui  avaient 
jeté  les  armes,  et  les  escadrons  de 
l'ennemi  qui  se  formaient  derrière 
die.  En  même  temps,  la  confiisioD 
commença  à  s'y  mettre  et  bientét 
après  la  déroute  entière  :  Al.  de  Eosen 
y  fut  pris,  ayant  très  bien  fait  son  de- 
voir  et  toute  la  cavalerie  aussi,  jU.  de 
Turenne  se  retira  dans  le  grand  bois, 
ayant  été  fort  pressé  par  deux  cava- 
liers de  demander  quartier,  et  ayant 
percé  tout  BU  travers  avec  deux  ou 
trois  personnes  avec  lui,  il  tronva  au- 
delà  du  bois  trois  régimens  de  cavale- 
rie. Duras,  Beauvean  et  Traci  arrivés; 
et  par  malheur  quantité  de  cavalier» 
ayant  fuit  saigner  leurs  chevaux  é 
cause  de  la  saison,  lesrégimeusne  pU" 
rent  monter  assez  l6t  k  cheval  pour  ve- 
nir au  combat. 

A  ces  régimens,  il  se  joignit  bie» 
douze  ou  quinze  cents  chevaux  dei 
régimens  qui  avaient  été  rompus,  et 
M.  de  Turenne,  les  ayant  mis  en  ba- 
taille, voulait  aller  contre  les  ennemis, 
s'ils  eussent  promptement  passé  le 
bois;  nuis  voyant  qa'ib  se  donnaient 
asset  de  temps  pour  se  remettre  en 
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posture  après  le  combat .  qa&  tonte 
8on  infanterie  était  perdue ,  et  qu'il 
ne  restait  que  trois  réginensqni  o'eus- 
sent  pas  combattu,  il  aima  mieux  sau- 
ver ce  qui  restait,  quoiqu'il  le  fît  avec 
assez  de  peine.  Ainsi  il  commanda  i 
AI.  de  Beauvau  de  marcher  avec  sod 
régiment  et  tonte  la  cavalerie  alle- 
mande qui  restait  du  combat  droit  au 
Mein,  et  lui  donna  ordre  de  s'arrêter 
è  l'entrée  do  pays  de  Hesse ,  ce  qni 
pourrait  être  à  quinze  ou  seize  heures 
de  là.  Il  demeura  lui-même  avec  ses 
deux  régimena  de  Duras  et  Tracy, 
pour  la  retrailfl  et  pour  donner  aux 
autres  le  temps  de  passer  le  Tanber, 
où  il  y  avait  divers  gnés ,  ce  qui  se  Bt 
comme  il  l'avait  pensé.  Aussitôt  qu'il 
TÎt  toute  cette  cavalerie  assez  loin  pour 
n'ttre  plus  en  danger,  il  songea  i  se 
retirer  aussi.  Le."  ennemis,  ayant  aper- 
çu ces  deai  régimens  qni  se  reliraient 

'seuls,  vinrent  de  tons  cAtés  pour  leur 
conper  le  chemin  ;  mais  M.  de  Ta- 
retine  se  retira  avec  assez  d'ordre  jus- 

.  que  sur  le  Tauber,  qui  était  dans  la 

-  mime  campagne ,  et  l'on  repousia 
deux  ou  trois  fois  les  ennemis,  qni 
Tonlaient  soivre  par  le  même  gué  par 

■  lequel  on  avait  passé.  A  la  flo,  en 

-  syant  trouvé  divers  autres,  on  ftat  oUi- 
.  gé  de  prendre  ion  chemin  avec  de  pe- 
'  tites  troupes ,  après  avoir  perdu  une 
'  partie  des  étendards.  Ces  deox  régi- 
-Bieos,  particnlièrement  celui  de  Du- 
ras, qni  avait  l'aiTière-garde,  fit  dans 

.  celte  occasion  tout  ce  qid  se  peut  de 
'  hardi  etdevigoareox.  M.  de  Tnrenoe 

■  se  retira  d'abord  avec  quinte  ob  vingt 
.  efflciers  qu  cavaliers,  et  peu  de  temps 
'  après  avec  une  troupe  de  cent  ou  cent 

-  cinquante  dievaox ,  avec .  bqueUe  , 
'  «yaat  marché  tout»  ta  nuit  et  passé  le 

Hein  A  gué,  il  alla  le  lendemain,  vers 

(  le  sur,  rejoindre  aa  cavalerie  Ters  la 

Hesse.  L'ennend  prit  One  grande  par- 


tie de  l'isrnterie,  tout  le  bopigo,  dix 
pièces  de  caiHHi  et  doue  oa  ^nze 
cents  cavaliers  oa  ofBelen  de  cavale- 
rie. M.  de  Montausier,  M.  de  Smit- 
berg  et  M.  du  Passage  furent  pris,  et 
l'cunemi  demeura  quelques  Jours  sans 
buoger. 

H.  de  Tnrenoe ,  croyant  que  qoel- 
qne  corps  de  cavalerie  pourrait  le  rai* 
vre,  demeura  un  jour  on  deux  dans  le 
bois  avec  douze  ou  quinze  cents  che- 
vaux ;  mnls  n'ayant  rien  vu  paraître,  il 
avança  jusque  sur  les  Frontières  de  la 
Hesse,  où  madame  la  landgrave  kû 
envoya  promptement  H.  Gois,  qui 
commandait  ses  troupes,  avec  deox  de 
ses  conseillers,  pour  tAcher  de  loi  per- 
suader de  se  retirer  vers  le  Rhin,  loi 
alléguant  qu'il  assurerait  par  là  les 
places  qa'il  avait  laissées  dégarnies,  et 
qu'il  Joindrait  plus  tdt  let  troupes  que 
l'on  devait  envoyer  de  France  poor  le 
renforcer;  mais  ces  conseillers  tai- 
saient la  principale  raison  qui  poaaaait 
la  landgrave  è  sooliaiter  qne  l'armée 
marchftt  vers  le  Rhin  :  c'était  qn'dle 
craignait  d'attirer  la  guerre  daiia  son 
pays,  et  ne  voulait  pas  mettre  ntAt  leo 
armée  en  campagne;  mais  M.  de  Tu- 
renne  ,  qui  savait  que  ce  qu'il  (ais^t 
était  le  seul  moyen  de  faire  que  t4>a- 
tes  tes  troupes  hessoises  te  Jo^dIs- 
sent,  et  de  faire  sortir  H.  KœnigRBark 
de  ses  quartiers ,  s'opiniàlra  A  ne  pas 
changer  de  résolution,  et  Im  maada 
qne  si  l'ennemi  marcbaJt  i  loi ,  il  se 
rethwait  tout  an  tnvers  de  la  Basse, 
et  qu'à  quelque  prix  qna  ce  (&t,  il  Mi- 
rait point  vêts  je  Bbin ,  et  entrenit 
phitêt  ven  le  pays  de  BniBsvlck.  Il  01 
ausri  savoir  la  mémt>  chMe  A  U.  Mm- 
nigsmu'k,  qoî  était  dau  aca  qoartlMS, 
A  dix  ou  dénie  amm  derrière  Cassel, 
sur  le  Weser.  Ce  général  avait  les  mê- 
mes iat^Uona  (fa  les  Hessoia,  <• 
ne  Dnini  u>  mettre  sitM  en  c 
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et  ne  toiriMittit  foiet  qm  la  tmm 
m  ■MifAt  MM  eeê  qmr^m-li  ;  mtii 
\m  htmeM  dt  U.  4e  Turenoe  l«  Ût  rà- 
HHMlre  A  se  reDMttra  eusemUe. 

M.  d*  TnKBM ,  lyaot  hit  reUrar 
Ml  tMBp«i  dam  te  ooaté  de  W»ldeck, 
alla  jnsqa'à  Gassel ,  où  il  reçut  beto- 
oMp  de  ^Titités  de  nuidaBie  U  liod- 
gniva ,  «t  coDBSt  qwe  t«ot  ea  «h'U 
avait  MU  dire  d'eUe  était  v^itabla; 
qu'elle  avait  beaucoup  de  jogemeat, 
de  town^t  et  de  DoodoUe  en  tootet 
■81  HtioM.  Klie  fit  raMambler  Ma 
troupe»,  qui  niMitalent  i  eix  milhe 
hommei ,  laiiMBt  aea  places  rem^iea , 
•t  M.  Kooigmark,  <|«i  avait  plu  de 
((Batre  Boille  bommea  •  a'Araaaa  aosAï 
■ans  perdra  de  tempi. 

ir.  de  TnreoM,  ayant  eu  nenvsUe 
qne  U.  de  Merci ,  s'Ataat  approché , 
•rait  attaqaé  Kircbeim  (1) ,  peUte 
fhMi  l'entrée  delà  Beaae,  manda  au 
ÇBOiwaew  qae  a'il  pouvait  tenir  ei»q 
eanajears,  il  aeraft  Moouni,  eaqui 
lui  fit  prendra  la  réaolotion  de  ne  ee 
pas  rcnAre ,  quoiqu'il  j  «Ai  ona  aaïaE 
«nnde  brèoba  faite.  Ut  Prancaia 
ayant  joiDtM.  Kœolguiurketles  Hea- 
atds,  oarchèreet  droit  à  l'eniMBU, 
qai  teta  le  siAge  envirea  le  dix  w  dou- 
■Ama  yoar  «pria  qtie  la  baUille  de 
liarieitdll  avait  été  dénuée.  U.  de 
TannHe  pouvait  BwiF  de  r^te  trais 
on  quatre  mil)»  chevana  «t  aeoleMWpf 
dawe  oa  qaiDie  <entfrbemineB4e  4>ied 
qu'il  «vait  raAaMte;  l'eaNNini  a'itaut 
ffrtiM  Tira  laïraacMia»  les  tMÙa  ar- 
^■éaa  teBeuièreat  quelques  ioandaiis 
lepairadeM.  Lelandgnwe  de  Daria- 
stadt.  Dêmê  m  tcBiM^àt  on  vA  mm- 
MOe  que  M.  le  dto  d'EngUan,  avec 
wpt  «n  b^  Bille  bMDBes .  naKhait 
ven  le  ftkiB,te  qû  ebiigea  M,  ds  Tl- 

(1)  On  n'a  po  DM  dni  rorigiMl  k  non  de 


I^MIIliai  M  VHMTIt  9»  rOMMNh 

reoae ,  jeint  «««q  H. 
les  Ueasoi»,  d'aller 


«t 
le  pajs  da 
Darnatadt  et  de  li  dans  la  {tergstnais 
pour  le  joiadre. 

M.  d'Bnghie»  passa  le  Abiu  vers 
Spire,  et  il  fut  résolu  qoe  les  améei 
jetotea  marcberaieut  vers  te  Netlcer , 
et  que  l'en  Ucherait  d'arriver  à  Bail- 
broan  avant  l' ennemi.  Oa  HwrdiB  ea 
grande  diligeaoe  avec  «n  gros  eorpa 
de  cavalerie  d'aval»  t-garde.  i  as*  beuie 
d'Hailbroun,  où  l'es  vît  l'amée  enne- 
nie  qui  arrivait  de  l'autre  cAté  da 
Necker ,  et  qui  >e  nettait  eu  bataille 
sar  un  eâteau  de  vignea  aoprès  da  la 
ville,  ce  qui  Qt  faire  balte  k  ravaufr- 
gsrde.  Ob  attendit  l'infantarie ,  qm 
était  aases  Soignée ,  et  l'on  caoïpa  oe 
soir  ea  ce  lieu.  Voyant  qu'on  ne  pou- 
vait pasattaqner  HaUbrona  ni  pasaerie 
Nedœr  en  cet  eadroit^IÀ,  toute  l'ar- 
mée des  eoneoiiB  y  étant  opposée ,  on 
maroba  i  Wuopfea,  petite  ville  sur  le 
Nacker ,  i  deux  heures  au-deiaev 
d'Uailbronn  ;  ou  mit  promptement  le 
caaon  eu  batterie,  et  la  ville  se  rendU. 
tl  aae  semble  qu'il  n'y  avait  pas  pfali 
da  trois  cents  bommes  dans  la  place. 

L'ennenri ,  voyant  que  l'eu  avait 
par  ee  mayan  un  paasaga  sur  le  Neckar, 
laissa  nne  bonne  garaisen  i  UaUbroBi, 
se  relira  et  alla  camper  i  Fewditwasf, 
où  il  8t  quelqtKs  retrancbemens.  L'ar> 
mte  dn  mi,  laissast  pe«  de  gêna  daw 
Wimpr«B,  pesta  leNeaker  ;  H.  Keoigp- 
mark,  voyant  les  enaernis  éleignéa  et 
bien  aises  d'être  i  part  en  FranoQai*, 
feignit  d'ètfe  Méoenteot  de  M.  le 
prince  saaa  «Hoan  aqel  légiti**  HM* 
s'en  sépara  sans  pren^  cngéde  W. 
marcha  deux  Jowa  vers  le  aieiB  saai 
s'afrMer,  «t  «n  n'eot  {dus  sbobim  m»> 
veHe  d«  Ja^  CM  no  bwiww  Bowri 


(1)  LavfMMvcasaatdajMNtatJi 
aaBi%  mnlawn  I»  ttmm. 
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■Éwmf*  DO  TlOOIint  M  TQiunii. 
diini  la  gœire ,  icoootnmé  lox  grands 
commsDdemeRB,  assez  glorieux  et  in- 
téressé ,  et  qui  feat  qae  tontei  dioseii 
dépendent  si  fort  de  loi,  qu'il  s'accon 
mode  dilBdlement  avec  set  tnpérîeuri, 
et  tend  tonioan  à  se  séparer.  Ào  reste, 
c'est  une  pefscnne  qui  a  de  grands 
talens  pour  la  gnerre ,  et  qui  a  servi 
très  dignement  la  couronne  de  Suède. 
M.  de  Tnrenne  ne  peut  que  se  louer 
de  la  façon  dont  il  eu  usa  avec  loi ,  eu 
recevant  ses  ordres  avant  que  U.  le 
prince  rat  arrivé. 

Après  son  départ,  les  Heasoii  de- 
meurant avec  nous,  on  marcha  à  Rot- 
temboorg  sur  le  Tauber,  oà  l'on  sé- 
jonma  quelques  jours.  M.  de  Merd  se 
retira  pins  avant  dans  le  pays  vers 
Donkelspiel ,  oà  il  IbIbsb  trois  on  qua- 
tre cent*  hommes  et  se  campa  h  trois 
ou  quatre  lieues  de  là ,  derrière  des 
bois.  Peu  de  Jours  après,  l'armée  du 
roi  arriva  auprès  de  Donkelspiel  et 
forma  le  dessein  de  l'attaquer;  on  fit 
avancer  des  mousquetaires  dans  des 
maisons  minées,  et  l'on  y  ouvrit  quel- 
ques tranchées;  mais  avant  minuit, 
un  officier  prisonnier,  qui  s'était  sauvé 
de  l'armée  de  Bavière ,  vint  avertir  U. 
de  Tnrenne  que  H.  de  Merci,  croyant 
que  l'armée  du  roi  s'attacherait  ao 
siège  de  Dunktiispiel ,  marchait  toute 
la  nuit,  et  était  à  deux  heures  de  li , 
derrière  les  bois.  H.  de  Tnrenne  alla 
promptement  en  avertir  M,  d'Enghien , 
qui  résolut  de  laisser  tout  le  bagage 
avec  deux  ou  trois  régimens  de  cava- 
lerie, et  de  partir  Incontinent  avec 
tonte  rarmée,  pour  snivre  H-  de 
Merci. 

On  patll inné  heure  après  minuit; 
M.  de  Tnrenne  avait  l'avantgarde,  et 
on  traversa  un  boia;  M>  d'Saghiei  y 
était,  et  aMii  laiaaé  H.  le  mM«ekal  de 
Orammont  avec  son  armée  h  l'arrière- 


déjà  assez  grand  pour  rolr  «00  petite 
troupe  de»  Bavarob  ;  et  peu  de  temps 
après  en  la  poussant,  on  découvrit 
quelques  escndntns  ennemis.  lesquels 
ayant  vu  la  tète  de  notre  avant-garde, 
se  retirèrent  en  diligence  vera  le  corps 
de  leur  année,  dont  cet  troupes  était:Dt 
l'avant^arde:  de  sorte  que,  si  l'on  ne. 
fAt  pas  parti  de  trop  bonne  heure,  ou 
les  eût  trouvés  dans  la  marche,  et  ^ar 
conséquent  en  fort  mauvaise  poUur». 
Us  s'arrêtèrent  derrière  plasieus 
étangs,  se  mirent  auwitdt  es  bataillQ, 
et,  tyantplacé  lewr  c«non,  cemneacè- 
rent  k  («ire  des  travuu  ji  Itor  Mta  rt  4 
se  retrancher. 

L'armée  du  roi  se  mit  aussi  en  ba- 
taille au  sortir  du  bois  ;  mais  elle  ne 
pat  aller  à  eux  que  par  de»  défilés.  On 
fit  avMiwr  le  canon  qui  t«  incoquivHia 
asaez;  maisleleur,  qui  éUut  d^ii  pl«cé, 
noua  fit  beaucoup  plua  de  mal.  La  jovr 
née  se  pas»  tout  entière  i  (o  canonner 
de  part  et  d'autre  avec  assez  de  perte. 
Le  lendemain,  deux  beves  devant  le 
jour,  npas  nous  reljrimea  par  le  p&au» 
chemin  par  lequel  nons  étions  venus  : 
c'était  par  na  défilé  dans  |e  boia.  L'en 
nem>  ne  suivit  qu'avK  qnelqm  WTa- 
lerie,  et  U  n'y  eût  qu'une.  escvmQD" 
che.  quoiqu'il  y  eût  un  tenips  i|nqt)0l 
il  aiU  pu  défaire  oae  pwtie  de  nptn 
anière-garde.On  repassa  doue  le  boit, 
et  on  alla  joindra  le  bagage  wprès  4» 
Dunlutspial  oà  l'ai)  c«mpa  :  mais  m 
jugeant  pas  à  propos  de  t'arrélef  ian« 
V  petite  place,  on  réiolat  de  mwchep 
i  Nordlingen  et  d'y  «rriser  «vaut  VfUkr 
nemi ,  ce  qui  était  fort  «i<â.  Le  Imàttr 
main,  l'armée  putit  de  bonne  newei 
et  ayaat  mercbé  deux  ou  uoiatieuEeat 
arriva  vers  iM  neoT  heures  du  metia 
dans  la  plaine  aiaexprwbe  lUi  DI«rdliih 
gen;  n'y  vqyant  riea  parallre.  «a  tit- 
lolatde  hire  balte  aveeqnetffneintff^i 


garde.  En  sortant  dfi  boie,  le  feiy-  était  i  tim  d'y  OWHMr.  prà  pM  «WWf  nm 
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ordre  ni  de  décharger  le  bagage  ni  ds 
tendre  les  tentes.  Comme  M.  de  Tn- 
renne  s'avança  dans  la  plaine  avec  une 
petite  garde,  et  qne  H.  le  prince  alla 
aussi  se  promener  fort  près  de  là  avec 
une  antre,  il  tomba  snr  un  porti  allé- 
maud  qui  rodait,  et  emmena  deux  ou 
trois  prisonniers  qui  dirent,  que  l'ar- 
méede l'ennemi  passait  un  raissean  à 
nne  heure  de  là  pour  s'approcher  de 
Nordiingen.  H.  de  Turenne  joignit 
promptement  H.  le  prince,  et  ayant 
appris  qu'il  n'y  avait  point  de  ruisseau 
entre  le  lien  oùl'eDDemi  passait  et  ce- 
hf  on  ToB  était,  on  envoya  à  l'armée 
pour  ordonner  que  personne  ne  s'é- 
cartAt.  H.  le  prince  et  H,  de  Turenne 
s'avancèrent  encore  avec  peu  de  gens 
pour  reconnaître  et  apprendre  plus 
certainement  ce  que  faisait  l'ennemi, 
et  s'il  continuait  sa  marche.  La  plaine 
est  si  rase  et  s'étend  si  loin,  que  l'on 
ne  craignait  pas  de  s'avancer  avec  peu 
de  gens. 

M.  de  Merci,  qui  commandait  l'ar- 
mée de  Bavière,  à  laquelle  s'était  joint 
nn  corps  de  six  ou  sept  mille  hommes 
de  l'empereor,  commandé  par  le  gé- 
néral déen ,  étant  arrivé  sur  le  bord 
d'an  mbseaa  h  neuf  heures  du  matin, 
et  Jugeant,  comme  11  était  vrai,  que 
l'armée  dn  roi  étui  campée  auprès  de 
Ifordiingen .  que  nous  voulions  assié- 
ger ,  cmf  qu'en  passant  ce  nuMean 
mm  bagage,  H  pourrait  avec  sAreié 
iTapprocher  de  Mordhngen .  à  canse 
des  montagnes  et  des  avantages  qu'il 
ponvfllt  prendre  avec  son  armée  ;  il  se 
pennada  aossi  qu'on  ne  l'attaquerait 
point  ce  jooHi,  et  qn'aiosi  il  aurait  le 
t«Bps  de  se  retrandier,  ce  qu'il  était 
accràtamé  de  faire  en  grande  diligen- 
ce, n'ayant  ordinairement,  à  la  suite 
de  lOD  armée,  d'autres  chariots  que 
oenx  de  mnnttioiis  de  guerre  et  ceax 
iua  kaqoels  étafent  les  oatns.  n  «»• 


tiQua  donc  sa  route  et  se  posta  i  trota 
ou  quatre  cents  pas  du  missean  sur  * 
une  montagne  (1) ,  qui,  à  l'endroit  on 
il  l'abordait,  était  assez  haute  ;  mais  qui 
descendait  insensiblement  versus  vil- 
lage (2).  Pour  se  servir  du  lieu  selon  la 
force  de  son  armée  et  la  situation  du 
terrain,  il  commença  â  ranger  son  aile 
droite,  composte  d'un  corps  de  l'em- 
pereuret(i(^  quelques-unes  de  ses  trott- 
peg,  depuis  l'endroit  de  la  montagne 
qui  approche  le  plus  du  ruisseau  jus- 
qu'au village,  ayant  deux  régimens 
d'infanterie  et  son  canon  au  lieu  où 
commençait  son  iiile  droite.  Dans  l'ea- 
druitoiii'oile  droite  Unissait,  l'infante- 
rie s'étendait  en  bataille  derrière  le  vil- 
lage, et  dans  l'action  combattit  presque 
toute  pour  le  défendre  ;  mais,  ou  com- 
mencement, il  ne  fht  occupé  qne  par 
quelques  mousquetaires  commandés 
dans  l'église  et  an  clocher.  Ensuite  de 
l'infanterie,  qui  était  sur  deux  iignet, 
de  même  que  la  cavalerie ,  l'aile  gain 
che,  composée  de  la  cavalerie  de  Ba- 
vière ,  et  commandée  par  H.  Jean  de 
Wert ,  finissait  vers  un  petit  chfltean 
un  peu  élevé  (S)  autour  duquel  il  j 
avait  de  l'infanterie  qui  fermait  la  gau- 
che de  l'armée,  de  même  que  ces  deux 
régimens  d'infanterie  fermaient  la 
droite.  L'espace  entre  le  village  et  le 
diAtean  était  une  plaine  oà  se  pou- 
vaient bien  tenir  douie  on  treize  esca- 
drons. C'est  en  cet  ordre  que  se  mît 
H.  de  Merci ,  tant  ponr  combattre  qoe 
pour  camper,  si  on  n'était  pas  venu  4 
lai. 

H.  le  prince ,  ayant  vn  qne  l'armée 
de  l'ennemi  passait  le  ruiaaëan,  manda 
aux  troupes  de  se  tenir  prêtes  i  mar- 
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cher;  et ,  Attot  mnftrmi  par  les  partis 
et  par  sa  me  mtaia  que  l'ennemi  ne 
s'iloignerait  pas  trop  de  Tonloir  com- 
battre ,  il  pasu  l'endroit  derrière  le- 
quel il  «Yait  on  gnai  avantage,  et 
ininda  à  toute  l'armée  de  marcher. 
Sur  le  midi,  l'armée  s'avança  dans 
cette  grande  plaine;  et,  vers  les  quatre 
heures  du  soir,  on  vint  en  présence:  il 
follutassezdetempspou-s'étendreetse 
mettreenétat  de  combattre.  Ce  village, 
qui  était  devant  l'armée  ennemie, 
donnait  avec  raison  dîKrenteG  pen- 
sées, ou  de  f  attaquer,  on  de  marcher 
vers  les  deox  ailes  avec  la  cavalerie 
senlement;  mais,  comme  la  chose  n'est 
pas  asseï  sAre  d'attaqoer  des  ailes  san» 
pousser  eo  même  temps  l'infanterie 
qui  est  au  milien ,  on  ne  jugea  pas  à 
propos,  quelque  difficulté  qu'il  y  eût  à 
attaquer  le  village,  d'aller  au  combat 
avec  la  cavalerie,  sans  que  l'infanterie 
mardiftt  de  même  front,  et  comme  le 
village  était  su  moins  de  quatre  cents 
pas  plus  avancé  que  le  lieu  où  était  leur 
innée,  on  crut  qu'il  fallait  faire  halte 
avec  les  deui  ailes  pendant  que  l'in- 
fanterie combattrait  poor  emporter  les 
premières  maisons  de  ce  village,  et 
s'en  rendre  maître,  on  du  moins 
d'une  partie.  Pour  cet  effet,  on  fit 
avancer  le  canon  afin  qu'on  ne  fût  pas 
endommagé  de  celui  de  l'ennemi  sans 
l'inconunoder  avec  le  nAtre  ;  mais 
comme  cehii  qui  est  placé,  a  beaucoup 
d'avantages  sur  ceux  qui  marchent,  i 
cause  qu'il  faut  toujours  atteler  les 
thevanx  pour  avancer,  ce  qui  fkit  per- 
ire  beaucoup  de  temps ,  celai  de  l'en- 
nemi incommodait  plus  qu'il  ne  rece 
fait  de  dommage. 

En  cette  disposition,  l'infàntaie  de 
Tanbée  du  rot  marcha  droit  an  village, 
raite  droite  étoot  opposée  i  l'aile  gau- 
che de  rennemi  dans  la  plaine,  et 
l'aHe  gtodiB.  i  ^«*~i**  «^  Pmtam  ■ 
Va 


qui  était  sur  cette  montagne ,  laqnellf 

descendait  insensiblement  an  village 
L'infanterie  trouva  asseï  peu  de  résis 
taoca  aux  premières  maisons;  maq 
quand  elle  entra  plus  avant,  trois  ot 
quatre  réglmens  de  l'ennemi  (doilL. 
une  partie  occupait  le  cimetière  et 
l'église,  et  l'autre  avait  percé  les  mai- 
sons) firent  un  si  grand  fen,  qu'elle  s'ar- 
rCta  tout  court,  et  commença  à  plier; 
on  la  seconda  d'antres  régimens.  et 
M.  de  Merci ,  qui  était  derrière  le  vil- 
lage, fit  soutenir  la  sienne  par  d'autres 
corps  :  ainsi  le  combat  devint  fort  opi- 
niAtre,  avec  beaucoup  de  perte  de  part 
et  d'autre,  mais  moindre  que  celle  de 
l'ennemi ,  à  cause  qu'il  était  logé  dans 
les  maisons  percées  ;  et  même,  pendant 
que  se  première  ligne  combattait  dans 
le  village ,  la  seconde  travaillait  sur  la 
hauteur.  Ces  espédiens  ne  réussirent 
point;  mais  ils  montrent  beaucoup 
d'tiabileté  et  de  sang  froid  dans  le  gé- 
néral. M.  te  prince  vint  souvent  dans 
le  village,  y  eut  deux  chevaux  blessés 
sous  loi,  et  plusieurs  coups  dans  ses 
habits.  Il  laissa  H.  le  maréchal  de 
Grammont  à  l'aile  droite  de  sa  cavale- 
rie. M.  de  Turenne  faisait  aussi  ce  qu'il 
pouvait  pour  faire  avancer  l'infanterie 
qui  était  dans  le  village  proche  de  soi 
aile.  H.  deBellenave,  maréchal  decami 
de  son  armée,  j  fut  tué  ;  H.  de  CaB< 
telaun,  maréchal  de  bataille  dans  celk 
de  H.  le  prince ,  fbt  très  dangereuse- 
ment blessé,  aussi  bien  qu'un  très 
^and  nombre  d'officiers.  Dans  le  fort, 
et  sur  la  fin  de  ce  combat,  U.  de  Mer- 
ci ,  général  de  l'armée  de  Bavière ,  re- 
çut un  coup  de  mousqnet ,  dont  il 
movut  Bur4e-diamp,  et  je  crois  que 
quand  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  que 
commandait  Jeau  de  Wert,  avança 
contre  la  cavalerie  de  H.  le  prince, 
qu'on  ne  paraît  pas  sa  mort  ;  le  combat 
■    ffb»  4'ane  benre  dans  le 
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VilUge,  oà  quelques  eticadrons  étaient 
employés  pour  seuonder  riofaoterie, 
l'aile  gauche  ie  l'eunemi  caauiieD(B  i 
marcher. 

On  a  souvent  dit  qu'il  y  avait  eu 
quelques  fautes  en  passant  quelques 
fossés  qu'il  y  avait  entre  les  ailes, 
je  ne  trouve  pas  cela  considérable  ;  car 
toute  l'aile  droite  de  l'armée  du  roi 
était  en  bataille,  et  voyait  devant  elle 
celle  de  renoemi ,  laquelle,  en  venant 
BQ  petit  pas  au  combat,  ne  trouva  pas 
granderésistance.  Quoique  M,  le  maré- 
chal de  Grammont  y  fit  tout  ce  qui  se 
pouvait,  il  fut  fait  prisonnier,  n'ayant 
pu  faire  le  devoir  à  la  seconde  ligi 
non  plus  qu'A  la  première  [t). 

M.  le  prince,  qui  était  fort  proche 
du  village,  passa  à  l'aile  de  M.  de  Tu- 
renne,  lequel,  voyant  que  l'attaque  du 
village  ne  réussissait  point  et  que  la 
cavalerie  de  l'aile  gauche  de  l'ennemi 
marchait  à  la  cavalerie  française,  s'a- 
vança avec  sou  aile  vers  la  montagne, 
et,  ayant  parlé  un  instant  avec  M.  Is 
prince,  il  lui  dit  que ,  s'il  lui  plaisait  de 
le  soutenir  avec  quelques  escadrons  de 
la  seconde  ligne  et  les  Hessoia,  qu'il 
marchait  pour  aller  à  la  charge  ;  U.  le 
prince  y  ayant  consenti.  >1 .  de  Turenne 
continua  de  monter  la  vontogne  ila 
tète  du  régiment  de  Fleitein.  Étant  à 
cent  pas  de  l'ennemi,  il  vit  eu  se  toor- 
Diintqne  toute  la  cavalerie  française  et 
l'infauterie  qui  avaient  été  poussées  du 
village,  étaient  entièrement  misw  en 
déroute  dans  la  plaine. 

Comme  M.  de  Turenne  amUnnait  A 
monter  la  montagne  avec  huit  on  neuf 
escadrons  de  front,  l'iufanterki  qw 
l'ennemi  avait  aux  deu  extrémités  de 
l'aile  Gt  une  décharge,  et  Ifi  canoa  entt 

(1)  l'Milorli'n  da  TlcoBle  a  tloal^  Irl  qngl- 

du  marchai  de  ânmwMU,  oat* 
Il  le  de  nj/fiunw. 


loitâr  de  Uira  troH  ou  QWtre  àèriit' 
ges,  les  premiÈrei  A  balle,  et  U  der- 
nière avec  des  cartoudtes,  dont  le  dt»- 
val  de  U.  de  Turenne  fut  blessé,  et  il 
en  eut  un  coup  4w»w  coiraHe,  etune 
partie  des  otBciera  du  régiment  de 
Flextein,  et  le  colonel  mtme,  furent 
blessés  avant  que  de  venir  A  la  charge 
contre  un  régiment  de  cavalerie  qui 
était  devant  lui.  Cela  n'eiPpëcba  |Wf 
que  toute  l'aile ,  ayant  isarciié  da 
front,  ne  renversât  toute  la  preoiière 
ligne  de  l'enaerni  avec  plps  oq  moint 
de  résistance  de  quelques  «scadrona; 
et,  la  seconde  Ugne  de  l'ennenî  ■oU' 
tenant  la  première  qui  était  renveraie, 
le  combat  fut  fort  opiniâtre  ;  on  n'a- 
vait qu'un  escadron  ou  deux  dans  1« 
seconde  ligne;  et  les  Hettoia,  qui 
étalent  A  la  réserve ,  étant  un  peu 
loin .  cela  fut  cause  que  l'on  fut  an  peu 
poussé,  mais  sans  déroute;  car  les  es- 
cadrons étaient  toujours  en  ordre,  et 
même  quelques-uns  avaient  l'avantage 
sur  ceux  de  l'ennemi ,  mais  leur  grand 
nombre  l'emportait. 

X^s  Uessois  arrivèrent,  et  H.  le 
prince,  à  leur  tète,  agissait  avec  nulaot 
de  courage  que  de  prudence,  La  cava* 
lerte  weymarienne,  voyant  lesUestofi 
s'approcher,  se  rallia,  et  on  chargea 
tout  d'un  temps  le  corps  de  la  ca- 
vali^ric  ennemie ,  qui  l'était  mis  sur 
une  seule  ligne  ;  on  |a  rompit.  Tout  la 
canon  qui  était  sur  cette  moutagnefnt 
pris,  les  régimeqs  d'infanterie,  qui 
étaient  avec  l'aile  dnitte.  fvent  dé- 
faits, et  le  générai  de  l'année  de  l'em- 
pereur.  itonmé  Olee»,  pria. 

D'un  autre  cAté  .  tonte  la  cavalerie 
de  M.  le  prnce ,  première  et  seçoada 
ligne,  et  m^me  sa  réserve .  comman- 
dée par  le  chevalier  de  Chabot,  ettMtq 
^^^^^^^    l'infauterie ,  qui  s'ep  était  fuie  dav  h 
■rt^rtiB^i  P'^'"''  ^'""*  chassée  dn  vilMg»,  AHi 
j  eoMé(Ë(peqt  débite;  Jeaif.  4^  W«rt 
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UM  sliim  ta  victoim  de  ce  cAté-là  j  petite  ville  oà  il  y  a  a 
pirifeoi  régïmens  qai  poussèrent  nos  nube,  à  quatre  heure; 
troupe)  deox  tieues  Jusqu'au  bagage,  renne  les  poursuivit  j 
etrerintpaorseconder  sonaile  droite, 
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DO iwar arrêter  la  déroute. Si, an Ueu 
àt  rebmraer  pn-  le  mëtne  endroit,  en 
hknA  le  village  &  main  gauche,  ils 
nanetA  marché  dans  la  plaine  droit  A 
fa  catalerle  wRymarienne  ef  hes- 
snise,  Ton  n'atirait  pas  été  en  état 
lie  Taire  ancune  résistance,  et  le  dé- 
'ordre  se  serait  mis  très  facilement 
(ans  Dotre  aile  gauche  ainsi  enve- 
oppée. 

Comme  la  cavalerie  de  H.  de  Wert 
ommeoça  ireyenir  derrière  le  village, 
:  soleil  était  déjà  couché,  et  la  nuit 
enant  incontinent  après,  les  deui 
lies  qui  avalent  battu  ce  qui  était  de- 
lot  eui,  demeurèrent  en  bataille 
loe  devant  l'autre  ;  et  comme  la  ca- 
ilerie  de  l'armée  du  roi  était  un  peu 
U9  avancée  que  le  village,  quelques 
gimensderennemï,  qui  étaient  dans 
cimetière  et  dans  l'église,  se  rendi- 
nli  M.  de  Turenoe,  et  sortirent  de 
sans  ormes  h  rentrée  de  la  nuit. 
is  savoir  que  leurs  troupes  n'étaient 
I  à  cinq  cents  pas  de  là. 
j  cavalerie  demeura  une  partie  de 
mit  fort  proche  l'une  de  l'autre  dans 
lUine,  les  gardes  avancées  de  part 
l'autre  D'étant  pas  à  cinquante  pas 
distance^  A  une  heure  après  mi- 
:,  rarmée  dfes  ennemis  commenta 
retirer,  n'en  ayant  pas  plus  de  rai- 
que  celle  du  roi,  si  ce  n'est  qu'ils 
ent  perda  leur  général  :  on  o'en- 
it  pas  beaucoup  de  bruit,  car  ils 
lient  pas  de  bagage  :  je  crois  qu'ils 
imeoèrent  que  quatre  petites  pië- 
e  canon  ;  toutle  reste,  qui  était  de 
ion  qil{nze,demeurasur  le  champ 
itailla.  A  II  ^oïRle'  év  jour  <m  ne 
B»  ptfnKmnv,  et  on  snt  que  les  en- 
i  s'étaient  retirés  vers  Bonawert, 


ttonawert,  avec  deux  t 
vaux. 

L'armée  do 
droite  battue, 
entièrement  m 
trois  bataillon! 
réserve,  et  je 
trois  à  quatre 
tués  sur  la  pla< 
oemi,  toute  I' 
trois  ou  quatn 
qui  étaient  méli 
qui  se  rendirer 
coup  de  gens 
presque  tout  si 
1er  de  la  pertf 
que  celle  qu'y  I 
grande  que  C4 
maréchal  de  G 
c6té,etlegén( 
un  très  grand 
beaucoup  d'été 
allemande  de: 
bien ,  comme 
Duras  et  de  Traci. 

On  fut  quelques  îours  sang  pouvoir 
mettre  ensemble  plus  de  douie  oa 
quinze  cents  hommes  dé  pied  de  taul* 
l'inranterie  française.  Après  avoir  de- 
menré  un  jour  ou  deux  auprès  de  Nord- 
lingen  .  M.  le  prince  sachant  que  les 
bourgeois  y  étaient  les  plus  forts^  et 
que  l'ennemi  n'y  avait  que  qpatre 
cents  hommes,  résolut  de  l'attaquer: 
les  habitans  de  la  ville  demandèrent  à 
capituler  dès  la  première  nuit,  et  au 
renvoya  la  garnison  k  l'armée  de  l'en- 
nemi; mais  je  crois  qu'on  retint  leurs 
armes.  On  demeura  lept  ou  huit  jours 
ANordlingen,  qui  est  nDeasMigrand* 
et  bonne  ville,  oà  l'on  lenccomiBodt 
beaucoup:  on  y  trouva  des  armes ^ 
assez  de  chevaux  pour  les  équipages, 


jOOt^  le 
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du  baniaji,  et  beaucoup  de  médica- 
meiu  pour  les  bleasés.  Après  y  &  oir 
laissé  tine  fort  petite  garnison ,  on 
alla  attaquer  Dnnkelspiel ,  qui  ne  se 
défendit  que  trois  ionrs.  Qnind  on 
Toolait  se  rapprocher  daNecker  et  do 
Bhin,  à  cause  de  l'état  de  l'armée,  et 
ponr  poQvoir  toucher  quelque  argent, 
H.  le  prince  tomba  malade  auprès  de 
Dunkelspiel ,  et  suivit  la  marche  de 
l'armée  jusqu'auprès  de  Hailbron,  d'oà 
on  lui  donna  de  la  cavalerie  pour  l'em- 
mener à  Philisbonrg,  où  il  fut  fort  ma- 
lade: il  s'en  retourna  de  là  en  France, 
laissant  H.  le  maréchal  de  Grammont 
pour  commander  son  armée,  laquelle 
demeura  jointe  avec  celle  d'Allemagne 
qae  commandait  M.  deTarenne.  Ils  se 
campèrent  auprès  d'Hailbron  ;  comme 
Tennemi  y  avait  mille  hommes  de  gar- 
nison ,  et  qu'il  y  avait  jeté  encore 
quelque  infanterie,  l'on  ne  se  cnit  pas 
en  état  de  l'assiéger,  et  on  demeura 
autour  de  la  place  huit  nu  dis  jours 
ponr  attendre  quelques  convois  de  Pbi- 
ïisbourg  et  de  l'argent.  Quand  ces  con- 
Tois  forent  arrivés,  on  avança  avec 
l'année  par  la  comté  de  Hohenloe  jus- 
qu'à Suabeschal,  à  dessein  d'y  attendre 
rbiver,  et  de  prendre  des  quartiers 
dans  la  Souabe,  en  poussant  l'armée  de 
Bavière  au-delà  du  Danube.  L'armée 
de  l'ennemi  se  tenait  asseï  près  du  Da- 
nidw  an  commencement;  mais,  un  peu 
■près,  elle  vint  camper  à  cinq  ou  six 
heures  de  l'armée  du  roi ,  pour  empê- 
dier  les  fonrrages.  On  demeura  douze 
on  quinze  jours  en  cette  disposition 
jusque  assez  avant  dans  le  mois  d'oc- 
UAae. 

Les  Suédois  avalent  gagné,  au  com- 
nencement  de  l&campagne,  la  bataille 
de  Tabor,  et  avaient  ensuite  assiégé 
Brunn.  Ils  y  trouvèrent  une  si  grande 
résistance ,  qu'ils  y  ruinèrent  leur  ar- 
mée, et  furent  contraints  de  se  séparer 


deRogotski  (l)princedeTranailvanic, 
qui  était  venu  à  leur  secours ,  et  arec 
l'assistance  duquel  ils  n'avaient  pu 
réussir  à  la  prise  de  la  place.  Le  siège  de 
Brunn,  assez  proche  de  Vienne,  avait 
obrtgé  l'armée  de  l'empereur  de  cou- 
vrir ses  pays  héréditaires;  mais,  quand 
le  siège  fut  levé,  l'armée  des  Suédois 
se  retira  vers  la  Silésie  pour  se  rafraî- 
chir. Ce  fut  en  ce  temps  que  If.  de  Ba- 
vière, voyant  que  l'année  du  roi  avan- 
çait vers  le  commencement  de  l'hiver 
en  Allemagne,  et  craignant  qu'elle  n'y 
prit  ses  quartiers,  envoya  demander  du 
secours  à  l'emperenr ,  le  menaçant  de 
s'accorder  avec  le  roi ,  s'il  ne  lui  en- 
voyait promptement  un  renfort  consi- 
dérable. M.  l'archiduc  partit  avec  sii 
ou  sept  mille  chevaux  et  quelques  dra- 
gons, ne  menant  point  d'infanterie  à 
cause  de  la  longueur  du  chemin  et  de 
la  diligence  qu'il  voulait  faire  ;  et,  se 
couvrant  du  Danube ,  qu'il  laissait  à  »a 
main  droite,  il  vint  à  grandes  journées 
à  Donavert. 

L'armée  dn  roi  était  toujours  campée 
auprès  de  Suabeschal,  et  on  apprit,  par 
un  officier  qui  sortait  de  prison ,  qu'il 
venait  un  corps  considérable  de  l'ar^ 
mée  de  l'empereur  joindre  celle  de  Ba- 
vière, ce  qui  obligea  M.  de  Turenne 
de  convenir  avec  M.  le  maréchal  de 
Grammont  qu'il  fallait  se  retirer  vers 
le  Neckeret  de  là  vers  le  Rhin.  Quel- 
ques henres  après ,  le  même  bruit  fut 
confirmé  par  quelque  cavalerie  qui 
était  à  Dunkelspiel ,  ce  qui  hftla  en- 
core davantage  la  marche.  On  décampa 
quatre  heures  avant  la  nuit,  cinq  ou  six 
heures  après  avoir  faitpartir  le  bagage; 
on  marcjia  par  la  comté  de  Hohenloe 
vers  le  Necker  vis-à-vis  de  Vimpfeo, 
où  l'on  avait  laissé  gamistm  depuis  si 

(1)  Il  te  «tpan  dea  SoMoli ,  It  la  pib  avtc 
l'emperear.  et  w  rtUn  dint  U  Boaipto,  hIm 
Pnffiudorr,  d«  JMwt  itiMfeb. 
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prise;  et,  quoique  la  rivière  ne  fût  pres- 
que pas  gnéable,  en  une  nuit  et  un 
Jour  on  passa,  avec  toute  l'année,  à  la 
nage,  la  cavalerie  portant  l'infanterie 
en  croupe;  le  grand  front  rompant 
l'eau,  la  rendait  moins  rapide  quoique 
profonde.  On  perdit  quelque  bagage 
nais  peu  de  soldats,  et  on  §e  trouva 
auprès  de  Timpfen.  Comme  on  crai- 
gnit que  l'ennemi  ne  psssAt  à  Heilbroo, 
et  ne  rencontrftt  l'armée  du  roi  dans  sa 
marche,  on  se  bâta  de  gagner  Pfailis- 
bourg. 

Jean  de  Wert,  qui  avait  passé  à  Heil- 
bron  avec  un  corps  de  cavalerie, 
n'osant  pas  attaquer  l'armée,  quoi- 
qu'elle marchât  avec  une  assez  longue 
file,  elle  arriva  sous  Philisbonrg ,  où 
elle  séjourna  deux  jours;  comme  il 
n'y  avait  point  encore  de  bateaux  pour 
faire  un  pont  sur  le  Rhin  ,  M.  de  Tu- 
renne  ,  croyant  qu'il  n'y  avait  que  le 
corps  de  cavalerie  de  M.  de  Wert  qui 
eût  passé  le  Necker,  et  que  le  reste  de 
l'armée  de  l'empereur  et  de  Bavière 
ne  s'avancerait  point  quand  ils  sau- 
raient l'armée  dn  roi  sous  Philisbourg, 
dit  à  M.  le  maréchal  de  Grammoot  que 
l'on  pouvait  aller  vers  Graben,  à  deux 
heures  de  là,  et  qu'il  espérait  prendre 
encore  ses  quartiers  sans  repasser  le 
Rhin;  H.  le  maréchal  de  (irammont  y 
consentit ,  ne  voulant  point  faire  au- 
cune difficulté  sur  ce  qui  faciliterait  les 
moyens  d'hiverner  en  Allemagne,  et 
même,  voulant  toujours  laisser  à  M.  de 
Turenne,  en  s'en  retournant,  les  trou- 
pes du  corps  de  M.  le  prince,  qu'il  loi 
demanderait;  ainsi  on  ita;ircha,  sans 
repasser  le  Rhin ,  vers  Graben ,  à  deux 
heures  de  Pbilisbourg;  et,  ayant  sé- 
journé un  jour  entier,  on  apprit  vers  le 
soir  que  toute  l'armée  de  l'enuemi 
marchait  vers  Philisbonrg.  Comme  il 
D*ï  avait  que  ce  passage  lA  pour  aller 
repasaOr  le  Rhin ,  on  parUt  à  l'entrée 


405 
'  de  la  Dolt;  et  comme,  *  'a  pointe  du 
jour,  J'arrière^arde  de  i  armée  du  roi 
approchait  de  PhiJisbourg,  on  vit  l'a- 
vant-garde  de  l'ennemi  arriver  dans  la 
plaine,  à  une  demi-heure  de  la  place. 
On  resserra  en  même  temps  toute  l'ar- 
aée  entre  la  place  et  le  Rhin,  et  on 
commença  à  s'y  retrancher. 

M.  l'archiduc,  avec  ce  corps  de  l'em- 
pereur et  toute  l'armée  de  Bavière,  se 
campa  à  une  demi-heure  de  la  place, 
ûû  il  demeura  deux  jours  pendant  les- 
qnel  on  vit  venir  des  bateaux  de  Spire; 
mais,  n'en  ayant  pas  la  quantité  qu'il 
fallait  pour  faire  un  pont,  on  ne  Qt  pas- 
ser que  la  cavalerie  et  le  bagage  à  la 
faveur  du  retranchement  et  du  canon 
de  la  place  ;  ce  que  voyant  l'armée  de 
l'ennemi,  il  marcha  vers  Vimpfen,  où 
on  avait  laissé  M.  de  Rocbepaire  avec 
six  cents  hommes  et  le  gros  canon  de 
l'armée.  M.  de  Turenne,  qui  était  de- 
meuré sous  Pbilisbourg  avec  toute  son 
infanterie  et  un  peu  de  cavalerie ,  fit 
faire  un  pont,  si  tAt  que  la  quantité  de 
bateaux  nécessaire  fut  venue,  manda 
promptemeot  à  sa  cavalerie  de  revenir 
àPhilisboorg,  et  supplia  le  maréchal  de 
Grammont,  qid  était  allé  &  Landau, 
de  lui  envoyer  ce  qn'ilyavaitde  Frai>- 
çais  de  cavalerie,  ce  qu'il  fit;  mais  il, 
ne  vint  pas  plus  de  cinq  cents  chevaux 
de  la  cavalerie  allemande,  une  partie 
ayant  refusé  à  leurs  officiers  de  mar- 
cher. Ainsi  le  dessein  ne  pnt  pas  rén»- 
sir:  sans  cet  accident,  on  eût  défait 
toute  l'infanterie  de  l'ennemi,  qui  prit 
Vimpfen  en  sept  on  huit  jours  par  com-' 
position ,  et  se  retira  ensuite  dans  ses 
quartiers. 

Les  deux  armées ,  de  l'eaiperear  et 
deBavière,  s'étants^rées.M.  deTtH 
renne  repassa  le  Rhin  ;  il  ne  cmt  pas  à 
propos  de  chAtier  les  régimens  aile-, 
mands,  tous  les  corps  étant  coupables, 
et  aossi  il  est  certain  que  quand  ij  leur 
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envoyi  l'ordre  ie  revenir  sur  le  Rhin, 
il  ne  les  en  croyait  pas  si  éloignés  qu'é- 
tait le  liea  où  ses  ordres  les  trouvèrent. 
M.  te  maréchal  de  Graqiinont  s'en  re- 
tourna en  France  avec  toule  l'armée 
de  M.  le  prince;  et,  M.  de  Turen 
sachant  que  l'armée  de  Flandre  était 
fort  occupée,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  tronpes  dans  le  Luxembourg,  réso- 
lut, dans  le  mois  de  novembre,  d'aller 
i  Trêves,  sachant  qu'il  y  avait  fort  peu 
de  garnison ,  n'ayant  pas  pu  mener 
plus  de  quinte  cents  hommes  de  pied 
et  toute  la  cavalerie,  il  écrivit  à  M.  le 
cardinal  pour  le  supplier  de  lui  envoyer 
quelques  régimens  de  l'armée  de  M.  le 
prince,  qui  était  aqprès  de  Metz,  ce 
qu'il  Ht  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  plus 
de  sept  oq  huit  cents  fantassins  qui 
pouvaient  marcher.  On  fit  aussi  trans- 
porter, par  te  Hundsrficlce,  deui  ou 
trois  pièces  de  canon  avec  beaucoup 
de  peine.  H.  de  Tnrenne ,  après  avoir 
fait  avenir  M.  l'électenr  de  Trêves,  qui 
était  à  Cobicntz,  de  se  rendre  à  Trêves, 
s'approcha  de  la  place,  et  i'ayant  inves- 
tie ,  du  cAté  de  Luxembourg,  par  an 
corps  de  cavalerie ,  elle  se  rendit  la  se- 
conde nuit  de  l'ouverture  de  la  tranchée. 

M.deTurenne  yremitH.  l'électeur, 
et  y  sélonma  sept  on  huit  jours ,  il  fit 
ftire  an  réduit  auprès  du  pont  où  il 
Missa  dnq  cents  hommes ,  donna  des 
quartiers  le  long  de  la  Moselle,  et  re- 
tonma  sur  le  Rhin  au  chStean  d'Ober- 
wesel, devant  lequel  flavait  laissé  M.  dn 
Tôt,  maréchal  de  camp;  après  un  asset 
long  blocus,  ce  chtteau  se  rendit;  toute 
Tannée  ayant  été  distribuée  le  long  du 
KMn  et  de  la  Moselle,  et  qnelqae  ca- 
nlerie  envoyée  en  Lorraine,  U.  de 
fôrenne  retourna  an  commencement 
de  février  i  la  cour. 

H.  le  cardinal  Haiarin  était  alora 
naître  des  afihires-,  le  roi  était  fbrt 
jeune,  «t  la  reine  mère  avait  une  en- 


tière confiance  en  M.  te  eardfnil. 
Comme  M.  de  Turenne  était  fort  l>iea 
avec  lui,  il  approuvait  presque  tous  se» 
projets  de  campagne,  etprincipsiemeiit 
dans  une  guerre  éloignée  de  la  cour 
commecelled'Allemagoe.  Ainsi, iUviiil 
trouvé  bon  que  de  M.  Tarenne  con- 
cert&tave^  M.  Torstenson,  général  dcii 
Suédois;  que  les  armées  de  France  fl 
de  Suède  se  joignissent  su  commence- 
ment de  Ig  prochaine  campagne  pour 
remédier  aux  inconvénicns  que  l'ei- 
périence  avait  appris  être  presque  in* 
rsillibles  pendant  Içor  séparation.  Les 
deux  armées  agissant  tonjours  séparé- 
ment, l'une  vers  les  pays  héréditaires, 
et  l'autre  le  long  du  Rhin  ou  dans  le 
cercle  de  Souahe,  l'armée  de  l'empereur 
et  celle  de  Bavière  étant  au  milieu,  en< 
voyaient  des  secours  contre  celle  qui 
les  pressait  le  plus,  et  rendaient  pres- 
que infructueux  tons  les  avantages  que 
l'on  avait  par  des  combats  ;  comme  le 
fmlt  principal  que  l'on  peut  tirer  des 
victoires  est  de  gagner  uo  pays  pour 
avoir  des  quartiers,  et  d'augmenter 
son  armée  en  diminuant  celle  de  l'en* 
nemi,  qui,  avec  un  peu  de  patience,  se 
ruine  peu  h  peu,  on  ne  pouvait  pas 
tirer  ce  fruit,  parce  que  le  renfort  que 
les  armées  ennemies  se  renvoyaient 
mutuellement  faisait  perdre  tous  ces 
avantages;  au  lieu  que  les  armées  de 
France  et  de  Suède  se  joignaqt.  pou- 
vaient se  concerter  de  manière  i 
ne  se  séparer  plus;  que,  suivant  les 
moQvemens  désarmées  opposées,  et 
dans  une  distance  h  pouvoir  se  re- 
joindre, quand  celles  des  ennemis  se 
mettraient  ensemble.  Ainsi,  U.  deTu- 
renue  concerta  avec  M.  Torstenson 
que,  vers  le  mol  de  mai ,  il  viendrait 
avec  l'armée  suédoise  dans  la  Hesse, 
et  que  l'armée  du  roi,  passant  le  RhJD 
an-dessons  de  ÎUayence,  se  joindrait 
vers  le  comié  de  Nassau. 
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LlDCttniBodilâ  de  la  goutte  et  sait  pta  le  Rhin  ;  le  roi  loi  conunandatt 
DM  lengite  iodûposiUoa  obligèrest  de  nepas  traverser  ce  Qeuva;  le  même 
M.  ToTBtensop  k  se  retirer  en  Suède,  j  gentilhomme  lui  fit  entendre  que  la 
sprit  «voir  w»^,  depuis  la  mort  de  j  pensée  de  la  cour  était  d'.-issiégcr 
U.  Banier,  toute  la  réputation  qu'uu  {  Luxemboorg.  M.  de  Turenne,  croyant 
grand  homiiM  peut  avoir  par  le  gain  I  que  ce  serait  lu  porte  entière  dei>  n 


de  diivnes  bataillai,  par  la  ruine  d'upa 
gnoKle  année  «nnemie  qu'il  ré4uisit  à 
rien,  iBt  par.  ane  estime  générale  de 
pradeiue,  de  cœur  et  d'habileté  ;  il 
Laissa  le  commandement  de  l'armée  4 
H.  WraDgel,  «ui,  ayant  passé  une  par- 


tie de  l'biver  à  prendre  quelques  pe-    d'eaui. 


faires  d'Allemagne,  se  contenta  de  ne 
pas  pa.<ser  le  Rhin,  pour  ne  pomt  cun- 
trerenir  si  promptement  à  un  ordre 
exprès,  et,  deux  jours  après  que  ce 
gentilhomme  fut  retourné,  le  pont  de 
bateaux  rompit  par  une  grande  crue 


titAa  places  vers  la  Westphalie ,  «e 
trouva  en  Beise  as  commencement  du 
priateBps. 

U.  de  Turenne  demeura  six  semai- 
neti  U  cour;  M.  de  Bouillon,  son 
fr^e,  était  4  Rome,  et,  ses  affaires 
n'étant  poa  encore  ajustées,  M.  le  car- 
diaal  offrit  À  H.  de  Tnrenne  le  duché 
de  Château-Xhierry,  qui  devait  entrer 
dans  l'échange  de  Sedan,  en  l'assurant 
qHe  aes  aoceptolion  ae  nuirait  pa»  aux 
■flairas  de  meBsieKr  son  frère,  et  que 
l'on  donnerait  une  auUe  terre  à  sa 
pUoei  mais  M.  de  Xurenne,  persuadé 
que  catfeT&ntege  ralentirait,  s'ii  o'em- 
pteboit  pai  la  conclusion  de  l'échange 
de  Sedan  I  convint  avec  U.  le  cardinal 
qu'il  ne  preadratt  rien  jtuqu'A  ce  que 
leaaEhiret  deaionaieur  md  &ère  fm- 
aCBt  ocheTèefl.  U  retour  oadooc  au  mois 
d'atVTll  Hir  le  Hbin ,  Bt  assembler  tonte 
ratmée  dons  le  commencement  de 
ma  14  <t  Bt  deacendve  bo  pont  de  ba- 
teonx  oopràt  de  Bocooraob ,  pour  aller 
jgleclm  Ifes  fioédois  dans  la  Ueise, 
Apvto  avAii'  tout  coflcerté  pour  cette 
jenatioo.  M.  le  cardiBal  Maaarin  lui 
emofaoBcedUlbamBe,  oonoiéSaiot- 
AiSBliii  poBT  lui  dire  qua  M.  de  Ba- 
Tîèns,  ayant  doané  assurance  à  mnh- 
■ioan  leapèàBtpetaaUaiteft,à  MuDSter, 
<fK  mm  année  ae  joindrait  pas  celle 
dal'anipBBiM,  ri  celle  da  rai  ne  pat- 


Pendant  qu'on  le  raccommodait , 
M.  de  Turenne  apprit  que  les  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière,  s'étant 
jointes  en  Francouie ,  marchaient 
droit  aux  Suédois  dans  la  Hesse ,  et 
juger  que  sa  jonction  avec  eux  était 
impossible  en  passant  par  le  pont 
de  Boccarach.  Connaissant  qu'il  n'a- 
vait point  d'autre  passage  sur  le  Rhin 
que  dans  les  villes  que  mesnieurs  les 
États  de  Hollande  tenaient,  il  en- 
voya quelques  régtmens  d'infanterie  à 
Mayence,  où  il  laissa  M.  du  Passage, 
partit  deux  jours  après  qu'il  sut  la 
marche  de  l'ennemi ,  manda  à  M.  le 
cardinal,  par  un  secrétaire,  la  résolu- 
tion qu'il  prenait,  et  alla  passer  la  Mo- 
selle cinq  ou  six  heures  an-dessus  de 
Cobleoti,  à  gué,  et  de  là  par  le  pays 
da  Cologne  et  de  Meurs ,  A  Rhimberg 
et  ensuite  à  Wesel ,  ayant  envoyé  un 
geatilhosune  à  M.  le  prince  d'Orange 
et  è  mesBieurs  les  États,  pour  leur  de- 
mander le  passage. 

Il  y  avait  douze  ou  quatorze  jours 
de  marche  d'où  il  était  parti  jusqu'à 
Wesel,  où  il  trouva  madame  de  Lon- 
guevUle,  qui  allait  à  Munster;  il  mar- 
cha deux  jours  avec  l'armée  sur  la 
route  de  cette  princesse,  et  de  là,  pas- 
saut  par  Upstadl  que  les  Uessois  te- 
naient, il  envoya  avertir  M.  Wraogel 
(  aui  était  aux  frontières  de  la  Hesse  ] 
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iû  tempi  qa'O  ponrrait  le  joindre. 
Varmée  avait  marché  ptos  d'un  mois 
kfort  grandes  journées,  dorant  lequel 
temps  celle  de  l'emperenr  et  de  Ba- 
Nère ,  ayant  approché  des  Suédois , 
>'osa  pas  les  attaquera  cause  des  pos- 
tes avantagent  qu'ils  prirent.  H  y  eut 
quelques  petits  combats ,  mais  pas  an 
de  considérable,  et  M.  de  Wrangel  se 
gouverna  avefi  beaucoup  de  prudence 
et  de  résolution.  Comme  les  armées 
ennemies  surent  que  l'arméede  France 
approchait,  ils  se  retirèrent  à  cinq  ou 
six  heures  des  Suédois ,  et  se  campè- 
rent auprès  de  Friedberg ,  petite  ville 
dans  laquelle  ils  mirent  deux  ou  trois 
cents  hommes.  L'armée  du  roi  joignit 
celle  des  Suédois,  qui  se  mirent  en  ba- 
taille à  son  arrivée.  Il  7  avait  plus  de 
dix  mille  chevaux  et  six  ou  sept  mille 
hommes  de  pied,  et  bien  soixante  piè- 
ces de  canon.  M.  de  Turenne  soupa 
chez  M.  Wrangel  avec  beaucoup  de 
réjouisKance ,  et  ayant  seulement  sé- 
journé un  jour,  à  cause  du  manque  de 
fourrage ,  l'armée  du  roi  prit  l'avant- 
garde  le  premier  jour,  et  H.  de  Tu- 
renne  donna  le  mot  ;  ensuite  il  le  don- 
nait par  écrit  pour  une  semaine  et 
M.  Wrangel  pour  l'autre,  se  l'en- 
voyant ainsi  Tun  chei  l'autre  par  quel* 
que  adjudant ,  sans  qu'il  y  eût  jamais 
aucune  division.  On  marcha  en  deux 
jours  près  des  ennemis ,  qui  étaient 
campés  su  lieu  que  j'ai  dit.  Ils  faisaient 
alors  trois  salves  pour  le  jour,  &  ce  que 
je  crois ,  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur, et  on  voyait  par  M  que  leur 
corps  était  considérable.  Us  avaient 
bien  qnatorie  mille  chevaux,  dix  mille 
hommes  de  pied  et  jias  de  cinquante 
pièces  de  canon.  On  s'approdia  à  un 
quart  de  lieue  d'eux ,  et  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  attaquer  dans  un 
camp  où  ils  étaient  peu  retranchés, 
mais  fort  avantageusement  postés. 


Après  quelque  escamooche,  te  jon- 
que l'armée  arriva  près  d'eux,  on  vint 
camper  fort  proche  des  murailles  de 
Friedberg,  où  ils  avaient  trots  ou  quatre 
cents  hommes  de  garnison.  Comme 
ceux  de  la  ville  tiraient,  h  l'entrée  de 
la  nuit ,  sor  des  soldata  qui ,  dans  le 
temps  du  campement,  vont  quérir  du 
bois ,  je  ne  doute  pas  que  renoemi  ne 
crât  que  l'on  faisait  des  appraches 
avec  intention  d'assiéger  ta  place,  dont 
la  prise  n'eAt  été  guère  difficile  ;  mais 
à  l'entrée  de  la  nuit,  H.  de  Turem» 
et  M.  Wrangel,  ayant  conféré  enaem- 
ble  sur  ce  qu'il  serait  fdns  avantogeui 
de  faire,  se  débattirent  quelque  tempa 
si  l'on  n'irait  pas  par  la  Bergstras  en 
laissant  Francfort  h  main  gauche,  pour 
ticher  d'arriver  k  Heilbron  devant 
l'ennemi,  et  avoir  ensuite  une  entrée 
dans  le  pays  de  Wurtembvg.  On  ju- 
gea enfin  que  l'ennoni.  ayant  un  che- 
min plus  court  Â  faire,  y  arrirerait 
avant  nous,  et  qu'ayant  toujoun  le 
Danube  et  le  bon  pays  derrière  lui ,  il 
n'abandonnerait  jamais  que  ce  qu'il 
aurait  ruiné.  Au  contraire,  les  années 
française  et  suédoise,  n'ayant  deniére 
elles  que  les  bords  du  Rhin ,  qui  est 
un  pays  entièrement  épuisé,  snaient , 
au  commencement  de  l'hiver,  con- 
traintes de  re[ffendre  chacune  ses  an- 
ciens qaar1iers,et  de  loissw  aux  années 
de  l'emperenr  et  de  Bavière  les  leurs 
qui  étaient,  outre  les  pays  héréditaires, 
les  cercles  de  Sftuabe,  de  FraDCooiB  et 
la  Bavière,  qui  sont  des  pays  sans  «on- 
paraison  meilleurs  que  les  bords  dn 
I^n  ;  le  pays  de  Tburinge  et  de  BtuBS- 
wick ,  od  les  armées  française  et  sué- 
doise avaient  cootnme  de  se  retiitr. 
Cette  difTérence  donne  des  avantaigea 
pour  la  prochaine  campagne,  para 
que  les  soldats  viennent  ebefcberlesw 
mées  qui  sont  dans  les  hons  pays,  et 
que  l'on  y  rétablit  fadhosent  ceux 
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qM  r<«  I-  Aprta  avoir  été  qnetqne 
tOBpB  60  SDipens ,  il  fbt  résoln  qne 
ToD  eimrvatt  mille  ehennx,  nec  cinq 
eeota  dragons,  poor  se  surir  da  poste 
de  Bonnameis,  qui  est  un  petit  boni^, 
k  de»  henres  de  Francfort,  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Nied,  laquelle  étant  pas- 
sée sans  qoe  l'ennemi  t'j  opposAt,  on 
povrrit  enioile  arrÎTer  aossitAt  qa'enx 
i  la  riTJère  de  Hein  ,  on  les  combat- 
tre en  diemin  s'ils  prenaient  ,G«tle 
marche. 

Les  tronpes  étant  arrirées  h  Bon- 
nameis, et  &';  tronvsnt  qae  qnelqoes 
dragons  qui  défendaient  le  passage, 
•'en  saisirent  ainsi  qne  dn  bonrg.  Un 
corps  de  cavalerie  de  l'ennemi ,  qne 
cornsModait  M.  de  Wert,  étant  arrivé 
nn  pea  tard ,  et  voyant  le  poste  pris , 
fit  halte  assex  proche  de  li.  Les  ar- 
mées jointes  marchèrent  le  lendemain 
trois  heures  avant  le  jonr  ;  celle  da  rtA 
avait  l'avant-garde ,  et  ayant  cAtoyé , 
dans  la  naît  et  dans  le  Mmmencement 
dn  jonr,  celle  de  l'ennemi,  on  ne  leur 
vit  (ffendre  d'antre  résolntion  qne  de 
se  mettre  sons  les  armes.  On  a  nn  peu 
blAmé  H.  l'archiduc  d'avoir  été  trop 
long  à  prendre  parti,  ce  qni  Ini  coAta 
bien  cher;  car  pendant  qu'il  faisait 
halte  dans  son  camp,  l'armée  mar- 
chait toujours,  et  ayant  trouvé  le  poste 
de  Bonnameis  occnpé  par  ceux  que 
l'on  avait  envoyé  devant,  on  fit  promp- 
tement  raccommoder  le  passage ,  et 
H.  de  Wert ,  qni  s'était  avancé  pour 
S'en  saisir,  eommooça  à  se  retirer  vers 
le  gros  de  l'anaée  ennemie. 

Cependant  on  passa,  qniuqa'avec 
beaneoBp  de  difficulté ,  en  divers  en- 
droits, etH.KœoigsnuA,  ayant  trouvé 
no'  passage  i  main  ganche  qne  l'année 
bançaiae  avait  laissé  ',  pour  pouvoir 
passer  par  an  pins  grand  front ,  ren- 
nrsa  plariau»  trotqtes  de  H.  de  Wert 
<|ai  se  ratinieiit  Gomma  i  o'étaitqne 


deux  benres  après  midi ,  qaoiqne  l'on 
eût  bien  fait  six  heures  de  chemin 
avecnne  grande  année  et  un  très  grand 
hsgage,  on  marcha  encore  trois  heures 
ce  jour-là,  toujours  en  intention  de 
couper  i  Tennemi  le  chemin  dn  Hein, 
ce  qui  réussit  par  la  lentenr  i  se  ré- 
soudre ;  de  sorte  que  le  soir  on  amva, 
entre  Francfort  et  Banan ,  en  on  lien 
qui  Atait  le  moyen  à  l'ennemi  de  pou- 
voir se  retirer  vers  le  Mein  sans  com- 
battre. 

L'armée  étant  partie  deux  heures 
devant  le  jour  au  mois  d'août ,  avait 
fait  nenf  heares  de  chemin.  Comme 
on  avait  commandé  an  bagage  de 
prendre  tout  h  fait  la  main  droite ,  et 
qn'il  était  couvert ,  on  ne  s'en  mit  pas 
beaucoup  en  peine,  et  il  arriva  le  len- 
demain. Ainsi  les  ennemis,  avectontes 
les  forces  de  l'Empire,  se  virent  en  on 
Joorhors  d'état  de  ne  pouvoir  pins  aller 
ni  en  Franconie ,  ni  en  Sonebe ,  ni  en 
Bavière  ,  ayant  toute  l'armée  confédé- 
rée entre  eux  et  ces  pay»-Ià.  Mais 
comme  on  craignait  qu'à  la  faveur 
d'une  petite  rivière  qni  coole  vers  Ha- 
nau,  ils  ne  pussent  encore  marcher 
vers  AschaBlembourg ,  qui  est  sur  le 
Hein  ,  on  partit  le  lendemain  avant  le 
jour  avec  une  partie  de  l'année ,  com- 
mandant an  reste  de  suivre ,  quoique 
fort  affaiblie  par  la  marche  du  jour 
précédent ,  et  l'on  arriva  à  une  petite 
ville  sur  ce  ruisseau.  Les  ennemis  y 
avaient  mis  quelques  gens ,  et  le  lieu 
étant  asiei  proche  du  derrière  delenr 
camp,  il  y  avait  apparence  qn'ib  d- 
laient  mardier  pour  gagner  Aschaf- 
fembourg  :  mais  comme  ils  virent  l'ai^ 
mée  ennemie  passer  de  grand  matin, 
ils  firent  halte  dans  leur  camp ,  leur 
bagage  attelé ,  retirèrent  leurs  troupes 
de  cette  petite  ville  ,  et  défendireat  le 
ruisseau  sur  lequri  elle  est  située  avM 
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L'armée  fraoçaûe  et  suédoise  ar- 
riva toute  sur  la  midi  auprès  de  g« 
raîsKaa ,  et  ayant  fait  Tenir  do  canoa 
et  fait  retirer  on  escadron  impérial 
qui  le  aouffrit  avec  une  patience  in- 
crorable ,  l'eDnemi  demeura  de  nou- 
veau dans  son  camp.  Les  choses 
avaient  ainsi  entièrement  changé  de 
face  dans  une  seule  jouroée.  Comme 
il  y  avait  unpetit  bois  qniconTrait  une 
partie  du  camp  des  impériaui,  on  ne 
voyait  pasbien  leurs  monvcmens;  au.«- 
«ilÂl  qD'ilss'aperçurent  qu'on  leuravait 
pris  le  devant ,  il  firent  marcher  leur 
bagage  vers  Friedberg,  et  suivirent,  A 
l'entrée  de  la  nuit,  le  mèœa  chemin, 
tirant  vers  la  Hesse,  dans  le  dessein  ap- 
paremment, s'ils  avaient  été  poursui- 
vis, d'aller  vers  la  Westphalie  ou  vers 
Cologne.  On  balança  quelque  temps 
quel  parti  on  prendrait ,  de  les  faire 
suivre  ou  de  profiter  de  l'occasion  de 
cendre  des  postas  conaidérables  dans 
les  cercles  de  Franconie ,  de  Souabe  et 
de  Bavière.  Il  est  certain  que,  suivant 
le  premier  parti,  on  les  aurait  ramené 
auprès  de  Cologne  avec  quelque  perte 
dans  leur  retraite  ;  mais  comme  l'Em- 
pereur et  M.  de  Bavière  avaient  k 
temps  d'envoyer  des  ordres  dans  les 
pays  que  je  Tiens  de  dire .  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  temps  à  perdre .  les 
affaires  étant  changées  en  un  qart- 
d'heure ,  on  résolut  de  marcher  vers  le 
Mein. 

M.  de  Tarenna  fit  joindre  M.  du 
Passage  qu'il  avait  laissé  Ters  Mayence, 
quand  il  prit  ce  grand  tour  par  We* 
ui,  avec  deui  mille  honusea.  et  mar- 
cha h  Aflchaffembourg ,  qui  eat  ni 
beaa  passage  rar  le  Mein ,  dans  lequel 
il  y  avait  denx  cents  homme»  qui  se 
redirent  incontinent.  Afwès  avoir 
pvsé  le  Hein ,  l'armée  française  prit 
la  droite,  et  la  auédotac  U^acbe, 
marchant  é  |HM««  4»  Iimci  k'«M  de 


l'autre.  La  prwMèrs  avléfea  Heha 
rendorf,  qa'BHe  prlt.aa  trois  jonn,  el 
iJla à  Lavingen ,  <ur  U  UanlM.qM 
personne  ne  gardait  ;  l'atiM  ysit 
Nordlingen ,  marcha  à  DeBa«ert,ai 
elle  passa  le  Daaube  comioe  ta  bao'- 
çaise  i  Lawinghen  ,  y  ayant  deappoto 
dans  ces  deux  lieuz ,  et  tMwvBBt  daa 
vivres  abondamment  pwtoBt.  LaaBoé- 
dois  laissèrent  garnison  dhiBaKoidiiD* 
gen,  et  les  FrauçaÎB  dans  Sckoreadorf 
et  dans  Lawinghen ,  en  passant  et 
sans  séjourner  Les  Suédeia  travoflë- 
rent  leLedi,  sv  le  pont  de  Rain ,  qui 
n'est  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Donswert,  et  investirent  la  plaoedans 
laquelle  H.  de  Bavière  avait  mis  doue 
OH  quinie  cenla  hommes  de  nailiee , 
qu'on  appelle  chasseurs ,  parce  qu'ils 
ont  une  casaque  verte. 

M.  de  Turenne,  aachant  qu'il  n'y 
avait  personnedans  AngiboBTg.en  voya 
M.  de  Beanveau  avec  cinq  cents  che- 
vaoi ,  pour  parler  à  ceux  de  la  ville . 
ayant  passé  lui-même  à  Lavioghen 
avec  i'arméa.  Ceux  d'Augsboorg  firent 
entrer  )f.  de  BeanveaD,  laissant  les 
Gavaliersàlaporte,etcoaraeacëreotA 
parler  de  la  composition  pour  semettra 
entre  les  mains  des  Prançsia  et  des 
Suédois.  Daol  ce  temps,  M.  Wrangel, 
qui  avait  comsienoé  les  approches  de 
Ratn ,  et  avait  troové  de  la  réaistaBce, 
comme  il  arrive  onUnaircment  lea  pre- 
miers joun,  quand  on  a  aflàire  à  des 
milices  .envoya  prier  H.  deT^irenne 
d'y  merdier  proœptement,  lequel 
croyant  que  ceux  4f  Aapboarg  tsie- 
raierit  peal-étre  la  négocsiaioa  en 
ttmgnenr ,  tandis  qo'^  dtfa  deux  ar- 
mées était  engagée  en  siégd  de  Rain . 
s'y  en  alla  en  diligence,  et  fit  ravenfe- 
H.  de  Beanveau  ;  comme  la  traachéa 
des  Suàdm  était  ouTerte  depob  trcta 
on  quatre  Joon .  it  an  «■rril  «m  le 
seèr  qu'il  antva;  la  ia*gad^  «■  ^tk 
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riène  nait,  se  fawivant  tout  prpche 
d'an  bastion ,  cens  de  dedans  ajant 
battu  la  chamade  de  son  cAté ,  qui 
était  le  ptos  avancé  ,  la  garnison  sor- 
tit an  nombre  de  près  de  deai  mille 
hommes  qui  avaient  beaucoup  tiré  et 
t'étaient  fort  mal  défendus. 

H.  Wrangel  parla  souvent ,  dans  le 
temsdusiégede  Kuin,  avecM-  de  Tu- 
renne,  sur  celui  qui  mettrait  un  gou- 
Terneor  dans  Augsboarg  :  il  était  d'ac- 
cord de  partager  la  garnison  ;  mais 
it  ajouta  que  le  feu  roi  de  Suède, 
ayant  tenu  cette  place  ,  il  restait  quel- 
ques droits  aux  Suédois  pour  y  com- 
mander plus  qu'au  roi.  Je  croii  que 
la  pensée  que  les  Français ,  s'en  ren- 
dant les  maître,  voudraient  j  mettre 
quelqu'un  pour  y  commander,  fut 
une  des  principales  raisons  qui  obligea 
M.  Wrangel  a  presser  tant  M.  de 
Tarenne  de  venir  k  Rain  ;  néanmoins 
il  n'y  eut  Jamais  de  contestalion  ai- 
gre entre  M.  de  Turenne  et  M.  Wran- 
gel ;  et  je  pense  que  l'affaire  eilt  été 
réglée  de  cette  Taçon ,  que  l'on  eût 
tiré  au  sort  i  qui  mettrait  un  gouver- 
neur dans  la  place  ;  mais  comme  la 
ville  de  Rain  fut  rendue ,  où  tes  Sué- 
dois mirent  garnison  ,  on  apprit  que 
Royer  étant  parti  de  Memmingen , 
était  entré  avec  douze  ou  quinze  cents 
hommes  dans  Augsbourg,  onnelais^ia 
pas  d'y  marcher  pour  voir  si  l'on  ne 
pAt  l'Investir  dans  les  sept  ou  huit 
joun  de  temps  qu'il  Fallait,  avant  que 
les  armées  impériale  et  bavaroise  pus- 
sent entrer  dans  la  Bavière,  ayant 
pris  te  tour  par  la  TharingK  (1)  et  par 
le  haut  Palatinal.  On  repassa  le  Lech, 
on  prK  ses  quartiers  auprès  d'Augs* 
bourg,  et  l'on  ouvrit  deui  tranchées 
dn  eAté  des  Français  et  un<:  des  Saé- 


^i  PatlHMbn  «t  pv  k  PrMcosiB  ;  la  Tk»- 
riii(e  partit  u  (rand  déMur  pour  «m  mat* 
qui  éua  pr-MJe. 


dois  ;  on  trouva  que  le  fcwi  Midt  fort . 

large  et  fort  profond ,  et  les  difficul- 
tés à  passer  étaient  d'autant  plus 
grandes  qu'on  manquait  de  toutes  les 
choses  nécessaires,  comme  il  arrive 
dans  une  armée  en  campagne.  On  n'a- 
vait pas  perdu  plus  de  cinq  on  sis 
cents  hommes ,  et  l'on  était  déjà  sur 
le  bord  du  fossé  ,  quand  on  apprit  que 
tes  armées  impériale  et  bavaroise 
étaient  à  deni  heures  de  Ih  :  on  avait 
su  tons  les  jours  les  journées  qu'elles 
faisaient,  et  leur  marche  avait  été 
moins  rapide  qu'elle  ne  dut  l'être  :  on 
résolut  de  ne  quitter  te  siège  qu'à  la 
dernière  extrémité.  On  voyait  bien 
que  si  l'armée  ennemie  s'approchait 
de  la  rivière ,  qn'on  ne  pourrait  pas 
garder  les  postes  entre  la  rivière  et  la 
ville ,  et  qu'ainsi  la  place  serait  secou- 
rue ;  mais  comme  on  espère  toujours 
qu'un  ennemi  ne  fera  pas  tout  ce  qu'il 
peut,  on  voulait  attendre  qu'il  prit  la 
résolution  de  marcher  jusque-là  avant 
que  de  lever  le  siège.  On  fit  brûler 
beaucoup  de  villages  pour  l'empêcher 
d'approcher ,  de  peur  de  manquer  de 
fourrage.  Le  même  jour  que  les  ar- 
mées impériale  et  bavaroise  arrivè- 
rent ,  H.  de  Turenne  et  M.  Wrangel 
passèrent  l'eau  de  leur  cAté  avec  deux 
mille  chevaux  et  de  l'infanterie  der- 
rière pour  escarmoncher  lesimpériaui 
dans  la  plaine  et  les  empêcher  d'sp- 
procher  de  la  rivière  ;  dans  l'espérant»: 
que  cet  expédient  réussirait,  on  fil 
retrancher  le  régiment  de  Turenne 
aiHlelà  de  l'eau,  qui,  en  dix  heures,  lit 
an  fort  SUT  lequel  on  mit  du  canon. 
Les  ennemis  ayant  repoussé  quelques- 
unes  de  nos  troupes,  qui  étaient  dans 
le  bois,  à  la  tête  du  fort,  n'osèrent 
l'attaquer;  mais  la  nuit  s'ap[»-ocbaat,  ' 
Ils  s'étendirent  pour  se  camper  tout  le 
long  de  la  rivière ,  où  l'espace  était  si  ' 
étroit  que  l'on  n'y  pouvait  demeurer 
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de  l'antre  cAté,  entre  ladite  rinère  et 
la  ville ,  qae  dans  une  tranchée  ;  c'est 
ce  que  Ton  avait  fait  quand  il  n'y 
irait  point  d'armée  ennemie  ;  mais 
brsqn'elle  fdt  arrivée  sur  les  bords  du 
Lech ,  on  ne  pomait  plus  y  resier  à 
IBUse  des  deux  feux  de  l'ennemi  et  de 
h  place ,  ni  même  défendre  le  passage 
le  la  rivière  ni  la  tranchée. 

An  commencement  de  la  nuit ,  on 
retira  ce  qui  était  dans  cette  tranchée, 
et  on  mit  toute  l'armée  ensemble  entre 
le  quartier  des  Suédois  et  des  Fran- 
çais. On  retira  le  canon  des  batteries  , 
et  ayant  envoyé  le  bagage  avec  les 
Uessés  et  le  gros  canon  ,  à  la  pointe  du 
jour,  dans  une  plaine  &  une  heure 
d'Angsboorg,  on  lui  com.mandad'y  faire 
halte ,  on  commença  à  marcher  à  deux 
heures  de  soleil  ;  les  ennemis  entrant 
en  même  temps  dans  la  ville  par  le 
cdté  de  la  rivière  qui  était  guéable  et 
que  l'on  avait  abandonné ,  il  ne  s'y 
passa  rien  de  considérable.  Quand  on 
■e  fut  retiré  A  une  heure  de  la  ville , 
on  se  mit  en  bataille,  et  on  tira  deux 
coQps  de  canon  pour  montrer  que  l'on 
était  résolu  i  combattre,  si  l'ennemi 
voulait  s'avancer.  Ce  stratagème  est 
jdns  nUle  pour  encourager  le  commun 
des  soldats  qae  pour  les  gens  plus 
édairés,  qai  savent  bien  qae  quand 
kie  armée  déloge  avec  beaucoup  de 
linon  et  de  bagage  de  devant  nne 
|lace,  et  qu'elle  passe  de  grandes  cam- 
pagnes, l'on  peut  la  combattra  avan- 
dgeusement.  Après  avoir  demearé 
tout  le  jour  en  ce  lieu-li,  on  alla  cam- 
per A  deux  heures  d'Augsbourg,  et  le 
tendemain,  après  avoir  fait  marcher  le 
bagage,  on  alla  A  une  Aeure  et  demie 
de  Lawlngen  ,  où  on  résolut  de  cam- 
per pour  faire  fortifier  la  place.  En  ef- 
fet, les  Français  et  les  Suédois  entre- 
prirent de  faire  chacun  quatre  rave- 
Hm  antoor  de  la  ville,  qtù  est  dani  une 


très  belle  assiette  et  qid  n'a  que  des 
murailles  sans  rempart,  mais  un  pont 
sur  le  Danube  ;  on  y  envoya  deux  ou 
trois  mille  hommes  y  travailler  tons 
les  jours ,  qui  mirent  en  douze  on 
quinze  jonrs  tous  ces  ravelins  en  dé- 
fense, et  M.  de  Turenne  mit  dans  la 
place  le  sieur  de  Grotius  avec  hitit  cents 
hommes  de  son  armée. 

Dans  ce  temps-tà,  l'armée  de  l'em- 
pereur et  de  Bavière,  commandée  par 
M.  l'archiduc,  étaîteotre  Angsbonrget 
Landsberg,  où  M.  de  Bavière  envoya 
beaucoup  de  chevaux  pour  remonter 
les  cavaliers  ;  des  armes,  des  soutien  et 
des  habits  à  rinfsnterie.  Les  deux  ar- 
mées s'avancèrent,  au  commencement 
de  novembre,  vers  Uemiughem  avec 
intention  de  s'approcher  d'Ulm ,  et 
d'en  tirer  des  vivres  A  la  faveur  des 
places  d'Heilbronn ,  de  Tiibingeu  et 
d'Angsboorg,  qu'ils  tenaient  dans  la 
Souabe  et  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg ;  et  ayant  nne  armée  plus  forte 
que  celle  des  Français  et  des  Suédois, 
ils  espéraient  de  s'approcher  de  nous 
qui  avions  consommé  tous  nos  fourra- 
ges, auprès  de  Lawinghen,  et  de  nous 
faire  retirer  jusque  dans  la  Franconie, 
leur  laissant  tous  les  quartiers  de  la 
Souabe,  Lawinghen,  Rain,  Schoren- 
dorf  et  Kordiingen,  tellement  aban- 
donnés, que,  dans  l'hiver,  ils  s'en  se- 
raient rendus  maîtres  sans  faire  de 
sièges:  de  cette  manière  toute  la  cam- 
pagne aurait  éte  rendue  inutile,  au 
commencement  de  l'hiver,  qui  est  le 
temps  qui  décide  en  Allemagne,  parce 
qu'il  rend  maître  d'un  pays  à  la  faveur 
dnquel  l'on  peut  raccommoder  et  re- 
taire une  armée. 

M.  de  Turenne  et  H.  Wrangel,  pré- 
voyant bien  que  de  la  résolution  qu'ils 
prendraient,  dép«idait  le  bon  ou  mau- 
vais succès  des  affaires  d'Allemagne, 
résolurent,  quoique  l'armée  fut  fort  di 
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mioaée  par  les  fatigues  et  la  perte  des  | 
cfaeTaai,  le  manque  d'armes  et  d'ha- 
bits daos  l'infanterie ,  et  malgré  les 
neiges  et  les  mauvais  chemins,  de 
marcher  k  reonemi,  aaprès  de  Me- 
mingen  pour  le  combattre,  ou  pour 
voir  en  présence  quel  parti  ils  devaient 
prendre.  Dans  cette  vue,  on  délogea 
d'auprès  de  Lawingen,  et  contre  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  officiers  et  la 
croyance  de  toute  l'armée  qui  s'ima- 
ginait qu'on  retournerait  dans  la 
Sonabe  et  de  la  en  Franconie  :  on  fit 
une  petite  journée  en  avant,  et  le  len- 
demain on  s'approcha  à  une  heure  de 
l'enoemi  qui  demeura  dans  son  poste. 
Comme  il  avait  de  grands  défilés  et  des 
marais  devaut  lui,  on  ne  crut  pas  de- 
roir  l'attaquer,  et  l'on  marcha  vers 
Landsberg  et  la  Bavière.  M.  de  Tn- 
renne  et  M.  Wrangel  laissèrent  tout 
an  jour  deux  mille  chevaux  devant 
l'ennemi  pour  couvrir  leur  marche  et 
pour  leur  persuader  qu'on  allait  l'atta- 
quer, et  par  là  l'empêcher  de  troubler 
noire  passage.  On  assure  que  rien  n'a 
jamais  tant  aigri  ni  tant  excité  M.  de 
Bavière  à  faire  la  paix ,  que  de  voir 
l'armée  des  confédérés,  au  commence- 
ment de  l'hiver,  envoyer  des  partis 
aux  portes  de  Munich,  et  de  n'avoir 
point  de  nouvelle  des  armées  de  l'em- 
pereur et  de  la  sienne,  pour  qui  il  avait 
fait  de  si  grandes  dépenses,  et  qu'il 
croyait,  comme  il  était  vrai,  beaucoup 
sopérieure  àla  nétre. 

On  cAtoya  une  partie  do  jour  l'ar- 
mée de  l'ennemi,  et  ayant  envoyé  k 
bagage  vers  le  Leeb,  on  marcha  en- 
mite  en  graade  diligence  joiqn'aa- 
près  de  Landsbei^,  où  l'on  trouva  le 
pont  des  ennemis  qui  n'était  pas 
rompu.  On  fit  passer  dessus  quelques 
troupes  à  la  hAle,  et  ayant  m  qu'il  n'y 
avait  que  cent  chevaux  dans  Lands- 
berg, qui  est  une  fort  maavtise  place, 


et  que  l'enoani  y  tTttt  toM  let  th 
vres,  on  la  fit  sommer  eton  l'oUifM  è 
se  rendre  :  sans  perdre  de  tenqM  on  Bt 
passer,  pendant  la  nnit  et  le  jour  sui- 
vant, toute  l'armée  sur  le  pont  que  l« 
ennemis  avaient  laissé ,  et  on  envoya 
trois  mille  chevaux  aux  portes  de  Mu- 
nich ,  où  était  H.  de  Bavière  qui  c'a- 
vait plus  aucune  communicatioD  areo 
son  armée. 

Les  ennemis  «'étant  aper^  aaset 
tard  que  l'on  marchait  vers  le  Lech, 
voulurent  suivre;  mais  ils  apprirent 
4|ue  l'on  avait  passé  la  rivière  et  que 
Landsberg  était  pris.  Ils  furent  bien 
embarrassés  à  prendre  une  résolution  : 
à  la  fin,  ils  s'approchèrent  d'Augs- 
bourg,  et  ensuite,  faote  de  vivres  et 
de  Fourrages,  ils  se  retirèrent  dans  la 
Bavière,  et  les  armées  française  et 
suédoise  séjournèrent  auprès  de  Lands- 
berg près  de  cinq  semaines. 

M,  de  Bavière  ne  voulut  pas  voir 
M.  l'archiduc  qui  marcha  vers  Ratis- 
bonne  avec  l'armée  de  l'emperenr,  et 
laissa  l'armée  de  Bavière  dans  ton 
pays.  L'électeur  irrité  (»it  alors  la  ré- 
solution de  faire  la  paix,  et  de  laisser 
aux  confédérés  tout  l'empire,  poum 
qu'il  conservât  ses  États.  Cette  résolu- 
tion, à  laquelle  la  nécessité  l'avait  ré- 
duit, eût  eu  un  grand  succès  sans  les 
mesures  que  les  afiàires  de  Flandre 
obligèrent  M.  le  cardinal  Haiaria  de 
prendre,  à  quoi  se  mêlèrent  aussi 
beaucoup  de  cabales  de  rdigieux  du 
cdté  de  Bome,  sons  prétexte  que  la 
ruine  de  la  maïBoa  d'Autriche  était 
celle  de  la  religion  catboUqoa  en  Aïh- 
magne;  ce  qui  n'était  pourtant  qn'uM 
faoaae  couleur  ;  car  le  roi  eAt  maiateiin 
les  catholiques  en  Allemagne,  de 
même  que  la  maison  d'Autriche  eût 
empêché  les  Suédois  de  faire  aoctu 
changement  dans  les  constitattoiwda 
l'empire,  et  aurait  accordé  aai  pnK 
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tcitain  l«s    menés  libertés  dont  la 
wmHaa  d'Antriebe  les  laissait  jonir. 

L'année  qoitta  enfin  Landsberg,  et 
se  rapprocha  de  Memfngen ,  avec 
Intention  de  vivre  de  ce  cAté  du  Da- 
flpfce  autant  que  l'on  pourrait,  afin 
qn^  restM  anez  de  pays  au-delà  pour 
;  demaorer  JasqQ'an  printemps.  Ce- 
pomlant  H.  de  Tur^nne  fit  prendre, 
par  M.  d'Hocqnincourt ,  li-  chftteau  de 
TMngen  ;  et  ayant  appris  qoe  tes  en- 
Mmis  «vatent  qnelqDe  corps  près  de 
IMb,  h.  Wrangel  et  lui  y  allèrent 


MeecinqoDSii  mille  cheranx,  et  dé-'  avait  Taites  la  campagne  précédente 


firent  sept  on  huit  cents  de  l'ennemi, 
M.  Wrangel  a'erança  aussi  prés  de 
LInéflu  qu'il  ne  tronva  pas  à  propos 
d'asriéger. 

Dama  ce  tentps-li ,  M.  de  Bavière, 
jjant  fait  proposer  i  Monster  le  des- 
sein qu'il  aratt  àe  s'accommoder  arec 
les  courofloei  confédérées ,  M.  de 
Croiesi  vint  trouver  M.  de  Turenne  ; 
et,  le  Ken  d'Ulm  ayant  été  choisi  pour 
le  tnité,  M.  de  Bautthemberg,  géné- 
ral de  fartitlerie.  y  vînt  de  la  part  de 
M.deBoTttre,etH.  deTracl  etH.de 
Croiasi  de  la  part  du  ro).  Les  armées 
demeDrëreot  quelque  temps  assn 
proche  du  Heu  des-  eonrérenees;  à  la 
Bfl  il  fut  oondu  que  M.  de  Bavière 
mettrait  (1)  Heihronn  entre  les  mains 
dn  roi,  et  Memingen  entre  les  mains 
det  SaéAiia,  et  promettait  de  se  sépa- 
rer entiiremenl  des  intMts  de  l'em- 
petesf ,  ér  ne  te  poînt  assister  de  ses 
tnoupe»,  de  donner  passages  et  vivres 
à  cdles  éa  roi  p«nr  vlter  dans  les  pays 
héiMilaires. 

Ba  M  UmÊp!^^,  Kempereur  setro*- 
viltavee  quatre  ou  rinq  mille  hommes 
depied  «t  otnq  eu  r4x  mrHe  chevaux  : 


les  armées  française  et  suédoise ,  aa 
contraire,  montaient  ô  treize  ou  qua- 
tone  mille  hommes  de  pied  et  i  vingt 
mille  chevaax,  oprès  avoir  été  raccom- 
modées. Le  cœur  de  l'hiver  et  la 
gronde  distance  qu'il  y  a  de  la  Souabe 
dans  les  pays  héréditaires  empêchè- 
rent qu'on  ne  pût  se  servir  qu'au  prin- 
temps de  cet  avantage. 

Après  que  la  paix  fut  faite  avec  H. 
de  Bavière ,  l'armée  du  roi  se  mit  en 
quartier  dans  les  pays  qui  lui  (ombé— 
rent  en  partage  des  conquêtes  qu'elle 


avec  les  Suédois.  Comme  l'armée  de 
l'empereor  se  trouva  fort  affaiblie  par 
la  séparation  de  celle  de  Bavière,  elle 
se  retira  dans  les  pays  héréditaires, 
non  pas  tant  pour  se  rafraîchir  que  - 
pour  s'éloigner  des  confédérés. 

Cette  faiblesse  des  ennemis  engagea 
la  cour  a  retirer  Tarmée  d'Allemagne , 
ayant  été  sollicitée  par  les  partisans  de 
Bavière,  qui  suggéraient  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  contre  l'empe- 
reur allait  entièrement  à  la  niïne  de 
la  religion  catholique  ;  que  les  Snédols 
seuls  proBteraient  de  cette  décadence 
de  remptre;  que  le  roi,  retirant  son 
armée,  on  laisserait  les  choses  dans  un 
éqnilibre  que  ta  France  devait  souhai- 
ter, de  sorte  que  ni  la  maison  d'Au- 
triche ni  les  Suédois  seraient  les  maî- 
tres, et  que  M.  de  Bavière,  les  voyant 
affaiblir  tous  deux  et  conservant  son 
armée,  ferait  toujours  pencher  la  ba- 
lance do  cAté  que  la  France  souhaite- 
rait. Le  besoh»  que  le  roi  avait  de 
tronpffl  en  Flainfre,  i  cause  du  grand 
corps  qu'on  avait  envoyé  sons  M.  le 
prinee  en  Catafogne ,  obligeait  aussi  i 
prendre  ce  parti.  M.  de  Turenne  avait 
rcmantrt  an  contraire,  par  divers  en- 
^  voyés,  q«e  la  perle  de  ta  maison  d'An- 
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cl9.  9Lfw  bl.Bii»r»tion  de  CflUa  da 
Bavi^e,  qui  afsit  Uiué  l'amte  ds 
l'unp^reur  presqas  réduite  à  riea  ; 
qu'oq  remédierait  biea  à  la  craiaUi 
que  la  France  «vait  d«  rendre  lea  Sué- 
dois trop  puÎHana  par  le  partage  qu'on 
ferait  des  cooquite*  ;  que  la  France , 
tenant  une  partie  de  l'Aliemagoe  ,  et 
con»ervaut  t'amitié  de  M.  de  Bavière , 
aç  rendrait  arbitre  dea  affairei  en  Al- 
lemagne ;  que  li  on  an  swtait  avec 
l'^noéa,  on  lainerait  M-  de  Bavière 
maître  de*  aflairea ,  et  en  état  de  h 
toitnier  contre  les  Siédûis  qnaod  il 
voudrait. 

Malgré  tontes  isas  raiaoDs,  If.  de 
Turenne  est  ordre  da  roarctaer  en 
Flandre  ;  il  avait  bien  prévu  que  la  ca- 
valerie allemande  ferait  difflcnlté  de 
le  Miivre,  à  caa3e  de  cinq  OQ  lix  mon- 
tre» (1]  qui  étaient  dues  ;  ce  qu'il  avait 
re^ésenté  i  la  cour,  qui.  ne  ee  trou- 
vant point  en  état  de  donner  aucune 
somme  considérable,  promit  seule- 
ment une  montre,  laquelle  même,  i 
cause  de  la  difBcolté  que  firent  les 
marcbands  d'accepter  tes  lettres  de 
change,  oe  fat  pas  prête  au  temps  que 
l'armée  devait  marcher,  U.  de  Turen- 
ne, pour  y  remédier,  envoya  la  cava- 
lerie dans  de  bous  quartiers,  leur  dis- 
tribua tout  le  pays,  les  traita  le  mieox 
qu'il  Ini  fut  possible .  et  s'en  alla  avec 
riofanterie  française  prendre  Bœchst 
et  Stenbeim  et  d'autres  petites  places 
qoi  assuraient  ses  conquêtes  le  long  du 
lihio  ;  après  quoi ,  il  reçut  on  ordre 
eiprèa  de  ne  point  perdre  de  temps 
pour  marcher  en  Flandre.  M.  de  Tu- 
renne  avait  cm  que  les  principaiis  of* 
ficiers  de  la  cavalerie  allemande  de- 
vaient être  cootens,  ayant  fait  H.  de 
Fleiteia  général-major,  donné  le  goo- 
Ternemenl  de  Schotendof  i  U.   de 
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Hoasouons,  et  oMann  à  U  cwr  pair 
M.  Kos«n ,  qui  était  sorti  depqis  paq 
de  prison,  la  charge  de  liautenwt^ 
aérai  de  la  cavalerie,  qu'avait  K.  l>ou- 
batel.  L'armée  eut  rendez-vous  à  Phi- 
Usbourg,  oà  elle  passa  le  Kbin  lans 
faire  aucune  diimaâité .  et  on  marcha 
entre  Strasbourg  et  Saverne,  où  U.  de 
Koseo ,  qui  n'avait  bougé  da  chez  lui. 
depuis  sa  sortie  de  prison,  vii^t  trouver 
M.  de  Tnrenne. 

Le  repos  que  la  cavalerie  avait  eu 
dans  ses  quartiers ,  le  voisinage  de  Ift 
maison  de  M,  de  Koien,  où  les  officiera 
allaient  de  temps  en  temps,  et  l'éloi- 
goementde  M.  de  Turenne,  qui  na 
pouvait  pas  y  avoir  l'œil,  Brent  bire  à 
beaucoup  d'oCBcien  force  raisonue» 
meos  contre  le  voyage  de  France; 
U.de  Bosen  y  portait  aussi  les  esprits, 
non  pas  peut-ôtre  qu'il  souhaitAt  une 
entière  mutinerie ,  mais  afiD  que  La 
grande  difficulté  que  les  Allemands  fe- 
raient de  marcher  en  Flandre  obli- 
geât la  cour  ou  à  leur  payer  les  mon- 
tres dues,  ou  à  les  laisser  en  Allema- 
gne. Le  lendemain  que  M.  deBosenfot. 
arrivé,  on  donna  ordre  à  tous  les  régi- 
mens  de  passer  la  montagne  de  Sa- 
verne, et  M.  de  Turenne,  ayant  IS.  de 
Rosen  avec  lui,  apprit,  en  approchant 
de  Sayerne ,  que  le  viens  régiment  de 
Bosea  ne  voulait  pas  marcher;  il  y  en-, 
voya  H.  de  Rosen,  dont  il  n'avait  aucun 
soupçon,  et  ensflite  il  y  alla  lui-même , 
et  n'ayant  rien  pu  obtenir  d'eux,  il 
passa  la  montagne  avec  l'iofanlerie,  el 
envoya  ordre  à  toute  la  cavalerie  de 
marcher,  persuadé  que  s'il  s'arrêtait 
pour  la  mutinerie  de  ce  régiment^  ce 
retardement  donnerait  lieu  aux  autres 
d'en  faire  de  même.  Il  ne  passa  de  t*. 
cavalerie  allemande  que  le  régimnat, 
de  Turenne  ;  le  vieui  régiment  de  Ro-  . 
sen  ayant  envoyé  aussilét  aux  autrei 
réffimens  allemands ,  ils  se  joignirait 
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toDi  i  hd  en  deax  heures.  Le  lende- 
maiOt  les  {HÏDcipaax  ofBàers  de  l'ar- 
mée Tinrent  trouver  M.  de  Tnrenne 
et  demantlèreDt  toutes  les  moatres 
does;  il  leur  fit  connaître  qu'il  était 
impossible  qu'ils  pussent  toncber  de 
l'argent  avant  que  d*entrer  en  campa- 
gne ;  mais  s'ils  marchaient,  il  icnr  pro- 
mettait de  tirer  toutes  les  assurances 
de  la  oour  ponr  leur  entier  paiement. 
ils  s'en  retournèrent  avec  cette  ré- 
ponse. Le  lendemain ,  il  envoya  H.  de 
Rosen  et  M.  de  Traci  pour  leur  re- 
présenter le  préjudice  que  leur  résis- 
tance apporterait  aux  affaires  dn  roi , 
et  même  an  paiement  de  leurs  mon- 
tres ,  s'ils  laissaient  passer  la  campa- 
gne sans  rendre  aucun  service  à  la 
France. 

Quand  MH.  de  Rosen  et  de  Traci 
forent  arrivés  auprès  de  la  cavalerie, 
lesofflciers  d'entre  eux  qui  avaient  été 
le  pins  liés  avec  M.  de  Rosen  lui  re- 
montrèrent que  l'affaire  était  à  un 
point  qu'il  n'y  avait  pins  d'accommo- 
dement i  espérer,  et  que  s'il  ne  pre- 
nait le  parti  de  se  mettre  à  leur  tète, 
Ib  en  choisiraient  quelque  autre,  et 
qu'ainsi,  il  demeurerait  parmi  les  Fran- 
çois sans  aucune  considération.  M.  de 
Rosen  prit  le  parti  de  demeurer  avec 
eux ,  disant  que  les  troupes  le  rete- 
naient par  force;  mais  M.  de  Traci 
Tint  retrouver  M.  de  Turenne ,  qui , 
ayant  vu  partir,  la  même  noit,  le  ba- 
gage de  M.  de  Rosen  pour  aller  Join- 
dre la  cavalerie  révoltée,  ne  douta  plus 
qn'il  ne  fût  de  concert  avec  les  Alle- 
mands. Le  lendemain,  sa  manière  d'a- 
gir en  envoyant  des  ordres  par  tout  le 
pays,  et  en  se  faisant  reconnaître  des 
troupes  comme  général ,  Qt  voir  bien 
dairement  son  dessein.  Il  envoya  qué- 
rir des  bateaux  à  Strasbourg,  qae  les 


leurs  villages ,  s'ils  les  lui  i 
il  morehi  ensuite  pour  repasaer  la 
Rhin.  M.  de  Turenne,  ayant  ap^Ris 
ses  démarches,  6t  neuf  lienen  d'Aï- 
l«nbgne  (  dix-huit  lieues  de  France 
en  un  jour,  avec  trois  mille  homme 
de  pied  et  les  quatre  régimeos  de  ca- 
valerie française  et  le  sien  allemand, 
et  arriva  tout  auprès  de  cette  cavale- 
rie, qui  coromençiût  k  passer  le  Rhin. 
Fort  étonnés  de  la  promptitude  de  sa 
marche  et  de  le  voir  si  près  d'eux,  fb 
envoyèrent  des  ofBders  députés ,  qui 
dirent  que  si  on  laissait  la  cavalerie  re- 
passer le  Rhin ,  comme  ib  l'avaient 
promis,  ensuite  ils  feraient  tout  ee  que 
M-  de  Tnrenne  leur  commanderait,  n 
fut  quelque  temps  en  doute  bII  lef 
chargerait  ou  leur  permettrait  de  r^ 
passer  le  Rhin  ;  ils  étaient  en  telle  con- 
fusion qn'il  n'y  ovait  rien  à  craindre  à 
prendre  le  premier  parti.  Le  procédé 
même  de  M.  de  Rosen,  que  M.  de  Tn- 
renne avait  toujours  traité  si  farora- 
blemeni ,  méritait  un  juste  ressenti- 
ment ;  mais  la  promesse  que  la  cavale- 
rie faisait  de  retourner  an  service  do 
roi ,  et  l'éloignement  qu'avait  M.  de 
Turenne  de  vouloir  prendre  une  ven- 
geance particulière,  lui  firent  consen- 
tir i  permettre  que  les  mutins  repas- 
sassent le  Rbin  ;  après  quoi  ils  se  sé- 
parèrent eu  diverses  cabales.  II.  do 
Rosen  n'étant  plus  leur  maître,  une 
partie  des  ofBciers  voulut  revenir  ser- 
vir le  roi  ;  mais  les  cavaliers  ne  vou- 
lant plus  les  aaivre ,  et  craignant  b 
chAtiment,  élurent  des  cavaliers  pour 
les  commander,  et  ne  reconnurent 
pins  leurs  officiers. 

Pendant  ce  temps-IA ,  la  campagne  . 
s'avançant  en  Flandre,  H.  de  Turenne 
y  envoya  les  quatre  réglmens  français 
de  cavalerie  qui  lui  restaient,  et  s'en 


b^taus  lui  accordèrent,  à  cause  des    alla,  avec  douze  ou  quinie  personnes 
BKUMes  qall  leur  fit  de  Mler  tous  j  avec  lui ,  an  lieu  oà  étalent  les  AU»- 
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mandi,  Jngeuit  btea  que'  dans  la  con- 
fuaioD  oà  ib  étaient,  personne  D'annit 
assez  d«  crédit  pour  Itd  fab-e  ud  dé- 
plaisir. Il  passa  le  pont  de  Strasboorg , 
et  l'en  alla  an  quartier  de  M.  de  Ro- 
sea,  oà  étaient  logés  quatre  régimens 
de  cBTalerie.  H.  de  Rosen  vint  an-de- 
vsntdelni  avec  beauconp  d'offlcierB, 
fort  embarrassés  au  commencement. 
M.  de  Tnrenne  alla  dtner  avec  loi  dans 
une  hAtellerie ,  an  bout  du  pont  de 
Strasbourg,  dans  le  dessein  de  le  me- 
ner promptement  eiMlefà  da  pont,  et 
ainsi  se  saisir  de  lai  ;  mais  le  nombre 
d'officiers  qni  étaient  avec  H.  de  Ro- 
sen fljant  empêché  M.  de  Turenne 
d'eiéciiter  ce  dessein,  il  résolut  d'aller 
coucher  an  quartier  de  M.  de  Rosen , 
et  d'attendre  un  temps  plus  propice. 
Les  régimens  qui  étaient  au  quartier 
de  M.  de  Rosen,  sachant  la  venue  de 
M.  de  Turenne,  montèrent  achevai, 
"et  se  retirèrent  avec  nne  grande  con-, 
ruKion;  mais  ayant  été  assurés  que 
M.  de  Tnrenne  venait  coucher  dans 
leurs  quartiers  sans  aucune  troupe 
iivec  lui,  ils  revinrent  vers  le  soir.  H. 
de  Turenne  soopa  chez  M.  de  Rosen , 
avec  quantité  d'officiers,  et  dans  la 
bonne  chère  et  le  vin ,  tontes  choses 
fhrent  oubliées  en  apparence.  Quoique 
les  cavaliers  fussent  dans  les  quartiers 
avec  les  otBcïers,  ils  ne  laissaient  pas 
néanmoins  d'avoir  des  députés  [  c'est 
ainsi  qu'ils  les  appelaient)  choisis  en- 
tre eni  pour  les  commander,  et  les 
officiers  n'avaient  pins  de  part  aux  ré- 
mhitioni  qn'ils  prenaient.  On  avertit 
H.  de  Tnrenne,  à  minnit,  que  les  ca- 
valiers voulaient  marcher  vers  le  mar- 
<p]isat  de  Baden ,  pour  s'éloigner  da- 
vantage du  pont  de  Strasbourg.  Ré- 
solu de  s'en  aller  avec  eux,  il  marcha 
accompagné  de  totu  les  officiers  à  la 
tète  des  escadrons,  et  envoya  les  qnar- 
liem-iBiltres  aa  logement  avec  U  gar- 
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de,  n'y  ayant  aucun  officier  qui  eÉt 
dn  crédit,  ce  qui  eût  para  aux  per- 
sonnes qni  n'en  savaient  pas  le  fond 
une  chose  contrefaite  i  plaivr,  pour 
dissimuler  quelque  intention  eûD- 
traire. 

On  marcha  deux  jours  de  cette  h- 
çon,  et  le  troisième,  conune  on  pen- 
sait séjourner,  tonte  la  cavalerie  se 
trouva,  à  neuf  heures  du  matin ,  an 
qnaitiepgénéral.  Ils  envoyèrent  des 
dépotés  à  H.  de  Tnrenne ,  pour  Ini 
demander  les  montres  dues  ;  il  monta 
à  ehevd,  s'en  alla  les  trouver,  et  leur 
dit,  à  la  tête  des  escadrons,  que  de  de- 
mander un  argent  comptant,  c'était 
demander  l'impossible,  et  qu'en  re- 
passant le  Rhin ,  ils  iraient  ao'devant 
de  leur  paiement.  Ils  demandèrent  à 
H.  de  Turenne  s'il  leur  en  répondait; 
Ini ,  ne  voulant  s'engager  i  rien  qu'à 
ce  qui  pouvait  être  exécuté ,  ne  leur 
donna  d'antre  parole  que  de  payer  la 
montre  qui  était  prête ,  et  de  faire  ce 
qn'il  pourrait  aBn  qu'ils  fussent  payés 
du  reste.  Après  cette  réponse,  ils  lireot 
semblant  de  vouloir  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  M.  de  Tnrenne,  lequel, 
voyant  bien  la  chose  être  hors  d'appa- 
rence, demeura  avec  eux,  et  leur  com- 
manda de  >e  retirer  dans  leurs  quar- 
tiers ,  d'où  ils  étaient  partis  le  matin. 
M.  de  Rosen,  qni  était  tonjonrs  avec 
M.  de  Turenne,  perdait  tous  les  jours 
son  crédit  auprès  de  tous  les  offlders 
principaux  de  ce  corps.  Comme  on  ne 
s'adressait  plus  à  lui  pour  aucun  com- 
mandement, il  en  fiit  beauconp  cho- 
qué ,  et  têcha  de  persuader  à  M.  do 
Turenne  de  se  retirer  é  Stolhofen ,  lui 
représentant  te  peu  de  sûreté  qu'il  y 
avait  pour  lui,  et  qu'il  enverrait  de  là 
ses  ordres  avec  la  même  autorité  qu'é- 
tant présent.  M.  de  Turenne  ne  vou- 
lut point  s'éloigner  des  troupes,  et  lo- 
geait toujoars  diei  V,   de   RoMu, 
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B'tpnt  aocao  iqfiipage,  maii  seola- 
Bient  qnatre  personnes  avec  lui .  nâo 
d'Aler  tout  soufçoo  ;  mais  aussi  ii.  de 
Rosea  a'avaU  pas  on  li  gcsitul  crédit 
^'U  ne  fût  tiis^  de  voir  <tae  tel  trwfw 
ne  prendraient  pas  aon  parti  quasd  il 
serait  arrêté. 

On  arriva  i  hnit  lieues  de  Phili»- 
bourg,  dans  une  petite  ville  nommée 
EtlingeOt  oà  un  régiment  d'infaoterie 
des  mutins  fanait  la  garde,  U.  de  Tn- 
renae  6t  venir,  la  nuit,  cent  moasque- 
toires  de  Philisbonrg,  leur  commiada 
de  se  trouver,  &  la  pointe  da  jour,  à 
l'ouverture  de  la  porte,  5  alla  lai-m£- 
me,  personne  n'étant  levé  dans  Le 
quartier,  en  laissa  cinquante  à  la  porte, 
ordonna  i  la  garde  de  poser  les  ar- 
mes, et  envoya  les  cinquante  autres 
cbei  M.  de  Rosen^  après  l'avoir  fait 
lever,  il  l'envoya  à  l'instant  à  PhiliS' 
bourg,  le  faisant  embarquer  sor  le 
Hhin ,  à  deui  lieues  du  quartier.  Il 
manda  ea  même  temps  tous  les  olB- 
ciers  qui  comtpandaient  les  régimena 
de  cavalerie ,  i.  qui  il  dit  qu'il  avait 
fait  arrêter  M.  de  Rosen,  et  leur 
commanda  de  ne  le  plus  reoonoaltre. 
11  trouva  ^ne  parfaite  obéissance  dans 
tous  les  <)f1iciers.  qui  promirent  qu'Us 
feraient  ce  que  U-  de  Turenne  leur 
commanderait.  La  même  mutinerie 
demeura  cependant  parmi  les  cava- 
liers; mais  depuis  la  prise  éfs  H.  de 
Rosen,  il  ne  leur  resta  persrane  pour 
les  commander.  Tous  les  oGBders,  jiu- 
qu'aux  caporaoi,  demenrèrent  auprès 
de  U-  de  Turenne:  deux  r 
mfime  rentrèrent  dans  k  devoir,  et 
ne  voulurent  point  suivre  les  aatres, 
qui  marchèrent  vers  la  Franconia. 
ayant  élu  des  chefs  parmi  tes  mâ- 
tinés. 

M.  de  TuKone  |es  suivit  avec  tons 
lea  otBciers.  et  quelques  escadcoos. 
et  au  bom  de  deux  j^MVl,  il  las  «ttaî- 


u  TtttWiau 
gnit  dus  la  vallée  dq  TtnlwE.  Oma» 
c'ébùt  un  pays  serr4 ,  A  pa  crai^ 
point  de  les  approcber,  quitta'ils  fa- 
sent  en  beaucoup  plus  gnod  Dombra. 
Eux,  qui  croyaient  qu'il  n'oserait  les 
stUqaer,  commencèrent  i  défiler  pour 
gagner  une  monlajpie.  M.  de  Turen- 
ne, las  ayant  vus,  Bt  (diargu'  leur  ar- 
rière-garde.  Las  antres,  qui  étaient 
engagés  dans  le  passage,  venloreut 
rebrousser  en  diligence;  mais  on  les 
nût  en  telle  confusion  qn'oa  le»  rom- 
pit entièremenL  M.  de  Twenne  pensa 
être  pris  i  une  première  charge  qu'il 
avait  faite  avec  quinu  oa  vingt  che- 
vaux; on  tua  deux  ou  trois  cents  hora- 
mes,  et  on  en  prit  autant  de  prison- 
niers ;  ce  qm  était  engagé  par^ali  bt 
passage  s'en  alla  en  diligence  &  U  ri- 
vière du  lleia,  et  une  partie  de  ce  dé- 
bris, hors  quatre  régimeus,  joignit 
quelque  temps  après  les  Soédois. 

Comme  la  campagne  n'était  pas 
achevée  en  Flandre,  oà  M.  de  Tu- 
renne avait  envoyé  la  cavalerie  qui  Ini 
restait  après  la  mutinerie  des  Alle- 
mands, il  raccommoda  avec  ce  débris 
tous  les  régimens,  hors  deux,  mit  des 
otQciers  dans  toutes  les  compagnies , 
et  leur  doDoa  des  cavaliers  qui  avaient 
été  pris,  (Hi  s'étaient  venus  rendre 
après  Le  combat  des  mâtinés.  Il  mar- 
cha ensuite  dans  le  Luxembourg  avec 
sou  inlaatene  et  cea  régimens  taccon^ 
modes  ;  mais  il  reçut  ordre  de  la  coar 
de  ne  pas  passer  outre,  et  d'y  (aiie 
seulement  uae  dirandoa,  m  preowt 
quelques  méchans  ch&leaox ,  ce  qu'il 
fil,  et  «Aligea  M.  Bec  da  se  sépaier  de 
l'armée  de  Flandre,  avec  us  oorpade 
quatre  ou  cinq  mille  bosamest 

L'hiver  approctiant,  et  dtaat  tMt 

moyen  aux  uns  et  aux  autres  de  rian 

faire  dans  ce  eanfoQ ,  H-  de  Timae 

apprit  que  i(t$  chosea  étalast  Nn 

]  ch^qgéaft  en  AUmmhpw.  et  «w  H.  4a 
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Bmln,  TOftet  l'emperenr  pressé  par 
leiSiédois,  avait  nimpu  ie  traité  fait 
irnlu  deox  eowmime»,  et  avait  en- 
wjéma  uméù  joindre  celle  de  l'en- 
penv,  poBisé  les  Saédois  jusque  daes 
k  pays  ia  Braoswid,  regagné  bea«- 
mf  de  peyi  qae  t'on  avait  esnqiiis 
i}uud  lataméei  de  f  raMt  al  de  Sn^ 
de  l'MaiaDt  réouieB  t'annie  d'mpera- 
iid).  Cette  nouvelle  aUigea  la  ce«r 
de  lai  envojw  dea  «drea  de  relonr- 
Dwea  ÀUenMgBe.  JkjvA  ap^fls  mr 
u  rente  qae  la  garainn  de  Praoken> 
!b<l  aaiiégaait  Woraa ,  il  envoya  wi 
:orpi  de  cavalerie  qni  en  fit  lever  le 
iége,  marcha  ven  Hayence,  et  prit 
lans  (•  DwrdH  le  ebàtean  de  Falk- 
tein.  Il  fit  fave  aa  pont  s«r  ie  RIrin 
Dprèa  4'0^eii)ieiBi,  et  deflaeurn  dans 
!  pays  de  Dumstadt  bien  avant  dans 
t  noia  de  janvier,  ta  attendant  qoe 
s  SqMkriffiiaseal  en  état  de  Buveher; 
lais  la  litoBtioD  de  leur  araée  se  le 
irm^tant  pw ,  et  ayant  besoin  de 
letqoe  temps  pour  renettre  et  re- 
onter  leur  cavalwie,  tf ,  de  Tareone 
t  obligé  de  se  retirer  ver»  Strasbourg. 
AyaMk  ea  paraissioB  d'aller  à  la 
Dr.  il  ctotirbua  de»  qaailier»  es  Lor- 
ne  poqr  l'armée  i  il  étatt  prêt  à 
'tir  pow  11  Frenee,  loraqae  ma- 
ne  !■  laadgrare  de  UeMe  lai  envoya 
gentilhtwune,  qui  avait  ordce  de 
dire  ^oc  l'arméie  des  Saédoia  était 
^t  da  marober,  poomi  qne  asile 
roâ  TBpMitt  ie  Rbin  pnar  la  jeia- 
C'éUit  BB  grand  coatn-linps 
re  obligé  de  mavdier  huit  jotra 
le  pars  dont  U  était  veau,  et  tpU 
:  eoti^onentmiBé.  «reewear- 
bieai  d^abrée,  cpû  s'attendait  d'à- 
dem  QBartieis  pour  n  remettre; 
KKMn*  H<  d»  ïiueDfi»  «r«t  ïat- 
u  iiMffortaate,  qn'il  w  contenta 
Foyer  M,  de  Vnatwts  à  la  coor, 
lu  «pfKandn  v>'U  •Uatt  npaaser 


le  Rhin ,  et  la  prier  de  l'a 
denna  dii  jom«  pour  n 
leria.  envoya  en  G 
cbevaai,  retour**  à  MayBnea  dM*|ï 
Bois  de  févriw,  y  repais»!»  ëkim,  VI 
alla  dans  la  FraMonle  joiadra  te  »at- 
dois,  qnoiqn'il  ttl  Mt  ;aiin  pendais 
cette  narÂe  mm  troBver  pPMfi>'d4 
peiUe  penr  le»  i^evan.  faw  fiolpi- 
terie ,  il  conMenda  qoe  IW  flt  dea 
maoteaiH,  1  caoïe  qne  la  Niiaa  émit 
fart  rade,  de  Bor4a  qu'a  n  tman  Hh 
delà  da  Ithln  avec  qaatra  ■Me  iodl- 
mcs  de  pied ,  qoein  vflla  olnran  M 
vingt  pièces  de  canon  et  dourie  «t 
qniaae  plaçai  coaqnlae*  en  fbrt  bon 
état. 

QoctqM  tempf  «van«  de  paner  le 
KhiD,  H.  de  Tmemie  derivitt  KT.  ta 
duc  de  Bavière,  et  hii  manda  que  dès 
qn^t  «'éUtI  déclaré  oontre  les  Buft- 
éak,  le  roi  avait  réseta  de  nnpre  de 
ta  part  le  tntlé  qui  s'était  fail  avee  toi. 
H.  de  Torenne  savait  bien  qne  Fta- 
lentiwi  de  la  oaar  ééait  qnNt  fM  ce  q«11 
pOTTrait  castre  l'emperenr  ;  mal»  il 
a'avait  point  d'ordre  eipris  de  décla- 
rer la  guerre  à  U .  de  Bavière.  Coanne 
le  bruit  se  répandit  daw  toole  l'AHa- 
magne  qne  Yam  s'eDlesédl  toajoors 
en  Franœ  avec  H.  d«  Baviit*,  il  entt 
qa'uw  déclanlioo'  oaverle  lasiareralt 
tes  Soédpia  et  tan  bi  prinaea-  aU^ 
iMtdaaUiéi  de  feFnMe,  et  foa  a^ 
pnovB  cette  déanrcha  à  ta  aéra-. 

L'année  da  rai,  ae  tewivantawJiM 
du  Rhin,  marcha  en  lalnant  la  rivfén 
da  HeÎB  i  la  droila,  al  joignit  lea  Sn^ 
dois  entn  h  Beiae  et  la  Franeani» 
Après  cette  joacHoB.  n  corpe  de  Hi* 
loti ,  qui  était  wmi  avec  lea  SnédaJi, 
t'en  retearna  aa  paya  da  Hwbsb,  «I  Hl 
Aeai  MaéeapwèveBl  le  Hafa.  Celhl 
dvFempeicar  et  de  Barila»,  qui  >« 
talent  affiubHca  par  da  paMa  iié|« 
dans  la  Hesse,  après  avoir  foau^  tm 
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Saédob ,  M  Tetirèreot  en  diligence 
fera  le  Buabe,  repassèrent  ce  fleuve , 
.«I  M  mirent  à  coQTert  d'Ingolstadt , 
plsee  qol  ajqRlrtenBltà  M.  de  Bavière. 
Lm  trmiet  de  France  et  de  Saède 
t'arrMèreDtsDrteborddDDaotibe,  oà 
l'on  aégoQma  qaelqaes  joors  dîna  !'■»• 
certitode,  oà  l'on  irait.  H.  Wrangel , 
qui  oomiBtQdait  t'armée  de  Suède, 
.  svalt  detfeio  de  m  rendre  dans  le  haat 
'  lalatinat!  mais  comme  H.  de  Tarenne 
flrajgoiit  qu'insensiblement  l«  progrès 
de  hi  goerre  ne  le  menftt  vers  la  Bo- 
i  bteie,  et  qae  par  li  on  s'éloignât  trop 
,^e  U  Sonabe,  qni  était  le  seul  pays 
.  dont  il  pût  tirer  les  choses  nécessaires 
pour  l'armée,  ne  vonlnt  point  j  aller. 
Ou  Ait  quelques  jours  en  D^pociation 
saot  qu'il  pvAt  «éanmoins  rien  d'al- 
téré danalfls  esprits  ;  on  se  sépara  en- 
.  suite,  n'étant  point  d'accord.  Les  Sné- 
doii  maichàrent  à  l'entrée  du  haut 
.  Palatioat,  et  H.  de  Inrenne,  avec  l'ar- 
née  du  roi,  s'en  alla  entre  la  Franco- 
'iiie  et  rérèehé  de  Bamberg.  sachant 
.bien  que  lesSoédois n'iraient  pas  seuls 
en  Bohème,  et  se  taiant  assez  près 
d'enx  pour  pouvoir  les  rejoindre  quand 
Us  auraient  changé  de  pensée.  Les  ca- 
valiers ointinés ,  dont  j'ai  parlé ,  que 
l'en  «raitdivgés  aor  le  Tsuber,  qni 
.étaient  avec  les  Suédois,  obligeaient 
■wusi  M.  de  Torenae  è  ne  pas  s'éloi- 
gner de  la  Sonabe.  H  y  en  avait  bien 
quatre  cents  qni  s'étaient  remis  dans 
PanBée-  du  rot,  et  les  Suédois,  crai- 
goodt  de  perdre  le  reste,  voulaient  at- 
tirer l'armée  française  dans  une  guerre 
éloignée  du  Rhin  et  du  Danube,  afin 
par  léi  de  dégoûter  le  reste  des  AUe- 
miidf,  qni  n'esp^vient  plus  l'argent 
fBi  leur  pourrait  venir  de  France,  et 
les  quartiers  que  M.  de  Turenne  leur 
avait.pronls  dans  la  Sonabe.  Lesrégi- 
nens  aitaM  de  m&tinés,  qni  étaient 
dans  l'année  des  Soédoîs ,  cwisaieat 


tous  les  jours  de  petits  désordres  eetn 
les  officiers  des  années;  mais  il  n'y  pa- 
rut rien  au  procédé  des  gén^snx,  qq 
se  voyaient  tous  les  jours.  Il  se  pasib 
là-dedans  force  petites  choses,  qui  se- 
raient trop  longues  i  écrire. 

Les  Suédois,  ayant  vu  qne  l'armée 
du  roi  demeurait  aux  fh)oti^s  de  l'é- 
viché  de  Bambe^,  et,  ne  jngeant  paa 
devoir  s'éloigner  davantage  des  Fran- 
çais, se  donnteent  rendes-vons  vers 
Rottemfoouig,  sur  le  Tanber,  et  mar- 
chèrmt  ensemble  pour  se  rafraîchir 
aui  frontières  du  Wârtember^.  Après 
y  avoir  séjoamé  environ  trois  semai- 
nes, sadiant  que  les  armées  de  l'em- 
pereur et  de  Bavière  étaient  vers  Ulm, 
ils  y  marchèrent.  Comme  on  arriva 
auprès  du  Danube,  les  années  enne- 
mies, qni  étaient  au-delè,  passèrent  un 
pont  auprès  d'Ulm,  où  il  y  eut  quel- 
que escarmouche,  et  le  lendemain  con- 
tinuèrent leur  route  entre  Lawingen 
et  Augsbonrg,  et  se  campèrent  à  trois 
lieues  de  Lavingen,  place  qne  le  roi 
tenait  sur  le  Danube. 

Les  armées  du  roi  et  de  Suède  mar- 
chèrent droit  i  Lawingen  oà  M.  de 
Turenne,  H.  Wrangel  et  H.  Kœnigs- 
mark  laissèrent  l'armée  qui  se  campa  k 
une  lieue  de  Lawingen,  prirent  trois 
mille  chevaux  avec  eux,  et  passèrent 
le  pont  ponr  aller  reconnaître.  Gomme 
ils  eurent  trav«ïé  le  marais  qui  estau- 
deU  de  Lawingen,  qui  dure  bien  nue 
lieue,  et  oà  il  faut  tonjours  défiler,  ils 
ârent  halte  et  envoyèrent  un  parti  ponr 
savoir  ce  que  faisaient  les  ennemis  : 
an  bout  de  deux  heures  il  rapporta 
que  leur  armée  était  campée  à  une 
heure  et  demie  de  li,  qu'ils  n'avaient 
point  d'alarme,  que  tous  leurs  chevaux 
étaient  à  la  pâture,  et  qu'il  n'avait  ren- 
contré aucun  parti  qui  eût  découvert 
les  trois  mille  chevaux,  ni  qni  pdt  voir 
isi  1m  armées  confédérées  étaient  arri- 
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vé«s  près  de  LawiDgeo.  On  délibéra 
quelqae  temps  «,  avec  ces  trois  mille 
dievaux,  ou  ponsseraitia  grande  garde, 
ou  si  on  tomberait  sur  leors  chevaux 
qui  étaient  à  la  p&tnre  ;  mais  on  réso- 
lut de  demeurer  la  nuit  en  an  lieu  cou- 
vert avec  lea  trais  mille  chevaux,  et 
d'envoyer  des  adjudans  avec  l'ordre 
aui  armées  de  marcher  toute  la  nuit. 
de  laisser  leur  bagage  dans  le  quartier 
et  de  se  rendre  au  point  da  jour  an 
lien  on  on  les  attendait.  Cela  rénssit, 
comme  on  l'avait  proposé,  et,  à  deux 
heures  du  jour,  les  armées  étant  arri- 
vées, celle  du  roi  ayant  l'avant-garde, 
on  marcha  droit  au  camp  des  eone- 
mis,  en  détachant  mille  chevaux  com- 
mandés pour  lea  engager  au  combat. 
Comme  on  arriva  près  de  leur  camp, 
on  vit  qu'il  brûlait,  et  qu'il  y  avait  en- 
viron trente  escadrons  en  halte,  et  quel- 
ques bagages  qui  filaient  par  un  bois. 
Dans  le  temps  qu'on  avançait  en  dili- 
gence, quelques-uns  de  ces  escadrons 
t'approchaient  du  bois,  et  les  mille 
chevaux  commandés  commencèrent  k 
escarmoocher;  maïs  comme  il  y  avait 
de  rinfaDterie  dans  le  bois,  et  que  les 
escadrons  ennemis  se  revirèrent  fort  à 
propos,  ils  ne  s'embarrassèrent  guère 
de  ces  commandés  qui  fnrent  fort  sou- 
vent repousses.  Le  régiment  de  cava- 
lerie de  M.  de  Turenne  s'étant  avancé 
pour  soutenir  lea  commandés,  chargea 
l'inranterie  de  l'ennemi  dans  le  bord 
<.'u  bois,  et  en  ayant  tué  quelques-uns, 
leur  cavalerie  se  mit  en  confusion. 
C'était  l'arrière-garde  de  Mon  tecuculli , 
qui  commandait  une  aile  de  l'armée 
(le  l'emperenr-  on  ne  peut  pas  se 
mieui  comporter  qu'il  faisait  en  cette 
retraite  ;  mais,  comme  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  et  les  Suédois  arrivaient 
de  tous  cAtés ,  il  fut  impossible  que  la 
confusion  ne  vint  à  la  fin  à  cette  ar  - 
lièrË-garde,  laquelle  fut  poussée  h  tra- 
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vers  ce  boit.  Dans  nne  pUice  an-deli. 


Mélander,  général  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, emmena  deux  mille  mooaqoe- 
taires,  quelque  cavalerie  et  da  canon 
pour  soutenir  cette  arrière-garde ,  et 
arrfita  quelque  temps  notre  cavalerie  ; 
k  la  fin,  Mélander  fut  tué,  et  sa  cavale- 
rie repoussée  dans  un  antre  bois  par- 
delà  la  plaine.  Son  infanterie  était  an 
bord  du  bois;  mais  les  Suédois,  ayant 
pris  avec  leur  cavalerie  un  cbenin  i 
gauche,  la  coupèrent  au  milieu  du 
bois:  la  cavalerie  de  l'année  du  roi 
passa  par  la  plaine  par  où  elle  voulait 
se  retirer,  de  sorte  que  dans  la  plaine, 
et  dans  le  bois,  les  ennemis  perdirent 
cette  infanterie  avec  huit  pièces  de 
canon,  beaucoup  d'étendards  et  une 
partie  de  leur  bagage.  On  les  suivit 
bien  une  heure  et  demie  depuis  la 
mort  de  Mélander,  et  après  que  leur, 
cavalerie  se  fut  un  peu  remise  ensem- 
ble; car  leur  infanterie  était  k  plus  de 
quatre  hernies  derrière;  on  vit  au-delà 
d'un  ruisseau  fort  creux  sii  ou  sept  es- 
cadrons de  l'ennemi  qui  faisaient  balte;, 
on  n'y  trouva  point  de  passage  que. 
celui  qu'ils  gardaient,  qui  était  fort 
étroit.  Gomme  on  eut  fait  balte  on  vit 
venir  trois  bataillons  d'inhnterie  qui 
s'y  fortifièrent;  et,  sur  les  hauteurs, 
loin  de  là,  on  voyait  quelques  b-on- 
pes  et  du  bagage  tout  en  désordre. 
On  attendit  le  canon  pour  faire  délirer 
la  cavalerie  et  l'infanterie  ennemie 
qui  se  retranchaient  ;  mais  on  tira  avec 
quinze  on  vingt  pièces  contre  cette 
infanterie  et  cette  cavalerie  dont  il  y 
eut  plus  de  la  mtdtîé  tuée  sur  la  pla- 
ce ,  sans  que  les  ennemis  quittassent 
le  passage.  Les  escadrons  ne  faisaient 
que  changer  de  place, etl'on  voyait  un 
escadron  de  six  vingts  ou  cent  cin- 
quante chevaux  réduit  à  cinquante  ou 
soixante  sans  s'ébranler. 
Le  régiment  d'infanterie  de  Ta- 
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renne  ronhit  ^ptet  le  pn-sage,  mais 
il  y  perdit  cent  elnquante  hommes  et 
fut  obligé  de  M  retirer  sans  l'empor- 
ter. C'était  M.  le  dnc  tlrtc  de  Wiir- 
temberg  qui  comtnaiidait  cette  cava- 
lerie comme  générât  major,  et  ijtil  cer- 
tainement saava  le  reste  des  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavlfere.  On  se 
lassa  de  tirer  contre  Ini  avec  ce  nom- 
bre de  pièces  qnl  n'étaient  éloignées 
qne  d'ane  petite  portée  de  mousquet. 
Les  troupes  de  l'ennemi,  qoi  avaient 
été  on  pea  ébranlées  d'atrafîd,  se  ras- 
mrïrent  ensuite ,  et  perdirent  plus  de 
ié  moitié  de  lenra  gens  A  coups  de  ca- 
non sans  témoigner  d'épouvante.  On 
voyait  cependant  l'armée  de  l'etineml 
qnl  téchalt  de  se  rassembler  Sor  une 
hauteur  k  une  deml-lieue  du  passage, 
et  qni  envo;»  des  gens  poor  relever 
le«  troapesqutavaietïtétési  minées  du 
canon  ;  mais  il  n'y  en  vint  qu'une  par- 
tie, l'antre  ayant  été  dissipée  et  ayant 
pris  la  faite  par  les  coups  d'artillerie 
qu'on  leur  tirait  quand  onles  voyait  ve- 
itir  en  corps.  Comme  on  avait  snivi 
l'ennemi  plus  de  quatre  heures,  et 
avec  grande  diligence,  le  corps  d'In- 
ranterie  ne  put  arriver  qu'on  peu  avant 
la  nuU,  et  ainsi  on  ne  la  put  pas  em- 
ployer ft  forcer  ce  passage.  L'enne- 
mi, dès  qn'il  commença  à  faire  obscur, 
se  retira  avec  le  reste  de  son  armée 
BOUS  Angsbourg,  qni  n'était  qu'é  deux 
heures  de  li,  et  y  pasM  la  rivière  du 
Lech. 

On  séjourna  le  lende&iaiD.  et  on 
marcha  le  Jour  d'après  au  pont  de 
Raio.  qui  est  une  place  que  M.  de  Ba- 
vière tenait  sur  le  Lech,  à  cinq  ftenres 
au-dessous  d'Augsbourg.  Les  ennemis 
mirent  le  fen  au  pont,  et  demeorèrenf 
avec  leur  armée  de  faulre  cdté  de 
reau,  an  même  Ifen  06  TÎFIi  avait  tiché 
de  défendre  le  passage  au  roi  de  Saéde; 
nous  Bvançflmes  le  canon  et  mfbies 


BtamRBS  nv  rtcoMTB  vu  TnneNKB, 

des  monsquetsires  an  même  Uen  ot 
Gustave  avait  logé  les  siens.  Après  uu 
escarmouche,  qui  dura  depuis  midi  jos- 
qo'i  la  nuit,  les  ennemis  se  retirèrent 
de  leurs  postes,  sans  bruit,  et  marchè- 
rent avec  toute  leur  année  vera  Munich. 
Le  lendemain  matin,  on  6t  passer  on 
gué  A  la  cavalerie  suédoise  et  i  celle  de 
'armée  du  roi,  commandée  par  H.  de 
Duras,  au  nombre  de  mille  chevaai; 
mais  avec  grande  difflcnlté,  parce  que 
ce  gué  ne  valait  rien:  ce  détachement 
suivit  tes  ennemis  pendant  deux  ou 
trois  lieues,  et  8t  quelques  prisonaiers 
à  leur  arrière-ganle.  Toute  l'année 
passa  BU  pont  de  Rain  que  l'on  Gt  rac- 
commoder et  que  les  ennemis  aban- 
donnèrent, et  on  marcha  vers  Neu- 
bonrg.  On  laissa ,  pour  garder  te  pont 
de  Rain,  deux  mille  hommes  comman- 
dés par  M.  de  Laval,  général-major 
dans  l'armée  du  roi  ;  ort  campa  la  nuit 
à  Neubourg,  et  l'on  marcha  le  lende- 
main vers  Freisigen ,  qui  est  sur  la  ri- 
vière d'Iser.  Les  ennemis  se  troovèreni 
encore  de  l'autre  cAlé,  ayant  aban- 
donné la  ville  de  Freisigen,  qui  est  en 
deçà  ;  On  s'y  logea,  et  l'on  tenta  diven 
passages  sur  l'Iser.  Alors  les  ennemi» 
se  retirèrent  derrière  la  rivière  d'inn, 
après  avoir  mis  un  bon  nombre  de  leur 
infanterie  dans  .Munich ,  danï  Was- 
serbourg  et  dans  Ingolstadt. 

H.  de  Bavière,  encatemps4i,qiûtta 
Munich  oà  il  était,  se  retira  derrière 
la  rivière  d'Inn ,  et  s'en  alla  avec  fort 
peu  de  suite,  dans  un  Age  fort  avancé, 
dans  l'archevêché  de  Saltibonrg,  où  Q 
fut  A  peine  reçn,  i^'i!  songea  A  passa 
dans  le  TjrOl.  Les  armées  travetâtont 
l'Iser  et  marchèrent  snr  l'inn,  oà  l'on 
ne  put  attaquer  Wasserbourg  A  cause 
du  nombre  d^infanterîe  qui  était  de- 
dans. Alors  on  marcha  pins  bas  le  long 
de  la  même  rivière,  pour  se  loger  A 
Miihidorf,  où  on  Bt  tontes  choses  posai- 
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lies  ponr  Is  païsèr  ;  mafs,  comme  efle  cien  de  l'artnierie  de  îhrtbée  dn  raf 
Ktût  beaucoup  plus  large  et  plus  pro-  apprirent  d'eux  k  en  Wre  de  même , 
linde  qne  le  Lecb  et  Viser,  ef  qtie  l'on  '  de  sorte  qa'it  y  eai  trois  ponts  fbits 
l'aTait  point  de  bateani,  on  ne  pnl  Ja-  '  »an<i  avoir  de  bateatix,  et  sur  une  ri-' 


>  planter  des  pilotis  danit  Teau 
qnoiqn'Q  7  eût  une  fort  petite  résis- 
tance de  l'antre  cdté.dela  part  des  en- 
nemis, qol  ne  parurent  qu'an  nombre 
de  quinte  cents  on  deox  mille  tont  an 
phts. 

Les  armées  de  france  et  de  Suède 
n'avaient  jamais  pénétré  si  avant,  et  fl 
était  d'âne  extrSme  conséqnence  de 
passer  la  rivière  d'Inn,  i  canse  dn  pays 
d*Obembérg  qnl  en  est  fort  procbe,  et 
qni  est  des  terres  béréditaires  de  YEm- 
perenr  que  l'on  eût  certainement  fait 
tonlever;  on  séjooma  qninié  Jours  k 
Untildorf,  dorant  leqnËl  temps,  et  celai 
qui  Jetait  passé  dn  temps  de  MélAnder, 
l'Empereur  avait  ftiit  de  grandes  le- 
vées, et  M.  de  Bavière  avait  envoyé 
beaucoup  de  chevaux  à  Passan  poor 
remonter  la  cavalerie ,  oà  H.  de  Pico- 
lomini.  qui  fiit  envoyé  pour  comman- 
der les  années,  les  mit  ensemble;  et, 
après  avoil-  amassé  un  corps  très  con- 
sidérable, qui  poDvalt  bien  être  de 
neuf  oQ  dfx  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinte  mille  chevaux  avec  beau- 
coup de  canon,  il  passa  le  Danube  k 
PaasBU,  et  les  armées  opposées  se  tnm- 
vérent  i  dnq  oa  six  heures  lea  unes 
des  autres. 

On  oe  jngea  pas  I  propos  d'attendre 
Tennen^  snr  l*InB;  mais  plntAt  aor 
l'Iser,  oA  00  avait  la  Commodité  de 
monlihs  ;  ai n'ri ,  An  marcha  k  DSngel^ 
ling,  qtil  est  «tir  l'Iser,  oà  Ton  campa. 
l^  ennemis  vinrent  k  Lindaa ,  qui  en 
ta  k  une  heure  et  demie  sur  la  même 
rivière.  Les  annéfes  dn  roi  et  di-s  Sué- 
dois Commencèrent  k  se  retrancher, 
et  les  Suédois  k  faire  deax  ponts  snr 
l'iKr  avec  des  ptlolis  qui  furent  ache- 
vés en  quatre  ou  cinq  jours.  Les  offl- 


vière  fort  creuse  et  asseï  large.  Les- 
blés  étant  mûrs,  l'inranterie  battait' 
le  grain  quand  la  cavalerie  allait 
au  fourrage,  de  sorte  qu'il  n'y  aralf 
point  de  nécessité.  On  demeura 
quatre  semaines  dans  le  camp,  les' 
ennemis  étant  fort  prés  et  les  gardes 
à  la  vne  les  unes  des  antres;  il  s'f 
passa  fort  souvent  des  actions  dans 
les  convois  de  fburrages  et  dans  lea 
partis  (1). 

Durant  ce  temps ,  Tàrmée  de  l'en- 
nemi diminuait  beaucoup  plus  qne  la' 
nAtre.  Quand  on  arriva  dans  ce  camp, 
elle  était  de  beaucoup  supérieure;  maM 
au  bout  des  quatre  semaines,  elle  avait 
perdu  beaucoup degeos-  M.  deKœnigs- 
mark,  qni  s'était  séparé  avec  quelques 
troupes  deax  joui*  epràe  la  défaite  de 
Mélander,  s'étant  emparé  de  Prague , 
les  impériaux  y  envoyèrent  peu  de 
tronpes;  mais  la  prise  de  cette  viHe 
leur  abattit  beauconp  le  cisur.  On  de^ 
menra  en  Bavière  jusqu'ft  ce  que  les 
mauvais  temps  de  l'arriére-saisoB  ot^ 
gèrent  l'armée  de  se  retirer.  Il  y  «<■ 
riva,  durant  ce  temps-4i,  nn  acddett 
aux  Suédois  par  une  liasse  que  Mb 
Wrangel  voulut  fbire  auprès  de  MO^ 
nicfa ,  où  il  perdit  quelques  étendards, 
jept  oiu  huit  cents  cfaevant  et  quantM 
d'ofAciers. 

Après  que  les  armées  furent  sorties 
de  la  Bavière,  on  repassa  le  Lech  a*- 
près  de  Landsberg  ;  on  traversa  le  Dt- 
nube  k  Donawert,  et  foo  alla  ven 


;l)LeiMaU  '•< 
qa'en  «  mil  Atu  riiMoin  da  rIt«ot«,  ftd 
piii  dam  une  KtaUon  mtnufcrlte  Talie  par  bb 
orfleicr  qui  Mrvtt  pcodant  loala  ccUa  ean^ 
puat;  (lie  ta  Iroiinptrtiil  les  ptplantevl> 
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AiBchtet,  en  tirant  vers  le  haut  Palati- 
nat.  Pendant  cette  irruption  en  Ba- 
vière, oà  il  y  eut  beaucoup  de  pays 
conqnis  et  l)eancx>Dp  d'intérêts  difTé- 
rras,  il  n'y  eut  jamais  rieu  qui  causAt 
Il  moindre  aigreur.  L'infanterie  de- 
meurait toujours  aa  centre ,  et  la  ca- 
valerie de  chaqne  armée  roulait  d'une 
aile  i  l'antre.  Les  officiers  générau 
des  deux  années  commandaient  i  leur 
hmr  aux  détachemeas,  et  par  là,  il  n'y 
avait  aucune  difficulté.  Comme  cette 
campagne  avait  fort  gêné  l'empereur 
et  U.  de  Bavière,  ils  pressèrent  fort  la 
paix,  qui  se  conclut  bientAti  Munster. 
Alors  M.  de  Inrenne  se  retira  avec 
l'armée  vers  la  Sooabe,  et  les  Sué- 
dois marchèrent  dans  le  pays  de  Nû- 
nmberg. 

LIVKE  n. 


A;ffèB  la  conclosion  de  la  paix  de 
Westphalie,  l'armée  durai  se  retira 
dans  ses  quartiers  de  Sooabe  et  de 
Wiiftemberg,  et  H.  de  Tureane  y  de- 
mara  pendant  l'hiver.  Dans  cet  inter- 
valle ,  les  bronilleries  de  France  s'é- 
cbauffèreat,  et  parvinrent  à  un  tel 
point,  que  la  reine  ât  sortir  le  roi  hors 
de  Paris,  et  l'armée  royale  prit  ses 
qnartien  tout  antonr  de  la  ville,  avec 
dessein  de  l'affamer.  M.  le  prince  de 
Conti,  M.  de  Longueville,  H.  d'Elbeuf, 
If.  de  Bouillon  et  quantité  de  person- 
até  de  qualité  demeurèrent  dans  la 
capitale,  pwsuadées  que  dans  une  mî- 
Dorité,  on  ne  pouvait  pas  entrepren- 
dre nne  chose  de  si  grande  importan- 
ce, sans  la  partidpatîcm  des  princes  du 
gang  et  des  grand*  du  royaume.  Au»- 
sitAt  on  envoya  quelqu'un  de  la  cour  à 
.11.  de  Turenne  pour  savoir  ses  senti- 
mens,  qui  ne  les  déguisa   point;  il 


manda  même  à  M.  le  cardinal  Haza- 
rin  de  ne  plus  faire  aucun  fondement 
sur  son  amitié,  s'il  continuait  d'agit 
ainsi  ;  qne  quand  il  passerait  le  Rhin 
avec  l'armée  pour  retourner  en  Fran- 
ce, ce  ne  serait  qu'avec  le  dessein  de 
procurer  la  paix,  et  nullement  poor 
aider  à  soutenir  nne  action  qn'Û  ne 
croyait  point  que  l'on  dût  entrepren- 
dre si  légèrement. 

Il  se  passa  quinze  jours  on  tnns  se- 
maiofls  dans  les  voyages  de  la  cour  i 
l'armée,  et  de  l'armée  à  la  cour,  M.  de 
Turenne  ne  voulant  rien  donner  i 
entendre  à  la  cour  que  ce  qui  était  sa 
véritable  intention,  ui  faire  croire  aux 
ministres  qu'il  voulait  dépendre  entiè- 
rement  d'eux,  quand  il  serait  arriré 
en  France ,  pour  autoriser  une  entre- 
prise qu'il  ne  croyait  légitime  en  au- 
cnn  temps,  et  principalement  dans  une 
minorité  ;  d'autant  plus  que  personne 
encore  n'avait  pris  les  armes  contre  le 
roi.  ni  témoigné  aucune  désobéissance 
ouverte.  Il  y  avait,  i  la  vérité,  des 
compagnies  qui  avaient  marqué  trop 
de  chaleur;  mais  c'était  plutôt  par  des 
mtéréts  particuliers  que  par  un  dessein 
formé  de  se  révolter  contre  la  cour. 

H.  de  Turenne,  ayant  fait  connaître 
sesKUtimens  à  la  cour,  parla  aux  of- 
ficiers; et,  hors  deux  ou  trois  régi- 
mens,  tons  promirent  de  marcher  on 
il  vonlait.  AnssitAt  qne  la  cour  sut 
(pi'il  allait  passer  le  Rhin,  elle  se  dé- 
couvrit tout-à-fait,  ce  qu'elle  n'avait 
pas  fait  jusqu'alors ,  n'ayant  envoyé 
d'antre  ordre  qne  celai  de  ramener 
l'armée  en  France  quand  la  paix  serait 
faite  en  Allemagne.  La  OHir  envoya 
donc  des  ordres  exigés  A  Ions  les  of- 
Gciers  de  ne  plus  reconnaître  H.  de 
Turenne,  Qt  tenir  trois  cent  mille  écus 
snr  le  Bhin,  et  promit  de  payer  les 
quatre  ou  cinq  montres  dues;  ce  qui, 
avec  la  sollicitation  de  H.  d'£riach, 
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4liraBla  six  féfpBMDS  aUemands  qai 
allèreot ,  pendant  la  nuit ,  le  joindre 
i  BriBMC  :  Iroâ  régimens  d'infante- 
rie se  mirent  sons  Philisbourg.  It  ne 
resta  avec  H.  de  Turenneqae  la  moitié 
de  l'armé^,  et  encore  fort  ébranlée, 
eicepté  cinq  on  six  régimens.  Lui, 
voyant  qn'il  ne  pouvait  plos  marcher 
poor  exécuter  les  desseins  qu'il  s'était 
proposés,  tt  ne  voulant  pas  aussi  aller 
i  la  cour,  pour  les  raisons  dites  ci-des- 
sus, donna  ordre  à  quelques  offlciers 
généraux,  demeurés  auprès  de  lui, 
d'emmener  le  reste  des  troupes  joindre 
H.  d'Erlach.  Il  se  retira  avec  quinze  on 
vingt  de  ses  amis  en  Hollande,  ou  il 
demeura  nn  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
sppris  qne  le  traité  de  Rueil  était  fait; 
•lors  il  s'embarqua  en  Zélsnde,  alla 
descendra  k  Dieppe,  et  de  U  vint  en 
poste  h  Paris. 

Qnoiqae  l'accommodement  fAt  fait, 
les  partis  étaient  demeurés  dans  de 
grandes  déSances  l'un  de  l'autre.  La 
cour  songeait  à  la  campagne  qui  com- 
mençait en  Flandre,  et  laissait  les  af- 
hires  au  dedans  da  royaume  dans 
ane  situation  fort  mal  assurée.  M.  de 
Torenne  s'y  en  alla  deux  jours  après 
être  arrivé  à  Paris;  et,  comme  le  des- 
aeÎD  de  M.  le  cardinal  était  de  tout 
dissimaler  tant  qne  ia  campagne  du- 
rerait, et  qne  le  refroidissemeot,  qui 
commençait  entre  M.  le  prince  et  Ini, 
faisait  agir  la  conr  arec  moins  de  hau- 
teur, M.  de  Torenae  y  fut  asses  bien 
reçu,  y  vécut  h  son  ordinaire,  et  com- 
mença d'entrer  en  qoelqae  liaison 
avec  M.  le  prince,  qui  n'alla  point 
commander  l'anaée  cette  campagne . 
mais  qai  fit  un  voyage  en  Bourgogne. 
M.  de  Tarenne  passa  l'été  quelquefois 
iParis,etd'autresfoi8i  Compiégne,  où 
était  la  cour.  Il  recevait  beaucoup  de 


passé,  maissans  entrer  dans  aucun  en- 
gagement d'amitié  avec  lui.  Le  mini:r- 
tre,  ne  voulant  pas  donner  de  soupçon 
à  M.  le  prince,  n'avait  point  parlé  cbi- 
rement  à  M.  de  Turenne:  et  M.  de 
Tnrenoe,  n'ayant  point  pria  ses  sûre- 
tés avec  M.  le  cardinal,  et  voyant  qu'il 
avait  toDJonrs  quelque  réserve  avec 
lui ,  pensait  plus  du  c4té  de  U.  le 
prince. 

An  commencement  de  la  campagne, 
l'armée  d'Allemagne  refusa  d'obéir  è 
M.  d'Erlach,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de 
ta  quitter.  Les  officiers  envoyèrent  des 
députés  à  la  cour  pour  la  suf^lier  de 
deux  choses  :  l'une,  de  lew  payer  ce 
qui  était  dû,  et  l'autre,  de  renvoyer 
H.  de  Tnrenoe  pour  les  commander; 
mais  elle  éluda  la  dernière  demiode. 
Après  la  levée  du  siège  de  Cambrai,  il 
ne  se  passa  rien  de  considérable  peU' 
dant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Le 
roi  revint  i  Paris,  et  la  cour  était  si 
{deine  de  factions  que  son  antorité  di- 
minua beaucoup  :  H-  le  prince  revînt 
de  Bowgogne,  et  quelque  temps  aprèa 
il  se  brouilla  ouvertement  avec  M.  le 
cardinal.  Toute  la  cour  prenant  parti, 
H.  de  Turenne  alla  ches  H.  le 
prince,  et  par  là  fit  une  déclantioa 
ouverte  d'être  de  ses  ami»,  ce  qui  l'en- 
gagea dans  la  suite  à  prendre  part  avee 
loi  dam  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune. 
Il  y  ent  en  ce  temps-là  divers  raccom- 
modemens  de  U.  le  prince  avec  It 
cour,  dont  il  prit  le  parti,  pour  poossw 
à  bout  U.  le  coadjttteur.  Durant  un 
mois  ou  six  semaines,  il  n'y  eut  pres- 
que pas  de  jonr  que  les  aCTairea  ne 
prissent  une  différente  face,  tantAtè 
l'avantage,  tantdt  au  désavantage  de 
H.  le  prince  ;  mais,  comme  je  ne  peux 
pas  entrer  dans  le  détail  de  ces  ma- 
tières, je  me  contenterai  de  dire  que 


avilîtes  de  H.  le  cardinal,  et  s'était  \  la  coui',  n'étant  pas  satisfaite  da  pro- 
MMvent  édairci  avec  hit  sur  tout  le  ;  cédé  de  H.  le  prince,  le  lia  avee  tow 
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eenx  q;af  M  ronlaleDt  do  mal.  qui 
étaient  es  très  grand  nombre. 

Ces  raccommodemeDS  arec  la  cour 
ayant  attiré  toote  la  cabale ,  H.  le  car- 
dinal s'en  serrlt  adroitement  poar  la 
regagner,  et  concerta  arec  ceux  qui  en 
étalent  les  prineipanx  chefs,  et  qui 
avaient  grand  crédit  snr  l'esprit  de 
11.  le  dae  d'OrléaDs,  les  moyens  de 
faire  arrêter  H.  le  prince.  Il  y  tronvait 
d'aiHeors  un  très  grand  obstacle  par  la 
Maison  qui  était  enb«  M.  le  prince  et 
M.  defaRivifere,  qui  arait  nn  grand  pon- 
Tolr  sar  l'esprit  de  M.  le  dnc  d'Orléans. 
M.  le  cardinal  surmonta  enfin  ces  dif- 
flenlléa,  et  ayant  gagné  H.  le  duc  d'Or^ 
léans,  on  fit  arrêter,  un  Joorde  conseil, 
U.  le  prince,  M.  I«  pifnoe  de  Conti  et 
M.  de  Longuevitle ,  qu'on  Bt  mener, 
par  les  gendarmas  du  roi,  an  bois  de 


H.  Al  Torenne  avait  bien  vu .  duns 
«es  derniers  teibpi,  ^ne  H.  te  prince  se 
brouillait  tvee  «xrt  le  monde,  et  qu'il 
donnait  gnid  8H}«t  de  mécontente- 
meni  i  la  oonr,  par  le  mariage  éa  na- 
danoe  de  RicheHea ,  et  en  seuisnant 
Jeney  contre  la  reiae.  U.  le  eai^inal 
faisait  faire  de  temps  en  temps  de 
grands  compHtaens  i  M.  de  Tnrenne, 
hii  promettant  qa'it  irait  commander, 
s'il  le  voulait .  la  taupogne  prochaine, 
l'armée  de  Ftamke;  rt,  saebant  qoe 
depuis  quelques  Jonra  il  n'allait  plus 
guère  chei  H.  le  prince  (qui  en  effet 
te  M  bisalt  {408  part'de  sa  oonduKe), 
M.  le  cardinal  espérait,  comme  il  lui  a 
dit  depuis,  qa'il  ne  w  awttrait  pas  si 
promptement  dans  les  intér^  de 
H.  le  prince.  A  l'instant  mftme  que  le 
prince  Rit  arrêté,  M.  lu  cardinal  en- 
voya M.  de  Rufigni  trouver  H.  deTu- 
reune  pour  l'Maorer  qu'il  j  uvaltsArelé 
«litière  pour  kiî,  et  toi  promit  beaa- 
coip  de  buna  (nitamoM  en  test  oe 
fA  U  «MMnMEM.  M.  4e  TwentM, 


TTWWVHB, 
quoiqu'il  fAt  persuadé  qn^l  f  avatt  sfi- 
reté  pour  lid  A  II  cour,  et  qa^ftt  bien 
vrai  que  M.  le  i^nce  ne  vivait  pas  trop 
bien  avec  loi  depuis  quelque  temps, 
ne  voulant  pas  abandonner  le  prince 
dans  son  malheur,  partit  le  nuit  qnll 
fut  arrêté  avec  quatre  geutllshommes  ; 
et,  n'ayant  point  d'argent,  i^en  ^a 
chez  M.  de  Varennes,  qtd  hri  prête  six 
cents  pisioles  et  l'accompagna  i  Stenai. 
M.  de  Chsmilll,  qui  y  commandait 
pour  U.  le  prince,  reçut  U.  de  Ta- 
renne  dans  la  ville  tvec  beancoup  de 
Joie;  trois  ou  qnatre  Jours  après,  la 
cour  loi  envoya  Wris,  pour  le  convier 
k  retoomer,  avec  tovtes  les  promesses 
que  l'on  peut  fUre  ;  mais ,  ne  pouvant 
se  contenter  l'esprit  s'il  entendeit  é 
aucune  négociation  durant  le  malfaew 
de  M.  le  prince,  il  renvoya  Péris  sans 
vouloir  rien  écouter,  et  résolut  de 
prendre  toutes  les  voies  pour  obliger 
la  cour  h  relècher  H.  le  j^nee,  et  de 
n'oublier  rien  pour  faire  appréhendci 
les  mMheurs  que  pouvaK  causer  ton 
long  empriaennement. 

n  envoya,  suivant  cette  résolution, 
k  toutes  les  troupes  qui  étaient  i  H.  le 
prince  et  à.  tous  les  goavonenrs  qu'il 
croyut  méconteos  de  la  coor,  ou  qirf 
étalent  de  ses  amis.  De  tous,  il  ne  pal 
attirer  que  ringt  ou  trente  offidcm  ;  et 
des  personnes  de  qualité ,  il  y  eot 
"u.  de  Du-as  et  H.  de  Boutteville,  qui 
étatentdsMlee  intérêts  deH.  la  prinoe; 
M.  de  Turenne  envoya  «ossl  aux  tiw- 
pes  qui  avaient  servi  sons  lui  et  AH«- 
nwgne,  et  qui  étaient  dtapersées  ea 
diven  endroits  ;  mais  il  m  put  gagncf 
que  trais  régtawns  dlufaoterie  :  oM 
de  la  Couronne,  eehii  de  l^reaoe  et 
cehai  do  Passage,  q«i  quittèrant  h 
Lorrtdae ,  marchfcent  en  corps  tree 
leur  bagage  et  le  vinrent  joindra  A  St» 
nei.  Le  régiment  de  Beêuveati,  cav>> 
lerie,  voaMtNjf^dM  «oii  «MomI  frf 
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vtnttronter  H.  de  TniMine ,  dam  lei  entra  dans Stenal,  Bprtiaroirhitrac- 
inttrèts  Aé  qui  il  a  tonjonn  été;  nais  tion  la  plus  vigoureuse  qol  se  soit  ne. 
onenfermacerégimentdansaneTille,    H.  deTurenoe  demanda  i  entretenir 


et  en  cpii  s'en  pnt  sanver  le  Tint  trou- 
ver. On  logea  ces  tronpei  aoprès  de 
Stenai,  dent  dei  quartiers;  H.  de  Tn- 
renne,  n'ayant  pas  Toola  presser  les 
conmandans  de  Stenai ,  de  Ciermont 
et  de  Daravillers  d'en  recevoir,  de  pear 
qu'il  ne  semblât  vouloir  mettre  de  ses 
gens  dani  les  places  de  M.  le  prince, 
et  aussi  parce  qm  les  eomraandans 
n'enssent  pas  Voulo  les  recevoir,  à 
cause  de  la  disposition  de  leurs  garni- 
sons. Celle  de  Damvillers  commenta  ft 
se  déclarer  contre  H.  le  prince,  et  les 
soldats  prfrent  M.  le  chevalier  de  la 
Rocheroncauld ,  leur  contntndant,  en 
criant  :  Vive  te  roi  I  Quelques  jours 
après,  M.  de  Laferlé  s'étant  approché 
de  Cleniaont,  les  soldats  de  lagvntNn 
firent  prisonniers  leurs  offiders  et  se 
rendirent  maîtres  de  li  place  qvUs  11-^ 
vrèrent  i  H.  de  Laftrté.  Oenx  de  StOMi, 
voulant  en  faire  de  même,  H.  de  Ta- 
renne  remontra  à  M.  de  la  Moasscye 
l'importance  qn1l  javattde^Msarflr  de 
la  citadelle.  On  y  Mssa  entrer  huit 
compagnies  du  r^iment  de  nrenne, 
qni  l'ont  toujoun  gardée,  et  ont  été  les 
mattrei  jusqn'h  ta  sortie  de  prison  de 
M.  le  prince,  entre  tes  nains  de  qot  ils 


II  ne  resta  qoe  eette  place  pour  son- 
tien  de  tout  le  parti  ;  M.  de  Tarenne 
en  donna  le  commandement  6  H.  de 
Tarennes  en  qni  il  s'est  ttmjonrs  fié 
sans  anenne  réserve.  On  fut  obligé 
(Tavotr  rcconrs  aux  Espagnols  après 
avoir  reçu  mie  dïsgrice.  Lt  régiment 
dn  Pwssage  Tut  délBit  en  voulant  entrer 
iStemi;  mais  In  compagnie  des  gardes 
de  M.  de  Tarenne,  qne  te  Heolenant 


le  gOnvemear  de  Montfnédl ,  ce  qnî  se 
Bt  le  lendemain.  Ayant  parlé  franche- 
ment de  la  façon  dont  II  s'était  engagé 
dans  cette  affaire,  et  dn  chemin  qu'il  y 
voulait  tenir,  il  a  toujours  tronvé  dans 
ce  gouverneur,  et  en  M.  le  comte  de 
Fnensaldagne  (qni  gouvernait  tentes 
choses  en  Flandre,  quoique  l'archiduc 
y  fut)  nne  parfaite  sincérité,  en  cachant 
néanmoins  leur  Impuissance  i  avoir 
de  l'argent.  Cette  conférence  avec  le 
gouvemetir  de  Montmédi  fat  suivie 
premièrement  d'on  secours  de  quinze 
cents  ehevani  et  de  quelque  infanterie 
que  l'on  jeta  dans  Dan,  et  ensuite  dn 
traité  qne  madame  de  Longnevflle  et 
M.  de  Turenne  firent,  avec  H.  Carchi- 
dne,  ratiSer  parle  rai  d'Espagne.  Celte 
princesse,  après  la  prison  de  H.  le 
prince ,  s'étant  retirée  en  Norman-^ 
die,  et  ^lÉ,  ayant pMBé  es  UeUande, 
s'en  vint,  par  le  pays  de  Ltége,  é' 
Stenai ,  et  se  logea  à  la  dtidelle  qni 
fat  Mvjours  gardée  par  quelques  flol~ 
dats  de  la  vieHte  garnison,  et  par  les 
huit  compagnies  dn  régiment  de  Ta- 
renne ,  sans  néanmoU»  qne  «ta  l'ait 
jamais  choquée.  M.  de  Tnrenae  de- 
meara  dans  une  parfaite  intedfgenee 
avec  eHe,  depals  le  oommencetteot 
josqu'à  la  sortie  de  prison  de  H.  le 
prince. 

Pour  commencer  li  négociation,' 
M.  de  Turenne  et  M.  le  cento  de 
Paenaaldagne  se  virent  dans  la  ville  de-. 
MardM,  et  la  perte  de  Ciermont  et  de 
Damvillers ,  l'ayant  un  peu  refroMi , 
l'oUigea  k  presser  fbit  ponr  avi^  li 
citndHIe  de  SteMai ,  qni  était  le  seul 
lie*  q«f  restait  M  parti.  QiMtqae  m. 


nommé  ta  berge  coonmndait,  passa  de  Turenne  B'e4t  d'aaRra  iwwiirce 
en  plein  jour,  força  cinq  cents  ehe-  '  que  dans  les  Espapitris,  il  risqu  ^s- 
nus;  et,  perdant  \t  moitlédeneiiens,    tAt  de  rompre  ta  oé^çoeiatiMi  que  4n 
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livrer  un  lien  dans  lequel  il  pût  fttre 
hon  de  leur  ponvoir  quand  il  le  voa- 
drait;  et  comme  sod  dessein  avait  ton 
Joon  été  de  ne  demeurer  avec  eux 
qu'autant  que  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  travailler  à  la  liberté  de  M. 
le  |»'ince  l'y  obligeait,  il  était  bien 
aise  de  demeurer  en  lien  où  il  pût  dis- 
poser de  lui.  Ainsi,  après  une  contes- 
tation de  SIX  semaines ,  il  ne  eonclnt 
rien  i  Marche,  durant  les  trois  jours 
qu'il  y  demeura  avec  M.  de  Foeosal- 
dagne;  mais  la  négociation  continua 
par  le  moyen  de  dom  Gabriel  de  To- 
lède, envoyé  i  Stenai  pour  traiter  avec 
madame  de  LonguevîUe  et  H.  de  Tu- 
renne.  Le  traité  fat  codcId,  dans  le- 
quel H.  de  Fueusaldagne  promettait 
u  nom  do  roi  catholique,  et  madame 
de  LoDgueville  et  H.  de  Turenne  pro- 
mettaient en  leur  nom,  de  ne  se  point 
Accommoder  que  H.  )e  prince  ne  fAt 
hora  de  prison,  et  que  l'on  n'eAt  offert 
une  paix  juste,  égale  et  raisonnable  h 
l'Espagne. 

Les  choses  étant  achevées  de  cette 
façon ,  en  se  prépara  pour  la  campa- 
gne. Les  Espagnols  essayèrent  d'obli- 
ger H.  de  Turenne  à  demeurer  avec 
use  armée  dans  la  Champagne  pen- 
dant qu'ils  agiraient  en  Picardie  ;  mais 
hû,  sachant  bien  que  leur  pensée  était 
de  profiter  des  divisioss  de  France 
pour  refKreudre  les  places  que  le  roi 
tenait  sur  eux ,  et  que  s'il  demeurait 
avec  nu  corps  séparé ,  l'armée  du  roi 
buBbenût  tout  entière  sur  loi ,  aima 
dieux  prendra  le  parti  de  se  joindre 
H  corps  de  l'armée  d'Eapague,  afin  de 
les  obligw  d'attaquer  les  villes  de  Fran- 
ce, ou  d'entrer  dans  le  royaume  pour 
bire  diversion  i  la  guerre  de  Bour- 
deux ,  ou  pour  animer  les  amis  de 
H.  le  priucequi  étaient  dans  le  royau- 
me.  Après  qu'il  eut  joint  l'armée  d'Es- 
pagne.ooda  assiéger  le Cltelet.cequi 


ne  dura  que  trois  jours  ;  ensuite  ayant 
appris  qu'une  partie  de  la  cavalerie , 
quiétait  danstiuise,  en  était  sortie, 
on  l'alla  assiéger,  sept  ou  huit  joun 
après,  en  présence  de  l'armée  du  roi . 
qui,  s'étant  assemblée,  s'approcha  de 
l'armée  d'Espagne. 

Les  deux  armées  étaient  presque  de 
même  nombre,  à  savoir,  de  dix  ou 
doute  mille  hommes  et  de  «x  ou  sept 
mille  chevaux.  Les  pluies  qui  survin- 
rent gitèrent  tous  tes  chemins ,  et  le 
peu  de  chariots  de  vivres  qu'avaient 
les  Espagnols  mit  l'armée  en  une  telle 
nécessité  de  pain,  que  l'on  ne  put  tra- 
vailler que  fort  lentement  au  siège. 
Dès  le  commencement,  les  soldats 
n'avaient  qu'une  seule  ration  de  pain 
en  trois  jours  ;  mais  sur  la  Bn,  la  né- 
cessité devint  si  grande,  qu'elle  les 
obligea  de  lever  le  siège  et  de  ae  reti- 
rer A  deux  lienes  de  là,  où  les  soldats 
de  l'infanterie  eurent  beaucoup  de 
peine  k  se  traîner,  à  cause  de  la  fai- 
blesse où  le  manque  de  pain  les  avait 
réduits. 

Après  que  l'on  eut  en  des  vivres  et 
que  l'on  eut  séjourné  sept  ou  huit 
jours  daus  ce  camp,  on  alla  attaquer  la 
Gepeile,  que  l'on  prit  en  dix  jours,  et 
ensuite,  le  temps  de  la  moisson  étant 
venu,  l'année  ntarcha  vers  Vervins,  et 
M.  de  Turenne ,  s'étant  avancé  avec 
deux  mille  chevaux  pour  voir  la  con- 
tenance de  l'année  du  roi,  qui  était  à 
Marie,  apprit  qu'elle  en  était  délogée , 
et  qu'elle  marchait  derrière  les  marais 
de  Liesse  ;  il  Gt  connaître  à  M.  l'ar- 
chiduc ,  qui  arriva  an  camp,  que  si  on 
avançait  encore  à  deux  lieues  de  Ver- 
vins,  assurément  l'armée  de  France  se 
mettrait  en  quelque  mauvaise  posture, 
et  donnerait  lieu  d'entreprendre  quel- 
que chose  sur  eUe.  M.  l'archiduc  mar- 
cha deux  lienes  par-deU  Vervins,  où 
l'on  apprit  que  l'armée  du  roi  conti- 
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noait  à  se  retirer.  H-  de  Tnrenne  prit 
lroi<t  mille 'cbevaax,  et  marcha  h  Chft-  ; 
teaa-Porcien  et  Rhetel,  qui  se  rendi- 
rent, d'oà  il  manda  &  l'année  d'Espa- 
gne qae  l'on  troaverait  i  vivre  sur  la 
rivière  d'Aisne ,  où  elle  s'avança ,  et 
mit  ane  garnison  de  boit  cents  hom- 
mes dans  Rhete) ,  et  Delliponti ,  qui 
était  fort  estimé  en  Flandre,  poiir  y 
commander.  Gomme  le  séjour  de  l'ar- 
mée sntoor  de  la  ville  minait  entière- 
ment tons  les  blés,  et  6tait  le  moyen 
è  la  garnison  de  subsister,  H.  de  Tn- 
reone  fat  d'avis  de  s'en  éloigner,  et 
de  remonter  le  long  de  la  rivière 
d'Aisne,  eo  s'approcbant  de  Paris  et 
de  l'armée  du  roi,  qni  s'était  retirée 
vers  Reims.  Son  intention  était  ton- 
jours  que  l'armée  d'Espagne  entrât  le 
plus  avont  qu'il  se  pourrait  dans  le 
royanme,  croyant  qne  M.  le  prince, 
qui  était  dans  le  bois  de  Vincennes , 
serait  mené  à  Paris,  et  qu'ainsi  il  ne 
serait  ptns  k  la  disposition  de  la  cour, 
et  espérant  aussi  qne  si  on  le  laissait 
au  bois  de  Vincennes.  peut-être  après 
quelque  bon  succès,  il  pourrait  obliger 
l'armée  d'Espagne  de  marcher  jasqae- 
là.  H.  de  Tnrenne  ne  donnait  conseil 
aux  Espagnols  pour  les  monvemens  de 
leur  armée  ,  que  suivant  les  marches 
que  faisait  l'armée  du  roi,  et  selon 
qne  la  guerre  le  permettait;  car  les 
armées  étant  égales,  conseiller  en  par- 
tant de  la  Capelle  de  marcher  jusqu'à 
Paris,  ayant  tout  contraire  en  France, 
et  personne  ne  se  déclarant  ponr  M.  le 
prince ,  aurait  paru  si  emporté ,  qa'il 
eAt  perdn  tout  crédit  auprès  d'eux. 

Après  avoir  donc  marché  Jusqu'à 
Neufchàtel ,  sur  la  ririère  d'Aisne ,  les 
Espagnols  firent  avec  raison  difficulté 
de  la  passer  avec  tonte  leur  armée , 
parce  que  celle  du  roi  étant  entre 
Reims  et  Boissons,  derrière  la  rivière 
de  Veaae,  Ub  ne  voyaien  t  aucune  appa- 


rence de  rien  exécuter,  et  qoe  leur  la- 
ranteriepàtlssaitbeancoop,n'ayantphu 
le  moyen  de  faire  venir  des  convois 
M.  de  Turenne,  laissant  à  Neurchfttel  le 
corps  de  l'armée,  prit  trois  mille  che- 
vaux et  cinq  cents  mousquetaires,  pour 
voir  en  qnelle  posture  serait  l'armée 
du  roi  :  il  apprit ,  après  avoir  mardié 
quelque  temps,  qu'elle  était  à  Reims, 
et  que  M.  d'Hocquincourt  était  à  Fis- 
mei,  derrière  la  rivière  de  Vesse,  avec 
dix  régimens  de  cavalerie,  et  qu'il  y 
avait  cent  mousquetaires  dans  la  ville. 
Il  s'y  en  alla  en  diligence,  et  après  nne 
grande  résistance  à  un  pont,  oà  il 
trouva  à  droite  et  à  gauche  des  gués 
pour  la  cavalerie ,  il  rompit  entière- 
ment tous  les  régimens  qni  s'oppo- 
saient à  son  passage,  fit  quatre  ou  cinq 
cents  prisonniers,  et  obligea  91.  d'Hoc- 
quincourt, après  avoir  très  bien  fait, 
de  se  retirer  à  Soissons  avec  beaucoup 
de  peine.  L'infanterie  qni  était  dans 
Fismes  se  rendit,  et  M.  de  Turenne 
manda  à  M.  l'archiduc  ce  qui  s'était 
passé,  et  que  s'il  lui  plaisait  de  s'avan- 
cer à  Fismes  avec  l'armée,  assurément 
elle  y  subsisterait  très  hien,  y  ayant 
beaucoup  de  moulins  sur  la  rivière,  et 
une  très  grande  quantité  de  grains  et 
de  bestiaux.  ^ 

L'armée  d'Espagne  y  marcha,  et  on 
fit  avancer  H.  de  Rontteville  jusqu'à  la 
Ferté-Hilon.  qui  mit  des  sauve-gardes 
dans  ce  village.  Voyant  l'armée  de 
France  renfermée  dans  Reims,  nu 
corps  derrière  la  Marne  et  le  chemin 
de  Paris  libre,  H.  l'archiduc  et  M.  de 
Faensaldagne  se  fussent  assurément 
résolus  d'y  marcher,  si  M.  le  prince 
ffit  demeuré  à  Vincennes;  mais  on 
apprit  qu'après  de  grandes  contesta- 
tions entre  M.  le  Tellier  et  M.  le  duc 
d'Oriéans ,  qni  voulait  faire  mener  H. 
le  i»ince  à  la  Bastille,  qne  U.  le  Tel- 
lier l'avait  emporté,   et  que  M.  It 
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priocf)  n«it  éli  conduit  avec  nos  très 
petite  escorte  à  Uarcooui,  i  huit 
lieues  de  Paris ,  sur  le  diemin  d'Or- 
léans. Alors  il  n'y  avait  plu»  de  raison 
de  marcher  i  Paris  avec  le  corps  de 
rarmte,  et  il  aurait  été  inatile  et  dao' 
gereox  d'y  aller  avec  des  gens  déta- 
chés, à  cause  de  l'armée  du  roi,  qui 
eAt  pu  en  détacher  ou  plu^  graud  i 
bre ,  et  laisser  tout  son  bagage  dans 
les  villes ,  ce  qœ  l'armée  d'Espagne 
ne  pouvait  pas  faire. 

On  envoya  de  Fismes  faire  des  pro- 
positions de  paix.  Dom  Gabriel  de 
Tolède  fut  à  Parts ,  et  U.  de  Verde- 
roone  vint  i  Fismes  de  la  part  de  M. 
le  doc  d'Orléans;  dmIs  tout  cela  ne 
produisit  ancon  effet.  Pendant  ce 
temps,  00  eut  avis  que  le  traité  était 
coadu  à  Bordeaux,  où  le  roi  était  allé 
loi-même  avec  M.  le  cardinal  Mazarin. 
H.  de  BouillOD ,  qui  y  avait  la  princi- 
pale antorité .  y  gouverna  les  aOàires 
du  parti  avec  l'approbation  de  cha- 
cun, et  s'y  conduisit  arec  toute  la 
vigueur,  prudence  et  fermeté  qui  se 
peut  dans  une  conjoncture  ^  diffi- 
cile. 

L'armée  d'Espagne  séjourna  uo 
mois  à  Fismes,  afin  de  voir  si  ces  pro- 
positions de  paix  ne  produiraient  au- 
cun effet  i  Paris.  Après  ce  temps-là, 
OD  tint  conseil,  pour  savoir  quelle  ville 
de  la  frontière  ob  devait  assiégei 
le  retirant  :  les  Espagnols  avaient  des- 
sein d'aller  à  Kocroi;  mais  H.  de  Ti- 
renne  fut  d'avis  d'aller  plntAt  à  .\iou- 
son ,  ville  sur  la  Uense,  à  deux  lieues 
de  Stenai ,  qui  servait  beaucoup  i  sa 
conservation,  et  qui  étendait  un  peu 
plus  les  quartiers  d'hiver  sur  cette 
frontière.  Ainsi  on  détacha  le  marquis 
de  Masingen,  raeslre-do'^mp-général 
de  l'armée  d'Espagne,  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
nu*, pour  aller  assiéger  Mouson.  Le 


reste  de  l'armée  dameur»  sur  la  rivière 
d'Aisne  pour  couvrir  le  Héfn  et  ob- 
server l'armée  du  roi ,  qui  s'était  as- 
semblée vers  Chtlons.  ComiBe  le  sîét^ 
tira  fort  en  b>iigu«ur,  j  cause  des 
grandes  pluies  et  du  peu  d'artiUefw 
qu'avaient  les  Espagiuxls,  U.  le  maié- 
chal  do  Plcssis,  qui  commandait  l'ar- 
mée du  roi,  marcha  dili(emmentp«r 
Verdun  dans  le  daasein  de  «Houfir 
HooBOD,  ce  qui  obligea  l'armée  d'E»- 
pagne  d'aller  au  siège.  U.  de  Tivviwe 
demeura  avec  trois  mille  chevaux  pour 
le  couvrir,  n'y  ayant  point  d«  ùrfiON- 
vallation ,  et  étant  nécessaire  de  tenir 
l'ennemi  loin ,  de  peur  qu'il  ii'aotn* 
prit  quelque  sscours.  A  la  fin .  après 
sept  semaines  de  siège,  durant  uae 
très  mauvaise  saison,  1»  ville  de  Mou- 
son se  rendit. 

Après  la  prise  de  Mouson,  l'aimée 
d'Espagne  demeura  fort  affaiblie  pv 
la  longueur  du  siège,  qui  ne  Suit  que 
fort  avant  d«os  ie  mois  de  Dovemlm. 
M.  de  Turenne  voyait  bien  que  dans  le 
dessein  que  les  généraux  e^w^ials 
avaient  de  se  retirer  dans  leurt  ^mt- 
tiers  d'hiv«^,  il  perdrait  Rhetel  et  Cb4- 
teau-Porcien  pendant  l'hiver,  et  qm 
les  troupes  allemaniles,  que  les  Espa- 
gnols avaient  levées  depuis  pea,  ptri- 
raient  par  les  maavaia  quartiers  que 
l'on  a  co^ome  dedonner  en  Flandre; 
il  conseille  i  M.  le  comte  de  FumbI- 
dagne  de  laisser  tonte  l'armée  eatr»  h 
rivière  de  Meuse  et  celle  d'Aisoe  ;  nak 
n'ayant  pu  l'y  délarmiaar,  il  demaon 
lui-même  sur  la  frootiAre,  avec  ctoq 
régimens  allemands  de  awlerie  no»- 
vellement  levés,  qui  faisaient  «uTirtHi 
deux  mille  chevaux,  et  avec  deu  k^ 
gadeades  Lorrains,  dont  l'une  était 
commandée  par  H.  de  Fauge,  et  l'inln 
par  le  comte  de  LignariUe,  qui  anu 
été  défait  par  H.  le  mu^chal  é»  h 
Ferté.  Ces  deu  Ui^tim  bMMt 
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chevuii  da  corpi  que  M.  de  Tareane  !  laissé  deox  régimena  poitr  faiif)  ium 
avait  levé  en  AHemsgDe.  Pour  rinfan-  '  Caasie  attaqqe  qai  réuût. 


terie,  elle  était  compoiéB  de  deax 
mille  cinq  centa  honmes:  ane  partie 
Walioiu  et  l'aatre  Lorrains ,  n'y  ayant 
point  d'infanterie  franG^K  que  le  ré- 
Himeiit  de  TureuDe,  commandé  par 
Betbes^.  celui  de  la  Couronne  par 
Rochepare ,  et  celai  de  Stenai  com- 
mandé par  le  covte  de  Quintin  ;  avec 
ces  (roupeft,  et  sii  pièces  de  campagne, 
H.deTorenDe  demeura  entre  la  Uease 
et  l'Aisne.  Outre  celles-là .  M.  l'archi- 
duc bissa  douse  cents  hommes  de  pied 
dans  Rhetel,  et  deux  cents  chevaux 
sons  le  conmandement  de  Dellipontî, 
qui  était  sergeot-major  général  de  ba- 
taille et  homme  de  grande  répalation 
en  Flandre. 

L'année  du  roi,  durant  le  siège  de 
Uonson,  et  quelque  tempsi  après ,  de- 
aeora  dans  la  Champagne  à  se  rarral- 
diir.ety  attendit  toutes  \ei  troupes 
qui  avaient  été  k  Bordeaux  ;  qnand  on 
les  eat  rassemblées,  elle  se  trouva 
forte  de  six  à  sept  mille  chevaux  et  de 
hnit  mille  hommes  de  pied,  et  l'on 
lésolot  de  venir  «tUquer  Rbetel.  C'é- 
tait asseï  avant  dans  le  mois  de  dé- 
cembre ;  l'année  arriva  devant  la  place 
levendredi.etlesamedion  commença 
k  faire  les  approches;  on  prit  d'abord 
naluiboarg;  on  ft'ap[»'ochalelongdes 
BMJWQS  près  de  le  muraille ,  et  l'on 
battituae  tourde  la  porte  avec  une  pièce 
dedmue;  ensaite,ayaot  trouvé  les  pou- 
tres da  pont,  auxquelles  il  nemanquait, 
pou  s'en  pouvoir  servir,  qu'à  mettre 
dei  plandtéh  dessus  ;  les  asaiégeans 
le  firent,  et  s'attachèrent  i  la  porte; 
ils  en  brant  r^raussés  la  première 
fois;  Quii,  y  étant  retournés,  les  as- 
sises battirent  la  chamade,  et  de- 


M.  de  Turean«,  Hcbaat  que  l'armée 
du  roi  marchait  oa  siège  de  Rhetel, 
voulut  y  arriver  deux  oo  trois  jours 
après,  &Gd  de  trouver  l'armée  séparée 
dans  ses  quartiers  autour  de  la  ville, 
les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en 
batterie,  ce  qui  aDaibiit  loujours  beau- 
coup. Aprëii  ayoir  marché  quatre  jour- 
nées, le  mardi  il  Bt  sept  grandes  lieues 
pour  arriver  à  la  vue  de  Rhetel.  ayant 
ouï  le  canon  le  matin ,  et  n'y  ayant 
nulle  apparence  que  la  villÊ  fi!kt  en  état 
d'être  forcée  si  tAt;  il  arriva,  à  ane 
heure  de  nuit,  à  une  lieue  de  la 
ville  ;  après  avoir  poussé  quelque  cava- 
lerie, il  St  des  prisonniers  qui  lui  di- 
rent qae  la  ville  était  rendue;  il  de- 
meura toute  In  nuit  en  bataille,  et  Qt 
tirer  deux  coups  die  canon  pour  voir  aj 
les  assiégés  ne  répondraient  point* 
Comme  on  fat  sept  oa  hait  heures  sana 
entendre  de  brait,  et  qoe  les  prisoB- 
oifirs  s'accordaient  tous  à  dire  que  ta 
ville  était  rendue,  on  n'en  douta  ploi, 
l'armée  reprit  le  chemio  par  lequel 
elle  était  venue,  et  alla  loger  à  quatre 
lieues  de  là,  dans  une  vallée,  n'ayant 
pas  le  moyen  de  demeurer  dans  la 
Champagne  faute  d'eao  et  de  naa- 
vert. 

Le  mardi,  que  la  ville  se  readit.  et 
le  lendemain,  l'aimie  du  roi  se  mit 
ensemble,  et  marcha  une  partie  de  la 
nuit  du  mercredi  au  jeudi;  le  matin, 
elle  arriva  à  la  vue  des  Cravates  qa« 
M.  deTurenne  avaittaissées  une  demi- 
;  lieue  derrière  lui.  Sur  cette  nouvelle , 
il  fit  incontinent  remonter  ses  troupes 
sur  les  haulsdeChampagne  ;  et,  comma 
i  l'armée  du  roi  marchait  dansla  plaioe, 
'  il  la  cAtoya  près  d'une  heure,  à  une 


mandl^nt  à  parlementer  le  mardi  au    demi-portée  de  canon ,  les  Lorrains 
Wtift;  tout  le  corp*  de  l'année  était  n'étant  fias  wcore  arrivés,  qoi  avalent 
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été  no  pea  longs  i  sortir  da  qnartier. 
Qaoiqne  tes  forces  ne  fassent  pas  éga- 
les, on  ne  poavait  prendre  d'antre 
parti  qoe  celtà  de  combattre;  les  régi- 
mens  allemands  araient  l'aile  droite,  et 
la  cavalerie  de  H.  de  Tnrenne  avait 
Taile  gauche,  I6i  Lorrains  n'étant  pas 
encore  arrivés.  Les  années  marchèrent 
bien  une  benre  de  celte  façon ,  M.  de 
Tnrenne,  ne  craignant  rien,  parce 
que  l'infanterie  dn  roi  n'était  pas  en- 
core assez  près  pour  faire  prendre  la 
résolution  au  général  de  marcher  à  lui. 
BieotAt  les  Lorrains  arrivèrent,  et  M.  de 
Tnrenne,  voulant  éviter  que  l'armée 
dn  roi  n'eAt  le  temps  de  placer  son 
infanterie  dans  l'intervalle  de  ses  deux 
ailes,  6t  promptement  mettre  la  cava- 
lerie lorraine  i  sa  main  gaache  snr 
deux  lignes;  dont  il  y  avait  donze  esca- 
drons k  la  première  et  huit  à  la  se- 
conde; il  marcha  i  l'aile  droite  de 
l'année  do  roi.  M.  de  Beauveau,  H.  de 
Duras ,  H.  de  Bontteville  et  M.  de 
Montausier  commandaient  les  esca- 
drons de  la  première  ligne  dn  corps  de 
M.  de  Tnrenne.  Les  Lorrains,  qui 
étaient  commandés  par  leurs  officiers, 
vinrent  doubler  si  promptement  à  la 
gauche,  qa'ib  ne  donnèrent  pas  le 
temps  à  la  cavalerie  de  l'armée  du  roi 
de  leur  opposer  pins  de  trois  escadrons, 
parce  qu'ils  avaient  toujours  réglé  le 
premier  escadron  de  leur  aile  droite 
au  corps  de  M.  de  Tnrenne  seul;  cela 
était  cause  aussi  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'escadrons  auprès  de  leur  Infan- 
terie, et  paMà  le  même  avantage 
contre  la  cavalerie  de  M.  de  Tnrenne 
que  les  Lorrains  avaient  contre  eux. 

En  cette  disposition ,  on  marcha  i 
la  charge ,  et  toute  la  première  ligne 
approcha  la  tète  des  chevaux  les  uns 
contre  les  autres  sans  tirer;  il  y  eut 
quantité  d'officiers  tués  de  cette  pre- 
mière charge,  et  presque  tous  les  esca- 


drons de  l'armée  du  roi  de  la  premièra 
ligne  furent  rompns;  mais  avec  une  à 
grande  résistance  que  ceux  des  Lor- 
rains étaient  presque  aussi  rompus 
qu'eux.  Les  escadrons  de  l'armée  dn 
roi ,  qui  étaient  près  de  l'infanterie , 
demeurèrent  entiers,  n'ayant  pas  com- 
battu; mais  foute  la  promit  ligne 
des  Lorrains,  coiLposée  de  sept  esca- 
drons, se  mit  en  désordre  contre  les 
trois  français  qui  lui  étaient  op- 
posés; il  y  eut  aussi  quelque  esca- 
dron qui  passa  dans  l'intervalle  l'un  de 
l'autre. 

M.  de  Torenue  n'avait  de  ses  trou- 
pes que  deux  escadrons  de  la  seconde 
ligne,  dont  la  première  fiit  rompue 
par  un  escndron  passé  dans  l'intervalle, 
son  colonel  ayant  été  tué;  l'autre, 
commandé  par  le  major,  passa  en 
avant,  et  en  rompit  deux  de  l'ennemi  : 
toute  la  seconde  ligne  des  Lorrains  se 
mêla  avec  la  première,  de  sorte  que, 
quand  la  seconde  ligne  de  l'armée  du 
roi ,  qui  étnil  composée  de  tous  les  ré- 
gimeris  de  la  vieille  armée  d'Alle- 
magne, vint  en  bon  ordre,  elle  les 
trouva  en  grande  confusion.  M.  de  Tu- 
renne,  qui  avait  voulu  mener  les  esca-  t 
drons  de  la  première  ligne  k  la  charge, 
et  puis  retourner  k  la  seconde  ll^rie, 
fut  obligé  par  la  grande  résistance  à  se 
mêler,  de  sorte  que  son  cheval  fut 
blessé  de  deux  coups,  et  ainsi  il  n'était 
plus  en  état  de  se  porter  en  aucun  lien 
qu'an  petit  pas.  MU.  de  Beauveau,  de 
Boutteville,  de  Duras,  de  Montausier, 
ayant  rompu  les  escadrons  qui  leur 
étaient  opposés,  marchèrent  Jusqu'au- 
près du  canon,  et  rompirent  quelques 
escadrons  de  la  seconde  ligne.  Cepen- 
dant, à  l'aile  droite  de  M.  de  Tnrenne, 
commandée  par  la  Fauge,  cinq  régf- 
mens  allemands  eurent  quelque  avan- 
tage à  la  première  charge;  mais  en- 
siiitA  toutes  les  troupes  >e  mirant  en 
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oodWoa  etxsniMBeèraat  à  pnadie 
la-ttaite;  œ  ijoi  donna  amyes  A  qnelr 
^nes  eseadrons  de  l'aile  gan^  de  l'ar- 
mée  ihi  roi  de  revuiir  à  l'aile  droite  ; 
et,  la  seconde  Ugne  ayant  marcbé  au 
IxHTaiBSf.qai  étaient  d^  en  grande 
coofiuion,  ils  prirent  la  fuite:  M.  de 
Fange,  après  avoir  très  bien  fait  son 
devoir,  (tat  fait  prisonnier,  le  coatede 
Ligneville  Uesté  de  deux  coupa  au  tra- 
vers da  corpi,  le  prince  palatin  taé 
et  àeax  antres  colonels.  M.  de  Tu- 
lenoe,  qnl  avait  marché  entre  les  Lor- 
rains et  ses  troupes,  se  trouva, dans  ce 
désontre,  an  commencement  seul,  tous 
les  gentitabommes  qnj  étaient  avec  lui 
a'tont  mêlés  À  cause  de  la  grande 
résistance;  il  fut  reconnu  souvent,  et 
soD  cheval  blessé  encore  de  deui  au- 
tres coups,  des  cavdiers  loi  demandant 
s'il  voulait  avoir  <iuartier  :  la  Berge , 
son  lieutenant  des  gardes,  le  joignit; 
iU  furent  suivis  de  sept  ou  huit  cava- 
liers, dont  trou  prirent  M.  de  Td- 
roiiRC.  et  quelques  autres  son  Ueute- 
iiaiil;  mais  ils  s'en  démêlèrent  lieureu- 
.■iement  ;  et,  ayant  mis  hors  de  combat 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  atta- 
quaient, ils  commencèrent  i  se  retirer 
un  peu  de  la  presse:  il  n'y  avait  plu! 
lie  troupes  de  M.  de  Tnreune  en  ce 
lien-là,  et  il  était  au  miliea  des  esca- 
drons de  l'armée  du  roi.  La  Berge , 
pour  l'empêcher  d'être  pris,  avait  été 
obligé  queîquefoisdedirequ'ils  étaient, 
eux  deux,  de  l'vmée  du  roi,  et  que  c'é- 
taient des  Allemands,  qui  ne  les  con- 
naissaient pas,  qui  les  avaient  voulu 
tuer.  Enfin,  par  un  bonheur  extraor- 
dinaire, on  les  laissa  aller;  le  cheval  de 
M.  de  Tnrenn»  était  blessé  de  cinq 
coups.  BienttA  après ,  il  trouva  Lavau , 
major  dn  régiment  de  Beanveau,  qui 
lui  prêta  un  cheval ,  et  il  se  sauva  an 
milieu  des  plaines  de  Champagne,  sans 
que  personne  |e  suivit.  Le*  'l^»*  «Ui 
ir. 
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de  son  année  avaient  été  rondes ,  st 
toute  riofaoterie  avait  jeté  les  armes, 
excepté  le  régiment  de  H.  de  Turenne, 
qui,  sans  vouloir  de  quartier,  se  mUa 
avec  l'infuiterie  de  l'armée  dn  rai ,  et! 
tous  les  officiers  et  soldats  lurent  toéa 
on  faits  priionni«s ,  aivès  avoir  teaa 
ferme  une  heure  entière  sans  aucune 
cavalerie  pour  la  soutenir.  Dom  lâte- 
van  de  Gamare,  général  d'artillme 
d'Espagne,  se  tronva  auprès  de  l'infan- 
terie, où  il  ftit  pri»,  aussi  bien  que 
M.  de  Bontl«viUe,  et  U.  de  Qutatia 
qui  ctHomandait  le  régiment  de  Boor- 


Les  choses  étant  entièrement  déses- 
pérées, M.  de  Turenne  ne  putpas  se 
retirer  par  le  plus  court  chemin  ver» 
la  rivière  d'Aisne,  à  cause  des  troupes 
du  roi,  qui,  en  suivant  les  fuyards  de 
l'aile  droite,  lui  avaient  coupé  le  dMH 
min  ;  U  fdt  obligé  da  s'en  aller  par  les  ',' 
plaines  de  Champagne,  et  arriva  à  Bar- 
le-Oac  avec  cinq  cents  dievanx  qu'il 
avait  renumtrés  snr  sa  roiUe  :  après 
avoir  d«nenré  six  heures  à  Bar,  et 
donné  ordre  à  la  cavalerie,  qui  était 
venue  avec  loi.  et  à  Jd.  de  Duras,  qui  y 
arriva  no  pea  après  avec  cent  chevaux, 
de  se  retirer  dans  le  Luxembourg ,  il 
s'ea  alla,  avec  douze  ou  quinze  des 
mieux  montés,  droit  i  Hontmédi,  où 
il  trouva  une  partie  de  la  cavalerie  sau- 
vée de  la  bataille,  leur  donne  quelques 
qovtiers  aux  environs,  et  envoya  ren- 
dre compta  de  tontes  choses  i  Bmxel- 
les.  Il  manda  en  mêçie  temps  à  ma- 
dame de  Longoevitle,  iStenai,  qu'il 
était  à  Montmédi ,  et  l'assm^  que  si 
l'armée  du  roi ,  après  le  gain  de  la  ba- 
taille, man^sitven  Stenai,  qu'il  s'yen 
irait  aussitêt  avec  les  troapes  qu'il  re- 
tenait autour  de  Hontmédi,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Stenai.  H-  da  Tu- 
renne ne  voulut  pas  aller  à\àt  i  Stenai, 
de  neurqne  les  Espagnols  ne  cnuieat 
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qu'il  se  H  Sait  pM  eiUi^meot  à  e« 
«près  1«  perte  du  combat,  on  b!ea  qu'il 
.avait si  mauvaise  opinioa  des  affaVret, 
'  tpi'il  était  bien  aise  d«  cberciter  à  se 
mettre  promptemeot  eu  un  lieu,  d'où 
OD  pourrait  plus  aisément  songer  h  on 
!  acdommodementilaconnaistadce  aussi 
■  dea  affaires  de  Flandre  loi  faiMit  Tur 
qu'H  valait  bien  mieux  demeurer  dans 

-  «D  lieu  où  les  fispagnoli  étaieut  les 
naitres,  que  d'aHer  à  Stenai,  parce 
que,  quoique  H.  de  Fueosaldagne, 

<  de  qui  tout  dépendait  en  Flandre ,  ap- 
puyât le  parti,  néanmoins  les  gens 
du  pays,  qui  voulaient  toujours  que 
l'en  employât  les  forces  d'Espagne  k 
rei»«ndre  les  plaees  que  le  roi  tenait 
eo  Flandre,  et  non  ptànt  à  favoriser  le 
parti,  se  servaient  de  ce  naanvais  évé- 
nement pour  appuyer  leur  opinion  et 
décourageaient  H.  de  Fnensaldague. 
Si  M.  de  Tuienne,  aprèe  ce  maUiew, 
y  eàt  encore  ajouté  la  méfiance  en 
s'en  ellaiit  ù  Steoai,  il  est  cerUin  que 
M.  de FnensaMagneeâtdiangé déme- 
sures, et  qu'il  eût  faHu  mnger  à  un  ac- 
commodement honteux.  Mais  la  chose 
prit  tout  une  autre  face  ;  et,  sachant 

-  que  M.  de  Turenne  était  à  Mont' 
médi,  et  tous  les  officiers  de  l'«rmé« 
témoignant  tire  fort  contens  de  lui , 
on  lui  envoya,  de  la  partde  M.  l'arehi 
duc,  un  pouvoir  pour  ^sposer  de 
toutes  les  charges  de  ceux  qiii  avalent 
été  tués  à  la  bataiKe ,  et  les  quar- 
tiers tels  qu'il  les  demanda  pour  sei 
troupes.  • 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Turenne 
s'en  alla  voir  madame  de  Longuevilia 
i  Stenai ,  où  ils  réeolurent  ensemble 
de  demeurer  dans  la  même  pensée  jus- 
qu'à la  liberté  de  M.  le  prince.  M.  de 
Lorraine  et  M.  de  Fueusaldagne  vin- 
rent ensuite  h  Namnr,  poiu*  conférer 
avec  M.  de  Turenne  ;  ils  y  demenrè- 
ratit  quatre  jotvs  enseoiUe  pour  doa- 
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ner  ordre  aux  quartaen  dei  iMl^.at  | 
B'eDétantretouniésàBnxdlea,  ll.de  i 
l'urenue  voulut  traiter  uvw  H.  l'élec- 
teur de  Gologa*  pour  dea  qnartiin 
dans  le  faj*  de  Ltâge;loaia  n'ijriBt 
pu  s'acoommodM,  il  y  meoa  sas  bio- 
pes.  ' 

Durant  ce  teraps-ti,  les  désoidra 
reotHomeocferent  à  Paris,  et  il  y  Ht      | 
grande  apparence  de   lu  Uberté  de 
le  {ffiace.  Comme ,  U  y  a  baavo^ 
de  gens  qui  ont  écrit  piHiaallto«ffitnt 
toutes  les  cabiles  qui  se  ronaènat  lU- 
leurs,  je  n'eu  dirai  rien;  mtisMde-     ; 
ment  que  M.  de  Turenne,  étant  bien     | 
averti  qu'il  y  aurait  bientM  un  cfan- 
gement,  demeura  auprès  du  ses  troi- 
pes,  on  dans  les  lieux  un  peu  hùn  de 
Bruxelles.  Comme  il  était  dû  pur  les 
Espagnols  plus  de  trois  cent  mille  ^cui 
pour  accomplir  le  traité  fait  avec  en,     , 
M.  de  Fuensaldagne  en   oflrtt  Met 
mille  à  M.  de  Turenne  ;  mais  il  ne  ja-     | 
gea  pas  i  propos  de  les  recevoir,  dtu    i 
un  temps  où  les  affaires  l'obUgeraintl 
peut-être  à  chercher  les  moyens  de  te 
dégager  d'avec   les   Espagnols.   Pea 
après,  il  apprit  par  le  sieur  de  la  Bo^, 
que  madame  de  Longueville  lai  en- 
voya, que  M.  le  prince  était  sorti  da 
H&vre,  et  était  allé  à  Paris  ;  il  sol  anoi 
en  même  temps  que  M.  le  cardinal    , 
Mazarin ,  étant  parti  de  la  cour,  était   ' 
allé  au  Uftvre,  croyant  engager  M.  i*   ' 
prince  dans  ses  intérêts,  et  voutaol 
persuader  qu'il  lui  donnait  sa  liberté, 
quoiqu'il  y  'f&t  obligé  par  les  remon- 
trances du  parlement  et  la  liaisan  de 
H.  d'Orléans  et  du  cardinal  de  SeU. 
M.  le  cardinal,  n'ayant  pu  rénnlr  dau 
ce  projet,  espéra  que  la  reine  sortirait 
avec  le  roi  hors  de  Paris  pour  TiOa 
trouver  vers  la  Champagne;  malt  efle 
en  fut  empêchée  par  les  gardes  qua 
M.  d'Orléani  et  le  peuple  firent  biru 
devant  le  Palai»-Royd ,  ce  qui  < 
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H.  le  cardinal  d'aller  i  Sedan,  ensuite 
«a  pays  de  Li^ ,  et  de  là  i  Cologne, 
iToà  Û  rerint.  cemme  il  Kra  dit  ci- 
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M.  de  Tureane,  qui  était  &  la  Ro- 
<Ate,  eo  Ardennes,  s'en  alla  Inconti- 
nent   i  Stenai ,   pour  chercher   les 

-  moyens  de  satisMre  k  Tantre  daose 
du  tnSté  d'Espagne,  qui  était,  après  la 
liberté  de  H.  le  prince,  de  travailler  à 
ane  paix  Juste,  égale  et  raisonnable.  Il 
envoya  aTerUr  M.  le  comte  de  Fucn- 
saldagne  qu'encore  qae  U.  le  prince 
fût  en  liberté,  qui  était  le  premiec  ar- 

'  tide  dn  traité,  et  qae  l'on  pût,  sur  ce 
qu'on  y  arait  manqné  en  tons  les 
temps  h  l'égard  des  sommes  promises, 
prendre  an  prétexte  bien  raisonnable 
de  se  dégager  do  second  ;  que  néan- 
moins  la  mBoiëre  obligeante  dont  il 
en  araît  toujours  usé,  et  la  connsis- 
sance  certaine  que  ce  n'était  que  la 
nécessité,  et  non  la  manraise  volonté 
qni  l'avait  obligé  à  manquer,  feraient 
qa'il  ne  partirait  de  Stenai  qu'après 
■voir  donné  tout  le  temps  raisonnable 
pour  travailler  h  ce  second  arilcle. 
Étant  arrivé  à  Stenai ,  il  trouva  des 
lettrea  que  M.  le  prince  écrivait  à  ma- 
dame de  LongneviUe,  par  lesquelles  il 
témoignait  sonhalter  fort  de  la  voir,  et 
faisait  de  p^nds  c<KDplimens  i  H.  de 
Torenne  sur  tout  ce  qui  t'était  passé. 

Peu  de  joors  après,  madame  de  Lon- 
goerHIe  partit  pour  s'en  dler  i  Paris, 
ayant  envoyé  i  Bnuelles  pour  faire 
wvofr  aat  Espagnab  qu'eHe  travaille- 
rait de  bon  eœar  i  la  paix,  et  les  re- 
merciait de  l'assistance  qa'ils  avaient 
tfaonée  ponr  la  liberté  de  M.  le  prin- 
ce. H.  de  Tarenne  demeura  à  Stenai, 
M  ne  fat  point  embarrassé  de  ce  que 
■Mdme  de  Longaevllle  en  partait; 
ee  n'est  pas  qu'Us  ne  fussent  en  bonne 
intdigeace;  mais  n'étant  point  fort 
ffCMé  pour  Kl  intérêts  particuliers,  il 


ne  voulait  sortir  de  TaOUre  qu'arec 
honneur.  Il  écrivit  i  Itf .  le  prince  qu'il 
trouvait  fort  à  propos  qae  l'on  eoToyftt 
promptement  quelque  personne  de 
considération,  avec  ordre  de  travailler 
k  la  paix ,  et  qu'il  ne  jugeait  point 
qu'on  pût  se  retirer  de  bonne  grflca 
d'avec  les  Espagnols,  avant  d'avoir  fait 
voir  par  des  effets  réels  que  Ton  y  son- 
geait tout  de  bon,  et  que  l'on  faisait 
des  onvertores  raisonnables.  On  en- 
voya de  la  cour  H.  de  Croissi  i  Stenai, 
et  par  les  instances  que  M.  de  Torenne 
fit  k  Bruxelles,  M.  l'archldac  envoya 
U.  Friqaet.  On  pressa  fort  cette  né- 
gociation ,  et  l'on  proposa  du  cMé  de 
la  France  que  M.  le  duc  d'Orléans  irait 
avec  nn  plein  pouvoir  sur  la  frontière 
avec  des  personnes  nommées ,  si  U. 
l'archiduc  y  voulait  venir  avec  le  même 
pouvoir  de  la  port  du  roi  d'Espagne , 
que  les  Espagnols  avaient  toujours  dit 
qu'il  avait.  D'ailtears  M.  de  Turenne 
&t  savoir  à  H.  le  comte  de  Fuensalda- 
gne  que  l'on  satisferait  l'Espagne  par 
rapport  au  Portugal  et  k  la  Catalogne , 
pourvu  que  les  antres  conditions  de  la 
pair  fussent  raisonnables;  mais  on 
connut  bien  qu'il  n'y  avait  point  de 
plein  pouvoir  en  Flandre,  et  qu'appa- 
remment les  grandes  espérances  que 
l'on  avait  conçues  en  Espagne  des 
guerres  civiles  de  France,  avaient  Até 
toute  pensée  de  songer  promptement 
k  la  paix. 

Après  deux  mois  de  négociations , 
M.  de  Turenne  manda  i  M.  de  Fuen- 
saldagne  qu'ayant  fait  de  son  cété 
tout  ce  i  quoi  il  s'était  obligé  pour  la 
paix,  il  s'en  allait  k  Paris;  il  ler»- 
merda  en  même  temps  de  l'assistance 
qa'il  avait  reçue  du  roi  d'Espagne,  et 
de  la  dvililé  avec  laquelle  Q  en  avait 
usé  envers  Ini  en  tontes  rencontrai, 
et  Ini  ût  dire  aussi  qa'Q  donnerait  or- 
dre à  trois  oa  quatre  cents  cbevaax. 
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qai  lui  étaient  rcstoa  ilc  la  bataille  de 
Rhétel  et  qu'il  avait  îail  lever  en  Alle- 
magne, de  le  venir  trouver  en  France. 
Pendant  le  séjour  de  M.  de  Turcnne 
k  Stenai ,  après  le  départ  de  madame 
de  Longueville,  il  sentit,  par  les  dif- 
férentes lettres  de  M.  le  prince  et  par 
•  les  avis  qu'il  avait  de  Paris,  qu'il  chan- 
geait souvent  de  pensée  depma  sa  sortie 
de  prison ,  souhaitant  quelquefois  que 
M.  de  Torenne  vint  bientât  à  Paris,  et 
d'autres  fois  désirant  qu'il  demearAt  à 
Stenai ,  suivant  l'envie  qu'il  avait  ou 
de  ravoir  promptement  la  place,  que 
M.  de  Turenne ,  par  son  retour,  hil 
eût  remise  entra  les  mains,  ou  de  con- 
tinuer en  liaison  avec  les  Espagnols. 
Quand  madame  de  LongueviUe  partit 
de  Stenai,  elle  voulut  engager  M.  de 
Turenne  à  lui  donner  sa  parole,  de 
demeurer  toujours  dans  les  intérêts 
de  M.  le  prince  ;  mais  lui,  qui  croyait, 
après  avoir  montré,  durant  la  prison  de 
M.  le  prince,  un  si  grand  désintéresse- 
mont  ,  pouvoir  agir  suivant  qu'il  le 
trouverait  plus  à  propo:),  dit  à  mada- 
me de  LongueviUe  qu'il  ne  pouvait  pas 
eu  donner,  mais  qu'après  avoir  fait 
sortir  ses  gens  de  Stenai,  remis  la 
place  entre  les  mains  de  M.  le  prince, 
et  satisfait  aux  Espagnols  touchant 
l'article  de  la  paix,  il  s'en  irait  à  Poris, 
où  il  verrait  le  prince  et  prendrait  là 
ses  mesures.  En  elTet,  M.  de  Turenne, 
depuis  que  madame  de  LongueviUe 
fut  partie  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  alla  à 
Paris,  n'a  point  voulu  avoir  d'autre 
conduite  que  de  donner  tout  le  temps 
nécessaire  pour  bien  sortir  d'avec  les 
Espagnols  touchant  l'article  de  la  paix, 
n'ayant  eu  nulle  impatience  d'aller  à 
Paris,  où  néanmoins  il  savait  bien  que 
tous  ceux  du  parti  de  M.  le  prince 
prenaient  des  mesores  pour  leurs  in- 
térêts particuliers  ;  mais  il  ne  croyait 
pas  que  de  songer  aux  siens,  en  se  bâ- 


tant d'y  aller,  pût  biao  s'aecorder  ant 
le  temps  qu'il  voulait  donner  pour 
convaincre  les  Espagnols  que  l'eiiqtè- 
cbement  &  la  pais  venait  de  ce  que 
M.  l'archiduc  n'avait  pas  an  plein  pou* 
voir  de  traiter.  M.  de  Torenne,  araitt 
été  pleinement  instmit  et  eonvainca 
qu'il  Était  inutile  de  demeurer  davan- 
tage à  Stenai,  en  partit  et  retourna  à 
Paris.  Sachant  que  M.  le  prioce  et 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  voB- 
laient  venir  au-devant  de  lui,  sans 
affecter  qu'il  ne  le  dédirait  pas,  il  ar- 
riva à  Paris  un  jour  plus  tAt  qu'il  ne 
l'avait  dit ,  n'aimant  point  ces  sorlea 
d'honneurs  ,  qui  assurément  sont  de 
mauvaise  grâce  quand  on  vient  d'avec 
les  Espagnols,  et  que  l'on  entre  en  on 
lieu  où  le  roi  et  la  reine  demeurent. 

En  ce  temps-là,  la  reine  ne  se  gou- 
vernait en  secret  que  par  les  conseils 
de  M.  le  cardinal,  quoiqu'au  dehors 
tout  paraissait  s'opposer  à  son  retour 
en  France.  Le  pariement  même  fai- 
sait souvent  des  remontrances  là-des- 
sus, et  quoique  le  roi  et  la  reine  y  ré- 
pondissent qu'on  pouvait  s'assurer  que 
le  cardinal  ne  serait  pins  rappelé  à  la 
cour,  tous  ceux  cependant  qui  voit- 
laient  obtenir  des  grâces  de  la  reïM 
s'adressaient  à  M.  le  cardinal,  à  Colo- 
gne. M.  le  prince  tenait  liouvent  dea 
conseils  à  l'bAtel  de  Lçngaeville,  était 
assez  bien  avec  M.  le  doc  d'Oriéans,  et 
allait  fort  rarement  au  Palais-Royal. 
M.  le  cardinal,  quand  il  le  fit  sortir  du 
Havre,  crut  qu'il  s'ajusterait  avec  lui. 
Depuis  qu'il  fut  arrivé  à  Paris ,  il  té- 
moigna vouloir  achever  le  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuie ,  qui  était  une  de* 
conditions  sur  laquelle  M.  le  coadjUn 
teur  avait  travaillé  à  sa  liberté.  Quand 
M.  de  Turenne  arriva  à  Paris ,  le  ma- 
riage était  rtHDpn;  M.  la  coadjotev 
était  fort  mal  avec  H.  le  prince,  qui, 
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dtïïiraot  le  gouveraemcDt  de  Gafeone 
poar  lui ,  et  de  ProveDce  pour  M.  le 
prince  de  Conti,  se  rapprochait  uq  peu 
delà  cour,  saoa avoir  pourtant,  i  ce 
qu'il  dîMit,  aucaae  communication 
avec  M.  le  cardinal;  mais  il  est  bien 
vrai  que  madame  de  Longueville  et 
H.  le  prince  da  Conti  négodaient  avec 
le  miniEtre  par  le  moyen  de  madame 
la  princesse  palatine,  et  promettaient 
que  M.  le  prince  se  radoucirait  poiir 
le  retour  de  M.  le  cardinal,  s'il  avait  ce 
qu'il  demandait. 

H.  le  prince  vint  voir  M.  de  Tu- 
remae  dès  qu'il  le  sut  arrivé ,  le  mena 
au  Louvre  et  de  là  diner  avec  lui ,  et 
après ,  on  s'assembla  à  l'ordinaire  a 
l'hôtel  de  Longueville;  mais  M.  de 
Turenoe.aprè»  ce  jour-là,  ne  voulut 
plus  y  retourner,  ayant  aisément  re- 
connu, et  par  lea  avis  qn'il  avait  eus  à 
Stenai,  et  pw  ce  qu'il  vit  à  Paris,  qu'il 

.  ne  s'agissait  que  des  intérêts  particu- 
liers et  de  belles  apparences  au  de- 
hors qui  pourraient  tromper  ceux  qui 
ne  voyaient  pas  clair.  M.  le  prince  as- 
surait H.  de  Turenne  qu'il  serait  tou- 
jours {vét  à  lui  rendre  le  m£me  ser- 
vice qu'il  venait  de  recevoir  de  lui,  et 
le  voulait  fort  engager  à  avoir  des  pré- 
tentions à  la  cour,  qu'il  promettait  de 
solUciter  avec  soin.  Cependant  les 
troupes  du  roi ,  ayant  reçu  de  bons 
quartiers  d'hiver  et  étant  rélablies 
celles  de  H.  de  Turenne ,  qui  seules 

.  ivaienttravaillépourlaUbertédeM.le 
piiace,  demeuraient  sans  nul  établis- 
wment  ni  quartiers.  H.  le  ivince  s'of- 
frit Jùea  d'en  parler,  mais  il  ne  s'y  in- 
téressa pas  comme  une  chose  qni  le 
touchait  de  près. 
li  taudrait  parler  fort  an  long,  si  l'on 


tous  les  g«is  de  qualité  qui  y  allaieiit , 
et  n'osant  bire  aucune  action  de  vi- 
gueur en  n'arrêtant  ni  ïnéme  en  témoi- 
gnant aucune  mauvaise  volonté  à  per- 
sonne. H.  de  Turenne ,  ayant  agi  en 
toute  rencontre  contre  les  intérêts  de 
M.  le  cardinal  deHazario,  n'avait  nulle 
pensée  de  se  raccommoder  avec  lui , 
et  ne  faisait  aucune  diligence  à  se  met- 
tre bien  avec  la  reine  ;  mais  il  voyait 
si  peu  de  règle  dans  les  pensées  de 
M.  le  prince,  qu'il  ne  voulait  prendre 
aucun  nouvel  engagement  avec  lui. 
Long-temps  même  après  ton  retour  à 
Paris ,  madame  de  Longueville  ayant 
voiHa  savoir  de  lui  s'il  demeurerait 
dans  les  intérêts  de  M.  le  prince,  il  lui 
dit  que  ce  qu'il  avùt  fait  par  le  passé 
lui  donnait  lien,  le  voyant  en  liberté , 
de  bien  méditer  avant  que  de  s'enga- 
ger de  nouveau.  Il  demeura  toujours 
dans  cette  disposition,  voyant  asset 
souvent  M.  le  prince  qui  vivait  fort 
bien  avec  lui,  mais  qui  était  si  com- 
battu de  diverses  pensées  que  M.  de 
Turenne  ne  crut  point,  quoiqu'il  s'ac- 
commod&t  on  qu'il  rompit  avec  la  cour, 
pouvoir  prendre  de  liaison  sf^e  avec 
lui.  Ce  n'est  pas  que  M.  le  prince  oc 
lui  témoignât  beaucoup  de  reconnais- 
sance ,  et  qu'en  effet  il  n'ait  toujours 
eu  beaucoup  d'estime  pour  lui  et  au- 
tant d'amitié  qne  pour  personne  ;  mais 
M.  de  Turenne  songeait  qu'il  n'éuit 
pas  raisonnable  de  s'engager  contre  la 
cour  à  une  suite  d'affaires,  dont  il  sa- 
vait que  le  but  n'était  que  de  procurct 
les  intérêts  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, sans  aucune  vue  du  bien  pu- 
bUc 

Ces  considérations  l'ont  tOQJours  lail 
demeurer  ferme  à  ne  se  point  mettre 


Toolait  dire  tous  les  ohangemens  d'in-  dans  le  parti  de  M.  le  prince,  depuis 
«érêta  qui  se  firent  dans  les  principaux  sa  sortie  de  prison  ;  elles  ne  l'ont  pas 
iiersonBages  de  la  cour.  EUc  éUit  en  obligé  non  plus  à  faire  des  recherches 
^  ètol  biw  bas.pe  iç^pt .de  presque  I  b»flws  du  tOlé  de  la  cour.  li  souhaHait 
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qoe  lei  alAfavA  vinssent  en  état  que 
H.  de  BoQiHon  et  Ini  pussent  s'y  rac- 
commoder ;  mais  il  ne  faisait  poar  cela 
anenn  pas  contre  la  bienséance.  Pen- 
dant l'absenea  de  M.  le  cardinal,  cens 
qni  avaient  le  {rios  de  pouvoir  ne  son- 
hailaient  pas  que  M.  de  Booillon  et 
H.  de  Tarenne  s'attachassent  Tort  à  la 
coor,  et  qooiqne  M.  le  prioce  fit  de 
grandes  avances  inx  deux  frères, 
M.  de  Torenne  avait  dans  l'esprit  qne 
toutes  choses  étaient  meillentes  qne 
d'entrer  dans  son  parti,  après  les  cho- 
ses  passées,  et  voulait  vivre  à  l'avenir 
éloigné  de  toute  cabale. 

Quelqne  temps  avant  qoe  M.  le 
prince  eût  le  gonvemement  de  Ga  jen- 
ne,  et  BOT  la  difScnlté  qne  l'on  fit  h  la 
conr  de  donner  celiû  de  Provence  à 
M.  le  prince  de  Cent! ,  les  soupçons 
commencèrent  h  augmenter  de  part  et 
d'autre,  et  la  cabale  qni  sontenait  H.  le 
prince  dans  ses  prétentions  commença 
ès'afTaiblîr.M.  leprince,Yoyantqu'elle 
ne  pouvait  pas  lai  procurer  ce  qu'il 
désirait,  se  tourna  contre  elle  et  se  lia 
plus  qu'auparavant  avec  M.  le  duc 
d'Orléans,  avec  les  mécontens  et  avec 
madame  de  LongnevUle,  qui  n'était 
pas  satisfaite  de  ce  que  l'on  diflérait  de 
donner  le  gonvemement  de  Provence 
A  M.  le  prince  de  Conti,  et  qui  n'avait 
pas  beauconp  d'envie  de  retourner  eu 
Normandie.  Toutes  ces  choses  ayant 
oWigé  M.  le  prince  à  n'aller  plus  chei 
la  reine ,  il  eut  avis  qne  dans  ce  der- 
ii  nier  refroidissement,  il  y  avait  en  quel- 
I  ques  mormores  sourds  qu'on  voulait 
.  l'anéter.  Ces  bruits,  joints  à  une  alai^ 
,  tue  qu'il  eut  une  nuit,  qne  l'on  avait 
'  TU  quelques  soldats  marcher  vers  l'hd- 
tel  de  Coudé,  l'obligèrent  de  s'en  aller 
de  grand  matin  h  Saint-Maur,  A  deux 
lienes  de  Paris. 

Cette  jomnée-là,  tons  cenx  qui 
étaient  entièrement  ittodiés  A  les  in- 
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téréis  s'en  altèrent  le  troover,  et  M-  de 
Turenne  alla  chez  la  reine.  Comme , 
durant  le  peu  de  jours  qu'il  demeura 
A  Suint-Manr,  on  parla  de  négocia- 
tions ,  et  que  beaucoup  de  gens  l'al- 
laient  vmr  qni  ne  lui  avalent  donné 
aucune  parole,  M.  de  Tnrenne  s'y  en 
alla  aussi  ;  il  eut  un  entretien  de  deux 
heures  avec  lui  dans  le  parc,  oà  fis  ae 
promenèrent  tons  deux,  et  il  n'y  eut 
point  de  complimena  que  M.  le  prince 
ne  lui  fît,  en  témoignant  le  grand  dé- 
sir qu'il  avait  qu'il  voulût  entrer  avec 
lui  dans  le  imrti  dont  il  Ini  montait  la 
grandeur  par  la  quantité  de  provinoftt 
qui  se  déclareraient  pour  lui ,  et  par 
l'état  oà  était  la  coor.  H.  de  Tufenne 
demeura  dans  sa  première  pensée,  de 
ne  prendre  ancnn  engagement,  et  ne 
voulut  pas  s'éclaircîr  avec  loi  nir  les 
raisons  qui  l'empêchaient  d'entrer  ea 
celte  affhire,  lesquelles  en  effet  étaient 
de  telle  nature,  qu'on  les  garde  en  soi 
pour  y  conformer  sa  conduite,  et  non 
point  pour  les  divulguer,  sachant  bien 
qu'elles  ne  feraient  aucun  eDiet,  6t 
ayant  one  entière  connaissance  do  na- 
turel des  persoifties  qui  devaient  en- 
trer dans  la  cabale. 

Quelque  temps  après,  H.  le  prince 
revint  A  Paris ,  toujours  fort  mal  afec 
la  coor;  ensuite  les  négociations  n'ayant 
rien  produit,  H  s'en  aHa  A  HMi&ond 
avec  M.  le  |»ince  de  Conti  et  madme 
de  Longneville  ;  enfin  en  Guyenne,  en 
il  commença  A  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  la  cour.  Im  prïncipaBx 
ministres ,  qui  s'étaient  opposée  mx 
établissemens  de  H.  le  prince ,  l'a- 
valent poiBsé  aatant  qu'ih  ivaJeit  pu 
A  sortir  de  Paris ,  et  quand  U  Cssiit 
qudqaes  eavertores  d'aoctnaiBode- 
ment,  ils  les  toamtient  da  mumis 
cMé,  tonte  cette  cabaWtotiMtnrt  son 
éloignement,  et  que  tes  cfassetae  por- 
tassent A  l'extréndté  contre  M.  Ces 


tomfta  ifoo  M.  de  Bouillon  et  M-  4e 
TarsoaadnnenrisMnt  h  la  cour.  Dant 
ce  tempi-là,  «Ue  alla  à  Bowgtt  et  dâ 
là  ji  Piùtien,  eu  se  eachaot  aux  d«ux 
[rèrei,  {wnaadAe  qne  ee  traiteount 
les  mettnit  daat  ie  penli  de  M.  to 
IH-iDC8  ou  daos  celai  de  H.  d'Ckléans, 
qui  «e  formait  À  Paris.  H.  de  Tureom 
fat  toajDDn  d'aiis  de  demeiiTer  ploUt 
qaelqne  temps  ioatile  que  d'entrer 
dans  toqtea  cet  istrifoes. 

Cependuit  M.  le  dao  d'Oriéara  et  le 
parlement  de  Pvis  étaient  alarmés  da 
retour  de  U.  le  cardinal  HaEBrin,  qni, 
•Tant  demeuré  en  Allemagne  depuis 
la  lortie  de  prison  de  M.  le  prinoe ,' 
t'en  Tint  rejoindre  la  conr  i  Poitiers 
arec  qntre  on  cinq  millA  hommes 
qu'il  avait  levés,  et  quelques  troo- 
pes  qu'il  avait  prises  sur  la  &ontiàre. 
H.  de  Bouilloa  était  an  ^m  fort  de 
K3  allures  qu'il  solHcItait  an  parle' 
ment,  ce  tfui  retint  M.  de  Torenne  i 
PariRua  moiâpIUB  qu'il  n'eftt  désiré; 
car  il  votriaitaniferà  lacDUr  en  même 
temps  que  H.  le  cardinal  Maurhi. 
AnsaitAt  que  les  aOlBires  da  M-  de 
Boailton  fnreDt  conclues,  TA.  de  Ta- 
renne,  s'en  allant  A  Piritiers,  savait 
^e  la  eour  serait  si  changée  par  le  re- 
toar  du  cardinal ,  que  M.  de  Bouilloa 
et  lai  y  seraient  bien  reçus,  H.  le  oar' 
dinal  a^nt  toujours  écrit  des  choses 
fort  avantageuses  podr  eus ,  dès  qu'il 
nt  qn'Hs  n'étaient  point  embarqués 
BTec  M.  le  pflnoe,  su  lien  que  cent 
qui  environnaient  le  r«i  en  l'absence 
du  oaréhial  a'aveRDt  chentaé  qu'A 
nireatxdeaxfrélreRv 

M,  de  Tnreoa*  trouva  ta  csor  an- 
tiètcmentgoaTeméa  ^rM.  to  cardi* 
n>l;  mais  les  tiTalm  étaient  dam  u« 
gtaod  traititle,  tant  par  la  guerre  que 
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léans,  qu'il  avait  jtitrasievblec  sur  la  ^ 
livièra  de  Loire-  D'ûlleurs  le  perio». 
mesA  de  Paris  avait  mi»  i  prix  la  télé, 
de  U.  le  cvdiual  Irlazarin ,  et  s'était 
entièrement  lié  aux  intérêts  de  H.  Id 
due  d'Ortéam.  La  cour  quitta  Poiti«« 
pour  aller  à  Saumnr,  escortée  deai 
troupes  que  M<  le  cardinal  avait 'em-n 
menées.  M.  le  maréchal  d'Hocqain-J 
oDurt  las  mena  ensuite  devant  Angers^ 
qui  se  rendit  après  quelques  jours  de 
liège,  et  OD  prit  aussi  le  pont  de  Ce/ 
La  cour  s'en  dla  de  là  i  Tours,  et  en- 
suite à  Blois.  Dans  le  temps  mème^ 
H.  de  Nemours  emmena  six  .  mlHe 
hommes  de  Flandre,  composés  des 
troupes  de  M.  le  prince  et  de  régimens 
allemands  que  les  SspagBota  tutavaient 
donnés.  Us  ne  trouvèrent  ancnne  dif- 
ficulté à  traverser  la  France,  n'y  ayant 
point  de  troupes  à  leur  opposer,  et 
rinrent  joindre  les  troupes  de  Gaston 
près  d'Orléans,  laquelle  ville,  par  l'ar- 
rivée de  mademoiselle,  demeura  dans 
lepvti  des  princes. 

Dans  ces  circonstances  ,  la  eoar  as- 
sembla des  troupes  qui  étaient  vers 
jtfontrond,  et  en  Qt  venir  de  Ctnmpai 
gne,  et  H.  de  Torenne  en  accepta  la 
commandement.  On  crut  i  la  coac  . 
qn'il  ferait  difflcidté  qw  M.  le  maré- 
dial  d'IIocqnÎDCourt  le  pût  joindre 
avec  le  corps  qui  avait  raaaené  H.  la 
cardmal  Mazuin;  maia  voyant  qu'il 
firilait  aller  au  bien  dea  affatres ,  dans 
un  temps  eà  elles  étalent  en  si  mav* 
vais  état,  il  n'en  fit  point  de  scrvpde, 
et  deux  jours  après,  craignant  qo* 
l'ennemi  ne  se  saisit  du  pont  de  Gar-i- 
geau ,  il  s'y  en  aUa.  U.  de  Mhian  j 
était  arrivé  un  jour  auparavant  par  san 
ordre,  et  avait  fait  rompre  une  partie 
dn  pont.  Conme  H.  de  Tuicone  y  ar> 
riva  avec  fwt  peu  de  geos,  l'année  àm 


U.  le  ftiace  btaiit  ta  Guyenne ,  que    roi  étant  à  six  ou  sept  lieues  de  le,  il 
par  les  tioopei  de  M.  le  duc  d'Or- 1  fit  raccommoder  le  pwt  pour  donner 
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Jaloosie  aux  ennemis  et  (aire  croire 
qu'il  voulait  les  attaqn^,  ne  croyant 
pas  qae  de  leur  côté,  ils  songeasseot  i 
forcer  ce  pont.  Cela  ne  l'empécha  pas 
d'y  marcher;  il  ne  s'y  troura  an  com- 
mencement que  detu  cents  mousque- 
taires du  régiment d'Uxelles,  sans  mn- 
nitions.  On  se  hAta  d'y  faire  mardier 
Uois  ou  quatre  régimens  d'infanterie , 
qui  étaient  à  deni  heures  de  là;  mais 
durant  le  temps  qu'ils  forent  à  y  arri- 
ver, les  ennenuB  6rent  leur  plus  grand 
effort,  et  emportèrent  plus  de  la  moi- 
tié du  pont.  M.  de  Tnrenne,  M.  le  ma- 
réchal d'flocqninconrt  et  beaucoup 
d'ofRciers  firent  une  barricade  dans  ce 
qui  leur  resta  du  pont,  n'ayant  plus  de 
soldats  qui  pussent  tirer,  faute  de  mu- 
nitions, et  le  canon  des  ennemis  les 
Incommodant  beaucoup.  M.  de  Long- 
pré  y  fut  blessé  d'an  éclat ,  et  beau- 
coup d'ofQcien.  £n6n ,  après  avoir 
soutenu  ce  poste  long-temps  contre 
toutes  les  troapes  cte  l'ennemi,  les  ré- 
gimens arrivèrent,  ce  qui  obligea  les 
ennemis  à  demeurer  de  l'antre  cAté  de 
l'eau.  La  conr  passait  assea  proche  de 
là  pour  aller  à  Sully,  et  on  fht  plus  de 
trois  heures  avant  que  cette  infanterie 
arriv&t.  SI  l'ennemi  eût  fait  un  effort 
i  cette  barricade,  il  aurait  certaine- 
ment emporté  le  pont,  et  eût  fait  cob- 
rir  grand  hasard  au  roi  et  à  la  reine , 
qui  eussent  été  obligés  de  se  sauver 
avec  peine,  l'armée  n'étant  pas  ensem- 
ble. On  rompit  le  pont  de  Gergean,  et 
comme  celui  de  Gien  était  de  grande 
!  eonséqaence,  on  y  marcha  avec  toute 
,  l'année,  qui  y  passa,  deux  jours  après, 
la  rivière  de  Loire,  et  la  cour  vint  s'y 
«abUr. 

On  eut  noBvelIe  en  même  temps 
que  M.  le  ^nce  était  venu  de  Gnyenne 
joindre  son  armée  avec  six  ou  sept 
personnes ,  et  après  que  les  rebelles 
eurent  fait  grandes  réjouissances  de 


SB  venue,  il  mardM  à  Moatargis, 
qui  se  rendit  anssitât ,  n'y  ayant  per- 
sonne dedans.  Son  armée  était  forte 
de  six  à  sept  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  mille  chevaux ,  composée  de 
troupes  de  H.  d'Orléans ,  des  rien- 
nés  et  de  ce  renfort  de  Flandre.  Celle 
da  roi  avait  quatre  à  cinq  mille  tiom- 
mes  de  pied  et  quatre  mille  dievaux. 
C'était  an  mois  d'avril,  et  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  sabsister  ensemble  à 
cause  du  fourrage,  de  sorte  que  l'ar- 
mée do  roi,  après  avoir  passé  la  rivière 
de  Ix>ire  à  Gien ,  marcha  derrière  le 
canal  de  Briare  pour  pouvoir  un  peu 
s'élargir.  U.  le  marécbal  d'Hocquiv- 
court  se  logea  à  fileneau  avec  toutes 
ses  troupes,  et  11.  de  Turenne  avec  les 
siennes  à  Briare.  Le  lendemain,  il  s'en 
alla  dîner  à  Bleneao  avec  H.  le  Dkaréchal 
d'Hocquinconrt ,  qui  lui  dit  qu'ayant 
envoyé  des  partis  vers  Chftteau-Re- 
nard,  on  lui  avait  rapporté  que  H.  le 
prince  mardiait  vers  la  Bourgogne. 
Comme  H.  de  Turenne  l'eut  quitté  et 
fut  revenu  à  son  quartier,  il  sut,  à  sept 
heures  du  soir,  par  un  homme  que 
H.  le  maréchal  d'Hocquincourt  lui  en- 
voya, que  M.  Le  prince  marchait  droit 
à  fileneau,  et  en  effet  M.  le  prince, 
ayant  appris  que  las  quartiers  du 
maréchal  étai«it  un  peu  séparés,  aiw 
cha  droit  à  Cbàtibon ,  et  de  là  an  ca- 
nal, sur  lequel  M.  d'Hocquincourt 
avait  logé  ses  dragons.  Le  prince  les 
ayant  emportés  sans  nulle  réHstance, 
passa  le  canal  avec  toute  son  armée  à 
l'entrée  de  la  nuit  M.  le  maréchal 
d'Hoctpiincourt,  ne  croyant  ^  que  sa 
marche  pût  être  si  diligente,  et  se  fiant 
sur  ce  que  ses  dragons  tiendraient  plus 
de  temps  in  passage  du  canal ,  avait 
on  peu  attendu  avant  que  de  rassem- 
bler ses  troupes;  mais  étant  averti  que  . 
les  dragons  étaient  attaqués  sur  le  ca- 
nal, il  manda  promptemfnt  sa  cavale- 
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cavalerie  D'éUnt  pu  «ncore  an  ren- 
des-vous,  qui  était,  coaiiBe  j'ai  dU, 
entre  Oxoâer  et  Bleneau  ;  oéaoïnwQS 
M.  de  Torenne,  voyant  qne  s'il  n'allait 
an-devant  de  sa  caval^e,  elle  aérait  > 
coupée  par  l'ennenii,  et  par  M  son  ar- 
mée mhie  en  déroute  et  toutes  les  af- 
faires perdues,  jugea  qu'à  la  faveur  de 
la  nuit,  il  pouvait  hasarder  cette  mar- 
che quoique  fort  proche  de  l'ennemi , 
et  s'en  alla  vers  Meneau ,  espérant 
trouver  sa  cavalerie  en  cliemio.  On 
n'avait  point  de  guides,  et  on  écoutait 
de  temps  en  temps  pour  savoir  si  on 
ne  s'approchait  pas  trop  de  l'armée 
ennemie.  A  la  pointe  du  jour,  il  se 
trouva  dans  une  grande  campagne ,  et 
résolut  d'y  attendre  sa  cavalerie,  qu'il 
vit  paraître  comme  le  soleil  se  leva. 
Dès  qu'il  l'eut  joint,  il  aima  bien  mieux 
marcher  droit  à  M.  le  prince ,  quoi- 
qu'inférieur  à  lui  de  deux  tiers  en 
troupes,  que  de  l'attendre  et  lui  don- 
ner le  temps  de  défaire  entièrement 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt.  Com- 
me il  eut  marché  un  quart  de  lieue 
dans  la  plaine ,  il  trouva  un  petit  bois 
et  commanda  à  sa  cavalerie  et  à  son 
infanterie  de  faire  halte  en-deçà ,  et 
avec  six  escadrons,  il  passa  au-delà  et  . 
vit  toute  l'armée  de  M.  le  prince  qui 
s'avançait,  ayant  ceisé  de  poursuivra 
H.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  sur 
l'avis  qu'il  eut  que  M.  de  Turenne 
marchait  û  lui.  Il  commença  à  fairt 
repasser  ces  six  escadrons,  sacham 
bien  que  s'il  voulait  opiniàtrer  A  et 
petit  Ixris  H.  le  prince,  Il  n'avait  pas 
de  l'infanterie  capable  de  soutenir 
cfHttre  la  sienne,  et  qoe  M.  le  prince . 
après  avoir  chassé  par  le  feu  ton  in- 
fanterie hors  du  boit,  la  cavalerie  seule 
ferait  peu  de  réiistance,  et  lurtoiit 
après  avoir  été  endommagée  par  le 
feu  qu'il  eût  falla  eanyor  eo  aout«- 
uast  l'iofonterie. 


rie ,  qai  était  fort  proche  de  hri ,  et 
marcha  où  éiait  l'alarme.  Il  trouva 
M.  le  prince  passé ,  et  voulant  s'oppo- 
ser à  lui  derrière  un  village  qui  était 
déjà  assez  loin  du  passage,  il  chai^ea 
denx  ou  trois  fois  avec  sa  cavalerie, 
qai  fut  rompue;  son  infanterie,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  venir  au  rendez- 
voQS,  se  retira  dans  Bleneau.  Le  peu 
qui  se  trouva  en  cimpagne  fut  dissipé; 
^ais  comme  c'était  la  nuit,  la  cavale- 
rie ne  perdît  pas  beauconp  de  gens. 
San  bagage  fut  tout  pillé,  et  les  enne- 
mis n'osant  les  suivre  que  lentement, 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  après 
avoir  fait  tout  €e  qui  se  peut  dans  l'ac- 
tion, se  retirant  avec  une  bonne  partie 
■après  de  Bleneau,  marchait  sur  le 
chemin  de  Saint-Fargeau. 

U.  de  Torenne,  dès  qu'il  fut  averti 
qael'enDenai  marchait, envoya  promp- 
tement  à  la  cavalerie  ,  qui  était  dans 
^s  au  quatre  villages  à  une  lieue  de 
lui,  et  leur  manda  de  se  rendre  entre 
Bleneau  et  Ozoiier,  où  était  M.  de 
flavailles  avec  quatre  rëgimens.  Pour 
lai,  il  s'y  en  alla  en  diligence  avec  l'in- 
fsDterîe  qu'il  avait  dans  son  quartier. 
Comme  il  arriva  sur  les  hanteurS  au- 
près d'Oioiier,  il  apprit,  par  des  gens 
qo'il  envoya  à  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincoort  ponr  lui  dire  qu'il  avançait, 
que  l'ennemi  élait  en  pleine  marche 
entre  Ozouer  et  Bleneau.  Il  vit  deux 
on  trois  des  quartiers  de  M.  le  mar6- 
chai  d'Hocquincourt  en  feu,  et  comme 
c't-tait  la  nuit ,  on  entendait ,  en 
loignant  on  peu  des  troupes,  les  tim- 
bales et  les  tambours  de  l'ennemi. 
Quelques  gens  s'étaieui  votdn  flatter 
qoe  ce  n'était  qu'un  fort  parti  ;  mais 
DB  coDDQt  bien  en  ce  temps-là  que 
loate  l'armée  de  M.  le  prince  y  était. 
M.  de  Torenne  n'avait  auprès  de  lui 
qne  deux  régimens  de  cavalerie  et 
ienz  raUe  bonmes  de  pied,  tonte  la 
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Arant  qtia  If.  le  priDoe  BrrifAt  dCDS  j  gens  s'étaient  uavés,  aasoraot  q« 


le  bois,  M.  de  Toicdm  Bt  retirer  toute 
■on  infnterifl ,  et  se  mit  eo  bataille 
dans  une  tdte  diatsaoe  qne  l'infaii- 
terie  de  M.  le  priDC»,  qw  était  dam  1» 
bois,  ne  poarait  pas  {'endommager,  et 
de  mantère  aussi  qu'il  se  pouvait  pas 
K  mettf&en  bataille,  ne  loi  ayant  pas 
laiwé  aiseï  de  temia.  On  demeura 
qnelqne  temps  en  présance,  M.  le 
prince,  ayant  étenda  ses  deux  Biles,  et 
faisant  contenance  do  TMiloir  passer 
NI  batatHe  ce  petit  bois  où  il  n'y  avait, 
pour  Tenir  à  IL  4e  Tureone,  qu'une 
petite  chanwée  qu'oa  relère  pour  dis- 
cerner tes  héritages. 

Comme  en  eut  demeuré  qaeique 
temps  en  cette  postote,  et  que  l'armée 
de  M.  le  prince  na  paraissait  pins  dans  le 


l'armée  était  entièrement  défaite.  On 
attendit,  en  présence  les  ans  des  an- 
tres, jusqu'à  la  nuit,  et  on  se  retira  de 
part  et  d'antre:  l'arméeduroii  Briare, 
et  celieda  M.  le  prince  à  Cbfttill(Hi,  qui, 
n'syaat  point  attaqné  l'infanterie  de- 
meurée dans  Bleneaa,  vint  la  nuit  d'a- 
près rejoindre  l'vmée.  M.  le  priuce 
partit  quelques  jours  après  de  Ch&til- 
ioB,  son  armée  gagna  Uootargis,  et  il 
s'en  alla  k  Paris,  oA  il  crut  sa  présence. 
néoesB^e.  L'armée  du  roi  ayant  mar- 
ché à  Saint-Fargeaa,  M.  de  Tureone 
crut,  qu'en  faisant  une  grande  diligen- 
ce, celle  du  prince  ne  prendrait  pat, 
en  son  absence,  si  [nromptement  une. 
rési^tionde  marcher,  et  qu'on  pour- 
rait gagner  le  devant,  se  mettre  entre 


bois,  M.  doTurenne^  croyant  qu'elle  |  Paris  et  les  ennemis,  pour  assurer  an 


marchait  è  couvert,  et  qu'^e  voulait 
gagner  an  lieu  plus  ébigiié  de  lui,  oà 
elle  ponrreit  se  mettre  en  bataille,  mar- 
cha dans  la  plaine  vers  le  lieu  où  les  en- 
nemis QTaient;  mais  le  priuce,  croyant 
qu'il  se  retirait,  commença  à  faire  pas- 
ser  son  armée,  ce  que  M.  de  Torenne 
ayant  vu,  fait  en  diligence  toamer 
lète,  et  revient  en  bataille  an  mâme 
.  lien  qu'il  avait  quitté,  mais  il  empêcha 
de  diarger  tes  ennemis.  H.  le  prince 
repossB  en  même  temps  la  chaus- 
sée ,  et  H>  de  Torenne ,  ayant  fait 
avancer  son  canon ,  fit  un  grand  effet 
sur  lee  troupes  des  ennemis,  dont  il 
7  eut  quantité  d'officiers  et  de  soldats 
|Bés. 

En  ce  tempa-tè,  H.  le  maréchal 
d'Hoequinconrt ,  s'étant  bien  douté 
que  M.  de  TnrMme  ne  se  s^ait  pas  re- 
tiré ,  arriva  avec  sa  cavalerie ,  au  Lieu 
de  rapaaaer  la  rivière  de  Loire,  conune 
heaoooup  de  personnes  lui  conseil- 
laient. U.  de  BoBîUoo  vint  aussi  avec 
bMOcovp  de  ponoBiMB  de  qualité  de 
la  cour,  qui  était  à  Gien,  où  quelque 


roi  CorbeH  et  Melun ,  empêcher  les 
recrues  qu'on  faisait  à  Paris  de  Te-> 
nir  à  l'armée  des  princes ,  leur  Ater 
ia  communication  de  cette  capitale, 
et  par  U  causa-  la  perte  totale  du 
parti. 

Iji  cour  allait,  par  Auxerre  et  pat 
Sena,  poar  gagoer  Melun,  pendant 
q&e  l'armée,  laissant  SCootargis  i  gau- 
die,  approi:hait  assez  près  pour  don-r 
ner  jalousie  à  l'armée  des  princes  ;  et, 
mardiBut  jour  et  nuit,  arriva  à  Horet 
oà  l'on  apprit  que  les  ennemis,  parlant 
de  Montargis,  voulaient  gagner  par  La 
Ferlé  un  ruisseau  qui  passe  à  Villeroi; 
mais,  ayant  délc^  trop  tard,  comme 
M.  de  Turenne  l'avait  prévu ,  faute  de 
chefs  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre  as- 
sez têt,  l'armée  du  roi  passa  la  rivière 
ÀHoret;  et  de  là,  marchant  par  Fon- 
tainebleau, arriva  a  La  Férié  «ne  heure 
avant  celle dea  princes,  qui,  s'osont 
plus  continoer  son  chemin  verq  Villo- 
roi,  tourna  à  gauche  vers  Blampes,  oà 
elle  se  mit  A  cçuvart,  apràs  avoir  laiwé 
eiéouler  soB  duMtu^  l'ornée  dv.rai, 
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qui  H  lo^  à  Chittes,  OÙ  l'on  prit|qaele3t»apesdaroiapprochèRnt<rË> 

tampes.  L'armée  des  princes  était  BV 
Burément  beaucoup  pins  Forte  qae  celle 


quantité  de  pilsoHniers  qai  allaient  de 
Parla  à  l'armée  des  rebelles. 

La  coor  rint  à  Helno,  et  H.  de  To- 
renne  éiaitfort  d'aiis  qu'elle  s'en  allAt 
droit  h  Paris  ot  Monsieur  et  M.  le 
prince  étalent  sans  troupes  et  ne  pou- 
vaient plus  faire  aucun  fondement  sur 
leur  année  :  d'aillenn  il  7  avait  dans 
U  ville  de  si  grandes  cabales  contre 
eni,  que  le  peuple  n'eût  pas  pris  les 
armes  contre  te  roi  appuyé  de  son  ar- 
mée. Il  7  eut  des  raisons  qui  l'en  em- 
pêchèrent, qui  n'étaient  pas  sans  appa- 
rence; ainsi  le  roi  s'en  alla  h  Saint- 
Germain,  où,  avec  des  compagnies  des 
gardes  et  des  gens  commandés  de  l'ar- 
mée, on  prit  presque  tous  les  passages 
auprès  de  Paris,  après  avoir  défait 
quelques  partis  qui  en  étaient  sortis,  et 
les  avoir  repousses  jusqu'aux  portes 
des  faubourgs. 

L'armée  des  princes  demeura  quel- 
que temps  i  Ëtampes,  et  celle  do  roi 
à  Ch&tres:  comme  Mademoiselle,  ' 
retour  d'Orléans,  restai  Ëtampes,  deux 
jours,  et  que  l'on  eut  avis  que  l'armée 
des  princes  n'avait  pas  été  au  fourrage, 
voolaut  faire  revue  devant  elle,  et 
que,  le  même  jour  qu'elle  viendrait  i 
Ch&tres  pour  paraer  i  Paris  avec  on 
passeport ,  farinée  irait  an  fourrage, 
U.  de  Turenoe  proposa  à  M.  le  maré- 
fiai  d'Hocquincourt,  qui  le  trouva  fort 
i  propos,  de' laisser  tout  le  bagage  à 
Cbâtres,  de  marcher  toute  la  nuit,  et 
de  se  trouver,  &  deux  ou  trois  heures 
de  Jour,  auprès  d'Élampes,  pour  voir 
ce  qu'il  7  aurait  à  entreprendre.  H.  de 
Turenne  espéra  toujours  que,  M.  le 
prince  n'étant  point  à  l'armée,  tes  of- 
flciers-généranx  ne  prendraient  pas 
une  fort  bonne  posture  devant  un  en- 
nemi, ce  qui  arriva  :  l'armée  des  prin- 
ces n'alla  point  au  fourrage,  et  Made- 
moiselle ne  la  vit  en  revue  que  le  matin 


du  roi;  on  marcha  en  diligence,  espé- 
rant la  trouver  en  campagne,  et  M,  le 
maréchal  d'Hocquincourt  avait  l'avant- 
gnrde.  En  arrivant  sur  le  haut  d'Êtam- 
pes ,  on  vit  que  les  ennemis  se  reti- 
raient dans  la  ville;  on  continua  i 
marcher  jusque  sur  la  hauteur  du  fau- 
bourg, où  l'on  vit  beaucoup  d'infante- 
rie et  quelques  escadrons.  On  aperçut 
en  même  temps  sur  une  hauteur,  der- 
rière le  faubourg,  beaucoup  de  cavale- 
rie en  bataille;  mais  comme  il  7  a 
deux  ou  trois  faubourgs,  une  ville  as- 
sez grande ,  un  pays  coupé  de  deux 
ruisseaux  et  beaucoup  de  hauteurs, 
on  pouvait  mal  aisément  discerner  la 
posture  de  l'ennemi.  On  résolut  d'at- 
taquer le  faubourg,  ou  était  ce  corps 
d'infanterie,  qui  avait  fait  un  retran- 
diement  tout  autour,  et  il  7  avait  un 
ruisseau  devant.  Le  combat  fut  fort 
opiniâtre-  M-  le  comte  Broglio,  M.  de 
Navailles  et  M-  de  Vanbecourt  7  firent 
très  bien ,  et  l'infanterie  combattit 
long-temps  à  coups  de  main  ;  quoique 
celle  du  roi  y  Tit  parfaitement  son  de- 
voir, ce  ne  fut  que  le  régiment  de  Tu- 
renne  qui  emporta  à  la  gauche  l'inbn- 
terie  des  ennemis.  Beaucoup  d'offi- 
ciers et  de  soldats  des  autres  régimeos 
s'étant  joints  à  leurs  drapeaux,  quatre 
ou  cinq  régimens  de  cavalerie  entrè- 
rent dans  le  faubourg,  et  rompirent  la 
cavalerie  de  l'ennemi  qui  soutenait 
son  infanterie;  on  fit  prendre  au  régi- 
ment d'Uxelles  le  poste  du  faubourg 
qui  regardait  la  ville ,  où  les  régimens 
de  Son  Altesse  et  de  Languedoc,  étant 
enfermés,  faisaient  de  grands  efforts 
pour  reprendre  le  poste,  afin  de  pou- 
voir ensuite  seconder  leurs  gens  dans 
le  faubourg  ;  une  fois  même ,  le  régi- 
ment d'Uxelles  avait  été  si  ébranlé. 
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^'il  commençait  i  quitter  mmi  poste. 
H.  de  Torenne ,  ayant  reocontré  le 
régiment  de  cavalerie  du  mestre-de- 
camp,  marcha  en  diligence  avec  loi 
pour  soutenir  ce  régiment ,  et  loi  fit 
reprendre  son  poste,  qu'il  garda  tou- 
jours depuis.  M.  le  marécbal  d'Hoc- 
quinconrt  fit  très  bien  dans  le  fau- 
bourg, et  après  trois  heares  de  com- 
bat, on  défit  entièrement  neuf  régi- 
mens  d'iaranterie  et  quatre  on  cinq 
escadrons  de  cavalerie  ;  on  prit  deux 
mille  prisonniers  et  quantité  d'offi- 
ciers. 

Dès  que  l'action  du  faubourg  fut 
passée,  la  cavalerie  de  l'ennemi,  qui 
était  sur  une  hauteur,  rentra  dans  la 
ville  ;  l'armée  du  roi  s'en  alla  à  une 
lieue  de  là,  et  le  lendemain  &  GhAtres. 
Deux  jours  après  on  se  li^ea  i  Palai- 
seau,  afin  d'Aler  mieux  la  communica- 
tion de  Paris  au  corps  d'armée  qui 
était  àËtampes,  et  on  commanda  quel' 
que  cavalerie  de  l'armée  pour  aller 
trouver  la  cour,  qui  était  i  Saint- 
Germain  ,  avec  lequel  corps  et  quel- 
ques compagnies  des  gardes  H.  de 
Tureone  reprit  l'Ile -Adam,  ensuite 
Saint-Denis,  où  on  laissa  garnison ,  et 
l'on  poussa  tout  ce  qui  était  sorti  de 
Paris  jusque  dans  les  portes,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  prisonniers. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince , 
étant  à  Paris ,  ne  pouvaient  avoir  au- 
cun secours  de  leur  armée ,  et  n'a- 
vaient auprès  d'eux  que  quelques  re- 
crues. 

Comme  II  n'y  avait  plus  que  les 
troupes  demeurées  à  Ëtampes  qui  don- 
naient vigueur  à  Paris  et  i  toutes  les 
villes  du  parti  en-deçà  de  la  Loire, 
H.  de  Turenne  crut  qu'il  fallait  s'y  at- 
tacher principalement,  et  les  obliger 
ou  à  sortir  d'Ëtampcs,  aQn  qu'il  pût 
leur  livrer  bataille,  ou  les  y  ruiner  par 
la  famine.  II  demanda  W  chçsos  né- 


ceêuires  i  la  cour;  maia  eUe  na  pot 
fournir  &  beaucoup  i»ès  ce  qu'il  (al- 
lait ponr  avoir  les  outils  et  les  moni- 
tiouB  de  guerre.  Malgré  ce  manque- 
ment, U.  de  Turenne  crut  qu'il  ne  de- 
vait  cas  rompre  sou  entreprise,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  temps  mieux  em- 
ployé qu'à  tAcher  de  dissiper  ce  corps 
d'armée,  qui  était  te  fondement  de  la 
guerre  civile.  Il  marcha  donc  avec 
l'armée  du  roi,  et  alla  se  loger  sur  une 
montagne  tout  près  d'Étampes.  En  y 
arrivant  de  bonne  heure,  il  prit,  avant 
qu'il  fût  nuit,  toutes  les  maisons  qui 
sont  hors  la  ville,  après  beaucoup  d'e^ 
carmoucbes. 

Il  y  avait  dans  la  ville  trois  à  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux;  M.  de  Turenne  avait  six  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Il  logea  les  troupes  que  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt  avait  com- 
mandées, et  qui  s'en  était  allé  à  sou 
gouvernement,  à  main  droite,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Navailles,  et  se  posta 
lui-même  à  main  gauche,  tenant  tou- 
tes les  hauteurs  du  cAté  d'Étampes  ;  il 
ne  voulut  pas  s'éloigner  d'un  ruisseau 
de  l'autre  celé  que  l'on  n'y  filt  bieu 
retranché.  On  commença  à  Caire  une 
ligne  contre  la  ville,  qui  n'en  était 
éloignée  que  d'une  bonne  portée  de 
mousquet;  on  n'avait  pas  besoin  d'eu 
faire  par  le  dehors ,  n'y  ayant  point 
d'ennemi  en  campagne  à  craindre. 
Ceux  de  la  ville  faisaient  souvent  des 
sorties,  et  comme  le  travail  allai:  fort 
lentement,  à  cause  du  défaut  des  ou* 
tils,  i  peine  la  pouvait-on  mettre  en 
état  d'empêcher  les  chevaux  de  la  sau< 
ter  presque  partout.  £n  un  jour  que 
les  soldats  étaient  au  travail  avec  sept 
ou  huit  escadrons  pour  les  soutenir, 
les  assiégés  sortirent  de  la  ville,  en 
tuèrent  quatre-vingts  ou  cent,  pous- 
sèrent la  garde  de  ces  sept  ou  huit  et,- 
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cadflHM,  et  nnrent  f<>rt  nvant.  Presque  ! 
toDte  la  GATalerie  élait  aa  foorrage; 
maJ3  toas  les  officiers  y  conrarent,  et 
on  les  reponna  assez  i igourenaernent; 
il  y  eut  beauconp  de  gens  toés  de  part 
et  d'autre; 

LealigiKS  ayaat  été  adievies.  oo 
l'appliqoa  k  empêcher  la  cavalerie  de 
Cenaeim  de  sortir  de  l'aatre  cAté  de 
la  fille  pour  aller  an  fourrage  ;  oa  prit 
les  postes  pour  les  reuerrer  en  cet  en- 
droit, et  il  s'y  passa  toaa  les  jours  qael- 
qaes  actions.  Les  blés  de  la  Beauce, 
qa'oo  avait  ramassés  dans  Ëtampes, 
faisaient  sufoaûter  les  assiégés  qneiqae 
temps;  mais  à  la  fin  ils  commençaient 
àêtrefort  incommodés  poor  les  four- 
rages, lorsque  M.  de  Tm-eone  apprit 
que  M.  de  Lorraine,  qui  avait  raaiera' 
blé  tes  troupes  en  Alsace  et  en  Flan- 
dre, s'était  engagé  dans  le  parti  des 
princes  et  qu'il  marcbait  vers- Paris. 
Comme  il  avait  assuré  d'abord  qu'il  ve- 
nait pour  servir  la  cour,  on  lui  donna 
des  vivres  par  toute  la  France  pour  aoo 
passage.  Cette  nouvelle  fit  changer  à 
M.  de  Tnrenoe  toutes  ses  mesures;  et, 
estimant  qu'il  ne  pût  mieux  employer 
la  campagne  qu'à  dissiper  l'armée  des 
princes,  qui  s'était  trouvée  un  mois 
auparavant  plus  forte  que  celle  du  roi, 
etciHnposéede  vieux  régimens,  il  son- 
gea à  foire  quelque  eOw-t  contre  Étanir 
pes,  pour  voir  s'il  pourrait  l'emporter 
avant  le  temps  que  M.  de  Lorraine  ap- 
procherait, sacbÂnt  bien  que  de»  qu'il 
serait  i  sept  ou  huit  lieues,  il  fallait  se 
retirer.  N'ayant  point  d'équipage  d'ar- 
tiUerie,  on  loi  enveya  lei  chevaux  du 
roi,  dQ  la  reiae  et  des  personnes  de 
qualité,  et  oa  commenta  i  faire  une 
batterie:  les  ennemis  avaient  devant 
b  muraille  qn'ra  voulait  battre  une 
grande  demi-lune,  qu'on  emporta  la 
nuityprdfl  on  très  grand  combat;  on 
ea  dei»s*va  nu^^  juiqu'ao  jour.;  et, 


à  soleil  levé,  les  enneniis  rMsortirent 
de  la  ville,  et  ceux  qui  gardaient  la 
demi-lune  ayant  pris  l'épouvante , 
l'ennemi  la  regagna:  il  n'y  avait  point 
de  tranchée  pour  y  aller,  ni  rien  de 
couvert  qu'un  vallon,  qui  en  était  k 
deux  cents  pas.  Tontefinfanterie  était 
rebutée,  et  par  le  combat  de  la  nuit, 
et  par  ta  perte  de  la  demi-lune.  M.  dei 
Torenne,  voyant  à  la  pointe  du  jonr 
que  l'ennemi  laissait  le  logementde  la 
demi-laoe  en  repos,  s'en  ellaehei  lut; 
mais  ayant  entendu  l'alarme,  il  re- 
vint en  grande  diligence  ;  il  commanda 
k  son  régiment  d'ishoterie  d'aller  re- 
prendre la  demi-lone,  lequel  mettant 
ses  drapeaux  à  la  tète,  sans  aucnnes 
troupes  qui  le  secondassent ,  marcha 
par  la  campagne  -,  et ,  souBVant  tout  le 
feu  de  la  courtine,  entra  dans  le  fossé 
de  la  demi^une  éboulée  par  le  travail 
de  la  nuit,  monta  en  haot,  planta  SM 
drapeaux  sur  le  parapet,  y  entra,  en 
ehassa  les  ennemis,  et  y  établit  un  lo- 
gement. Cette  action  se  &t  A  la  vue  de 
toute  l'armée,  et  fat  estimée  une  des 
plus  belles  qui  se  soient  hites  depuis  la 
gnerre.  Les  assiégés  laiasèrent  les 
choses  en  cet  état  jusqu'à  deux  heures 
après  midi  ;  «lors  ils  sortirent  de  non- 
veau  avec  quatre  bataillons  et  vingt  es- 
cadrons de  cavalerie ,  dans  le  dessein 
d'aller  k  la  batterie  et  de  reprendre  la 
demi-hine;  mais,  après  un  combat  qui 
dura  fort  long-temps,  et  oà  il  y  eut 
beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  tués 
on  blessés  de  part  et  d'autre ,  ils  se  re- 
tirèrest  dans  la  ^He  sans  avoir  eu  au- 
cim  avantage  ;  on  dnneura  ainsf  maî- 
tre de  la  demi-lune  dont  on  continua 
d'abot^e  les  défenses. 

Vers  te  faubourg  oA  le  régiment  des 
gardes  folsait  son  attaque,  on  prati- 
quait un  logement  pour  attacher  le  ml- 
near  aux  murailles  de  la  ville,  quand 
on  apprit  que  H.  de  Lotratoe  (ayant 
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eonchi  mb  tnHé  urec  tel  prineos  qoi  le 
presBateot  de  Mter  le  Beooore  d'Étam- 
pes]  mwchait  en  diligence  à  Parii;  il 
vint  se  loger,  avec  son  nmiée,  mr  la 
rivière  de  Seine,  or  pen  plus  haut  que 
Chuenton;  en  Itd  fit  prompteraent 
emmener  on  pont  de  bateaux  de  Parii. 
H.  de  Torenne,  ne  ponTant  plus  de- 
meurer devant  Etampes.  ayant  an  en- 
nemi derrière  toi,  mm  lignes  de  oireon- 
vaUfitJon,  ni  moyen  d'aller  ao  fourrage, 
manda  à  la  coar  qs'il  était  obligé  de 
lever  le  aiége;  comme  il  n'avait  point 
d'équipage  d'artillerie,  on  Ini  renvoya 
do  la  cODT  des  dievaax.  En  deoa  on 
"trois  voyages,  il  retira  son  canon  des 
.-batteries .  et  fit  emmener  tontes  Im 
•monitiotu  è  deox  lieues  d'Étampea, 
dans  un  petit  bourg  fermé,  et  a|»^  il 
s'y  retira  avec  Vannée. 

Gomme  H.  de  Lorraine  sut  que  l'on 
avait  levé  le  siège  d'Ëtampes,  il  de- 
meura dans  son  poste  ;  et ,  faiMnt  va- 
loir aux  princes  qu'il  avait  fait  lever  le 
siège,  il  recommença  à  négocier  avec 
la  coor;  mais,  comme  il  a  continué 
cette  manière  d'agir  dtpnts  qu'il  est 
sorti  de  son  paya,  o»  ne  faisait  aocon 
fondement  Û-detSBs.  H.  de  Turense, 
ayant  nvii  qu'il  n'était  point  retruidié, 
et  qu'il  était  logé  dans  une  plaine, 
après  avoir  séjonmé  quatre  jours  de- 
puis la  levée  du  àége  d'Ëtampes,  com- 
manda à  son  tMgage  de  le  suivre  jus- 
qu'à Gorbal ,  où  il  le  laissa.  Ayant  «i 
avis  que  M.  de  Lorraine  avait  merebé  à 
Villeneuve^aintGeorges,  qui  était  an 
bien  meilleur  poate.  il  conlJBtia  sa 
marche,  traversa  no  bois,  et  mt  que 
toute  l'armée  de  U.  de  LorniM,  ayant 
pris  l'alarme,  était  logée  sur  une  hao- 
teur,etafaitao  ruisseau  devant  elle  qoi 
n'était  point  goéable.  M.  de  Turenne, 
malgré  cet  avantage ,  marcha  k  lai  pins 
tât.&naïrivaDtsari)BehaatBar,vi»4rvifl 
du  Gimp  (te  IL  4eL(vniMi  I»  niBNHi 


entre  deux,  tl  en voyadflspvtbIeloBgda 
l'ean  pour  voir  sIlB'yav^  point  de  pont 
ou  de  gué  ;  ayant  appris  qn'é  tme  demi- 
liene  du  camp  des  enoenis,  U  y  avait 
an  pontqoe  l'on  ponvaitracoommoder. 
Il  y  marcha  en  diligence,  y  fit  remettra 
quelques  i^antèes;  et,  s'étaot  emparé 
d'une  maison  ao-deti ,  oommença  i 
faire  défiler  ses  soldats  nn  i  mi  sarct 
pont. 

M.  de  Lorraine  ne  vonlait  pas  bou- 
ger de  son  cimp,  ayant  fait  faire  en 
diligence  sis  n^gutes  da  oAté  de  ki 
plaine,  et  étant  couvert  par  las  lanet 
de  la  rivière,  d'un  bois  et  da  raisBean. 
Les  troupes  du  roi  étalent  déjà  passéet 
à  l'entréede  la  naît;  et  H.  de  Torenne, 
voyant  que  s'il  ne  gagnait  le  pont  >nr 
la  Seine  que  H.  de  Lorraine  avait  'fiiit 
monter  avec  Ini,  l'armée  d'Ëtampes 
viendrait  Joindre  ce  prince,  avait  litté 
sa  marche  pendant  toute  la  nnit  par 
des  défilés,  et  se  trouva  au  ptrint  da 
Jour,  avec  touterarmée,  dansla  plaine, 
oà  il  n'y  avait  plus  rien  qoj  p<^t  fem- 
pét^er  d'aller  au  eamp  des  ennemis. 
Si  l'armée  des  princes  eût  joint  ceWe 
des  LorraiDS,  il  ne  fallait  pas  que  l'ar- 
mée du  roi  se  retirât,  mais  qae  ta  eour 
a'en  servit  ponr  Tescorter  h  Lyon.  Les 
choses  étaient  dans  une  siteation  si 
crittqae,  que  deux  ou  tn^s  bemiM  aU' 
raient  pu  changer  la  Ihce  dm  afUre». 
Quand  le  pdnt  dn  jetn-  fut  venu ,  on 
se  remit  un  peu  de  l'embarras  causé 
par  une  marche  pendant  lA  nidt,  et 
l'on  s'avan^^  en  ordre  droit  an  camp 
dé  M.  de  Lorraine.  Ce  prince,  ayant 
négocié  A  son  ordinaire  tous  les  jtma 
préeédens,  envoya  bob  capitaine  des 
gard^  trouver  M.  de  Turenne ,  dès 
qu'il  sut  qu'il  marehalt  à  lai  ;  cepen- 
dant Il  Grisait  travailler  i  faire  les  li- 
gnes entre  ses  redoutes  '  dii  cAté  de  la 
plaiiM.  M.  de  Beaofert  était  dans  mk 
ooBp  ivee  mUleoB  doBe  ents  bom- 
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m«$  des  Iroapes  des  princes.  M.  de 
.Tureaoe  sentit  d'abord  qse  ce  capi- 
taine dus  gardes  ne  venait  ^lu  poar 
retarder  sa  marche ,  et  comme  il  n'y 
avait  riea  û  fort  Â  craindre  qu'une  ué- 
gociaUon ,  sans  a'ap|irocber  du  camp 
des  Lorrains,  il  ne  perdit  pas  on  mo- 
ment, et  s'avança  vers  le  camp,  vou- 
lant B'assnrer  avant  toutes  choses  ^ 
ses  troupes  d'Étampes  ne  passaient 
.  pas  sor  le  pont,  et,  à  qnelqae  pris  que 
ce  fût,  attaquer  &!■  de  Ixirraioe  avant 
iqu'elles  l'eussent  jotat,  toutes  les  af- 
faires de  France  dépendant  de  li. 

On  était  bien  à  une  lieue  et  demie 
ihi  camp,  quand  le  capitaine  des  gar- 
des arriva  à  l'armée  du  roi,  et  l'on  de- 
neuia  près  de  trois  heures  avant  que 
l'année,  qui  marcluit  en  bataille,  fût 
,  tout  proche  du  camp  de  M-  de  Lor- 
'roioe.  Alors  le.  ct^taine  des  gardes 
s'en  retourna,  et  revint  souvent  après 
prouver  M.  de  Tnrenne ,  qni  ne  vou- 
lait entendre  à  ancuoe  négociation,  i 

-  moins  que  M>  de  Lotraine  ne  sortit  de 
France  aveo  son  armée.  Le  roi  d'Aa- 

:  gleterre,  qni  était  arrirê  te  soir  dans 
le  camp  de  M.  de  Lwrnae.  envoya 
.  aussi  de  ses  gens  trouver  M.  te  due 

-  d' Vork,  qni  était  arec  H.  de  Turenne, 
leqmd  aurait  miflni  aimé  combattre 
que  de  soufitir  que  l'année  d'Étampes 
joignit  M,  de'  Lorraine  ;  mais  il  dési- 
rait bien  plus  encore  le  bire  sortir  de 
France  avec  son  armée,  et  le  séparer 
wtièremeoit  de  celle  des  princes ,  que 

.de  taraerder  un  oembst  douteni.  Par 
le  sMé  de  la  (ttaine,  qui  était  te  seul 
liea  ecesBsîble  pour  venir  an  camp ,  il 

-  7  avait  un  bois  à  la  main  droite,  la  ri- 
.vière  h  gauebe,  et  an  front  tii  redon- 
.tW  ititovéMi  laquel  front  était  si  étroit 
ique  M.  de  Lorraine,  outre  trois  Kgnes 

4a  cavolfllie ,  avait  encore  raille  che- 
-WBK  de  réeerve  ;  son  inftnterie  ^t 
.iàtâ  ipi  ■fedaatii.  «t  «iaq  owU  bmm*' 


quetaires  dans  le  bcss.  II4tait4e  qnlMe 
escadrons  plus  fort  que  l'année  du  roi, 
qui  avait,  aussi  quinze  cents  hommes 
de  pied  plus  tpie  lui.  C'était  une  situa- 
tion ,  comme  il  parut  pea  de  temps 
après,  où  ime  petite  armée  peavoit  en 
combatbe  une  bÙD  plus  forte  avec 
avantage;  néanmoiu  M.  de  Lorrain*, 
voyut  l'armée  do  roi  i  une  daBi>por- 
tée  de  eanon  de  lui ,  et  ttma  tes  gens 
détadiés  pour  l'altaiiae  du  bois  et  des 
redoutes ,  et  d'antres  qui  marefaatent 
droit  À  son  pont ,  qu'il  aviàt  sous  bii  à 
Villeneuve-Saint-Georgas ,  manda  é 
M.  de  Tureooe  qu'il  signerait  tout  pré- 
sentement de  sortir  de  France.  Aussi- 
lât  M.  de  Torenna  envoya  de  l'infan- 
terie se  saisir  du  pont  sur  le  S^oe, 
ayant  fait  dire  por  M.  da  Vareones 
qu'avant  toutes  choses ,  il  voiUait  en 
être  osHiré.  Ensuite  on  fit  faire  halte 
à  l'armée,  et  tes  deux  généraux  signè- 
rent te  traité,  par  leqnel  il  fut  dit  que 
U.  de  Lorraine  marcherait  ttmt  pré- 
sentement  arec  son  armée ,  et  sorti- 
rait de  France  en  douie  jours,  solront 
la  route  dmit  on  était  convenu.  M.  de 
Lorraine  laisse  II.  tecomte  de  Ligne-  ' 
riUe  et  son  capitaine  des  gardes  en 
Otage  pour  la  sûreté  de  sa  par^,  et  te 
qu'il  y  avait  de  pins  s&r,  son  armée 
prit  une  marche  dans  laquelle  elle  lai»- 
sait  celle  du  roi  en  état  d'empècho-  sa 
jonction  arec  l'armée  des  princes , 
qoandil  eât  voulu  nnnpreson  traité. 
Une  henie  afMès  le  traité  signé ,  l'ar- 
mée de  H.  de  Lorraine  commenva  à 
déMerbers  de  ses  retranchemens,  été 
marcher  Aevnnt  famée  du  roi,  qui 
demeurait  en  bataille  ;  elte  suivit  sa 
rente  suivent  le  traité.  On  permit  à 
H.  de  Beaufort  de  s'en  aller  i  Paris 
avec  ce  qu'il  avsit  de  troopes  des  prin- 
ces ,  dont  la  plupart  se  mirent  dans 
l'armée  du  rai  pendant  que  le  traité  se 
signait.  L'armée  i'Ètiaapt»  commen- 
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çait  i  parattre  de  Itntre  «Até  de  l'eaa  ; 
et  voyant  l'armée  da  nri  entrer  dans  le 
camp  de  M.  de  lorraine ,  qnï  prit  la 
route  de  ftie ,  elle  marcha  vers  Paris 
poor  9e  mettre  en  sAreté ,  et  se  logea 
Ters  9aint-Cload. 

Après  qoe  l'armée  du  roi  ent  sé- 
journé desx  jours  à  Villeneave,  elle 
mqrdia  ven  Lagny,  et  se  logea  prÈl 
deDammartln,  afin  d'empAcher  le  pas- 
sage d'un  corps  de  troupes,  qu'on  di- 
sait deroir  arriver  de  Flandre  en  cou- 
lant le  long  de  la  rivière  d'Oise  ;  M.  le 

.  prince  mâme  s'était  saisi  de  Poissy, 
aSn  de  hit  donner  moyen  de  le  join- 
dre. 

La  coor,  après  avoir  demenré  quel- 
que temps  à  Heinn,  s'en  vint  à  Lagny, 
oà  H.  le  marédial  de  Laferté  vint 
joindre  avec  trois  mille  hommes.  On 
s'en  alla  à  Saint-Denis,  où  la  conr  de- 
meura ,  et  on  fit  promptement  venir 
des  iMteaux  de  Pontoise  pour  faire  un 
poot  i  Épinai,  afin  de  pouvoir  marcher 
1  l'armée  de  M.  le  prince ,  qui  était 
campée  auprès  de  Saint^Mul.  On 
trouva  une  issoe  dans  laquelle  on  Rt 

'  passer  des  mousquetaires  sur  un  pont 
de  balesnx,  et  ei»uite  on  passa  l'iiatre 
bras.  H.  le  prince  vint  avec  quelques 
escadrons  et  deu  ou  trois  cents  moos- 
quelidres  pour  empficfaer  le  passage; 
mais  voyant  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
canon  déjà  logé,  et  des  mousquetaires 
que  H.  le  maréchal  de  Ltferté  avait 
fait  retrancber  en  diligence  de  l'anb-e 
cAté  de  l'eau,  il  se  retira  en  son  camp, 
et  à  l'entrée  de  la  nuit,  fit  passer  son 
armée  sur  denx  ponts  qu'il  avait  à 
Saint-Cload,  et  maieha  dans  l'inten- 
tion d'alItH*  à  diarenton,  croyant  que 
le  pont  étant  achevé,  l'armée  (hi  roi  y 
passerait  tonte  la  nuit,  et  qu'ainsi  la 
rivjèreseraittoajours  entre  les  armées; 
mais  le  plus  grand  corps  de  l'armée 
itait  encore  en-de^  de  l'en. 


La  cour  eut  un  fanx  aris  de  Paris 
que  l'armée  des  princes  marchait  d^ 
par-derrière  Montmartre ,  et  cAtoyidt 
les  faubourgs  de  Saint-Martin.  M.  le 
cardhiri  en  fit  promptement  avertir 
M.  de  Torenne,  qui  s'en  vint  en  dili- 
gence  è  Saint'Denîs  tonte  la  nuit,  et 
commanda  que  l'armée  le  suivft;  il  î 
manda  aussi  à  ce  qui  était  dans  l'He  de  l 
repasser  en  diligence.  M.  le  maréchal  | 
de  Laferté,  i  cause  que  toutes  ses 
troupes  avaient  passé  l'eau ,  ne  put 
suivre  que  cinq  ou  six  heures  après. 
Ainsi,  à  la  pointe  du  jour,  tonte  Tar- 
mée  du  roi,  hors  le  corps  de  H.  le  ma- 
réchal de  Laferté,  se  mit  en  bataille 
dans  la  plaine  entre  Saint-Denis  et  Pa- 
ris. M.  de  Turenne.  s'étant  avancé 
avec  dix  ou  douze  chevaux ,  passa  an 
traveiî  de  La  Chapelle,  et  vit  l'infan- 
terie de  l'arrière-garde  du  prince  et 
quelques  escadrons  qui  marchaient 
prés  du  faubourg.  On  croyait  le  corps 
de  l'année  ennemie  beaucoup  ptoa 
avancé  vers  Saint-Antoine  et  Charen- 
ton;  mais  la  nuit  l'ayant  arrêtée  an 
cours  de  la  Reine-Hère ,  elle  ne  pat 
commencer  sa  marche  qu'à  la  pointe 
du  jour.  Comme  donc  M.  de  Turenne 
eut  vu  l'arrière-garde,  il  fit  prompte- 
ment avancer  quelques  escadrons  de 
cavalerie,  et  commanda  an  reste  de 
l'armée  de  suivre.  On  les  joignit  vers 
te  bubourg  Satnt-Msrtin,  et  oomsw 
leur  inbnierie  filait  unjours,  on  char- 
gea quatre  ou  cinq  escadrons  dç  far- 
rière-garde  que  l'on  rompit,  et  on  Bt 
beanconp  d'officiers  et  de  cavaliers  pri- 
sonniers; on  continua  k  tes  snivTe 
tout  le  long  des  faubourgs,  jusqu'au- 
près de  cehu  Saint-Antoine.  11  y  avait 
une  partie  de  leur  avant-garde  qui 
était  déjà  vers  Cfaarenton  ;  mais  ayant 
en  l'alirme,  elle  vint  se  mettre  en  ba- 
boUe  auprès  du  faubourg  SalntAa- 
loim.  oà  l'amére'ganle  ta  }oigBA. 
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M.  le  prince  fit  ansgi  tourner  son  ca- 
LOD,  et  comme  la  cavalerie  de  l'armée 
dn  roi  avançait,  il  eu  fit  tirer  quelques 
Tolées  contre  elle,  qui  attendait  que 
rioranterie  arrivât,  laquelle,  à  cause 
des  ^ands  défilés  qu'il  y  a  autour  de 
Psris ,  demeura  un  peu  long-temps  i 
venir,  et  donna  le  loisir  à  U.  le  prince 
de  faire  retirer  toutes  ses  troupes  omis 
le  faubourg,  où  it  trouva  toutes  les 
mes  qui  avaient  des  barricades  faites , 
ce  qui  lui  fut  d'un  grand  avantage. 
Ces  barrières  étaient  faites  à  dessein 
par  les  Parisiens ,  pour  se  garantir  des 
conreurs  de  l'armée  de  M.  de  Lorraine, 
pendant  qu'il  était  à  Tilleneuve-Saint- 
(■eorges.  M.  le  prince  fit  metlre  son 
infanterie  derrière  les  murailles  les 
plas  avancées ,  et  tes  fit  percer,  afin 
que  les  mousquetaires  pussent  tirer, 
et  il  se  mit  en  très  bonne  posture. 

Comme  l'infanterie  de  l'armée  du 
roi  arriva ,  on  avait  cru  qu'il  serait 
meilleur  d'attendre  le  canon  :  mais  la 
quantité  de  personnes  de  la  cour  qui 
pressaient,  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
avancer  pour  déraire  entièrement  les 
ennemis,  t^ligea  H.  de  Turenne  de 
commander  un  bon  nombre  d'infante- 
rie des  gardes  et  d'autres  régîmens 
avec  les  gendarmes  et  cbevaux-tégers 
dn  roi ,  et  d'antres  régimens  de  cava- 
lerie, pour  donner  par  deux  rues  dif- 
férentes. On  emporta  les  premiers  re- 
(rauchemans;  mais  comme  il  fallait 
passer  un  à  un ,  et  que  l'on  se  mettait 
en  confusion  poursuivre  l'ennemi ,  on 
trouva  dans  les  rues  plus  larges  un 
corps  de  cavalerie  oà  M.  le  prince  se 
tenait,  et  beaucoup  de  personnes  de 
qiWlUé  qui ,  chargeant  cette  cavalerie 
et  Infanterie  qui  entra  en  déswdre,  les 
repouua  sans  résistance  jnsqu'A  l'en- 
trée du  fauboui^.  M.  de  Saînt-Maigrin, 
Gentenant  des  dievanx -légers  de  la 
garde,  y  fut  tué.  On  i^taqnait  aussi  enj.  elle  jwrtit  d'aaiffès  de  Conbral .  et , 


m 

même  temps  celte  infutlerle  de  M.  .lu 

prince,  passée  derrière  les  muraflle) 
et  dans  les  maisons  :  le  combat  fut  fort 
opinjAtre,  et  on  les  emporta  an  beau- 
coup de  lieux  ;  nuis  ce  fut  après  que  la 
canon  fut  arrivé  :  on  y  prit  même  deux 
cents  hommes  dans  une  maison  ;  mais 
les  corps  des  régimens  de  l'ennemi  de- 
meurèrent toujours  derrière  les  gran- 
des traverses  du  faubourg  d'où  ils 
avaient  rechassé  les  aAtres,  On  leur 
prit  i  la  main  gauche  une  barricnde 
que  l'on  garda,  où  il  y  eut  beaucoup 
de  leurs  soldats  tués;  mais  on  ne  put 
pas  passer  outre  en  aucun  endroit, 
toute  l'infanterie  ayant  été  fort  rebu- 
tée dans  ces  attaques.  En  eifet,  M.  le 
prince,  étant  pressé,  trouva  par  hasard 
un  fiiubourg  bien  barricadé,  sou  des- 
sein ayanf  ^té  d'aller  nasser  au  pont  de 
Gbarenton. 

C(Hnme  on  était  l'an  devant  l'autre,  - 
le  corps  de  M.  le  maréchal  de  Laferté 
arriva  :  on  résolut  de  faire  encore  une 
attaque  générale,  étant  renforcé  de  cet 
troupes-là.  Hais  en  ce  temps,  la  ville 
de  Paris  ayant,  par  la  sollicitation  de 
Uademoiselle,  ouvert  les  portes  à  l'ar^ 
méede  M.  le  prince,  elle  marcha  par 
le  milieu  de  la  ville  et  s'ea  alla  vers  le' 
faubourg  Saint-Jacques.  Le  roi  était 
venu  de  Saint-Denis,  et  demeura  sur 
une  hauteur  jusqu'à  la  nuit  ;  et  comme 
on  eut  marché  pour  cette  seconde  at- 
taque ,  on  ne  trouva  plus  de  troupes 
dans  ce  faubourg ,  ce  qui  obligea  l'ar- 
mée à  se  retirer  avec  Ituà  i  Saint- 
Denis. 

Pendant  que  l'armée  des  princes 
logeait  autour  dn  faubourg  Saint-Jac- 
ques, Il  arriva  un  grand  désordre  dans 
la  maison  de  ville  de  Puis.  Le  mauvais 
état  des  affaires  des  princes  leur  Qt 
presser  l'armée  d'Espagne  de  quitter 
Flandre  pour  venir  à  leur  si 
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t  entre  Saînt-Quentfn  et  Hani,  | 
t'en  Tint  k  Chauni ,  où  M.  d'Elbeaf, 
i'étant  enrenné  avec  huit  cents  che- 
nal ,  ila  le  firent  prisonnier  de 
gtieiTe,  et,  en  ^rdant  des  diages,  lais- 
•6rent  venir  les  cavaliers  h  pied,  et  pri- 
rent tous  leurs  équipages  et  chevaux. 
M.  de  Lorraine,  qui  était  demeuré  sur 
Il  frontière  de  France  depuis  ce  qui 
■^était  passé  à  Vllleneuve-Saint-Geor- 
ges,  marcha  aussitôt  par  la  Cham- 
pagne pour  joindre  l'armée  d'Espagne, 
laquelle,  après  la  prise  de  Chauni,  s'en 
Tint  à  Fismes  joindre  M.  de  Lor- 
raine. 

La  cour  était  à  Saint-Denis  quand 
on  apprit  la  marche  de  l'armée  d'Es- 
pagne, et  on  envoya  en  Normandie 
pour  savoir  si  le  roi  serait  reçu  à 
Rouen  ;  mais  le  mauvais  état  de  ses  af- 
Giirea  causé  par  la  marche  de  l'armée 
d'Espagne,  fit  croire  qu'il  n'y  aurait 
point  de  sûreté  pour  le  roi  h  Rooen. 
On  avait  peu  de  jours  auparavant  parlé 
de  traiter  avec  H.  le  prince.  M.  de 
Turenne  était  d'avis  que  l'on  se  relA- 
chAt  dans  beaucoup  de  choses,  et 
que  pourvu  que  l'autorité  du  roi  de- 
.  ueurAt  entière  après  l'accommode- 
itient,  que  l'on  ne  pourrait  pas  lui  don- 
ner trop  de  choses  pour  sortir  de  celte 
afTaire;  mais,  quoiqu'on  se  relAchât,  la 
'marche  des  Espagnols  lui  avait  ôté 
tonte  pente  k  s'accommoder.  La  cour 
se  trouvait  dans  une  extrême  peine; 
l'armée  du  roi  ne  montait  pas  à  plus 
de  huit  mille  hommes  ;  celle  des  prin- 
ces était  de  cinq  mille  à  Paris,  et  celle 
'des  Espagnols,  jointe  aux  Lorrains, 
était  de  vingt  mille.  La  Normandie 
'ne  voulait  point  recevoir  le  roi.  Le 
'.soi,  qu'on  eut  cette  nouvelle,  M.  de 
l'orenne  était  au  camp,  et,  étant  venu 
le  lendemain  i  Saint-Denis,  il  apprit 
que  la  résolution  avait  été  prise  de 
'l'en  aller  «v ec  h  cour  ven  la  fioar- 


gogne  et  vers  Lyon,  menant  seule- 
ment  deux  mille  hommes  pour  l'es- 
corter. Il  sut  cette  nouvelle  par  M.  de 
Ruvigni,  et  lui  dit  aussitôt  que  tout 
était  perdu  si  on  prenait  cette  résolu- 
tion :  il  avait  asset  de  connaissance  des 
aflaires  de  Flandre  pour  savoir  très 
bien  que  le  roi,  en  se  retirant  par-delà 
Paris,  donnerait  occasion  aux  Es- 
pagnols de  s'avancer  vers  Soissons  et 
Compiègne ,  qui  n'eussent  pas  résisté 
après  le  départ  de  la  cour  pour  Lyon. 
Il  croyait,  au  contraire ,  que  si  le  roi 
se  résolvait  à  demeurer  sur  la  rivière 
d'Oise,  et  que  son  armée  marchât  vert 
Compiègne,  toute  l'armée  d'Espagne 
n'oserait  marcher  h  Paris,  de  peur  de 
laisser  la  Flandre  dégarnie ,  et  l'ar- 
mée du  roi  entre  elle  et  eux;  que. 
s'ils  envoyaient  un  secours  considéra- 
ble à  M.  le  prince,  leur  armée  en 
mime  temps  se  retirerait  en  Flandre, 
et  ne  demeurerait  pas  an  milieu  de 
la  France  qu'avec  un  corps  beaucoup 
plus  fort  que  l'armée  du  roi.  M.  de 
Turenne  croyait  donc  qu'il  n'y  avait 
point  d'autre  salut  pour  l'État  que  de 
demeurer  avec  le  roi  entre  Paris  et 
l'armée  d'Espagne.  Il  avait  encore  la 
pensée,  qu'à  toute  extrémité,  le  roi, 
avec  un  corps  d'armée ,  était  bien 
mieux  dans  une  de  ses  places  de  la  ri- 
vière de  Somme,  qu'en  s'en  allant 
vers  Lyon,  pour  laisser  une  conquête 
sûre  aux  Espagnols,  depuis  la  Flandre 
jusqu'à  Paris.  On  savait  aussi  la  mao- 
vBi»c  volonté  de  la  Normandie,  et 
que  l'élonnement  était  si  grand  par- 
tout, qu'il  y  avait  peu  de  villes  oà  on 
n'eût  ouvert  les  portes  aux  ennemis, 
ce  qui  obligea  M.  de  Turenne  d'aller 
trouver  M.  le  cardinal  qui  donna  tout 
aussitôt  dans  sonseng;et,  allant  voirla 
reine,  qui  n'a  jamais  trouvé  de  conseils 
trop  hasardeux,  on  résolut  que  la  cour 
iraità  PoutoiseetqaerannéeiiiarGlM- 
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nit  en  diligence  iCmnpiègne.  Atts^tAt 
qu'elle  j  arriva,  on  apprit  par  les  par- 
Hs  que  l'ennemi,  ayant  pris  Chauni, 
marchait  &  Fismes,  étant  joint  i  H.  de 
Lorraine.  M .  le  maréchal  de  Laferté  prit 
quHqae  cavalerie  et  s'en  aHa  tcts 
àianni,  tfae  tes  enneUis  abandonnè- 
rent, n'étant  pas  nn  Hen  h  garder.  A 
s'en  revint  parSoiasensqae  l'on  assura 
pir  des  troupes  qne  l'on  j  mit.  Les 
E.ip»gnola  étant  k  Fismei,  et  la  com- 
manication  n'étant  pas  Kbre  «itre 
Paris  et  cqx  ,  ils  virent  qne  s'ils  voa- 
liient  V  aller,  comme  M.  le  prince  les 
en  pressait  fort,  ils  ne  le  pourraient 
faire  qa'avec  tonte  l'armée,  à  quoi  ils 
Tie  voulaient  pas  consentir  ;  d'ailleors 
ils  ne  poavaient  en  envoyer  un  déta- 
i^cnient  considéfeble  vers  Paris,  sans 
ftlre  rencontrés  par  l'armée  du  roi.  Tou- 
tei  ces  considérations  unies  leur  firent 
résoudre  è  retourner  en  Flandre,  et  et 
hiner  nn  corps  de  troupes  à  H.  de 
t  Ixirralne,  qui  demeura  aur  la  fron- 
tière. 

En  ce  temps-là ,  H.  de  Turenne, 
ijonten  avis,  qne  H.  de  Bonillon, 
qtii  était  h  Pontoise  avec  la  cour,  était 
fort  malade ,  s'y  en  alla  en  diligence  : 
il  y  arriva  le  bnitième  jour  de  sa  ma- 
ladie, laquelle  alla  toujours  en  empi- 
rant; an  transport  au  cerveau  l'em- 
ptcha  de  parier  pendant  les  derniers 
joun;  maia  il  conserva  toujours  beau- 
coup de  connalsaauce.  H  fut  fort  aise 
de  voir  H.  de  Torenne  qni,  outre  l'é- 
troite anoitlé  qui  était  entre  eux,  fai> 
sA  une  double  perte ,  va  la  posture 
en  laquelle  M.  de  BooifloD  était  à  la 
CODT.  En  ces  derniers  temps ,  0  s'était 
bft  encore  phu  particulièrement  con< 
Ullte  pour  Être  capable  des  grandes 
Aires,  et,  tà  on  peut  le  dire,  avait 
pris  one  manière  d'agir  bien  an-dessus 
de  tous  les  autres,  M.  le  cardl«al 
Mttatfn  ayaiit  one  pvttcQHère  con- 


fiance en  lui  ;  et,  comme  In  «unistre 
avait  un  grand  crédit  sur  Tespiit  da 
rof  et  de  la  reine,  ce  n'était  qtle  par 
son  moyen  qne  l'on  pouvaK  se  rendre 
considérable  h  la  eour.  H.  de  Boallk» 
Vécut  Jusqu'au  qnatonième  jow  de  s| 
maladie,  et  moorat  laissant  lu  e»  . 
tréme  déplaisir  i  tous  «mx  qti  ai- 
maient le  bien  de  l'Etat.  H.  de  Ttt 
renne  en  tat  Xoaàté  Irte  sensibi» 
ment,  l'ayant  toujora«  aimé,  et  ayant 
été  aimé  de  lui  très  parraltement. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Torenne 
était  i  Pontoise,  on  apprit  que  l'urmée 
d'Espagne  s'était  retirée,  et  que  H.  de 
Lorraine  était  demeuré  avec  le  ren- 
fort que  les  Espagnols  lui  avaient 
laissé.  Comme  II  y  avait  toujours  quel- 
que négociation  de  la  cour  avec  les 
princes  et  avec  le  parlement,  on  Qt 
connaître  que  si  U.  le  cardinal  Uaza- 
rin  s'éloignait ,  tontes  choses  se  rac- 
commoderaient. En  faisant  proposer 
cela  de  la  part  des  princes,  on  laissait 
entendre  qn'it  pourrait  revenir  nn 
jour,  et  que  ce  n'était  seulement  que 
pour  montrer  au  pnblic  que  l'on  n'a- 
vait jamais  vonln  s'accommoder  sam 
qne  le  ministre  sortit  de  France;  piils- 
qae  son  retour  h  la  cour  était  le  pié~ 
texte  de  la  guerre,  M.  de  Torenne,  à 
qui  il  en  parla  fort  confidemment,  ne 
le  dissuada  point  de  la  pensée  qu'il 
avait  d'aller  &  Sedan  ;  mais  U  loi  con- 
seilla toujours  de  dire  qne  c'était  pour 
en  revenir.  H.  de  Turenne  ne  voulat 
point  être  dans  un  Intérêt  qoe  l'on  an 
rait  affaibli  en  le  désavouant.  Il  savaA 
bien  d'ailleurs  que  beaucoup  de  geift 
M  serviraient  de  la  dissimulation  do4 
la  cottr  et  H.  le  cardinal  voadralei< 
qu'on  usAt,  en  disant  qu'il  ne  revien- 
drait point,  pour  travailler  plus  ouver- 
tement i  empêcher  tout  de  bon  qu'il 
ne  revint,  et  hors  le  roi  et  la  reine. 
qui  désiraient  Son  retour,  O  y  «a  avait 
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foitpei)  ilans  U  cour  qui  ne  travaillas- 
Ifflt  de  bon  cœur  à  tcmpfiubcr. 

H.  le  cardÎDSl  partit  de  Pontoisc,  les 
(^Bes  étant  disposées  de  la  façon  que 
j'ai  dit;  M.  de  Xurenne  et  Jl.  le  Tel- 
Ifer  i'ea  allàrent  avec  lui  jusqu'où  était 
l'anoéieyOÙil  prit  quelque  escorte  pour 
s'eo  aller  vers  Sedan.  M.  le  Teliier  re- 
l^iroa  à  la  cour,  et  M.  de  Turenne 
i^meura  à  l'armée ,  qui  s'avanga  en- 
^taversDamioartiD,  pour  se  mettre 
entre  Paris  et  l'armée  de  M.  de  I-or- 
faine,  lequel,  en  l'attsence  de  M-  le 
cardiiial,  commença  à  négocier  à  la 
cour.  Quoiqu'elle  ue  s'y  liât  pas  eutiè- 
remeut ,  elle  ne  laissa  pas  d'écouter 
ses  propositions ,  et  comme  il  fallait 
fu&  l'armée  ne  s'éloignât  pas  trop  de 
f  ootoise,  où  Était  la  cour,  à  cause  de 
l'armée  des  princes,  qui  était  ù  Paris, 
elle  oe  marcha  pas  vers  la  Champagne, 
pour  pousser  M.  de  Lorraine  hors  du 
royaume,  à  la  faveur  des  villes  que 
i'on  avait  pour  soi  ;  mais  M.  le  prince 
ayant  envoyé  de  la  cavalerie  pour  faire 
lever  le  siège  de  Monrond,  on  lit  par- 
tir huit  escadrons  de  l'armée  du  toi 
pour  aller  trouver  M.  de  Palluou ,  qui 
était  devant  Monrond. 

Cependant  M.  de  Lorraine  ,  qui 
avait  promis  aux  Espagnols  de  se  join- 
dre à  l'armée  des  princes ,  qui  était  à 
Poris,  faisait  traiter  avec  la  cour,  sQd 
qu'on  ne  fit  point  attention  aui  mou- 
vemens  de  son  armée.  Quoique  celle 
du  roi  l'observât,  néanmoins  les  assu- 
rances qu'il  donnait  d'un  accomraode- 
^icnt  prompt  faisaient  qu'on  n'agissait 
b;is  avec  tant  de  méfiance,  de  i^orle 
qu'il  partit  des  environs  de  Ch&Ions  et 
marcha  en  diligence  par  la  Erie,  pour 
gagner  la  rivière  de  Seine  entre  Cor- 
beil  et  Paris.  L'armée  du  roi  passa  la 
J^Iarne  à  Lagny,  et  quoique  beaucoup 
Hif^ricure  â  celle  de  Jl.  de  Lorraine,  on 
^ngeait  à  ^'opposer  à  son  passage  vers 
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Paris.  M.  de  Turenne  voulut  marché 
le  lendemain  du  passage  de  la  Marna, 
dans  la  pensée  que  M.  de  Lorraine 
s'avançait  sans  en  avoir  de  certitude; 
mais  comme  on  se  relâche  quelque* 
fois,  w  séjourna  ce  jour-là,  et  le  len- 
demain ,  de  bott  matin ,  on  trouvs 
M.  de'  Lorraine  tout  proche  de  Brie- 
Comte-Bobert.  Si  on  e&t  marché  le 
jour  précédent,  on  l'aurait derancé; 
mais  les  avant-gardes  s'étaot  trouvées 
les  unes  près  de»  antres  vers  Brie- 
Comte-Aobert,  il  se  hâta  de  gagner  le 
poste  de  Villepeuve ,  où  il  avait  des- 
sein de  se  mettre,  afin  d'avoir  commu- 
nication avec  Paris. 

M.  de  Turenne,  quj  était  à  l'avant- 
garde,  après  avoir  un  pen  attendu  M.  le 
maréchal  de  Laferté,  fut  d'afi«  de 
marcher  promptement  pour  arriver 
au  poste  de  VJlleneuve-Satnt-Georgei 
avant  M.  de  Lorraine.  En  effet,  on  y 
marcha  avec  tant  de  diligence,  que 
l'on  arriva  en  m&me  temps  que  son- 
armée  ;  mais  comme  il  avait  un  ruis- 
seau à  passer,  et  qu'il  vit  quelques  es- 
cadrons de  l'armée  du  roi  sur  la  hau- 
teur de  Villeneuve,  il  demeura  de  l'au- 
tre cAté,  et  toute  l'armée  du  roi  arriva 
le  soir  au  camp  de  Villeneuve-Saint- 
Georges.  Ou  sut  dans  le  village  qu'il  y 
avait  des  bateaux  qui  desceadaieut 
vers  Paris;  et  comme  il  était  d'uue 
conséquence  .extrême  d'en  avoir  on 
pour  faire  un  pont,  ou  pour  passer 
avec  des  troupes  au-delà  de  l'eau, 
il.  de  Tureoue  envoyale  long  de  l'etB, 
et  les  ût  remonter  avec  une  peine  ex- 
trême vis-À-vis  de  Villeneuve-SaJnt- 
GeorgeB.  M.  le  prince  s'avança  i  Gba- 
rcnton ,  croyant  que  M.  de  Lorraine 
était  arrivé  à  Villeneuve-Saint-iieor- 
ges ,  suivant  qu'il  lui  avait  mandé  le 
matin  eu  partant  de  son  camp;  ayant 
envoyé  trois  on  quatre  de  ses  gens  qm 
vinrent  se  jeter  duis  l'année  du  roi( 


<!rof  ant  qtt^  c'était  «tte  de  M.  de  Lor- 
nrine,  it  reprit  toate  la  niiit  on  autre 
chemin ,  et  joignit  avec  ses  troupes 
M.  de  Lorraine  vis-à-vis  d'Ablon. 
H.  de  TureiHie  et  M.  le  inHéchal  de 
Uterté ,  n'ayant  pu  empêcher  cette 
{onction,  rés(^arent d'attendre dansle 
eunp  de  Vittenenve  le  parti  qae  les 
ennemis  prendraient,  s'étant  assurés 
des  bateaux,  et  espérant  qu'en  q^el- 
qac  lieu  que  l'ennemi  se  mît ,  ayant 
On  pont  snr  la  rivière,  ils  trouveraient 
tonJoQi^  quelqne  expédient  de  se  met- 
tre en  bonne  posture.  La  chose  n'était 
pas  sans  grande  difficulté  ;  mais  com- 
me on  était  si  près  de  l'ennemi,  il  n'y 
avait  rien  de  moins  s6r  que  de  songer 
inné  retraite.  Gomme  M.  le  prince  et 
H.  de  Lorraine  se  furent  joints.  Ils 
marchèrent  pour  prendre  le  même 
chemin  qu'avait  fait  M.  de  Turenne, 
quand  il  avait  obligé  H.  de  Lorraine 
è  traiter.  On  croyait  ce  jour-là  qu'ils 

'attaqueraient  le  camp  comme  on  l'a- 
vait cru  le  jour  de  leur  jonction.  L'ar- 
mée du  roi  n'avait  que  vingt-huit  es- 
cadrons et  cinq  mille  hommes  de  pied; 
les  ennemis  avaient  quatre-vingts  es- 
cadrons et  huit  mille  fantassins.  Au 
Ken  d'attaquer,  ils  vinrent  se  retran- 

'  cher  à  une  portée  de  canon  du  cdté  de 
la  plaine,  et  songèrent  h  aSamer  l'ar- 
tnëe  du  roi  et  k  empêcher  les  fourra- 
ges, ayant  laissé  dans  Àblon  cent  cin- 
quante mousquetaires  pour  empêcher 
!a  communication  de  !a  rivière.    Ils 

I  croyaient  qu'en  venant  se  loger  si  près 
atec  l'armée ,  on  n'entreprendrait  pas 
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demeurée  à  son  premier  poste,  entre 
Villeoenve  et  Corbeil,  il  est  tertain 
qu'au  bout  de  quatre  joars ,  il  aurait  • 
fallu  que  l'armée  du  rot  se  retirit  en 
grande  cooftasioo  vers  Lsgny,  se  pou- 
vant avoir  de  pain  de  muiùtioD  ^tfi 
par  la  commodité  de  la  rivière. 

Après  que  le  pont  de  bateaux  fut, 
fait,  on  travailla  encwe  à  on  aBtr«, 
étant  impossible  que  les  foorrageon  9e 
servissent  d'un  seul  pont,  et  comme 
ce  lieu  avait  été  fort  ruiné  par  rarm4B 
de  M.  de  Lorraine  quelque  temps  ^- 
paravant,  les  trois  on  quatre  premiers 
jours  que  les  armées  étaient  en  pré- 
sence, tous  les  chevaux  de  celle  du  roi 
ne  mangeaient  que  des  fraiilles  da  vi- 
gne ,  de  sorte  que  H.  le  prince  cnt 
qu'en  la  serrant  de  près  avec  le  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  avait ,  il  semt 
impossible  que  l'on  pût  subaister  plps  ,, 
que  fort  peu  de  jours  dans  ce  poste.  Jl 
âtaassi  deux  ponts  entre  Villeneuveet 
Charenton,  pour  empêcher  les  fouria- 
geurs  qui  allaient  dans  le  long  boyau  ; 
mais  après  avoir  bien  fait  palissader 
tous  nos  retranchemens,  on  envoyait 
une  bonne  partie  de  la  cavalerie  au 
fourrage,  qui  allait  des  deux  côtés  de 
la  rivière,  et  ainsi  les  ennemis  ne  pou- 
vaient leur  dresser  d'embuscade  sûre. 
On  dirigea  M.  de  Vaubecourt  sur  Cor- 
beil avec  quelques  troupes,  lesquelles, 
réunies  à  d'autres  qui  vinrent  de  Moa- 
rond,  faisaient  environ  deux  mille  en 
tout.  Corbeil  servit  ainsi  d'un  entrepBt  ' 
pour  les  fonrragenrs,  lesquels,  après 
avoir diargé',  demeuraient  àce village. 


de  9o^ti^du  eamp  ni  de  les  attaquer,    et  on  lenr  faisait  savoir  du  camp  de 
Comme  on  ne  couvait  pas  demeurer    quel  côté  de  la  rivière  il  fallaitqu'iisrc- 


dans  le  camp  sans  avoir  la  rivière  libre, 
o#  résohit  d'aller  prendre  ces  cent 
cinquante  mousquetaires.  L'on  partit 
la  nmt ,  et  à  la  pointe  du  jonr,  le  chft- 
feaa  96  trouva  pris  avant  que  l'armée 
des  princes  fftt  en  bataille.  Si  eUe  était 


vinssent.  Comme  les  armées  étaient 
s)  proche  que  l'on  voyait  ce  qui  sortait 
du  camp  de  reonemi,  les  fourrageiirs 
de  Tarmée  du  roi  partaient  la  nuit,  el 
demeuraient  deux  jours  dehors.  Les 
troupes  logées  i  Corbeil  leur  don- 
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nalflot  toale  cette  bcHité ,  sans  qaoi 
cerUnnuient  on  n'eût  pas  pu  demen- 
rer  dans  le  nmp  ;  on  fit  aussi  en  oe 
lempt-U  dflwiendre  qaslqaes  bateaui 
de  Ton ,  ce  qni  fit  demearer  cinq  se- 
Maines  dans  le  camp.  Il  y  avait  sou- 
vent des  esearmoa<Âes  entre  les  «r- 

.  aées;  nais  elles  n'étaient  pas  conn- 
dénblw ,  et  jamais  anvnn  convoi  de 
foorrageon  ne  fat  reecontré  par  les 
enneoiis,  qui  étaient  tous  les  joars  de- 
hors avec  one  partie  de  leur  cave- 
iKto. 

A  la  flo  ,  les  ohemins  devinrent  si 
inaavus  par  les  plaies  conliDneHei, 
qoe  lea  ehevau  se  pouvaient  plus  al- 
ler m  fottmige  si  loin ,  de  sorte  que 
Ton  M  obligé  de  songer  à  déloger.  On 
avait  feit  hire  beaocoap  de  ponts  sur 
Il  rtvière,  qpi  était  an  bas  do  camp  sur 
la  chemin  de  Coiiieil,  où  on  voulait  se 
retirer.  An  mmmencement  de  la  nuit, 
on  fit  Biaroher  tont  le  bagage  vers  Cor- 
beii,  et  trois  betirei  après,  tonte  l'ar- 
mée décampa  sans  que  l'ennemi  en 
eiU  cefinaissaBGe  qne  le  lendemain 
qn'on  arriva  k  Coriieil,  oà  on  avait  Tait 
ftfre  quelques  redoutes  par  M.  de  Vau- 
beeoart  iw  une  hauteur  pour  y  rece- 
voir rarmée  qoand  elle  arriverait.  On 
ne  séjooma  à  Corbeil  qu'on  Jour,  et 
le  lendemain,  on  marcha  vers  ta  Brie, 
ponrensuitegagnerlariviére  de  Marne 
an^easQB  de  Paris,  et  tâcher  d'aller 
vers  l'Oise,  la  cour  étant  h  Mantes  en 
cetempt4i. 

H.  le  prince  était  parti  de  sou  camp 
foelqnes  Jonn  avant  la  marche  de 
l'armée  da  roi,  i  cause  d'nn  pen  d'io- 
diapeaition,  et  on  a  t<xt  dit  qne  sans 
cela,  H  l'aurait  attaquée  dans  sa  re- 
traite ;  mais  il  est  certain  que  de  la 
manière  qu'elle  se  fit ,  on  ne  pooralt 
pas  combattre  entra  le  camp  et  Cor^ 
beil.  L'année  dn  roi  marcha  ensalle 

'  ven  Hmu,  et  passant  la  rivière  aa 


Marne,  alla  se  postor  anpHM  de  SenHl. 
Celle  des  princes,  en  partant  de  ViUft' 
oenve-Saint-Georges,  se  logea  eotre 
Paris  et  Dammartin .  et  certnnemwt 
les  diverses  oégociations,  et  mène  ha 
passe-temps  de  Paris,  empêchèrent 
X.  le  prince  de  j^eodre  beaoeoop 
d'avantages  qu'il  n'aurait  pas  négligea 
en  une  autre  occasion.  Après  quelque* 
jours  d'indisposition,  il  résolut  de  par- 
tir avec  son  armée  et  celle  de  M.  de 
Lorraine  des  environs  de  Paris,  et  s'en 
alla  sur  la  frontière  de  Champagne; 
H.  le  comte  de  Fnensaldagae  l'attea-* 
dait  avec  l'armée  d'Espagne  auprès  de 
Léon.  On  s'est  usez  étonné  de  ce  qull 
quittait  Paris  aussi  aisément,  étaat 
certain  que  c'est  nn  fort  grand  avan- 
lagM  de  s'y  maintenir,  quand  on  At 
asses  malheureux  pour  faire  la  guerre 
à  son  roi;  mais  les  diverses  cabales 
qui  n'allaient  pas  à  son  but,  et  nu  pen 
de  manque  de  vue  pour  les  choses  qui 
devaient  suivre  sui  départ,  anssi  bie# 
qne  les  espérances  qn'ii  concevait  de 
sa  joDction  avec  les  Espagnols,  l'obli- 
gèrent à  quitter  Paris.  Une  autre  diose 
y  conviait  fort  M.  le  prince  :  touché 
de  la  hçoD  dont  M.  de  Lorraioe  vivait 
avec  son  armée,  et  laa  des  affaires  du 
parlement,  il  désirait  se  mettre  danr 
une  mani^  de  vivre  semblable  i  ceUe 
de  M.  de  Lorraine.  Ainsi  ils  marchè- 
rent ensemble,  et  joignirent  M.  de 
FneDsaldagne  auprès  de  Laon.  Comme 
on  avait  mil  cinq  cents  iionuaes  de 
l'armée  du  roi  dans  Laferté-Milon,  ils, 
passèrent  toat  auprès  saus  l'attaquer. 
L'armée  dn  roi,  qui  était  en  ce 
temp>-U  auprès  de  Senlis,  et  d'oq  l'on 
avait  envoyé  de  riobntme,  sous  M.  le 
comte  d'Eitrées ,  pour  se  mettre  «lans 
Laon,  ne  bougea  point  de  Ka  poste, 
attendant  la  résolntion  des  enoen^ 
après  leur  jonction.  Comme  Paris  resta 
DO  pen  étwanlé  par  l'^oigneBMiU  de 
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M.  le  iffiMe«<pioiipie  H.  d'OrlénB  y 
dHoeoiAt,  la  cour  recevait  diven  «via 
pour  M  conduite  ^  lelon  les  diverses 
nés  qae  ceai  qui  étaient  à  Paris 
naient,  on  peur  l'y  flaire  tiler  on  pour 
l'en  emyteber  ;  Ici  conrUsans  ^ent 
VÊème  partagés  lar  ce  9oj«t,  cbacun 
■jrant  direraes  pensées,  m  qui  serait 
trop  loig  à  déduire.  M.  âe  Torenne , 
ayant  sa  l'état  des  ciioies,  fit  agréer  à 
M.  le  maréchal  de  liâexlb  de  demeo- 
reré  l'amiée,  et  il  s'en  alla  h  la  eoor, 
où  la  reine  lui  ayant  demandé,  à  son 
arrivée,  son  sentiment,  ta  le  roi  devait 
aUer  à  Paris,  n'y  ayant  qu'aie  et  te 
roi  présen ,  H  loi  conseilla  de  n'en 
point  perdre  le  temps,  et  comme  il 
avait  la  «smaisBaDce  de  l'état  de  i'ar- 
mée  et  da  pen  de  moyens  de  se  fro- 
carer  de  l'argent  ponr  la  remettra 
sans  Mre  i  Paris ,  il  prisa  fort  cette 
raison,  qu'il  Joignit  à  beaacosp  d'an- 
tras ,  qni  étaient  que  l'autorité  du  rtrf 
était  si  dlmJBBée,  qne  l'on  ne  TOBlsit 
plus  le  ratevoir  en  aucaee  grande  ville; 
^ue ,  si  l'hiver  se  passatt  sans  aller  i 
Pari«,  tonte  la  France  se  loalèverait; 
que  le  roi  n'ayant  pta»  d'année ,  ni 
d'argent,  ni  de  quartiers  pour  en  re- 
metba  une  sur  pied,  ce  qu'U  avait  en- 
semble se  Induirait  peu  à  peu  A  rien , 
les  officiels  quittant  teos  les  jours , 
tante  du  snbtidance.  Ces  ratsens  per- 
madèrent  la  reine ,  de  sorte  que  la 
cwr  qmtla  Uairtes  et  s'en  aile  coachac 
à  SainHJiermaiB,  té  l'on  séjoama  tnià 
en  qoatre  Josrs,  dnrant  leqnel  tempe 
il  y  vint  des  dépotés  de  la  bevgeotsie 
de  Paris,  poar  sappUer  le  roi  d'y  venir. 
U.  de  (^tea«nenf  y  vint  aossi ,  meia 
a«ee  dm  différente  Intentioo  ;  cm-  il 
voidiit  bien  qne  le  roi  nUt  è  Paris, 
nsis  il  BonhiBtait  'qu'on  y  ialssét  Mon- 
lienr,  qui  sentenait  la  cabale  opposée 
M  relov  de  H.  le  cmdinal,  et  qni  ne 
WBliit  s»  rMaoamo^evec  la  eeor 


qu'à  ooDditioa  qoe  le  mtpittrs  n'y  ra- 
viot  pins.  M.  de  Cbftteaoïieuf  préten-' 
dait  que  le  roi  ne  verrait  pqînt  Giatoa 
les  ivemjers  jours;  mats  qu'après,  tous, 
les  inléresiés  i  empêcher  le  retour  de- 
M.  le  cardinal,  unis  en  cel#  «mI,  9t 
séparé»  d'ailleurs  en  tout,  s'accorde^, 
raient  HBaeinble  ii  «q^Uer  le  roi  de  nft 
point  faire  revenir  M,  la;  cK-dipal  ^  ei. 
ne  demanderaient  aotn  (lAce  que  çeK 
1&4A.  Le  roi  et  lareiae  eavoifereot  en, 
QB  tempa-I&  M.  d'Aljgre  i  Pvm  maia  il 
s'en  revint  à  Saint^n^aiB,  aana  avoir 
rien  reçn  da  positif  snr  la  B^goàfH 
tion. 

M.  de  Turenne  et  M.  te  TeUier 
étaient  alors  œu  en  qoi  ta  reine  avait 
le  pins  de  confiance;  iH  Curent  d'avis 
de  oontinner  la  réafrfulien  â'a)ler  « 
Paris,  sans  savoir  celle  que  Monsieur 
prendrait.  On  lui  envoyé  une  personne 
de  conSanoe,  ponr  lui  dire  que  le  ro^ 
était  es  chemin,  et  qu'il  arriverait  le 
soir  i  Paris:  cet  en^tloyé  revint  et 
traura  le  roi  et  le  reio«. entre  Sainte 
Qoud  et  le  bois  de  Boulogne ,  et  rap^ 
perte  que  Moosienr  ne  prwait  «ncun* 
résoUition  que  celle  de  demenrer  k 
Paris.  Bar  cela  on  Bt  arriter  le  carroas^ 
delà  reine ,  laqoeUe  étant  avec  la  roi. 
fit  sortir  les  femnea  qui  Maieut  dana 
son  carrosse,  et  commsndii  à  trois  o^ 
quatre  posonnes  tpù  étiient  là  de  s'a|h 
procher  poor  dire  lenr  avis.  Cenxqai 
s'y  reneoafarèreBt  btreat  le  pripce 
Thomas,  H.  le  maréchal  de  ViUoroi* 
U.  le  maréchal  du  Pleasfe  et  M.  de 
Tureone,  leqwl  W  d'ATîf  de  «mM^ 
nner  son  chemin,  et  qae  le  roi  4t  Ift 
reine  aflaosent  enseMble  iunqa'à  tu  - 
Croit-dn-Tr^ir;  <pw  daiàM'B'>n 
s'en  irait  an  LouTze,  et  I9  roi  dreilt  . 
an  Luxembourg ,  oà  >^tait  H«naienr, 
peur  le  convier  de  venir  oi  reiiuDe<> 
ner  même  avoc  lui  eaLoovre,  étant 
certna   qoe   Koasiear   n'«ttap#Nt 
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point  eeli,  et  qui)  s'en  iraît,  tjBi  est  ce 
qu'on  demandait.  H  eAt  été  fort  dan- 
(ereoz  de  lainer  llonsîenr  an  Luxem- 
boarg;  car  an  bont  de  deux  joare 
les  r^oniMances  qni  arrivent  sox  en- 
trées do  roi  étant  pasaées ,  tea  choses 
coasent  changé  de  face ,  et  il  eAt  été 
bus  da  poDvoir  du  nri  de  faire  aoi^ 
Monsienr  de  Paris,  et  f^Dapalement 
arant  poor  hd  le  prétexte  spédeax  de 
n'avoir  rien  i  demander,  si  ce  n'était 
qae  H.  le  canSoal  ne  revint  i^s  i  la 
coor.  C'est  ce  qol  obtigealt  H.  de  Ta- 
renne  i  consoler  qu'il  faUait  se  servir 
de  l'entrée  dn  roi  i  Paris ,  pour  en 
Mre  smtir  Honrienr. 

On  partit  d'anprAs  dn  bois  de  Boa- 
logne  en  cette  résointion;  le  roi 
monta  k  cheval  poor  faire  son  entrée 
à  Paris,  et  manda  i  Monsieur,  par 
H.  Danivitle,  ce  qui  avait  été  résohi  ; 
leqnel  apprenant  qne  le  roi ,  dans  nne 
demi-benre ,  allait  j  entrer ,  l'envoya 
snpplier  de  tnmrer  bon  qo'il  y  demeo- 
rât  encore  cette  nnit-li ,  et  qne  le 
lendemain  H  partirait  de  bon  matin. 
U.  DamvUle  vint  retrouver  le  roi 
comme  il  marchait ,  et  était  près  d'en- 
trer an  hnbonrg  ;  de  sorte  qne  dans 
cette  assarance  da  départde  Monsienr, 
le  lendemain  ,  il  s'en  alla  an  Loavre , 
où  H.  le  cardinal  de  ReU  et  tont  ce 
qn'il  T  avait  de  gens  de  qualité  k  Pa- 
ris l'attendaient,  pendant  qu'une  foule 
incroyat^  de  peuple  marchait  au- 
devant  de  Ini. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Turenne 
jemenra  à  Paris,  qai  ne  fut  que  cinq 
on  six  Joon ,  tt  rit  M.  le  cardiaal  de 
Ketz ,  qni  Jni  témoigna  souhaiter  de  se 
raccommoder  avec  M.  le  cardinal,  et 
liai  parla  do  mariage  de  Mademoiselle 
de  Heti  avec  son  neveu,  te  priant 
mfime  de  le  faire  savoir  i  IL  le  canN- 
nal,  et  l'assurant  qu'il  le  prendrait 
pOBf  témoin  dans  toutes  le»  ch-cons- 


teuees  de  cette  liaison.  H.-deTteenDé 
qni  uvait  bien  que  de  s'entremettre 
d'une  anire  comra;  c^le-U  ,  loi  était 
aseei  inutHe ,  et  qu'il  lui  en  pouvait 
bieo  plus  aisément  arriver  de  l'embar- 
ras que  quelque  fruit  considérAle,  fit 
à  H.  le  cardinal  de  Beti  qu'il  ferait 
avenir  M.  le  cardinal  qui  était  k  Sédaa. 
bien  exactement  de  tout  ce  qu'il  In 
avait  dit ,  et  que  s'il  j  avait  nne  ré- 
ponse poutivo ,  qu'il  la  lui  ferait  bie»- 
tAt  savoir;  mais  qne  s'M  n'avait  pdnt 
promptement  de  ses  nouvelles ,  qu'il 
ne  fit  aucun  foodenaent  sur  cette  né- 
gociation ,  et  qu'il  prit  ses  DBesnies 
comme  n'attendant  aucune  r^tonse 
parlai. 

M.  de  Turenne  était  posnadé  que 
M.  le  cardinal  de  Relx  voulait  s'accom- 
moder tout  de  bon  en  ce  temps-là ,  rt 
ne  doutait  point  que  si  une  personne 
de  grande  créauce  en  eât  venin  faire 
son  affaire ,  qu'il  n'eût  pu  y  réussir  ; 
mais  M.  de  Turenne  partit  peu  de 
jours  ^irès  de  Paris  ;  et  H.  Ivcardinal 
de  Retz  n'ayant  personne  de  la  cour  k 
qni  il  se  fiât ,  ni  qui  se  fiât  à  lui .  00 
se  donna  tant  de  soupçons  de  part  et 
d'antre ,  que  les  mesures  au  bont  de 
deux  ou  trais  mois  furent  prises  de 
l'aiTéter  ;  ce  tpt'oa  fit  un  jonr  qu'A- 
vint  au  Louvre ,  oè  il  n'entrait  qu'a- 
vec grande  méfiance  depuis  quelque 
temps,  H.  de  Turenne  ayant  envoyé 
H.  de  Varenue  bouver  U.  le  cardinal , 
lui  fit  dire  tout  ce  qui  s'était  passé  en- 
tre Ini  et  M.  le  cardinal  de  Reb  ,  dont 
it  n'eut  aucune  réponse  ;  de  sorte  qu'il 
ne  se  mêla  plus  du  tout  de  cette  né- 
gMialion.  n  partit  de  Paris,  et  alla  re- 
joindre l'armée  auprès  de  Seolis,  après 
avoir  dit  an  roi  qu'il  espémit  wap*- 
àker  que  les  ennemis  ne  prissent  leurs 
quartiers  d'hiver  en  France. 

Les  ennemis  étaient  auprès  de  Laoo, 
d'où  ils  partirent  en  grande  diligence , 
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et  flllCrenl  invcscir  nhetel ,  dans  le- 
quel y  ayant  peu  de  gens,  la  ville  fat 
prise  en  peu  de  jours.  Toutes  les  ar- 
mées des  ennemis  jointes  ensemble 
moDtaient  bien  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes; celle  du  roi  ne  passait  pas  dix 
mille.    Elle    marcha    le  long  de   la 
HiTDe ,  et  approchant  de  Chàlons ,  on 
apprit  que  les  enn'  mis ,  après  la  prise 
deRhelel,  avaien'  issiégé  Saintc-Me- 
nehould  ,  dans  leq-el  aussi  il  se  trouva 
peu  de  gens  ;  mais  ils  firent  une  bonne 
réiistance.  Quand  on  en  sut  la  prise  , 
Tarmèe  du  roi  était  auprès  de  Vitry , 
et  n'osait  pas  s'approcher  trop  près  de 
celle  des  ennemis,  qui,  de  Sainte-Me- 
nebould,  marchèrent  à  Bar-le-Duc,  où 
M.  de  Turenne  avait  jeté  six  cents 
hommes  de  pied,  et  selon  qu'il  con- 
naissait la  situation  de  la  ville  et  du 
cbftteau ,  ÎI  fallait  qu'une  armée  se  sé- 
parit  pour  l'attaquer;  de  sorte  qu'il 
résolut  de  marcher  au  secours ,  quoi- 
qu'il crût  que  toute  rarmée  d'Espagne 
y  était  avec  M.  le  prince  ;  elle  était 
néanmoins  partie    de  Sainte-Mene- 
hoald ,  avait  passé  la  Meuse,  et  s'était 
retirée  dans  le  Luxembourg,   M.  de 
Turenne ,  qui  était  anprès  de  Vitry 
quand  l'armée  da  prince  alla  devant 
Bar,  marcha  toute  la  nuit  droit  à  Saint< 
Dizier,    d'où    il   voulait  partir  après 
avoir  un  peu  fait  reposer  les  fr  cpes , 
ponr  aller  secourir  Bar ,  lyy  .l'en  est 
qu'A  trois  lieues;  mais  il  apprît  que  la 
basse  ville  ayant  été  surprise ,  le  châ- 
teau s'était  rendu   en    vingt-quatre 
heures.  H  est  certain  que  M.  le  prince 
entreprit  ce  siége-là,  n'y  ayant  pas 
ketncoQp  songé  ;  et  on  n'a  point  tu 
d'action  oà  il  ait  commis  l'armée  avec 
ti  pea  d'égards  comme  en  cetle-li , 
étaint  très  constant  fue  si  le  siège  eût 
duré ,  comme  il  le  devait  selon  toutes 
les  «pparencefl ,  il  ne  pouvait  pas  san- 
TO-  foD  canon  ,  et  M  esi  (brt  ynifim- 


blable  que  son  armée  ne  se  RK  pas  re> 
tirée  bien  aisément. 

M.  de  Turenne,  ayant  appris  la 
prise  de  Bar  et  que  Tannée  d'Espagne 
n'était  plus  avec  M,  le  prince,  résolut  de 
s'approcher  de  lui ,  et  de  le  combattre 
an  premier  lieu  où  il  en  tronveratt  l'oc- 
casion. Ainsi ,  il  marcha  à  Vauroa- 
leurs  afin  de  se  trouver  du  même  cAlé 
de  la  rivière  de  Hense  que  M.  le 
prince  qui ,  après  avoir  pris  le  chAteao 
de  Void ,  s'approcha  de  Tonl.  Il  y 
avait  quelques  jours  que  M.  d'Elbeuf 
avait  joint  l'armée  du  roi  avec  denx 
mille  hommes  des  troupes  de  Picardie 
ou  de  nouvelles  levées;  avec  ce  ren- 
fort l'armée  marcha  h  Vaacoulears, 
où  elle  passa  la  rivière  de  Mea<ie,  afin 
d'êti-e  du  même  c6lé  qn'était  M.  le 
prince,  et  le  lendemain  malin  on  mar- 
cha vers  Void,  d'où  ayant  délogé  dès 
la  nuit,  le  prince  se  retira  i  Commerci, 
qui  était  un  lien  dont  il  s'était  saisi, 
et  où  il  y  a  deux  bons  chflteaui.  lUats, 
ayant  su  que  l'armée  du  roi  continuait 
sa  msrdie  après  lui,  il  y  laissa  f^r-  ' 
nison,  et  se  retira  le  long  de  la  Meuse 
à  Saint-Mihiei,  grande  ville  dont  les 
murailles  étaient  à  demi-démolies.  Il 
tftcha  de  trouver  quelque  lieu  propre  ■ 
à  se  poster  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  ' 
beaucoup  d'infanterie,  et  qu'on  ne  loi 
donna  pas  le  temps  de  se  retrancher, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  jusqu'à  Dam-  . 
villiers,  qui  est  une  place  qu'il  tenait  à 
ta  frontière  de  Luxembourg,  ayant 
laissé  de  son  infanterie  dans  Bar-le- 
Doc,  dans  Ligni,  dans  Void  et  dans 
Commerci,  qui  tienoeot  tont  on  can-  , 
ton  de  pays.  A  la  faveur  de  ces  places, 
il  pensait  y  faire  bivernur  son  année; 
ou  si  l'on  en  attaquait  une,  que,  se 
mettant  &  couvert  d'une  anbv,  il  in-. 
commoderait  fort  les  assiégeans  A 
GSDse  de  l'hiver  dans  lequel  «i  était 
entré.    Uaia    M.  de   Torenot.    qui 
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voyait  bien  par  les  petites  places 
qu'il  pranait,  et  où  il  mettait  des  gens, 
quelle  était  son  Intention ,  marcha 
toujours  droit  A  lui,  laissant  les  places 
sans  les  attaquer  ;  et  ainsi,  en  cinq  ou 
sii  jours  de  temps,  il  l'oMigea  de  se  re- 
tirer dans  le  pays  de  Luxembourg. 

M.  le  maréchal  de  Laferté  arriva  en 
ce  temps-tâ  de  NanciàSaint-Hihiel(i); 
cette  marche  rompant  i  H.  te  prince 
toutes  ses  mesures,  lui  fit  perdre  l'es- 
pérance d'hiverner  ni  en  Champagne 
ni  sur  les  Irootiëres  de  Lorraine.  Ayant 
séparé  sa  cavalerie  et  son  infanterie  de 
tons  les  corps  qu'il  avait  laissés  dans 
les  plates,  il  ne  les  put  rejoindre,  et 
une  partis  de  cette  infanterie  fut  prise 
pendant  l'hiver  à  discrétion. 

De  Saint-Mîhiel,  on  marcha  devant 
Ligni  et  devant  Bar ,  où  arriva  M.  le 
cardinal  Maiarin,  qui  avait  toujoors 
demeuré  à  Sedan  depuis  son  départ  de 
Poutoise.  On  laissa  quelque  infanterie 
pour  attaquer  Ligni;  et.  ayant  em- 
porté la  basse  ville  de  Bar  par  assaat, 
ia  siège  dura  dix  ou  douze  jours  à  la 
haute  ville  et  an  château.  M.  le  prince 
vint  avec  quelque  cavalerie  jusqu'à 
Vaubeconrt;  mais  comme  il  sut  qu'on 
mandait  à  lui,  il  se  retira  à  D^tmviltiers. 
Après  sept  ou  huit  jours  de  siège  et 
d'une  fort  bonne  défense.  Bar  et  Ligni 
se  rendirent  à  discrétion  avec  sept  on 
huit  régimens  qu'il  y  avait  dans  ces 
denx  lieux.  Delà,  l'armée  marcha  vers 
Sainte-U endioold  ;  mws  la  rigusur  de 
la  saison,  et  le  nombre  d'hommes  qu'il 
y  avait  dans  la  place,  empêchèrent 
qu'on  ne  l'assiégeU;  la  gelée  était  si 
forte  qu'il  y  nonnit  beaucoop  de  sol- 
dats de  [raid  en  marchant.  La  même 
,  ralsoo  «bliget  i  ne  poiot  assiéger 
Ehetel»  étant  inpossible  de  travailler 

(I)  TojMletHtmoIrM  de  M.  I«  docdTork. 
ypartlaiwpreuni,  paît  H. 


à  la  terre;  d'ailleurs  l'armée  de  M.  le 
prince,  qui  s'était  jointe  au  corps  que 
les  Espagnols  avaient  ramené  quand  il 
alla  assiéger  Bar,  empêcha  aussi  que 
l'on  ne  fit  ce  siège,  parce  que  les  en- 
nemis, qui  tenaient  Château-Portien, 
auraient  pu  facilement  secourir  la 
place.  Pour  ne  pas  faire  un  si  grand 
siège,  on  alla  faire  celui  de  Chiteau- 
Portien,  qui  dura  six  ou  sept  jours,  que 
les  assiégés  demandèrent  pour  avertir 
M.  le  prince  s'il  les  voulait  secourir; 
le  prince,  qui  était  logé  avec  toute 
son  armée  et  celle  d'Espagne  &  Anhen- 
ton  et  Bumigni,  qui  n'en  est  éloigna 
que  de  six  on  sept  lieues,  tint  conseil 
là-dessus ,  et  résolut  enfin  de  ne  pat 
marcher,  de  sorte  que  Chftteau-Por- 
lien  se  rendit.  On  demeura  presque 
toutes  les  nuits  da  siège  k  la  cam- 
pagne avec  toute  l'armée,  par  les 
plus  grands  froids  qu'il  est  possible 
d'endurer. 

L'armée  des  ennemis,  sachant  la 
prise  de  ChAteau-Portien,  marcha  à 
Vervins  qu'ils  prirent,  n'y  ayant  qne 
trente  hommes  de  garnison.  L'armée 
du  roi  marcha  droit  &  Marie,  et  de  là  à 
Vervins,  où  les  ennemis,  n'ayant  laiasé 
qu'un  régiment  d'infanterie  et  nn  de 
cavalerie,  la  place  se  rendit  en  donie 
heures  ;  les  ennemis  se  retirèrent  dans 
leur  pays,  et  ou  donna  des  quartiers  à 
l'armée  du  roi  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

M.  le  cardinal  Maiarin,  qui  était  va- 
nn  à  l'armée  au  commencement  du 
siège  de  Bar^  ne  quitta  point  l'arméa 
qne  le  siège  de  Vervins  me  fût  fini  vers 
la  fin  de  février,  après  quoi  il  s'en  ^- 
touma  ï  Paris,  où  l'autorité  do  roi 
était  affermie  depuis  son  retour.  1a 
prise  de  U.  le  ^fârdinal  de  Relx,  «pii 
fut  arrêté  dmant  l'hivoc,  et  en  VÂ- 
sence  de  M.  le  cardinal  Ubxvîii  ,  avec 
sa  participation,  et  confonqèiMnt  i 
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sei  oHiMi,  B^na  eanaâ  nulle  éa»- 
tJsR:  ilétaît  AD  prison  dans  le  chUeio 
de  ViRCnineg.  Il  ne  k  Gt  dqI  cfasnge- 

I  BWnt  «oDsid^Bble  h  la  coar  pendant 
l'Nfer:  oo  «ni'e7a  nne  partie  de  l'ar- 
Bte  dan»  les  provinces,  et  il  deœeara 
pw  4e  troupes  sor  les  frontftreB  ;  et 
NBime  «n  était  rentré  fort  tard  dans 
Wqsntiers  d'^ver,  tant  du  côté  des 
Bipagn<^  que  de  celni  da  roi ,  on  ne 
le  ait  en  campagne  qu'assez  avant 
dansle  mois  de  juin.  M.  le  prince  te- 
niit  Sainte- Menehonld  et  Rhetel  snr 
!>  îMire  d'Aisne ,  qai  sont  des  postes 
fort  considérables  pour  entrer  en 
Pmce,  et  principalement  Rhetel,  y 
ij'snt  de  là  une  communicatioD  ais^e 
par  la  Capelle,  qoe  les  Espagnols  le- 
osîenl,  avec  les  autres  places  des  Pays- 
Bas;  et  M.  le  prince  tenait  aussi  Stenai 
nirls Meuse,  qniluidonnaitlacomma- 
nication  du  Luxembourg.  M.  de  Tn- 
tenne,  qui  savait  bien  la  conséquence 
Je  ce  poste-lÀ,  par  la  connaissance 
qu'il  en  eot  dorant  la  guerre  qu'il  Tai- 
Hit  après  la  prison  deM.  le  prince,  fit 
Ironver  bon  è  M.  le  cardinal,  qu'en 
tnemblant  l'armée  du  roi ,  il  all6t  as- 
siéger Rhetel,  ponr  âter  par-là  aux  en- 
nemis le  moyen  de  joindre  l'année 
pi  était  dans  le  Luxembourg,  et  celle 
qui  était  sur  la  Sambre,  derrière  la 
Capetle.  L'armée  dn  ro!  se  logea,  en 

,  passant  la  rivière  d'Aisne ,  à  trois 
lieoes  plas  avant  qiie  Rhetel,  qui  était 
jastement  l'endroit  où  l'armée  de  Flan- 
dre et  celle  de  Luxembourg  devaient 
«joindre. 

M.  de  Turenne,  qui  avait  été  iong> 
fmps  h  Stenai ,  voyait  fort  bien  que 
k%  ennemis  pouvaient  penser  se  join- 
dre en  ce  lîen-IA,  et  connaissait  que 
celle  jonction  étant  enpèchée  par  l'ar- 
mée du  roi ,  41  faudrait  deux  ou  trois 

'  jours  an  moins  aux  ennemis  pour  se 
riiioudrc ,  si  l'armée  qui  était  sur  la 


Stmh-e  init  en  LniwnDoarg,  ou  tL 
celle  de  Luxembourg  pawerait  ll^  ' 
Meuse  pcm  joindre  celle  de  la  Sam- 
bre ,  et  que  Belon  l'un  ou  l'antre  pirti, 
il  fallait  quatre  ou  cinq  jour;  an  raoini 
pour  ia  marche  du  cofpa  qai  irait  join- 
dre l'autre  ;  ce  qui  dpnpait  huit  oa 
neufjouH  de  sûreté  ponr  entrepren-' 
dre  le  aiége  de  Rbetel ,  sans  avoir  l'ar- 
mée dn  roi  ;  M .  le  mvéchal  de  Laferté 
y  était  aussi  avec  uoe  partie  de  ton 
armée. 

Il  n'y  lYaît  que  boit  ou  neuf  cents  * 
hommea  daos  Rbetel  ;  on  prit  les  de-  ' 
hors  en  arrivant,  et  le  siège  ne  dura 
que  trois  jours.  Il  n'y  a  rien  ay  dans 
tentai  ces  darnièrea  campagnes  de 
gaerre  de  plus  considérable  que  d'avoir 
aisemblé  l'armée  dn  roi  dans  le  psys 
au-delà  de  Rhetel,  et  d'aioir  emp4 
ché  M.  ie  prinee  de  eoaaameet  la 
Ganpagne  sur  la  rivière  d'Aisae:  il 
avait  cette  anoée>]à  une  armée  beau* 
coup  phu  forte  que  celle  do  roi,  La 
gaerre  de  Bordeaux  continuait  encwe; 
et  s'il  avait  Biarché  sib  Rbetel  et  l'^r 
vait  conservé ,  ayant  à  sa  main  gauche 
la  Meuse ,  où  il  tenait  Uoiyon  et  Sig- 
nai ,  et  à  ia  main  droite  la  frontière 
des  Pays-Bas ,  d'oà  il  pouvait  titet  des 
vivres ,  il  anrait  été  impossible  de  cou- 
vrir tous  les  pays  qui  étaient  expo- 
sés ,  comme  Verdun ,  Saint-Dliler  et 
Vitry  d'un  cAté ,  et  de  l'autre,  Gone , 
Laon  et  Soissons ,  et  en  tète  Reims  et 
Ghaions.  L'année  du  nri  n'avait  pas, 
à  cette  campagne-li,  phu  de  six  8 
sept  milte  hommes  de  pied,  avec  les- 
quels il  fallait  tenir  la  campagne,  et 
garnir  les  places.  M.  de  Turenne  jilus 
d'un  mois  avant  de  partir  de  Paris, 
considérait  l'entrée  de  M.  te  prince 
par  Rhetel  eomme  le  ptns  grand  mal 
qui  pût  arriver;  c'est  pourquoi,  dés 
qu'en  assemblant  l'armée  du  roi  au- 
près de  Chélons,    il  sut  que  H.  le 
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prince  enfaïMit  le  rendex-voiu  de  Is 
■ieDDe,  S  envoya  i  H.  le  maré- 
chal de  Laferté,  qui  ét^t  aoprte 
de  Sainte  -  Meoebould ,  {Kmr  le  prier 
de  marcher;  ce  qn'il  fit;  et  hii, 
par  nn  antre  cdté  ,  s'en  alla  passer  à 
Ch&teaa-PorUen  ,  et  se  logea  vers  le 
Châtean  de  Cfaaaraont,  oà  il  y  avait 
deux  cents  hommes  des  ennemis  qui 
se  rendirent^  discrétion,  d'oàl'on  dla 
«asiégerRhetel  le  lendemain. 
M.  le  prince,  &  qoi  les  mesnres  fa- 
'  rent  rompoes ,  n'ayant  pas  assez  va  la 
conséquence  de  Rhetd ,  entra  en 
France  par  la  frontière  de  Picardie 
avec  me  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, oà  il  trouva  de  grands  obstacles 
et  où  certainement  il  n'y  avait  pas  la 
m£me  facilité  k  faire  qaelqne  chose 
dfl  considérable  qne  dn  cAté  de  la 
Champagne ,  qnand  on  a  Rhetet  et  les 
antres  places  de  la  Uense,  comme 
MousoB  et  Stenai.  On  était  bien  avant 
dans  le  mms  de  Juin  quand  on  prit 
Rhetel  ;  ce  qnî  Ata  l'oxcase  d'être  pré- 
venu h  se  mettre  en  campagne  ;  mais 
soBvent  les  personnes  les  pins  habiles 
root  des  fiantes  qu'il  est  plus  aisé  de 
remarquer  que  de  prévenir. 

Apràs  la  prise  de  Rbetel ,  comme 
l'armée  des  ennemis  s'était  mise  en- 
semble vers  la  Capelle ,  l'armée  du  roi 
tourna  de  ce  cété-là ,  et  alla  loger  au- 
près de  Vervins.  £a  ce  temps-là ,  le  roi 
avec  H.  le  cardinal  vinrent  à  l'armée, 
qui  se  logea  é  Ribemont ,  comme  on 
sutqueoplledes  «luemis  marchait  i 
Foosomme.  Pendant  le  séjour  du  roi 
dans  son  armée  i  Ribemont,  ceUe  des 
eopemis  fat  toujours  i  Fonsomme;  et 
les  gardes  des  deux  armées  n'étaient 
qu'à  un  quart  de  lieue  l'une  de  l'au- 
tre ;  00  demeura  cinq  ou  six  jours  de 
cette  manière,  après  quoi  le  roi  s'en 
alla  à  Paris. 
If  s  ennemis  qui  avaient  s^uiné  à 


FoDSomme  ayant  doméles  ord(«a  oé< 
cessaîres  pour  la  proviaion  de  tewa 
vivres  et  pour  le  corps  qu'ils  laissaleat 
dans  le  pays,  mardièrent  et  entrèrent 
enFraoceaveconbonnoiiAredepion-  . 
niers;  et  laissant  la  rivière  de  Somme 
è  leur  main  droite ,  et  la  rivière  d'Oisa 
i  leur  gauche,  passèrent  à  une  liea« 
de  Ribemont ,  et  allèrent  loger  entre 
Saint-Quentin  et  Uam.  L'armée  du  roi 
marcha  le  même  jour,  et  alla  loger  à 
Acheri ,  qui  est  à  une  lieue  de  Lafère, 
laissant  ce  jour^à  la  rivière  d'Oise  en- 
tre elle  et  les  ennemis.  Le  lendemain 
leur  armée  marcha  de  grand  matin,  et 
laissant  Ham  i  main  droite,  s'avançait 
vers  Chaani.  Elle  était  fort  considéra- 
ble, ayant  seize  mille  hommes  de 
pied,  oqie  mille  chevaux,  et  trente  à 
quarante  pièces  de  canon ,  sans  comp- 
ter on  troisième  corps  qui  était  aux 
environs  de  Cambrai.  Cette  marche 
menaçait  beaucoup  de  lieux,  car  ils 
pouvaient  aller  ou  à  Gompiègne ,  on 
prendre  les  postes  qui  sont  entre  Gom- 
piègne et  Pontoise,  sur  la  rivière 
d'Oise ,  comme  Creil  et  Pont-Sainte- 
Haience ,  et  de-U  s'avancer  jusqu'aux 
portes  de  Paris  pour  y  mettre  toutes 
choses  en  confusion  ,  les  esprits  y  étant 
fort  diancelans ,  et  le  roi  n'étant  pas 
en  sûreté  si  l'armée  de  l'ennenù  en 
eût  été  proche.  Us  pouvaient  aussi  al 
1er  i  Beauvais  ou  il  n'y  a^it  point  de 
garnison ,  et  le  peu  d'infanterie  qui  se  * 
trouvaitdans  l'armée  duroiavaitobligc 
à  ne  mettre  personnedans  Saint-Quen- 
tin ,  ni  à  Ham ,  ni  k  Péronne ,  ni  dans 
^es  autres  places  de  la  Somme ,  sur 
l'une  desquelles  ils  se  fussent  fa(^- 
ment  jetés  si  l'armée  du  roi  se  fût  elo>- 
gnée  d'eux. 

H.  de  Turenne  fut  d'un  sentiment 
contraire  à  celui  de  tovtc  l'armée,  et 
M.  le  maréchal  de  Laferté  y  entra  4  , 
c'était  de  ne  point  continuer  à  suivre 
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Ja  riviôra  d'OÏH  pour  couvrir  CompîË-  | 
jjoe,  Creii  et  PonUSainte-Maxenco, 
parce  qu'on  exposait  par  là  aux  eune- 
mis  celle  des  viUes  sur  la  Somme  qu'ils 
auraient  voulu  assiéger,  mais  de  pas- 
ser la  rifière  d'Oise  du  mime  cdtë 
qu'étaient  Im  ennemis,  et  de  ee  loger 
i  deux  heures  d'eux,  dans  un  camp 
fort  sûr,  11  faut  considérer  que  n'y 
'  ayant  que  sept  mille  hommes  de  pied 
dans  l'armée  du  roi  et  point  d'iofante- 
rw  dans  les  places,  ou  ne  les  pourait 
sauver  qu'en  se  tenant  tonjoars  près 
de,  l'ennemi ,  et  lui  donnant  è  jnger 
que  l'on  arriverait  toujours  dooie  ou 
quinze  heures  après  lai  devant  la  place 
qu'il  voudrait  assiéger.  Si  on  avait  mis 
de  l'infanterie  dans  les  places,  l'armée 
n'aurait  osé  se  tenir  en  campagne  près 
de  l'ennemi ,  et  ainsi  elle  lui  aurait 
donné  le  moyen  d'entreprendre  tout 
ce  qu')l  aurait  jugé  à  propos.  M.  le 
prince  commandant  l'armée  ennemie, 
on  pouvait  s'attendre  à  toutes  les  vi- 
goureuses résolutions  qu'il  y  aà  pren- 
dre ,  quand  un  ennemi  se  sépare  et 
qu'il  laisse  tant  de  Ueux  exposés.  11 
valait  doDc  mieux  se  résoudre  à  câ- 
toyw  toujours  l'ennemi  {quoique  cela 
fût  un  peu  dangereai),  que  de  pren- 
dre un  des  deux  autres  partis  qu'on 
proposait  :  c'était  de  marcher  avec 
l'armée  vos  Coiupiègue  sans  passer 
l'Oise,  ou  de  jeter  de  l'inhnterie  dans 
les  places,  et  de  s'éloigner  de  l'ennemi 
«vec  la  cavalerie.  Par  le  premier,  il  est 
certain  que  les  eonemis  auraient  pu 
assiéger  la  place  la  plus  considérable 
sur  la  Somme,  ayant  un  corps  pr^  de 
Cambrai  avec  des  pionniers  du  pays 
toujours  prêts,  et  l'armée  du  roi  n'au- 
rait pu  y  arriver  que  quatre  ou  cinq 
jours  après  eux  ;  par  l'autre,  l'ennemi 
aurait  eu  moyen  de  marcher  i  Paris 
ne  voyant  point  d'année  en  corps,  ou 
bien  aurait  assiégé  une  place  ou  il 


n'aurait  eu  qu'une  phu  forte  garoiion 
à  craindre,  mais  point  d'armée  è  ap- 
prébender.  J'inside  on  peu  lè-desius, 
parce  qu'assurément  la  résohitioB  de 
passer  la  rivière,  de  ne  mettre  per- 
sonne dans  les  places,  et  de  s'aller  lo- 
ger proche  de  l'ennemi,  a  rendu  c^te 
entrée  en  France  de  nnl  efTet,  et  sou- 
vent, pour  appréhender  trop  de  clo- 
ses ,  on  {Nrend  des  partis  difli^ns  de 
celui-ci,  et  qui  réussissent  fort  mal.  Ce 
n'est  pas  que  celui-là  soit  bien  sûr, 
car  un  ennemi  peut  marcher  i  vous 
et  combaUre  ;  mais  quand  on  a  une 
bonne  armée,  quoique  plus  faible,  et 
que  l'on  prend  bien  garde  comment  on 
campe  et  aux  monvemens  de  l'ennemi, 
c'est  le  parti  le  plus  assuré. 

L'armée  de  l'ennemi  marcha  de 
Chauni  à  Roye,  et  celle  du  roi,  auprès 
de  Noyon,  ne  se  retrancha  point;  mais 
regardant  bien  h  ce  que  les  ennesais 
Gaisaient,  se  logea  toojours  eu  des 
lieux  assez  avantageux.  On  sut  qu'ils 
attaquaient  Roye,  oà  il  n'y  avait  pomt 
de  soldats.  Le  siège  dura  ^ux  jours,  et 
l'on  ne  songea  pas  é  secourir  la  place, 
n'étant  qu'une  petite  ville  qn'M  ne 
pouvait  pas  garder.  Quand  ils  se  fbrent 
emparés  de  Roye,  ils  commencèrent  à 
être  fOTt  embarrassés  de  la  résolatiou 
qu'ils  {«'endraient  ;  ils  n'osaient  s'avan- 
cer dans  le  pays,  où  ils  n'avaient  point 
de  places,  pendant  qu'une  armée  en- 
nemie logeait  è  trois  heures  d'eux.  Ils 
ne  pouvaient  aussi  attaquer  une  place 
sur  la  Somme,  où  il  faut  se  aèparer  i 
cause  des  marais,  et  où  l'armée  du  roi 
fût  arrivée  le  mémo  jour.  Comme  Cor- 
bie  ne  vaut  rien,  H.  de  Toreone  y  en- 
voya cinq  cents  chevaux  socs  M.  oe 
Scbomberg, 

En  ce  temps-li ,  on  intercepta  une 
lettre  que  l'on  envoya  à  la  cour  pour 
déchiffrer,  par  laquelle  on  sut  certaf- 
uesHnt  que  ktevnMgù»,  «vart  de  tkn 
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éDtreprnidre  (  IBB»  premières  mesa- 

rei  oyant  inaDifDé)  ronlaient  fafre  Te- 
nir tiD  corps  de  Cambrai  avec  une 
grande  ({nantité  de  fines,  et  comme 
on  s'enquit  diligemment  par  Bapanme 
de  ce  qui  se  faisait  à  Cambrai,  on  sot 
qae  le  corps  étaH  prfit  à  partir.  L'ar- 
mée da  roi ,  laissant  son  bagage  pour 
latniTTe,  passa  U  Somme  &Ham,  et 
marchant  vers  Péronne,  M.  de  Tn- 
renno  s'avança  arec  cinq  mille  cbe- 
\Rux  Jnsqu'anprès  de  Bapanme,  pour 
attendre  ce  corps,  qni,  ayant  eu  nou- 
velle de  cette  marche,  se  retira  à  Cam- 
brai. L'armée  de  l'ennemi,  sachant 
qne  l'on  était  entre  eui  et  lear  con- 
voi, et4yant  perda  le  temps  d'avancer 
dans  le  pays  on  d'attaquer  one  place 
manquant  de  Tivres,  qnïtia  Roye  et 
marcha  pour  repasser  la  Somme  i  Ce- 
risi,  qui  est  entre  Péronne  et  Corbie, 
ayant  jeté  beaucoup  de  fascines  sur  le 
marais.  En  moins  de  vingt-quatre 
heures,  toute  l'armée  arec  le  bagage 
fat  passée  du  cAté  de  leur  pays,  et 
ayant  appris  que  l'armée  du  ro)  était 
logée  à  une  heure  de  Péronne,  proche 
du  mont  Saint-Quentin,  sans  être  re- 
tranchée, ils  partirent  la  nuit,  et  mar- 
chèrent tout  droit  avec  résolution  de 
combattre.  Oo  fat  qaëlque  temps  en 
doute  s'ils  quittaient  tont-à-fàit  les 
pontfl  qu'ils  avaient  faits  pour  passer 
la  Somme;  mais  on  vit  par  leur  mar- 
che qi'ili  les  abandonnaient  entière- 
ment. 

L'armée  du  rof  avait  le  front  à  an 
ruisseau;  mais  lee  ennemis  marchaient 
pour  le  prendre  à  la  source  qtu  n'était 
qu'à  une  demi-heure  du  camp,  et  ain- 
li  venaient  par  le  flanc  de  l'armée. 
C'était  celle  de  M.  le  maréchal  de  La- 
fortû,  qui  était  dn  cdté  que  les  enne- 
mis venaient,  et  il  était  impouible  de 
se  mettre  en  bonm  pMtore  rferant 
wz  »  ta  litHtioa  dtt  Heu  Be  h  peme»* 


tait  pal,  et  domiall  un  grdnd  avanfags 
aui  ennemis  qni  avaient  le  moyen  de 
s'étendre.  H.  de  Torenne  avança, 
ayant  M.  le  chevalier  de  Créqni  avec 
luietdeux  ou  trois  de  ses  gens  pour 
reconnatlre  les  ennemis.  Ayant  va 
qu  ils  prenaient  leur  marche ,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  temps  è  perdre,  il 
fit  eonsidéfer  à  H.  le  marédial  de  La- 
ferté  la  mauvaise  posture  où  il  était;  ' 
et,  étant  retourné  k  son  armée ,  qui 
était  il  l'aile  droite  et  un  peu  plus  loin  de 
celle  des  ennemis,  il  envoya  Varen- 
nes,  qui  faisait  la  charge  de  maréchal- 
des-logis  de  Tarmée,  pour  T(rfr  com- 
ment était  fait  le  pays  parnielà  un  pe- 
tit bols;  il  reconnut  que  c'était  une 
assez  grande  plaine  oà  Qne  partie  de 
l'armée  pourrait  être  en  bataille ,  et 
que  les  ennemis  ne  l'avaient  pas  en- 
eore  occupée ,  mais  commençaient  i  j 
foire  avancer  quelques  escadrons,  et 
que  le  bois  pour  y  aller  était  fort  clair. 
M.  deTurenne  envoya  ausstlAt  avertir 
M.  le  muréchal  de  Laferté  qu'il  mar- 
chait à  cette  plaine,  et  lut  demander 
s'il  lui  plaisait  d'y  venir  prendre  la  gau- 
che ;  ce  qu'il  jugea  tort  ft  propos,  et 
aÎDRi  M.  de  Turenne  commença  k  mar 
dier  d'auprès  du  mont  Baiut-Quenthi, 
et  avec  un  grand  front ,  passant  au 
travers  du  bois,  arriva  dans  un  vaRoB 
ïcAté;ilse  mit  en  bataille  dans  ce 
vallon  oà,  faisant  promptement  tra- 
vailler l'infanterie  k  cinq  ou  six  rédani 
k  la  télé  de  l'armée,  en  deux  heures 
on  fbt  bien  retranché. 

L'armée  de  l'ennemi,  toyaot  celle 
du  roi  en  cet  état,  et  ayant  été  oUigée 
de  faire  un  peu  de  halte  pour  attendre 
son  Infanterie,  demeura  sans  avancer, 
et,  après  quelques  escarmouches,  com- 
mença à  se  loger  sur  une  hauteur,  t 
un  quart  de  lieue  de  tarmée  du  roi. 
La  nuit  suivante  on  avança  les  In- 
nui<  On  t  ait  qoe  M  jonr  H.  le  prince 
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Toullit  combattre,  mais  que  les  Espa- 
gnols l'en  empêchaient  ;  je  crois  que 
la  difficulté  viat  par  leur  longue  mar- 
che, et  que  l'armée  du  roi,  ayant 
changé  de  poste ,  cela  les  obligea  il 
faire  aa  grand  tonr  qui  leur  Bt  perdre 
da  temps,  et  en  donna  k  celle  du  roi 
de  se  bien  retrancher  ;  ce  qui  étant 
il  n'y  avait  plus  d'^par«nce  que  ni 
M.  le  prince  ni  tes  Espagn*^  eussent 
voqIb  comhattre.  Il  est  vrai ,  qu'avant 
<i'avoir  cbangé  de  poste  l'année  du 
roi  courait  grand  danger,  les  ennemis 
ayant  toutes  les  hauteurs  sur  elle  ;  et, 
usarément,  l'on  aurait  combattu  ce 
joar-là  avec  mauvais  sur^ès.  On  de- 
meura deux  ou  trois  jours  en  présen- 
ce, l'y  faisant  beaucoup  d'escarmou- 
cbes;  et,  au  bout  de  ce  temps,  les  en- 
nemis marchèrent  droit  à  Fonsomme, 
et  envoyèrent  trois  mille  chevaux  sous 
U.  de  Doras,  pour  investir  Guise. 

L'armée  du  roi ,  ayant  vu  le  matin 
que  rennemi  marchait,  passa  la  rivière 
de  Somme  à  Pérohne,  et  on  fit  sept 
lienes  ce  jour-U.  M.  de  l'urenne  mar- 
cha en  diligence  pour  que  M.  de  Beau- 
jeD  put  entrer  dans  Guise  avec  deux 
mille  chevaux.  Les  ennemis  avaient  le 
chenuQ  plus  court  de  la  moitié  que 
l'ansée  du  roi  pour  arriver  à  Guise  ; 
mais  leur  armée  s'arrôta  à  trois  heures 
de  U  mr  la  difficulté  que  firent  les 
lorrains  de  faire  ce  siège  ;  du  moins 
OQ  a  dit  que  ce  fut  U  le  sujet  qui  sua- 
pendit  leur  marche  ;  il  est  certain  que' 
s'iU  l'eutisent  cosiinuée  ili  y  seraient 
arrivés  ud  jour  avant  l'année  du  roi , 
et  on  ne  sait  pas  si  M.  de  Beaujeu  y 
urait  pa  entrer.  Ce  deuein  ayant 
manqué.  Ils  s'en  vinrent  loger  ii  Cau- 
laincourt,  qui  est  entre  le  Cfttelet  et 
Kam ,  et  l'armée  du  roi  auprès  de 
flam,  la  rivière  de  Somme  entre  deux, 
où,  ayant  séjourné  plus  de  quînie  jours 
et  teu  bmcoup  de  conseils  avec 


M.  l'archiduc,  qui  les  vint  joindre ,  tb 
partireDtendiligânoe,etMs8sntGut9e  ' 
a  leur  main  gauche,  îla  allèrent  assié' 
ger  Kocioi,  où  la  situation  est  si  svbd* 
tageuse  pour  celui  qui  y  arrive  le  pre- 
mier, &  cause  des  ^ands  bois  qui  sont 
autour  de  la  place ,  que  l'on  ne  vonlnt 
pas  y  marcher  avec  l'armée  pour  la 
secourir,  et  on  aima  mieux  assiéger 
Mouson  ,  où  on  arriva  en  très  grande 
diligence  ;  les  tranchées  s'étant  ouver- 
tes en  même  temps  aux  deux  places, 
Mousoo  fut  pris  quatre  ou  cinq  jours 
avant  Rocroi.  Les  ennemis  y  avaient 
seiie  cents  hommes,  et  des  meilleurs 
régimens  de  l'armée.  On  ne  fit  point  de 
eirconvaHation,  et  on  ouvrit  la  tran- 
chée le  soir  même  quel'on  y  arriva.  Le 
siège  dura  dix-sept  jours,  et  comme  on 
marchait  vers  Rocroi,  on  eut  nouvelle 
qu'il  capitulait.  Les  ennemis,  après  ta 
prise ,  se  retirèrent  plus  «vaut  dans 
leur  pays,  et  dans  la  pensée  que  l'on 
eut  qu'ils  pourraient  assiéger  la  Bassée 
ou  Béthune ,  n'ayant  pins  que  cela  à 
faire ,  on  y  mit  an  si  grand  nombre 
d'infanterie,  qu'ils  ne  purent  assiéger 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  alTuires  de  Bordeaux  étant  finies 
cet  élé-là,  il  en  vint  quelques  troipes 
au  roi ,  avec  lesquelles,  et  ses  gardes 
françaiseset  suisses,  Sa  Majesté  fit  faire 
le  siège  de  Sainte-Meoeboitld  par  MM.  ' 
d'Uxelles ,  Casteinau  et  de  Narailles. 
M.  de  Turenne  marcha  pour  couvrir  hr 
Picardie  et  les  places  de  Flandre,  et 
M.  le  maréchal  de  Laferté  alla  vers 
la  Mewie  pour  s'opposer  it  M.  de  Lor* 
raine ,  qui  venait  avec  quelques  trou- 
pes pour  secourir  Saiiite-Meeehoald, 
dont  le  siège  continua  jusqu'au  como 
mencement  de  décembre.  Les  troupas 
y  furent  assez  rebutées  par  les  toities* 
et  par  le  mauvais  ttmpt,  et  on  croit 
que  le  feu,  qu  se  mit  aux  poudres  des 
asBJiéftét,  ne  juiait  pM  ii  la  frin  d«  la 
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fhm.  Aimi  l'Uver  vint,  et  l«s  armées 
•e  retirèrent  de  part  et  d'antre,  l'ar- 
mëfl  du  roi  ny ant  pris  darant  la  cam- 
pagne Rlietel,  Moason  et  Sa/nte-Me- 
nebonld,  et  les  ennemis  Rocroi  seale- 
meat,  quoiqa'il  n'y  eût  entre  elles 
aBcooe  propm'tion  de  fortes,  celles  des 
enaenÙB  étant  l>eancoap  pins  considé- 
rables. 


Du  gnertM  eu  Flandre. 

L'hinr  se  passa  sans  qa'i  I  y  eût  rien 
de  considérable  à  la  coar,  et  l'aotorité 
resta  tout  entière  entre  les  mains  de 
H.  le  cardinal  Mazarin.  An  printemps, 
le  roi  alla  se  faire  sacrer  à  Reims,  où 
on  résolat  de  prendre  le  régiment  des 
gardes  françaises  et  snisses,  et  qnatre 
ou  cinq  autres  régimens  d'infanterie 
avec  donie  ou  quinze  cents  cheyaui , 
et  d'en  donner  le  commandement  à 
M.  Fabert,  pour  faire  le  siège  de  Ste- 
nai  ;  Ji  fut  résoin  aussi  que  le  roi  irait 
à  Sedan,  afin  d'en  être  proche;  que 
l'année  se  tiendrait  sur  la  frontière  de 
Champagne  pour  pouvoir  se  rendre 
oossitAt  k  Stenai,  si  celle  des  ennemis 
passait  dans  le  Luxembourg,  et  qu'en 
cas  qu'ils  entreprissent  quelque  chose 
vers  les  frontières  de  Flandre,  on  pût 
aussi  marcher  de  ce  cAté.  Il  n'y  avait 
pas  d'apparence  qne  les  ennemis  fis- 
sent on  siège  aussi  considérable  que 
ceint  d'Arrstf.  On  croyait  que  s'ils  ne 
marchaient  pas  vers  Stenai,  ils  ne  pou- 
vaient entreprendre  que  le  siège  de 
Béthane  ou  de  la  Bassée,  et  alors  on 
aareit  assiégé  quelque  place  sur  la 
frontiire,  comme  la  Capelle  on  Lan- 
dreâesi 

Dans  le  temps  que  l'u-mée  du  roi 
était  mpcès  de  làRm,  on  apprit  par 
M.  Wonétfn,  goqverMar  d'Anw, 


qu'il  était  investi,  sans  qu'il  en  eût  ea 
auparavant  le  moindre  avis.  Dans  Im 
guerres  de  Flandre,  cela  se  peut  aisé- 
ment, parce  que  le  pays  étant  fort 
serré ,  les  places  sont  si  près  les  unes 
des  antres,  que  las  ennemis  peuvent 
en  menacer  beaocoup  éi  la  fois,  et  les 
gouverneurs  na  savent  pas  à  laquelle 
on  veut  s'attacher.  A  la  réserve  de 
cent  chevaux ,  que  M.  de  Mondejen  ' 
avait  dans  la  place,  toute  sa  cavalerie, 
composée  de  cinq  cents  chevaux,  était 
dans  nn  camp  volant  qne  comman- 
dait M.  de  Barre ,  qui  était  sur  la  ri- 
vière d'Authie,  auprès  de  Dourlens,  et 
avait  ordre  de  couvrir  les  places  d'Ar- 
ras,  de  Béthune  et  de  la  Bassée.  Il 
avait  mis  son  infanterie  dans  les  deux 
dernières  places,  comme  élant  les  plus 
éloignées  et  les  plos  difHciles  à  secou- 
rir en  cas  qne  l'ennemi  les  eût  assié- 
gées ,  et  il  croyait  aussi  bien  que  le 
gouverneur  d'Arras  qu'il  aurait  tou- 
jours assez  de  temps  pour  entrer  dans 
la  place  avant  qu'elle  fût  investie, 
parce  que  c'est  un  pays  de  plaine,  et 
qu'il  n'en  était  pas  trop  éloigné.  Il  ne 
put  pas  y  réossir  les  deux  on  trois  pre- 
miers jours;  mais  ensuite,  ayant  en- 
voyé M.  d'Equancourt  avec  quatre 
cents  chevaux ,  et  H.  de  Saint-Lien 
avec  un  pareil  nombre  par  dlfférens 
endroits  et  à  on  jour  distant  l'un  de 
l'antre,  tous  deux  essayèrent  de  se  je- 
ter dans  la  place  avec  beaucoup  de 
hardiesse  ;  mais  ayant  trouvé  la  cava- 
lerie de  l'ennemi  qui  les  attendait  sur 
deux  lignes,  la  moitié  de  leurs  gens  fut 
prise  ou  contrainte  de  retourner,  et 
l'astre  moitié  entra  dans  la  place  avec 
eux.  H.  de  Tnrenne  fit  aussi  détacher 
de  son  année  ie  chevalier  de  Créqni 
avec  cinq  cents  chevaux,  composés  de 
son  régiment,  de  celai  de  Bouillon  et 
de  gens  commandés,  qui,  après  avoir 
fait  an  grand  toar,  lyant  borné  «m 
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barrlire  dt  etmp  dei  ennemis  qai  n'é- 
tait pas  fmnée,  y  entra,  et  qatriqa'il 
fiftt  chargA  pir  leQr  emlerie.  Il  k  jeta 
daos  II  place  irec  deux  cent  einqnante 
cbevaiu.  Cne  grande  partie  de§  antres 
fat  hite  j^isonnière,  et  sa  dernière 
troupe,  eommandte  par  on  ctdonel, 
(tat  perdu  la  mut  et  ne  le  pot  pas  ni- 

TTC. 

QnBDd  on  SBt  qne  cette  cavalerie 
était  entrte  dans  ArraB,  on  fat  ifsel- 
qne  tempe  en  dont»  ni  les  enoemis 
contiDaeraient  le  riéfe;  mais  on  ap- 
prit qnlh  disaient  tnrraHler  à  leors  li- 
gnes, «  qne  ce  secoars  n'arait  retardé 
qoe  de  qaetqaef  joua  l'oBvertnre  de 
h  trandtée.  L'armée  dn  roi  s'avança 
BBftfèa  de  Pérenae;  et  comme  on  craî- 
goail  de  De  pouvoir  pas  en  tirer  tons  les 
vivres  nécessaires,  M.  de  Tnrenoe  ne 
fat  pas  d'a^  que  l'on  a'approcUt  du 
camp  des  ranemis  qn'iprèa  qne  fon 
aurait  donné  tel  wàn  anx  vivres ,  que 
PoD  ne  nt  pas  obligé  de  ctnabattre 
renoemî  dans  ses  Ugaes  sans  raison , 
Di  de  le  retirer  tante  de  snlMistanoe. 
Pour  le  premier,  il  b'^  avait  pas  d'ap- 
parence de  coodMtlre  ane  armée  beaa- 
«Mp  ptni  forte ,  qui  n'-avait  point  on- 
fert  de  tfauefaée,  et 'par  conséquent 
point  albibUe  ni  par  la  désertion  ;  ni 
par  lanéceiaité,  ni  pvun  grand  ium- 
bre  de  gens  qne  l'on  perd  dans  aa  siège  ; 
et  p«ar  i'aatre ,  il  étatt  dair  qse  de 
s'approdur  de  fe^raml  ponr  être 
a|wès  obUgé  de  s'en  retirer,  fendtsn 
tràs  mttvals  effet,  et  dus  l'armée  et 
dans  11  ville  assiégée..  Sans  ces  Idood- 
Téotens,  il  eàt  ^  jmdent  de  se 
rendn  btenUt  aapièa  des  ennemis 
'  aprte  qi^Ds  (tuant  devant  la  place, 
parce  qn'on  les  eût  empêchés  de  foire 
no  grand  nuga^  de  vivres  dans 
lent'  cUDq»;  mais  «i  crot  ce  dernier 
inaonvéïdeitt  nwiadre  qne  tea  ao- 


M.  le  cardinal,  qoJéWt  avec  lerti'l 
Sedan  dorant  le  siège  de  Steaai,  penfli 
s'en  venir  i  Pà'onne  ;  mois  il  7  envoya 
H.  le  Teliier.  H.  de  Tnrenae  et  U.  le 
maréchal  de  Laferté  virent  ce  minis' 
tre  le  matin  qu'ils  marcbirent  vers  Iv 
camp  de  l'ennemi,  et  s'asaorèrent  totrt- 
i-Crit  qne  Ini  étant  sor  la  Ihwtière, 
tontes  choses  suaient  bien  réglées 
poor  la  subsistance  de  l'année ,  qai 
s'âotgna  de  neof  lieues,  alla  loger  h  la 
portée  dn  canon  dn  camp  des  enne- 
mis, et  se  mit  entre  eai  et  Donai,  d'oi 
ils  tiraient  tons  leors  vivres.  L'armée 
dn  roi  n'avait  pas  plos  de  quatorze  oa 
qninze  mflle  h^mes,  et  celte  des  en- 
is  passait  viDgt-dnq  mille.  H.  de 
Toreone ,  i  cause  de  la  faiblesse  de 
Tarraée  et  da  peu  d'éqoipage  d'artille- 
rie et  de  vivres ,  ne  fat  jamais  d'avh 
d'eatreprendie  antre  chose  d'abord, 
que  de  secoartr  Arras,  dont  il  a  toa- 
jours  cm  que  le  siège  serait  difilcile, 
et  que  si  l'armée  da  roi ,  assurée  dei 
vivres,  s'approchait  du  camp  des  Espa- 
gnols, elle  pourrait  pent^tre  ensuite 
trouver  le  moyen  de  forcer  leurs  B- 
gnes.  Il  ne  fut  point  de  l'opinion  com- 
mune qu'il  faut  faire  «gir  les  Français 
d'abord ,  persuadé  qu'ils  ont  la  même 
patience  que  les  antres  nations,  quand 

00  les  conduit  bien. 

'  En  dmx  jours,  on  arriva  A  la  vue  du 
camp  des  ennemis,  près  d'ane  hauteur 
qui  s'appelle  MtmeM'U'Preux.  Comme  ' 
les  Espagnols  y  avuent  qàelqtae  cava- 
lerie, on  craignit  d'abord  qn'lls  ne  se 
missent  derrière  en  bataille  pour  em- 
pêcher celle  du  roi  de  passer  un  mts- 
seau;  mais  corame  ce  ruieseafl  était 
loin  de  la  place,  ils  ne  le  firent  point, 
parce  qu'il  aurait  fallu  lever  le  siège,  . 
ce  qui  ne  pouvait  se  fai»  si  prompte-  \ 
ment  qne  l'armée  du  n^i  n'elU  eu  le 
tempe  de  se  mettre  en  banne  postise, 

1  et  ttàn  apprébenAer  aree  i|ison  l'J»- 
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i|ae  U>  le  prioce  «Tait  voulu  k  faire , 
BwU  qa«  les  Efpagnol»  n'y  voulurent 
fBs  eoDtentir.  AwsitAt  que  leurs  trou- 
pes, nous,  vireut -faire  dirers  ponts  sur 
te  ruiâseau,  ils  se  retiràreut  daus  leur 
ototp  après  quelifues  esoumauches, 
•A  l'année  du  roi,  s'étant  avancée  sur 
;«  hauteur,  commença  à  s'y  forliiiu', 
UA  qui  fui  fait  daui  U  fia  da  ce  Jour  et 
dans  la  nuit  suivante. 

Le  camp  avait  son  aile  droite  sur  la 
ficvpe,  où  on  6t  auui  promptement 
des  pools  pour  couoiutiitiuer  à  la  Bas- 
^e,  et  empèi^er  tes  vivres  tle  Douù. 
Tout  le  bout  du  camp  tenait  l'efktre- 
deux  de  la  Scarpe  et  d'un  petit  rai»- 
«eau  qui  deBcend  à  Arleux ,  et  par  le 
mofen  de  la  cavalerie,  w  gerdâit,  an- 
-tant  que-  l'on  pouvait,  le  ebemin  de 
CamlH-ai  elttuDout,  qui  n'étant qta 
4e  .pialnea ,  on  smptolMHt  biea  fH'il 
H  vint  doïdtariols,  mais  non  paa  que 

-des  cBvaJIiers  .portassent  en  croupe 
dev  munitions  de  guwre.  Ou  manda 
aussi  au  cemte  de  Brogiio,  gouverneur 
4e  la  Bassée,  de  se  venir  loger  à  Lens, 
avec  quiost:  cents  ou  deux  mille  bom- 

.ittes  de  garnison,  et  par  ce  moyea-U , 
iOt  empêchait  les  vivres  par  le  c<Ué  de 

'i>ottai  et  de  Lille.  Il  y  avait  le  cAté  de 
Saint-Pot  qui  demeifrait  fort  libre, 
par  où  les  eneemis  pouvaient  avoir  la 
communication  avec  Aire  et  Sainl- 
^  Orner,  b^  le  soir  que  l'op  uriva  avec 
l'armée  à  Mouchi-le-Preux,  on  écrivit 
.  au  goureineur  de  Uesdin  de  mettre  des 
gens  dans  Saint-Pol,  et  û  cela  eAt  été 
fait,  le  siège  d'Àrras  aurait  assurément 

:  été  levé,  sans  qu'on  eût  été  «bligé 
d'attaquer  les  lignes;  maïs  on  les  ioté- 
r6ts  particuliers,  «u  la  faiblease  de  la 
garnison  de  H^adia*.eiDpécbirent  le 

'.'gottveroetu  do  le  faire.  On  y  eût  ce- 

.  papdantreAédié  ïanslamortde  U.de 
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envojé  nec  doutt  «Mite  ifcBTlM  tl 
qoebiue  iufautwe  du  comte  de.  Bro- 
giio, pnir  gardée  le  ^té  de  ^int-Pal, 
rencontoe  Isa  en^eiQit  qui  allaient  faire 
un  convoi  à  Ake}  et  sept  ea  huit  awrtB 
chevaui  Vayant  aUavé  k  I9  poiBte  da 
jour,  comQie«H  genaee  leposaie»!,  il 
fut  ffiù  en  déiwdre  et  tui  sur  la  plac^ 
mab  ses  gens  s'étant  ralliés,  les  eno»- 
mis  forent  battw,  «t  beaucoup  des 
leurs  tati  eu  biits  priaonnior*.  Goimm 
les  udtres  n'uiuat  pUw  de  cbeb.,  Hê 
s'en  revivent  i  Béthuuei  et  ne  mar- 
diàraut  point  où  il»  avateot  été  om»- 
maodé».  Dtm  cet  intervaUe^  1m  eww- 
mia  «nvoy.iyr«nt  ^mptewwt  de  l'i»- 
ïaaterie  dan»  Saint- Pt4,  ee  qui  sMt^ 
lieu  ea  état  de  n'étie  pat  pris  saae  fw 
l'aimée  j  ajlAt,  ft  l'on  ne  pMveit 
quitter  le  c^  de  J^ouit  parte  que 
les  deux  lieiu  soit  iastaMESià  l'<^ 
imite. 

Comme  cette  cevaloie  fiU  Mtouoée 
k  Bétbonoi  M.  de  Xweme  «meja 
pour  la  ounwiMdet  11- de  Ulebenef , 
qui  la  menai  Peroea,  poar  enféctatr 
la  coDumiBieatton  du  oenp  de!  tam- 
m»  avec  Aiie  i  mais  le  c6U  de  Saist- 
Bol  deipeureit toujonn  libre,  d'eè «Il 
ticajcetbeaaeoup  de  ewMnodités.  M. 
le  cemte  d*  BregUo  essaya  dB  ^tuàn 
oelte  place  )  mais  il  fut  vepoussi  nec 
perte.  Le*  dHiae»  reaUnot  qaci^e 
temps  dus  oetltt  «Miette,  les  waewi 
tronvaut  de  ffaaiti  dUBoaltés  êm  slé- 
ge<  h  uiae  de  la  risiitaÉca  des  «aié- 
géeet.d»VarkàedBnH,qai.àtiàtto«-* 
jours  campée  près  d'eux.  Gomib»  eu 
savait  tout  les  jours  te  prDgrta  dniié- 
ge,  en  ae  s'ap^pliqua  qu'à  ef  ftitcr 
les  coBVcas,  Mis  eaesfer  de  fbner  les 
U0DCB,  jMqa'è  «e  que^  aniéBée  fus- 
sent fort  pressés.  On  savait  qoe  Vert 
née  des  £fl|)agBol*  dimiwieit  beau- 
coup;, nuùs  tour  offcqwellatwa  m 
pouvait  guéie  èta  ea  nuiUev  èMi  0 
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Dfl  s'y  pt9M  donc  rien  de  fort  considé- 
nble  pendattt  r«9pacfl  d'bn  mois,  bon 
itBelqties  pOOdns  (fa\  Se  brAlérent, 
tbmtM  les  ennemis  las  portaient  en 
WMpe,  et  tjaeiqdèà  péGta  eonrôb  qnï 
forent  rencontrés.  Toat  ce  qui  Tenait 
■éê  Cftflttifs;  h  lent-  ««mp  y  anitait  par 
dM  ««ftKeM  qui  ))as9tBent  la  biiit,  et 
'«nttriqoe  notre  cavalerie  fAt  nir  les 
■•MRMi  poor  IM  attendre ,  on  tte  les 
.  tedOffttttaH  jamais,  parce  que  les  enW- 
lom  Mnt  Àe  fraA<ftS  plaines.  Cepen- 
4mt  les  auMgét  défendaient  bien  leurs 
dnhon,  et  repoosièrent  trois  on  qna- 
'  tre  Ton  tes  enn«mis  i  une  première 
-palissade  tort  loin  de  II  t^ee,  et  gar- 
daient^ bien  leor  terrain,  qo'au  bout 
de  aept  seminee  de  trtndiée  onferle. 
las  ennemis  n'en  étalent  qne  snr  la 
eeotrescarpe  d'nne  demh4nne  qui  est 
deMst  le  teasé,  et  n'araient  pris  qn'nn 
ouTrage  à  oome  dont  il  Tatlait  s'empa- 
rer arant  ipie  d'aller  k  cette  deml-hine. 
-  Les  asaiégés  faitalant  tout  ce  qoi  se 
peut  faire  poir  te  bien  défendre.  H.  le 
chetaUerde  Créqw,  M.  d'Ëqnonceort 
et  H.  de  Saint-Liea  farcet  blessés  dans 
Ms  dehors,  ak  ilaserrateot  très  bien 
U,  de  Monde^  se  coednlsafl  aoasi 
bien  qu'un  genvesnenr  peut  falit;. 

Le  liège  de  Stenai  wnUnult  tott- 
jouis,  «l  Lirait  nn  pen  ed  longoent  parr 
ta  bonne  défeue  dee  assiégés.  H.  de 
.Tarenn*  et  M.  la  narédial  de  Lnfer- 
té,  Toyant  qne  les  ennemis  ne  lai»- 
'Mient  pas  d'avaneer  celui  d'Arras 
qneiqn'aTeo  beavaonp  de  diffieulté, 
rétoUrent  de  donner  anx  lignée ,  y 
étant  aosai  ponasé»  par  le»  nouvelles 
.^n'ila  avaient  refusa  de  Mondcgen, 
igà  feiMit  seaoblant  d'être  nn  pe»  ph» 
IMiessé  qn'S  m  l'était  en  t^M  ;  il  n'est 
pas  étrange  que  les  gonvenecn  en 
went aiwi é  pvce q«e  aétant  pes a»- 
lorés  fae  tes  «memîi  n'attaqueront 
'  ta»  avwjilas  de  ligneury  et  s*  teus 
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gens  ne  se  reUcheront  pas  dam  la  dé- 
fense ,  ils  veulent  toujours  mettre  lèi 
choses  au  pis,  et  faire  entendre  qU'ih 
se  défendront  moins  de  temps  qii'lfs 
ne  le  peuvent  en  ell^t.  On  avait  d^^ 
commandé  de  tenir  prfites  toutes  tét 
fascines  et  les  claies  pour  attaquer  Ids  ' 
lignes  le  Jbnr  d'après,  lorsqu'on  apprit 
le  soir  qne  Stenai  capitulait,  et  Ù.  le 
cardinal  manda  qne  le  roi  marcherait 
en  diligence  à  Péronne ,  et  envertiilt 
tontes  les  troupes  qui  avaient  Servi  au 
siège  de  Stenai  pour  renforcer  l'armée. 
M.  de  Turenoe  fat  d'avis  d'attendre  ce 
renfort,  parce  que  l'on  savait  très  cer- 
tainement que  la  ville  pourrait  encore 
se  défendre,  et  on  était  si  proche  des 
ennemis,  qu'il  ne  pouvait  tien  arriver 
dont  on  ne  fftt  averti  tous  les  joatu. 
M.  le  cardinal  voulut  aussi  presçentfr  ■ 
si  M.  de  Turenne  ne  serait  p.i8  cho- 
qué, si  M.  le  maréchal  d'HocqiliNfriurt 
allait  commander  les  troupes  qui  ve- 
naient dn  siège  de  Stenai  ;  mais  dans 
une  situation  aussi  importante,  M.  de 
Turenne  croyait  qu'il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  trop  de  troupes  ni  trop  de  cheN  : 
H.  le  maréchal  de  Laferté  fut  aussi 
dn  même  aris.  Ces  troupes  donc  mar- 
chèrent en  grande  diligence  après  ta 
reddition  de  Stenai,  passèrent  la  Som- 
aw,  et  faisant  d'asSet  grandes  jour- 
nées, vinrent  auprès  de  Bapanme. 

DeuK  jmrs  avant  leor  arrKée,  H.  le 
doc  d'York  et  M.  de  Joyeuse,  qui  était 
colonet-^nér^  de  la  cavalerie  légère, 
étant  allés  promener  avec  M.  de  Tu- 
renne aaprés  dacamp  des  ertneiqis,. 
assez  proche  dn  quartier  de  M.  le  prin- 
ce, virent  deux  troupea  an  peit  élol- 
f!née«  de  leurs  grandes  gardes.  H.  de 
CHtelami  8'*y  IroBra  anssf  avec  quel- 
ques volaouirefl.'èt-todlanl  potasser 
ces  troupes,  on  fit  erancer  on  escadron 
de  notr»  garde  pour  sénlenlr  les  To^ 
loDlniiei^  leeqoelirétaDt  engagés,  em 
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deux  troapes  retournèreirt,  et  ayant 
rencontré  ooe  ravine,  mireot  ces  mes- 
aietin  en  qnelqDe  confasion  a?ec  leurs 
'  carabiDes,  et  commeDcèrent  à  tes  soi- 
'  Tre.  L'escadron  qai  les  scatenait  prit 
-  *l'époaTante  ;  de  sorte  qa'ib  se  retirfr- 
lent  deux  on  trois  cents  pas,  aaseï 
pressés  des  ennemis.  Il  y  eut  sept  oa 
huit  Tolontoires  blessés  ou  prisonniers. 
M.  de  loyeose  fut  aussi  blessé  d'un 
coup  de  carabine  au  bras  ;  on  croyait 
an  commencement  sa  blessure  légère  ; 
mais  ayant  été  porté  à  Paris,  il  en 
mourut  au  bout  de  six  semaines.  Aus- 
sitôt qu'on  sut  que  les  troupes  de  Ste- 
nai  étalent  &  trois  lieues  du  camp  des 
ennemis,  U>  de  Tnrenne  alla  joindre 
H.  le  maréchal  d'Hocqoincourt  avec 
deux  mille  chevaux.  Comme  ils  eurent 
avis  que  les  ennemis  attendaient  un 
'grand  convoi  de  Salnl-Pol,  ils  logèrent 
la  nuit  à  Anbigny,  qui  est  à  trois  heu- 
res d'Arras,  et  le  lendemain,  ils  allè- 
rent vers  Saint-Pol ,  que  l'on  prit  en 
aiiivaat.  On  y  apprit  que  les  ennemis 
attendaient  trois  mille  hommes  pour 
mener  le  convoi,  et  que  même  le  siège 
allait  lentement,  bute  de  munitions 
de  guerre.  Cela  les  obligea  i  faire  des 
efiforts  pour  couper  ce  convoi ,  parce 
que  si  on  l'avait  fait,  le*  ennemis  eus- 
sent levé  le  siège. 

Après  que  Saint-Pol  fut  pris,  H.  de 
lurenne  et  M.  le  marédbal  d'Uoc- 
,  qninconrt  battirent  toot  on  jour  l'ab- 
'  baye  de  Saint-Ëloi ,  oà  les  ennemis 
.  avaient  cinq  cents  hommes  qui  se  ren- 
dirent à  discrétion.  Comme  elle  n'é- 
tait distante  qoe  d'aoe  petite  heure 
du  camp  des  eanemis,  et  que  H.  le 
maréchal  de  I.aferté  était  demeuré  à 
Monchi-le-Preax  avec  l'armée,  on  a 
assuré  qoe  U.  le  prince  avait  voulu 
tomber  sur  le  corps  qui  attaquait  l'ab:- 
)>aye  da  mont  Saint-Ëloi,  et  que  les 
E^Mgnols  ne  l'av^eut  pas  trouvé  à 


propos  ;  mais  on  rencontre  sonrent 
des  obstacles  dans  une  grande  circoR- 
vallation  et  après  un  long  siège ,  qui 
empêchent  d'exécuter  les  meUleKi 
projets. 

Comme  le  mont  SainlrËloi  ftitrea- 
du,  H.  le  maréchal  d'Hocqnincoait 
comment  it  se  retrancher  au  camp  de 
César,  et  H.  de  Torenne  s'en  retoiuM 
joindre  l'armée  à  Illl>Bcbi-I^■Preu,  sd 
marchant  tout  le  long  des  lignea  de 
l'ennemi  plus  de  éeax  henres.  Il  n'ea 
sortit  que  des  escarmoocheurs ,  qM 
M.  de  Casteinau  alla  recoanaltre  de 
fort  près,  et  la  cavalerie  marcha  but 
ce  temps-là  à  la  portée  du  canon  des 
pièces  de  trois.  On  vit  totrt  ce  côté  de 
lignes  assez  dégarni,  qui  était  le  quar- 
tier de  dom  Fernando  SoUs,  et  assu- 
rément cette  marche  dcmna  beascoup 
de  connaissance  pon'r  l'attaqae.et  pour 
le  chemin  qu'il  fallait  pr^Hbe  pour  y 
donner.  M.  de  lurenae  ,  étant  arrivé 
au  camp,  envoya  dire  à  M.  le  maré- 
chal de  Laferté  qœ  la  cavalerie  de 
l'ennemi ,  qui  avait  voulu  mener  le 
convoi,  prenait  le  chemin  de  Douai,  et 
qu'apparemment  ils  essaierùent  d'en- 
trer la  nuit  dans  les  lignes.  U  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  l'empê- 
cher, ayant  fait  monter  toute  la  ca- 
valerie à  cheval;  mais  par  la  faute 
d'un  officier  qui  était  posté  sur  la  ronte 
avec  un  petit  corps  de  cavalerie,  et 
qui  n'en  donna  point  d'avis,  M.  de 
Bootteville,  qui  commandait  cette  m- 
Valérie,  chargée  de  poudre  et  de  gre- 
nades, entra  dans  les  lignes,  ce  qni 
ayant  été  su,  il  ftat  résolu  de  faire  l'at- 
taque le  lendemain.  Après  avoir  con- 
sidéré tentes  choses,  on  trouva  qnll 
était  i  propos  de  donner  arec  les  «r- 
loâes  tontes  de  fhmt,  et  la  nuit,  H.  de 
Tveone  ayant  toajonrs  été  d'avis  de, 
ne  point  tenier  par  divers  oAtés,  parée 
,  que  cbacon  s'Attend  à.dooncf ,  et^nsi  ' 
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on  laisse  soaTeot  pâmer  le  temps ,  et 
t»  joUTTimt  ;  d'aiRenrs,  qaand  on  ne  se 
vmt  point,  oD  entre  aisément  en  sonp- 
fOD  que  les  aatres  sont  repoossés.  Le 
jour,  les  ennemis  mettent  tontes  leon 
troupes  ensemble;  nuis  la  naît,  ils 
n'osent  point  entiërement  dégarnir 
lenre  quartiers.  La  pins  grande  dH9- 

-  calté  qni  s'y  rencontre ,  c'est  qne  les 
■  marcbet  de  nnit  sont  difflcBes,  et  il  est 

tisé  de  se  perdre;  c'est  ponrqnoi  il 
faut  qne  les  camps  soient  proclie  des 

'  Ggiies  de  Tennemi ,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  cet  inconfénient. 
'  On  marcba  donc  à  rentrée  de  la 

'  nnit.  H.  de  Tnrenne  avait  ravant-gar- 
ae ,  et  ayant  passé  la  Bcarpe  sons  le 
quartier  de  H.  le  maréchal  de  Lafer- 
té,  qui  avait  commandé  qne  Ton  y  fit 
qnantlté  de  ponts.  On  prit  le  même 

-  diemin  qne  l'on  avait  fait  en  revenant 
da  mont  Saint -Ëk)t.  On  était  bien 
averti  de  l'état  des  lignes  de  l'enne- 
mi i  Ht  avalent  partont  nn  fossé  perdu, 
creux  de  cinq  ou  six  pieds ,  et  large 
de  bnit  ou  neuf,  et  entre  ce  fossé  et 
celai  de  In  ligne .  il  y  avait  nn  espace 
de  quatre  ou  cinq  pas  remplis  de  trôna 
on  puits  ronds ,  et  profonds  de  trois 
Ml  qnatre  {rieds,  et  environ  d'un  pied 
de  diamé^.  Quand  on  les  avait  pas- 
sés, on  rencontrait  la  ligne,  qni  était  à 
l'ordinaire ,  avec  un  fossé  de  sept  on 
hrat  pieds  et  nn  parapet  de  la  bantenr 
ordinaire  ;  on  avait  mis  entre  les  trous 
comme  de  petites  palissades,  hantes 
seulement  d*nn  fried  et  demi,  pour 
embamsaer  davantage  les  chevaux. 

-  On  résolut  de  charger  avec  rinfan- 
'  terie  sur  deux  lignes,  ef  on  avait  don' 
né  i  chaque  bataillon  de  la  première 
Hgne  quatre  on  cinq  escadrons  pour 
Tiorter  les  tasdnes  et  les  claies  que  l'on 
Voulut  mettre  sur  les  troos;  la  oava- 
Inle  pwtatt  ansti  des  outils.  Ayant 
nuéài  i  une  petite  demf-liene  de  la 


ligne,  il  v'y  avait  plus  que  deux  pe-  ' 
tites  heures  devant  le  Jour.  L'armée 
de  H.  de  Tnrenne  se  rangea  ;  celle  da- 
I.  le  maréchal  de  I^ferté  se  mit  &  la 
main  gauche  ;  H.  le  maréchal  d'Hoc*^ 
quiocourt  venait  anssi  d'anprès  du 
mont  Saint-Élei  pour  ^donner  sur  la 
même  front.  On  s'approcha  i  deux 
cents  pas  de  la  ligne  sans  donner  l'allar- 
me;  et  denx  cents  hommes.qni  étaj^t 
i  la  tAte  de  diaqne  bataillon  de  la  pre-  '' 
miére  ligne,  abordant  le  premier 
fossé;  on  leur  fit  une  fort  légère  dé- 
charge, et  néanmoins,  A  les  bataillons 
o'eusaent  mardié  au  même  instant 
pour  seconder  ces  gens  commandés, 
ils  se  ttassent  renversés;  on  ne  trouva 
presque  point  de  résistance  ;  mais  ton- 
tes les  troupH  araient  confo  cette  ac- 
tion comme  une  chose  si  diffldle,  qu'il 
n'y  avait  que  les  otBciers  et  quelques 
soldats  qui  l'opiniAtraient  i  s'attacher 
au  parapet,  et  le  reste  des  régime*)^ 
demeurait  k  la  campagne  sans  oser  en 
approcher.  De  l'armée^le  H.  le  maré- 
ciial  de  Laferté ,  il  n'y  eut  qne  quel- 
ques régïmens  qni  allèrent  jnsqn'aa 
dernier  fossé  ;  ftiua  pas  nn  n'entra  par 
son  attaqne:  quand  on  eut  forcé  It 
ligne  i  leur  nudn  driMte,  lis  vinrent  < 
entrer  par  U.  On  demeura  bien  une 
demi^nre  à  combler  les  fossés,  la  c*-  ; 
Valérie,  qni  était  derrière  les  batail-  ,■ 
Itms,  mettant  pied  à  terre  et  portant 
les  claies  et  les  fascines,  dorant  lequel 
ttanpe  il  y  «vait  beaucoup  de  bruit  de 
timbales  et  de  trompettes  derrière  la 
ligne,  mais  un  fort  petit  feu. 

H.  le  comte  de  Iht)^io ,  H.  de  Cl»» 
teinan  ci  M.  dn  Passage  comman- 
daient l'infanterie  de  la  première  Ugn^ 
de  M.  de  Tnrenne;  M.  de  Ronchft- 
roBes  deux  bataiDoBs  de  la  seconde, 
et  H.  le  dne  dToA,  H.  de  LiOebonna 
et  M.  d'Edaînvfflkn  étaient  avec  ta 
cavalerte,  liqMile.  ausitMqHnt- 
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faolerje  se  fat  rendue  maitrease  de  la 
ligne,  cpmnença  à  entrer  par  ooe 
barrière,  manantles  chevaux  en  main; 
set  UD  peu  aprte,  !<»  rëgimens  de  la 
première  ligne,  qài  étaient  les  gqrdfB 
Sulsies,  Picardie, la.JFeiiill«ds,Pla8sis- 
(j^slin  ^t  Târeane,  ayaat  fait  t^icua 
]fnv  paxafige,  la  cavalerie,  qui  était 

fistinée  pour  luirre  cbaqua  rigim«ot 
inTaotcrie,  entra  par  le  pastage  que 
ces  régivem  li(i  Avarànt  Ui^, 

l\  étqit  fort  pea  davant  le  joor 
qufiDd  les  oiivertmvs  do  1»  ligne  fu- 

,  reot  fai(#a  :  )e»  ordcfti  étfûeRt  doBoâs, 
Jitfi  la  çAvaierie .  «prfti  4tre  entrée, 

,.  farinera jt  ses  eiçadreiw  pi^  de  la 
jigna.  k  la  Svmu  de  l'i^boterje  qui 
4eiDeurfvait  «d  batailla;  mais  la 
grande  joif)  que  la;  trappes  «oreat  4e 
•e  voir  dans  la  ligue,  et  que  |'ena«nl 
prenait  répoavantf!,  comme  aoui  l'es- 

^  pécani»  du  butia,  obligeaient  tous  les 
soldatsda  courir  finconruûpq  diDsIe 
camp,  l'infaat^e  i  piller,  «t  La  cava- 
lerie 4  «livre  qqfiquea  escadrons  ea-t 
pemia,  qui.ae  reUraient  du  t^ié  du 
4piatli«r  dea  lorrains* 
IMttoé»  dfl  M.  la  marécM  d'Hocr 

■  qaîBCoart,  «'étant  hb  pan  égarée  i 
MQlfl  de  l'obscaritâ  de  la  irait,  donaa 
•UE  lignas,  un  peu  après  la  première 
attaque,  et  l'emporta  «vec  f^t  peu  de 
ditfieulté.  M.  le  maréchal  de  Laferté, 
dée  qu'il  vit  uu  paaiage  «uvert  entra 
avec  sa  cavalerie,  et  l'Vf  ança  avac  quel 
tiues  eloadrtmH  coulantdedani  la  ligne 

'  i  IH  main  «aucbe  ;  il  y  avait  aas$i  qoelr 
que»  ofOuers  et  Mldiits  de  notre  infao- 
terie  qui  U  sai«nient  fort  en  déior- 

-  d». 

M.  le  prinae ,  aïwt  pa»é  par  la 
quartier  dea  ËtfWflOOlSt  menait  de  la 
eavalarie  an  secouM  d«  la  ligne  (  il  y 
■volt  aqssi  de  son  inihatenn  qui  \»  mi- 
«IF]  «futf4)  aywt  va  la  ligno^aasAvtée 
en  si  pende  temps.  ettoDtaon  camp  déjà 


en  ai  grand  déaof^,  oa  dt  qw 
U.  l'archidnc,  ki  ayant  (]|niAidé  ce 
qu'il  lui  conseillaitde  fUm,  il  lui  ré- 
pondit $i»'ï(  arçymt  pt'U  4(«<Rt  m  r«f^ 
nr.  PooF'lqi,  U  mac(ihadF«it  «à  étiit 
M.  le  nw^fjtal  da  LoCerlé  qui  fnt 
•bligé  da  faire  retirer,  sei  eaitadre«> 
Jfi.  de  Turenna  avait  raiNmblé  qwl- 
quea  trsupea«  .voyant  bien'  qnn  ai  les 
ennemi*  reveivient,  U  y  antiiwtlt 
qne  grand»  copfosiwt;  lont  «n  ^Û 
putbim,  fnt  de  k»  Mwnrer,  vmrf 
la  cavalwio  qui  a'élnit  annaéQ  s'en 
revint,  après  avoir  fait  power  |«  0- 
gnn  à  deux  pièces  de  vpigt-qnatn.  H 
est  certain  que  si  M-  la  prince  frtt 
pu  mener  quelques  régiment  d'iaf)#- 
terie  avec  fa  cavalerie,  U  eAt  obKgé 
tonte  l'arniée  du  roi  è  se  jeter  dans 
Arraf ,  tant  U  oonfasion  était  grande 
dès  qne l'on  fut  entré  dons  )e>  Ugnns; 
niiÛB  comme  l'éponvASta  étajt  tiés' 
grande  dan^  son  améa,  tovt  m  -fAll 
put  faire,  ce  fat  i»  pouaaer  oatte 
cavalerie  de  M.  de  I^ft^té,  (tt.de 
prendra  beonconp  de  ptiawuriqn  d< 
l'infantenle  qn«  j'ai  dit  qi0  l'anit 
suivi,  et  donner  pv  cq  iqoyaa  le  loi- 
sir i  l'infanterie  npapKrie  d«  *e  re- 
tirer, les  iu)s  i  Copiai,  lea  anfnf  i 
Douai;  poqr  la  cavolerin,  lia  ep  perdi- 
rent fort  pen  ;  mius  ils  laisatnvt  près 
de  soixante  pièces  de  canon,  on  dons 
leurs  tranchées  on  sur  leurs  lignw  ; 
te  crois  qn'^1  y  eut  bien  deux  w  irtSs 
mille  soldats  de  lew  infaotfiiQ  tn^  «u 
prisonniers,  fttQotlefurbamnpwda. 
Ite  l'année  du  r*î.  U  7  «vt  qiwlqnes 
olHciendetaéaoal>le8pét,ettrali  «o 
tpatra  cnnti  sgUats;  de  KifpnniMa, 
il  y  en  sot  ««etqvns-nns  ft  iN  ftff- 
ciero  des  gard«B.  QnwKl  M.  14  fohipe 
M  retira,  tonte  rat^éeda  tfi  m  niM 
piller  le  «wp  des  ewe«i«.  4«  NV<« 
qq'oAMlaMWvilpMplullQiniBHlâp 
pbtODvaUation' 
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La  eonr,  qni  était  1  Pérono^,  vint 
à  Anaa  cinq  on  six  jours  après  la  le- 
vée ^a  siège;  et,  comme  onue  poavait 
pu  faire  de  grandi  sièges,  n'ayant 
nnls  préparatiC)  pour  cela ,  et  tonte 
rarmëe  de  l'ennemi  s'étant  retirée 
dans  leurs  places,  le  roi  reprit  le  che- 
mio  de  Puis.  H.  le  maréchal  de  La- 
ferté  et  H-  le  maréchal  d'Hocqnin- 
coort  le  HiiTirent.  U.  déTnrenne  passa 
l'Escaut  entre  Cambrai  et  Bouchain; 
et,  Bjant  marchié  juRiiD'aiiprës  de 
Condé,  il  sot  que  le  Qnesooi,  dont  les 
ennemis  avaient  fait  raser  les  dehors, 
était  fort  dégarni  de  gens;  il  marcha 
trois  liencs  en  arrière,  et  le  prit  le  se- 
cond jour;  ensuite  ii  s'atançt  à  Bin- 
ches,  méchante  ville  qui  se  rendit:  Il 
y  demeura  donie  ou  quinze  jours, 
ayant  laissé  ane  garnison  an  Qaesnoi, 
dont  il  ne  s'éloigna  pas  jnsqn'an  mois 
de  novembre,  y  ayant  fait  faire  divers 
convois,  ï  cause  qn'elle  est  fort  avan- 
cée dans  le  pays. 

M.  le  prince ,  ayant  engagé  les  Es^ 
pagnols  à  mettre  leur  armée  ensemble 
douze  on  qninie  Jours  après  leur  dé- 
faite à  Arras,  et,  ayant  les  places  et 
les  rivières  ponr  liû,  il  se  tint  toujours 
à  deux  on  trois  heures  de  l'armée  du 
roi,  de  sorte  que,  pour  coDScrver  le 
Quesnoi,  le  forBfler  et  le  garnir  de 
manitionsde  guerre  et  de  boacbe,  il  y 
eut  de  très  grandcy  difficultés,  et  l'ar- 
mée pâtit  beaucoup.  Il  est  certain  que 
aaas  la. défaite  d'Arras,  qui  rend  ton- 
ioars  pour  quelque  temps  les  armées 
mpins  entreprenantes,  on  n'eût  pn 
conserver  le  Qnesooi;  aussi,  sans 
H,  le  prince,  les  Espagnols  ne  se  se- 
nient  pas  mis  en  corps  d'armée,  et  il 
aurait  pa  arriver  beaucoup  de  désor- 
dre dans  leur  pays;  mais  leur  armée 
étant  rfflsemblée,  on  ne  pouvait  pas 
mardier  vers  Broxelles  et  le  Brabant. 

La  campagne  finit  ainsi,  en  conservant 


le  Quesnoi,  cl  les  armées  se  retirèrent 
de  part  et  d'autre. 

Encore  que  l'on  fût  sorti  depuis  peu 
des  guerres  civiles,  les  hivers  se  pas- 
saient fort  tranquillement,  y  ayant 
néanmoins  beaucoup  de  personnes 
ennuyées  ou  mécontentes  du  minis- 
tère de  M.  le  cardinal  Mazarin  ;  maîs 
les  manx  et  les  incommodités  que  cha- 
cun avait  ressentis  dans  ces  désordres 
dn  dedans  dn  royaume ,  rendaient 
tons  les  particuliers  si  clairvoyans  que 
les  discours  des  gens  tnrbulens  ne 
pouvaient  plus  les  émouvoir  :  comme 
quand  il  arrive  de  grandes  révolu- 
tions, il  semble  que  tout;  croient  qu'ils 
sont  au  pire  état  qu'ils  puissent  être; 
ainN ,  au  sortir  des  guerres  civiles ,  dé 
nouveaux  troubles  recommencent  ra-: 
rement,  i.  cause  des  malheurs  qu'on 
vient  d'éprouver. 

Dans  l'hiver  qui  suivît  cette  cam- 
pagne, il  y  eut  une  mésintelligence 
qui  dura  assez  long-^emps  entre  la 
cour  et  le  parlement  sur  le  sujet  des 
lys,  qui  est  une  monnaie  que  le  roî 
voulait  faire,  et  è  quoi  le  pariemenl 
s'opposait;  et,  comme  les  choses  sem^ 
blaient  se  porter  lont-à-raît  â  l'aigreur, 
M.  le  cardinal,  en  présence  du  roi, 
pria  JA.  de  Turenne  d'aller  trouver 
M.  le  premier  président,  &  cause  dq 
l'assemblée  qui  devait  se  faire  le  len-^ 
demain  [1]  ;  M.  4^  Turenne  trouva 
des  eipédiens  pour  tout  accommoder;, 
souhaitant  fort  que  les  choses  ue  pas- 
sassent pas  à  l'eitrémilé;  outre  que 
cela  eût  empêché, les  desseins  de  ^ 
campague,  il  est  certain  que  U.  le 
prince,  en  Flandre,  et  M.  le  cardingl 
de  Ketz,  \  ilome,  avaient  beaucoup 
de  partisans  à  Paris:  tous  en^mble 
eussent  rendu  les  choses  malaisées  t| 

(1)  u  «JCMMt  PWH  iBBjMn  npiésn»*! 
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'  racdftmraoder,  d  dlesfiuseBt  allées  à 
one  rnptoFe  eoTerte.  La  conr  partit 
de  Paria  pour  aller  à  Compiègne,  et 
de  li  k  Lafère  :  Pai^  était  plutôt  las 
des  troubles  qne  gnéri  de  ses  préju- 
gés. H.  le  cardinal,  de  son  naturel, 
aimait  à  tenir  toutes  choses  en  ba- 
lance, à  se  raccommoder  avec  ceax 
*  qui  avaient  qaelqne  sujet  de  mêcon- 
toatement,  et  i  ménager  les  esprits 
qu'il  ne  ponvait  gagner. 

Pendant  qne  le  roi  était  À  LaRre, 
son  armée  se  rassembla  et  en  même 
temps  celle  des  ennemis  :  H.  de  Ta- 
renne  prit  quelques  troupes,  et  mena 
deux  couTois  au  Qaesnoi  ;  il  rit  bien 
qne  si  on  n'atsiégeaît  Laudrecies , 
il  serait  impossible  de  maintenir  le 
QneNioi,  et  qoe  c'était  U  la  conquête 
la  plus  proportionnée  aux  forces  que 
l'on  avait:  H.  le  cardinal  fut  dans  le 
même  sentiment ,  et  on  y  fit  venir 
m.  le  maréchal  de  Laferté  de  qui  l'ar- 
mée s'assembla  vers  Laon.  X.  le 
l»-înce  et  H.  l'archiduc  étaient,  il  y 
avait  pins  de  quinze  jours ,  hors  de 
Bruxelles,  et  tonte  leur  armée  au 
reodex-voos  ;  celle  de  M.  le  prince  sur 
la  Samhre,  à  cinq  on  six  heures  de 
Laudrecies,  et  celle  de  H.  l'arcbidoc 
auprès  délions,  n'étant  séparées  que 
de  quatre  ou  dnq  heures  l'une  de 
Tautre,  et  les  deux  ensemble  à  peu 
près  d'égale  force  k  celle  du  roi ,  en 
sorte  qu'il   était  fnrt  dangereux  de 

>  eommencer  un  siège  presque  en  leur 
présence;  mais  la  situation  de  Lan- 

-    drecies  contribuant  i  y  pouvoir  réus- 

,  rir  plus  aisément  qu'à  une  autre  place, 

1  cause  que  le  QueMoî,  qui  est  plus 

■rancé,  tiolgmit  un  peu  les  ennemis, 

.  et  les  empêchait  de  marcher  si  ai- 
iément  pour  s'opposer  au  siège,  on 
résolut  de  l'entreprendre.  M.  de  Tu- 
renne,  ayant  donné  rendei-Tons  à 
rtrmée  qu'il  commandait  anprés  de 


Guise ,'  et  H.  lé  maréchal  dt  Laferti 
au  même  lien,  ou  se  trouva  k  trois 
heures  après  midi ,  arec  toute  Far- 
mée,  k  une  port^  d«  canon  de  Lan-   < 
drecies.  ' 

H.  de  Vcmniie  n'avait  point  voulu 
mettre  l'umée  ensemble  avant  ce  ren- 
dei-vons  à  Guise,  parce  qu'il  est  cer- 
tain que  sa  séparation  en  divers  quar- 
tiers faisait  que  l'eDDemiavaitrœil  de 
plus  d'un  cAté.  Si  l'armée  du  roi  eût 
été  ensemble,  celle  de  l'ennemi  e'en 
serait  approchée,  et  ainsi  n'étant  pas 
inégales  en  forces,  il  eût  été  impossi- 
ble d'entreprendre  aucun  siège.  Ia 
première  nouvelle  qu'en  eurent  les 
ennemis,  fut  qne  l'armée  du  roi  était 
devant  Landreâes,  on  ils  avaient  Jeté 
depuis  peu  denx  rcgimens  d'inhnte- 
. rie;  de  sorte  qu'il  y  avait  quinze  cents 
hommes  de  pied  et  plus  de  cent  che- 
vaux dans  la  place  :  néanmoins  leur 
[Hemiàre  pensée  fut  d'y  envoyer  quel- 
que secours  encore  et  se  mettre  proœp- 
tement  ensemble.  M.  le  prince  et* 
M.  l'archidnc  s'étant  vus  pour  eu  con- 
férer, la  tentative  du  secours  ne  réussit 
pourtant  pas,  à  cause  qu'il  y  eut  quel- 
que difficulté  k  rassembler  les  troupes. 

L'armée  du  roi,  étantarrivée  devant 
la  place ,  travailla  avec  tant  de  dili- 
gence k  la  circonvallation,  qu'elle  fut 
achevée  en  trois  jours.  U.  !e  maréchal 
de  Laferté  étant  tombé  malade  auprès 
de  Guise,  y  demeura  deux  jours,  et  le 
troisième  U  nnt  rejoindre  son  armée 
an  camp.  Dans  les  cinq  premiers  jours, 
on  fit  une  telle  diligence  que  la  circon- 
vallation fut  en  état,  et  qu'O  y  eut  des 
vivres  dans  le  camp  pour  un  mois. 
M.  le  prince,  qui  avait  la  principale 
part  dans  les  résolntions  de  l'amée  de 
Flandre,  crut  qu'en  mwchant  en  dili- 
gence, et  se  mettant  entre  Guise  et 
Landredes,  il  serait  impossible  que 
l'armé*  du  roi  fit  plus  de  convois,  *t 
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|ne.  dans  À  pen  de  temps,  l'op  ne 
poDTad  pas  'être  sufOsamment  roami 
de  Tivres,  d'artillerie  et  de  roanittons 
de  gaerre  :  mais  la  diUgence  que  l'on 
6t  pour  les  convois  lui  Ot  prendre  de 
faasses  mesorai.  Il  D'arriva  qae  te  sep- 
tième jour  après  qae  l'armée  da  rôi 
entinvesti  la  place,  en  nn  camp  nom- 
mi  Vadenconrt,  et  empêcha  bien  que 
Tonne  tTtplus  de  convois;  mais  il  y 
avait  sn^amraent  de  toates  choses 
pour  achever  le  siège.  On  vonlnt  don- 
ner l'alarme  an  roi  et  h  la  reine,  qni 
étaient  à  LaTère,  i  cause  de  cette  ap- 
proche des  ennemis;  mais  le  cardinal 
les  ajant  rasaaréa,  ils  partirent  poor  al- 
ler i  Laon,  avec  moins  de  précipita- 
tion qu'ils  n'auraient  fait  dans  le  pre- 
mier mouvement.  Il  agit  ain^  k  canse 
que  beaucoap  de  gens  disaient  que  la 
persoane  do  roi  n'était  pas  en  sAreté  à 
laFère. 

Ia  tranchée  s'ouvrit  à  Landredes  le 
huitième  jour,  et  j  ayant  deuK  atta- 
ques, une  de  H.  de  Turenne  et  l'autre 
de  H.  le  maréchal  de  Laferlé,  le  troi- 
sième jour  on  arriva  sur  la  contes - 
carpe  d'un  ouvrage  k  corne  que  les 
ennemis  défendirent  fort  mal  :  on  y  fit 
deoi  logemens,  on  descendit  le  fossé 
de  la  corne;  et  après  y  avoir  attaché 
des  mineurs  et  fait  sauter  les  deux  fa- 
ces, on  emporta  toute  la  tête  de  l'oQ- 
vrage.  Les  ennemis  avaient  un  relran- 
chementau  milieu  ;  oc  coula  dans  l'é- 
pais;ieur  du  parapet  ;  l'on  conduisit  des 
tranchées  pour  aller  aux  demi-lunes 
qui  étaient  aux  deux  cdtés  de  l'ou- 
vrage k  corne.  Tous  ces  ouvrages  fu- 
rent avancéaavectantde  diligence  et 
avec  si  peu  de  perte,  que  le  dlx-«ep 
tième  jour  après  la  tranchée  ouverte, 
•  les  mines  jouèrent  ani  deux  bastions 
de  la  place  ;  et  après  avoû*  fait  de  pe- 
tits togemens  an  bas  des  brèdws,  les 
'  usiivés  se  rendirent  et  sortirent  %m 


bout  de  deux  jours  a^ec  bonne  com- 
position, an  nombrt  d'environ  dotue 
cents  hommes  qui  ne  s'étiientpas  trop 
bien  défendus. 

L'armée  de  l'ennemi  ne  fit,  durant  u 
temps-là,  rien  de  coosidéraMe  :  ils  en- 
voyèrent souvent  contre  les  fourra^ 
geurs,  où  ils  oe  réussirent  pas  trop  bien. 
M.  de  Bontevilie  fat  battu  par  le  marquis 
de  Renel  et  le  comte  de  Grandpré  (1) 
qui  commandaient  l'escorte  des  fonrra- 
geurs  de  l'armée  du  roi.  Celledes  enne- 
mis, qui  était  k  Vadenconrt,  ayant 
appris  que  Landrecies  capitulait,  se 
retira  en  diligence  vers  Cambrai  i  on 
entendit,  tonte  la  nuit  qu'ils  apprirent 
cette  nouvelle,  grand  bruit  dans  leur 
camp  ;  et  assurément,  parmi  le  com- 
mun dess<Jdats,  il  y  avait  nn  pea  d'é- 
tonn^nent. 

Après  la  prise  de  Landredes,  le  roi 
s'en  vint  i  Guise,  et  on  Investit  la      , 
Cspelte;  néanmoins,  après  que  l'on' 
eut  bit  considérer  i  H.  le  cardinal  le 
peu  d'importance  de  la  place,  etcomme    ■ 
après  SB  prise  onpoarrait  difficilement 
entrer  dans  le  pays,  parce  que  la  sai- 
son s'avançait,  et  que  l'armée  de  l'en-     * 
nemi  ruinerait  les  lieux  par  oà  il  fiallatt 
que  celle  du  roi  passAt,  îl  troDva  bon 
que  le  roi  fflorchftt  avec  son  armée  poor 
entrer  dans  le  pays  ennemi,  et  on  ju- 
gea qu'il  n'j  avait  point  de  lieu  plus  * 
commode  pour  les  vivres  que  le  long 
de  la  rivière  de  Sambre.  Le  roi  s'a- 
vança jusqu'à  Thuya  :U  deCastelnaÉ  * 
alla  se  saisir  d'un  poste  auprès  de  Di- 
nan,  lequel  on  croyait  pouvoir  garder;  _ 
mais  lisant  trouvé  qu'il  ne  se  pouvait 
fortiHer,  on  l'abandonna.  De  li,  le  rt^ 
s'en  vint  auprès  de  Bavay,  où  on  tint , 
un  conseil  de  gaerre  pour  voir  ce  qifil 
y  avait  k  faire.  QudqDef-imt  de  II 
coof  eoiaent  bien  désiri  que  l'oa  nUt. 
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uaiéf é  Ataddu  ;  mais  n'y  ayant  point 
(teiiifpai-BtiEi,  M.  deTurenne  ni  M. 
le  maréchal  de  Laferté  n'en  furent 
poipt  d'avïsi  lie  sorte  qae  l'on  regarda 
aux  moyens  de  passer  l'Escaut  pour 
l'approcher  de  L'enoenii,  et  voir  s'il 
donnerait  ouverture  à  faire  quelque 
chose,  on  en  se  séparant  dans  les  pla- 
ces, on  en  a'opposant  au  passage  de  la 
rivière. 

I^es  Espagnols  avaient  tellement 
inondé  te  pays  depuisValenciennesJDS- 
qu'à  CoDdé  et  de  Condé  jusqu'à  Saint- 
Gi||slain,  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence de  tenter  le  passage  en  ces  en- 
droits, et  leur  armée  était  denMre  pour 
l'einpteber  ;  de  sorte  que  l'on  résolut 
de  marcher  en  diligence  entre  Bon- 

'  chain  et  Valenciennes  (1],M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  avait  l'avant-garde, 
et  étant  part)  la  nuit  d'auprès  de  Ba- 
vay,  il  arriva  vers  le  midi  i  un  lieu 
nommé  Neuville,  où,  ayant  jeté  deux 
ponts,  et  ne  trouvant  point  de  résis- 
tance, il  commenta  k  y  faire  passer 
son  armée,  dont  quelques  escadrons 
étaient  déji  au-delà  de  l'eau,  quand 
M.  de  Turenne  arriva  dans  la  6i^  du 
jour,  et  la  nuit,  les  armées  passèrent 
l'eau  avec  leur  bagage.  Une  partie  de 
h  cavalerie  de  l'ennemi  s'avança  h  une 
demi  lieue  de  là ,  mais   voyant  que 

•  l'armée  passait,  elle  se  retira  auprès  de 
Valenciennes,  ou  le  corps  de  leur  ar- 
.mée  était  arrivé  ce  jour-la.  Ils  jetèrent 
la  nuit  quelque  inTanterie  dans  I^on- 
chaio,  et  commencèrent  ji  se  retran- 
cher ;  mais  ils  le  firent  sans  être  bien 
résolus  à  garder  ce  poste  si  l'armée  du 
roi  venait  à  eu;  en  sorte  que  le  ten- 
4ema}o,  comme  ils  virent  qu'on  mar- 

(I)  Id  la  liemnte  piiie  roos  tllcnr*  lei  u- 
'■WllCM  iTl*  qtfH  dHM  diH  t*  aoDteH  d« 
gncm,  tt  qDODi  inniétiSiiu  le*  Métooint 

W  II  appalta  le  |N;t  ton  élroll  laraqu'll  t'j 


chaitdrpît  à  leur  camp,  ila  t 
cëreut  à  faire  61er  leur  avant-garde 
droit  à  Condé  ;  et  comme  ou  n'a,  d'or- 
dinaire, pas  envie  de  se  retirer  que  l'on 
ne  sache  assurément  si  c'est  toDta 
l'armée  qui  marche,  et  que  l'on  le 
flatte  souvent  que  c'est  seulement  nu 
corps  de  cavalerie,  M.  le  prince  resta 
un  peu  long-temps  avec  son  arrière- 
garde.  Comme  on  ne  voyait  pas  leurs 
mouvemens,  on  croyait  qu'ils  vou-  '- 

laient  demeurer  dans  le  retranche- 
ment, et  M.  de  Turenne  attendait  le 
canon  et  l'infanterie  pour  les  attaquer. 
Cependant  il  faisait  avancer  M.  de  Css- 
telnau  avec  son  corps  pour  se  saisir  ,  I 
d'un  bois  proche  de  leur  camp,  et 
voulait  qu'il  avançât  dans  leur  flanc, 
qui  paraissait  un  peu  découvert,  n'f 
ayant  que  la  léle  de  leur  camp  retran*  { 

chce,  et  ce  flanc  ne  l'étant  pns.  Comme 
H-  de  Castejnau  avançait,  il  vit  que 
l'armée  de  l'ennemi  se  retirait,  eti|u*il 
n'y  avait  plus  que  quelques  escadrons 
dans  le  camp  ;  il  le  manda  à  M.  diy  Tu- 
renne qui  lui  envoya  ordre  de  suivre 
avec  son  corps.  En  quittant  le  (  amp 
des  ennemis  pour  aller  vers  Coudé, 
pays  fort  étroit  (3),  M.  le  prince,  ayant 
laissé  filer  toutes  les  tronpes,  était  de- 
meuré avec  sept  on  huit  escadrons  à 
l'arrière-garde.  L'armée  de  l'ennemi 
n'avait  pas  mené  de  bagage  an  camp 
de  Valenciennes,  ce  qui  leur  donnait 
grande  faritité  à  seretirer  (3).  H.  de 
Cftslclnau  s'avança  avec  quelques  es- 
cadrons âf.s  KÏens,  dont  un  ou  denx 
ayant  passé  un  défilé,  H.  le  prince  !«• 
tourna  lui-même  avec  peu  de  gens  et 
fit  repasser  en  confusion  ce  qui  avait 
déjà  passé  le  défilé.  On  escannoucha 

I 

troore  bel D coup  dtdMMi,  rlTlèra,  «■hb. 
Mi  on  bwtnn. 

MMy>  viwwia  wcbe  k  (hM  *  CmIiI- 
p«ii,  conuit  H  Mt  (et  Iwilfd  M|IhI  «ÏM 
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i<l  fit  riaa  tttniè^^  i  «ar  l'eimamj 
^ut  >wé  11  mite)  d'Etsut,  nyrài 
da  CoKlé,  Iniu  4sus  mtll»  JHwmM 
dmkftaflftt  etBf  retir»deH»lMmni 
4rmU  le  j«Bf  TBTS  Tamai . 

li'mBlrgUilt  46  l'WDiéfl  dB  roi  Hta 

rinMfiinl  à  )•  vm  de  bw  ewp , 
lÏNwt  ttast  eain  fleadmam^n. 
druÉcsttav^itJà  que  K.  (]«  "TarMU 
kànt  i  U.  le  oudîaal.  V>i  itiit  met 
le  loi  an  Qnesnoi ,  et  lui  ttnM  reti- 
titada  M  qid  s'dtait  paiaé.  La  iattre 
tMkaat  «Dira  Wa-aisiBk  de  M.  If 
prlaee,  il  trenfa  fort  muivais  deax 
ehawa  :  I'dim,  qa<aUe  marqRit  qa'tt  ne 
nalait  pas  qnitlnr  ta  paafa  ée  Valeur 
MDDes  ;  et  l'a^tie ,  ^u'nn  daa  asea- 
dnwi  de  l'atrièn-gerde  des  eaBs^B 
mit  passé  l'fae»!  à  la  lage-Ce  qai 
elifigca  H.  da  Twenufl  à  maeder  U 
franjère  drcaoïtaiie*,  ea  Ait  que 
beaMoap  de  {aos  de  aandiUiiB  ayant 
parié  aax  gens  de  H.  le  paioM  k  VU" 
rière-garda.iistbKnt  t«  soir  à  II.  de 
Tareniie  qn  si  M.  le  prinoa  eût  été 
ara ,  il  n'eAt  pas  qaltté4e  poste  de  Va- 
ItHÎaoDas;  et  peur  ca^fv^i  mandaft 
ie  l'caeadton  qui  utiï  passé  ^  la  saga, 
)t.  de  Bain&'LieB ,  eeloael ,  le  loi  anit 
tt  qaaMl  fl  i^aberda.  te  effet,  qaaad 
resiui^  rsBpit  «on  post  sar  TSacaot, 
II7  nrit  qoelit«es  gasi  qni  pascàreat 
i  II  DBge.  Pour  le  resta  de  la  relation, 
jlf.  de  Tn'Moa  ne  «e  Bommail  «1 
fiaa,  Btn'iippt^t  pal  sur  la  retraite 
pidtipltée  des  emeaiis,  ni  sar  le 
Mnva^  parti  <pi1ls  prirent  de  venir  i 
m  peate  au-4evpnl  de  l'armée  da  roi, 
panr  lef  qaltter  es  sa  présence  et  eo- 
tall»  entrer  dans  une  telle  oantMoB, 
9i1t|  abandonnèrent  tentetles  rivières 
«t  las  pays  dn  asonde  les  plus  avanta- 
fma  ;  ay^t  nne  armée ,  iMfaeUe,  a'iU 
■arn«acnt  pM*  affaiblie  an  prenant 
jitoasie  de  leurs  places  sans  sujet 


n'âtAit  paa  inféiiaDre  b  ceBa  te  nL 
H.  la  prince  ae  sentit  feet  piqué  de 
catta  veUUen  et  emoya  vm  tmnyetta 
à  H.  de  Tnrenae  avec  nne  lettre  fort 
piipwte ,  par  laqneHe  il  tal  mandait 
qne  s'il  avUt  été  i  l'annt-garde  da 
sen  année  pendant  qse  lui  était  à  f  v- 
TMna-gqda  de  ta  sienne ,  H  cAt  mieox 
vn  les  (Aoscf  et  n'en  edt  jamaii  dit  de 
si  éloignées  de  la  vérité.  H.  le  prince 
écrivit  ansiî  à  beaneonp  d'of&ders  de 
rarqée  dn  roi ,  comme  voolant  faire 
nn  Baanireste ,  et  nanda  k  H.  le  na- 
pérba)  de  Liferté  qne  M.  de  Tarevna 
ne  pariait  pas  de  hil  en  bons  termes  , 
danBsarsIeltm.H.  de  Tnrenne  reçut 
la  lettre  da  M.  te  prince  devant  bean- 
eonp d^oMden  et  ta  lenr  montra  ant^ 
sitdt,  SORS  riendire  sor  IlieiVa  an 
trompette.  En  eBbt  la  lettre  ne  le  R- 
dM  pas,  sentant  tpfïl  n'avait  rien  IMt 
contre  Peithne  qa*il  a  peor  U.  da 
Gondé,  ni  eoBtre  le  respect  qne  Vtn 
ëatti  on  prfnoe  do  saog.  Mais  II  vit 
blanqwlat  choies  ne  Int  ayant  pas 
réossi,  n  s'échanffatt  sur  une  mattire 
bientégèra.  Aussi,  comme  M.  le  prince  ' 
passait  on  pea  les  bornes  de  ce  qui  se 
pratique,  H.  de  Turenne  dR  à  son 
trompette  quil  le'  ferait  punir  s'il  hd 
apportait  de  semblables  lettres  i  l'a- 
venir. Une  récrivit  point  à  M.  le  prince 
qui,  dans  la  Bu  de  cette  campagne  et 
dans  la  soivante,  témoigna  Iteancoup 
d'aigreur  contre  lui,  et  îb  ne  s'écrivi- 
rent plus  comme  ils  avalent  Aitt  Tes  an- 
nées précédentes.  ' 

On  passa  l'Escsut  auprès  dtfCendé, 
et  comme  il  était  inntHe  de  suivre  l'en- 
nemi qui  se  mettait  sous  Tournai,  on 
attaqua  Cendé  qui  lUt  pris  le  trol^me 
jour  de  la  tran^ée  ouverte.  Les  For- 
tiScations  n'en  étaient  pas  bonnes,  et 
Il  n'y  avait  que  de  petits  travaux  qui  ne 
valaient  guère  mieux  qu'un  retrenclie> 
ment  de  camp  :  mais  coBune  il  t  *^wt 
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ieta  mlBe  bommeiL  ims  la  pUce,  us  1 
flpent  grand  fea  qQaad  od  traviiiUiit, 
ettoèreat  beancoop  de  wldats  et  denx 
cqritaines  anx  gardes  avec  d'antres 

.  offiders.  Dnrutt  ce  siège,  H.  de  Bon 
étant  dié  poor  escorter  lesfoamgenrs 

'  avec  trois  régimeus  de  cavtderie,  en  w 
retirant,  ftat  chargé  par  quelque  cav»- 
lerie  de  l'armée  de  l'ennemi,  qoi  étdt 
venne  à  ValencieDaes,  et  bit  batta 
arec  fort  peo  de  résistance. 
On  était  si  fort  amcé  dans  le  pays 

'  de  l'ennemi  qa'il  avait  jalousie  pmir 

,  tontes  les  places:  en  les  garnissant  de 
tnnqtes,  il  n'osait  s'approcher  en  corps 
d'arniéfl,  et  il  loi  anivait  ce  qui  arrive 

'  <mlinairement,  qni  est,  qae  I'ihi  craint 
beaBconpphu  d'nn  ennemi  qu'il  ne 
pont  exécoter  ;  et  qaoiqae  l'on  ait  one 
pinde  expérience,  on  ne  laisse  pas 
d'appréhender  des  choses  que  f  on  sait 
WenqDel'oB  aeEer^tpasslonétaità 
Bt  place  :  mais  comme  il  snirenit  de 
grands  maoz  si  an  ennemi  Usait  phis 
fa'on  ne  pense,  on  aime  mieux  rcBié- 
dicr  A  ce  que  même  on  eroU  qu'il  ne 
peut  pas  taire.  L'enneni  envoya  on 
■  corps  pour  couvrir  Bruxelles.  CiHnme 
l'smée  da  roi  avait  beaucoup  de  peine 
i  avoir  4n  vivras  sans  s'avancer  plus 
loin  que  Coodé,  die  alla  assiéger  Saint- 

'  Goislain ,  qoi  n'eu  est  qu'A  trois  Ueoes, 
et  où  les  vivres  ponndent  venir  avec 
fkciUté. 

Le  rd,  qui  avait  demeuré  an  Qoes- 
Doi  dunnt  cette  marche  de  l'armée, 
vint  au  siège  de  Saint-Goi^n.qni  fut 
prisen  pendei»nrs:ondonnalam6ae 
capitulaUon  qu'A  Gondé,  qui  fut  d'en 
laissa'  sortir  la  gvnison  et  la  ooodoire 
i  la  plus  iHt)cbaine  place.  Le  roi,  après 
«voir  demeuré  huit  ou  dix  jouis  à  l'ar- 
mée, retourna  i  Guise,  et  son  année 
demeura  plus  de  six  semaioes  à  faire 
travailler  i  la  fortiBcation  de  ces  deox 
places,  et  i  faire  venir  des  convois  pour 


les  munir,  n  tUIaltiqw  tRwIeiilvNi 
vinsseak  de  Goise;  or  eooore  qm 
Landredes  et  le  Quesnol  domunsot 
de  la  facilité  pour  loi  conn^,  c'étaient 
des  conquêtes  si  nouveOes  et  ri  dé' 
pearvnea  de  vivres,  qu'a  faBaft  leur  en 
apporter  de  France  et  pour  l'aiùito' 
aiiswl  :  déserte  qu'il  7  ardt  quatre  pla- 
ces BixqueBes  il  bflait  fonnUrlvco»- 
rant  et  ravitailler  pour  tout  l'hiver,  et 
otfre  cala ,  donner  «le  padn  tous  les 
Jouis;  ce  qui  0t  qu'on  acheva  la  campa- 
gne avec  peine. 

Les  ennemis  oureot  loug-temps 
que  Ton  roulait  avancer  reis  Bruxel- 
les,  ce  qui  leur  Ata  la  pensée  d'emp^ 
dier  nos  convois;  d'aOlCTis  Us  tanot 
quelque  temps  A  se  remettre  du  mau- 
v^  sncoés  de  la  campagne  :  A  la  fin 
néanmt^ns  Us  se  rassemblèrent  et  vin- 
rent sur  la  rivière  de  Sambre.  H.  de 
Turenne,  ayant  mis  plm  de  quatre 
mille  henuues  de  ^ed  dans  les  places 
conquises,  demeura  jusqu'au  sept  ou 
huitlèsne  norembre  en  campagne. 
H.  de  Castelnau  resta  à  Coudé  avec  ua 
corps  d'IaCanterie  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  L'armée  se  retin 
rers  Ribemont ,  le  mauvais  temps  em- 
pêchant qu'il  n'y  pAt  venir  de  convois, 
A  cause  que  les  <^mi«s  étaient  trop 
rompus.  Comme  il  se  retirait,  il  vint  un 
secrétaire  nommé  Ronseret  que  H.  la 
cardind  hiî  envoyait,  pour  lui  dire  que 
H.  d'Hocqninconrt  était  aUé  A  Pé- 
ronne,  et  que  l'en  arait  «ris  qu'il  traty 
tait  aréoles  Espagnols  pour  cette  place 
et  pour  Ham.  Ronseret  faisait  auss  ' 
entendre  A  H.  de  Turenae  que  l'on 
sonbaiterst  qu'il  s'approchât  de  Pé^ 
ronne  avec  l'armée;  mais  il  ne  hù 
porta  nul  ordre  exprès.  M.  de  TumoDe 
lui  dit  qu'A  croyait  qœ  s'il  s'^pro- 
cbait  avec  l'armée,  cda  obligerait  H. 
d'Hocqninconrt  A  prendre  quelque  ré- 
8<dntioB  extrême;  et Jtoe la  diose  pou-  ' 
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Tint  se  raccommoder,  H  DefaHait  rien 
faire  qui  prédpilât  la  ténlotion  de 
U.  d'HocqaiaeMtrt.  L'armée  de  l'en- 
neni  n'Atâit  pu  minée,  ayiot  tonjotuv 
demeuré  daos  soa  payt  ;  mais  ceUe  ds 
roi  était  fort  sAMe  par  lei  loDgMs 
fatigua,  pir  le  manque  des  Tirres  et 
psr  la  distuce  des  tten  d'oà  tt  lUlatt 
&ire  venir  les  ctnroia;  de  sorte  qne 
c'était  un  étrange  contre-tenq»  d'ap- 
préhender en  œ  temps-li  avec  raisoQ 
que  U.  le  prince  et  ramée  equignole 
emoent  i  leor  diquiibon  Pérrâme  et 
Uam,  deux  pkces  aor  la  Somme,,  et 
(les  entrées  très  considérables,  pov 
porter  la  guerre  jaiqa'aïqwte  de  Pvia, 
et  dons  la  Ntvnaandie. 

Ia  pfésence  de  M.  le  prince,  dnnnt 
cette  conjonctore,  mutait  lagoerre,  en 
partie,  dvUe.  M.  de  Torenoe,  qpii  aUa 
troQTer  la  cour  à  Conpldgne,  conseilla 
AH.  leeardinal  de  ne  potst  foire  ap- 
procher l'armée  de  Péroone,  et  de  ne 
point  donner  sujet  i  H.  le  nMréchal 
d'Hooqjoinooart  k  entrer  &n  liaison 
avec  tes  eDDemis.  U.  le  eardànd  avait 
soaveBtnir  lecteur  de  voir  qoe  le  roi 
traittt  avec  ttn  de  ses  sajats  qui  demao- 
dait  denx  cent  ndlle  éeas,  et  qne  le 
gonvemenient  d'une  de  ces  den  pla- 
ces detaeoHit  à  son  flb  ;  mais  quand 
ou  re0udait  Péronne  et  Ham  enb« 
les  mains  de  U.  le  prince,  tonte  l'ar- 
mbe  d'Equgne  prête  i  le  sootealr,  et 
l'cadette  des  esiûits  de  presqne  toates 
les  personnes  de  qualité  de  France  qui 

I  ne  detUBodaient  (pi'nn  désordre,  on 
pour  se  mettre  contre  k  cour,  on  ponr 

t  se  faire  acheter  très  cher,  H.  de  Tu- 
renne  ost  der<dr  porter  l'esprit  de 
M.  le  cardinal  i  nn  accommodement. 
U.  le  prince  et  nne  partie  de  Farmée 
d'Eqtagne  ThHenti  Cambrai,  et  il  j 
ont  durant  qnioie  jours  aaprès  de  M. 
le  maréitel  d'Bocquincoart  des  m- 
TOyéi  du  ni  et  des  Espagnols  il  qui  II 


donnait  des  audiences  séparées,  ne  se 
cachant  point  aux  uns  ni  anx  antres  ce 
qne  chaque  parti  lui  offrait,  comme 
s'il  eftt  été  libre  de  choisir.  Madame  de 
Chfttillon,  qui  sfait  ménagé  U.  le  ma-  • 
réchal  d'Hocqoinconrt,  ponr  les  inté- 
rêts de  M.  le  ivince,  ayant  été  arrê- 
tée, le  maréchal,  qni  en  était  amou- 
reux, se  hlita  de  faire  son  accommode- 
ment avec  le  roi.  de  peur  qu'on  ne' 
traitlit  mal  c£tte  duchés».  C'est  one 
longue  tiistoire  dont  je  n'entre  point 
dans  le  détail  :  il  solBt  de  dire  que  le> 
traité  ftit  enfin  condu,  et  qu'il  fut  ar- 
rêté qne  l'on  donnerait  i  U.  d'Hofr- 
ipiincoort  denx  cent  mille  écns,  et 
qu'il  remettrait  Péronne  et  Ham  entre  , 
les  mains  dn  roi.  On  accorda  le  goo- 
venumentdelai^miàre  i  son  fils, 
en  qui  M.  le  cardinal  avait  beucoup  de 
cmtUnce. 

H.  ie  prince,  qui  s'était  avancé  à 
deax  ou  trois  hevea  de  Paonne,  et 
qui,  le  reste  du  temps,  demeurait  avec 
un  corps  d'armée  auprès  de  Cambrai, 
se  retira  wn  la  Sai^ve,  ayant  appris 
le  traité.  On  tut  en  doute  s'il  attaque- 
rait la  vOle  de  Condé  ou  daiot-Guis- 
Wn  m  K  retirant,  et  pour  ceta,  l'ar- 
mée da  rot  s'était  avancée  jusqu^an- 
|ffés  de  Saiot<}nentin  ;  mais  ayant  ap- 
pris qa'tl  se  retirait  plus  avant  dans  le 
pays,  le  roi,  après  avoir  été  i  Ham  et 
è  Péronne  avec  II.  le  cardinal,  re- 
iMinia  i  Paris,  et  M.  de  Tnrenne  la 
suivit  deux  jons  après,  les  quartiers 
d'hivnr  aymt  été  diatnMés  é  rsrmée. 

Ce  fut  cet  htver-U  qne  Too  cora- 
meuQa  à  mettre  la  cavalerie  dans  les 
villages,  lai  faisant  payer  sur  les  taifles 
k  frison  de  vingt  sous  par  cavaHer,  et 
un  nombre  certain  de  places  pour  les  ' 
offlden,  ce  qui  «spéchait  la  dépense 
des  remises  de  l'argent,  et  disait  qu'il 
n'y  eut  p^nt  de  non-valeon.  Le* 
troupes  se  faisaient  payer  sur  les  lien. 


joot^le 
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«tlea  cavallen,  étant  iiaptnés  ^  les 
flUigetttwrsemieDtde  Havefards, 
•Bt  ;  dépentiifiDt  une  bonae  partie  de 
l'argent  qu'ils  en  tiiaient,  ce  qai  a  tait 
que  baiiKOUp  4«  v  UlagM  ds  plat  pays 
ont  labooiÀ  «vM  plos  d'aiBonnce.  et 
contre  l'opinion  comunne,  one  pertie 
daa  village»  de  Champagne  se  aval  re- 
mis par  cette  MtaTelle  façon  de  distri^ 
bner  les  troupes. 

Cet  hiver  se  paMa  dans  une  eaMre 
eon&ance  du  roi  et  de  la  reine  pttv 
M.  le  eordJMl,  qai  avait  to^Jaurs  une 
grande  considération  poor  M.  de  Tu- 
renne  ,  lequel  savait  aotut  qp6  par- 
sonne  les  lolérAla  da  1»  war  iw  {Ah 
«acbéa  ;  et  anurément*  dans  .nm  af^ 
fain  difAcile.  U  eât  ea  1»  pciDdpale 
confiance,  U.  la  ovdioal,  d'étant nil' 
lemeot  contnuDï  par  ie  roi  ni  par  Ja 
reine,  et  ajiat  uwa  parfaite  coûtais* 
sauce  de  tons  les  esprits  de  la  amu, 
vivait  s^on  les  aenliinena  daps  tesqaels 
U  savait  que  ckacno  était,  ayaat  Me 
manière  tonte  parltcnlière  de  nenw 
les  «sfdts  i  wt  peint 

Vu  cenv ois,4M  l'on  .avait  mit  dans 
Condé  et  daw  Sabt-Ûtîabin  4  et  it 
aeinqne M.  de  Cattelpaa  prH  pendant 
toot  l'hiver  d'^n  faira  enlaer  beeRoaup 
de  ^tits  par  la  comwgdité  dn  Qm»' 
noi,  mirent  ces  pteoes  en  âlflt  da  n'a- 
voir (((>Î9t  de  tivmUi  juqu'an  mois 
de  mai,  «uqnel  tepq»  M.  de  Tmeam, 
étant  sorti  de  Paria,  s'ea  alla  h  k  Eren- 
tl^,  et  viet  à  Cendéy  menmit  an 
gpvtà  eoDvei.  En  dix  an  donce  jow», 
on  mit  use  quantité  de  vlnea  dnM  les 
places  annoées,  saffiwnmeol  pour  y 
entretenir  l'armée  et  les  garniaent- 
Lai  ennevHf  n'étant  peint  en  eampn- 
gne,  il  n'y  eat  avwuN  diffieuHd  pour 
eeeeoDVoi». 

Leroi  viDtà  LaAra.etM.h  eir- 
lUnal  ejavt  senvent  prié  à  M.  de  Ta- 
peane  du  daaiaiM  d»  la  eampaene , 


mAmoibbs  m  viGOHTB  1»  TtraniNB. 

Or  atait  remfÉ  jDSqo'i  oe  qu'on  fAt  sar 


k  freatière  psur  rasr  oe  qaTeo  poar*- 
nit  entreprendre.  M.  le  aiâréohal  de 
Laferlé  envoya  son  cerpa  da  Los^ 
raine  ;  nsia  s^étnnt  tranré  taCeamadé 
Ini-méme ,  il  m  pot  veair  à  ^nméa 
qae  qdelqtio  tempe  ^èt.  lÂ  feoa» 
de  don  Juan  d'Aotriehe,  tant  emmè 
an  nooirel  AaUkÉemuri,  «vnit  oAptv 
cl^  leteaMKiiedBaa  mettra  de  beaoè 
heure  «n  as^egae;  e^  Bt  loager  * 
des  eatrepriabe  an  pea  teslel.  M.  de 
Tnreane  prepna  i  U.  k  cardinal  d'aï» 
kr  à  Toanim,  et  ds  Knttiqder  fU  était 
dégarni)  oa  si  on  le  tnavrslttAphM 
pnwu4  da  reveair  favesttr  Vslea^ 
ckmaa^  Le  mInMrv  aa  a'y  oppeaa 
point,  qaoiqu'il  ait  aasai  dt  rakoia 
poar  crmadre  ml  manTafa  laiefta;  mak 
il  voilait  bibU  haaarderqaetqnechMe, 
persuadé  91'à  k  gaem ,  U  Eaot  tm» 
joius  lAcher  de  fitre'de  BooMlka  em- 
qaétM,  et  qM«  dta  qa'eo  sa  reHdb, 
es  conrt  risque  de  test  perdre.  H  y 
avfttt  beeadotip  de  tnmpea  et  de  ra* 
emes  qû  n'avaieni  pae  eacoi»  joint 
l'arma  i  mm  eemme  lee  eanenk  a'^ 
taient  pas  uecmble*  il  n'était  paada» 
Sereai  d'avanea"  daaa  kor  pays;  de 
sorte  qoa  H,  de  Tairenae ,  ayadt  ta^ 
semblé  ee  ^  était  tor  k  fraatikaa 
«archa  en  grande  diligewa  è  Céodét 
•t  de  U  ^u'i  dea»  UeuM  da'tnvari 
avec  bwU)  la  cavalerie,  failaat  aiiiid 
l'iniantnie,  le  cuwa  «t  tert  fiqak 
page  des  vivres  (|ae  H.  k  aserqdt 
d'UuUes  ce«im«adeit.  Qwnd  oa-W 
allé  pv-deU  HoftiffDe^  ayant  e«r(^ 
M.  ^e  Casiekai,  fai  pan»  ver  Mat* 
GoÉsMn  ive«  aae  par^e  de  k  eevtfe*  '- 
rie  ybqr  iavaaUr  Towaal ,  Ik  da  irtn 
renae  nt^e'il  y  avait  i|Mlfnes  t^ 
meM  de  l'eutemi  campés  anffrlt  4ê 
ToBraai,  etcemme  la  peneée  daVM» 
taqaer  n'était  qae  ne  w  qft'iLMatt 
sans  garoison  (n'y  »jnt  9«iM>  4[êf* 
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pareBce  de  faire)  na  siège  qui  darfit 
^M^a*  tenpfl,  <i  tVMl  dbis  te  pays 
mbtnà,  et  pit  (XnsCqnent  lA  éloigné 
dé  m  -Hvns  «t  dé-  ses  monltions  de 
siierrB),  U  retoorna  i  Condé,  et  «yant 
MaA  iftti  pont  i  Iforte^e,  qai  est  si- 
M I  f  endroit  oà  la  Scarpe  et  l'Ëscânt 
flJMgnent,  avec  m  corp«  de  tronpes, 
fM  attendra  traatré  mille  tia'mmea 
^  venaieitt  da  cAtC  d'Arras,  il  mar- 
tt«lc)<ndeanla  matin  derant  Va^- 
«tanet,  tq'iat  doQ»é  «rdre  i  ce  corps 
Mbt'à  MwtagDfl  et  aux  tronpes  qil'il 
MefeMt,  d«  ry  letOr  joindre. 

Il  n'y  amit  ptê  dans  Valendeitnes 
tte  dB  nHe  bMnrttes  d»  pied  et  deni 
■feiilictHrnin;iitaM  eomme  e'dét  atfe 
Inoidi  fW»,  là  boargftolàie  poUTdlt 
•mirte  iraupee.  H.  de  Tarètioe  fit 
fwar  M.  te  flitani«is  d'aides,  (jni 
MttasdiH  le  torits  de  N.  ie  tnàrt- 
M  d«  JJSibM  iiÉs  l'fle  de  Saini- 
AoaMd,  et  iBi  ordonna  de  s'avancer 
jH^n'àl'XMWlt,  a»-dessnd  de  la  ritlé, 
nrl*  rtmAi  d«  BoocUahi.  Il  ImtAa. 
t  ftt  l«s  eampa^ed  qai  re- 
(  le  QtMHUri  et  CtnVal,  tft  in- 
Wlit  II  ptamffa^ee  cité.  Rj  avait 
M  «  tamp»^  fart  lies  de  difBcoKé 
I*  «MBMnicpKlr  par  le  «mit  de  la 
tMtKt  «>lle  mèide  Mlf  qne  H.  de  Ta 
ROM  «lira  defHt  ta  place,  H  paiea 
m  m  peM  qai  fiit  fait  an  quartier  de 
IL  II  iBM^atod'UMUeB,  «l  Matd  M.  de 
CHielia*  M»4eit(p«  d0  Ift  tHW  ;  OU  fit 
^ler  adi  ntnesris  dëax  redoate» 
^imimtOM  t»dasi«wde  M  Hlte,- 
dlJkpMi|a«,  de»  lapreAtère  tnàl,  h 
I  vlnèiMtMdtbi«Afemi0e.  Oneom- 
mtOfÊàtêUi  leodeiMiD  mMu  à  tra- 
viiMr  >  l<  eAvontsIMion;  le  trolsIèHie 
ioQt,  il  f  sHlt  assez  de  terra  rende» 
pvlout  pour  empêcher  un  petit  se- 
<:6q^  d'eàtrer  dans  la  ville;  quoique 
i'«4  ftatiit  de  qtteiqw  relepna  d'eau 
«é  f  fÂim  bàn  .è  «ndtok,  on 


n'avait  jamais  cm  qu'elle  fftt  si  crande- 
qu'on  ta  Vit  depuis.  Les  èant^ls'tëii- 
tèrenl  an  petit  secom^  de  sept  6ti  tioft 
cents  llottimes ,  \k  tiï)isiënie  ndlt,  par 
le  quartier  d«  tortalns  ;  mais  il  n'y 
fentri  tKrsonne  :  quelques-nos  furent 
fTH,  et  le  reste  se  retira  à  Koucbain. 

te  clnquiëide  ou  siiîëme  jour,  li 
drcoAvallation  fut  en  ti^s  bon  état; 
premièrement ,  arec  un  seul  fossé ,  et 
apr6s  un  double  fossé  et  des  palissa- 
des ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  beAtt- 
eoup  d'infanterie  pour  une  si  grande 
enceinte, tout  ne  pouvaitpas  se  trouver 
éû  égHénent bon  état;  on  travaillait 
senletnentaux  principales  avenues,  et 
ce  qill  n'était  pas  si  facile  à  attaquer  n 
raccommodait  après.  On  commença  les 
deux  oa  trois  premiers  jours  â  voir 
crottin  la  ritière  entre  Bouchaîn  et 
Vtflenciennes,  et  se  déborder  dans  la 
TMitHe;  maiïafaAtfait  porter  quan- 
tité de  faicines ,  on  tenaille  passage 
Ilbrt  ;  si  ou  eût  vu  au  commcncemetit 
l'etn  bente ,  comme  elle  le  devint  de- 
pats  ,  on  n'aurait  pas  songé  h  faire  une 
coiAnunicatiêR ,  ni  a  s'engager  au 
siège;  comme  elle  croissait  peu  i  peu, 
on  y  remédiait  par  on  soin  contiuuel; 
et  presque  tonte  la  cavalerie  de  far- 
niée  portait  deni  ou  trois  fois  par  jour 
des  fascines  ;  outre  des  régfmens  en- 
tlerï'  qii  y  furent  occdpés.  A  la  Sn  ,  il 
y  eut  phn  de  iriille'pss  dé  distance,  où 
A  f  avait  partout  prèi  dé  six  pieds 
d'ean ,  et  en  certains  endroits  beau- 
coup plus,  "Bans  tout  cet  espace ,  on 
ta  OR  pont  de  fascines  flottant  daiis 
quelques  endroits  ,  et  en  d'autres,  at- 
taché avec  des  pîqtiels ,  sur  lequel  fîn- 
fifnteHe  a  toujours  pai^sé ,  et  la  cava- 
lerie dès  qa'ilétait  un  peu  Taccora- 
Hiodé  ;  il  y  venait  quelquefois  de  telles 
crues,  que  Ton  était  dans  Teau  jQsqa'i 
la  ceinture  sur  Ta  digue;  mais  par  le 
VttdU  de  r«nnée,  cdlt  a  roccootmo. 
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diit  le  miiiie  jour.  C'était 
le  Tille,  et  eepeadeot 
des  ponti  de  eonuminiatioD,  m  sorte 
qae  le  nenviànie  jour,  od  était  en  état 
'  d'ouvrir  la  tranchée.  Les  vifres  qw 
l'oo  avait  mcDés  dau  les  plaças  avaii; 
cées  Taisaient  (ja'il  y  en  avait  d'abon- 
dance dans  le  camp,  et  de  maiiitioni 
de  guerre.  Les  ennemis  ne  pnreat  Je- 
ter aucon  secooTB  dans  la  place,  ^aoi-    en  s'y  voulant  loger.  L«  e 
qu'elle  soit  an  inilien  de  toute»  E«ws   debwB,o'éUBt  campés  qa'i  tu»  deati- 


joars,  et  on  perdùt  fort  pes  ée  flMM; 
mais  coDune  on  approchait  dm  ti»- 
vaux  de  l'ennemi ,  tw  commença  t 
perdre  besBcoap  de  travaiDeor»;  y  j 
avait  denx  attaques,  et  lesteBDemis  m 
firent  point  de  aorlia  <»BSi4éreUB. 
Quand  on  approdia  de  la  GOBtissoHfa 
des  defaors,ilsladéfeodirentfortbin, 
et  on  fat  repooasé  trois  on  quatre  fois 


villes  fortifiées.  Comme  H.  de  Turenne 
ent  avis  qu'ils  s'étaieot  tsuemUés  aa- 
près  de  Douai,  et  qu'ils  allaient  mar- 
cher vers  le  camp,  on  retarda  de  trois 
Jonrs  l'onvatore  de  la  tranchée .  afin 
,  d'avoir  plus  de  temps  de  travailler  à  la 
digne  et  à  la  circoofallatioa.  L'enoemi 
^attendait^attssi  que  la  tranchée  fàt  ob- 
verte  pour  s'approcher  le  lendemain; 
ils  vinrent  d'abwd  se  loger  à  tue  lîeae 
de  l'armée,  et  coDUoitant  à  marcher, 
ils  se  postèreat  aitKlesans  da  camp  des 
Lorraias,  à  une  demi-portée  de  canon 
des  lignes.  Levr  armée  était  un  peu 
plus  faible  qoe  celle  du  roi  ;  ils  avaient 
an  moins  vingt  miUe  hommes.  La 
grande  étendue  de  la  ciroonvdlatipn  , 
et  la  difficulté  de  rassembla-  les  qoar- 
tiers,  itèrent  le  moyen  de  songer  seu- 
lement que  l'on  p4t  les  attaquer  ;  ils  se 
retranchèrent  <Ûs  le  méioe  Jour,  et 
on  m'a  dit  que  dfti  loan  d'Antridie 
avait  voulo  attaquer  les  lignée  en  ani' 
vaut.  Elles  se  rendirent  bien  meUles- 
res  par  leur  présence ,  et  il  arriva  à 
M.  de  Navailtes  eneore  qaitre  cents 
hommes  de  pied,  ce  qai  oUigea  à  faire 
une  avance  A  la  Ugne,  aBn  de  gagner 
ane  petite  hinteur  tpù  était  entre  le» 
«nnemif  et  le  camp  des  Lorrain».  On 
degieora  seijt  oq  hait  jonrs  de  cette 
bcon;  la  bandiée,. ouverte  dans  on 
jptuA  Iront,  GUseit  qn'on  était  fort 
commode  da  canon  de  la  lOlt.  Véut- 
moios  oa  avaiiça  ftet  les  ,pnmier<jfiifii|vWI«iMODi«iiiuMil«M|n». 


portée  de  cumd  de  l'arnée  da  ni, 
obligeaient  M.  de  Tnrewe  à  ne  pan 
demesrer  i,  la  trandiée^èa  qiela  nott^ 
venait,  ce  qu'il  eAt  fait  sans  cela,  et  il 
a  toqjoni*  tenn  piw  certain  qw  im 
ennemis  doDDerâieat  aux  Ugnea;  4e 
sorte  que  comme  il  m  nsnqiuitrian 
pour  continoer  le  siège,  11  ne  le  pm- 
sait  pu  comme  la  prïoâpale  aStsre. 
On  jugea  è  peu  près  du  temp»  que  im 
ennemie  dûmerdent  au  lifpaes,  et 
que  ce  serait  ravatpcemeiit  du  siéfa 
qm  leur  ferait  {wendre  leur  pnrtL 

H.  le  maréchal  de  Laferté  Tint  A 
l'armée  hait  on  dîKJeanaprtsUttn»- 
chée  ouverte,  étant  encore,  au  peu  in- 
disposé :  il  fit  tort  InvatUttT  «u  lignas 
de  son  quartier  (1)  et  i  k  digue  doat 
j'ai  perlé  ;  et  au  bout  de  trois  snaaista 
da  tranchée  ourerte  i  l'attaque  de 
U.  de  Turenne,  il  y  avait  une  faceiKbe 
■or  le  bord  du  foiaé  de  la  pbee,  et  aie 
BU^  branche  dans  le  Esiié  de  Itilainf- 
lune  ;  et,  i  l'attaque  de  H.  le  BirA 
cMde  Laferté,  on  avait  pris  mw  te- 
naille. Ceux  de  la  ville  avaient  hit 
leacs  gunds  eObrta  ;  et  ou  voyait  Uao 
que  depui»  trois  on  quatre  joun  ib 
eommencaienti  se  reUdier.  Enfin,  k$ 
enaouis  prirent  le  matin  les  armes, 

(1)  On  ne  peat  tMci  replier  ni  adminr  la 
■Umcc  da  vicomte  nr  loaiei  lei  hiw  de  n* 
rlTan  ;  cdic  du  mtrécU  de  USaii  caaa  le 
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«t  m  vit  HUrcher  leurs  bagages  vers 
Boticfaain  :  en  ne  douta  point  qu'ils  ne 
doBiugaflDt  la  naît  aux  ligues  :  Leor 
eamp  était  sur  nue  émioence  au-des- 
iMdn  quartier  desLwraioa  :  iU  avaieut 
1  leur  main  gauche  l'Escsut,  sur  le- 
quel ib  avateut  bit  cinq  ou  six  ponts, 
lu  rîTièfe  étant  fort  étroite;  et  à  leur 
itHJii  Aoite,  ils  avaient  ua  petit  ruis- 
wui,  qui  Tient  de  devers  le  Qutsuoi, 
At  qui  sépvait  les  Lorrains  des  autres 
i]«artiers  de  M.  de  Turenne  :  les  enne- 
mis avaient  hit  aussi  divers  ponts  sur 
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On  attendit  tonte  la  première  nuit, 
ayant  été  averti  par  un  homme  qui  se 
vint  rradie,  qu'ils  vonlaieut  marcher 
Ten  le  quartier  de  H.  le  maréchal  de 
Lafwté.  Ce  que  M.  de  Tnreane  pou> 
vait  faire,  c'était  de  tenir  de  l'iufiinte- 
rîe  prèle  à  marcher  sur  la  digne,  avec 
ordre  de  passer,  si  on  attaquait  le  quar- 
tier de  deli,  OBde  marcher  en-deçà, 
■a  lien  où  ils  verraient  que  serait  l'at- 
tujue.  Dans  nue  cîrconvallation  très 
KTaiide.  il  n'j  avait  pas  plus  de  douze 
imIIm  hommes  de  pied,  et  il  fallait  de 
l'inranhirie  aux  deux  attaques;  de  fa- 
«un  qu'il  était  imposaible  d'avoir  aucun 
endroit  bien  garai  :  mais  on  comptait 
wr  uu  grand  corps  de  cavalerie  der- 
rière ta  ligne,  et  sur  rinfanterie  qui 
marcherait  proroptemeut  de  renfort. 
Kt  aussi  sur  ce  que  ceux  qui  rttaqnent 
s'embarruaent  souvent  eux-mêmes, 
pour  petite  que  ioit  la  résistance. 

Le  première  nuit  se  passa  sans 
danne  :  tout  le  jour  du  lendemain,  on 
vit  l'ennemi  en  bataille  sans  bagage  ; 
et  la  mût  vint,  que  l'on  était  dans  la 
Bifane  disposition  oà  l'on  avait  été  le 
jour  précédent.  M.  de  Tureone  était 
au  quartier  qui  regardait  celui  des  en- 
Mmit;  et  M.  le  maréchal  de  Lnferté 
ajant  poussé  leur  garde  et  fait  quel- 
ques pnsonniurs,  ib  lui  rsi^ort^ent 
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qn'ou  devait  attaquer  son  quartier; 
mais  ayant  les  ennemis  en  présence, 
sans  qu'U  y  eAt  rien  qui  les  empéchlt 
d'être  en  une  demfi-heure  devant  les  re- 
tranchemena ,  il  ne  lui  était  pas  pcns/' 
ble  de  changer  sa  dispoàlioD  première. 
On  était  aussi  averti  qu'il  j  nvait  ut> 
corps  de  trois  ou  quatre  mille  lioiiinieii 
sou«H.  delfarsin,  à  Saint-Amaml.  i|ui 
devait  faire  une  attaque  à  part.  M.  de 
Turenue  a  toujours  cru  que  les  enne- 
mi» tenteraient  une  grande  attaque  au 
front  des  Lorrains,  oâ  ib  pouvaient  ve- 
nir en  bataille  en  sortant  de  leurs  quar- 
tivB;  et  que  cependant  U.  de  .Warrin, 
avec  ce  corps  de  Saiot-Amand,  mar- 
cherait dans  l'Ile,  an-deuous  de  la 
ville  ;  ce  qui  était  deux  grandes  lieues 
de  dislance  l'un  de  l'autre,  et  ainsi  sans 
moyen  de  se  pouvoir  assister.  Don 
Juan  d'Autriche  et  M.  le  prince  ayant 
pris  le  dessein  d'attaquer  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Laferté  ,  commen- 
cèrent é  pasaer  la  rivière  h  l'entrée  de 
là  nuit,  latwaDt  à  leur  ordinaire  les 
gardes  à  la  tète  de  leur  quartier  ;  celid 
des  Lorrains  était  «  proche  de  ceini 
des  ennemis,  que  l'on  avait  fermé  tou- 
tes les  grandes  barri^es,  et  il  n'y  avai 
en  tout  le  front  du  camp  des  Lorrains 
que  deux  sorties,  où  il  ne  passait  qu'un 
cheval  de  front  ;  ce  qui  était  cause  que 
l'on  ne  tenait  la  nuit  que  dis  on  douze 
chevaux  hors  des  lignes.  L'ennemi 
n'étant  pas  découvert,  passa  la  rivière 
d'Escaut ,  et  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté n'ayant  fait  tenir  personne  hors 
des  lignes,  dans  la  croyance  qu'il 
avait  que  cela  était  inutile ,  l'ennemi 
passa  l'eau,  s*  ncùteu  bataille,  les  Es- 
pagnols à  mail  drdtc  et  M.  le  prince 
à  gauche. 

La  première  alarme  que  l'on  eaten-   > 
dit,  fut  quand  ils  arrivèrent  ou  premier 
fossé  du  retranchement  :  ils  y  donnè- 
rent doDS  an  grand  front,  et  eraporlè- 
«I 
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rant  la  \lgû»  née  peo  de  réoislanee  de 
l'infanterie,  qni  ftit  fort  mal  secondée 
de  ta  cavalerie.  Ad  premier  conp  de 
Dioasqoet,  deui  régimens  de  M.  de 
Torenne  paseèrent  la  digue,  et  quatre 
antres  sniTaient  ;  mais  le  réginteot  de 
Tervins,  qui  arriva  le  premier,  -trouTa 
tontes  les  troopea  de  l'ennemi  entrées 
dans  ta  ligne ,  dans  l'obscurité  de  la 
nuit  ;  quoique  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté  y  rint  avec  quelques  escadrons,  il 
y  trouva  la  confosion  si  grande,  qu'il 
n'y  pqi^  faire  aocîHi  elTet.  tofifeè-le» 
troopes  del'ennemi, trouvants! pende 
résistance,  comblèrent  les  deux  fossés, 
rompirent  les  palissades,  et  te  jour  ar- 
rivant, ils  marcbèreut  à  la  ville  de  Ta- 
lencleones,  et  firent  poursuivre,  par 
leur  cavalerie,  tontes  les  troupes  qui 
enfuyaient  :  une  grande  partie  de 
l'armée  dn  maréchal  de  Laferté  fut  faite 
prisonnière,  et  lé  reste  se  saura  h 
Condé,  quoique  le  maréchal  eAt  fait 
font  ce  qoi  se  ponrart  :  ce  qui  causa 
fB{;randeperte,futqo'iln'7  avait  qu'un 
pont,  où  les  bagages  s'embarrassèrent. 
Les  deux  régimens  que  M.  de  Turenne 
avait  fait  paswr  sur  la  digue,  ayant  été 
défaits  par  l'ennemi,  déjà  entré  dans 
la  ligne,  les  autres  s'arrêtèrent  sur  la 
digue,  où  M.  de  Ttirenne  arriva  un  peu 
après  le  commencement  dn  combat, 
lequel  ne  dura  pas  un  quart-d'hea- 
re,  depuis  le  temps  que  les  ennemis 
tinrent  au  bord  du  foûé,  jusqu'à  celui 
qu'ils  furent  en  bataille  dans  les  re- 
tranchemens. 

Dans  ce  moment  le  jour  vînt;  M.  de 
Turenne  ne  sachant  pas  assurément  ce 
qui  s'était  passé,  y  ayant  envoyé  en 
dlKEence  ses  gardes,  qui  furent  tous 
fns  on  tués,  personne  ne  rint  assez 
^  tèVaps  pour  défendre  la  ligne.  Comme 
th)  vit  par  des  cris  de  joie  qni  se  fai- 
saient à  Vnlenciennes ,  que  la  ville 
était  secourue  ;  et  parce  qtt'il  d'j  avait 
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phn  de  feu  A  la  Kgne,  qtt'aHt  Mattlar- 
cée,  il  envoya  en  dillgenn  an  tr^ 
chées,  afin  que  ron  w  KtliM;  mâà 
comme  il  y  avait  pin»  d'âne  tiene  de 
lÀ,  on  y  arriva  nn  peu  tuû,  et  qeetqnci 
troupes  del'eniiemi  aviientdéjà  paisé 
dans  la  ville;  de  sorte  qu'il  perdit  ta 
moitié  des  troupes  qui  y  ètadent.  l* 
jour  devenant  plus  gnnd,  on  vit  tOTte 
l'armée  de  l'ennemi  en  bataflte,  qui 
merf^itdroit  à  la  ville.  H.  da  Turenne 
retira  l'infanterie  qui  était  séria  digae. 
et  «Hnnianda  que  l'on  prtt  tout  le  te- 
non qni  était  sur  les  lignes,  le  sceveet 
des  chevaux  qui  étaient  degarde  pcmr 
mener  tes  fMees  d'en  liée  A  un  &^n, 
en  cas  d'attaqve  :  il  commanda  ansn 
que  l'on  fit  abattre  les  tfgnes  ;  et  mar- 
chant avec  les  Lorrains  vers  le  qearfier 
de  M.  de  Gastelnau,  Il  fit  sortir  M.  4t 
Navailles  ;  et  ainsi  on  se  r^oignit  au 
bord  des  retranchemens. 

Les  ennemis  firent  passer  en  corps 
de  cavalerie  dans  la  Tille,  et  M.  le 
prince  passa  lui-même  en  dHigenee; 
pendant  que  U.  de  Turenne,  hisaBl 
rompre  la  ligne  en  quantité  d'endrotb. 
et  ayant  tenu  ferme  avec  quelque*  e»- 
cadrons,  sortit  des  retranchemens,  y 
laissant  quelquM  tenlea  et  bagagH. 
Comme  on  se  rassemblait  de  tant  de 
cMés,  H  était  impossiUe  qeH  n'y  eèt 
nn  peu  de  confBsion  d'tiHnd  ;  *éan~ 
moins,  à  une  demi-Heure  de  le  ville, 
on  se  mit  en  bon  erdre;  ee  qœ  les 
troupes  de  l'eanemi  voyant,  s*aiTétè- 
rent,  et  m  suivirent  pas  avec  gresde 
ardeer,  trouvant  en  beeecoup  d*eii- 
droita  quelque  chose  k  prendre. 

On  mardia  an  Queskioi  avec  dnq  oa 
ifx  pièces  de  canon  :  les  ponts  dn  des- 
sons de  Ta  rivière,  vers  lUe  dont  j'a 
purlé,  s'élant  rompus ,  les  troupea  de 
H.  ie  maréchal  de  Laferlé  ne  pouvaient 
se  retirer  vers  le  quartier  de  H.  de  l^i- 
reniM,  oAM.  de  Mttnte,  qel  anit  frit 
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m»  attaque  arec  les  troupes  de  Saiot- 
Ainaïui.fatrepoiusé.  Le  désordre  étant 
commencé  dans  l'armée  du  roi  de  l'aa- 
tre  côlé,  fut  aussi  cause  de  la  grande 
perte  de  l'armée  ,  parce  qs'il  aidait  à 
leur  GODper  le  chemin  du  pont;  et 
iprës  avoir  pris  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté.qui  avait  très  bien  fait,  et  presque 
Ions  lesofBciers^énéranx,  et  qaantiié 
d'autres  de  son  armée,  les  ennemis 
s'arrêtèrent  i  Valenciennes ,  n'ayant 
^ère  poursuivi  avec  leur  cffralene. 
Toute  l'armée  du  roi  croyait  qu'on 
passerait  au-deli  dn  Qaesnoi;  qu'on 
s'L'ti  irait  vers  Landrecies,  et  sor  led 
fmnlières  de  France  :  le  bagage  com- 
mentait déjà  à  filer  par  delà  le  Quei- 
'i»i  :  mais  M,  de  Tureune  envoya  quel- 
ques troupes  pour  le  faire  arrêter;  et 
nynnt  choisi  Dii  camp proche  de  la  ville, 
s't  lo^ea  cette  nuit.  Le  lendemain  de 
^nnd  matin,  il  fit  mettre  l'année  en 
balitille.  pour  régler  les  ailes  de  la  ca- 
vnlerie  et  les  bataillons  de  l'iaCinterie, 
"Un  que  l'on  se  mit  ensemble,  et  que 
l'nn  se  rassurât  ;  car  quoiqu'il  n'y  eût 
fie  perle  notable  que  dans  l'armée  de 
M.  lemaréchal  de  Laferté,  il  ne  laissait 
p!)S  d'y  avoir  dd  grand  étonuement. 
Quoique  le  bruit  fût  que  les  ennemis 
alhient  assiéger  Condé,  M.  deTureone 
croyait  bien  qu'ils  pourraient  venir  k 
loi,  et  l'opinion  de  l'armée  n'était  pas 
que  l'on  attendît.  Us  reçurent  le  len- 
demain de  la  levée  dusiége  un  renfort 
de  deux  mille  hommes  de  pied  alle- 
mands. Après  avoir  donné  un  jour  en- 
tier pour  se  remettre  en  ordre  et  se 
débarrasser  de  leon  prisonniers,  ils 
marchèrent  droit  à  l'anaée  du  roi.  Il 
est  certain  que  ai  H.  de  Tnrenne  n'eût 
craint  qne  la  perte  du  Qnesnoi,  tt  se 
serait  retiré  nu*  les  frontières;  mais  il 
myait  une  si  grande  suite  k  cette  re- 
traite, par  le  mécontentement  général 
qa'âlle^caïueniten  France,  at  dans  la 


cour  mâme ,  et  |Mir  ta  fréMMs  de 
M.  le  prince,  qu'il  aioit  nia«x  atten- 
dre les  ennemis,  qu  i»  GMUneaatr 
une  retraite  qui  etU  Attiré  taatd'Maî-  ' 
dens. 

II  lallait  passer  deux  paUta  nd*-  ' 
seaux  en  suivant  la  ebemifi  par  aà  " 
venaient  les  ennemis  BB  camp,  «à  étaU 
l'année  du  roi,  et  omniBa  on  sait  Mali 
qne  les  armées  ne  s'approchent  l'en 
de  l'antre  qo'avee  beaucaup  de  pré» 
cautions,  at  que  cela  deone  dn  temps, 
U.  de  Tnrenne  oaamtndi  qsa  l'an  se 
prit  point  les  nrma,  mijs  que  l'mi  aa 
Unt  prAt,  «saignant  qoe  par  la  marche 
de  quelque  bagage,  il  ne  sa  fit  quel* 
qne  méchante  eanteMnoe,  et  aaasi  I 
voulait  faire  voir  à  san  arnBéaqa'il  i^ 
avait  aucun  sujet  de  craindre,  cneara 
que  l'ennemi  appfooliAt.  U.  de  Tn- 
renne ta  dlaeranit  aiao  les  affioiers- 
généraux  ;  mais  os  ne  tiat  paiot  4a 
conteil  de  goeiTe  4  pour  saTmr  si  ao 
demeurerait  dans  ca  poste  oe  si  on  se 
retirerait.  L'enaamI  a'appncha  i  nae 
portée  de  canon  de  l'armée  da  roi< 
M.  de  Tureaae  s'avan«a  avecqoeiqaai 
régimens  da  la  grande  garde,  et  l'en- 
nemi, voyant  toutes  les  tentas  toidnei 
et  la  grande  garde  à-la  tète ,  vit  Uaa 
que  l'armée  s'était  pas  détogéc,  ea 
quoi  ils  furent  trompés ,  tyaat  «om- 
mandé  trois  aailla  cIwtmix  pow  la  aal- 
vre,  et  n'ayant  jamsia  douté  qa'aprèl 
la  défaite  de  YaleadeioMB  (sachant 
bien  qne  ce  qui  était  resté  de  l'armé* 
de  M.  le  maréchal  de  Laferté  était  i 
.  Condé),  qne  l'arnée  du  roi  aeseretirU 
devant  eux.  U  est  vrai  qu'il  était  veaa 
quinze  cents  hommes  joindre  l'arméa 
du  roi  le  jour  qu'elle  partit  de  Valen- 
ciennes,  lesquels  étaient  destinés  poir 
mener  un  convoi  au  ilége. 

L'armée  de  rennemi,  mtvut  ua 
peu  tard,  ne  songea  g«  J«ar-li  ^a'è  aa 
loger.et  U.  à»Jvmmfitliii^V4pamt 
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doatâs  pour  iiîre  de  grands  travaox , 
flta'eu  vontaot  point  faire  de  petits, 
qol  D'eMsent  témoigné  que  de  la 
-orainte  et  D'essBent  donné  qoe  peu  de 
^eté,  ne  fit  pas  travailler.  Les  enne- 
•UB  demeuràrent  demi  Jours  en  pré- 


nemi,  sans  séparer  lears  quartien,  ' 
d'empêcher  qa'oD  ne  la  secourût.  Aîa* 
si,  ils  prirent  lears  quartiers  lesnn 
«près  les  autres,  n'étant  pas  en  peiK 
qu'on  y  pAt  jeter  des  vivres,  i  caut 
de  la  situation.  H.  de  Torenno  eu  mît 


Knœ  ,  sanf  avoir  rien  tenté  ;  tont  ce    dans  Saint-Guislain  ;  voyant  1' 


-temps-là,  on  avait  nouvelle  qu'ils  von- 
Ment  attaquer  l'année,  et  aussi  qu'ils 
-pensaient  à  mweher  «ntre  le  Qnesnoi 
-et  Landrectes,  pour  empêcher  les  vi- 
vres et  les  foturagesde  l'armée  du  roi, 
«■quel  cas  M.  de  Tnrenne  était  d'avis 
de  s'opposer  à  cette  marche  des  enne- 
mis et  de  combattre,  quoique  cela  pa- 
rût «n  peo  téméraire  en  l'état  qu'était 
l'armée  ;  mais  en  prenant  le  parti  de 
demeurer  an  Quesnoi,  il  fallait  ne  se 
rdAdierenrien. 

Deui  oa  trois  raille  hommes,  qui 
s'étalent  sauvés  de  l'armée  de  M.  le 
maréchal  de  Laferté ,  à  Coudé,  ayant 

'  passé  àSaiBt>Guislain,  vinrent  à  Lan- 
drecies  et  de  là  au  Qoesnoî,  le  second 
jour  que  Ira  armées  farent  en  présen- 

.  ce  ;  de  sorte  que  les  ennemis,  ne  ju- 
geant pas  è  propos  de  rien  entrepren- 
dre ,  marchèrent  vers  Condé.  M.  de 
Tureane,  voyant  qo'ils  délogeaient,  en- 
voy*  mille  chevaai  diargés  de 'farine 
i  Saint- Gojslain  et  à  Condé.  Dans  la 
dernière  |4ace,  il  y  avait  beanconp  de 
vivres  am  cOBimencement  du  siège  de 
Vriendennes  ;  mais  M.  de  Tnrenne  en 
avait  fait  vetrtr  une  grande  quantité, 
poor  avoir  toutes  ses  provisions  dans 
96n  camp. 

M.  da  Passage,  qui  commandait 
dans  Condé .  n'avait  retenu  que  deux 
mille  cinq  cents  hommes.  Les  enne- 
mis trouvèrent  beaucoup  de  facilité  i 

'  assiéger  cette  place ,  qui  ne  servait 
qu'à  aider  à  avancer  les  conquêtes-, 
nals'le  stége  de  Valïncïenncs  étant 
levé,  die  dantofait  si  eiidavéc  dans 
\am  I^F»  011  «Mt  f «rt  ikini  à  l'en- 


bilité  de  secourir  Condé,  et  ayant  «i 
nouvelle  du  gouverneur  qu'il  n'j  a>tit 
des  vivres  que  poor  dix  ou  douie  jouis, 
il  ne  crut  pas  qu'en  l'état  où  élail  l'ar- 
mée, il  fât  raisonnable  de  rien  entre- 
prendre. Il  en  dit  son  sentiment  i 
M.  le  cardinal,  qni  le  trouva  à  propos, 
l'ayant  vu  i  Guise  là-dessus;  miii 
comme  le  gouverneur  avait  plus  de  li- 
vres qu'il  ne  fallait,  et  que  le  siège  lin 
en  longueur,  M.  le  cardinal  fut  i'wi» 
que  M.  de  Tnrenne  marchât  vers  l'Es- 
caut, et  laissa  à  son  choix  on  de  don- 
ner jaloasie  an  CAtelet,  ou  de  marcher 
vers  la  Lys. 

Cette  marche  se  fit  dans  le  tempi 
qoe  Condè  était  prêt  k  capituler,  eti 
dessein  de  sauver  les  troupes  qai  j 
étaient.  M.  de  Tnrenne  ,  ayant  pastJ 
l'Escaut,  marcha  à  Arras,  et  de  là  w 
la  rivière  de  Lys ,  et  il  eût  alUqoé 
Saint-Venant ,  s'il  n'ei^t  eu  nouvelle 
que  Condé  était  rendu.  La  capilnlslioa 
de  la  garnison  fut  qu'elle  serait  rame- 
née en  France  par  le  pays  de  Lniem- 
bourg.  Les  ennemis,  après  avoir  donné 
trois  ou  quatre  jours  de  tetnps  s  abat- 
tre les  fortifications,  marchèrent  asseï 
proche  de  Cambrai  pour  donner  jaloa- 
sie qu'ils  voolaient  entrer  en  France, 
ou ,  en  cas  que  l'armée  du  roi  alUI 
couvrir  le  frontière,  attaquer  Béthune 
oQ  la  Bassée.  M.  le  cardinal  avait  fait 
tons  les  efforts  possibles  pour  remon- 
ter la  cavalerie  depuis  Taction  de  Va- 
Icnciennes.  Il  fit  mettre  de  celle  cava- 
lerie, qu'il  avait  remontée,  dans  les 
places  de  la  frontière,  et  U-  de  Tl- 
renne  ne  bougea  point  da  Ltm$§i 


DigitizedbyGoOt^lC 


'  HBU01HB8  DO   VICOMTE  DB  TCHlNl^ta. 


La  francbée  u'était  pas  ouverte,  et 
renoemi,  croyant  que  c'était  sa  pré- 
sence qui  l'empêchait,  vint  se  loger 
É  une  portée  da  canon  d'an  village  par 
lequel  on  entrait  au  camp ,  et  qui  était 
le  lien  le  pins  aisé  è  l'attaquer.  11 
frODva ,  en  venant  s'y  loger,  qu'il  y  ar- 
rivait quelques  caissons  qui  portaient 
dn  pain  de  Béthune.  l^ois  escadrons, 
qui  les  conduisaient,  se  mirent  à  i'ar- 
rière-garde;  et,  faisant  entrer  le  con- 
voi en  sûreté,  furent  chargés  par  beau- 
coup d'escadrons  de  l'ennemi  qui  fai- 
saient l'avant-garde  de  leur  armée ,  et 
forent  renversés  jusque  dans  la  bar- 
rière qoi  était  au  village ,  dont  quel- 
ques charrettes  de  vivandiers  qui  mar- 
chaient après  le  convoi,  empêchaient 
l'entrée.  C'était  à  quatre  heures  après 
midi,  et  cela  vint  si  promptement  qu'il 
n'y  eut  que  quelques  mousquetaires, 
qui  étaient  à  la  barrière,  qui  tirèrent 
quelques  coups.  Toute  l'ioliinterîe , 
étant  aa  travail,  se  trouva  fort  loin  de 
ce  Hea-Ut.  M.  de  Toreone  était  dans  le 
camp  qui  courut  au  bruit,  et  n'avait 
que  douze  ou  qninie  personnes  avec 
lut,  entre  lesquelles  était  H.  d'Homië- 
res  qui,  s'avançant,  arriva  i  la  barrière 
on  les  ennemis  étaient  déjà.  M.  de  Tu- 
renue  y  arrivaeu  même  temps,  de  ma- 
nière que  les  ennemis,  qui  n'avaient 
point  de  dessein  formé  sur  le  camp,  se 
retirèrent  vers  le  leur  qui  n'était  pas  à 
plus  de  Hiille  pas  de  là.  S'ils  avaient  eu 
des  dragons  ou  de  l'ioEuiterie  à  leur 
avant-garde,  il  est  certain  qu'ils  pou- 
vaient, ea  ce  tempft-U,  mettre  une 
grande  coi^uion  dans  Farmée  qui 
était  ftfft  séparée.  H.  de  Turame, 
foyant  que  FeBBcmi  n'tvait  d'antre 
ilManin  que  de  l'empèeher  d'ouvré  la 
taodiée ,  et  sauver  par  ce  moym  la 
place,  par  l'appréhenflion  que  l'oa  avait 
du  Totsioage  de  laor  annÂe,  daas  un 
temps  qqe  GeUe  du  roi  n'était  ni  plw 


d'à  moitié  retranchée,  ni  pourvue  de 
choses  nécessaires  pour  un  8iége,"con-' 
nut  ton  bien  que  le  retardement  ne  ffe- 
rait  que  rendre  les  choses  phts  diffici- 
les ,  et  âter  les  raisons  d'entrepren- 
dre, an  lieu  d'en  fournir,  de  sorte 
qu'il  ouvrit  la  tranchée  dès  le  sefr 
même. 

La  place,  quoique  de  conséquence 
aux  ennemis,  à  cause  dn  passage  de  la 
Lys,  n'étant  pas  de  celles  qui  puissent 
faire  appréhender  les  évtoemens  dds 
grands  sièges,  l'eDnemi  ne  prit  pas  db 
résolution  cette  «nit,  il  demeura  tout 
le  jour  dans  son  camp.  Après  qnelqnei 
escarmouches,  et  après  que  H.  le  duc 
d'York  et  M.  le  duc  de  Glecester  eu- 
rent  parié  avec  beaoeoup  d'officien 
français  de  leur  coonaissance,  la  nul 
suivante  les  Espagnols  marchènot  ûb  ■ 
dlRgence  devant  Ardres,  ayaat  envo}« 
le  jour  auparavant  les  troupes  qui 
étaient  vers  Aire,  pour  investir  la 
place. 

Toute  la  nuit  que  les  eanerais  délo- 
gèrent on  ne  pat  pas  savoir  leur  dewein 
et  même  la  nuit  d'après;  n'ayant  point 
d'autre  nouvelle  qae  ceQe  qu'ils  mar- 
diaient  vers  Aire,  on  crut  qu'ils  t^ 
saient  le  tour  dn  camp  pour  l'iAtaquer 
par  un  antre  côté,  de  sorte  que  les 
tranchées  ne  s'avançaient  qu'à  l'ordK- 
naire;  mais,  aussitôt  que  M.  de  Tu- 
renoe  sut  qu'ils  arrivaient  devant  Ar- 
dres, il  St  emporter  la  contrescarpe 
par  son  régiment  d'infanterie  qui  était 
de  garde  (1).  Il  y  avait  un  grand  fossé 
plein  d'eau  pour  y  aller,  de  maDùère 
qati  s'y  noya  quelques  s(ddat8,  e,t  ou  ■ 
fit  le  togemwt  laos  le  comUw  r|u'a^ 
ivèa  qu'il  fut  fait;  on  j  perdit  bi«B 
eeot  soldats  et  près  de  vingt-cinq  oÊb- 
ctera  tués  on  Umiê.  Las  mtéffii;  q^ 
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l'était  aiiproehé,  croyaot  qoa  nom 

■  Bops  rstiriooi.  Comme  le  jonc  parut 

teafinnemia  viaifol  ncoopaltre,  et.il 

y  eut  qwlques  ascumoBches,  en  qnol 

se  Itut&  toBte  ceita  joaroée-  Le  te»- 

demain  au  owUa,  U«  marchèrent  vora 

(CDft  avec  betuiwup  d'oidre;  comme 

ce  sont  de  grandes  plaines ,  cela  en- 

pMwItOBufONMKtoiH  lamucfac.  Il 

j  est  uw>  d'wcunoicbst  4aiis  leur 

.  fetiait*,  fie  qui  comanoça  un  peu  à 

,  Caire  cbanger  la  sitwtHti  det  e^viti 

4ua  lo*  denx  anaiu.  M-  de  TureiiDe, 

au  camp  da  Léo» ,  avait  fait  souvent 

faire  l'nafcicc  iriBfaBteh»,  ce  qai  y 

«rait  remis  ua  peu  de  vigwear.  ht» 

«moai»  allèrent  h  Ugar  auptès  de 

Dogoi,  d'oà,  tinekiaeftjaiirs  après,  ils 

détaehècwt  n  corps  d'infanterie  pour 

>    idier  assiéser  8aiat-G«isi«iD  peodant 

qo'ils  coavrirueBt  le  siège  avec  leur 

armée.  La  situation  do  pays  lenr  don- 

•ait  cette  fasHitÉ,  et  rendait  le  ssoous 

de  la  place  impossible  ;  comme  ils  at- 

taqaakat anaii  avec  peu  de  gens,  le 

natede  leur  armée  eofflstit  pour  em- 

pAahtr  qa'oo  n'eotiepilt  rien  en  Flao- 

dre.  H.  4b  iWeM*,  dès  q»  renaeni 

lu  délo|é  da  deraot  hù,  envoya  Saist- 

HwMb,  liestenaak  da  l'artiUerie,  troa- 

Tcrli.leeaidiiial,  foiétaitè  Lafére, 

afin  de  4oDMr  l'wdn  de  tenir  de  l'ar- 

tUteria  pféte  ti  de»  aatila  aamancbée, 

dH»  la  pensée  qie  M.  de  TnreiMie  eet 

V'il  pMisait  assiéger  !•  Capelie .  fai 

.   était  t$  tieignte  du.  yen  oà  il  était , 

^  ^i  cieyait  que  las  enoamis  d'm  m- 

'  ;  nduni  aocau  souptoa.  H.  te  cardiBal , 

i  ;  ayant  tmaséanebàix  d#  H.  de  Ticesoe 

,k»iaeaWM qu'il  UilfcpM^n^  partit 

'  #Mipfè«  ée  Béthmev  P>«  par  Arras , 

'.  iliiipfcliiid  de  mmther  vm  hrinèMt 

dp  SsiHH^.  pMT.dbmkM  sa  maidbe  Jk 

iht^auûsoojde  Cambial,  (t  cobIvU  tçut 

4b  ,l»Bg^la  mièr%  Uiwa  ma  îpbtnip- 

ri<  »  derrière  et  alla  investir  I*  eapaHe. 


H.  la  prince  avait  détacM  no  «wpi 
soos  le  comte  de  la  Stue,  qui  dertft 
se  jeter  dans  U  place;  mais  étant  logé 
i  deux  heures  de  la  Capelie,  et  n'ayant 
poiQt  de  nouvelles  de  l'armée  dR  roj. 
Il  n'entra  point,  et  ne  l'essaya  qu'a- 
près avDJr  appris  qqe  b  ville  éUJt  in- 
vestiç.  M-  d«  Torenue  «vait  pris  en 
passant  quinze  cents  hammes  de  pied 
qui  venaient  de  Coadé ,  avec  lesquels 
et  la  cavalerie  on  commença  à  se  re- 
trancher.  Qaejques  tronpes  du  corps 
da  M.  delà  Soze  tâchèrent  inutilement 
d'y  entrer  la  première  nuit  ;  mais  la  ' 
nde,  le  fils  de  U-  de  CbamilU, 
gouveroeor,  s'y  jeta  avec  environ  qua- 
tre-vingts chevaux,  après  avoir 'passé 
tout  au  traven  des  escadrons  qui 
étaient  autour  de  la  place.  L'infante- 
rie arriva  le  second  jour  après  la  rava- 
lerie  ;  «t  coiame  il  n'y  avait  pas  plos 
de  deux  cents  hommes  dans  la  pisce, 
on  emporta  eu  une  nuit  U  contre- 
scarpe ;  ou  prit  trois  demi-lunes,  et 
passant  le  fossé,  on  attacha  dea  soldats 
en  bastion,  qui  étant  très  bien  revêtu. 
ils  ne  s'y  parent  pas  tenir.  Tous  ces 
debon  que  l'on  {wit  étaient  très  bien 
Eratsés  et  palissades  ;  cependant  les 
enoemis ,  s'étaat  rassemblés  à  S^nt- 
Gui^in,  résebrent  da  faire  levw  le 
siège  de  la  CapeUe ,  et  y  marchèrent 
en  AligeneOt  dans  l'espéranœ  qu'ils 
powrraient  retomher  sur  Siint-Guis- 
laÎB ,  la  situation  du  pays  donnant  siqet 
de  se  Ber  aor  ces  mesures. 

M.  da  Turenae  sut  que  toute  l'ar- 
mée dea  cnneflûa,  ayaat  levé  le  siège 
4e  Saint^lnislun,  anivait  à  Avesnef , 
naa  heure  api4s  ^ae  toes  les  dehors 
de  la  CapeOa  fmaA  emjpartés;  oaia 
obHgaa  i  pMsasr  le  eiége.  Qoe^Mda 
plKf  delà  eapeUelàt  (art -petits 4a 
oiraoBTailatiwi  «oât  ^oa  de  ti^isiieQps 
de  taar;  -mais  oamme  il  y  avait  des 
bais  aulam-  de  la  flaoe  ^  ompl 
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ciwint  qa^iae  anaée  eoDemie  ne  pût 
doBDerjilloiuiep«r  tous  les  endroiti, 
oa  Bt  traraîllereii  diligence  i  la  tête, 
par  où  l'ennemi  pourtit  venir,  qui 
«vaitnn^Bodfrofrt;  etlanDÎt,coaime 
ou  ne  crai^iait  pu  le  plice,  on  en  te- 
nait l'année  fort  près,  afin  d'aller 
promptement  an  quartier,  d'où  les  en- 
nemia  s'apprecbenùeat.  Ils  s'avaDcfr- 
rent,  sans  perdre  de  temps,  à  (ue 
heure  de  la  circoDTallation;  mais  étant 
fort  fatigués  d'nne  pluie  «oatiaoelle- 
pendant  deux  jours  de  marche  qu'ils 
avaient  faite  en  grande  diligence,  ils 
ne  trouvèrent  pat  à  propos  de  com- 
battre ,  et  demeurèrent  deux  jours  Â 
cette  distance  du  camp  de  l'armée  dn 
r»i.  Les  soldats  qui  s'étaient  avancés  la 
première  nuit  jusqu'à  la  muraille  du 
kpstioo  n'ayant  pu  7  demeurer,  on  7  Qt 
dm  trous  à  coups  de  canon,  dana  tes~ 
4uel«  les  mineurs  se  logèrent,  et  la 
place  se  rendit  le  quatriàme  jour  en 
pcéaence  de  l'armée  Ennemie. 

Après  la  redditi(H)  de  la  Capella, 
AI,  le  piiaoe  envoya  de  ses  troupes 
dons  Rocroi,  etles  Ëspagaols  se  sen- 
tirent hors  d'état  de  retouroiw  sitàt 
devant  Saint-Guislaio.  Us  allèrent  se 
loger  à  Maubeuge,  et  le  ror  avec  M.  le 
cardinal,  anivant  à  Guise,  trouvèrent 
i  propoa  de  faire  jeter  na  grand  «hi- 
Toi  devant  Salat-Guislaîn.  Il  7  avait 
grande  apparence  qne  les  ennemis  se 
remettraient  dans  leor  vieux  camp, 
devant  eatta  place,  qoi  était  fort  avan- 
tageai ,  pour  empêcher  que  l'on  n'y 
allit  avec  le  convoi  et  même  avec  l'ar- 
mée; néanmûos  M.  le  cardinal  ne 
lajsiB  pas  de  croire  que  le  roi  devait 
tauarder  ce  voyage.  IJ  partit  donc  de 
tjinUe  %vec  l'armée,  et  venant  se  loger 
auprèsduQueaiuii,  le  lendemain  U.  de 
Ture&n^ ,  s'étaot  avancé  i  une  tieore 
de  la  place,  y  envoya  U.  de  Castelnao 
avec  quatre  ou  cinq  cent»  boromes  de 


pied ,  des  vivres  poar  huit  m^is  et 
beaucoup  de  nuiniUona  de  guerre. 
L'ennemi ,  ne  s'étant  pas  trouvé  en 
élat  de  l'empêcher,  marcha  auprès  de 
Moni ,  qui  n'est  qu'i  une  heure  de 
Saint-Guislain,  et  «e  montra  devant  ta 
place  denx  heures  après  que  les  trou- 
pes qui  avaient  mené  le  convoi  furent 
retirées.  Il  y  avait  un  méchant  ch&teau 
que  l'on  prit  dans  cette  marche.  De  là. 
le  roi  s'en  alla  à  Guise ,  et  comme  la 
saison  était  fort  avancée ,  il  retourna 
k  Paris  bientAt  après. 

Les  ennemis  ne  forent  plus  en  état 
d'assiéger  Saint-Goislain.  et  l'armée 
du  roi  demeura  dans  le  Cambrésis  jus- 
qu'au commeacement  de  novembre  i 
alors  elle  repassa  la  Somme  pour  se 
mettre  dans  ses  quartiers  en  France , 
et  celle  de  rennemi  se  retira  entre 
Mons  et  Namur,  où ,  après  avoir  4a- 
meoré  quelque  temps  dans  les  villages, 
on  la  sépara  dana  les  pays  où  elle  a 
coutume  d'être.  L'armée  du  roi  fot 
distribuée  dans  les  villages,  et  on  con^ 
mença  celte  année-là  à  y  mettre  de 
l'infanterie,  à  qui  on  donnait  des  pla- 
ces comme  i.  la  cavaleri^  tant  aux  of- 
ficiers qu'aux  soldats. 

Pendant  l'biver,  les  ennemis,  ayant 
pratiqué  des  intelligences  avec  quel- 
ques ofliciers  irlandais  qui  étaient  dans 
Saint-Guislain,  et  qui  leur  avaient  pro- 
mis de  faire  révolter  les  soldats  quand 
Ils  en  approcheraient,  vinrent  se  met- 
tre autour  de  la  place  avec  quelques 
troupes  tirées  des  garnisons,  et  atta- 
quèrent les  dehors  qu'ils  emportèrent. 
Quoique  l'intelligence  ne  réussit  point, 
ils  continuèrent  le  siège,  et  prirent  la 
place  en  six  ou  sept  jours  de  tranchée 
ouverte-  H.  da  Scbomberg  y.  comquu- 
dait  avec  une  garnison  de  six  cents 
hommes,  et  s'en  revint  avec  capitnlit- 
tioD  an  QuQsnoi.  Il  n'f  ent  ries  de 
fort  considérable  k  la  cour  cet  Jiir«^ 
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OÙ  Iq  plein  pouvoir  demeurait  entre 
le« mains deH.  le  cardinal  Maurio. 

Le  traité  ayant  été  fait  avec  le  pro- 
tecteur d'Angleterre,  il  promit  de 
rournir  six  mille  hommes  qne  le  roi 
paierait ,  pour  entreprendre  le  siège 
de  Snnkerqae  on  de  Gravelioes ,  et 
l'on  convint  qoe  la  première  que  l'on 
prendrait  loi  sertit  remise  entre  les 
mains  ;  et  qne  si  c'était  Gravelines , 
qne  ce  lui  serait  un  Atage  jusqu'à  ce 
que  Dunkerque  fût  pris,  qu'on  lui  met- 
trait entre  les  mains ,  et  Gravelines  se- 
rait rendu  au  roi. 

L'armée  se  mit  en  campagne  au 
commencement  de  mai ,  avec  inten- 
tion de  faire  ce  qui  se  pourrait  du  cAté 
de  la  mer.  M.  de  Xurenne  fut  quelque 
temps  à  Amiens  avant  ia  cour,  afin 
d'assembler  l'armée.  La  lenteur  des 
ofBcierf  à  foire  leurs  recnies,  et  celle 
des  Anglais,  qui  ne  débarqoèrent  au- 
près de  Calais  que  bien  avant  dans  le 
mois  de  mai,  donnèrent  du  temps 
anx  ennemis  d'être  ensemble  en  Flan- 
dre. Comme  le  roi  ne  tenait  aucun 
passage  pour  y  entrer ,  on  n'espérait 
le  succès  de&entreprises  du  cAté  de  la 
mer ,  que  parce  qu'elles  se  feraient  de 
si  bonne  heure ,  que  l'armée  des  en- 
nemis ne  pourrai!  pas  être  rassemblée. 
Ces  mesures  forent  rompues  du  cAté 
de  la  Flandre,  qui  est  un  pays  si 
serré ,  qu'il  n'y  a  point  de  projet  ap- 
parent k  j  faire,  quand  on  n'y  tient 
yoint  de  passage ,  et  qu'il  7  a  one 
armée  ennemie  pour  s'y  opposer. 
M.  le  maréchal  de  Laferté  était  avec 
on  corps  d'armée  vers  le  Luxem- 
bourg ,  afin  d'attaquer  Arlon  ,  s'il  le 
trouvait  dégarni,  on  tout  au  moins 
arec  intention  d'y  arrêter  le  corps 
d'armée  de  H.  le  prince  qui  hlremait 
depuis  quelques  anoées  en  ce  pays-li 
•t  rni  ceux  de  Gueldres,  Juliers  et 
Brabaut. 


M.  te  cardinal  vint  k  Amiens ,  où 
M.  de  Turenne  réscdot  avec  loi  que 
l'armée  morcberait vers  la  Lys;  qœ 
le  roi  s'en  irait  à  Monlreuil .  afin  de 
donner  jalousie  k  l'ennemi  du  eAté  de 
la  mer.  et  que  l'on  retournerait  tout 
d'un  coup  sur  Cambrai  qui  était  entiè- 
rement dégarni.  Pour  donner  plus 
d'apiiarenee  à  ce  dessein ,  et  faire  que 
les  ennemis  ne  pourvussent  pas  i 
Cambrai ,  il  fafiait  que  tes  .\nglai8  ne 
débarqoassentqu'an même  temps  que 
l'aroiée  du  roi  arriverait  devant  Cam- 
brai, parce  qu'autrement  le  séjour  de 
l'armée  dans  le  Boulonnais  aurait 
donné  du  soupçon  i  l'ennemi  que  l'on 
mardiandait  à  entrer  en  Flandre,  et 
inconUnent  le  ferait  songer  k  mettre 
des  gens  dans  Cambra  ,  où  l'on  pou- 
vait aller  en  deux  jours  de  marche.  De 
l'autre  cAté  ,  on  ne  jugeait  pas  è  pro- 
pos que  M.  le  mvéchal  de  Laferté  n- 
passftt  la  Meuse  et  quitlAt  (e  Laxott- 
bourg ,  de  peur  que  U.  le  prince  avec 
son  corps  d'armée ,  Toyant  qu'il  avait 
la  tête  tournée  pour  venir  en  Fluidre, 
ne  marchU  aussi  vers  Cambrai.  Ces 
considérations  faisaient  qne  M.  de  Tu- 
renne,  sans  les  Anglais  et  sansl'ar^ 
mée  de  H.  le  maréchal  de  Laferté , 
voulait  se  mettre  devant  Cambrai ,  ai- 
mant mieux  hasarder  i  y  loîner  en- 
trer quelque  secours,  et  en  ce  caa-U 
ne  continuer  pas  le  siège  ,  qne  de  dé- 
couvrir son  dessein  en  y  allant  avec 
plasdeprécautiM),  et  en  faisant  a^ 
procher  les  Anglais  et  M.  de  Laferté  ; 
ce  qui  aurait  engagé  les  ennoois  i 
mettre  ta  place  dans  on  état  que  l'on 
n'aurait  pu  songer  èi  Tattaquer.  Etant 
parti  d'auprès  de  Bétbone,  il  natroba 
avec  toutoBaaTalerie,fltenunjowat 
uneaoit  il  arriva  devantla[riace,  ayant 
passé  l'Escaut  au-denns  de  la  vHle,  et 
fait  le  tour  de  la  citad^e.  H  renoentra 
H.  de  Cattelnao  qn'il  avait  envojrt 
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•vec  Une  bonne  partie  de  la  cavalerie 
entre  Cambrai  et  Bonehaln ,  et  l'infan- 
terie étant  arrivée  arec  un  pont  de  bi- 
teanx  le  soir  da  même  matin  que  M.  de 
Tnrenne  y  ùtalt  avec  la  cavalerie ,  on 
ât  en  ane  heure  le  pont  pour  Se  com- 
maoiqner  ;  et  ayant  difttribiié  les  ou- 
tils le  même  jour ,  on  commença  A 
sept  heures  du  soir  k  travailler  atu 
lignes.  On  n'avait  aucune  langue  de 
l'ennemi ,  et  M.  de  Toreune  savait 
bien  qu'avec  toute  la  diligence  qu'une 
cavalerie  pent  faire ,  celle  des  Espa- 
gnols en  Flandre  ne  pouvait  y  être 
que  le  lendemain ,  auquel  temps  il 
croyait  pouvoir  être  fermé  on  par  des 
lignes ,  ou  par  les  bagages  de  l'armée 
et  par  les  charrettes  de  vivres  ;  de  ma- 
nière que  nulle  cavalerie  ennemie  ne 
pouvait  passer.  Comme  il  venait  du 
cAté  de  la  Flandre  pour  investir  Cam- 
brai, il  ne  savait  rien  de  M.  le  prince , 
qu'il  croyait  vers  la  Meuse.  SL  de 
Coudé ,  pressé  par  les  Espagnols  de 
marcher  eu  Flandre ,  qu'ils  aimaient 
mieux  sauver  et  laisser  courir  hasard 
aux  places  du  Luxembourg ,  arriva  le 
même  matin  aivec  toute  sa  cavalerie  à 
Valencieunes ,  que  M.  de  Turenne  ar- 
rivait devant  Cambrai  ;  et  en  ayant  été 
averti  par  divers  courriers  du  gouver- 
neur qu'il  envoya  à  fiouchain ,  comme 
il  commença  à  voir  paraître  l'urmée  du 
roi .  et  aussi  par  les  coups  de  canon  de  . 
la  citadelle  et  de  la  ville  ,  il  s'en  vint 
h  Buuchain  avec  sa  cavalerie ,  qui  n'est 
qu'à  deux  heures  de  Valencieunes,  et 
il  y  en  a  autant  de  là  à  Cambrai,  il  ar- 
riva vers  les  dix  heures  du  matin  ù 
Boucboin,  vit  tout  ce  jour-là  l'armée 
do  roi  déOler  nn  Cambrai  ;  et  quoi- 
que beaucoup  de  gens  lui  conieillas- 
•eot  d'attendre  des  troupes  d'Espagne 
poUTMconrir  la  place,  il  jugea  bien 
tfut  la  difficulté  s'augmenterait ,  B'il 
dMUit  le  temps  de  travailler  aux  It- , 


gnès  ;  dès  la  même  nuit  qae  Ttm  avait 
investi  Caml^ai ,  sur  les  obh  hearea 
du  soir,  il  mardta  par  lesfdaîaes ,  qui 
est  le  seul  pays  qu'il  y  ait  autour  de 
Cambrai,  droit  k  la  citadelle,  avec 
prés  de  trois  mille  chevaux  sans  in- 
fanterie. 

H.  de  Turenne,  averti  à  l'entrée  de 
la  nuit  qu'il  était  arrivé  neuf  escadrons 
de  cavalerie  à  Bonchain,  crut  que  c'é- 
taient des  troupes  d'Espagne  qui  vou- 
laient entrer  dans  la  place,  et  pensant 
qu'ils  éviteraient  le  lieu  on  était  le 
camp,  pour  prendre  le  tour  et  enber 
saris  rencontrer  personne,  il  s'alla  pos- 
ter dans  l'endroit  oiî  ils  devaient  pas- 
ser avec  sept  ou  huit  nîgimens  de  ca- 
valerie, laissant  toutes  les  troupes 
étendues  te  long  de  la  plaine.  On  ne 
sait  pas  bien  si  M.  le  prince  fut  égaré 
par  le  guide  qui  voulait,  k  ce  qu'on  dit. 
le  mener  par  nn  autre  endroit,  pour 
éviter  le  camp  ;  mais  il  s'en  vint  par  le 
grand  chemin  de  Bouchain  k  la  dta- 
delle.  Il  avait  vingt-cinq  ou  vingt-six 
escadrons,  trois  escadrons  de  front,  et 
les  autres  derrière  sur  trois  colonnes. 
Ils  ne  trouvèrent  k  leur  chemin  que 
quatre  ou  cinq  escadrons  de  cavalerie 
de  l'armée  du  roi,  qui,  ayant  fait  quel- 
ques décharges,  et  une  partie  ne  «'op- 
posant pas  au  front,  les  laissèrent  pas- 
ser avec  peu  de  perte.  Un  escadron  de 
Clérembaut,  avec  lequel  était  M.  de 
Varenne,  chargea  celui  où  était  M.  le 
prince ,  le  suivit  jusque  sur  la  contre- 
scarpe  de  la  citadelle  et  fit  beanconp  de 
prisonniers  :  il  y  en  eut  aussi  quel^ 
ques-uos  qui  se  tronvêrent  embarras- 
sés dans  l'obscurité  d«  la  nuit;  mais 
U.  le  prince  le  trOnva  une  fasnra 
avant  le  jour  mr  les  fouet  da  k  dt*- 
delle  avec  toutes  ses  troupei,  i  la  ré- 
serve de  vingt-cinq  on  trente  offidon 
et  trois  on  quatre  cents  caviUen  qoll 
perdit.  M-   de  Iweiuw  était  fart 
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AUfMi  4fl  U.  0t  on  M  «vait  uDeoé  le 
lieBteHBtcolopel  do  régimeot  d'E»- 
glùen,  4|U  Cat  prit  ctHame  U.  le  prinoe 
enb-ajt  dans  le  camp.  Ayant  marché 
«H»  ce  cMé.  il  ne  pat  pai  Uffreadre 
avant  ^'il  f^  jow,  s'il  était  entié  au 
non  on  corps  dans  Cambrai. 

Le  jour  coaimencant  h  paraître, 
U.  de  Tarenoe  vit  toDta>  les  troupes 
de  l'eDOeiai  ea  bataille  sur  la  coiitre- 
aoarpe  delà  ciladoUe.et  ordonna  aussi- 
t6t  i  U-  de  Casteluau.  qui  était  de 
l'aolrecAté  de  l'Escaut,  de  repasser  en- 
defià,  et  ne  délibéra  pasà  levçr  le  siège, 
ne  l'ayant  entrepris  que  sur  l'assurance 
qu'il  trouverait  peu  de  gens  dans  la 
place,  et  persuadé  que  s'il  battait  le  se- 
poun  des  Espagnols,  qui  ne  pouvait  pas 
élrc  fort  considér^Ie  la  première  ni 
la  seconde  nuit,  qu'il  pourrait  dans 
ce  cas  continuer  aisément  le  siège; 
mais  l'arrivée  de  M-  le  prince  à  Boa- 
chain,  k  jourqn'il  investit  Cambrai, 
et  la  résolution  que  le  prince  prit 
d'entrer  lui-même  dans  la  place  (ce 
qui  fut  une  chose  fort  hardie],  rom- 
pirent tout-à-fait  les  mesures  de  M.  dQ 
Turenne  et  l'obligèrent  d'assembler 
toutes  les  troupes.  Ayant  levé  tous  les 
ponts  de  l'Esciiut,  et  remis  dans  les 
chariob  tout  ce  qui  put  être  déchargé 
dniis  un  blocus  d'une  nuit,  il  com- 
mt^nças  murclier  entre  Cambrai  et  le 
Câtelet. 
CommeM.  de  Ca^telnau  omit  achevé 
,  de  passer  l'Ëscaut ,  et  qu'il  rechargrnit 
'  ion  pont,  il  y  parut  quelque  cavalerie 
'  de  l'armée  d'JSspagne  que  M.  le  prince, 
étant  arrivé  k  Boucbain ,  avait  fait  h&- 
ter.  Il  n'y  eut  aucune  escarmouche 
considérable  à  l'arrière- garde,  et  l'ar- 
lyée  dv  roi,  aprè^  avoir  séjourné  deux 
j«urs auprès  de  Cambrai,  se  rapprocha 
de  Saint-Quentiu ,  où  le  roi ,  qui  était 
çn  Picardie,  arriva  quelques  jours 
après,  Cette   tenl«tive  de  Cambrai, 
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se  mettre  ensamble,  les  entrepris», 
depuis  la  mer  jusqu'à  l'Escaut ,  devin- 
rent comme  imposables ,  de  aorte  que 
l'oD  Btarancer  les  Anglais  vers  Saiat^ 
QoentiD,  qui  avaient  débarqué  an 
nombre  de  prdi  de  six  mille  bommei, 
et  le  roi  y  vint  avec  H.  le  cardinal; 
H.  de  Totenpe,  y  étant  allé,  il  fut  ré- 
solu  qne  l'on  enverrait  proposer  à 
H.  le  maréchal  de  Laferté  d'attaquer 
ArloD  ou  UoDtmédi ,  croyant  que  l'at- 
taque d'une  petite  place  en  Luxem- 
bourg pourrait  faire  prendre  on  maa- 
vais  parti  à  l'ennemi,  ce  que  l'on 
aimait  mieux  faire  que  de  ae  mettre 
devant  une  grande  place ,  après  avoir 
donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se 
rassembler ,  ce  qui  lui  aurait  donné 
moyen  ou  d'entrer  en  France,  on  d'at- 
taquer quelque  place  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  bien  garnir,  quand  une  ar- 
mée est  occupée  à  nn  grand  siège ,  et 
qu'elle  a  beaucoup  de  places  à  gar- 
der. C'est  ce  qui  fit  prendre  la  résolu- 
tion d'attaquer  HonUnédi,  à  quoi 
M.  le  maréchal  de  Laferté  donna  les 
mains;  et ,  quoiqu'il  y  eût  de  grandes 
difficultés  à  cause  du  roc,  néanmoins 
on  se  Qatta  que  l'on  y  trooverait  pen 
de  gens,  comme  en  effet,  il  n'y  avait 
pas  plus  de  quatre  cents  hommes. 

M.  de  Turenne  envoya  quarte  mille 
hommes  de  pied  à  M.  le  maréchal  de 
Laferté,  et  lit  approcher  de  lui  le  corps 
des  Anglais  afin  de  s'opposer  à  l'v- 
mée  dus  ennemis;  et,  melt,in(  quelque 
infanterie  dans  Lsndiecies  et  dans  le 
Quesnoi,  il  se  tint  à  la  tète  de  la  fron- 
tière afin  d'empêcher  que  les  ennemis 
n'entreprissent  pas  de  secourir  Mont- 
médi,  ni  de  rien  faire  de  considérable. 
Le  siège  donc  commença  et  M.  de  Ta- 
renne  y  marcha  une  fois  avec  sa  cava- 
lerie, sur  nii  avis  que  l'ennemi  se  por- 
tait entre  la  Sambre  et  la  Meuse  pour 
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y  Oêê.  a  T  Tttmtm»  aneawMad*  fti>, 
uutfi  i'ftmés  4fi  l'aoBwi  ayut  àlé 
JBtqa'à  CharleiBoat ,  qui-  Mt  wr  la 

Hnse,  d'eàib  rctouoireot  en  dU^ 
§eD«,  psr  U  Flandre,  jasqa'i  Galtii, 
p0w  m*  entrepriee  qu'ils  avcient  su- 
Nite  plan,  laqaeUs  maDqaa  ;  et  M.  le 
«iràinal,  qui  était  i  Lafèr«  avae  le  roi , 
•BToya  promptemeDt  des  raaiuque- 
tairagdeSflMajestéàAjrdres,  lesquels, 
avec  de  la  cavalerie  que  M.  de  Cas'- 
MnsD  y  envoya  aussi,  empêchèrent 
que  l'enaetni ,  aprbi  avoir  manqué 
)on  entreprise  sur  Calais,  ne  s'arrâtftt  à 
ktéiesi  mata,  s'étant  rafraichis  pris 
<i«  quinze  joura ,  ila  se  rappro^èreot 
eseore  de  la  frontière  et  vLnreBt  jus- 
qa'i  Bibemonl. 

Le  siège  de  Hontmédi  dura  bean- 
niep  plus  que  l'on  ne  l'avait  orn,Â 
cause  des  rochers  qui  se  treuvaient 
près  de  la  contrescarpe ,  en  soi-te  que 
lu  ennemis ,  étonnés  de  la  longueur 
do  siège,  après  toutes  oe«  (entattves 
pour  la  secourir,  et  d'avoir  marché  à 
Cilais,  se  résolTaieat  encore  de  faire 
KmUsnt  d'entrer  en  France,  après 
itoir  envoyé  M.  de  Marsin  avec  fin 
corps  en  Luxembourg,  pour  tAcher  de 
leconrïr  Hootisédl;  mais  Ils  ne  de- 
megrèrent  qu'un  jour  h  Ribemoot  et 
se  retirèrent  in  là  dans  leur  pays. 
M.  de  Turenne  envoya  encore  un  ren- 
fort de  troupes  à  Hontmédi,  de  sorte 
qn'après  plus  de  deux  mois  de  tran- 
chée onverte ,  la  plate  se  rendit,  les 
enoefflis  n'ayant  rien  entrepris,  et  leur 
inaée  s'étant  fort  ruinée  en  diverges 
Biarches  qai  avaient  fort  mul  succédé. 
Oo  était  rcfité  quelque  temps  dans 
ooe  fort  mauvaise  opinion  du  siège  de 
Hontmédi,  ce  qui  obligea  le  roi  de 
l'en  approcher,  et  ensuite  la'relne, 
qoi  était  demeurée  i  Lafère ,  t'y  en 
iHa  trouver  le  roi,  lequel  ht  ton- 
josTf  à  Stenai ,  allant  de  temps  ea 
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Qvand  h  p^c^  t»  rpiMli^  bmtç  l'itr- 
née  de*  easpoait  était  «ntre  laSambre 
et  la  UeoKf  et  M.  |e  cardinal  proposa 
4  M.  de  Tarenoe  le  siège  de  Bocroj; 
ce  ^ne  les  flnpsmfs  JHgwnt  faisable, 
a'eo  apptQt^èrent  «veç  toute  leur  ar- 
més. M.  4b  Torennu  étsU  A  onatorie 
op  quinie  lieue»  de  l'androit  où  était 
la  cour,  et  uvait  bjep  ipae  l'on  n'avait 
rien  de  réglé  pour  lai  «alreprifei;  la 
cour,  croyant  loatca  choiet  bonnes 
pourvD  qu'elles  puasent  Hateir;  mais 
lui,  vojant  qtie  l'enneap  s'était  avancé 
«en  Roaoi ,  résolut  de  marcher  de 
grand  mttki,  de  lea  prévenir  et  d'arrj' 
ver  en  Flandre  avant  eus.  U  avertit, 
en  comnençaot  A  marcber,  U>  le  car> 
dinal  da  son  daiiein,  et  teutea  las 
troupes  de  U.  le  maréchal  de  Lafertè, 
tapt  eellfli  qui  étoiept  de  son  wrps  que 
cellea  qu'on  lui  avait  envoyées,  de- 
meoréreat  auprès  de  Montmédi ,  k  la 
réserve  de  la  cavalerie  que  M.  de  UKe- 
boane  et  U.  de  Yareonfi  comman*- 
daient.  En  partant  de  &umigni,  il  prit 
sa  marche  auprès  d'Aveaties,  et  delà  ' 
passa  la  Sambre  à  Aimerie,  oà  il  ne  sé- 
journa que  le  temps  qu'il  fallait  pour 
donner  loisir  de  repaitre.  U  passa  au- 
près du  Qoesnoi  et  alla  traverser  l'Es- 
caut à  la  Nenville,  à  une  heure  aa- 
dessous  de  fiouchain,  d'où  il  alla  loger 
à  Sailli,  sur  la  Scarpe^etonvoya  de  lo, 
dès  la  nuit,  U-  de  Castelnau  inveilir 
Saint-Venant,  lui  ayant  donné  ordre 
de  passer  de  l'autre  cAlé  de  la  Lvki 
M.  de  Turenne  arriva  en  même  temjis 
en  deçà  avec  toute  la  cavalerie  etqncl- 
quea  mousquetaires  comraAodéa.  On 
fit  de  la  8amfa-e,  «n  taoii  jours,  fa 
marche  jasqu'à  Saint- Venant ,  le  pre- 
mier A  la  Neu^tleanprèsde  Boodiata, 
le  sec«id  é  Sailli ,  sur  la  Scarpe,  «  lo 
Irotsièlae  denntSatot-Ténaiit. 
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M.  de  ToreoDe  BBTsft  bien  qn'U  ne 
poQrrait  gagner  le  dennt  i  l'ennemi 
qne  d'nn  jour,  lequel,  ponrant  mir- 
dier  pur  md  pays,  ne  serait  point  re- 
tardé en  M  marche,  ce  qui  fut  cause 
qn'rj  ne  voulut  pas  assiéger  Armen- 
tiéres,  parce  que  l'ennemi  eût  pu  y 
être  un  jour  pins  tAt  qu'iSaiot-Venant. 
Cette  diligence,  qne  fit  l'année  du  roi, 
ne  rot  point  retardée  par  le  bagage 
que  l'on  avait  presque  tout  envoyé ,.  À 
la  réserve  de  quelques  chariots  et  do 
canon  qui  marchaient  arec  l'armée. 
M.  de  Ciron,  qui  le  conduisait,  eut  or- 
dre de  M.  de  Tnrenue  de  prendre  des 
outils,  qui  devaientétre  à  Saint-Quen- 
tin, et  de  s'en  venir,  par  Arras  et  Bé- 
thnne,  droit  à  Saint- Venant. 

Comme  l'armée  y  fut  arrivée,  on 
trouva  la  place  assez  dégarnie;  n'y 
ayant  pas  plus  de  trois  cents  hommes, 
et  comme  on  n'avait  pu  mener  qne 
fort  peu  de  munitions  et  de  vivres  de 
gnerre  avec  l'armée ,  M.  de  Torenue 
fit  promptement  venir  ce  qu'il  put  de 
le  Bassée  et  de  Béthune.  M.  le  prince 
et  Don  iuan*  d'Autriche  ne  perdirent 
pas  de  temps,  et  ayant  marché  sans 
bagage,  leur  avant-garde  arriva  i  qua- 
tre heures  de  Saint>Tenant ,  le  jour 
d'après  que  l'année  dn  roi  était  arrivée 
devant  la  place,  où  l'on  manquait  de 
toutes  choses  pour  un  siège.  H.  de 
Turenne  prit  de  la  cavalerie  et  s'en 
alla  à  la  Bassée ,  d'où  après,  en  repas- 
sant k  Béthune,  il  mena  quelques  vi- 
vres au  camp  et  un  peu  de  munitions 
de  gnerre. 

L'armée  de  l'ennemi  arriva  (ont  en- 
tière devant  la  place  le  troisième  jour 
après  celle  du  nri.  L'on  eut  avis  ce 
Jooi^  que  le  bagage  de  l'armée,  con- 
duit par  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie et  quinte  cents  hommes  de 
pM ,  était  parti  d'Arm  et  venait  an 
camp.  M.  de  Torenne  envoya  doq 


eents  cbevuiz  n-deniit,  et  amaêt  à 
U.  de  Oron,  qui  le  andinait,  de  pieiH 
dre  le  tour  par  lilers,  oà  il  campa  le 
soir  à  une  heure  et  demie  de  Sakit- 
Venant;  et  le  lendemain ,  H.  de  Ci- 
roD ,  en  étant  parti  assez  taid,  a'ea 
vint  le  matin  trouver  H.  de  TarenDB 
avec  une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
mises  à  l'avant-garde,  n'ayant  pa>  no«- 
velles  des  ennemis,  dont  un  corps  de 
mille  ou  douze  cents  chevaux  reuroroé 
des  garniBons  d'Aire  et  Saint-Omcr, 
sons  la  conduite  de  M.  de  Boutteville, 
eurent  nouvelle  par  Aire,  qne  ces  ba- 
gages étaient  carapétf  auprès  de  Lilws; 
ils  trouvèrent  le  bagage  dans  la  mar- 
che, une  partie  étant  déjà  assez  prés 
du  camp.  Gomme  ce  sont  tous  d^lés 
oà  la  tête  ne  peut  pas  secourir  la 
queue ,  trois  régimens  de  cavalerie  et 
le  régiment  d'infanterie  d'Alsace,  qui 
était  à  l'arrière-garde,  furent  chargés 
par  cette  cavalerie,'  rompus,  et  une 
partie  du  bagage  pris  ;  on  sanva  beau- 
coup de  chevaux  ;  plusieurs  régimens 
y  firent  une  perle  considérable.  On 
n'en  eut  qne  bien  tard  l'alarme  au 
ckmp ,  et  beaucoup  de  cavalerie  y 
courut  en  désordre,  ils  firent  qndqnes 
prisonniers  de  l'ennemi  qui  s'étaient 
trop  arrêtés,  et  qui  n'eurent  pas  le  loisir 
de  piller  le  reste  du  bagage. 

Il  y  eut  tout  ce  jour-là  beanconp 
d'abattement  à  cause  de  cette  perte: 
il  y  arriva  néanmoins  des  outils  avec 
lesquels  on  commença  à  travailler  eu 
diligence;  et,  comme  le  pays  est  fort 
couvert  et  serré,  les  ennemis  ne  pou- 
vaient ni  voir  l'état  auquel  était  l'ar- 
mée du  roi ,  ni  s'élargir  pour  venir  en 
bataille  l'attaquer,  quoiqu'ils  fuseot 
fort  proches  et  qu'on  ne  fftt  pas  retran- 
ché: en  ne  rassembla  aucun  quartier; 
mais  on  se  fiait,  en  leur  opposant  peu 
de  troupes,  à  la  difficolté  qu'ils  avaient 
avenir. 


:yGoot^le 
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«■t  i  qoAtre  Mmm  d'Arras  et  trois  de 

liBassée. 

Lu  enneeiis,  s'étant  rafraîchis  qtiel- 
qaes  jours  dans  les  plaines  entre  Cam- 
bniet  Bapanme,  marchèrent,  laÈssant 
Airas  à  lew  gauche ,  pour  s'«n  venir 
vos  Lens,  oà  M.  de  Ttuenne  trait  de- 
oeoré  dii  oa  dooxe  jours  avec  dessein 
d'y  attendre  les  enuemis  ;  mais  comme 
il  Tit  qu'ils  poovirieot  venir  par  des 
bintenrs,  à  la  faveur  desquelles  ils 
étaient  maîtres  d'un  passage  où  l'on 
pouvait  les  combattre,  et  qu'il  fallait, 
faute  de  fourrages ,  déloger  de  Leos 
devant  eux,  il  aima  mieux  en  partir 
iTSDt  qu'ils  fassent  en  présence;  et 
comme  il  sut  leur  arrivée  à  trois  lieues 
lie  lai ,  il  marcha  vers  Béthune.  Il 
ttijait  fort  bien  que  cela  faisait  un 
ranvais  effet  dans  l'esprit  de  l'armée , 
encore  un  peu  étonnée  de  se  retirer 
'w  la  venue  de  l'ennemi  ;  mais  ayant 
l'ODsidéré  la  nécessité  qo'rl  y  avait  de 
iléeamper,  il  ne  s'arrêta  point  à  ce 
'crspule.  Il  avait  vu  sur  la  carte  un 
lieoBoinmé  Houdain,  qui  était  dans  la 
Mlvatlon  qu'il  désirait  pour  avoir  Ar- 
rnasseï  proche  de  soi ,  et  donner  la 
maia  i  Béthune  et  à  ta  Bassée  ;  mais  y 
''taat  arrivé,  il  y  trouva  une  grande 
(l'IBeaké  pour  abreuver  les  chevaux  et 
un  campement  fort  incommode;  de 
wrteqa'i)  se  retrancha  un  peu  la  nuit, 
•*[  le  lendemain  alla  chercher  un  lieu 
plu  pntpre  à  se  loger,  qui  était  la 
•e,  distant  d'une  lieoe  de  Hoo- 
i.  Comme  il  sut  par  des  prison- 
B  les  Espagnols  étaient  arrivés 
(  avec  intention  de  le  suivre, 

a  l^orienx  de  sa  retraite,  et  croyant 
|a1b  ta  feraient  toujours  marcher  de- 

it  eux,  H.  de  Tnrenne  crut  que  le 

s  dtf  Uoadain  était  meilleur  pour 
'  rennemi,  non  pas  qu'il  fût 

p  avantageai  pour  combattre;  mais 
\  prrnejpaJe  raison  était  que  l'on  y 


avait  Arras  derrière  soi  pour  en  tirer 
des  vivres.  En  demeurant  i  la  Bus 
dère,  et  rennemi  se  logeant  i  Hou- 
dain, il  en  Atait  tonte  la  communi- 
cation ;  de  façon  que  partant  &  mi- 
nuit, eâo  qu'au  point  du  jour  il  pât 
être  en  bataille  (croyant  que  l'en- 
nemi y  marcherait  de  bonne  heure  ), 
il  s'avança  avec  l'armée  vers  Houdain ,'. 
et  mettant  l'aile  droite  sur  une  hau- 
teur, l'infanterie  et  l'aile  gauche  des- 
cendaient dans  la  plaine ,  prenant  la 
distance  qu'il  faut  quand  on  se  met  eo 
bataille.  Il  y  avait  un  ruisseau  der- 
rière ;  mais  H.  de  Tnrenne  ne  le  vou- 
lut pas  passer,  craignant  que  l'ennemi 
ne  se  mit  devant  la  Bassée,  dont  la  sî- 
toation  est  telle,  qu'y  arrivant  dix  heu- 
res avant  un  ennemi,  il  est  malaisé  de 
la  secourir,  et  M.  de  Turenne  voulait 
être  en  état  d'y  arriver  bientàt  après 
l'ennemi,  ce  que  le  défilé  du  ruisseau 
eût  empêché. 

A  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  les 
ennemis  commencèrent  à  paraître  en- 
viron à  nne  lieue  et  demie  de  l'armée 
du  roi.  Aussitôt  qu'ils  la  virent  en  ba- 
taille, ils  firent  halle  plus  de  trois  heu- 
res et  tinrent  conseil,  après  lequel  ils 
marchèrent  droit  k  nous.  On  croyait 
combattre  ce  jonr-li  ;  mais  la  nuit  ve- 
nant, ils  se  mirent  en  bataille  à  un  pe- 
tit quart  de  lieue  de  nous ,  étendant 
leurs  ailes  de  cavalerie  et  leur  inhnte- 
rie  dans  le  même  ordre  que  celte  qui 
leur  était  opposée.  Dans  la  nuit,  H.  de 
Turenne  voulut  se  saisir  d'un  village 
et  y  mettre  son  infanterie ,  afin  de 
changer  la  forme  de  l'aile  gauche, 
qu'il  ne  trouvait  pas  bien  placée.  Après 
avoir  perdu  trois  ou  quatre  heures 
dans  cet  embarras,  il  crut  que  le  meiN  . 
leur  était  de  laisser  l'année  comme  elle 
éUit,  et  fit  faire  en  deux  heures 
quelques  petits  redans  i  la  tftte  de 
l'aile  gauche.  On  dit  que  l'e; 
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•n  faiuieatlev  («{liitaled&fMWi  tj 
opioiAtrèrent  fort,  et  ce  fut  am  dei 
plus  difficiles  actions  qui  m  wW.  voe 
dans  les  sièges.  Cela  pressa  si  fort  les 
eonemis  que  la  garde  qui  suivit,  ayant 
encore  emporté  un  oavrage,  ils  de- 
mandèrent k  capituler;  voyant  toute 
la  cavalerie  de  l'armée  qui  portait  des 
fascines  pour  remplir  le  fossé  de  la 
place.  M.  de  Turenue,  ayant  parlé  aux 
otages  à  la  tète  du  travail,  pressa  si  fort 
la  reddition  que,  dans  une  heure,  od 
fut  maître  d'une  porte.  Il  commanda  & 
l'instant  è  quatre  on  cinq  raille  che- 
vaux de  marcher  à  Axdres  en  paswot 
près  des  portes  d'Aire,  afin  que  la  place 
tirât  le  canon  ;  l'armée  qui  était  de- 
vant Ardres  vit  que  Saint- Venant  était 
pris,  et  ainsi  cessa  de  continuer  le 
siège.  C'est  ce  qui  en  effet  sauva  la 
place;  car  les  ennemis,  sachant  qu'il 
D'y  avait  que  des  dehors  en  état  de  dé- 
fense, ne  firent  qu'une  faute,  qui  étùt 
de  ne  pas  les  emporter  la  première 
nuit  qu'ils  arrivèrent  ;  mais,  les  ayant 
atlaquéslaseconde.etne  trouvant  per- 
sonne pour  les  défendre,  ils  descendi- 
rent la  même  nuit  duis  le  foBsé  par 
trois  endroits,  la  descente  n'étant  pas 
difDcile,  et  attachèrent  des  mineurs  i 
une  courtine  et  à  un  bastion;  ce  fut 
cette  même  nuit-là  qu'ils  entendirent 
le  canon  à  Aire;  ils  firent  sommer  di- 
verses fois  la  place,  et  eurent  nouvelle 
le  matin  que  toute  l'armée  duroi 
chaiti  Ardres;  ils  crurent  ainsi  que 
l'avant-garde  était  l'armée  roèoie,  pri- 
rent l'alarme  et  se  retirèrent  dans  la 
Flandre  sur  les  onze  beores  du  matin 
le  même  jour:  ils  laissèrent  quelques 
mineurs  attachés  a&  l>astion,  et  quel- 
ques postes  d'infanterie  qu'ils  ne  pu- 
rent retirer  le  jour.  Il  estcertain  qu' Ar- 
dres aurait  été  pris,  n'y  ayantpas  deux 
cents  hommes  dans  la  place,  si  od  l'a- 
vait assiégé  selon  les  rèf;lei. 


II.  de  ToniM.  ■yMt  wmM  m 

jour-là  sept  lienesarecrarmée,  ipfitt 
le  soir  que  celle  des  enotmia  s'ét«lt  r»- 
tirée  en  Flandre  ;  «prte  iTélrantfraMliie 
trois  Jffiirai  il  retearoa,  par  giint-Ve- 
Mut,  passer  la  Lya ,  et  &t  prendre  la 
Motte-iB'fiots,  chftteau  qui  incomuM* 
dait  fort  Saint-YcDBDt,  et  coibmaridt 
qu'on  le  fit  raser;  savant  que  l'ftmél 
de  l'eBuemi  était  près  de  la  Colitie, 
nais  incertain  si  elle  l'avait  paMéa,  a( 
espérant  en  trouver  une  partie  e»^' 
Çè,  il  laissa  son  bagage  dons  le  canp. 
avec  (H-dre  de  œardiCT  josqa'à  CobkI, 
et  d'y  demeurer,  et  hii  avec  l'annél 
alla  en  un  jour  depuis  Harrille  jusqu'à 
la  Berge  :  le  ten^  fut  si  raaavab, 
qu'il  n'y  eut  qu'une  partie  de  l'avant- 
garde  qui  y  put  arriver  arec  peu  d'or- 
dre.  On  apprit  par  des  prisonnien  qae 
tonte  l'armée  des  ennemis  était  aa- 
delè  de  la  rivi^e,  et  on  les  fut  recon- 
naître le  len  demain  i  on  vit  qu'ils  ache- 
vaient de  s'y  retrancher;  et,  le  temps 
étant  perdu  d'entreprwidre  qoelqua 
chose,  l'sa-mé*  alla  à  Wate,  où  M.  de 
Turenne,  ayant  appris  que  les  eune- 
mis  quittaient  le  poste  de  Bourbourg 
et  avaient  gardé  le  fort  de  Rnpt,  Il  en- 
pAcha  p»r  sa  diligence  qu'ils  ne  cou- 
passent les  digues,  réwlnt  de  passer  11 
Colme  et  d'assiéger  Mardyck.  Il  en- 
voya le  Bi««T  Talen  à  Londres,  pour  eu 
faire  la  propeaition  à  U.  le  protecteur, 
ayant  tonjoun  eu  ordre  de  la  cour  de 
s'approcher  de  la  mu  qtund  il  le 
pQivroit  ;  et^  sachant  bien  que  c'éloil 
l'intentioB  d'exéouter  le  trutéfaitM 
commenoementde  la  eaupagoe.  Cota- 
me  on  ne  peut  agir  que  t^on  le  terafV 
que  l'eairami  donne ,  U.  de  TureMW 
cmX  ne  devoir  pas  négliger  eelai- 
ci,  quoique  la  sahwn  fût  fort  awoéc 
pour  commencer  des  wMIDMn  ■■ 
FUndre. 
Le  nieis  d«  aeptMnhra  fcl  fnofW 
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Ntannns  m  rtaômrt  vn  Te«nnrK. 
M  qtaad  M.  IWon  alla  en  Aagte-- 
twre.  On  prit  '  néamnoins  le  Tort 
if  Bnirain,  qui  itilt  un  pMsage ,  et 
tta  prépara  tootea  Ifls  choses  néce»- 
tàm,  laot  firres  qn'srtillerie,  pour 
entrefrendre  nn  siège.  L'armée  sé- 
ieama  neuf  on  dix  joors  à  Wate,  pen- 
dant lesqnels  il  ne  se  passa  rien  de 
cmiidénMe  ;  oe  aéjoar  fit  croire  aai 
eanemis  que  l'on  ne  songeait  pas  k  al- 
■«rplns  avant,  de  «orte  qu'ils  avaient 
rtela  d'abord  de  faire  sauter  le  fort 
de  Mardfck,  et  avsieot  commencé  à 
creaser  des  mines  sons  les  bastions; 
i^ali,  se  flattant  enmile  que  l'lne(un- 
raodité  de  la  saison  et  la  dîfficntlé  des 
dtemîns  empêcheraient  le  siège  de  la 
ptoce,  ils  firent  cesser  le  travail  et  y 
mirent  garnison.  M.  de  Torenne ,  qui 
ne  ponvait  assiéger  ni  Grtvelines, 
ni  Dnnkerque,  dans  one  saison  avan- 
cée; la  première,  à  cause  de  la 
bonté  de  la  place ,  et  la  dernière,  A 
cane  qne  l'ennemi  était  campé  sous 
tes  mors,  résolut  d'aller  à  Mardfck, 
m»  «voir  de  nouf  elles  po^ves  de  ce 
qM  pensnt  M.  le  protecteur;  il  savait 
bien  qne  la  Sotte  d'Angleterre  était  A 
Il  rade ,  et  aimait  mietix  commencer 
ne  chose ,  quo^qoe  tris  difficile ,  qne 
d'ac^ver  la  campagne  sans  rien  Mre 
<lavntage.  Ainsi ,  ayant  totofit  son 
baga^  90DS  CsM» ,  avec  dnq  oo  sti 
régimen*  de  cavalerie ,  H  nat-oha  * 
ItarifEk.  Il  MhH  qne  toale  l'armée 
paaitt  MriM  dlgud,  et  s'avançM  dans 
u  ptffa  «A  H  n'y  «tait  de  retraite  que 
par  le  ttsdme  ehëadn  par  teqnil  on  «I- 
Uti  oA  MosBMdvi  totrtehi  eataterie 
de  ptner  des  pirtis«ide9,  et  A  l'inhnte- 
tI«  des  flisdms ,  n'y  afyatit  point  de 
boll  mtprèt  4e  Mtrdyeb ,  leqnel  est  st 
pnebe  ée  Otmken^e ,  oè  était  l'orméfl 
do  emu^oik,  qu'il  faRstt  plsater  de» 
pthassde*  M  y  «iffant. 
iM  «BOMnii  «i|^  ém»  It  plKo 


»i<  on  sept  cenu  bonnes,  eottttosés 
de  trois  réginrenfilsliens,  et  le  reAtf 
d'Espagnols  et  de  Waions;  on  fW  deni 
jours  qne  les  vaisseaux  ne  poavaient 
pas  entrer  dans  la  fosse ,  i  cads»  dn 
vent,  et  que  l'on  voyait  psmer  des  b»- 
teanx  qui  allaient  de  DonkerqnoàMBr- 
dyck,  ce  qui  rendait  fe  siège  Ton  dlffl- 
cile,  etsnssi  le  manque  de  fourrage 
faisait  voir  qne  l'arœèe  ne  poorraH 
pei  y  demeurer  long-temps.  M.  de 
Tarenne  balança  an  Jour  entier,  »'tl 
commencerait  le  siège,  et  M.  de  Ca*- 
teinau  Vy  ayant  déterminé,  l'on  réso- 
lut d'onnir  la  tranchée,  et  d'eannever 
du  canon  pour  battre  le  foft  dv  Bois  ; 
voyant  qae  les  ennemis  voalaient  Fa" 
btndoBRer,  quelque  cavalerie  courut 
sur  le  bord  de  la  mer,  entre  les  deux 
fori9.  Ayant  dlé  par  ce  moyen  la  corn- 
monietrtion  de  la  mer,  oit  poatsnHK 
avec  plus  de  plaisir  la  résolutldn  qn) 
était  prise  d'ouvrir  U  tranchée,  ce  qnl 
se  th,  cette  nuit,  où  les  gardes  entrè- 
rent, et  on  s'approcha  fort  près  de  la 
contrescarpe.  1^  Imdemahi  on  y  fit 
une  attaque  générale,  et  dn  l'empcnta 
de  tous  leScMés,  et  t'y  éttfht  logé,  on 
commença  sons  perdre  de  temps  à  la 
percer,  potn-  descendre  dans  le  fossé 
de  la  place.  Le  matin ,  comme  on  y 
jetait  des  hscfAes  pour  le  combler.  Ma 
emiemN  demandèrent' à  capiltffer,  el 
o'étaSt  point  reçflS  à  se  rendre ,  qm 
prisonifierg  de  gueiYe ,  après  avolr 
rompn  deul  ou  tfiAa  fois  en  cinq  on 
sli  heures  la  trtfre ,  Us  acceptèrent  la 
capitttlation,  et  sortirent  le  lendetnain 
aU  nratin  tovs  prhormfers  de  gaerre, 
excepté  le  goitvbrntfar  et  titi  capilidne 
espagnol,  vetin  en  Mage,  que  U.  de 
TEtrenne  rertvftya  ;  on  laissa  seulement 
aller  i  0ankerque  queiqnés  oflïciers , 
poar  soIKciter  In  liberté  des  dutreï,  qnl 
forent  renvoyés  en  Frincd  «t  djsper- 
séatMosPaetUlM. 
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A|wiB  b  prïMdeHânlydi,  Uroaser- 
lation  en  était  bies  plas  dtEBcile  qae 
n'en  svait  été  la  coBqoéte  ;  parée  qne 
M.  de  Tnrenne  avait  mieox  aimé  pas- 
ser par-detHU  beancaop  de  considé- 
rationi,  ponr  eotreprendre  qkelqae 
.chose,  que  d'achever  la  campagne  sans 
rieo  faire.  G<Mnme  il  avait  marché  an 
siège  de  Uardjck  sans  avoir  de  réponse 
poailive  de  M.le  {ffotectear,  s'il  voulait 
bire  les  dKMes  nécessaires  pour  sa  con- 
servation la  place  étantprise,  il  se  ren- 
contra beaooDop  de  difflcoltés  k  pren- 
dre un  parti.  L'ambassadeor  d'Angle- 
terre, qni  était  i  la  cour,  arriva  dans 
cet  intervalle  et  apporta  les  ordres  k 
II.  de  Tnrenne  de  faire  tontes  choses 
posai  Mes  pour  le  siège  de  Dnnkerqne  on 
de  Gravelines;  quoique  l'un  et  l'autre 
fussent  impossibles ,  néanmoins  M.  le 
cudinal  était  bien  aise  de  contenter 
M.  le  protecteur,  en  faisant  la  propo- 
«lion  :  l'année  ennemie,  campée  sons 
Dnnkerqne,  empêchait  de  songer  à  ce 
siège.  H.  de  Tnrenne  résolut  nne  fois 
de  demeurer  quelques  jours  dans  le 
camp  ponr  fortifier  Mardyi^;  mais  le 
manque  de  fourrage*,  et  le  temps  qu'il 
faut  ponr  mettre  en  état  une  place  dé- 
nuée de  tontes  dioses,  loi  faisait  son- 
ger ansM  i  raser  la  place;  mais  ee 
parti,  quoique  le  plus  sflr,  avait  de  si 
mauvaises  conséquences ,  à  cause  de 
l'alliance  avec  les  Anglais,  qu'il  ne  put 
s'y  résondre  ;  il  K  trouva  dans  cette 
situation  oà,  lorsqa'il  n'y  a  rien  de  bon 
k  faire,  on  se  contente  de  choisir  le 
moins  maarais.  J'ai  oublié  de  dire  qne 
H.  de  Schomberg  avait  été  laissé  è  Boni^ 
bourg  avec  près  de  deux  mille  hommes 
j>our  garder  le  passage  et  conserver 
cette  place  qni  était  entièrement  rasée: 
mais  elle  donnait  autant  de  difficulté  à 
être  mise  en  état  qne  Uardyck.  M.  de 
Tnrenne  crut  qu'en  s'aj^rochant  de 
Cnvelinestil  pourrait  pept-dln  tmi- 


ver  moï«i  de  l'inveiMIr  et  d'y  pwseff 
tout  l'hiver,  et  par  ce  mt^en  conserTer 
MardyeàetBourbourg;  mais  sa  pen- 
sée n'était  pas  bien  fondée,  et  dana 
tout  ceci  il  n'y  avait  aucm  principe 
bien  slk  rar  lequel  on  pût  Connar 
nne  résolntion  :  il  arriva  aussi  qu'il  plnt 
beaucoup  la  nuit  et  le  jonr  que  l'aimèn 
décampa,  de  sorte  qu'il  futimpoasiMs 
de  s'arrêter  près  de  Gravelines,  et  l'ar- 
mée repassa  au-delà  de  Boorbooig,  oA 
les  chemins  devinrent  à  mauvais  qae 
l'on  fut  obligé  de  Isiseer  le  canon. 
Toute  l'armée,  et  principalement  l'in- 
fsoterie,  se  débanda  enti^<ement  pouf 
aller  chercher  des  lieux  oà  il  y  avait 
du  bois  ponr  se  chauffer  après  avoir 
été  trois  jours  sur  des  dignes  avec  des 
incommodités  qui  ne  se  peuvent  ei- 
primer:  personne  dans  ce  temps-lè  ne 
voulait  demeurer  à  Bourboorg;  et, 
sans  M.  de  Schomberg  qni  y  resta,  ii 
est  certain  qu'il  eût  fallu  abandonner 
la  place.  M.  de  Varennes  avait  été 
blessé  è  Hardyck. 

M.  de  Tnrenne,  voyant  qu'il  bUait 
céder  au  mauvais  temps,  laissa  pr^  de 
deui  mille  hommes  à  Bourbourg,  sept 
ou  huit  cents  Anglais  à  Mardyck.  et 
mwcha  à  Rumingben ,  lieu  te  plus 
proche  où  il  put  trouver  de  la  terre 
ferme  ponr  camper,  et  résolut  de  bire 
des  cbemiBS  pour  porter  les  proviaioBs 
de  là  è  Bourbourg,  espérant  que  le  sé- 
jour de  l'armée  dus  ce  poste  pourrait 
empêcher  le  siège  de  Uardyck  ;  il  dou- 
tait néanmoins  lui-même  de  la  réossila 
et  personne  ne  croyait  la  diose  hi- 
sable  ;  en  effet,  l'entreprise  était  difi- 
cile  :  c'était  dans  le  mois  d'octotov  ; 
BonrtHHirg  était  nne  place  rasée  qui 
manquait  de  tout;  il  fallait  accom- 
moder les  canaux  pour  aller  depuis  Ca- 
lait i  la  rivière  d'An  et  y  dresser  des 
forts etdesponts;aii8,  ilftUaite»- 
ToyarlM  soldats  diLcamp  de  ftam»» 
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•on  gOQTeraemeDt  du  Boulenois ,  eut 
ordre  de  s'en  aller  à  Mardyck,  où  il 
demeura  bien  avant  dans  le  mois  de 
janvier. 

Les  ennemis,  ayant  va  tontes  ces 
précautions,  n'entreprirent  rien ,  et  se 
contentèrent  de  foire  hiverner  pres- 
que tonte  leur  armée  dans  la  Flandre, 
tant  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
attaquercelte  place,  quand  ils  en  trou- 
veraient l'occasion,  que  pour  fitre  plus 
près  pour  s'opposer  à  l'attaque  des 
villes  de  Flandre,  quand  le  roi ,  favo- 
risé des  Anglais,  le  voudrait  entre- 
prendre. Sc>i  armée  demeura  jusqu'au 
commencement  de  janvier  sur  les 
frontières,  après  quoi  elle  fut  séparée 
k  l'ordinaire  dans  ses  quartiere  en  di- 
verses provinces  de  France.  M.  le 
prince,  qui  avait  été  en  quelque  dan- 
ger ï  Bruxelles,  commença  à  se  porter 
mieux ,  et  les  générauï  ennemis  s'y 
rassemblèrent,  ayant  liis^^é  leurs  fron- 
tières du  c6lé  de  la  Flandre ,  avec  deS 
garnisons  beaucoup  plus  fortes  qu'à 
l'ordinaire. 

Au  commencement  de  mars,  le  goo- 
verneur  de  Hesdin  étant  mort,  on 
donna  ce  gouvernement  à  M.  de  Mo- 
ret.  I^  major,  se  trouvant  é  Paris, 
vint  au^sitAt  le  trouver  pour  recevoir 
ses  ordres ,  et  s'en  alla  ensuite  sans 
aucun  soupçon  dans  la  place;  M.  de 
lloret  y  alla  fort  pen  de  jours  après, 
et  on  lui  remisa  la  porte  ;  on  apprit 
qu'il  y  avait  long-temps  que  ce  major 
s'était  fendu  maître  de  f  esprit  d'une 
partie  des  officiers  ;  et,  voyant  que  le 
gouverneur  était  mal  sain ,  avait  pensé 
'  À  s'emparer  de  la  place.  H.  le  maré- 
chal d'Ilocquincourt,  depuis  très  long- 
temps mécontent  en  Picardie,  étant 
un  homme  qui  prenait  des  résolutions 
fort  légèrement,  s'en  alla  illesdin,  sa- 
diant  les  intentions  de  DefargueS,  ma- 
jor de  la  place ,  }  demcurft  quelque 
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temps  sans  y  avoir  aacdD  pouvoir,  et 
de  là  allatroaver  M.  le  prince  en  Flan- 
dre. Ceui  de  Hedin,  ne  trouvant  plul 
de  sûreté  à  se  raccommoder  avec  M.  le 
cardinal  après  té  qu'ils  avaient  thlt, 
traitèrent  avec  M.  le  prince  et  avec 
les  Espagnols,  qui  leur  envoyèrent  des 
troupes  qu'ils  ne  reçurent  point  dans 
la  ville;  mats  ils  les  mirent  quelque 
temps  dans  un  camp  fort  proche;  â 
insensiblement ,  après  beaucoup  d'al- 
lées et  de  venues  pouf  tiégocier  4 
Bruxelles,  ils  les  introduisirent  danS 
leurs  faubourgs  :  ils  traitèrent  durant 
tout  ce  temps-là  à  la  coût  ;  mais  on  lit 
bien  que  c'était  pour  gàgtter  du  temps 
et  pour  diminuer  l'envie  qu'on  avait 
de  les  aller  attaquer  promptement. 

L'armée  du  roi ,  n'étant  point  en- 
core en  état  de  se  mettre  en  campagne, 
M.  le  cardinal  vit  que  cette  négocia- 
tion ne  pouvait  nuire  à  rien.  Le  temps 
arriva  que  les  troupes  sortirent  de 
leurs  quartiers,  et  que  le  roi  s'en  Vint 
h  Amiens  avec  la  relnê.  On  eut,  parno 
commis  de  M.  le  Tellier,  nommé  Car- 
lier,  qui  avait  fait  divers  voyages  à 
Hesdin,  des  nouvelles  qui  donnèrent 
moins  d'espérance  qtle  jamais  qae  la 
ville  s'accommodfll  avec  le  roi.  Cette 
nouveauté  commençait  à  réveiller  beau- 
coup de  gens  en  France,  où  naturelle- 
ment il  se  trouvé  toujours  des  tnécon- 
tens  :  d'ailleurs  la  longue  guerre  et  la 
disette  oti  étaient  les  provinces ,  par  U 
continuation  des  grandes  charges  et 
tailles,  donnait  sujet  au  peuple  de  sou- 
haiter un  changement  dans  le  minis- 
tère, et  il  le  souhaitait  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  ne  regardait  pas  s'il  lui  se- 
rait avantageux  ou  dommageable. 

Il  y  aTait  eu  auparavant  des  assem- 
blées de  noblesse  en  diverses  provin- 
ces ,  avec  quelques  geoUlshotnmet 
pour  chefs ,  et  sorioat  en  Normandie. 
Quo^ne  matUme  de  toogneviUe  Ctt 
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dnt  me  dércflea  si  grin^  qa'elle 
M  8è  mMait  d'SQcane  cabale ,  néan- 
moins son  esprit  Avait  tant  d'ascen- 
dKnt  Wr  les  personnes ,  qa'elle  les 
filfsôif  pencher  de  câté  où  elle  aronait 
Mn  qae  «m  [RcKntttion  la  portait, 
c'est-i^dire  da  eâté  de  H.  son  frère. 
La  retraite  snsri  quelquefois,  comme 
le  fprand  monde ,  fait  éclore  les  se- 
mences des  plus  grandes  affaires. 

Les  choses  étaient  ainsi  désespérées 
qnand  la  cour  vint  à  Amiens,  oA  le 
roi  demeara  quelqaes  jonrs ,  et  on  y 
assembla  nne  partie  de  l'armée.  En  ce 
temp9-ii  se  fit  cette  entreprise  sur  Os- 
tende ,  où  M.  le  maréchal  d'Anmont, 
qni  avait  été  durant  l'hiver  quelque 
temps  dans  Hardjclc ,  s'engagea ,  sur 
la  parole  de  quelques  petites  gens,  qui 
furent  trompés  grossièrement  par  ceux 
d'Ottende ,  lesquels  ayant  joQé  nue 
force  dans  la  ville ,  firent  semblant 
d'arrêter  leur  goaveraear,  crièrent: 
rive  te  roi ,  dans  les  rues ,  et  dirent 
mille  injures  des  Espagnols  ;  ces  gens 
crédules  allèrent  trouver  M.  d'Aumont, 
comme  il  était  à  la  rade  avec  douze 
on  quinte  cents  hommes ,  et  l'ayant 
asmré  qu'il  se  rendrait  maître  de  la 
TîHe  s'il  voulait  y  venir,  lui,  sans  pren- 
dre aucun  4tage,entra  sur  le  pont  avec 
une  partie  de  ses  gens;  les  Espagnols, 
qui  étaient  cachés  dans  les  caves,  en 
sortirent ,  et  fermant  le  bAvre,  prirent 
cinq  on  sit  cents  hommes  avec  M.  le 
maréchal  d'Aumont  ;  mais  le  reste,  qui 
n'était  pas  eoUé,  se  retira  dans  les  na< 
vires. 

Cette  entreprise  d'Ostende  man- 
ques, avec  l'afliaire  de  Besdin ,  faisait 
coBcevoir  de  grandes  espérances  à 
M.  le  prince ,  et  Qt  commencer  la 
campagne  avec  dé  fort  méchantes  ap- 
parences de  soccëa.  La  cour  même,  qui 
K  trouvait  en  ce  ti^mps-M  à  l'armée , 
décriait  an  moins  pour  la  plupart  les 


h» 
aSUres  autant  on  phis  qne  les  autre*. 
Quoique  la  plupart  des  oniciers  àà 
l'armée  fa'étaient  pas  encore  venus ,  le 
roi  s'approcha  de  Hesdin  avec  dii  OQ 
douze  mille  hommes  ;  ceux  de  dedans 
ayant  quelques  troupes  espagnoles 
campées  dans  les  dehors,  sortirent 
pour  escarmoucher ,  et  on  tira  le  ca- 
non snr  le  roi  même,  qui  s'était 
avancé;  de  manière  que  par  cette  dé- 
claration si  ouverte ,  on  ne  songea  pins 
à  traiter  avec  Hesdin  ,  mais  à  s'y  con- 
dnire  comme  avec  nue  place  ennemie. 

Durant  l'hiver ,  M.  le  cardinal  avait 
traité  avec  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  qui  pressait  extrêmement  que 
l'on  s'engageêt  devant  Dnnkerque,  et 
on  avait  signé  les  articles  par  lesquels 
il  fut  arrêté  que  Dnnkerque  serait  mis 
entre  les  mains  des  Anglais;  qn'Qi 
fourniraient  six  mille  hommes  de  pied, 
et  tiendraient  la  mer  avec  leur  armée 
navale.  Le  traité  n'était  que  pour  nu  an, 
pendant  lequel  ils  devaient  continuer 
le  même  secours  par  terre ,  aider  aussi 
par  mer  an  siège  de  Gravelines ,  qu{ 
devait  demenrer  an  roi,  et  ne  préten- 
dre point  à  d'antre  place  qu'à  celle  de 
Dnnkerque.  M.  le  cardinal  souhalti^ 
que  l'on  march&t  en  Flandre;  et  H.  da 
Turenne ,  sans  savoir  si  on  pourrait  as- 
siéger Dnnkerque,  on  si  on  s'arrêterait 
à  Bergnes ,  désirait  aussi  de  faire  voir 
naïvement  aux  Anglais  que  l'on  fai- 
sait tout  son  possible  pour  l'exécutioa 
du  traité.  Le  roi,  qui  était  campé  à  un* 
petite  heure  de  Hesdin,  s'en  alla  re- 
joindre la  reine  à  Montreoil,  pour  re- 
tourner ensemble  ï  Calais ,  avec  deux 
00  trois  mille  hommes  que  U.  deCas- 
telnan  commandait  ;  et  M.  de  Torenns 
avec  sept  otl  huit  mille  hommes  ,  prit, 
le  chemin  de  Saint-Venant,  pour  y  paft< 
ser  Id  Lys ,  et  ensuite  marcher  vers 
Bei^nes  et  Dunkerqae. 

En  arrivant  auprès  de  Bétbune ,  il 
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apprit  de  1^.  le  marqnis  de  Créqui , 
qni  en  était  gouveroenr,  qa'il  y  avait 
denz  on  trois  régimens  de  rennemi 
dans  Casse],  i  cioq  heures  de  Saint- 
Venant ,  sur  le  chemin  de  Bergnes  ;  il 
Inj  donna  sept  on  hait  cents  cbeTaai , 
et  quelques  quusquetaires  comman- 
dés ,  avec  lesquels  s'avaoçant ,  il  prit 
dans  Cassai  deux  régimens  d'infante- 
rie irlandais ,  qui  faisaient  deux  ou 
trois  cents  hommes.  M.  de  Turenne  y 
arriva  pea  de  temps  après  avec  l'avant- 
garde  ;  et  à  cause  des  mauvais  chemins, 
il  y  séjourna  un  jour  pour  attendre  son 
bagage  ;  et  s'il  eût  cru  tous  ceux  du 
pays ,  il  n'en  aurait  point  mené,  non 
plus  que  le  canon  ,  h  cause  de  la  diffi- 
calté  qu'il  trouverait  par  les  chemins, 
lesquels  avaient  été  rendus  plus  mau- 
vais qu'à  l'ordinaire ,  i  cause  do  grand 
hiver  qui  avait  duré  si  long-temps.  Au 
mois  de  mai ,  M.  de  Turenne,  voyant 
bien  que  la  diligence  était  fort  néces- 
saire ,  et  apprenant  par  les  prisonniers 
que  l'année  ennemie  n'était  pas  en- 
semble, fit  suivre  toute  la  nuit  le 
bagage ,  et  faisant  raccommoder  les 
diemins  ,  s'avança  sur  la  Colme  ,  et 
laissant  Bergues  à  main  gauche,  mar- 
éha  par  des  pays  fort  inondés ,  auprès 
d'une  petite  redoute  que  les  ennemis 
^fardaient,  avec  trente  hommes  et  un 
capitaine  ;  on  fit  on  passage  sur  la  ri- 
vière ;  et  ayant  trouvé  quelqn^  piliers 
sor  lesquels  on  mit  des  planches ,  on 
y  mena  quelques  chevaux  par  la  bride  : 
ce  que  voyant  ceux  de  la  redoute .  el 
qu'on  s'y  avançait  avec  cinquante  ou 
'.  soixante  mousquetaires ,  ils  se  rendi- 
'  rent.  C'était  le  seul  passage  dont  on  put 
se  servir,  à  cause  du  pays  inondé  qui 
est  entre  Fumes  et  Bergnes.  On  ne 
Voyait  de  lik  à  Dunkerque  rien  que  de 
Teau,  et  M.  de  Turenne  s'en  retourna 
avec  peinei  son  quartier  qui  était  i  une 
heure  de  U  ;  ayant  laissé  U.  de  Belle- 


fons ,  lieaUiDant-g&ié»l ,  a«M  qMt- 
que  infanterie ,  afin  de  reconnaître  lei 
chemins  de  là  i  Dunkerque. 

n  n'y  avait  ancnn  homme  diiw  le 
pays  qui  dit  qa'il  y  eût  un  cbenùti  ;  ot 
M.  de  Turenne  ayant  envoyé  ce  soir-lfc 
H.  de  Terenne  le  long  de  la  Colme , 
laissa  Bergues  à  droite,  pour  voir  s'il 
y  aurait  moyen  de  communiquer  par- 
là  avec  Harydck,  où  était  M.  de  Caitel- 
nan.  Il  lui  rapporta  qu'à  cause  dea 
eaux  on  ne  pouvait  point  passer;  tonte 
la  nuit  se  passa  sans  qu'il  crût  qu'il  y 
eût  aucune  apparence  de  pouvoir  aller 
vers  Dunkerque.  Le  matin ,  M.  de  Bel- 
lefons  lui  manda  que  les  ennemif 
avaient  quitté  une  autre  redonte  prêt 
de  Bergues ,  et  qu'il  y  avait  nue  digne 
par  laquelle  il  croyait  que  l'on  pouvait 
aller  vers  les  forts  entre  Bergues  et 
Dunkerque.  Les  ennemis ,  depuis  la 
prise  de  Mardyck.  avaient  travaillé, 
sur  la  digue  de  Bergues  à  Dunkerque, 
à  deux  grands  forts  qui  étaient  à  une 
telle  distance,  qu'il  est  certain  qu'étant 
en  état  de  défense ,  on  ne  pût  point 
assiéger  Bergues  ni  Dunkerque  sans 
les  prendre,  n'étant  chacun  qu'à  une 
portée  de  canon  l'un  de  l'antre,  et  à 
la  même  distance  chacun  de  ces  deox 
villes.  On  n'avait  point  eu  d'informa- 
tion juste  de  leur  état,  de  manière  que 
cela  avait  toujours  paru  le  plus  grand 
obstacle  pour  le  «ége  deDnnkerqne: 
mais,  comme  j'ai  dit,  la  résolution 
était  prise  de  faire  toutes  choses  pour 
répondre  avec  netteté  au  traité  des 
Anglais. 

M.  de  Tnrenne  se  trouva  de  grand 
matin  avec  toute  l'armée  à  cette  re- 
doute qui  avait  été  prise  le  soir  aupa- 
ravant ;  et  faisant  accommoder  le  pont 
sur  la  Colme.  on  s'avança  vers  ces 
forts.  Les  prisonniers  de  la  redoute 
avaient  dit  que  l'un  était  en  état  de 
défense  et  l'antre  hors  d'état.   Après 
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«voir  fait  combler  beaucoup  de  fossés, 
les  tinoemis  voyant  que  l'armée  s'a- 
vaacajt  entre  Bergaes  et  DunlLerqae , 
commencèrent  k  abandonner  les  forts 
et  la  digue.  M.  de  Casteloau  étant  ar- 
rivé avec  les  trois  mille  hommes  qui 
étaient  partis  avec  le  roi  et  fa-ols  mille 
Anglais ,  étant  dès  le  jour  auparavant 
i  une  portée  de  canon  des  ennemis , 
ils  Qrent  sortir  deux  bataillons  de  Dun- 
kerque  ,  et  environ  six  on  sept  cents 
dievaax  pour  défendre  le  canal  et  les 
(bris. 

L'armée  s'approchent  avec  beaucoup 
de  difficulté  entre  Bergnes  et  Bun- 
kerque,  les  ennemis  furent  pris  par 
derrière  ,  et  [eors  forts  n'étant  point 
en  défense ,  ils  se  retirèrent  i  Bergues 
et  à  Dunkerque  ;  mais  la  plus  grande 
partie  entra  dans  la  dernière  place. 
M.  de  Turenne  ayant  marché  arec 
peu  de  gens  sur  cette  digne ,  envoya 
promplement  un  de  ses  gens  h  la  nage, 
pour  avertir  H.  de  Castelnau  comme 
il  avait  passé.  Il  s'en  vint  le  trouver 
anssitAt  ;  et  comme  il  fallait  &  l'instant 
se  résoudre  an  siège  de  Bergaes  ou  de 
Dunkerqne,  le  premier  étant  fort  aisé 
et  l'autre  fort  difBdle,  H.  de  Turenne, 
croyant  que  si  on  perdait  ce  moment 
que  l'on  ne  pourrait  jamais  y  revenir, 
résolut ,  malgré  tontes  les  difficultés , 
d'aller  k  Dunkerqne.  Ou  ne  pot  pas  y 
marcher  ce  jour-^k,  è  cause  des  eaux 
et  des  canaux  ;  mais  ayant  travaillé 
aox  ponts  sur  la  Colme ,  sur  le  canal 
de  Honscote  à  Dnnkerque,  et  sor  ce- 
loi  de  Fumes  &  la  même  ville ,  on  se 
Ironva  le  lendemain  h  deux  heures 
après  midi  auprès  des  dunes. 

Tontes  les  troupes  de  l'ennemi,  qnl 
Ataieot  dans  le  voisinage,  s'y  jetèreat, 
de  façon  qu'il  se  tronva  dans  la  place 
environ  deux  mille  deox  eants  hom- 
mes de  ;Hfld  et  sept  k  huit  cent»  che- 
vaux; U.  te  marquis  de  Leyde  y  était 


aussi  entré  le  jour  auparavant  que  l'ar- 
mée y  arriva.  M.  le  prince  et  don 
Inan  étaient  encore  k  BmieHes ,  per^ 
suadés  qne  l'entreprise  était  impos- 
sible,  puisque  nous  n'avions  ni  Ber- 
gues, ni  Faraes,  ni  Gravdines,  dont 
la  première  n'était  distante  qne  d'une 
heure ,  rantre  de  trois,  la  dernière  de 
quatre  ;  et,  la  saison  empêchant  qn'll 
n'y  eût  ancnne  herbe  pour  faire  pritre 
les  chevanx.  On  conmencadès  ce  s«ir- 
là  i  prendre  les  quartiers;  et,  durant 
lesdnq  on  six  premiers  jours,  si  quel- 
que otficier-i^néral  des  ennemis  avec 
nn  peu  de  troupes  se  f&t  mis  k  Furnes 
ou  à  Bergnes ,  difficilement  e4t-on  pu 
fkire  les  communications  avant  qu'il  y 
fât  entré  beaucoup  de  troupes  dans  ta 
vtUe;  mais  l'ennemi  ayant  cru  au  com- 
meneetnent  que  l'on  assiégerait  Ber- 
gnes, et  ayant  ensuite  appris  le  siéji^ 
de  Dnnkerque,  envoya  seulement  deu\ 
on  trois  régimens  sous  de  mécfaans  oU 
Sders  qui,  ayant  ordre  d'entrer  daiH 
la  ville,  demeurèrent  à  Bergues,  man- 
dant l'impossibilité  d'exécuter  ce  qn'oti 
leur  commandait.  Les  Espagnols  réso- 
lurent alors  d'BBseiabler  pn»nptement 
l'armée  poor  venir  au  seconrs. 

Les  premiers  jours  eu  essuya  de  très 
grandes  difficultés  par  l'assiette  ftu 
camp,  à  cause  des  commnniealioiM; 
par  le  manque  de  bms  pour  I»  soldats 
et  par  celui  éa  fourrage  pour  la  cava- 
lerie. Comme  on  n'avait  qne  la  mer,  li 
est  impoSHble  d'en  tirer  les  Hststas- 
ees  Déeesaaires  k  eanse  de  ta  dificnUi: 
des  débarqnemens;  auisi  tes  Aioglob , 
hors  qoclques  eanons  '  et  cinq  miUe 
hommes  d'infantme  qui  ont  très  btdn 
servi,  apportteent  Cort  pen  de  eonuaci- 
ditéa  on  siège.  Le  roi,  qui  était  à  Cn- 
lais,  dès  qu'il  snt  qœron  était  demnt 
Donkerqne,  ^iresat  M.  le  cardïnsl,  «yii 
y  donna  les  matna,  de  latDière  quil-- 
*iiireai|lansl«vi««xiortdu.4BJ<l)<:k 


jMMvI 


.^le 


509 


rtBoiM»  DD  rwonm  m  tuibhiu. 


trois  joan  afti$  qae  l'on  fat  arrivé 
devant  Dnokérqœ,  oà  l'armée  prit  ses 
quartiers.  U.  de  Turenne  se  logea 
dans  les  daoes  «après  de  l'étaog,  et 
retint  ane  bonne  partie  des  troupes 
avec  loi  depuis  la  mer  josqu'on  canal 
de  Foroes,  où  il  posta  un  régiment 
d'infanterie.  Il  mit  eoinite  quelques 
régimens  lorrains  et  on  régiment  d'in- 
fanterie dans  le  grand  fort  entre  Ber- 
(oes  et  Dunkerqoe  avec  peu  de  cava- 
Jerie,  et  an  corps  de  troupes  du  câté 
de  la  mer,  par  où  les  ennemis  pou- 
vaient veoir. 

9f.  de  Ctstelnau  demenra  «o-deli 
dn  canal  de  Bergues  avec  les  troupes 
^'il  avait  menées  avec  lui  et  les  An- 
glais. Il  ï  eut  des  diificultés  extrêmes 
à  faire  des  ponts  de  communication. 
L'ennemi  sortait  quelquefois  de  la  ville 
avec  sept  ou  huit  escadrons;  mais 
comme  il  n'y  avait  point  de  tranchée 
ouverte ,  on  n'était  pas  asses  pr^  de 
loi  pour  pouvoir  rieq  entreprendre. 

Ces  premiers  Jours  ayant  été  très 
difficiles,  ii.commenca  à  venir  au  camp 
qnelqnes  barques  avec  des  vivres ,  et 
ensuite  de  l'avoine  pour  la  cavalerie , 
qui  était  da  c6té  des  dunes  ;  il  y  vint 
aussi  desonlils  et  qndqnes  palissades 
ftvec  qnoi  oo  travailla  à  U  circonvalla^ 
tion,  qui  ne  valut  jamais  rien,  et  prin^ 
dpalemait  du  c6té  des  dones.  On  fit 
aossi  une  estacade  de  gros  piliers,  liés 
par  des  chaînes  qne  les  matelots  tor- 
gtais  venaient  accommoder,  lesquels 
Dfl  pouvaient  jamais  résister  aux  gran* 
.  des  marées,  quand  il  y  avait  beauoonp 
do  vent  ;  mais  tontes  les  unils  la  cava- 
lerie était  de  garde  sur  le  bord  de  la 
nier;  on  mettait  deaeûsons  quand  la 
mer  s'en  allait,  et  on  les  était  avee  les 
dievaox  quand  die  sevtDut,  de  sorte 
qu'il  n'y  denaBnit  jamais  d'espace 
vide.  L'iiaée,  qui  était  tsËs  (aible  ai 
«NBUBaooament,  grossissait  pea  à  pea 


par  beaucoup  de  troupes  qid  vtamnt 
de  France.  On  avait  trouvé  à  propos 
de  commencer  le  siège  avec  peu  de 
tronpei.  plutét  qu'en  les  attendant  de 
donner  dn  temps  aux  ennemis  de  se 
rassembler,  ce  qui  assurément  aurait 
rompu  le  dessein ,  leur  étant  aisé  de 
pourvoir  à  une  place  comme  Dnnker- 
que,  et  voyant  bien  que  ce  n'était  que 
par  là  seulement  que  la  France  main- 
tenait l'alliance  des  Anglais  ;  mais  l'af- 
faire deHesdin  et  d'Ostende  lenr  avait 
donné  de  la  sécurité.  Le  roi  fut  quel- 
ques jours  à  Mardyck,  où  U.  le  cardi- 
nal faisait  pourvoir  ft  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  et  avoines  pour  ta  ca- 
valerie ,  et  Â  faire  apporter  par  mer 
des  fascines  et  des  plates-formes.  Com> 
me  on  commença  à  parler,  avant  que 
la  tranchée  fût  ouverte,  que  les  enne- 
mis s'assemblaient,  il  conseilla  très 
prudemment  au  roi  de  s'en  retourner 
i  Calais ,  n'y  ayant  aucun  lieu  où  il 
pAt  demeurer  sûrement,  et  ce  siége-li 
étant,  par  la  situation  dn  pays,  d'une 
telle  condition  qqe  la  retraite  était 
comme  impossible,  s'il  arrivait  dn  mal- 
heur k  un  quartier  de  l'armée. 

Trois  ou  quatre  Jours  après  le  dé- 
part du  roi,  de  la  reine  et  de  Monsieur, 
oa  ouvrit  la  tranchée  dq  câté  des  du- 
nes, dont  on  se  servait  comme  de  place 
d'armes.  La  première  nuit,  les  enoe- 
misQrent  une  sortie  avec  toute  leur 
cavalerie  ;  on  eut  beaucoup  d'alarmes 
en  plaçant  les  tFavailleqrs,  tt  les  An- 
glais, qui  n'étaient  pas  fort  accoatomés 
aux  sièges,  quittaient  le  travail  et  eau- 
raient  auetit^ltt  &  leurs  annes.  Comwe 
les  premiteea  ouMs  ne  aoot  gnëra  dan- 
gersoses ,  on  ne  perdit  presque  per- 
sonne. On  vit  le  malin  toute  la  cavafe- 
rie  des  ennemis  dehert,  et  la  face  de 
la  ftlle  étent  grande  do  De  iMMk,  les 
eunenuB  avaient  bien  vingt  piftcea  de 
m  qui  voyaiaet  lei  fnndiéea,  de 


la  cafâlerîe  «meaiie,  ^'«raBcaJit  i  la 
(kTflor  4)a  tiaoa ,  paraissait  comme  des 
btnpes  eo  campagne,  les  unes  devant 
las  autres;  »ais  d^  qa'elle  T(»ilalt 
approcher  dss  tnochées ,  la  caralerie 
du  roi  h  rtpoosBatt  avec  tant  de  tï- 
ftmr,  qa'en  dirersea  sorties  qne  les 
eBHfiBiis  ont  foltes,  ils  n'ost  pas  en  le 
■aiiube  srantage ,  et  qaoiqae  notre 
ciTBlerfe  peixttt  beaaconp  par  le  eanon 
«t  mAaae  par  la  noosqneteria,  eo  ap- 
prechAitt  de  la  etntrescarpe ,  on  les  e 
toujoon  poDBSéi  jHqHe  sor  le  bord. 

Les  Suisses  relevèrent  les  gardes,  et 
te  ijoatrièBie  Jour  i^ae  Picardie  était 
a&  garde,  et  que  le  régimeal  da  Ples- 
■fs  avait  la  tète  de  la  tranchée,  il  fai- 
sait un  si  grand  vent,  qoe  l'on  ne  pou- 
vait pu  voir  à  eaose  du  sable.  Les  en- 
aeafs  SMiireot ,  rssèvent  an  peu  le 
beat  de  la  tranchée ,  et  blessèrent  oa 
tuèrent  cent  hommes  des  nitres.  Les 
Asglete  avaient  une  attaque  à  la  main 
laocbe ,  et  la  cinqaiôme  on  stiiëme 
nuit,  on  fat  sur  les  bords  des  premiè- 
res p&tl«>ades,  qae  les  Anglais  attaquè- 
rent tort  vigoureusement;  inaisquol- 
^*As  Classent  hardiment  snr  les  palis- 
sades, Hs  ne  savaient  pas  s'y  loger,  et 
nvenaient  tonjonra  dans  les  tranchées 
avec  bMUceup  fle  perte  ;  on  l'a  aussi 
essayé  trois  ou  quatre  fois  du  cAté  des 
nraoçaia  sans  y  réussir.  Vers  le  sîiiè- 
ne  ou  la  septième  jonr  de  la  tranchée 
eiverte ,  U.  de  Tnrenne  eut  avis  que 
le»  ennemis  s'assemblaient,  et  que 
M.  le  prince  et  don  Inan  avivaient  à 
ftnes  avec  l'armée- 

On  ne  poavsât  rien  fliîre  deiwn  du 
eftté  des  dunes  pour  la  eirconvallatioD. 
et  qaoiqae  ('en  en  prtt  qaelques-nnes 
ivaneées,  en  eoi  voyait  tonjourn  d'an- 
tree  qnl  Ipcommodaieet,  et  l'incerli- 
tede-  Il  an  eaneniî  viendra  encore  par 
^Klqne  cAté  fait  tetijours  paraître  les 


choses  moins  dangeiewei  que  quand 
on  le  voit  en  prés^ioe.  Les  assiégés 
avaient  fait  diverses  sorties  avec  leur 
cavalerie;  niais  ils  furent  toujours  re- 
poBBsés  avec  tant  de  vigueur  par  Id 
cavalerie  de  l'armée  dn  roi ,  qne  «ela 
les  empêchait  de  rien  fotre  de  consé- 
quence; mais  on  y  perdit  toujours  de 
bons  otBclers,  et  principalement  par 
leur  canon ,  dont  ils  demenr^ent  long- 
temps les  maîtres.  Tous  les  ofllriers- 
généraux ,  qui  étalent  H.  de  Schom- 
berg,  H.  de  Gréqnl ,  H.  de  Varenne , 
M.  d'Humiàres,  H.  de  Bellefons,  M.  de 
Gadagne,  se  stgnahiient  toujours  «à 
ils  se  rencontraient,  et  le  marquis  de 
CréquI  ât  très  bien  11  une  on  deux  sor- 
ties de  cavalerie,  dans  l'une  desquelles 
H.  le  comte  de  Gnlche,  raestre-de- 
camp  aux  gardes,  fat  blessé,  comme  R 
y  était  coûta  v(riontalre.  H.  le  comte 
de  Soissons  eut  aussi  un  cheval  tifé,  et 
pensa  être  fait  prisonnier  tout  près 
des  palissades  de  la  contrescarpe. 

Au  huit  ou  neuvième  jour  de  la 
tranchée  ouverte,  on  avait  déji  pris 
quelques  palissades  avancées  sur  le 
glacis  de  la  contrescarpe,  et  essayé 
quelque»  l<^emens,  on  on  n'avait  pu 
se  maintenir,  lorsqu'on  vit  un  corps 
de  cavalerie  qui  s'avançait  le  long  des 
dunes  ;  on  ne  savait  pas  si  c'était  toute 
t'wmée.  M.  deToreone  marcha  avec 
peu  de  gens  le  long  de  la  mer;  dans 
ee  temps-!A,  ils  poussèrent  la  garde  de 
l'autre  cAté  des  dunes,  qui  n'était  que 
d'un  régiment  de-cavalerie,  et  M.  le 
maréchal  d'Hocquinconrt.s'étantavan- 
cé  avec  les  coarenrs.  reçut  no  coup  de 
mousquet  par  quelques  soldats  avan- 
cés à  on  petit  travail,  dont  II  monrnt 
le  soir.  On  ne  sot  pas  seulement  qu'il 
fOt  blessé,  si  ce  n'est  par  des  trompet- 
tes qui  vinrent,  et  cette  cavalerie  se 
retira  auprès  de  ribbaye  de  Dunes, 
qui  est  asset  proche  de  Fumes,  où 
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était  l'arinée  des  eonemiB,  environ  à 
deai  heures  do  camp. 

Les  Suisses  entrèreid  ce  joar-li  anx 
Irancbées,  et  on  ne  pat  pis  »  rendre 
maître  de  la  coolretcarpe.  Le  loade- 
main ,  on  rit  toute  l'armée  des  enoe- 
mil  4|Qi  marchait  dans  les  dunes,  et 
cet  avantage  qu'elles  leur  donnaient, 
pour  s'ap[»'ocher  du  quartier-général , 
se  faisait  encore  bien  mieux  voir  quand 
l'ennemi  était  proche ,  de  aorte  qne 
M.  de  Tnrenoe  s'avança  de  sept  à  hait 
cents  pas  seulement  an-devant  de  aon 
quartier,avecle8 troupes  qui  y  étaient, 
laissa  tontes  les  antres  dans  la  circon- 
vallation ,  et  occupa  une  haute  dune , 
où  il  craignait  que  les  ennemis  ne 
vinssent  se  mettre ,  fit  promptement 
planter  des  pieux  sur  l'étang ,  via-à-ris 
de  ce  lien,  l'autre  estacade  lui  devenant 
inutile,  à  cause  qu'il  avait  Tait  avancer 
ses  troupes.  On  fit  aussi  quelques  pe- 
tits retranchemens  sur  le  haot  des  du< 
nés  en  présence  ;  mais  tons  ces  tra- 
vaax-là  ne  pouvaient  être  guère  bons, 
étant  faits  -en  si  pen  de  temps ,  et 
des  pilien,  plantés  à  la  hâte  oâ  la 
marée  revenait,  ne  pouvaient  guère 
bien  tenir. 

L'ennemi,  «'étant  avancé  à  mie  de- 
mi-heure de  ce  lieu,  où  M.  de  Tu- 
renne  s'était  mis  avec  l'armée,  fit 
halte,  et  on  rit  bien  qu'il  fallait  loger. 
Don  Juan  d'Autriche  avait  la  main 
droite  qui  regardait  la  mer,  et  H.  le 
prince  de  C4Hidé  avait  la  gauche ,  qui 
allait  sur  le  canal,  qui  rient  de  Fumes 
i  Dunkerqne.  H  y  a  de  cet  espace-li 
environ  qntDxe  cents  pas  de  dunes  qui 
sont  accessibles,  mais  inégales,  l'étang 
i  la  main  droite,  et  à  la  main  gauche 
une  prairie  de  doute  à  qninie  cents 
pas,  traversée  de  petits  fossés  qui  vont 
jusqu'au  canal  de  Fumes.  M.  le  prince 
fit  facflemeot  la  commonication  de  ces 
petits  foeséf,  at  deox  ou  trois  heures 


avant  la  unit,  il  fit  un  pmt  suf'  le  ouwl 
avec  beaucoup  de  barques  qsi  hii  via- 
rentré  Funtes.et  ce  pont  tenaiti  ton 
aile  gauche.  H.  de  Torenne,  allant  te 
long  de  ce  nanal ,  les  rit  travailler  au 
pont  et  le  faire  en  une  heure.  Il  fit  r«- 
tirer  tontes  les  gardes  avancéu  qui 
étaient  de  œ  cAté-4i,  et  voyant  l'avau- 
tage  que  l'ennemi  aurait  de  marober 
d'un  cAté  et  d'un  autre  du  canal  ven 
IDonkerque ,  il  sentit  k  l'instunt  qu'il 
n'y  avait  rien  h  faire  que  de  con^utlre 
les  ennemis,  il  envoya  ses  wdres  à  tous 
les  quartiers,  pour  se  rendre,  dev 
heures  avant  le  jour,  an  sien.  Il  com- 
manda aux  Anglais,  qui  étaient  entre 
Donkerque  et  Hardyck,  d'envoyer  leur 
bagage  sotu  le  fort,  et  aux  troupes  qui 
étaient  en-deçi  du  canal  de  DdoI^- 
que  à  Bergues,  de  mettre  le  leur  sous 
un  grand  f(Ht  <pie  les  ennemis  avaient 
commencé  l'hiver  et  que  l'on  gardait. 
Gonune  il  y  avait  six  ou  sept  canaux 
entre  les  quartiers,  il  était  bien  ph» 
facile  k  ceux  de  Dunkerque  de  Ûre 
quelque  sortie  sur  eux  qnand  iisétaieot 
affaiblis,  et  ainsi  il  était  fort  dangereux 
de  laisser  une  grande  circonvallotion 
sans  troupes,  ceux  de  la  ville  pouvant 
mettre  le  feu  au  camp  et  rompre  les 
ponts  de  communication.  Outre  cdi, 
la  tranchée  le  mettait  eu  grande  peine; 
carnne  sortiedes  assiégéset  un  étonne- 
ment  de  troupes  qui  se  croyaient  aban- 
données, l'amiée  marchant  au-devant 
de  l'ennemi,  l'aoraient  obligé  i  lever  le 
siège.  D'ailleon,  comme  on  était  toot 
proche  du  chemin  couvert  de  la  con- 
trescarpe, et  qu'il  y  avait  déjà  qncJqoca 
traverse*  de  glacis  prises,  les  sorties 
étaient  fort  K  craindre ,  parce  qu'on  ne 
peut  plus  sortir  des  tranchées  quand 
la  tête  est  poussée ,  et  ia  confusion  s'y 
met  aisément.  L'ennemi  ayant  toutes 
les  contrescarpes  et  le  feu  de  la  place, 
au  lien  que  les  tranchées  étaient  tort 
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rèsserréei  et  8f  tvtmcées  que  la  cava- 
lerie ne  poDTait  plus  agir ,  on  oe  pon- 
vait  pas  remédier  h  cela  et  contiouer 
son  dessein  de  combattre  qu'en  faisant 
entrer,  comme  Ton  fit,  ane  bonne 
garde  de  tranchée  qui  fut  deux  batail- 
lons des  gardes  françaises ,  qui  eurent 
ordre  d'essayer  à  se  loger  snr  la  con- 
trescarpe, comme  les  jours  précédeos. 
Les  Anglais  entrèrent  aussi  è  la  maid 
gaacbe  avec  une  bonne  garde ,  et  il  y 
eut  huit  escadrons  de  cavalerie  com- 
mandés pour  y  être  de  renfort. 

Les  troupes  marchèrent  tonte  la 
nuit  selon  l'ordre  donné ,  et  les  der- 
nières fnreot  un  peu  avant  le  jour  au 
qasrtier  de  M.  de  Turenne.  La  nuit  se 
passa  de  cette  façon,  les  ennemis  ayant 
seulement  envoyé  donner  noc  alarme 
ou  deux,  n  s'y  trouva  de  l'armée  du 
roi,  sans  compter  ce  qui  demeura  an 
camp ,  aux  bagages  et  à  la  tranchée , 
huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  ou  six  mille  chevaux.  Il  y  avait 
dix  bataillons  (rançais  et  six  anglais,  et 
denx  bataillons  français  mêlés  dam 
l'aile  droite  de  la  cavalerie,  et  des 
mousquetaires  français  et  anglais  dans 
l'aile  gauche  avec  dix  pièces  de  canon, 
dont  cinq  allaient  k  l'aile  droite  entre 
les  dunes  et  la  prairie ,  et  les  cinq  au- 
tres le  long  de  l'étang,  lequel  éuit  très 
large,  parce  que  la  mer  était  basse.  Il 
y  avait  cinquante-quatre  escadrons  de 
cavalerie  légère,  et  quatre  de  gen- 
darmes. 

La  première  ligne  de  l'aile  droite  et 
celle  de  l'aile  gauche  étaient  composées 
chacune  de  quatorze  escadrons,  les  se- 
coodes  lignes  de  dix  chacune ,  quatre 
escadrons  de  gendarmes  qui  soute- 
Daient  l'infanterie,  et  six  escadrons  de 
réserve  qui  marchaient  i  une  assez 
srande  distance  derrière  toute  l'armée, 
La  première  ligne  d'infanterie  était  de 
dix  balatUons  et  la  seconde  de  six,  qui 


n'avaient  point  de  coanoandéa  devml 
enx  que  cinquante  mousquetaires  des 
gardes,  pour  faire  on  peu  éloigner  la 
cavalerie  ennemie  qui  était  en  petites 
troupes  sur  les  dunes  un  peu  loin  de 
leur  armée. 

M.  de  Castelnsn  commandait  l'aile 
gauche ,  et  avait  M.  de  Varennes  qn 
menait  la  première  ligne  de  la  cava- 
lerie ,-  et  comme  les  Lorrains  en  fai- 
salent  nne  partie ,  H,  de  LigneviKc 
commandait  quelques  escadrons  prèi 
de  rinfanterie.  M.  le  marqius  de  Crè- 
qui  commandait  les  esca<bons  de  la 
droite  de  l'aile  droite,  et  M.  d'Htt!~ 
mières  était  avec  ceux  qui  étaient 
proche  de  l'infanterie.  M.  de  Schom- 
berg  commandait  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche ,  et  M.  d'Eaquencourt  la 
seconde  ligne  de  l'aile  droite.  H.  de 
Richelieu  ètaitÀ  la  réserve,  etM.  de 
Gadagnecommaadaitla  première  ligne 
de  l'infanterie ,  et  M.  de  Beliefons  la 
gecoBde.  L'inEinterie  anglaise  de  la 
jH^mière  et  de  la  seconde  ligne  était 
commandée  par  M.  le  général  Lockart, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France, 
et  par  M.  Morgan,  général  major. 

A  ane  henre  de  jour ,  on  sortit  en 
cet  ordre  de  ce  lieu  où  M.  de  Turenne 
s'était  avancé  le  joor  précédent  dans 
les  danes ,  et  où  les  troupes  l'étaient 
venu  joindre  la  nuit;  et  comme  les 
gardes  des  denx  armées  se  voyaient, 
dès  que  l'armée  du  roi  comneoca  a 
monter  snr  ta  premi^  dune ,  les  en- 
nemis furent  promptêmml  avertis  de 
sa  roardie;  de  maoitoe  qne  l'on  vit 
revenir  en  diligence  quelques  cbevaax 
qui  étaient  à  la  piture ,  et  former  ha 
escadrons  b(  les  bataillong  qui  étaleiK 
dans  le  camp  sans  bagage;  leur  armée 
était  demeurée  comme  le  jour  précé- 
dent :  don  Jnan  d'Aubicbe  à  la  nudo 
droite  avec  le  marquis  de  Gaiacèoe  et 
le  duc  d'York ,  1«  dac  de  Gloeeiter  at 
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daoBitefu  deCHaBire;et  ilaatlQ 
gMdw  H.  la  priaee  de  Caaié  vite  ses 
officiers  géaénmi ,  H.  de  Coligny , 
M.  deBoattovUlcU-de  Pwsfto,  M.  de 
l^ûtiHt  et  U.  le  oomte  de  la  âuei 
H-  de  Marsin,  qni  était  le  seal  officier 
général  tfoi  y  manquait,  était  Hvec  an 
f^it  oon»  f en  le  ûixsmboarg.  La  oa- 
velerie  de  l'aile  ganche,  qui  était  fort 
élendne  ven  le  can^ ,  oe  poonat  pas 
être  employée  daoB  cette  prairie ,  i 
cesse  dee  fowéB ,  M.  le  prince  la  mit 
sur  cinq  ob  six  lignes  depois  les  danea 
jnsqa'à  eee  fossés,  où  ni  iee  nus  ni  les 
aatres  ne  pootaient  mardier  que  deax 
ou  trois  escadrons  de  Front.  Il  mit  deux 
turtailloDi  dans  nn  lien  un  peu  couvert, 
tout  devant  la  cevalaie }  et  apr ôa .  ea 
remontant  les  dunes,  il  commençait  i, 
y  en  avoir  jusqu'i  ce  qu'ils  joignissent 
l'iofiiDterie  da  doo  Juan  d'Autriche, 
Isqnelle  riloit  jusqu'au  bord  des  dunes 
-qui  regardent  l'étaog,  et  tonte  sa  cara- 
ierie  était  derrière  son  infanterie ,  de 
laquelle  il  snit  avancé  un  batailloD 
espagnol  sur  une  dune  asseï  hante, 
qui  était  près  de  «Bt  pas  devant  toutes 
les  tatiet. 

On  les  vit  se  ranger  en  cet  ordre-là  : 
comme  l'armée  du  roi  marchait  à  eux, 
et  oonme  la  hauteur  des  dunes  empâ- 
'Ohait  de  voir  tous  leurs  mouvemens, 
U.  de  Turenne  <rey«t  qu'il  y  avait 
Iwouooup  de  cavalerie  derrière  leur 
inhoterie,  et  on  lui  dit  après  que  M.  le 
prinoe ,  q^  avait  cinq  ou  ûx  lignes  les 
«nea  derritoe  les  autres,  ea  roulait 
prendre  quelqu'une  pour  mettre  dsr^ 
'rière  son  iafnterie ,  comme  êa  effet 
'  ses  ftiàn  y  étaient,  et  encore  quel- 
qaas  eoGwkons.  Le  canon  de  l'eo- 
Bflni  n'était  pu  enowe  venu ,  et  il 
fenit  arriver  M  lAir-li  avec  leur  ba- 
fage;  et  il  powait  y  avoir  dans  lesr 
:ani4eiMiif  kd^miUÂ  cbevaw  et  etaq 
ik  rii  nfUe  boww  4»  jità.  ((.  je 


prince  courut  lù'-iBAtQe  vmVt  dM 
Juan  que  l'armée  du  roi  tDan:luit,e( 
il  fit  mettre  ses  troupes  en  ordre  «ec 
toute  la  diligeace  qu'il  se  peut 

Le»  choses  étant  ainsi  dii^oséei  da 
deux  câtéa,  l'annéa  du  roi  marduitsa 
p«Cit  pa&,  et,  l'ennemi  étant  asset  eoh 
péché  à  se  mettre  en  batùlle ,  tou 
les  officiers  généraux  y  étaient  cccft- 
pés,  et  00  voyait  bien  qu'il  n'en  veniit 
point  à  leurs  gardes  avancées,  lo- 
quelles  se  retiraient  ven  te  gm  de 
l'armée,  ïansescirmoucher.Ouvojiit 
bien  aussi  que  plus  de  dili|;eace  i  rau- 
dier  apporterait  un  grand  aTaDti|e , 
àtant  toujours  ji  l'ennemi  çn  temps  de 
se  mettre  en  ordre  :  mais  un  caifi 
d'firméequimarcheen  bataille  ne veul 
aller  qu'un  certain  pas  réglé,  et  soo' 
vent  il  faut  un  peu  attendre  les  ans  b 
antres  iMursepouvoir  ranger.  OosTail, 
comme  j'ai  dit,  dans  l'armée  da  roi 
cinq  pièces  de  canon  i  chaque  aile,  qui 
muchaient  à  h  tête  des  premiers  csci- 
drons  et  étaient  à  une  distauce  raUoo- 
nable  de  l'ennemi.  On  tirait  nn  coof 
ou  deux  de  chacune,  et  après  on  atle- 
lait  en  diligence  pour  reprendre  la  (Me 
des  escadrons.  On  Qt  quatre  on  cinii 
décharges  avant  que  de  joindre  la 
ennemis, 

Les  Anglais,  qui  étaient  à  l'aile  gaa- 
che,  trouvant  les  premiers  celle  dunt 
qui  était  plus  avancée,  montèrent  aitc 
deux  bataillons  pour  l'attaquer,  et  ib 
eurent  quelque  temps  les  pliiips  rrtù- 
séeo  avec  les  Espagnols  ;  mais  la  granJe 
réstklutioD  avec  laquelle  ils  les  at'aquè- 
reut,  et  quel<iues  commandés  d'infao- 
terie  du  corps  anglais,  qui  vinrent  par 
le  flanc,  obligea  un  régiment  espagnol 
i  se  mettre  en  confusion  et  i  s'enfuir: 
c'était  celui  de  don  Gaspard  Boni- 
face. 

1^  c«valerie  de  l'ennemi  soutint  «- 
i(a  bien  au  commencement  son  tntu- 
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awxKHV  toc  AogUtf ,  et  «owi  quoique» 
ffacaA^ooi  4«i  n^^Uei,  ajaqi  pris  le 
kH)g49  lISstrHc,  vitrent  se  placftr 
«ptiv  les  denx  Ugnei  de  t'ennemi;  ce 
ifri  i«a  vit  eo  cwftision ,  étant  axm 
fbargéf  vfsoureiuemçot  À  U  tite,  dans 
Ifl  lopip»  qoa  les  An^ais  étaient  moii- 
U»  BUT  la  duBe,  et  que  09  régîmeat 
«pRgDol  et  cdoi  qui  soutenait  cmQ' 
aneDcaiest  i  reculer,  I^  gardes,  les 
Suisse»,  les  régiaraos  de  Picardie  et  de 
Torenne  attaqtràrent  l'infanierie  qui 
était  dcYant  eui ,  et  les  qHRtr»  es- 
cadrons de  l'ayant^arde  marchèreot  à 
ce  qoi  avait  la  t£(e  du  coqw  de  H.  le 
prince.  Son  iofanterie  ne  Qt  qa'uae 
tort  médunte  décharge,  etrinfaotorie 
da  l'année  du  roi  n»  tira  presque  pas, 
et  u  se  mit  en  nulle  confusion  pour 
lu  ronpre.  Lq  oBTalerie  rompit  aosii 
les  premiers  escadrons  de  l'eaneoii 
tTecpen  do  résistance  jet,  poussant 
trop  avant,  elle  fut  ramenée  par  celle 
de  l'ennemi,  où  M.  le  prince  se  trou- 
Mot,  il  y  eut  un  temps  où  les  choses 
{omit  on  peu  en  balance.  Toute  la  ca- 
valerie de  rennemi ,  avaof ant  en  bon 
wdre,  à  cause  de  ce  petit  siccès,  mais 
n'y  ayant  ea  que  quatre  escadrons 
poussés ,  la  cavalerie  se  trouvait  der- 
rière en  bon  ordre,  et  les  gardes  et  les 
Saissesi  qui  avaient  trouvé  fert  peu  de 
fésistance,  et  qui  étaient  eo  fort  bou 
ordre  (qaoique  les  derniers  eassent  été 
chargés  par  les  gardes  i  cheval  de 
ILIeprinoe,  dont  U  en  demeura  une 
fartie  sans  ^'ils  eatrassent  dans  le 
batiàllon),  se  tonroèrent  on  peu  à 
^•ite  et  veçuroitaveo  un  fort  grand 
fcnoetta  cavtderie  de  H.  le  prÎMca  qui 
a^avaufait.  Le  régimmt  de  Hoat|pHn- 
■tari,  inftnterie,  qui  était  auiai  oiAlé 
dus  l'aile  ikoite,  Bt  nue  décbargt,  et 


M.  le  priiu^  y  eut  son  cheval  blessé  «t 
en  prit  dil^emmsut  w)  «qtre  :  U  cou- 
fuMOQ  coatmeiicant  déjà  dans  ses 
troupes,  il  eut  grand'peine  ise  sauver, 
MU.  (te  Si>9ttf  ville  et  Coligny  y  furent 
pris;  M.  de  Meille,  oyaqt  été  pris  et 
blessé,  mourut  peu  de  jours  epré». 

Ceci  arrivant  uu  peu  nprès  que  la 
Wproûqn  se  ^t  fait  senlir  dans  l'site 
droite  deseun^j»,  tante  leur  ariDée  se 
mit  en  désordre  aane  se  rallier  ;  et,  hors 
qn^ques  escadrons  tpi  se  débandè- 
rent, l'armée  eatière  les  suivit  qu  quart 
d'beore  en  fort  bon  ordre  :  mie  pai4ie 
de  leur  infanterie  se  sauve  par  la  main 
g^fAiedana  le  marais;  tout  le  restp 
fut  pris;  il  y  eut  bien  entre  trois  et 
quatre  mille  prisonnlerB  de  l'enaenii, 
et  mille  au  pLu»  tués  ou  blesaéa.  De 
l'arasée  du  roi ,  il  y  eut  quclquu  o^" 
ciws  et  oavaiiers  tués  dos  aoadroosde 
la  droite  et  de  U  gaaehe  àet  deux  ailaa, 
qttdqBeB  soldats  et  officiera  de  l'inb»- 
terie  angiaiBe,  et  peu  4n  reste  de  l'in- 
Aintarie. 

Commewi  était  oigagé  au  aîége,  «b 
ne  put  pas  enivre  fort  loag<teupt; 
néanmoins  la  eavalarie  poussa  jnt- 
qa'auprès  de  Furaes,  derrière  laquelle 
place  la  enuemis  se  retirèrent,  et  s'y 
arrêtèrent,  sachant  bien  que  l'armée 
du  roi  s'arrêterait  an  siège;  il  s'y  sbbm 
quantité  de  priiontuers  que  les  oaw- 
liere  et  les  officiers  laissiieat  der 
pour  leur  rançon,  et  oa  sut  depuis  que 
pres<|«e  tons  les  offloîers  de  l'eoaeisi 
lerurentdansiecombat;don]nan  «t 
le  marquis  d»  Caracène,  M.  le  dac 
d'York  et  H<  le  duo  de  Glomsteri  ion 
frftre ,  étnent  à  l'aiie  droite,  qui  Qvent 
très  bien  ;  mais  ils  furent  obligés  da  se 
sauver  Bve«  les  aotrea. 

M.  de  Turenne,  retearnaut  an 
camp,  envOyaM.dePertBlsenportw 
la  nouvelle  an  rtd,  qui  était  i  CaMs. 
lequel  raviot  ta  tawtanMin  i  Maviydt 
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et  le  siège  se  continns.  Les  asùégés. 
o'ajwt  point  relâché  de  lenr  rigoa- 
reiue  résistanee ,  trois  jonrs  après  la 
batttUe,  H.  le  marquis  de  Créqoi  se 
logea  avec  le  régiment  de  Turenne  sar 
la  contrescarpe  où  on  perdit  beancoap 
de  gens;  et,  depuis  cela,  U.  deSchom- 
berg,  M.  de  Varenne,  H.  d'Hnmières, 
M.  de  Bellefons  et  H.  do  Gadagne 
avancèrent  à  lenr  garde  autant  qu'il  se 
pouvait;  comme  il  y  avait  beaucoup 
de  travenes,  il  n'y  avait  point  de  garde 
06  il  ne  USmt  faire  quelque  chose  de  fort 
Tigonreux  à  découvert.  Les  Anglais, 
qui  étaient  A  main  gantée,  quoiqu'ils 
fissent  très  bien  leur  devoir,  ne  purent 
jamais  se  l(^er  snr  la  contrescwpe 
qu'après  qu'elle  fftt  abaadonoée.  M.  de 
Castdnan,  qui  avait  agi  avec  beaucoup 
d'utilité  et  de  vigueur  durant  tout  le 
siège,  fot  blessé,  allant  on  fort  Léon, 
dont  il  monrat.  Comme  depuis  la  t)a- 
liflle,  on  ne  craignait  plus  d'eo^ger 
beaucoup  d'iofanlerie  devant  ta  ville, 
on  avait  commencé  une  attaque  à  ce 
fwt,  qui  Mrvit  pIntM  i  une  diversion 
ifoFk  antre  chose  ;  on  fit  auHl  abandon- 
ner anx  ennemis  an  fort  de  bois,  dans 
lequel  ils  avaient  do  canon,  anasi  bien 
■que  timt  le  long  d'une  digne  qdi  avan- 
çait dans  la  mer,  de  qum  ils  incommo- 
daient fort  la  tranchée  ;  aMiis  Us  le  quit- 
tèrent btentdt;  de  manière  que  six  ou 
eept  jsBra  après  la  bataille,  qui  était  le 
dix-holtième  de  l'onverbire  de  la  tran- 
dkée,  comme  on  était  logé  an  pied  de 
lem- dernier  ouvrage,  ils  demandèrent 
à  capituler.  On  sot  que  le  marquis  de 
-Lejde  toit  mort  le  même  jour,  ayant 
été  bletsé  cinq  on  tàx  Jours  anpara- 
.  nnt. 

Le  roi,  étant  dirais  cinq  ou  six  jowt 
'  à  Mardyek  ,  vint  le  lendemain  avec 
H.  le  cardinal  au  quartier  de  M.  de 
Twrenne ,  où,  les  Atagesélanl  donnés, 
tê  capttttlatioB-fst  siguée,  M  la  garu- 
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sou  sortit  an  jouraprèi,  et  ftt  «m- 
daite  à  Saint-Omer  :  il  y  restait  mille 
hommes  de  pied,  en  sept  oa  hnit  régï- 
mens ,  et  six  à  sept  cents  dievaux.  La 
ville  fut,  selon  le  tndté,  remise  anx 
Anglais  ;  et ,  deux  jours  après .  H.  de 
Turenne  marcha  à  Bergaes.  Les  enne- 
mis étaient  demeurés  k  Pnrnes ,  et 
avaient  laissé  huit  ou  neuf  cents  bom* 
mes  dans  Bergaes.  Le  roi ,  qai  n'avait 
bougé  de  Mardjok  depuis  la  prise  de 
Dunkerqne ,  y  vint  comme  l'armée  7 
arrivait  ;  et,  la  tranchée  étant  ouverte 
le  lendemain,  U  fut  encore  se  prome- 
ner au  quartier  de  U.  de  Torenne ,  et 
il  paraissait  bien  qu'il  avait  fort  mou- 
vais visage-,  en  ^et,  H  eut ,  -dèii  (e 
soir,  une  grande  fièvre,  et  avoua  qu'il 
en  avait  quelqae  ressentiment  depuis 
deux  joars  sans  l'avotf  voula  dire  :  c'est 
là  où  sa  grande  maladie  commençai; 
et,  étant  porté  à  Calais,  il  y  fut  à  l'ex- 
trémité. • 
La  première  nuit  de  la  tranchée  i 
Bergues  on  emporta  nne  redoute  qne 
les  ennemis  avaient  près  de  leur  co»- 
trescarpe ,  et  00  se  logea  en  an  Iten, 
avec  tonte  la  garde  de  la  trandiée ,  oà 
on  ne  pouvait  pas  aHer  de  jour.  Le  len- 
demain, H.  de  Schomberg  commanda 
la  garde  ;  on  emporta  la  contrescvpe 
et  tons  les  travaux  de  dehors ,  et  on 
se  logea  sar  le  bord  da  fossé ,  lequel 
on  eommenc*  i  remplir,  et  il  fit  me- 
ner du  canon  i  découvert  près  de  la 
porte .  de  sorte  qne  ceux  de  la  vilte, 
demandant  à  capituler,  ne  forent  reçiK 
qne  prisonnien  de  guerre.  It  y  nvail 
cinq  vieux  régimens  d'iafanterie  et  an 
régiment  de  cavalerie  dans  le  plaoé, 
qoi  faisaient  entre  huit  et  neuf  cenb 
hommes  :  dès  qu'ils  eurent  demandèà 
eapitaler,  et  qu'ils  virent  qu'on  ne  les 
voalait  recevoir  qne  prisoiiniern  de 
guerre ,  il  leur  prit  un  ni  ftraiiil  «WH- 
aemcBt  que  heaMcmp  d'eulre  eiu  *^ 
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jeMraaf  Usai  \e  matiii  pour  se  sauver;  ) 
fatla  ils  fiirebt  repis  par  les  soMalB,  et 
le  reste  jetait  ses  armes,  et  abandonna 
tousea  postes  le  long  de»  anvattlCB; 
et  si  M.  de  TnreniM  n'y  fM  arrivé,  on- 
■Rift  piller  la  vitte  ;  on  et  enfermer 
touoessoMBlset  officiers,  et  ih  foreat 
enroTés  en  France  par  Calais.  L^-len- 
denaÏB,  H.  de  Tnrenne,  sacbaat  que 
reanemi  quittait  les  environs  de  Fnr- 
nes,  y  envoya  M.  de  Varenne  avec 
deai  mille  hommes ,  et  snivit  qHatre 
on  anq  beams  après,  avec  fort  peu  de 
gSBU  Ceux  de  Fumes  ayant  tiré  qael- 
qnas  GODps  de  canon,  voyant  qu'ils 
étaient  abandonnés  par  leur  armée , 
qùétaitàNiesport,  et qn'elle n'y  avait 
laissé  que  qsatre-vingts  hommes ,  se 
iqadireid  à  un  trompette  qu'il  leor  eit- 
toya,  apDëiiavoir  fort  menacé  lesbonr- 
gMis  qu'ils  seraient  pitiés  s'ils  se  dé- 
feodaent ,  et  dans  l'instant  mftme 
M.  de  Tnrenne  entra  dans  la  ville  et 
renvoya  ces  quatre-vingts  hommes  à 
Nieoport,  oà  était  don  Juan  d'Au- 
triche' Il  y  demeura  cette  nnit-là, 
parce  qa'ita  ne  w  rendirent  qa'à  une 
beore  de  nuit,  et  s'en  retooma  le  len- 
demaîu  de  grand  matin  au  camp;  et, 
comme  il  avait  teau'U.  le  marquis  de 
Créqu  asec  un  corps  à  Rosebrugh ,  qui 
ut  sur  le  chemin  de  Beigoes  à  Ypres, 
ri  lui  ordoDca  de  preadre  le  chemin  de 
UiiOHiyde  par  le  dedans  du  pays;  et 
loi.  it  oiarcba  le  long  de  la  digue  droit  à 
ta  Fintelle  et  à  la  Kenoque ,  où  se  sé- 
pare le  canal  qui  va  à  Ypres  et  à  Oi»- 
«9jde. 

Les  ennemis  qni  >  dapnis  la  prise  de 
Btrgne»  ,  s'étaient  retirés  entre  Nieu- 
port ,  IMxmnyde  et  Ypres ,  voulaient 
garder  ces  canaox-U:  mais  la  marche  si 
prompte,  qu'elle  ne  leur  donnait  aucun 
lei^s^  les  empêchait  d'oser  s'arrêter 
en  aucQD  lien,  n'ayant  pas  en  le  temps 
de  s'accommoder.  Ils  commença^nt  à. 


M» 

travaBler  i  une  redoute  k  la  Kenwpe, 
et  il  y  avait  qaeiqoe  cavalerie  derrière; 
et,  comme  c'eti  on  pays  où  on  ne  va 
que  par  des  dignes,  le  prnnier  fortifié 
en  on  lien  y  a  grand  avantage  ;  Biais  le 
peu  de  tempi  qu'ils  avaient  pour  disp»' 
ser  leurs  aAires,  lear  fusait  toujours 
prendre  des  partis  auxquels  on  voyait 
bien  que  la  nécessité  les  obligeait,  et 
ainsi  ils  étaient  toujours  embarrassés 
dès  que  l'on  s'avançait ,  étant  aisé  de 
connaître  qu'ils  ne  s'arrêtaient  que 
dans  l'espérance  qu'ils  avaient  que  foa 
n'irait  pas  plus  avant ,  et  lenr  bagage 
était  toujours  >quatre  eu  cinq  heures 
derrière  eux.  L'armée  du  roi  ayaut 
donc  fait  une  grande  marche  de  Ber- 
gnes  à  la  Kenoque,  où  nn  tiers  de  nos 
troupes  passa  à  la  nage  pour  prendre 
des  bestiaux  qui  étaient  an-deli ,  on  . 
marcha  le  lendemaio  de  grand  matin 
vers  Dixmuyde.  qui  n'en  est  qu'à  une 
bonne  heure,  et  où  on  ne  va  aussi  ^e 
par  des  digues. 

La  ville  avait  été  fort  négligée,  étant 
au  cœur  du  pays ,  et  l'on  commençait 
depuis  huit  ou  dix  jours  i  en  raccom- 
moder les  contrescarpes.  H.  le  prince, 
qui  demeiua  long-temps  à  une  porte 
pour  voir  arriver  l'armée  du  roi,  recon- 
nut bien  qu'il  n'était  pas  en  état  de  la 
défendre  ;  il  y  laissa  néanmoins  trois 
on  quatre  cents  hommes,  avec  ordre, 
comme  il  parut  depuis ,  de  se  rendre 
en  cas  que  l'on  passât  la  rivière ,  et 
qu'ils  vissent  que  l'on  formât  le  siège. 
L'armée  de  l'ennemi  était  entre  cette 
place  et  Nieuport  ;  mais  ayant  mis  des 
gens  dans  Ypres ,  ils  s'étaient  beau- 
coup affaiblis;  et,  outre  cela,  ils  ne 
trouvaient  pas  &  propos,  k  cause  de 
l'étonnement  de  leurs  troupes,  de  faire 
télé  en  aucun  endroit ,  quelque  serré» 

qu'il  rat 

L'armée  du  roi  fît  nn  pont  anprès  de 
Dixmuyde  ;  et ,  ayant  f^it  passer  quel- 
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fit* , 
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<]uu  iTMfM  foai  loBawr  la  riUc, 
H.  de  Jfteret.  «Fin  •■  m  temps-là , 
imofi  par  H.  le  cardinal  A  U.  da  To- 
reone ,  {war  lai  fiire  que  le  nri  étaiti 
l'eitràOMté,  «t  qo'it:  n'entreprit  ries 
anntqaede  savoir  rifatdft  la  maladie 
d«  âa  HBJeiti  :  piat-ëire  qoe  l'on  eAt 
soDgé  A  passer  la  rivière  si  la  ville  ne 
se  fût  rendue.  Lniubitans  envoyèrcot 
dtmuider  A  cipitoler;  et  M.  de  Tn- 
reone  permit  à  U  garnison  de  se  reti- 
ra- A  le&r  armée  on  A  Nieuport  ;  oe 
qa'etle  St.  M.  la  cardinid  mandait  A 
H.  de  Tnrenne  de  lai  envoyer  qoel- 
qats  cMnpagofei  des  gardes  et  deui 
oa  trois  des  Saisws  ;  ce  qu'il  fit  :  M.  le 
coaié  de  Soisions  n^en  alla  avec  ses 
compagnies  de  Suisses.  On  était  fort  en 
prine  d«  la  maladie  du  roi  ;  et  tonte 
rarmâe  avait  les  senlimens  qa'elle  de- 
vait, résolne  de  deme&rer  dans  son 
devoir  ai  quetqw  malheur  arrivait. 
Comme  c'est  une  chose  qui  regarde  le 
détail  de  la  cour ,  beaucoup  de  per» 
sonnes  qui  y  étaient  pourront  parler 
de  tontes  les  ctrcanstanoes,  lesquelles 
M.  de  Tnrenne  k  fort  bien  saes.  Le  rol 
a  toujours ,  dam  cette  ettrémilé ,  té- 
moigné nne  gnrtde  tendresse  i  H.  le 
caAKnsI,  lequel  fnt  nn  jour  oQ  deui  en 
peine  des  dispositions  de  Monsieur  , 
auquel  il  parla  de  très  bob  sens,  et  lai 
dit  qu'il  Savait  qu'il  f  avait  des  gens 
qui  cabalAfent  avec  lui  sor  U  maladie 
da  roi,  et  que  si  quelque  malheur  ar- 
rivait,  il  ne  fallait  pas  qu'il  se  mit 
eo  peine ,  ni  douter  qne  lui  et  tout  le 
royaume  ne  se  soumissent.  M.  le  car- 
dinal .  contre  qui  on  crie ,  Comme  On 
fait  d'ordtoaire  contre  ceux  qui  gou- 
Toment,  trdtiva  beaucoup  d'amis  en  ce 
temps-IA.  Il  y  eut  quelques  femmes  A 
qui  U  reine  sat  fort  mauvais  gré  des 
discours  qu'elles  avaient  tenus  durant 
la  maladie  du  roi,  et  de  leur  curiOBtté 
de  TOir  comme  0  M  potlaU.  Lb  Kd  fttt 


d«x  joors  à  l'eitrteMA ,  Bl  nvW  ^ 
du  vin  émétiqde,  patfaat,  dans  ses  ré-  ^ 
varies,  fort  souvent  de  l'armée.  Il  gsoh 
mença,  aptes  nn  gmd  effiirt  de  nt" 
tnre,  à  repreodre  oa  peu  de  vigaeor, . 
et  il  n'y  eut  d'alarme  que  oea  deax 
joan;  en*  les  réjoaistancas  raesnmMi* 
Gèrent  après,  et  l'os  eoroya  des  caar- 
riin  partout  anaooera-  te  tonwlaa"- 
cence  de  Sn  Majesté. 

H.  de  Turedne  ne  boogva  de  l'ar» 
mée  auprès  de  Dixmnyde ,  et  recevait 
tous  les  jours  de  M.  le  cardibal  dea 
lettres  sur  l'état  oà  était  ta  rof,  daat 
la  Butledie  St  arrêter  l'armée  neuf  oa 
dix  joari ,  sans  rien  eatrepreadre.  On 
St  aênlemeat  avancer  M.  la  marqaia  da 
Créqoi  ftort  |H-éf  de  Hiesporl  :  l'en-' 
neni,  croyant  que  c'était  le  oarpa  da 
l'arméo,  quitta  son  camp  qui  éUK  à 
une  demi-heore  de  Nieaport,  denién 
un  canal  où  il  rommençait  A  ce  rettU^ 
cher,  et  se  sépara.  M,  le  marquis  de 
CaracèDB  entra  A .  Nietiport  avec  uae 
bonne  partie  -de  l'iB&nt«rie;  M.  le 
prince  s'en  alhl  A  Ostende,  et  dén  An» 
à  Brages.Sins  ta  awladtftdtttm,H.di 
Turenne  se  serait  mis  entre  Nleuport 
et  Ostende  le  même  Joar  que  l'enMi^ 
se  sépara  ;  et ,  comttte  on  a  su  éefns» 
qu'ils  n'avaient  ni  vivres  ni  muaiUSns 
de  guerre  dans  ceUe  place ,  et  qu'on 
pouvait  ODupèr  tons  leurs  conv^,  U 
est  certain  que  l'on  eAt  pits  les  dettx 
tiers  de  l'armée  d'£spagne,  aveonapei 
de  paUedce. 

Le  rm  coantketafaht  à  M  mieux  per^ 
ter,  H.  le  cardinal  manda  A  H.  de  TK- 
renne  qu'il  s'en  renalti  Serguea,  et  le  [ 
pria  de  s'y  en  venh-.  Cétait  dans  H 
commencement  du  mois  de  juillet  ;  (S  - 
H.  le  maréchal  de  Laferté ,  qui  ivatt 
assemblé  son  corps  ordinaire  dé  tnui- 
pes,  qui  pouvait  monter  eu  tout  A  daq 
oBaiimiDebommeSt  était  Yen  Leaa; 
el  H.  le  cvdlital  loi  avait  praate ,  dM 
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M  «éBrifeDcenent  de  ta  catApa^, 
qu'il  |^iidrait.i(Ke)(iae  temps  podr  ku- 
MFe  faire  bd  siège  ;  ée  Bwte  full  iai 
DHada  de  s'ea  Tenir  6  Cossd,  et  U .  le 
cBréÎMl  t'y  trouva  ««c  M.  de  Ta- 
mwe  :  U.  le  TeUier  y  étaJt  auii  ;  et, 
oiBit  qoe  de  partir,  on  iteit  cbnvena 
qo'-il  n'y  avut  pcdnt  d'antre  ptace  à  as- 
■léger  qaeâra?aline8^  U.  deTurenn 
«fBDtfait  veir  i  U.  te  cardinal  (|a'il 
upérait  cowrir  avec  L'armée  Beffgaes, 
i''anM  et  Sixmtyde ,  et  ipi'il  pMfait 
donna-  U  Hiaia  i  OrsTdirre»,  si  l'en- 
BflBii  y  allait;  ce  qs'en  ne  pouvait  pai 
faire  an  siège  d'aucune  autre  place,  oà 
it  eéb  AAv  s'^Mgaer  davantage  des 
TiHM^snqalsea.  J'avais  oublié  de  dire 
qo»  M.  de  Tarenne  avait  déji  ni  une 
faiaM.  le  oÉrdloal  à  Bergues  depHlS  la 
natadie  dn  roi,  où  'A  lui  avait  MDté 
tant  ce  (|Qt  l'y  était  païaâ.  Le  minirtre 
l*lB  partir  te  roi  peur  aller  à  Fans 
at«t  la  relira  :  Sa  Majesté  était  encens 
fait  Mbie  ;  mais  «lie  se  remit  très 
[■(•■pteflMrit;  «t  le  cardinal,  voalant 
Tib-etKorB  eommeacer  quelque  chose 
■VMt  que  de  a'en  aller,  alloagee  son 
s^oar  dans  topuys  josqu'à  la  prise  de 
Giavelinea.  Oo  alla  donc  à  Cassel ,  oà 
était  ■.  la  mir^^l  de  Lafcrté,  qui  dit 
1  M.  le  ctrdtsal  que  poorvo  qu'il  de- 
meorAt  dans  le  voisinage,  il  eatre- 
(Mftdraft  ce  qs'il  voudrait ,  et  attisi  il 
filnurober  d»  troupes  pour  futeêttr 
GrMcljbes. 

Deptdt  la  batattifl  de  nuiftenide , 
r^Meni  avait  retiré  «a  metUeure  lo- 
fanMrie  de  <Smflliiieb ,  et  ayant  le 
tam'émpiyi^déftinân,  n'avaittafmé 
dattt  ceite  ^ft^  que  Mpt  à  huit  cents 
bMMft»;  M.  de  Torenne  «nvoya  sept 
ou  Inlt  ttËJgf  netis  dlnfftfiterie  pour  le 
liège,  et  Aemttini  tiaprës  de  fiiitnriy- 
'de.tt.  leiaintrqalsdeCféqBiétalttou- 
jusn  swe  «m  OM^  lUtaché  près  d« 
NivaiiMt,  0à  M.  te  d«  rrortL  «t  H.  M 


AI' 

tairqato  dff  (^aeèse  fwetlt  phH  da- 
nois, H.  le  pribcAi  Ofitende ,  tt  M* 
Jaan  à  Bmges,  et  M-  le  prlnee  ds  Ll-^ 
gne  h  Ypret.  L^imée  d»  roi  M  s'aA* 
fafbliisait  que  pAr  les  maladies,  qoo^ 
qu'il  Mlût  aller  tous  (es  Joara  »a  foOi<» 
ra^,  et  que  l'on  fit  beiiacoup  àb  cour- 
ses dans  le  pays. 

H.  de  Torenae  envoya  H.  de  Ta-- 
reoae ,  {iellteRalt^■f;énér«l,  qlieH.  le 
nwrédial  de  l>aferté  lui  ddtoknda, 
coaame  une  persomte  qui  entendait 
très  bHn  les  aiégeB.  Le  trofaième  ou  le 
quefri^e  Jour  après  la  tranchée  ou- 
verte, il  fat  taé  d^uA  coup  de  canon.  H 
avait  éiA  toute  sa  vie  avec  M.  de  T»- 
rennè,  et  c'était  an  des  tneflleurs'olB^' 
ciers  qu'il  y  eût  en  France.  M.  le 
comte  de  Horet  fut  aussi  tué  du  même 
cou^:  Il  était  lieutenant  des  gendar- 
mes de  M.  te  cwdinal,  et  devait  avoir 
le  gouvernement  de  Gravelines.  H'  de 
l'ureone  ralmalt  tendrement,  et  il  n'y 
avait  pejnt  de  gentilhomme  en  France 
à  qui  il  eût  sitût  ouvert  son  ccBor,  lui  - 
ayant  reconnu  en  diverses  affiiires  dd  ' 
procédé  fort  sincère ,  et  accompagné 
de  beaucoup  de  jugement,  sans  la- 
quelle quAlité  tontes  les  autres,  et  prin- 
cipalement à  la  GDur,  se  rendent  Inu- 
tiles et  i  soi  et  i  ses  amis.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  il  en  a  été  touché, 
comme  d'ane  pette  qui  ne  se  répara  - 
point. 

On  ne  flt  presque  polut  de  circon- 
vatlBilon  h  Gravelines,  à  canse  qite  ' 
l'armée  do  roi  couvrait  le  siège.  On 
demeura  trofs  semaines  devant  la  pla- 
ce, et  la  trancl^  arait  été  ouverte 
près  de  quinze  joure  avant  que  les  en- 
nemis changeassent  de  posture.  lU 
avaient  tonjours  eu  un  corps  sous 
M.  de  Mtrsin,  qui  regardait  le  Laiem- 
bourg,  kquet  ils  firent  rapprocher  de  ' 
la  Flatrdre,  Et  levèrent  trois  on  quatre 
vlUc  homm«  de  piedvefsle  Bi-abant; 
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t(Nt  cdi  M  trooM  piM  à  naMber  von 
1«  temps  que  j'ai  dit.  Ili  sTsient,  an 
«oniMDceiDetit  de  la  campagne,  on 
corps  de  caraierie  qui  pusait  douze 
mille  chevaux;  ils  l'estimuent  qoa- 
lone  mine,  lequel  s'élant  raeoommo- 
dé,  et  ayant  besocoop  de  rëgimens  qni 
D'avaient  pas  été  à  la  bataille  de  DatH 
kerqoe,  leur  armée  s'assembla  vers 
Broges,  et  s'approchant  de  la  Ljs  poor 
s'éloignn  du  cAté  de  Diimayde ,  où 
était  l'armée  du  roi,  ils  y  joignirent 
M.  de  Harsin,  avec  une  partie  de  sei 
nouvelles  levées,  passèrent  par  Ypres, 
oà  était  le  cOTps  de  M.  le  prïnce  de 
Ligne ,  et  s'avancèrent  yen  Poperln- 
gue  en  corps  d'armée,  oà  étaient  toos 
les  généraQi. 

M.  de  Turenne,  voyant  qne  te  cMé 
de  Nieuport  et  d'Ostwide  se  dégarnis- 
sait  de  troupes  pour  composer  l'armée, 
changea  de  posture ,  et  &t  marcher 
M.  ie  mwquis  de  Créqoi  avec  son 
corps ,  4iui  était  près  de  Rieoport , 
i  la  Fintelle,  pour  se  tenir  à  la  tète  de 
l'umée  de  l'ennemi,  qni  était  À  Pope- 
I  ingue,  et  qui  s'avançait  i  Rosebrngh. 
Ce  corps  avait  ordre  de  renvoyer  ses 
bagages  au  camp,  et  était  destiné  ponr 
Dixoiuyde,  y  tenant  toujours  la  main 
par  des  dragons  et  de  la  cavalerie  qui 
était  à  la  Kenoqoe,  de  penr  que  l'en- 
nemi ,  qui  avait  toat  son  bagage  sons 
Ypres.  ne  dérobât  une  marche,  lais- 
sant Bergues  k  main  droite,  pour  aller 
secourir  Gravelines,  éloignée  seule- 
ment de  six  à  sept  henres. 

M.  de  Turenne  tenait  deux  brigades 
de  cavalerie  à  Mardyck,  qui  avaient 
ordre  de  marcher  à  Gravelines  dès 
qu'elles  auraient  langue  des  ennemis, 
et  lui ,  avec  peu  de  troupes ,  se  tenait 
auprès  de  Dnnkerque,  d'où  il  avait  ré- 
pandu de  petits  corps  séparés  jusque 
par-delà  Furnes.  On  laissait  toujours 
•ne  ^anto  devant  Mtmnjde,  et  de 


l'autre  dUé,  ee  qnr  étak  à  Mardjck 
voyait  le  camp  de  GraveliBes;  il  y  ■ 
bien  deux  liMies  de  Ton  à  l'autre,  mais 
c'est  le  pays  qui  fait  que  l'on  pent  se 
gonvemer  de  cette  façon.  L'enneni 
ne  pouvant  le  traverier  qu'en  hisant 
des  ponts,  on  était  libre  de  se  seconder 
Bor  une  grande  digne.  Les  bagages , 
qui  étaient  A  cAté,  n'embarrassaient 
point,  et  ces  corps,  i  one  derai-hrare 
on  une  heore  les  uns  des  antres, 
étaient  ansàtdt  seconnu  par  la  digne, 
et  la  connaissance  dn  pays  bit  voir 
que  l'on  ne  pent  pas  se  mettre  entre 
deux. 

On  demeura  eo  cette  poatore-U 
JBsqu'i  la  On  du  mége  de  Javelines , 
qni  dura  vingt-cinq  on  vingt-six  jour* 
de  tranchée  ouverte.  U.  le  marquis 
d'Uxelles  y  fut  tué  :  c'était  un  homme 
de  mérite,  et  on  des  premiers  liente- 
nans-généraux  de  Franee.  Il  y  eut 
bien  aussi  huit  on  neuf  cents  hommes 
de  tués  on  blessés  au  siège  ;  et  comme 
c'est  une  des  meilleures  places  qui  se 
puissent  voir,  quoiqu'il  y  eût  fort  peu 
de  gens  dedans ,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  faire  une  résistance  qu  dorma  usex 
de  peine. 

Les  ennemis,  qni  étaient  à  Kose- 
kngfa,  ayant  su  que  Gravdiaes  capito- 
lait,  se  retirèrent  vers  Tpres,  et  de  Ifc 
le  long  de  la  Lys.  H.  le  cardftwl  qoi 
avait  demenré  durant  tont  le  si^  à 
Calais,  et  qoi,  avec  un  grand  soin,  fai- 
sait fournir  tontes  choses,  quoiqu'il  ne 
parût  pas  qu'il  y  eût  aocnn  préporatif 
au  commencement ,  s'en  vint  h  Dob- 
kerqne  avant  <pie  de  s'en  retourner 
trouver  le  roi.  On  est  otdigé  de  dire 
qu'il  n'y  a  personne ,  ni  qoi  travaille 
tant ,  ni  qni  trouve  tant  d'expédiens 
avec  une  grande  netteté  d'e^irit  pour 
terminer  beaucoup  d'affaires  de  à^Sè- 
rentes  aortes.  Beao«mp  de  peraonnea 
qoi  auraient  M  en  sa  fJaee  s'en  •»• 
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raient  retonrnées  avec  le  roi  après  la 
prise  dé  Dankerqne,  oâ  il  s'en  vint 
■inai  <(ae  J'ai  dit ,  et  où  H.  de  Tnreone 
le  troun. 

M.  lenurédial  de  Laferté,  après  la 
prise  de  Grav elines ,  laissa  se*  troupes 
A  detu  OD  trois  lienteDaDS-généraox , 
et  s'en  retourna  ea  France ,  où  il 
avait  des  aflilires.  On  envoya  dent  on 
trois  régimens  d'infanterie  anprès  de 
Hesdin ,  où  demearaient  nn  corps 
d'armée  de  dix  mille  clievaax  et  de 
nenf  i  dix  mille  hommes  de  pied,  et 
nn  assex  bel  équipage  d'artillerie  et  de 
Tivres  ponr  la  campagne.  Bl.  le  car- 
dinal resta  un  Jour  entier  à  Danker- 
qae ,  et  le  roi,  qui  s'était  arrélé  qnel- 
qnes  Jours  i  Compiègne  ,  et  qui  était 
entièrement  remis ,  le  pressait  de  l'al- 
ler trouver  en  diligence  &  Fontaine' 
bleau  ,  où  il  s'en  allait  avec  la  reine  et 
tonte  la  cour.  H.  le  cardinal  dit  à  H.  de 
Tnrenne  de  faire  les  choses  qu'il  trou- 
verait être  le  pins  k  propos,  souhaitant 
qne  l'on  pfU  faire  en  sorte  de  laisser 
beanconp  de  troupes  dans  le  pays,  l'a- 
vertissant senlement  qu'il  avait  en  avis 
certain  que  les  ennemis,  après  la  prise 
de  Donkerque ,  s'attendaient  ass^K  4 
perdre  Annentières. 

M.  de  Tnrenne  était  toujours  d'avis 
qu'on  laissât  quelques  troupes  auprès 
de  Hesdin ,  aSn  que  s'il  ne  réassissait 
à  rien  de  considérable  dans  le  pays, 
l'on  pAt,  en  fortifiant  ce  corps-là,  faire 
nn  blocos  à  Hesdin  tout  l'hiver,  et  ce 
fat  la  raison  poor  laquelle  on  y  en- 
voya ces  régimens.  On  destinait  M.  le 
raarérhal  de  Schalemberg  pour  avoir 
la  direction  de  cette  enbeprise.  Dans 
ces  pensées  ,  H.  le  cardinal  partit  de 
Dnnkerqne  pour  s'en  aller  è  Paris,  et 
H.  de  Tnrenne  retoorna  joindre  l'ar- 
mée qui  était  i  quatre  heures  de  Dnn- 
kerqne. L'ambassadeur  d'Angleterre 
denûmn  dans  cette  {rface  avec  une 
Vf* 


fil8 
grande  garnison.  U  y  eut  an  {dus  deux, 
mille  soldats  anglais,  sons  H.  Morgan, 
qui  suivirent  l'armée ,  et  H.  de  Tn- 
renne ordonna  an  corps  de  U.  le  ma- 
réclul  de  Laferté  de  le  soirre  A  Dix-  '' 
mnyde.  I 

«L'embarras  de  la  sortie  de  Graveli- 
nés  les  retint  un  jour;  mais  comme 
c'est  nn  pays  étroit,  où  l'on  ne  fait 
qfxe  s'embarrasser  d'attendre  trop  de 
troupes  à  nn  rendei-vons,  il  passa  avec 
l'armée  et  alla  loger  an-delà  de  J>ix- 
mnyde,  où,  ayant  laissé  ordre  è  VI.  de 
Schomberg  de  mettre  ensemble  sept 
on  hnit  régimens  qu'il  lui  laissa  ponr 
demeurer  sons  les  places  deDixmnyde, 
Fnrnes  et  Bergues,  il  marcha  avec 
l'armée  k  Thîelt,  qui  est  k  mi-chemin 
entre  Bruges  et  Gand,  avec  dessein  de 
marcher  sur  la  Lys  et  snr  l'Escant, 
laissant  l'ennemi  loin  derrière  loi,  qn'il 
savait  avoir  dessein  de  couvrir  Annen- 
tières et  Courtrai,  aGn  qu'en  donnant 
jalousie  de  ces  grandes  places  de  Gand 
et  de  Bmges,  il  le  fit  séparer  on  pren- 
dre une  postore  qui  lui  donnerait  oc- 
casion de  faire  quelque  chose  de  con- 
sidérable. L'ennemi,  après  la  prise  de 
Gravelines ,  s'était  logé  ao-delk  de  la 
Lys  et  avait  laissé  nn  grand  corps  dana 
Ypres.  à  sa  tète  H.  de  Tnrenne,  ayant 
nn  grand  corps  de  cavalerie  i  l'avant- 
garde,  arriva  ï  Thieltde  bonne  henre, 
commanda  que  l'armée  y  logeAt  ^ 
passAt  outre,  marchant  droit  à  Deynse, 
où  il  savait  qn'il  y  avait  un  pont  sur  [a 
Lys;  de  là  il  voulait,  sans  s'arrêter 
avec  cette  avant-garde,  marcher  droit 
à  Oudenarde ,  qnoiqn'il  n'eût  pas  été 
dans  le  pays ,  le  sachant  très  bien  et 
par  les  gens  dn  pays  et  par  les  cartes  ; 
mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  guide  le 
perdit,  de  manière  qu'il  fut  obligé  de 
retourner  au  quartier,  bien  marri  d'a- 
voir manqué  le  dessein  d'Oodenarde. 
n  >w>  laissa  pas  néanmoins  d'envoyer 
M 
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M.  de  GasHon  avec  cinq  oa  sii  régi- 
meos  i  Deynse,  sur  la  Ljs,  avec  ordre 
d'envoyer  des  partis  vers  Oudenarde , 
persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence de  marcher  plus  avant,  sans  at- 
tendre l'arrière-garde  qa'il  avait  laî»- 
lie  h  huit  ou  neuf  heures  de  là. 

On  séjourna  deux  jours  à  Thielt;  et 
comme  M.  de  Turenne  sut  que  ces 
troupes  de  l'arrière-garde  arrivaient  h 
il  partit  de  grand 
armée,  laissant  le 
,  ce  corps  de  M.  le 
lé,  qui  faisait  l'ar- 
ïuant  joindre  à  la 
:  la  réserve  de  l'ar- 
ra,  il  commanda  à 
camper,  ayant  fait 
le  camp ,  en  sorte 
sûr  et  plus  prêt  à 
:nir  joindre  an  pre- 
rchant  lui-même,  à 
la  pointe  du  jour,  avec  une  partie  de 
l'armée,  sans  bagage,  il  passa  la  li- 
viëre  de  la  Lys  à  Deyose,  où  il  apprit 
qu'il  était  arrivé  un  corps  de  cinq  ou 
six  régimens  de  l'ennemi  à  Oudenarde. 
Ayant  envoyé  beaucoup  de  partis  pour 
donner  jalousie  à  l'ennemi  de  tous  les 
cdtés,  et  laissé  encore  quelques  régi- 
mens sous  M.  de  Gassion,  i  Deynse, 
il  marcha  le  même  jour  à  Gavre ,  qui 
est  un  château  sur  l'Escaut,  à  trois 
beores  de  Deynse,  où  il  arriva  encore 
de  fort  bonne  heure.  L'ennemi  n'ayant 
pas  eu  te  temps  de  s'assembler  der- 
rière l'Escaut,  il  n'y  parut  que  cin- 
quante chevaui.  Il  s'y  devait  trouver 
beaucoup  de  paysans  ;  mais  les  mar- 
ches promptes  ne  donnent  loisir  qu'aux 
raisonnemens,  sans  laisser  de  temps 
pour  apporter  les  remèdes.  De  quatre 
ou  cinq  mille  paysans  qui  avaient  or- 
dre de  se  trouve^  à  ce  passage ,  il  n'y 
en  eut  que  deui  ou  trois  cents  qui  s'en- 
Aiirent  auBÙldt ,  à  la  réserve  de  cin- 
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quante  qui  se  mirent  dans  Le  cliltea% 
qui  était  de  l'autre  cAté  de  l'eau. 

Comme  les  dragons  de  l'armée  ifa^ 
roi  arrivèrent  sur  le  bvA  de  reaq,et 
la  cavalerie  de  l'avant-garde,  il  y  eut 
d'abord  près  de  deux  cents  chevaui 
qui  passèrent  la  rivière  a  la  nage  SODI 
le  château,  dont  ceux  de  dedans  furent 
si  effrayés,  qu'ils  se  rendirent  tous  aus- 
sitôt. M.  de  Turenne  fit  passer  ensuite 
quatre  régimens  de  la  brigade  de  pod- 
vitz  avec  tous  les  corps  des  cégiveni) 
et  on  courut  jusqu'à  quatrt;  lieues  de 
Bruxelles.,  Quelques  régimens  de  l'eih 
nemi,  qui  passaient  vers  Qapdi  laissa 
reiit  leur  bagage,  et  celf  mit  une  t^Uv 
confusion,  que  les  régimens  qvi  étaient 
sous  Oudenarde  marchèrent  aasai  ven 
Bruxelles.  C'était  don  Antoine  de  la 
Cueva,  qui  les  commandajt,  qui  en  est 
i'oîjre.  On  fit  travailler  aussi  qn  jwAt 
de  bateaux  sur  l'Escaut,  et  M.  de  Tu- 
renne n'était  encore  résolu  à  rien, 
quand  le  lendemain,  de  grand  matip, 
il  sut  par  un  homme  qui  était  eoTyyA 
da  gouverneur  d'Ondenarde,  pour  iâ- 
mander  des  sauve-gardes,  comment  la 
cavalerie  en  était  sortie.  II  prit  ansai- 
tdt  mille  chevaux  et  deux  cents  dra- 
gons et  passa  l'Escaut,  envoya  direui 
gouverneur,  par  M.  de  Madaillan,  qui 
servait  d'aide-de-camp  près  de  lut, 
qo'il  allait  l'assiéger,  et  qu'il  se  déci> 
dit  à  demeurer  neutre  et  è  donner 
passage  A  l'armée.  Il  s'approcha  de  la 
ville  avec  cette  cavalerie ,  et  fit  saifir 
par  ses  dragons  quelques  maisons  tQuI 
proche  de  la  porte.  Il  y  eut  an  temjit 
où  l'on  crut  que  le  gonverBeor  se 
rendrait;  mais  voyant  le  peu  de  gens 
qu'il  y  avait,  il  recommença  i  tuer. 
M.  de  Turenne,  après  avoir  (temenri 
trois  ou  quatre  heures  proche  de  k 
place,  et  voyant  qu'il  }  avait  si  peu  de 
gens  dedans,  résolut  d'y  venir  ivec 
l'armée ,  «(  woUDUda  k  un  puti  dt 
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troji  cents  cbersnx,  sotu  le  Ueatenant-  '  lieux-là  avec  Ireott:  on  quarante  che- 
mtonel  de  BMlIlon ,  d'aller  de  l'fllktre  |  raox ,  s'étant  un  peu  éloigné  du  lieu 
cMé  de  Teeu,  pour  empêcher  qu'on  ;  :  oà  II  avait  laissé  les  dragons,  trois  ri- 
JeUt  des  troupes  par  Coortral.  tl  s'en    gimeus  de  cavalerie,  sora  H.  de  Cha- 


alla  Inl-oiAme  i  fanoée,  ay^nt  envoyé 
qnérir  sept  os  huit  cents  loonsqUeta»- 
res  pour  fortifier  M.  d'HnmIères ,  qui 
n'aralt  que  ses  deux  cents  dragons. 
Comme  À  était  a  une  benre  de  là,  ceux 
de  la  ville,  ne  voyant  que  fort  peu  de 
gens  prta  de  leurs  portes ,  firent  une 
sortie  mr  les  dragons  et  en  tnèrent 
quelques-uns,  mirent  le  fbu  aux  mal- 
sons et  les  en  chassèrent.  H.  de  Tu- 
renne  pensa  en  chemin  qu'il  7  avait 
quelque  danger  de  laisser  ce  corps-là 
si  proche  de  ta  ville,  et  que  les  enne- 
mis auraient  le  temps  de  faire  passer 
nn  corps  par  Tournai  ;  c'est  pourquoi 
il  renvoya  Saint-Martin,  maréchai-deft- 
logls  de  la  cavalerie,  dire  à  M-  d'Hu- 
rnières  qnHI  se  retirftt  h  moitié  chemin 
de  la  ville  à  Tannée,  ce  qu'il  fit  à  l'en- 
trée de  la  nott ,  et  le  lendemain ,  de 
grand  matin,  ayant  travaillé  à  défaire 
le  pont  toute  la  nuit,  l'armée  marcha 
toQt  le  long  de  l'esn,  en  remontant 
itrcHf  à  la  viUe  et  faisant  tirer  le  pont 
après  sol. 

Ce  Ifeatenaot-colonel  de  Botdllon 
battit,  à  la  pointe  du  joor,  deux  régi- 
ment qui  voulaient  entrer  dans  la  ville. 
La  cavaloie  de  l'un  des  deux  fut  tonte 
prise  ;  mais  les  dragons,  qui  n'étaient 
pas  plus  de  cent,  y  entrèrent.  L'armée 
arriva  de  bonue  heure  devant  la  ville 
do  cdté  de  Courtral,  et  le  corps,  qui 
avait  été  le  jour  auparavant  de  l'autre 
cdté,  eut  ordre  de  s'avancer  à  son 
même  poste,  et  H.  de  Turenne,  ayant 
passé  l'eau  en  bateau,  le  pont  n'étant 
pas  lait,  alla  visiter  les  postes,  et  étant 
descendu  le  long  de  la  i^te,  il  y  vit  nn 
lieu  où  il  pouvait  venir  des  gens  tout 
A  coorert  de  Coortrai  ;  il  y  fit  venir  les 
dragons  du  roi.  Gomme  il  violait  ces 


milll,  que  M.  le  prince  arak  cooi'' 
manàé  pour  entrer  dans  la  ville,  trri-  ' 
vèrent  en  plein  jour  au  lien  od  on  ne 
faisait  que  de  mettre  les  dragon*. 
U.  de  Péguilain,  qui  les  commandait, 
s'y  étant  «encontre,  ils  Unrent  ferme 
dans  une  rue,  ce  qnl  arrêta  tout  court 
cette  cavalerie,  laquelle  prit  anssitAt 
répouvante.  Il  n'y  en  entra  pas  nn 
dans  la  viHe,  et  M.  de  Chamilli  fut  pris 
avec  la  moitié  de  ses  gens  :  c'était  le 
régiment  de  Condé  et  deux  autres  ré- 
gimens,  lesquels  ayant  voulu  venir  de 
l'autre  cAté  de  l'eau,  le  gouverneur  de 
la  place  les  avait  envoyés  averth*  qu'il 
n'y  avait  personne  du  côté  qu'Hs  abor 
dèrent,  comme  en  effet  les  troupes  ne 
faisaient  que  d'y  arriver  un  qoart- 
d'henre  auparavant.  On  sut  par  les 
prisonniers  comment  les  ennemis  s'é- 
taient fort  séparés,  et  ainsi  on  vit  bleu 
que  sans  lignes  ni  presque  de  commu- 
nication sur  PEscsut,  par  un  petit  pont 
qae  l'on  fit  la  nuit,  l'on  pourrait  aisé- 
ment prendre  la  place. 

M.  de  Turenne  avait  mandé  le  jour 
auparavant ,  à  tont  le  corps  qui  était 
demeuré  à  Thiell  avec  le  bagage,  de 
marcher  droit  à  Ondenarde,  de  façon 
qu'il  y  arriva  le  soir  même  ;  et  ayant 
ouvert  la  tranchée  la  nuit  en  trois  en- 
droits ditTérens,  et  approché  en  deux 
heures  d'une  demi-lune  qne  l'on  allait 
prendre,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent à  capituler.  On  les  re^ot  comme 
les  bourgeois  le  demandaient;  mail 
trois  régimens ,  qui  étalent  entrés  de 
Courtral  le  jour  qu'on  s'était  ap^KTOcbé 
de  la  ville,  de  l'autre  cAté  de  l'eau,  ne 
furent  point  refus  A  autre  oompoeition 
que  prisonniers  de  guerre. 

Ondenarde  était  nue  ville  très  peu- 
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plée,  nuù  où  il  manquait  de  tout  pour 
M  dtfeDU  :  anssi  Mt-elle  si  fort  sa  mi- 
Ueu  dn  paya,  qu'elle  n'était  pas  esti- 
mée comme  une  ville  de  guerre. 
Gomme  c'était  une  conquête  fcHt 
avancée,  la  conservation  en  paraissait 
asseï  difficile  dorant  l'hiver,  et  M.  de 
Tnrenae  fot  en  doute  on  peu  de  temps 
s'il  s'avancerait  vers  Bruxelles  avec 
l'année  ou  s'il  retournerait  sur  la  Lys, 
où  il  savait  bien  que  Menin  était  nne 
place  à  pouvoir  accommoder,  et  dont 
la  situation  donnait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  la  communication  de  Dix- 
muyde  i  Oudenarde.  Anssi  il  ne  sa- 
vait si  en  marchant  promptement  sur 
la  Lys,  il  ne  trouverait  pas  occasion 
d'entreprendre  sur  Courtrai.  Ce  qui 
l'empétÂqi  d'avancer  vers  Bmielles, 
qu'il  eât  espéré  pouvoir  prendre,  c'est 
que  n'ayant  qu'un  équipage  de  cam- 
pagne et  pour  deux  ou  trois  jours  de 
vivres ,  il  ne  pouvait  faire  un  nége , 
de  manière  que  la  moindre  résistance 
qu'il  eût  trouvée,  étant  obligé  d'épuiser 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivres  dans 
Oudenarde,  et  la  ville  n'étant  point 
fortifiée,  il  eût  fallu  se  retirer  en  ar- 
rière et  quitter  le  pays  au-devant  d'Où- 
denarde  et  Oudenarde  même,  au  tien 
que  se  mettant  en  arrière,  il  vivait  par 
ce  qui  lui  venait  de  la  mer,  et  prenait 
des  mesures  plus  sûres  pendant  six  se- 
maines ou  deox  mois  pour  la  conser- 
vation d'Oadenarde.  Il  y  laissa  seule- 
ment deux  régîmens  de  cavalerie  et 
qnatre  cents  hommes  de  pied  sous 
M.  de  Kocbepaire,  et  marcha  le  len- 
demain que  la  ville  fut  rendue;  en 
remontant  l'Escaut,  qu'il  laissait  à 
gauche,  il  fit  suivre  des  bateaux,  com- 
me  s'il  eût  voulu  faire  un  pont  pour 
assiéger  Tournai  ou  pour  entrer  dans 
le  Brabant.  Il  avait  toujours  laissé 
M.  de  GaesioD  avec  douze  ou  quinie 
ceuib  lioiuiuw  pour  gacdar  1«  mdI  ds 


Defnse,  sur  la  Lys;  il  lui  envoya  oi^ 
dre  de  le  venir  Joindre  au  camp,  A  une 
heure  et  demie  d'Oadenarde ,  d'où  il 
voulait  partir  A  minuit ,  espérant  qne 
par  une  raardie  pnnopta  et  qui  ne 
serait  pas  vue ,  il  trouverait  quelque 
chose  d'important  h  faire  sur  la  Lys. 

On  n'eut  nouvrile  que  quatre  heu- 
res avant  le  jour  que  H.  de  Gasaioo 
arnvait;  et  comme  on  ne  voulait  pas 
marcher  sans  savoir  où  il  était ,  pour 
ne  le  pas  laisser  trop  en  arrière,  oo 
partit  seulement  deux  heures  avant  le 
jour,  en  prenant  osseï  long-temps  le 
diemio  de  Tournai ,  où  était  H.  le 
prince.  Don  Juan  et  une  partie  des 
troupes  ayant  marché  vers  Bruxelles, 
on  fut  environ  à  midi  auprès  de  He- 
nin.  C'était  au  commencement  de  sep- 
tembre ;  H.  de  Turenne  ayant  envoya 
trente  chevaux  de  sa  garde  pour  sa- 
voir si  les  ennemis  étaient  à  Afenin,  ils 
lui  amenèrent  deux  prisonniers  qui 
lui  direot  que  H.  le  prince  de  Li- 
gne était  à  une  heure  et  demie  de  U 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  ou  seize  cwts  chevaux  du 
même  cAté  de  la  rivière.  Il  cpmmanda 
les  régimens  de  cavalerie,  qui  étaient 
à  l'avant-garde ,  pour  les  engager  : 
c'était  celui  du  comte  de  Boye  et  de 
Melun  ;  et  comme  il  y  avait  beaucoup 
d'officiers  qui  venaient  an  logement, 
ils  poussèrent  aussi  avec  les  premières 
troupes  commandées.  On  les  suivit  an 
grand  galop  avec  la  cavalerie ,  qui  ne 
marchait  pas  ce  jour-Ii  en  trop  bon 
ordre.  M.  le  prince  de  Ligne  avait 
toujours  été  avec  ce  corps  dans  Ypres, 
et  comme  l'ennemi  crut  que  l'armée 
du  roi  voulait  aller  vers  Bruxelles,  ce 
prince  devait  entrer  dans  Tournai, 
quand  M.  le  prince  en  partirait  pour 
joindre  don  Juan  vers  Bruielles;  il 
était  en  halte  dès  le  matin  en  campa- 
gne pour  se  gouverner  suiva^il  ce  i^u'il 
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Ippr«lidn]t  par  Tournai  on  par  des 
partis  qa'}l  avait  emojés  vers  l'armée 
do  roi,  qDi  retooroèrent  sans  aucune 
lugue,  liors  une  aeole  qui  arrivait 
dans  le  temps  qu'on  commençait  à 
pointer.  Si  on  avait  attendu  que  quel- 
qua  troupes  hissent  ensemble  pour 
durger,  il  est  sAr  que  les  ennemis  au- 
raient ea  le  temps  de  se  reUrer  ;  mais 
H.  de  Tarenne,  ayant  commandé  aux 
premier*  de  s'engager  sans  attendre 
ai  dragons  m  infanterie,  leur  Ata  tout 
BKijea  de  songer  h  autre  chose  qu'à 
faire  tftte,  comme  ils  se  trouvaient  dis- 
posés le  long  du  chemin  ;  tout  ce  pays- 
là  était  hit  de  fagon  que  l'on  ne  peut 
y  aller  qse  deux  ou  trois  de  front.  Les 
premiers  qui  abordèrent  forent  de& 
offlcien  qui  avalent  poussé  à  la  tite , 
dont  qo^qoea-nns  furent  tués.  Les 
régimens  de  fenuemi  de  Droot  et  de 
LoQVtgny,  ayant  monté  à  cheval,  re> 
poussèrent  aa  commencement  les  pre- 
nièrea  tnmpes  de  la  garde.  Le  comte 
de  Roye  se  tronva  i  la  lâte  de  son  ré- 
S^onent,  qui  fit  fort  bien,  et  chargea  le 
régiment  de  Louvigny,  dont  le  mes- 
tre-de-caap  fat  très  dangereusement 
blessé  et  fait  prisonnier.  Le  comte  de 
Roye  y  reçnt  deux  coups  de  pistolet 
aux  deux  jambes ,  et  rompit  les  pre- 
miws  escadrons  de  l'ennemi.  Les  ré- 
gimens de  la  reine,  Reonel  et  Créqui , 
snivaient,  à  la  tMe  desquels  H.  d'Ha- 
nùères  et  M.  de  Gadagne  se  mirent,  et 
le  régimrat  de  dragons  de  Laferté. 
Les  ennemis,  voyant  que  les  troupes 
ae  secoodaieot  le»  ones  les  autres  de 
ai  |vès,  commencèrent  à  se  mettre  en 
eonfnsiou.  Lear  infanterie ,  qui  était 
dans  des  campe  fennés,  ne  fit  qu'une 
méobante  décharge,  et  commença  à 
jeter  lea  armes.  Chi  les  suivit  juiqu'i 
wipontioi  la  Lys,  qui  esta  anchA- 
teaa  qne  les  ennemis  tenaient,  nommé 
-Gomnujies.  W»  avaient  quelque  bagage 


517 


et  des  chariots  de  vivres  qui  leur 
étaient  venus  de  Lille,  qui  aidèrent 
encoreàles mettre «n confusion.  Ainsi 
on  prit  presque  toute  leur  infanterie, 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux  ;  et  pour 
la  cavalerie,  il  ne  s'en  sauva  que  trots 
ou  qoalre  cents  chersui  à  Ypres  avec 
le  prince  de  Ligne ,  et  environ  cent 
ou  cent  cinquante  se  retirèrent  à  Lille 
de  mille  ou  douze  cents  chevaux  qu'ils 
étaient,  et  de  douze  ou  treiie  cents 
hommes  de  pied ,  dont  presque  tous 
les  officiers  furent  pris,  mais  beaucoup 
de  soldats  sans  armes  dans  les  baies. 
Comme  cbacnn  est  d'ordinaire  bien 
aise  de  parler,  quoique  ce  soif  au  dés- 
avantage de  son  parti,  il  y  eut  divers 
prisonniers  qui  dirent  que  la  ville  d'Y- 
pres  était  dégarnie.  M.  de  Turenne 
voulut,  an  commencement,  faire  avan- 
cer du  canon  pour  prendre  le  château 
de  Commines  ;  mais  il  diangea  après 
de  pensée,  M.  d'Hnmières  hû  ayant 
dit  que  l'on  pouvait  faire  quelque  chose 
h  Tpres.  Ainsi  l'on  y  marcha,  de  peur 
que  dès  la  même  nuit  il  n'y  entrit  des 
gens  d'Armentières,  ou  de  la  garnison 
ordinaire  qui  était  renforcée  par  les 
troupes  de  Saint-Omer  et  Aire ,  arri- 
vées depms  deux  jours,  ou  par  celles 
de  H.  le  prince,  à  Tournai,  qui  n'en 
est  qu'à  cinq  heures.  D'ailleon  nu  se- 
crétaire de  M.  le  prince  de  Ligne 
ayant  été  pris ,  on  trouva  sur  lui  di- 
vises lettres  de  M.  le  prince ,  écrites 
de  Tournai  le  jonr  auparavant,  et  la 
nuit  avant  le  combat,  par  lesquelles  il 
mandait  la  marche  de  M-  de  Turenne 
en  remontant  l'Escaut;  mais  quoique 
beaucoup  de  gens  aient  dit  qu'il  l'avait 
averti  de  repasser  la  Lys  et  de  se  met- 
tre en  lieu  pour  pouvoir  entrer  daos 
Ypres,  cela  ne  paraissait  pas  par  ces 
lettres.  En  eflSet,  dans  des  gnorres  de 
campagne,  il  est  impossible  de  pos- 
voir  prescrire  jastement  i  oo  corps 
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fléparé  oommeof  il  doit  h  goaTOrner 
dans  chaqne  action,  parce  que  tous  les 
différens  mooTemens  de  l'enneini  et 
les  diTsnes  connaissances  que  l'on  en 
jt  doiTeat  faire  changer  de  cwseil,  et 
jOD  ne  peut  donner  h  un  homme  qui 
oomnaande  que  certaines  règles  gêné* 
raies ,  le  reste  dépendant  de  sa  con- 
duite et  de  la  fortune.  Ainsi  M.  le 
prince,  i  ce  que  je  crois,  n'avait  rien 
prescrit  déterminément  à  M.  le  prince 
de  ligne,  qui  avait  envoyé  divers  par- 
.tis  pour  prendra  langue  de  l'armée  du 
roi  ;  mais  ceux  de  Heniu  fermèrent  la 
porte  i  un  de  ces  partis,  ds  peur  qn'il 
ne  pUIftt  la  ville .  et  un  antre ,  n'ayant 
pris  aucane  langue ,  n'arriva  dans  le 
«emp  des  eanamù  qu'on  moment 
avant  qDe  aos  premières  troupes  oom» 
Mencèreot  è  les  charger.  Ce  fat  la 
grande  diligence  avec  laquelle  on  mar- 
dia  aux  ennemis,  qui  les  empAcfaa  d'a- 
yotr  nouveUes  par  lenrs  partis. 

Afin  dOBO  d'empftcher  qn'il  ne  se 
JatAt  personne  dans  Ypres,  M.  de  Tu- 
nana  envoya  promptement  dire  à  la 
brigade  dé  H.  de  Podwitz ,  qni  était 
composée  de  huit  ou  dis  escadrons,  et 
^î  n'était  pas  ce  jonr"4à  à  l'avant- 
garde ,  de  faire  rafratcbir  leurs  che- 
nox  une  heure  ou  denx,  pendant  le- 
qael  temps  11  s'en  rila  à  Henln  pAw 
'écmander  le  passage  pour  tes  tronpoi  ; 
tH  coiÉme  c^était  une  plaoe  à  demi-ra- 
aée,  les  beargeols  n'en  firent  anctme 
difflcolté.  Il  7  a  on  pont  sur  la  Lys  oà, 
ayant  faîtraocomiooder  qnelqttepev  de 
olwBe,  H.  de  Podwiti passa  avecdone 
ou  quin»  cuits  chevaux  le  jMr  même 
^dn  combat ,  et  fat  preifue  i  l'entrée 
de  la  nuit,  on  ati  tnoios  avant  qu'aile 
m  finie,  devant  Tpres,  aur  le  cbenln 
vfii  venait  d*Amea<i^s.  En  y  tmi- 
fant.  il  vit  an  régiment  da  deux  on 
trois  MnU  drafims  qui  vinnlt  4'Ar- 
nMiliàres  pour  y  utilrer,  et  leur  fit 


couper  en  diligence  le  dbemiBt  ds 
sorte.qn'il  n'y  entra  qne  sept  on  hait 
hommes;  le  resta  fut  pris  ou  se  retira 
à  Armentières.  H.  de  Turenne  avait 
atusi  envoyé  M.  de  Saint-LJea  àè»  le 
ioir,  avec  une  brigade  de  cavalwie , 
pour  se  mettre  sur  le  cheaiJD  de  Gaitd 
k  Ypres;  mais  ils  sa  reoeontrèreat 
penonne. 

L'armée  campa  cette  onit-U  auprès  . 
de  Menin ,  qui  est  à  quatre  henros 
dTpres.  M>  de  Turenne  commanda 
que  l'on  se  &t  pr6t  sans  marcher,  en 
attendent  qu'on  corps  qa'il  avait  laissé 
pour  faire  tête  k  Tourntl  et  pour  ce»- 
vrir  les  bagsg«s  de  l'armée  l'eût  joint , 
ou  au  moins  qa'il  sAt  ^u'il  était  en 
nurohe.  Le  matin,  o»  entendit  grand 
bruit  au  camp,  comme  d'un  ougcàn 
qui  avait  sauté ,  et  on  apprit ,  par  daa 
gens  qai  étaient  sur  un  docher,  qne 
c'était  Â  Ypres  ;  cala  fit  enoore  bitar 
la  réRolution  d'y  aller.  H.  de  Turenne 
laissa  dans  Uenin  miBe  Iwmmei  de 
pied  et  cinq  cents  chevaax ,  envoya 
ordre  k  M.  de  Gassfon  (qui,  avac  huit 
cents  hommes  de  pied  et  cinq  oanto 
cheveux,  était  parti  de  Deynae,  et 
avait  rejoint  le  corps  qai  4tMt  auprès 
de  Tournai  )  d'aller  k  Ondenarde ,  ce 
qoi  y  était  resté  de  tfoapes  étant  trop 
faible.  Il  marche  Ini-mAnw  droit  A 
Tpres,  commattdant  qm  tont,  exoepté 
ce  qui  était  demeuré  è  Media  at  ce 
<pi'li  avait  envoyé  k  Ondenarde,  mw^ 
<^&t  avec  te  ba^ge.  L'année  ae  pat 
arriver  que  fort  tard  devant  Ypres. 
Doute  on  qnioxe  «enta  hommes  étaient 
lusel  démentis  Ktas  M.  de  SdMim- 
berg,  pour  garder  les  places  de  Ber- 
gws.  Fumes  et  Dixmuyde,  i  qol  or- 
dre fat  envoyé  de  venir  àYpraaetde 
l'approcher  de  l'araiée ,  mettol  «ea  ' 
places  en  sftreld.  H.  de  TttvnDe  éttft 
fort  fhlbte  en  arrivant  devaol  T^fre*.  et 
il  toBlait  consetrer  Ondenade,  qni 
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B*éMt  point  en  état  de  dérense,  et  He 
dId,  qni  était  te  seul  passage  qu'il  eAt 
sur  ta  Ljs.  Comme  H.  te  cardinal  était 
parti  de  Dankerqae,  it  avait  trouvé  & 
propos,  et  M.  de  Tarenne  en  était  d'a- 
vis, de  laisser  quelques  régimens  d'iu- 
tlHiterie  à  M.  le  maréchal  de  Schutem- 
berg,  pour  voir  si  on  pourrait  faire  un 
IdoCDS  à  Hesdin.  On  savait  bien  que 
Ton  pouvait  faire  état  d'avoir  encore 
deux  on  trois  mille  hommes  d'infante- 
rie de  ce  cAté-là,  et  l'ennemi  était  en 
s!  mauvais  état  par  )a  bataille  des  Du- 
nes, par  le  combat  du  prince  de  Ligne 
1A  par  tant  de  régimens  défaits  et  tant 
de  partis  battus,  que  l'on  pouvait  ha- 
tarder  d'attaquer  une  grande  place 
avec  peu  de  gens,  n  n' j  avait  pas  d'ou- 
tils pour  se  retrancher,  et  M.  de  Tn- 
fenoe  avait  commandé  à  quelques  ré- 
gimens de  cavalerie  d'en  cherclier,  en 
marchant  par  tes  maisons  abdhdonnéea 
des  paysans. 

Le  soir  que  l'armée  arriva  devant 
Vpres,  on  ne  trouva  point  du  tout  de 
fourrage  ;  mais  le  matin  ,  M.  de  Tu- 
renne  fit  le  tour  dé  la  ville,  et  tontes 
les  troupes  arrivèrent.  On  rompit  quel- 
ques avenues  le  mieux  que  l'on  put, 
et  quoique  l'on  apprit  qu'il  y  avait  six 
ôa  iept  centi  chevaux  dans  la  ville 
it&c  le  ptitici  de  Ligne,  oti  se  ITatta 
ttti  petl  Soir  le  nombre  d'infanterie , 
qbe  fou  crut  li'Atre  que  de  trois  on 
^QliU-e  cents  hommes,  mais  que  l'on 
in  de  Initie  oli  douze  cents,  dont,  A  la 
Irrité,  il  y  avblt  beaucoup  de  milice , 
fet  ainsi  on  s'engagea  à  s'y  attacher. 
M.  Talon,  irrtchdant  de  l'armée,  ftit 
«Hrdjé  à  DuHkellïue  et  GnivelineS, 
^ott*  faire  veblr  des  outils  et  des  mn- 
i0oiii  de  gttferrfe  <6t  dd  canOn,  n'y 
tyam  Hen  de  tout  tiela  en  ta  quantité 
-((i^n  ffliA  ptMir  on  siège  dans  une  ar- 
me  de  ctitttpaghb.  M.  de  tnrenrte 
ti'avait  pas   desBefo  de   9*altachet-  è 


Ypres ,  comme  pour  y  bomertonte  la 
campagne,  et  d'abandonner  Menm  et 
Ondenarde  ;  il  savait  bien  que  ta  fai- 
blesse de  l'ennemi ,  causée  par  tarit 
de  pertes,  l'avait  mis  en  état  de  n'éttt 
pins  craint,  ainsi  que  t'est  une  armM 
qui  peut  entreprendre,  quand  celle 
qui  Inî  est  opposée  est  engagée  â  un 
siège.  Le  commencement  du  siège 
d'Ypres  était  comme  une  espèce  de 
blocus,  tant  parce  que  les  outils  et  mi^ 
nitions  manquaient,  que  parce  qu'it 
était  résolu  d'en  partir  avec  une  partie 
de  l'armée,  si  l'ennemi  entreprenait 
quelque  chose..  Pour  £lre  plus  b<tsnré 
de  Menin ,  qui  était  le  seul  pa^sagA 
pour  aller  à  Ondenarde,  dès  que  M.  de 
Schomberg  fut  arrivé  avec  douie  oti 
quibze  cents  hommes  qu'il  avait  atl* 
près  de  Dixmuyde,  il  l'envoya  avee 
deux  régimens  de  cavalerie  et  deut 
d'Infanterie  pour  renforcer  laprnisoA 
de  Menin ,  qui  était  une  place  qui  né 
pouvait  être  maintenue  qne  par  bea» 
coup  d'hommes  ;  il  y  avait  tonjours  eb 
mille  ou  doute  cents  chevaux  détachés 
qui  avaletit  été  i  Saint-Venant.  Ils  re^ 
curent  les  ordres  de  M.  te  maréchal 
de  Schnlemberg,  goavemeur  it'Arras  ; 
qiie  M.  deTnrenne  pria  de  s'avancer 
sur  la  Lys  pendant  qa'il  ferait  le  siège 
dTpres.  Ce  maréchal  marcha  avet 
cette  cavalerie  et  quelques  régimeris 
demeurés  auprAs  de  Hesdin  ;  et  tirattt 
près  de  deux  mille  hommes  de  pied  *!> 
sa  garnison  d'Arras,  il  vint  cnmpe^Jk 
deux  heures  dTpres ,  et  le  lendemalA 
marcha  à  Hcuin.  M.  de  Turenne  laisA 
aussi  BOUS  ses  ordres  les  troupes  qui  "y 
étaient,  en  ayant  setllement  Min 
M.  de  Schomberg  avec  deut  niglmenk 
d'inranterie,  en'  ayant  fori  peu  pour  le 
siège. 

Deux  jours  après ,  il  vint  qof  IqoH 
outils  du  oAté  de  Calais,  et  M.  le  maré- 
chal de  Schnlemberg  en  mena  nfti 
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deui  on  trois  raille.  Après  avoir  feit 
quetqaes  fossés  devant  les  avenaes  les 
plus  aisées,  on  commença  U  siège, 
ouvrant  la  tranchée  k  la  faveur  d'aae 
grande  hauteur  qui  est  à  daq  cents 
pas  de  la  place,  et  derrière  laquelle  on 
peut  mettre  beaucoup  de  troupes  à 
couvert.  On  ouvrit  deux  tranchées 
dont  les  gardes  eurent  la  tète  d'une , 
et  les  troupes  de  H.  te  maréchal  de 
Laferté,  qui  étaient  sooB  deux  ou  trois 
Ueutenans-géaéraoz,  eurent  la  tète  de 
Tautre.  J'oubliais  de  dire  que  la  cava- 
lerie de  la  Tille  avait  fait,  le  soir  aupa- 
ravant, une  sorUe,  où  H-  de  Charost 
fut  fort  blessé,  ainsi  que  quelques  of- 
fiders;  mais  la  sortie  n'eut  point  d'ef- 
fet, les  assiégés  ayant  été  repousses 
jnsque  sur  les  palissades  de  la  contre- 
scarpe. Tontes  les  personnes  de  coa- 
lition y  coorurent  et  y  Qreot  très  bien. 
Le  second  jour  de  la  traucbée ,  on 
«'approcha  fort  de  la  contrescarpe,  et 
le  troisième  ,  croyant  qu'il  fallait  dili- 
genter,  de  peur  que  les  ennemis  n'eus- 
sent le  loisir  de  se  reconnaître .  et  de 
faire  quelque  entreprise  on  pour  le 
Mcours  de  la  place,  n'y  ayant  point  de 
circonvallatîon,  ou  par  quelque  div^v 
sion,  M.  de  Turenne  résolut  de  faire 
emporter  la  contrescarpe,  et  renforça 
les  deux  attaques  de  cinq  cents  An- 
^s ,  dont  il  y  avait  environ  quinte 
.cents  dans  le  camp.  A  l'entrée  de  la 
mit,  les  ayant  mis  derrière  cette  hau- 
teur entre  les  deux  attaques,  ils  mar- 
chèrent en  même  temps  que  les  Frao- 
'  fais ,  et  abordèreni  la  contrescarpe 
j  par  nu  front  de  trois  cents  pas ,  avec 
■ombre  de  greoadea.  Les  ennemis 
Areot  peu  de  résistance,  ayant  mis 
«ne  partie  de  leurs  forces  dans  les 
demi  -  lunes ,  dans  l'une  desquelles 
toit  M.  le  prince  de  Ligne  avec  beau- 
coup d'officiers.  Les  Français  et  les 
Anglaii,  ne  «e  contentant  pas  d'être 


maîtres  de  la  contrescarpe, 
rent  les  demi -lunes  et  en  pnre&t 
trois.  Quelques  officiers  de  l'enneiu 
ayant  été  faits  prisonniers ,  Î/L  le 
prince  de  Ligne  se  sauva  avec  peiae 
dans  la  ville,  sur  une  planche  qtu  In- 
versait le  foisé  plein  d'eau.  Il  y  eut  on 
capitaine  anglais  qui,  les  suivant  dans 
la  ville,  et  croyant  l'être  des  siens  oa 
des  Français ,  fut  pris ,  y  étant  entré 
asset  avant.  An  point  du  jour,  toul» 
les  contrescarpes  du  front  des  atta- 
ques et  trois  demi-lunes  étant  prises, 
on  s'y  trouva  logé,  quoiqu'avec  pet 
de  communication  pour  y  aller.  M.  de 
Scfaomberg,  M.deGadagneetM.d'Ha- 
mières  servirent  à  l'attaque  des  gar- 
des, qui  agirent  tmites  les  nuits  aiee 
vigueur,  et  H.  de  Bellefons,  M.  di 
Coudrai-Mon^teosier  et  M.  du  Bre- 
sis  servaient  à  l'attaque  de  Piémont, 
qui  Brent  ausn  très  bien  leur  de- 
voir. 

La  quatrième  nuit  w  passa  è  bin 
]es  coDunnoicatious  pour  aller  au 
contrescarpes  et  aux  demi-lanes,  et  à 
descendre  au  fossé  de  la  place.  La  qd- 
quième,  la  cavalerie  ayant  porté  beau- 
coup de  fascines  et  le  fossé  de  la  itUe 
commençant  k  se  remplir  i  l'attaqae 
des  gardes,  ceux  de  la  ville  demaDdë- 
reot  i  capituler,  et  M-  le  colonel  Droot 
fut  envoyé  i  M.  de  Tureoue  anc 
quelques-uns  des  principaux  bour- 
geois. Il  accorda  nue  capitulation  ho- 
norable k  H.  le  prince  de  Ligne,  qui 
sortit  le  lendemain  avec  deux  piècei 
de  canon,  six  on  sept  cento  chevau 
et  onie  ou  douxe  cents  hommet  de 
pied ,  qui  furent  conduits  k  Coortrai. 
Comme  le  aiége  alla  fort  vite ,  on  y 
perdit  mille  hommes,  qui  taiwit  tah 
on  bleues  avec  beaucoup  d'offid«s. 
Le  siège  ne  dura  que  cinq  joon ,  et 
durant  les  sept  on  huit  que  l'on  avait 
demeuré  «Mvant  U  place  avaqt  qai 
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d'ourrir  Im  Inoebées,  les 
Bc  croyant  pu  que  l'on  K  résMrindt 
à  l'altBqaer,  n'anient  pris  BKOoe  me- 
sure pour  la  seeenrir,  ni  nAm 
itre  en  état  de  le  troww  eo 
postore  (|UDd  die  serait  prise,  de 
aorte  que  M.  le  priace  de  Ligne  et 
doo  JuD  d'Àatri^  se  trMninnt  A 
Toomai  ausi  en^tAcbis  aprèa  le  liége 
d'Yinrea  qn'aaperarurt  ,  voyaitt  Uea 
qae  la  saiMm  n'obligerait  pas  ntM 
rarmée'  do  roi  à  sortir  de  la  Flandre. 
H.  de  Tarenoe,  poor  ne  pas  perdre  de 
temps,  enTora  dès  le  joar  de  la  ea[^ 
tolatitHi  daox  mille  honuoes  poor  at- 
taquer le  ehMeaa  de  Conainea,  iv 
la  Lys,  qui  est  fort  bM  «t  m  paiMga 
coBsidéraUe;  et  le  lendemaki  qoe  la 
gamlaoB  fht  sortie  d'Ypres,  il  narAe 
arec  Umte  PanuAe ,  en  s'aranfant  sor 
la  Lys  pov  hvoriier  le  alige.  C'était 
le  calonét  dei  gardes  écossaises,  nom- 
mé RntbHfort ,  qui  commandait ,  et 
qoi ,  en  trais  Joars ,  (AUgee  ceuc  da 
cUteaa  k  se  rendre,  duit  il  sortit  qaa- 
tie-Tingts  hommes. 

H.  de  Tnremie,  j  ayant  laissé  gar- 
nison, passa  la  lendeiHln  la  Ly»  aiee 
l'armée,  doirf  la  car^nle  étidt  Avt 
fatigoée,  ayant  beanconp  manqné  de 
fonrragn  devint  Ypres  ;  il  s'arrêta  an- 
tre ia  Lys  et  FEacnt ,  dans  un  Dea 
Donnié  Tnrcoin ,  oi  il  demeura  cinq 
on  six  josrs,  y  ayant  tronvé  beaucoup 
de  grafM;  H  donna  dorant  ce  temps 
des  ordres  pour  la  fortlOcatioa  de  He- 
oiD  et  d'Oodenarde-  C'était  i  la  fin  dn 
mois  de  septembre,  el  qooiqae  la  sat- 
800  m  fixt  avascée ,  il  GsUait  mettre 
Ondenarde,  ni  il  n'y  avait  rien  de 
eommenoé,  en  état  de  défimse,  étant, 
comme  chacun  ssit,  4  quatre  beores 
de  Gand  et  à  sept  de  ftuxelles.  Les 
malsou  de  deux  «■  trois  (iHiboa^  ve- 
nant sur  lé  bord  des  Ibesès,  et  y  ayut 
■M  BoatagM  du  oAié  de  BmeUes, 


quiflomnande  li 
moasqwt  tout  an  cAté  de  la  ville, 
personne  M  saniait  demnow  bors 
des  nvaiUeade  l'antre  cAté  du  fossé  « 
qoL  est  plein-d'ea. 

M.  le  naséctel  de  Sdulemberg. 
ayant  donevé  i  Manio  jos^'à  cinq 
ou  six  joars  aiRte  la  prise  dTprea, 
s'en  retboma  i  Ame,  i  CMM  de  lln- 
coaulodilé  de  ses  gouttes,  laissNat 
tontes  les  troupes  qu'il  avait  «nme- 
nées,  mémecdiesde  sa  gimison,  i 
Henin.  M.  de  Tareane,  ^rés  avoir 
demeuré  quriques  jouit  i  TorcDiu ,  ei 
laissé  asuiemert  miUe  ou  dean  cents 
bommes  dans  Ypres,  sans  désaraHT 
aacno  habîlaBt,  se  Bant  aar  l'aimée 
qui  restait  toujours  oj^osée  i  e^e  de 
reonansi,  marcha  sur  l'EBont  i  mi 
Ues  nosuné  Epiere,  entre  Oadenaide 
et  Toanai  ;  et  ayant  Mt  remoatar  des 
bataan  d'Ondeaarde,  D  y  It  deax 
ports,  se  voulant ap^iqaer  priadpa- 
leaeut  i  la  fwtiScatkw  d'Ondeaarde , 
et  i  la  pourvoir  de  muaUioas  dp 
gHire,  dont  il  manquait  beauGoup. 
Ponreetelht,  il  au  Bt  venir  de  Franco 
pnr  Dankeniae  i  Yprei  ;  M.  le  cardi- 
ual ,  à  qui  il  avait  nmndé  tomes  dio- 
sn,étaBtbien  aise  des  bons  anocèa. 
donnait  lea  ordrea  aécesssires  pear 
oeld. 

La  marcfae  de  fermée  du  roi  suc 
l'Eseant  renrit  les  ennemis  dans  leur 
première  eontarion  :  H.  le  prince  de- 
meura k  Tournai;  doo  Juan  d'ABW- 
e)ie  et  le  marquis  de  Caracine  s'en  al- 
lèrmt  avecqoeique  partie  des  trenpes 
à  Bnixdles  et  ft  Tenwmde,  qui  ert 
aar  l'assaut  entre  Ànvan  et 
fiand ,  peur  leqnet  les  ennemis  cni» 
guaieot  egitrAmemeaft.  Ils  mirert  qudr 
qnes  treopes  sur  U  rivière  du  Tewo 
pour  couvrir  BnieHes,  en  attonéal 
(bâte  de  savoir  ni  de  penoir  tien 
biie  de  niau)  que  les  mauvais  îampi 


jQOt^lc 


rer.  Le  lieQ  oà  eRe  AUH  oÉnlpé*  étUt 
fMtk  (M  Womge,  tant  «n-Aeçè  ^'ra- 
àtUi  ée  1*A1U,  H  le  p«ia  d«  numi- 
tioD,  qui  Tenait  par  YprbSi  ranoatiit 
Htf  HBSUM  par  Osdenwdv.  Ce  fut 
snteaieMdès  Ion  que  l'im  tninmaiiça 
à  travailler  de  battue  Ricob  va  fortt- 
Qcations  â*Oudenarde.  M.  de  Hoche» 
paire,  «tae  M.  de  Tarennb  »viM  Wwé 
poar  7  coniltand«r,  éhtft  nn  hoMM 
très  HiteHIgeet,  de  nast^  qa'il 
ttwm  IWMlcoopde  paysMs,  M  U  ch0- 
Vriief  de  CtefTWe ,  fort  «ntouda  anx 
torUflcMlMii,  j  étant  evrvré,  wa  c«a- 
iftença  d^  gvnds  tntTADi  ^  qui ,  dsM 
l'opfnlon  d«  chaevn ,  ne  pouTatCQt  pas 
etive  en  état  arast  que  V»mée  te  reti'- 
rtK;  hiils4eB  oumgea  naoçamt  aa- 
dellr  de  tonte  dtteota:  it  y  nàt  pioa 
de  iilfl«  pnTHH  qri  tnnilUaat  Um 
1M  i«u^  outre  lan  widati,  et  VimAr 
énit  i  quam  cm  etiiq  tiet«  d'en 
pour  coariirlet  innox;  c^i^olb  an 
dflitaace  assee  grande  penv  ne  pbs  roK 
B«f  les  enviMni ,  etpdr  li  ifacoD^w- 
der  la  ^ai«)Mn  duraot  rhiVef.  L'armé» 
demenra  près  de  quatre  sniiritiea  daw 
cfl  camp  Mr  le  bR-d  de  rEanut;  et 
eerame  «Ile  était  i  trais  lievrei  da 
Tïwnai ,  oA  était  U.  le  prince  me 
peu  d'infanterie,  mais  deux  ou  troia 
nitia  chevaux ,  et  i  qsalre  de  CoUr- 
tHt ,  «à  11  y  av^  un  f  raod  corps  de 
cavalerie,  il  se  passait  tooi  les  îoura  de 
pfltltM  «ctiool  at  aux  {oOEragea  et  Mtx 
ptrUl  qà  le  veitcetalnipBt,  dawlei^ 
qBCHti  l'ahnéê  do  roi  amit  tanjoart 
de  l'i«aiita||«< 

DM!  16  sMuaeaoaMnt  da  oof em- 
bN<  des  Ion  d'Antikhe,  vjMt  en 
a*to  qtn  l'aroib  dB  roi  nmWt  décaM- 
psr  d'Bfiera,  oè  elh  awitidemewi 
qanln  leiMlneB ,  a'os  vint  4  Goortcii 
•vw  ta  nafqote  deCaiMAno  «t  qsd- 
f»»«aTricri»qti'l  M^it  «MMé*.  ^''•t»* 


pré»  im  emn4i  catjmi  pir  llhUer  da- 
vantage par  aOD  approche,  la  retnNe 
de  Farméo»'  ¥•  de  Tnreone  avait  ré- 
soIb  de  demaorec  toat  le  teapt  qu'il 
se  pourrait  daus  oc  camp ,  et  après  de 
piaserMkdelàderBacant.dB  cAtéda 
BbbmUu,  quoique  la  saison  f&l  i 
avaaeée  qne  cela  parût  f«t  dilBdtt. 
Ce  qni  l'eUigeait  gàosià  aUoBgerlB 
^h»  qn'il  pourrait  la  campagne,  c'ait 
qn'il  avait  repu  d»  Istlres  de  U-  b 
canUaal,  i^  loi  mandait  qne  le  iqî  bI 
la  rttne  partaient  de  Paria  poor  idltf 
à  Lyon,  ayait  vD  les  affaires  de  £)■»- 
dranbiea  établke,  et  y.tfaDtqwl- 
qm  tempe  qa'U  «rait  prooiii  i  aa- 
dune  die  BaToie  ^na  le  roi  ferait  i* 
voyage,  pour  voir  madame  !«  pnooeM 
MavgBcrite ,  du  mariage  dt  l«pella 
avBcSftMajwté  oo  lu  niwit  dansé  ei- 
pértncedqMiiaquelqnatâmpa.  31.  da  ' 
TnrenDe ,  voulant  dosa  ooBlÏBatr  1* 
{dus  qn'il  pomsit  la  camfiagnt,  «fnair 
que  lûini  om  Hison  Iràs  OMOTaiie  at 
fort  atmoéo,  patta  l'Baeaut.  et  vpiit 
le  soir,  avant  de  paaaer  le.po«t,  qM 
doB  Jnan  était  aniré  è  Goortni.ce 
q«  fl«  Ini  fit  paa  ebangcr  dn  rMa- 
tion,  aoeontraka,  lui  en  donoa  plaa 
d'BDvia ,  adn  da  k  ftira  mtoanNt  A 
Bnueilea.  Dda  la  pointa  4n  jntt,  l'ar- 
mée Bommenca  i  pâmer  la  pon^  S 
avHt  Gomnatndé,  A Içotrée de hMît, 
M.  de  Podwita  awo  denx  miDe  d*- 
vaux  et  <|uelqom  dragona,  pov  aUm 
pdiaer  la  rivière  do  Taaie,  ^neatA 
qutm  benrea  de  i'Eacaot  el  i  pareiMa 
diatauca  de  Snxellei.  1m  enoamia 
autant  denx  oa  treii  régivma  dar- 
rjira,  pluUt  pou  iTeMir  dn  paampB 
que  pour  le  4tf«Klie.  M*  da  PaMk 
prit  une  partie  d'an  régimont  i'itim- 
tarie  qni  voalaîl  le  r^irar.  at  a*  llgan 
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4e  ta  riyièfe  wec  riofintim  «t  !•  *■* 

jage  de  Tannée,  aTec,4eqiHf  il  icim 
aussi  quelque  canlerîo  poor  oliMrvfit 
Tournai,  où  étai(  toqean  H.  la  pri^ 
ce.  Il  s'en  alla  btsc  aoe  partie  de  It 
uvalerie.reraNiDova^ct  «ovoira  M;  de 
LiUeboone  avec  dMx  mille  ebetau  et 
dent  cants  hommes  de  i^ed,  pour  voir 
li  on  pourait  obJigsrMBx  d'AlôsLà 
ourrir  te»  portw.  Deaz  oanit  tota»* 
Ûs,  que  Jes  e«ii«iaift  tviient  bii»  disl 
U  place,  ayant  empAc^  laa  bourgeoM 
de  se  rendre,  M>  d«  Tireims  manAi  k 
U.  de  LilleboDD«  de  le  venir  joindre  A 
^jinan ,  ne  .r««la>t  faM  im»  OBtie 
saison  entreprendre ,  avec  qudi)lè 
danger  de  n'y  pas  rénsur,  des  choses 
qa'il  croyait  inutiles  ,  ri^yant  pas  in- 
tCDtion  de  conserver  cette  place. 

Le  mois  de  Dovembre  étant  déjà 
avancé,  on  ne  songea  plus  à  rien  en- 
treprendre ,  parce  qu'il  Taliait  se  res^ 
Ircindre  i  ce  que  l'on  avait  pris ,  de 
pear  de  tomber  dans  l'inconvénient 
quu  l'hiver  eût  produit,  qui  était j|M< 
le  corps  de  l'armée  sortant  du  pays , 
où  il  était  impossible  qu'elle  hivernât 
lont  entière ,  si  on  eût  vouln  conser- 
ver des  postes  où  il  ne  fallait  pas  un 
siège  ponr  les  reprendre ,  ne  poavant 
plus  être  seconms  par  l'armée ,  on  les 
eât  perdus  sans  doute  avec  les  gens 
qu'on  y  aurait  mis,  et  en  même 
temps  sa  réputation ,  pour  avoir  si  mal 
pris  set  mesures;  ainsi ,  quoique  l'en- 
nemi crût  que  l'on  songeât  à  garder 
Ninove  et  Grammont ,  H.  de  Turenne 
n'a  jamais  eu  cette  pensée  :  il  voulait 
seulement  y  laisser  des  troupes,  pen- 
dant qoe  l'armée  serait  en  des  lieux  où 
elle  pourrait  les  soutenir ,  jugeant 
anssî  fort  nécessaire  de  faire  miner 
autant  qu'il  pourrait  ces  lieux,  afin 
que  l'ennemi  n'y  pAt  pas  tenir  des 
tronpes  dorant  l'hiver ,  ou  que  s'il  le 
Taisait ,  ce  fAt  en  petit  nombre  et  avec 


tntia  en  qiaÉln  raOle  irtM«n  dnnt 
ta»re  de  l'ertnée  ;  Mila  4«Mn«tt  phH  4è 
potRinedili  peur  les  ftourr*^,  MR* 
Bemit  dea  Jtm  et  te  mferqnii  de 
CarMtae  danl  ntikellM,  ave«  tin 
eeitia  de  troupe* ,  aà  ihlte  nt^nri«nt 
pfcs  en  gréode  sAretA  ;  rédtiisftft  lenr 
année,  dem  tearpt«pMpft|f«,  kioa-  : 
haiter  aatnfit  U  quBHlèr  d'hlT«r  que 
Mlle  durai ,  et  les  rendaH  aftiii  Inca- 
pefalea  dfe  rien  «ntre^etidr«  m^  les 
plMei  conquises  quand  on  setelt  re- 
tounM  en  France.  Les  tfMipes  ^ul 
étalert  dans  Tdnrnal  et  Courtrai 
MiieAt  tdHeaimt  )n«onitnodées  qu'el- 
les avaient  plus  besoin  de  s'en  aller 
vers  la  Meuse ,  et  de  sortir  de  Flandre 
pour  se  rafraîchir,  que  celles  du  roi 
de  s'en  aller  en  France. 

On  demeura  tout  le  mois  de  no- 
vembre dans  ces  lieux ,  et  cependknt 
on  travaillait  à  Menin ,  mais  avec 
moins  d'application  qu'à  Oudenarde , 
d»M  laquelle  place  M.  de  Turenne 
laissa  sept  on  huit  cents  chevaux ,  et 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  pied. 
Au  commencement  de  décembre,  l'ar- 
mée passa  la  Lys  à  Harlebeck ,  à  une 
heure  de  Courtrai,  an-dessns  dTpres  ; 
les  places  de  Dunkerque  ,  Grarelines, 
Bergues ,  Fnrnes  et  Dixmnyde  te  trou- 
vaient si  éloignées  de  l'ennemi  que 
l'on  ne  songeait  à  les  maintenir  qu'a- 
vec des  garnisons  ordinaires.  Le  roi 
était  alors  à  Lyon,  et  H.  de  Turenne 
pouvait  retenir  en  Flandre  ou  envoyer 
en  France  toutes  les  troupes  qu'il  ju- 
geait i  propos;  parce  que  le  roi  et 
M.  le  cardinal  avaient  trouvé  bon  qu'il 
fit  ce  qu'il  dédderait.  H  laissa  six  ou 
lept  cents  chevaux ,  et  quinie  cents 
hommes  de  pied  dans  Menin,  auxquels 
commandait  M.  de  Bellefons;  il  s'en 
alla  A  Ypres ,  y  menant  douie  compa- 
gnies des  gardes  rrançaiies,  et  six  ré- 
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ffattUH  4»MWtkri8.  n  Mm  en  tort 
eetA  cwpigDiM  lie  av^orie  dam  les 
fiMM  cmi9iins,ettHeDlam(rilié  de 
L'iefantcrie,  qoi  coDSMtwt  en  dnq 
«jUe  boBUMB.  n  «wdoirit  l'umée 
jtuqa'i  Etaire ,  d'oà  elle  retouni  en 
Fnqca  Mes  la  eMëaile  de  H.  de  Ul- 
lebeiiae,dell.  de  Wirtenube^e':  de 
'  M.  du  Coudrai ,  qd  raneaiit  le  corps 
de  Lomine.  U  nrint  i  Tpres ,  oà  il 
dePHoia  ju^'au  commeneeBient  de 
février;  ibHT  illtiau  M.  d'HoBoères 
i  Ypres ,  i  qui  le  roi  en  anit  douié 
le  commaDdeaieat  i  saiffitee;  H.  de 
BelleCoBs  dans  Uesia ,  avec  turdre  d'a> 
voir  l'œil   i  OodeBarda  ;  et   M.  de 


SchonbergiBergoei,  Fnmeietllii- 
mnyde.  LacommonicatioD  detneomt 
libre  entre  toates  ces  plaees ,  le  corfi 
anglais,  qui  poavaitfitrede  quinte  centi 
hommes,  fat  renvoyé  k  Amiens,  et  ta 
garnison  de  Dunkerqne  demennit 
forte  de  prés  de  trois  mille  honnna 
de  pied ,  arec  trois  cents  chenni 
H.  de  Tnrenne  voyant  qne  lescbosn 
poaveîent  aiflément  subsister  de  cette 
(•con ,  les  places  étant  ponmei  de 
tontes  choses  dorant  l'hiver,  et  le 
ooomerce  étant  litwe  par  tont  le  paji. 
revint  enfin  i  Paris,  oà  il  artin 
àaïa.  joua  ^rèa  1*  rtfaior  d>  fii<k 
Lyon. 
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AVIS  DES  RÉDACTEURS. 


ICI  se  tomineat  les  Mémoires  du  marëdul  de  Tareniie.  M.  bes- 
cbamps ,  officier  supérieur  Fort  di^ngué ,  et  qui  eut  l'hoQnenr  d'Atn 
désigné  par  le  prince  de  Condé  pour  vdller  à  l'éducatioD  du  duc  de 
Bourbon,  son  petitr^ftls,  avait  fait  la  campagne;  il  se  trouvait  au 
quartier-géDéral.  D  fit  paraître,  dès  la  Bd  de  1675,  le  récit  des  oam- 
pagnea  de  1674  et  de  1676.  Cest  en  parlant  de  cette  dernière  que 
Folard  a  dit  : 

«  Ce  fat  le  cheM'ceuvre  du  vicomte  de  Turenoe  et  du  comte  de 
9  HoDtecuculli.  11  n'y  en  a  pas  de  si  belle  dans  l'antiquité  ;  les  eiperts 
a  seuls  peuvent  bien  en  juger.  En  effet,  l'empire  avait  opposé  à  H.  de 
•  Turenne  Hontecuculli ,  comme  le  général  le  plus  digne  de  lui,  et 
9  ces  deux  grands  hunmes,  qui  tenaient  attentif  tes  yeux  de  l'Eu- 
»  rope,  épuisèrent  dans  cette  circonstance  toutes  les  ressources  les  plus 
»  sublimes  de  l'art  par  des  manœuvres  si  savantes,  qu'elles  valaieni 
»  autant  que  des  victoires.  Enfin ,  le  héros  français  avait  amené  aoa 
a  rival  dans  une  position  dont  il  n'aurait  peutrétre  pu  se  tira-  qu'«i 
>  augmentant  la  gloire  du  vicomte  aux  dépens  de  la  sienne,  Icnrsque 
»  ce  grand  capitaine  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  S7  juillet  1675.  » 

La  wUe,  Turenne  s'était  écrié,  et  des  témmns  haut  placés  l'attea- 
iMit  :  Aiyto,  j«  le  Uengl  rt  l'on  doit  croire  qu'un  homme  aussi  positif 
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aassi  rteervé,  s'avait  parlé  ainsi  qu'avec  la  certitade  d'avoir,  ptrsM 
manœuvres  savautes ,  attira  HontecucuUi  dans  nue  positioD  qui  loi 
donnait  chaoces  ou  pjutât  certitude  de  succès.  Le  OT  juillet  an  matin, 
Tarenne,  accomp^é  dp  lieatep^t-générsl  de  Saint-Pila(re,  com- 
mandant de  l'artnierle,  visitait  une  battorie  qu'il  venait  de  foire  éta- 
blir entre  Acberen  et  Salzbach,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un  boulet  de 
canon,  qui  coupa  aussi  le  bras  du  général  Saint-Hilaire.  La  pnonière 
partie  de  la  narration  de  DeBebeMpaaire  aujourd'hui  peu  d'intérêt;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  partie,  consacrée  à  retraça  les 
derniers  momens  de  la  lutte.  Nous  croyons  devoir  la  reprodmn, 
comme  complément  des  dernières  opérations  de  oe  grand  bomms. 
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Le  39]ain  1675,  ab  matin,  le  coith 
nel  Dennevald ,  génénl-major  dans 
rarmée  des  ennemis,  s'a? ança  avec  on 
graofE  corps  de  cavalerie  et  de  dra- 
gons, pour  entêter  trois  cents  tiommes 
de  pied  et  dnq  ou  six  cents  ctievaax 
détachés  dsni  le  village  de  Bischen ,  è 
deni-Keiie  de  la  tAte  de  notre  aile 
gauche.  Du  ftepaire,  mestr&-de-camp 
de  cavalerie ,  qni  y  commandait , 
croyant  qae  c'était  l'avunt-garde  des 
ennemis,  et  sadiant  qu'il  pouvait  £tre 
conpé  par  plusieurs  endroits,  fit  reti- 
rer l'inranterie  qni  était  postée  dans 
l'église  et  snr  le  passage;  elle  fut  char- 
gée dvns  sa  retraite  et  mise  en  désor- 
dre. Il  ta  soutînt  vlgonreosement  avec 
sa  troupe  par  deux  ou  trois  charges 
qu'il  fit  sur  lei  escadrons  des  ennemis 
les  plus  années  ;  et  par  an  bonheur 
siogoller,  deux  cents  cavaliers  à  pied , 
qui  allaient  en  parU ,  étant  accoams 
au  bruit,  se  }etèrent  dans  deux  mai- 
sons qui  commandaient  le  gué  de  la 
rivite«  dans  le  village,  empêchèrent  de 
passer  le  reste  de  la  cavalerie  enne- 
■de,  et  donnèrent  le  temps  aux  nétres 
de  se  retirer.  Les  annpmï*  uoos  tnè- 


rent  qninie  ou  vingt-  hommes  ;  nous 
leur  en  tuâmes  huit  ou  dix,  avec  un 
lieutenant.  Un  cornette  ,  qui  Tut  prit 
en  cette  occasion ,  rapporta  qu'ils 
avaient  retranché  la  rivière  de  Hol- 
chen,  le  long  de  leur  camp. 

Dennevald  fut  faenreux  que  les  dra- 
gons  ne  se  trouvèrent  point  i  leur 
poste,  d'oà  M.  de  Turenne  les  avait 
envoyés  peu  auparavant  à  celui  oà 
Montgeorge  avait  été  blessé;  car  s'ils 
y  eussent  été,  les  ennemis  n'auraient 
pu  se  retirer  qu'avec  beaucoup  de  per- 
te. On  demeura  jusqu'au  S  juillet  san« 
rien  faire.  Le  temps  fut  si  f&cheui  et 
les  pluies  si  grandes  durant  pins  de 
quinze  Jours,  que  les  armées  sonfftaîent 
extrêmement  dans  un  pays  pres^uo 
tout  couvert  de  bois  et  rempli  de  ma- 
rais. La  nuit  du  3 ,  le  chevalier  d« 
Beauvean  s'avança  jusqu'à  la  garde  de^ 
ennemis  avec  soixante  chevaux  et  au- 
tant de  fantassins,  les  chargea,  en  tua 
quelques-uns  et  amena  un  prisonnier, 
par  lequel  on  sut  que  les  ennemis , 
ayant  détaché  un  corps  considérable 
le  Jour  précédent,  pour  occuper  et  re- 
trancher le  nassage  de  la  rivière  do 
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ReacheD,  sur  le  chemin  de  Strasbourg 
à  LichteDao.  au  lieo  qui  s'appellç  Ren- 
cbenloelif  à  uf  i^^ft  de  lièue  d^  Rhirf, 
y  devaient  marcher  ce  jour-là  avec 
toute  leur  armée.  Ils  y  marcbëreat  en 
effet ,  et  se  postèrent  dans  la  pelite 
plaine  de  Scberzen ,  le  Rhin  à  tenir 
droite  et  le  Renchen  à  la  tête  de  leur 
camp. 

M.  de  Turenne  avait  fait  reconnaî- 
tre ce  poste  peij.  auparavant  par  le 
comte  de  R(fyë,  et  railralt  ôctupé 
avant  les  ennemis,  si  dans  la  sitaalion 
où  iN  étaient,  il  avait  pu  faire  marcher 
son  armée  jusque-là  sans  exposer  Vil- 
stett,  et  par  conséquent  son  pont  et  la 
communication  de  celui  de  Strasbourg; 
mais  lorsqu'il  eut  nouvelles  qae  les 
fiDDemîB  y  étaient,  il  décampa  à  la 
pointe  du  jour,  marcha  au  travers  de 
Jtiscben  josqu'à  l'entrée  d'un  bois, 
.dont  le  déCté  va  à  Renchenloch  ;  et 
ayant  fait  mettre  l'armée  en  bataille 
entre  ce  bols  e  '.  le  village  de  ^reysladt, 
dans  une  petite  plaine,  il  détacha  cin- 
quante hommes  par  bataillon  de  la 
brigade  de  Champagne ,  soutenus  par 
huit  ou  dix  escadrons,  sous  le  comte 
de  Lorge ,  pour  aller  reconnaître  le 
relranchemeut  des  ennemis.  Ils  pas- 
sèrent à  environ  six  cents  pas  du  dé- 
lilé  dans  un  bois  jusqu'à  une  haie,  où 
ils  essuyèrent  la  décharge  de  soixante 
fantassins,  qui  se  retirèrent  ensuite 
«or  une  redoute. 

On  fit  avancer  cent  hommes  pour 
aller  à  la  découverte,  et  deux  autres 
détachemeus  en  même  temps  à  droite 
.et  à  gauche  dans  le  bois ,  pour  recon- 
jxaître  s'il  n'y  avait  point  quelque  pas- 
;fage.  Un  grand  marais ,  couvert  de 
bojs,  fermait  enliéremeot  la  gauche, 
et  la  droite  était  si  escarpée,  que  la 
rivière  n'était  pas  accessible.  Noos  y 
perdîmes  quelques  soldats,  et  il  y  eut 
des  ofliciers  blessés.  Le  dessein  de 


M.  de  Turenne ,  dans  cette  attaque, 
était  de  re<»niiattre  l'i]  ne  s't  knoviit 
qu'tiri  aéUiAi4n£nt  àè  ïiàia^  enne- 
mie, et  de  le  faire  attaquer;  mais  ayant 
connu,  par  le  grand  fen,  que  toute  l'ar- 
mée y  était.tl  Gt  retirer  ses  troupes,  et 
^tat^  dans  le  défilé  plusieurs  détaehe- 
mens  soutenus  les  uns  des  autres;  ili 
l'étaient  encore  par  une  grande  re- 
doute à  l'entrée  du  défilé.  Une  garde 
de  (l'Ois  cents  ho^infts  de  pied ,  com-- 
mâtldée'  par  âii  lieufénant-colonel, 
était  deux  cents  pas  en-deçà  de  la  re- 
doute ;  à  pareille  distance  qnatre  esca- 
drons soutenaient  cette  garde,  sons  le 
commandement  d'un  brigadier,  et  fa^ 
snieiit  la  tête  de  la  première  ligne  de 
rarmre;  elle  campa  depuis  Bischen 
jusqu'à  Freystadt,  la  gsoche  appuyée 
au  Rhin. 

M.  de  Turenne  alla  recoon^ra  le 
long  de  ce  fleuve  jusque  vera  la  cteto 
de  Renchen  ;  et  comme  il  passait  su- 
une  cliaussée ,  accompagné  de  plu- 
sieurs officiers-géoéranx  et  ds  pt»- 
aieiirs  personnes  de  qualité,  des  ftij' 
sans,  embusqués  dans  use  Oe  qei  a'est 
séparée  de  la  terre  que  par  an  e»Bii 
très  étroit,  Greut  une  décharge  nr  )• 
troupe ,  et  tuèrent  ue  de  ses  gardei 
fort  près  de  loi.  Il  fit  paaser  lee  grena- 
diers du  régiment  de  Laferté  fwque 
dans  une  grande  Ile ,  oà  U  mit  pan 
des  paysans;  auiis  lia  n'en  purasl 
prendre  qu'uo }  les  anlxee  avaient  ài^ 
gagné  les  Iles  plus  éleiguéee;  le  mi» 
vais  temps  et  la  nuit  enpdohèrent  de 
les  suivre  davantage. 

Il  semblait  que  deu  imée»  ■•  po- 
sent être  si  prodie  sans  det  ^aroM 
continuelles ,  et  sans  venir  aux  ■um 
à  tous  momens.  Il  n'y  avait  qa'M 
quart  de  Ifene  de  b  tito  d«  notn 
camp  BU  retranchement  des  feiiii 
Les  sentinelles  des  gvdea  araoeia 
dans  le  défilé  étaient  è  la  »«té*  et 
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fiiril  let  tmes  des  atitres;  cfrpendant  on  | 
'  dormit  paiiiibleiBent  dans  l'an  et  | 
faidrd  camp.  Ud  bols  de  cinq  ou  six  j 
cent»  pJ»  de  l:rirg«,  «t  dn  petit  tàhsËdti  , 
■ifiâ  CGdlait  dans  tfn  terrain  marée»-  i 
feaXv  l^ptftaient  les  denx  &rii)ëe«, 
Mmme'  Mraîl  (ait  tae  dintaucè  de 
Vingt  IleoeS;  Stontecucalll ,  par  cette 
«ItaMidD  qn'il  avait  affettée,  iiii>ait 
aoo  dessein  de  ne  point  tombattre,  et 
clier«hatt  k  eoiu  fatiguer  par  la  disette 
4b  tovrage ,  {wrsoadé  qu'âne  atmëe 
iià  il  f  avait  en  grand  corps  de  cava- 
lerie ne  poiKait  fbnrrager  tong-lealps 
tfdi»  un  pays  étrdil,  fermé  de  monta- 
^n«s  et  par  le  Rhin ,  miné  l'année 
prt-câdfente  par  de  grandes  marches , 
pat  àei  q&artien  d'bher,  et  parce  que 
lefl  detix  armées  y  subsistaient  depuis 
ptns  d'un  mois. 

M.  de  Turenne  faisait  vivre  sa  ca- 
valerie, an  moyen  vert  lorsque  les 
graine  foreirt  finis,  et  il  incommodait 
eilrtùnement  les  ennemis ,  en  leor 
Atant  te  commerce  avec  Straboorg 
p)ar  (erre  et  ptfr  le  Rhin.  Ils  avaient 
réuni  dan»  cette  TÎHe  de  grands 
amas  de  farhiè,  6t  depuis  que  M.  de 
Turenne  dvait  passé  te  RUo,  Honle- 
tBmlli  i  ne  pouvant  transporter  ses 
manitteiis  par  terre  sons  danger,  avait 
fait  cefistruiré  à  Strasbourg  nn  pont 
de  bfltBaox,  et  deux  moulins  capables 
de  mftodre  ane  grabde  quantité  de 
l^los.  Lorsqu'il  approcha  dti  Rbin,  en 
venant  camper  dan^  la  plaine  de 
Schertzen,  entre  Renchenloch  et  Llch- 
lemn,  il  crilt  ponvoti-  faire  descendre 
tes  machines  et  ses  fîuines  avec  d'ain- 
tant  plaa  de  bdlité,  que  le  Rhin  était 
haut  A  cause  des  pluies ,  et  que  le 
grand  nombre  d'Iles  qui  le  partagent 
le  rendent  tris  dîfDcile  à  garder.  Il  ne 
eoDSidérait  pas  seidunent  Tabondance 
qu'il  mettait  dans  son  camp  par  on 
si  gri^Tid  confoi;  mWlM  SVtttl.  WasI 


se  servir  de  ce  pont  ponr  tenir  les 
deux  Mtés  dn  Rhin  ,  et  sons  donnet 
tontes  les  incommodités  qu'on  pft6't 
iteagitter,  si  son'  dessein  avlrft  réus^: 

M.  de  Ttfrèhne,  qui  ie  pMToytfft 
bien,  eut  une  extréirie  attention  1  en 
empêcher  l'exécution.  Il  fit  rtcottiiiif^ 
tre  la  rïvière  depuis  la  hffutëir  de  Biï^ 
chen,  où  il  était  campé,  jasqd'ft  VoA't- 
zenan,  qui  est  vi»-i'Vî«,  dans  FAtsifcë. 
Il  trouva  qu'elle  était  partagée  en  phi- 
sieurs  Iles,  codpées  ée  divers  petits 
hna,  tnais  qu'il  iTy  avait  que  trois  tia- 
naux  principaux.  Celui  qui  passé  ji 
Yantzenau  est  le  plus  prOf(A)â,  le  {AtM 
navigable  et  formé  paT  la  jonction  du 
Rbin  et  de  l'ill,  qui  vient  de  Stras- 
bourg, et  par  lequel  les  ènnemisaTAïéM 
commencé  d'embsrquer  tout  leui'  can^ 
voi.  Il  le  Ut  fermer  d'abord  par  nne  es- 
pèce d'estacade,  avec  nue  redoute*  Cha- 
que extrémité,  gardée  parcifiq  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Hagne-^ 
nau  II  fit  ensuite  fermer  de  la  même 
manière  l'autre  canal  du  tttté  de 
Biscben,  et  garder  le  grand  canal  dri 
milieu  par  des  bateaux  chargés  de 
soldats,  et  favorisés  de  batteries  qui 
étaient  au-dessus,  dans  des  fies;  et 
cependant  fit  dire  h  ceux  de  Stras- 
bourg que  s'ils  permettaient  la  des- 
cente du  pont  des  ennemis.  Il  prétend 
dait  aussi  faire  descendre  oehii  qu'ri 
avait  à  Attenbeim. 

Mais  tontes  les  ineommoffités  qncf 
nous  pouvions  donner  anx  esoeâili 
par  ce  moyen  ne  diminoaitirt  pM  cel- 
les que  notre  année  Conmiençait  à 
ressentir.  Depuis  nn  mois  et  demi  qoe 
fon  avait  passé  le  Rhin,  il  avait  toi^- 
jours  pin.  Les  soldats,  constamment 
campés  dans  la  boue,  avaieAt  beaDccMQ]! 
souffert  dans  nv  pays  où  il  ne  se  troit* 
voit  rieir,  et  les  dievaux,  après  avoif 
consranmé  te  fourrage  et  leîf  faerber, 
ne  vivaleBt  lepuit  quelques  jours  qw( 
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lie  feuilles  d'arbres:  toute  l'armée  res-    gardaient  environ  trois  quarts  de  li 
sentait  ces  incammodités.  U.  de  Ta-  i  depois  sa  chute  dans  le  Rhin,  qui  était 


renne  en  épronraît  encore  d'autres 
qui  ne  loi  donnaient  pas  moins  de 
peine.  On  était  serré  d'uo  cAté  par  le 
Rhin ,  et  de  l'autre  par  de  vastes  tmis 
pleins  de  marais ,  ayaut  les  ennemis 
en-  tète  dans  au  poste  i  couvert  de 
tout.  Leurs  fourrages  étaient  derrière 
eux,  et  lew  communication  facile  avec 
OKmbourg ,  où  ils  avaient  laissé  un 
corps  en  état  de  tomb^  sur  Vilstett , 
8nr  notre  pont,  et  dans  une  situation 
propre  à  communiquer  avec  Stras- 
bourg, et  à  nous  couper  tous  nos  der- 
rières. Il  avait  fallu,  pour  les  garder, 
répandre  beaucoup  de  troupes  dans 
divers  postes  éloignés  de  l'itrmée,  et 
on  était  obligé  à  uoe  vigilance  in- 
croyable pour  s'opposer  à  cv:  que  les 
ennemis  pouvaient  tenter  sans  cesse 
de  ce  càté,  par  des  marches  qu'il  leur 
était  facile  de  nous  dérober  derrière 
les  bois  dont  nous  étions  enfermée. 
Eo&u,  il  ne  paraissait  pas  moins  diffi- 
cile de  se  soutenir  dans  uotre  poste 
que  d'y  subsister. 

Dans  un  état  si  pressant,  M.  de  Tu- 
renne  envisagea  un  dessein  également 
grand  et  hardi  :  celui  d'occuper  le  haut 
du  ruisseau  de  Kencben ,  par  divers 
postes,  en  remontant  vers  le  pied  de 
t|  montagne,  de  le  passer  ensuite,  se 
poster  sur  la  gauche  des  ennemis,  et 
les  serrer  de  manière  qu'ils  fussent 
obligés  de  corobatliâ  ou  de  se  retirer. 
Le  mauvais  temps,  qiu  durait  depuis 
4eux  mois,  en  empêcha  l'exécution 
durant  quelqpies  jours.  En  attendant 
que  l'on  pût  agir,  M.  de  Turenne  avait 
Kcoonu  avec  une  extrftme  attention 
tout  le.  terrain  le  long  du  Renchen,  en 


tonte  l'étendue  de  leur  camp,  et  qu'îb 
n'avaient  point  pris  de  poates  |dis 
haut,  soit  par  la  crainte  qu'ils  ne  ta^m 
sent  trop  éloignés  de  leur  camp,  ob 
qu'en  effet  ils  ne  crussent  pas  qw 
M-  de  Turenne  pût  s'établir  dans  na 
pays  aussi  difficile,  ni  en  tira-  aaeiiD 
avantage. 

Un  paysan,  que  l'on  amena  lors  i 
M.  de  Turenne ,  ne  lui  servît  pas  pea 
dans  son  dessein.  Il  passait  sa  vie  à 
garder  des  troupeaux  dans  les  bots  ;  I 
en  connaissait  parfaitement  tous  let 
pa.ssages ,  et  l'on  trouva  môme  qu'il 
avait  assez  d'entendement  pour  entrer 
dans  les  vues  que  l'on  pouvait  arolr. 
)l  enseigna  un  gué  du  RencheD,  cinq 
cents  pas  au-dessus  du  moulin  des  en- 
nemis ,  daus  un  endroit  si  sauvage , 
qu'il  n'y  avait  apparemment  jamais  es 
que  des  bétes  qui  y  eussent  passé. 
M.  de  Turenne  en  tira  dans  la  suite  de 
grands  avantages.  Le  mauvais  temps 
ayant  cessé  vers  le  10  du  mois.  U.  de 
Turenne  se  disposa ,  le  15  juillet ,  è 
faire  le  première  démarche  pour  l'eié- 
cution  de  son  dessein.  Ce  fut  dans  le 
même  temps  que  les  ennemis  fireat 
une  grande  réjouissance  pour  les  avan- 
tages que  leur  parti  avait  remportés 
dans  une  rencontre  entre  les  Suédois 
et  l'électeur  de  Brandebourg  ;  ils  ârent 
trois  décharges  de  leur  artillerie,  dont 
des  boulets  tombaient  jusque  dans  no- 
tre camp. 

À  l'entrée  de  la  nuit,  H,  de  Tai«a< 
ne,  avec  la  brigade  de  la  marine  et 
quelques  pièces  de  canon,  marcha  an 
gaé  du  Renchen,  que  lui  avait  montré 
le  paysan.  Il  serait  difficile  de  dire  lei 


remontant  11  avait  observé  que  les  peines  et  les  fatigues  de  cette  marche, 
eunemis ,.  par  le  retranchement  de  La  nuit  était  fort  noire  ;  on  traversait 
Rendtenloch  et  par  le  moulin,  occu- |  toujours  un  bois  marécageux,  qu'il 
ptûeot  un  quart  de  lieue  au-dessus,  en  I  fallait  couper  pour  fsire  le  rjiemtn  ; 
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on  troDvait  des  ruisseaux,  qu'il  raclait 
passer  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
tue  ;  les  soldats  étalent  chargés  d'ou- 
tils et  de  matériata  pour  faire  des  re- 
Irandtemens  et  un  pont;  cependant 
tout  mîTa  arant  mioDit,  et  l'on  re- 
marqua que  pas  ou  soldat  n'avait  jeté 
ce  dont  UaraU  été  chargé.  On  trarailla 
d'abord  A  la  constmction  d'an  pont , 
avec  on  redan  i  ta  tête.  On  &t  retran- 
cher ane  petite  tie  à  la  gauche ,  dont 
la  pointe  donnait  dans  le  gué  mteie , 
«t  border  le  ruisseau  d'an  retranche- 
ment. Ces  ouvrages  étant  bien  avan- 
oés,  H.  de  Tarenne  laissa  le  soin  de 
les  achever  an  marquis  de  Taubnin, 
qw  envoya  d'abord  trois  cents  ehe- 
Teax  de  l'antre  cdté  du  ruisseau  pour 
leconnattre  le  pays,  et  avoir  des  noa- 
vetlea  dfes  ennemis.  Après  avoir  tra- 
versé nn  quart  de  lieue  de  bois ,  ils 
tombèrent  dans  des  prairies,  oà  ils  en- 
levèrent i^nsieurs  fourragenrs  et  près 
de  cent  chevaux  :  ce  fut  une  repré- 
saille  de  pareille  prise  que  nous  avait 
faite  quelques  joDrs  auparavant  la  gar- 
«son  d'Offembourg.  Le  comte  de  Lorge 
releva  l«  marquis  de  Vaubmn  à  la  garde 
de  ce  poste.  Il  fiit  relevé  par  un  ma- 
rédul-de^camp ,  et  le  troisième  jour, 
leconteHamilton,  brigadier,  y  ayant 
mené  trois  bataillons,  y  demeura  sans 
itre  relevé,  et  fit  faire  de  grands  abat- 
tb  de  bois  aux  envkons.  Deux  batail- 
lon) dn  régiment  irlandais  d'Hamilton 
•ccoptient  un  terrain  décoavert  dans 
le  mime  bois,  un  peu  plus  haut,  pour 
sealesir  eu  cas  de  besoin. 

A|»te  avoir  pris  tOBtes  les  précao- 
tî6DS  nécessaire»  pour  assurer  ce  poste, 
U.  de  Torenoe  marcha  le  19  avec  une 
brigade  de  cavalerie  et  les  dragons,  et 
H  monta  une  demt-l^ene  phu  hant,  en 
trarersMit  le  bois  jusqo'i  Taghôrst, 
oà  il  fMttk  le  Renchen ,  reconnut  les 
eav)[0M,  flt  poosser  qndque  cavalerie 
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qoi  pnut,  et  envoya  partie  de  ta 
sienne  et  des  dragons  ponr  favoriser 
la  mwche  du  comte  de  Plessis.  qu'il 
faisffit  venir  des  eovipons  de  Vilstett, 
par  ce  c6té-là,  avec  trois  bateillODS, 
pour  le  poster  en-deçà  de  la  rtvlèr»; 
vis-à-vis  de  Vagtrârst,  dans  un  lien 
qu'il  faisait  retrancher  à  ce  de»eîn.  Il 
mit  en  mdme  temps  le  bat^Ilon  db 
Bouillon  dans  le  diftteaa  de  RencheD', 
sur  le  rm'sseaa  du  même  nom ,  cinq 
cents  pas  plus  haut  que  Vaghiirst;  «t 
comme  le  chemin,  depuis  l'amée  jtu- 
qae-là,  éttit  un  marais  continuel  dani 
les  bois,  il  le  fit  combler  de  fascines, 
pour  y  pouvon*  mener  des  troupes.  H 
eut  ans,  au  retour,  que  le  comte  Ca^ 
prara,  qui  commandait  à  OSîembonrg, 
devait  marcher  avec  quinze  cents  che- 
vaux, pour  attaquer  Bulonde,  posté 
au-dessous  de  Vilstett  avec  sa  brigade. 
Il  commanda  à  l'instant  Goomay,  avec 
six  cents  chevaux  et  deux  cents  dra- 
gons pour  le  joindre  ;  mais  soit  qae 
l'avis  fût  faux  ou  que  Caprara  eût  ap^ 
pris  la  marche  du  secours,  il  ne  parut 
point.  Enfin,  toutes  choses  étant  dis- 
posées et  toutes  les  mesures  prises 
poor  l'exécution  de  ce  qu'avait  projeté 
M.  de  Turenna,  il  s'en  ouvrit  aui  offl- 
ciers-généraux  ;  mais  faisant  rédesion 
au  peu  de  boupes  qu'il  laisserait  dans 
son  camp  lorsqu'il  marcherait,  et  qu'il 
ponirait  y  avoir  du  péril  si  près  des 
ennemis,  il  fit  tirer  un  retranchement 
qui  en  couvrait  la  tète  depuis  le  Bhit 
jusqu'au  bois.  ' 

Le  comte  de  Montecncalli,  ayant  m 
avis  des  divers  détacfaemens  de  no^ 
armée ,  résolut  de  les  attaqner,  lek 
croyant  trop  Hiàgoét  les  uns  des  au- 
tres ponr  se  pouvoir  sontenlr.  Il  ei)'- 
voys  ordre  à  Caprara  de  venir  par  le 
cdté  d'Offembourg.  la  nuit  du  38  n 
34,  avec  deux  mille  hommes  d'in' 
fanterie  et  du  carton.  U  fit  marcher  le 
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l^ince  40  Lomioa,  aw  l^filffi  "N'Ip 
ebpyau  et  mille  dngooB,  pom  s'r 
rcDdre  aa  néniB  temps  et  attaquer  4e 
l'aotre  cMé,  et  poor  empteher  le  >ie- 
cou»  d'ut  (HHte  i  l'antre  et  le*  tsi»ir 
tmM  âchsc  U  devait  en  inbne  tqniif 
•ttfuiaer  notre  wnp  pur  le  déOlé 
de  Rmekeuloch,  flt  fiiire  marchei 
oorp»  4e  quatre  mille  bonunei.  arec 
(gutHK  pièces  de  cbdod,  pour  tttaqnER- 
)e  retranohement  oà  commaotUit  le 
cpnte  QinéltoD-  Ia»  qiubre  premiers 
lioapf  de  cpiHHi  qpî  s't  tireraient  de~ 
«HDDt  W1W  de  lifful  i  tmitea  lu  aa- 
tf«8  atUques.  Sofia,  tonte  aoa  année 
jetait  partagée  pour  cette  entreprise,  et 
il  ne  liiaiatt  prpsipB  penonoe  dans 
■pocmp* 

jGe  deaseio ,  qoi  la  derait  exécoter 
U  ooit  dn  33  u  S^.  pomme  on  l'a  d^i 
dit,  nanqna  de  snccès,  parce  qne  le  23 
U.  de  Tvenee,  laissant  dans  son 
camp  sjx  t>4t«illoi}a  et  quatre  Itrigades 
de  cariilieria,  «ons  lea  ordres  du  comte 
de  Lqrge.  marcha  droit  i  Vaghiirst 
àlfie  hflft  bataillons,  les  quatre  briga- 
des de  caTileiie  de  la  première  ligne , 
je»  dFagOfls  et  partie  de  son  canon.  11 
Dnt  ans»)  le»  deux  bataillons  dn  comte 
^  Plessif ,  fit  venir  celui  de  Beuilioo  ; 
iK  ayant  pavé  le  Sencben,  aU»  cam- 
per i  une  tuilerie,  qoi  n'en  est  pas  fort 
éloignée;  et  comme  son  dessein  était 
d'avancer  le  lendemain  vers  le  camp 
des  ennemi»,  il  détactu  soixante  dra- 
gon» ppnr  »a  avoir  des  nouvelles,  afin 

\  de  pouvoir  prendre  son  parti  avec  pins 
de  sAreté.  H»  »e  troavèrent  assex  près 

\  dn  village  de  Gamshiiesen ,  on  pen 
«près  minuit,  et  tombèrent  àtxa  la 
ntardte  du  porps  que  menait  le  pnnce 
de  Lorraine  pnnr  enlever  le  comte  dn 
f  teisis.  Ua  m  pnm^  prendre  d'autre 
parti  que  de  se  retint  en  escarmou- 
cbapt,  ce  «ut  donna  l'alarme  dTaboid. 
Ou  fit  aaanoer  de»  dragons,  et  le  map- 


qnj»  de  Vp^^mn  5  mena  de  I*  ffn- 
iwje. 

Ui  jour  jEomm^cut  *  peiae  à  pa- 
raître; il  ^t  (^laflvci  om  le  ipo^ 
\^4,  et  les  ennemis,  qui  «rweat  et» 
mencé  à  ponner  k»  WWate  dragaai 
détaebj&4,  «n  ^niv«n(  le^r  impâtHpiiU, 
et  l'arantfge  que  U^  dwanert  le  vm- 
hre,  ^irpDt  an  détordre  pe^x  qui  kl 
sofi^^oaÎADt,  et  tombèrettt  Sfr  Ig  W- 
qnis  de  Vaobmn,  ^es<pfe  aiimtqD'ii 
le  pAt  pf^voir.  ^  ireoiûan  eiea- 
drens  fprent  pquBséa  ;  il  fut  enreloppé. 
blessé  et  en  d«ns<?  d'ètra  pris.  U 
marquis  de  Kane  eut  m  cheval  tné; 
le  marqnis  fje  Ponffleis  fit  lame  di- 
Tonesfois;  m^js  m*^U  réaistaoce 
de»  dragon,  qve  le  grgud  nombre  ac- 
cablait, |e«  ennemi*  arancaisot,  Im- 
qne  M.  de  Turenne  fit  narclur  qiatre 
bstailloBS  qui  Itordèreot  le»  haie»,  ar- 
rêtèrent las  ennemis  par  nn  grand 
feu,  et  cbangèrent  la  fiace  an  coûtât 
Dans  le  tempa  qne  cette  inbntene 
avsDça,  Trassf ,  major-géiéral,  s'étaat 
éloigné  de  cinquante  pa»  dn  batailhn 
de  Champagne,  pour  aller  raeonoaltre 
de  l'antre  çAti  d'une  haie,  tenba  dm 
une  embuscade  de  vingt  dn^on»  des 
enppmis,  commandés  p*r  nn  France 
qu'il  cmt  être  de»  nAtrea,  et  se  tnwva 
pris  et  enleiré  au  monml  ^H  j  pen- 
sait le  mtànp. 

Le  prince  de  lAsaioe,  d^à  eahar- 
rassé  de  la  chaige  qne  Isi  faisait  notre 
infanterie ,  ayant  »n  de  Trasj  qie 
IL  fie  Tnrenne  était  U  en  panonsa, 
avec  la  plui  grande  partie  de  raimét, 
ne  balança  peint  fc  aa  retirer-  Le 
brouillard  lui  fut  hvereble ,  et  pb- 
«enrs  de  ses  eacadroo»  paaaèreet  de- 
vant notre  iofonterie,  qni,  lea  prasaat 
pour  Français,  ne  tira  point.  U  laissa 
MBt  ou  csnt  vingt  des  sieaa  n  Is 
fdace,  et  an  emmena  preaqne  aalaet 
de  bleaaé».  IL  de  Tvqum  ne  JegBt 
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l>roj9il|ard.  dAns  nn  goji  incwiiH  sf 
dilfiq^,  Dif  poifysQt  savoir  s'il  n'éUit 

nie.  Lç  j;oiDta  C»(ww«,  qui  s'était 
Ffntd»  prè»  4s  yag^ûnt,  eaitmt  l» 
ard^sQQ'il  i^init  reçw,  n'afsn^  pfàBf 
i)^  Dogrellef  da  priace  de  graine  a\ 
de  3on  génér*!,  et  jif^ea^t  bien,  par  l« 
brait  du  pombat  qi^'il  jentendaif ,  qiw 
les  cboses  étaient  cbangéeSi  rafoeuf 
ses  troQpe#  à  Ol^ep^oarg. 

D'qj)  ÇDtre  càté ,  l'aUaqpe  ip).ç  |e4 
ennemi;  ij^raienl  faire  su  poste  du 
coipt^  Qaoïiltoii  deiqeara  sans  elTef 
par  une  ave^fure  .^«z  biiaiTiÇ'  Il  n'é- 
tait ^'à  c^ofi  cents  p^s  du  moulin 
qu'ils  occppai^ift,  et  gf^èje  plos  éloi-r 
gpé  de  la  ganc^  à»  leur  .caqip.  Cer 
yeod^t  l^s quatre  ja^Wp  hommes,  des- 
tinés pour  l'altaque,  narcbôreD^  fa 
|dii3  grande  partie  de  l»  nuif  sao^  f 
pouTpir  arnvqr,  ^rés,  à  ce  que  l'on 
9  Pféteqd]^ ,  par  leurs  guidai.  Ils  re- 
touroërfiot  à  Iieifr  capip  avec  le  jour  ; 
et  comme  ils  ne  firent  point  le  «i- 
gi)ï4  4^^  «joatre  poHps  de  icanqn ,  les 
autres  n'entreprirent  rjen  s|)r  notre 
camp  du  cAté  de  B.iep;:henlodi ,  et  se 
contentèrent  d<e  donner  quelques  alar- 
^s.  ^IqntecucQlU  n'avait  rien  so  de 
\^  marçlie  de  ^.  de  Tpiieune,  dont  la 
(filfgence  le  trompa,  et  ruina  on  pi&- 
jet  pour  lequel  il  avait  pris  tant  de 
mesures.  L'on  peut  dire  que  parwi 
plusieurs  différences  qui  se  trouvaient 
entre  ces  deux  géaér#iiz,  i)  y  en  avait 
une  per^onelle  q|ii  pouvait  dounçr 
de  pluf  grands  avantages  à  JQ.  de  Tu- 
renn^  :  c'est  qu'A  ^f\  Age ,  il  avait 
toute  la  vigueur  et  to(f^e  l'activité  d'un 
jeune  homme  ;  qa'ji  savait  %'eif  servjr, 
etqa'éfant  coptinp^l^ept  à  cheva], 
il  se   trouvait  partout,  recf>(}aaia^it 


propres  cofii^ajswioes ,'  o*  Ifeu  que  |fi 
comtis  de  Uonlepuculli,  pUu  cas»é  et 
fBoins  en  état  d'agir,  était  qu^lquefuip 
obligé  de  former  £«  devins  sur  le 
nppwt  d'qutn)i-  Pans  c«ttja.  occ^qn, 
il  eut  le  déplaisir  de  voir  manquer  luw 
«ntreprjse  t^a'il  croyait  «ertaine,  et 
fut  encore  surpris  de-  ^voic  que  ui» 
triwpes  avaient  j»»fé  le  Renv^an. 

U.  de  Turenne,  uooitinuant  fof)  de^ 
sejn ,  commença  à  marober  lanqjBii 
le  brouillard  fut  tombé  ;  et  suiwpt  !« 
chemin  de  la  retraite  du  prince  dq 
Lorraine,  il  arriva,  t>ur  les  neuf  Ijeure» 
du  malin,  près  du  village  de  Gamsbii^r 
seo,  ayant  toujours  suivi,  depuis  la 
tuilerie,  une  chaussée  qu'il  avait  à  S9 
droite ,  qai  est  élevée  au  travers  des 
prés  pour  porter  un  petit  canal  sec.t 
autrefois  destiné  i  conduire  quelques 
eaux.  Il  fit  camper  ses  Uonpes  dsM 
des  prairies,  ayapt  à  leur  idroite  lA 
ruisseau  (pji  les  séparait  du  village-  4 
la  tête  du  camp  était  pu  bois  qui  nj 
tournait  stu  la  gaili<be,  entr»  elle  et  lu 
posta  du  comité  Uanatlton ,  qui  n'éta^ 
éloigné  que  d'un  qovt  de  lieue-  Pooi- 
lui  donner  une  commuoîcatioa  idun 
sûre  avec  le  camp,  U.  de  Turenne  tif 
poster  les  deux  batailIpnsd'Aurergo* 
daqs  ce  bois,  i>ur  le  clienûn  qui  y  cou^ 
dJÙ^t  et  le  traversait.  Ainsi  l'armée, 
répandue  en  sif  postes  dif^rens,  daus 
l'étendue  d'une  Irène  et  demie .  for- 
mait nue  potence  qui  enfermait  la  t6t« 
e|i  U  gauche  des  ennemis,  <tt  se  trour 
vait  en  sûreté  par  la  disposition  du 
pays ,  et  la  facilité  de  se  pouvoir  S(t> 
courir;  pendant  qu'eux,  serrés  i  |» 
droite  par  le  Rliiii ,  u»  pouvaient  pUtf 
s'étendre  qu»  pai' ieurii  derrière»,  oy 
nous  pouvions  mtme  les  couper.  M.  de 
'^'urenue  eni){loya  le  reste  du  Si  i 
reconotûlrete;*  BnviroQiide  son  camp^ 


jU8(m'an^  pipjndreç  fosses  lui-m^ute ,  I  sans  passer  la  rivière ,  de  1  antre  cdté 
et  ne  ^pajt  4e9  mesn^ies  que  |W  se*  •  de  laquelle  était  le  village  de  Gams- 
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boBMn ,  bèti  toat  en  long  ;  de  sorte 

qae  les  [««iiiiéres  maisons  commen- 
çant asses  près  da  camp,  l'église, 
qui  est  à  l'antre  bout ,  un  peu  séparée 
du  niissean,  et  un  peu  élevée,  en  était 
éloignée  de  six  cents  pas. 

Le  S5,  an  matin ,  ui>  capitaine  de 
dragons  de  la  reine ,  éUnt  allé  re- 
eonnattre  ,   vit    derrière   ce    village 
l^ienrs  escadrons  dans  une  petite 
plaine  à  droite ,  et  de  llnfanterie  qni 
s'y  coolart,  et  qui  commençait  à  s'y 
retrancher.  H.  de  Turenne  la  Ot  atta- 
quer par  les  dragons  de  la  reine,  avec 
des  détachemens  de  sa  seconde  ligne , 
et  s'y  avança  loi-méme.  Les  ennemis, 
qnoiqn'en  grand  nombre,  ne  disputè- 
rent pas  beancoop  le  village.  Le  gros 
de  leur  infanterie  se  retira  d'abord 
vers  leur  camp ,  avec  les  escadrons  qoi 
avaient  para,  et  Ils  laissèrent  seule- 
ment dans  l'église  deux  cents  bommea 
connnandéH  par  un  français  nommé 
Cbevreuilies ,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  SoQChes.  L'église  était  petite 
et  environnée  d'on  cimetière  élevé, 
lermé  d'asset  bonnes  murailles.  Il  s'y 
défendit  avec  toute  la  valeur  possible  ; 
presque  tout  ce  qo'il  y  avait  de  soldats 
y  périt  ;  et  comme  l'église  fat  forcée , 
les  nôtres  l'ajant  pris  pour  an  de  nos 
officiers,  il  retourna  avec  eux  jusqnes 
asseï  près  du  camp  ,  oà  il  fut  reconnu 
et  mené  A  H.  de  Turenne,  qui  sut 
de  lui  que  les  ennemis ,  ayant  reconnu 
que  le  Jour  précédent  l'on  n'avait  point 
•ecupé  ce  poste,  y  avaient  envoyé 
deux  mille  hommes  de  pied,  soutenus 
de  cavalerie ,  pour  s'y  retrancher  et 
Ucher  de  s'y  maintenir;  mais  qn'é- 
lant  arrivés  trop  tard ,  on  ne  leur  en 
ivait  pas  donné  le  temps;  qu'ils  s'é- 
laienl  retirés,  et  que  pour  favoriser 
leur  relraile .  ils  l'avaient  jeté  dans  ' 
eetle  église. 
Comme  il  avait  de  l'esprit ,  et  qu'il 


servait  parmi  eux  avec  réputation  de- 
puis près  de  vingt  ans,  il  pat  rendr« 
bon  compte  de  plni^nrs  antres  choses, 
et  ce  fut  de  lui  que  l'on  apprit  tout  le 
dessein  de  MontecncuDi,  que  M.  de 
Tnrenne  avait  fait  manqoer  depuis 
vingt-qnatre  heures.  Nous  perdltues 
peu  de  soldaU  à  cette  attaque  ;  mais  le 
chevalier  d'Hocquincourt ,  qui  com- 
mandait les  dragons  de  la  reine,  y  fut 
tné  sur  la  place  d'un  coup  qu'il  reçut  i 
la  tète ,  et  le  chevalier  de  Boisaeleau , 
capitaine  dans  le  même  régiment ,  le 
fut  aussi  d'un  coup  au  travers  du  corps. 
La  prise  de  ce  poste  donna  le  moyen 
de  s'étendre  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
lière ,  oà  l'on  Irouva  tm  terrain  plus 
haut  et  quelques  restes  de  fourrages. 
Rnvigny  fntdéUché  pour  aller  recwi- 
naître  le  long  du  pied  de  la  montagne 
jusque  vers  Bifael,  on  il  chargea  quel- 
ques gens  détachés  des  ennemis,  qui 
se  retirèrent  d'abord.  Il  ne  rencontra 
point  autre  chose ,  et  rapporta  qu'il 
restait  encore  des  fourrages  de  ce 
c«té-Ii. 

Le  comte  de  Hontecucnlli,  voyant 
que  nous  avions  passé  la  barrière  qu'il 
avait  prétendu  nous  opposer  par  ses 
retranchemens  do  Renchen,  etqne, 
par  un  enchaînement  de  postes  depuis 
notre  camp  jusqn'è  Gamshnssen,  nous 
enfermions  presque  tout  le  sien  ;  que 
nous  devenions  maîtres  des  fourrages 
qu'il  avait  épaignés  le  long  de  la  mon- 
tagne ,  pendant  qo'il  ne  pouvait  plus 
avoir  ni  fourrages  ni  convois,  qn'avec 
les  difflcnltés  que  loi  causaient  la  dis- 
position et  le  voisinage  de  notre  ar- 
mée, crut  devoir  quitter  son  poste 
avant  qu'il  fat  plus  serré.  Ainsi,  la  noU 
du  25  au  26,  il  décampa  de  ScherUen: 
et  pmnant  sa  marche  par  Licbtenau , 
il  alla  camper  i  Bihel,  deux  lieuës  au- 
deçà  de  Baden  ,  asseï  près  du  pied  de 
la  montagne,  qui,  en  cet  endroit,  n'est 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


DltlIlfiKB  CJHfPAffin   RL-    f-KOMn  H  1 


137 


Aoi^roéfi  do  Bhh)  que  d'ooe  Hene  et 
demie.  Le  comte  de  Lorge  arerlit 
M.  de  Tnrenne  dto  la  nuit  que  les  en- 
ncAiis marchaient;  et  lorsqn'i)  eat  fait 
reconnattre  leur  marche ,  fl  fit  sortir 
an  tnmpes  des  différens  postes  oà  (dtes 
étaient,  tes  rassembla  tontes  dans  un 
même  camp  à  Garnshâiseo,  et  le  len- 
demaJD ,  k  la  pointe  da  jour,  les  fit 
mardter  droit  à  la  montagne  Jasqo'aa 
village  d'Acfaeren.  où,  prenant  sa  route 
à  ganche,  il  commença  i  suivre  le 
pied  de  la  montagne.  H  fat  A  peine 
hors  de  ce  village,  qu'on  lai  rapporta 
que  les  ennemis  paraissaient  derrière 
le  petit  village  de  Sahbach. 

Le  comte  de  MontecncnDi ,  ayant 
été  obligé  de  décamper  de  Schertien , 
oc  poDvait  prendre  d'antre  parti  qoe 
de  chen^ier  an  nouveau  poste  pour  se 
couvrir,  et  pour  nons  arrêter  sans  se 
commettre  dans  un  combat.  Il  n'en 
IroQva  point  de  plus  commode  qae  ce- 
lui du  village  de  Sabbach,  avantagens 
par  sa  situation  dans  l'entrée  de  le 
montagne ,  et  par  une  église  retran- 
chée  depuis  long-temps,  et  enrlron- 
née  d'un  fossé  qui  ffermait  entière- 
ment le  défilé,  n  avait  Tait  occuper  de 
bonne  heure  cette  église  par  de  rtn- 
fiinterie;  et  ayant  envoyé  ordre  k  Ca- 
prara  de  l'y  joindre  par  le  chemin  de 
la  montagne,  avec  le  corps  qn'il  avait 
à  OfTèmbourg,  il  mena  son  armée  par 
Ijchténau  et  pia  Bihel,  la  disposition 
dn  pays  l'obligeant  i  )rrendre  ce  grand 
tour.  Il  marcha  avec  une  eitréme  di- 
ligence ,  de  sorte  qu'il  arrivait  d'un 
cAté  dn  village  dans  le  temps  que  nous 
approchioas  de  l'autre.  Comme  fl  vit 
marcher  notre  armée  an  village,  il  jeta 
son  infanterie  dans  l'entrée  de  la  mon- 
tagne, à  couvert  des  haies  et  des  bois, 
le  long  dn  ruisseau  qui  la  séparait  de 
nous  par  de  profondes  ravines  oà  il 
coulait.  Un  peu  phis  bas ,  i  la  droHe 


dea  ennemis,  éllft  la  vttlaga  dent  tti 
avaient  occupé  l'éflllM»,  et  lew  eavale- 
rie  parut  d'Aord  dam  la  <iMae ,  q# 
était  derrière  le  village,  un  peu  sor  la 
gauche  ;  nais  ellese  Bem  «inilte  ws 
le  pied  de  la  wHitagae. 

De  notre  eAté,  la  rit»tion  était 
diSéreute.  Ah  sortir  d'AchereR,  wfrim 
quelques  faales  qui  formaient  comme 
un  défilé  avec  le  bois  dn  {ued  de  li 
montagne,  le  terrain  se  découvrait  en 
forme  de  petite  plaine,  dont  la  moitié 
s'élevait  vers  la  montagne;  raetre 
partie  était  phis  .bane,  phu  oate ,  et 
serrée  en  partie  par  an  bois  qui  s'y 
étendait  en  potence,  Iwsqa'oo  appro- 
chait de  SaUncb.  Ce  village  fermait  la 
plaine ,  et  était  comme  euveloi^ 
d'une  petite  haidear  qni  le  cachait  en 
arrivant,  et  l'environnait  de  maBttr« 
qu'on  n'y  allait  qœ  par  aa  dmaiiR 
créai  qui  perçait  la  haatem*.  M.  de 
Turenae  eut  d'abord  quelque  eap^ 
raace  de  s'en  emparer,  et  emt  tronver 
par  U  un  chemin  poar  aller  ani  enif 
nemis;  mais  ayant  reoonna  l'église, 
située  justement  i  la  téta  da  défilé, 
environnée  d'un  boa  fossé ,  Uea  re- 
traachée  d'ailleurs,  il  ne  Jngea  ptB 
qn'on  la  pût  attaquer.  H  reconnut 
tonte  sa  droite  ,  et  observa ,  autant 
qu'il  était  possible,  la  dispodiioD  de 
l'armée  des  ennemis,  le  raisseau  rt 
les  ravines  qui  !e  séparaient  de  nous; 
H  jugea  qu'il  était  impossible  d'aller  h 
eux  par  ce  cété-lA.  n  recennat  aosii 
la  gauche,  par  oà  la  hauteur  qui  cou- 
vre le  village  coaunence  é  s'abaiiier, 
en  tombent  le  long  du  raleseea;  puis 
encore  divers  autres  ewkoHs,  pea- 
dant  que  les  ennenis  dresasient  es 
batteries  dans  des  béai  ovantagen, 
pour  ineommodn'  celles  qae  atm 
avions  ftites ,  et  poor  battre  dans  la 
plaine,  oà  éteti  notre  armée. 

Qmqa'oB  m  pèt  pas  vek  laafs 
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k«tvM  tsjM  A  décwnrt ,  on  dbtin- 
guùtitâiwn^ïlwittfioiii»  d«niau«e- 
nons,  eMHW  «mv  4'ww  an»ée  qoi 
charcbeiM  potteceovnfwit.  M.  de 
ItexwK.  nteusa  «nvora  jw  Hgaur- 
dte  iMHir  s'éclaww  f4w  BtwmADt; 
et  tféUBt  «uoib)  repeaé  «no  loog- 
tanpc  atm  w>  Bri>re,  OQ  h)i  vist  dira 
que  l'oB  T«f«t  blr4  ijpeliiHcs  iiwav«- 
BCDB  à  ripbDtwie  dea  euefnis  vers 
la  nwBtiviM.  U  »'y  en  allB  yromptsr 
au»t;  ^  9«lt-Hiliûf9  étant  vena  k  u 
nBCostrp  poHT  iui  rendre  compte  de 
^elqwt  bttterÏM  qa'H  fwait  faire , 
«opuDp  il  le  qMJttÛt,  un  eeifp  de  eaoon 
dei  enoenûl,  tiré  par  huard,  conpa  1« 
brai  i  StinMIilKiFe,  et  traversa  M.  de 
Tareans  par  le  iBilUB  dn  corps;  il 
tpmba  DU>rt  dBRii  le  (noment  qu'il  fat 
fiNf^pé.  Je  ne  dùvi  point  quelle  fut  la 
douleBr  et  la  (GoutersatioR .  de  t«Dte 
l'armée.  Ce  m  s«fit  p^nt  4ef  ^e^ti- 
mena  oiifMitxs  qn»  Iw  pvoIqi  poîs- 
feot  ^primer  ;  l'en  }ii#e  par  çeni  dont 
je  fqfi  pénétré .  saw  y  avoir  d'atOrA 
)*té|CiH  qw  oelni  d^ètre  Françajs.  l^ 
euwils  aarept  si  mort  aa  qaarl* 
^^ire  aprdi;  elle  ne  «au»  sn  an 
wrindro  /^aogepnent  dans  leur  «rmée 
fn'eUe  Qt  parmi  pons.  L'embamu  de 
Umn  gévéûuu  et  la  ternanr  du  sold.at 
«Rssètent;  Oi  «rurent  qti'ilf  avaient 
jtaie8ii£oni>  gagné ,  paru  qn'ils  étalent 
liaraaadés  qoe  nous  avions  toQt  perdu. 
Ainsi  mournt  ^cnri  de  tnttiur'd'Aa- 
(mrgne,  liwaite  de  Toreiue,  grand 
c^italne,  ^aod  ppIitiqBe.  et  presque 
eus  éKKl  par  <»ti«  i^yaUoD  d'Ame  qfiJ 
U  Hietltwt  là  M  w^^fftw  di»  l'ipté- 
<tt,  et  «e  toi  laÙMÏt  d^  pwioa  qœ 
|MtvliiiTMWbl«  ^o»¥.  P««  de  géné- 
nu  gat  «a  il9l  nips  pli»»  étmdves 
^M  lal4vuVvt  de  U  goen-e,  et  peu 
Ae  #ruidi  kwHWf  ont  wt  des  qua- 
lités ri  dWmla»,  fltqii  piKBiisiftent 
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mais  nu),  Bt«tl«Hta«t  patlwuaeBtla 
temps  d'agir,  qnaod  la  dlaposilioa  des 
cboMS  on  la  précaution  des  eonamM 
loi  en  fttaieiat  les  moreos;  ptc^mpt  k 

saisir  l'occasion  que  U  Coitane  loi  of~ 
&ait  00  «^  son  habileté  bù  mena- 
çait; voyant  d'abord  at  d'PMi  coup' 
d'oBÎl  tout  ce  qtt'U  fiOlait  Tftir;  étw 
d&nt  les  précaatiooij  jusqp'vix  mat"' 
dtes  choses,  pt  travaUlaut  »tf^  caste  4 
se  rendre  mÂltre  des  suooès  pu  uft» 
eoodaJIe  bien  réOéchi*;;  queffjaefwt 
paraissant  donner  tout  é  la  valais,  ef 
s'abandonner  en  apparence  tout  entier 
à  la  fortune,  quoique  «es  #^na  Eii»- 
sent  toujonr»  l^p^s  »nr  des  ousurea 
et  dm  sûretés  que  bii  senl  cooDaissait , 
et  4)^  (put  le  monde  étonf^  acbniraft 
après  le  succès. 

Il  serait  dlfftcile  de  dire  i^el  était 
le  dessein  de  M-  de  TqraRne  lor^qfi'il 
f^  tué.  Sa  mort  arriva  dqns  ope  cpn- 
jopcUue  çyij  4  laissé  tout  le  mffode  eo 
stfspeos  Bur  le  pa^ti  qu'il  aurait  pr|i. 
QaelqueHfPs  ont  prétefjdu  gn'U  avait 
reoMinu,  i  la  gauche  de  l'orfii^ ,  4fl 
passage  ponr  alfer  aux  ennefois  ;  d'au- 
tres put  dit  qu'il  Briçpait  1«  ré#olplion 
ds  se  retirer  ;  mais  on  qp  peut  (oft 
aar  sor  cela  que  des  coDJectures.  Joui 
ses  desseipp  dolrent  ^yec  1^,  et  caa 
qui  se  trojuvèreof  entf^il^  chargés  dn 
PQmmandeveot  de  l'armée  eurent  à 
prendre  leurs  résolutions  d'eui-mé- 
me».  Il  n'y  avaif  pour  (ors  de  lieot»- 
nant-général  que  le  comte  de  Lorge, 
son  ueveu-  Le  rpar<l<>is  de  Vaobrno , 
blessé  depuis  «ne)ques  ji^urs  d'un  c^np 
de  pistolet  iu  pied,  était  demeuré  «n 
^artier^général  d'Achereo,  g^u  ep 
état  d'agir.  Néanmoins,  d>f>^  (p^'i' 
g^t  U  nouvelle  de  la  mPft  dp  V-  d« 
Xuijepae,  il  se  rendjt  é  l'année,  et 
^qs  dam  en  prirent  1^  coaimaud^ 
WBl.  W  ffttffldfliit  Ifs  qfdfçf  de  J^ 
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NOTICE 


FEUQUIÈRE. 


Feuquière(HaDa5sèsdeMaupaa,  marquis  de),  né  à  Paris  en  1648; 
plusieurs  membres  de  sa  famille  avaient  porté  tes  armes.  Son  grand- 
père  mourut  sur  le  champ  de  bataille  dlvry  ;  sa  veuve  était  enceinte. 
Henri  IV  accorda  à  l'enfant  qu'elle  attendait  la  pension  de  son  mari, 
qui  venait  de  périr  en  défendant  ses  droits  ;  et,  rapprocbement  bien 
singulier,  cent  trente  ans  plus  tard,  Hanassés  de  Feuquière,  douze 
beures  avant  sa  mort,  adressait  à  Louis  XTV  une  lettre  touchante  pour 
hii  recommander  son  fils,  qui  obtint  la  continuation  des  pensions  ac- 
cordées au  père. 

Manassés  de  Feuquière  porta  le  mousquet  ;  aus^  demande-t-îl  dans 
ses  Mémoires  que  tout  homme ,  i  son  entrée  dans  la  carrière,  et  telle 
que  soit  sa  naissance ,  soit  tenu  de  servir  comme  simple  soldat. 
Les  plus  grands  honmies  de  guerre  ont  exprimé  le  même  vœu,  que 
DOS  guerres  de  1792  k  1815  viennent  appuyer  de  leur  autorité.  Nom- 
iHre  de  marèchaux-de-camp,  de  lieutenans-gén^aux,  plusieurs  ma- 
réchaux de  France  ont  eu  l'honneur,  à  leur  début  dans  la  carrière, 
de  porter  le  fusil.  Feuquière,  nommé  enseigne  après  la  campagne  de 
1673,  reçut  une  commission  de  capitaine.  Allié  à  la  AuniHe  du  mare* 
cbal  de  Luxembourg,  et  désigné  pour  être  son  aide-de-camp,  il  prit 
une  part  glorieuse  aux  campagnes  de  1673  et  1674.  H  se  fit  remar- 
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quer&u  siègede  Lille,  àla  bataille  de  Sëoef,  i  la  levée  daii^  d'Où- 
deaarde ,  i  la  prise  de  BoudnioL  Bl^sé  pluaeun  fois,  il  obtint  ud  ré- 
giment. Nous  plaçons  au  nombre  de  ses  actions  les  plus  remarquables 
sa  belle  retraite  i  la  bataille  de  Saiat-D«iis,  où  il  avait  en  tête  un  corps 
ennemi  trois  fois  supérieur  à  celuf  ^li'il  dirigeait.  H  commandait,  en 
qualité  de  brigadier,  au  siège  de  Philisbourg  et  sur  le  Necker;  puis  il 
servit,  comme  marMi&Me=dsii||^,  m  PH^Oill,  9a$s  to  ordres  du  ma- 
récbal  de  Catinat.  Sa  conduite  à  Pigderol ,  à  Coni ,  i  Carmagnole , 
justifia  son  avancement.  A  la  mort  du  maréchal  de  Turenne,  le  maré- 
chal de  Lorge  ayant  été  nommf  au  commandement  de  l'armée  d'AII»- 
magne,  Feuquiére  y  fut  appelé,  et  la  fortune  lui  oQril  une  belle  occa- 
sion de  se  diatiqgtier.  Av^  un  détachement  de  trois  mille  hoDimev  il 
arrêta  pendant  plusieurs  lieures  In  marche  duprince  de  Bade,  qui  n'avait 
pas  moins  de  vingt-cinq  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Feuquiére  fut 
DCHomé  lieutenant-général  en  1693.  N'ayant  pas  été  employé  en  1701, 
il  consacra  le  temps  de  son  îuactivitë  forcée  à  rédiger  ses  Mémoiret 
star  la  Guerre,  qu'il  fut  obligé  de  faire  imprimer  &  Amsterdam,  ainu 
qu'en  1773  Guibert  dut  faife. paraître  son  premier  ouvrage  à  Lon- 
dres et  à  Lausanne ,  tant  i  cette  ^loque  on  pouvait  peu  dire  la 
vérité. 

Feuquiére  justifia  le  surnom  d'Aristarque  des  généraux ,  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  grand  Frédéric.  Les  jugemens  qu'il  porte  sur 
les  hommes  sont  basés  sur  une  appréciation  impartiale  des  faits;  sans 
se  laisser  imposer  par  un  nom,  par  la  position  la  plus  élevée ,  il  pro- 
nonce sans  ménagement  sur  les  ëvénemens.  Ce  qui  reod  ses  Mémoires 
particulièrement  instructifs,  c'est  qu'aj»rés  avoir  raconté  cha^e  ac- 
tion, il  a  bien  soin  de  signaler  les  fautes,  d'examiner  les  résultats, 
mais  ne  rejetant  pas  les  services  d'un  général,  parce  qu'il  a  été  mal- 
hotfreiiix  un  jour.  C'est  ain»i  qu'après  avoir  relevé  les  fautes  commiaea 
I^lf  maréchal  de  Créqui  avnntetaprèsUbatailledeConsàrbrticko 
«i^tftW,  il  ftjantp:  . 
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«  De  ixUé  mttlbeureliSô  journée,  haWe  gériërfll  S.  ffowtflnt  ttfé  âans 
ï  Ift  suite  un  avftilttlge  èou^ISërahle  pt>ur  si  gloire,  ^Kq6'e4le  lui  a- 
»  feit  p&tâte  li  i#ésatdptlon  qui  causa  son  malbèaf .  Ce  gt-afld  ca^ 

■  ftilllë  i,  jas<jtf &  Sèi  ttloK,  cominUellemeot  mérité  des  éloges  ptr  9a 
»  eoiidaHe  &  la  gUehrë ,  toujours  me^tirétf  et  efi^Ton^e&lu  dào^  les 
>  iboutetoeD»  hat-dîs,  mais  judicieux,  qu'il  a  fftilâ  devatft  les  eimemis-, 

■  de  sorte  que  c'est  aveè  jU^Ice  qu'il  sefa  te^ib  catiae»  tta  dès 
u'^ltis  g^dnâfi  hdambs  àa  siècle.  » 

Feuquière,  cobVtlhlcU  qu'une disciiAfâe  exactd  est  fo  basera  ti^ 
les  fiaccès,  s* àf tachai  à  la  maintenir  avec  fenbctè;  âtisst  ftii-il  iécvsé 
dé  ddreté.  Sa  fhincllise  ht  vSldt  de  nomïïreU*  enneiïris,  fpâ  pdrvitf- 
re&t  à  rëloigoer  chi  commaudemeiti.  Le  dUc  de  Savoie  dîsail  &  c«Me>- 
occàsioo  qu'il  était  ëuf  p*fe  qri*on  ife  ïe  tu  (nàs  sbtiît,  inKte  qu'ifr  ir'eu> 
ËUrt  j|)3s  IS6b6.  tné  de  ses  înailmès  favorites  était  qu'il  fauiëlever 
sélou  les  fftiens  et  rëcompéùser  selon  léh  services.  Il  It  le  Mérité  M- 
contesté  d'avoir  traité  les  questions  les  plus  élevées  de  l'aW  litili-* 
t^,  et  de  maniéte  à  être  cOrhpris  de  tous,  qiialkô  iniraetJSAttnfit'  riÀ-e 
ef  surtout  â  cette  époque.  Qui  te  cfoirait?  le  ted^échal  ûè  Vnieitt}> 
dont  00  ne  saurait  prononcer  le  nom  saùs  se  rappeler  le  éoutéiir  (M 
Hàtumies,  tiùt  eâcoré  le  potnoi^,  tfidlgr^  ses  rev^,  de  ntiîre  i  'oéM 
qui  avait  osé  signaler  l'impéritiè  du  t&y<m  dfe  Louis  ICIV,  et,  libim 
re&iarquaf>Ie ,  la  bonté ,  beilreusetiient  momentanée,  <[tfft  Atttmsw 
les  ahnes  de  France,  tié  loi  fll  fieri  Çei'dre  de  soii  Èrè«t  ttlpfètf  Aj  «ri. 
Le  testîtoént  de  ce  priûcé  éii  fournit  (a  prenVé;  rilftiâ  CtH  hotiÉie  étttt- 
le  favori  Ae  faïadâme  dé  MaintehoU. 

«  fai  sèbtî  pdr  mon  expérience,  fllt  Fèn^uiért,  qu'un  jétto^  bWOflïe 
»  âatfs'ses  premiértfs caiôpagnes,  sdrt par  InappUcdtitffl,  soit  pa^ftaB^- 
»  que  de  pénétration,  voit  faire  aux  généraux  sous  lesquels  il  sert 
*  bien  des.mouvemensdont  il  ignore  les  raisons.  Sur  ce  fondement , 

>  ^ai  «m  que  celui  qui  savùt  la  guerre  pu  théorie  ponrrait  ôtre  ea 

>  état  de  ràduire  cette  thëorMTMi  pMliqMiiiiettt  queeeU^n  igfitfW 
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•  rait  cette  première  partie;  que  par  coDsèqueut,  il  péoë^erait  {ilus 
»  fadlraamt  quelles  sont  et  quelles  dow«it  être  les  véritables  raisons 

•  de  ce  qu'il  voit  foire,  et  que  sachant  quelles  soat  les  diflëreutes  ma- 

•  nièreB  de  faire  les  mouvemeus  et  les  opérations  de  guerre,  il  poor- 
B  rait,  en  moins  de  temps  qu'un  autre  jeune  homme,  réduire  en  prt- 
»  tique  ce  qu'il  aurait  appris  par  l'étude,  et  être  porté  à  une  éléva- 
II  tion  plus  prompte  et  cependant  plus  méritée.  » 

En  1680,  les  uniformes,  adoptés  bien  récemment,  préseotaieol 
déjà  des  abus  ;  Feuquière  ne  manqua  pas  de  les  attaquer. 

«  Autrefois,  écrivait  aussi  Feuquière,  les  aides-de-camp  avuent  des 
•»  fonctions  et  des  commuidemens  :  c'étaient  des  officiers  d'eipérieace 
»  eitiei  porteurs  d'ordres  m  qui  les  officiers-généraux,  sous  lesquels 
»  ils  servuent,  pouvaient  avoir  confiance.  À  présent  (en  1690),  ce  ne 
»  sont  (pie  des  jeunes  gens  sans  aucune  expérience,  et  souvent  inca- 
■  pables  de  rendre  compte  à  lenr  général  de  ce  qu'il  les  aura  cba^ 
«  de  voir  (1).  » 

Les  BIèmoires  de  Feuquière  sur  la  guerre  sont  naturellement  divisés 
en  deux  <^ts  bien  distincts,  et  qui  cependant  ne  doivent  former 
qu'un  tout  :  la  partie  militaire  et  la  partie  administrative.  Les  princi- 
pes militures  stmt  de  tous  les  temps  ;  la  partie  administrative»  au  con- 
traire ,  doit  varier,  et  suivre  les  pbases  diflérentes  des  in^tutions 
sociales.  Les  troisième  et  quatrième  volumes,  dans  lesquels  Feuquière 
traite  des  surjjirises  des  villes,  des  enlèvffluens  de  quartiers,  de  con- 
TOJs,  des  paauges  de  rivières,  des  avaut-postes,  des  gardes,  des  dif- 
lérentes manières  d'attaquer  les  places,  des  blocus,  des  l^es  de 
oirconvallation ,  de  contrevallatioa ,  des  retraucbemens  intérieurs, 
(les  mines,  des  assauts,  des  capitulalious,  étaient  d'une  analyse  d'au- 

(1)  Déjé,  i  celte  époque,  il  élM  |iMinU  aui  ofBcien-géoéniu,  et  cel  ibcu  «'art 
proloDgé  jusqu'eD  1800,  de  cboiilr  dea  aideB-de-caiDp,  qui,  pour  tout  terric*  et  po«r 
Urul  mérite,  n'avaient  que  ta  prMecUoa  do  géuénl.  L'a 
i'4M^-mtiçr»naMiéi  eetto  OcfaMW  lolénope. 
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f  qa'ib  oe  oontiraDent  que  l'eiameo  dijA  &br6g6  iJ« 
CM  gruules  questions.  Nous  renvoyons  avec  conBauce  nos  lecteurs  i 
oeUe  partie  de  notre  travail,  i  laquelle  nous  avons  donné  une  Atm- 
dae  ocmvenable,  tout  en  la  dégageant  des  accessoires,  qui  auraient 
trop  sundiargë  notre  volume  ,  et  sons  utilité  pour  l'instruction  gè- 

DAnle. 

{Note  des  Rédactart.) 
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EXTRAITS 


FEUQUIÈRE 


J«  IroBTC  de  gnndt  abu,  (tort  pr6- 
jildieMilM  aa  lerriM  (ta  n»,  dao»  k 
nnalèn  néme  dont  Im  oorp*  de  trai- 
pee,  ^  flKBeat  ■■»  vaée  lorsqu'elle 
Mt  iM^iMie,  ont  Hé  compoiéi  dus 
ttê  denéan  tam|M.  Ui  Mit  été  anlU- 
fUé»  à  u  tat  cieèi,  que  ee  >e  JOBt 
presqaa  pltu  que  dee  bm>iiis  mr  un  or^ 
dre  é»  fcetaille,  ii»  commjmmw  nrla 
ligM  knqa'il  liât  qie  l'arMée  cwd- 
batte.  Lei  jetum  gens  taiu  eipé- 
rieoea,  à  qii  on  adanaé  dai  régimaiu, 
«Dt  déBoAlé  les  vleax  ofBcicn,  qnl 
étalant  k  h  tMe  des  neu  corps,  puce 
qv'ilt  se  saot  trowréi  dsM  la  Déceisilé 
A'obéir  à  des  enfaM.  Ces  mAwei  en- 
faaa  ont  propoei  am  nmiitre  des  so- 
Jeti  incapables  de  fonner  de  boni 
étatB4Ba}on.  Il  est  Mea  inatile  de 
s'étendre  davantage  sur  ce  snjet  pour 
en  aiTiTer  k  cette  concIosioD .  qB'il 
bot  des  «on*  pin*  nombreux ,  pour 
qa'il  f  ait  moins  de  colonels,  et  que 


l'on  oblige  la  JeaneM«.  de  quelque 
qualité  qu'elle  soit,  à  passer  par  (oui 
les  degrà,  afin  que  par  l'obéissanee, 
elle  se  rende  capable  du  nmnwuiiit 
ment.  L'aTldJté  du  gain  «t  la  facilité 
de  s'entendre  arec  tes  commissaires 
des  guerres  ont  fait  que  les  recnws 
soDt  peu  exactes,  de  sorte  que  le  rot 
est  oontinaellemeot  trompé  et  sur  le 
nombre  des  officiers,  qui  pe  sont  pas 
an  complet  itai  les  régimens,  et  sur 
le  nombre  des  soldats ,  qui  manquimt 
dans  les  compagnies,  quoique  payés 
par  U  revue.  Aussi  trouTe-t-on  un 
bataillon  excellent  lorsqu'il  entre  en 
campagne  à  cinq  cents  hommes ,  an 
lieu  que  sous  le  ministre  précédent,  on 
avait  cassé  ud  capitaine  ou  au  m^nns 
lui  aurait-on  retenu  une  somme,  si  M 
compagnie  ne  s'était  pas  trouvée  com- 
ité en  entrant  «n  campagu* ,  0  le 
colonel  aurait  reçu  une  lettre  de  vA> 
primsnde  tort  sévère.  Il  S'est  encore 
introduit  dans  la  guerre  présente  un 
•bus  d'une  consé<peDce  inOnle  ;  v«ld 
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EXTRAITS  DE 


quel  il  est  :  le  ministre  n'a  pa^i  trouvé 
de  moyen  plus  commode  pour  lui  de 
recruter  les  «nuées  de  BaTière,  dltt- 
lie  et  d'Espagne,  qu'en  faisant  fournir 
par  les  paroisses  le  nombre  d'hommes 
qui  manquent  dans  ces  armées.  Ce 
mauvais  eipédient  a  produit  un  abus 
considérable  :  c'est  que  le  capitaine  a 
trouvé  un  grand  gain  à  Mre  faible  dans 
le' cours  de  la  campagnb,  parce  qu'a- 
près la  première  revue,  où  le  roi  n 
tait  sa  compagnie  complète  ,  il  tonr-> 
nait  h  son  profit  le  revenant  bou  de  la 
solde  et  du  pain  du  soldat,  qu'il  n'a- 
vait plus;  ainsi  il  abandonnait  son 
soldat,  qui  ne  lui  coûtait  plus  rien  à 
remplacer,  et  dont  la  perte  lui  était  un 
proBt.  Ainsi,  je  conclus  que  le  service 
ne  saurait  être  ni  si  bon  ni  si  bien  fait 
qu'il  l'était  autrefois,  et  qu'il  faut  quit- 
ter la  manière  présente  pour  repren- 
dre ranctenue  (1). 

it  da  Midati  «t 

itor- 

L*babillement  du  fantassin  doitétre 
bon,  mais  simple  et  sans  ornement 
et  qui  ne  l'embarrasse  dans  aucune  de 
ses  fonctions.  A  quoi  bon  le  charger 

'  d'un  poids  inutile,  et  du  soin  de  por- 
ter continuellemeut  des  choses  qu'on 
réserve  seulement  pour  le  parer  un 
Jour  de  revueT  L'homme  a-t-il  tant 
de  force  de  reste,  qu'il  ne  faille  pas  le 
ménager?  Et  quand  on  me  dirait  que 
ces  ornemens  ne  pèsent  pas  beaucoup, 

'  je  répondrai  qu'au  moins  Uennent-ils 
une  place  qiu  serait  occupée  plus  ati- 

'  lement  pour  le  soldat. 

'     (1)  Bn  f6IO,  Im  ecm^ivlM    iTlBlUilffte 
éUteBi  fortei  de  c«at  dnqotate  homnM; 
mo,  cUm  IN  eoBipuienl  Movent  qoB  daquDla 
bomniM  Nii<  lei  vmei. 

(S)  Cet  TéDnioD)  KiitéM  n'OM  pu  de  i»t»; 
(U«  tout  appUctblw  1  lontu  In  «poqnw.  La 


Je  ne  vondmis  pas  qu'on  employU 
tant  de  drap  k  habiller  le  soldat.  Je  us 
sais  pas  à  quoi  lui  servent  ses  manches 
si  larges,  ni  Fampleur  du  juste-an- 
corps  par  en  bas,  sinon  à  l'embarras- 
ser et  à  augmenter  le  poids  de  son  ha- 
Jiillement,  sans  que  cela  le  garantisse 
contre  le  froid.  Ne  saurait-on  se  dé- 
faire en  France  de  ce  qu'on  appelle  le 
bon  air  dans  un  habit  de  soldati  Lui 
fjUit-il  autre,  chose,  pour  bien  servir 
ion  prince,  que  d'être  vêtu  d'une 
bonne  étoffe  et  d'une  manière  qui  ne 
l'embarrasse  dans  aucune  de  ses  fooc^ 
Uoiis,  et  qui  ménage  ses  forces,  en  ne 
le  chargeant  pas  d'un  poids  inutile  (3)? 

ûiunt  à  son  armement ,  on  est  è 
présent  presque  parvenu  à  la  manière 
que  j'ai  proposée  il  y  a  iHen  des  an- 
nées; on  a  supprimé  le  mousquet,  qui, 
i  la  vérité,  était  plus  simple  que  le  fu- 
sil, mais  dont  l'asage  était  inBoiment 
plus  embarrassant.  Il  faut  seulement 
qn«  cens  que  le  prtoce.chtrgedutoin 
des  armes  aient  um  application  saas 
rdAche  à  les  faire  livrer  bODoefl.  Oo  a 
aussi  ^ris  l'asage  des  gugooclies.  Il 
est  excellent,  et  rend  le  f»  de  l'iofaB- 
terie  beancoup  plu  vif;  mais  il  faut 
6tre  soigneux  de  dresser  le  aonvdau 
soldat  k  t'en  bien  servir. 

On  cwwerve  eoeu-e  au  toMat,  ou- 
tre sa  twïonnette ,  une  épéa  large  et 
pesante,  et  uo  ceinturtm  large  et  pe- 
sant :  c'en  est  trop;  il  TaocaUe  par 
son  poids.  La  gargonche ,  qu'on  passe 
dans  ce  ceiotoron  large,  devient  aaisi 
trop  inconunode  au  soldat ,  lorsqu'il 
flut  qu'il  se  baisse  sosMut  ou  qu'il 
donne  sons  (es  année.  Mon  avis  aenrail 


Uojd. 

Gulberl,  ODt  vivcmeot  ImliU  tat  U  oécmtM 
dfl  porter  âne  atlenUon  lérleaM  inr  ccUa  par- 
tit da  ridmtolHniioo  da  l'araiM. 

(ffondMJtMoMMrt) 
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■i|a^iii«  boDoe  baïonnette,  lin  peu  loft- 
goe  tst  tranchante ,  sufBrut ,  dont  le 
soldat  pât  se  servir  A  la  main  et  aa 
bont  de  son  Aisil ,  et  qae  cette  arme 
nt  peDdne  k  an  ceintnroo  moins  lar- 
ge ,  dans  leqnel  ta  gargonche  serait 
passée.  Il  serait  beaacoap  moins  chaîné 
et  embarrassé ,  et  par  conséquent 
betnconp  plus  agile,  et  rif  dans  tontes 
'Ms  foncfioDS. 

'  On  s'est  aussi  enfin  défait  des  pi- 
qses,  et  on  a  reconno  qu'nn  bataillon, 
fraisé  de  baïonnettes  et  dont  11  sortait 
no  grand  fea ,  était  pins  capable  de 
cèsiMer  i  la  cavalerie  en  plaine ,  que 
mal  Traisé  du  peu  de  piques  qu'on  pou- 
vait conserver  dans  la  suite  d'une  cam- 
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Qaant-i  la  cavalerie,  c'est  on  corps 
qtû  se  conserve  bien  pins  aisément 
que  celui  de  l'infanterie.  La  consom- 
mation des  hommes  y  est  iiiliniment 
moindre,  et  pourvu  qu'elle  ne  pâlisse 
point  dans  les  fourrages,  principale- 
ment dans  les  commencemens  de  la 
rampague ,  et  que  le  prince  donne 
de  l'argent  dans  les  quartiers  d'hi- 
ver, ta  cavalerie  est  toujours  en  bon 
état. 

La  cavalerie  française  est  bien  ar- 
mée :  on  rient  de  la  cuirasser  k  demi. 
Hais  je  voudrais  les  cuirasses  à  l'é- 
preuve du  mousquet  par  devant.  L'hu- 
meur française  ne  compAUt  guère  avec 
l'osage  des  armes  défensives ,  étant 
beaucoup  plus  propre  à  l'usage  des 
offensives.  Ainsi  ce  sera  toujours  une 
chose  très  difficile  et  d'ane  continuelle 
application,  de  réduire  le  cavalier,  et 
même  l'offlder,  i  l'usage  des  cuiras- 
ses. Cependant  il  le  faut  faire;  Il  en 
faut  avoir  toujours  les  magasins  des 
places  frontières  garnis,  à  mesure  qu'il 
en  manquera ,  ce  qui  sera  d'un  détail 
et  d'une  dépense  considérables  au 
prince,  parce  que  la  paie  et  le  reve- 


nant-bon ne  pourraient  que  diffleile- 

ment  sufBre  an  remplacement  des  cui- 
rasses, qui  se  perdraient,  soit  par  les 
maladies ,  la  mort  des  cavaliers  ou 
même  de  leurs  chevanx ,  soit  dans  les 
actions  de  détail  ou  générales. 

Pour  ce  qui  regarde  l'habillement 
du  cavalier,  j'en  retrancherais  la  lar- 
geur des  manches,  comme  inutile,  et 
emploierais  plotAt  cette  étoffe  à  fam 
ftletu-  du  jnste-an-corps  depuis  la  cein- 
ture en  bas,  aBn  que  dans  certains 
temps,  il  n'efit  pas  besoin  de  son  man- 
teau pour  couvrir  ses  pistolets. 

On  a  aussi  dooné  des  carabines 
rayées  au  corps  entier  des  carabiniers, 
et  ensuite  quelques-unes  par  compa- 
gnie aux  autres  ctn-ps.  Cet  usage  est 
très  bon. 


Quoiqu'il  paraisse ,  par  le  titre  de 
ce  chapitre  ,  qu'il  ne  comprenne  que 
ie  rendez-vous  général  des  troupes  qui 
doivent  composer  une  armée  eu  on 
seul  lien  pour  y  camper,  cependant , 
comme  il  y  a  plusieurs  raisons  et  des 
temps  diflérens  pour  faire  cette  as- 
semblée ,  il  me  paraît  nécessaire  de 
donner  ià  quelques  préceptes  géné- 
raux sur  ce  sujet. 

L'armée  «assemble  une  première 
fois  à  l'ouTerture  d'une  guerre,  et  tous 
les  ans  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
pour  entreprendre  un  siège  ou  pour 
occuper  un  poste  avantageux  pour  les 
subsistances. 

Elle  s'assemble  entière  ou  par  par- 
ties séparées.  Si  l'armée  s'assemble 
une  première  fois  i  l'ouverture  d'une 
guerre,  ou  cette  guerre  est  offensive  , 
ou  elle  est  défensive.  Si  elle  est  offen- 
sive, il  faut  avoir  précédemment  dis- 
posé les  quartiers,  et  donné  les  ordres 
pour  h  marche  des  troupes  de  leur 


jQOt^lc 
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i)iuftien  M  nndw-votu  de  l'armée . 
en  sorte  qu'elles  j  anivent.  toates  A 
néme  jour,  s'il  se  peaU  Ces  nuBiirai 
peuvent  être  justes,  si  l'on  se  j^opor- 
tîoniie  pour  les  jours  de  narche  tpie 
doivent  faire  les  troupes  de  l«aT8  quar- 
tien  au  lieu  du  reudei-vous  général 
de  l'année, 

La  raison,  pour  faire  ce  ^nd  aoa- 
vetaent  toat  d'un  coqp,  est  pour  don- 
ner de  la  terreur  è  l'ennemi  que  l'on 
attaque ,  et  pour  le  prévenir.  En  ce 
cas.  il  font  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires A  l'eiécutioo  de  l'entreprise 
méditée  se  trouvent  en  même  temps  è 
la  suite  de  l'armée ,  ou  au  moins  A 
une  portée  qui  ne  retarde  pas  l'entre- 
prise. 

Si  l'armée  s'assemble  pour  soutenir 
une  guerre  défensÏTe,  on  doit  la  com- 
mencer par  l'assemblée  de  l'infanterie 
en  plnsleorg  gros  corps,  soit  sons,  soit 
dedans  les  places  qu'on  craint  que  l'en- 
nemi n'attaque ,  tant  pour  lui  rendre 
sa  (veraière  entreprise  plos  difficile . 
que  pour  pouvoir  faire  travailler  cette 
infanterie  A  la  réparation  des  ouvrages 
de  la  place ,  on  &  la  constmction  de 
nouveau  ouvrages. 
'  On  caiiq>e  cette  infanterie  sous  nue 
|dace,  dans  an  camp  retranché  et  pro- 
tégé de  la  place,  s'il  y  a  commodité  et 
avantage  i  le  faire,  on  on  le  loge  <latis 
la  place  même,  s'il  y  a  des  couverts 
Boffisans,  on  que  l'on  ne  juge  pas  pou- 
voir prendre  avec  sûreté  ce  camp  re- 
trandié  sous  la  place. 

11  ne  faut,  en  ce  cas,  mettre  de  la 
cavalerie  dans  ces  places  que  ce  qu'il 
en  faut,  tant  pour  avoir  des  partis  de- 
hors, savoir  des  noavelles  des  moave- 
mens  des  ennemis  et  les  faire  savoir 
au  général .  que  pour  la  défense  de  la 
place  en  cas  de  siège. 

Tout  le  reste  de  la  cavalerit  doit 
tenir  la  campafcne  sans  s'enfermer,  da 


i  panr  qn'flDe  m  strit  bnetUe  pv  Vw^ 
<  mée  ennemie  ;  mais  poutaot  avec  b 
sagesse  requise  peur  sa  sAreté  etpoor 
la  liberté  de  ses  mouvemens,  qui  peu- 
vent avoir  plnsituTS  VMS,  tait  d'intr»- 
duire  on  secours  de  tranpas  ou  op 
conroi,  soit  d'ineomouider  l'enoeari 
dans  ses  fourrages  et  ses  G«HivoiSi, 

Lorsque  dans  la  suite  d'une  gaam 
on  veut  assembler  l'armés  poar  es- 
vrir  la  campagne,  il  faut  faira  avancer 
rinftnterie  la  première  dans  les  tîUm 
les  plus  proches  do.  lieu  oà  l'an  aréh- 
solu  d'assembler  l'umée,  ela  qa'ttt» 
n'ait  pas  beaucoup  i  nvèber  pova^ 
rendre. 

La  cavalerie  peut  fitre  laiwie  •■ 
arrière  dans  des  lieux  oommodei  pov 
sa  subsistance,  soit  en  lec,  soit  ea 
vert,  comme  il  i  été  dit  qaaod  |*«f 
parlé  des  piturea. 

Si  le  général  a  pou;  objet  de  bim 
un  siège  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
pour  lequel  on  se  sera  préoédemmeiit 
arrangé,  ou  la  place  qu'il  veotattie 
quer  est  voisine  de  plnsieurs  viQes  de 
son  prince  et  Vot^tA  unique,  on  il  veot 
donner  jalousie  A  plusienn  place*  éga- 
lement A  portée  de  pouvoir  être  atta- 
quées, afin  de  tomiber  sur  la  moins 
pourvue. 

Si  son  objet  d'attaque  est  de  la  pi*- 
mière  nature ,  il  dœt  assembler  aoD 
armée  en  plusieurs  coipa ,  également 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  afin  qu'ils 
se  mettent  tous  en  mouvement  en 
même  temps,  par  proportion  du  cte- 
min  qu'ils  ont  A  faire  pour  arriver  tOH 
ensemble  sur  le  terrain  de  l'investi- 
ture, doat  chaque  oiBciirféiièral, 
mettent  ces  corps,  aura  ceouaisiaiiee 
de  celm  qu'il  doit  occuper. 

Que  si  la  place  que  le  géoÉral  veat 
attaquer  est  hors  de  portée  d'être  lu- 
vesUe  par  ooe  seule  marche  de  ce* 
ccopi  lé^és,  comme  ft  vleot  d'Mrt 


dit,  N  tjtaU  «  à  *»Mr  JilMui»  i 

pluriem  ftefliA  tamr  umimr  wu  it 
moiDi  poorrne ,  It  faut  qa'eii  oe  col 
PflHenblAe  do  M»  «mée  wit  géaé- 
nI6;  i{ii*«iiMRèt  qB'dhi  eittiHBbM*, 
il  M  porta  en  itut  rsn  U  phm  qu'U 
ne  TNt  poiBt  tttoqoer;  qa'H  Uam 
fUra  fen  anttn  de»  Maf—toi  de 
pIomikiB  et  d«  «rcHM  irttHHie. 
comme  klb  reginteient  cette  ptow, 
aDo  (Ty  porter  toute  ratfUlioD  de  l'en- 
nemi. 

Que  ri  eflkietîTemeBt  11  prend  tow 
ces  hax  moaTemena  peu  fnfi ,  et 
dlmimie  ton  altenflon  Mr  to  pliea 
qn'on  s  résola  d'atfaupier,  elle  sera 
promptement  hlTestfe  par  toote  ta  ea- 
Talerle,  i  la  mite  de  ta^BcHe  ee  fera 
msither  nnftnterie  avec  le  plna  de 
diligence  qo'il  se  ponrra. 

Qae  si  le  général  assemble  so*  ar- 
mée poar  occaper  m  poste  tTaota- 
gettx  pour  les  tnlMiataAcefl ,  eomne 
OD  doit  supposer  qo'H  ne  regarde  "pas 
les  Ttrres,  mais  les  fmrrages  <|D'on 
vent  prendre  et  6ter  i.  febnemi.  e^est 
à  sa  prudence  à  se  donner  ce  poste 
commode,  par  la  connaissance  qo^l  a 
du  pays  et  de  l'état  de  l'ennemi. 

La  maxime  générée,  en  ce  cas,  est 
aeolement  qae  ce  lien  «oit  sais  par 
lui-même,  bon  pv  soa  assiette 
commode,  tant  ponr  prendre  sans  ris- 
que les  fourrages  en  avant  qu'il  vent 
Ater  i  l'ennemi ,  que  pour  se  conser- 
ver ceux  du  derrière  de  l'armée  -,  et 
Mfin  que  ce  poste  ne  soit  pas  d'une 
trop  grande  garde. 

Je  ne  prescrirai  rien  de  nouveau, 
en  cas  que  l'armée  s'assemble  entière- 
ment; je  dirai  seulement  qu'en  cas 
qu'elle  s'assemble  par  corps  séparés , 
le  général  doit  toujours  observer  que 
cet  corps  soient  placés  avec  commo- 
dité par  première  et  seconde  lignes, 
«Qd  de  pouvoir  se  rassembler  sans 


m 

oonMioB  air  I»  Ura»  «k'M  *  «é> 
solo  et  Uim  aceoper  pw  rniBé«« 
lonqu'ob  l'assemUm. 

Que  si  l«i  qmârtiirs  «ont  couvert! 
d'ute  rlfièrvOT  d>an  bon  lùieau,  il 
doit  Y  avoir  de  l'infanterie  dans  chln 
qm^uartlarde  cavalarispsu'legftr- 
der.  Que  si  MB  «tovUers  soat  i  dé- 
oMven ,  n  7  faM  preadra  les  némaf 
préetutioas  «M  caHaa  doM  Je  part»* 
ni,  lorNiBe  j» InHerri  des  qawtieM 
de  fourrages. 

Je  n'ai  n  Mne  ^  tNia  bntai  «M- 
sldérabtei  dcus  la  viaidèr»  d'Maam-. 
bler  une  amée  ^  <Mt  agir  offeaifc- 
vement. 

Lft  première  eu  IMTr,  loraïae  lenf 
uaerabb  soD  anideauprie  d'AsàcBat 
elle  j  éMt  Irop  élotgttée  dâ  pianio- 
(dijet  d'action  qu'es  s'était  pnpea^ 
qui  élatf  cetui  de  OmAiMi. 

Une  but  p<Mt ,  saM  n 
absiriafl ,  fatre  fciw  ne  trop  bugoe 
marche  à  une  amée  pon- ta  preoBJÉse 
aprte  son  assemblée.  La  raiseo  est 
que  l'on  en  fstigue  trop  les  bomme* 
et  les  chevaux  qui  sortent  du  ropal. 
et  par  conséquent  que  peur  le  re^ 
de  ta  cwnpagne  l'armée  se  trouTe 
moins  bien  servie  de  set  é^pages 
particaHers,  et  mAme  de  oeui  des  vi- 
vres et  de  Vwltlleile. 

Si  l'tiuée  du  roi  avait  été  HSem- 
Uée  vers  te  Cateau-Canbresis ,  elle 
n'aurait  pas  mMas  donné  de  diffl^en- 
tes  atlentiensau  Sepsgntds,  et  elle 
n'aurait  pas  été  si  fatiguée  qu'elle  l'é- 
tait lorsqu'eHe  arriva  à  Oiarieroi,  où 
^le  ftat  obHgée-  de  faire  un  trap  long 
séjour  pour  une  armée ,  dont  l'i^t 
était  d'agir  «ffaurtvaneDft,  et  dont, 
loiveut  les  vérttaMea  mnimea  de  la 
guerre  offensive ,  le  pfwisr  mme- 
ment  Mt  porter,  suu  perte  d*  tamps. 
à  méeutien  Ht  l'a 
tée. 
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La  MROBaemn  qKj'ai  nUfe, 
Biètbe  beaicoap'jdDs  eoUHlératde  çu 
celle  doat  je  fkM  éa  {tarler,  Mt 
cdle  qae  fit  M.  de  Citioat,  «a  1690, 
i  l'OBvertore  de  la  gMcne  en  MK 

L'année  «te  roi  débeaolwK  égde- 
Mnl  par  la  rallée  de  Sue  et  par  Pi- 
jnwol,  ti  tes  troapaa  de  M.  de  ga-^ 
voit  éUeit  eoeore  daoa  ce  teoip»- 
là  râps^aet  nr  lea  froaWna  de  m» 
iut. 

n  «natt  donc  été  jwUcieox,  pour 
eoramcRcer  1»  gverre  par  une  offea- 
ëw  avaategeiiM,  d'auembier  l'umi» 
do  roi  dans  an  bon  pays,  d'où  dJe  pât 
•apèdier  qàt  tel  tnnipet  de  Savoie 
se  passent  «'asMii^ter-poiir  protéger 
Tarin,  et  oàeUe  eAt  «ne  kmgve  et 
Muiwde  mbaistasce.  Tona  eea  aran- 
tages  se  trwiMieM  nr  la  plaine  de 
WHeêews,  prèa  de  Toiin,  égalaroeot 
i  portée  des  denz  déboaebés  da  ta 
■itàéa  de  Sae  et  de  Pignerol. 

Cette  nMDière  d'aiaeinbler  l'année 
'dn  r^  lui  acquérait  U  topériorité  poor 
tmle  la  campagne,  et  la  portait  tont- 
4-flonp  sur  le  grand  objet  d'^itreprise, 
qoi  étuit  Turin  ;  nuis  an  lien  d'assem- 
Ver  l'année  de  cette  manière ,  qgi 
était  la  pins  aisée.  M.  de  Catlnat  sortit 
de  la  vallée  de  Sue ,  od  il  était  avec 
nne  partie  de  sen  «mée;  il  ne  fit  que 
1  montrer  i  Tnrin ,  et  vint  dKrctker 
l'antre  partie  qnl  était  auprès  de  Pj- 
gacrol ,  et  se  campa  i  Hacel ,  oà  il 
resta  même  plnaienrs  joors. 

Par  cette  bnte  dans  la  manière 
d'aaaemblcr  Mn  armée  à  l'ouTertnre 
d'ane  gnerre,  qse  M.  de  Saroîe  n'an- 
nnt  pas  été  «  Mat  de  sootenir,  sf 

-  eHe  ffrdt  été  biea  commencée,  M.  de 

-  Câlinât  doHW  à  ca  prince  toot  le  temps 
'dont  il  ent  besoin  pour  assemblw  aes 

■  tronpea  aopste  d»  Tn^  et  pev  se 
fske  join^  aox  Eapagnoli,  qoi  nn- 


NntfbMIIkMisInfeeWBnKlell.  i» 
Siroie  avec  teat  ce  ^a-in  parent  nrer 
de  treapes  de  crtËtat, 

AiwI  donc  la  guerre  de  Hémont, 
qnl,  à  sa  dédmthw,  putnit  etde- 
nil  même  6tre  ttbnsive  de  notre 
pvt.  par  oette  sevle  fonte  dans  la  ma- 
nier* d'asataUer  l'armée,  se  toaroa 
d'abofden  we  gonx*  entra psiasan- 
oeségalcs. 

U  treistème  fsnte  a  encore  été 
hite  par  H.  de  Catinat,  en  1701,  lors- 
qn'il  asaeratalB  l'vviée  dn  roi  eiMleçé 
de  l'Adtge.  Jetais  qu'on  a  dit  qn'elle 
avait  MO  excuse  par  rapport  i  lui,  snr 
les  ortfees  de  la  conr  de  ne  point  en- 
trer dans  les  États  de  la  répnUJqne  de 
Venise  tn-ddi  de  l'Adige;  mais  an 
moins  oette  taule  capitale  ne  pent-etle 
avoir  d'eicuse  du  cété  de  la  cour,  qui 
der A  coandtre  la  constitution  de  ce 
paya,  et  savoir  qn'en  portant  d'abord 
l'armée  dn  roi  jusqu'aux  débouchés 
des  déSIéi  dH  Tyrol  et  du  Trentin ,  il 
devenait  iD^MMsible  i  M.  le  prince 
Eugène  de  sortir  en  corps  d'année  de 
oe&  défilés  pour  combattre  M.  de  Ca- 
tinat, placé  avantagensenient  aui  dé- 
boncbés,  et  de  faire  subsister  sa  cava- 
lerie dans  une  plaine  dont  il  n'aurait 
pas  été  le  noattre. 


Les  marches  des  années  se  duvent 
régler  nir  le  pays  dans  leqnnl  on  veut 
marcher,  snr  le  temps,  sur  l'attention 
à  la  portée  de  l'armée  ennemie,  et  su- 
ie dessein  qne  l'on  a  formé.  En  géné- 
ral, on  doit  toujours  marcher  comme  i 
on  est  campé  on  comme  on  veut  i 
camper,  et  comme  on  vent  combat- 
tre. 

Lorsqu'on  se  règle  snr  le  pays  daoe 
lequel  il  faut  marcher,  w)  doit  oonsidé- 
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nr  pmnâè/tmsot  dé  qMfle  ntfare  il 
«tt  ;  si  on  est  bon  de  portée  de  l'en- 
oemi,  oa  si  on  le  peut  rencontrer  diu 
Unvche. 

Si  le  p»ys  est  onvert,  il  Tint  BArcber 
«■  bitBiHe,  tUM  pu  de  tnmt,  mais  en 
nlooDe,  pvajle.  ceBee  de  h  carilerie 
coBvrant  le  corps  de  l'iafasterie,  et 
Mittot  rétolgnement  oo  la  voisiBage 
de  ramée  «Bsenie,  plcoer  le  gros  et 
BCDO  bagtge  entre  les  «rioniies  on 
derrière  les  cotonnes. 

Si  rememi  est  hors  de  portée ,  il 
ne  hot  pas  pour  eela  laisser  en  dehors 
des  exAmmn  les  gros  ni  les  menas 
bsgafes ,  n^  pbu  ifae  l'srtilWrie ,  qoi 
<oit  toajflws,  sBtMt  qnll  est  possible, 
eecaper  la  marche  la  plus  proche  de 
riotaaterie. 

It  ne  fknt  jamais  laisser  &  décon- 
Tsrt  IM  C(4(nines  d'artiBerle ,  de  gros 
et  de  menas  bagages,  k  came  qu'il  les 
fïtit  garantir  coalre  les  petits  partis , 
leit  des  places ,  soit  de  l'armée  eone* 
nie,  qnî  se  prévandraienl  de  ce  mao- 
qnedeprécantioD. 

Si  l'ennemi  est  proche ,  et  qœ  le 
paja  soit  assez  ouvert  pour  que  l'on 
poisse  marcher  BHT  plusieurs  colonnes, 
il  ne  faot  laisser  entre  les  marches  des 
deu  colonnes  que  la  seule  colonne 
d'artiUerie,  et  faire  marcher  derrière 
ramée,  ou  sur  la  droite  ou  sur  la 
gtuctw  des  coloanes ,  tous  les  gros  et 
■MOUS  bagages  en  dehors  des  colonnes 
.  des  troupes. 

En  ce  cas-là,  on  les  couvrira  de  ce 
fu'il  couTiendra  de  troupes  pour  les 
garder  contre  les  partis  qui  pourraient 
^Mra  glissés  sor  les  derrières  de  l'ar- 
-  mes  oo  qui  seraient  embusqués  sur 
1«  flaucs ,  et  l'on  ne  soofiîrira  jamais 
4M  ces  eoloones  devancent  ta  tète. 

Due  («éoBiitton  générale  est  d'avoir 

.  to^ovB  M  nombre  de  travailleurs  ea 

httm-  de  etefie  «oloose  pour  raccom- 


moder les  ponts ,  erm-grr  m  f 
trop  étroits ,  rajuster  les  mauvais  pas  ' 
dans  ies  chemins  pour  que  rien  n'en- 
trave la  marche  de  l'année.  Si  l'on  se 
règle  stv  te  temps ,  en  ne  sera  jamais 
obligé  de  forcer  les  marches,  qui  fati- 
guent tant  les  hommes  et  qui  ruinent 
les  chevaux.  On  ne  saurait  être  trop 
attentif  aux  mouvemeng  de  l'ennem 
pendant  la  marche  ;  la  snrveillance  ne 
saurait  être  trop  active  ;  te  corps  d'ex- 
pédition doit  être  débarrassé  de  ses 
gros  bagages. 

Les  attentions ,  par  rapport  à  fen- 
nemî,  sont  en  grand  nombre  :  ou  l'on 
marche  à  lui  pour  le  combattre  ;  ou 
l'on  se  retire  de  devant  loi  pour  éviter 
le  combat;  ou  l'on  change  de  camp 
pour  se  donner  des  commodités,  soit 
pour  les  vivres  ,  soit  pour  les  fourra- 
ges ,  ou  on  veut  les  Ater  à  l'ennemi  ; 
on  l'on  vent  l'attirer  dans  un  nouveau 
pays;  ou  on  veut  empocher  qu'il  n'y 
entre.;  ou  on  veut  passer  des  déQlés 
ou  une  rivière  devant  lui ,  ou  on  veut 
empêcher  qu'il  ne  les  passe;  ou  on 
vent  investir  une  place  dont  on  croit 
pouvoir  faire  le  siège;  ou  on  veut  em- 
pêcher qu'il  n'en  investisse  une,  qu'on 
aurait  peine  à  secourir,  quand  l'inves- 
titure en  serait  faite. 

VoilA  donc  dix  objets  différens,  que 
le  général  peut  avoir  de  faire  marcher 
son  armée,  et  qui  s'exécutent  de  diffé- 
rentes manières. 

La  marche  de  l'armée  se  réglant 
donc  sur  l'exécution  d'un  dessein,  qui 
tombe  dans  nn  des  cas  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  présupposé  que  les 
évènemeoB  précédens  vous  ont  mis  en 
état  d'exécuter;  car  il  est  de  la  pru  ' 
dence  à  la  guerre  de  ne  jamais  rJen 
entreprendre  sans  avoir  prévu  tout  ce 
qui  en  peut  troubler  le  succès,  la  ré- 
putation d'heureux  ne  suffit  pas  i  ou 
général  :   celle  de  sage  «t  de  pr4- 
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Toyaiil  loi  est  pins  ntile  et  beanconp 
plus  nécessaire. 

Quoiqu'il  soit  presque  iniporaible  de 
donner  des  règles  certaines  sur  toute» 
les  diS^rentes  manières  de  faire  mar- 
cber  une  armée  dont  Je  viens  de  par- 
ler, cependant  je  ne  laisserai  pas  de 
poser  des  principes  généraux  sureha- 
que  manière  de  marches,  qui  suffiront 
pour  prescrire  des  maximes  capables 
de  faire  éviter  les  inconvéniens  prin- 
cipaux qui  peuvent  arriver  dans  les 
marches ,  et  pour  les  rendre  sûres  et 
aisées. 

Lorsqu'on  marche  à  l'ennemi  pour 
le  combattre,  ou  l'on  part  de  loin,  on 
l'on  part  de  près.  Si  l'on  part  de  loin , 
il  faut  multiplier,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  colonnes  de  troupes,  afin  de 
faire  plus  de  diligence,  au  moins  JoS' 
qu'à  ce  que  l'on  soit  i  portée  du  pays 
ou  l'on  croit  trouver  l'ennemi. 

En  ce  cas ,  il  faut  licher  de  se  pro- 
curer plusieurs  marches  pour  la  co- 
lonne d'artillerie,  même  en  faire  mar- 
cher quelques  brigades  à  la  tète  des 
colonnes  d'întanterie,  et  cela  afin  que 
l'artillerie  arrive  assez  tât  pour  être 
placée  sur  la  ligne  suivant  l'ordre  de 
bataille. 

Les  ffoê  bagages  de  l'armée  doi- 
Teut  avoir  été  renvoyés  en  lieu  où  ils 
■oient  en  sArelé,  et  les  menas  bagages 
oe  doivent  marcher  qu'à  sa  suite 
mfime  de- loin,  et  laissant  entre  eux  et 
lev  troupes  une  distance  qni  empCcfae 
qu'ils  ne  se  brouillent  avec  les  colon- 
nes des  troupes,  si  elles  faisaient  quel- 
ques petites  haltes,  pour  des  raisons 
qui  n'arrivent  que  trop  fréquemment 
dam  les  marches. 

Cette  distance  doit  mSme  être  snlB- 
santé  pour  laisser  on  eepace  entre  les 
mciiiiu  biq[age>,  et  la  seconde  ligne 
C^able  de  réformer  sans  embarras  la 
|TNÙto«  Hgne,  si  dans  le  comnence- 
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ment  da  oonfect,  a  y  n  avist  «M  pir> 
tie  de  renvenie  pir  i'Mnaaiai,  U  est- 
mtaie  fiBoon  plûpradaiitè  m  gén 
néral,  qui  marche  à  son  ennemi  pou' 
le  oMBbattra ,  d'èln  tbseluDcnt  â6- 
buTtssi  de  ses  menos  bagkges.  ^uaé 
mime  l'armée  en  davnit  siiaffi  ii  qnit- 
qtiesbeom. 

n  faut  maître  à  la  têts  d«  aohMiM» 
debigigfls  de>  détacto—as  gai  con-  '^ 
tienaaot  1m  valets,  et  les  esapèchoot 
de  s'approcher  de  trop  près  des  soI»d- 
nes  des  troupes,  comsne  il  visot  4'â- 
tre  dit ,  à  iaôr  qoese  ot  su  les  flenM 
des  escortes,  pow  les  empAofaer  d'èlM 
pillés  et  mis  «n  coof  uian  pu-  de  petit! 
partis  «finemis,  (pd  ponmiest  ètn 
dans  les  BBiKsoa  dau  les  danitreed* 
l'année. 

Il  but  qie  la  marahe  da  ceq»-de 
l'armée  soit  prioiàée  de  qnelqoes  èe» 
res  par  an  corps  de  cavalerie,  os  de 
cavalerie  et  «finhateile,  saivant  te 
pays,  afio  qse  ce  corps  détaidié  éclaira 
la  mardie  el  emp4die  qw  l'année  m 
soit  surprise  en  cotome,  en  cas,  canm* 
il  pent  fort  bien  arriver,  qM  te  hasard 
eût  fait  faire  à  l'ennemi  le  mtaie  mes- 
vement,  ponr  marcbM'  es  aftnt,  4M 
l'on  ferait  pour  atter  combattre. 

Ce  corps  détacM  doit  Atre  con- 
mandé  par  ^es  (dSder^géaétwnc  de 
jour,  s'ils  sont  gens  de  confianee;  tf- 
Don  le  général  en  Aoit  choisir  de  bées 
poor  une  pareHIe  eonnisiiN  1,  paroe 
qu'elle  est  d'une  fort  grande  coBsé- 
quence. 

Ce  corps  doH  faire  des  halte*  de 
temps  en  temps,  parce  qoe  eonme  il 
marine  légèrement  et  sans  enean  cas-  ' 
barras,  il  ne  font  pas  qu'il  eVleigM 
trop  da  corps  de  l'armée,  eaqael  il 
^t  qu'il  donne  cosUDMllenenl  #s 
nouvelles  de  ce  qn'fl  voit  oe  de  ce 
qn'il  apprend-;  et  peor  eirie .  ft  delt 
avoir  pttnHnrtTaWs  jmm  iKislM 


flt  iv  IH  flitts.  Ufiitare  da  pi^s  pw 
leqael  R  pam  lot  aert  da  r^e  pour  li 
aiatiière  d«  M  oeadulrB  tree  lAraté  et 
pradMM. 

Il  ftnt  qoe  ton  les  o(Bcian-f(4né- 
mx  nMrcb6nt-è  Is  ttte  des  lUes  et 
def  eolome» ,  nriraDt  l'ordre  de  ba- 
taille, et  tes  offlden  partintien  à  la 
Mte  de  lear  corps. 

Les  gardes  noarelles  doimit  préo^ 
étr  la  mareke  do  corps  de  l'armée. 
Cest  A  b  tAte  de  cet  gardes  qoe  doit 
fBarrdwr  le  mwâcfaal-de-canp ,  (|nl 
antre  de  jear,  et  le  Heatetiant'f^Arat 
da  Jon  à  la  tftte  da  oorps  déladié  de 
toate  i'vmée. 

Le  canpenent  doit  être  gvrdé  M 
eotps  de  l'amée,  Jiisqs'A  m  qo'on  soit 
arrlTé  sar  le  terraio  ôà  le  géoérel  vmt 
tamper  sass  avoir  trouvé  l'ennemi. 
Alan  le  marèchal-de-camp  ayaRt  ponté 
lasgardea  nourelles  le  plan  avant  qu'il 
ta  peot,  poor  décoanir  le  pays,  et  le 
HaateBant-général,  avec  le  corps  dé- 
taché, a'étaat  avancé  ponr  ooavrir  les 
gardes,  le  maréehal~de-<amp  revient 
pow  déterminer  la  droite  et  la  gaoehe 
dn  caaip  ;  ti  eDmie  ebercfaer  le  cam- 
pement et  distribue  te  terrain  sur  la- 
^■ri  easaite  l'armée  arrive,  et  se  met 
a«  bataille  par  première  et  seconde 
lilpMs,  pose  les  amas  et  campe. 

Od  fait  cepeadai^  «river  les  baga- 
gaa  ;  afo^  qnoi  oJ^oit  faire  sortir  les 
foarragears,  qui,  pour  ce  premier  soir, 
mt^tweol  AmrrBger 48*60  dedans  des 
garde».  Le  foarrage  rentré,  les  treu- 
paa  détachées  reviennent  aa  camp,  les 
gm^dri  se  rapprodMat  da  poste  qne  la 
■nciéckal-de-^eatBp  leor  anra  awrqué  ; 
M  iamtufi  la  Mtit  est  prodw,  elles  re- 
liiiBiinai  A  kair  paste  de  unit ,  tpK  fe 
narédial-da'Oamp  leur  aora  aussi 


Apria  «BB  l'ordre  eat  éonaé. 
psrti> isiiiiiaaateatdagaf 


B» 

s'BnnecBtvetalelieB  oà  FoB  sait  ^aat 
renneni ,  pour  ttnir  l'armée  avertit 
da  tout ,  de  eralBta  da  sorprise,  cd 
paar  éolairsr  la  marcha  do  lèndemainv 
en  easqn'il  7  en  ait  nne  è  faire. 

ToiMA  penprèseeiiidsapaatde»- 
ner  de  maiimee  généf^as  snr  la  ma- 
Riéia  de  marcher  en  avant  et  ven 
l'annaml.  Toot  oe  qai  ae  peut  prati- 
qaer  d'alllenra,  es  pareil  cas,  de  ^w 
partlcnliar  réside  dans  la  natare  da 
pays  qœ  l'armée  travarse. 

Qne  si  l'aiméa  tUKcbe  en  anriire 
ponr  éviter  le  eaadwt ,  eiia  fait-naiM  , 
dur  d'avance,  et  même  avant  la  nott 
qui  doit  précéder  la  mcKhe  ea  ar- 
riére ,  les  gros  et  tea  menus  bagages 
avec  ana  bonne  escorte,  dont  le  cam-^ 
mandant  sait  jnaqa'aù  il  faat  qo'ii 
nmrcha  ;  ensoita  la  f^às  gr^kde  potia 
da  rartlllerifl .  avec  ane  partie  dq 
oorp»  destiné  a  sa  gaide,  n'en  ooasar^ 
vaat  qne  qoeiqaes  brigades  aaprdi  da 
rinfantaria,  en  «as  de  basai». 

Tonte  l'armée  se  tient  aa  batiMa^ 
sons  les  armes,  josqa'é  ce  qae  loot  la 
camp  soit  débarrassé.  Qna  si  l'améa  ■ 
des  défilés  darriére  son  caaip,  ils  doi- 
vent avoir  été  aaparavant  oaverta,  e| 
les  eorertares  et  passages  imdtipliéa 
autant  qu'il  aura  été  possible,  et  lear 
tête  gu-dée  par  da  rinTanteria  at  mèma 
da  canon ,  s'il  se  troare  des  andeoita 
propres  à  y  est  placer,  ponr  être  serH 
contre  l'ennemi  avec  aocoèa. 

On  doit  teair  devant  la  premiers 
ligne  les  vieille*  gardes  da  esmp  f-t  un 
eorps  détaché  pour  Mre  l'vrièrR-gsraa 
de  tout.  JLas  naaveltea  gardes  peuvent 
fave  la  tète  de  l'armée  lorsqu'elle  aa 
mat  en  marche,  afin  d'être  placées  oâ 
elies  doivent étra.  iorsqoe  l'armée  ar^ 
rivera  anr  te  terrain  oà  il  a  été  résohi 
de  la  faire  camper 

Lomqoa  les  déftiés  sont  enlièrenarit 
jébMiaméi ,  et  tar  téta  «af46a.|a> 
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IHaliMilarteqai  7  snra  ét6  postée,  far- 
Mée  mrdiera  par  la  seconde  ligne  k 
coloBM  renvenée,  et  chacnn  desoffi- 
(àen  qui  côndiik  une  ctdonDe  e&trm 
dans  le  défilé  qui  loi  a  été  marqué , 
ohoerraBl  bien  ie  ne  point  embroalHer 
Ift  marche  d'une  autre  colonne. 
^  Quand  cette  seconde  ligne  a  paasé 
le  déSIi,  elle  se  retonroe  et  se  met  en 
fcatailie  pour  attendre  que  la  première 
Mit  panée ,  on  pour  la  sontenir  en 
CM  qu'elle  ioit  preaaée  par  l'oinemi . 
I  Lorsqu'il  en  est  fort  prodie  et  qn'it 
i  veut  absolument  engager  une  affaire, 
«B  doit,  les  jours  précédant  la  mar- 
flbe,  avoir  fait  faire  un  gruid  retran- 
«hemont  qui  oonne  le  frsnt  de  l'ar- 
nfe.  quelquefois  mtoie  deux.  Ce  se- 
eoBd  De  doit  pourtant  être  que  de 
glands  redans  devant  les  défilés,  pour 
j  placer  beaucoup  d'infanterie.  Les 
flancs  de  ces  redaos  doivent  être  ou- 
verts, pour  qoe  la  cavalerie  puisse  en- 
trer  dans  lea  défilés  par  les  c6tés,  Bios 
oeorrir  les  redans,  dont  le  feu  de  l'in- 
balerie,  qui  y  est  i^acée,  doit  proté- 
'    ferion  entrée. 

.  Ba  ee  eu,  il  est  bon  que  ce  soit  la 
Meonde  ligne  d'inhuterie  qui  entre 
dtos  ces  redans  de  jour,  et  qn'ii  n'y 
ait  que  la  seconde  ligne  de  cavalerie, 
qni,  marciiant  k  l'entrée  de  la  nuit,  se 
fonu  de  Fantre  cdté  du  défilé;  et 
•près  que  tont  ce  qui  a  marché  est 
l^cé,  on  fait  marcher  la  première  li- 
gne en  colonne  renversée,  qui  conti- 
oue  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
passé  le  défilé ,  où  elle  se  met  en  ba- 
taille pour  y  attendre  l'arrivée  du 
einrps  détaché,  les  gardes  et  ensuite 
rînfsnteife  qni  était  dans  les  redaus 
devant  les  défilés,  et  cdie  qui  eu  gar- 
dait la  tète  ;  après  quoi  tous  ces  corps 
étant  rejoints  à  l'arinée  dans  leur  or- 
dre de  BsarGhe,  les  vieilles  gardes  et  le 
«Mpa  4étKU  en  Cant  l'arnte&^aida, 


Jasqu'i  ce  qu'os  seU  viiTé  dansle 
csnap  qu'on  an»  voulu  prendre. 

Que- si  l'armée,  qui  veut  éviter  le 
combat,  a  une  rivière  à  passer  au  lieu 
d'un  défilé,  les  précautions  è  prendre 
pour  la  sûrebé  sont  encore  bien  plus 
grandes  ;  et  voici  en  général  celles  que 
je  pense  qu'on  doit  observer  : 

Le  général  doit  enferner son  annis 
dans  de  bonnes  lignes ,  qni  eu  eun- 
vrent  les  fiancs  jusqu'à. la  rivière,' de 
l'autre  cAté  de  laquelle ,  en  dehors  de 
■es  Bancs,  il  doit  établir  de  pome»  re- 
doutes bien  remplies  ds  canon  et  d'in- 
fanterie, afin  que  l'ennemi  ne  prenne 
point  les  flancs  de  l'armée  et  ne  cher- 
die  point  à  séparer  les  troupes ,  qui 
seront  en  bataille ,  des  ponts  sur  les- 
quels elles  doivent  passer.  On  doit 
aussi  bire  un  second  retranchement 
qui  couvre  tous  les  ponts,  et  qui  soit 
ouvwt  de  distance  en  distance,  à  cM 
des  pontg,  pour  laisser  le  pusage  lUn 
à  la  cavalerie,  dont  la  retraite  est  ton* 
jours  beaucoup  plus  difficile  que  celle 
de  l'infanterie,  lorsqu'il  faut  qn'eUe 
passe  sur  des  p<mts.  Dans  ce  aecond 
retronchemeot  lioit  être  placé  un  gros 
corps  d'infanterie. 

Intérieurement  à  ces  denx  retra»- 
chemens,  on  peut  eocore  couvrir  d'un 
redan  chaque  pont,  et  y  mettre  de 
l'infanterie  pour  fadliter  la  levée  des- 
dits ponts,  quand  l'armée  aura  acbevé 
de  passer. 

Les  gros  et  oienus  bagages  doiveut 
avoir  précédé  d'un  tempe  considérable 
la  marche  de  l'armée;  la  oavalerie  doit 
aussi  précéder  la  marche  de  riofiBate-.i 
rie.  La  première  infanterie  qni  pasH 
la  rivière  doit  4tre  postée  et  retran- 
chée sur  l'autre  bord  dans  les  redoutes 
qni  doivent  protéger  les  fiancs  de  l'ar- 
mée. Uieu  ne  doit  être  vu  marcher 
par  l'ennemi,  afiu  qu'il  n'apprenne  pas 
le  tenpste  is  b 
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pute  que  le  désordre  est  fort  h  craio- 
ike  en  pareil  cas;  et  si  t'ennemi  est  à 
la  ?ne  do  camp,  il  ne  faut  marcher 
qne  de  anit,  après  ponrtant  qne  les  se- 
conds retranchemens,  les  redans  et  re- 
donleaaaroot  été  garnies  de  jour  pour 
éviter  le  désordre.  Ce  temps  doit  pour- 
tant fitre  plis  de  manière  qne  ce  moa- 
vement  ne  pnbse  mint  fitre  vn  par 
l'ennemi. 

.  La  trefaitaie  manière  de  hire  mar- 
dier  l'armée,  qui  est  celle  oà  elle 
change  de  camp  poar  la  cinnmodité 
des  sobsiRtanceB ,  n'a  rien  de  partica- 
4î«r  pour  les  précaotions,  et  tombe 
dans  les  maximes  générales  pour  les 
jMrcfaes. 

La  quatrième ,  qui  est  celle  où  l'on 
■Mrche  poor  Mer  à  l'ennemi  on  des 
(barrages  commodes  ou  des  facilités 
pour  des  conroîs  de  vivres,  n'a  point 
aussi  de  mailmes  particulières.  L'uti- 
lité de  ce  mouvement  dépend  de  la 
eennaissaDCe  exacte  que  le  générai  a 
acquise  do  pays  dans  lequel  il  fait  la 
guerre. 

La  cinquième,  qui  est  celle  de  for- 
cer fennemi  à  qaîtter  le  pays  où  il  est, 
n'«  point  encore  de  maxime  particu- 
lière pour  son  exécution. 

On  peut  seulement  dire  qne  son  oll- 
Uté  ne  se  ton  sentir  qa'aa  cas  que  l'on 
puisse ,  par  cette  marche ,  faire  crain- 
dre k  son  ennemi  ou  une  entreprise 
sur  qnelqn'an  de  ses  postes  dépour- 
vus, oa  une  course  dans  son  pays  par 
«a  ciHps  de  cavalerie ,  qui ,  pendant 
qa'il  sera  dehors,  sera  couvert  de  l'ar- 
mée, et  sans  raalnte  d'être  battu. 

La  sixième  manière ,  qni  est  celle 
(l'empêcher  l'ennemi  d'entrer  dans  nn 
pays ,  n'a  point  encore  de  maximes 
pafticnUèns  pour  son  exécution  ;  son 
BliGté  résida  entièrement  dans  la  ca- 
pacité do  général  qu)  sait  se  choisir  le 
flwUlaar  poite  poarcedesteia.  ' 


La  septième  manière,  qui  est  celle 
de  passer  des  défilés  ou  une  rivière 
devant  son  ennemi ,  ou  d'empêcher 
qn'il  ne  les  passe  devant  l'armée,  a  de» 
règles  particulières  pour  être  exé- 
cutée sûrement.  En  voici  les  princi- 
pales : 

Ces  défilés  sont  causés  ou  par  des 
montagnes  qui  resserrent  la  marche 
de  l'armée .  et  la  réduisent  à  une  co- 
lonne seule,  on  par  des  marais  ou  fo- 
rêts ,  on  par  une  rivière ,  on  par  des 
ravines  difSciles  i  passer  et  è  rendre 
praticables. 

Si  ce  défilé  est  de  la  première  es- 
pèce, il  faut  savoir  si  ces  montagnes 
ont  plusieurs  gorges;  si  Farmée  qui 
veut  passer  est  du  c4té  ou  la  montagne 
est  plus  élevée,  ou  la  pins  humiliée  sur 
la  plaine. 

Si  ce  passage  de  montagnes  a  plu- 
sieurs gorges ,  il  faut  faire  entrepren- 
dre plu^eurs  des  plus  contigoës  par 
l'infanterie  de  l'armée,  laquelle  aura 
des  délachemens  qni  monteront  et  se 
soutiendront  toujours  an  plus  haut  de 
la  montagne,  on  peu  en  avant  des  co- 
lonnes qui  marcheront  su-dessous,  de 
manière  que  si  l'ennemi  est  posté  sur 
le  plus  haut,  il  puisse  craindre  que 
pendant  que  les  détachemens  l'occu- 
peront en  têle,  il  ne  soit  tourné  et  en- 
veloppé par  le  corps  qui  marche  au- 
dessous. 

Qne  si  l'ennemi  a  barré  toute  la  . 
gcMge  d'une  hauteur  à  l'autre ,  il  hul 
l'attaquer  de  nuit ,  dans  tout  cet  es- 
pace, par  phisienrs  endroits,  parve 
qu'il  suffit  d'en  forcer  un  seul  pour  se 
rendre  maître  de  tout  le  front,  qui  se 
trenve  séparé ,  et  dont  la  droite  et  la 
gauche  de  l'endroit  forcé  ne  peuvent 
se  rejoindre  ponr  former  un  corps  ca- 
pable de  résister  au  corps  qni  a  forcé, 
et  qui  est  ensemble. 
.    Comme  H  mk  peut  pas  aussi  qW 
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cette  gofg«  n'ait  dea  raren;  l'infante- 
rie qni  aura  été  coodnite  dans  lea  gor^ 
ges  Toisines,  et  i  qni  il  aara  été  prét- 
érit de  ticlier  de  monter  biu-  tei  re- 
Tera  de  la  gorge  qn'on  a  résolu  d'atta* 
qner  sérieoBemeDt,  occapera  on  dé- 
placera Gflrement l'infanterie  ennemie, 
'  qai  tient  la  hauteur  de  l'an  dea  deax 
cAtés,  et  rendra  par  conséquent  l'atta- 
que da  front  plus  praticable,  ce  qoi  ett 
d'autant  pins  SÛT,  que  l'ennemi,  forcé 
en  un  endroit,  ne  pouvant  plus  se  re- 
joindre avec  le  reste  dea  troupes  por- 
tées sur  le  front,  qu'il  a  Tonio  défeo- 
nt  de  se  retirer  en  dé- 
ir    de  se   rejoindre , 
temps   les  détache- 
mt  été  envoyés  pour 
en  étant  les  maîtres  et 
tant,  toujours  en  se 
soutenant ,  facUiteroot  la  maridie  du 
gros  corps  qui  s'avance  par  le  bas. 

]e  sais  par  expérience  qu'il  7  a  des 
natures  de  pajs  où  les  gorges  se  troâ- 
Tent  tellement  resserrées  par  dea  ro- 
ches ,  qu'elles  forment  une  chaîne  in- 
accessible jusqu'au  plus  haut  de  la 
montagne.  En  ce  cas,  pour  en  dépos- 
ter l'ennemi,  il  n'y  ads  parti  A  prendre 
que  celui  de  gagner  les  revers. 

Si  ces  défilés  sont  causés  par  dea 
marais  qui  barrent  absolument  le  paya, 
et  que,  par  exemple ,  les  marais  tien- 
nent d'un  cAté  î  une  rivière  et  de 
l'autre  à  une  place,  et  qu'enfin  on  ne 
les  puisse  tourner,  il  n'y  a  de  parti  k 
prendre,  pour  les  passer,  qie  d'y  faire 
des  chaussées  de  fascines,  et  d'espaca 
en  espace  des  redoutes  dans  lea  lieni 
du  marais  qui  seront  les  plus  secs ,  et 
où  l'on  pourra  placer  quelque  Infante- 
rie et  même  du  canon,  afin  qw  la  00- 
lonne  qui  sera  en  marche  lor  sotta 
chaussée  soit  protégée  et  m4m«  eo^- 
verte  par  le  feu  du  canon  et  de  la  moBS> 
qoeterie  qui  sera  dus  cet  radovlet. 


Aprfes  totv  cet  acAH.4  Tantnl. 
qni  vent  empêcher  le  passage  de  em 
marais,  sait  se  placer,  comme  wùtie 
Tos  monvemeDS  et  de  vos  wnaies  le 
peuvent  éctiapper  i  aa  ne,  11  loi  soi 
bien  aisé  d'empécho*  qu'on  m  léai' 
«sse  dans  cette  entreprise. 

Si  cet  défilés  sont  caotéa  par  «ac 
forêt,  dootleCDDd  toit  miiréaiiiii, 
et  oà  il  D'y  ait  que  quelques  chtaÉi 
aeca  dans  lesquela  l'ennaoïi  aarait  ùà 
des  abattis  et  placé  de  l'infliatana, 
comme  lea  déblais  de  cet  abattu  loat 
LoQga  k  faire  sooa  le  fan  de  j'aaawi. 
oet  ouvrage  coûtera  bien  dea  faonu*  1 
et  du  temps.  Il  n'y  a  d'txpédient  qM  1 
de  bien  fouiller  tonte  la  forêt  par  m 
travan,  easayant  de  tnMver  qnelfK 
passage  ou  négligé  par  l'aBorâii,  aa 
éloigné  de  ces  priacîpaaz  abattis,  rfa 
d'en  pouvoir  prendre  iet  Aanct  oi  la 
derrières,  aoqael  oaa  on  La  d^toMn 
aisément,  aprit  quoi  il  ne  rcstm 
d'ouvrage  qfie  celui  de  nagtr  nat  ir* 
bres  coiqiéB,  pour  fiiciUtsr  la  ■srti 
des  premières  colonnes  d'artiUarieaa  | 
de  cavalerie. 

Uais  comme,  daoa  c«a  at,  Imaetà 
ne  tient  ces  abattit  que  par  de  l'oba- 
terie  détachée ,  et  qa'H  te  seai  appa- 
remment posté  dana  la  piaioe  aveetoa 
armée ,  i  distance  d'eapAtAar  qa'aa 
ne  piiiaaa  débonehar  de  froat ,  taïa- 
qu'où  ait  parvenu  an  beiri  à»  la  UHH, 
il  faut  s'étendre  autant  qs'H  cat  ftié- 
ble  ;  déborder  le  front  de  l'BBneal,  al 
se  peut  ;  placer  du  eaaen  i  plirti  ■■ 
eudroits;  gagner  du  tonia  sv  k 
plaine,  par  des  «uvragM  iilli  deMA, 
lesquels  OBvragaa  aanwt  «at^  d1»- 
fauterie  atd«  caow;  làar  twmJktm 
ouviagei  laa  OM  au  Mirât ,  afla  fj  ^- 
placer  toute  ua  Uga*.  Apvèa  eak, 
suirant  la  constitaUoB  et  paya,  la  SH 
coDde  ligna  poom  déliaâchaa  4a  la 
forêt,  toQi  k  pnlMliM  da  ie«  da  la 
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..  pr«Bridre  ligne  retrancbée .  loit  pour 
Vgner  par  )■  droite  on  la  gaoche  le 
Rauc  de  l'anaée  eonemie ,  Mit  pour 
marcher  de  front  et  attaquer  l'ennemi, 
q)rès  avoir,  pendimt  la  nuit,  rasé  tout 
les  ouvrages  qu'on  aura  faits  les  nuits 
précédentes,  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
séparation  entre  les  deux  ligne»,  qui 
IneiBpècbedeKeoaimiuiiqner  et  de 
se  soutenir,  et  de  garder  la  distance 
qoi  doit  être  ebservâe  entre  les  deux 
tig/ÊM  d'niw  année  qvi  s'avance  ponr 
Cflmbattre. 

Si  ce  défilé ,  poor  aller  à  l'ennemi, 
estime  rivière,  elle  a  des  gués  on  elle 
n'en  a  point.  Si  elle  a  dea  gués  qui 
soient  aéparà  et  dans  nne  dislance 
hors  de  la  Toe ,  il  en  faut  surprendre 
qeelvi'iui  par  des  monveineos  de  nuit, 
et  avoir  disposé  des  troupes  de  ma- 
aiën  que  pendant  qu'elles  passent  i 
te  gué,  «L  paraisse  occuper  follement 
reBDCEDi  en  qneUpie  autre  endroit 
éloigné  de  eehU  où  l'on  passe,  et  que 
^  attentions  éloignées ,  que  l'on 
dosLBe  à  l'ennenu,  ne  unissent  qu'avec 
lanoiL 

n  taai  beaaooof)  de  vivacité  daps  ce 
mouvement,  parce  qu'il  but  être  en 
JbalaiUe  de  l'antre  cdté  de  la  rivière, 
en  état  de  recevoir  l'ennemi  avant 
qu'il  ait  en  la  temps  d'y  marcher  avec 
un  froat  capable  de  coUmiUx  ce  qui 
aorait  passé,  et  qui  se  serait  étendu 
pour  former  no  front  plus  grand  que 
celui  de  rwnemi,  qui  n'jr  peut  d'abord 
«niver  qu'en  colonne. 

fioa^D'  c**  V^  peuvent  se  trou- 
w  Ti»-4i^is  d'une  baotenr.  En  ce  cas, 
il  faut  faire  passer  toute  la  cavalerie  la 
piemii^,  iÔn  de  s'y  placer.  Souvent 
eiusiils  peuvent  être  prèade  quelque 
défilé,  ^u'il  laudrait  qœ  l'armée  eo- 
B^oie  passât  devant  vous;  et  ea  ce 
ofu,il  bnttaûe  passer  l'in&aterie  la 


et  suitienne  on  combat  pendant  que  . 
la  cavalerie  passe  et  se  reforme  de^ 
rière  l'infanterie  ou  sur  son  aile,  sui-  ' 
vant  le  terrain. 

Si  la  rivière  qu'on  veut  passer  n'a 
point  de  gué,  il  faut  (Aiserver  si  les 
bords  en  sont  hauts  et  escarpés,  et  de 
qoel  cAté  est  la  supériorité  des  bords  : 
parce  que  si  elle  se  trouve  du  c6të  de 
l'ennemi,  il  est  inutile  d'en  tenter  le 
passage;  on  n'y  réussirait  pas. 

11  faut  observer  encore  si  la  rivière 
a  plusieurs  Iles,  et  si  ces  Iles  sont  cou- 
vertes de  bois.  £d  ce  cas,  on  peut  se 
rendre  mattre  de  qnelques-nnes  de 
ces  lies;  faire  un  pont  sur  la  branche 
de  la  rivière  jusqu'à  l'ile  ;  voir  dequelle 
nature  est  le  teiraîn  du  cAlé  de  l'en- 
nemi ;  s'il  est  de  manière  qu'on  n'y 
puisse  prendre  aucun  établissement, 
pendant  que  l'on  construit  le  pont 
entre  l'Ile  et  le  bord ,  et  si  l'armée,  à 
la  faveur  de  cet  établissement ,  peut 
passer  par  la  droite  ou  la  gauche  du 
retranchemeot,  sans  pouvoir  être  com- 
battue p(ir  l'iiionemi,  avant  qu'elle  soit 
entièrement  passée  ;  sans  quoi  l'entre- 
prise ne  réussira  pas. 

Que  si  ce  sont  des  ravines  considé- 
rables et  difficiles  qu'on  veut  passer, 
et  que  l'ennemi  soit  k  portée  de  s'y 
opposer,  il  faut  encore  observer  de  qu^  v 
cÂté  est  la  supériorité  du  terrain,  sans  ' 
laquelle  cette  opération  ne  peutréussir. 

Il  faut  observer  la  nature  du  sol.  Si 
elle  est  de  roche,  elle  est  presque  im- 
possible ;  si  elle  est  de  terre  que  l'on 
puisse  renverser  des  deux  cAtés,  et  ré- 
duire en  talus,  cela  peut  devenir  pra- 
ticable. Mais ,  dans  ce  cas ,  la  j>hu 
grande  difficulté  est 
espèce  de  travail  est 
être  détruit  en  on  n 
mier  orage.  Je  n'en  ] 
ne  rien  omettre  de 
tiooa  de  gaene. 
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Sur  ttHitei  les  dïBéniDteB  manières 
4e  cette  leptième  nttore  de  marche, 
J  n';  en  •  ancaae  rarlaqoelte  on  poisH 
l'assurer  de  la  réoiiite,  sans  nne^frande 
sapériwité  de  force  lor  l'ennemi,  qui 
Ciit  qnfl  te  peat  ponrroir  è  tont,  on 
uns  aTou  à  faire  i  nn  général  borné 
dans  ses  lumières,  et  qui  ne  sera  pas 
placé  dans  nne  distance  coorenable , 
poor  empêcher  son  ennemi  d'oser  ha- 
sarder de  défiler  près  de  ini,  sans 
cnindre  d'être  forcé  k  comitattre, 
araot  que  d'aroir  en  le  temps  de  se 
former. 

Lorsque  le  généra]  aura  conduit  son 
projet  Jnsqn'aa  point  de  faire  marcher 
son  armée ,  pour  faire  investir  une 
place,  qui  est  la  huitième  des  manières 
de  maitfaer ,  U  y  a  plnsieurs  ctaosea  à 
observer ,  t^nt  par  rapport  à  la  situa- 
tion de  ta  place  qu'on  veut  inrestir, 
qae  par  n4)port  à  la  connaissance  de 
ce  mouvement ,  qu'il  faut  dérober  i 
l'ennemi. 

Comme  dans  la  soite  de  ces  discoors, 
il  se  trouvera  an  chapitre  particulier 
de  la  manière  d'investir  une  place ,  je 
se  parlerai  ici  qne  de  celle  d'y  mar- 
cher, n  y  en  a  deux. 

On  l'armée  est  assemblée  précédem- 
ment, on  elle  est  encore  dans  les  places 
et  postes  voisins.  Si  elle  est  assemblée, 
on  elle  est  proche  de  celle  des  ennemis, 
oB  elle  est  hors  de  portée.  Si  elle  en 
est  proche,  il  faut  que  la  marche  soit 
vive,  faite  avec  précaution,  débarrassée 
d'équipages,  etTinvestitare  si  bien  re- 
flonnue,  qne  la  marche  seule  de  l'ar' 
méeU  fasse. 

Cette  manière  d'investir  nne  place 
est  souvent  dangerense,  parce  qne 
rarmée  qui  investit  pent  avoir  été  sui- 
vie d'asias  près  pour  n'avoir  pas  le 
temps  de  se  rejoindre,  et  de  s'opposer 
à  l'ennemi  qui  vient  en  bataille;  aosri 
je  ne  la  conseillerai  jamaif  ' 
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Il  est  bien  plus  iù 
l'armée  A  celle  de  l'f  mi,  en  tSMal 
la  place  que  l'on  veo  •  restirdenîife, 
et  en  couvrant  ain^  le  corps  destiné  1 
faire  le  siège.  Ce  qui  tombe  dans  le  en 
défaire  an  siège  avec  deax  amées, 
l'une  d'observance,  qnîest  ceBe  qœ 
j'ai  placée  au  devant  de  renncnai,  ri 
l'autre  qui  doit  se  realmner  dan*  des 
lignes  et  faire  le  riége. 

Si  on  est  hors  de  portée  de  renBemi, 
il  y  a  moins  de  précaotiODS  h  preadie; 
et,  en  ce  cas-li,  legteéralpent  garder 
lei  menus  bagages  avec  hù ,  si  la  con- 
BtitutioD  du  pays  par  lequel  il  doit 
marcher  le  lui  permet. 

Si  ce  siège  se  fait  k  l'onvertare  de  h 
campagne,  et  qne  l'armée  soit  s&pièe 
seulement  par  de  gros  corps,  il  bât  qas 
toute  la  cavalerie  qui  compose  l'amèe, 
partout  oà  elle  sera,  ait  des  ordres  se- 
crets pour  marcher  A  dHHrentei  hnH 
res,  snivaot  la  distance  oà  die  se  troo- 
vera  de  la  place  qu'on  veut  inveatii  ; 
que  le  terrain  que  cbaqne  corps  de  ca 
Valérie  doit  ocaiper  dans  nnvettîbve 
lui  soit  précisément  maniBé,  et  qae 
tonte  cette  cavaleriese  trouve  en  même 
temps  autour  de  la  place. 

Il  fanttAcher  de  prendre  sei  mesoRs 
de  manière  qne  l'inveafitore  se  fasse 
avant  le  jour ,  aBn  qu'A  la  pointe  da 
Jour  il  ne  poisse  plus  ritn  softir  de  li 
place,  et  qu'il  n'y  ait  qu'A  marquer  le 
terrain  des  camps  et  des  lignes.  L'in- 
fanterie doit,  autant  qall  se  peol. 
avoir  suivi  la  cavalerie  de  ptte,  lÔu  de 
marcher,  dès  son  anivée,  sa*  les  ter- 
rains qn'rile  doit  occuper  dans  la  car- 
convaHation. 

La  neuvième  manitfe  de  Caire  mar- 
cher une  armée,  est  quand  elle  •  poar 
objet  de  garantir  ane  ptooe  d'Aire  in- 
vestie. 

Lorsque  dans  la  sdleje  parierai  des 
i*AM,  on  y  trooran  lea  préeaatiaBa 
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qal  dotnot  être  priseï  p«r  te  prince , 

taut  pour  les  approyisîonnentens  de 
vivres  et  de  ronnitioDS  de  guerre,  qoe 
de  troapet  pour  la  défeose  de  la  place. 

Il  ne  s'agira  doDC  ici  qne  de  ce  qoi 
regarde  te  générât ,  qui  doit  veiller 
de  si  près  sa  mouTement  de  l' ennemi, 
qa'jl  ne  paisse  lai  dérober  une  înyes- 
tilare.  Il  faut  pour  cela  qu'il  se  place 
de  manière  qn'il  couvre  toujours  ou, 
nu  moins,  tienne  de  près  les  places 
qui  peaveot  être  les  objets  d'attaque 
de  feanemi. 

Que  ai  l'inTestiture  de  ces  places  est 
coupée  par  une  rivière  ou  raisseau 
difficile  i  passer,  une  forêt  ou  des  dé- 
filés, il  faut  qu'il  se  campe  de  manière 
it  pouvoir  arriver  i  cette  place  par  le 
câté  par  lequel  l'ennemi  n'en  peut  pas 
avoir  fait  l'investiture  avant  son  arri- 
vée, on  n'y  puisse  pas  être  placé  avec 
QO  corps  aapérieur  à  celui  qu'il  peut 
y  mener  avec  diligence  ;  qu'il  marche 
ft  l'ennemi  sans  ancon  bagage,  aHn  que 
rien  ne  l'empêche  de  faire  diligence , 
et  que  pendant  ce  temps-là  les  bagages 
de  l'armée  se  retirent  derrière  les 
places,  pour  y  être  en  sûreté,  tant  pen- 
dant leur  séjour  qu'en  la  rejoignant. 

Lorsque  le  général  arrive  à  portée 
de  l'ennemi,  il  faut  qu'il  t'attaque  avec 
vivacité,  et  ordonne  à  tout  ce  qui  peut 
pénétrer  jusqu'à  ta  place  de  le  faire 
sans  s'arrêter,  parce  qu'il  arrive  pres- 
que tonjours  qu'une  place  qnî  reçoit 
nn  secoors  dans  le  tempa  de  son  in- 
vesUture  déconcerte  assez  l'ennemi 
poor  le  hire  désister  de  son  entre- 
prise.   • 

Le  secours  entré,  s'il  est  raison- 
nable, le  général  doit  se  retirer  promp- 
lement  hors  de  portée  de  l'ennemi, 
principalement  s'il  n'a  pas  marché  avec 
loate  son  armée,  la  rejoindre,  pour 
afvès  cela,  si  l'ennemi  persiste  dans  son 
e ,  chercher  les  occasions  de 
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le  forcer  dans  ces  lignes,  on  de  battra 
quelqu'un  de  ses  convois,  ou  de  le  res- 
serrer dans  ses  fourrages. 

Si  an  contraire  le  cAté  par  leqael  il 
sera  arrivé  i  la  place  n'a  pn  ètr«  in- 
vesti par  l'ennemi,  à  cause  des  difflcal- 
tés  qu'il  aura  trouvées  k  j  passer,  ii 
faut,  en  ce  caa,  qu'il  s'y  tienne  jusqu'à 
ce  qne  le  reste  de  stin  arméey  soitar- 
rivé  ;  ce  qui  fera  sûrement  retirer 
l'ennemi,  parce  que  son  entreprise  de- 
viendra impossible  à  exécuter. 

J'ai  traité,  dans  mes  maximes,  de 
toutes  les  différentes  manières  de  faire 
marcher  uoe  armée.  Ainsi  mes  r^ 
Qexiona  ne  seront  que  sor  ce  que  j'ai 
vu  exécuter  parles  généraux,  dontie 
jugerai  solvant  les  préceptes  que  j'ai 
établis.  Mes  réflexions  sur  ce  sujet  se- 
ront donc  moins  étendues  que  le  cBi- 
pitre  où  je  traite  &  fond  cette  matièra. 

A.  la  fin  de  l'année  1663,  lorsque 
M.  de  Luxembourg  eut,  par  ordre  do 
roi,  abandonné  les  conquêtes  de  Hol- 
lande jusqu'à  ta  Meuse,  et  qu'il  tut  Br> 
rivé  près  de  Maeatricht  avec  le  corps  de 
troupes  qu'il  ramenait  en  France,  il 
sut  que  H.  le  prince  d'Orange  ètsit 
campé  sur  la  grande  chaussée,  avec 
toutes  les  forces  des  Eqwgnols  et  des 
Hollandais,  et  qu'il  avait  même  été 
joint  par  un  corps  considérable  de  la 
cavalerie  de  l'emperear. 

L'ennemi  se  trouvait  donc  ainsi  fort 
supérieur  en  cavalerie,  et  il  n'aurait 
pas  été  prudent  à  M.  de  Loxemboorg 
de  se  commettre  dans  un  pays  assez 
ouvert,  avec  aussi  peu  de  cavalerie 
quil  en  avait. 

M.  le  maréchal  de  Schombeitf  avait 
rassemblé  un  corps  de  cavalerie  aa 
près  de  Charleroy,  poor  venir  au  de- 
vent  de  H.  de  Luxembourg;  mais  li 
difficulté  était  que  ces  deux  gënéraui 
pussent  se  joindre,  malgré  H.  le  prinai 
d'Orange  qni  était  eutre  deux. 

M 
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Tl  s'agissait  donc,  dnnn  cette  occa- 
rif>n ,  de  tromper  l'ennemi  par  des 
mouvemeiis  faui,  qui  fussent cupables 
de  donner  un  temps  ssse^  considéra- 
ble pour  Aire .  sans  risque ,  la  jonction 
de  la  caTalerte  de  M.  de  Schomberg 
ivec  l'infanterie  de  M.  de  Luiem- 
boarg. 

Ponr  y  parvenir,  ce  général  feignit 
ie  ne  plus  avoir  dessein  de  rentrer  en 
France  par  Ctiarleroy,  et  de  vouloir 
traverser  la  Condros  et  les  Ardennes 
ponr  arriver  ô  la  Meuse.  Ces  démon- 
strations tirent  déplacer  M.  le  prince 
d'Orange.  Il  s'avança  jusqu'à  Hni  et  à 
Namur,  et  ce  (ut  ce  temps-là  que 
U .  de  Jjixembourg  prit  pour  passer 
brusquement  la  Meuse  à  Maestricht,  et 
pour  joindre,  anprès  de  Tongres,  M .  de 
Schomtierg,  qui  s'était  a\  anco  pour  cet 
effet  ;  de  sorte  que  ers  deux  généraux 
se  joignirent  sans  que  M.  le  prince 
d'Orange  plit  s'y  opposer. 

Cet  eicmple  fait  connaître  que  la 
bonne  conduite  d'an  général  dans  sa 
marche  lui  procore  presque  toujours 
la  certitude  de  la  faire  heureuse,  et  le 
stircès  du  dessein  pour  lequel  il  l'a  en- 
treprise. 

La  belle  marche  que  M.  de  Moute- 
coculH  avait  faite  quelques  mois  avant 
(/elle  dont  je  viens  de  parler,  et  par  la- 
quelle de  Wiirztbourg  il  se  porta  au 
Biis-Rhin,  pour  donnrr  le  moyen  à 
M.  le  prince  d'Orange  de  faire  le  sif^ge 
df:  Bonn  ,  et  de  joindre  l'armée  de 
l'empereur  et  celle  des  Hollandais, 
ayant  trouvé  sa  place  ailleurs,  lorsque 
j'ai  parlé  de  l'enlèvement  du  convoi  de 
Wnrtzbourg,  je  n'en  parlerai  point  id. 
Vanni^e  ifflk  me  fournira  plusieurs 
exemples  de  belles  marches. 

La  première  a  été  celle  que  Gt  M.  de 
Turenne  lorsque ,  partant  de  la  haute 
Alsace,  oà  fl  était  avec  une  partie  de 
lOD  année ,  poui  coavrir  la  conquête 
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de  la  Franche- Comté,  il  alla  baltro 
un  corps  de  troupes  que  les  ennemis 
avaient  assemblé  à  Sinttheim,  entre 
Philisbourg  et  Heilbronn. 

Celte  longue  marche  avait  été  si  ca- 
pablement  et  si  secrètement  préparée 
par  M.  de  Turenne,  qui  avait  successi- 
vement avancé  des  troupes  sur  la  route 
de  Philisbourg,  que  l'ennemi  fut  atta- 
que  et  batlu ,  sans  avoir  en  aucune 
connaissance  précédente  des  mouve- 
mens  que  ce  général  avait  faits  pour 
rendre  sa  marche  plus  vive. 

La  seconde  belle  marche  fat  celle 
que  M.  le  prince  Qt  faire  à  l'armée  du 
roi,  en  partant  da  camp  d'Espièrei, 
pour  secourir  Oudenarde,  assiégée  par 
M .  le  prince  d'Orange.  L'armée  n'ayant 
pu  arriver  d'assez  bonne  heure  pour 
être  placée  surles  hauteurs  qui  étaient 
au-dessus  de  la  ligne  de  circoovalla- 
tioD,  M.  le  prince  ne  voulut  pas  qu'elle 
s'en  approchât,  pour  ne  pas  donner 
d'inquiétude  à  i'ennemi,  ni  même  la 
pensée  de  sortir  de  sa  {igoe  pour  oc- 
cuper ces  hauteurs,  ce  qui  aurait  rendo 
son  secours  plus  difficile. 

Le  prince  te  disposa  donc  seulement 
toute  la  nuit  à  occuper  à  la  pointe  du 
jour  les  hauteurs ,  mais  un  brouillard 
G>rt  épais,  qui  couvrit  la  terre  un  peu 
avant  le  jour,  cacha  aux  yeux  lare- 
traite  de  l'armée  ennemie,  etfit  perdre 
a  M.  le  prince  le  fruit  de  ses  beaux 
muuvemens,  dont  il  ne  put  pas  même 
profiter  sur  l'arrière -garde  de  l'armée 
ennemie,  parce  que  M.  de  Soudies,qui 
commandait  l'armée  de  l'einperear, 
se  servit  avec  capacité  de  la  constitu- 
tion du  pays,  pour  faire  faire  le  cro- 
chet À  la  cavalerie  de  l'empereur,  et  la 
mettre  en  bataille  sur  une  hauteur  t|ui 
se  trouvait  derrière  l'armée  du  roi, 
dont  elle  u'ùtait  séparée  que  par  un 
petit  ruisseau,  qui  COUUit  tfl\n  kf 
dtiui  bauteura. 
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CM»  OMtn-niircbe  d'une  armée, 
ifBi  HBbteit  se  retirer  poar  éviter  one 
aMte,  ittit  >i  judicieata,  que  H.  le 
prîDce  q'om  rien  entreprendre  lur  wd 
arriAre-girde.  parce  qu'il  ne  povvajt 
mrcbsr  A  «Ile  taus  prAter  le  flnc  à 
M.  d«  Sooflb^i,  aÏDHi  plac^. 

La  troisième  belle  marche  à»  cette 
campagne  a  été  celle  qoB  VL  de  Tit- 
r«Qne  fit  faire  à  l'arnée  du  roi  à  la  fin 
da  mois  de  décembre,  Icir4)iie  ce  géné- 
ral quitta  les  quartiers  d'hiver  qa'jl 
avait  feint  de  faire  prendre  à  l'armée 
dans  la  Lorraine ,  pour  tomber  par 
Tannes  et  fiéfort  sur  les  quartiers  que 
l'arma  des  ennemis ,  iDOBiment  su- 
périeure à  la  sienne,  croirait  tranquil- 
lenent  conserver  dans  la  hante  Al- 
sace. 11  les  força  de  les  cimodonner 
après  plnsieurs  combats ,  et  d'eu  aHer 
prendre  de  nouveaux  de  l'autre  câté  du 

JUÛD. 

Comme  les  quartiers  que  |1>  le  ma- 
réchal de  Torenne  occupait  étaient 
toit  séparés,  mais  pourtant  tous  à  poi- 
liée  du  pied  des  montagnes  qui  sont 
entre  l'Alsace  et  la  i^orraine,  ce  -grand 
général  avait  envoyé  des  ordres  é  tous 
tes  quartiers  de  marcher,  comme  s'ils 
n'avaieut  eu  dessein  que  de  s'éUiidrs 
pour  11  commodité  des  snbaistanctt  ou 
pour  aller  prendre  des  quartiers  d'hi- 
ver en  Franche -Comté,  et  couvrir 
cette  province  de  non  relie  nwquète,  et 
trop  voisine  de»  quartiers  que  les  «a- 
nenùs  occupaieot  dans  la  haute  Alwce. 

Tontea  lea  routes,  indiquées  par 
H.  de.  Tureune  aui  troupe»,  fiais- 
saieat  vi»4-vi8  des  passives  pu  le»- 
qwtail  roniait  rentrer  en  Abace  ;  ainai 
les  troupes,  aaoa  le  ■av<^  etln- 
mèmes,  se  trouvèrent  en  même  temps 
aux  denx  rendei-vons  généraux  de 
Tfatun  et  de  Béfort.'d'oii  elles  parli- 
MBt  pou  ealnr  dans  lahaate  Alsace, 
et  tamber  sur  les  dtfféioui  qaartiers 
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des  ennemis,  quitamit  ton  «tt^o^s 
en  mtaie  temps, sana  avoir  eu. aucune 
connaissance  do  menT^oeat  général 
de  l'année  de  M.  de  Toreme. 

Cet  exemple  servira  k  faire  copmtt- 
tre  qu'il  faut  être  tooionn  attentif  wr 
les  moindres  mouvemens  qu'un  gé'  ' 
néral  habile  fait  bire  é  ses  troupes , 
parce  que  l'on  doit  Être  peraoadé  qn'il 
n'«i  fût  jamau  faire  d'inotilet,  qp'iW 
cadient  toqjonrs  uo  desMin^  «t  Mt- 
viennent  à  son  eiécntioir. 

Eu  l'annëa  1676,  M.  la  maréchal  de 
Schomberg  fit  une  fort  belle  marche 
pour  se  retirer  de  devant  U.  le  fiinae 
d'Orange,  après  lui  avoir  fait  lever  \p 
siège  de  Uaeatrioht.  U  était  fwt  iolé.- 
rieur  à  ce  prince,  qui  voulait  le  ooiVr 
battre  ;  cependant  il  sut  «  bien  mtf»^ 
ger  se«  mouvemens  et  se  efpvow.  d^ 
Jaker,  qu'il  entra  ensuite  dju»  la  Mv- 
baigpe  et  gagna  Cbarleroi,  aani  qu'il 
fût  possible  a  U.  le  prince  d'Orange 
d'engager  une  affaire,  quelque  dés^ 
qu'il  eu  eût. 

Ed  1667,  toutes  les  marches  de  U.  \fi 
maréchal  de  Çréqui  devant  U.  4e  f-Qt- 
raiue  furentbf  lies  et  HSvantes.CB  motif- 
cbsl,  durant  quatre  mois,  ne  pecdit  jl- 
mais  sqn  ennemi  de  «ne,  et  s'opposa 
toqjoursdcfroDtà  tousLespMHivfUQens 
en  avant  qu'il  voulut  ffire,  soit  ppor 
eatrereuLorraioeduoétédelaSarre,  . 
Boii  pour  passer  le  Ueois  da  oA(é  de 
MiHUon,  sans  que.  dtgt  uwun  dus 
mcovemens  hardis  qop  IL  le.aMAtr 
chai  de  Gréqui  Qt  faire  i  sqb  «noéa, 
U.  de  Lorraive  ptt  trouver  l'occasiep 
de  le  GOSBbatlre,  parce  qot)  U.  d«  Cr4- 
qui,  qui  voulait  éviter  nu  engagement 
général, eofnpaaSB  sisaeemeDtjUMHl'A 
ses  motfldras  novkvemens;  qu'il  w 
daana  jamais  è  oa  priaw  winin  Uai|> 
qui  pAt  ku  procver  la  pessittiUift  4p 
conbaltreavec apparance  d'an  «aeets 
heoreoi. 
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le  n'ai  polat  doosé  de  préceptes 
dans  mea  narimes  poar  régler  la  con- 
duite d'un  général  chargé  d'un  projet 
de  cette  natiire,  parce  qu'il  aurait  été 
impossible  de  rien  dire  sur  ce  sujet 
■qui  pût  serrir  de  maxime  certaine. 

Cependant  tout  ce  qui  a  été  fait  par 
M.  le  tnaréchai  de  Créqui ,  dans  le 
jcoitra  de  cette  campagne,  a  tronv;  sa 
'Tègie  dans  la  discasaion  des  dilTérens 
-objets  qu'une  armée  peut  avoir  poor 
marcher. 

Il  est  certain  que  les  marches  de 
11.  le  maréchal  de  Créqui  ont  toujours 
en  quelque  partie  des  préceptes  et  des 
Kttentions  qu'un  général  doit  avoir 
lorsqu'il  fait  marcher  son  armée,  diffé- 
remment appliquée  suivant  laconsti- 
tation  particulière  des  pays  oô  il  s'est 
4ronvé  duis  la  nécessité  de  s'opposer 
■ax  mouTemens  de  son  ennemi. 

Je  finirai  mes  réflexions  sur  les  mar- 
ches par  celle  que  fit  H.  de  Lnxem- 
bonrg  «n  IflO^ 

noommandait,  pendant  cette  campa- 
gne, l'armée  do  roi  en  Flandre  sons 
H.  le  dauphin.  L'armée  était  campée  à 
Tignamont,  Hni,  et  la  Heose  derrière 
elle.  Gène  des  ennemis  était  campée  à 
TaTlires ,  la  droite  appuyée  ik  la  Me- 
'hafgne.  Par  ces  deux  positions,  il  est 
'«Isé  de  Toir  qu'après  tous  les  fourra- 
ges de  ce  pays  également  consommés 
par  les  armées,  l'ennemi,  n'ayant  plus 
Tien  à  crshidre  pour  Liège,  ne  poDvait 
«roir  d'autre  parti  è  prendre  que  de 
Tenir  finir  sa  campagne  en  Flandre, 
en  occnpant  Goorhv'  avant  nous,  et 
en  s'assurent  par  li  les  fourrages  d'en- 
tre la  Lys  et  l'Escaut  et  le  poste  de 
''Gowlral,  pour  y  hire  hiremer  nn 
corps  coDsidërable  de  troupes.  H.  le 
prince  d'Orange  crut  qu'il  ferait  aisé- 
ment ce  mouvement,  parce  que  pour 
exécuter,  il  avait  an  nnoins  trois  ou 
quatre  marrhea  sur  l'armée  dn  roi. 
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Cependant  M.  de  bixettboarit,  qoi 
était  dans  une  attention  conttou^e 
anr  les  monvemena  de  l'ennemi,  M 
disposa  à  une  marche  vive,  dès  que 
l'ennemi  commencerait  la  sienne. 

Pour  cet  effet,  quelques  jom«  avant 
que  l'ennemi  se  mtt  en  mouvement, 
il  Bt  avancer  sur  sa  marche  des  briga- 
des de  cavalerie  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  Bussière,  sur  ta  Ssmbre.  sons  pré- 
texte de  couvrir  le  pays  d'entre  Sam- 
bre  et  Meuse  conire  les  courses  de 
l'ennemi,  et  fit  faire  une  diligence  si 
extraordinaire  à  toute  Tannée ,  dès 
qu'elle  commença  i  se  mettre  en  mou- 
vement .  que  sa  tête  arriva  i  Haute- 
rive,  sur  l'Escaut,  quelqnes  heures  seu- 
lement avant  la  tête  de  l'armée  enne- 
mie. Cette  avance  lui  suffit  pour  em- 
pêcher M.  le  prince  d'Orange  de  faire 
des  ponts  sur  l'Escairt.  et  l'obliger 
d'aller  passer  cette  rivière  i  Onde- 
nerde,  et  la  Lys  auprès  de  Gand,  pour 
finir  sh  campagne  à  Roussetaër,  sans 
avoir  pu  empêcher  M.  de  Luxembourg 
de  faire  subsister  l'armée,  le  reste  de 
la  campagne ,  aux  dépens  de  la  cbà- 
tellenie  de  Conrtrai  et  des  Eapagnols, 
et  même  au-deli  de  la  Lys. 

Tous  ces  exemples  de  belles  mar- 
ches, qui  finissent  à  cette  année,  suf- 
fisent pour  faire  connaître  l'utilité 
dont  elles  ont  été  pour  les  Buccès 
avantageux  qu'elles  ont  produits,  et 
quelle  a  été  la  différence  de  la  capa- 
cité des  généraux  qui  les  ont  faites, 
d'avec  celle  des  généraux  dont  le  roi 
s'est  servi  depuis  ce  tempft-Hi,.et  dont 
aucun  ne  m'a  fourni  un  seul  exemple 
à  dter  sur  cette  matière  des  miRhw, 
qui  mérite  d'eire  aoiri. 


Ce  chapitre  contiendra  deux  par- 
ties. Dana  k  première,  je  parlerai  set»- 
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ses 


it  de  la  oiaDière  dont  on 
an  ràmpeiDent,  par  qni  et  comment  le 
camp  w  taii,  et  qnelles  «ont  les  règles 
géitérMes  pour  y  marcher,  poor  faire 
ee  camp  et  pour  l'assorer.  Dans  la  se- 
conde partie ,  j'examinerai  tontes  les 
manières  de  ctwper  nne  armée ,  soit 
dans  le  commencement ,  soit  dans 
le  miliea,  soit  à  la  fin  des  campa- 
gnes. 

C'est  le  maréchal-de-camp  qni  re- 
çoit l'ordre  du  général  et  da  liente- 
naDt^énéral  eDtrantdejoar,  pour  le 
camp  qae  l'oa  vent  occaper  le  lende- 
naio. 

Lwsqoe  l'eimemi  n'est  point  h  por- 
tée d'empêcher  qae  l'on  ne  campe  à 
la  On  de  la  mardie,  peu  de  temps 
arant  qae  l'armée  se  mette  en  mou- 
vemeot,  le  marécbal-de^amp  se  place 
à  la  t£te  des  nouvelles  gardes  et  de 
l'inEsaterie  destinées  ponr  la  garde  des 
environs  da  camp ,  soivi  des  ofS- 
ders  chaînés  du  détail  du  camp,  qni 
sont  le  mvéchal-des-logù  de  l'armée 
et  ses  foorriers  ;  le  maréchal-des-logia 
de  la  cavalerie;  les  majors  de  brigades 
de  ce  corps  ;  le  major-général  de  l'in- 
(iiDterie  et  le»  majors  de  brigades;  le 
major-général  de  dragons  et  ses  ma- 
jors de  brigades  ;  du  major  de  l'artlUe- 
rie;  du  préposé  pour  les  vivres  et  des 
brigadiers  et  colonels  de  jour,  et  der- 
rière les  gardes,  marchent  tons  les 
fourriers  et  gens  qni  vont  au  campe- 
ment 

Le  maréchal-de-camp ,  en  arrivant 
sur  le  terrain  oà  il  vent  camper  l'ar- 
mée, après  avoir  seulement  marqué  la 
droite  et  la  ganche  du  camp  et  désigné 
le  quartier-général,  doit  s'avancer  avec 
les  gardes ,  les  brigadiers  et  colonels 
de  jour,  aussi  loin  qu'il  le  jugera  i 
profKM,  pour  laisser  entre  les  lieu  oà 
il  jtlacera  lesdits  gardes  et  te  camp  as- 
les  de  distaooe  poqr-  qne  l'année  j 


tnmre  an  moins,  pour  la  première 
nuit ,  du  fourrage ,  le  bt^ ,  l'eau  et  la 
prille  qui  lui  sont  nécessaires. 

Avant  que  de  quitter  les  effidm 
du  détail,  après  avoir  donné  seulement 
l'alignement  du  camp ,  il  doit  Indb- 
pensablement  observer  de  laisser  k  la 
tète  de  ce  camp  un  espace  conren»- 
ble,  pour  y  ponvoir  meUre  l'armée  en 
bataille  en  cas  de  besoin. 

Il  appuiera  ses  ailes  on  de  villages , 
on  de  bois,  ou  de  misseiat,  on  de  ri-' 
vières  ;  enfin  il  les  couvrira  et  les  asm- 
rcra  le  plus  qu'il  lui  sera  possible,  tant 
&  l'aide  de  la  'situation  BatareHe.  qu'à 
celle  de  la  nature  des  troupes  qu'il  y 
fera  camper.  Il  marquera  un  terrain 
pour  le  parc  de  l'artillerie,  autant  qn'H 
se  pourra ,  an  centre  et  à  la  tète  de 
l'infanterie  et  dans  le  lien  le  pins  âe- 
vé;  il  placera  les  vivres,  s'il  se  peut, 
entre  les  deux  lignes  et  aussi  vert  le 
centre,  afin  que  les  troupes  aient  na^' 
égale  commodité  ponr  aller  au  ptin.  ' 
Le  quarti^-général  sera  ausn  ^iatsi- 
dans  le  centre ,  s'il  est  possible ,  soit 
entre  les  dem  lignes,  soit  derrière  b^ 
seconde;  mais  jamais  a  la  tète  am» 
nne  nécessité  indispensable,  anquet 
cas  il  doit  tonjonra  être  couvert  d'un' 
corps.  S'il  est  derrière  les  dens  Ugnes, 
il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  tim' 
quelques  bataillons  de  la  seconde  Ugne. 
ponr  le  couvrir,  ou  même  y  camper  4a 
réserve,  en  cas  qu'on  n'en  ait  pas  be- 
soin  «illeurs.  ^ 

Autour  du  quartier-général  doivent 
être  nurqués  des  tenraius  commoctes 
pour  les  boucheries,  les  marchands  de 
vin  et  toutes  les  autres  e^cea  de' 
mwchands  suivant  l'armée,  séparés 
les  uns  des  autres  pour  éviter  la  con- 
fusion. Ce  détail  regarde  le  prévM. 

Les  mi^rs-généranx  de  l'inEuterie 
et  les  maréchaux-des-logis  de  cavaleris, 
leropt  chargés  de  itistribner  entre  «u 
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le  lenaÎD  qui  Inr  avt  été  marqué 
Itfv  la  campeineat ,  obserraot  da 
donner  plus  oa  moins  de  dhtanoe, 
taloD  Is  temJB.  Celle  que  l'on  doit 
pettr*  entre  les  deax  liguei  doit  être 
de  tfoii  eentl  pas  «d  moins,  et  la  dis- 
tioce  d'une  tronpu  à  l'autre  de  la 
mAme  ligne  se  rèf^era  snr  l'étendHe 
4b  front  marqué  pour  la  droite  et  la 
gauche.  Ces  intervalles  ne  doiTenl 
pourtaDt  junais  £tre  plus  graeds  qu'il 
'  na  ftmt  pour  pmer  entra  deui  troapee 
campées  avee  «m  enbre  troupe  de 
pBieillQ  natnre, 

La  ràtorve  sera  plaoie,  selon  ce  qtri 
sera  Jogé  le  t^ns  utile,  oa  à  la  droite , 
oa  À  k  gaaciie ,  ou  derrière  fermée, 
pour  dooDa* pins  de  sAreté  i  eenx  qui, 
en  détail,  apportée!  des  subsistancs  à 
l'aimée,  on  même  quelqoerois  devant 
l'armée,  pour  occuper  nn  poste  dont 
oa  vent  être  m^re,  on  derrière  le 
qaartier-gâaéral.  Maie,  en  tons  ceioas, 
il  fant  toBjoon  observer  qne  ce  soit 
avott  64reté  pour  ce  corps. 

LorMioeles  gardes  de  cavalerie  sont 
placées,  le  maréchal-de-^aaip,  s'il  le 
jugea  propos,  laisse  an  brigadier  et  co- 
lonel de  cavalerie  de  jour  le  soin  de  la 
découverte  des  envirans,  pour  qu'il  n'f 
ait  point  de  gros  ni  de  petits  partis  en- 
nemis emboiqués  à  la  tête  de  l'armée; 
et  aux  brigadiers  et  cotooel*  d'inhn- 
terle  de  jour ,  le  soin  de  placer  l'inran- 
terie  desUnée  à  couvrir  le  camp,  et  à 
protéger  les  gardes  de  cavalerie  avan- 
flées. 

Comme  à  présent  les  armées  sont 
fort  nombreuses,  et  oeenpent  un  grand 
terrain,  ordinairement  les  officiers  de 
jour,  dont  je  viens  de  parler,  se  part»- 
gcnt  le  soin  des  gardes  per  drt^e  et 
par  gaocbe  ;  après  quoi  ils  viennent 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  an 
maréehal-de'«amp,dB  devolrdnqeel 
il  6A  de  Tbtter  lo«»  les  poMes  de  l'ar- 


mée, et  d'en  rendre  ei 
général ,  quand  11  est  artlvé. 

De  toutes  ces  gardes  et  postas,  U  «n 
est  fourni  un  état  par  écrit  au  général, 
et  aux  offlners  générant  qui  entrent  4a 
jour,  afin  qu'ils  pnisseiit  les  aller  «érl* 
fier  le  lendemalo,  et  ordonner  ce  qu'il 
jugeront  nécessaire  pour  leur  aûreté, 
en  cas  que  cela  s'ait  pu  être  fait  eà 
arrivant. 

Ce  qui  ^ent  d'être  dit  ne  regarde 
qoe  les  maximes  générales  da  camper 
ment.  Il  faut  entrer  dans  I«b  pMticu- 
lieras,  et  examiner  toutes  les  maolêrea 
de  camper  une  armée,  soit  dans  le 
commen«ement ,  soit  dans  le  mfUeu, 
Soit  dans  la  fin  des  Campagnes. 

Si  le  général  a  trouvé  trop  de  difBcul- 
lés  è  exécuter  une  entreprise,  n'ayant 
pu  prévenir  l'assemblée  des  troopw 
ennemies,  et  qu'il  n'ait  è-fnre  qu'un* 
guerre  de  compagne,  après  les  pré- 
cautions prises  poar  empêcher  que 
rennemi  ne  puisse  rien  entreprendre 
qui  la  déconcerte ,  it  cheroheni,  mt 
les  campj  qn'll  prendre,  les  occasions 
de  combattre  l'etitiemi  avec  avantai;e, 
en  cas  que  cela  convienne  aux  Int^ts 
dn  prince ,  oh  seulement  des  camps 
commodes  pour  la  subsistance  de  son 
année. 

Il  doit,  dans  ce  commeacemenf  de 
la  campagne,  avtrirponr  objet  prfncipal 
la  conservation  et  la  santé  des  hommes 
et  des  chevaux. 

Pour  cela ,  ses  camps  doivent  être 
placés  en  lieui  sains,  commodes  pour 
la  fourniture  des  vivres,  afln  de  n'eo 
pas  ruiner  les  équipages,  voisins  des 
prairies,  ou  Ton  puisse  herber  tes 
jeunes  chevaux,  que  te  changement  de 
nourriture  abbat  trè»  aisément  ;  enfin 
ce  camp  ne  doit  pas  être  d'une  grande 
garde,  afin  de  ne  pas  fatiguer  l'armée 
sang  rnison.PaDsIa  suite,  itdoK.  autauC 
qn'B  M  est  possible ,  ndrre  daiu  taf 


uoipeaiaK  le  projet  qm  mmibisA- 
Hil«  avant  l'ouverture  <ie  la  cum^agne, 
àuiMa&  qu'S  B'eu  soit  détourné  pv  les 
mouvemens  de  l'armée  euiiemiç. 

C'eBt  {ffeiqae  toiùouifi  daiia  le  cli^ii 
des  camps  et  des  postes,  que  résident 
1(8  succès  de  la  campagne.  On  y  doiL 
obserrer  la  oommiuvcatiou  libre  et  fa- 
ùle.ftTec  l«a  {4«C0»,  dont  on  dut  tirer 
les  solWBtwices  et  tes  commodité»  de 
l'année,  U  jalmisie  qu'ils  donnent  à 
l'eBDemi,  le  paifs  ennemi  qu'ils  oar- 
neot,  le  payi  ami  qu'il  cnuvreiti,  et 
le»aY«nlagBS^'ils  donnant,  goitpour 
Torcer  l'ennemi  i.  combattre  avec  dé- 
UTMitAge,  eu  l'obligeant  à  nous  venir 
cberdi^r  dans  un  camp  où  l'on  se  sera 
■ceomtnodé,  soit  pour  se  trouver  à 
portée  de  le  combattre  dans,  nu  liça 
désavantageux  où  it  aura  été  foicé  de 
5e  placer- 
Dons  les  camps  de  séjour,  U  faut, 
pir  des  postes  d'infanterie,  quelquefois 
m^  mêlés  da  cavalerie  ou  de  dra- 
gons, entourer  toute  l'armée,  ^a  d'é- 
viter que  1^  petits  partis  ennemis  ne 
s'en  approdient  de  trop  près,  et  que 
lescommoditésdespAtura^s.du  bois, 
de  la  paille,  et  de  l'eau,  ne  soient  Atées 
i  l'année,  ou  ne  lui  deviennent  diffl- 
cileg. 

Dans  les  camps  de  pwsage.  ces  pré- 
cautioDS  ne  sont  pas  si  étendues.  C'est 
i  la  sagefiSd  de  l'offlcier-général  de 
joBT  qae  ce  discernement  doit  être 


i.orsqoe'la  saisoB  a  fait  cesser  les 
grandes  opéntieas  de  la  campagne,  il 
reste  encore  un  temps  «tu'il  faut  passer 
daos  des  qnartieis  de  fourrages ,  pour 
éviter  U  dépense  tkft  quartien  â'iriver. 
h»  ptévoyance  du  général  le^  loi  doit 
fentitir,  aatant  qo'il  liû  est  peaafble, 
t9f  le  pa js  eoiaefni ,  «t  i  ift  décharge 
des  £t«ts  de  sou  prince.  Les  plus  sûrs 
sont  ceux  daAS  lesquels  il  peut  se  cou- 


vrir  des  défilas  et  des  rivières,  fin  ce 
cas,  il  doit  mettre  son  infantiarte  eu: 
première  ligne ,  près  des  lient  par  où 
l'ennemi  pourrait  pénétrer  dans  lei^ 
quartiers ,  et  mettre  la  cavalerie  en  se- 
conde ligne  à  commodité  des  four- 
rages, et  à  portée  de  se  joindre  à  l'in-' 
fanterie. 

S'il  ne  p«it  prendre  ses  quartiers  de 
fourrages  avec  toutes  commodités ,  et 
qu'il  ne  les  puisse  pas  couvrir,  il  faut 
du  moins  qu'il  les  prenne  en  bataille, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  troupes  de 
la  première  ligue  soient  dam  les  vil- 
lages de  première  ligue ,  et  cuux  de  la 
seconde  dans  ceux  delà  seconde  ligue; 
de  mauière  qu'il  se  soit  cboisi  un  cliam(i 
debatailleà  la  tête  deses  quarliecs;  qu'il 
l'accommode  diligemment,  Aomme  s'i^ 
y  devait  recevoir  l'enneffli  ;  qu'il  pourT 
voie  à  lacommauicatiou.de  tous  ses 
quartiers  au  champ  de  bataille,  et  qu'il 
en  ait  instruit  les  oOïciers-géoérauL  et 
particuliers ,  afin  qu'au  signa]  ^on-^ 
venu,  chacun  puisse  se  rendre,  sur  l^ 
terrnin  qui  a  été  marqué ,  et  par  Iç 
chemin  qui  lui  a)ira  été  prescrit,  ahu 
qu'il  n'y  ait  point  de  confusion  dans  la 
marche  des  troupes  de  leur  quartier  lax 
champ  de  bataille. 

Le  surplus  des  services  particuUers 
des  troupes  dans  le  camp,  et  la  police 
qui  doit  ;  être  ohservée ,  se  trouvent 
dans  les  ordonnances  miMluîres.  Ainù 
il  est  inutile  de  \e  répéter  ici. 

Mes  réflexions  sur  ce  chapitre,  qui 
«st  fort  étendu  dans  mes  œau'mes,  se- 
ront cependant  assez  courtes,  piarce 
que  la  scienci:  des  camps  est  plus  éten- 
due pour  la  guerre  di'^fpnaif  e ,  ou  celle 
-qui  se  fait  entre  puissances  égales,  que 
pour  l'oOènsive,  dans  laquelleja  supé- 
riorité donne  saurait  une  audace.qui 
serait  hasudeuse  à  l'armée  qui  aurait 
il  Sjoutenir  uoe  défensive  on  une  guerre 
entre  puiMancas  égales. 
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Ain«l,)elroaTerai,aBiiiomijiMqti'aB 
tefflpi  de  la  goerre  présente ,  plos  de 
camps  pris  contre  les  règles  par  les  gé- 
néraax  ennemis,  ipie  par  ceox  que  le 
roi  avait ,  jusqu'à  ce  dernier  temps . 
employés  an  commandement  de  ses 
armées,  lesquels,  par  leur  capacité,  se 
sont  toujours  conservés,  dans  les  camps 
qu'ils  ont  pris,  le  maintien  audacieux 
que  donne  la  supériorité.  Ion  mâme 
qu'ils  ne  l'avaient  pas.  par  l'inégalité 
de  Inrs  forces ,  comparées  à  celles  de 
l'armée  qui  lenr  était  opposée. 

Je  distinguerai  donc  ces  réflexions , 
pour  faire  marquer  la  diSiérence  qu'il 
y  a  entre  un  camp  mal  pris  par  le  ter- 
rain que  l'on  a  fait  occuper  à  l'armée, 
ou  par  les  incouvéniens  qui  sont  arri- 
vés de  s'être  mal  campé ,  et  j'en  dirai 
les  raisons. 

Le  premier  camp  hasardeux  que  j'ai 
vu  prendre  aux  ennemis  du  roi,  pr^ 
stnnptaeax  de  leur  supériorité,  est  ce- 
lui de  Seneff.  M.  le  prince  sut  les  en 
chfttier  lorsqu'ils  le  quittèrent;  et  ce 
châtiment  changea  la  constitution  de  la 
guerre  eu  Flandre  à  l'avantage  du  roi. 
Il  faut  faireune  distinction  de  ce  camp 
aux  antres  mauvais  que  j'ai  vus  prendre, 
et  qui  l'étaient  par  la  situation  natu- 
relle du  terrain  choisi  pour  les  placer. 
C'est  qae  ce  n'était  pas  le  terrain  oc- 
cupé par  l'armée  ennemie  qui  rendait 
ce  camp  mauvais,  mais  sa  swtle  par  la 
droite  pour  prendre  sa  marche  en  prê- 
tant le  fianc  à  un  ennemi  attentif,  ca- 
pable  ,  et  À  portée  raisAonable  pou 
entreprendre. 

Gomme  j'ai  dit  ailleurs  quelles  an- 
ruent  dâ  être  les  précautions  à  preu 
dre  à  renoenii,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'inconvéuient  qui  loi  arriva ,  je 
n'en  parierai  point  Ici,  où  il  me  sufl9ra 
de  remarquer  qu'il  faut  toujours  qu'un 
cai^i  soil  plate  de  manière  qae  l'armée 
y  trouvem  liberté  dans  tous  sea  mou- 
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veM«Bs,aaai  quoi  U  peut  être  m^  A 
de  grands  inconTénieDS,  prindpal»- 
ment  lorsqu'il  a  été  pris  à  portée  de 
l'ennemi. 

Dans  cette  même  année  ifftk ,  je 
trouve  i  hire  la  comparaison  de  ce 
camp  de  Sen^  avec  celui  de  H.  le 
maréchal  de  Tnrenne  à  Harfe. 

Ce  général  était  infimment  inférieur 
en  forces  à  H.  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  voulait  l'eMiger  à  abandoD- 
ner  l'Alsace,  ou  i  combattre  avec  dés- 
avantage. If.  le  mvédud  de  Tnrenne 
ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  partis. 

Sa  grande  capacHé  Id  saggéra  le 
moyen  de  diicaner  l'Alsace  par  des 
démonstrations  hardies,  qoi  ne  le  com- 
mettaient pourtant  pas  ;  parce  qu'il  se 
plaça  tonjoun  de  manière,  qu'ayant  sa 
retraite  Hssarée  pour  reprendre  un 
nouveau  poste,  sans  crainte  d'être  at- 
taqué dans  sa  marche,  il  se  tenait  avec 
tant  de  hardiesse  i  portée  apparente 
de  condiaitre  ce  jour-iè,  que  M.  de 
Brandebourg  remettait  an  lendemain 
à  entrer  en  action,  lorsqu'il  K  trouvait 
è  portée  de  notre  armée. 

C'était  ce  temps-là  que  M.  le  oiaré- 
cfaal  de  Torenne  voulait  lui  faire  per- 
dre, et  dont  il  se  servait  pour  se  reti- 
rer dès  qu'il  était  nuit ,  et  pour  aller 
prendre  un  autre  poste  avantageai. 

Ainsi  il  n'abandonna  jamais  à  U.  de 
Brandebom^  qu'un  pays  eonsoforaé; 
et  par  cette  manière  de  loi  disputer  le 
plat  pays  de  l'Alsace,  quoique  fort  in- 
férieur, il  gagna  le  temps  qui  lui  était 
nécessaire  pour  mettre  M.  de  Brande- 
bourg dans  l'impoasibilité  d'entrepren- 
dre stv  les  ptaœs  du  roi.  Ce  prince  ne 
l'aurait  pas  manqué,  si  U.  le  maréchal 
de  Tnrenne  ne  t'avait  pas  amusé  corn* 
me  il  le  snt  faire,  et  ne  loi  avait  pat 
fait  pordre  le  temps  d'un  reste  de 
campagne,  dont  il  avait  pu  pr^fUtt. 
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Cat  e>«nple  ^«ute  qa'an  gteéral 
habile  Mit  profiter  des  faearea  et  des 
■(HoeDB  que  loi  dontte  ton  eonemi 
{ofëneor  en  capacités,  et  qo'à  la  loo- 
gne ,  ces  heures  et  ces  maoïeiis  rai- 
aeiBbtés  lui  donneatBB  temps,  dont 
Jl  tire  QD  grand  profit  pour  le  twice 
de  son  maître. 

Le  second  camp,  qui  parûaslt  ha- 
sardeux^est  celai  qae  j'ai  tb  preadre 
i  11.  le  maréchal  de  Toreane,  eo 
1675. 

Ce  général  était  campé  près  de  la 
Bencbeo ,  qw  le  séparait  de  l'aimée 
ennemie,  commandée  par  H.  de  Mon- 
tecncalli,  et  i)  voulait  forcer  l'ennemi 
à  abandooper  le  pays  qui  est  entre  le 
Rbin  et  les  mostagoes  do  Wûrtem- 
berf^  11  ,Be  le  ponvait  faire  par  an 
combat,  de  la  maniée  dont  l'ennemi 
était  placé  ;  il  fallait  tronver  le  moyen 
de  Ini  faire  quitter  le  camp  avantageBx 
oà  il  était. 

Si  M.  de  Inrenne  avait  tenté  ce  dé- 
placement, en  remontant  la  Renchen 
avec  tonte  son  armâe,  il  aorait  été  câ- 
tpyéparH.  deMoBteeucalU,qai  était 
trop  jffoche  pour  ignorer  ce  acnve- 
ment.  Ainsi  cette  marche,  en  remon- 
tant  la  Renchen  ,  n'aurait  rien  opéré 
pour  l'exécution  de  son  projet.  Il  fal- 
lait donc  surprendre  une  marche  à 
iS.  de  Montecumlli,  qui  mit  an  moins 
dorant  quelque  peu  de  temps  ce  géné- 
ral dans  l'incertitude  sur  ce  mou- 
vement. Voici  ce  que  fit  H.  de  Tu- 
renne  : 

11  détacha  M.  le  comte  du  Plesiis, 
avec  tonte  la  seconde  ligne,  pour  dler 
au  travers  dei  niarais  qui  bordent  la 
Renchen,  passer  cette  petite  rivière 
aurdeisns  du  front  qu'occupait  l'ar- 
mée eeuenùe,  et  se  camper  à  sa  gau- 
che. 

Ce  moartmant  pifDt  très  hasoi^ 
deui  A, toute  l'armée,  et  il  l'aurait 


peuq(]i£rb.  CC9 

été  es  aSbt,  si  H.  de  Turenne ,  dont 
le  camp  était  i  la  vue  de  l'eanenl.  ne 
S'y  était  tenu  pour  empêcher  que  la 
marche  de  la  seconde  ligne  ne  fAt 
connue.  En  cette  sorte,  l'arrivée  du  la 
seconde  ligne  au-delà  de  la  Kenchen 
fut  d'abord  prise  pir  M.  de  Honteeu- 
caHi  pour  un  gros  pvti  sorti  de  l'ar- 
mée, dont  il  voyait  tontes  les  tentes 
tcndnes. 

Mais  comme  H.  de  Tarenne  Jugeait 
bien  aoisi  que  l'incertitude  oà  ce  mou- 
mement  mettrait  d'abord  H-  de  Mou- 
tecnculli  ne  durerait  que  quelifurs 
heures,  après  lesqneHei  cette  seconde 
ligne  courait  risque  d'être  accablée  par 
toute  l'armée  ennemie,  cet  habile  gé- 
néral marcha  loi-même  dès  que  l'ap- 
proche de  la  nuit  put  6ter  à  renoemi 
la  connaissance  da  décampement  de 
toute  sa  prendère  ligne,  qu'il  joignit  i 
la  seconde  avec  tant  de  justesse  pour 
le  temps  de  la  marcbe,  que  ce  second 
mouvement  fut  encore  ignoré  de  l'en- 
nemi, et  qu'il  se  tavuva  i  la  qoeue  du 
camp  de  H.  le  comte  du  Piesns,  dans 
le  temps  que  U.  de  LorruBe,  avec  une 
partie  de  l'armée  enneniie,  commen- 
tait i  edaqner  iee  gardes  ;  de  sorte 
que,  dans  le  commencement  du  com- 
bat, ce  (H4nce,  ayant  su  par  des  pri- 
sonniers que  H.  de  Turenne  était  ar- 
rivé avec  le  reste  de  son  armée ,  ne 
songea  qu'à  se  retirer,  ce  qu'il  ne  pot 
faire  qu'avec  perte. 

Cet  eieraple  fait  coonottre  que  les 
camps  qui,  aux  yeox  dn  commun-, 
paraissen  t  le  plus  bisardeasemeot  pris, 
ne  laissent  pas  de  devenir  sArs  par  la 
sage  prévoyance  et  la  capacité  du  gé- 
néral qui  les  prend ,  même  avec  ose 
partie  de  sou  aimée ,  parce  qu'il  anm 
bien  jugé  dn  temps  qui  Ini  est  oé>- 
cessaire  pour  y  arriver  avee  le  reste  de 
ses  troupes,  et  de  celuj  qw  son  atr 
coud  maawBent  pa«t  ratoomiahl»- 
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méat  dmaewek' ignoré  de  son  ennemi. 

DtSBl'nnévien,  H.  l'adminisb*- 
teur  de  W^temborg  crnt  pouvoir  se 
tenir  à  portée  4e  notre  année,  qnf 
était  à  Phortzheln.  Ce  prince  avait 
■wné  on  corps  de  cinq  mtHe  rttevsux 
pour  eoDdnire  le  Wurtemberg ,  et  11 
était  campé  la  gauche  prèi  d'Bntzwa- 
tùnghen ,  toQt  le  front  oonvert  d'un 
niissean  assez  marécageux,  et  sa  droite 
apposée  à  sa  rillage  fenné,  qui  était 
sur  le  ruisseau  où  il  avait  mis  quelques 
dragoni. 

U  se  crojùt  ainsi  en  sârelé,  ou  que 
tout  au  moins  il  aurait  le  temps  de 
lerar  son  camp  et  de  se  retirer  sur 
Heilbromi,  ou  de  passer  l'Ents,  en  cas 
que  toute  l'armée  du  roi  marchAt  i 
bà.  U  fut  pourtant  battu  dont  ee  camp, 
parce  que  .le  ruisseau  se  trouva  prati- 
cable au-deasus  de  sa  «boite .  ce  qui 
donna  ie  nuyen  à  notre  ciralerie  de 
le  prendre  en  n»ao. 

Ce  fait  est  rapporté  pour  faire  con- 
■kibre  h  tons  les  offlcien  .  qni  seront 
cfaaigés,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
d'i^Merver  de  près  une  armée  enne-* 
nie,  qu'il  ne  tmX  jimsls  qu'ils  fassent 
tendre  an  camp,  i  cause  du  temps 
qu'il  faut  employer  è  le  lerar,  lon- 
qa'ane  armée  supérieure  marche  à  ce 
eorps  pour  le  combattre,  et  qu'il  faut 
qu'ils  u  tienneut  toujours  en  état  de 
lever  le  piquM  lorsqu'un  corps  supé- 
rienr  marche  à  eui ,  ftaroe  que  quel- 
que sAr  que  l'on  croie  le  poste  où  l'on 
se  sera  mis  par  le  front,  pour  peu  qu'il 
puisse  être  dAordé,  on  le  tourne  et 
l'on  le  prend  eu  Qanc ,  auquel  ca*  H 
devient  fanpaasible  de  songer  A  une 
ntraitaboBorable.  Il  ne  restn  de  parti 
4  prendre  qw  celui  d'une  faite  hon- 
teuse. 

En  IMS,  H.  le  prince  d'Omge , 
étaiit  Tenu  canp»  A  Néenrlntien, 
«MM  porte  II  bob  qtH  r  «ttendit 


M.  de  lAxonbenig,  qui  venait  l'y 
combattre.  Toid  quel  était  ce  poste  :  ; 

La  Oetthe  en  ftKioait  la  droite:  le 
raiaaeau  de  Landen  la  gani^  ;  le  front 
de  la  droite  était  couvert  dtme  grosst 
halfl,  qui  prenaK  fort  près  de  la  Gettlie, 
et  continuait  Jusqu'au  iHiage  de  H4et^ 
winden,  qui  était  au  ceUtre  du  fhHit 
de  ce  camp. 

Derrière  le  village  était  nue  hau- 
teur qui  allait  en  baissant  Jusqu'au 
village  de  Romsdorff,  qui  était  au  bord 
du  ruisseau  de  Landen.  Il  j  avait 
mftme  une  espèce  de  ravine  eu  tbe- 
min  creux,  qui  preMH  dès  cette  hau- 
teur au  viHage  de  Romsdorif. 

M.  le  prince  d'Orange  crut  que  ce 
front  pouvait  aisément  être  rendu  in- 
attaquable. Pour  cela ,  il  fit,-  pendant 
la  nuit  qui  précéda  la  bataille,  retran- 
cher le  village  de  Néenrinden,  où  B 
plaça  beaucoup  d'infanterie,  n  mit 
beaucoup  de  canon  sur  la  hauteur  ifoi 
dominait  le  village  et  la  gauche  de  son 
armée,  et  plaça  le  reste  de  sa  pre- 
mière ligne  d'inftmterie  derrière  et  le 
long  de  celte  ravine,  qui  allait  de  la 
hauteur  an  viHsge  de  Romsdorff,  et 
dans  ce  village,  il  mit  aussi  de  l'infan- 
terie. 

La  pesanteur  de  la  marche  de  l'In- 
fanterie de  l'armée  du  re{,  qui  partait 
d'auprès  de  Liège,  fit  présumer  k  M.  le 
prince  d'Orange  que  M.  de  Luienn- 
bonrg,  après  l'arrivée  de  fon  infimte- 
rie,  n'oserait  attaquer  nu  front  ainri 
préparé. 

La  prudence  ne  voyait  pas  que  ce 
prince,  dépourvu  du  corps  de  troupes 
qu'il  avaK  envoyé  en  Flandre  sons  les 
ordres  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
et  de  celui  qu'il  avait  détaché  de  son 
armée  pour  rcnfereer  le  cemp  retran- 
ché de  Liège,  s'eiposftt  à  une  aSklre 
gènètnle  ;  mafs  ta  sdretA  apparente  de 
oe  poste  l'emportu  sur  ta  fradnce. 


M.  le  imTéWb  «ronag*  m  voolnt  p« 
se  aerrir  futt  teibfft  {dos  «fad  suffisant 
pour  p»er  la  fletlbe  derrifere  son 
camp,  et  se  mettre  stosi  hors  de  por- 
tée d'an  eagagement  général.  Il  crut 
qu'il  ferait  pérfr  tonte  l'infanterie  de 
l'armée  de  H.  de  Lniembonrg  dans 
l'attaque  du  village  de  Néentinden  et 
de  son  liront  retranché,  qni  Tat  pour-" 
tant  forcé  après  une  longue  résistance, 
«t  lui  coftta  presque  tonte  son  infhtite- 
rie,  beancosp  de  cavalerie  et  tonte  son 
artillerie. 

Comme  Je  ferai  mes  réffeiions  par- 
licnlières  snr  cette  grande  joarnée, 
lorsque  je  parlerai  des  iataUlet,  je  me 
contenterai  ici  de  ce  qai  regarde  (a 
science  des  camps. 

Ceini  de  Néerwinden  était  tel  que 
je  viens  de  dire  par  le  front,  et  parut 
bon  â  un  homme  d'une  médiocre  ca- 
pacité, qui  crut  que  la  sAreté  du  front 
et  des  ailes  était  plus  que  suffisante 
pont  toi  procurer  l'avantage  de  dé- 
truire l'infanterie  de  son  tonemi  dans 
l'attaque  de  ce  f^oot  ;  mais  voici  quels 
étaient  les  défauts  de  ce  poste  : 

îl  manquait  tellement  de  fond ,  i 
cause  d'un  marais  qni  bordait  un  re- 
coade  que  faisait  la  Getthe  derrière  te 
camp,  que  la  cavalerie  de  la  droite  y 
était  en  bataille  snr  quatre  on  cinq  li- 
gnes si  serrées ,  qu'elles  ne  trouvè- 
rent pas  assez  de  terrain  entre  elles 
pour  faire  leurs  mouvetnens. 

Ces  lignés  même  de  cavalerie  ne 
furent  pas  placées  assez  près  de  cette 
haie,  que  j'ai  dit  qui  venait  de  la 
lîetthe  au  village  de  Néerwinden ,  ni 
protégées  de  quelque  infanterie  placée 
le  long  de  la  haie  pour  empêcher  la 
cavalerie  de  l'armée  du  roi  de  s'en  ap- 
procher et  de  s'y  faire  des  passages. 

Comme  le  centre  n'avait  pas  plus 
de  fond  que  la  droite,  on  n'avait  pu  y 
placer  nne  ligne  de  cavalerie  pour  sou- 
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I  teatt  ViatinUsTié,  ea  ew  ^(Ae  ftt 
dn»é«  dtl  village  de  ffénirinden  el 
du  front  retranché. 

L'tiift  gandhe  de  caValerte,  qni  n'a- 
vait pas  de  frtint  ponr  s'étendre  ni  de 
fond  ponr  se  mettre  eh  ligne  derrière' 
nnfanterîe,  avait  été  mise  en  potence, 
luisant  inntllemcnt  lête  an  rtistean  dd 
Landen,  et  ne  tenant  à  l'Infinteiitf 
que  par  Mn  flanc  droit. 

De  manière  que  dèjquel'infiinterie 
de  l'armée  du  roi  se  fbt  rendue  malt- 
tresse  du  village  de  Néenrftiden,  et 
que  la  cavalerie  légère  de  la  droite  fat 
entrée  dans  le  retranchement  par  la 
partie  oA  11  n'y  avait  que  des  chariots 
d'arttlterie ,  rangés  pour  en  formel 
l'entrée,  soit  parce  qu'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'y  élever  un  retrancti»* 
ment,  «oit  parce  que  H.  le  pHnce  d'O- 
range avait  voulu  %e  ménager  cett< 
ouverture ,  assez  étendue  pouf  Wro 
sortir  sa  cavalerie  sur  l'infanterie  fran* 
(aise ,  lorsqu'elle  aorait  été  misé  en 
désordre  par  le  grand  feu  de  son  ar- 
tillerie et  de  son  infanterie.  placM 
dans  Néerwinden  et  sur  k  iVont  re- 
tranché, et  que  lorsqtl'en  même  tempfl 
l'infanterie  de  la  droite  de  l'armée  dn 
roi  attaqua  le  village  de  Romsdortret 
le  front  de  la  gauche,  la  confusion  et 
le  désordre  se  trouvèrent  si  gfnérani 
par  tout  le  front  de  l'ennemi,  manque 
de  fond,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  ne  ftat 
pas  possible  i  M.  le  prince  d'Orange 
de  faire  charger  les  tronpes  du  roi ,  au 
moins  avec  un  corps  assez  considérable 
pour  les  renverser. 

Ainsi  ce  prince  fut  obligé  de  fuir 
avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
qui  n'avait  point  combattu,  et  qni  était 
en  potence  k  sa  gauche;  car  pour 
celle  de  sa  droite,  qui,  comme  Je  Tat 
dit,  était  sur  plusieurs  lignes  fort  ser- 
rées ,  elle  périt  presque  entièrement 
daoi  la  Getthe,  où  elle  fut  renverséa 
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fU  U  ctnlorie  de  l'afle  gmdie.  Aiou 
toute  Tioboterie  ennemie  de  la  pre- 
mière ligne  fat  ou  tuée  ou  priw. 

Cet  exemple  fait  voir  qu'jl  oe  nifflt 
pas,  pour  la  bonté  et  la  sûreté  d'an 
,  camp,  priacipalement  lorsqu'on  veut 
y  attendre  on  ennemi  qui  cherche  à 
combattre ,  que  ce  camp  soit  bon  et 
retranché  par  le  front,  et  qu'il  ait 
même  ses  ailes  coavertes  et  proté- 
gées ;  qu'il  faut  aussi  qu'il  ait  suffisam- 
ment de  fond  pour  y  pouvoir  faire, 
■ans  embarras  et  avec  une  aisance  en- 
tière, tous  les  mouvemens  qu'il  peut 
coDvenir  d'y  faire  pour  la  protection 
du  front  retranché  que  l'on  veut  dé- 
fendre et  soutenir,  et  qu'il  faut  même 
fl'étre  réservé  intérieurement  un  champ 
de  bataille  et  un  terrain  capables  de. 
faire  marcber  toute  la  ligne  de  front 
pour  charger  l'ennemi,  qui  ne  peut 
avoir  forcé  le  retranchement  sans  être 
jin  peu  en  désordre ,  «fiu  qu'il  n'ait 
pu  le  temps  de  se  former  en  dedaas 
du  front  forcé,  et  que  ce  terrain  inté- 
rieur soit  suIBsant  pour  y  rallier  et 
Jbnner  les  troupes  qui  auront  été  for- 
cées d'abandonner  le  retranchement. 

l'ai  TU  prendre  beaucoup  d'antres 
mauvais  camps  i  nos  ennemis,  princi- 
palement dans  la  campagne  de  1695  ; 
mais  comme  ils  n'en  ont  pas  été  châ- 
tiés, et  que  j'en  ai  parlé  ailleurs  par 
rapport  i  d'antres  matières  que  celle 
de  oe  chapitce,  Je  n'en  dirai  rien  ici. 

Gomme  je  n'ai  point  servi  dans  la 
guerre  présente,  qui  a  commencé  en 
1701,  je  ne  pourrais  parler  sur  la  ma- 
tière des  camps  que  par  ce  que  l'on 
m'en  a  dit,  par  où  ii  m'a  paru  que  nos 
ennemis  ont  pris  phisieurs  camps, 
dont  les  généraux  sons  lesquels  j'ai 
servi  et  appris  la  guerre  les  auraient 
bit  repentir. 

M.  le  doc  d'Orléans  m'a  pourtant 
fait  voir  le  plan  d'un  camp  qu'il  a  pris 
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ea  Catalogne,  qnit  dans  ■■  premièrB 
inspection,  m'a  paru  fart  lusardeui.  et 
contre  toutes  les  lionnes  rèfi^,  mais 
que  j'ai  trouvé  savant  et  judicieux . 
quand  il  m'en  a  expliqué  les  raisons. 

Ce  prince  était  obligé  de  tirer  son 
pain  de  Balaguer,  avec  la  coatrainle 
de  ne  pouvoir  s'en  éloigner  hors  de  Li 
portée  de  faire  ses  convois  eu  un  jour, 
par  le  manque  d'équipages  pour  les 
vivres.  Il  fallait  aussi  qu'il  méuageAt 
assex  de  subsistance  à  sa  cavalerie 
pour  demeurer  dans  cette  situation 
plus  loDg-ten^  que  l'ennemi  ne  pour- 
rait rester  près  de  lui.  M.  de  Stuvro- 
berg  était  campé  sur  le  Scio ,  à  trois 
lieues  au-dessus  du  camp  que  H.  le 
duc  d'Orléans  avait  résolu  de  prendre, 
pour  les  deux  effets  dont  je  viens  de 
parier. 

U  était  donc  question  d'avoir  les 
eaux  du  Scio  pour  l'armée,  et  les  four- 
rages des  deux  cêtés  de  cette  petite 
rivière  ou  ruisseau,  et  de  prot^er  les 
convois  de  Balaguer. 

Pool  se  donner  tons  ces  avantages , 
U.  le  duc  d'Orléans  imagina  de  mettra 
le  cours  du  Scio  entre  ses  deux  lignes 
et  de  faire  tète  aux  deux  plaines,  d'un 
câté  pour  la  commodité  de  ses  con- 
vois ,  et  de  l'autre  pour  celle  de  ses 
fourrages.  Il  porta  pour  cet  effet  la 
droito  de  la  première  ligne  ft  un  vil- 
lage qui  était  sur  une  petite  hauteur, 
et  fit  accommoder  ce  village,  on  il  mit 
une  brigade  d'infanterie,  et  la  gauche 
de  la  seconde  ligne  vis-à-vis  de  ce  vil- 
lage, où  il  avait  un  pont  de  pierre,  et 
du  reste  fit  faire  tout  le  long  du  ruis- 
seau deux  ponts  par  bataillon  et  au- 
tant par  escadron,  pour  que  récipro- 
quement les  deux  lignes  pussent  se 
communiquer  par  les  derrières  de  leur 
camp- 
Far  cette  position,  on  voit  que  Tar- 
mée  ne  paraissait  présenter  i  l'en- 


D*uiii  qae  le  flûte  droit  de  ta  première 
ligne ,  et  le  flanc  gauche  de  la  se- 
conde. 

Si  M.  le  dnc  d'Orléans  avait  été 
obligé  de  recevoir  reonemi  dans  cette 
disposition,  sans  la  pouvoir  changer, 
elle  aurait  été  très  mauvaise  ;  mais  il 
remédia  sagemeot  k  cet  incoDvénient 
par  le  champ  de  bataille,  qu'il  se  pro- 
cura également  des  deux  côtés  du 
roissean. 

Il  St  du  village  de  la  droite  comme 
le  point  de  sa  droite  et  de  sa  gauche , 
et  trouva  dans  la  disposition  du  pays 
et  par  les  conunuDications  qnU  se 
procura  le  mojen  de  faire  de  ce  vil- 
lage la  droite  du  Tront  de  son  armée , 
ea  cas  que  l'ennemi  marchAt  i  lui  par 
un  calé  de  la  petite  rivière  ou  la  gau- 
che du  même  frcMit  de  l'armée,  en  cas 
qu'il  vint  par  l'autre  cAté. 

Ainsi  les  deux  flancs  de  la  droite  et 
de  la  gauche  de  la  première  et  de  la 
seconde  lignes  étant  également  cou- 
verts et  assurés ,  il  était  évidemmeot 
vrai  que  ce  prince  ne  pourrait  man- 
quer de  temps  ponr  prendre  son 
champ  de  bataille  par  nae  espèce  de 
quart  de  conversioa  des  extrémités 
Soignées  de  ce  village,  qui  en  faisait 
le  point. 

Ce  camp  est  pourtant  si  bixarre, 
que  pour  en  prendre  un  pareil,  il  faut 
avoir  toutes  les  raisons  que  M.  le  dnc 
d'Orléans  avait  pour  camper  ainsi  son 
armée,  et  trouver  même  d'ailleurs  un 
pays  susceptible  de  l'avantage  de  pou- 
voir porter  les  troupes  a  ce  cbamp  de 
bataille  par  nu  mouvement  aussi  grand 
que  paraît  devoir  être  celui  de  cette 
espèce  de  quart  de  conversion  da 
front  entier  d'ooe  armée.  Cependant 
il  faut  GODTenir  que  l'avantage  de  ce 
camp  biiarre,  bien  reconnu,  marque 
ta  ce  prince  beaucoup,  de,  lumiftres 
|iour  la  guerre  et  un  jugement  lolide. 
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En  l'année  1709,  tes  camps,  pris  ea 
Flandre  par  H.  Ie;naré(^sl  deVilIars, 
ont  été  fort  judicieux  jusqu'i  celui  de 
Halplaquet,  on  il  a  été  forcé  de  corn- 
battie. 


On  fait  sortir  de  l'armée,  presque 
tontes  les  nuits,  des  parties  d'iobute- 
rie  et  de  cavalerie.  Leur  objet  général 
est  d'être  informé  par  eux  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  pays,  et  d'empêcher 
que  ceux  des  ennemis  n'en  appro- 
chent. 

Ceux  qui  sortent  pour  aller  aux  nou- 
velles sont,  suivant  le  pays  oà  l'on  est, 
00  d'un  corps  particulier,  ou  mêlés  de 
cavalerie,  de  dragons  et  même  d'in- 
fanterie, et  s'éloignant  de  l'armée  plus 
ou  moins ,  suivant  les  vnes  da  gé- 
néral. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  éioigoer 
les  parlig  de  l'armée  s'embusquent  et 
se  cachent  soigneusement  ponr  sur- 
prendre ceux  des  ennemis  et  les  bat- 
tre. Outre  ces  partis  d'infanterie  on  de- 
cavalerie,  suivant  le  pays  pour  lequel 
oa  les  destine ,  il  sort  aussi  d'autres 
partis  des  armées,  destinés  pour  cou- 
vrir les  flancs  des  convois,  pour  em- 
pêcher que  l'ennemi  n'interrompe  les 
fourrages  qu'on  vent  faire  le  lende- 
main, et  pour  facilitw  au  général  la 
connaissance  qu'il  veut  prendre  ou^ 
d'un  camp  avantageux,  on  d'une  mar- 
che, ou  même  de  la  situation  du  camp 
ennemi.  Ces  partis  doivent  être  beau- 
coup pins  forts  que  les  «ntres,  et  posés 
suivant  la  nature  du  pays. 

Ce  sont  là  toutes  les  espèces  diffé- 
rentes de  partis  que  l'on  fait  sortir 
d'une  armée,  qui  ont  la  guerre  pour 
objet,  et  que  l'on  dit  en  général  être 
des  partis  qui  vont  à  la  guerre.  Tou 
ceux-ci  sont  commandés  i  l'uxin  ftt 
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le  g^D^I,  et  eem  fpfi  les  con<]aiBent 
reçoifent  leurs  instrocUons  sur  ce  qne 
Ton  yent  qn'Hs  ex*ntent  et  qu'ils  tâ- 
chent d'apprendre  dans  le  pays  oà  on 
les  envoie. 

Souvent  ils  sont  commandéB  A  tour 
de  rde,  tant  pour  les  ofDcîers  qne 
pour  les  sol<lnt<i  et  cavaliers.  Souvent 
aosxi  le  général  choisit,  pour  fommim- 
der  ces  partis,  des  officiers  de  bonne 
volonté  qui  connaissent  le  pays  dans 
lequel  on  les  envoie,  et  qui  aient  asset 
de  capacité  pour  bien  voir  et  connaître 
ce  dont  le  général  veut  être  instruit. 

Il  y  a  d*autres  partis  qui  sortent  dt> 
l'armée,  que  l'on  nomme  volontaires. 
Comme  ils  n'ont  prt!!iqiie  toujours 
pour  objet  que  le  gain  ])articulier,  soit 
sur  les  convois,  soit  sur  les  fournigeuri 
et  pltnrenrs  de  l'armée  ennemie , 
ceux  qui  les  commandent  et  les  com- 
posent se  choisissent  entre  eux ,  se 
proposant  an  major-général  de  l'infan  - 
terie ,  quand  ils  sont  de  ce  corps  (  ce 
qui  est  presque  toujours),  lequel,  après 
g'Mre  informé  premièrement  de  la 
capacité  du  commandant  de  ce  parti , 
et  ensuite  de  II  nature  de  son  dessein. 
loi  donne  un  passeport,  aOn  qu'en  cas 
qn'il  soit  pris,  Il  se  trouve  avoué  parti 
de  (;nerre ,  et  paisse  être  on  rareté 
irti  échangé,  s'il  y  a  an  cartel  de  guerre 
entre  les  princes. 

Quand  ces  sortes  de  partiuns  sont 
hardis  et  capables,  et  que  le  pays  est 
on  peu  mêlé  de  bots.  Ils  désolent  une 
armée  qui  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  pour  s'en  garantir,  qui 
sont  celles  dont  j'at  parié  dans  le  cha- 
pitre des  coQTofs,  dea  fourragea  et  des 
pAtnres. 

U  y  a  encore  Qne  autre  espèce  de 
partis,  tant  de  guerre  que  volontaires  : 
ee  sont  ceux  qui  sortent  des  places. 
Leurs  objets  sont  ni  grand 
Toicî  tes  prindpaBX  : 
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Un  gonvemenr  craint  d^Mre  aariW, 
et  veut  savoir  précisément  les  monve- 
mens  des  ennemis ,  poor  en  d<HiMr 
avis  au  prince  et  à  son  géoénl.  L'ar- 
mée ennemie  mardie  près  de  sa  (daoe. 
Il  vent ,  pour  savoir  oâ  et  dHonent 
elle  campera,  faire  des  prisonniers, 
pour  en  apprendre  quelque  chose  de 
particulier  et  le  faire  savoir. 

Il  a  ordre  de  ftire  sortir  un  oonroi 
de  sa  place  pour  joindre  l'araé«. 
Comme  l'assemblée  de  ce  convoi  <« 
peut  être  (ncoonne  k  Tennemi,  tl  bat 
qu'il  eu  assure  le  chemin  jusqu'à  pitr- 
tée  ^t  l'armée  ;  et  pour  cela,  il  fait 
sortir  plusieurs  partis  qui  foailleiit  le 
pays  par  lequel  le  convoi  doit  pass», 
qni  s'informent  des  habitansda  pcv), 
et  qui,  après  avoir  donné  «ris  de  loal 
ce  qu'ils  ont  appris,  s'embusquent  ea 
quelque  lieu  marqua  pour  prot^er  k 
convoi. 

St  le  gouverneur  a  «dre  d'étalilir 
des  contribnUona ,  il  faut  pf>ar  ri-li 
qu'il  fasse  craindre  sa  gamiaoD  et  ftw 
pénétrer  tout  le  pays  par  de  gros  \m 
tis,  pour  rétàbHssement  de  ta  conlri- 
buiion.  Ensuite,  suivant  qn'il  se  troew 
craint,  il  fait  sortir  de  petits  parth 
seulement  poor  t'exactitSKle  des  pair- 
mens,  et  pour  savoir  ce  qnl  se  pis«t 
dans  le  pays  ennemi.  Les  partis  voloa- 
talres  qui  sortent  des  traces  étanl  de 
mémo  nature  que  ceax  des  tméet. 
et  ayant  le  uftme  <Ajet,  Il  est  \m\\k 
d'en  parler. 

La  hardiesse  dn  partisan  qui  atlaqx 
décide  presque  toujours  dn  soccèi  ro- 
tre  partis  i  peu  pris  égaux,  en  pl<  i« 
campagne,  et  sa  conduite,  pour  étrs 
bien  embosqué  et  pour  sorpreadri 
l'ennemi  qui  s'engage  dans  l'enln»- 
cade  sans  précaudon ,  en  assorf  li 
réussite  dans  un  pays  ocnvert  et  nm- 
pU  de  défilés. 

On  jeune 
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litë  qu'il  soit,  qil  vont  Mvoir  à  fond  le 
mélierde  la  guerre,  oedml  point  leoîr 
laHJetsDUB  délai  d'aller  en  parti,  soit 
à  pied ,  soit  à  cheval ,  avec  les  bous 
parlisaoB  de  l'année  et  de  a'en  faire 
limer,  afin  d'apprendre  d'eui  ceU« 
«ipèce  de  guerre,  pour  se  rendre  dans 
U  (uile  capable  dé  l'ordonner  k  propos 
kmqn'il  sera  parvena  aa  coamaode- 
meat. 

La  seoie  réflexion  qae  j'ai  à  faire 
inrce  chapitre  est  qa'ane  armée  ne 
peat  être  avertie  des  Butnvemens  de 
cetie des  enneniade  trop  demanièfes 
Méreates,  et  qu'ainsi  qvelqoe  quan- 
616  d'e«pioo8  qu'elle  ait  dehors,  comme 
les  uns  pourraient  avoir  été  décauveitt 
et  ies  autres  empêchés  de  revenir  don- 
ner des  avis,  i  cause  que  l'ennemi  aa- 
tu't  avancé  un  corpii  poar  couvrir  Mn 
nwavameat,  il  est  lAojour»  tri«  utile 
d'avoir  contiDuellement  des  partis  de- 
bon,  cowpoaés  BttivaRt  la  nature  du 
paF<  qu'il  taM  qu'ils  pénètrent,  et  par 
tesqH^  partis  le  général  soit  averti  de 
te  qii  le  paMe,  è  une  distance  raiion- 
DiUe  de  see  camp. 

La  Mélbede  àê»  AHemands,  pour  la 
rirelé  de  leurs  partis ,  me  parait  plut 
JDdIciense  que  la  nôtre.  Ils  font  sortir 
de  gros  corps  de  cavalerie  lorsque  l'ir- 
«éeae  trouve  daa»  un  pays  ouvert. 
Ces  carpe,  par  leur  force,  peuvent  s'*- 
laaeer  lana  risque.  Ih  pousMBt  «n- 
soite  de  petits  partis  devant  eui ,  qu« 
les  nôtres  se  peuvent  guère  pouater, 
parée  qu'ils  «e  tranvent  aDuteaSs. 

Je  troBve  cette  Msaière  beauoaup 
■eliieine  qme  celle  que  nous  pr&ti- 
^aoiH,  a»  n'envoyant  A  la  guerre  que 
de  trop  petit*  partis. 

Dm  combtUpiTllcalien. 

Le  hasard  et  une  h^ilé  de  fues 
aWrawtos  ea8«g«tt  des  tAàtmf»' 


ticulières.  Ainsi  on  nefCVtdcfHMc  de 
règle*  précises  sur  ce  aujet. 

£'.  général,  en  paoidirt)  qiw  le  deir 
sein  de  eimiluittre  doit  toujours  ètn 
pris  librement.  On  ue  s'y  doit  janûs 
laisser  f<»cer  par  sa  faute,  et  un  gmir 
rai  prudent  dtps  la  conduite  de  s« 
campagne,  toujours  attentif  aui  dé- 
marches de  l'ennem,  doit  régler  les 
siennes  de  sorte  qnll  ne  [wenne  )»• 
mais  la  teçoD  de  lui ,  et  que  ses  dé- 
marches et  ses  campemens  te  coBdÛ~ 
sent  toujours  à  l'eiécntion  de  aon  des- 
sein de  coDri>aUre  avec  avantage  ou 
de  subsister  avec  commodité,  de  mon- 
ni^e. que  dans  les  fautes  que  poum 
faire  l'enoemi,  il  en  trouve  enfin  l'oc- 
casion favorable,  du  moins  autant  q«v 
la  prudence  et  les  précautiaus  la  p9U- 
vent  présumer  telle,  on  qu'il  fasse  com- 
medément  et  aiiàneot  subsister  laa 
armée  pendant  la  caaopsgne,  en  <U 
qu'il  n'ait  pas  d'autres  vues. 

C'est  en  cette  occasion  qu'un  génie 
supérieur  remporte  i  la  longue  snr 
l'inférieur,  sur  lequel,  dans  le  cours 
d'une  campagne,  il  prend  pluaiems 
temps  srantageux,  qui,  aoltipLîës, 
valent  bien  le  fruit  d'une  bataille, 
d«ut,  afirèa  lAul,  l'événement  etttou> 
jeurs  incflitain.  La  pénétration  du  gé- 
néral i  démêler  quels  sent  les  npuMt 
mens  qœ  l'ennmi  pest  faire,  «t  qoeb 
sont  lei  petits  avants^eti  qu'il  en  fsat 
tirer,  et  son  activité  dans  t'eiécatioc^ 
sent  les  Csadcmvisftli  aaspreot  l'évè- 
oement  de  cette  espèce  d'opéralian  da 
guerre,  dons  le  cas  eà  elle  est  prêtai 
ditée  pv  légiférai, qui  auracrtLiih> 
cc9s«re  aa  bien  du  sarvioe  d'cagagtr 
un  combat  partienlier.  ce  qu^il  n*  dait 
jamais  faire  sans  savoir  bien  pcèeité* 
ment  qodle  est  ou  peat  étie  la  Eorce 
du  corps  ennemi  qu'il  vaut  oomfeaBm» 
afin  de  le  faim  attaquer  par  un  eorpa 
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pDtne  point  être  balancé;  car  je  ne 
îroaTerati  pn  pnident  i  no  géoéral 
d'engager  nne  affiiiFe  particolière  ians 
cette  itteation,  que  je  crois  indispea- 
asMe  à  avoir,  et  uns  laquelle  il  ne 
peut  s'astorer  d'nn  érènemeot  bea- 
reax ,  parce  qne  sa  répotation  et  la 
coofianee  des  tronpes  en  sa  condnite 
dépend  toDJonrsde  )a  manière  dont  il 
les  engage  dans  des  affaires  particuliè- 
res ,  qui  coûtent  sonvent  beaucoup 
quand  elles  ne  sont  pas  entreprises 
arec  prudence  et  connaissance. 

Je  jDge  ne  devoir  rien  dire  ici  des 
tctiona  particultèreB  qni  se  passent  en- 
tre les  partis  ;  j'en  ai  parlé  plus  haut. 

J'ai  dit  qo'nn  général  pouvait  avoir 
différentes  vues  pour  engager  ces  sor- 
IM  de  combats ,  mais  que  sa  grande 
tftestion  devait  être  à  ne  le  jamais 
Itire  malgré  loi,  à  cause  des  suites  n- 
<^enses  qui  ea  peuvent  arriver. 

Cette  maxime  est  toujours  certaine. 
Ponr  la  prouver,  je  rapporte  ici  qnaire 
exemples  de  combats  particulien  don- 
nés par  des  armées  entières,  è  dessein 
d'engager  des  affaires  générales. 

En  l'année  167^,  ce  Tut  l'Impru- 
dence de  H.  le  prince  d'Orange,  dans 
la  disposition  de  sa  marche  en  décam- 
pant de  8eneff,  qui,  d'nn  simple  com- 
bat partleolier  contre  nne  arrière- 
garde  séparée  da  corps  de  l'armée  par 
deax  défilés,  en  fit  nne  action  géoé- 
nie. 

Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  de 
cette  maoTaise  disposition  de  l'enne- 
mi, et  que  j'anrai  même  encore  occa- 
■loD  d'en  parler,  ce  que  j'en  dis  ici 
n'est  que  pour  servir  d'exemple  sur  la 
natiére  de  ce  chapitre,  et  pour  prou- 


Je  dirai  que  M.  le  prince  voulait 
jogager  une  affaire  particulière ,  saus 
HKODe  vue  ni  avantage  ponr  Ini, 
pniiqB'U  m'tviil  pria  «ucom  meiare 


poar  être  le  malb«  df  fsire  cesaer  e* 
combat,  qu'il  n'avait  |>oiot  inteolioa 
de  donner,  dès  qu'il  jugerait  é  propos 
de  le  Mre  cesser. 

Ainsi  doue  ce  prince,  par  son  im- 
prudence ,  tomba  dans  l'iDCoovénieot 
qne  je  dis  qu'un  général  doit  éviter 
avec  soin,  qui  est  celui  de  combattre 
malgré  Ini ,  et  de  se  trouver  engagé 
dans  une  affaire  générale  par  nne  par- 
ticolitee. 

L'année  1676,  dans  le  commence- 
ment de  la  campagne  en  Allemagne . 
me  fournit  nn  exemple  d'nn  combat 
particulier  qui  ne  {Hit  devenir  général 
par  la  sage  attention  d'nn  général  qoî 
voulait  l'éviter. 

M.  de  Luxembourg  marchait  pour 
occuper  le  poste  de  Sainl-Jean-des- 
Choux ,  proche  de  Saverne ,  afin  d'y 
recevdr  nn  corps  de  troupes  qui  lid 
venait  de  Flandre.  M.  de  Lorraine 
voulait  le  combattre  avant  la  jooctioa 
de  ce  corps,  et  pour  cela  marchait  avec 
son  armée  pour  occuper  lui-même  le 
poste  de  Saint-Jean-des-Choux  avant 
U.  de  Luxembourg,  ou  poar  le  com- 
battre lorsque  son  armée  i^ssenlt  un 
petit  ruisseau,  qu'elle  avait  à  travetaer 
pour  entrer  dans  ce  camp. 

L'avant-garde  de  M.  de  Lwraine 
joignit  l'arrière-gardede  H.  de  Luxem- 
bourg OMnme  (die  passait  le  ruisseau. 
L'ennemi,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  vou- 
lait engager  une  affaire  générale, 
chargea  notre  arrièro-garde  avec  beau- 
coup de  vivacité;  mais  la  diligence 
avec  laquelle  M.  de  Luxembourg  plaça 
de  l'iufhnterie  ft  ce  ruisseau  retint  la 
cavalerie  ennemie ,  qni  n'était  poiat 
Bontenne  de  son  infactoie  ;  de  sorte 
que  H-  de  Lorraine  ne  put  faire  passer 
le  ruisseau  i  sa  cavalerie  devant  de 
l'infanterie  postée. 

Aind.  dans  cette  occasao,  H.  de 
LoxuDbowg ,  i  qui  U  ne  CMveDUt 
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pu  de  M  Uiner  engager  dans  une  I 
■flaire  génârale  par  on  commeoce- 
Inent  de  combat  particulier,  rénssit 
daos  SOD  dessein,  en  le  faisant  cesser 
dès  qu'il  fut  commencé. 

Du  récit  du  combat  de  Saint-feau- 
des-Chonx ,  je  tirerai  cette  réOeiion , 
que  les  innées  qui  marchent  proche 
les  unes  des  autres,  ponvànt  dans  un 
moment  se  trouver  engagées  &  com- 
battre, ne  doiveot  se  négliger  sur  au- 
cone  des  attentions  pour  faire  sûre- 
ment la  marche  qu'elles  se  sont  pro- 
posé de  faire,  et  pour,  en  cas  de  néces- 
sité, combattre  avec  avantage  l'ennemi 
qui  n'inrait  pas  reado  sa  marche  sAre. 

M.  de  LuiemboDrg  ne  voulait  point 
combattre,  et  son  objet  était  de  pren- 
dre le  camp  de  Saint-Jean-des-Choai 
avant  H.  de  Lorraine.  Il  y  réussit  par 
It  diligence  et  la  bonne  disposition  de 
sa  marche.  Il  prévoyait  que  son  sr- 
ritee-garde  de  cavalerie  pourrait  souf- 
frir au  passage  du  ruisseau,  en  cas  que 
M.  de  Li»Taine  eût  fait,  de  son  cAté, 
la  dlUgenee  qu'il  pouvait  faire  avec  sa 
cavalerie  entière,  avec  laquelle  il  an- 
raK  pa  aecaUer  l'orriére-garde  de  l'ar- 
mée du  roi ,  on  engager  une  affaire 
générale,  si  l'on  eût  voulu  la  soutenir 
en  dehors  du  ruissean.  U.  de  Luxem- 
bourg, ponrériter  tout  engagement, 
avait  placé  des  denx  cAtés  du  passage 
du  ruisseau  de  l'Iofanterie,  dont  le  feu 
retint  la  colonne  de  cavalerie  des  en- 
nemis lorsqu'elle  s'y  présenta  pour  le 
passer,  è  la  suite  de  notre  arrière- 
garde  de  cavalerie. 

H.  de  Lorraine ,  an  contraire ,  qui 
voulait  combattre,  devait  avoir  pensé 
H  qu'il  jtnndrait  Tarrière-garde  de 
farmée  du  roi,  avant  que  l'avant-garde 
Ht  entrée  dans  le  ruissean ,  ou  qu'il 
(oindrait  cette  arrière-garde  dans  le 
temps  qn'one  putie  de  l'armée  aurait 

ir. 
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S'il  avait  pu  joindre  l'arrière-garde 
avant  que  l'avant-garde  eût  commencé 
â  passer,  il  était  sûr  d'engager  une  af- 
faire générale ,  et  par  conséquent  il 
fallait  que  son  infanterie  eût  marché 
avec  asseï  de  diligence  et  fût  asseï 
|vès  de  la  cavalerie  pour  pouvoir  être 
promptemept  mise  en  dîHDoaition  de 
combattre. 

Que  s'il  ne  pouvait  joindie  l'année 
du  roi  que  dans  le  temps  qu'il  y  en 
aurait  une  partie  qui  aurait  passé  le 
ruisseau,  ce  prince  devait  encore  juger 
qu'il  lui  serait  impossible  ae  parvenir 
i  son  dessein  d'engager  une  afliiire 
générale  par  une  particulière,  s'il  n'a- 
vait avec  lui  un  corps  assez  considé- 
rable d'infanterie  pour  qu'il  pût  chas- 
ser du  ruisseau  celle  de  l'armée  du 
roi ,  qu'il  y  trouverait  vraisemblable- 
ment placée. 

Dans  cette  même  année  167S,  M.  de 
Luxembourg,  k  son  tour,  ne  pot  en- 
gager H.  de  Lorraine  à  sortir  de  ses 
lignes  de  Philîsboarg;  elles  étaient 
inattaquables  par  lenr  front.  Lorsque 
H.  de  Luxembouig  s'en  approcha,  il 
trouva  devant  l'armée  ennemie  un 
corps  de  denx  mille  chevaux,  appa- 
remment avancé  pour  savoir  des  nou- 
velles de  l'armée  du  roi. 

Il  crut  qu'en  faisant  poosser  avec 
vivacité  ce  corps  de  cavalerie  jusque 
sur  le  camp  des  ennemis,  il  pourrait 
les  engager  à  sortir  pour  recevoir  ce 
corps,  et  qu'ainsi  il  parviendrait  à  en- 
gager une  affaire  générale  :  mais  H.  de 
Lorraine ,  qui  ne  voulait  que  prendre 
Philisbourg,  ne  fit  f^ire  aucun  mouve- 
ment aux  troupes  qui  étaient  restées 
dans  le  camp,  et  laissa  battre  ses  deux 
mille  cbevanx ,  qni  s'étaient  trop  té- 
mérairement exposés  Ji  l'être,  pour 
avoir  voulu  attendre  de  près  la  tète 
des  colonnes  de  l'armée. 

Ha  réBeiim  aor  ce  condMt  est 
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qu'un  corps  peo  considérable,  ipioi- 
qn'il  se  croie  à  portée  de  l'année  de 
laquelle  il  a  été  détaché ,  oe  doit  ja- 
mais s'opiniâtrer  à  se  teoir  trop  près 
de  l'eDDemi  qui  est  eo  plaine  ,  et  qui 
marche  avec  tonte  son  armée,  à  moins 
que  ce  corps  n'ait  im  bon  défilé  de- 
vant lui,  sans  quoi  cette  présomption 
le  fait  toujours  battre. 

En  l'année  1677,  l'armée  du  roi, 
commandée  par  M.  le  maréchal  de 
Créqui ,  fut  sur  le  point  d'entrer  en 
engagement  arec  celle  de  l'empereur, 
commandée  par  M.  le  duc  de  Lor- 
raine. 

L'armée  de  Tempereur  était  venue 
camper  fort  près  de  celle  du  roi,  dont 
i»  grande  garde  de  cavalerie  était  sur 
la  montiigne  de  Kokersberg.  L'ofBcier- 
^énéral  allemand ,  qui  plaçait  les  gar- 
der de  cavalerie  de  l'armée  ennemie , 
voulut  aussi  établir  les  siennes  sur 
ce'tc  montagne;  elle  y  vit  celle  de 
l'armée  du  roi,  et  voulut  la  charger. 

Cette  garde ,  en  se  reployant  sage- 
ment, avertit  le  camp ,  dont  quelques 
IHquets  montèrent  à  cheval  pour  sou- 
tenir la  garde.  Les  impériaux  furent 
ausni  fortiliés.  Enfin,  insensiblement 
les  corps  marchèrent  de  part  et  d'au- 
tre, de  sorte  qu'il  y  eut  durant  deux 
heures  plusieurs  charges  de  cavalerie, 
et  toutes  les  deai  armées,  qui  avaient 
pris  les  armes,  seraient  entrées  en  ac- 
tion sur  cette  montagne,  qui  pourtant 
ne  pouvait  les  contenir  de  front,  si  la 
nuit  n'avait  séparé  les  combattaosdans 
le  temps  que  les  deux  pentes  de  la 
montagne  se  garnissaient  d'infanterie, 
qui  venait  des  deux  camps. 

Cet  exeipple  est  tout  dilTérent  des 
lutres  combats  particuliers,  dont  j'ai 
^rlé,  qui,  dans  leur  commencement, 
ivaient  en  vue  d'engager  une  affaire 
lénérale  Non  suutemeut  celui-cj  n'a- 
TMt  en  d'objet  que  de  déplacer  tue 


garde  de  cavalaria,  c«  qui,  daas  la  m- 
constance  présente ,  n'était  d'anaiH 
utilité;  mais  la  terrain  mime  où  n 
passa  ce  .cpmbat  ne  pouvait  omtealr 
un  front  capable  d'une  affaire  géoè* 
raie. 

Si  cependant  cette  action  avait  eo» 
mencé  le  matin ,  au  lieu  qu'dk  H 
commença  qu'assez  tard,  il  est  preiqu 
certain  que  les  deux  armées  lonteit 
combattu  sur  un  terrain  qui  ne  pM' 
vait  les  contenir. 

DBS  SCBPKISBS. 

Une  maxime  générale  est  d'eitn- 
prendre  toujours  avec  secret,  avecue 
connaissance  parfaite  de  rentrepiiH 
méditée,  de  la  diligence  dans  la  ê» 
che,  de  la  vivacité  dans  l'exécnliap.  *l 
beaucoup  de  prévoyance  dans  !>  re> 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  mec  taia, 
même  à  l'égard  de  ses  propres  Inw- 
pes ,  de  peur  qu'il  ne  soit  révéU  i 
l'ennemi,  ou  par  quelque  eapïMM 
par  quelque  déserteur. 

11  doit  aussi  être  coarert  par  qnil- 
que  démonstration,  qui,  en  cas  qu'di 
parvienne  à  la  connaisanoa  de  l'a»- 
nemi,  détourne  son  attention  du  lin- 
table  projet,  et  la  lui  fasse  portée  nr 
un  objet  diflérunt  de  celui  qju'on  vaat 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connii^ 
sajice  du  pays  qui  conduit  à  l'ottiet  iê 
l'entreprise  [  de  sa  situation ,  da  « 
force  naturelle ,  de  celle  dM  Iroopa 
ennemies  sur  lesquelle*  on  veut  eDtr^ 
prendre,  de  leur  négUgcaaa  on  p^ 
caution  k  se  garder,  et  de  U  protMt'iMi 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  ta 
voisinage  de  larnée,  toit  par  ceM 
des  places  ou  qnartien  voisin»,  pKM 
que  de  toutes  «es  < 
pend  U  réussite  da  pmitk 
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La  Bircbe  vers  Tot^et  de  l'entre- 
**  prise  doft  être  fhite  arec  nn  ^nd  se- 
cret et  beaacoop  de  dili^nce .  et  son 
prétexte  coafert  de  quelque  desseia 
apparent. 

L'ei^tiondoil  f (refaite  avecTiva- 
cité  et  sans  confusion ,  de  manièrp 
que  chM)iie  commandant  d'nn  corps 
on  d'un  détachement  soit,  en  arrîMnt, 
conduit  en  lien  précisément  par  lequel 
il  doit  attaquer,  et  instmiE  de  ce  qu'il 
fint  qu'il  fasse ,  soit  qne  l'on  réussisse 
dans  l'entreprise ,  soit  que  le  succès 
en  soit  malheureux  par  quelque  ac- 
cident impréru. 

La  retraite ,  soit  qne  l'on  ait  réuiuii, 
Aoit  que  l'on  ait  manqué  l'entreprise , 
doit  aussi  être  ftiite  avec  toutes  les 
précautions  requises,  qne  je  ne  puis 
prescrire  ici,  parce  qu'elles  dépen- 
dent de  trop  de  circonstances  diffé- 
rentes, et  qu'il  est  à  présupposer 
qu'un  homme  qui  se  trouve  chargé 
d'une  entreprise ,  a  été  jugé  capable 
de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'nn  esprit  vif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare  &  r^ssir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
il  surprend,  s'il  Ini  est  possible,  nne 
place,  un  gros  quartier,  un  convoi,  un 
fourrage,  un  passage,  une  garde,  nne 
colonne  de  bagages,  une  armée  même 
entière,  soit  dans  sa  marche,  soit  dans 
son  camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  eiactitude  ou  sa  négli- 
gence à  se  garder,  l'état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  et  le  ca- 
ractère d'esprit  de  ceux  qui  y  com- 
mandent Sur  toutes  ces  connaissances 
l(  forme  son  entreprise ,  el  n'oublie 
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rfen  de  tout  ce  qid  la  ptut  rendru 
heureose. 

Par  celle  quil  a  dans  les  armées.  It 
en  connaît  le  véritable  état,  le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  l'arlillc- 
rie,  son  abondance  pour  les  vivrez  et 
les  fourrages,  ses  précautions  danssei 
marches,  dans  sex  campemens,  dani 
ses  convois ,  dans  ses  fourrages  et  dan* 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lai  parait  le  plus  aisé  &  exé- 
cuter; el  il  réussit,  quaud  11  a  les  ta- 
lens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général , 
est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet,  qui  prévoit  mieux 
tons  les  petits  obstacles  qui  pourraient 
faire  manquer  ou  retarder  son  expédi- 
tion, afin  de  les  surmonter;  celui  qui 
est  te  plus  vif  dans  le  moment  de  l'ex- 
pédition, parce  qu'il  avait  tout  prévu , 
et  qui  est  le  plus  précautionné  dans  sa 
retraite,  lorsijue  son  entrepris^  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  rester  dans  le  lien 
où  il  a  exécuté  son  projet. 


De*  «irpriMi  da  pUeet. 

Une  place  de  guerre  est  très  rare- 
ment emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par  pé- 
tards on  de  toute  autre  manière.  Malt 
elle  se  peut  dire  surprise,  si  elle  se 
tronve  investie  lorsque  sa  garnison 
anra  été  aDaiblIe  par  une  sortie  on  par 
nne  expédition,  ou  par  les  maladies, 
manque  de  vivres  ou  de  munitions. 
Aussi,  je  nç  proposerai  pas  de  maniè- 
res nouvelles  ponr  parvenir  il  la  sur- 
prise d'one  place  de  guerre.  Que  li 
pourtant  an  gouverneur  était  assez  né- 
gligent dans  la  garde  de  sa  place  pour 
s'exposer  !t  laisser   surprendre   tue 
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porte  après  son  oorertare,  oo  à  y  lais- 
ser attacher  QD  pétard  pendant  la  oait. 
OD  i  fitre  emporté  d'escalade,  on  par 
le  secours  d'une  rivière,  on  par  ijuel- 
qoe  sonterrain  qni  n'est  point  gardé, 
T<»ci  à  pen  près  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  dans  l'exécntion  de  toutes  ces 
différentes  manières  de  surprendre 
aae  place  de  guerre. 

En  général,  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  avoir  dooc  exactement 
fait  reconnaître  par  des  espions  fidèle» 
et  capables  le  terrain  des  environs  de 
la  place  et  tons  les  manquemens  dans 
ta  garde. 

Voici  les  Tantes  qui  se  peuvent  com- 
niettre  dans  la  place,  à  l'ouverture  des 
portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  on  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ;  si  on  baisse  les  ponts-le- 
vis,  et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans 
les  refermer  ,  après  qu'on  aura  fait 
sortir  des  gens,  tant  i  pied  qu'à  che- 
yal,  pour  faire  une  soigneuse  décou- 
verte ;  si  la  garde  de  la  porte  ou  celle 
de  la  place  a  posé  les  armes  au  corps- 
de-gerde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte  ;  si  on  ne  laisse  pas 
pendant  la  nuit  un  poste  dehors ,  dans 
l'ouvrage  qui  couvre  la  porte;  si  la 
garde  d'infanterie  de  la  place  n'est  pas 
sous  les  armes,  et  celle  de  la  cavalerie  à 
cheval,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  clés 
des  portes  soient  revenues  chez  le  gou- 
verneur, et  qu'on  lui  ait  rendu  compte 
du  dehors  de  sa  place;  si  les  jours  de 
marché  on  laisse  entrer  en  foule  les 
gens  qui  viennent  aossitàt  après  l'ou- 
verture des  portes,  et  si  pendant  que 
le  mardié  tient,  toutes  les  gardes  ne 
sont  pas  sons  les  armes. 

En  tous  les  cas,  on  peut  exécoter 
ûoe  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
A  l'ouverture  des  portes,  entrer  asset 
i)e  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 
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porte,  et  la  tenir  ouverte  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  mi 
asses  gros  corps  pour  y  être  plus  fort 
que  la  garnison,  en  cas  que  le  terrain 
des  environs  ait  donné  le  moyen  de 
tenir  ce  corps  i  couvert  proche  de  la 
place. 

Que  si  cette  place  n'a  point  d'ou- 
vrages extérieurs  gardés  ik  nuit,  qui 
en  couvrent  la  porte,  et  qu'eHe  n'ait 
point  de  fossés,  qu'enfin  on  puisse 
aborder  la  porte  sans  être  décoorert 
par  les  sentinelles,  on  peut  attacher 
an  pétard,  dont  l'effet  sera  suivi  d'one 
colonne  d'infanterie,  partagée  en  di- 
visions, avec  des  officiers  sArs  &  la 
tête  de  chaque  division,  qni  auront 
été  instruits  des  postes  auxquels  ils 
doivent  marcher,  et  les  occupa-  à  me- 
sure qu'ils  entreront  dans  la  place.  On 
doit,  À  la  léte  de  chaque  division,  pla- 
cer des  soldats  avec  des  haches  et  des 
serpes,  pour  couper  ce  qu'il  sera  né- 
cessaire  de  couper,  comme  herses,  ou 
antres  empèchemens.  Il  faut  aussi  em- 
pêcher qn'ancun  soldat  ne  quitte  son 
rang  ou  se  débande  pour  piller. 

Que  si ,  par  quelque  endroit  de  li 
place  négligée  ponr  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille,  sasex  basse 
pour  ébe  escaladée,  ce  lien  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  les  dehors  et  le  dedans,  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  batûlle, 
il  faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand 
silence ,  placer  les  échelles  twit  le  pins 
près  les  unes  des  autres  qu'il  est  possi- 
ble, faire  monter  avec  diligence ,  se 
former  sur  le  terrain  reconnu  en  de- 
dans de  la  place,  avoirses  troupes  par- 
tagées par  divisions  comme  il  a  été 
dit,  et  les  faire  toutes  marcher  en 
même  temps,  pour  occuper  les  postes 
nécessaires  il  l'exécution  de  l'entre- 
prise ;  se  saisir  de  la  porte  la  plus  voi- 
sine ,  l'ouvrir  aux  treopes  qni  serool 
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THtéM  ddion,  empficher  qn'eltei  us 
M  débaodeat  ea  y  entrant,  et  les  con- 
daire  aTec  ordre  et  silence  sur  les  pla- 
ces de  la  ville,  oà  elles  doifent  se  for- 
mer pour  empAcfaer  la  garniaon  qui 
TDudra  prendre  les  armes  de  se  rormer 
et  de  se  communiquer. 

Dans  tontes  les  snrprises,  il  faut ,  le 
pins  diligemment  qn'il  se  peat,  se  sai' 
sir  de  la  personne  da  gouTerneor,  des 
officiers  majors  et  commandant  des 
corps ,  dont  il  faot  savoir  les  demeures 
bien  précisément ,  parce  que ,  eux 
pris,  il  ne  se  pourra  pins  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à  la  fa- 
venr  d'une  rivière  ou  de  conduits  son- 
terrains,  le  même  ordre  pour  les  mon- 
vemens  doitétre  tenu.  Si  on  arrive  par 
eau,  il  faut,  en  approchant,  se  laisser 
aller  an  courant,  sans  ramer  qne  pour 
aborder. 

K  c^est  par  des  souterrains,  il  fout 
avoir,  par  des  intelligences  dans  la 
place,  quelque  grand  couvert ,  dans 
lequel  on  ait  pu  faire  entrer  un  nom- 
bre d'hommes,  h  la  sortie  du  déBlé, 
pour  de  M  les  faire  marcher  Aix  lieux 
qni  lenr  auront  été  ordonnés,  comme 
il  a  été  dit  d-dessos.  Qne  si  la  garni- 
son est  logée  dans  des  coips  de  caser- 
nes ,  c'est  U  oà  les  troupes  entrées 
doivent  marcher  d'abord  et  s'enren- 
dre  maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
rait  être  surprise  de  plusieurs  maniè- 
res, soit  de  vive  force,  lorsque  la  forti- 
fication ne  la  met  pas  hor^  d'insnlte , 
on  que  quelque  accident  imprévu  a 
détruit  nue  partie  de  sa  fortification  ; 
Mit  par  des  intelligences  avec  te  de- 
dans de  la  place,  soit  enfin  par  la  néglS 
gence  du  service ,  ou  lorsqu'elle  se 
troave  investie  dans  un  temps  ou  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
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'  défendre,  de  vivres  on  de  munitions  de 
guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  snrprises,  autant 
qu'il  est  possible  à  un  gouverneur  de 
le  faire,  par  ses  attentions  pour  le  de- 
dans ou  pour  le  dehors  de  sa  place. 
Ainsi,  Je  ne  rapporterai  ici  qne  quel- 
ques exemples,  qui  feront  connaître 
quelles  ont  été  les  fautes  qni,  de  mon 
temps,  ont  été  faites  contre  les  règles 
que  J'ai  proposées  pour  se  garantir  de 
toutes  les  espèces  de  surprises  dont  je 
rtens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  k  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles 
dont  les  fortifications  ne  sont  point  re- 
vêtues ,  parce  qne  si  la  fortification  de 
terre  n'est  point  entretenue,  et  que 
les  fossés  n'en  soient  point  A  fond  de 
cuve,  ou  fort  fangeux,  il  n'est  point 
impossible  de  surprendre  ces  places  de 
vive  force  lorsqu'on  peut  se  porter  de- 
vant avec  assez  de  secret,  pour  que 
l'ennemi  ne  soit  point  averti  de  l'en- 
treprise. 


Sorprlie  de  Looi,  en  ItffO. 

Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d'aue  pareille  entreprise  heureuse- 
ment exécutée,  est  celle  qu'en  1676 
M.  de  la  Bretesche,  alors  colonel  d'un  ' 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Uaestricht,  fit  sur  Loos,  place  espa- 
gnole sur  le  Demer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette  place 
de  terre  était  asseï  faible,  et  qu'elle  se 
négligeait  dans  sa  garde  du  dedans  et 
sur  les  attentions  du  dehors,  se  con- 
fiant en  l'éloignement  où  elle  se  trou- 
vait de  nos  places,  et  dans  les  eaux 
dont  elle  était  entourée. 

Sur  tontes  ces  connaissances,  H.  de 
La  Bretesche  forma  son  projet  et  sa 
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<tiipoiitioD.  n  airiTa  avec  ses  troupes, 
avant  lejoar,  autour  de  la  place,  entra 
dans  te  chemin  couTert,  mit  dans  le 
r«Hé  de  petits  bateaoi  d'osîer,  ou  plu- 
lAt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie  de 
■on  inranterie,  réservant  le  reste  pour 
laire  Teo  sar  la  garnison  qui  viendrait 
»'iq>poser  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise  et 
monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'infan- 
terie restée  passa ,  dès  qu'elle  vit  que 
celle  qui  était  passée  la  première  se  troa- 
Taitmaltresse  du  hautdu  bastion.  Après 
quoi,  M.  de  La  Bretesche  étant  plus 
fort  dans  le  dedans  de  la  place  que  la 
garnison  qui  avait  été  surprise,  il  s'en 
rendit  te  mattre,  et  conserva  la  place 
an  roi  jusqu'à  la  paix  de  Nimëgue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justlfle 
la  vérité  de  mes  règles,  pour  se  garan- 
tir de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  nne  place  qn!  n'est  pas  revêtue. 


trois  places ,  en  m6m«  temps  tmauf 
cées,  furent  ainsi  les  objets  d'attes* 
tioii  de  nos  ennemis,  qui  n'iougH 
nérenlpasque,  dans  la  fin  de  l'hiver 
il  filt  possible  de  faire  la  circoavalla- 
tloti  de  Gand  par  la  diCEeulté  de  ta 
communication  des  quartiers. 

C'est  ce  qui  Gt  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  daos 
le  temps  qu'elles  étaient  dépourvues, 
ou  d'une  garnison  sofiisaote,  ou  des 
autres  choses  nécessaires  à  leur  dé- 
fense. 

SarpTiM  d«  SftvObii.  «i  MM. 

Le  troisième  exemple  d'une  Bnr[HÎM 
de  place,  qui  a  réussi  par  l'enlèvement 
de  sa  garnison ,  mais  qui  fat  abandon- 
née sur-le-champ,  parce  qu'elle  était 
hors  de  portée  de  pouvoir  être  gar- 
dée ,  est  celui  de  la  surprise  de  Sa- 
viltan,  au  mois  de  janviar  1691. 

Je  coDunaudais  cet  hiver  à  Pignerol, 
et  U.  le  doc  de  Savoie,  dans  l'établis- 
sement des  quartiers  d'hiver  de  se* 
troupes^  avait  mis  ses  quatre  compa 
goies  de  gendarmes  daos  SavilUo ,  où 
la  garde  se  faisait  par  des  coinpagnioi 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  conoai- 
sais  la  place  pour  l'avoir  planieurs  fois 
visitée  U  campugne  précédente,  et  je 
savais  que ,  du  cêté  de  la  porta  de  Car- 
magnole, il  y  avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à  la  mitraille  de  la  ville,  où  il 
ï  avait  une  porte,  qu'on  se  contentait 
de  fermer  la  nuit ,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résoim 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  {teu  at- 
tentive à  se  faire  garder.  Je  pris,  pour 
Cependant    toute  son  armée    de  |  cela,  le  temps  d'une  forte  gelée,  paros 

Flandre  était  eu  mouvement,  et  pa- I  qu'il  fallait  passer  le  fossé  du  bastion. 

raissoH  avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  i  qui  était  pleiod'eau.J'iiitrodaisis<lMV 


8arpriH  de  Gud,  en  1678. 

En  l'année  1678,  le  roi  surprit  l'in- 
vestiture de  Gand,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  difficulté  de  sa  circonval- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
■  de  s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  dûmonstrations  et  des  mouve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies, qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  sa  per- 
sonne jusqu'à  Meli,  pour  faire  mieux 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxem- 
bourg ou  Nainur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 
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Swinm  vi  Mpù»  dt  csoflMiooiïBi,  la 
Doit  iBirqaée.  pour  l'«xéo(rtioii ,  avsc 
de  petikee.tenaitWt,  «rfod»,  en  dedans 
dâ  la  TÎUe ,  let  cloai  ^i  tesaient  la 
serrure  de  Iq  pofte  de  la  maraille,  à  la- 
quelle le  batUoa  était  «Uai^é  eo  de<- 
dass  de  ta  ville. 

Je  fia  aoe  ai  graada  diligesoe  avec 
bsU  oeata  cberaQi.  et  cinq  cents  hoin<- 
mea  de  piçd  en  erou^,  ({ue  j'arrirai 
deux  hevret  aTtat  la  jotu  auprès  de 
oe  bartioa.  Aprèl  avoir  fait  reoonnaltre 
le  bastioB,  et  la  p«rte  qui  était  à  la 
iBUraUledsLaTttleiponrHroir  si  nos 
espion  afdt  «sécaté  ce  que  je  lui  avais 
ordoDoé,  je  fis  puaer  mon  iafanteric 
■or  U  0Èob  du  fowé,  je  la  mis  eu  ba- 
taille sur  la  place,  je  me  saisis  du  oorpa- 
de-garde  de  la  pwte,  je  ia  fis  ouvrir  i 
la  cavaterie,  et  je  rassemblai,  sans  op- 
^tioo,  ces  quatre  compagnies  de 
gendarmes,  qae  je  runeaai  tout  en- 
tières dana  Pigaerol ,  qnoîqDe  H.  de 
Savoie  eût  pu,  s'il  avait  soupçonné  ou 
découvect  moa  deaseiD,  tonaber  sur 
ioei  avec  quatre  fois  p^  de  eavalerie 
^a  je  n'en  anraia.  J«  fis  ainsi,  en  trente 
henreB  de  teaaps,  plus  de  vjagt-bnit 
lieiiet,  ei  paasai  et  repassai  trois  li- 
*ièrai,  dont  le  PA  eu  était  ane. 

Je  ne  rapporte  cet  exenple  d'une 
aetîaB  que  j'ai  exéontée,  qne  pouras- 
sarer  le  régie  qm  j'ai  donnée  mr  cette 
nature  d'expéditions,  eu  disant  que  la 
réaaaita  ne  dépend  pal  lenlemelit  de 
h  négligeMe  de  l'ennemi  pour  se 
garder ,  ni  même  de  la  justesse  des 
AMSarM  prisas  pour  l'^éeution  de 
reotoepriae;  maîa  eecere  bien  phu 
de  aearet  de  la  marcha  pour  y  porter 
iae  troupaa,  et  de  la  diligence  pour  le 
ntav,  lonque  le  place  qu'ea  a  sur- 
prise De  peut  Atre  gardée. 


SarprlM  da  Otmim,  aa  StOê. 

I^  quatrième  exemple  qnejergp- 
porterai  sur  cette  matière  est  un  évé- 
nement, quoique  sans  succès»  dont  le 
récit  ne  laiwfira  pas  d' étonner.  C'est,  la 
surprise  de  Crémone  au  commeuce- 
ntent  de  l'année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  de 
qotre  guerre  île  Lombardie,  où  U.  le 
marÉchal  de  ViUeroi  avait  établi  son 
quartier-général  pendant  l'iiirer-  Ù  j 
tenait  un  fort  gros  corps  d'ioranterie 
et  de  cavalerie  qui,  outre  cela,  ét*4t 
coavert  d'un  corps  considérable  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  Créqui, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l't^lio 
et  le  Pd ,  sur  lequel  oous  avions  un 
pont  au-dessous  de  Crémone. 

La  16te  de  ce  pont,  du  cAté  du  Uo- 
dénoû  et  du  Parmesan,  était  couverte 
d'tin  ouvrage  qui  était  gardé  par  la 
gvRJson  da  Gréinoiie  pour  la  s^té, 
contre  un  corps  de  l'armée  de  l'ent- 
pereur,  qui  iiivernait  dans  le  Uodé- 
pois.  M.  le  prince  £ugÈne,  avec  le 
raste  de  l'armée  de  l'empereur,  oçoa»- 
pait  des  quartiers  entre  l'OgUOi  l'Adda 
et  le  Mincie. 

Paus  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  ie  deaseio  d'enlever  Cré- 
mone par  surprise.  11  avait  des  iotel- 
Ugeuces  duis  le  dedans  de  ia  plane,  pu* 
lesquelles  il  él^it  iostruit  que  la  pré- 
sence du  général,  de  plusieurs  offieiert- 
géuéraux,  et  de  la  puissante  garnison 
qoi  y  était,  n'eu  rendait  pas  la  service 
plus  régulier,  ut  la  gwde  plqaeiaotS', 
et  qu'eue  s'y  faisait  aNec  une  négli- 
gence entière  pour  le  dedaus  et  pour 
le  dehors. 

C'était  M.  lecomtftde  Rével,  Usn- 
teoanUgéaér^  ,  qui  était  cfaarg6  dn 
conu— adwMnt  partiodier  da  la  place 
eu  ce  qui  reganM  k»  traopea  frw- 
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Caises;  car  il  y  avait,  if  aiUenn.  dd  goih 
Temenr  e^u^nol. 

On  ne  faisait  sortir  persoDoe  de  la 
place  pendant  la  nnit.  Od  ne  faisait , 
dans  le  dedans ,  ni  ronde  iiir  les  rem- 
parti,  ni  patroaiDe  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie dans  les  mes  ;  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps  de  garde  ani 
portes  et  sm  les  places ,  sans  que  ses 
corps  de  garde  se  communfqnassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes 
même  qn'ils  eassent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  an-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin,  l'on  était  dans  Crémone 
uns  ancnne  attention  pour  le  service 
ordonné  dam  tontes  les  places. 

Un  prêtre,  qni  desservait  une  petite 
église  on  peo  détoomée  dn  grand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  ma: 
prodie  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaui  des  mes  dans  les  fos- 
sés de  la  ville.  U  y  avait  dans  Crémone 
BU  nmnbre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
tôt  sur  l'avis  qne  ce  prêtre  en  donna 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

U  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aquédocs ,  jusqu'à  six  cents  hommes 
que  le  [»^tre  cachait  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église  qni  n'était  pas  jour- 
nellement fréquentée.  Il  fit  encore  en- 
trer, pendant  le  joor,  un  nombre  con- 
sidéraUe  de  toldttt  déguisés  en  pay- 
sans, qui  ne  ressortaient  pas  le  soir, 
et  étaient  recneflits  par  ce  prêtre,  on 
par  quelques  antres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aieé,  parce  qu'il 
D'y  avait  peint  de  consigne  anx  portes, 
fltqn'on  nei'infonnaitjamaissiceqm 
était  entré  pendant  le  jour  dans  la 
viUe  en  était  swti,  ou  y  était  resté. 

Dae  partie  de  ces  hommes  avaient 
«kainatnuMiis  propres  à  rompre  des 


aemires,  et  lei  aitres  des  oalBi  pro- 
pres i  abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portesdela ville, do cMédefO- 
glio,  furent  cboisioB  par  H.  le  {ninoe 
Eugène,  pour  intnHlnire  le  pt»  de  ses 
troupes.  L'one  de  ces  pmies,  savoir, 
celle  qui  était  la  plus  prodie  de  la  mat- 
son  dn  fffétre ,  avait  été  condamnée  et 
mnrée;  et,  au-dessus  de  cette  porte, 
snr  le  rempart,  il  y  avait  nn  petit  cmpa- 
de-garde  où  l'on  tenait  seulement  on 
poste  de  huit  on  dix  hommes,  qni,  par 
la  négligence  du  service  pour  les  ron- 
des, n'avaient  point  de  sentinelle  de- 
vant la  porte  du  corps-de-garde. 

Ainsi,  les  ennemis  s'étaot  sataissant 
bruit  des  honunes  qui  dormaient  paiii- 
bleraent  dans  le  corps-de-garde,  firent 
travailler  leurs  maçons  k  abattre  le 
mauvais  mur  de  la  porte ,  sans  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  qa'M 
ne  s'en  faisait  ancnne. 

L'autre  pwle,  dont  on  se  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  la  viUe, 
avait  no  corps-de-garde  en  bas,  et  la 
garde  de  cette  porte  était  plus  oem- 
breuse,  mais  sans  aucune  attention 
pour  les  sentinelles ,  parce  qne  l'ott- 
cier  n'arait  point  A  ïépoaSn  i  des 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  bene,  et 
par  conséquent  point  de  sentinelle  en 
hant  i  la  herte ,  pour,  en  caa  de  b»- 
soin,  la  faire  tomber.  Nul  poate  ai 
dehors  de  la  porte,  paa  même  une  sen- 
tinelle en  haut,  au-dessus  de  la  |wite, 
pour  voir  snr  le  grand  ebeniiu  qui  y 
conduisait. 

H.  le  muédial  de  ViHmii,  qii  était 
allé  visiter  les  quartiers  ds  haut  de 
rOglio,  repassait  par  Hilan,  eà  il  cot 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  Caiwit 
des  moovemeni  dans  aea  quartiers  tea 
plus  éloignés  de  l'O^io. 

Cela  l'engagea  i  revenir  i  Crémone 
Iq  soir  qni  précéda  l'exéention  de  la 
surprise,  non  pu  qu'il  eût  i 
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iwmé*  qae  ces  mouvemeos  posseot 
Ngarder  Crémeoe,  maù  bien  les  qoai^ 
Wn  qat  le  marquis  de  Crémone  oc- 
cupait le  toag  da  bts-OgUo,  doos  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'tire  fort  alerte ,  pare  que 
H.  le  prince  Engtoe  occapail  le  poste 
dTstiano,  snr  l'OgUo,  vis-è-vù  de 
Crémone. 

Le  marqais  de  Créqtû,  de  son  c6té , 
avait  fait  savoir  i  H.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tons  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Esgène  étaient  en  moavement, 
et  qae  des  espions  l'assuraient  qne 
«'était  pour  nn  de»ein  snr  Crémone. 

H.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
•assi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
qse  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modéoois  étaient  en  mouTcment;  mais 
fl  crut  que  ce  pouvait  être  poor  eié- 
eater  qoelqne  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à  H.  le  duc  de  Par- 
me. Ainsi ,  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  è  tout,  hors  A  être  surpris  dans 
Crémone. 

A  ta  vérité ,  ce  général ,  diai^  de 
tontes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
•ervice  des  troupes  qoi  étaient  dans 
son  qnsrtier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marqais  de  Kevel. 

Enfin,  i  l'heure  de  l'exécution  de 
cette  eutreiaise,  H.  le  prince  Eagène 
passa  rOglio  à  Ustïauo,  à  six  lieues  de 
Crémone,  sans  que  H.  le  maréchal  de 
Villeroi  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis ,  par  tontes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai  parié 
ei-dessua,  qui,  dans  cette  cireonstance, 
ne  peuvent  être  excusées,  parce  que 
puisque  l'on  savait  que  tous  les  quar- 
tiers des  ennemis  au-deli  de  l'Oglio 
étaient  en  laouvement,  il  fallait  an 
moins  avoir  des  partis  de  cavalerie  sor 
Cstiano ,  qui  était  le  seul  p(«t  que  les 
«inemiB  MMCDt  ar  l'O^^o,  «flo  d'A- 
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tre  infcMiné  si  H.  le  prince  Bigèiit 
passait  cette  rivière. 

Hais  cette  petite  et  triviale  atten- 
tioB  négligée,  ce  prince  se  trouva  de- 
vant les  deux  portée  de  Crémone  avec 
nn  corps  de  cavalerie  et  d'infantok 
d'environ  sept  mille  hommes ,  sani 
qu'on  en  eikt  aucun  avis. 

Les  hommes,  introdoits  par  l'aqu»- 
duc  ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans,  et  qui  étalent  cachés  chei  le 
prêtre  on  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde,  qui  était  à  la 
porte  dont  on  faisait  usage,  rouvri- 
rent et  introduisirent  une  colonne 
d'infanlerie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  oà  H  y 
avait  une  garde  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie ,  aussi  négligentes  sur  la  ré- 
gularité du  service  qne  celle  de  la  porte 
surprise,  et  qui  par  conséquent  fkit 
encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes 
ennemies,  qui  avait  été  conduite  de- 
vant la  porte  murée,  fut  introduite  par 
une  partie  des  hommes  cachés  ches  le 
prêtre,  lesquels  s'étaient  saisis  du  pe- 
tit corps-de-garde  qui  était  sur  la  por- 
te, qu'ils  avaient  ensuite  démnrée  avec 
leurs  ontiis  de  maçon ,  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux  pour  ouvrir  un 
passage  commode  à  l'infanterie  desti- 
née À  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie ,  après  son  intro- 
duction dans  la  place ,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  poiv  le  conduite  de 
la  surprise ,  manber  le  long  des  rem- 
parts k  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  Pd  et  de  sa  garde,  l'ouvrir 
ensuite  pour  faire  entrer  dans  la  ptKt 
un  autre  corpa  de  troupes ,  qui  étyt 
au  bout  du  pont  dn  côté  du  Modeiiois, 
et  qui ,  dans  l'ordre  donné  pour  U 
surprise,  ne  devait  stuquer  la  garde-, 
qui  était  dans  l'oavrage  qsi  couvrait  le 
poBt,  qu'A  in  signal  qui  devait  se  hir« 
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4fi'la  porte  d«  Pd,  ayrâi  que  l'oa  s'en 
serait  rendu  maître. 

Par  et  que  je  vimi  de  dire,  on  voit 
Ml  carpa  ennemi  de  sept  mille  hom- 
Bw«  an  milien  d'une  plaça  de  gaore, 
naitre  de  deux  portei,  et  la  cavalerie 
M  bataille  vu  les  idaces  de  la  ville,  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu'il  y  eût  encore  an  seul  homme 
éveillé  ni  qui  eflit  donné  l'alarme. 

Cepepdaot  un  inddeot ,  que  U.  le 
{trince  Eugtee  n'avait  pu  prévoir,  i 
bit  manquer  un  projet  si  bien  con- 
certé, et  ai  heureusement  conduit 
jaaqo'au  mMuent  de  te  croire  eié- 
coté. 

■  Le  marqnis  de  Crenan,  directeur  de 
l^nfanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir,  ce 
aatin-U,  nite  partie  de  l'infanterie.  Il 
ftVait,  poor  cet  effet,  ordonné  que  les 
bataillons  qui  le  troevaient  logés  du 
eété  de  la  porta  du  PA  fusent  sons  les 
annes  na  peu  avant  le  jour,  ponr  eom- 
neooer  i  les  voir  à  la  petite  pomte  du 
jour. 

Quand  les  nuits  aont  longues ,  il  est 
aisé  de  >e  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Cea  bataillons  se  trou- 
rèreot  donc  sous  les  armea  auprès  de 
h  porte  du  PA.  plus  tAt  qu'il  ne  leur 
avait  été  ordonné.  Les  troupes  enne- 
mies, qui  venaient  le  long  du  rempart 
pour  BB  siisir  de  la  porte  du  VA,  trou- 
vant ces  bataillons  sous  les  aimes, 
entrent. la  aurpriae  déooovwte  et  les 
durgèrent.  Cea  troupea  chargées,  sans 
aavoîr  par  qui ,  tirèrent  aussi  de  lenr 
oélé;  ellfla  ae  reeonDureat  enanite 
fûÊÊ  Muteoiiea ,  et  ce  feu  oommença 
JH  coabat  qui  éveiUa  toat  I4  monde. 

Lea  bataÙloBS  qae  M.  de  Creoaa 
devait  voir  aprâi  ces  pranlers,  Ic^ 
Jèrt  lolD  de  «ODi-^,  eoBUoenosknt  i 
■B  re—rrJena  km»  caaer»ee,  et  *»- 
reolUeWAt  pr«la.Qid4ncBfalefiai, 


que  a.  le  maréeh^  de  VBIeroi  carit 

commandée ,  le  aoir  précédant,  pow 
aller  du  cété  de  Plaiiaace,  fa  trom 
aussi  prête  à  monter  é  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  ans 
ennemis,  qui  étaient  eu  batailla  sor  kg 
places ,  qui  en  oecupaieDt  ntaie  la 
avenues,  et  qui  ne  croyaient  pltB  qua 
rien  leur  pAt  résister,  d'autant  plM 
qn'elltrs  avaient  pris  H.  te  marédui 
de  Villeroi ,  qui  était  monté  é  cbevd 
an  premier  brait,  l'intendant  de  Vur- 
mée  et  beaucoup  d'antres  (Aoien  ap- 
paremment livrés  par  leurs  hétes- 

11.  de  Crenwi,  sorti  de  chez  lut,  s'é- 
tait benreusem«Dt  jeté  à  la  téta  de 
quelque  infanterie,  avee  Uqeelle  il 
marcha  à  la  petite  place,  qu'il  fit  aban- 
donner ani  enuemis,  qui  se  retirèrent 
à  leur  gros ,  qui  était  sur  la  grande 
place,  ce  qui  donna  moyen  am  troa- 
pes  du  roi,  logées  dans  lea  quartiers 
lignés,  de  se  rejoindre. 

L'on  combattit  ainsi  daas  toute  la 
ville  par  le  seule  bonne  vokwté  des 
troQpes  et  celle  des  offidvs  perticiH 
liers;  car  H.  te  maréda^  de  ViUerd 
était  pris,  comme  je  view  de  le  dire, 
et  H.  de  Crenan  avait  été  bleaié  é 
mort  dans  lea  charges  qu'il  av«t  faî- 
tes. Deux  des  colonels  mène  de  cas 
régimens ,  qni  s'éttient  trouvés  tous 
les  armes  4  la  porte  da  Pé,  avaient  été 
tnés. 

Cependant  la  mort  de  deux  ettden 
des  ennemia  tht  muse  que  H.  le  prince 
Eugène  se  trouva ,  quelques  henres 
après,  forcé  i  abandonner  son  entre- 
prise, et  à  sortir  d'une  vilto  apréa  avoir 
cm,  peedant  ptudenn  heorea,  en  élie 
le  maître. 

L'offleier^néml  des  ennen^ ,  qti 
œndimait  la  coltHineqai  était  mirée 
p«r  la  porte  démnrée ,  était  chargé  de 
(nre  le  sifwl  de  la  porte  dn  Pé,  pov 
avenir  les  kvopee  qel  v«Mleel  di 


Modenois  d'attaqaer  l'onvrage  qui 
coaTi;sit  la  pont.  Il  «viit  seul  cet  or- 
dre, et  était  chargé  des  fusées  qui  de- 
raient  Atre  le  «goal.  Cet  officier  ayant 
été  tué  par  le  feu  des  batailloDS ,  que 
le  lusard  avait  fait  trouver  bous  les 
armes  i  la  porte  du  P6 ,  ne  put  coi»- 
moBiquer  à  qd  autre  officier  ie  secret 
dout  il  était  seul  chargé,  de  sorte  que 
le  lignai  ne  fut  point  Mt  ni  le  pont 
■ttsqoé  dans  le  temps  qu'il  aurait  dû 
t'Ctre,  pour  que  le  corps  du  Modenois , 
passant  le  PA,  en  cas  qu'il  ne  pAt  être 
introduit  par  la  porte  du  Pd,  dont  les 
ennemis  ne  parvinrent  jamais  à  se  ren- 
dre maîtres ,  pât  au  moins  entrer  dans 
Crémone  par  l'nne  des  deox  portes 
occupées  par  les  ennemis ,  en  disant 
le  tour  de  la  ville  par  le  dehors. 

L'offlcier-général  même,  chargé  du 
commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient attaquer  l'ouvrage  qui  couvrait 
le  pont ,  et  qui  avait  aussi  seul  le  se> 
fret  de  l'entreprise,  ayant  eu  ta  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
Tonvrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  Ton  eut 
it  temps  de  défaire  le  pont. 

M.  le  prince  Eugène,  d'ailleurs  fort 
■Hhibli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat,  devait 
raisonnablement  craindre  que  M.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui  se 
passait  à  Créraont;,  n'y  mnrchftt  sur^ 
le-champ  avi^c  toutes  ses  troupes,  et 
ne  l'empêchât  par  ce  mouvement  de 
resjortlr  de  la  plire  et  de  se  retirer. 

Ainsi,  cette  crainte  bien  fondée  dé- 
termina ce  prince  à  songer  à  la  re- 
traite ,  pendant  qu'il  croyait'  en  avoir 
eacore  (e  temps.  Il  Gt  donc  retirer  ses 
troupes  da  centre  de  la  ville  vers  les 
deux  portes,  dont  il  était  encore  le 
naître,  ce  qu'il  ne  put  exécuter  que 
par  la  perte  de  presque  tome  l'infan- 
terie qu'il  avait  meaée  avec  lui,  et  de 
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beascoup  da  cavaleri*.  Il 
pourtant  avec  loi  M.  i  maréehal  d9 
Villeroi ,  M.  riotendant  et  plusiann 
aatnrs  officiers,  enlevéa  dè>  le  ocra* 
mencement  de  la  surprise. 

Par  ce  récit,  l'on  doit  demeorer 
convaincu  qu'il  ne  faut  jamais  M  n^ 
gliger  sur  aucune  des  attentions  or- 
données pour  1«  service  des  places,  ni 
par  rapport  «u  dedans,  ni  par  rapport 
an  dehors  ;  car  si  dans  Crémone  le  ha- 
sard seul  n'avait  pas  fait  trouver  sou 
les  armes  les  bataillons  trop  tôt  prêta 
pour  la  revue  qu'ils  devaient  passer,  et 
oette  cavalerie,  commandée  aussitdt, 
prêts  à  monter  à  chdval.  Il  est  certain 
que  la  place  aurait  été  prise ,  et  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient  euiisnt  été 
enlevéei  par  un  corps  iaférieor,  parce 
qu'elles  n'auraient  pu  se  mettre  en 
état  de  faire  la  moindre  résiatance. 

Du  aurpriiei  de  poiM. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  poste 
fortifié  k  la  bête,  soit  pour  couvrir  uu 
pays,  sait  pour  la  sAreté  des  convois. 
On  en  doit  priver  l'ennemi  autant  qu'il 
est  possible ,  parce  que  sa  perte  «M 
toujours  de  conséquence. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  la 
pays  établit  sûrement  les  contriha-< 
lions,  et  donne  «ui  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  revenir  en  sâreté.  L'en- 
lèvement  de  cehii  qui  couvre  les  con» 
vois  en  entraîne  souvent  la  perte ,  et 
cauae  toujoun  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  au  camp ,  et  souvent  tnusi  td 
nécessité  d'abandonner  une  enlr«< 
prise  OD  UD  paya  pour  se  rapprocher 
des  lieux  ri'oà  on  doit  tirer  si  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  attaqués  impunément.  Il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  sitna- 
tv>n,  être  muni  de  tout  ce  qui  en  peut 
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nndrerévénementbnuqoeetproinpt, 
parce  qu'il  ne  faot  pas  seDlemeDt  les 
enlever  arec  Tiracité;  mais  il  faot 
iToir  compassé  le  temps  de  l'expédi- 
tion de  manière  qu'on  ait  celai  de  les 
i  détniire  et  de  se  retirer  sArement,  ou 
,  de  les  mettre  en  état  d'être  con- 
serréfl. 

C'at  en  ces  occasions  qu'on  se  sert 
de  pétard,  lorsque  l'enaeini  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui  soient 
hors  d'insulte ,  ou  que  le  front  qu'on 
attaque  est  petit  et  peut  être  embrassé, 
et  les  gens  qui  sont  sur  les  murailles 
on  remparts  accablés  par  un  feu  supé* 
rieur.  La  commodité  du  pétard,  pour 
son  transport,  est  facile. 

On  peut  ausù  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets, doDt  on  pourrait  avoir  couvert 
les  portes,  et  qui  n'auraient  pas  suffi- 
samment d'épaisseur  pour  résister  au 
canon. 

On  fait  «osH  des  eDlèvemens  par 
escalade  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basses  et 
^ans  flancs,  lorsque  les  troupes  qni 
sont  dans  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit,  dans  les  lieui  on  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  rondes. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
nature  de  surpnses ,  par  rapport  à  la 
différente  situation  et  force  des  po»- 
tes ,  ou  aux  précautions  que  l'ennemi 
aura  prises  pour  leur  conservation,  il 
me  paraît  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques  exemples  de  ces  postes ,  on 
manques,  ou  enlevés  par  surprise,  ou 
de  vive  force. 
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EolraprlM  de  BodiSffVTC,  w  tP* 

Dans  l'année  1673,  M-  de  Luxai- 
bourg, qni  commandait  l'annéeduro, 
restée  dans  les  conquêtes  de  Uollaiule, 
chercha  toujours  avec  attention  le* 
mojens  de  pénétrer  dans  le  cœarda 
pays.  11  ne  le  pouvait  iaire  qu'à  la  tt- 
veur  des  glaces,  parce  que  le  pays  éttit 
inondé,  et  tes  digues  occl^>ées  psr 
des  postes  bien  fortiâés  par  leur  tCte. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'aae 
gelée  pour  pouvoir  pruidre  i  revm 
les  priocipoai  postes  des  eoneaùi  i 
Bodengrave  et  à  Snivamerdam.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitemrat; 
mais  an  dégel  subit  l'obligea  à  le  re- 
tirer, et  même  à  abandonner,  à  soa 
retour,  les  postes  qu'il  avait  enleva 
aux  ennemis,  parce  qu'ils  étaient  oa- 
verts  de  leur  cÂté. 

De  cet  exemple  il  faut  tirer  lu 
instruction  considérable  pour  la  mi- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues,  quand  le  pays  a  pu  èlre  inoadé 
des  deux  c6téB  des  digues.  Dans  celte 
occasion ,  les  Hollandais  avaient  fut 
une  faute  qui  aurait  causé  la  parte 
entière  de  leur  république,  u'ajaat 
pas  eu  autant  d'attention  pour  forti- 
fier ces  postes  de  leur  cdté,  comme  da 
celui  par  lequel  H.  de  Luzembowi 
pouvait  les  aborder.  En  voici  les  r>^ 
sons  : 

Ces  postes,  ainsi  fortifiés  par  Icw 
tète  seulement,  étaient  exposés  à  èbe 
insultés  dès  que  la  gelée  senit  mms 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trot- 
pes  qui  marcheraient  sur  la  glaoe. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  cm  digM* 
du  cAté  de  la  Hollande,  psr-deU  la 
pays  inondé ,  se  trouvant  «nai  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tdte.  i 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu , 
si  ^e  avait  duré,  M.  de  Loxembowg 
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■iMre  de  toatn  lea  grosses  ytlles  du 
dedans  de  Is  Hollande. 

Tl  ne  faillit  pas  même  pour  cela  que 
le  gelée  darAt  plus  long-temps  qu'il 
n'en  aurait  hlln  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé,  et  qui  éUit  h  une  fort 
petite  distance  du  lieu  oà  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  à  celle  dont 
je  Tiens  de  parler,  les  postes  qu'on 
Teal  fortifier  sur  les  digues  le  doivent 
être  également  de  deux  cAtés ,  parce 
qu'il  ne  lenr  suffit  pns  d'être  bons  tant 
qu'il  ne  gèle  pdnt.  Il  faut  qu'ils  soient 
en  état  de  résister  assez  long-temps , 
pendant  un  temps  de  gelée,  pour  en 
pouvoir  raisonnablement  espérer  la 
Un  avant  qu'ils  soient  forcés. 

La  seule  raison  que  l'on  peut  avan- 
cer contre  mon  sentiment  est  qu'un 
poste,  ainsi  fortifié,  ne  peut  être  gardé 
par  un  ennemi,  lorsque  par  un  dégel 
imprévu ,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'ac- 
commoder ces  postes  du  cAlé  qn'ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé  dans  l'occasion  dont  je  parle  le 
prosve  ;  mais  celle  raison  ne  peut  être 
bonne  que  contre  un  ennemi  qui  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  de  faire  une 
course  ;  mais  contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à  envahir  un  pays  et  à  s'y 
maintenir,  cette  raison  n'est  point  re- 
cevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré ,  il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  le  maître 
de  La  Haye,'  de  Leyde  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hofiande ,  toutes 
itM  délisnse,  et  qu'il  s'y  serait  facile- 
aent  maintenu  en  y  faisant  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 


SurpriM  dg  MaalMiiTg,  nr  Lenti,  ai  UN. 

An  mois  de  janvier  1689,  après  que 
M.  de  Monclar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avoit 
pris  dans  le  duché  de  Wiirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Sforlz- 
heim ,  sur  Lenti.  Je  me  trouvai  fort 
resserré  par  les  quartiers  que  les  en- 
nemis prirent  dans  le  Wurtemberg, 
et  principalement  par  les  postes  qu'ils 
établirent  dans  les  villes  de  Neubourg 
et  d'Enlzwahingen ,  sur  Lenti,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Phortiheim. 
Je  surpris  et  enlevai  ces  deux  postes , 
et  Je  les  détruisis  de  manière  que  lea 
ennemis  n'osèrent  plus  se  rapprocher 
de  moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortiheim 
devint  si  libre ,  que  je  contraignis  le 
duché  de  Wiirtemberg  à  continuer  Je 
paiement  de  la  contritatlon ,  dont  I) 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  lenr  poste  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phortzheim. 
Comme  l'enlèvement  de  ces  deux  pos- 
tes a  été  exécuté  d'une  manière  parti- 
culière et  même  instructive,  je  la  rap- 
porterai ici. 

Neubourg  est  à  trois  lieues  de 
Phortiheim ,  dans  le  fond  de  la  vallée 
de  LenU,  sur  le  bord  de  celle  rivière. 
La  ville  est  entourée  d'une  bonne  mu-, 
raille  hors  de  l'escalade,  avec  un  chi-' 
leau  en  dedans  de  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  y  a  deux  portes  2  cette  ville, 
l'une  du  celé  de  Phortzheim.  l'autre 
au  côté  opposé  à  celni-d,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  nu  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y  avaient  renfenné  cinq 
centshommesdepiedetcentcînqaante 


provinces  d'Over-Yasel  et  d-Uttecht.       dragons.  Cette  garnison  était  fort  pré- 
jcaaUonnéepoursa  garde  du  cMédi 
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Phortzheim,  mais  assez  pen  dn  cAtA  de  ' 
l'nulre  porte,  par  oà  elle  pe  croTsitj 
pas  avoir  i  craindre ,  è  cause  de  la 
difficalté  des  chemins  potiry  aborder; 
et,  pendant  le  jour,  elle  tenait  sur  une 
hauteur,  i  vue  de  la  porte  de  Sforli- 
heim,  an  parti  de  viiif^t  dragons,  qui 
\  se  retirait  dès  qu'on  le  faisait  pousser, 
I  et  se  replaçait  dès  qu'on  se  retirait,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  sortir  pendant 
le  jour  un  homme  de  Phortzheim, 
qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Neubourg  do  c6té  de 
Lentz,  qui  tenait  an  pont  courert,  n'é- 
tait point  A  pont-levis.  et  n'avait  au- 
cun ouvrage  qui  la  couvrit.  Il  y  avait 
seulement  une  sentinelle  au-dessus  de 
la  porte,  et  un  coip  -de-gsrde  de 
quinze  ou  vingt  hommes  en  bas.  11  se 
faisait  pourtant  sur  la  muraille  de  fort 
fréquentes  rondes. 

Sur  toutes  ces  connaissances  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  ces  in- 
commodes et  fAcheox  voisins  pour  leur 
garde,  je  fis  ma  disposition  pour  enle- 
ver ce  poste  par  la  porte  de  Len  tx;  par- 
ce que  c'était  le  cAté  où  la  garnison 
était  le  moins  attentive,  i'altendis  la 
fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dra- 
gons ne  me  vit  point  sortir.  Après 
quoi  je  marchai  avec  sii  cents  hom- 
mes par  des  chemina  détournés,  qui 
me  conduisaient  à  cette  porte  de 
tenu. 

U  tombait  une  quantité  prodigieuse 
de  neige.  Cependant  ma  marche  fut 
si  socrète  et  si  diligente,  que  j'arrivai 
à  minuitauprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lenli  ;  j'eutrai  avec  mon  détachement 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fus  décou- 
vert parla  sentinelle,  qui  était au-de>- 
BUS  de  la  porte,  je  lui  répondis  en  alle- 
mand, me  disant  un  parti  d'un  régi- 
ment, que  je  tavais  être  en  quartier 
(lann  le  Wîirtemberg,  et  revenir  de  la 
guerte  du  côté  du  t'ort-Lonia;  .et  i« 


demandai  i  entrer.  n'jBB.poomntjloi 
de  froid. 

l/officier  de  garde,  averti  par  la  sen- 
tinelle, monta  en  haut  auprès  d'elle,  et 
vint  me  parler,  ea  aUendaut  qu'il  eAt 
envoyé  averUr  le  commandant,  qui 
logeait  dans  le  château  assez  loin  de 
cette  porte.  Pendant  cette  converu- 
tion  l'on  attachait  paisiblement  le  pi- 
tard  dont  l'olQcier  de  la  garde  ne  s'a- 
perçut que  lorsqu'il  fut  prêt  i  jouer.  Il 
fit  tirer  sa  sentioelle.  et  fit  battre  l'a- 
larme par  son  tambour,  mais  trop  tard; 
car  la  porte  fut  forcée  dans  le  Dko- 
ment,  et  je  me  trouvai  en  bataille  avec 
tout  mon  détachement  sur  la  place , 
avant  que  personne  de  la  garnison  fût 
en  état  de  défense.  Elle  fat  entier»- 
ment  passée  au  fil  de  l'épée,  en  re- 
présailles de  ce  que  les  impèriaix 
avaient  massacré  no  lieutenant  et 
trente  maîtres  du  régiment  de  Vîlleroi, 
plusieurs  heures  après  les  avoir  pria 
et  leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  cette  ville  enViroB 
trois  cents  (dievaui,  qui  forent  distri- 
bnés  aux  cavaliers  et  dragons  de  U 
garnison  de  Phortzheim.  Aprèa  quoi 
je  fis  brûler  la  ville  en  me  retirant, 
afin  que  les  ennemis  ne  s'y  pussent 
rétablir. 

L'exemple  de  l'enlàTement  et  de  la 
destruction  de  ce  poate  est  rapporté  ■ 
ici,  avec  les  ciroonstanoea  dont  je  viens 
de  parler ,  pour  bira  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  à  on  officier,  qui  comonode 
dans  un  poste  d«  cette  nature,  de  s'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  tontes  1m 
précautions  nt«onnBbl«a,.potir  w  ga* 
rattir  de  surprise  par  la  téta  de  so* 
poste  du  eMi  de  Ms  ennemis  ;  mais  qu'il 
faut  qu'il  ait  les  mêmes  attwtioM 
pour  le  cùU  qui  loi  p«ait  le  Dumg 
exposé;  et,  Bortont,  qu'il  ne  k  Wmi 
jamais  apptochw  la  nait  d'uen  près, 
pour  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
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i  Rne  porte  qiii  est  déi^ouverte,  et  qui 
n't,  intérlettremeitt,  iii  hetse,  ni  |>t-o- 
tection. 

Car  si  l'Offlcier  de  garde,  trop  con- 
fiant, D'éUit  fM  entréen  coitTcrsatioa 
aVec  mol,  et  »*il  n'arait  pas  souffert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  tnes  pétardîers,  je  n'eu- 
rais  pa  faire  attacher  le  pétard,  et  en- 
le»er  tont  ce  poste  sans  être  décou- 
Tert,  et  sans  perdre  coosldérablement 
d'hommes ,  aa  liea  qu'il  n'j  eo  eut 
qiie  deux  de  tués. 


^urprlte  d'EnlnrahingCil,  dàtu  U  mtme  mate. 

Quant  ad  poète  d'Entiirabingen , 
sur  Lenti,  au-dessus  de  Phortihehn, 
petits  tfHe  située  dans  on  paysonrert, 
sa  garnison  était  de  dnq  cents  che- 
vani  et  de  cent  oinqnoDte  hommes  de 
pied  ;  et  cette  garDison  avait,  comme 
celle  de  Neubourg,  pendant  le  jour,  un 
parti  sur  une  hauteur  proche  de  Phortz- 
heim  pour  observer  tout  ce  qui  aurait 
pB  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  che- 
vaux ,  pris  dans  Heubourg,  tout  ce  que 
j'avais  de  cavaliers  et  de  dragons  h 
|ried ,  je  marchai  k  Entz*ahingen  dès 
la  DOit  suivante.  l'enroyii  ma  cava- 
lerie par  l'autre  cAté  de  Lenti,  pour 
empêcher  que  celle  des  ennemis  ne 
pût  se  sauver  en  passant  la  rivière , 
pendant  que  J'attaquerais  les  deux 
portés  avec  mofi  infanterie,  dont  l'une 
était  du  tbié  de  Phortzhelm,  et  l'autre 
dai^té  de  Heflbronn,  et  je  marchai  i 
mes  denx  attaques  avee  six  cents  hom- 
mes de  pied  partagés  en  deux  corp!>. 

Ces  denx  portes  étaient  sans  pont- 
tevis,  et  moins  bonnes  par  leur  con- 
traction que  celle  de  Neubourg.  EHes 
Hkieot  pourtant  coaTcrtei  d'un  redu 
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palissade,  etpnMe  de  contenir  «nviroa 
qoinxe  homntes,  qui ,  pend»t'la  mit, 

se  rr'Liraient  dans  la  ville;  et  ce  redan 
faisait  seulement ,  pendtnt  le  jour,  li 
protection  de  la  garde  de  la  porte.  . 

N'f  ajant,  comme  je  l'ai  dit,  qoe 
cent  cinquante  hommes  de  pied ,  jb- 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seraient  faibles,  et  qu'il  fblltit  aborder 
ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  Hst 
donner  des  huches  aux  gens  détachas, 
qui ,  protégés  du  feu  de  l'infanterto , 
enreot  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes  ;  de  manière  qne  les  troupes 
entrées  en  bon  ordre,  malgré  la  nuit; 
toute  la  gHrnison  tal  encore  passée  ai» 
Gi  de  répée  pour  la  même  représnille. 
Plus  de  six  cents  chevaux  furent  pris 
etemenésdans  Phorixhefm,  et  In  vilte 
I^lëe  et  brâlée. 

La  raison  qui  m'engage  li  un  délai) 
aussi  exact,  est  pour  fbire  connaître 
que,  comme  il  est  presque  impossible 
que  dcni  postes  occupés  par  un  ennemt 
se  ressemblent  pArfîiitcment  dans  lent' 
situation;  dans  la  nature  et  la  fi>rce  de 
leur  garnison ,  et  dans  ses  attentions 
pour  sa  sâreté ,  il  est  de  la  prudence 
de  se  conduire  différemment  dans  lenr 
attaque ,  ou  leur  enlèvement,  comme 
les  exemptes  que  je  rapporte  sur  ht 
matière  de  ce  chapitre  le  prouveront 
arec  évidence,  puisqu'il  se  trouve  unti 
conduite  toute  différente  dans  l'cié'' 
cnlion  de  ces  deux  entreprises. 


Snrprlie  du  cbllMD  d'OrbiiMQ,  en  1690. 

A  la  fin  de  l'année  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  chAteau  dY)r*- 
bassan,  i  une  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardet, 
pour  couvrir  la  promenade  du  coars 
de  cette  vifle,  et  celte  de  sa  maison  dd 
VaUentu ,  cette  compagnie ,  qnMqd'ft 
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!■  ne  de  Tnrio,  et  Matenm  de  h  ca- 
valerie <|«  était  en  garniaoa  dans  cette 
iWe  et  dans  lloab^liM',  fat  snrprise 
et  enlevée  la  sait  par  moi.  J'en  pétar- 
dai  la  porte,  quoique  j'eusse  été  dé- 
coavert,  et  malgré  le  feu  des  ennemis 
et  les  Bignaax  qu'ils  faisaient  pour 
trertir  qu'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  Tut  la  disposition  que 
Je  6s,  pour  enlever  ce  poste  avec  su 
relé  dans  le  retonr,  et  pendant  cette 
expédition.  Je  partis  de  Pigoerol  à 
l'entrée  de  la  nuit,  avec  boit  cents 
ohevaax  et  cinqcents  hommes  de  pied. 
De  cette  cavalerie,  j'en  détachai  ciD< 
qaaule  mattres,  pour  aller  jusque  sur 
le  bord  do  Pô,  vis-à-vis  de  Mon  tcallier, 
•fin  d'être  averti,  en  cas  que  la  cava- 
lerie de  ce  quartier  montit  à  cheval 
pour  venir  me  combattre  dans  ma  re- 
traite; et  quand  je  fus  auprès  d'Or- 
bisaan,  j'envoyai  le  reste  de  ma  cava- 
lerie se  mettre  en  bataille  le  plus  près 
qu'il  loi  serait  possible  de  Turin,  afin 
de  s'opposer  ii  ce  qui  sortirait  la  nuit 
de  cette  place ,  pour  venir  an  secours 
de  ce  poste.  Pour  moi,  je  restai  avec 
mon  infanterie  que  je  plaçai  en  grand 
silence  auprès  du  chAteau,  pour  sou- 
tenir le  petardier  et  entrer  de  force 
état  le  cbflteBB  après  TeOet  du  pétard. 

Le  petardier  ayant  été  tué  par  la 
sentinelle  qui  était  a  une  fenêtre  au- 
près de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux. 
Ainsi  il  n'y  avait  pins  de  temps  à  per- 
dre pour  exécuter  cette  entreprise 
avec  sûreté  pour  le  retour.  Je  fus 
lonc  moi-même  obligé  d'attacher  le 
^tard,  n'ayant  trouvé  personne  qui 
la  s<U  faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
il  première  cour,  ne  voulut  point 
«'exposer  à  l'être  dans  le  principal 
«orps  de  logis,  et  te  rendit  prisonaière 


L'on  voit  par  le  récit  de  tenlèn- 
ment  de  ce  poste  nae  ili:ipoBitioB  toute 
différente  de  celles  dunt  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  puisque  les  mesures  prises 
pour  la  sûreté  de  t'exécntion  de  celte 
surprise  du  château  d'Orbassan  n'ont 
été  que  contre  ce  qui  pouvait  venir  i 
son  secours,  et  non  pour  s'assurer 
contre  la  garnison  qui  y  était  enfer 
mée. 

Ce  qui  conGrme  ma  maxime  de  te 
conduire  dans  cette  espèce  d'entreprise 
snivant  ce  qu'elle  esi  en  elle-même  et 
suivant  ce  que  l'on  a  à  craindre  du 
dehors  ;  car  il  est  certain  que  si  j'avais 
été  battu  dans  ma  retraite,  après  avoir 
exécuté  moneotreprise  heureusement, 
j'aurais  avec  raison  été  accusé  d'im- 
pmdenco  de  l'avoir  formée,  sans  avoir 
pris  les  menires  néccasaircs  pour  as- 
surer ma  retraite  contre  des  corps  de 
cavalerie  supérieurs  an  mien,  qui  pou- 
vaient  venir  de  Turin  etde  Moalcallier. 


SoiprlM  da  Laeerne,  duu  U  mèoie  iDDée. 

Ce  même  biver,  j'enlevai  dans  Lu- 
cerne  un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfugiés  français,  que  H.  da 
Savoie  y  avait  mvoyé  pour  couvrir  les 
Vaudois ,  qui  voulaient  se  maintenir 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Lnceroe. 

La  ville  de  Luoeme  avait  été  brûlée 
au  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées.  Les 
décombres  formaient  donc  une  espè- 
ce de  retrant^ement  aatour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que,  dans  une  saison  aussi  rigooreose 
dans  les  Alpes  qu'elle  l'est  an  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  fllt  fort  vigi- 
lant pour  se  garder,  et  que  malfiré  le 
grand  froid,  i)  passtt  toutes  les  noiti 
fou  tes  armes,  avec  des  rondes  con- 
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,  tpA  fteoaUteot  s'Ha  «nten- 
-dnteot  qnelqae*  brntts  de  troupes  au 
.debo»  du  eAlé  &t  Plg^erol.  Mais  in- 
itroit  de  lestes  tes  attentions  de  ce  ba- 
lêiHon  4  Ja  prta  poar  feolever  on  grand 
iUemt. 

Je  me  tronval  entre  le  pted  de  la 
mnligM  et  Lmenie,  à  nne  heure 
après  mtnntt.  J'atirndto  dsns  dd  frand 
•IfeDce  qne  la  viftftnnce  des  rondes  se 
ralentit  un  peu;  ce  qui  m'ayant  para 
■Dr  Im  dam  bauret ,  Je  marcbai  par  sli 
«ndrolli  h  ce  mauTals  retranchement 
fui  fttt  tont,  et  tout  ne  batafiton  passé 
au  fit  de  l'épée. 

Lacame  était  presque  Inabordable  de 
troi>o6tés;aii  nioInsono'yarriTaftqtie 
par  des  featters  k  mareber  seglentent 
deux  de  Tront,  <^t,  sur  ces  sentiers,  il 
y  avait  des  retranchemeDS  gardés.  Il 
bHalt  donc  pour  faire  «et  «nlèTement 
avec  suocès  et  détruire  ce  bataillon, 
qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  se  retirer  à 
la  montagne,  dont  le  pied  n'était  pas  à 
plus  de  cent  pas  de  la  vlllei  ee  qui  se- 
rait arrivé,  ri  on  l'eiït  attaqué  de  cAté 
de  ces  sentiers.  Ainsi  oe  fut  sur  la  con- 
nateance  de  la  situation  de  ce  poste  et 
de  la  manière  dont  H  était  gardé,  que 
Je  contas  la  df^Msitlon  de  ma  marche 
«t  de  mon  attaque,  tpil  ae  fit  entre  la 
OMMbmne  et  la  vHIe,  par  oà  t'enneml 
R'afdt  pu  crt^  qa'U  pdt  Atre  at- 
taqué, 

Getto  lurptlBe  fgt  donc  comme  an 
amant  féeéral  donné  sans  que  l'ennemi 
pàt  être  préparé  h  le  recevoir,  et  dont 
la  will  faverisairapproBbe  des  troupes 
etl' 


Dm  Nlèrcaoïs  d*  qurtien. 


vaai Ure denott «a  h  la  petHe  peinte 
dikJawlIsmtpliwfiMaifltémlerai 


ce  soot  des  quartiers  de  cavalerie, 
s'ils  étaient  d'infanterie,  laquelle 
ordinairement  plus  soigneuse  à  se  gar. 
der,  parce  qu'elle  le  peut  plus  siité- 
ment. 

La  rérislance  de  ceux  de  cavalerie 
est  beaneoQp  moindre ,  A  cause  de 
l'embarras  des  chevaux.  Ils  doivent  être 
faits  d'nne  manière  toute  dlIRrente  de 
oeux  d'infkDterie.  Et  comme  Tavis  de 
l'entr^rise  peut  Hn  plus  prompte- 
ment  porté  un  quartier  voisin  ou  même 
k  l'armée.  Il  ne  faut  employer  è  IVxé- 
cntlon  du  dessein  qu'une'  petite  partie 
destronpes,  la  renvoyer  avec  le  butin 
en  diUgence ,  et  faire  la  retraite  avec  le 
gros  des  troupes ,  afln  d'être  en  état  de 
soutenir  l'Impétuosité  de  ceux  qui  peu- 
vent venir  au  secours ,  que  leur  dili- 
gence à  arriver  empêche  presque  tou- 
jours d'être  en  état  de  charger  avec 
succès  une  grosse  tronpe,  qui  se  retire 
en  bon  ordre. 

Je  tiens  qu'il  est  bon  et  nécessaire 
poar  ces  sortes  d'eolèvemens  de  mener 
ave«  soi  de  l'infanterie  en  croupe  ;  elle 
force  plus  aisément  les  barrières  ou 
lieux  retranchés,  empêche  la  cavalerie 
de  monter  à  cheval ,  tire  des  écuries  les 
chevaux,  les  monte,  et  si  dans  la  re- 
traite Il  se  trouve  quelque  défilé,  elle 
peut,  si  on  est  pressé  par  l'ennemi,  re- 
mettre pied  à  terre  et  la  faciliter. 

L'enlèvement  des  quartiers  d'inhn- 
terie  est  difficile  à  exécuter,  à  moins 
qu'on  ne  les  attaque  par  plusieurs 
côtés,  avec  grande  supériorité  de  feu, 
et  de  nuit ,  et  lorsque  l'on  sait  que  la 
garde  est  mal  disposée  ou  trop  faible. 

Si  ce  quartier  dlnfanterie  ne  peut 
être  fardé ,  Il  faut  d'abord  mettre  le 
fén  dans  tous  les  endroits  par  lesquels 
Il  aura  pu  être  abordé,  parce  que  cet 
eOlbrasement  empêchera  les  troupes  de 
se  rassembler  et  de  se  former  pour  faire 
(dos   dé   rislstaAGe,   ou  ipifilquelbla 
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infime  de  repousser  l'atlaquaDt  qui  sera 
partagé,  et  dont  le  soldat,  pliudiffloUe 
à  tenir  ensemble  de  Duit  que  de  jour, 
pourra  s'être  débandé  pour  pitler  if» 
marsoos  avant  que  de  savoir  si  I'qo  e«t 
entièrement  maître  des  quartiers.  . 

J'ai  peu  vu  de  mon  temps  d'eoléva- 
mens  de  quartiers  qui  méritent  d'itre 
cités  pour  exemple ,  parce  qu'Us  ont 
presque  toujours  été  pris  avec  tes  pré^ 
cautions  requises  pour  Iqux  sAmô. 
Ainsi,  Je  joindrait  ce  chapitre  mat  ré- 
flexions sur  les  enlôretneos  des  corps 
de  troupes  séparés  d£;s  armées ,  qui  ont 
été  enlevés  par  la  oéglipence  de  ceux 
qai  les  commandaient. 

Parmi  les  cnlèvemens  de  quartiens, 
J<!  rapporterai  l'exemjile  de  eelul  de 
U.  de  Monclar,  arrivé  en  l'amiéa  167ft. 

Ce  KéQér9l  aiant  voulu  faire  une 
course  dans  la  vailàe  de  Saiot-Piorre 
derrière  Fribourg,  futsi  négligflotpour 
la  garde  de  son  quartier  pwdast  la 
suit,  qu'il  rCit  enlevé,  et  lui  pris  cactié 
dans  £8  maisoQ. 

Si  M.  de  MoncJar,  qui  voulait  pas~ 
ser  la  nuit  dans  ug  lieu  serré  des  deux 
cAtés  par  la  montagne,  avait  posté  plu- 
sieurs gardes  tant  aux  avenues  du  quar- 
tier que  Gur  la  hauteur  d£s  deux  cÀtùti 
que  ses  troupes  eussent  Tatt  le 
Toaac  en  disposition  de  soutenir  les 
gardes ,  et  que  de  sa  personne  il  eût  été 
plus  vigilant  pendant  la  nuit,  ilestcfr- 
tain  qu'il  ne  serait  pas  tombé  dans  l'iar 
convénient  d'Être  pria  déshabillé  daps 
sa  maison. 

Cet  exemple  servira  h  faire  Boonattra 
combien  la  vigilance  à  la  guerre  est  né 
cessoire  à  l'ofllcier,  qui  est  chargé  d'ifoe 
expédition  particulière,  pour  prendre 
ses  sAretés  pendant  le  temps  du  rf>pqi, 
qui  est  toujours  celai  que  prend  un  en- 
nemi qui  cherche  è  se  prévaloir  de  la 
nécessité  de  la  natQre  qui  demande 
du  re^  après  nve  lot^tfi  UUftB^ 


I'oai4iv  4piM  «ai  leiieaTt^Mtw 
quar^v  d&«etl»M»èN„  y  Mt  «ifMir 
SOS  gardea  de  atMiW*  «a'aUM  pdtoat 
dVDoer  le  Umpa  «a  corftéei  traopn 
d'^e  tta  ét«t  de.iMster  à  ium  mt- 
prise  de  nuit,  où  le  désordre  «aat 
aisément. 

Pour  wl«  eU(*  «s  dcdreat  Analr 
qu'en  bataille  et  cawlei  unea,  «t, 
pour  lui,  il  doUcoflUMeOeMot  Tiélir 
la  nuit  et  obliier  une  parti*  da»  oA» 
ciers^  en  fa^  de  m4wo.  etwdarMir 
que  le  Jevi  et  «prj»  «u'U  l'ert  as- 
suré qa'il  M  fient  ttre  approehé  <!> 
l'ennemi  sans  être  assez  IM  ivertijpov 
avoir  Je  tanin  de  Une  ai  niratte,  lè- 
ve/- un  quartier  aastMnfteioaoa  eom- 
battre  s'il  voit  le  i^oaTOir  GiÉre. 


iMt  aolàvamena  des  cosTOis  s»  ftuM, 
ou  dans  ua  p^s  aarré,  oa  dna  m 
pajs  oDvart.     . 

Si  on  atland  le  eosvof  daaa  bb  Haa 
serré,  il  l^ut  être  plaeé  etenbi»- 
que  loog'-taB^)a  avant  qu'il  arrive,  aol* 
goeux  de  o'étra  pas  déooaaart,  lafosat 
engager  le  oodtoI  dana  le  défilé,  m 
l'attaquer  quelMfQue  toateeqni  poiirAi 
y  entrer  |  stn  eaU4,  et  en  ehaiyr 
l'escorte  en  «lAne-  teapa  en  téta,  aa 
milieu  et  en  queue. 

Il  n'y  taat  aa^efer  «at  de  liaba- 
terie,  elle  se  sache  plaa  i 
dételle  les  Qfaanmx  plna  pi 
et  se  retire  aras  pttvde  luiMÀ  amsan 
de  l'embuscade  qui  doit  tat^aan  a» 
tenir  ensemble ,  pour  éviter  que  l'af- 
icorte  du  convoi  né  ie  rassemble  et  ne 
batte  les  ssmUIbi», 

Si  l'on  attaque  le  convoi  dans  oae 
pUiae,  t'eat^OMada  datt  ébn  de  oM*' 
laite  ék>f|liéa  il«  lies  nù  pais*laM»> 
roi,  «obteM^anaJW  Ma,  Mda^ 


D.g.tzedbyGoOt^lC 


■XTum  DE  rEUQriËKK. 


rttre  nn  tUeau.  K)le  dott  être  séparée 
en  plusieurs  corps,  lesftrm  chargeront 
reseorte,  les  p(^ttts  détachemens  détel- 
leront promptemeiit ,  prendront  \ei 
derans  dans  U  retraite,  el  tout  le  reste 
de  la  caralerlc  rejoindra  pour  assurer 
lebuilD  et  le  ramener  en  sAreté. 

Lorsque  J'ai  dit  qa'il  faut  que  l'em- 
boscade  soit  an  peu  éloignée  du  tien 
oà  passe  le  coDToi,  c'est  parce  que  l'or- 
llcier  qui  est  chargé  de  sa  condoite, 
pour  peu  qnll  sache  son  métier,  a  tou- 
jours Bar  les  flancs  de  petits  détache- 
mens  pour  découTrlr  ce  qui  peut  venir 
il  lui.  et  ne  s'approche  point  du  bols 
dans  le  voisinage  duquel  il  doit  passer, 
qu'il  ne  fait  fait  fouiller,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  qae  comme  cette  escorte 
est  presque  toujours  de  cavalerie  et 
d'infanterie,  lorsqu'elle  craint  d'Slre 
attaqoée  en  plaine  par  de  la  cavalerie, 
elle  s'enferme  dans  les  chariots  pour 
ne  pas  être  forcée,  et  par  le  feu  Ai', 
■on  fnfhnterie  placée  derrière  les  che- 
vaux et  chariots,  elle  empêche  qu'on 
pDtose  dételer  aisément,  étant  l)len 
rare  que  l'enlèvement  du  eonrol  puisse 
être  hit  si  commodément,  qu'on  en 
puisse  6ter  h  l'ennemi  Jusqu'aux  cha- 
riots ,  et  les  condntreavec  leurs  charges 
en  lieu  sÛr,  et  hors  de  pwtée  d'être 
repris  par  l'ennemi. 

Aioii  somme  l'aTaotaRa  ds  l'anlèf  e- 
mentd'un  eonrol,  soit  de  vivres,  soit 
de  monttlons  de  guerre,  ne  eonslsle 
qu'à  6ter  à  soo  ennemi  les  rlrres,  ou 
les  mmltlons  de  guerre ,  dont  le  convoi 
ert  chargé,  Jl  snfBt  presque  toujours 
d'en  emmener  les  ebevaox  et  d'en  brû- 
ler, on  rompre  les  chariots,  autant 
qu'H  est  ponfUe  de  le  faire. 

Je  l^raf  seulement  remarqaer  Ici, 
par  qn^qoei  nemplet  appliqués  i  mes 
OMiimei,  4«ti  ont  été  les  tnconvé- 
otaM  dea  «»voia  (UOofles  qu'on  a  lals- 


St  eu  l'année  1673 ,  M.  de  Moateea* 
culll  n'sTait  pas  enlevé  le  convoi  d« 
pain  qui  sortait  de  WUrtzbourg ,  pour 
l'armée  de  M.  le  maréchal  de  Turenne, 
il  est  certain  que  ce  général  ennemi 
n'cnraK  pd  fWoer  H.  de  Tnrenne  à 
abandonner  la  Franconie,  pour  aller 
chercher  du  pain  à  Phtlisbonrg;  et 
qu'ainsi  n'osant  laisser  l'armée  du  roi 
au  milieu  de  l'Allemagne,  et  dans  le 
voisinage  des  £tala  héréditaires  de 
l'empereur,  sans  l'observer  de  près, 
il  lui  aurait  été  absolument  impossible 
de  marcher  au  Bas-Rhin ,  d'y  arriver 
avantM.  de  Turenne,  et  de  se  Joindre 
aux  Hollandais  et  aux  Espagnols 

L'on  peut  dire  qu'en  cette  occasion, 
M.  de  Turenne  a  eu  trop  de  confiance 
au  traité  fait  avec  M.  l'évéque  de 
Wûrtzbourg  qui ,  contre  ce  traité  et  sa 
parole,  laissa  passer  par  sa  TlHe  un 
corps  de  cavalerie  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, qui  enleva  ce  convoi  au  sortir 
de  cette  place. 

Si  M.  le  maréchal  de  Tnrebne.'à 
qui  II  était  d'une  conséquence  infinie 
de  tirer  son  pain  de  WQrtzboarg, 
parce  qu'il  n'avait  point  de  farine  ail- 
leurs plus  proche  que  celles  qui  étalent 
dans  Phllisbourg,  n'avait  pas  eti  dans 
celte  occasion  trop  de  confiance  en  an 
prince  allemand,  dans  un  tctnpsoti  fl 
pouvait  Ctrp  vivement  solllcilé  de  man- 
quer l  sa  parole  par  H.  de  Mooteeti- 
cnlli,  qui  était  avec  l'armée  de  l'em- 
pereur proche  de  WQrttbourg  ausfl, 
et  nue  H-  de  Turenne  eût  eu  aux  por^ 
tes  de  cette  ville  un  corps  considéra- 
ble, pour  recevoir  son  convoi,  Il  est 
apparent  qae  l'ennemi  n'en  aurait  pat 
tenté  l'enlèvement,  parce  qu'il  ne  l'au- 
rait pu  taire  sans  défiler  au  sArtlr  de  la 
ville ,  devant  un  corps  qui  aurait  été  en 
bataille. 

On  volt  par  cet  exemple  d'une  f^ute 
faite  pnr  un  des  plus  grands  aplt«to«i 
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«|ue  la  France  (Lit  eus,  de  quelle  consé- 
qocDceil  est  à  an  général,  de  veiller 
à  la  sftret£  de  ses  convois  de  vivres. 
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Les  Tourrageurs  et  pfttureurs  d'une 
armée,  s'enlèvent  de  dlITérentes  ma- 
nières, ou  en  détail,  ou  en  général. 

Si  c'est  en  détail,  eela  s'exécute  par 
de  petits  partis ,  qui ,  è  la  faveur  des 
pays  couverts ,  pénètrent  dans  les  four- 
rages ou  pfttures,  et  enlèvent  quflques 
chevaux.  Cet  avantage  n'est  pas  consi- 
dérable, parce  que  ces  pertes  sont  aisé- 
ment réparées,  pourvu  qu'elles  n'arri- 
vent pas  trop  souvent  par  négligence. 

II  n'en  est  pas  de  ml^me  des  grands 
fourrages,  dont  l'enlèvement  met  sou- 
vent une  notable  quantité  de  cavaliers 
à  pied,  et  diminue  considérablement 
un  corps  entier.  Mais  aussi  comme  les 
précautions  de  l'armée  qui  fourrage, 
sont  plus  grandes,  il  faut  en  ce  cas  at- 
taquer lesdits  fourrages  avec  plus  de 
force  et  de  précaution,  et  se  régler 
pour  exécuter  ce  dessein,  sur  la  con- 
qaissaDce  exacte  du  pays  où  se  fait  le 
fourrage,  et  sur  la  force  etladisposiUon 
de  son  escorte ,  qu'on  doit  attaquer  avec 
un  corps  fort  supérieur ,  qui  l'oblige  à 
abandonner  les  fourrageurs,  dont 
ramassera  ensuite  les  chevaux  avec  des 
gens  détachés,  et  qui  auront  été  desti- 
nes à  cet  usage- 
Une  maxime  générale,  est  do  ne  Ja- 
malsattaquer  les  fourrageurs,  que  lors- 
que les  cavaliers  sont  occupas  k  lier 
leur  troQues,  et  que  leurs  chevaux 
paissent. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
ramasier  les  chevaux,  aient  de  quoi 
couper  les  longes,  avec  lesquellu  les 
chevaux  qui  pAturent  sont  empêtrés, 
et  m^Bie  des  fouets  pour  les  chi 


suivent  les  uns  1m  antres. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  doltit- 
taquerun  fourrage  entier  et  bien  gridi. 
Car  si  la  chaîne ,  qui  doit  empêcher  la 
fourrageurs  d'en  sortir ,  est  forcée  et 
que  les  fourrageurs  se  soient  écaitèi, 
ou  pour  courir  à  des  rillages  éloigaéi 
de  l'escorte ,  ou  derrière  des  bois  et  ia 
rideaux ,  hors  la  vue  desdites  escortes, 
il  ne  faut  pas ,  en  ce  cas ,  que  l'officier 
chargé  de  l'enlèvement  du  fourrage, 
s'amuse  à  en  attaquer  l'escorte.  Il  doit 
se  tenir  daus  son  embuscade  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  et  faire  seulement 
ramasser  les  chevaux  qui  anroot  été 
emmenés  hors  de  l'enceinte  etdela  tu> 
des  escortes ,  et  garder  les  fourrageun, 
pour  qu'il  n'y  en  ait  point  qui  polit 
aller  prévenir  l'escorte.  Par  celte  en- 
duite, il  enlèvera  une  grande  qnuiUlt 
de  chevaux,  sans  que  l'ons'raaper 
çoive  qu'au  retour  du  fourrage. 

Cette  manière  se  pratique  plus  lis^- 
ment  dans  la  saison  avancée,  qoele 
fourrageur  vent  battre  du  grain  dw 
les  granges  ,  parce  qu'on  trouve  ki 
chevaux  plus  rassemblés,  et  parconsè- 
quent  plus  aisés  à  emmener  sans  brvH. 
que  lorsqu'ils  sont  dispersés  dans  li 
plaine. 

Dm  «npitei  de  pMMfs  M)  d*  rtrUn^ 

Si  l'on  veut  surprendre  un  pa«ap. 
ou  de  déniés ,  ou  de  rivières .  on  le  prat 
faire  avec  un  corps  de  dragooi,  était 
prévenir  l'ennemi  par  la  diligeDoe  d* 
la  marche.  On  le  peut  faire  «uwi  avec 
de  petites  plftcea  de  oanon  et  des  cbsr- 
retées  d'outils,  si  c'est  pour  un  dèMé. 

Si  c'est  pour  une  rlvièr«,  il  tel 
ajouterun  nombre sufDaantdepoBtOM. 
si  la  riviire  n'eat  pat  guéaJiMe ,  «t  qM 
l'on  ait  pu  mener  arec  uhs  ds  M- 
gence  un  oorpa  d'iDfknl«rle  «Me  !■ 
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iniKODi.  Il  tant  passer  brusquement 
cette  Inbnterie  de  l'autre  cAt4,  avec 
des  oatlb  pour  s';  retraocher  et  assu- 
rer la  tiUedu  poDt,  afin  que  le  passage 
se  puisée  faire  sûrement  et  commode 
ment. 

L'armée  doit  marcher  peu  de  temps 
après  le  corps  détaché  pour  cette  expé- 
dition, afin  qu'il  ne  reste  pas  trop  de 
temps  sans  protection ,  étant  à  présu- 
mer que  l'enoemi  fera  un  effort  consi- 
dérable pour  battre  ce  détachement, 
et  se  garaotir  des  inconvéniens  dans 
lesquels  11  pourrait  tomber ,  si  l'armée 
passait  sans  opposition  ceita  rivière  ou 
ce  dénié. 

Pour  prouver  par  an  exemple  que 
mes  maximes  pour  réussir  dans  cette 


opération  de  guerre,  sont  sûres,  je  \lans  l'électoral  de  Trêves ,  du  cAté  de 


rapporterai  ici  ce  que  J'ai  vu  pratiquer 
en  pareil  cas ,  ou  ce  que  J'ai  pratiqué 
moi-même  avec  succès. 

En  l'année  1672,  les  Hollandais 
ayant  perdu  leurs  places  du  Rhin  en 
fort  peu  de  jours,  et  voyant  que  l'ar- 
mée du  Roi  marchait  à  l'Issel ,  ib  en 
retranchèrent  les  bords ,  et  en  gâtèrent 
ou  crurent  gâter  les  gués  depuis  Cam- 
pen  jusqu'à  Arnheim,  comptant  que 
les  places  sur  cette  rivière  étant  munies 
de  fortes  garnisons ,  ils  pourraient,  avec 
le  reste  de  leur  infanterie  et  toute  leur 
cavalerie,  soutenir  au  moins  quelque 
temps  l'Issel  retranché ,  comme  je  viens 
de  le  dire. 

Comme  l'espace  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé de  -défendre  était  fort  étendu ,  ils 
Mlrouvéreut  également  faibles  partout 
et  n'y  purent  faire  aucune  résistance. 

Cet  exemplejustifle  qu'il  est  impos- 
sible de  garder  les  bords  d'une  rivière, 
lorsque  le  terrain  à  garder  est  d'une 
grande  étendue,  parce  que  l'attaquant 
^  paraît  faire  elTort  en  plusieurs  fn- 
dmUs ,  aflu  de  séparer  les  forces  de  son 
enVffll,  et  pour  lui  donner  des  atten- 


tions également  éloignées  les  unes  des 
autres ,  se  déterminant  enfin  contre  le 
lieu  où  il  trouve  le  moins  de  résistance, 
l'emporte  toujours  sur  les  travaux  et  la 
vigilance  de. son  ennemi,  principale- 
ment lorsqu'il  se  'ert  de  la  nuit  pour 
exécuter  son  entreprise,  parce  que  le 
temps  lui  est  favorable  pour  cacher  le 
lieu  de  son  principal  effort. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  fameux 
passage  du  Rhin  à  Tolliuis  ,  arrivé 
presque  en  même  temps  que  celui-ci, 
parce  que  c'est  une  action  où  1«  seule 
témérité  a  été  la  raison  de  sa  réussite, 
et  qu'elle  ne  doit  Jamais  être  citée 
comme  un  exemple  à  suivre. 

A  la  Bn  de  cette  même  année  1673, 
M.  le  maréchal  de  Turenne,  qui  était 


Coblenti,  ayant  été  Joint  par  les  troupes 
que  M.  le  Prince  lui  avait  envoyées  de 
la  Haute-Moselle,  résolut  de  chasser, 
de  la  Westphalie  M.  l'électeur  de  Bran- 
debourg qui ,  dans  cette  saison ,  ne 
croyant  pas  qu'il  fiït  praticable  à  M. .de 
Turenne  de  faire  faire  un  pont  sur  le 
Rhin,  avait  donné  à  son  armée  des 
quartiers  d'hiver  entre  le  Bhin  et  le 
Weser ,  où  il  la  croyait  fort  en  sûreté. 

Cependant  M.  de  Turenne  fit  faire  un- 
pont  à  Wesel  avec  tant  de  diligence  que . 
son  armée  passa  cette  rivière,  sans  que  . 
M.  de  Brandeboui^  pût  avoir  le  temps 
de  rassembler  ses  quartiers,  qu'il  leva 
arec  assez  de  confusion  et  qu'il  fit  mar 
cherséparément  Jusqu'au  deU  du  défilé 
de  Berkenbaum ,  où  11  n'osa  pas  même 
s'arrêter.  Il  alla  encore  passer  le  Weser, 
abandonnant  ainsi  toute  la  Westphalie 
è  M.  de  Turenne,  qui  y  raccommoda 
tranquillement,  pendant  tout  l'hiver.  . 
son  armée  fatiguée  des  marches  qu'elle 
avait  faites. 

Cet  exemple  convient  puDiltement 
aux  deux  sujets  de  la  matiète  gue  (e 
traite  dans  ce  chapitre.  On  ne  peut 
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trop  louer  la  dflIgeRce  de  V.  de  Tu- 
rwine  ft  passer  le  Rhin  ,  avant  que 
H.  ia  Brandebourg  etit  eu  le  temps  de 
rtnembler  ««quartiers,  et  la  vivacité 
ite«  laquelle  ce  grand  général  nt  mar- 
HWTion  armée  jusqu'au  défllé  de  Ber- 
kenbaum.  Car»  est  certain  qu'il  n'au 
nitété  d'aucune  uUlitéàM.  de  Tu  renne 
J'atoir  passé  le  Rbin  dans  cette  saison , 
s'il  n'avait  chassé  M.  de  Brandebourg 
<l«  toute  la  Wertphalie;  et  qu'il  n'aa- 
rtlt  pu  encore  établir  sAreoient  les 
quartiers  de  ses  troupes,  s'il  n'eût 
poussé  ce  prince  au  delè  de  ce  défilé  dû 
Berkertbaum  et  du  Wcser. 

Ainsi,  dans  cette  occasion,  je  trouve 
te  passage  d'une  grande  rivière  heureu- 
sement exécuté  par  la  diligence  dans  la 
construction  d'un  pont,  dans  une<:ai- 
«n  aussi  racheiise  ;  et  je  vois  le  fruit 
do  passage  d«  cette  rivière,  en  portant 
l'armée  jusqu'à  un  dédié  dont  la  pos- 
session donne  la  tranquillité  à  des  quer 
tiers  séparés  que  l'on  veut  filre  prendra 
à  oette  armée. 

An  mois  de  décembre  1688,  je  sur- 
pris ht  pont  de  Dllligen,  sur  le  Da- 
nube, qui  était  gardé  par  cinq  cents 
hommes.  Les  ennemis  avalent  coupé 
l'arehe  du  milieu  de  ce  pont .  qui  élait 
dBbois,  et  y  avaient  établi  un  pont- 
lefl»,  qui  se  levait  du  cflté  de  la  Ba- 
vière, et  les  cinq  cents  hommes  occu- 
paient une  grande  redoute  au  bout  du 
pont  en  delà. 

Lorsque  j'approchai  du  Danube,  je 
trouvai  le  ponl-levis  levé ,  et  cette  garde 
placée  dans  la  redoute  et  sur  les  deux 
eûtes  du  pont  derrière  le  pont-levis. 
Vollk  quelle  élait  la  disposition  des  en- 
nemis. Pour  les  obliger  h  abandonner 
ce  pont,  TOîcIce  que  Je  fis. 

|p  reconnus,  en  m'approchant  du 
pont,  que  les  ennemis  navalent  point 
petcé  o«  pont-levis  ;  qo'afnsl  les  honi- 
"«•  i|«o fftvmceralB  sur  ce  pont,  j\ 


seraient  à  conrert  du  hu  de  fenacq! 

placé  sur  le  pont ,  et  que  lur  le  bord  de 
la  rivière,  du  côté  deDillingen,  11  y 
avait  des  chantiers  de  pouUeUes  de 
sapin.  Je  plaçai  des  drajiODsàpled  i 
couvert  de  ces  poutrelles,  qui  par  leur 
Teu  SOT  les  ennemis ,  qui  étaient  sur  la 
partie  du  pont  au  delà  du  pont-Iovli . 
les  obligèrent  à  abandonner  cette  par- 
tie du  pont ,  i  la  réserve  de  ce  qui  put 
se  mettre  à  couvert  contre  le  pouMevit 
qui  n'était  plus  protégé  que  du  feu  d« 
la  redoute.  Pour  m'en  garantir,  je  lit 
garnir  de  poutrelles  les  garde-fous  du 
pont ,  d'où  je  fis  faire  un  grand  feu  sur 
la  redoute,  qui  était  dans  un  terrain 
plus  bas  que  le  pont;  et  par  cette  i^l- 
son  mon  feu  se  trouva  supérieur  h  celui 
delà  redoute. 

Lorsque  je  fus  proche  du  pont-levi«, 
je  vfs  que  les  ennemis,  qui  n'avaient 
coupé  que  depuis  peu  de  temps  l'arvbe 
pour  y  établir  un  pont-levis,  avaisnt 
laissé  dans  leur  longueur  les,  poutre* 
sur  lesquelles  les  montans  des  bascul» 
étaient  posés,  qui  excédaient  de  boit 
ou  dix  pieds  de  chaque  cAté. 

Cela  me  Qt  penser  h  taire  pousw 
des  poutrelles  de  dessus  le  pont  sur 
ces  poutres;  ce  qui  me  donua  deux 
petits  pools  aux  deux  côtés  du  pont- 
levis.  De  ces  deux  petits  ponU,  je  fis 
encore  pousser  des  poutrelles  sur  iM 
bords  du  pont  en  dedans  du  pont- 
levis,  parce  que  je  vis  que  le»  hom- 
mes qui  s'étaient  cachés  derrière  le 
pont-levis,  abandonnaient  c^  endfrtt, 
OÙ  ils  éUient  en  sûreté  contre  œoô 
feu 

Par  le  moyen  de  ce  nouTean  pont, 
quelques  dragons,  avec  leur  hadw», 
rompirent  la  serrure  du  pont-levis 
qui  se  baissa  ;  et  tous  les  dragons  mar- 
chèrent pour  attaquer  la  redoute.  £Ub 
fut  abandonnée  par  les  ennemjs;  ^ 
[qui  obligea   la  ville  d'Augitwqjs  à 
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éatcu  )Mui«  M  U  de  payw  H  c<mM>- 

bottOD. 

Ce  B*e«t  ^Ittl  p«r  an  «tfprit  â«>nilté, 
qu«J«  rleoa  de  Mte  m  MUil  ctnon^ 
■Udcîb  d'une  dcttdc  que  J'ai  ex^atM; 
nuis  uuIbnUrat  poat  lli're  eoDiiattre 
qac  cette  espèce  d'opMtlon  de  gvtim 
le  peut  exécuter  d'une  Infletté  de  ms- 
Dlères  ditKrentW,  dont  fl  hut  fstre 
l'appIlcAttoa  \  la  Asture,  et  k  l'espèce 
d'entreprise  qa'ed  f  eut  etèeuter. 

Car,  dans  celte-cl,  coDoment  m'an- 
ralt-tl  été  possible  de  me  rendre  msllre 
du  poDt  de  Dllllngen,  mm  canon  poor 
battre  la  redoute,  sans  infanterie,  et 
Uns  batëaul  pour  faim  une  d)fer?iion 
ailleurs,  si  je  D'ayals  pas  IWlt  attentfon 
I  eeque  l'ennemi  d'ayant  point  crénelé 
le  pont-lerts ,  Il  ne  pouvait  pas  m'em- 
pêelier  d'agir  <ur  (oute  la  tnofllé  du 
pont ,  et  si  Je  ne  m'étais  pas  servi  de  ces 
poutrelles,  premièrement  comme  d'un 
parapet,  pour  assurer  par  mon  feu  le 
travail  que  Je  Celsais  Ibtre  sur  le  pont 
secondement  pour  me  donner  un  Feu 
lopérteur  à  celui  de  la  redoute,  trolsiè' 
lUement  pour  faire  ces  petits  ponts ,  à 
raide  desquels  Je  fls  rompre  la  serrure 
du  pont-teris  t 


Les  enlèvemens  des  gardes  ne  sont 
pas  souvent  d'une  grabdé  utiKté ,  et  ne 
sont  que  d'éclat  pour  ceux  qui  les  font, 
parce  que  <ela  présuppose  toujours 
vigilance  de  la  part  de  l'ennemi ,  et  né- 
gligence de  la  part  de  l'oIBcior  qui  est 
de  garde .  att  Mcapacfté  de  ceTtti  qui  i'4 
posté. 

Comme  J'ai  dé]&  dit  dans  te  chapitre 
où  J'ai  parlé  des  campcmcns,  que  les 
armées  étaient  gardées,  et  se  reposaient 
■urla  vigilance  et  la  bonne  disposition 
des  gardes,  tant  de  etnlerfo  (^t  d'in- 


ftDtarIe,jeiM'trallenitl#i|wdMatf- 
■lèRs  dlinreatCB  4e  les  enlerer. 

Let  gardes  Oie*  sont  cfflles  de  11» 
fanterle;  c«r  celles  dé  «tralerte  m 
changent  de  postes  de  Jour  et  de  noii 
Cdies  qui  sotat  fixes  s'enlèvent  dnn<Aift- 
ment,  &  Moins  d'une  «icesatre  dégtt- 
geaee  de  la  port  d'un  (rfËeler  qui  Ub 
commande,  ou  qu'elle*  ^elMit  &'tfne 
trop  grande  distance  derànnée,  ou  dea 
autres  postés  qui  les  doKent  protéger, 
on  du  moibs  voir,  pour  pouvoir  avertir 
l'armée  que  Cfs  gardes  sont  attaquées. 

La  manière  dVnlcrerces  gardes  fixes, 
est  d'avoir  bien  ftilt  reconnsttre,  quand 
om  les  veut  attaquer,  tcar  situation  par 
des  espions  et  les  précautions  qu'elles 
prennentou  négligent  pour  leur  sÛret^i 
ce  qu'on  exécute,  quand  on  est  bien 
Instruit,  la  nuit  on  h  ta  pointe  dajour. 
On  les  enlève  rarement  quand  On  ne  Ita 
peut  attaqtler  que  par  kur  tf^tc.  Il  faut, 
pour  réussir  dans  cette  espèce  d'entre- 
prise, les  pouvoir  attaquer  par  der- 
rière. 

Quant  aux  gardes  de  cavalerie,  le 
temps  le  plus  propre  pour  les  enlever, 
est   celui  où  elles  niarchr^nt  à  leura 
postes  de  jour,   et  un  moment  après 
qu'elles  ont  fait  faire  leurs  découvertes; 
en  quoi  elles  pourraient  avoir  eu  de  U 
négligence,  soit  en  cas  que  le  poste  de 
celte  garde  se  trouvât  trop  près  <)« 
quelque  bois,  où  il  n'y  aurait  point 
d'inlbnterie,  soit  en  cas  que  la  garde 
eût  été  postée  sur  une 
se  trouvflt  entre  elle  et 
lècsou  un  peu  couverte 
Il  la  faveur  desquelles 
se  peut  faire ,  en  atlaqi 
derrière,  où  elle  n'a 
vedette,  pour  avertir  I' 
rient  du  cAlé  du  camp. 

En  Un  mot ,  une  garde  de  cavalerje 
vigilante  et  bien  postée,  est  raremept 
enlevée.  Elle  peut  être  attaquée  et 
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battas)  M  tfti  a'atitta  »b«I  que  pur  la 
pricoaiptton  ri«  l'olDeler  qai  Is  con- 
oande,  earilMHdoHpueofninettre, 
ot  pour  pea  qoe  la  troupe  qui  vieet  à 
lui  wlt  mpérienre ,  il  doit  m  replier 
ngament  tor  le  camp  et  7  donner  aris 
fe  ce  qol  §e  passe ,  afin  qu'on  ait  le 
temps  de  lUre  marctier  qaelqoe  piquet 
pour  la  Boateoir. 

Aiosi,  oooloHl'inDlagede  l'enlève- 
ment  d'aoe  garde  du  oamp  n'est  pas 
considérable,  je  n'en  parle  que  pour 
ne  rien  oublier  des  opérations  de  guerre. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  auquel  cet 
enlëTemeat  toit  profitable  :  c'est  celui 
auquel  il  pourrait  être  Ihit  si  totale- 
.  ment,  qu'à  sa  bveur,  toute  l'armée  put 
s'approcher  de  reonemi  et  entrepren- 
dre, sans  qu'il  eût  été  averti  par  cette 
^rde ,  sur  la  TigUance  de  laquelle  U  H 
repose;  mais  cela  n'arrivera  Jamais, 
quand  lea  gardes  seront  bien  placées. 


Les  eotèveiDents  des  bagages  sont 
d'éclat  et  d'uUlité,  pai^  qu'iU  Jettent 
les  olOciers  qui  les  ont  perdus  dans  de 
grandes  nécessités,  et  leur  Aient  la  con- 
fiance en  leur  général,  qui  ne  peut  ja- 
mais tomber  dans  cet  loconvénient  que 
par  sa  Taute,  et  par  manque  de  précau- 
tion dans  les  marches, sollpourn'aToir 
pas  couvert  les  colonnes  des  bagages  de 
.  celles  des  troupes,  soit  pour  les  avoir 
laissées  en  arrière,  comme  quelquefois 
une  grande  marcbe  peut  forcer  à  le 
faire,  sans  leur  avoir  donné  une  escorte 
snlBsaote. 

On  ne  saurait  donner  de  maximes 
particulières  pour  oelte  sorte  d'expé- 
dition. Sa  réussite  dépend  de  la  vigi- 
lance de  celui  qui  la  veut  entreprendre, 
et  de  la  négligence  on  manque  depr^ 
entlon  do  général  ennemi,  on  de  l'of- 


fleiar  ^tergé  de  U  eopânar  deidll* 


On  dira  seulement  que  cas  enlève- 
ment se  Ccmt ,  ou  proche  ■  ou  loin  et 
bois  de  portée  de  l'armée. 

S'ils  se  font  proche,  il  sufOt  d'en- 
lever lea  chevaux  des  chariots  et  les 
mulets,  parce  que  les  chariots  aban- 
d(»inés  seront  très-aûreœent  pillés  et 
leurs  charges  perdues  pour  ceux  à  qui 
elles  sont,  et  que  les  mulets  étant  or- 
dinairement chargés  de  ce  qu'il  j  a  de 
plue  précieux,  ils  seront  aisément  pitiés, 
pour  peu  qu'on  les  éloigne  du  lieu  où 
Ils  auront  été  enlevés. 

Si  ces  enlèvemens  se  font  loin  de 
l'armée  et  hors  de  sa  portée ,  commit 
par  exemple,  lorsqu'elle  a  une  marche 
longue  et  viveàfaire,  qu'elle  est  débar- 
rassée de  ses  gros  bagages,  et  qu'on 
croit  par  la  marctie  lea  couvrir  assei, 
on  peut  en  oe  cas  prendre  la  colonne  de 
bagages  par  la  léte ,  en  détourner  la 
marche ,  garnir  les  flancs  de  la  colonne 
de  petits  détachemens ,  pour  empêcher 
que  les  valets  ne  détellent  les  chevaux 
et  n'abandonnent  les  chariots,  ce  qui 
causerait  beaucoup  d'embarras  dans  U 
marche  pour  s'éloigner  de  l'ennemi  : 
et  tenir  k  la  queue  desdits  bagages, 
tout  te  gros  du  corps  qui  a  fhit  l'enlè- 
vement, dont  il  ne  faut  point  permettre 
le  pillage  aux  troupes,  qu'on  ne  soit 
en  lien  Uen  sûr. 

Je  suppose  qu'on  aura  commencé 
l'action  par  battre  l'escorte  de  ces  ba- 
gages, ou  au  moins  l'avoir  mise  en 
fuite. 


Os  sorte!  d'entreprises  peuvent 
s'exécuter  sur  une  armée  qui  marche 
près  de  son  ennnni ,  soit  en  tuf  présen- 
tant le  Oano,  soit  en  marchant  en  avant. 
Il  but  toujours  aller  k  cette  expédition 
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EX1UUTS  BK  risCQiidaK. 


iTecramtée  entière,  pow être  en  éUt 
de  profiter  da  désordre  oà  l'on  «on 
Jeté  son  ennemi. 

Il  est  impossible  de  te  prévoir  entiè- 
rement;  cela  dépend  ■bsolnoient  de  la 
posture  dans  laquelle  on  le  trouvera. 
On  doit  dire  en  général,  qu'en  ce  cas, 
Tennemi  doit  être  attaqué,  s'il  se  peut, 
ims  qull  en  ait  conoaissanee ,  avec 
force  et  Impétuosité  en  (riusienrs  en- 
tiMlls  k  la  foisi  qu'il  faut  que  les 
troape«  qui  attaquent,  soient  sout»- 
Does  de  près,  afin  de  renverser  les 
corps  qu'elles  chargent  sur  eaux  qui , 
an  bruit  de  l'attaque,  voudront  se 
mettre  en  posture  de  les  soutenir; 
parce  qae  cette  seconde  Ugoe  qui  s'a- 
vancera ea  bon  ordre ,  décidera  par  sa 
contenance,  et  Torcera  l'ennemi  i,  une 
fUte  bonteose.  ' 

Cette  maxime  regarde  l'armée  qui 
serait  assez  imiirudente  pour  raarcber 
en  prêtant  le  Oaiic  à  son  ennemi;  ou 
ceHe  qui,  sans  précaution,  marcherait 
en  avant.  Cette  espèce  d'action  peut 
Huveat  Atre  décisive  poar  toute  la 
campagne. 

On  trouve  aussi  souvent  occasion 
d'entreprendre  avec  suocte  sur  une  ar- 
rière«ftrde.  Cea  sortes  d'afSiiresc^wn- 
dant  Boat  rarement  décisivn.  Elles 
doivent  être  entreprises  avec  vivacité 
et  diligence;  nwis  ilnefautoonimeltre 
à  leiir  exécution  que  ce  qu'il  faut  de 
tronpM,  pour  renverser  eeulement 
rarrlèr&«arde  ennemie. 

Le  reste  doit  être  conservé  en  corps 
poer  recevoir  des  troopea  qui  ont 
^»r%è  ,  qui  fort  aisémMt  peaveot 
Mk  miaes  en  désordre,  et  ramenées 
par  les  eonenis,  qui  prendraient  un 
fMt  grand  avantage  sur  vous,  si  on 
avait  négligé  de  tenir  eosenAle  un 
eorpa  oapdile  de  soutenir  et  recevoir 
les  troopM ,  qui  reviendraient  de  char- 
t»r  eette  anMce-gardo- 


C'est  la  nature  du  pajc  401  rend  Mita 
entreprise  coDsIdërabte.  S'il  est  ouvert, 
elle  ne  peut  produire  un  grand  elfet, 
parce  qu'elle  oe  saurait  6(re  exéeur 
tée,  que  contre  un  petit  cerpB  de  cava* 
lerie ,  dont  la  retraits  au  corps  de  l'ar- 
mée est  très-lacile;  et  que  d'aUlen» 
on  peot  voir  veidr  de  IcJin  le  corps  qui 
marche  peur  entreprendre  sur  l'arrière- 
garde,  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  prendre 
des  mesures  pour  rom^e  son  de*- 
sein. 

Au  contraire,  si  l'armée  ennemie, 
en  se  retirant ,  avijt  dfl«défi lés  à  passer, 
ou  des  rivières,  et  qu'elle  le  flt  sans 
précaution ,  eHe  pourrait  brt  aisément 
perdreune grande  partie  de  ses  broopes^ 
si  elles  se  trouvaient  attaquées  par  un 
corps  supérieur  en  ieçk  du  défilé ,  oa 
de  la  rivière  que  le  reste  de  l'armée  au- 
rait diik  passé ,  ou  bien  où  elle  se  seratt 


En  général,  il  faut  pour  entrepren- 
dre sur  une  armée  qui  marcbe,  en  être 
i  portée  raisonnable ,  afin  que  les  trou- 
pes destinées  k  cette  expédition ,  lors- 
qu'elles arrivent,  nesolentpastropEalik 
guées,  ni  trop  éloignées  da  corps  entier 
de  l'armée;  parce  qu'elles  aurool  a^ 
lïlre  à  des  troupes  qui  ne  sont  pas 
fatiguées ,  et  que  la  retraite  serait  trt^ 
difficile ,  si  l'ennemi  morcbait  à  elles, 
et  les  suivait  vivement  dans  leiu*  nt^ 
traite. 

Je  parierai  ici  des  surprises ,  qui  se 
peuvent  exécuter  contre  une  armée 
qui  marche,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière, soit  en  présentant  le  Oano. 

Le  premier  exemple  que  j'en  rap- 
porterait est  celui  de  SeoefT  en  l'an- 
née 167Ï,  qui  est  dans  le  cas  d'une 
armée  qui ,  proche  de  eeUe  de  l'emi  emi> 
marcbe  imprudemment  en  prêtant  le 
flanc,  et  qui  hasarde  de  passer  san 
précaution  les  défllés  qui  se  trouvent 
Ml  eomnenceraent  et  la  marelie ,  H 
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Iiir«)a'llli  m  le  plw  à  portât  de  wd 
enocBl. 

Tel  Ml>  lurlé  iIb  oette  grimle  ecttoo 
n  rMédUatadt  lar  la  ■aUère  des  ob»- 
littiM  prèeédene.  Alnri  e»^e  J'en  dit 
lai  B'ett  que  peur  JiMIBw  par  un 
neut  etemtrie,  que  l'An  peut  enti«- 
prendre  sur  une  emAe  ennemie,  qni 
menslie  m  prttant  le  Hiba  de  trop 
près,  MM  avoir  prif  les  préoBoUoot 
DéMwalrefl  pour  saonr  waa  moaTO- 
meot. 

L«  second  exeoiplfl,  art  eelid  du 
flombit  dfl  LeoH  en  l'anaée  1091.  Il 
tAmbe  dans  le  ou  d'une  imée  qal ,  m 
oroyant  bors  de  portée  de  oelle  de  l'en' 
■emi ,  hsMrde  de  naretwr  en  arrière^ 
M  Misaiit  «on  arrtère-garde  en  beUtlIe 
I  U  lâte  du  «amp  qu'elle  quitte»  tél»- 
rée  par  an  miisean  du  eorps  de  l'er- 
MAeqnl  est  en  pMm  niarobe>  etqaf, 
après  avoir  passé  le  niisseaD ,  ne  M 
Rtrme  ptrint  pour  rec«vo^  son  arriérc- 
gtrfy  et  It  preUger,  Jagqn'k  oe  qu'elle 
tu  passé  l«  niitteni. 

Une  rè^le  certaine  k  la  gtnme  ponr 
Mre  tous  les  moavemens  avec  tflrctd, 
Mt  de  les  hfre ,  quelque  AotgnA  que 
l'onxrftde  son  ennemi,  avec  les  nCmes 
MtentfonB,qaegl  ronétattà  sa  rue; 
parce  que  Ton  doit  supposer,  que  Tra- 
nemt  peut  avoir  été  averti  de  la  ma- 
Blëre  Diligente  dont  on  ferait  oe 
mouvement ,  et  qu'il  s'est  mis  en  élat 
d'en  prOBter. 

Dans  cette  occasion,  H.  lé  prtnoe 
iPOnage  eampdà  Leuae,  le  rstsseMi 
de  la  Catolre  derrière  lui ,  mt  «mt  pas 
que  M.  doLuxemboarK,  aMMToMnal 
k  six  llean  de  hH,  p6l  Mre  a«Ma  tH 
averti  de  sfm  d^mpemmt,  pour  pou- 
voir hire  cette  marche  «t  ttx  Heues, 
«ttomb^Mr  *on  arrftre-garde,  ara«t 
qu'elle  eftt  passé  le  ntbaeau  de  la  Ca- 
taire. 

CB  nrt  Oetn  MnMnw  (  ^M  M  fli  Mir 


tre.  M.  de  1 
sur  ee  décai^ieBMnt  ^  dont  11  crut  pou- 
voir profiter,  en  cas  que  M.  le  jfnuot 
d'Orange  basardit  de  marcher  sana  kc 
précautioiit  requins  en  pardi  cm; 
Lwafw  es  général  arriTa  k  Leose  «fef 
sa  cavakria ,  il  tU  l'arrière-garda  def 
emeoiis  seule  en  de«à  du  nnaMt»  d| 
la  Cstoii*.  Ula  St cbwger  awc tant d« 
vivacM,  qa'il  U  battit  entièreakesit  i 
la  vue  de  U-  le  prince  d'Omnge ,  «d 
m  pat  roeMier  i  la  but*  qu'il  «mH 
Utfl ,  de  n'avoir  pas  aeseï  de  pont»  mt 
le  raiaseaa ,  pour  h)r»cetta  msrclM  m 
arriéra  aor  plusiotn  colovoes,  et  de 
n'avoir  pas  plaoA  de  l'iitbntarfe  a«r  It 
bcvd  du  niiise«a  en  ddi ,  pour  ntm- 
voir  sa  cavalerie,  «a  cas  t^'éO»  Ml 
obargte. 

Le  troiïièmo  exemple  est  o^ol  4> 
camlMfr  de  LuMn  en  17M,  qnifaabe 
doM  Ifl  CM  d'ukc  amfe,  qui  manto 
es  arantsur  son  ennemi,  ck  dont  ■■ 
corpa  détaché  de  l'arssée  pout  écUav 
ot'  marcbs,  ne  m  porto  pas  aasea  ea 
avant,  au  àM  du  tanain  q«e  l'aiMén 
veut  occuper  pour  son  camp- 
Dan  ceUe  Mcarioa,  H.  to  prioce 
Eugène,  campé  dans  le  âciacU»,  anit 
pavé  te  Pd  sur  son  peat  de  Bac^otate 
avec  toute  KM»  armée, OMIS  i^mM.  de 
Vendéme  «n  pAfc  être  avwU.  U  éloft 
même  «b  boUlUe  devtlèr»  ane  di«w 
du  Zéro,  presque  i  latUadu  tomh 
que  l'armés  du  loé  allait  «ecupar  p«ar 
son  camp ,  sans  qoe  penaont  da  cospa 
dMacbé  poor  éalmrtr  la  monhe,  edt 
aoDHé  à  «aaÉtr  ser  cette  di^ue .  poar 
reMnoattaelepayB  *n  delà*  Ainsi,  i'ai- 
Méaéa  iM  aliaii étte  sw-ptiatt et  M- 
tU0  UB  — ant  après  aaai  arrM»  i^r 
le  ternta»  de  aan  aamp;.  el  sawqM^ 
qucs  SNsia  et  dH  hUe»,  qotse  tiw- 
ratnit  liMt  près  4a  aamp*  ofc  tpst  ooh 
pdiliiiit  l'an 
front,  selon  toi 
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Le  qoBtrième  eiemplfl  «st  «elsi  de 
It  iMialUe  de  Spin ,  qui  tombe  dans  le 
ou  d'une  urniée  qui  nanbe  en  cotonne 
i  son  eanemi ,  qu'die  veot  combMtre , 
■t  4ai  cepeadwt  la  bat  effecUreniciit 
dtu  ceU«  poalnre  et  hu  bb  Hwttre  «i 
kriaOle. 

Qualqm  oette  actiou  ail  Mé  twa- 
MBK,  je  na  laisserai  pas  de  hUiner  la 
tMdulta  de  U.  d«  Tatlard  en  «elte  oc- 
CHtoa  t  et  de  dire ,  qu'un  bonbenr  ir- 
rifé  saas  raiaofi  et  eoBtrt  les  bonnes 
ntiifflBl ,  ae  dott  jamais  servir  de 
règle. 

Le  oioqnièoM  neoiple  est  oelnl  de  la 
bataille  de  Casawo,  qui  tombe  dans  le 
OH  d'une  «mâe  qui,  cdtoïmt  dans  sa 
marehe  oells  de  *od  etinemi ,  ^nt  un 
payacoarcrl  <t  oDepetHc  hautnir  lui 
ftteet  la  va»,  croit  que  paroe  qu'elle 
nloouMrte  d'un  ruisseau,  elle  peut 
trapudémeiit  a'éteudre  ai  près  de  son 
«BMini,  dont  elle  ^ore  les  movre- 
BWDts ,  et  hasarde  de  téolr  sa  Kgne  sé- 
parte  par  les branehea de  ce  mlsacau. 
Il  est  coMtant  que  si  l'oOloier  gé- 
néral de  l'aFinée  de  H.  le  prince  Eu- 
ffBK ,  qo'il  avaH  laissée  vts-b-vis  de 
Paradia,  peur  moD^ar  toujours  aoe 
l'He  à  H.  de  VendAme ,  n'eât  paa  mar- 
M  aitdt  pour  nijotndre  l'année  de  ce 
prtaoe,  tt  que  Id  corps  de  troapes  de 
l'armée  du  roi  qui  s'y  trouvait  opposé, 
a'aâl  p«9  de  son  flAlé  in»rctlé  a*ec  une 
lUigUKe  extrAuie  pour  rejoindre  M.  de 
Ve«Nl4m«;  U  est  emstant,  dts-je,  que 
M.  la  prtncv  Eaftoe,  qui  arattattaqué 
ine  aaocès  le  pont  de  Coasano  qui  se 
troanit  dans  le  ceotre  de  Is  marche 
da  Farmèa,  l'aoratt  séparée  dans  son 
cflitn  même  ,  et  l^uralt  ensuite  ftid- 
leoent  lMUa«. 

L*  slKJéawr  naoïple  est  «etoi  de  la 
balaHte  4e  KaHBWes,  q«)  tombe  dam 


le  cas  d'oM  année  firi,  mardwM  M 
avant,  p«wtai»t  anr  deux  ligaei, 
rolt  Tenir  à  elle  l'araiie  ennemie  en 
oolonee  d'sseet  Mo ,  pour  aviHr  le 
temps  de  se  rormer ,  et  se  BKttre  en 
btttaiUB. 

Dons  oette  trisl*  occasion,  M.  le 
Boaréobal  de  Villerol  demeura  bnmO' 
bile  pendant  phu  de  Onq;  heures ,  dans 
l'ordre  de  batailla  oà  il  se  trouvait, 
sans  songer  à  changer  sa  dispâtitlOB 
snr  Mlle  qa'il  voyatt  prendre  k  son 
emwihl,  auqael  il  laissa  prendre  tou 
Ica  anntages  du  terrain,  qu'il  pen^ 
vait  lui  dter  en  ebangeaat  sa  dikpo- 
attioD. 

Tons  ees  exemples  allégnés  sur  M 
matière  des  surprises  d'une  armée  dans 
ses  mercties ,  dont  les  espèces  se  trou- 
vent toutes  différenteii ,  Justifietit  les 
maiintes  que  J'étQbHs  pour  les  bire  si^- 
reroent,  et  donnent  ii  connaître  qu'un 
général  ne  fait  guère  de  fautes  de  cette 
nature  dertnit  un  ennemi  cttenlif  et 
vigilant ,  sans  en  être  châtié. 


Dca  surprises  de  l'tanée  eotitre. 

It  est  qndquelbis  arrivé  qu'une  af- 
mée  entière  a  été  surprise  dans  sod 
camp ,  principakment  torqu'elte  l'avait 
mal  pris  j  ou  en  se  soumettant  à  des 
hanleBrs ,  qui  peuvent  être  occupées 
avant  qu'elle  s'i  soit  placée ,  ou  en  se 
taiseant  serrer  dans  les  Tourrages,  ou 
dans  les  vivres.  Ces  inconvénirns  sont 
si  dangereux ,  qulls  entraînent  pres- 
que toojours  la  perle  de  l'armée  en- 
tière. 

Cette  sorte  d'action,  qui  devient 
grande  en  général,  ne  s'exécute  pas 
toujours  avec  brusquerie .  comme  la 
plupart  des  autres  surprises.  Il  y  faut 
mardier  de  nuit .  arec  secret  et  dili- 
gence ,  si  e'eat  pour  occuper  dei  hao- 
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bean  sur  le  catnp  enaeini  ;  nuls  Ion- 
qu'oD  y  est  arriTé  avec  toute  Tannée, 
il  faut  biea  reconnaître  le  poste ,  afin 
de  profiter  de  toutes  les  ftutasqne  l'en' 
neroi  aura  oommjses. 

S'il  avait  derrière  loi  des  défllés,  R 
ne  Ittut  pês  lui  dooDer  le  tamps  de  les 
ouvrir,  d'y  placer  son  inranterle ,  son 
oanoQ ,  d'j  retirer  ses  lM^g« ,  et  en- 
suite d'ï  faire  entivr  m  caf alerte,  à  la 
foveur  de  ta  nuit. 

S'U  avait  derrière  lui  one  rivière, 
ou  un  miaseau ,  il  ne  Tsut  pu  loi  don- 
ner le  temps  d'y  établir  piosleors 
pouls,  de  H  retrancher  i  la  tâte  de  son 
camp ,  ni  de  l'autre  cdté  de  la  rivière 
ou  du  rulssesv ,  et  de  placer  son  in- 
fanterie et  son  canon  dans  les  retraa- 
chemeos , .  pour  couvrir  tes  flanoa  de 
ses  poDls. 

S'il  n'est  pas  tant  soumis  aux  hau- 
teurs qui  auraient  été  occupées,  qu'il 
ne  lui  reite  on  terrain  égal ,  pour 
pouvoir  se  mettre  en  bataille,  il  laut, 
avant  de  marcber  à  lui ,  et  en  y  mar- 
chant le  faire  c-ontinaellement  tour- 
menter par  l'artillerie ,  afln  d'augmen- 
ter par  le  fracas  du  canon ,  la  terreur 
que  la  présence  de  l'armée  aura  don- 
née k  l'ennemi ,  et  ne  lui  pas  laisser 
le  temps  de  se  mettre  en  bataille ,  on 
même  de  se  retrancher. 

Si  l'ennemi  est  placé  de  manière 
que  sans  pouvoir  prendre  de  grands 
avantagea  sur  Ini  par  la  situation  de 
son  camp,  il  ne  vous  laisse  que  ceax 
de  s'^re  serré  dans  ses  fourrages,  Il  faut 
s'approcher  de  lui  avec  circonspection 
y  demeurer  avec  patience ,  laisser  par 
le  temps  croître  ses  bescrins,  se  retran' 
cher,  même,  pour  lui  Ater  la  pensée  de 
combattre,  dans  la  vue  de  se  retirer  par 
un  coup  heureux  de  l'embarras  dans  le- 
quel il  est  tombé  par  sa  faute,  bien  ob- 
server ses  mouvemens,  et  le  fatiguer  tel- 
lement, tant  de  Jmirqoe  denolf,  qu'a- 


vec un  peu  de  teaps  ou  rMatoc  m  n- 
valerio  k  de  grandes  extrémités ,  en  or 
Ini  iaissatat  ni  le  temps ,  ai  le  moyni 
de  dérober  des  petits  nstes  de  bui- 
nges ,  oa  de  sabsf  ster  de  quelqurs  pi- 
tores  dont  il  serait  à  portée. 

Ce  cas  arrive  rarement  dans  le  coun 
de  la  campegoD  ;  et  on  ne  pMit  garrr 
compter  qu'un  général  ennemi  mw 
assez  Imbécile ,  pour  tomter  dans  ni 
Inconvénient.  Il  peut  seulement  snv 
ver,  et  même  ce  cas  n^est  pas  rare,  qr 
par  la  nécessité  absolue  de  rester  dw 
un  poste ,  il  ruine  tellement  ta  an- 
lerte,  qu'il  en  cotUe  beaucoup  i  m 
prince  pour  la  rétablir. 

Si  l'ennemi  s'est  campé  de  msnim 
que  l'on  puisse  se  plaeer  entre  son  s 
mée ,  et  le  lien  d'où  il  tire  ses  codt». 
comme  il  ne  fout  que  vingt  -  qoatir 
heures  pour  rendre  son  besoin  sua  r^ 
mède  ,  il  faut  lui  ftter  tout  roorn  * 
tain  un  coup  de  désespoir,  se  pœtrr 
avantageusement  près  de  lui ,  s'y  bM 
retrancher,  traiter  niéme  avec  inln- 
manité  ceux  que  b  faim  contrandn 
de  Bwtir  de  son  camp,  et  qui  vms- 
dront  se  rendre  à  vous ,  alte  que  b  » 
cessité  des  vivres  devenant  génénlr. 
elle  force  toute  l'année ,  oa  è  te  pH- 
dre,  en  combattant  avecdésavanlsiF, 
ou  à  se  rendra  à  discrétion. 

Je  rapportoai  sur  cette  matière  qud 
ques  exemples,  dont  le*  événeman 
ont  été  dtllërras. 

En  l'année  167&,  l'année  eonmiff- 
dée  par  le  maréchal  de  Créqoi  hit  m 
tièrement  surprise  dans  son  camp  fta 
de  CoBsarbrûcke;  puisqu'elle  ne  s'atln 
dait  p<Hnt  k  combattre  tu  jour  li 
aussi  fnt-elle  battue. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  lautea  qnr  » 
général  avait  faites  dans  cette  occttiM. 
et  dont  il  n  proBté  dans  tonte  li  nie 
de  sa  rie ,  psr  son  afqpUcation  kat» 
né^iger  sur  lucunesdes  attealioM  aé 
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(MMftw ,  firar  M  procurer  des  suc- 
tk  heoreos.  L'brttcle  suivant  va  le 
pfooTer. 

Eb  l'année  IffïT,  M.  ii«  Créqui  su^ 
prit  l'année  entière  de  H.  le  duc  de 
^le-EEsensch.  L'eflëten  fut  si  singu- 
lier qu'il  mérite  un  détail  exact. 

H.  d'Elsenach .  après  avoir  repassé 
impunément  le  Rbin  à  Hanlugue  de- 
vant H'  de  Honctar,  crut  encore  pou- 
voir se  tenir  sur  la  Kinize  proche  du 
Tort  de  Kell  devant  ce  même  général , 
dans  le  temps  que  M.  le  maréchal  de 
Créqui  ramenait  son  armée  en  Alsace. 
t>D  câtctyant  toujours  celle  de  l'empe- 
renr,  commandée  par  H.  le  duc  de 
Lorraine,  qui  pendant  quatre  mois 
avait  inulSement  tenté  de  rvntrer  d  ns 
«Ml  pays,  on  en  Champagne,  par  la 
Saare  ,  la  Moselle  et  la  Meuse. 

Ce  prince  revenait  donc  dans  la  Basse- 
Alsace  ;  mais  H.  le  maréchal  de  Créqui 
l'avait  obligé,  par  «a  sage  conduite,  k 
ne  restr^r  dans  cette  province,  que  par 
le  oAté  du  Palatinat;  de  sorte  que  le 
imrécfial  de  Créqni  avait  gagné  plu- 
sieurs marches  sur  loi. 

Cependant  H.  d'Etseoacb  ,  placé 
comme  je  l'ai  dit ,  crut  pouvoir  at- 
tendre en  sûreté  que  l'armée  de  M.  de 
Lorraine  se  fût  assez  approchée  de 
Strasboiiri)  pour  la  pouvoir  joindre  : 
mais  H.  le  maréchal  de  Créqui,  plus 
vir  que  lui ,  passa  le  Rhin  avec  une 
parlfe  de  son  armée,  laissant  l'autre 
en  deçà  de  cette  rivière ,  où  elle  pou- 
vait étrfr  quelques  jours  en  siïreté  par 
l'étojgnement  de  Tarmée  de  M.  de 
Lofrainr.  et  marcha  à  la  Kintze  avec 
lant  de  diligence,  que  H.  d'Elsenach , 
qui  ne  erojait  arolr  devant  lui  que  le 
carpi  commandé  par  M.  de  Monclar, 
se  troDva  surpris  de  si  près ,  qu'il  fkit 
eontralnt ,  pour  éviter  la  perte  entière 
de  son  armée ,  de  se  jeter  par  le  fort 
de  KeD  dam  une  fle  du  Rhin  vis-i  ■  vis 


de  Strasbourg,  d'où  U  ne  ressortit^ 
que  par  un  passe-port  pour  loi  et  pour 
son  armée ,  que  M.  le  maréchal  de  Cré- 
qui lui  donna,  avec  un  seul  trompette 
pour  le  conduire. 

La  crainte  que  M.  le  maréchal  de 
Créqui  eut  que  la  régence  de  Stras- 
bourg, dans  ce  temps-là  ville  impé- 
riale, ne  laissât  rentrer  M.  d'Elsenach 
en  Abace ,  où  il  aurait  joint  M.  de  Lor- 
raine, dont  il  aurait  considérablement 
renforcé  l'armée,  alTeiblle  par  les  pertes 
et  les  fatigues  de  la  campagne  qu'elle 
venaitde  faire ,  fut  la  raison  qui  obligea 
M.  de  Créqut  à  donner  ce  glorieux 
ï>asse-port,  conçu  dans  des  termes  tout 
à  fait  humilîans  pour  M.  d'Eiseoacb ,  à 
qui  notre  général  permettait  de  s'en 
retourner  en  Alicmagoe  avec  tonte  loa 
armée,  par  un  chemin  marqué,  avec 
défense  à  aucun  officier,  cavalier  ou 
soldat  de  l'armée  du  roi,  de  faire  au- 
cun tort  ni  empëctiement  à  M.  le  duc 
d'Elsenach^  ni  i  son  armée,  s'en  re- 
tournant en  Allemagne. 

Par  ces  deux  exemples  on  voit  qu'on 
peut  dire  qu'une  armée  a  été  surprise 
de  plusieurs  manières.  Dans  le  premier 
exempte,  l'armée  de  M.  le  maréchal  de 
Créqui  a  été  surprise ,  puisqu'elle  a  été 
forcée  a  combattre ,  sang  l'avoir  prévu, 
sans  le  vouloir ,  et  dans  le  temps  que  sa 
cavalerie  était  au  fourrage  et  les  che- 
vaux de  son  artillerie  employés  à  un 
convoi. 

Dans  le  second  exemple,  on  v<ritune 

armée  qui  a  été  surprise,  parce  qu'il 

est  arrivé  à  l'armée  qui  lui  était  oppe- 

renfort  de  troupes,  sans  qu'elle 

en  eût  eu  aucune  Gouiaistaoce 

Ainsi  Je  puis  conclure  sur  cette  nuf 
tière  qu'une  armée  entière  n'eatjamab 
surprise  que  par  la  présomption  on  la 
négligence  de  celui  qui  Id  ooouBanda. 
et  par  ta  vigilwice  do  gèqéraf  ^uj  lai  , 
est  oppoii. 
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nilUJn  VK  TOQIDltW- 


j'ai  TO ,  du»  d'antres  occaïf  "M ,  d« 

«hnéesqui,  pôor  s'être  mal  placées, 
auraient  pu  aisément  Hre  détruites  et 
«ntièreRi)-nt  surprises.  L'année  1 
me  fournirait  plusieurs  exemples  sur 
cette  matière,  si  M.  le  maréchal  de 
Vnierol  m'avait  mis  en  étatdelr-gdter 
ici ,  mais  on  les  a  laissés  échapper- 


De  l'aluqiM  d'api  vorf*  rttiMcMe. 

Toat  ce  qui  vient  d'Jitre  dit  dans  le 
chapitre  précédent  regarde  seuiempnt 
les  avantages  que  l'on  peut  tirer  de 
l'être  approché  d'une  armée  mal  pla- 
cée. 

Il  y  en  a  encore  d'nutres  qui  se  peu- 
vent prendre  sur  celle  qui  se  trouvant 
(ItHrtqnelhis  Rtrcêe  de  se  mal  placer ,  par 
dw  raisons  Insurmontables,  aura  au 
moins  Ibttiné  son  camp  et  l'aura  rempli 
devfrres  et  de  Rmrragits,  autant  qu'il 
loi  aura  été  possible  et  qu'elle  aura  cru 
ea  âfolr  beMln.  Bn  ce  cas,  il  n'est  pas 
sans  eiempte  qu'on  ait  lïit  des  batte- 
ries,  ouvert  la  tnnchée,  gagné  quelque 
terrain  Tort  votitu  do  camp  de  l'en 
neml ,  pour  7  placer  du  conon ,  et  enfin 
aprèft  avoir  détruit  et  ouvert  une  partie 
des  retranchemens,  qu'on  les  ait  atta 
qués  d«  Tire  force;  mais  il  (ïiut  obser- 
ver qae  ms  sortes  d'attaques  ne  se 
doivent  feire ,  autant  qui)  est  possible, 
q»  contre  les  flanca  du  camp ,  et  lors- 
qu'il sera  attaqué  par  un  front  plus 
grand  que  celui  qu'il  peut  opposer. 

Il  fciit  mime  observer  qu'il  est  bon, 
artot  que  d'attaquer,  d'avoir  pendant 
quelques  Jours  fMIgué  l'ennemi  et  l'a- 
voir Tait  tomber  dans  quelques  besoins 


En  gteénl,  cette  espèce  d'attaque 
d'ana  armée  retrnachée  suppose  tou- 
JonrtOM  graode  supériorité  de  l'atta- 
qwBt,  et  mfime  tme  néeetslti  de  le 


commettre  à  c«tt«  wtlw  . 
toujours  d'une  ^sde  ( 
d'bommes,  maïs  aussi  qui  pourra  prt- 
duire  la  pert£  entière  de  ranaéoevM- 
mf e  t  ainsi  forcée)  dauwn  camp. 
Jen'al  vu  que  deux  esevtplM  dtoiHa 
pèce. 

Le  premier  est  d'une  paraill*  acUoo. 
qui,  au  moment  de  aon  «éoatlw,! 
maoqué  par  U  lauu  du  géaér^  vA 
l'avait  entreprise,  et  dans  laqu^eil  s« 
rait  pourtant  inbilUUement  réuci, 
comme  on  le  comprendra  «istateot  pw 
le  récit  que  Je  vais  en  faire. 

En  l'année  1S77,  pendant  qoe H.  1* 
duc  de  Lorraine  occupait  V.  la  mar^ 
chai  de  Créqui,  ]f,  te  dw  de  gw- 
Eisenach  qui.  avec  un  corps  de  dti 
millR  hommes ,  ftvalt  pasti  le  Rbin  è 
Philisbourg ,  vint  traverser  toHte  l'Al- 
sace devant  M.  de  UoncUr,  dont  la 
troupes  étaient  dans  l«i  plaças,  et  «Sa 
vint  se  camper  auprès  de  Bàle  ,  aBn  di 
tirer  ses  vivres  des  villes.  Il  a*  plat* 
trop  près  du  Rhin  et  d'une  redouta  Q» 
nous  avions  dans  ce  tnips-U ,  »»  U«t 
où  le  Roi  a  depuis  fafl  b&tfr  la  Ihita- 
resse  d'Huoiague. 

Ce  poste  ne  valait  rteo  par  fioàt/m 
raisons.  Il  était  trop  proche  de  la  ri- 
vière, et  par  conséquent  n'avait  pas  di 
fond;  il  était  soumis  k  la  plaine psr 
plusieurs  amphithé&lrss  oaturelSi  qui 
lucceEsivemeiit.tombeiaDtsur  tecanpi 
auquel  il  ne  donnait  d'suUB  rourngl 
pour  sa  «ubslstaoce,  que  celui  quittait 
de  l'autre  cAté  du  Bhln ,  dès  que  H-  Al 
Monclar,  aveg  les  troupes  du  Roi  f*" 
semblées ,  viendrait  »  camper  sur  eaUs 
plaine,  comine.il  j  vint  poq  dejewf 
après  que  M-  de  Saxe-EiacMCta  a*  Itt 
choisi  ce  poste. 

Comme  je  n'examine  point  si  m  g^ 
néral  aurait  pu  ae  placer  dilttremnMlt 
de  ce  qu'il  Bt.  et  que  Je  n'ai  k  parlsr 
qoc  sur  les  réflailQM  qtM  w  ptOmUid 


^yGOQt^lC 


Bsnun  H  ROQviÉu. 


iw  b  nuiUdnile  l'atto^M  d'nm  «rmée 
r«lntMliéfl,  Jt  r^rendrti  Inofi  rajet  en 
dliantqMli:  de  HondararÉirt  prh  u 
irarche  entre  la  Baarttiipérfemv^  la 
montasiiei  h  trovva ,  apria  na  \é§*T 
comlMtdeeafilnrie,  mattredesMam- 
pbittaiAtrea  natareb  ;  et  déa  lea  pre- 
ntea  joun  il  renfltnna  M.  d'Kaanscb 
daBisoRCamp,  dratflDepodvaltpbis 
HHtfr,  nlfKniroonbattra,  par  laaupé- 
rlorlté  du  terrata  qil»  aoBs  aTtoni  iur 
ltii,ni  pour  foafrager,  que  del'aotre 
cMduAfain.sa  pusant  sorte  pont  qui 
étaitaurocUeriviire.derfi^aoaoanp. 

Ca  vamp  était  coHert  par  le  front 
d'u  MtnDcknmtaBHnAlHvét  laiong 
daqnelilf  avait  parespaceideapUitM- 
Tormes  eacore  plus  élevées  que  le  re- 
triDchement,  où  H  j  aTait  du  canon , 
qui  pourtant  ne  vofait  qua  le  Lerralo , 
qui  était  eutre  le  camp  et  le  premier 
aai|dilUw4tie ,  aur  lequal  il  aa  pouTBit 
voir,  et  dont  U  «lait  doaiiifé. 

Ht  la  guohe  il  était  oouTert  d'na 
rstnanbemeot ,  placé  al  prootaa  du 
tanalo  de  Me ,  qui!  o'aonlt  paa  Mé 
possible  que  lea  troupes  du  n^  euwtnt 
pttta  fenner  podi  aUaqoar  la  eanpdf 
ca  od|«-U ,  ailitari  qua  sur  cette  terre 
sain*  ;  oeqiMMaataaraâe  la  ttgeat 
de  Bftie  B'anniaot  peak-Atn  pas  Touhi 
soutTrir. 

Par  li  dfoite,  le  samp  tuit  aoMi 
fermé  d'un  rttraMAwBMDt  ;  mal*  le 
terrain  ext4rll^ur  nous  était  tl  avaata- 
geui,  qo'à  la  Eifeur  d'uae  vieitle  digtie 
du  Hhiii  et  des  ainptaHliéitrei,  qui  de 
ce  eftté-Ià  t'aïqiroâialuit  fort  prés  du 
hnt  ds  aaoïp  et  da  «e  Oane  droit,  nous 
f»«l«a>  l'approeher  è  couvert  da  fort 
ftèit  T  pUtaer  du  eanon  poor  mfnar  le 
rBlnBflheoHArt  et  aafller  le  ean^,  qut 
l'aSIanr»  n'avaltpas  oooaervéen  dedana 
Mes  Aa  Mnln  ,  poat  h  nettre  en 
balaiOa  Mfen  le  froat  4b  «Ui^et  le 


Cette  situation  était  fort  triste  pour 
l'enDemi  et  fwt  annUgey  pour  l'ai^ 
mée  (lu  roi ,  dont  aucun  mouvement 
ne  pouvait  Mr«  ra  parlaaAUmwndk. 
U.  de  Uonelar  areH  même  (Ul  Teuir 
du  groa  eanon  de  Maaeh ,  qui  btttatt' 
avflB  fiooeèa  le  flam  droit  du  eenp. 

Tout  coooouralt  à  la  rotne  de  oettf 
armée,  lersqoe  M.  de  HonteM  Kii 
laina  paiilbkme&t  pendant  ta  nuit  rc' 
pauerleSfainauruii  seDlpont,qBolque 
le^iiralt  de  l'arttlterla  et  dm  bagages  sur 
Ce  pool  portât  à  ses  oreilles.  Afntls'é- 
tl»ppa  cette  armée .  doM  un  autre 
{énéml  D'aunU  Ma  laissé  lanvtT  un 
Mul  bon 

Le  second  exemple  de  l'attaque 
d'une  armée  retranchée  que  J'ai  ru , 
eit  celui  de  Nerwf  nde ,  sur  lequel  Jf>'  ne 

'étendrai  point  Ici ,  en  ayant  parlé 
alHeura,  et  ajant  encore  k  en  parier 
dans  les  réflexions  que  J'ai  à  taire  ser 
le  sqjet  des  betailtw. 

Je  finirai  donc  ce  ctupitre  par  la 
companriaon'  qui  ae  préaente  naturellt-*  t 
ment  k  tatro  entra  deas  généraux,  sur 
leur  conduite  dans  deux  opérations  de 
yoerre  d'utte  même  aep^. 

Le  pmnter,  qnt  «et  H.  de  Monelar,  ' 
laliaeéehappernnearmée,  qu'il  tenait  ' 
enfermée  evee  aon  artillerie  et  saii  ba- 
gages, et  qui  ne  pouvait  ae  retirer, 
qu'en  p^nt  sous  sea  feui  une  rfrfôro 
eonme  le  Rbln  sur  an  senlpént. 

Le  second ,  qui  est  M'  dd  Luxc-m- 
bourg,  bat  totalement  une  armée  égale 
à  ta  tienne ,  supérieura  en  eanon  et  en  - 
mnnltfoni  de  guerre,  rétranthée  evec' 
tous  les  avantages  dn  terrain ,  M  (}ul  - 
avait  ptusiean  moyens  de  se  tetfrei 
sans  combative ,  si  elle  avUt  voUlu  év I 
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£Ues  «'engagent  qtiriqueroîs  malgré 
bgéaémli  quelquefois  aussi  elles  ont 
les  raes  oonsldérables.  Il  faut  Taire 
lesaer  celles  qui  s'engagent  bmI  à  pro- 
fos,  le  plus  diligeiBnieaL  qu'il  est  pos- 
iUile,  parce  qu'elles  peuvent  attirer  des 
aOiiires  déugréables,  et  qu'elles  n'a- 
bouUeseDt  à  rien ,  qu'à  faire  malbeu- 
reusement  tuer  quelqu'un ,  qu'on  r%- 
gr^te  en  Tain. 

Celtes  qu'on  engage  à  dessein ,  sont 
pour  reconnaître  un  terrain  ,  pour 
amuser  l'ennemi ,  pour  lui  cacher  un 
trsT^l ,  pour  lui  Aler  la  eonnaissmce 
d'un  mouTemi^nt ,  pour  l'arrêter  dans 
sa  marche,  et  donner  le  temps  au  gros 
des  troupes  d'arriver;  ou  simplement 
pour  faire  dee  prisonniers,  et  avcrtr  des 
noUTcUes. 

Une  mailme  générale  pour  les  es- 
carmouches, est  de  les  faire  engager 
par  peu  de  troupes,  et  de  les  aoatenir 
avec  beaucoup,  étant  d'une  grande  con* 
séquence,  de  ne  point  accoutumer  l'en 
nemi  b  nmener  impunément  ceux  par 
qui  oa  abit  commencer  l'eacarinoucfaei 
qu'il  faut  toujours  faire  soBtenir  par 
on  corps  plus  eonsidéraUe  que  eetal 
de  l'ennemi. 

C'ast  le  temia  qui  décide  de  la  na- 
ture des  troupes  qoe  l'on  fklt  escar- 
voucber.  SI  c'est  un  pajs  de  plaine, 
M  n'j  emploie  que  de  la  cavalerie.  SI 
t'est  un  pays  couvert  de  boit  ou  de 
kales,  on  ;  emploie  de  l'intknterle.  Si 
t'est  an  pays  mUé,  on  y  emploie  de 
tes  deux  sortes  de  troupes,  que  Ton 
dl^Mise  de  manière,  i  ce  qu'elles  puis- 
sent tirer  avanUge  du  terrain ,  sur  le- 
quel on  les  aura  placées,    v 

Par  exemple,  on  éloignera  la  cava 
lerlo  des  bois  et  des  baies,  parce  qu'elle 
serait  trop  aisément  mise  en  désordre 


psr  rinflRrtsrie  caMml(>  ;  e4  l'ua  ne  tlt- 
cera  pas  l'infanterie  ftans  ta  |iUm. 
parce  qu'elle  eourrait  risque d'ttrcnih 
versée  par  la  cavalerie. 

Je  n'ai  vu  qu'un  exemple  d'm»- 
cannoaclie,qalalt.engagéuneoiBM, 
etquf  aurait,  selon  les  apparences,  et- 
gagé  une  affaire  générale ,  s'il  y  inK 
eu  assez  de  jour  pour  cela  :  c'est  cdk 
qui  en  l'année  ICT?  précéda  le  comktt 
de  Kokersberg.  Elle  fut  engagée  pw 
M.  Harrand ,  oITrier  général  de  I'hb- 
pereur,  qui  avait  un  peu  trop  dise 
(comme  il  nous  le  parut,  après qaH 
fut  pris),  et  soutenue  par  M.  deViUm, 
colonel  de  cavalerie,  c< 
grande  garde. 


De»  emliiwudei. 

Quoiqu'on  ait  déli  parlé  des  «nb» 
eades,  qui  se  font  pour  enleva-  àft  eoa- 
vcfsoudesfourrageurs,  comme  on  psit 
avoir  encore  d'autres  objets,  U  est  b«a 
de  donner  des  règles  ^nérales  po«  ht 
embuscades. 

Les  principales  sont  d'en  Hei  leeso- 
naître  le  lieu,  d'y  vrivar  par  feodraS 
qui  peut  être  le  moins  dëeooTivt,  A- 
voir  plusieurs  sorties ,  seH  pear  ilb- 
quer,  soit  pour  se  retirer. 

SI  l'on  est  découvert,  il  Itat  chaspr 
le  Oen  des  embuscades,  avoir  béaoonr 
de  sanUneUes,  qu'il  tàat  vlsiterwxnnl 
et  bire  visiter,  partager  les  troupes  iv 
chaque  avenue,  ou  sortie,  labterM- 
gager  Teommi  dans  l'emiMiseade  an»' 
que  de  l'attaquer,  et  le  efaarfrer  vip"' 
rensement;  l'exétnitloo  hite ,  te  redm 
promptenent ,  en  s'èlolgMat  le  plx 
qu'il  est  possible,  do  «dieorin  par  Ir- 
quel  l'enoenl  peut  v«iir  an  seeoan. 
mettre  les  priaousins  et  la  botla  t  h 
t«lB,  les  frire dHigeeunentmarckar, ri 
avoir  le  gros  des  traapea  à  la  ^w. 
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nntâtn  st  wwanim. 


wBa  de  ■OBiwatr  to  pfMitor  etnt  ée 
.renneml.qai  prwqw toujours rixMtde 
.an  désordre,  et  ne  lODge  d'abord  qu'à 
•rrAtnrIs  retraite,  pour  donner  le  temps 
d'arriver  aux  troupe*  qui  marient 
nsenUe. 

Je  D'al  point  m  d'embiueede  qui  aH 
eu  d'antre  vue  que  celle  de  proeorer 
de  petlta  avantagea ,  qui  ne  mutent 
nos  réflexiooi ,  que  pour  dire ,  qu'il 
•et  eapital  k  un  (dBcîer  qai  Tait  cette 
«•p4oe  de  gueire,  de  ne  négliger  aa- 
cuse  des  atteotiou  <pK  J'ai  indi- 
quées ,  peur  o'Atre  point  découTert 
daaa  le  Iten  de  son  emboscade 
fOQt  M  lûreté  daw  sa  retraite,  lors- 
qall  quitte  son  embuscade,  soit  qu'il 
lit  exécuté  son  dewein ,  soit  qu'il  l'ait 

■Moqué, 


A.Tant  de  parler  de  l'attaque  des 
lignes  qui  couvrent  un  pays,  comnecet 
■uge  ne  s'est  Introduit  que  dans  ces 
derniors  temps,  et  que  je  ne  puis  l'ap- 
prouver que  dans  un  seul  cas,  je  com- 
■enceni  ce  cbapltre,  par  rapporter  ce 
qub  disent  ceux  qui  les  ont  introduttes 
et  miaes  en  uaage,  pour  de  prétendues 
Btllit^,  la  manière  dont  en  les  con- 
struit ,  et  enssUe  celle  diHit  on  les  at- 
taque avec  succès. 

Ceux  qui  ont  inbvduit  l'usage  des 
lignes  pour  convrir  «n  grand  pays, 
ont  prétendu  par  là  garantir  de  con- 
tributtons  le  pays  couTort ,  en  établir 
lans  le  pays  ennemi ,  et  Ikciliter  les 
KHORiiinications  sans  escortes,  d'une 
|laoe  à  on  «utre.  Voilà  les  trois  objeu 
frkiclpoax  des  lignes. 

A  œla  Je  réponds  (et  l'expérience  ne 
Bow  «I B  que  trop  eonmlncus)  qu'elles 
0'«Bip6oberont  p<dnt  le  pajs  de  contri- 
buer ;  po^u'il  ne  faut ,  pour  établir  la 
WBtrMHitiw ,  vi'uiw  wbIib  Mi  «voir 


trouvé  l'occaston  de  forcer  cette  ligne, 
pendant  tout  le  eours  d'une  guerr«, 
pour  qu'elle  soit  étabUe;  après  quoi, 
quand  même  les  troupes  qui  ont  forcé 
les  lignes  auraient  été  obligées  de  se 
retirer  promptemeat,  la  eontr&ulloB 
te  troure  avoir  été  demandée,  et  dans 
un  traité  de  paix ,  pour  peu  qu'cQe  se 
Tasse  avec  égalité ,  tl  but  tenir  compte 
des  gommes  imposées,  quoique  non  le- 
vées ;  en  sorte  qu'elles  entrent  en  com- 
{tensation  avec  celles  qui,  au  temps  <ta  ' 
traité ,  se  trouvent  dues  par  le  pajsen- 
neml.  Ainsi  les  l^nes  ne  sont  de  noUt 
utilité,  pour  garantir  de  la  contribu- 
tion. \ 

La  secMide  raison ,  qui  est  celle  d'é-  ' 
tafolir  des  cootribotlons  dans  le  paf« 
eooemi ,  n'ert  pas  bonne-  Ce  ne  sont 
point  les  partis  qui  sortent  de  la  ligne, 
qui  établissent  la  oontribolion,  ce  sent 
ceux  qui  sortent  des  places. 

Celle  de  la  facilité  pour  la  eomnunt* 
cation  d'une  place  à  l'autre,  est  un  peu 
phis  apparente  pour  le  détail  de  ceux 
qui.  à  couvert  de  la  ligne,  veulentaller 
seuls.  Mais  dans  le  fond ,  ai  c'est  pour 
la  sûreté  des  convois,  cette  facilité  n'est 
qu'appareide.  Car  si  le  prince  comptait 
ce  que  la  construction  et  l'entretien  de 
ces  Hgnes  coûtent  à  son  pays,  et  la 
quantité  de  troupes  qu'elles  lui  ocoOr 
pent  pour  les  garder,  je  suis  trèB-per<  . 
suadé,  qu'il  trouverait  cw  troupea  plus  ! 
uttlement  employées  À  ia  garde  des  pla-  i 
ces,  aux  escortes  des  convois,  et  dans  { 
les  armées,  qu'à  la  garde  des  lignes  ;  et 
que  s'il  se  faisait  informer  de  ce  que 
ces  lignes  ont  coûté  à  son  pays  pour 
leur  constrnctioD  et  leur  entretien ,  if 
trouverait  que  ces  stHumes  excéderaient 
celles  de  la  contribution  que  le  pays  au- 
rait payée  volontairement 

Toilà  quelles  ont  été  les  premières 
raisons  pour    mettre  les  lignes  en 
e,  et  ce  que  J'oppose  à  ces  ral- 
S> 
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KH»  me  pantt  «uflnnt  poar  In  dé- 

'itiire ,  «OB  rapporter  Ici  les  exemples 

qut  Justifltnt  tie  qoe  J'avance  contre 
las  lignes. 

Od  ■  tut,  dam  le*  iem  deroièrw 
guerres  >  an  troisième  nasKC  des  lignes, 
■ar  lequel  je  m'étendrai ,  seDlemeat 
pour  en  bfre  sentir  la  maurali.  On  a 
Toula  l^ire  un  B^slème  nouveau  d'une 
guerre  défeniive  derrIJire  de«  lignes 
d'ane  longue  étendue  de  pays ,  et  fvt- 
périonce  a  donné  h  coonattro  la  faus^ 
•été  de  ce  système ,  qui  réside  en  deux 
points  Incontestalttw. 

Une  armée  dam  des  lignes  u'en  peut 
plut  sortir  qu'en  défltant,  et  par  con- 
séquent l'ennemi  qui  s'en  approche  est 
Hbre  dans  tous  ses  mouvemens,  qu'il 
(Mt  aussi  hasardeux  qu'il  lui  ptatt, 
sans  rraindre  d'Inconvénient. 

Une  année,  dans  des  lignes,  n*? 
est  jamais  ensemble,  paroe  qu'il  faut 
qu'elle  garde  un  trop  grand  lh>nt,  et 
par  oonaéquent  lorsque  l'ennemi  at- 
taque un  «ndroft  de  la  ligne  dont  II  e 
dérobé  la  connaissance,  solt  par  un 
mouvement  que  la  constitution  do 
pays  lui  aura  donné  la  fHdllté  de  ca- 
(Aier,  soit  par  une  marche  de  nait, 
pendant  qu'il  fera  attaquer  le  c6té  op- 
posé à  oelm  de  sa  véritable  attaque ,  Il 
eat  ecrtain  que  cet  attaquant  n'aura 
jamais  affaire  qa'Ji  nne  partie  de  far- 
,  mée,  dont  le  reste  ne  pourra  même 
;  marcher  an  secours  du  corps  attaqué 
que  Irés-difficllement  ot  en  colonne, 
ce  qui  est  périlleux. 
'  Ainsi  je  eonclos  que  l'armée  qui  est 
oontrainta  dans  tous  ses  mouremens 
est  toujours  inférieure  k  celle  qui  Iblt 
tous  les  siens  avec  une  liberté  s!  en- 
tière qu'elle  pi'ut  hasarder  les  moins 
pnidons ,  sans  craindre  d'en  être  cb&- 
tiée. 

Les  dernières  lignes,  qui  ont  été 
flODBtraltes  dans  )a  vue  de  ce  noufen 


système  de  gterredMtMtw,- oot  m 
une  trop  grande  éteadae.  Il  a  CUln 
employer  h  leur  garde  un  trop  gnad 
nombre  de  troupes,  ce  qui  n'a  pu  se 
tUre  qu'en  aSaiHtssânt  l'année  oa 
bien  avec  tonte  l'armée ,  ce  qnl  •  tâU 
qu'«lles  ont  été  forsées  toutes  1»  tus 
qu'estes  ott  été  attaquées. 

Des  lignes  d'ailleurs,  dans  nne  «i 
grande  étendue ,  ne  pearant  Mre  tat- 
Osamnent  garnies  de  redans  H  d'ou- 
vrages fermés.  Ainsi  eHea  ne  petmnt 
jamais  éue  bonnes. 

Le  seul  eas  auquel  Je  pofs  apprw 
ver  les  lignes,  s'est  quand  elles  swM 
courtes,  qu'elles  ooavrent  une gMnde 
étendue  de  pay».  et  qu'elles  sont  ap- 
puyées ou  soutenoes  par  des  places , 
manière  que  la  distance  s<rit  petite 
entre  les  places  et  les  gros  postas  tof 
(  qui  smitienneat  les  Ugaes,  en 
sorte  que  l'on  puisse  réduire  l'armée 
les  veut  forcer  è  des  points  d'at- 
taqoe. 

]e  passe  à  présent  k  la  manMre  dU- 
tiquer  avec  soccèa  les  lignes  qal  con- 
vrent  un  pays- 

J'ai  dit  précédemment  que  tous  In 
mouvemens  de  l'assaillant  sont  libres , 
par  conséquent  les  faisant  0&  et  comme 

lui  platt ,  Il  est  presque  inpossfljh 
qn'it  ne  réussisse  dans  son  deÀein. 

L'enocmi  qui  reut  att«i(ier  ces  lignes 
gardées ,  soit  simplement  par  on  corps 
de  troupes,  sOtt  par  l'armée  entière, 
exécute  ee  desaein  de  dent  manières. 

Si  les  lignes  sont  gardées  par  un 
eorps  de  troupes,  cette  entreprise  eit 
fort  aisée.  On  y  marche  ensemble  Jof- 
qu'i  portée  do  la  l^ne  ;  on  o&Hge  p«r 
là  l'ennemi  è  se  nasembler;  on  Mi 
dérobe  de  nuit  une  mareba,  en  lais- 
sant tonJouTs  devant  lui  qoelques  Ihm- 
pes  pour  rtteoir  son  tttentlOB  JtaquB 
rers  le  temps  de  la  in  de  la  suit,  <* 
eelut  que  l'on  loge  ooanMbtofMr 
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nfatndrelscor^qa^oninra  bit  mar- 
cher, pour  forcer  l«  ligne  par  dn  en- 
tirait  qui  aan  été  dégarni. 

On  Bfl  forme  dès  qu'on  .eat  entré 
dans  ta  ligne,  et  Voa  marebe  Aligem- 
ment  an  «orps  qoi  nt  ciniBinla  h  la 
gw-de  de  la  ligne,  leqn^  ne  se  troD- 
rant  pas  ou  tant  ensemble  ou  en  ba- 
taille, est  foreé  d'abandonner  toute  la 
ligne  pour  te  retirer  fort  en  arrière, 
OH  de  oombettre  Ane  désavantage. 

Cette  opération  est  presqne  tou- 
jours EÛre  k  exécuter,  dans  la  suppoal- 
twn  qu'on  a  marché  h  ces  lignes  avec 
un  corps  iDpériearA  celui  qui  les  garde. 

Qoe  si  l'on  marche  avec  toute  l'ar- 
mée pour  attaquer  des  lignes  dans  lés- 
quelle)  l'armée  ennemii^  seratt  entrée 
pour  les  garder  et  les  soutenir,  cette 
opération  est  encore  plus  aisée  h  exé- 
enter  que  ta  première ,  dont  Je  riens 
de  parler,  perce  que  les  mouvemens 
de  cette  armée,  ainsi  allongée  eu  de- 
dans de  la  Hgne ,  sont  plus  périlleux  h 
foire  en  colonne  que  ceux  d^m  corps 
médi«ore ,  et  qu'il  est  presque  toi^jours 
sAr  que  pourvu  que  cette  Hgne  soit 
foreée  en  un  teul  endroit,  on  se  trouve 
ptBs  prompteniMit  Ibrmé,  et  en  ba- 
taille en  dedans  de  la  ligne ,  que 
la  peut  être  celui  qui  est  attaqué,  et 
qm,  formé  en  colonnes,  est  souvent 
séparé  de  la  partie  de  son  armée  qat  se 
sera  trouvée  en  deik  du  lieu  par  le- 
quel la  l^e  aura  été  forcée. 

Oei  mouvenans,  pour  attaquer  des 
Hfues  étendues  et  gardée*  par  une  ar- 
mée, doivent  être  Mis  de  nuit,  afin 
de  dérober  la  connaissance  de  la  vé- 
rltd>le  attaque,  qni  doit  toujours 
être  ftvorlsée  par  quelques  autres  i^ins- 
Ml  attaques  fort  éloignées  et  fort 
tires,  pour  y  attirer  l'attention  de 
l'ennemi 

La  véritable  attaque  même  ne  doit 
eommenoer  tptvo  tfmps  considérable 


s  les  Tansses ,  a&n  de  domiar  le 
temps  k  i'armée  attaquée  Ans  les  Ma- 
gnes de  Ihire  ïguetque  mofivement  «t 
cAté  delà  fausse  attaque,  et  an  géné- 
ral celui  de  s'y  porter  toi-même. 

Un  grand  front  ne  peut  Jamais  é«N 
si  uni  qu'il  ne  soit  afeé  à  l'attaquant 
de  cacher  ses  prlnclpanz  mouveraenB', 
•u  moins'  en  partie.  Ainsi  ce  sera  sur 
la  connaissance  qui!  aura  prise  du 
terrain  qu'il  fbra  sa  disparition  )Kiar 
'attaque. 

Comme  J  al  exposé  dans  mes  Maxi- 
mes tout  ce  qu'il  y  avait  h  dire  pour  et 
contre  les  lignes.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  les  exemples  que  J'ai 
vus  de  leur  inutilité,  non-seulemebt 
pour  les  deux  t^jets  des  courses  et  des 
eontnbutions ,  dont  on  prétend,  pr- 
ieur moyen,  garantir  Tin  pays,  mais 
même  de  l'entrée  de  l'armée  ennemie 
dans  ce  pays  couvert  de  lignes,  quoi- 
que gardées  par  une  armée,  principa- 
lement lorsque  l'étendQc  de  la  ligne 
s'est  trouvée  plus  considérable  que 
celle  du  front  de  l'ariAée,  ce  qui  ar- 
rive toujours. 

Les  lignes  les  plus  courtes  que  nous 
ayons  construites,  pour  couvrir  un 
pays  que  noua  avons  voulu  exempter 
de  la  contribution,  ont  été  les  lignes  j 
deCourtrai,  entre  la  Lys  et  TEscaut.  '. 

Elk's  furent  atiandonnées  par  MH.  de  , 
La  Valette  et  de  Villars,  toutes  lea 
fois  que  les  ennemis  y  ont  fait  marcher 
un  corps  de  troupes  supérieur  k  celui 
qui  les  gardait;  en  quoi  ces  deux  gé- 
néraux ont  prudemment  agi,  avec  dff- 
rérence  pourtant  dans  leurs  mouve- 
mens. 

M.  de  La  Valette,  trop  Mbte,  ht 
obligé  de  se  retirer  fort  en  arriére,  eii 
un  lieu  oA  II  (Ut  en  sAreié,  Jusque 
ce  que  M.  de  Luxembourg  pât  le 
mettre  à  Taise,  par  te  gain  dé  la  ba- 
taittt'  de  Nerwlnde, 
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H.  de  ViltorS)  qui  avait  un  corps  de 
trdn  b  quatorze  mille  hommes,  prit 
un  fort  bon  partL  D  Jugea  que  s'il  se 
pitAséotait  à  l'ennemi  pour  soutenir  la 
%ne,  il  y  serait  aisémeot  forcé,  parce 
qu'il  serait  plus  bible  que  l'ennemi 
pertoat  on,  i  la  rameur  de  la  nuit,  il 
ferait  son  principal  effort.  Il  se  choisit 
donc  an  bon  poste  en  dedans  de  la 
Ugoe ,  v^rs  son  centre. 

Cette  DOnteDBDce  retint  rtnnemi, 
qui  n'osa  ni  marcher  à  lui  pour  l'alU- 
quer  dans  ce  poste,  où  il  était  en- 
,  semble,  ni  marcher  en  avant  pour  pé- 
Bélrer  dans  le  pays  en  prêtant  le  flanc, 
ou  laissant  derrière  lui  le  corps  de 
H.  de  Villars. 

Le  parti  Judicieux  que  M.  de  Villars 
a  pris  dans  cette  occasIoD  prouve  la 
sûreté  de  ma  maxime  contre  l'usage  de 
odie  espèce  de  lignes,  et  foit  évidem- 
meot  coDDallre  que  le  risque  d'un 
corps  de  troupes,  qui  veut  soutenir 
une  ligne  dans  tout  son  front,  est  tou- 
jours fort  grand,  et  que  le  choix  d'un 
poste  avantageux ,  pour  empêcher  un 
ennemi  de  pénétrer  dans  le  pays,  est 
le  plus  sAr. 

Les  lignes  de  la  Lys  k  Ypres  n'ont 
point  été  forcées  parce  qu'elles  n'ont 
point  été  attaquées.  UaU  aussi  a-t-il 
fallu  lea  garder  en  1695,  avec  toute 
l'armée,  et  elles  n'ont  servi  que  d'une 
excuse  à  H.  le  maréchal  de  Villeroi , 
pour  ne  pas  battre  M.  le  prince  d'O- 
range ,  lorsqu'il  vint  camper  h  Becclaër. 

Car  si  ce  général  n'avait  point  eu 
ordre  de  garder  la  ligne  et  de  couvrir 
Vpres,  il  ne  se  serait  pas  apparemment 
dispensé  d'accabler  U.  le  prince  d'O- 
ftoge,  si  près  de  lui,  beaucoup  plus 
faible,  ot  campé  fort  désavantageuse- 
menti  et,  selon  toutes  les  apparences, 
]f,  le  princ«  d'Orange  ne  se  serait  pas 
séparé ,  comme  il  fit  danscette  occasion, 
sll  n'avait  pas  eu  alTiiire  fa  we  armée 


qui  était  obligée  i-  sortir  de  ses  Usais 
en  défilant ,  pour  mardier  k  loL 

Cette  occasion  perdue  par  H.  le  ma- 
réchal de  Villeroi ,  prouve  estore  li 
vérité  de  ma  naaxlme  contre  l'osaite  ds 
cette  espèce  de  lignes,  lorsque  Jedisi|Qt 
l'un  de  leurs  plus  grands  débuts  ert 
celui  de  la  nécessUé  presque  indiUNft- 
sable  où  se  trouve  le  général  eturgé  de 
leur  garde,  de  voir  feire  k  son  eoDent 
des  mouvpments  hasardeux ,  sans  pou- 
voir l'en  chftUer,  parce  qu'il  nesannft 
sortir  de  sa  ligne  qu'en  défilant,  et  ^ê» 
par  la  perte  considérable  de  ce  temps, 
il  laisserait  à  son  ennemi  celui  de  re- 
dresser son  mouvemmt  basardéi  et 
qu'il  aurait  le  temps  de  faire  sAremeat, 
et  de  le  battre  à  mirilié  sorti  de  la  UfnM, 
parce  qu'il  aurait  lait  ce  aouvemcit 
hasardé  fort  près  de  la  ligne. 

Les  lignes  qui  ont  été  Ûiltesde  Haiat 
fa  la  Sambre,  n'ont  point  été  hném 
parce  qu'elles  n'ontpoint  été  attaqoin. 
Mais  si  on  avait  iJait  un  calcul  Juste  dt 
ce  que  leur  construction  et  leur  entre- 
tien ont  coûté  an  pays  que  l'on  a  pré- 
tendu couvrir,  je  suis  persuadé ,  alaii 
que  Je  viens  de  l'établir,  que  l'on  trou- 
verait que  cette  somme  égalent  tout 
an  moins  celle  que  les  ennemis  anraiial 
pu  lever  par  leurs  contributlona ,  s«^ 
posé  même  que  les  garnlaons  de*  plans 
n'eussent  pas  pu  les  empèoher  de  pé- 
nétrer le  pays  par  les  petiU  partis.  El 
si  l'on  avait  ajouté  fa  cette  dépense  k 
nombre  d'hommes  employés  i  la  gant» 
de  ceslignes ,  on  trouverait  eoeor»  tgm 
leur  service  aurait  été  plus  aUle  àam 
les  armées. 

Lee  lignes  de  la  Heuse  et  de  la  à«- 
roye  n'ont  pas  été  plus  utiles  k  U  Ot» 
pagne  et  aux  Trois  Évéehéa,  i  qui  lev 
construction  et  leur  garde  oat  oaM 
des  sommes  immenses,  sans  qu'olH 
aient  servi  k  autre  cbose  qu'fa  earlohir 
ceux  qui  ont  été  coargéa  de  1(»  fwosr. 
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Lec  tigùa  de  Weisseinbourg  et  do 
Haguenau,  pour  courrir  h  basse  Al- 
sace, ont  été  Torcéesou  abandODQées, 
dèsqae  les  ennemis  y  ont  paru  en  état 
de  les  attaquer.  Quel  a  été  l'Inconvé- 
nient de  cet  abandon?  Il  n'a  produit 
i  nos  ennemis  que  la  satisfactton  de 
etuper  quelques  Jours  en  dedans  de  la 
ligne. 

H.  le  maréchal  de  Villars,  qui  com- 
mandait l'armée  du  rof,  a  pris  dans 
cette  oceasioD  le  même  parti  qu'il  avait 
pris  aux  tlgneï  de  Courtral  :  il  s'est 
tenu  ensemble ,  et  l'ennemi  n'a  osé  lui 
prêter  le  Oanc  pour  pénétrer  en  Al- 
sace. Le  risque  en  aurait  été  trop  grand 
pour  lui  j  il  n'a  même  osé  s'avancer,  de 
peor  que  son  pain  qu'il  ne  pouvait  tirer 
que  de  Landao,  lui  fût  enlevé.  Ainsi, 
après  être  resté  quelques  Jours  en  de- 
dans de  la  ligne,  h  en  partager  lii's Tour- 
rages  avec  l'armée  du  roi,iI  a  été  obligé 
d'en  ressortir. 

Si  M.  le  maréchal  de  Villars  s'était 
ftit  on  capital  de  garder  sa  ligne  de 
près,  et  qu'elle  eût  été  torcée  en  quel- 
que endroit,  ce  qui  serait  sans  doute 
arrlTé,  son  armée  aurait  été  séparée  ou 
prise  en  flanc,  hors  d'état  de  pouvoirse 
présenter  de  f;n-t<.i  l'ennemi,  qui 
quand  mime  il  n'aurait  battu  qu'une 
petite  partie  de  l'armée,  se  serait  ac- 
quis une  supériorité  qui  aurait  duré 
toute  la  campagne. 

Ce  qui  s'est  passé  dans  cette  occasion 
prouve  encore  la  véritéd*  mes  maximes 
snr  les  ligues. 

On  sait  aussi  quel  a  été  le  succès  des 
grandes  lignes ,  construites  au  c 
cernent  de  la  j^aerre  présente ,  pour 
couvrir  tous  les  Pays-Bas  catholiques. 

Les  nouvelles  lignes  raccourcies,  qui 
ont  Mé  eonstroites  après  l'abandon  des 
autres,  depuis  la  Héhalgne  Jusqu'au 
tfemer,  n'ont  pas  eu  un  succès  plus  heu- 
reas,  quoique  gardées  par  tonte  l'ar- 
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mée  du  roi  sous  les  ordres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Yilleroi. 

On  prit  pour  an  dessein  formé  sur 
Namur,  les  démonstrations  que  M.  de 
Hariborough  fit  d'attaquer  les  Hgnes  de 
cAté  de  la  Méfaaigne  ;  on  s'y  porta,  pen- 
dant qu'à  la  bveur  de  la  nuit  les  en- 
nemis marchèrent  au  quartier  de  M.  de 
Roquelaure,  qui  avait  la  gauche  de 
l'armée ,  par  où  ils  entrèrent  dans  la 
ligne  sans  aucune  opposition. 

Dans  cette  occasion ,  H.  le  maréchal 
de  Villerol  avait  prb  un  parti  dilTérent 
de  ceux  de  M.  lemaréchal  de  Villars  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  dont  Je  viens 
de  parler.  On  voulut  garder  tout  le 
front  de  la  ligne,  et  par  conséquent 
l'armée  était  séparée  et  hors  d'état  d'op- 
poser un  front  k  l'ennemi,  capable  dé 
soutenir  avec  succès  l'elTmt  général , 
qu'il  s'était  préparé  h  faire  contre  une 
petite  partie  de  l'armée. 

Ainsi,  l'ennemi  entré  dans  la  ligm; , 
se  trouvait  partout  plus  fort  que  ce  qui 
pouvait  lui  être  opposé,  parce  qu'il 
avait  séparé  l'armée,  et  parce  qu'on  né 
pouvait  plus  s'opposer  à  lui  de  front. 
Aussi  te  désordre  fut-Il  fort  grand. 
L'armée  ainsi  séparée  se  retira  pres- 
qu'en  hiyant  jusque  derrière  la  Dill,  et 
abandonna  ainsi  à  l'ennemi  un  grand 
pays  tout  entier,  que  sans  lignes  il  n'au- 
rait pu,  tout  au  plus,  que  partager 
pendant  quelque  temps  avec  notre  ar- 
mée, pour  les  fourrages  seulement,  et 
sans  établissement. 

Dans  cet  exemple  malheureux  de 
lignes  forcées  avec  une  perte  considé- 
rable, et  un  grand  désavantage  pour  la 
suite  de  la  guerre,  parce  que  l'on  a 
voulu  les  garder  dans  tout  leur  front, 
je  trouve  encore  la  certitude  de  mes 
maximes  sur  le  danger  que  court  un 
général  qui  veut  les  ftarder  de  cette 
manière. 
Voici  des  lignes   construites   pour 
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flooirir  UD  psTi*  dans  des  vues  diffé- 
rentes de  «elles  doat  j'ai  parlé  jusqu'à 
présent,  sur  lesquelles  je  m'éteodrai, 
pour  hire  voir  que  celte  espèce  d'opé- 
ration de  guerre  peut,  dans  de  certaines 
eoqlonctures,  trouver  une  appIlcatioD 
Judicieuse. 

En  l'aonée  1709,  par  la  perte 
Lille, arrivée  l'année  précédente,  parles 
malheurs  Intérieurs  du  royaume  où  lee 
frains  semés  manquaient  absolument 
et  par  le  peu  â'att.^nlion  que  l'on  avait 
eu  à  mettre  l'arniéc  du  roi  en  Flandre 
hors  de  crainte  de  mourir  tous  les  jours 
de  raint,  M.  le  marécbat  de  Viliars, 
chargé  du  commandement  de  celte  ar- 
mée, était  réduit  à  la  Taire  continuelle- 
ment vivre  d'industre,  sans  pouvoir 
Jamais  s'assurer  d'avoir  du  pain  pour 
huit  jours. 

On  voit  par  ce  triste  exposé,  que 
M.  le  maréchal  de  Villars  était  i 
traint,  non-seulement  par  le  manque 
absolu  de  vivres,  mais  encore  par  l'im- 
possibilité entière  où  il  se  trouvait ,  de 
TÎvre  hors  de  portée  des  lieux  où  on 
lui  fournissait  le  peu  de  Tarine  que  l'on 
pouvait  rassembler  dans  la  Picardie 

L'ennemi  au  contraire  avait  dans 
Lille,  sur  la  Lys,  et  du  cAté  de  le  mer, 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
Faire  yivre  son  armée,  et  des  munitions 
de  guerre  pour  entreprendre  sur 
places  du  roi.  M.  le  maréchal  de  Villars 
arait  donc  également  à  craindre ,  dans 
l'impossibilité  où  il  se  voyait  de  faire 
faire  des  mouvemens  à  son  armée,  que 
les  ennemis  n'entreprissent  sur  les  pla- 
ces de  la  mer,  sur  celles  de  l'armée, sur 
celles  de  l'Artois,  snrDonal  et  sur  celles 
de  l'Escaut. 

Les  ennemis ,  avant  de  se  déter- 
miner au  siège  de  Tournai,  lui  donnè- 
rent pendant  deux  mois  toutes  ces 
attentions  indispensables  k  prendre;  et 
comme  ils  étaient  ensemble  entre  la 


Deole  et  la  Scarpe ,  Ui  le  tbHmnt  i 
s'étendre  depuis  l'abbaye  d'Aiioti  jus- 
qu'à Denain  sur  l'Escaut. 

On  voit  par  celte  ^uatioa  étendue , 
que  U.  de  Villars  était  dans  la  nécessité 
de  se  mettre  partout  ea  état  de  rétialar 
assea  de  temfH  k  un  ellwt  général  de 
l'ennemi,  avec  une|urtie  de  son  wmi«, 
pour  pouvoir  espérer  d'être  joint  pv 
l'autre, avant d'élre  forcée 

Cette  entreprise  était  égaleneot  k 
craindre  du  câté  de  la  Soarpe.  L'en- 
nemi avait  occupé  sur  cette  rivière  las 
abbayes  de  Hannon ,  de  Saint-Amand 
et  Mortagne  au  confluent  de  la  Scarpe 
et  de  l'Escaut. 

Du  cAté  de  la  Dénie,  l'enneqil  fwk- 
vail  passer  cette  rivière  au-deasotu  éB 
Lille ,  poar  venir  débouiAer  sur  la 
Bassée ,  et  se  porter  à  BéUmne  oo  même 
sur  Aire,  en  se  servant  de  la  Lys,  pour 
y  conduire  tout  ce  qui  lui  était  oAee»- 
saire  pour  le  siège  de  cette  place. 

Cette  situation  de  rennemi  obligea 
donc  M.  le  maréchal  de  Villars  k  cher- 
cher les  moyens  de  le  réduire  k  dw 
pointe  principaux  d'entreprise,  en  cas 
qu'il  voulût  exécuter  quelques  parties 
du  projet  que  nous  avions  le  plus  è 
craindre,  qui  était  celui  de  Bélhune  et 
d'Aire,  ou  celui  do  Douai,  qcd  était 
capital  pour  nous,  parce  que  c'était 
dans  cette  placn  que  nous  avions  te  pe« 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
qui  avaient  pu  ^tre  rassemblés. 

Pour  empêcher  que  reanemi  ne  dé- 
bouchât par  le  pont  Awendin ,  et  l'ebti- 
ger  h  passer  la  Oeule,  ou  k  Haut- 
Bourdin,  ou  aunlessous  de  Ulle,  il  tt 
quelques  ouvrages  devant  lepont  Awen- 
din,  et  j  laissa  M.  d'Artagnaa  «ree  la 
gauche  de  son  armée.  Pour  emp^ 
cher  que  l'ennemi  débeuehît  par  Us 
postes  qu'il  occupait  sur  la  Scarpe, U 
le  chassa  de  Hannoa ,  occupa  l'abbaya 
de  Marqhianiie* ,.  fit  foire  dqs  bgnee  4»- 


pris  )b  Be»^  jwqifà  Dmwio,  b«- 
1*SHaiit,  y  fdt^fl  t»iitfl  M  df(Hte ,  et  m 
tint  âfl  sa  peffoone  .k  portée  de  Douai, 
•fia  d'être  égalDBieot  à  portée  de  h 
droite  et  de  sa  |;»tKdie. 

C^te  dUposlUoii  étsil  bmne,  pdrce 
qu'elle  ^rait  aux  gnads  InootiTfiiiiens , 
et  ta.,  le  manàehal  de  Tillan  a  eo  rai- 
son daos  cotte  ecDatioa  d'aroir  reeours 
à  la  ooiistniolJ0B  des  Ufnea  poor 
Vrir  on  paya,  pane  qu'il  ie  se  fMsaft 
pM  un  prqjet  principal  de  Ses  lignes , 
ta  qtw  uieole  vue  dans  lear  construA- 
tion  a'4tut  que  oalle  de^  procurer  un 
tMnp«  «Bwz  con^éralile  pour  aToH- 
o^ii  de  luseaibler  tente  son  armée  et 
eoiBbattre  l'emonii  atAnt  qae  d'être 
toteé. 

Aliui,  pniaqs'eltes  sont  dangerenscs 
i  gardar  de  bout,  elle»  sont  inoUtefl  i 
•onstruin,  parce  que  par  les  eie«tpl< 
préoédcss  j'ai  prouvé  que  les  pays 
qa'oB  a  voulu  œuTrir  par  des  lignes, 
n'ont  été  «ooserrés  que  par  des  postes 
MantageoXi  qui  ont  été  pris  par  les  gé- 
oénux  chargés  de  ta  garde  des  lignes, 
■ans  nicane  attention  pour  ces  lignes 
■iteies,  (pi 'ils  ont  tanjoars  abandon- 
Bées,  eotuine  imposables  k  garder  de 
front ,  sans  eiposer  lear  armée  à  de  fort 
§nnds  inoonTénieBB. 

Dqinis  la  peste  de  Hons,  en  la  même 
année  1709  «  on  lient  de  «onatmlrB  de 
MHiTciles  lignai  )  ce  sont  celles  dont  la 
faucbe  est  appuyée  à  ValeDCienaesetle 
,drasJ(e  à  Battement,  sur  la  Sambre,  en 
traversant  la  forCt  de  Moimaai,  et, 
depuis  BartuSont.aUCsaontcantinuées 
.lalong  de  la  SvBbre,  en  tenant  Man- 
l>eage,  Tbuio,  Hanhleones,  Aupont 
etCharlerol. 

La  pranière  partie  de  «s  lignes , 
depais  Valenoiraneajasqa'k  Barlemort, 
parait  la  [dus  JudideusËineat  pensée. 
pWM  ^'elle  Uonve  le  'Quesnol  dans 
MBCCBlm,  Btqp'afatBlaBflBnaéAf  qui 
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aurait  pour  «liiet  hr-  dMvsa  de  «■ 
lignes,  trouverait  plus  aisément  i  la 
tenir  ensenifalfe  poor  soutenir  la  ligoA 
Mais  elle  a  deux  débats  considéra^ 
blea.  Le  prefnier,  c'est  qu'elle  aban^ 
donne  Condé,  dont  o*  ne  peut  pks 
empficlier  qne  l'enneni  ne  forme  b 
^ége,  qaandilvobdra.sfoooneariaée 
d'observance;  qu'il  no  se  place  ebtve 
l'Honneau  et  ta  ligaef  et  qu'il  ne  ren- 
Terme  l'année  du  liége  dans  de  bonmfe 
lignes  de  eircofirallation,  aveodes  ponts 
sur  la  Hayne,  pour  la  eomomnicallon 
des  deoi  années. 

Le  second  début  de  cette  Ugaa ,  c^sat 
qoe  comoie  elle  se  repleie  sur  BarleL 
mont,  au  traven  de  la  IbrM  de  liati- 
maux,  «41»  découvre  Uaobrtage;  Of 
manière  que  si  l'ennemi,  après  dvoli 
passé  l'Honneau,  se  préseirtait  devint 
la  partie  de  la  ligne  qal  est  entre  Va- 
lenciennes  et  le  Qucaocti,  etqoe,  paï 
une  marine  d«  nuit,  11  m  coavrit  db 
ta  partie  de  la  forêt  de  Horiiiaux,  qdi 
est  en  dehors  de  la  ligne ,  H  «st  eertaUi 
qu'il  no  lui  serait  point  difficile  de  9(#- 
prendre  le  passage  de  la  Saoïbrei  éiitVe 
Barkmont  et  Maubeage ,  et  d'avoir  In- 
vesti cette  place  par  ce  eAté-ci  de  U 
Sambre,  avant  que  l'on  eût  pu  ypertM- 
l'arniée  entière. 

Ainsi  donc  Je.  soutien»  que,  d>M 
l'envie  de  faire  de  noBvellea  lignes ,  H 
aurait  été  beaooaup  plus  Judiotenx 
d'en  appuyer  la  geuehe  à  Gbndé,  et  la 
droite  à  Maubenge,  le  long  del'Hani- 
neau ,  et  en  laissant  cette  pclHe  rivière 
k  la  deml^rlée  du  csnonde  la  ligne 
seulement,  pour  Atcr  A  ConMitU  ik 
possibilitii  de  se  former  entre  1^00^ 
neau  et  la  ligne ,  et  d'y  fklre  aaen* 
mouvement. 

En  la  traçant  de  cette  meniâre,  on 
y  trouvait  encore  plusleats  autres  avan- 
tages :  1°  on  lai  dooaail  tnoina  d'éten- 
duej  V  «I  l^ppajUit  k  deai  pUwai 
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que  t^oa  ptoUgetU  p«r  ratte  ligne 
V  on  évitait  les  lUentioDt  iodlapeii- 
mUob  ,  pour  la  partie  de  la  ligae  de- 
puis BarlemODt  Jnaqa'à  Haubenge 
qa'tl  sera  fort  diScfle  d'aroir,  par  les 
n^ons  du  recoude  que  Tait  la  Samtoe 
depuis  Maobeuge  Jnsqu'i  Barlemont, 
ipii  éloigne  la  proteotioD  de  eette  partie 
^  de  la  ligne. 

La  seconde  partie  de  la  nourelle 
Ugne,  d^ois  Bartemont  Jusqu'à  Char- 
leroi,  defteot  même  beaucoup  pins 
ditBclJe  à  louteDir,  parce  que  reanemi 
K  portant  Tis-b-TiB  de  Maubeoge,  en 
iiAention  de  forcer  la  ligne  de  la  Sam- 
bre ,  strit  dans  la  partie  qui  est  entre 
Baïkmont  et  Maubeage .  ou  entre  cette 
^oe  et  UarchieDDea,  an  pont  où  l'on 
a  établi  un  posta  oOnsid^ble ,  Il  est 
Mrtain  que  l'euMmi  ainsi  placé 
trouverait  ensemble,  pendant  que  l'ar- 
née  du  roi  se  trouverait  séparée  par  la 
Sambre,  puisqu'il  faudrait  qu'en  même 
temps  elle  velllit  à  la  conservation  de 
la  ligne  depuis  Marchtonnes  Jusqu'au 
Quesnoi.  Dchic  cette  nouvelle  ligne  a 
été  tracée  contre  toutes  les  règles ,  que 
,|'ai  marquées,  pour  la  construetion  et 
les  usages  des  lignes  destinées  à  couvrir 
BD  pars. 

Cette  mode  des  lignes  a  passé  chei 
«Qi  ennemis.  H.  le  prince  de  Baden , 
4ans  le  commencement  de  cette  guerre, 
ta  fit  taire  pour  couvrir  son  marquisat- 
files  étaient  appuyées  de  la  droite  au 
Bbin ,  couvertes  du  marais  et  du  village 
retranché  de  Bibal;  la  gauche,  k  la 
montagne  sur  laquelle  i!  y  avait  beau- 
coup de  canons  et  de  boas  forts.  EUes 
ont  été  respectées  pendant  quelques 
«OBées  par  les  généraux  des  années  du 
roi ,  en  Allemagne  ;  mais  quand  on  a 
TOulu  les  tourner  par  leur  gaocfae,  elles 
ont  été  abandonnées  par  les  ennemis. 
Les  lignes  qie  l'empereiv  a  Ut  faire, 
pow  eonrtr  la  BtsM-AutricIte  et  U 


HonrlB  contra  I»  aouf— ^wéma 
tens ,  ne  soiU-elles  pas  to»  les  jHti 
forcées ,  même  par  des  corps  de  cava- 
lerie des  méeontens ,  qnl  o^ont  pODitMi 
aucune  solidrté  pour  attaqua-? 

Pour  finir  mes  réSezioDS  sur  ces  es- 
péees  de  lignes ,  ooostmites  dans  in  TDF 
de  couvrir  un  pays  eootre  les  mnraci, 
les  empêcher  da  contrlbaar,  oo  rnéBe 
pour  y  re&fenner  une  année ,  faae  as- 
surer qu'elles  ne  peavent  trouver  ik 
conadération  que  dans  l'écrit  d^ 
général  borné,  qui  ne  sait  pM  an  fenir 
prés  de  son  ennemi  rteasAreti,  parli 
situatifw  et  la  bonté  d'un  poste,  qu^ 
se  sera  choisi ,  pour  eonteoir  aoa  ea- 
aemi,  sans  êtoe  foroé  de  caobaltre 
malgré  lui,  et  qui  se  croit  toQ}o«n 
commis  dés  qu'il  n'y  a  point  de  tem 
remuée  entre  son  ennemi  et  luL 

Ausd  n'sTODS-nous  Jamais  vu  qoc 
M.  le  prince  et  H.  de  Turensie.  tes 
deuK  plus  grands  capfalnes  du  damier 
siècle,  aient  seulement  Jamais  pouéi 
cette  manière  de  frire  la  ginm.  h 
étaient  pourtant  biea  habdlas  et  d'os 
génie  de  gaerre  sapérteur  à  teos  In 
généraux  de  leur  temps.  Ces  grao* 
hommes  se  sont  souvent ,  pendant  d» 
campagnes  entières,  maintenus  è  portée 
des  armées  ennemies,  fort  supérteiuv 
i  celles  qu'ils  commandaient ,  et  les  ool 
empêchées  de  pénétrer  dans  notre  pays, 
sans  lignes,  en  se  présentant  toujours 
de  près  à  leur  ennemi,  et  cela  par  le 
choix  seul  des  postes  tpi'BB  ont  «a 
prendre. 

le  maréchal  de  Gréqnl ,  qui. 
Je  l'ai  dit  ailleiirs,  a  sooteno 
des  campagnes  difficilis  contre  ]f .  le 
duc  de  Lorraine,  a  ignoré  l'osage  des 
lignes.  ^Bn,  H.  de  Luxembourg,  qui 
a  glorieusement  sulrl  ces  grands  faon- 


mées,  etoontraleaantlneotdBqHdeet 
usage  des  lignes  s'est  établi  en  tnaot. 
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■  faHUaan  été  là  permadé,  que  l'usage 
de»  H^Mft  éUit  pernideui  à  un  général 
qui  sait  la  guerre,  que  pour  quelque 
niton  de  commodité  que  ce  pût  èûe. 
il  n'a  Jatnan  voulu  que  son  année 
cMDpAt  dans  le  dedans  deaiigties. 

AprÀs  tous  oes  exemptes  rapportés,  Je 
ooaelua  que  ces  lignes,  pour  couvrir  ud 
p^ps  centre  les  courses,  oe  peuTeat  ja- 
sais produire  cet  eOet  que  quand  elles 
mot  courtes  par  Leur  Trout,  qu'elles  ne 
peuvent  être  tauroées,  ou  les  troupes 
qui  les  gardent ,  Torcées  par  leur  flanc , 
a>  delà  de  l'étendue  du  pays  qu'elles 
peuvent  contenir  en  bataille,  et  qu'il  est 
laojoars  très-da^areui  Ji  un  général 
de  ^j  reibmer  avec  sou  armée. 


Da  l'nnqvs  det  ligoM  de  drcoimllilloit. 

L'afttaque  de  ces  lignes  oe  doit  être 
exéentée  qu'avec  connalssenoe  entière 
de  leur  disposition  et  conttructloD ,  du 
ROfDbre  de  troupes  qui  ;  sont  renfer- 
■ées ,  et  de  l'état  de  la  plaee  qu'on  veut 
iBDaarir. 

C'est  tovjours  un  dangereux  parti  h 
prendre,  que  d'attendre  son  ennemi 
dans  des  l^nei.  Il  est  tr^rare,  qae 
cdlas  qui  ont  été  attaquées  n'aient  été 
Itareées,  et  la  forte  raison  de  faire  des 
UgBCS,  ne  dcA  être  que  pour  empêcher 
les  petits  secours,  et  donner  du  repos 
à  l'année,  qui  sans  cela  serait  obligée 
de  passer  les  nuits  sous  les  armes.  - 

Mais  si  l'ennemi  se  cenSant  h  la  bonté 
de  son  retranchement,  négtige  d'en 
sortir  et  de  venir  au  devant  de  l'armée 
poor  comlMttre,  U  faut  s'ai^rocher 
dcadttei  lignes  bNd  le  plus  qn'il  est 
paadUe,  prendre  pour  son  eamp  la 
sltaatiMi  la  plus  avantageuse ,  y  demea- 
m-avaopetleiiee,  btiguer  tontes  les 
■■Us  l'armée  enuemle  par  des  déBooo- 
atntiow  d'attaqa*  et  tort  le  Jour ,  en 


W7 

l'wDpêobantde  tovraget  et  dereeevoir 
des  con  vois  j  lui  dérober  la connalssaDoe 
du  côté  par  lequel  on  vent  faire  le  plus 
grand  effort,  assembler  quantité  de 
fascines  et  de  dsies;  être,  s'il  se  peut, 
convenu  avec  la  place  des  signaux  res- 
pectif par  leiqueb  on  s'Indruit  égale- 
ment de  ce  qu'on  a  lésolu  de  CUre  ;  et 
enfin  le  Jour,  de  l'attaque  des  l^nes 
déterminé,  s'en  approcher  avec  grand 
silence,  dès  qœ  la  nuit  sera  close; 
commencer  l'attaque  à  «ne  heure  avant 
te  Jour;  en  Tormer  [riasicura  liasses 
avec  plus  de  vigueur  que  les  vraies» 
afin  d'y  attirer  les  forces  et  Tattentlon 
do  l'ennemi  ;  fiure  commeneer  Diible' 
ment  les  vraies,  et  augmenter  socoesai- 
vement  l'enort;  avirir  un  grand  nombre 
de  travailleurs  avec  des  fascines  et  on^^ 
ttls,  p<wr  ouvrir  les  endroits  oà  Ton 
aura  comblé  la  ligne  i  faire  porter  des 
fascines  par  toute  la  cavalerie,  qui  les 
viendra  brusquement  jeter  où  llnfin- 
terie  en  aura  besoin  j  se  saisir  des  bar* 
rlères,  et  les  ouvrir,  faire  prendre  poste 
à  l'infaDterie  sur  les  redaos,  dont  eHa 
aura  cbassé  l'ennemi;  former  des  corps 
et  des  lignes  de  troopes  è  laesore  qu'oa 
sera  entré  dans  le  eamp  ;  charger  bru- 
quement  tout  ce  qui  s'innxnera  à  w 
corps;  fake  pendant  ce  temps  teavamei- 
sans  retécbe  à  combler  et  (mvrir  tout 
le  plus  grand  espace  de  lignes  qu'il  se 
pourra  ;  garder  enaeinbla  toute  la  se- 
conde ligne,  pour  soutenir  la  premièiQ 
qui  sera  entrée ,  et  ne  l'Introduire  daM 
le  dedans  de»  lignes,  qu'i  mesure  que 
«Ile  qui  y  sera  se  sera  avancée ,  et  aura 
donné  du  terrain  pour  la  plieer  eoan- 
modéoient;  séparer  et  ouvrir  ainsi  le 
front  de  l'armée  eBsenie;  na  peltii 
laisser  débander  personne  poor  ptlter, 
que  l'on  n'aitentièreiaent battu  l'enoe- 
ffli,  rt  qu'on  ne  tM  chassé  hors  de  eoa 
camp. 
QÎiiiit  i  sa  pews^,  diesa  régleft 
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sur  la  MBlefeariM,  oa  1«  détordre  dam 
IcgtRi  06  te  Vitra. 

La  f>ta«,  tl«He  te  p0at,dstt  fliTOri' 
sur  l'atlaqua  du  dtilion,  &oU  en  sortant 
dft  e4té  db  quartier  attsqaé,  poor 
aekever  da  le  mettra  en  déserdre ,  wtt 
par  qbo  grande  sartle  lar  la  tnnobée, 
peur  laqnelle  elle  k  coodolra  s»  te 
•ueote  de  l'aMaque  des  Bgnes, 

SI  le  ptaae  eàrt  sor  la  tranthâe,  lu 
gaas  arméa  de  la  lorfla  doivent  ttre 
tnlrli  d'ua  urand  aoiabre  de  traTsil- 
leiui,  pear  détruire  lea  logemei»  et 
bayni  d«  Ja  tnncMe ,  à  mesure  qu'on 
en  aura  chaacé  reoneini  i  afin  qa'eo  eu 
que  ratta^oe  de  la  Uf^e  ne  réDsawe 
pÉ« celle  première  tois,  la  plane  ait  au 
noiu  retardé  la  parte,  par  la  deatmo- 
tlan  d'uM  partie  de  la  traBcbée. 

Que  bI  par  hasard  on  ne  réosiiasaU 
paa  à  l'attaque  des  Ugcea  la  preaière 
lUs,  an  OBS  que  la  perte  n'aftt  pai  été 
tnip  grande,  U  M  faudrait  pai  se  re- 
toter  ;  parée  que ,  eamme  c'est  presque 
tooivDra  one  bâte  à  nn  ennemi  d'et 
tendre  dans  Ma  lignes ,  il  fout  tAeher 
d'en  praSIer,  Oe  ^e  l'ob  peat  faire 
née  d'entant  ploa  de  foellité,  que  par 
le  peste  qn'on  aora  prb,  on  lui 
aana  donte  Mé  le  moyen  de  tortir  de  la 
Ugae  pour  donuf  bataille ,  afln  de  ne 
M  plus  traoTar  dans  te  danger  où  il  a 
été,  d'être  ibroé  dau  ses  lignas. 

11  peatmémaarrirer  que  cet  ennemi 
ateai  reatené  dani  ses  lignes,  on  soit 
devenu  préaomptueux  par  la  réussite 
éeaa  première  défense,  ouqoeleséU- 
HasemcM  «outre  la  place  assiégée  lui 
an  Tarant  «pérer  une  prompte  tédoe- 
tIcBi,  maJgré  la  prdasBW  et  la.TBede 
IWnée  de  aeeenra.  Bn  ee  ces , 
ae  corriger  des  fcoles  qu'on  s  ftHes  à 
la  première  Atlaqn»t«ttn  former  une 
nouvelle  ndau  cnnduUe,  etcela  par 
deux  raisons. 

'  l«l>«aalèrei  paMvoMh' 


RffQtSfttB. 

de  l'année  de  aeaoora  mine  In  gu~ 

nlson,  Gt  la  rend  plaa  opiniâba  dans 

sadéfeDGe. 

La  seconde,  parw  que  let  attwittow 
de  l^rmée  qui  fkit  le  aléfte,  sur  calla 
qui  veut  iccontir  la  place,  ne  loi  per- 
mettent pas  de  la  preaer  aiwl  TiTawot 
qu'dle  le  ferait,  perce  qn'eHéest  ooen- 
péeà  sa  preprecenserraUon»  etqn^eie 
ne  peut  peussor  le  travail  dn  l'nttnqae 
avec  autant  de  vivacité  qu'elle  hi  flaW, 
si  elle  était  sans  attentlM  eofttre  le  dB> 

bOTH. 

l'ai  dit  d«u  Biea  Maxfnee,  quellM 
sont  les  raisons  de  la  ooDstraellon  dis 
ligmededrcoHvaBmeB,  ledkngarqoi 
court  le  généni,  lorsqu'il  y  veot  atten- 
dre son  ennemi,  et  quelle  est  la  ma- 
nière de  les  attaquiT  avec  succès. 

Pour  appuirer  mes  mauoaes  sur  ce 
sujet,  je  rapporterai  des  exemples  de 
Hgnea  Eoroëes,  «t  de  lignes  protégées 
par  des  armées  d'observaaw. 

Les  lignes  d'Arrai  étaient  les  meU> 
leures  qui  aient  Jusqu'i  présent  été 
faites,  et.poBT  la  sAraté  desquelles  an 
avait  apporté  le  plus  d'attention;  £!!■ 
furent  cependant  forcéee  par  meesfeur* 
les  maréchaux  deTurenna,  de  le  Fetté 
etd'Hocquinoourt,  même avee Ibrtpea 
de  perte,  parée  qu'elles  Itareirt  ait** 
quées  par  trois  endroits  différents  atii* 
quels  on  i^outa  encore  de  ftossea  atti* 
quel ,  que  l'wi  prit  le  temps  de-  la  mdt 
pour  les  allaquer,  e4  qu'il  fut  tapes* 
stble  à  l'ennemi  de  Jugtsrdaosl'obsoariM 
eitUe  ^Hsieerietlaquet,  qaellasétateat 
les  sérieeaee. 

Lorsque  lesTUraaasriégémt  VHdh 
en  l'anoée  10M,  Ils  s'y  nuftoraièfant 
dans  des  Ugnes.  lAm  armée  élaifelaft> 
nimait  supérisare  à  eallo  que  l'éapn- 
mar  avait  rasaaoUéOy  et  11»  pon> 
raient  venir  au  devant  de  raménatn^ 
tienne  pesr  la  eomfeattre  mne  qiMv 
le  siège.  Ih  ■égHgèren>*lillMw 
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M.  t«  4tN  ^  bmilM  M  «bargwaToo 
h  pbn  gnoda  partlo  de  l'iaraDterie 
d'aUaqner  lai  tiffUa  par  le  hnit  ië 
DiBubei  le  roi  ée  Pologne,  Jeao  Be-< 
bicskr,  aT«e  toote  u  oavalerfe  et  une 
paille  de  eelle  de  l'empereor,  loorna 
le  «ainp  îles  Tsrcs  par  des  naontagnes, 
MDB  être  rtl  dau  w  nwrehe ,  et  fit  soe 
«Uftqtie  par  le  bas  da  Danube,  et  par  le 
SsDc  qba  les  Tvns  orojâieÉit  impratl- 
aable.  U  péoMrti  dam  la  ligne.  Le  pre- 
■der  déaordrfl  qo'll  y  causa,  rendit 
hettrem  le  aseoès  de  l'altaqile  de  M.  de 
bomloaj  de  manière  qne  les  Tnit» 
égidenwnt  forcés  par  tes  deux  eitré- 
mités  et  le  centre  de  leurs  li§nei. 
-n'ayant  point  fntérienrenent  aaseï  de 
taertin  psur  ae  former  et  opposer  nb 
front oonsiMrable,  Tiiretit  obligés  iune 
faite  honteuse,  et  k  l'abandm  entier 
4e  lear  oamp  et  dn  siège. 

En  l'année  IT06,  M.  le  dile  de  Sarcle 
•t  M.  le  prlnoe  Eogène  ont  forcé  les 
lignes  de  Turin,  dans  lesqudles  U.  de 
Martin  et  U.  de  la  FeuiHade  avaient, 
pour  ainsi  dire,  foreé  H.  le  dac  d'Or- 
Mans  d'entrer  areo  toute  son  armée, 
TCtnM  de  Lombardfe  pour  soHtenir  le 
riésa,-  doM  M;  de  la  FeuHlade  éUtt 
chargé. 

ToKt  l«  monde  sait  qne  c«  TAcheux 
évfaieBiefit  est  arrivé  par  le  eAté ,  où 
H.  de  kl  FeuiUade  avait  néglisé  de 
Mre  des  lignes,  parce  qu'il  n'avait 
pas  prévu  que  l'ennemi ,  libre  dans  ses 
nouvemeDia,  pilr  l'enlrée  de  l'armée 
dans  te  lignes,  powrralt,  en  paesant  la 
Doire,  tourner  le  camp  du  cAté  de 
Qinae,  qui  était  le  quartier  le  moins 
sami  de  troupes,  et  où  il  n'y  avait 
point  de  lignes. 

Ce  naiMim  d'attention  était  bien 
grand;  car  comment  n'imagine-t-en 
paSf  qu'an  eMeml  qne  l'on  laisse  le 
naaltrede  la  eampegne,  e»  de  Kiir« 
ses  newreiMOla  avec  Hben6«  frété^ 


rera  l'iltaqUe  d'os «aaTHer fart  petit, 
séparé  du  grbs  de  l'araiée  par  nne  rt- 
Tièfe,  etdéoosvcrt,  k  oc41e  de  tout  sen 
front  eonaidérable ,  et  bien  eoavsrt  da 
gros  de  l'armée  ?  Voilà  quelle  a  été  la 
Tant*  q«l  a  firil  battre  l'armée  du  roi 
devant  Turin. 

Après  âroir  reporté  eea  trots  eierii- 
|de4  de  Iign«9  rsreéest  parce  qne  l'on  a 
cru  les  pdnvoir  garder^  Je  passerai  lox 
trois  autres  exemples  de  Hgnés  proté- 
gées par  les  armées  d'observance. 

Lorsqne  le  roi  a  lait  le  siège  deMoM, 
enramrfel691,H.  le  prlnoe  d'Orringe 
rassembla  une  armée  considérable , 
pour  Taire  levw  ce  siège.  H.  de 
Laxombovrg  lui  fat  opposé  av«e  um 
armée  d'observation.  H  sat  loqJourSie 
pUcèr  si  bien  j  pttat  emvrir  le  sfége, 
qde  M.  te  prhiee  d'Ol^nge  ne  put  conr- 
battrc  H:  de  Luxembourg ,  ni  Inter- 
rompre le  siège. 

En  l'année  1(!92 ,  quand  le  roi  fK  le 
stége  de  Nafflur,  H.  le  prbieed'Oranffe 
voulut  encore  seootiflr  wtte  ptut*. 
M.  de  Latembourg  lui  Ait  encore  op~ 
posé  aree  ahe  iftaée  d'AMerrhuee.  Ce 
générai,  fort  Inrérieur  en  inrantérfe, 
sut  si  cepsbiemmt  eondOIre^  ïtiou- 
vemens ,  paat  nmp^Ket  l'enneim  d'en- 
trer dans  !a  Méha^gne,  qall  le  eontrtl- 
gnit  k  abandonner  le  dessein  de  wcotrrlr 
la  place. 

En  l'année  170^  lorsque  l'armée  du 
roi  a  marché  pour  le  secours  dé  Lllte 
awiégée  parles  ènneitils,  H. lé  phh£t^ 
Eugène  n'a  laissé  devant  la  placé  qoè 
i'inhnterie  nécessaire,  et  II  s'est  chafsi 
un  poste  avantageai  b#  les  héutWrs 
de  bedin,  entre  ee  bonrg  et  3ts  f^iVes. 
Oft  ne  jugea  pas  praUeabte  de  l'at- 
taquer ainsi  poBlé  ,  parce  qu'il  avait 
coite  et  sa  gauche  assurées,  et  que 
l'on  ne  pouvait  faire  d'efforts  contre 
lui  que  par  son  firoot,  qnll  tvalt  ré- 
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Cm  trait  exflBiple*  mr  le  in£me  tn- 
)et,  sont  poartint,  dans  la  nuDière  de 
protéger  an  li^  par  une  armée  hors 
ilei  U^M,  tons  différents  les  hds  des 
antres. 

Poor  pnl^r  le  siège  de  Mods  , 
H.  de  Lusenibourg  a  été  an-defant 
de  l'eaDemi,  tout  le  plus  qa'il  loi  a  été 
posribte  ;  Il  s'est  t^tposé  à  lot  en  pleioe 
campagne,  toojoars  en  état  de  com- 
kauve  de  fh>irt,  mais  areo  avantage, 
par  le  choix  de  ses  postes,  qai  lui  don- 
naient la  liberté  de  charger  nn  ennemi 
AD  flanc,  en  cas  qn'il  eût  osé  le  loi  prtter 
poQn'ap^YMberdu  liège,  pendant  qse 
su  front  tiait  si  avantageux ,  qu'il  ne 
craignait  point  que  M-  le  prince  d'O- 
raoge  osAt  l'aborder. 

Par  eetle  conduite  attentive  et  ha- 
bile. Il  donna  le  temps  ao  roi  d'ache- 
ver paistUeraent  soo  ^ége,  et  de  pren- 
dre HODS. 

Poof  protéger  le  si^e  de  Namor , 
H.  de  Luxeraboui^  a  ea  one  con- 
dnite  toute  différente  de  celle  qu'il 
avait  tenue  au  siège  de  Hons,  parce 
que  la  situation  de  cette  place  était  dit- 
rérenle. 

Il  ne  bUait  point  laisser  entrer  l'ar- 
mée de  H.  le  prince  d'Oiai^e  dans  la 
Héhaigne,  parce  que  si  elle  y  était  en- 
trée, elle  aurait  pu  porter  sa  droite  a 
la  Sembre  ;  auquel  cas  les  attentions 
contre  le  secours  auraient  été  doubles  ; 
sçavoir  du  c6té  du  cbAteau ,  qui  est  en- 
tre la  Sambre  et  la  Heuie,  et  du  cAté 
de  la  ville ,  qui  est  entre  la  Sambre  et 
la  basse  Ueose.  Cependant  l'ennemi 
avait  beaucoup  de  canon  ;  il  était  fort 
supérieur  en  inranterie,  et  il  s'agissait 
de  garder  avec  une  cavalerie  supérieure 
les  bordi  d'un  niifSeau  asseï  étroit,  et 
garni  de  bois. 

Ce  rut  oe  que  H.  de  Luxembourg 
fitavecta»*.  de  capacité,  daos  la  ma- 
nière de  lie  placer  toujours  devant  mhi 


eeBMBl,  daaa  OM  dWaace  asaez  tn^ 
sarée ,  ponr  qu'il  n'osét  hasarder  a 
passage  de  laMéhaigne,  qu'il  ne  (at  ja- 
mais possible  A  M.  le  prtnca  d*Uran3e. 
d'aunm-  un  corps  d'infanterie  en  de- 
dans de  la  Méhaigne ,  capable  d'y  proté- 
ger le  passage  du  reste  de  son  annêa. 

Ces  attentions  contiaaeUes  durèreat 
même  dix  ou  douie  Jours,  et  Tureat 
toqjours  de  la  part  de  H.  de  Luxem- 
bourg si  remplies  de  pénétralioD ,  et 
de  Jagement  partait  dea  mouTeneH 
que  M.  )e  prince  d'Orange  pouvait 
Taire,  que  ce  prince  fat  contraint  de 
v<rir  prendre  Namur,  sans  avoir  pu  k 
secourir. 

Pour  protéger  le  siège  de  liDe  par 
le  oAlé  de  -Seelin,  qui  a  été  le  seul  par 
où  l'on  ait  tenté  le  secoura  de  cetli 
frface,  H.  le  prince  Eugèoe  n'a  eu  be- 
soin que  dr;  se  choisir  un  bon  poste, 
dans  lequel  il  pût  avur  les  flancs  een- 
verts,  et  son  Tront  bon.  C'est  ce  qu'il  a 
trouvé  sur  les  hauteurs  de  SecUii.AfaMi 
son  opération  ayant  été  unique,  Je  m 
dots  le  louer  que  du  bon  choix  qall  a 
Tait  de  oe  poste ,  et  non  des  dinéreoi 
mouvemens ,  puisqu'il  n'en  a  bu  qu'un 
seul  à  Eairv,  pour  se  porter  surcatt» 
hauteur. 

Ce  n'est  point  par  onbU  que  Je  n'ai 
point  parlé  ici  de  la  bataille  de  Cassel, 
donnée  pour  protéger  le  siège  de  SeJnl- 
Oroer  ;  en  quoi  cette  action  pouvait 
avoir  rapport  i  la  matière  de  ce  cha- 
pitra. Mais  comme  les  circonstance! 
de  cette  setioo  serout  traitées  dans  Ir 
chapitre  suivant,  qui  est  celui  de  mfs 
réflexions  sur  les  batailles  auxqueOH 
Je  me  sois  trouvé ,  ou  qui  se  sont 
données  de  mon  temps,  ei  dont  j'ai 
été  instruit ,  Je  m'abstiendrai  d'en  par- 

r  ici. 

Je  finirai  donc  mes  réBeilons  sur  ta 
matlëre  des  lignes ,  en  disant ,  qie 
la  niton  dédaive  et  certaine  de  m» 
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anxlntf ,  da  ne  jamiUs  attendre  ton  en- 
oraî  àaas  det  ft'gifiei  de  drconvailation, 
etde  k  wmboMre  hon  de  ta  ligne,  est 
KDsibiB,  non-sealeiBent  par  les  exem- 
(^  que  je  viens  de  rapportM-,  mats  en- 
core ea  oe  qo'il  est  d'aoe  vérité  con- 
itai^,  que  renrermé  entre  la  place  et 
lu  Ijgneb,  on  est  toujoars  gdné  dam  ses 
meaTemeos;  et  qu'aa  contraire  l'en- 
nemi  est  Hbre  dans  h>s  siens  ;  qu'il  les 
oouTre  de  ta  ouït  ;  qu'il  fait  ses  prln- 
dpaax  efforts  où  II  lui  platt  de  tes  dl- 
riger,  se  dégarnissant  sans  crainte  par- 
tout où  il  le  reat;  qu'il  faK  autant  de 
ErnsBes  attaques  qu'il  lai  convient  d'en 
faire,  pour  rendre  partout  tes  atten- 
liMU  égales  ;  qu'il  est  s4r  que  celle  de 
ta  attaques  qui  prospère ,  sépare  eii 
entrant  l'armée  attaquée  dans  ses  li- 
gnes, sans  qu'elle  puisse  se  r^oindre, 
la  force  à  la  fuite,  et  à  l'abandon  de 
tm  camp  et  siège,  parce  qu'elle  n'a 
point  de  terrain  pour  se  reformer  en 
arrière,  entre  le  front  de  son  camp  et 
la  plaes;  et  enSn  que  l'armée  qui  at- 
tend l'ennemi  dans  ses  lignes ,  pou- 
fant  Atre  attaquée  presque  toujours 
par  toute  la  circonférence  de  la  li^e, 
elle  ne  saurait  afoir  aucun  (lanc  en  sû- 
reté, et  ne  se  peut  Jamais  trouver  en 
étal,  de  résister  à  la  colonae  ennemie, 
qni  a  forcé  on  endroit  de  la  Ih^ne. 


DES  SATAUXSS. 

Les  baMUIes  étant  des  actiotu  géné- 
rales d'une  armée  contre  une  autro ,  et 
décidant  souvent  du  succès  de  toute  la 
gtMtrre ,  au  moins  et  presque  toujonra 
de  la  campagne,  elles  ne  doivent  être 
données  qu'avec  néceaaité ,  et  pour  des 
ndtons  importantes. 

Les  raisons  pour  chercher  l'ennemi 
et  le  combattre,  StAtt  ta  sopériorité  en 
«ombre ,  et  eo  qualité  de  troupes  ;  la 


désDïion  entre  ceui  qui  comaundent 
l'armée,  ou  leurs  Intérêts  diflérentt; 
HDcapacIté  des  généraux  enneotlsi 
lou-  négligence  dans  les  campemeRls 
on  les  marches  ;  la  nécessité  de  se- 
ooarfr  une  plaee  eousldérable  asdégée; 
la  mine  de  l'armée,  et  sadbpersion  , 
si  elle  n'est  prévenue  par  le  bon  succès 
d'une  bataille  ;  la  certitude  d'un  se- 
cours, dcMt  la  Jonction  à  fennemt  le 
rendraitaupérieur,  et  pourrait  changer 
la  constitution  de  la  gaerre,  l'avantage 
qu'on  peut  avoir  eu  précédemment  sur 
lui  dans  quelque  occasion  particulière, 
qui  pour  n'avoir  point  été  décisive, 
n'aura  pas  laissé  d'être  considérable, 
ou  enfin  la  raison  de  décider  la  guerre 
par  une  bataille. 

Celles  pouréviter  de  combattre  sont  ; 
d'avoir  moins  de  profit  à  espérer  d'une 
victoire,  que  de  désavantagea  craindre 
d'nne  défaite;  d'être  inférieure  &  fen- 
Demi  en  nombre ,  et  en  qnalilé  de  trou- 
pes t  d'attendre  on  secours  étranger 
ou  Doe  jonciton  d'un  corps  séparé; 
de  trouver  l'ennemi  avantageusement 
posté,  ou  d'avoir  lieu  d'espérer  le 
ruine  de  l'armée  ennemie ,  en  tempo- 
risant et  évitant  le  eombat. 

La  résolution  de  combattre  fondée 
sur  qoelqnee-nnes  des  raisons  dont  Je 
viens  de  parler  ci-dessus ,  étant  prise, 
il  faut  è  présent  passer  aux  moyens  de 
l'exécuter  avec  sneeès. 

De  ces  moyens ,  les  uns  sont  de  pré- 
voyance :  pour  les  antres ,  on  ne  In 
trouve  que  le  Jour  du  eombat,  et  ce 
sont  pourtant  ceux  qni  décident  près- 
que  toujours  du  snccès. 

Les  moyens  de  vaincre ,  et  qui  sont 
de  prévoyance ,  sont  de  tain  son  ordre 
de  bataille ,  suivant  la  quantité  ou  li 
quaUté  des  troupes  dont  l'armée  est 
composée ,  et  le  pays  dans  lequel  oo 
présume  de  trouver  l'ennemi  ;  de  distri- 
buer le*  postes  Aux  oOeierigéDéniix , 
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tfavfVU  Am  civtn  de  c«t  ordre  <J«  Im<- 
t#ille  k  teus  Boai  qu'U  est  âe  néceaslté 
qui  en  «lent  pour  le  hjre  obi»mr  ; 
•lofr  taam  lei  tm«p«s  blea  amites , 
et  mAme  dm  armas  de  relais  wi  parc 
d'aitillorie,  poor  Iwpouvutr  dbtribiier, 
soit  avant  le  combat ,  s'il  en  manciue  et 
q^'on  ait  âfi  BoldfliU  désarmie ,  soit 
aprèt  le  combvt ,  où  il  s'en  psrd  beaa- 
çpup  i  en  ea«  qiu  l'aotÎM  D'ail  pas  ^ 
décidée ,  avoir  abondaaa»  de  nranitioBa 
de  guerre,  distribuées  «ir  des  ehar- 
rettes  composées,  pour  les  avoir  à  pro- 
pos derrière  les  troupM  qui  auront  on 
plus  lOBg  feu  i  fnire  ou  k  soutenir  ; 
înirt  distrljbaer  avBnt  le  combat  os 
nombre  suffisant  de  coups  à  tirer  ;  qoe 
l'nrmée  ait  eu  le  teitips  de  manger  et 
de  prendre  quelque  r epoc ,  s'il  «Al  pos- 
sible, avant  le  aoinbat;  avoir  pins  de 
m^dicameM  fit  de  ahlFuniieBS,  qu'on 
ne  présams  an  avoir  besoin  ;  être  abso- 
lument débarrassé  dea  sros  b^agea, 
et  avoir  placé  les  mêmes  bagages  an 
lieu  sûr,  et  distans  des  lignes  ;  ns  point 
négliger  les  avantages  du  soleil  et  de  la 
poussière  ;  inspirer  k  l'armée  l'envie  da 
combattre ,  la  «ertitude  de  la  victoire. 
Les  moyeusde  vaiuero^Bi  ne  se  pré< 
sentent  4fie  lejourdu  combat,  sonl: 
t<)us  les  avantages  du  terrais;  l'obsar 
vaUoD  de  Tordra  de  bataille  qui  aura 
été  donné  ;  »on  «baBcement,  s'il  f  u  a 
nécessité,  lait  à  propos ,  et  apris  art^p 
averti  ceux  quj  I0  doivent  sarolr;  le 
distribution  de  l'artUlerja  sur  la  Ugne 

suivant  le  terraint  les  attentions  sur  les 
avaptagw  qui  se  peurent  prendra ,  soit 
en  étendant  ses  allas  pour  anveleppar 
l'ennottû,  al  00  le  peut-,  soit  en  les  oau- 
vrant  et  en  Jet  assurant,  aHa  de  poa- 
volr  les  dégarnir,  pour  Taire  un  plus 
grand BtTortoùranwipi  paraîtra  le  plus 
Caiblai  donnar  te  mot  de  ralliement  et 
ds  lavoonalstawa ,  \itut  de  manber 
h  t'fOMiait  00  cat  luo  k  narsba 


ou  qne  l'on  présume  qoa  l'attinB  m 
puisse  finir  avant  la  nsiti  Cure  liiM 
obitfvar  la  droite  «t  la  ganta, «th 
distaDM  B«ti>el«a lignes,  si  l'on  rnràt^ 
de  front  ;  tirade  fréquentes  haltK  pov 
donner  la  temps  à  la  ligne  de  h  r»- 
dresser,  et  k  l'artillerie  de  tm  A* 
recharger  i  défendre  sur  toutes  itaM 
asx  soldats  de  tirer  ;  essurer  «Mb»- 
ment  le  feu  de  son  ennemi  et  h  Is  ik>> 
gar  qu'après  son  feu 

Que  si  i'armée  qui  vaut  centatln 
part  de  trop  loin ,  pour  poafairanlw 
sur  le  tarraîD  oà  est  l'enneod .  sa  s» 
cbant  de  ft-oid ,  ou  qu'alla  m  paiw 
pas  h  cause  des  lienx  par  loqntli  I 
Uudrait  passa*  et  qui  no  sersiNt  pa 
assez  ouverts,  il  but  en  oc  eas.qa'dk 
s'approche  de  son  ennemi,  swasMi* 
colonnes,  pour  pouvoir  satronsTH 
bataille  hors  de  distauoo  d'Urachtntt 
an  colonne. 

U  faut  aussi  que  les  oOiàtn  gM 
faux  qui  conduiront  1«B  oolooets.  l'i^ 
servent  soigneusemaat  les  uni  h*  ■' 
très,  pour  qu'au  moins  lewt  m* 
fassent  un  Tronk  etqoa,  |orsqu'iki««t 
arrivés  Hv  le  terrain  où  l'amésp^* 
déplf^er,  ce  vouveaiatitse  fsari** 
diligence  et  prâcauUoii ,  et  bofs*  j^ 
tée  de  pouvoir  élni  cbufé  par  l'sMtss> 
avant  que  tonte  l'armée  soit  ptacfc.  <* 
en  bataille, 

Le  général  d9lt  M  poster  dSDS  If  h» 
le  plus  commode,  pour  voir  l'eW  '' 
ta  premlèmcfaai«e.tBadepouf(*t<> 
voyer  ses  ordres,  adt  pour  Un**' 
tenir  las  troapes  qui  aanMtbatlt.i' 
pour  remplaeer  «elles  qui  l'auroat  Ma 
Il  doit  pow  cola  sa  aervir.  ou  de  IiM' 
pes  qu'il  aura  plMoee  outre  tas  ém 
lignes,  eu  cas  qu'il  l'ait  iacdaMwa**** 
ou  de  «ellss  de  la  riiarfe, «oMartfi ' 
ta  Jugera  à  propos. 

Tous  ta  oSdafi  fMMV  éi»^ 
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Hrv  k  leurs  postes  .tadt  pour  mener  sa 
combat  les  troupes  qnt  leur  sontcom- 
mfees ,  que  pour  remédier  aui  locon- 
rénîens  qui  peuvent  arrlrer  dans  l'é- 
teodoe  4e  leur  eoimmndement. 

Le  (tombât  «"«pinMirAnt  et  te  goceis 
ea  Aevmant  partagé ,  le  général  doit 
hlre  9on  principal  effort  oontre  le  tien 
èà  l'enneaii  monUe  le  plos  de  résts- 
tanee  ;  et  ea  se  eas,  fl  ddlt  s'y  porter 
Hil-même,  afin  d'animer  les  troupes  par 
SB  présence ,  et  les  fMre  charger  arec 
plos  de  Tigueur. 

W  son  bonheur  est  igal  sur  toute  la 
première  ligne ,  et  qa'elle  ail  renrersé 
celle  des  ennemis ,  la  principal*!  atten- 
tion des  eflleien  généraux  et  partlou- 
cnHffs  doit  être  de  contenifles  troupes, 
d'empêcfter  que  fts  corps  ne  se  déban- 
"tfent,  de  ne  Taire  suivre  les  fuyards  que 
par  des  gens  détachés  des  bataillons  et 
-dM  eneadroM ,  de  marcher  lentement 
■veetoDto  cette  pr^ml^e  ligne,  pour 
soutenir  les  détacbés,  et  de  chaîner  de 
^nt  et  an  ordre  la  seconde  ligne  des 
eanêmls. 

L'artillerie  doit  toujours  accompa 
gner  la  première  ligne  dam  l'ordre  où 
eSle  a  été  d'abord  distribuée,  en  «s  que 
le  terrain  le  perœtte  ;  et  le  resté  de 
l'armée  doit  snirre  ee  mouvement ,  en 
observant  touJOOrs  la  distance  entre  les 
deux  ItgMS ,  teHe  qu'elle  «are  Mé  or- 
dcmoée  par  Tordre  de  bataille,  alin 
qu'il  n'y  arrive  p(4nt  de  eOnTusIon. 

Que  rï  ta  victoire  continue  h  se  dér 
'  clarer,  et  qu'on  renverse  encore  ta 
eonde  ligne ,  le  général  doit  avec  plus 
d'attention  empêcher  qne  ses  troupes 
ne  se  débandent,  de  peur  qu'elles  ne 
strient  chargées  et  mises  en  désordre  pat 
la  première  ligne  des  ennemis, qui  pour- 
rait s*Mre  ralliée  derrière  la  seconde. 
n  doit  pousser  les  troupes  battues  teu- 
]oun  en  corps  et  en  ligne ,  Jusqn'h  eo 
qirt  lAir  désert  Hit  génénl  ;  aprti 


quoi  il  tmtt  aHgHMtwleiMnèM'dat 

détachés ,  sanssndHr  Janwis  qqc  par* 
sonnu  quitte  les  drapeaux  etéteodanfi, 
sans  être  commandé. 

C'est  dans  m  monmil  qu'H  dett  se 
sarvir  de  sa  réiarfe  et  dea  torpa  qui 
n'ont  point  combattu ,  ponr  suivre  les 
ennemis ,  les  empéoher  de  se  raUier  et 
htre  defl  prisonniers,  dont  il  ne  doit 
Jemais  «ouirrh*  que  tes  troupes  se  char- 
gent pendant  le  combat,  ni  qu'eUev 
regardent  seulement  le  butin  àa  champ 
de  bataille ,  Jusqu'b  «e  qae  la  vlctotre 
soit  absolument  assurée  et  l'esmeml 
tellement  en  désordre  et  Aolgaé,  qu'on 
n'ait  phisbcralndreqnll  puis»  revenir 
sur  le  eerps  qui  aura  été  détaché  pour 
le  suivre  dans  sa  fuite  ;  après  quoi  pour 
le  reHe  de  la  journée ,  il  peut  laintr 
recneilHr  aux  troupes  victorieuseB  le 
butin  du  champ  de  bataille. 

Que  si ,  en  suivant  l'eanemi  battu , 
on  tombe  sur  ses  barges,  H  ne  faut 
point  laisser  débander  pour  le  pUIsfe 
le  corps  destiné  pour  Butvre  l'ennemi 
et  achever  de  l'ecoaUer  dam  sa  re- 
traite. Il  faut  avee  uneextrCme  atlen- 
tion  et  sévérité  porter  eo  corps  au  deUi 
desdits  iMgages.  ne  s'attacher  qu'à  dé- 
truira ou  prendre  les  hommee,  et  Wt- 
ser  le  pillage  des  tmgages  k  l^rmée. 

Après  aY<rir  déblajé^son  camp  de  sm 
blessés ,  de  oeui  dea  ennemis ,  des  pi|- 
senulem ,  de  leur  artillerie  et  de  tout  ee 
qai  ]«i  seraftsaperllg ,  et  avoir  laissé 
prMdre  da  repos  h  son  armée,  il  doit 
s'appliquer  à  tirer  de  sa  vietoixe  tous 
les  avantages  qae  la  evonnstanee  '  des 
Ketrx  et  des  teMps  hit  ftmnifr*  ,  «n 
exécution  du  projet  qui  aura  été  con- 
certé et  résolu.  Je  ne  parle  pas  da  temps 
que  l'on  doit  employer  à  m  déblai  j  tt 
doit  être  le  plus  court  qall  est  peast- 
ble.  C'est  tout  oe  que  l'on  en  peitt  dire. 

Ualfl  comme  le  sort  des  armes  est 
JdiUBdter,  et  aifapfès  tootet  las  saicès 
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précaottoMiwlMfpovniaciw,  on  ne 
Wm  pu  qaekiiieft»b  d'^ra  yaluflu , 
lif^UeiUon  snttère  do  «éDÀnl ,  en  ce 
cas  ftuwfte ,  et  les  ai4tu  de  us  inré- 
riean  ne  doireat  regarder  que  les 
■MjreM  d'empAcher  me  direate  eo- 
liire. 

C'eit  à  cela  seul  qu'il  doit  penser. 
Soo  espértencset  la  capacité  lui  feront 
coBoahre  le  moment  qui  précMe  la 
perle  de  k  bataiUe,  aSn  de  prendre 
toutes  IM  précautloM  nécessaires  pour 
diminoer  le  désordre  d'ane  ftitte;  sott 
par  on  eObrt  considéraUe  qu'il  fiera 
aTee  les  troapes  qui  ne  aoat  point 
ébranlées,  pour  donner  le  temps  à 
celles  qui  le  sont  de  se  rallier  et  se  re- 
mettre eniembin ,  et  ainsi  assurer  la  re 
traitst  scrit  en  m  MisUsant  en  arrière 
d'un  poste,  où  H  puisse  se  retirer  en 
sûreté ,  ou  d'un  déOlé  derrière  lequel 
U  puivo  se  rassembler. 

Comme  l'abandon  et  la  perte  de  son 
champ  de  bataille  entratoe  souvent 
«elle  de  ses  bagages,  s'il  en  a  avec  lui , 
et  praaqi»  toqJoDrs  celle  de  son  artll- 
lerte,  il  ne  doit  rester  dans  ce  premier 
Heu ,  où  U  se  sera  retiré  et  mis  en  sû- 
reté, qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en 
faut  pour  rassembler  les  d^ris  de  son 
armée;  après  quoi  il  U  doit  mener  dans 
aa  camp  sAr,  où  il  puisse  réparer 
fertet,  tant  par  le  canon  et  les  armes 
qu'il  Cera  venir  des  fdaces,  pour  en 
donner  à  ceux  qui  les  auront  perdues 
qqe  par  les  seoonn  dont  11  se  poarra 
bire  Joindre. 

Que  si  la  perte  est  si  considérable 
qo'eUapaisaeentrdner  celle  dequelqne 
^nce,  il  j  doit  Jeter  la  mellkure  et  la 
phu  sAre  inCinterie  qui  lui  reste ,  et 
.  ttcfaer  ensuite  de  tenir  toujours  ta  cam- 
pagne avec  sa  cavalerie,  poorlneom- 
aMder  l'eaneml ,  en  cas  qu'il  sattadie 
■èuB  siège,  on  pour  le  contenir  et  1*60- 
fèahar  de  se  séparer  en  ^  nsleura  corps  f 


sisradassann'estqaede  ptuttUctiMSt 
lepaji  rt  de  le  déscriei . 

Qiwsi  le  victorfeiiK.  par  lespertBS 
qu'il  auta  faites  le  Jour  de  la  batriUe, 
se  trouve  trop  aBaibli  eo  inranterie  poai 
s'attacher  à  an  gros  siège ,  ou  qoV  m 
soit  pas  en  état  de  l'entreprendre^  Ualie 
de  grosse  artillerie  et  de  munitiMB 
de  guerre,  etqu'enfln  11  ne  puisseUnr 
des  fruits  de  sa  liCMn,  que  celui  ou 
d'avoir  déconcerté  les  prqjets  de  soi 
ennemi  ou  de  rester  maître  du  pl« 
pays  pendant  le  reste  de  la  campagne, 
ou  de  procurer  à  soo  année  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  pays  ennemi  ;  il 
Ihut  que  le  vaiocu,  en  «'éloignant  du 
victorieux,  se  place  en  Uen  sur  prâ 
des  grosses  villes ,  d'où  ■  il  tirera  les 
commodités  que  la  perte  de  ta  bataille 
a  Atéesésonarmée,  lantpour  lessob- 
sistanca  et  mèdicamens  pour  les  bles- 
sés,  que  pour  ta  réparatioB  des  bagages 
perdus  ;  qu'il  rassure  ses  troupes ,  et  ne 
se  rencontre  en  corps  à  l'ennemi  qi'a- 
près  quil  aura  réparé  ses  pntes,  soit 
par  la  Jonction  de  nouvelles  troapes, 
soit  après  avinr  tait  donner  des  aimes  à 
ceux  qui  en  ont  perdu,  rét^di  son 
artillerie  et  ses  virres ,  fait  donner  des 
soins  aux  blessés ,  et  qu'enfin  U  se  soit 
remis  en  état  de  B'(q>paser  au  pragiés 
de  l'ennemi  et  i  son  établisaBdent  dav 
des  quartiers  d'hiver  avantageux. 

J'ai  dit  dans  mes  Maximes,  qoeUe 
sont  les  rais(Hu  qu'on  général  peut 
avcrir  pour  chercher  k  combattre  ion 
ennemi  ;  qu'il  dcrit  toujours  donner  ta 
bataille  ou  combattre  Hbrement,  et 
éviter  de  ta  recevoir  de  son  ennemi  ;  de 
queUe  manière  et  aven  quelles  atten- 
faut  s'ajoprocher  d'un  ennemi 
que  l'on  veut  combattre  ;  qaelka  peu- 
vent être  les  différentes  diqMritiOBf  a 
prendre  par  rapport  aux  diOàrEOS  ter- 
rains du  champ  de  batailto,  et,  bb 
cette  offlHioa ,  qBeltas  sont  les  alkai- 
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UOB  0t  tes  précautions  k  prendre  pour 
exéonter  Bvec  sûreté  les  cbailgeinens 
qafl  coQileat  de  faire  à  Tordre  de  ba- 
taiHe;  quelles  sont  les  ittentloas  qn'il 
but  qa*UD  général  ait  arant  le  combat , 
dans  le  temps  qu'il  se  donne  et  après  la 
bataille.  Ëofln,  j'ai  donné  tous  les  pr&< 
ceples  généraux  sur  celte  grande  (aé- 
ration de  guerre.  Mes  réDexions  sur  ce 
vaste  fiijget  porteront  et  sur  les  batailles 
et  sur  les  grantfa  combats  qui  ont  dé- 
cidé du  SDceès  d'une  entreprise. 

Les  exemples  que  Je  rapporterai  sur 
celte  matière  et  par  rapport  à  mes  pré- 
ceptes généraux,  dont  11  faut  que  J'as- 
sure la  vérité  et  la  certitude,  seront 
fondés  sur  les  érénemens  des  batailles 
et  grands  combats  auxquels  Je  me  snte 
trouré,  ou  sur  ce  que  j'ai  appris  des 
actions  où  Je  n'ai  pas  été  présent  et  qui 
se  sont  données  de  mon  temps. 

L'on  De  donne  à  proprement  parler 
le  nom  de  balaillt  qu'aui  actions  qui  se 
passent  entre  deux  armées  rangées  dans 
leur  ordre  de  iHitaiUe,  et  qui  combat- 
teet  dans  un  pays  asseï  ouvert  pour 
que  les  lignes  se  chargeât  de  front  et  en 
même  temps,  ou  au  moins  pour  que  la 
plus  grande  partie  de  la  ligne  charge, 
pendant  que  l'autre  partie  reste  en  pré- 
sence, par  des  difficultés  qui  l'em- 
pêchent d'entrersl  tAt  en  action  par  un 
front  égal  k  celui  qui  pourrait  lui  être 
opposépar  l'ennemi.  Les  autres  grandes 
actions, quoique  presque  toujours  d'une 
plus  longue  durée  et  même  plus  meur- 
trières que  celles  dont  Je  viens  de  par- 
ler, n'ont  que  le  aom  de  combat. 

La  raison  de  cette  dlDérence  de  nom 
vient  de  la  diiïérenct;  dans  (es  disposi- 
tions des  armées ,  et  de  celle  qui  se 
trouve  ordinairement  dans  les  suites  de 
ces  deux  espèces  de  grandes  actions. 

Vue  bataille  perdue  emporte  presque 
toqjours  après  sol  la  perte  de  l'artillerie 
et  de  l'armée ,  et  souvent  aiie  de  ses 
IT. 


bagages.  Ainsi,  l'aroiAe  bMtUe  n'étant 
plus  en  état  de  parattre  deiant  son  en- 
nemi victorieux,  qu'elle  n'ait  réparé 
ses  pertes,  elle  est  pour  longtemps 
contrainte  de  le  laisser  le  maître  de  la 
campagne  et  de  l'exéculion  des  entre- 
prises qu'il  lui  convient  de  former,  par 
rapport  à  la  grandeur  du  succès  qu'il  a 
eu  dans  cette  Journée  et  i  ses  moy«w 
pour  entreprendre. 

Un  grand  combat  perdn,  quoique 
pins  sanglant,  emporte  rarement  la 
perte  de  toiUe  l'artillerie  et  presque  Ja- 
mais celle  des  bagages,  parce  que  les 
armées  n'ayant  pu  s'aborder  par  leur 
front ,  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pu 
souffrir  que  dans  la  partie  qui  a  com- 
battu, et  que  quoique  pour  attaquer 
ou  pour  soutenir,  on  ait  successive-^ 
ment  été  obligé  de  se  servir  de  nou- 
velles troupes  tirées  du  front  qui  ne 
pouvait  point  combattre,  cependant 
l'action  n'ayant  pas  été  générale ,  n'a  pu 
produire  qu'une  plus  grande  ou  moin- 
dre perte  d'hommes,  sans  influer  si 
absolument  sur  la  suite  d'une  cam- 
pagne et  sur  sa  décision  pour  la  supé- 
riorité, que  le  peut  faire  une  bataille 
rangée,  ni  même  sans  produire  la  perte 
des  bagages,  ni  celle  de  l'artllterie, 
dont  on  ne  peut  perdre  tout  au  plus 
que  celle  qui  se  serait  trouvée  sur  le 
terrain,  où  l'on  aurait  combattu  avec 
désavantage. 


Combat  d«  Voêrdwi ,  en  Un. 

Le  premier  exemple  que  Je  rappor- 
terai sur  la  matière  de  ce  chapitre, 
sera  celui  du  combat  de  Woérden, 
donné  par  H.  de  Luxembourg  contre 
H.  le  prince  d'Orange ,  en  l'année  167S. 

U.  le  prince  d'Orange  voulait  aiiié- 
ger  Woërden,  qui  n'avait  point  d'oo- 
fraeeaext6rleanT«toàH,  de  Luxen- 
M 
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bourg  tenait  une  ^rniron  d'enviroD 
deux  mille  hommes. 

Lft  place  était  d'une  grande  r^nsé- 
qoence  aux  deux  partis.  Elle  couvrait 
Ulrecht,  et  donnait  une  antrée  Tacile 
dans  la  Hollande,  dès  que  les  glaces 
rendraient  praticable,  pour  les  mar- 
ohesdt'S  troupes,  le  pays,  que  las  Uul- 
Undais  avaient  été  obL^és  d'inonder. 

Les  environs  de  la  place  étaient 
B^me  presque  tous  inondés;  de  ma- 
nière qu'elle  ne  pouvait  Htc  secourue , 
|u'en  forçant  les  retranchemens  que 
')!.  de  Luxembourg  était  InTormc  que 
.«sennemisavaient  faits  sur  les  digues, 
iB  s'}  venant  rétablir. 

Les  attentions  que  H-  le  prince 
'l'Oronge  donnait  par  ses  mouïemens, 
Msûint  égales  pour  Navrden  ^ilué  sur 
le  Zuiderzée ,  pour  le  fort  de  Crève- 
jOBur  et  pour  Bomel.  Ainsi  M.  de 
!>Qiembpurg ,  résolu  do  s'opposer  k 
l'exécttion  du  dessein  de  M.  le  prince 
'l'Orange,  att''ndatt  que  ce  prince  se 
:H  filé,  pour  marcher  à  lui. 

Dès  qu'il  sut  que  WoSrdcn  était  In- 
"e«ti,  il  y  marcha  sans  aucune  perle 
'îe  temps,  avec  un  oorps  considérable 
'l'infanterie ,  beaucoup  inférieur  à  ce- 
?^i  de  renncini;  parc  qu'il  ne  voulait 
i>8s  lui  donner  le  temps  de  trop  bien 
:'ssurer  ses  rctrnnchemens  sur  les  dl- 
f-ues,  et  qu'il  jugea  qu'il  ne  pouvsil 
'ui  opposer  sur  une  digue  plus  de 
:roupes  qu'elle  n'en  pouvait  contenir; 
qu'ainsi  s'il  trouvait  qu'il  pût  iMre  pra 
ticable  de  faire  passer  son  inFanterie 
Oans  l'inondation ,  il  attaquerait  les 
'.ligues  en  flanc  la  nuit ,  pendant  qui' 
ïss  troupes  ennemies  seraient  occupées 
k  soutenir  l'attaque  de  la  tête  de  la 
tigae. 

La  commodité  des  canaux  et  des 
tnoDdollons,  pour  la  thcilité  du  trans- 
port des  natérlaux  propres  ft  se  irtran- 
(hert  (fonni  le  moyin  k  U.  le  prince 
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d'Orange  de  faire  en  peo  dlwDfts  um 
coupure  tt  un  boa  retraochemeot  itr 
la  digue  dn  vieux  Rhin ,  entre  Hif- 
melen  et  Woerdtn  ;  de  paHitader  d 
fraiser  le  parspct  de  son  relraocb»- 
ment,  et  d'y  placer  du  canon.  ïi  Ht 
mAme  encore  plusieurs  coupures  et 
retranchcmens ,  entre  oelul  dont  Jt 
viens  de  parler  et  Woërden.  sfln  de  mol* 
tiplier  les  dilScaltés  à  M.  de  Luiem- 
bour^,  lorsqu'il  viendrait  l'allaquer. 
Il  porta  aussi  ses  attentions  sur  left- 
nal,  qui  vient  de  Cemeriek  tomber 
dans  le  vieux  Rhin ,  fort  près  de  Woér- 
den ,  dont  il  retraoctia  la  digne  tfl 
trois  endroits. 

Mais  dans  eette  disposition ,  U  Ht 
deux  fautes;  la  première,  fut  de  ne  pis 
se  saisir  du  village  de  tlormclen,  oà  Q 
y  avait  une  église  avec  un  bon  clmp- 
tit>re  ,  et  où  M.  de  Luxembourg  tenaH 
un  poste  do  cinquante  hommes,  pour 
assurer  la  communication  entre  Ulrecht 
et  Woërden  ,  contre  la  garnison  enD^ 
mie  qui  était  dans  Qudewater. 

Si  cette  église ,  qui  élait  h  la  gaudiC 
du  vieux  Khin,  avait  été  occupée  par 
un  corps  d'infanteri"  et  du  canon,  Il 
aurait  été  bien  diflloile  i  M.  de  Lniem- 
bourg ,  dn  s'approcher  plus  pris  de 
Woërden, sans  avoirforcé l'église,  ou 
l'avoir  ruinée  à  coups  de  canon,  ce 
qui  aurait  pu  consumer  du  temps,  pe*- 
dnut  lequel  M.  d«  Luxembourg  n'n- 
rait  pas  pu  s'approcher  plus  prés  de 
Woërdun. 

La  seconde  fltute  de  H  le  prlocr 
d'Orange ,  fUt  celle  do  n'anir  pas  ÙH 
garder,  ni  l-ompre  le  poni ,  qui  éUil 
dans  le  village  de  Cnmerlck  sur  le  ca- 
nal :  ce  qui  donna  le  moyen  A  M.  dt 
Luxembourg  d'attaquer  les  relraocbc- 
mcns,  qui  étalent  sur  ce  canal  par 
leur  lAte  et  par  teur  flanc  ,  en  se  met- 
tant dans  l'inondation.  Lorsque  M.  dl 
Luiemiionrg  (ttt    irriré  k  j 
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aveu  tes  Irouiies,  II  n'était  pas  encore 
BUtt,  et  H  put  reconnattre  les  retran- 
chemens  faits  sor  la  â\«ac  du  vicui 
Khin.  Il  les  Jugoa  Tort  dilUclies  à  em- 
porter par  leur  tÇte,  et  dès  que  la  nuit 
ftit  ïenue,  H  ne  laîa::»  dorant  ce»  rc- 
tfanchctlieas  que  ses  dragons,  aver 
ordre  d'attaquer  assez  mollement  ces 
postes,  lorsqu'ils  cnlendralent  qu'il  at- 
taqut-ratt  ocus  postés  sur  ta  digue  du 
canal  de  Oamericic. 

Ce  général  marcha  donc  avec  toute 
SoninranlcrieàCanierick,  sansqneM.le 
prince  d'Orange  fût  averti  de  ce  mou- 
VPinent,  qui  se  faisait  au  travers  d'un 
pays  inondé.  On  trouva  que  le  pont 
de  Camcrick  n'était  ni  rompu, ni  gardé, 
de  sorte  que  toute  l'infanterie  passa  de 
l'antre  cAtë  du  canal  plus  de  trois 
heures  avant  le  Jour;  i  la  petite  pointe 
duquel  [temps  favorable  pour  attaquer 
des  retranchemens  ou  des  lignes)  M.  de 
Luxembourg  fit  attaquer  le  premier 
retranchement,  qui  était  autour  d'an 
moulin  k  vent,  lequel  fut  emporté.  On 
s'étendit  ensuite  dans  l'inondation,  qui 
de  ce  cAté'là  n'avait  que  deux  pieds 
d'eau ,  et  niéme  moins  en  quelques  en- 
droits; on  prit  te  Qanc  des  autres  re- 
tranchemens, qui  D'avalent  pu  être 
couverte  faute  de  temps,  et  qui  n'é- 
taient bons  que  par  leur  tête  ,  et  on 
pénétra  jusque  sur  la  digue  du  vieux 
Khin,  laissant  ainsi  derrière  nous  les 
retranchemens  du  cAté  de  Harmelen. 
EnBn,  après  un  comliat  d'infanterie , 
le  plus  rude  que  J'aie  vu,  et  qui  dura 
plus  de  cinq  heures,  cinq  retranche- 
mens furent  forcés ,  et  la  place  secou- 
rue, avec  une  perte  du  cAté  des  enne- 
mis de  plus  de  six  mille  hommes  tués 
ou  pris,  d'une  Tort  grande  quantité 
d'officiers  principaux  ,  et  du  canon  qui 
était  sur  les  retranchemens. 

Exemple  mémorable,  et  de  l'activité 
d«  M.  de  Luxembourg,  qui  r.i-  laissa 


pas  l'ennemi  vtngt^qtntre  b«ui«t  dff- 
vant  Wo6rden  ssns  l'attaqner,  et  de  )■ 

valeor  des  troupes ,  qu'aucun  obstaed! 
ne  rebuts  pendant  un  «ombat  fort  lon^ 
et  fort  fdde. 

La  perle  de  notre  eM6  fut  d'MvilWi 
deux  mille  cinq  cents  hommes  tnéa  ou 
blessés ,  sur  cinq  mille  «vee  lesqaeM 
l'action  fnt  commencée.  La  néeeasW 
de  donner  ce  combat  uoS  perte  de 
temps  se  tronrn  d'antant  plus  grande  . 
que  le  canon  de  l'ennemi  était  défi 
placé  devant  les  portes  dé  la  Ttlle,  qut. 
comme  Je  l'ai  dit ,  n'étaient  cnu- 
vertes  d'aucun  ouvrage  extérieur;  qii'rt 
y  avait  peu  de  munitions  d«  fuerfv 
dans  la  place,  et  qu'elle  ne  pouraH  en- 
core tenir  vtnBt-quatre  heures  fli  efte 
n'avait  point  été  ï^couroe. 

J'aurais  pu  mettre  le  combat  de 
Woérden  avec  les  exemples  des  lignes 
de  circon  vatlatioii ,  forcées  pour  feco'.i- 
rlr  une  place .  palsqu'en  eiïet  cette 
action  avait  pour  objei  cette  opération 
de  guerre.  Mais  la  bixnrrerie  du  lemrtn 
de  ce  combat ,  qui  le  réduisarl  h  un 
point  d'attaque,  m'a  engagé  à  le  rlter 
sur  la  matière  de  ee  chapitre,  puisque 
dans  le  fond  ç^  été  un  grand  combat , 
donné  dans  un  jmyi  inondé,  pour 
déplacer  un  ennemi  retranché  sur  des 
digues,  qui  formnil  un  siège  derrière 
Fui ,  mais  qui  n'avait  point  de  Hgnn 
qui  pussent  fbire  commonlquer  lei 
troupes  entn*  eWfs ,  commp  crW  *» 
trouve  toujours  dans  les  tigties  de  tit^ 
convatlation. 


ComlHtd«SMiefr,tnl«ll 

Le  second  exemple  d'an  grand  com- 
bat d'une  espèce  tonte  diffirente  de 
celui  de  Wotfrden,  dont  Je  viens  de 
parler,  est  celui  de  Seneff,  en  f874. 
que  Je  met5  au  nomtire  des  combatset 
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noD  des  bitalltes ,  psrce  que  les  armées 
o'enrent  jMnti»  assez  de  lerraia  pour  se 
nwUre  en  bataille,  que  les  rroots  par 
lesquels  od  eombattit  furent  toujours 
fort  petits,  et  qu'à  propremeut  parler , 
l'action  de  Seinll  se  passa  contre  la 
colonne  presque  entière  de  l'armée  ea> 
aemle  qui  marchait,  et  non  pas  contre 
une  année  qui  se  fût  mise  en  disposi- 
tioD  de  combattre. 

Ces  dilTérena  combats  durèrent  ce- 
pendant plus  de  seiie  heures,  ayant 
commencé  à  huit  heures  du  matiu,  et 
n'ajant  fini  qu'après  minuit.  Il  fut  en- 
terré dans  l'espace  où  l'on  combattit, 
qui  contenait  plus  de  deuz  lieues , 
ylngt-six  i  vingt-sept  mille  corps ,  an 
rapport  des  curés  des  villages  auprès 
desqueb  se  donnèrent  ces  combats. 

[Is  Bnlrent  autant  par  la  lassitude  de 
notre  part,  que  parce  qu'au  bout  des 
terrains  coupés  et  serrés,  où  les  com- 
bats diiïérens  s'étalent  donnés,  il  se 
trouva  une  plaine  fort  ouverte,  sur 
laquelle  toute  la  cavalerie  de  l'avanl- 
garda  des  ennemis,  qui  n'avait  point 
souffert,  était  eo  bataille,  pour  rece- 
voir les  troupes  qui  auraient  été  bat- 
tues; et  parce  que  l'infanterie  de  leur 
avant-garde,  qui  avait  fait  balte  au- 
dessus  du  village  du  Fa;,  al  qui  était 
en  bataille ,  ayant  devant  elle  ud  che- 
mlD  creux  qui  sortait  de  ce  village ,  et 
allait  Jusqu'à  un  bois  qui  appuyait  la 
gauche  de  celte  laEinterie,  trop  bien 
postée  pour  pouvoir  être  forcée,  d'au- 
tant plus  qu'elle  avait  deux  lignes  de 
cavalerie  en  bataille  derrière  elle. 

Comme  dans  d'autres  endroits  de 
mes  réflexions,  j'ai  parlé  do  cette  grande 
Journée,  par  rapport  aux  fautes  qui 
furent  faites  par  nos  enoemis  dans  la 
disposition  de  leur  marcbe  ,  dirigée 
avec  si  peu  de  prudence  que  ce  furent 
ces  butes  qui  engagèrent  le  combat, 
je  oe  répéterai  ici  las  particularités  sur 
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lesquelles  je  ne  me  suis  d^i  étendu  Mil*  , 
leurs ,  que  pour  fermer  la  boucbe  aux 
envieux  de  la  gloire  de  M.  le  Prince, 
qui  lui  ont  reproché  de  n'avoir  pas  mis 
d'avance  toute  son  armée  en  disposi- 
tion d'exécuter  un  dessein  heureux 
contre  toute  l'armée  des  ennemis. 

Il  n'était  pas  raisonnable  de  penser 
que  les  ennemis ,  en  décampant  de  si 
près  de  l'armée  du  Roi ,  porteraient 
leur  nlËi^ligence ,  leur  mantipe  de  [.'ré- 
caution ,  et  pour  dire  encore  plus ,  leur 
présomption  et  leur  ignorance,  au 
point  où  ils  la  portèrent,  comme  je  l'ai 
fait  voir  ailleurs.  M.  le  Prince  ne  crut 
pouvoir  engager ,  tout  au  plus,  qu'un 
combat d'arrière-garde,  contre  la  cava- 
lerie  et  l'infanterie  qui  étalent  dans  <t 
derrière  le  village  de  SenefT,  lorsque 
ces  troupes  se  mettraient  en  mouve- 
ment poursuivre  la  queue  de  la  colonne 
de  leur  armée. 

Car  comment  penser  que  l'ennemi 
serait  assez  téméraire  pour  faire  contj' 
nuer  la  marche  aux  colonnes  de  son 
armée,  sans  placer  quelques  troupes 
dans  le  premier  défilé ,  pour  recevoir 
celles  de  l'arrière-garde ,  en  cas  qu'elles 
fussent  chargées  et  mises  en  désordre? 
Comment  imaginer  qu'une  précaution 
aussi  triviale  serait  négligée  par  pré- 
somption ou  par  ignorance? 

Celte  faute  justifie  mes  maximes,  de 
ne  se  négliger  Jamais  sur  aucune  atten- 
tion nécessaire,  pour  rendre  sârs  les 
mouvemeos  que  l'on  a  résolu  de  faire, 
et  prouve  qu'i  ta  guerre  la  moindre 
négUgence  peut  avoir  des  suites  fS- 
cheuses.  Car  ce  n'a  été  que  la  seule 
négligence  de  l'ennemi  à  garnir  ce  pre- 
Biier  défilé  derrière  son  arrière-garde, 
qui  a  été  la  véritable  cause  de  ce  grand 
événement  qui,  sans  celte  négligence, 
n'aurait  été  tout  au  plus  qu'un  combat 
fort  léger  et  fort  court,  contrequelque 
cavalerie  d'une  arrière-garde,  laquella 
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D'aaraH  po  Atre  poussée  que  Jusqu'à 
ee  défllé. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  disposition  de 
l'armée  avant  le  combat.  Elle  était  dans 
le  camp,  où  Tihi  avait  seulement  battu 
la  générale  prrpréoautlon.  M-  le  Prince 
o'arait  fait  sortir  de  la  gauche  de  son 
armée  et  avancer  au-dessus  du  village 
de  ScnelT,  sur  le  revers  de  la  hauteur 
et  hors  de  la  vue  de  l'ennemi ,  que  les 
troupes  avec  lesquelles  il  voulait  agir 
contre  l'arrière-garde  des  ennemis,  en 
eas  que  lorsqu'elle  se  mettrait  en  mou- 
vement  pour  suivre  la  colonne,  elle 
prit  sa  marchp  sans  précaution. 

La  diiïérence  qui  se  trouve  entre  le 
combat  de  Woërden  et  celai  de  SenetT 
est  entière  par  les  situations  et  les  dis- 
positions difTérentes. 

Celui  de  Woërden ,  comme  je  l'ai 
rai  dit,  a  été  un  combat  donné  en  un 
Mol  endroit  et  contre  un  corps  retran- 
ebé  sur  une  digue ,  dont  tous  les  avan- 
tages, pour  son  heureuse  réussite,  ont 
été  Jndiciemement  pris  sur  le  lieu 
même  du  combat ,  et  sansavoir  pu  être 
prévus  avant  le  combat,  parce  qu'il  a 
commencé  avant  le  Jour. 

Gelai  deSenctr,  au  contraire ,  n'ayant 
commeDCé  qu'à  huit  heures  du  matin 
et  M.  le  Prince  étant  en  un  lieu  d'où  il 
voyait,  dès  la  pointe  du  jour,  com- 
tneDcer  la  marche  de  l'armiie  ennemie 
et  son  arrière^arde  se  placer  :  il  n'a 
poartant  pu  prévoir  que  de  l'inranterie 
qui  faisait  la  queue  de  la  marche  de 
cette  colonne,  fl  n'y  en  eflt  pas  des 
bataillons  destinés  à  garnir  le  premier 
défllé ,  pour  recevoir  l'arrière  garde. 
Ainsi  il  n'a  pa  connaître  la  Taute  que 
les^nemls  allaient  Taire,  que  quand 
elle  a  été  commise  ;  de  sorte  qu'il  n'a 
pose  préparer  à  une  aiïalre  générale , 
parce  que  raisonnablement  elle  ne  de- 
vait potnl  être  de  cette  espèce. 

l^  combat  de  SenefT  »  donc  été  an 


assemblage  de  plusieurs  grands  com- 
bats, donnés  successivement  eo  un 
mëmejourlclong  de  la  colonne  d'une 
armée,  qui  a  combattu  presque  tout 
entière,  quoiqu'en  détail  et  en  particu- 
lier. Carie  combat  qui  s'est  donné  de- 
dans et  derrière  le  village  de  SenefT, 
eu  aucun  rapport ,  ni  pour  le  ter- 
rain ni  pour  les  troupes,  avec  cel:ii  qui 
;'e5t  donné  en  deçà,  dedans  et  au-des- 
sus du  village  de  ?aint-Nîcolas-aux- 
>mme  celui-ci  n'a  ed  aucun 
rapport  avec  celui  qui  s'est  donnné  dans 
leshoublonnières  et  le  village  du  Fa}. 

On  doit  donc  regarder  le  combat  de 
SencIT  comme  trois  gros  combats,  qui 

sont  donnésen  un  même  Jour,  contre 
différentes  troupes,  en  diETêreus  lieux, 
mais  pourtant  contre  les  colonnes  de 
la  même  armée  en  marche,  et  par  des 
troupes  qui  ont  presque  toujours  été 
les  mêmes,  qui  ne  pouvaient  faire  front 
et  qui  n'ont  combattu  que  par  leur 
tête. 

La  raison  de  la  comparaison  que  je 
ftis  entre  ces  deux  grands  combats, 
est  pour  Taire  connatire  que  la  diUé- 
renceinllnie  des  situations  produit  une 
infinité  de  dispositions  différentesetdes 
moyens  dilTérens  de  se  procurer  des 
succès  heureux. 


Comliat  de  Slntzbelm ,  «n  1074. 

Dans  la  même  année  167i,  M.  le 
maréchal  de  Turenne  donna  un  grand 
combat  à  Sintzbeim,  dont  il  eut  tout 
ravanlage. 

Ce  général,  pendant  que  le  Roi  Gai- 
sait  la  conquête  delà  Franche-Comte, 
avant  l'ouverture  naturelle  de  la  cam- 
pagne, .avait  assemblé  une  partie  de 
son  armée  dans  la  Ha ute -Alsace ,  pour 
empêcher  que  les  impériaux  ne  fissent  ' 
passer    dans  les  villes    frontières  un 
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eorps  de  troupes,  pour  entrer  en 
Franche-Comté  et  troubler  les  progrès 
(tn  rnl. 

Par  cette  disposition,  les  ennemis 
voyant  que  ce  serait  inutilement  qu'ib 
tenteraient  le  secours  de  cette  pro- 
vince, issemblërent  de  leur  c6té  un 
corps  assez  considérable,  qui  vint  cam- 
|)er  au  dessus  de  3intzti<'im,  el  qui 
avait  cette  petite  ville  devant  soncainp, 
dans  laquelle  il  y  avait  do  rinfanlcric , 
et  un  chemin  creux  cgui  couvrait  la 
droite  de  ce  camp  au  delà  de  la 
fille. 

Comme  J'at  dit  la  manière  dontM.  de 
Turenne  prépara  la  marche  longïue  et 
vite  qu'il  Tallait  faire  faire  à  ses  troupes, 
pour  les  porter  de  la  Haute-Alsace  à 
Phllisbour;;,  sans  que  les  ennemis  eo 
eussent  connaissance  et  en  prissent  de 
J'ombrage  pour  leur  camp  de  Sintz- 
kelm,  Je  n'en  reparlerai  point  ici,  où 
It  ne  s'agit  pas  de  cette  matière.  Je  dirai 
seulement  que  M.  de  Turennc  passa  le 
Rhin  à  Pliilisbourg ,  prit  une  partie  de 
|"lnI6nterie  qui  y  était ,  et  marcha  toute 
la  naiti  Sfntztielm  ,  où  il  arriva,  de 
fbrt  bon  matin  .  à  la  vue  du  camp  des 
ennemis. 

Ce  général  fit  sa  disposition  pour 
combattre,  dèsqu'll  eut  reconnu  la 
tuation  du  camp  et  la  disposition  de 
l'ennemi ,  qui  dans  sa  pensée  que  M.  de 
Turenne  serait  obligé  d'attaquer  la 
ville  de  91ntzbe4m.  et  de  la  prendre 
avant  de  faire  combattre  la  cava- 
lerie, crut  son  poste  inattaquable. 
Cependant  M.  de  Turenne  ayant  fait 
approcher  son  Infanterie  de  la  ville,  en 
laissa  une  partie  pour  amuser  celle  de 
l'eDDcml  par  la  tSte ,  pendant  qu' 
■  le  reste,  k  la  Ihvourde  ce  chemin  creux 
dont  le  fond  n'était  pas  vu  de  la  ville, 
il  ae  porta  dans  le  flanc  droit  de  l'en- 
aeni,  qui  ftit  un  peu  mis  en  désordre 
8t  oMIgé  de  félolfoer  de  ce  chemin 


creux  ;  ce  qu'il  ne  put  Mre  mi>  cfet»- 

gersa  dispositicm. 

Ce  mouvemeot  doona  le  temps  i 
H.  le  maréchal  àa  Turenne  de  (Ur« 
déboucher  sa  cavalerie  et  de  la  former 
sous  la  protection  du  fea  de  l'infanto- 
Pendant  ce  tempi-lb  la  ville  de 
Sintzhcim  fut  forcée.  U.  de  Turentw 
par  cet  avantage ,  étendit  sou  front 
entre  la  ville  et  la  ligne  des  ennemis, 
qui  étant  sur  un  terrain  supérieur,  ne 
voulurent  pas  marcher  en  avant,  pour 
ne  pas  perdre  t'avantage  du  terrain. 
M.  de  Turenne  marcha  à  eux  en  mon- 
tant ,  et  après  plusieurs  charges ,  il  lei 
rompit  et  les  battit  entièrement  avee 
perte  de  la  plus  grande  parité  de  leur 
infanterie ,  de  beaucoup  de  cavalerie  et 
de  leurs  bagages. 

Cet  exemple  kra  connaître  deux 
choses  1  l'une ,  qu'un  corps  de  troupe* 
n'est  pas  en  sûreté ,  quoii;u  il  ail  ont 
grande  rivière  entre  son  ennemi  et  hrf, 
lorsque  cet  ennemi  est  maître  d'un 
pontsur  cette  rivière,  parce  qu'il  ignore 
toujours  les  mouvement  que  son  tm- 
nomi  peut  faire  pour  s'approcher  tf 
crèlemrnl de  lui,  et  qu'ainsi  il  ne  doit 
compter  son  véritable  étoignement  de 
l'ennemi,  que  depuis  la  rivière  Jo^ 
qu'à  son  camp ,  puisqu'il  a  pu  se  per* 
ter  jusqu'à  la  rivière  et  lui  avoir  caoM 
la  connaissance  de  ce  meaveiBent.  Par 
conséquent ,  le  général  qui  comnan- 
daitlecnmp  de  Stntiheini,  nednteitM 
croire  éloiitné  de  M.  le  maréchal  de 
Turenne ,  que  de  six  lieues ,  qw  est  la 
distance  tie  Philisbourg  à  Sintxbelm. 

La  seconde  réflexion  qui  »  tire  co»- 
séquemment  de  cet  exemple ,  o'ert  qa» 
le  corps  qui  se  trouve  à  une  portée  rat- 
soDnable  d'un  ennemi,  <foi  peut  nar- 
chei'  à  lui  et  lui  dérober  la  conoaisuoca 
des  forces  avec  tesquelk's  il  nurobe.  w 
doitjamais  atteodrv  son  eoneiBitfHM 
la  coD&ance  «ur  wa  poste ,  bon  en  ap- 
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I,  fii  doot  lu  bonU  ne  peut  éga- 
lât la  MpériOflté  du  corp$  bv  lequel  il 
peut  Atre  atUqué  et  doqt  il  p'«  pu  sa- 
*9Jr  préfli^ffleiH  la  force. 

Tottte»  lei  grandes  actloas  dont  J'ai 
fVléjiisi^'à  prûseot,  tout  plutAt  if, 
ffoscombats  doot  lessucùsavantageux 
«'ont  pas  lajwé  ({im  d'influer  sur  la  su- 
périorité de  la  casipsgne,  que  des  ba^- 
tMUes  que  j'ai  dit  6tr«  la  pfeqiJère  es- 
pèce àm  snnûtë  actioDi  de  goarre- 


DsDS  la  même  amiéi:  167i ,  M.  le 
marécba]  de  Turcnne ,  à  qui  le  succès 
du  conibat  de  Siolzheîm  avait  acquis 
l'égaMté  areo  l'eanapii,  donna  duos  le 
ooMmencemant  du  moia  d'octobre ,  la 
kaUiUe  d'Ëiozlieiin ,  qui  «st  la  pre- 
MJàM  bataille  rang^  que  J'ai  vue. 

Ce  R^«ér«l  campait  k  la  Wantenav 
•Moaon  armé»,  eocore  presiine  égale 
à  mUc  de  l'empereur,  ooainiwidéG  par 
ll.to^i»ce4uBouriMinviUe,  qui  cam- 
pait à  Ëinzheim,  où  il  atteudait  un 
«>rps  ««BSidérable  d«  trompes  que  lui 
■paaait  U-  de  Braudabourg .  dont  la 
joBCtb»  «unit  en  pe«  de  temps  dé- 
cidé 4e  sa  lupérîorité  sur  l'armée  du 
ni.  U  fallait  donc  par  une  grande  ac- 
titm  bettreuie ,  prévanif  les  effets  de 
«ait*  grande  supériorité,  sbob  quai, 
M.  te  naréctial  de  TureoDe  6e  vojait 
cootnint  k  sbaoïionMr  toute  l'Akace 
4sQS  une  uiaon  fui  n'était  peint  en* 
aore  «aBea  avaaoée  pour  songer  au 
^eaftie»  d'hiver.  H  m'i  avait  4lonc  de 
Moyea  pour  sauver  FhiliEbourg  ou 
BriaBOta,<|«edebeUFeH  defiournoo- 
fille  avant  ^'il  Mt  joiat  par  M.  l'élas- 
le«r  de  .BraB^ebours- 

Daus  «ette  BéccMité  abaolue  de  eom' 
battre  avant  la  JoniUjoD  d«  «ecoiârs 
qii  vaaaiaDt  k  l'enaeni,  H- de  Tureooe 
partit  de  la  Waotinaw,  p«uf  feirir 
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cbercher  M.  de  BonroonTOIfi  h  Cfar 
heim.  Sans  une  pluie  cootlaudlr,  doot 
la  miirchc  de  l'armûe  fut  appesantie , 
et  le  gonllcmuut  d'un  petit  ruisseau 
assez  près  du  front  de  l'ennemi,  sur 
lequel  il  fallut  faire  des  ponis  pendant 
toute  la  nuit,  il  j  avait  beaucoup  d'ap- 
parence que  U-  de  Boumonville  n'au- 
rait pas  eu  de  teoips  de  reste  po^r 
mettre  son  aripée  en  bataille  k  la  tôte 
de  snu  camp. 

Mais  ces  ineoavénieos  furent  cause 
que  l'armée  du  roi  ne  putavoir  achevé 
de  passer  le  ruisseau  qu'à  la  pointe  «ki 
jour  vt  que  l'ennemi  eut  le  temps  de 
se  mettre  en  bataille  ,  sa  gauche  ap- 
puyée à  un  petit  bois,  où  il  plaça  de 
l'infaalerio  et  quelques  pièces  do  ca- 
non i  le  village  d'Ëinibeim  derrière  swi 
front  et  aa  droite  étendue  dans  la 
plaioe. 

M.  le  maréchal  de  Torenne  de  «m 
cAlé,  siaicha  à  l'ennemi  en  pleine  ba- 
taille, qui  cemmenca  partout  Je  froat 
de  rarvéa,  sur  les  huit  heures  Aa  ma- 
tio ,  par  un«  pluie  horrible  et  sur  qn 
terrain  si  abreuvé  d'eau ,  que  ce  n'é- 
lait  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  pouvaioat 
avancer  sur  l'cnoanii  pour  l'aborder. 

Le  succès  de  la  première  cbargo  fat 
didërent  mr  le  front  de  1«  ligne.  L'ttia 
gaucbe  de  ta  p<  rniiàre  ligne  da  oewie- 
rie  de  l'armée  du  roi  fut  renversée  p|r 
la  droite  de  colle  de  i'oMnenii;  mais 
elle  fut  soulaoue  par  le  mouvsmeat  «a 
avant  que  fit  la  seconde  ligne,  q«l 
contint  celle  da  l'eniwmlet  r«blige«-à 
abandonner  le  terrain  de  bo(m  fut- 
mière  ligne,  qui  eut  le  temps  deaafé- 
tablir. 

Le  ecotro  de  l'infiintarla  do  l'armée 
du  roi  lit  perdre  un  peu  de  terraia  k 
celle  do  renncni,  lans  powtant  m 
avantage  trop  marqaé ,  par«e  qu'elle 
n'osa  s'abandonner  en  avant,  k  oailM 
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du  désordre  de  la  gauche ,  qui  n'était 
point  encore  rétablie,  et  aussi  à  cause 
qge  la  pluie  ne  lui  laissait  pas  le  moyen 
de  se  serTlr  du  moosqiiet;  car  dans  ce 
temps-li  rinfanterir.  n'avait  point  de 
de  Ajsil. 

La  droite  de  la  caralerie  de  l'aroiée 
du  r(ri  K  maintint  sur  son  terrain 
malgré  le  feu  de  la  mousqueterle  et 
du  canon ,  qui  sortait  da  bois  et  qui 
appayait  la  gauche  de  l'ennemi.  Jus- 
qu'à ce  que  H.  de  Tnrenne,  apr^  le 
rétablissement  du  désordredesa  gauche, 
Ot  attaquer  ce  boii  par  tonte  l'in(ànt&' 
rie  de  son  corps  de  réserve,  qui  en 
chassa  l'ennemi,  après  une  action  fort 
longue  et  Tort  <q>iniitrée. 

Ainsi  cette  proteotion  de  la  gauche 
de  l'ennenii  devint  l'appnl  de  notre 
droite,  et  flt  perdre  beaucoup  de  ter- 
rain à  l'ennemi  sur  tout  le  front  du 
diamp  do  bataille. 

Cependant  la  lassitude  des  hommes 
et  des  chevaux,  et  le  terrain  abreuvé 
d'eau  sur  lequel  on  combattait,  furent 
les  raisons  insunnoatablee ,  qui  empê- 
chèrent que  dans  ce  moment  toute  la 
ligne  pût  s'avancer  pour  décider  en- 
fièrement  la  bataille,  de  sorte  que  la 
nuit  étant  survenue  avant  que  tes 
troupes  eussent  eu  le  temps  de  repren- 
dre un  peu  baleioe,  quoique  la  plaie 
eAt  cessé  sur  les  neuf  heures  et  que  le 
'temps  se  f&t  édaircl,  l'ennemi,  i  la 
•^veuT  de  la.  nuit,  qui  était  fort  obs- 
cure, abandonna  son  champ  de  ba- 
teille  et  quelques  pièces  de  canon ,  et 
•e  retira  près  de  StraslMurg  pour  se 
■Mttre  hors  de  la  portée  de  M.  de  Tu- 
renne. 

I>t  évéoemeot,  quoique  sans  une 
-4écWon  entière,  ne  laissa  pas  de  don- 
ner à  H.  de  Torenne  la  réputation  de 
la  supériorité  pendant  quelque  temps, 
«t  contint  renaernl  inaqu'è  l'arrivée 
de  lea  seoours. 


BXnAlTS  DK  rBnQUlKKK. 

Cet  exemple  Jnatile  donc  ans  aaii- 
mes ,  et  prouve  que  dam  les  bataiUis 
souvent  l'abandon  du  champ  de  )»• 
taille ,  sans  une  grande  perte  d'hom- 
mes, produit  de  plus  grands  avanta- 
ges que  ceux  des  eombata  lea  jtat 
meurtriers,  qui  ne  décident  rien;  car 
enfin  Jamais  bataille  rangée .  et  dans 
laquelle  tout  le  front  a  ctiarf^  es 
même  temps,  n'a  été  moins  déddèe 
que  oeHe  d'Qnsheim,  quoique  son 
champ  de  bataille  ait  été  abandoiuié, 
et  n'a  pourtant  produit  on  «Oiet  plus 
marqué. 


A  la  fin  de  la  même  anoée  iSIk  et 
dans  lea  premiers  jours  de  la  suivante, 
les  combats  de  Mulfaonse  et  de  Gol- 
mar,  gagnés  par  H.  de  Tarense  centre 
les  forces  Jointes  de  l'empereiu'  et  de 
M.  de  Brandebourg ,  me  vont  dosuier 
une  belle  matière  de  riBezIons ,  sur  la 
manière  dont  ces  grands  érénemens 
furent  amenés. 

Après  ta  Jonction  de  l'armée  de 
M.  de  Brandebourg  fc  celle  de  rei^e~ 
reur,  l'armée  ennemie  se  trouvait  forte 
de  plus  de  soixante  mille  hommes. 
Ainsi ,  H.  de  Turenne ,  qui  n'en  avait 
pas  vingt  mille  effleetilb,  ne  fut  plus  en 
état  de  disputer  aux  ennemis  la  po»' 
session  du  plat  pays  de  l'Atoace.  H  ne 
songea  qu'à  laisser  dans  PhlUsboarg  et 
dans  Brisach,  assez  dlnfknterie,  pow 
ne  pas  craindre  qœ  les  enoemli  cm  m- 
treprissent  le  si^  dans  cette  bbbm 
avancée  ;  après  quoi .  avec  le  reste  de 
nn  armée,  il  se  retira  par  Savene 
dans  la  Lorraine  aUemande ,  où  il  se  - 
para  ses  troupes  dans  de  bons  quaitier», 
pour  les  rétablir  des  htigues  de  leur 
longue  campagne,  et  ne  parut  songer 
qu'au  repos,  pour  y  hivHerles  eaReBiis 
de  leur  part. 
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Ce  feint  repM  couvrsU  la  oiarche  du 
troupes ,  détachées  de  l'armée  de  Flan- 
dre après  la  fin  de  la  campagne  en  ee 
pays-li ,  qui  ne  paraissaient  en  mouve- 
ment .  que  pour  venir  prendre  des 
qaartien  d'hiver  en  Lorraine ,  et  pour 
couvrir  cette  province  menacée  par  la 
grosse  armée  que  les  enneoiis  avaient 
en  Ak>aoe. 

Les  ennemis  de  lenr  cdté ,  que  le 
nombre  empêchait  de  rien  craindre  de 
la  part  de  l'armée  de  TA.  le  marécbal  de 
Turenoe ,  et  è  qai  la  marche  des  trou- 
pes qui  venaient  de  Flandre ,  ne  parai 
qu'un  enèt  de  la  précaution  du  roi  con- 
tre leurs  desseins  pour  la  campagne 
prochaine ,  ne  prirent  p6int  d'inquié- 
tude de  la  marche  de  ces  troupes. 
Comme  ils  Jugeaient  la  saison  trop 
STaocée,  poor  entreprendre  le  siège  de 
BrtaKb,  qai  était  la  place  la  plus  à 
portée  d'eux  et  dont  ils  pouvaient  fbr- 
mer  l'entreprise  avec  le  plus  de  ftcilité, 
ils  se  répandirent  par  tout  le  plat  pays 
de  l'Alsace ,  persuadés  que  pendant  la 
liguear  de  l'hiver,  H.  de  Torenne  qui 
avait  les  montagnes  è  passer,  pour  ve- 
Dir  &  eux ,  ne  pourrait  pas  les  venir 
troubler  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Tb  tes  prirent  de  manière  qu'ils  blo- 
quaient Britacfa  et  nrilisbourg  ;  dans  le 
dessein  de  Tonner  ces  sièges  au  com- 
mencement du  printemps ,  avant  que 
H'  de  Torenne  pût  avoir  une  armée 
capable  de  s'opposer  à  l'exécution  de 
leurs  grands  projeta. 

Ils  avaient  au  moins  soixante  mille 
hommes,  et  Us  pensèrent  que  le  roi  ne 
•«rait  pas  en  état  de  donner  à  M.  de  Tu- 
renne  une  armée  assez  forte  pour  hire 
lever  eessiéges,  parce  qu'il  serait  trop 
occupé  en  Flandre  p«r  M.  le  prince 
d'Orange.  Ils  comptaient  donc  qu'après 
la  Doaqatie  des  places  de  l'Alsace ,  il 
lear  serait  todie  d'entrer  en  Lorraine 
M  ed  FfitKbe-Oftmté,  et  qa'ils  éUM^ 


raient  aisément  la  guerre  sur  la  Mosrile 
et  la  Meuse,  et  même  en  Bourgogne. 

Voflk  quel  éUlt  pour  l'année  1676 
le  projet  de  nos  ennemis ,  que  H.  de 
Turenne  détruisit  en  peu  de  Jours,  sens 
perte  et  avec  une  capacité  digne  de  ce 
grand  homme. 

Les  troupes  arrivées  de  Flandre  et 
celles  de  l'armée  d'Allemagne,  rétablies 
de  leurs  fatigues,  H.  de  Turonne  fit 
traverser  tonte  son  armée ,  qui ,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit,  éUlt  du  cAté  de  la  haute 
Saare ,  et  la  ptwta  par  des  marches  sé- 
parées, jusqu'à  la  hauteur  des  passages 
de  Thaon  et  de  Béfort,  sans  que  'en- 
nemi en  eût  aucune  inquiétude,  par 
l'attention  que  ce  général  eut  de  publier 
que  toutes  les  troupes  n'étaient  en 
mouvement  que  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Bourgogne  et  en 
Franche-Comté,  après  avoir  su  que 
l'armée  ennemie  avait  pris  les  sieas  en 
Alsace. 

Ces  moavemens,  couverts  d'un  pré- 
texte aussi  spécieux  que  celui  de  tami 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  i  la  fia 
de  décembre,  à  une  armée  qui  était 
en  campagne  depuis  le  mois  de  mars, 
firent  que  les  ennemis  demeurèrent 
paisibles  dans  leurs  quartiers. 

Ainsi  H.  de  Turenne,  passant  tout 
i  coup  les  montagnes  pleines  de  neige 
par  Tbann  et  par  Béfort,  se  trouva 
an  milieu  des  quartiers  des  ennemis 
dans  la  haute  Alsace,  sans  qu'ils  en 
eussent  aucun  avis. 

Il  battit  à  Hulbowe  ceux  qui  vou- 
laient se  mettre  en  mouvement  pour  SB 
Joindre  et  fbrmet-  db  corps.  H  fit  pri- 
sonnière de  guene  ceux  qu'il  laissait 
derrière  lui  et  qui  étalent  encore  sé- 
parés, et  marcha  àCoknar,  oà  ét>ttle 
quartier  général  de  H.  l'électeur  de 
Brandebourg,  où  tons  les  prioces  et 
les  généraux  ennemis  avalent  des  kiga- 
meas,  et  oi  Ha  venaknt  de  te  reMw 
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popr  fuira  ta  I&te  des  Rois,  bieo  éloi- 
gnés de  penser  que  H.  te  marédia)  de 
Turepne  pât  (tr«  i  portée  de  Iri  troio- 
bler. 

La  coDsternatiofi  «auséa  par  l'enlè- 
vement et  la  desCruelion  des  quar- 
tiers, qui  avaient  voulu  s'assembler 
attprèt  de  UullMuse,  ftit  li  grande 
parmi  ces  princes  et  cea  ginéraux, 
qo'lk  n'eurent  que  le  temps  d'aban- 
d««Mr  Cobnar  dons  le  moment  qu'ils 
s'allaient  mettre  à  table,  «t  de  soute- 
nir le  passage  du  niitsetu,  qui  tombe 
à  Cobnar,  asseï  longtemps  pour  don- 
ner aux  princes,  qui  étaient  dans  k6 
quartiers  au-dossous,  eelui  de  Fuir  du 
oAlé  de  Strasbourg  et  d'y  repasser  le 
Htiin. 

La  figncur  de  la  saison  et  les  bords 
do  ruÙHcaa,  qui  n'étaient  qu'à  deni- 
gelés,  furent  nauee  que  nos  troupes, 
ntraordinaireineot  faUgtiâes,  ne  pu- 
rent, en  y  arrivant,  faire  un  assez 
pslvant  effort  sur  celles  des  eanemf^. 
pwtées  le  lonit  da  m  ruisseau,  pour 
l'emporter  «tant  la  nuit,  m  qui  sauva 
mne  partie  de  l'armée  ennemie  et  des 
bagages  qui  étalent  dans  Colœar.  Cette 
armée,  dans  une  fuite  générale,  fut 
ainsi  forcée  de  repasser  le  Khln,  d'al- 
ler cbereher  d'antres  quartiers  d'hiver 
m  ADeRiBRBe,  et  d'abandonner  par 
cetévéncoii'Rl  les  grands  projets  qu'elle 
avait  cru  pouvoir  exécuter  la  campa- 
gne suivante. 

Cet  exemple  est  décisif  pow  prou- 
ver la  grandeur  des  avantages  A  le 
fruit  que  produit  une  action  antre- 
prise  b  prepoi,  qooiqne  la  périodes 
hommes,  dans  eette  action,  n'ait  pas 
été  eonsldérable.  La  vépotation  ac- 
■  qulse  par  le  laccés  d'une  eatreprise 
niint  trè»40uvent  h  nn  général  po*ir 
lui  procurer  la  anpértarité  sur  soa  en- 
nemi ,  lor«  «Cëw  qM  cet  ansaDii  est 
fhis  fort  et  plw  «omtoNmii  «n  troopas. 


Sans  cette  occadon,  tout  antre  lig- 
nerai que  U- 10  maréchal  de  Turenm* 
dorait  été  content  des  avantages  qu'il 
avait  remportés  sur  son  ennemi  pen- 
dant le  cours  ordinaire  de  la  campa- 
gne, et  sa  gloiro  aurait  été  satistaite  de 
s'être  loainteno  avec  égalité  et  œ^me 
supériorité  cootre  un  ennemi  toujoufs 
plus  fort  que  lui. 

Mais  ce  n'était  point  asaec  de  ^olre 
pour  un  si  grand  homme,  et  qui  pri- 
vofsit  comme  lui  la  perte  de  I'AIsmo 
pour  la  campagne  prochaine,  apfi» 
l'abandon  qu'il  avait  été  forcé  d'ca 
tairit.  Plus  tard,  il  ne  pouvait  plus  rm- 
trer  dans  crlte  province  pour  en  sanvw 
an  roi  les  places  fortes,  s'il  eûtatteDda 
le  temps  de  l'ouvertnre  naturslle  daa 
campagnes,  parce  qu'il  n'aurait  pm 
sortir  de  front  des  déSlés  des  tmiita- 
gnes  dovant  un  «nqeni  qui  s'j  aenât 
opposé,  ^qui  l'aurait  œ^6A6  dew 
ibrmcr  an  pied  des  montagoea. 

Il  allait  donon  dans  t»  tenfps  i|m 
estsacriSéav  repos  désarmées,  le  d^ 
placer,  et  lui  faire  sbandopow  daa 
quartiers  dans  lesquels  il  se  entait  es 
sOreté. 

C'est  ce  que  H-  le  maréchal  de  IW 
renne  e  fait,  en  exécutant  on  pix^ 
aussi  judùBieuscmefit  cotwn  «t  digM 
que  patiemment  exéaulé;  il  s'ntf, 
avec  toute  la  «apaoilé  possible,  aria 
en  état  d'exécuter  ce  qu'il  avait  «- 
gement  et  capablement  pcasé;  U  • 
attendu  avec  patience  que  le  nwnwl 
d'exécuter  OAt  arrivé,  et  il  a  eafln 
exécuté  avec  une  promptitude  et  us» 
vivndtéeurpreMBte  on  pi>i)fet  néMè 
lenlement,  digéré  av6o  prudence,  al 
conduit ,  jusqu'au  moment  de  soa  aa^ 
cutîon ,  avec  toute  l'adiesao  pour  Jn 
couvrir,  et  tonta  la  destérlté  doMi  V 
génie  supérieur  puisse  Atre  capaMe. 

C'est  dans  oes  beaux  iboMm  et  tav 
«rands    ««mplas  «i*tt  tel    «b'ï« 
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himne  ^ul  wan  la  gaem  ehercha  à 
pBlter,  et  i  y  troorar  lesphu  beaux 
nijett  ds  «M  méditttioDs. 

Car  enfin ,  dans  cette  action  seule 
de  M.  de  Turenne,  il  trouvera  rassem- 
blé tout  oe  qu'un  grand  capitaine  peut 
penser  de  plus  Juste  quand  ita  réfléchi 
«ir  le  lenpe  pr^eeat  et  IVitor  de  ta 
guerre  dont  il  est  ctMrgé;  tout  ce  qui 
H  peut  l^ire  de  plus  habile  pour  e«- 
ohcr  UD  dcsHÏn  i  son  ennemi ,  et  tout 
te  qui  pwit  être  fipporté  de  Jugement 
ci  de  vivacité  dans  l'esécution  d'un 
projet  «anmment  amené  au  point  de 
ma  «^ution. 

BaUille  d'Allenheiio,  sa  1675. 

L'année  1675  me  donnera  des  rè- 
DnîoiHà  Taire  sur  les  batailles  d'AI- 
leobeim  et  de  Coosarbriick. 

11.  le  maréchal  de  Turcunc  ayant 
été  lue  d'un  coup  de  canon,  dans  le 
oonient  qu'il  se  disposait  Jl  combattre 
Tinnée  ennemie,  qui  était  en  bataille 
de  l'autre  cdté  du  village  de  Salzbach , 
l'armée  du  roi,  à  qui  ce  grand  capi- 
taine venait  d'être  enlevé ,  resta  dans 
il  mAme  situation  où  elle  s'était  (rou- 
réedauace  triste  moment,  c'est-à-dire 
que  sa  gauche  et  son  centre  étaient  en 
bataille  sur  le  terrain  que  l'armée  de- 
mi oocupur  sn  marchant  k  l'onnemi, 
et  que  I»  droite  tuit  en  biouvement 
pour  marcher  sor  le  même  Tront,  mais 
n'ï  était  point  encore  arrivée. 

La  mort  imprérufl  de  M.  de  Ta- 
khdu,  arrtrêe  dans  ce  moment  si  fatal 
i  une  armée,  mit  sur-le-champ  la 
désanioo  entre  les  deut  lieutcn»ns 
0éaéranx  <}ui  servaient  sons  M.  de  Tu- 
reaae  :  c'étaient  HM.  de  Lorge  et  de 
VaubruD  i  àe  manière  que  la  droite  en 
halte  y  resta  immobile,  sans  achever 
sa  marche  ponr  se  dresser  sur  le  iVifit 
de  la  gaooh«  et  du  e«Rlre. 


H.  de  Lorie,  comme  l'ancien,  pré- 
tendait devoir  seul  commander  toote 
l'armée  ;  M.  de  Vaubrnn ,  au  contraire , 
prétendit  que  le  commandement  de 
toute  l'artnëe  devait  continuer  à  rouler 
entre  eux  deui,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  décidé  d'un  supérieur.  Il  se  Ibn^ 
dalt  sur  la  parité  de  grade ,  et  sur  ce 
qu'il  n'y  avait  rleh  de  décidé,  dans  lés 
ordonnances  militaires,  en  pareil  cas, 
et  aHégufilt  même  plusieurs  exemples 
où  des  gSnéraux,  en  parité  de  grade, 
avalent  njdlé  entre  eux  pour  le  com- 
mandement. 

M.  de  Vaubrun  avait  pourtant  contre 
lui  l'exemple  famr^ux  de  MM  les  maré- 
chaux dé  Créqui,  d'Humiëres  et  de 
BellefonSj  qui  avaient  obéi  5  M.  le  ma- 
réchal de  Turenne,  en  l'année  1672.  A 
la  Yérité,  M.  de  Turenne  avait  pré- 
tendu que  c'étiiiV  par  sa  qualitË  de  ma- 
réchal général  des  calnps  et  armées  du 
roi;  MM.  les  maréchaux,  sans  appro- 
bation de  ce  titre  nouveau  en  France , 
s'étaient  soumis  à  prendre  l'ordre  de 
lui,  comme  du  plus  andeti,  et  le  roi 
ne  s'était  point  expliqué  de  manière 
que  ce  pût  être  une  décision  pour 
l'avenir. 

Ce  n'est  que  depuis  ce  i 
sa  majesté  a  décidé  pour  l 
ment  entre  les  odlcicrs  g 
Rivcur  de  l'ancien  en  pari™  ,,„  (,.„uv. 
Voilà  quel  a  été  le  sujet  de  la  dispute 
entre  MM.  de  Lorge  et  de  Vaubrun, 
qui  pensa  être  la  cause  de  la  perte  dtf 
l'arméf  du  roi,  depuis  le  Jour  de  la 
mort  de  M.  d'i  Turenne  jusqu'à  celui  de 
la  mort  de  M.  de  Vaubrun,  tué  dans 
les  pre-nières  charges  à  la  (çaurhe,  le 
Jour  de  ta  bataille  d'Altenticim. 

M.  de  MonlecuculH.  qui  sut  la  mort 
de  M.  de  Turenne  un  moment  après, 
par  un  valet  de  rhambn- allemand,  qui 
étatlà  M.  de  Boulllers,  cl  qui  déserta 
pour  la  luT  aller  dire ,  ne  cherrlia  pdnt 
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à  se  prévaloir  de  l'elTet  que  crtte  mort 
pouTait  produire ,  et  qu'il  voTalt  de  ses 
yeux ,  par  la  cessation  do  mouvement 
de  la  droite ,  qui  D'adievalt  point  de  ae 
raettre  en  bataille,  comme  iel'ai  dit  ci- 
dessus. 

Ce  général  se  croyait  placé  sur  un 
terrain  avantageai  pour  recevoir  la 
bataille,  et  ne  voulait  pas  perdre  cet 
avantage ,  en  venant  combattre  une 
armée ,  qui ,  de  son  etAé ,  en  achevant 
de  se  former,  se  serait  trouvée  sur  une 
petite  bauteur  qui  ré^puit  le  long  du 
ruisseau ,  devant  la  droite  et  le  centre 
de  l'armée  du  roi. 

Ainsi,  il  crut  plus  avantageux  aux 
eOidres  de  l'empereur,  dans  la  conjonc- 
ture présente ,  de  faire  repasser  le  Rbin 
à  l'armée  du  toi  et  de  rétablir  la  guerre 
en  Alsace,  au  lieu  qu'un  peu  aupara- 
vant, M.  de  Turenne  non-seulement 
lui  en  empêchait  l'entrée ,  mats  était 
prêt  h  loi  faire  repasser  le  Necker  oui 
le  forcer  à  combattre  malgré  lui. 

M.  de  Hontecuculll  donc,  pour  par- 
venir i  ce  qu'il  se  proposait  dès  le  len- 
demain de  la  mort  de  M.  de  Turenne, 
détacha  la  cavalerie  de  la  gauche  de 
son  armée,  sous  les  ordres  de  H.  de 
Caprara,  qui,  prenant  sa  marche  par 
la  montagne ,  k  la  vue  de  la  droite  de 
l'armée  du  roi ,  se  dirigea  sur  OlTcm- 
bourg  et  Wilstet,  où  nous  avions  laissé 
quelque  inbnterie,  pour  la  sûreté  de 
nos  convois  de  pain .  qui  ne  pouvaient 
venir  è  l'année  que  de  l'Alsace  et  par 
le  pont  d'Altenbeim. 

Ce  premier  mouvement  de  M.  de 
Hontecuculll  fit  sentir  â  nos  généraux, 
que  tà  M.  de  Caprara  se  rendait  maitre 
de  notre  pont  d'Allenheim  ou  délrui- 
iait  seulement  un  de  nos  convois ,  l'ar' 
mée  du  roi  courait  grand  risque  de 
périr  en  delà  du  Kbin.  Ainsi ,  ce  grand 
inconvénient  réunit  pour  un  temps 
MM-  de  Lorge  et  de  Vaubran ,  que  les 


antres  officiers  génénux  de  l'année 
firent  convenir  de  roalet,  en  attendant 
les  ordres  de  la  cour.  Après  quoi  îb 
résolurent  que ,  la  nuK  suivante ,  l'ar- 
mée marcherait  i  Altenheim  avec  h 
plus  grande  diligence  qu'elle  pourrait 

Cette  longue  marche,  commcncfr 
de  nuit  sous  des  généraux  en  qui  l'ar- 
mée avait  peu  de  conEance,  ne  se  El 
pas  avec  l'ordre  requis  en  pareil  c». 
Cependant  un  grand  orage ,  qui  survioi 
au  commencement  de  la  marche,  cb 
4ta  la  connaissance  à  l'ennemi,  qui 
n'en  Tut  Informé  qu'à  la  pointe  dajonr, 
par  ses  gardes  avancées;  de  sente  qw 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  avait 
traversé  la  petite  rivière,  qui  passe  i 
Acberen ,  avant  que  l'arrière  -  garde, 
qui  était  d'infanterie ,  destinée  A  rde- 
ver  les  ponls  de  cette  rivière,  pût  être 
Jointe  par  les  dragons  et  cravates  dé- 
tachés par  M.  de  MontecucuUi ,  pour 
arrêter  la  queue  de  notre  armée. 

Cependant  H.  de  MontecucuUi  met- 
tait toute  son  armée  en  man^e,  pour 
suivre  celle  du  roi  dans  sa  retraite. 
Hais  comme  ce  général  était  fort  pré- 
cautionné et  qu'il  voulait  mener  son 
armée  ensemble,  afin  qu'elle  IQt  ee 
élat  de  combattre  celle  dn  r(ri,  lors- 
qu'il pourrait  la  joindre,  soit  an  pas- 
sage de  la  Kiotze,  soit  au  passage  do 
Rhin ,  k  Altenheim ,  et  qu'il  ne  roulait 
pas  que  nous  sussions  qu'il  nous  suivait 
de  si  près,  il  marcha  toujours  hors  de 
notre  vue ,  pour  que  nous  fussions 
moins  sur  nos  gardes  au  passage  des 
rivières  ;  en  quoi  il  s'en  fallut  peu  quil 
n'ei^t  bien  pensé,  comme  Je  le  dirai 
ci-après;  car  effectivement  notre  re- 
traite avait  beaucoup  plus  l'air  d'une 
fuite  en  ordre  de  marche,  que  d'an 
retraite  honnête  et  circonspecte. 

Tout  ce  que  Je  viens  de  dire  n'étant 
pas  de  la  matière  que  Je  traite  dans  ce 
chapitre ,  qui  regarde  le»  bataJllw, 
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|H«lb«tt  iaiitfle  tel,  ri  Je  s'atab  em 
oéeeisaire  d'ameoer  de  plus  loin  le  ré- 
cit de  la  bataille  d'AltenbeiiD,  afin  de 
faire  mieux  connaître  les  butes  qui  Tu- 
reot  foites  dans  lee  temps  qui  l'oitt  pré- 
cédée, et  que  ce  ne  Tut  que  parte  seule 
valeur  des  troupes,  que  l'irmée  du  roi 
se  trouf*  garantie  de  sa  ruine  entière. 

A  mesure  donc  que  l'armée  du  roi 
wrtTaitau  pont  '^'Altenhelm,'  M.  de 
Vaubrun ,  qbi  la  commandait  ce  Joui^ 
lè ,  lui  lUf&it  passer  le  pont ,  sans  pré- 
cédemment avoir  pris  la  précaution  de 
pouvoir  être  Informé  par  on  parti  de 
cavalerie,  laissé  en  arrière  &  quelque 
distance  de  l'arrlère-garde  d'infanterie, 
à  quelle  portée  l'armée  de  l'ennemi 
pouvait  être. 

Il  faut  remarquer  que  c'était  contre 
toutes  les  règ^  qu'un  corps  d'inhn- 
terie,  qui  bisalt  l'arrlëre^arde  de  toute 
J'nrmée,  depuis  qu'elle  avait  marché  de 
galzbacb.  Ainsi,  l'on  voit  que  cette  in- 
fanterie ne  pouvait  savoir  de  nouvelles 
de  l'ennemi  de  plus  loto  que  la  vue 
portait,  et  que  lorsquelle  arriva  à  la 
Scbutleren  et  qu'elle  y  trouva  la  bri- 
gade de  Champagne,  qui  l'y  attendait 
pour  la  relever  et  faire  l'arriére-fisrde 
de  toute  l'armée  «u  passage  du  Rhin, 
elle  ne  put  lui  dire  aucune  nouvelle  de 
reoneeii  depuis  qu'elle  avait  paaé  le 
Kintie. 

De  manière  que,  dans  le  moment 
que  M.  de  MoBtecocoIli  avec  toute  son 
armée  attaqua  la  brigade  de  Champa- 
gne ,  qui  se  rqusait  sous  les  armes , 
sur  le  bord  de  la  Schutteren ,  au  delà 
de  ce  rulsBeao,  la  seconde  ligne  était 
d^à  presque  eRtière  au  delà  du  Rbin 
et  la  première  était  entre  la  Schutteren 
et  le  pont^  sans  anoooe  disposition  pour 
combattra,  et  seulement  en  balte 
atteadant  qu'on  la  vint  avertir,  que  la 
seconde  ligne  et  les  binages  avaient 
aebevé  de  pasaer  le  fibia. 


L'ennemi  oomownfa  donc  par  passer 
sur  le  ventre  à  la  bfigade  de  Cham- 
pagne ,  et  s'il  avait  poussé  avec  vivacité 
cet  heureux  succès ,  il  est  certain  que 
ta  première  ligne  d'infanterie  n'aurait 
pas  eu  la  temps  de  reprendre  les  armes 
qu'elle  venait  de  poser,  et  de  marcher 
en  avant  pour  border  le  ruisseau , 
comme  elle  le  fit  sans  ordre  d'aucun 
officier  général.  La  cireonspecUoD  de 
U.  de  HontecucuIU ,  qui  ne  voulut  pas 
suivre  la  brigade  de  Champagne  au 
delà  du  ruisseau,  avant  que  d'avoir 
connu  noire  di^Maition  en  dedans  du 
ruisseau  même,  donna  donc  le  temps 
heureux  à  l'inOmterie  de  la  première 
ligne  de  border  le  ruisseau,  de  ma- 
nière que  quand  ce  général  ennemi 
se  fut  étendu ,  qu'il  eut  formé  la  ligne 
et  qu'il  marcha  à  celle  de  l'armée  du 
roi,  il  y  trouva  une  si  grande  résis- 
tance, qu'il  ne  put  Jamais  lui  faire 
abandonner  te  bord  du  ruisseau. 

Comme  le  commencement  de  celte 
action  n'avait  été  précédé  de  notre 
part  d'aucune  disposition ,  et  que  les 
troupes  de  ta  première  ligne,  qui  n'a- 
vaient été  menées  par  aucun  officier 
général ,  s'étaient  seulement  placées 
devant  le  ruisseau  partout  où  elles 
avalent  vu  que  l'ennemi  se  portait  de 
front  pour  le  passer,  la  gauche  de  la 
ligne  ne  s'était  point  étendue  au  delà 
de  ce  qu'elle  voyait  du  front  de  l'en- 
nemi ;  de  sorte  qu'elle  n'avait  point 
occupé  le  terrain  entre  l'extrémité  du 
front  qu'elle  voyait  et  une  vieille  digue 
du  Rliln ,  ce  qui  donna  le  moyen  à  la 
cavalerie  de  la  droite  des  ennemis  de 
Mre  pénétrer  dix  huit  cents  chevaux  ' 
derrière  notre  première  ligne,  qui  sâu< 
tenait  tout  l'effort  de  l'armée  ennemie, 
qu'elle  avait  en  tète. 

Cette  cavalerie  ennemie  ftit  mëciKi 
longtemps  en  bataille  derrière  l'Infan- 
terie de  ta  premièra  Hgne ,  qui  fut  oUi- 
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féf  d«  Un  taonwr  l«  den  doraitra 
nngs  des  bataitlRiiB ,  pour  lUre  feu  sor 
cette  mvslprte ,  pendant  quo  les  quatre 
nm^  delà  tfte  souteniient  te  bord  du 
ralMeiD  contre  l'innée  ennemie,  qvi, 
nir  deux  liRTiet ,  a'avBnça  cinq  fois  Juf- 
qn'aa  conp  de  ptqae ,  mds  avoir  rail 
perdre  un  pied  delerrain  h  rinrant«rifl. 
EdIId  la  laTalerie  <t«  notrit  droite ,  qol 
■tesetroun  point  occapde parla inuche 
do  l'ennemi,  se  déplaça  et  vint  charger 
cette  cavatarie ,  qui  était  en  bataille 
eolrc  noire  premlèm  ligne  ot  le  pont , 
et  la  détruisit  entièrement,  parae 
qu'elle  ne  pouvait  pins  al»n  le  reliror 
q«e  par  la  difiuc  par  où elleétait  venue, 
et  qui  M  trouva  heureuNemont  occupée 
par  un  de  noa  bataillnni. 

far  ce  que  Je  viens  de  dire ,  l'en  voit 
que  celle  cavalcrlu  annemia  empêcha , 
pendant  ira  tein(>d  coniidérable ,  les 
troupea  de  la  seconde  ligne,  i  qui  on 
faisait  rcpawer  la  llfaia ,  de  h  fttmnr 
derrière  la  première. 

Cette gituatioadura  pluaieurabeuras, 
et  Jusqu'à  ce  que  )a  destrootion  de  cette 
cavalerie  eonemie,  dont  Je  vient  de 
parler,  Ht  place  aux  troupes  de  notre 
seconde  ligne  :  oe  qui  n'arriva  que  sur 
les  sii  heurei  du  soir.  Les  charges  de 
l'ennemi  en  tfite,  pour  forcer  le  ruis- 
seau, durèrent  jusqu'à  la  ouit,  sans 
aucun  succès  par  le  front  de  la  bataille, 
après  quoi  lea  eancnùs  se  remirent  en 
arrii^re,  éloignés  de  nous  de  l«  portée 
du  mousquet.  On  vit  enauite  qu'ils  se 
relrancbaieot,  et  l'on  en  lit  autant  de 
notre  part.  H.  de  Vaubrun  avait  été 
tué  dans  les  premières  ebarges  qui  ae 
fireat  è  la  gaucbe.  sur  le  bord  da  la 
Schnttereui  oe  qui  Tut  un  grand  b*ii- 
beuT  pour  l'armée,  parée  qu'ello  se 
trouva  sans  compéteace  ni  eostradi»- 
Uon  réunie  aous  les  ordras  d'un  seul 
géoéraL 
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briles  fiIflitiM  Mt  tÊ  mmhméti  m 
chapttrfl.  La  premier»,  qsi  est  eeHede 
ta  désunion  entre  In  ^eft ,  prouvera 
la  oéceisité  de  n'en  avoir  JaiaalB  çb'm, 
en  qui  réside  le  eoramaDdefoert  en 
chef,  et  ao  début  duquel  succède  k 
plus  anolen.  Car  ce  n'a  été  que  la  désu- 
nion cuire  MM,  de  Lorge  et  de  Tau- 
bran,  pour  leeoMnaadomentaocher. 
ou  pour  qu'il  TAt  partagé  par  Jour,  qui 
rut  cause  que  l'année  du  Bbi  resta  Imli 
Jowrs  entiers  en  présence  de  l'ennem, 
àSaltbach,  uns  que  peraonM  pA  tt 
soin  d'achever  de  mettre  la  droite  ea 
baullle,  ai  sans  pTMdre  a«eun  parti, 
ou  de  combattre ,  bu  de  sa  retirer. 

Cette  désuDioB  entre  les  obeEiégaui 
en  autorité,  a  encore  été  lacansequia 
lait  faire  la  retraite  de  l'armée  de  6ab- 
bach  à  Altenbeim  darant  trois  Joun, 
aveo aussi  pca  d'ordre  qu'elle  se  Ht,  et 
sans  que  pendant  toat  ce  temps  là  oa  • 
Bit  pris  aueanes  mesures  pour  avnir 
coanabsBooe  des  flioavemcos  de  l'en- 
nemi.  Il  n'y  eut  Jamais,  pendant  1» 
trois  Jours  que  eolte  nanAedura,OM 
parti  de  ciaquante  maîtres  commandé 
pogr  être  à  uoedlstance  rsisoDaaWe  de 
la  queue  de  l'arriéra-^ arde  d'iolkiterip. 
pour  qu'elle  pAl  élre  informée  de  ce 
qui  se  passait  hors  de  si  vao.  CM  n 
qui  fit  quo  cette  arrMrei-garde  dlaha- 
terie,  qui  avait  toujours  été  la  aéne 
depuis  Salibaob  Jusqu'à  là  Setatterea, 
ne  fut  pas  on  état  de  donner  aucune 
nouvelle  de  l'esnemi,  lorsqu'elle  troon 
labrigadodeCbsMipagaeqwdovriiraln 
rarrtère-gardeétl'arBée,  qef  pMW* 
la  pont  d'iltertetm,  et  «M  eeUe  bri- 
gade se  reposait  tra&qalIlHiMt  to« 
lea  armes,  larsqu'ell*  fM  «Uaquàect 
battue  par  toota  l'améo  aiHwnIfc 

Co  ftit  encCM  oelt»  désuitaa  qid 
porta  H.  de  Vaubrua  k  tUn  poatr  Ir 
Hbitt  à  la  sacoode  Ugoe  dn  l'annéa,  1 
mesure  qu'elle  arHnlt.BMaqa*  M.  de 
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harg»  tu  fAt  geDlenwDt  îiAriné,  et 
MMiwo^  Iiil-ml^ine  il  quelle  dlsUiuM 
lirmée  d«  Roi  était  de  cdto  de  ('«fi- 
neioi  ;  ce  qu'il  était  nécesuire  de  ta  voir 
pour  Juger  ai  l'on  pottraU ,  avec  con- 
flaoce,  basarder  de  laisser  une  partie 
de  l'armée,  Mns  précautioa  pour  m 
làreté,  au  deli  d'une  rivière  telle  que 
le  Rhin,  pendant  tgue  l'autre  partie 
pa«ait  ce  fleuve  sur  <in  seul  pont. 

La  seconde  réne<don  à  faire  eur  celte 
journée,  c'est  que  dans  eBtemps4à  les 
troupes  étaient  mieux  eominandées 
par  lee  officiers  particuliers  qu'allet  ne 
l'ool  été  dans  la  gaerre  piéseate.  V 
a-t4l  un  plus  bel  éloge  à  Taire  de  la  Ta- 
leor  des  troupes  et  de  la  conduite  bar- 
die  dea  ofnclers  partioulien  que  de 
comparer  ce  qui  s'est  fait  dan»  les 
grandes  oceasinns  de  cette  guerre  avec 
cequi  se  At  le  Jour  de  la  bataille  d'Al- 
lenbeto),  oà  la  vue  d'un  péri)  aussi 
grand  que  eelui  où  se  trouvait  une 
saule  ligne  d'une  armée,  dont t'arridro- 
garde  avait  été  battue  .  ne  produisit 
d'autre  effet  que  celui  d'animer  lesofll- 
dert  et  les  soldais  k  s'en  tirer  avec 
gloire,  et  à  suppléer  par  leur  conduite 
k  l'Incapacité  des  chefs?  Aucune  troupe 
n'a  songé  qu'k  combattre  et  à  s'opposer 
aux  grands  efforts  d'un  ennemi  snpé- 
rieiv,  et  audacieux  par  le  bonheur  du 
commencement  de  l'action,  et  n'aja- 
niais  liait  la  moindre  attention  qu'elle 
D'était  paa  soutenue  par  une  seconde 
ligoe- 

On  ne  peut  dire  que  l'armée  du  Rof 
ait  remporté  la  victoire  sur  lesennemis 
à  cette  bataille ,  puisque  eRectivement 
Hten'a  pdlnt  battu  j  mats  ou  peut  assu- 
rer avec  vérité  que  cette  Journée  est 
nue  des  plus  glorieuses  pour  la  nation. 
puisque  dans  celte  occasion  ellea  seule. 
sans  l'aide  de  ses  généraux  et  avec  li 
moitié  de  Varmèe ,  soutenu  les  efforts 
de  l'annte   entière  dea  eanemlt, 
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qu'elle  est  restéa  mrilnMe  du  champ 
de  bataille,  a  dépouillé  le»  morte  dea 

ennoblis,  restés  sur  le  terrain  où  l'on 
vait  combattu,  et  forcé' l'ennemi  à  •• 
retrancher  hors  de  portée  d'elle,  après 
avoir,  pendant  une  Journée  entière, 
fait  des  efforts  innliles  pour  l'aceabtfr. 


BiialUedsCoiuirttrileke,  m  iSTS. 

La  bataille  de  Cmssrbrftoke,  donnée 
dans  la  même  année  1675  et  presque 
dans  le  m^n|e  temps  que  celle  d'Allen- 
heim,  doit  fkre  mise  au  nombre  des  ba 
tailles  rangées ,  perdues ,  pour  s'f^tre 
négligé  sur  les  attentions,  qui  peuvent 
conduire  à  un  heureux  succès  dans  une 
albire  générale. 

Voici  quelles  fbmt  les  principales 
fautes  qui  précédèrent  l'action.  M.  le 
maréctiai  de  Crèqui  campa  son  armée 
à  une  distance  trop  con.-ldérable  de  la 
touretdupoiitdeConsarbrûcke.  Ainsi 
il  n'était  pas  à  portée  de  pourvoir  ef^ 
cacement  à  la  défense  de  cette  tour, 
dans  laquelle  d'ailleurs  II  n'y  avsit  pour 
la  garder  qu'un  lleulenant  et  vingt 
hommes. 

Il  négligea  même  de  faire  camper 
proche  de  la  rivière  un  corps  bien  re- 
tranché ,  et  considérable,  qai  f6t  i 
portée  do  protéger  la  tour  et  le  pont  ,■ 
de  foanière  que  lorsque  les  ennemie 
avec  toute  l'armée  eurent  forcé  la  tour, 
et  fkit  passer  leur  Infanterie  sur  le  pont, 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n'était  point 
encore  averti  de  ce  mouvement.  Cette 
première  faute  partait  d'une  n^ligcnce 
trop  présomptueuse,  et  d'un  méprit 
trop  grand  pour  l'ennemi ,  et  ne  peut' 
être  excusée. 

La  seconde  faute  fat  celle  de  n'avoir' 
pas  su ,  qu'aux  deux  cAtés  du  pont ,  U 
f  avait  des  gués  bons  pour  la  cavalerie; 
lesi^ineli  gués  M.  de  Créqui  aurait  au 
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moins  pu  ttàn  gtter,  l'il  les  avsfl  con- 
DUS.  ¥^ule  de  cette  précauttoo ,  les  deux 
colonnes  de  cavalerie  des  enoemls  pas- 
sèrent la  rtrière  à  ces  gaés,  en  même 
temps  que  la  colonne  d'inhoterie  pas- 
sait sur  le  pont. 

La  troisième  faute  fat  celle  de  la  si- 
toatloo  du  camp  de  l'armée,  qui  avait 
un  grand  dénié  derrière  elle.  Poltqne 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n'avait  pas 
voulu  la  camper  à  portée  de  la  Saare, 
et  à  une  disUnoe  raisonnable,  pour  être 
en  état  de  protéger  le  pont,  qui  est  sur 
celte  rivière,  il  devait  au  i||oins  mettre 
ce  déHlë  devant  lui,  au  lieu  de  le  laisser 
derrière  son  camp. 

Les  but«8  qui  fureot  faites  par  11.  le 
maréchal  de  Créqui  le  Jour  de  la  ba- 
taille, n'ont  pas  moins  contribué  k  sa 
perte,  que  celles  que  Je  viens  de  remar- 
quer. 

Premièrement  le  Jour  de  la  bataille, 
il  avait  envoyé  sa  cavalerie  au  fourrage 
de  l'autre  cAté  du  défilé,  avant  que  de 
açavoir  bien  précisément  si  l'ennemi , 
dont  il  ne  vojait  pas  le  camp,  parce 
qu'il  était  couvert  par  une  petite  hau- 
teur qui  bordait  la  Saare,  était  paisible 
dans  son  camp,  et  ne  faisait  point  de 
mouvement.  De  manière  que  lorsque 
oegteéral  Ait  averti ,  que  l'armée  en- 
nemie avait  presque  toute  passé  sur  le 
pont  et  aui  gués,  et  qu'il  voulut  faire 
revenir  les  fourragears,  il  y  eut  dans 
ce  défilé  une  coofusion  si  grande,  qu'elle 
■e  pat  Atre  rétablie  assex  tAt ,  pour  que 
la  cavalerie  se  mit  en  disposition  sur  le 
champ  de  bataille  que  l' on  voulait  pren- 
dre, où  elle  ne  put  arriver  qu'en  désor- 
dre, et  sur  des  chevaux  qui  étaient  hors 
d'haleine. 

Ce  champ  de  bataille  même  était  k 
une  distance  si  considérable  du  front 
du  camp,  qu'il  était  d^à  occupé  pres- 
que entièrement  par  l'armée  ennemie, 
qui  arec  une  diligence  extrâme  s'était 
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avancée  sur  ce  terrain ,  après  avoir 
passé  la  rivière.  U  n'y  uvalt  pas  mèine 
Eufllsamment  de  dinasx  d'arlUlcrie 
an  camp,  pour  être  attelés  au  canon, 
et  le  conduire  k  la  tête  de  U  ligne, 
parce  que  H.  le  maréchal  de  Créqoi 
lefl  avait  presque  tous  envoyés  cher- 
cher un  convoi  k  TbiODvllle.  TcHites 
ces  fautes  causèrent  la  perte  de  la  ba- 
taille, et  de  presque  tonte  l'inbnterie, 
et  ensuite  celle  de  Trêves,  dont  l'évé- 
nement remarquable  trouvera  sa  fdace 
dans  la  suite  de  ces  réflexioDs. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  botes 
faites  par  U.  le  maréchal  de  Crêqnî  ;  il 
faut  à  présent  {airequelques  remarqua, 
sur  la  Judicteose  disposition  des  atm 
mis ,  pour  se  procurer  cet  èvéuenitat 
heureux. 

Le  dessefn  de  nos  ennemis  fort  su- 
pérleun  à  H.  le  maréchal  de  Créqai, 
éUlt  de  fair«  le  siège  de  Trêves.  Comme 
cette  ville  est  située  sur  la  Moselle,  il 
leur  paraissait  impossible  d'exécnter  ce 
projet,  tant  que  l'armée  do  roi  serait  k 
portée  de  protéger  cette  place,  par  l'un 
des  deux  cAtés  de  la  rivière.  C'était  donc 
à  nos  eonenis  unpréalable  indispensa- 
ble, d'obliger  M.  le  maréchal  de  Créqni 
de  s'éloigner  de  Trêves. 

Ce  général  avait  les  deux  rivière  de 
la  Saare  et  de  la  Moselle,  pour  te  ga- 
rantir d'une  action  générale,  contre 
use  armée  supérieure  à  la  sienne.  Mais 
s'étant  négligé,  comme  Je  viens  de  le 
dire,  sur  toutes  les  attentioas  à  pren- 
dre, pour  empêcher  les  ennemis  d'eir- 
cuter  leur  prc^et,  ils  profitèrent  habik- 
menl  de  ses  butes,  vinrent  se  camper 
fort  près  de  Coosarbriicke ,  k  conrert 
d'un  rideau,  qui  cachait  tenr  ukutc- 
ment  et  leur  disposition. 

Avertis  de  la  négligence  de  H.  le  ma- 
réchal de  Créqui  pour  la  garde  du  pont, 
et  instruits  que  sa  cavalerie  était  sUee 
au  rouTfage ,  au  âelà  du  dêBlé  9^1  ^M 
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derrfire  le  camp,  ils  juftèrent  si  bien 
Ju  temps  qu'il  leur  faudrait,  pour 
|>as»r  la  Saara  sur  trois  colouocs,  et 
pour  âtre  en  bataille  entre  la  rivière 
et  le  camp,  qu'Us  j  furent  eRëctiv«. 
ment ,  et  batUrent  H.  le  maréchal  de 
Créqul,  uns  qu'il  pût  Jamais  se  mettre 
en  bataille. 

De  cette  iBalhoureuge  joornfe,  notre 
général  a  pourtant  tiré  dans  la  suite  ui 
avantage  considérable  pour  sa  gloire 
puisqu'elle  lui  a  fait  perdre  la  présomp- 
tioa  qui  causa  son  malheur,  et  que  ce 
grand  capitaine  a  jusqu'à  la  mort  con 
linuellement  mérité  des  éloges ,  par  sa 
conduite  a  la  guerre,  toujours  mesurée 
et  Gircnn!)pi>clc .  dans  les  mouvements 
hardis,  mais  judicieux  qu'il  a  faits  de^ 
vaut  ses  ennemis;  de  sorte  que  ce  sera 
toujours  avec  justice,  qu'il  sera  regardé 
nomme  un  des  grands  hommes  du  siè- 
cle, que  le  malheur  de  cette  Journée  ii 
corrigé  et  rendu  capable  de  réllexions, 
qu'il  avait  un  peutropprésomptueuse- 
ment  négligé  de  faire. 

Cet  évéuement  prouva  encore  qu'au- 
cune attention  négligée  k  la  guerre  ne 
demeure  Jamais  Impunie,  devant  un 
adversaire  qui  sait  s'en  prévaloir.  Car 
enfin  si  M.  le  maréchal  do  Créqui  n'a- 
vait pas  dans  cette  campagne  autant 
méprisé  les  ennemis  qu'il  le  Ot,  et  que 
par  cette  présomption  il  n'eût  pas  né- 
gligé des  attentions  raisonnables  à 
•voir,  U  est  certain  qu'il  n'aurait  pas 
taé  battu  k  Consarbrûcke ,  et  que  la 
perte  de  cette  bataille  n'aurait  point 
Indue  sur  Trèvei.  qui  fut  l'ol^jet  au- 
quel les  ennemis  s'attachèrent,  et  où 
Us  prirent  H.  le  maréchal  de  Créqui 
lui-même,  qui  alla  s'y  enfermer  après 
ta  pote  de  b  bataille. 


fiiuille  de  Canal,  en  U17, 

Au  eommeocement  da  printemps 
IfiTTsedonnata  bataflledeCassel,q»e 
feu  Monsieur  gagna  sur  H.  le  prince 
d'Orange. 

Après  que  le  roi  eut  pris  Volencieo- 
nes.  Sa  Majesté  alla  former  le  siège  de 
Cambrai,  et  en  même  temps  lit  faire 
celui  de  Saint-Omer,  par  Monsieur, 
qui  avait  sous  lui  H.  le  maréchal 
d'Humières. 

M.  le  prince  d'Orange  n'ayant  pu  as- 
sembler asset  tAt  une  armée ,  capable 
de  secourir  Valendennes,  et  trouvant 
des  difficultés  insurmontables  dans  une 
saison  si  peu  avancée,  à  porter  son  ar- 
mée Jusqu'à  Cambrai,  tourna  toutes  ses 
attentions  h  la  conservation  de  Saint- 
Omer.  Ce  prince  assembla  toutes  ses 
ihrces  è  Ypres ,  dans  le  dessein  de  feire 
lever  le  siège  de  SaInt-Omer,  ou  de  com- 
battre Monsieur  devant  cette  place. 

Le  roi  attentif  aux  mouvements  do 
ses  ennemis,  et  les  voyant  hors  de  por- 
tée de  troubler  son  siège  de  Cambrai , 
détacha  de  son  armée  un  corps  de  trou- 
pes, sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg,  pour  renforcer  l'ar- 
m(«de  Monsieur.  A  l'arrivée  deM.  de 
Luxembourg,  11  fut  résolu  qu'on  no 
laisserait  devant  SaInt-Omer  que  la 
garde  de  la  tranchée,  et  quelque  peu 
de  troupes  pour  h  sûreté  des  quar- 
tiers, ot  qu'on  marcherait  k  l'ennemi, 
qui  s'était  anoee  en  deçi  de  Caasel , 
qui  étrit  derrière  le  camp,  et  qui  avait 
sou  fhJiit  couvert  d'un  petit  ruisseau 
bordé  de  .haies,  et  était  en  bataille  sur 
un  terrain,  qui  s'életail  en  s'élolgnant 
du  ruisseau,  dont  les  bords  étaient  gar- 
dés par  une  partie  de  l'fn^nterie  de  sa 
première  ligue. 

D«os  cette  dbposltion  où  l'on  royait 
ireoMBd,  l'armée  do  roi  s'avança,  pour 
kl 
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combattred'abord  ce  qui  gardait  ie  ruts- 
'  geau.  M.  le  marécba)  d'Uamières,  qui 
cooimau'Jait  la  droite  de  l'armée,  en- 
gagea UB  peu  tropsoo  aile,  en  Taisant 
jtasser  une  partie  de  t&  cavaleriosur  un 
.pont,  qu'il  trouva  devant  lui  sur  ce  ruis- 
seau ,  avant  que  te  centre  et  In  gauctac 
sp  fussent  tendus  maîtres  des  bords  du 
rviâseau,  sur  lu  front  de  la  ligne. 
,  Ce  mouvement  hasardeux ,  qui  »6 
parait  lacavalerie  de  la  droite  du  reste 
.(It)  l'armée ,,  no  réussit  pas.  Celte  cava- 
lerie fut  chargée  par  loute  la  gauche  de 
la  citvalericde  l'ennemi,  et  tomba  mâme 
auuilefeudol'ioraateriB^desorleqa'elle 
fal  obligéedc  repasser  lo  jwnt  avec  beau- 
coup de  désordre ,  et  une  perie  assez 
ciirisidérabk'. 

Mais  dès  que  ce  détordre  fut  réparé, 
et  la  ilroite  reformée  en  deçà  du  pont, 
l'elTort  pour  passer  le  ruii^oau  devint 
géuéral  par  tout  le  front  de  la  liiUie. 
\!un<:ieur  au  centre  do  rinfanterje ,  ti 
M.  de  Luxembourg  àlagaucbe,  firent 
«LbandoDucr  les  bords  du  ruisseau  aux 
troupes  qui  le  gardaient ,  et  tout  le 
tronl  passa  le  ruisseau  presque  eu  mdme 
(einps.  L'cimemi  abandonna  son  dump 
Hi',,  bataille ,  qui  était ,  comme  je  l'ai 
tlëjà  dit ,  sur  ce  terrain  élevé  au  iéA 
du  ruisseau ,  et  fui  poursuivi  Jusqu'au 
^i:liide  Cassel. 

l'ar  ce  récit  du  roouTeweut  de  notre 
dioitu  (ait  mal  à  propos, on  apprendra, 
que  lors  qu'entre  deux  arméeS'qui  v eo- 
leiil  combattre,.  le  front  n'est  pai  cdM* 
rcmunt  libre  et  dégagé,il,iie  but  a 
der  l'endroit  du  front  qui  n'est  pas  Ittiro, 
ju'égalemeat,  et  en  qiâqie  lempa  que 
.'on  aliordu  le  front  libre  ;  perce  qu'il 
faut  que  le  succès  de  la  chargie,  qui  » 
fiilt  contre  le  front  libre^  mettre  l'armée 
en  état  de  proliter  du  lorrain  libre,  qui 
lui  a  é'.é  abandonné  par  l'ennemi,  soit 
en  s'étcodant ,  pour  n'être  plus  obligé 
d'attaquer  celte  parti*  diimUa  du  froAt, 
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sott  pour  tourner,  on  prendre  en  flm 
l'ennemi,  trop  bien  posté  pour  pwroir 
être  attaqué  de  front. 

Ainsi ,  cË  fdt  une  gnlnde  fi^  t 
M.  le  maréchal  d'HomlfeTea,  d'iToW  pr 
impatience  engagé  ton  aileâwitrBTMt 
que  le  centre  «t  l«  gauche  flusuin 
état  de  soutenir  la  droite,  dont  un 
partie  avait  pas»6  lé  rats»e«i  mt  ua 
poiit.  et  se  trouvait  aihsi  tépartefc 
l'armée ,  avant  que  la  ligne  f&t  awi 
formée  pouf  tain  Un  eftert  égal  piN 
tout  le  IVont  de  l'arinéc.  La  Ibuteq» 
Qt  M.  le  prince  d'Oratige,  et  qal  déeidi 
du  gain  de  la  bataille,  fht  ta  œtuniR 
disposition  pour  combattre. 

J'ai  dH  que  le  terrain  dUcétéder»- 
nom)  s'élevait  en  s'élotgnant  do  rois- 
seau  ,  qui  était  en  des  endroits  pliR  n» 
bordé  de  haies.  M.  le  prin" 
d'Orange .  qui  f  enhit  dans  le  deAda  et 
donner  une  bataille  pour  secourir  «•» 
pla<^,  deVatt  donc  la  donner,  rt  «• 
pas  la  recevoir.  Il  faillit  que  sa  0fsp>^ 
tion  fût  UUe ,  qu'elle  le  mil  en  ê<sl  <> 
faire  de  grands  eftbrts,  pour  pestTlt 
ruitteau  et  ne  se  pas  contenter  de  l^ 
garder  et  empêcher  que  Taraiée  da  n' 

)  le  passftt. 

C'e<it  ainsi  que  la  raison  voolalt  ^11 
Agtt  ;  cependant  il  prit  an  parti  dlCI^ 
rent ,  qui  le  lit  battM.  S»  pM^ 
ligne  était  h  demi-hadtMif  de  ce  tm^ 
qui  a'élcValtï  de  sorte  qu'il  ne  «• 
tenait  le  btfrd  dit  rdlssead ,  t^ur  t* 
des  ttonpes  détachées  de  it  ptHli^ 
H^e  qui ,  dès  qu'ils  rurmt  tortii  n 
bord  do  ruisseau,  né  ae  troorftfrt 
plus  en  état  de  se  r^|)tacer  dlM  ^ 
fldcï  de  ta  pfttnttre  %nc  CetlMt  •♦ 
troa* a  chaînée  partout  le  front  df  1'''- 
mée ,  qui  a'élatt  tormét  dd  l'antrr  rfU 
du  ruisseau  ,  dès  qu'elle  en  eut  éM|V 
cette  infanterie  détachée  el  qui  rtit 
soutenue  de  la  seconde  ligne,  qni  s'étad 
avancée  sur  le  rnlwiiu.  Aloal.  la  t>r«- 
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niàre  ligne  de  renoeml  Bjant  perds 
do  lorrain ,  donna  te  moyen  à  notrsK- 
cosde  ligne  de  passer  le  ruisseau. 

Nos  deux  lignes  passées  marchèrent 
ila  seconde  ligne  desennemis,  qnlpoHr 
se  conserver  f  nutile^nant  la  supirlorité 
du  terMin ,  était  trop  ébiignée  de  La 
première  t  et  ne  lui  avait  mSine  pas 
laissé  an  terrain  propre  à  se  reformer 
derrière  elle,  pendant  qu'elle  soutien- 
drait la  cbarge  de  nos  dens  lignes. 

Aiiei,  leji  troupes  de  lapretnière  ligne 
ne  trouvant  point  de  terrain  favorable 
derrière  la  seconde,  pour  se  mettre  en 
bataille ,  conlinuèrent  leur  Tuite,  ce  qai 
rendit  la  charge  que  la  seconde  ligne  se 
préparait  de  Taire ,  inutile  â  tenter,  et 
communiqua  te  désordre  et  la  Tuile 
dans  toute  l'armée. 

A  vant  la  bataille ,  H^  de  Luxembourg 
s'aperçut  que  M.  le  prince  d'Orange  ne 
s'était  mis  dans  la  disposition  dont  je 
viens  de  parler,  que  pour  cacher  la  vue 
d'un  mouvementqiie  ce  prince  voulait 
faire  Taire  à  sa  droite,  pour  gagner  le 
fort  de  Warté,  au-dessus  de  Saint- 
Orner  ;  ce  qui  lui  aurait  procuré  le  se- 
cours de  la  place.  Ge  Tut  ce  dessein  que 
M.  de  Luxembourg  pénétra, qui  obligea 
à  engager  premplement  le  combat  par 
notre  gauche  et  au  centra  ;  sans  quoi 
M.  le  prince  d'Orange  serait  parvenu  h 
secourir  Saint-Omer  sans  combattre, 

Cette  bataille  est  de  la  première  es- 
pèce de  grandes  actloas ,  parce  que  les 
deux  armées  étaient  en  bataille  ,  et 
^D'elles  se  ebargèrent  presque  partout 
leur  front. 


L'année  1R78  me  fournit  l'exemple 
de  la  bataille  de  Saint-Denis,  qui  n'a  eu 
oe  oom  que  parée  qu'eff^tivement  les 
deux  années  étaleat  en  be^arlht  via-è-vfs 


l'une  de  l'antre;  ear  daoe  le  faad  ce  M 
(ut  qu  'nn  gros  ccrtnbèt  k  l'abbaye  iè 
Saint-Denis  et  aoprts  tfe  ta  Ifemie  d^ 
Casteau 

Les  deux  armées  ne  ftireUt  pett^nt 
tout  leJOBr  que  speetatiioes  dn  cotnbM. 
parce  qu'il  éUit  impossible  «Iti'elIA 
pussent  engager  ntie  àBkiregdséMfl, 
en  étant  empéohées  par  le  nilsaeoK  A 
Saint-JDenis  qui  eeale  entre  denx  bas-*' 
teurs,  qui  ne  laissent  qb'tin  fond  étroKi 
et  sont  inabordables  presque  partoOtt 

On  a  cru ,  avec  apparet>ee  de  vérité  ; 
qne  les  Espagnols  avalent  porté  H.  I« 
prince  d'Orange,  chagrin  de  la  paix  eH 
son  particulier,  h  chereber  dabl  UD 
événement  hdureui  à  troiibler  la  paît 
que  les  Hollandais  venaient  de  signer 
À  Nimègue  àvee  la  France ,  avant  qtlë 
lesplénipoteottires  d'Espagne  eusseM 
signé  le  traité  ^  et  l'on  issatO  qne  et 
prince,  avant  que  de  commeseer  Vê 
combat,  savait  que  la  pslx  étrilt  oon" 
clae  :  ee  qui  est  fort  vratsemblable,  puis- 
que M.  de  Luxembourg  en  avalteel'avil 
par  M.  d'Estrades ,  et  qae  U.  le  mat^j 
chai  d'Estrades,  son  père,  premier 
plénipotentirire  du  roi  au  «ongfis  de 
Nimègne,  qui  portait  le  traitéaurolt 
le  Juj  avait  écrit  en  passant  k  (AiÉrleret. 
Si  c'était  le  desaeift  de  troubler  la  pali, 
qui  porta  M.  le  prinee  d'Orange  A  che^ 
cher  les  moyens  d'eng^r  une  affaire 
générale ,  oH  pest  dire  qu'il  ne  s';  prit 
pas  en  général  habile. 

Par  ce  qse  je  viens  de  diftt  de  la  sltuft-' 
tlon  des  deux  armées ,  Il  est  eleé  M 
Juger  qu'il  était  dbSolwnent  tmpotsIMe 
qa'elles  en  passent  tenli*  à  une  aetle* 
géiiérale  «  quand  même  elles  l'auraieid 
Bonhallé  tadtes  deul  ;  paTM  iliie  pt» 
une  des  ddnx  drmdes  n'attrah  ioM 
perdre  l'avantage  de  aon  poste,  pettV 
aller  «hM-chei'  en  défilant  Mtn  ebtteMi 
qu'elle  aurait  trrrtivé  posté  slir  le  boM 
de  la  haatent,  du  fond  de  laquelle  pt^ 
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tait  le  rulsMaii  de  SaiQt-Denit ,  qui  sé- 
parait les  deux  hauteurs  sar  lesquelles 
les  deux  armées  étaient  en  bataille , 
comme  ]e  viens  de  le  dire. 

Ainsi ,  M.  le  prince  d'Oange  ne  pou- 
vait espérer  aucun  succès  heureux,  par 
rapport  à  la  vue  d'enga^r  une  affaire 
générale,  capable  par  sa  réussite  de 
rompre  une  paix  qui  venait  d'âtre  si- 
gnée ;  parce  que  quand  même  à  l'ab- 
baye  de  Saint-Denis  et  à  Casteau ,  ce 
prince  serait  parvenu  a  déposter  totale- 
ment l'inranterie ,  placée  en  deçà  du 
ruisseau  du  c6té  de  Saint-Denis  et  celle 
qui  gardait  le  défiié  du  c6té  du  moulin, 
qui  était  dans  le  Tond ,  au-dessous  de 
la  ferme  de  Casteau,  il  lui  aurait  en- 
core été  impossible ,  quoique  mattre  du 
fond  de  ces  deux  défllés,  d'en  sortir  du 
cdté  de  la  hauteur  sur  laquelle  l'armée 
du  roi  était  en  Iwtaille ,  et  d'où  elle 
protégait  l'inranterie,  qui  soutenait 
le  combat  sur  le  bord  du  ruisseau. 
Aussi  ne  lai  Tut-il  jamais  possible  de 
déposler  cette inCanterie,  ni  de  lui  Taire 
perdre  un  pied  du  terrain  qu'elle  avait 
»  garder. 

C'était  donc  une  faute  considérable  k 
M.  le  prince  d'Orange ,  de  faire  périr 
UB  grand  nombre  d'boromes,  pour  en- 
gager une  albire  générale ,  sur  un  ter- 
laio  qui  n'était  pas  susceptible  d'une 
lotion  de  cette  espèce. 

Des  gens  plus  favorables  à  M.  le 
prince  d'Orange ,  et  qui  ont  voulu 
trouver  à  redire  k  la  conduite  de  M.  le 
■Barécbai  de  Luxembourg,  d'avoir  mis 
son  quartier  dans  l'abbaje  de  Saint- 
Denis, séparé  de  l'armée  par  le  ruisseau, 
txçX  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  s'é- 
tait approché  de  l'armée  du  roi,  non 
dans  le  dessein  de  troubler  la  paix  par 
on  combat,  de  quelque  manière  qu'il 
p6t  être  engagé ,  mais  dans  la  seule 
vue  de  faire  lever  le  blocus  de  Mons. 
Ueat  abéde  Mre  sentir  le  fiax  de  ce 
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projet  attribué  à  ce  prince  i  en  vtrici  lea 
raisons  :  U.  de  Montai ,  avec  un  eorpt 
considérable,  fermait  depuis-  lon^ 
temps  le  blocus  de  Mons,  par  des 
quartiers  pris  autour  de  cotte  place  ;  et 
H.  jie  Luxembourg  avait  ordre  de  pro- 
téger ce  blocus  avec  l'armée  qu'il  con»- 
mandait.  Ainsi  l'on  voit  que  M.  le 
prince  d'Orange  devait  compter,  que 
dès  que  son  armée  s'approcherait  de 
Mons,  M.  de  Luxembourg  s'approche- 
rait aussi  des  troupes  qui  formaient  le 
blocus  pour  le  protéger. 

Ces  mouvements  venaient  d'être  faits. 
M.  le  prince  d'Orange  était  venu  cam- 
per à  Soignies,  et  M.  de  Luxembourg 
les  bruyères  de  Casteau.  Lorsque 
H.  le  prince  d'Orange  marcha  de  Soi- 
gnies ,  pour  s'approcher  de  l'armée  du 
roi ,  il  passa  par  les  Rœux  et  déboucha 
dans  la  plaine  qui  est  entre  le  moulin 
du  Rœux  et  l'abbajc  de Saint-Depis. 

Ainsi ,  il  avait  d'un  cAté  la  Hajoe 
entre  son  armée  et  celle  du  blocos ,  el 
le  ruisseau  de  Saint-Denis  entre  son 
armée  et  celle  de  M.  de  Luxembourg. 
Par  conséquent  sa  marche  ne  regardait 
pas  l'exécution  du  dessein,  de  faire  le- 
ver le  blocus  de  Mons  par  une  affaire 
générale ,  qui  be  pouvait  Jamais  étrv 
engagée,  que  du  cAté  des  plaines  de 
Dincbe ,  et  après  avoir  passé  la  Hayoe , 
hors  de  portée  de  l'armée  du  roi.  Ainsi 
donc ,  le  dessein  de  M.  le  prince  d'O- 
range ,  en  attaquant  l'abbaye  de  Salot- 
Deois ,  ne  pouvait  avoir  pour  objet  la 
levée  du  blocus  de  Uons,  ni  une  Blbire 


il  est  vrai  que  H.  de  Luxembourg , 
en  prenant  son  logement  et  mettant 
son  quartier  général  dans  Saint  Denis, 
de  la  manière  dont  je  l'ai  dit  ci-dessus , 
avait  en  cela  agi  contre  les  règles  que 
j'ai  moi-même  données  pour  la  sûreté 
du  quartier  général  de  l'armée  ;  et  II 
pourrait  être  accusé  d'Imprudence  dana 


Mite  oeeiriott,  s'il  était  vrai  que  M.  le 
frfoced'OrtngeeûteDleyéBOoquartter. 

Hais,  sopposë  mAme  que  lorsque 
l'enBemi  détioucha  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  l'abbafG ,  il  eût  ta  les  tentes 
des  troupes  qui  campaient  au-dessus  de 
rabba;e ,  et  que  sachant  ce  corps  sé- 
parédel'arniéeparle  ruisseau  ,1e  des- 
seïD  de  M.  le  prince  d'Orange  eût  été  de 
battre  ce  corps  ainsi  séparé ,  ce  dessein 
devait  s'éfanouir  à  l'approche  de  ce 
camp,  qui  avait  été  levé  par  l'ordre  de 
H.  de  Luxembourg ,  et  son  quartier 
retiré ,  dès  que  les  premières  troupes 
de  l'eDiiemi  commencèrent  h  sortir  du 
défilé  du  BtBUi.  11  est  d'une  vérité  < 
stante ,  qu'il  y  avait  au  moins  quatre 
heures  que  ee  camp ,  qui  couvrait  le 
quartier  général,  était  détendu,  ci  que 
tout  était  repassé  en  dedans  du  ruisseau, 
lorsque  le  combat  commença^  ce  que 
Teanemi  ne  pouvait  Ignorer,  puisque 
ce  mouvement  s'était  fait  à  sa  vue  et  en 
plefo  Jour.  Je  puis  d'autant  mieux  as- 
surer cette  vérité,  que  c'était  moi  qui 
commandais  ce  camp  séparé  de  l'armée, 
pour  couvrir  le  quartier  général,  et  qui 
soutins  le  combat  à  l'abbaye  de  Saint- 
Deois. 

Aiost  donc  on  peut  dire,  que  le  com- 
bat de  Saint-Denis  n'a  eu  de  raison , 
que  celle  du  seul  chagrin  de  M.  le 
prince  d'Orange,  de  voir  ta  paix  faite 
dans  an  temps  qu'il  souhaitait  la  con- 
tjDttatioD  de  la  guerre ,  ou  le  dessein 
de  troubler  cette  paix  par  un  événe- 
ment ,  qui  ne  pouvait  pourtant  pro- 
duire aucime  décision  dans  les  circon- 
stances, et  de  la  manière  que  ce  prince 
cherchait  à  se  le  procurer.  En  effet  il 
est  eocora  vrai,  que  quand  même  H.  de 
Luxemboarg  aurait  laissé  ce  corps  eu 
d^du  ruisseau,  et  qu'il  eât  été  en- 
tièrement détruit  par  l'ennemi ,  cet 
■Tantage  ne  lui  aurait  produit  que  la 
ndne  de  cinq  batAJIIoni.  et  d'un  régi- 
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ment  de  dragons  le  jour  de  la  paix ,  et 
ne  pouvait  Jamais, conduire  ce  prince  k 
une  action  générale,  ni  même  à  la  pe- 
tite gloire  d'avoir  fait  lever  le  blocus  de 

MOQS. 

Bataille  de  neuriu ,  aa  lOM. 

L'année  1690  me  fournira  de  bdlea 
réflexions  à  faire  sur  les  batailles  de 
Flcuruset  de  Slalfarde,  qui  sont  de  la 
première  espèce  des  grandes  actions, 
parce  que  les  armées  étaient  en  ba- 
taille ,  lorsqu'elles  oot  commencé  à 
combattre,  et  qu'elles  se  simt  abordées 
par  tout  leur  front,  avec  des  circonstau^ 
ces  pourtant  si  dilTùrcntes,  qu'elles  fe- 
ront juger,  que  jamais  deux  batailles 
ne  peuvent  se  ressembler  en  tout,  et 
que  ceux  qui  veulent  se  perfectionner 
à  la  guerre,  doivent  chercher  dans  les 
histoires  et  dans  les  relations  des  ba- 
tailles des  instructions  que  le  manque 
d'expérience  ne  leur  a  pu  fournir  sur 
cette  espèce- 

Comme  j'ai  parlé  de  ce  qui  a  précédé 
le  moment  de  la  bataille  de  Fleurus, 
lorsque  j'ai  discuté  la  matière  des  cha- 
pitres précédents,  je  m'arrêterai  seu- 
lement ici  à  ce  qui  regarde  le  siijetde 
ce  chapitre,  qui  est  celui  des  batailles, 
et  je  ferai  voir  que  la  seule  supériorité 
du  génie  de  M.  de  Luxembourg  sur 
U.  di;  Waldeck,  fit  la  décision  de  cetU. 
grande  journée.  Le  succès  n'en  fut  àil 
qu'au  temps  que  prit  M.  de  Luxem- 
bourg ,  pour  faire  faire  à  la  cavalerie 
de  son  aile  gauche  un  mouvement,  que 
l'ennemi  ne  put  connaître,  par  ce  qu'il 
fut  fait  hors  de  sa  voe,  quoique  foi  t 
proche  de  lui. 

Voici  quel  fut  ce  savant  et  Judi- 
cieux mouvement,  qui  n'a  pu  étru 
pensé  que  par  un  grand  homme,  dont 
le  coup  d'ceil  tut  si  Juste  qu'il  sut  qu'il 
aurait  précisément  le  terop*  de  l'eiécu- 
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1  enDem!  e»  p(U  <liroir 
parce  qg'JI  avrvjt  ^Lé 
pi  Taire,  si  lenneini  eût 

;k  était  eo  bataitlu  sur 
un  terrain  qui  s'élevait  un  peu  à  sa 
droite;  par  coaséqueat  ce  terrain  for- 
mait un  p«tlt  rerers ,  que  l'extrémité 
de  la  droite  ne  voyait  poigt ,  et  qui  di- 
mlnQait  toujours  sur  la  plaine,  à  me- 
fnre  qu'il  s'approchait  du  terrain,  par 
lequel  M.  de  Luxenibourg  marchait  à 
flOn  ennemi. 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  l'ar- 
rivée du  front  de  l'armée  du  roi ,  à 
l'endroit  où  ce  terrain  était  assez  élevé, 
pour  que  M.  de  WaWock  ne  pût  voir 
la  contInDation  de  la  marche  de  l'aile 
gauche  de  cavalerie;  ce  fut,  dh-je,  et 
moment  précieux,  quR  M.  de  Luxem- 
bourg saisit  avec  une  capacité  surpre- 
nante, pour  ordonner  à  M.  de  Gournai, 
très-bon  oQlcier  de  cavalerie,  de  proQ- 
(er  de  ce  revers  de  terrain ,  (|ui  déro- 
bait è  l'erinemi  la  connaissance  du 
mouvement  qui  se  faisait,  et  pour  por- 
ter toute  la  gauche  de  cavalerie  sur  te 
flanc  droit  de  l'ennemi ,  avec  l'allen- 
(îon  dans  sa  marche,  de  se  trouver  par 
la  droite  de  sa  gauche  rejoint  à  la  gau- 
che de  l'Infanterie,  dans  le  même  temps 
qu'elle  serait  à  portée  de  charger  le 
fïvntile  l'Infanterie  ennemie. 

Ce  mouvement  hasardeux ,  s'il  avait 
pu  être  vu  par  l'ennemi,  mais  décisif 
pourlegaiode  la  bataille,  ayant 
aussi  capablement  exécuté,  qu'il  avait 
été  Judicieusement  pensé,  toute  l'aile 
gaucho  de  cavalerie  de  l'armé?  du  roi 
se  trouva  en  potence  sur  le  flanc  de 
l'aile  droite  de  l'enDemi,  quoiqu'elle 
tint  à  notre  ligne  d'infïoterie. 

L'ennemi  se  trouva  ainsi  débordé  et 
pria  en  fiancpar  une  armée,  qu'il  crojai 
marcher  k  lui  par  un  front  égal  à  eelui 
qu'fl  occupait;  de  sorte  que  se  trouvant 


ehfrgé  fa  O^Dç  j)  sa  droHe,  tet  h 
u(é|ne  temps  que  bob  entre  it  ■ 
gauche  se  trouvaient  afiordès  pv  It 
eeolre  et  la, droits  de  laTinée  dBNi,fl 
ne  fi)t  pati  possible  à  M.  de  Waitli^le 
'média  ^u  désordre  4f>  u  dioilB.& 
désordre  se  communiqua  aisémcat  h 
centre  ef,  s>  U  gauche  ;  ce  qui  cam  f»- 
banduQ  du  cjiainp  de  bataille,  !■  fon 
de  toute  l'artiHeria  et  de  {trasqiubNfe 
l'infaDteriç ,  parce  gua  M.  de  WalM. 
qui  en  avait  trop  placé  dans  la  villiii 
de  Lii^y,  ne  la  put  retir<ï  dès  ipi'tfr 
fut  abandonnée  par  la  cavalarie. 

Ce  récit  fait  cqonflttffl  qu'iu.ckiiv 
de  bataille ,  môme  choisi  avec  allMlia 
par  le  général  qui  j  «eut  attrDdn^ 
ennemie, pe  peut  être  si  uni,sioomt, 
ni  si  égal ,  pour  les  avantagea  de  u  •- 
tuation,  qu'un  général  plus  oifàtit 
nepuisse  trouver  les  moyens  de  proBW 
de  quelque  petit  avants  dutembi, 
qui  souvent  lui  procure  une  dkiwi 
glorieuse  et  heureuse. 

Celte  journée  doU  être  mise  ar«  » 
son  au  nombre  des  phiti  b^tletdtU-d' 
Luxembourg,  par  sa  grande  caput 
dans  la  science  de  )a  guerre ,  la  julatf 
de  son  jugement  rt  la  vivacité  d«M 
exécution.  Cnr,  dans  cette  ocoanoi.'^ 
grand  capitaine  a  capablement  fn», 
dans  le  njoffient  de  sa  marche  k  fit- 
ncmi  pour  Is  combattre  ;  il  a  J^  t*' 
une  justesse  jpGnie  du  temps  qu'il)* 
fallait  pour  se  mettre  pit  élat  d'dt- 
cuter  ce  qu'il  avait  pensé;  et  ill'in*' 
culéavec  une  vivacité,  qui  o'a  fisliio' 
fa  son  ennemi  le  temps  de  remédier  <* 
coup  tital  qu'il  lui  portait. 


Dans  la  même  année  t$0O,  tl  f» 
que  dans  le  même  trm|H,  U-  d>  ^' 
vol''   perdit    la    batalUi  do  StfAl* 
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WBlre  l'armée  du  roi,  comtnaDdéC' 
par  H.  4»  UtUist.  Cq  B^ince,  dans 
eette  occasion ,  fit  dii  assez  grand  nom- 
JH*do  Tantai dAM  u  di^wiition,  pour 
iMir  pouwtir  attribuer  la'pert«  do  la 
bataille.  Vâifl  qualtea  elke  farant  = 

Ouoi(|Kâ>e  âssMfn  ds  U.  da  Sstoie 
nt  de  eombatin  l'arsiée  du  rot,  iore- 
<i«'aUe  pMMriit  le  PA,  près  de  Sals- 
•H,  il  teçQi  «epeodanl  la  bataille  e( 
Hfe4anna|)aa,  et  il  la  reoot,  parce 
ifK'il  e&Ciiit  biea  posté  et  san  chasip 
et  bataiUe  awatagaos,  iiaoiqu'il  «e  le 
fût  pas  autant  qu'il  aurait  pu  l'être,  ti 
,  «fi  poste  avait  été  pluejtidiGieBsaniont 
«oçi^^é  pv  ion  aroiée. 

La  dmite  était  couvarts  et  .appuyée 
■■  mtiHaa  qsl  pasta  k  Tabbaje  de 
Ataflbrde,  et  sur  \t  bord  duquel  il  y 
•mH  d:t&inea«B  espace  d'asns  f  rosM^ 
«aasioM  pear  poovotr  niÂritPF  d'y  nct- 
IredalmranUric,  laqu^  aurait  a^i- 
pi^é  et  pnAègé  les  droit»  de  ses  deux 
liCHt.  Au  lieu  de  porter  sfs  ailes  à 
an*  «aMiiKi,  il  les  laiwa  à  quelque 
^titeoce  de  sa  Usae  et  y  nH  de  l'inran- 
lirit,  qui,  D'étwt  fm  protâgéfl  de  la 
Mgim,  m  «Qiu  d'anea  près,  y  fut 
tuaceaaivenaot  fbroée  par  l'armée  du 
ni,  ayaot  p)A«e  qu'elle  attaquât  ts 
front  de  l'ennemi. 

CeUe  'prtmièTC  fente  Dt  perdre  à 
11.  4a  Savoie  umi  osBaidérablemeiii 
A'iQbaterie,  it«b1  que  la  bataille 
«QpuoençAt  lur  le  front  de  l'armée. 
S»  gSBCba  poolait  étri  ceuTertc  d'uoe 
«ieiUe  digue  du  BA ,  au  delà  de  la- 
«MfUe  te  tarctin  jMqu'au  PA  était  fert 
Biaréeageuii  mais  ce  pfiaot  négligea 
m»Rcoudeqiie  biiait  cette  ittgue,  et 
ae  l'ecsupa  point. 

S'il  était  appuyé  sa  gluAa  à  ce  rs-< 
JDoé»,  ^  la  trosMit  à  nAme  kio-' 
taar  dM  caHliieftde  1»  diaita ,  dut  Je 
ideMd*p«ilae,  tat-  dnite»  «t  les  mun 
étééMlé- 


meiit  bien  rfpwjiii-.  aju  nnl  fiTiirtnii 
k  la  gaocbe,  que  le  tarrrio  en  dedans 
de  ce  recoBde  étant  beaucoup  ptos 
étendu  que  celui  dudehon,  parleqeil 
n  fallaitqae  nous  abordassiens  ce  (Iront 
appuyé ,  une  partie  de  la  oevalertr-de 
la  gauQbe  de  M.  de  Savoie  aurait  pu 
charger  en  ftaae  celle  du  rai ,  d^s 
qu'elle  aurait  vonhi  s'étendre  au  delé 
de  ce  recoude ,  en  cas  qu^oo  m  eût  pu 
déplacer  l'infanterie  «Anenie. 

Par  le  récit  de  cette  aaoïiveiia  dispo- 
sition de  l'armée  de  H.  de  Sarot»  pmfr 
la  droite  et  la  gauctao ,  l'on  voit  que  'le 
front  de  la  première  ligne  élatt  égate- 
ment  hors  de  portée  de  soutenir  i  la 
droite  Vinboterie  qui  était  dans  les  «e^ 
sines,  et  il'en»p£oher  à'  la  gauche,  qiK 
l'inrenVerio  do  l'armée  du  roi  nesepor- 
lAt  Jusqu'à  cf  reoovde. 

En  y  arrivant,  die  fqt  eUoBgéa  le 
long  du  couda  da  cette  di^ie,  où  elk 
trouva  KMS9  soa  feu  l'aile  fnucbe  dp  a- 
vaterie  de  l'ennemi .  qu'elle  força  bin- 
tAt  è  quitter  mh  terrain ,  ptsursc  plaser 
pluK  en  nrriâra  que  n'était  te  front  dp 
son  inTanlerie,  ce  qui  donna  h  l«uv*- 
lefic  de  la  droite  de  l'oméo  du  roi,  qui 
Jusqu'à  ce  temp^-là  était  derrière  l'Ia- 
Eantcrift ,  le  raoysn  d'occ^w*  pmqae 
le  même  terrain  sur  lequel  était  l'attr 
gaucbe  de  oavalesie  de  l'spiu-mit  après 
quoi  l'infuiterie  devenue  IduIUc  k  cette 
digue,  puisqu'elle  ji  avait  opéré  oe 
qu'ellA  avait  voulu  I  quiétaft  dedûplq- 
cer  l'aile  gsuabe  de  eavalarie  da  l'ei' 
aeni  ;  nette  iafonterie,  dia-Je,  s'étendont 
suria  gauebe,  r(>joigait  le  frantdoflH 
Etntcria  de  l'armée  dan  son  oe^'^ 
batailla,  et  maruba  eu  Opnt  dt  t'intam- 
torio  en  D«nDÙ,qui  fut  biaafAtea)  portée 
et  battue.  .: .  .' 

Si  la  disposition  de  M.  de  Savoie  avait 
été  exempte  des  fautes  dont  jo  viens  do 
parler,  il  est  apparent  que  l'armée  de 
ce  prince  n'aurait  pas  été  si  aisément 
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tittiie,  parae-qve  Vtranée  du  roi  était 
tombée  dans  an  mcoovénient  qui  oe 
put  être  réparé  qo'après  la  bataille 
gagaée.  Vtrfci  quel  11  fut  : 

H.  de  Qainson,  maréchal  de  camp, 
sommaDdait  l'aile  gauche  de  cavalerie, 
loTHiHe  l'armée  se  mit  «n  mouvemeot 
pour  marcher  i  rennemi.  Il  voulut 
«'ouvrir  sur  la  gauche ,  sQn  de  laisser 
taOsammeot  de  terrain  au  centre  et  a 
la  droite  pour  marcher  de  IVont,  et  par 
ee  mouvement  il  »  trouva ,  sans  s'en 
■percevoir,  au  dehors  de  la  source  du 
ruisseau  de  Staibrde,  et  ne  coonut 
qn'il  était  séparé  de  rioraDteri^  que 
quaod  le  ruisseau  ne  put  plus  être 
passé  par  la  cavalerie.  Pendant  tout  le 
temps  que  la  bataille  durs,  qui  fut  de 
pins  de  sis  heures,  Il  oe  put  que  cA 
tofer  le  ruisseau  pour  y  trouver  un 
endroit  k  le  passer,  oe  qu'il  ne  trou 
qu'à  l'abbaye  de  Stalhrde,  qui  était 
derrière  l'armée  ennemie,  où  il  y  avait 
on  pont  sur  le  ruisseau,  et  cela  même 
après  la  bataille  gagnée.  Ainsi  cette 
bataille  se  domia  et  se  gagna  sans  l'aile 
gauche. 

Dans  cet  exemple,  Je  trouve  la  pu- 
nition d'un  général  qui  Tait  battre  son 
année  pour  n'avoir  pas  apprécié  les 
avantages  qu'il  pouvait  tirer  du  ter> 
raln  sur  lequel  11  avait  résolu  de  re- 
cevoir ta  bataille  que  son  ennemi  ya- 
nait  lui  donner.  Cette  capacité  est 
pourtant  bien  au-dessous  de  celle  du 
général  qui  sait  sur-le-chai 
dder  sur  le  parti  le  plus  avantageux, 
qui  n'a  pas  le  temps  de  réAécliir,  et 
en  qui  il  faut  que  la  première  pen- 
sée soU  la  plus  Judicteuse,  et  seule 
■èr»  pour  parvenir  i  battre  son  en- 


ComlMt  da  L«M ,  MilMl. 

L'année  I  Wt  me  Itnmiit  on  even^ 

de  la  seconde  espèce  des  grandes  je- 
tions ,  dans  le  combat  de  Leuze. 

M.  le  prince  d'Orange  était  campé, 
h  la  fin  de  la  campaigne,  h  Leuse,  et 
M.  de  Luxembourg  était,  avec  l'armée 
du  roi,  sous  Tournai,  où  U  no  parait- 
sait  penser  qu'à  voir  la  séparation  des 
ennemis,  pour  Taire  aussitôt  entrer 
l'arnée  du  roi  dans  ses  quartiers  d'tal- 

f. 

La  distance  de  Tournai  h  Leuse 
étant  assez  considérable  pour  Eslra  pr^ 
sumer  i  H.  le  prince  d'Orange  qm 
son  année  était  hors  de  portée  d'avoir 
rien  k  craindre  de  la  part  de  M.  de 
Luxembounr,  il  en  décampa.  Ceprlnee 
crut  qu'il  lui  suffisait  de  laisser,  à  la 
t(fte  du  camp  qu'il  allait  quitter,  m 
corps  considérable  de  cavalerie,  Joa- 
qu'à  ce  que  son  armée  eût  entjèrenwot 
passé  le  ruisseau  de  la  Catotre,  qui 
était  derrière  son  camp.  Il  n^Hgea  de 
placer  de  l'inrantarla  aux  po^s  qui 
étaient  sur  ce  ruisseau,  pour  recevoir 
son  arrière-f^rde  de  cavalMle  «t  k 
protéger  au  passage  des  ponts,  eu  cas 
qu'elle  tût  poussée. 

M.  de  LuMmbourg,  dont  le  des- 
sein était  d'entreprendre  sur  son  ea- 
nemi  lorsqu'il  décamperait,  était  at- 
tentif sur  ce  mouvement  pour  en  pre- 
flter,  en  cas  qu'il  lie  fAt  pas  hit  ai«c 
prudence  et  précaution.  Ayant  sa  que 
l'ennemi  devait  décamper  le  lende- 
mato  et  prendre  sa  marche  en  airièra, 
il  pensa  que  si  M.  le  prloee  d'Ora«|c 
obligeait  de  placer  de  l'inlhoterie  an 
ruisseau  de  la  Catoire ,  Il  pooiralt  eo- 
treprendre  sur  soa  arriére-garde.  Ce 
général  partit  duM  de  Teonai  la  aïK 
avae  on  oorpa  de  oavalertfl,  et  arriva  h 
Leuse  de  bon  Matt»,  «mb  que  l'an 
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iWDil  en  eAt  anouae  connaissaoce 
perce  que  l'otScier  général ,  <|ul  com- 
mandalt  l'arrière-gsrdfl  de  l'armée  de 
H.  le  prince  dOnage ,  n'avait  pas  do 
parti  au  defà  de  Leuse,  poar  être  in- 
formé s'il  venait  des  troupes  k  lui. 

Ainsi  M.  do  Luxembourg,  toujours 
Tir  dans  l'exécution,  traversa  LeuBe 
avec  une  diligence  extrême,  et  ayant 
trouvé  cette  cavalerie  d'arrlère^rde , 
qui  n'était  pas  seulement  en  bataille 
par  négligence,  mais  comme  allongée 
sur  les  ponts,  où  elle  devait  passer  le 
ruisseau,  il  la  fit  cbai^er  si  brusque- 
ment, qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  se 
fn-mer  en  ligne.  Il  la  battit  eotière- 
■aent,  et  la  mena  jusqu'au  ruisseau 
où  son  désordre  fut  Tort  grand,  parce 
que,  comme  je  l'ai  dit,  11  n'y  avait 
pfrint  d'infttnterle  placée  k  ce  ruisseau 
pour  recevoir  celte  cavalerie. 

Ce  fut  là  où  finit  le  combat,  parce 
que  les  colonnes  d'inraoterie,  qui 
étaient  encore  prés  du  ruisseau,  y  re- 
vinrent, sans  y  pouvoir  produire  au- 
cun effet  que  celui  d'être  les  specta- 
IrfMS  du  désordre  de  teiu*  arrière- 
garde,  et  de  la  satisfaction  que  M.  de 
Luxembourg  devait  avoir  du  cliâti- 
oKDt  qu'il  venait  (te  faire  d'un  général 
présomptueux ,  qui  avait  cru  pouvoir 
décamper  de  devant  lui  sans  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
la  BÛreté  d'une  arrière-garde  d'armée 
qu'on  est  obligé  de  laisser  pour  un 
temps  séparée  par  on  défilé,  de  quel- 
qtie  natuce  qu'il  sojt. 

Cet  exemple  justifle  mes  maxisoes 
■m-  cette  maître  de  oiarctter  en  ar- 
itère  lorsqu'on  est  k  portée  de  son  en- 
nemi, et  bit  voir  qu'il  est  dangereux 
k  on  général  de  se  croire  légèranent 
hon  de  portée  de  son  ennemi ,  pour  en 
Mre  i  une  distance  raisonnablfl,  parce 
que  cet  ennemi  peut  avoir  an  assez  tAt 
t  qa»  l'on  •  rinlo  de 


hire  pour  se  meUf*  en  état  d'en  pro- 
fiter, comme  il  est  arrivé  au  combat  de. 
Leuse. 

Cette  BctioD  fait  encore  sentir  qu'ua 
général ,  dans  la  pensée  que  son  acmé? 
est  hors  de  portée  de  celle  de  son  en? 
nemi,  ne  doit  Jamais  se  négliger  sutr- 
les  attentions  k  prendre  pour  la  sOreté 
de  ses  mouvemeos.  Il  ne  s'en  doit  ja- 
mais faire  aucun  à  la  guerre  que  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  s'ils  étaient  bits  en  pré< 
sencc  de  l'ennemi.  D'ailleurs,  par  It 
tolérance  pour  la  négligence  dans  le 
service  et  dans  les  mouvemens,  un  géf 
néral  autorise  les  troupes  à  s'accoutu- 
mer au  relAchement  et  k  l'inapplicatioa. 


Bataille  da  Slebikerquc ,  ta  isoa. 

L'année  1692  me  fournit  un  exemple 
remarquable  de  la  seconde  espèce  dans 
le  combat  de  Steitriierque ,  sur  lequel 
H  y  a  plusieurs  réflexions  à  faire. 

Après  la  prise  de  Nanjur,  le  r«|i 
ayant  quitté  l'armée,  eu  laissa  le  com- 
mandement à  M.  de  Luxembourg,  qui 
fut  seulement  chargé  de  la  conserva'- 
tion  des  conquêtes  et  du  pays.  Ainsi  c« 
général  se  contentait  d'observer  soi- 
gneusement M.  le  prince  d'Orange, 
qui,  chagrin  de  n'avoir  pu  empêcher 
la  perte  de  Namur,  cherchait,  dans  les 
mouvemeos  qu'il  bJsait  bire  à  son  ar- 
mée ,  les  occasions  d'entreprendre  sur 
celle  du  roi,  ou  au  oioins  de  subsister 
aux  dépens  d'un  pays  dont  les  Espa- 
gnols n'étalent  plus  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  était  can^,  sa 
droite  k  Stelnkerque,  et  ta  gaoche  k 
Angfaien,  et  M.  le  prince  d'Orange 
enUa  Tubise  et  Saint-Amelle ,  pays 
fort  couvert  et  rempli  de  défilés,  qui 
séparaient  les  deux  arméM. 

Ainsi  il  p^ratsMlt  impoMlUe  qn)l 
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pAt  Be  paaier  nue  sMkrn  giaérale  entre 
rilet.  GefendaDt  H.  1«  prinm  d'O- 
range, ayant  découvert  que  U.  àe 
Luxemboarg  étatt  en  eommarce  avec 
Dr  hotnioe  de  u  McrétaCrerle ,  qui  in- 
(tfDlMtt  régvIlèremeBt  ta  général  de 
tout  ce  qui  venatt  k  sa  eoanabsaiiee , 
ee  prlRoe  résolut  de  sa  prévaloir  ée 
cette  décoarerte  pour  ncber  la  mtp- 
die  de  son  année  aur  c^le  du  roi. 

Pour  cet  eflfet,  Il  arrêta  secrétemeot 
ee  aecrétalre  dana  ion  cabinet,  et  le 
força  d'écrire  en  sa  présence  h  M.  de 
Luxembourg ,  et  de  lui  mander  que  te 
lendemain  l'armée  de  M.  le  prince 
d'Orange  Teralt  un  grand  rosirage  de 
l'autre  cAté  du  ruisseau  de  Steinker- 
que,  devant  la  droite  de  l'armËe  du 
roi,  et  que  pour  couvrir  ce  Tourrage, 
il  marcherait  oette  même  nuit  un 
corps  considérable  d'infanteiie  avic  du 
canon ,  peur  occuper  les  dédiés  qui  sé- 
paraient les  armées  ;  afla  que  le  four- 
rage ne  fbt  point  troublé  è  son  retour. 

Ce  léax  avis,  porté  h  H.  de  Lniem- 
twurg  comme  bon ,  et  de  la  part  d'un 
espion  quti  croyait  fidèle  et  Hiïr,  (tit 
eaose  que  ce  général  négligea  celui  qui 
fut  donné  par  un  partisan ,  qui  était  k 
la  guerre ,  qui  lui  mandait  que  tous  les 
déniés  qui  séparaient  lesarmécs étalent 
pleins  d'inhntcrio,  de  cavalerie  et  de 
eanOn;  et  comme  oe  que  lui  marquait 
le  partisan  se  trouvait  eonrormeà  l'arré 
qu'il  avait  reçu  de  son  espion ,  il  crot 
que  ces  troupes,  avancées  dans  [es  dé- 
filés, n'étaient  que  Tefl^t  des  précau- 
tions qu'il  savait,  par  ce  fBOl  avis, 
que  U.  le  prince  d'Orange  devait 
'pH'ndre,  pour  la  sftMté  de  son  feur- 
,rago. 

Ainsi ,  ne  ponvant  troubler  ou  irar 
''  rage  pour  ta  lAreté  duquel  l'euMmi 
prenait  de  si  grandes  précautions,  U 
demeura  tnaqMIte  dans  son  caon»  jo»t 
igoi^  vi  quV  ippm  4tie-  t«ut  i  Mup 


l'armée  «rniemi*  sortait  dt  toqtes  parti 
des  défilés,  qui  étaiMt  fort  prAs  d»  U 
tête  de»on  camPf  qu'elle  se  mettait  es 
batùUe,  et  que  la  brigade  de  Bous- 
bonn^ ,  qui  était  wmpée  hors  da  la 
ligne,  courrant  l'aile  drateda  can- 
lerie,  était  détii  aUaquée  par  on  «orps 
d'infaoterifl  qui  lui  était  fort  avpé- 
rieur. 

Daqs  cettv  surprise ,  preaiiM  giaé 
raie  sur  teut  le  front  de  l'armée ,  M.  de 
Luxembourg  se  servit  de  toute  sa  »■ 
vacUé  ordinaire.  Dans  un  momevt  l'ar- 
oiéeeut  pris  les  armes,  et  se  tiann 
en  bataille  k  U  tfite  de  son  camp.  Cs 
généra)  porta  mAms  un  al  prompt  aa- 
coun  à  la  brigade  de  Bourbomtais,  qiri 
avait  perdu  son  Munp  et  abandouiié 
quelques  pièces  de  canoD  placées  ici 
léte,  que  l'eanemi  exécutait  d^i  n>- 
tre  l'armée  do  r<A,  que  cette  hripéi 
et  les  troupes  qui  aTfttant  marobé  k  «m 
secours  cbatsèrest  le»  eiiMiaia  da  M 
poste  qu'ils  veulent  d'oeeuper,  ■•■ 
prirent  notre  eanoo  ;  ainsi  l'allidre  ea» 
menca  &  se  rétablir  k  la  diaita. 

Le  troot  de  l'ennemi,  qol  devaiti*- 
laquer  notre  front,  tiOQva  rira  diilMl 
léa  à  l'aborder,  parce  qu'il  y  avait  <■ 
des  endroits  des  baies,  aaea  cUna 
pourtant,  qui  antoaralcot  de  paiHs 
prairies ,  de  sorte  que  cette  leatenr  k 
aborder  la  ligne  par  tout  son  front  ta 
même  temps  donia  à  ms  traopes  k 
temps  de  se  former,  kmqoe  rcueaà, 
enRé  du  bon  snocès  de  sa  gauohe  con- 
tre la  brigade  du  BaurtKWBois,  mM 
venir  k  la  diarse.  Il  teonva  aaa  û 
grande  rMstance  de  notre  part,  ^r 
noa-eeutomeat  il  aeiHit  abaeder  aeke 
front,  maism&mellAit'CaBtralatdeiB 
remettre  en  arrièn,  tonqa'il  vit  qia 
les  iroupeede  aa  «aucke  wnif  et  parAi 
le  tarrefa  du  eanp  da  H  Mgade  de 
tomfcenaaisi. 

QS-<aaraio^  aliaM»iMé  |M-4t  la 


^lOOt^le 


■aière  ligae  dfl  s'avaiwer,  et  do  doDoer, 
9W'  ce  WPaTflpieDt,  UB  eipace  Buffisaot 
Jt  to  Kcoode  Ugpe  pour  te  TormeF  der- 
rière la  première  ;  car  jusqu'alors  nos 
émi  lignes  avaient  bien  été  sou(  les 
driD^T  mais  saulcmcDt  i  ta  lâte  do 
Ub>  canp  j  dfl  sorteqoe  la  camp  de  la 
pramrère  (e  treavait  eaeore  tout  tendu 
*»tr*  lu  d«HX  lignes. 

Enfln  tout  le  troat  d«  l'armée,  qaf 
vpoait  de  ee  Taire  un  champ  de  batallls 
h  la  f4re^^  de  son  feu ,  s'avança  sur 
Vwvenii ,  qui ,  étant  mis  un  pe^i  en 
(jcsordre  par  la  perto  d'hommes,  qu'il 
avait  faite ,  Eut  rejeté  en  conrasion  dam 
Iff  déniée,  ioat  il  était  snrti  pour 
cnmbaUre,  et  contraint  d'abandonner 
to,cani>a  qu'il  avait  porté  h  iq  têts,  et 
HH  etiaap  de  bataille  couvert  de  dis  à 
^uw  mille  morts. 

1)  ect  pourtant  vraiaenbUble  de 
Woiri«  que  si  la  droite  de  l'ennemi 
iMMiée  il  plaquer  Angbion  o>  notre 
gfiHbo,  ne  s'élait  point  égarée  la  nuit 
4am  sa  mvcbe,  et  si  elle  «vait 
fijté  la  gftuctie  iBD  BÊme  tfllnps  que  le 
W<i)biat  avait  commencé  à  la  droits  et 
ag  ceolre,  il  attrutétébien  plus  dilll- 
«itc  à  ^l.  de  Luxembourg  de  soutenir 
9D  effprtgéfféral.  depuis  la  droite  Jih- 
qu'à  la  gauche,  dans  une  circoDBlanc« 
aussi  imprévue. 

Co  combat  est  !i:  plus  sanglant  qui 
ait  été  donoë  de  cette  guerre  j  on 
lui  a  pas  donné  le  nom  de  bataille, 
quoique  da  notre  part  l'armée  (i^  en 
bataille,  mais  $eulemeat celui  de  eom' 
bat ,  parce  qu'efl^clivemeot  le  front  n'a 
pas  .chargé  rn  mtoe  temps  partout, 
BiA^  eucCFSiiiv^msnt.  Le  récit  que  Je 
viens  d'en  Taire  m'engagera  à  plusieurs 
r«l'flsj<»asi  les  unes  regarderont  U.  le 
DfÎBce  d'Oraasi,  les  autres  M.  de 
Lusatubo)u-g. 

Il  est  cer^in  qu'il  n'etl  pM  pOMiU* 


i  DB  tMmi  dttte  Mntf  p)u»ifaiifr^ 
geuaeuent  de  la  déooBierte  d'un  o^ 
pion  domestique,  que  H.  la  prisM 
d'Qraaga  le  fit  en  cette  ooaaiisn.  Il  est 
certain  mêeK  qui-  le  dasc^  de  ce 
prioee  était  grand  et  devait  réassir,  s'il 
avait  été  aufiri  vivement  eiéait&  qo'il 
avait  été  JudîcieuseBieiit  conduit  eu 
poiot  de  son  exécution. 

(IsreaAn  H.  de  Lusamboui^  n'avait 
hit  auenoe  attention  ans  avis  donnée 
par  son  pertlsan.  D'eillenrs  tout  ca  que 
ce  partisao  lui  envoya  dire  ce  trouvait 
si  conforme  aux  Taux  avis  qua  M.  la 
prince  d'Orange  lui  avait  Tait  donner 
par  cet  espion  découvert ,  qu'il  ne  ser- 
vit qa'k  lui  confirmer  la  fidélité  exacte 
de  son  espion ,  et  Oê  put  le  mMtFfl  fR 
aucune  défiance  ;  oe  qui  paraissait  d'au- 
tant plus  raisuflflable  que  le  partisan , 
qui  ne  pouvait  vair  qua  ce  qui  R  Mi- 
sait k  la  tète  des  déSIis ,  et  qui  ne  pou- 
vait porteras  vue  sur  w  qui  se  pasinit 
k  la  quMie,  n'était  en  état  d'inform»!- 
H.  de  Luxembourg  que  de  ce  qu'A 
croyait  «voir  déjà  appris  par  son 
espion 

Ainsi  donc  l'armée  du  rot ,  avec  dw 
déniés  fort  lonfts  et  fort  dimcDes  * 
passar,  commandée  par  un  cénérst  Tort 
vigilant,  allait  être  surprise  dan^i  son 
camp  et  battue,  si  M.  le  prince- d'O- 
range avait,  comme  je  l'ai  dit,  aocsi 
vivement  exécuté  que  judicieusement 
pansé. 

Ce  prince  ne  dcveil  pas  se  Ibrrtier  pt 
se  mettre  en  bataille  i  la  sortie  desdé- 
niés.  Comme  il  marchait  sur  pluaietfR 
eolonnea,  qu'il  débouctialt  par  plu- 
sieïirs  déniée,  tontes  ces  eolonncs  d^- 
valent  attaquer  le  front  in  camp  qui 
leur  était  opposé ,  afin  de  porter  pav 
tout  la  dlAcBité  de  prendre  les  armes, 
et  âm  former  un  front,  il  lui  sulBsBlt 
4i|s  ses  oolonnes  pénétrassent  œ  oamp 
pour  iMltN  it  désordre  partout,  €t 
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peur  Mit)  prapArer  en  qd  moment  les 
eflbrts  qu'il  ftdsalt  faire  en  colonne 
par  les  troupes  de  sa  première  ligne. 

Voilà  comme  11  devait  se  coodaire, 
pour  t*atteque  da  camp ,  «vec  les  trou- 
pes de  sa  première  ligne.  Celles  de  la 
seconde  deraient  se  mettre  en  bataille , 
tant  poor  soutenir  la  première,  qui 
attaquait  en  colonnes,  que  poor  mon- 
trer à  notre  année  ce  front  prêt  i  agir, 
et  lut  6ter,  par  cette  démonstration ,  la 
pensée  de  se  former  derrière  le  camp, 
après  l'aroir  abandonné  par  l'imuossi- 
bilité  d'en  oonserTer  la  tête. 

L'attaque  d'une  armée  entière,  sur- 
prise dans  son  camp,  doit  être  exécu- 
tée par  des  cotonoes  fortes,  qui  ou- 
vrent ,  qui  pénètrent  et  qui  séparent  le 
camp;  celasul&t  pour  sa  destruction. 
Un  champ  de  bataille  se  trouve  ordi- 
nsirmicnt  h  la  tête  du  camp,  et  pres- 
que jamais  à  sa  queue. 

Aind  donc  11  ne  fkut  pas  donner  le 
temps  il  une  armée ,  que  l'on  veut  sur- 
prendre dans  son  camp,  deee  mettre 
en  bataille  à  la  tète  de  son  camp ,  et  il 
faut  l'aborder  avec  tant  de  vivacité , 
qo'oD  lui  Ate  la  possibilité  de  se  former 
à  sa  tète.  Cela  seul  force  l'armée  k  une 
ftilte  bonteuse  et  en  désordre ,  et  h  l'a- 
bandon de  son  artillerie  et  de  tous  ses 
bagages. 

Voilà  quelle  a  été  la  principale  foute 
commise  par  M.  le  prince  d'Orange 
dans  l'exécution  d'un  projet  d'ailleurs 
fort  bien  concerté,  «t  fort  heureuse- 
ment conduit  au  point  de  son  exé- 
cution. 

A  l'égard  de  M.  de  Luxembourg,  il 
dtdt  être  loué  de  la  vlvadté  avec  la 
quelle  il  donna  ses  ordres  pour  mettre 
son  armée  en  bataille,  et  remédia  au 
premier  désordre  de  la  droite  ;  de  la 
hanUese  avec  laquelle  il  fit  prendre 
UD  champ  de  bataille  k  son  armée,  qui 
a'«n  avaH  pc^ot  ao  coonneneement  de 


l'action ,  et  de  la  conduite  avec  laqMllB 
il  proOta  du  premier  moavemeot  ea 
arrière  qu'il  vit  Aiirc  à  l'ennemi,  pour 
le  rejeter  dans  ses  déniés  et  le  mettre 
en  désordre. 

Dans  cet  exemple,  je  trouve  une 
réflexion  générale  à  faire,  utile  à  tous 
œnx  qui  se  trouvent  chargés  des  aflal- 
res,  soit  de  guerre .  s(rit  de  politique  - 
c'est  qu'on  doit  toujours  comparer 
les  diftérens  avis  que  l'on  reçoit  sur  un 
même  sujet ,  sans  que  la  prévention  de 
la  sûreté  de  l'un  fasse  négliger  la  n)oii>* 
dre  précaution  pour  se  garantir  contre 
l'événement  que  pourrait  avoir  celui 
que  l'on  aura  cm  le  moins  êùr,  en  cas 
qu'il  se  trouvât  pourtant  étra  le  plat 
véritable. 

Quoique  de  tous  les  avis,  ceux  qd 
viennent  d'un  correspondant  ou  d'iu 
espion,  dont  on  a  souvent  éprouvé  la 
Odélité,  paraissent  devoir  être  les  plus 
tûrs,  Il  est  pourtant  possible  que  oe 
«H-respondant  ou  cet  eqiion,  qu'on 
croit  le  plus  âdéle ,  puisse  être  double, 
«u  qu'il  puisse  avoir  été  découvert  et 
forcé  à  doliner  un  faux  avis.  C'est 
pourquoi  il  est  toujours  prudent  da 
■■omparer  ensemble  tous  les  avis  qua 
"on  reçoit  sur  on  même  st^et,  et  de 
'4)ercher  à  s'assurer  de  la  vérité  da 
plusieurs  maDlères. 


Combal  du  Splrebach,  en  IML 

En  cette  même  année  1693,  il  te 
donna  en  Allemagne  un  assez  grand 
combat  sur  une  branche  du  Spirebacta, 
entre  un  camp  détaché  de  l'armée  de 
U.  le  maréchal  de  Lorges  et  l'armée 
rntière  des  ennemis. 

J'avais  eu  ordre  d'aller  prendre  le 
cr  mmaodement  de  neuf  bataiUoRS, 
d  un  régiment  de  cavalerie  et  d'no  ré- 
crient de  dragons  délachés  da  l'ar- 
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aiée,  qnl  éUit  à  Harckheim ,  et  qui , 
Ntiu  les  ordres  de  M.  de  Me)ac,  de- 
Tilent  veiller  i  ce  que  l'armée  enne- 
Dite,  oampée  auprès  de  MaDheim,  ne 
ntpasdepontsDr  leBhin.  M.  de  He- 
lac  ëtaDt  tombé  malade ,  notre  géoéral 
m'ordODiia  d'aller  prendre  le  comman- 
demcot  de  ce  corps. 

Lorsque  j'arrivai,  je  trouvai  qu'à  la 
ravear  d'ace  crue  du  Rhin,  l'ennemi 
Bcbevait  sod  pont,  entre  I1le  de  Sand- 
hofen  et  le  Palatinat,  sans  qne  M.  de 
Metac  en  «ftt  eu  connaissance,  et 
lufme  qu'il  y  avait  déjà  plus  de  quatre 
mille  bommes  des  ennemis  passés.  Ce 
corps  seul  était  supérieur  au  mien, 
rÉduil,  par  la  maladie  (jui  s'y  était 
tnise,à  moins  de  trois  mille  hommes 
sous  les  arnnc?.  Je  n'eus  donc  de  parti 
il  prendre  que  celui  de  me  couvrir  de 
M  branche  du  Spirebach,  qui  passe 
nutourde  Spire,  et  d'en  donner  promp- 
lement  avis  à  notre  général,  qui  était 
ù  neuf  lieues  de  mol,  afin  de  recevoir 
ses  ordres,  et  en  attendant,  de  chica- 
ner aux  eooemfs  le  débouché  de  la 
digue  d'Opan,  à  laquelle  leur  pont 
aboutissait. 

Cela  me  réussit  durant  vingt-quatre 
heures,  pendant  lequel  temps  je  me 
rrlranchai  sar  le  bord  du  Spirebach, 
par  le  front  que  je  pouvais  occuper. 
Dans  cette  disposition,  j'attendis  les 
ordres  de  M.  le  maréchal  de  Lorges  et 
les  ennemis.  Les  ordres  que  je  reçus 
de  M.  de  Lorges  furent  de  quitter  ce 
poste  et  de  me  retirer  À  Pbilisboun; 
d'y  passer  le  Ithin,  et  de  lui  aller  mar- 
quer uo  caiBp  pour  son  armée- 

Il  espérait,  parce  mouvement,  de 
forcer  l'enoenif  h  repasser  le  Rhin; 
'  mais  lorsque  je  reçus  cet  ordre ,  il  ne 
m'était  plus  possible  de  feiécnter, 
parce  que  l'armée  ennemie  entrait  dans 
le  lasd  wert  de  Spire,  et  n'était  plus  qn'à 
HM  portée  et  demie  de  oanra  de  mol. 


La  lecteur  de  l'enDeml  à  entrer 
dans  le  landwert ,  et  à  fhire  sa  dispo- 
sition pour  m'attaqoer,  fit  qu'il  ne 
marcha  à  moi  que  sur  les  quatre  heu- 
res du  soir.  Je  soutins  son  fec  et  ses 
efforts  jusqu'à  minuit,  qu'il  se  remit 
en  arrière,  laissant  mille  à  douze  cents 
bommes  tués  sur  te  front  de  l'attaque , 
avec  fort  peu  de  perte  de  mon  cAté, 
parce  que  j 'étais  retranché. 

Doux  fautes,  que  fit  l'ennemi,  sau- 
vèrent ce  faible  corps,  attaqué  par 
quarante^leux  bataillons  et  cent  esca-  . 
drons.  La  première  Ait  sa  lenteur  à  en- 
trer dans  le  landwert,  et  son  attention 
sur  le  feu  de  cinq  pièces  de  canon  que 
j'avais.  La  seconde  fut  dans  sa  dispo- 
silion  pour  m'attaqucr,  qu'il  n'étendit 
qoe  contre  le  front  que  je  pouvais  lui 
opposer.  S'il  m'avait  embrassé,  comme 
il  le  pouvait  facilement  faire  par  sa 
supériorité,  il  est  certain  que  j'aurais 
été  accablé  en  fort  peu  de  temps. 

Le  récit  de  ce  combat  servira  d'exem- 
ple pour  faire  connaître  combien  grand 
est  le  danger  que  court  un  petit  corps 
qu'on  laisse  trop  longtemps  exposé  à 
portée  d'une  armée  supérieure. 

l'étais  retenu  par  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  de  Lorges,  et  lorsque  Je  re- 
çus de  loi  celui  de  me  retirer  à  Philis- 
bourg  par  la  petite  Hollande,  l'ennemi 
était  trop  proche  de  moi  pour  le  pou- 
voir exécuter.  J'avais  trois  lieues  de 
plaine  à  passer  près  d'une  cavalerie  de 
cent  escadrons ,  qui  m'aurait  taillé  en 
pièces  dans  ce  trajet 


BaltlJle  da  Nerwlode,  en  UH. 

L'année  1693  me  fournit  les  ré- 
flexions à  féire  sur  la  bataille  de  Ner- 
«inde.  Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs 
de  cette  action ,  dans  les  réfIe\iooB  sur 
les  matières  des  ebapitres  préoédew, 
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<.e  ne  dfnt  ici  que  M  qui  eonvieDt  au 
l^pUre  lies  bstailleB. 

L'i'nnemi,  à  la  première  vue  de  la  ca- 
valerie de  l'armée  du  rd  aurait  pu ,  s'il 
n'avait  point  voulu  combatlre ,  quitter 
ion  camp,  <t  mtitire  la  Gettho  devant 
■ni.  11  avait  plus  do  temps  qu'il  ne  lut 
en  Cillait,  pour  Taire  avec  sûreté  ce 
mouvemcnti  mais  il  crut  pouvoir  ren- 
dre son  poste  ^i  bon,  que  M.  de Luxem- 
boarg  n'oserait  l'y  attaquer. 

Voici  quelle  Tut  la  disposition  de 
H.  le  prince  d'Orange.  11  retrancha  le 
front  de  son  camp  où  il  le  crut  néces- 
saire :  Il  mit  de  l'inranterie  dans  le  vil- 
lage de  Ncr«m(ie,  qui  Tut  aussi  re- 
tranché. Ce  village  se  troLivail  dans  son 
centre,  cl  par  le  dot  rî/rR  11  li-nait  à  ea 
ligne  d'inTanterie,  et  au  ntranctiemcat 
par  les  lianes ,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
élrc  embrassé.  M.  le  prince  d'Orange 
occupa  k  sa  gauche  le  village  de  Rom^- 
dorff  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Lan- 
deui  il  retrancha  aussi  la  t^ta  de  ce 
village,  qui  par  le  flanc  tenait  au  re- 
tranchement. Sa  droite  était  appuyée  k 
la  Getthe.  et  couverte  depuis  cette  ri- 
vière jusqu'à  Nerninde  d'une  forte 
hâte,  qu'on  oe  pouvait  passer  qu'en  dé 
niant  un  à  un.  Tout  lo  front  était  cou- 
vert de  plus  de  cent  pièces  de  canon. 

La  disposition  de  M.  de  Luxembourg 
fut  telle  que  Je  vais  le  dire.  Ce  général 
comme  je  l'ai  déjà  Tait  remarquer,  était 
arrivé  à  la  vue  du  camp  ennemi 
trois  heures  après  midi,  seulement  avec 
son  ailcdroitc  de  la  cavalerie  ;  le  reste  de 
l'armée  ne  put  arriver  que  depuis  ce 
tempa-là  Jusqu'à  minuit.  M.  de  Luxem- 
bourg ne  laissa  pas  de  s'avancer  avec 
H  cavaterie,  jusqu'à  la  hauteur  du  vil- 
lage de  Sainte-Gertrude,  où  le  front  de 
la  plaine  étant  assez  serré ,  il  j  plaçait 
les  troupes  sur  plusieurs  lignes,  à  me- 
stire  qu'elles  arrivaient. 
Les  quatre  premiers  bataUloita  qui 


arriTèrent;  hmn*  M^toffc  k  rtiHMr 
les  délachemens  de  l'ara 
qui  occupaient  Landeo  ;  qui  te  b 
un  peu  à  la  tCte  dn  la  gauche  du  camp 
de  i'cnnemi,  et  qui  devait  le  lendemaiD, 
Jour  de  la  bataille,  être  ta  dndte  de 
l'armée  du  roi,  lorsqu'dle  mardierall 
à  l'ennemi. 

Cette  première  faute  qve  Qt  M.  le 
prince  d'Oranfe,  en  ne  aoutceant  poiat 
ce  poste,  et  en  l'abandonnant  trop  b- 
clleHwnt,  donna  le  moyen  à  H.  dt 
Luicmlwurg  déplacer  peedant  la  ii«t 
ploa  de  quarante  bataillons  entro  l^n- 
den  et  Romsdoriï,  et  à  la  gaocbe  de  Laa- 
den,devant  la  ffnnehe  de  l'enbetni.dMil 
ta  cavalerie  de  l'aile  gauche  n'ayant  pai 
assez  de  terrain  sur  le  front  ni  mime  de 
fond  pour  se  placer  derrière  l'Infan- 
terie retranchée,  fut  obligée  d«  se  met- 
tre en  potence,  la  droite  au^leisus  dr 
Romsdorll,  et  la  gauche  sur  Loo ,  (di- 
sant tète  au  ruissean  de  Landen. 

Cette  disposition  particulier»  de  li 
gauche  de  l'ennemi,  dont  je  n'il  point 
parlé,  en  disant  qu'elle  était  la  gén*- 
raie  pour  son  front ,  rendit  cette  ilto 
inutile  pendant  la  bataille. 

Voilà  quelle  fut  la  dl^nsition  de  l'In- 
fanterie de  ta  droite  de  l'année  da  roi 
pour  l'attaque  du  lendeman. 

La  cavalerie  de  la  droite  Mail,  comne 
je  l'ai  dit ,  à  la  banleur  du  llUage  de 
Sainic^ortrude,  et  lei  seize  escadraH 
de  dra^Bs  de  ta  droite  restàreat  pen- 
dant la  nuit  »  ta  droite  de  Landea,  it 
furent,  avant  queleoembatcommençlt, 
ptacës  au-desiM  de  ce  r&lsseaa,  vla-è- 
vls  de  l'aita  gauobe  da  cavalerie  de  I'bd- 
nemi ,  tant  pour  ta  contenir,'  que  peur 
chercher  dea  païaagea  sur  le  ndaieni, 
et  agir  eootre  le  lane  d*  reaneni.  il 
l'occasion  s'es  préseolait. 

Le  centre  où  11 >  de  LaxénkoBigf 
manque  de  Iront,  a'était  pendant  la  wM 
placé  asr  aaae  lliveii,  lut  de  MWlerti 
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e  i  fet  psr  ce  f^énfrsl 
Ibrtniéeatrcrcinq  etsU  luurei  du  ma- 
lia,^truh  moQTomeiitcn  «vant  û  beau 
là  EÎ  savast,  tjue  $3  m>rchâ  k  l'ennfrnli 
forma  son  ordre  de  bataille  sur  deux  11- 
goM  ;  «e  gui'  fut  exécuté  wtu  le  feu  du 
ÇBOOD  de  reDDeui  qai  avait  commencé 
à  tirar  à  quatre  heures  et  un  quart  du 
■atio. 

-  L'Iufanterie  de  la  gaoclie  des  pre- 
flUète  et  seconde  ligncB  Tut  dectlnés 
fKMV  l'attaque  du  village  de  Ker- 
winde,  et  l'aile  gauche  de  cavalBrie  se 
ylafa  es  s'étendaot  vers  la  Gelflie  de- 


moins  jaftqll'ft  ^ifB«  le  vHbge  ^e  Nrj-- 
wiiid»  rât  emporté,  et  que  les  ttoMs 
delu^mèè  ptissetit  s'afabjer  au  front 
du  retrancbcment,  pour  l'attaquer  elt 
même  temps. 

Le  combat  commença  Sur  \v^  sU 
heures  du  matin  par  l'attaque  dii  vil- 
lage de  Nerwinde,  qui  fut  cmporli'  rii 
peu  de  temps.  Mats  comme  l'ordre  qtie 
H.  de  Luxembourg  avait  dontié,  poilr 
que  «a  droite  attaquftt  le  centre  et  la 
gauche  di;  l'enneitii ,  dans  le  moment 
que  l'on  verrait  prospérer  l'attaque  du 
vllldge  de  Norwinde,  ne  fut  point  cxé- 


vant  la  droite  de  l'enheml,  arec  ordre  coté  par  le  gétiéràl  qni  commandait  là 
de-péDélrerlabale.quRj'aiditquicou-idroite  de  l'armée  du  roi,  les  t^oupeS 
vrAit  un  peu  de  loin  la  dr<dte  de  l'en-  qui  étaient  entrées  dans  NeTtvinde  un 


immi,  et  de  ehargor  la  cavalerie  de 
celte  aile,  en  cas  qu'elle  pAt  se  foraier 
en.  dtidana  de  la  baie ,  et  suivant  qtl'elt« 
verniitque  l'attaque  dU  viltage  delier- 


pett  trop  en  désordre,  A  qui  n'avaient 
pas  eu  ta  précaution  de  se  placer  duos 
tout  le  travers  du  village  du  cAté  de 
l'ennemi,  en  furciit  t^aïsés  pat  l'inrari- 


wiode  prospérerait  i  parce  qu'il  aurait  terieennenlle  de  la  ganche,  qui  sf  d(^ 


«tù  imp«issible  à  notre  eavalerle  d'occu- 
per oe  terrain  en  dedans  de  la  haie , 
taiit  que  l'eanemi  aurait  été  le  maître 
do  oe  village. 

Voilà  quelle  fut  la  disposition  géné- 
rale des  deux  armées,  au  moment  qui 
précéda  la  bataille.  Elle  fait  voir  que 
du  c6t&  éas  ennemis,  quoique  leur  ar^ 
mée  lût  en  bataille  derrière  des  retran>- 
ctiemens,  cependant  oe  front  retrautAié 


posta  du  front  du  retranchement,  pouf 
aller  faire  cette  attaque. 

Ce  mouvement  était  vu  de  tailt6  no- 
tre drotlti,  et  il  fat  proposé  au  ^étiCritl 
qui  la  commaridait ,  d'en  prohlcr,  en 
faisant  sur-le-champ  attaquer  a  front, 
qui  venait  d'ftre  dégarni  efi  pfattie  df 
l'infanterie ,  qUl  avait  marché  pour  tti- 
prendii*  Nenvloden.  Ce  tut  en  vain  que 
cette  piH)positlon  fat  faite ,  quoiqdt.'  e» 


□uus  réduisait  à  des  pointe  d'attaque,  mouvement  ^t  cette  attaque  ëussettt 


préalables  k  oelle  de  tout  le  front)  o'é' 
taient  les  villages  de  Nerttinda  et  de 
ILoBi^orlft  exoédant  le  front  retraaobé, 
qui  ne  pouvait  être  abordé  «  sans  b»- 
Miyer  en  Pi^oe  1«  f«a  de  oei  deux  vil- 

Ainsi  donc  avant  que  de  oombatlre 
I  eommi  par  tout  son  front ,  il  fallait 
lui  avoir  (ait  abandonner  les  deux  ril- 
lagcB)  et  par  eonséqucnt  il  fallait  enoore 
que  l'armée  du  roi  eswjâl  tranquîHe- 
mont  le  feu  d»  cwon  de  l'ennemi,  et 
celui  iip  froai  dn  ratnnabenenl ,  au 


vralsemblablemebt  déchié  du  gaiM  do' 
cette  bataille  dès  ce  mobient  même. 

L'Infanterie  d«  l'armée  du  roi  qUi 
avait  été  chassée  de  Nenvindc,!i'étar1t' 
rétablie  de  son  désordre,  ce  VfUflge  tisl 
une  seconde  fols  attaqué  A  «mfiortè 
par  M.  de  Luumbourg.  Mali  l<s  tnth-  ' 
t)e8  ne  purent  encore  s'y  malnftfnir,' 
tiarce  que  ceux  qui  les  comraabaffteiit, 
ne  surent  pal  se  mieux  placer  dbfls  fô 
village^  qu'ils  l'avalent  ftiit  la  preniieH^ 
fois ,  et  furent  une  seconde  fois  recha*"  ' 
séa  par  la  mtoie  inhinlerie  dft  U  gaticUf 
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dw  eitMini» ,  qui  c'Maft  encore  dépla- 
cée pour  marcber  k  cette  attaque  ;  ce 
4]a'elle  Bt  bosn  impaoémeot  que  ta 
première  Tois. 

Par  ce  que  Je  viens  de  dire  il  est  ai^ 
de  compreodre,  que  si  te  général  de  la 
droite  de  l'armée  du  roi  avait  ces  aeux 
foiseiécuté  les  ordres  de  H.  de  Luxem- 
bourg, et  avait  fait  attaquer  la  gauehe 
et  le  froot  du  retraDcheinent,  dans  le 
temps  qu'il  voyait  que  l'efliiemi  le  dé- 
garDbsait ,  il  est  certain  que  oon-seu- 
lement  la  bataille  de  Nerwinde  aurait 
duré  cinq  ou  six  heures  de  moins,  mais 
qu'elle  aurait  ioanimeot  moiits  coûté 
d'bommes. 

Dans  cet  étal  M.  de  Luxembourg , 
qui  n'était  pas  hommei  se  rebuter  par 
ces  doux  attaques  malheureuses,  vint 
Iqi-même  prendre  à  sa  droite  une  par- 
tie de  l'Infanterie  qui  y  était ,  et  la  mai- 
son du  roi.  Avec  ces  troupes  fraîches  il 
attaqua  une  troisième  fois  Nerwinde 
et  l'emporta. 

Les  ennemis  qui  deux  fois  avaient 
impunément  dégarni  leur  gauche  pour 
reprendre  Nerwinde,  en  hirent  punis 
cette  troisième  fols.  Le  général  de  la 
droite  ayant  marché  lui-même  avec  les 
troupes  que  M.  de  Lnxemboui^  était 
venu  prendre.  Je  restai  seul  pour  com- 
mander la  droite ,  que  Je  mis  d'abord 
en  disposition  d'attaquer  la  gauche  de 
l'ennemi,  dès  qu'il  m'en  Iburnirait  l'oc- 
casion. C'est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de 
tUre,  en  déplaçant  encore  son  infon- 
lerie,  même  plus  tJit  qu'il  n'avait  fait  les 
deux  premières  fois,  parce  qu'il  voyait 
que  H.  de  Luxembourg  avait  attaqué 
le  village  avec  an  plus  grand  nombre 
de  troupes. 

Je  laissai  donc  marcber  t'inbnterie 
ennemie,  Jusqu'à  ce  que  Je  la  Jugeai 
bon  déportée  de  revenir  à  son  retran- 
ebement,  avant  qu'il  pût  être  abordé 
par  llobnterie  du  roi.  Je 


cette  attaque  le  marqufa  de  Créqal ,  tf 

Je  me  mis  à  la  tête  de  h>  cavalorie  de  ta 
droite,  qne  Je  menai  à  l'undrott  du  fhwt 
de  l'ennemi,  qui  n'était  fermé  que  par 
des  chariots  d'artillerie  mis  en  travers. 

L'infanterie  ennemie  de  la  gauche, 
qui  était  en  marche  pour  aller  soutenu 
Nerwinde ,  voyant  tonte  la  droite  de 
l'armée  du  rot  en  mouvement  vers  ta 
front  du  retranchement,  et  Jugeant  que 
l'infanterie  qui  y  était  restée ,  no  senK 
pas  capable  de  soutenir  l'effort  de  celta 
du  roi ,  voulut  revenir  à  son  poste  ; 
mais  elle  n'en  eut  pas  le  temps,  parce 
qu'il  se  trouva  abordé  pnr  t'inranterle 
que  le  marquis  de  Créqui  j  avait  con- 
duite. Ainsi  cette  infanterie  ennpmie, 
qui  était  de  neuf  bataillons,  se  forma 
en  bataillon  carré ,  pour  résister  i  ta 
cavalerie,  avec  laquelle  J'étais  entré 
dans  les  retrancbemens. 

Hais  dans  ce  moment  la  destraetlon 
de  ces  neuf  bataillons  ne  faisait  pat 
mon  objet  principal.  L'endroit  par  oi 
J'avais  forcé  le  retranchement  était  te 
plus  élevé  du  camp  de  l'onnemi ,  d'où 
Je  voyais  au-dessous  de  moi  que  M.  le 
prince  d'Orange  faisait  marcher  tonte 
sa  droite  pour  attaquer  de  nouveau 
Nerwinde,  ignorant  encore  que  toute 
sa  gauche  était  forcée. 

Je  mis  donc  tii  cavalerie  en  bataille, 
faisant  tète  au  flanc  de  M.  le  prince 
d'Orange,  pour  le  charger,  en  cas  qull 
s'avançât  k  Nerwinde.  H.  de  Luxem- 
bourg, k  qnt  j'avais  hit  savoir  que 
tonte  la  droite  était  mattresie  de  ta 
gauche  du  camp  des  ennemis,  6t  an 
même  temps  faire  un  grand  eflbrt  à 
toute  sa  gauche  et  à  son  centre,  et  ae 
forma  entre  Nerwindn  et  te  front  de 
l'ennemi,  qui,  te  trouvant  trop  serré 
par  un  reeoude  de  la  Getthe,  ftitataé- 
ment  débordé  par  notre  gancbe,  ot 
entièrement  taillé  en  pièces  ou  noyé 
dani  la  Getthe.  Alnri  toute  ta  drotte  et 
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Ib  MDtn  i»  l'eBMml  furent  entière- 
flicatlnttat 

'  La  eavalerte  eommfe  de  la  gauche  , 
qol  D^mlt  pas  en  de  place  aar  le  h-ont 
de  la  l^e ,  avait  été  mise,  comme  Je 
lU  dit,  eo  potence,  Ealsant  t£te  au 
nitneaa  de  Landen.  Dèi  qu'eUe  vit 
llsbnterie  de  la  droite  de  l'armée  du 
roi  nattresse  da  retraocbement ,  elle 
m  songea  qu'k  se  retirer  à  Loos  ;  ce 
^'elle  fit  assez  paisiblement,  paroe 
qu'elle  se  trouvait  éloignée  du  lieu  où 
la  fort  de  l'action  Tenait  de  se  paner. 
Elle  ne  pouvait  mSme  faire  mieux, 
paroe  qu'die  n'avait  pas  asses  de  ter- 
ndtt  pour  Taire  un  mouvement  qui 
la  mit  en  état  de  charger  de  IVont  les 
troupes  de  notre  droite,  qui  avalent 
Eoreé  le  rebanehcment. 

Ce  tut  ainsi  que  sa  termina  la  bs- 
laflle  de  Nenvinde,  dans  laquelle  les 
I  perdirent  plus  dix-huit  mille 
,  tués  ou  pris ,  cent  quatre 
plècea  de  canon,  et  an  nombre  prodi- 
gleuz  d'offlciars,  de  drapeaox  et  d'é- 
iMidardB. 

Il  me  par^  à  propos  de  dire  ici  une 
ladson  particulière,  qui  fut  en  partie 
«uàe  de  ce  que  fioftinterie  du  roi, 
deux  fois  mattresse  de  Nerwinde ,  ne 
put  s'y  maiatealr  ;  o'est  que  dans  ce 
para  là ,  les  paysans  dans  les  villages , 
•a  IkKt  de  baies ,  séparent  leurs  héri- 
ta«eg  pnr  de  petits  murs  de  terre,  d'en- 
viron cfnq  {dadi  de  haut  et  d'un  pied 
d'épais,  et  que  l'inrenterte  qui  abordait 
«a  même  temps  les  avenues  retranchées 
et  barricadées  du  village ,  et  ces  petits 
murs  qui  se  trouvBleat  sur  la  campa- 
giM,  ae  resserrait  sur  l'inCuiterie  qui 
anit  diaaié  l'enDeml  des  aveanes  re- 
traocbées ,  pour  entrer  avec  elle  dans 
le  vUltge ,  el  qu'ainsi  elle  ne  poussait 
plBB  l'ennemi  que  par  un  front ,  qui 
a'aviH  d'étendue  que  la  largeur  de  la 
nw,  MM  pni^r  4H'll  lui fAt  ctpUaJf 
ir* 
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pour  se  procurer  un  front,  de  démolir 
ces  petits  murs  de  inrn ,  qui  auraient 
pil  l'Are  dans  un  moment  du  cAlé  par 
où  on  avait  attaqué,  et  sans  songer  1 
border  d'infanterie  ces  petits  murs,  do 
cAté  par  lequel  le  village  tenait  k  la 
ligne,  pour  &ire  un  ftvnt  au  moins 
égal  k  celui  de  l'ennemi ,  lorsqu'il  re- 
viendrait attaquer  le  village  ;  ce  qol 
était  pourtant  bien  aisé  è  ppnser,  puis- 
que l'on  voyait  toute  ta  ligne  d'infan- 
terie de  l'ennemi  placée  h  portée  de 
revenir  au  village;  de  sorte  qu'effecti- 
vement lorsque  l'enaerni  revint  atta- 
quer te  village,  il  aborda  lui-même  cas 
petits  murs,  qu'il  ne  trouva  pas  garnb 
de  troupes,  en  même  temps  qu'il  abor^ 
dait  l'avenue  du  village ,  qu'il  avait  eu 
soin  d'ouvrir  de  son  cAté.  Ainsi  il  se 
trouvait  un  '  front  pour  son  attaque , 
plus  étendu  que  celui  que  notre  inlkn- 
terie  oecupait  pour  sa  défense. 

Les  ennemis  de  la  gloh«  de  H-  da 
Luxembourgont  dit  fort  mal  i  propos, 
que  ce  général  aurait  pn  sur-le-champ 
profiter  de  cette  grande  victoire  plus 
qu'il  ne  le  fit.  Je  renvoie  è  ce  que  J'ai 
dit  ailleurs  pour  en  tkire  connaître 
l'impossibilité,  cette  discussion  n'étant* 
pas  du  sujet  de  ce  chapitre. 

Le  récit  de  cette  belle  jonniée  me 
servira  donc  k  faire  voir  qu'une  armée , 
quoique  bien  retranchée  par  son  ftont 
et  avec  ses  ailes  couvertes ,  peut  être 
attaquée  et  battue  par  une  anoé» 
égale,  parée  que  les  mouvemens  de» 
l'attaquant  sont  Ubres,  son  flront  sans 
embarras,  et  que  souvent  l'attaqué  n'a 
pu  se  donner  assex  de  Ibnd,  et  le  blra 
occuper  par  un  nombre  de  troopea 
sofflsaDt,  pour  résister  k  odul  par  le- 
quel il  est  attaqué. 

En  ce  cas  ses  ailes  couvertes  l'em- 
barrassent plus  qu'elles  ne  Inl  servant, 
pukqu'elles  restent  sans  action,  par  It 
■Diuqna  de  terrain  pour  bire  leon 
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maaitam».  Qbt  flooemi  retrandié, 
•.n'ayapt  iwb  ascei  de  food  pour  placer 
toute*  tes  troiipe>8ur  plusieurs  lignes, 
^sseicliiUiBtes  les  onesdBs  autres,  pour 
,M  pouvoir  proeanw  ud«  liberté  en- 
tière daui  leurs  mouveDMOs,  h  troure 
obligé  à  mettre  de» troupes  en  poteoce, 
lesquelles  lui  devienaeat  iouUles  pour 
ion  tTo^ty  dODt  elles  ne  peQveat  répa- 
rer le  désordre,  parce  qu'elles  ne  peo- 
veot  préseater  un  front  capable  de 
ehargeravac  saeefc  un  ennemi  quia 
nus  en  désofdre  les  troupes. qui  g»r- 
daknt  le  frost  ratnncbé. 

Ainsi,  dàs  qua  son  fpant  est  ouvert 
et  qae  l'onoe^  qui  l'a  abordé  peut 
s'y  maintenir  un  peu  de  temps ,  il  est 
certain  qu'il  faut  qu'il  perde  de  son 
terrain  Intérieur;  ce  qui  le  mettaiit 
dtuis  i'impossibiUté  de  faire  ses  mou- 
vemens,  U  but  de  néoessité  que  le 
désordre  de  la  lète  s*  communique  au 
reste  de  l'armée,  sur  laquoUe  tombe 
w  premiei  lh>ot  en  désordre,  et  sans 
terrain  pour  se  refw-mer,  ou  pour 
donnar  è  la  saconde  ligne  un  espace 
Ubre  pour  se  porin-  en  arant  sur  l'en- 


BUatUt  de  b  llanriDa,  en  less. 

Cette  iBtme  année  1683  me  Counolt 
encore  des  réOaxiont  à  bire  sur  la  ba- 
taille delà  HarsaiUe,  gagnèa  en  Fié- 
«ont  par  l'armée  du  roi ,  «omaundée 
«  par  a.  ie  maréchal  de  Catinat. 

M.  la  duc  de  Savtde  avait  pevsé  ce 
Cénéral  Jusqu'au  tend  0e  la  vallée  de 
ftageks;  il  avait  ensuite  pris  la  fort 
ée  Sainte-Bri^e,  au-dessus  de  U  ei- 
tadelle  de  Pigoerot.  Il  avait  bombardé 
la  place,  et  se  préparut  à  l'assiéger 
dans  les  formes. 

.  M.  de  Calhiat  aurait  peut-être  pu 
a'o^9ser  aux  entreprises  de  ce  prinoe 
avw.  le  eoii»  dtebntarte  qnl  étan  i  s« 


noQnfeu. 
ordres ,  ftirt  Mpéita»  A  oriid  «•  M.  h 
duc  de  Savoie ,  si  son  plan  iriaénl  di 
défensive  avait  été  «fflËMit  de  ee  qol 
était  ;  mais  caana  Ja  ne  parla  M  qqi 
des  batailles.  Je  n'eatraral  pas  d«k 
cette  diNostion,  en  ayant  paie  rit 
leurs. 

Je  dirai  seuleanat  que,  dans  la  air- 
oonstanee  présaole,  H.  de  Catlut  s'a- 
vait pas  assez  de  cavalerie  pesr  eatitr 
dans  la  plaine  de  Flémmt  et  y  ecai- 
battre  H.  de  Savoie ,  peur  lui  fhife 
abandonner  son  dessdn  sor  Pi^eroL 
Il  attendit  donc,  dans  la  situatloB  où 
il  s'était  mis,  que  ta  aavatarie  détaiMe 
d^  l'armée  d'Allmagne,  peur  le  w- 
nir  Joindre,  fftt  arrivée. 

Far  la  aituatlon  de  H.  de  Savoie,  aa 
voit  que  M.  de  Cottnat  ne  ponvalt 
plus  assembler  sa  eavahuda  qw  dans 
U  vallée  de  Soie,  et  débeueber  ••- 
suite  par  Rivoli  poDr  mandier  k  1%»- 
nemi.  M.  de  Savoie,  qui  se  Ikisilt  «a 
oapital  de  tenir  Pignerol  serré  thi  eé^ 
du  Fragelas ,  et  qui  -était  résda  4» 
coiiibaltre  l'armée  du  roi,  es  os 
qu'elle  marabât  é  lui  par  la  cAté  du 
Piémont,  Msa  paiiCUen»!  déb— 
cber  H.  le  maréckal  de  Gatbiat  é»  h 
vallée  de  Suze. 

Grtte  premf^  faute  da  «e  prtMa 
était  fort  grande,  ear  il  lalasait  pl«aw 
l'arméa  du  soi  entre  son  armée  M  Ta- 
rin; et  par  «onaéquent.  supposé  ^ae 
M.  de  Oatlnat  eAl  pu  Ikire  vivre  aen 
armée  quelque  tempe  où  aHe  étaM ,  Il 
est  certain  que  pendant  tout  ce  tMapn- 
là  M.  de  Savoie  Dirait  rien  po  llrar 
de  Turin  ni  du  Piénaont. 

Mail  comme  ce  prince  eroy^t  battov, 
au  lieu  qu'il  fut  battu,  U  eomplall 
qu'il  détruirait  tetalemwt  l^rmé*  &m 
roi ,  qui  n'aanit  de  ntraite  après  la 
oombat  qn'k  SUM,  et  qn^apréc  la  %•> 
taille  gagnée ,  «n  Mteat  prendre  le  n- 
ver*  de  eetu  vallto,  par  C— ilane  «I 
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bfea,  k  touU  fon  Wanlerie,  il  om- 
pActMrftit  qqe  les  débri»  de  l'année  ne 
pussent  se  rasienbler  à  Shk,  preo^ 
ârait  cette  place  dès  qu'il  se  préseDte- 
Tih  devant,  poHraaineit  Vvtntée  Jui- 
que  daoala  Saioie,  a{>iisqaoi  la  prise 
de  Pignerol  lui  serait  sAra.  Le  projet 
était  bon  bII  avait  révssl,  mais  sujet  è 
de  trop  grands  îoconfteteos,  s'il  Re 
réussissait  pas. 

La  seconde  faute  que  Bt  H.  de  Sa- 
voie Tut  Gcdie  de  quitter  trop  lard  le 
voisinage  de  Pignerol,  de  sorte  qu'il 
ne  put  venir  Mwdeiant  da  l'année  du 
roi  qu'à  HanagUa ,  entre  les  ruisseaui 
de  la  Cisola  et  de  Non,  qui,  dans  cette 
saison,  sont  presque  à  sec. 

L'avantage  que  ce  prince  erul  aveir 
trouvé  danscette  dispeaitîOD,  était  qu'il 
prooftit  son  champ  de  bataille  d« 
nière  qu'eo  eaa  qu'il  fût  battu,  il  pou- 
vait se  retirer  au  P4  du  cAté  de  Ville- 
friDcbe  et  de  Salucç ,  et  que  si  au  con- 
traire il  battait  rarmée  du  roi,  il  se 
trouvait  à  portée  de  faire  passer, 
comme  Je  viens  de  to  dlro.  une  partie 
de  son  inAmterie  par  CuB^ne  et  Ja- 
ven,  pouraebever  de  détruire  fs^uiée 
du  r«  dans  sa  retnite  par  la  vallée  de 


■  Celle  i^Êpanitàoa  lait  voir  que  M.  de 
Savoie  abandonnait  les  bauteurs  de 
Piosasc,  oi  11  aaratt  pu  appuyer  sa 
gauche,  en  relevant  n  droite  vers  le 
S^oa,de»ortcquesiga(icbesetFOHra 
sans  protection,  et  que  sa  dr<rite 
ne  fut  appDjée  qs'aux  petits  bols  de 
la  Volrera,  où  il  avait  Jeté  quelques 
bataillons,  et  ees  bols,  Il  proprement 
parler,  s'étatoBt  que  des  bi>ou>aaëles, 
pénétraUes  m^ste  à  ta  cavalerie. 

Par  rabaodon  des  hauteurs  de  Pio- 
SMe,  l'année  du  roi  eut  le  moyen  d'^ 
tendre  sa  droite  Jusqu'au  plod  des 
bauteurs,  et  de  déborder  afari  la  gau- 
dw  de  l'en&eml,  par  oè  so»  désordre 


commença ,  et  se  communique  eosiiH» 
aisément  an  centre.  La  gniehe  et  le 
centre  B<>  repliant  sur  la  droit»,  il  IM 
hcile  à  l'armée  du  roi  de  s'avenoer  sur 
le  terrain  du  champ  de  kataiUe  de 
l'eiwemi,  et  de  le  toi  faire  idniN 
donner. 

Dana  cet  exemple  de  la  pr«ntAr»  es- 
pèce des  grandes  actlona,  qui  bddI 
celles  où  les  deux  armées  sont  en  ba- 
taille et  se  chargent  de  fl-OBt  parteiri. 
Je  trouve  plusieurs  réftsxlons  k  lblr«, 
les  unes  sur  la  manière  de  eombattra, 
lee  autres  sur  le  choix  du  lieu  où  !'«• 
veut  combattre ,  et  enfin  nm  lea  rai- 
sons pour  combattre. 

Sur  la  UMDlère  de  combattre,  Je  di- 
rai qu'il  est  essentiel  à  un  génént^ 
qui  veut  recevoir  la  bataille  de  tes  «n- 
neml,  de  le  forcer  au  moins  de  la  hit 
donner  avec  tous  les  désavBntig»  qa# 
se  peuvent  trouver  à  l'attaque  dlÉUM 
armée  bien  postée. 

Si  H.  le  duo  de  Sarofe  arait  appuyé 
sa  gauche  aux  hauteurs  de  ]>losase,' 
oemma  Je  l'ai  dit,  il  est  cerMn  qwt 
JHt  de  L'atinat  aurait  tfotavé  beanmaf 
plus  de  diffleuUé  k  battre  sao  armée, 
parce  que  c'aurait  été  un  préahble  t 
M.  de  Catinat  de  déposter  l'inlhatefl» 
ennemie  de  cette  bauteor,  ce  qui  au- 
rait pu  être  fort  dlBclle  par  la  natuM 
du  terraift,  élevé  et  dtSeHe  à  dttortar 
en  se  soutenant  snr  la  hautenr. 

Sur  le  choix  du  tien  où  l'on  veoft 
combattre,  Je  dirai  que  si  M.  d»  &•*' 
voh)  s'était  avance  avec  toute  loD  ar^ 
mée  au  débouché  de  la  vallée  de  Sua», 
il  aurait  été  imptsaiUe  à  U.  de  Catl- 
nal  de  s'étendre  dans  la  plaise  devant 
oe  prfnoe  pour  le  combattre,  A  la  yt~- 
rite,  par  ce  meuvenent,  H.  de  llav«l» 
s'élelgiiatt  de  Plgaerot ,  et  laissait  U.  da 
Catlaat  le  maître  de  porter  soa  inlka- 
tn-Ie  k  cette  place ,  ptv  les  eols  qui  sont 
entre  la  vallée  tfe  Sue  et  le  Pngclaf  ; 
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msis  dans  le  Tond  qu'esl-ce  que  c«la 
aanit  produit?  Il  aurait  été  ubsolu- 
ment  impossible  à  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  roi  de  subsister  dans  la  vallée 
deSuze,  et  elle  aurait  été  cootrainte 
de  repasser  iacessamnient  en  Savoie  et 
CD  Dauphîné. 

Ainsi,  puisque  le  siège  de  Pignerol 
a'élaitpos  eucore  formé,  il  n'y  avait 
aucun  inconvéaient  pour  M.  de  Savoie 
de  s'éloigner  de  c^te  place,  pourvu 
que  cet  éloignemeat  lui  produisit  un 
avacdage  capable  de  détruire  l'armée 
du  roi,  ou  au  moins  de  mettre,  par  le 
manque  de  subsistances ,  H.  de  Calioat 
dans  l'impossibilité  de  se  rapprocher 
une  seconde  fois  de  lui  arec  sa  cava- 
Itfie. 

AtBBi  donc  U.  le  duc  de  Savoie,  en 
l'éloignant  de  Pignerol ,  o'abaudon- 
Wit  point  une  entreprise  formée,  et 
ne  ûdsait  que  la  remettre  à  un  temps 
plus  lïivorabte. 

.  Sur  les  raisons  pour  combattre,  je 
dirai  que  H-  de  Savoie  n'en  a  eu  en 
cette  occasion  aucune  de  celles  que  J'ai 
dit  être  les  véritables  et  bonnes  raisons 
qai  doivent  porter  un  gteéral  à  cher- 
cher les  occasions  de  combattre  son 
ennemi. 

Ce  prince  n'a  été  porté  à  donner  la 
ttttaille  k  la  Uarsaglia  que  par  pré- 
spmption ,  et  enflé  de  quelques  succès 
heureux  qu'il  avait  eus  la  oampagne 
précédente,  et  dans  le  commencement 
de  celte-cl- 11  a  cru  qu'il  battrait  l'ar- 
mée du  roi,  et  que  la  battant  à  la  Mar- 
saglia ,  ainû  engagée  dans  la  plaine ,  il 
détruirait  l'iofonterie  ^vant  qu'elle  pât 
tivoir  trouvé  sa  retraite  à  Suie,  où 
elle  n'oserait  même  se  rassembler  sous 
la  protection  de  cette  place .  dont  la 
TiUe  ne  valait  rien,  et  le  chitean  était 
trop  petit  pour  la  contenir. 

.11  crut  aussi  que  la  cavalerie,  en 
C1&  qu'elle  rentrAt  dans  la.  vallée  de 


fecquiâke. 

Suze ,  ne  pourrai  s'y  arrêter  et  repas- 
serait en  Savoie  et  en  Dsupbiné,  après 
quoi  il  prendrait  Pignerol  en  fort  pen 
de  temps  avec  une  partie  de  son  inlïit- 
terie,  et  passerait  avec  toute  son  ar- 
mée pour  la  faire  hiverner  jusque  da» 
Lyon  et  GrenoMe. 

Voilât  comme  M.  de  Savoie  a  peoii 
lorsqu'il  a  donné  la  bataille  de  la  Mar- 
saille;  d'où  je  conclus  que  tontes  les 
fois  qu'un  général  s'écarte  des  pria- 
cipes  et  des  bonnes  règles ,  il  risqoe  dr 
manquer  son  projet,  qui,  pour  n'Htf 
point  Judicieusement  concerté,  lejeltf 
dans  de  grands  inconvéniens  pour  la 
suite. 

On  a  reproché  à  H.  le  maréchal  de 
Callnat  de  n'avoir  pas  asset  proBtê 
d'une  victoire  aussi  complète,  de  n'a- 
voir pas  pris  Conî,  et  fait  hiverner 
l'armée  du  roi  dans  la  plaine  de  Pi(^ 
mont.  Comme  Je  ne  servais  pas  dau 
cette  armée ,  Je  ne  dirai  sur  ce  sujrt 
que  ce  que  J'en  ai  appris,  qui  est  que 
l'on  n'a  point  fait  parvenir  à  ce  gêné 
rai  les  munitions  de  guerre  et  de  bon- 
chD  nécessaires  pour  exécuter  te  siégp 
deConi.et  pour  faire  subsister  l'anuÉe 
BU  delà  des  monts.  Ainsi  il  se  pourrait 
que  ce  no  (Ut  pas  un  reproche  f<pù- 
table  i  Ihire  à  M.  le  maréchal  de  Ca- 
tinat. 

Jusqu'à  présent  j'ai  eu  k  faire  re- 
marquer bien  plus  de  fautes  hitet  pu- 
tes généraux  de  nos  ennemis  que  par 
ceux  que  te  rof  a  employés  dans  \e 
commandement  de  ses  armées.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  pour  ce  qui  me  restr 
à  dire  sur  la  discussion  des  batailles  on 
grands  combats  qui  se  sont  doonés  de- 
puis  le  commencement  de  cetta  guem. 
Tous  leurs  événemens  malheureux  ne 
peuvent  raisonnablement  être  tttrlboés 
qu'à  ceux  qui  ont  été  chargé*  ea  ditf 
de  la  conduite  des  armées,  oe  qui  ma 
aisément  prouié  par  la  mani^rr  dort 
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Jour  même  de  oes  grandes  actions. 
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ConbM  de  Cupl ,  en  ntn . 

La  première  action  de  la  guerre  qui 
a  oomoencé  en  1701  est  de  la  Hconde 
wpèce'  c'est  celle  du  combat  de  Carpl, 
donné  en  Lombardle.  Le  hasard  seul 
fut  cause  que  son  événement  ne  fat  pas 
entièrement  décisif  contre  les  deux 
eouronnes,  pour  la  guerre  d'Italie, 
dans  son  commencement.  Pour  prou- 
ver cette  Térité,  il  est  nécessaire  de 
dire  qnelétait  le  projet  de  cette  guerre 
de  notre  part,  et  ce  qui  s'était  passé 
avant  cette  Journée. 

Le  plan  général  que  le  rm  w  fit, 
pour  soutenir  la  guerre  en  faveur  de  la 
monarcbie  d'Espagne,  dévolue  à  Phi- 
lippe V  contre  l'empereur  et  tons  ses 
alliés,  était  d'une  guerre  défensife 
comme  Je  l'ai  dit  ailleurs.  Ainsi  H.  le 
maréchal  de  Catinat,  à  qui  le  o 
mandement  de  l'armée  d'Italie  fut 
donné,  eut  des  instructions  pour  sa 
conduite  qui  le  génèrent  trop  dans  ses 
premiers  moQvemens.  Il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  s'opposer  au  débou- 
cbemeot  de  l'armée  de  l'empereur  à  la 
■ortie  du  Trentln.  Cette  armée  était 
commandée  par  M.  le  prince  Eugène 
de  sorte  que  ce  prince  se  trouvait 
avec  tonte  son  année ,  dans  la  plaine 
de  Vérone,  en  deli  de  l'Adige,  sans 
qu'il  eût  été  permis  à  U.  de  Cstinat 
de  s'y  opposer,  sur  les  terres  de  la  ré. 
publique  de  Venise,  au  deli  de  cette 
rivière. 

On  voit,  par  ce  récit,  que  H.  le  prince 
Eugène  se  trouvait  w  italie  avec  une 
«CDoée  puissante,  à  l'entrée  de  laquelle 
il  oarait  éti  fadie  de  s'opposer  avec 
apparraee  d'un  sncoès  heureux.  H.  le 
onrécbal  de  Gatinat  était  en  deçi  de 


l'Adige  avec  toute  «on  armée;  ses  or- 
dres lui  défendaient  le  premier  actie 
d'hostilité.  Ainsi  il  voyait  dédier  de- 
vant ses  yeux  l'Infanterie  de  l'armée  de 
l'empereur,  qui  descendait  des  monta- 
gnes pour  s'approcher  de  l'Adige  au- 
près de  Vérone,  sans  oser  s'y  opposw. 

L'armée  du  roi  était  séparée  en  plu- 
sieurs corps.  Une  partie  de  l'Infanterie 
occupait  le  poste  de  Rivoli  sur  le  bord 
de  l'Adige.  aiHlessus  de  Vérone,  et 
poussait  des  postes  sur  le  mont  Batdo, 
pour  empêcher  seulement  que  l'en- 
nemi ne  prit  sa  marche  entre  le  lac  de 
Guardiaet  l'Adige,  et  ne  se  portât  d'a- 
bord auprès  de  Pescbiéra  et  du  Htncio.  ' 
La  plus  gronde  partie  de  la  cavalerie 
et  le  reste  de  l'infanterie  étaient  vis-à- 
vis  de  Vérone.  Par  cette  première  dis 
position,  M.  le  maréchal  de  Catinat* 
crut  s'opposer  également  aux  premiers 
efforts  de  H.  le  prince  Eugène,  soit 
que  son  dessein  fût  de  porter  son  ar- 
mée d'abord  i  Peschiëro ,  soit  que  ce 
prince  voulût  passer  l'Adige  à  Vérone 
ou  sur  des  ponts  proche  de  cetteplace; 
car  on  ne  pouvait  douter  que  la  nen-  ' 
tralité  des  Vénitiens  ne  fût  entière- 
ment favorable  à  l'empereur. 

On  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que, 
dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion d'Espagne,  le  Milanais  tdt  bien 
disposé  pour  son  nouveau  roi.  C'est  ce 
qui  at  imaginer  qu'il  suffisait  d'empA-- 
cher  que  l'armée  de  l'empereur  n'y 
pût  entrer  ;  ce  que  l'on  croyait  opérer 
en  retenant  cette  armée  de  l'autre  cAté 
de  l'Adige. 

Cette  première  disposition  ne  dura  ' 
guère,  parce  que  H.  le  prince  Eugène 
s'étendit  le  long  de  l'Adige,  au-des- 
sous de  Vérone,  jusque  vis-à-vis  de 
l'Abadia.  H.  de  Catinat  s'étendit  aussi 
de  son  cAté,  et  porta  sa  droite  Jusqu'à 
Saint-nerre  de  Lalgniago  et  à  Carpi , 
sans  diminuer  pourtant  le  corps  d'in- 
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(iuttene  qu'il  avait  k  Rivoli ,  parce  qne 
U.  le  prince  £ugèae  irait  aussi  laissé 
de  l'iatiDterie  risà-vlB  de  lUvoli,  qui 
paralsuit  tuitjours  vouloir  passer  l'A- 
dige  ea  oet  endroit. 

On  tut  que  i'ÂiUga,  qui  coule  au 
midi  depuis  sa  source  jusqu'au  P6,  un 
p«u  au-dewus  de  Vérone ,  tourne  tout 
à  coup  au  levant.  Il  eit  donc  aisé  de 
voir  que  11.  le  prince  Eugène,  ainsi 
étendu,  pouvait  être  ensemble  en  bien 
moins  de  temps  que  U.  de  Catiuat, 
qui  avait  biao  plus  de  ehemin  k  Taire 
pour  se  rassembler. 

Ausri  ce  prlDce  sa  servit-U  de  oet 
avantage  pour  faire  pKser  une  partie 
de  son  armée  au-dessous  de  l'Abadla, 
pendant  qu'il  laissait  cacore  à  M.  de 
Catinat  les  attenlioDS  du  cAté  de  Ri> 
Toll.  Après  cela  ce  prinœ  mit  ce  corps 
assez  en  force ,  pour,  à  l'aide  du  pays 
fort  coupé  qui  est  entre  l'Adige  et  le 
PA,  ne  pas  craindre  ce  quartier  trop 
faible  de  Carpi,  ni  celui  de  Saint- 
Pierre  de  Laigntago,  où  était  H.  de 
Tessé  arec  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie,  comme  dans  un  centre,  j>  se 
pouvoir  porter  également  k  Carpi  et  du 
cAté  de  Vérone ,  suivant  qu'il  en  serait 
besoin. 

Cette  seconde  disposittoD  de  M.  le 
maréchal  de  Catinat  ne  m'a  Jamais 
paru  bonne;  son  armée  était  trop  sé- 
parée. Je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut 
jamais,  en  se  séparant  soi-aéme,  s'op- 
poser eOlcacement  à  un  ennemi  qui  est 
ou  qui  peut  être  ensemble  en  moltis  de 
temps  qu'on  ne  peut  en  avoir  pour  se 
rassembler,  et  que  l'on  court  toiijours 
risque  d'avt^  des  qoartiers  battus, 
qoud  on  se  sépare  ainsi. 

Tout  ce  que  je  riens  de  dire  de  ces 
premiers  mouvemens ,  qui  m  sont  pas 
du  sujet  de  ee  chapitre  et  qui  ont  mâme 
été  traités  aUieuia,  n'est  qise  pour  faire 
connaître  que  ce  fut  vérltableveot 


cette  sépaation  de  l'arinés  da  rof  qnl 
fit  cooMvoir  i  H.  le  prlii6e  Bogàne  te 
dessein  de  la  battre  en  détail. 

Pour  y  parvenir,  ce  prince  crut  quil 
fallait  donner  à  H.  de  Catinat  de  doq- 
vellee  attentions,  sans  pourtant  lui  Ater 
oeKes  qu'il  eOntimniU  d'avoir  du  «Até 
de  Riveli  et  de  Vérone.  Pew  «eta 
M.  le  prince  Bugàne  «faoça  un  corpi 
de  troapei Jusqu'au  PA,  Ti<4-vis  Fer^ 
rare,  et  fit  travailler  à  un  pont  sur  œtie 
rivià^  ;  oomne  «'il  eût  eu  datifa  d« 
faire  passer  son  armée  dans  l'état  tle  tt 
Mirandofe,  et  dastfle  Uodénote,  doat 
on  savait  que  le  prince  était  aniaetionné 
à  la  maison  d'AaIrtehe.  H  Ot  idAim 
passer  quelque  cavalerie  sur  an  pont 
volant ,  laquelle  se  Dxmtra  aui  portes 
de  Ferrare.  Ce  mouretnent  engagea 
M.  de  Catinat  à  s'étendre  encore  plus 
qu'il  ne  l'était,  et  i  faire  passer  on 
corps  d'infanterie  sur  le  pont  du  PA , 
qu'il  avait  dans  le  Scraglio.  O  corpa 
vint  occuper  le  poste  de  la  SteHati , 
presque  vis-à-vis  H.  le  prince  KogiM. 

Ce  lUt  ce  temps,  que  ea  prince  Jugea 
favorable  à  l'eiécution  de  bsb  projet, 
de  battre  l'armée  du  roi  «n  détail.  Il 
marcha  h  Carpi  avec  un  eorpa  de  trwi- 
pes,  «  nt  marcher  H.  le  prince  de 
Commerei  avec  un  pins  gros  corps  da 
cavalerie,  pour  pénétrer  entre  Carpi  el 
l'Adige,  dans  le  mAmaten^squ'll  pour- 
rait «voir  forcé  le  quartier  de  Caipii 
après  quoi  ces  deui  cerpe  r^oints  au- 
raient aisément  pu  Iwttre  M.  de  Teasé,' 
qui  était  i  Saiot-Pierre  de  Laigtoiago, 
ce  qui  achevant  de  séparer  le  corps  qui 
étatt  le  long  de  l'Adige,  et  i  RivaS, 
de  celui  qu'on  avait  posté  à  la  fitat^ 
lata ,  et  à  portée  da  notre  pont  do  PA, 
H  était  sAr  qaa  toute  l'armée  da  rai  ■ 
serait  trouvée  battue  en  détidl.  IM» 
lors  le  Milanais  et  l'itatte  awtttet  été 
perdus.  V«Ué  l'eBet  qu'auniaat  pn- 
duit  les  miwvanens  de  M.  4e  priMt 
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9ks^  dMrt  H.  de  Gttiait  a'tT«tt  pas 
fènèM  la  fW.,  prbe  sur  la  dfetioritiDn 
trop  Mrad»  qa'll  anit  doanée  b  ion 
ataée. 

Tout  rtinblait  coneoaHr,  de  Mtre 
^rts  i  rendre  l'exticullon  de  ce  grand 
projet ftelle«tB6re.  H.  de  Catioatavail 
«oDattHltement  pria ponr  vraies,  tou- 
te* la  fa«m  attentions  que  H.  le 
friam  Eagène  lal  aialt  données .  Nons 
étlooi  séparés  en  sept  ou  huit  corps 
rt  qM  M.  le  prince  Eugène ,  qO 
t  Atre  SépBté  ausiif  bien  que 
Mos,  aeMsult  pas  de  sTtre  ménagé 
lu  moyens  de  se  nffoindrè  en  deux 
»rps,  sopérieurs  è  MW  que  l'on  aundt 
pu  lat  opposer. 

Les  élémecs  nuls  nous  furent  fiiTO- 
tables,  et  empêchèrent  ce  JoUMà  b 
rolne  entière  de  l'armée  du  roi.  On 
•rage  prodigieux .  qui  surrint  au  iho- 
■wnt  que  H.  le  prince  Eugène  corn- 
iBeBça  M  marche ,  rendK  le  pajs  par 
lequel  la  eolonde  de  H.  le  prince  de 
Gonmerci  devait  passer.  Si  ImpraticS' 
tie  pour  la  cavalerie,  qu'elle  fut  obll 
gée  de  prendre  nn  détour  de  pins  de 
tioq  lieues,  pour  arriver  h  son  rendez- 
Toos,  entre  CarpI  et  l'Adige;  de  sorte 
que  le  quartier  de  Carpl  fut  attaqué  et 
battu  par  M.  le  prince  Eugène,  sans 
qse  la  colonne  de  M.  de  Commerci  y 
parût. 

Ainsi  ic  quartier  de  Saint-Pierre  de 
I^goiago  eut  le  temps  de  recueillir  les 
débris  du  quartier  de  Carfrf  ;  de  monter 
k  cbflTCl  ;  de  lerer  «on  camp,  et  de  se 
r^oyer  sur  M  autres  quartiers  nri- 
Aas  du  Hlnclo.flo  abandonnant  Rtvtin, 
«t  les  berds  de  TAdlgé. 

Qoi^que  ce  grand  (trojet  n'ait  pas  en 
tout  le  toccès,  qne  soti  atitMir  en  A^ 
mit  raisonnablement  espérer,  puisqu'il 
ne  produisK  qu'an  fert  lég^r  combat  ï 
Gnrp),  il  n'en  doit  cependant  pas  être 
Molni  adnir^  ^r  ceux  qtli  iaVent  la 


guerre,  n  y  tnt  remarquer  un  dettelb 

capablement  codçu,  et  «agemont  «oif- 
dnit,  par  des  monvemens  roaverts  de 
démonstrations  diOér^tes  du  véritsAlb 
(AJet,  msb  puurtant  si  apparentes,  nt 
si  propres  à  persuader,  que  le  générai 
opposé ,  et  attentif,  a  continueJlemiRft 
pris  le  faut  apparent  pour  le  ml , 
quoique  toujours  k  portée  de  posvOft 
dtsUnguer  le  véritable  d'avec  l'tppa- 
rent. 

Ce  oombet ,  qnolqae  fort  pm  cobsi- 
défable  pour  la  perte  des  homme»,  m 
laissa  pas  de  produire  des  effets  remar- 
quables. Les  troupes  du  roi  ne  punrtt 
se  rassembler  qu'auprès  du  Mtncio, 
parce  que  toute  Parmée  de  l'empereur 
passa  l'Adige  sans  perte  de  temps.  On 
ne  put  même  se  tenir  que  peu  de  Jours 
en  delà  du  Dlincio,  parce  qne  M.  le 
prince  Eugène  passa  cette  rivière  au- 
près de  Ifonzabano  ;  et  l'otl  fut  con- 
traint de  se  retirer  derrière  l'Oglio  et 
rAddd ,  pour  empêcher  l'ennemi  d'en- 
trer dans  le  Milanais  par  le  Bressan  i 
perCe  que  dans  ce  commcnceOienl  on 
craignait  une  révolution  entière  dans 
cet  État  où  il  n'y  avait  que  des  trou- 
pes espagnoles  et  italiennes.  Ainsi  tS. 
le  prince  Eugène  resta  le  maître  de 
tous  les  pays  entre  l'Adige  et  l'Addo, 
&  la  réserve  de  Mantoué,  oâ  oh  laissa 
une  forte  garnison 

J'ai  dit  Ëi'dessus ,  que  M.  le  maré- 
chal de  Càtlnat  avait  été  dans  sa  pre- 
nrière  disposition  trop  gêné  par  les  on. 
dres  de  la  cour,  et  qu'il  ne  Itil  avait 
pas  été  permis  de  s'opposer  k  M.  le 
prince  Eugène,  lorsque  son  armée  dé- 
bouchait du  Trenfih ,  pour  entrer  dans 
l'état  de  Venise. 

Cette  première  I^Tlte,  qtii  constam- 
ment était  fort  grande,  par  rapport  au 
plan  général  de  la  guerre,  ne  peut  donc 
être  aRHbdé^  Ji  ce  géfléifal.  Mais  aussi 
peui-on  hii  pardonner ,  de  n'avoir  pas 
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riBMil  avec  aUeoUoa  nir  les  premiers 
mouTemeDa  de  H.  le  prince  bigèoe, 
■près  que  ce  prince  eut  fait  passer 
l'Adige  i  une  partie  de  son  armée , 
Jaissant  l'aatre  vis-à-vis  de  Rivoli  et  de 
Vérone?  Ce  raisonnement  même ,  qui 
l'aurait  conduit  à  pénétrer  le  vériUble 
dessein  de  son  ennemi,  me  paratt  fort 
simple,  el  ne  eonsislait  que  dans  ta  po- 
siUon  da  deux  armée».  Voici  comme 
il  devait  être  fait. 

Le  yéritaUe  deasein  de  H-  le  prince 
Eugène  ne  peut  plus  être  de  passer 
l'Adige  avec  toute  son  armée ,  aurdee- 
BUS  de  Vérone,  pour  cbercber  k  s'ap- 
procher du  Milanais  par  le  cAté  duBres- 
san,  puisqu'il  a  passé  cette  rivière  avec 
uoe  partie  de  ses  troupes ,  au-dessous 
de  l'Abadia,  etqu'U  s'est  mâme  étendu 
Jusqu'au  Va,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 
tenter  ce  passage  de  l'Ad^c  au-dessus 
de  Vérone ,  qu'avec  un  corps  peu  con- 
sidérable, tel  qu'est  celui  qu'il  a  laissé 
a  portée  de  Vérone,  par  conséquent 
quand  te  coi^  que  Je  laisserai  à  Bivoli, 
serait  inférieur  à  eelui  qui  lui  sera  op- 
posé, l'ennemi  ne  sera  pas  pour  cela 
en  état  de  forcer  ce  poste ,  que  Je  puis 
même  accommoder  avant  que  Je  m'y 
sois  poste  avec  de  nouvelles  troupes, 
pour  le  forcer  à  abandonner  ce  dessein. 
Ainsi  il  est  ioutile  de  garder  au  poste 
de  Rivoli ,  un  corps  d'infanterie  aussi 
considérable,  que  celuique  J'y  ai  laissé, 
et  Q  est  plus  à  propos  de  porter  une 
partie  de  cette  infanterie  au  quartier 
de  la  droite  de  l'armée ,  puisque  c'est 
nn  pajs  coupé,  où  l'inEuiterie  coo- 
Tfendra. 

L'ennemi  ne  peut  tenter  de  passer 
TAdige  entre  Vérone  et  l'Abadle 
parce  que  tous  les  bords  de  cette  rl- 
Ttère  sont  gardés,  et  qu'il  ne  pourrait 
tenter  d'y  faire  un  pont,  sans  que  J'en 
eusse  aises  tAt  eonooissance ,  pour  m'jr 
opposer.  Ainsi  lonque  Je  vols  que 
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le  prlnee  Eugine  comaience  k  t''élea- 
dre  le  long  de  l'Adige .  ao-desMHis  de 
Vérone ,  Je  ne  dois  pas  craindre ,  qne 
son  véritable  dessein  soit  de  faire  ds 
ponta  sur  cette  rivière,  et  de  la  passer 
devant  mol,  tent  qu'il  laisse  vîs-i-Tis  de 
Rivoli  une  partie  de  son  infaoterie. 

Puis  donc  que  ce  prince  a  passé  t'A* 

ge  au-dessous  de  l'Abadia ,  et  qui) 
est  de  sa  personne,  avec  le  plut  grands 
partie  de  son  armée ,  entre  l'Adige  et 
le  PA ,  il  oe  peut  plus  avoir  qœ  deux 
vues  :  celle  de  donner  des  atlenltoos 
fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  pour 
parvenir  à  séparer  l'armée  du  roi  M 
agir  contre  la  partie  la  plus  faible,  ou 
celle  de  passer  le  P6,  entrer  dans  In 
Modénob,  et  dans  cette  situation  ten- 
ter une  révolution  dans  te  royaume  de 
Naples. 

De  ces  deux  vues  de  l'ennemi,  ta 
plus  raisonnable  à  lui  donner,  après  la 
discussion  que  Je  viens  de  faire,  est 
celle  de  croire  que  M.  le  prince  Ea- 
gène  cherche  à  agir  contre  les  quar- 
tiers trop  faibles  de  la  droite  de  l'armée 
du  roi.  Ainsi  dcuie  ce  sont  ces  qnar- 
tiers-li  où  il  faut  queje  me  oiette  en 
force  par  un  corps  d'infanterie ,  parce 
que  c'est  un  pays  où  elle  servira  aver 
succès. 

Je  dois  même  me  déterminer  d'au- 
tant  plus  tAt  à  ce  parU ,  que  si  eHecL- 
vemcnt  M.  le  prince  Eugène  songi'iiit 
h  passer  le  PA  dans  ce  commeucçmcnt 
de  la  campagne, ce  quin'est  pas  raison- 
nable à  penser,  tent  qu'il  y  aura  une 
armée  en  delà  de  l'Adige,  au  dessus 
de  Vérone,  H  but  toujoun  que  le 
quartier  de  Carpi  et  ceux  qui  so«I 
derrière  soient  en  force  pour  sup- 
poser h  la  réunion  de  ta  partie  de 
l'armée  ennemie  qui  est  en  delà  de  l'A- 
dige ,  avec  celle  qui  a  passé  cvtte  ri- 
Tlère. 

Je  n'ai  point  bi\  ce  raisounenient 
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depuis  le  combat  de  Csrpl.  Des  geos 
dignes  de  foi  pourraient  dire  qoe  pln- 
fiieora  Jours  avant  ce  combat,  j'ai  im- 
preavé  cette  disposition  de  l'armée  do 
roi  par  les  conséquences  que  Je  crai- 
gnais qu'elle  n'aftt;'et  Je  ne  répète  ici 
00  que  J'ai  dit  dans  ce  temps>4à, 
que  pour  apprendra  que  lorsqu'on  est 
charge  d'observer  les  mouvemens  de 
son  ennemi ,  et  qu'on  est  ob^  de  se 
régler  sur  ce  qa'Jl  bit ,  il  bat  soigneu- 
sement et  avec  application  examiner  k 
fond  Jusqu'aux  moindres  circonstances 
de  ses  mouvemens,  se  mettre  à  sa  place 
pour  penser,  comme  s'il  connaissait 
parraltement  notre  disposition  et  les 
avantages  qu'il  peut  tirer  de  ses  dé- 
feuts.  Quand  on  se  conduit  de  cette 
manière  à  la  guerre,  on  donne  dilBci- 
lement  dans  les  panneaux  qui  sont  ten- 
dus, même  par  un  enoeini  capable. 
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Le  second  événement  de  cette  cam- 
pagne en  Italie  est  celui  du  combat  de 
Cbiarl,  qui  est  de  la  seconde  espèce 
des  grandes  bcUods. 

fioas  étions  dans  cette  occaaiûn  les 
sttaiiuans  d'on  poste  accommodé  et 
préparé  par  l'ennemi  k  la  tête  de  son 
armée,  et  que  nous  n'avions  même  pas 
reconnu  {  circonstance  bien  remarqua- 
ble pour  laire  voir  l'inutilité  de  celte 
entreprise,  quand  même  elle  aurait  pu 
être  exécutée  avec  un  succès  heureux. 
.  Voici  le  làit  : 

H.  le  duc  de  Savoie  était  généralis- 
sime des  armées  des  deux  couronnes, 
et  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  l'on 
a  cru  que,  dès  ce  temps-U,  ce  prince 
toit  d'intelligence  avec  U.  le  prince 
Eugène ,  auquel  il  faisait  savoir  toutes 
k«  dtqwdUoDS  et  les  moaveBWots  de 
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Comme  la  cour  s'était  pu  oootanto 
de  H.  le  maréchal  de  Catinat,  Unt  à 
cause  de  ses  premières  dispositions,, 
qui  avaient  attiré  l'alfolrB  do  Caipi , 
qu'à  cause  de  ses  marches  précipitées 
pour  se  venir  mettre  derrière  l'OgUo  et 
l'Adda,  le  roi  eavoja  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  pour  prendre  le  comman- 
dement de  son  armée  de  Lombardie. 
Ce  général  voulut  k  son  arrivée  se  si- 
gnaler par  quelque  exploit  qui  rem^ 
le  cœur  aux  troupes,  que  les  marcbea 
en  arrière  de  M.  de  Catinat  avaient  un 
peu  découragées.  Quoique  M.  de  Ca- 
tinat lui  tAt  communiqué  les  justes 
si^ets  qu'il  avait  eu  de  se  défier  do  la 
probité  de  U.  le  duc  de  Savoie,  ce 
nouveau  général  ne  laissa  pas  de  con- 
certer avec  ce  prince  le  dessein  d'atta- 
quer le  petit  corps  d'inranterie  que 
l'ennemi  avait  dans  Chiari,  k  la  tète  de 
son  camp. 

Ce  projet  était  d'autant  plus  vain  ^ 
inutile  k  exécuter,  que  sa  réussite  n'au- 
rait produit  aucun  avantage  à  l'armée 
dans  la  circonstance  présente.  M.  le 
prince  Eugène  fut  bientdt  averti  de 
notre  dessein  et  de  notre  disposition. 
Sur  ces  connaissances,  il  se  prépara  à 
nous  en  rendre  la  tentative  sanglante . 
quoi  il  réussit  parfaitement.  Nous  y 
perdîmes  beaucoup  de  monde,  et  après 
nous  être  upioiAtrés,  autant  que  M.  de 
Savoie  le  jugea  nécessaire  pour  aug- 
menter notra  perte,  il  fallut  eoBn  se 
retirer  sans  avoir  eu,  pendant  que  le 
combat  dura ,  un  seul  instant  où  l'on 
pût  croire  que  l'événement  en  serait 
heureux ,  tant  M.  le  prince  Engène 
s'étsjl  bien  préparé. 

Je  ne  crois  pas  devoir  oublier  Ici  une 
circonstance  bien  remarquable,  qni  m'« 
été  dite  par  des  personnes  présentes  « 
ce  combat  :  c'est  que  M.  de  Savoie  se 
comporta  pendant  toute  l'action  avec 
une  valeur  distinguée ,  et  qui  seule  au* 
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r*ft  MS  ctpilde  de  atrtit  dépmm  de 
U  droiture  de  MD  éOHir,  «i  1^  b'en 
avait  eu  d'allleart  de  convalncaiitei  de 
SB  perfidie  et  de  m  trahiaon. 

De  ées  deax  actions  de  Carpl  et  de 
Chiari,  qui  K  sotit  suivies,  je  tirerai 
des  réflexions  opposées.  Dans  le  pt-ojet 
dé  Carpl ,  tout  était  grand  de  la  part 
du  général  ennemi,  et  portait  j  par  la 
sagesse  de  sa  disposition,  i  la  décision 
d*nne  guerre  en  sa  naissance,  ijui  su- 
ivit àt  tire  comme  impossible  à  com- 
mencer, et  cela  par  la  seule  sapériorité 
de  génie  de  M.  le  prince  Eugène  sur 
H.  de  Catinat. 

Dans  celui  de  Ghiari,  tout  était  pe- 
tit de  la  part  de  H.  le  maréclial  de  Vi)- 
luroi,  puisque  la  possesdon  du  poste 
de  Cbiari  ne  pouvait  le  conduire  h  rien 
de  considérable ,  pas  mérrie  i  la  possi- 
bilité de  le  garder,  après  s'en  fltre  rendu 
matlre,  parce  qu'il  était  trop  prèBdu 
rront  du  Camp  ennctDl. 

Ainsi  donc,  M.  le  prince  Eugène, 
par  l'enlèvement  du  seul  poste  de  Carpf , 
s'ouvrait  un  chemin  vraisemblablement 
sûr  pour  la  ruine  de  toute  l'armée  des 
deux  couronnes  et  pour  la  conquête  de 
toute  rttallc  j  et  c'est  ce  qui  s'appelle 
penser  avec  profondeur  d'esprit  ;  et 
M-  de  Villeroi  par  l'attaque  du  poste 
de  Cliiari  ne  pensait  à  se  procurer  au- 
cun avantage  solide  pour  éloignir  M.  le 
prince  Eugène  de  la  Trontlère  dp  Mila- 
nais, ni  même  pour  se  procurer  aucune 
aisance  qui  lui  fOt  nécessaire. 

)  OMlMduCTM)DlO.4Dl101. 

Le  combat  de  caValerte  donné  l'ait' 
*"  Déesuivante, 1703,  auprès  du  Crostolo 
en  Lotnbardle,  est  encore  de  la  seconde 
MpËcc  iei  grandes  attions.  M.  de  Yen- 
dftme  commandait  l'armée  du  roi  sous 
le  roi  d'EstMgné,  ijnl  t  Mail  ri  per' 


Aprèi  la  levte  du  blo«Bi  de  HutoM 
^  en  oOté-cf  du  PA,  ol  la  prise  de 
Bersel ,  l'armée  du  detu  «oaronacs 
marohatten  avant  vers  le  basP6,  pour 
6ter  k  U.  le  prince  Eogène  la  coam»- 
nieatlon  qu'il  s'était  établie  avec  le  1|»- 
déoois  et  la  llirandole,  par  les  peoU 
qu'il  avait  sQr  le  PA  et  par  »a  yosU 
qu'il  avait  h  Reren. 

Ce  prince,  qui  Malt  dans  le  SwagU» 
aveo  son  année,  avait  détaefaé  trola 
mille  chevaux  qui  l'étaleiit  avaBoés 
jusqu'au  Crortoht.  Lea  bords  de  otUa 
rivière  ou  torrent  étalent  dUBdlet  et 
escarpés.  Ainsi,  l'offllaier  général  qui 
commandait  ce  oorps  de  cavalerie  crut 
pouvoir  y  tenir  de  trop  pria  devaat 
i'armée  qui  marchait  en  avant,  coiniiie 
je  viens  de  lo  dire.  Cette  imprndeacs 
donna  te  temps  de  visiter  les  bords  do 
Croslolo,  au-dessous  do  liront  de  cette 
cavalerie.  On  trouva  un  endroit  pnti- 
quable,  on  j  passa,  et  ce  camp  Tut  en- 
tièrement battu. 

Il  n'y  u  rien  eu  de  remarquable  dans 
cet  événement.  La  seule  réflexion  k 
Taire  sur  ce  sujet  n'est  qu'une  répéti- 
tion de  ce  que  J'ai  dit,  du  risque  que 
court  un  corps  inférieur,  lorsqu'il  veot 
tenir  de  trop  près  devaat  une  année 
qui  marche  k  lui;  parce  que  le  plus 
petit  engagement  qu'il  a  la  témérité  de 
prendre  avec  un  ennemi  supérieur  se 
communique  en  db  Instant  k  tout  son 
oorps,  par  la  vlvaeité  da  l'attaquant; 
après  quoi  la  fuite  même  ne  peut  plos 
lo  dégager. 

Baliitta  de  Lunn, <Q  V/U. 

La  bataille  de  Lsaara,  donsto  an 

Lombardie  peu  dejonrs  après  le<oat> 
bat  du  Crostolo,  est  aoe  «eUoit  de  k 
première  espèas.  Quoh|u  las  deoiat- 
méfliWBCMtetttpaechMgissfÉrtBÉt 
leur  front,  elles  étalent  t< 


HHàmtot 
tatalk.  Le  Tà\  id'EspgM  y  était  M 
[imoDM ,  et  l'Affliëe  était  coInmanAèG 
«nu  Ini  par  M.  de  VendAme- 

A{ffés  te  combftt  du  Crostolo,  l'ar- 
fliée  4n  roi  mtiricba  à  LuiOra  et  atix 
pbflti  que  les  eanemis  avaient  sur  le 
M,  k  éesBein  de  leur  flter  toute  com- 
AtMoatlon  arec  le  Hlrandolals  et  le 
MDOénois.  Comme  il  y  avait  plusleufs 
petites  rivH4«B«t  Natiles  k  passer,  on 
tt  cette  Ararehe  atec  sssee  de  précau- 
tion dans  son  eommeticement.  On  triaN 
dMit  lar  autant  de  oolonncs  qu'il  arait 
été  possible  de  le  hire,  Kt  il  y  avait  un 
wrpft  de  cavalerie  commandé  pour  prë- 
eéder  lA  marche  de  l'armée  et  l'avertir 
de  Ce  qu'il  verrait. 

On  n'aveit  pottit  d'&ris  que  M.  le 
(ttinee  Eugène  eût  Tait  aucun  mourc- 
Ment ,  et  on  li>  croyait  dans  le  Seraglio, 
ct»nmt!  it  y  était  lorsqu'on  s'était  ap- 
ptacbé  Av  lui  par  le  cAté  de  Mantoue. 
Û^ndaiit  ce  prince  avait  passé  le  P6 
iNec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
Hé«,  et  H  était  entre  le  Zéro  et  le  PA, 
fl  bien  couvert  de  Ih  digue  du  Zéro, 
qtt'oD  n'ent  aucune  connaissance  du 
voisinage  de  son  armée,  parce  que,  dans 
tft  fln  de  la  marche,  l'offlcier  qui  com- 
tMOdait  !o  corps  de  cavalerie  qui  pré- 
eCd&it  l'artnée,  n'avait  point  porté  sa 
cOriosité  jusque  sur  cette  digue  du 
Mro,  derrière  laquelle  toute  l'armée 
de  l'empereur  se  trouvait  en  bataille  : 
négligence  trop  grande ,  et  qui  doit  au 
moios  à  l'avenir  servir  d'instruction 
pour  ne  plus  tomber  dans  un  pareil 
iMMiovénlent. 

LersqM  l'armée  du  roi ,  qui  mar- 
chait, et  qui  était  par  conséquent  en- 
owe  en  colomte,  fut  prête  à  entrer 
dus  800  camp  auprès  de  Luzara ,  elle 
99  trOBva  soos  la  Teu  de  l'inrantéric  ên- 
Denrie,  qui  était  ea  batalHe  dessous  le 
mers  de  la  dl^oe,  «t  qui  n'eflt  tf^fk 
nHmt«ratir  la  digue  pour  firiTe  Mii  tM. 


Il  ftl.ltk  mai,  éù  aHIvani  sur  te  ter- 
ralA  du  c^mp ,  ië  fortnél-  et  combattre. 

Plusieurs  baiët  se  ttuavèrent  entre  le 
front  de  l'ahtiêe  et  la  digui; ,  en  sorte 
qu'il  était  impossible  que  tes  lignes 
pussent  s'aborder  de  fl-oot.  L'ennemi 
hasarda  pourtant  eh  pimleurs  eudroiis 
de  marcher  à  hos  bataillons ,  mais  ce 
fut  satas  succès. 

A  taotre  droite,  Id  eavâlerie  trouva 
un  pays  pllis  ouvert,  aussi  y  eut  il 
Quelques  charges,  mais  de  peu  de  con- 
séquence, parce  que  rénncmi  vit  que 
l'attaque  du  rrontné  lui  réussirait  pas, 
et  que  la  cavalerie  de  la  droite  qui, 
dahs  sa  marche,  s'était  trouvée  un  peu 
trop  éloignée  de  la  marche  des  colonnes 
d'inRinterie,  avait  dans  ce  temps-tà  re- 
pris son  terrain,  et  formé  sa  ligne  à  ta 
droite  db  l'inlinterie. 

Ainsi  cette  journée  se  passa,  sans 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre, 
sur  le  champ  de  bataille.  Kotre  armée 
se  campa  pourtant  à  la  portée  du  canoiî 
de  celle  des  ennemis  sans  la  voir,  parce 
qu'elle  était  derrière  la  digue,  et  re- 
trancha Son  camp  parce  qu'elle  voulait 
prendre  Luzara  et  Guastalia,qui  ét.iicnt 
derrière  la  gauclie  de  l'armée  du  roi , 
et  que  l'on  prit  elfeclivement.  Ce  qui 
ne  laisse  pas  de  marquer  un  avantage 
décidé,  puisque  l'ennemi,  qui  resin 
dans  son  poste ,  ne  tenta  rien  les  Jours 
suivans  pour  sauver  Guastalla. 

Ce  projet  de  M,  le  prince  Eugène 
élait  beau,  et  il  ne  lui  a  mahqué  que 
le  bonheur  d'ét ré  exécuté  aussi  heu- 
reusement qu'il  avait  été  Judiciciist-- 
mcnt  concerté.  Ce  n'a  même  été  qu'un 
hasard  que  M.  le  prince  Eugène  ne 
pouvait  prévoir,  qui  a  sauvé  l'armée  du 
roi  dans  cette  occasion,  et  qui  mérite 
d'être  îu. 

L'armée  de  l'empereur  était,  comme 
je  t'ai  dit,  cachée  derrière  la  di((ue  du 
lêtO,  et  tiT.  lé  prince  Ëiigène,  qui. 
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n'avait  pas  été  déeoavert  par  le  corps 
de  cavalerie  qui  devait  i»-écéder  la 
marche  de  l'armée,  parce  qu'il  s'était 
arrêté  à  la  hanleur  du  Troot  du  camp , 
sans  porter  ses  atteolions  plus  loin ,  se 
trouvait  ainsi  k  portée  de  l'armée  du 
roi  sans  qu'elle  lesAl-  Ce  prince  compta 
donc  que  l'armée  dn  roi,  en  arrivant 
sur  son  terrain ,  poserait  tes  armes  et 
se  camperait,  après  quoi  la  cavalerie 
irait  au  fourrage  et  l'infanterie  à  la 
paille  et  k  l'eau;  et  qu'ainsi ,  prenant 
ce  lempa  favorable  pour  marcher  de 
front  au  camp  de  l'armée  du  roi,  dont 
il  était  fori  près,  il  en  prendrait  toutes 
les  armes  aux  faisceaux  et  une  partie 
des  chevaux  au  piquet;  ce  qui  aurait 
en  un  moment  produit  la  perte  entière 
de  toute  l'armée. 

Ce  projet  se  trouvait  au  point  d'être 
exécuté,  et  M.  le  prince  Eugène  n'at- 
tendait que  ce  moment  heureux  lors- 
que le  hasard  seul  fut  cause  que  ce 
prince  nit  découvert  assezÀ  temps  pour 
y  porter  remède,  et  avant  que  l'inran- 
teriese  fût  écartée. 

Voici  quel  fut  ce  hasard.  La  digue 
du  Zéro  n'est  pas  droite ,  parce  qu'elle 
sert  à  contenir  les  eaux  dans  ce  canal, 
qui  va  du  P6  au-dessous  du  Seraglio 
au  Va  du  càté  de  Révère ,  et  qu'elle 
suit  les  niveaux  de  la  terre  pour  le 
cours  des  eaux.  Dans  quelques  endroits 
du  front  dn  camp,  cette  digue  s'en 
trouvait  si  proche,  qu'un  aide-m^or 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  placer  la 
garde  de  son  camp,  qu'en  la  portant 
sur  cette  digue.  Ce  fut  donc  en  con- 
duisant cette  garde  que  cet  ofllcier 
monta  sur  la  digue ,  par  simple  curio- 
sité de  voirie  pajsau  delà  de  la  digue. 
Il  I  vit  tonte  rinfanterie  ennemie  sur 
le  ventre  contre  le  revers  de  ta  digue , 
et  la  cavalerie  en  bataille  derrière  l'in- 
fanterie. Cette  découverte  donna  sur- 
le-champ  l'alarme  sur  toute  la  ligne, 


qui  eut  assex  tdt  pris  lea  armes  pour 


s'opposer  k  un  ennemi  qui  avait, 
commeje  l'ai  dit,  entre  lui  et  le  canif, 
ua  pays  couvert  de  haies  à  passer,  el 
qui  l'obligeait  à  défiler.  L'ennemi  dé- 
couvert ne  laissa  pas  de  nurclwr  e« 
avant,  espérant  de  mettre  du  désordre 
en  assez  d'endroits  du  front  de  la  ligne, 
pour  en  pouvoir  profiter;  mais,  comme 
Je  l'ai  dit ,  son  espérance  fiit  vaine,  et 
il  ne  put  en  aucun  endroit  paneak 
Jusqu'au  ft-ont  du  camp. 

Ce  récit  me  fournit  plusieurs  re- 
marques importantes  à  faire.  La  pn- 
mière  est  qu'un  général  ne  doit  Jamais 
marcher  ni  lïiire  aucun  mnuTement 
sans  avoir  examiné  tous  les  moyens  de 
faire  cette  marcbe  ou  ce  mouvement 
avec  toutes  les  précautions  requise». 
M.  de  Vendôme  marchait  vers  un  en- 
sage,  vigilant  el  habile,  et  qui. 
par  la  situation  du  pays,  pouvait  lui 
Âter  la  connaissance  d'un  mouvement. 
Il  ne  devait  donc  pas  suffire  à  H.  de 
Vendftme  de  commencer  sa  mansbe 
avec  attention  )  il  fallait  la  finir  de 
mémo,  et  le  plus  circonspeiA  de  aes 
officiers  généraux  ne  l'était  pas  trop 
pour  être  chargé  du  commandemm 
du  corps  qui  devait  non-seulemeal 
éclairer  la  marche  de  l'ennemi,  mais 
assurer  son  camp.  Jusqu'à  ce  que  les 
gardes  fussent  postées  et  même  k» 
fourrageurs  revenus.  Cela  ne  se  trouva 
pas  ainsi  j  car  lorsque  l'armée  du  roi 
arriva  sur  le  terrain  où  l'on  avait  r^ 
solu  de  la  faire  camper,  ce  curps  déta- 
ché ne  se  trouvait  point  avancé,  et  n'a- 
vait pas  pensé  à  visiter  la  digue  oi  le 
terrain  qui  était  au  delà. 

La  seconde  remarque  à  làire  eat 
qu'une  armée  qui  arrive  sur  le  ternin 
de  son  camp  ne  doit  pas  poser  les  ar- 
mes, que  les  gardes  ne  soient  posées  et 
assurées ,  principalement  lorsque  le 
païs  qui  est  à  la  iMe  Aat  camp  n'a 
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polnl  M'  iMé  et  bien  reconnu. 
U  tnMème  remarqae  est  qu'une 
armée  'peai  dtre  soriwise  en  arrirant 
danssoD  camp,  lorsque  l'ennemi  a  pu 
bJre  un  mourement  pour  s'en  appro- 
cher qui  n'ait  pu  être  connu ,  et  que 
Is  nature  du  pays  lui  a  Tounii  un  ter- 
rain à  la  tète  ou  sur  les  flancs  de  l'ar- 
mée, derrière  lequel  II  ait  pu  se  ca- 
cher. 

Ainsi  11  ne  faut  ni  marcher  sans  pré- 
cantion,  ni  camper  sans  avoir  reconnu 
les  environs  du  camp,  parce  qu'il  ne 
fiiut  pas  combattre  sans  y  Otre  préparé; 
ce  qui  serait  arrivé  à  Luzara ,  si  le  ba- 
sant dont  J'ai  parlé  n'avait  point  fait 
découvrir  l'ennemi. 


Batalllt  [le  Friedlingnen ,  ea  tT03. 

On  a  donné  le  nom  de  bataille  à 
l'action  qui  s'est  passée  à  Friedlingen. 
quoiqu'i  proprement  parler  ce  soit 
plutAt  un  grand  comlwt  d'inranterte  et 
de  cavalerie,  pateqoe  ces  deux  corps 
ont  combattu  séparément.  Voici  comme 
celte  action  s'est  passée  : 

U.  de  Villars  ayant  été  détaché  de 
l'année  principale  du  roi  en  Alsace, 
pour  veiller  avec  un  corps  de  troupes 
à  la  conservation  de  l'ouvrage  que  l'on 
avait  rétabli  pour  couvrir  le  pont 
d'UuDingue,  que  les  ennemis  parais- 
tsient  vouloir  attaquer,  campait  en 
decè  d'Honingue ,  à  portée  de  protéger 
l'ouvrage  extérieur,  et  de  profiler  du 
déoampement  de  l'ennemi,  s'il  lui  en 
donnait  occasion. 

L'armée  ennemie  était  campée  dans 
la  plaine  qui  est  entre  le  Bhin  et  le 
montagne,  vis-à-vis  l'ouvrage  qui  cou- 
rrait le  pont,  sa  gauche  proche  du 
lerritoiro  de  BAle ,  et  sa  droite  s'éten- 
daot  rersie  itllag&de  Friedlingen,  an 
devant  duqud  il  avait  sna  srwu  re-. 


doute,  construite  deputi  ta  guerre 
pour  la  sûreté  du  pays  contre  les  partli 
de  la  garnison  d'Huningue. 

Dans  cetla  disposition  de  part  et 
d'autre ,  H.  de  VilUrs  éUit  attentif  sur 
la  manière  dont  l'ennemi  décampe- 
rait, lorsqu'il  se  retirerait  pour  aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  L'en- 
nemi donc  présumant  que  lorsqu'il 
voudrait  décamper,  Il  pourrait  faire  ce 
mouvement  sans  craindre  d'être  suivi 
dans  sa  retraite ,  et  qu'il  pourrait  être 
assez  tdt  hors  de  portée  pour  n'avoir 
pas  à  appréhender  qu'une  armée  qui 
avait  le  Rhin  à  passer  sur  un  seul  pont, 
p(tt  être  assez  diligente  pour  troubler 
son  arrièrc-^arde,  se  négligea  dans  la 
sûreté  il  prendre  en  décampant.  Il  crut 
pouvoir,  en  quittant  son  camp ,  sépa- 
rer son  infanterie  de  sa  cavalerie.  Il  fit 
marcher  son  infanterie  par  le  derrière 
de  son  camp ,  sur  les  hauteurs  par  les- 
quelles il  loi  voulait  faire  prendre  sa 
marche  ;  et  sa  cavalerie  marcha  par  sa 
droite  pour  entrer  dans  le  défilé  de 
Friedlingen ,  au  devant  duquel  défilé 
était  la  redoute  dont  J'ai  parlé. 

Dès  le  commencement  de  ce  mouve- 
ment, qui  se  faisait  h  la  vue  de  H.  de 
Villars ,  ce  général  avait  donné  ses  or- 
dres pour  foire  passer  le  Rhin  à  l'ar- 
mée du  roi,  ce  qui  toi  exécuté  avec 
toute  la  diligence  possible.  Quand 
l'armée  fut  passée,  il  la  partagea  pour 
marcher  &  reuneml,  ccnnme  II  avait 
vu  partager  ta  marche  de  l'ennemi 
pour  sa  retraite. 

L'Inhnterie,  sous  la  conduite  de 
H.  Desbordes,  marcha  devant  elle,  à 
la  hauteur  par  laquelle  llnftnterle  en- 
nemie prenait  sa  marche,  qui,  négli- 
geant de  revenir  s'opposer  h  celte  du 
roi ,  qui  avait  beaucoup  de  peine  h 
monter;  trouva  peu  après  son  arriire- 
garde  approchée,  par  la  vivaolti 
m&ne  trop  grande  de  la  manbe  dt 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


fjA  s^nAm  i)E 

qotrç  ii^vUsdiit  foi  fut  pblig^  de  s'ar- 
rêter pour  reprendre  balnoa. 

Si  rennemi ,  dfiiis  ee  lemps-U  i  «vait 
marché  à  oos  tiataiUtws,  fort  essouf- 
flés et  eç  désordre,  ■)  7  a  beaaconp 
d'appareoce  qqi'U  «init  eu  de  l'avan- 
tage sur  notre  ÎDlaolerie;  inaia  M.  de 
Viilars,  qui  atei;  beAUCoup  de  raison 
craignit  cet  incopténient,  &';  portage 
sa  personne ,  et  nt  preodre  le  temps  à 
son  iDr»nterie  de  se  former.  Ces  deux 
corps  ne  se  clwrgèrent  pourtant  point 
en  Ugne.  Notre  infanterie  soinl  de 
près  la  retraite  de  celle  de  l'ennemi 
tans  pouvoir  l'engager  i  combatlre  de 
front.  Aii^i  on  qe.  peut  pas  dire  qu'elle 
ait  été  battue  en  cette  ocosion. 

t£ combat  de  la  cavalerie  fut  beau- 
coup plus  décidé  par  la  Caule  de  ToCR 
cier  qui  comoaamlait  c«Ue  de  l'ennemi , 
et  par  ta  sagesse  et  la  ci«iacité  de  U.  de 
Maignac ,  qui  commandait  colle  du  roi. 

Comme  li^  cQn^uite  de  cet  oQcter 
général ,  dans  cette  occasion ,  m'a  paru 
fort  Judiciense  et  Tort  sensée ,  j'en  ferai 
QD  détail  exact ,  qui  pourra  peut  Hn 
un  jour  servir  d'indrucLion  k  mon  Qls. 

J'ai  dit  qoie  la  plaine  où  rarmée  en- 
nemie était  campée  s'ât»odait  jusqu'au 
vi|lagedeFrie4Ûlig«n.  dont  le  passage 
faisait  un  défilé  considérable ,  et  qu'au 
devant  de  oe  d^Qlé  il  i  avait  une  r^ 
dwit<i>  où  t'enoemi  avait,  du  canon  et 
un  poste  d'tufaaterie. 

L'ofQcier  général,  «pil  commandait 
la  caialarie  ennemie I  eo  sa  mettant  en 
marche,  crut  qu'il  auraH  le  tempe  de 
Eg^re  pMW  la  déOlé  à  sa  cavalerie 
«Tant  qu'elle  pût  êtfs  Jointe  par  la  n4 
tra,  qui  n'avait  pas  e<|cor e  acbevé  da 
paser  le  poot  du  Rbin;  mais  il  Ait 
trompé  par  l'extrftine  vivacité  de  votre 
marcha,  et  t'eanami  tat  obligé  de  faira 
npwvtiir  wqol  était  wtré  dans  le  dé- 
Ué,  «t  de  le  mettre  «1  bataille  ponr 
|«ee)raif  wti*  «TaMs,  qal  a'Mni- 


çait  povr  le  chanter.  Çmt  f«VB|M|| 

ennemie,  en  sa  tonoant,  aiKlA&  p«  ap- 
pnjer  «a  droite  à  la  aadosfca,  at« 
gauche  couverte  par  on  pus  séné* 
impraticable  |i  la  cavalerie ,  qui  le  traa- 
vait  BU  pied  de  la  hauteur  pw  laquaBi 
l'intanterie  eonenie  marchait. 

Dans  cette  dispositioa  l'ewwvt  pw- 
vait  fitre  en  bataille  wr  trois  QB  qoatn 
lignes,  et  recevoir  la  charge  de  aotn 
cavalerie,  dont  la  gauche  aurait  ttmji 
le  Ceu  de  l'inCsQterie  et  du  canon  de  h 
redoote,  avant  que  de  chvger.  Hw 
M-  de  Maignac,  par  un  moafflmtal 
d'un  <^cier  expériouBté  et  habile,  sot 
déranger  la  disposition  dans  laqoellt 
l'ennemi  aurait  pu  se  mettre,  ctl'ea- 
gagea  k  perdre  son  avantage.  Prêt  1 
chai^r,  il  feignit  de  craindre  de  s'en- 
gager, et  fit  repasser  sa  première  ligne 
dans  les  intervalles  de  la  seconde, 
coog^e  s'il  avait  voulu  sa  retirer  avK 
pré4Hqtion ,  et  sans  combattre. 

L'ennemi  présomptueux  et  supérieur, 
prit  oe  nom«meot  de  M-  de  ibignac 
pour  un  eSet  de  sa  cruale,  d'eutnr  «a 
ewagowent  af«9  un  OBitwBi  dont  il 
n'avait  «lU  deseaip  nm  4e  troubler  li 
r«traite,  «o  Ifouvant  sa  tête  eogagw 
dans  le  déAlé;  et  perdant  par  cette prf 
somptton  l'avantage  de  sa  di^oaitioa, 
il  nateha  en  avant,  en  «'ouvrant  pour 
faire  entrer  sas  ligoee  redvMbléas  dsai 
u  ^wiàie  et  seconde  ligne». 

Ce  meuvemeot  ne  pouvait  se  taat 
ukHs  danger,  si  prés  d'm  ennemi  V> 
cherchsjt  à  oombatUe.  Ausû  If-  4« 
Ifaignac  en  pruMa-t-il  avao  baauQMI 
de  capacité.  Il  saisit  le  ntamnt  dM  M> 
rangement  da  l'«r4r«  dn  bataUe  de 
l'ennemi,  qui,  «•  étandairt  sa  droite, 
venait  de  perdra  k'av*ata«e  de  la  pn* 
tectio»  to  feu  d»  la  redouta;  4t  U  h 
chargea  si  à  pr«M>0Si  daulatewptvt'tl 
n'était  j^tirt  en  balaUto.  «n'il  pwnqi 
te  pfWBi^  ligW  Wr  1«  «lt«e|«  Vt 
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n'Mihal  iw*  encore  forinto,  et  le  Jeta 
10  eonf^oQ  dans  le  défilé,  «Hift  crainte 
il)  leu  de  l'inliititeriB  de  la  redw^  ^ 
roinepogvaitpius  i«  diriger  Pur  bow, 
furce  qu'elle  ^\a^t  ég^leinent  tiré  lur 
ses  propres  troupes  mêlées  avec  les  oA- 
tres,  dîna  le  temps  que  Vaa  aurait  e»- 
sujé  ce  fea  ep  flancu 

Du  récit  de  la  baUiUe  de  FriadUo- 
gen,  il  ea  toit  tb«r  une  réllexioD,  op- 
posée k  celles  qife  J'ai  faites  sur  la  ba- 
taille de  Luzara;  et  dire  qu'une  armée 
peut  aiséueft  £tre  battue,  quand  elle 
iéeumpo  il  portée  de  son  ennemi ,  et 
quand  elle  woît  pouvoir  marcber  en 
atrière,  sans  avoir  pris  les  précauUona. 
requises  en  pareil  ca&. 

Car  11  est  certain  que  si  l'inranterle 
ennemie ,  su  lieu  de  te  remonter  sur 
les  hauteurs  précisément  derrière  son 
««{PP,  avait  ooeupé  celles  qui  étaient 
spr  sa  droite ,  i  ptfftée  de  proléger  la 
cavalerie,  Jusqu'à  cq  qno  son  arrière' 
garde  eût  été  entièrement  entrée  dans 
le  défilé  de  Friedlisgen,  la  gauche  de 
la  cavalerie  se  trouvant  ainsi  protégée 
par  l'InAnterie  de  L'armée,  et  ladroOe 
par  la  redoute,  il  aurait  été  inpoaalltle 
k  la  caviderie  de  l'armée  du  roi  d'en- 
trer en  action  contre  oeUe  de  rennemi. 

Si  même  l'inGinterie  onnemie,  auliau 
de  prendre  sa  marche  par  les  hauteurs 
pour  sa  comBOodité,  avait  déeampé 
avant  le  Jour,  et  pris  sa  uwche  par  le 
[Hedde  la  montagne,  Il  la  gancbe  du 
létilé  de  Friedlingen ,  UastoerUinque 
rinfantarie  de  l'armée  du  m  n'aurait 
fa»  eqi  assea  de  tempe  pour  la  Joindre 
rt  «ja'aw^  tonte  cette  «mée  w  serait 
paù^iement  retiiéB. 

.Ainsi  donc  la  présenvtff»  de  l'en^ 
ncMi ,  par  le  mouvenent  «s  aient  qne 
s«  onralevle  voulut  r»ir« ,  et  sa  oégti^ 
geoce  dans  le$  prôcautiona  à  prendra 
pour  décuBper  aw*  sAr«té  *  lureat  tos 
«HMM  dewptyle. 


BatstllG  da  Spin,  ea  ITOS. 

Ccmme  il  est  certain ,  qui!  nt  pn»>  ' 
quetmposaibletittHI  w  tnave  deux  ac- 
tions de  gupnv  tout  ji  fait  sunblahlei, 
et  quoique  jea'aie distingué  )e«fxaiidcs  - 
acUengqu'Bn  deuxBhsae,  ceit»  des  b*-  • 
taiDes  rangées,  et  eolie des  granda  oom-. 
bats,  dqnt  l'événement  ne  laissa  pas  d& 
produire  des  eEbts-aussi  e*B8idémi)l8i , 
que  ceux  qui  soiTent  les  bataHtes  raBr" 
gées)  le  récit  de  la  bataille  do  ^n-- 
donnée  en  1703 ,  et  fegoée  par  H.  de 
Tal|ard,estd'une  espèce  si  pailieuUère,  ■■ 
qu'elle  mérite  d'être  ^aminée  ivee^ 
loiD ,  afin  de  Taire  oosnattre ,  que  la 
conduite  qui  y  a  été  tenue  ne  dut  )s- 
mafs  être  imitée. 

L'armée  du  roi,  oammandée  fw- 
M-  le  maréchal  deTalIard,  avait  forwé 
le  siégai  de  Landau,  et  la  plan  non» 
mençaitàétie  pressée,  knaque  l'armé*  ' 
ennemie  ayant  passé  le  KhlaèSi:^»,- 
au  dei^ous  do  cette  viUe,  marcta4  eU' 
avant  pour  combattre  M.  doTaUard-' 
Notre  général  ae  vouteut  pMeUeedH' 
l'eunemi  dans  ses  ligfW4<«»  quoi  il  ugis- 
sait  prudemment,  rte  Wsia  devant  la 
plaee  que  la  prde  de  la  Lruckée,  »t 
in«F<>tM  aut  devant  de  l'armée  eane- 
nûe ,  qu'il  toouva  qui  achevait  de  pan- 
ser la  branche  du  Bpirebaoh.la  plu» 
pPQcbe  de  lut,  et  était  déji  ptenqMs 
en  bataille. 

La  raisoD  sweit  voulu  que  U.  de- 
TaUard  ei^t  fait  dnsa.  tibmm ,  avant  que 
de  marcher  jt  rennewlftour  le  eonir-' 
battre-  La  première  •  vh  cema*  dam 
puis  ses  ligqea  jusqu'il  oe  qu'il  fàl.è'' 
vue  de  l'ennemi,  son  armé*  aiail hWi 
cbé  en  opleane,  il  comnencét  pat-  se 
former  et  se  mettre  en  bataille.  La  se*. 
conde,  qu'eu  m  uctlant  en  bstadle  il . 
ne  prit  pas  sou  terrain  en  n'Maneant 
suK  sw  eauMul ,  afin  dodnnanr  In  tnova 
à  Ifc  Ile  Pr<m«M  4'MilNr  WN  lu 
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corps  cotttiâinSAc  qu'lt  coDdufsail,  et 
qui  veoait  de  plus  loin  que  le  reste  de 
l'Minfa  du  Biégfl. 

Haif  G«s  deux  préattUn  Rirent  éga- 
lemeat  néRtigés  par  H.  de  Talterd.  H 
flt  cbargM*  ea  colonne  ane  armée  qal 
«Ml  en  bataille  ;  w  qui  rendit  daoa  le 
«ommeficeineot  de  l'aotîon  le  combat 
ai  déwrantageax ,  que  11.  de  Taltard 
crut  son  armée  battue  sans  ressource. 
Hais  l'eooeral  peu  capable  de  profiter 
de  cette  faute,  et  de  notre  désordre, 
ayant  négligé  de  foire  avancer  sa  gau- 
che, sur  le  terrain  que  nous  aurions 
dft  occuper  pour  le  front  de  notre  droHe, 
d  DOW  arlooi  été  en  bataille ,  notre 
iDbnterie  de  la  gauche,  toi^ours  en 
cfrionne,  rechargea  avec  tant  de  vl- 
gwur  ce  qui  était  devant  elle,  qu'elle 
ouTitt  rinhnterle  ennemie  qui  était 
CD  bataille;  de  wMie  que  cette  â>an;e 
ayant  bit  reculer  le  front  de  l'ennemi , 
notre  infanterie  se  forma  on  front  plus 
ét«ndn,  et  se  trouva  k  portée  par  son 
feu,  de  foire  perdre  du  terrain  i  la  ca- 
valerie ennemie  de  la  gauche. 

Ce  petit  avantage  donna  le  moyen 
il  notre  cavalerie  de  la  dn^e ,  de  st 
Tonner  i  la  hauteur  de  notre  iofonterie  : 
après  quoi  ce  petit  front  ayant  chargé 
avee  roeoès,  il  mit  on  tel  désordre  par 
toute  la  gauche  de  l'ennemi ,  qu'elle  se 
rfjela  en  conftuioa  sur  la  droite,  où 
elle  porta  aussi  le  désordre,  parce  que, 
dans  ce  même  temps ,  notre  gauche  un 
peu  foraée  commençait  aussi  à  foire  nn 
front  sur  la  t%ne,  aprta  quoi  la  cavale* 
rie  ennraiie  pressée  par  la  uAtre.  aban- 
donna son  infonterie,  qui  fht  presque 
tonte  détrotte. 

Cet  exemple  d'an  saeoAs  hearenx 
avec  nne  mauvaise  disposition ,  ne  doit 
Jamais  être  suivi ,  et  le  général  qui  est 
tombé  dam  une  faute  aussi  grossière, 
n^  <Mt  pas  molBB  être  Uàmé,  qaoi- 
qBW  ••  aott  traavA  fovoriaé  de  la  for- 


Fsrontfne 

taoe;  parce  que  ce  be  doit  pomt  être 

elle  seule  h  qui  il  doive  ^'^tre  cdilif^  de 

son  bonheur,  mais  h  la  bonne  dispos 

Uon,qui  doit  toujours  être  la  rsisoo 

de  ta  réussite  dans  les  actions  de  II 

guerre. 

La  faiblesse  de  la  vuc<  de  U.  de  Tal- 
lard,  qui  le  mit  dans  la  triste  néeesitt 
de  voir  par  les  yenx  d'autroi ,  loi  pro- 
cura le  ^fiin  de  cette  bataille,  par  une 
méprise  qui  df:vaît  la  lui  faire  perdr«. 
Cette  circonstance  est  assez  remarqua- 
ble, ponr  n'être  point  oubliée. 

Notre  général  se  confiait  i  la  bonté 
de  la  vue  de  H.  de  WatHac  et  à  son 
discernement,  et  l'avait  char^  de  Id 
dire  la  disposition  de  l'ennemi ,  et  ses 
moavemens.  Cet  olBcier  prit  un  mou- 
vement que  la  cavalerie  de  la  gancbr 
des  ennemis  faisait  pour  s'étendre,  et 
déborder  notre  front  droit,  pour  «a 
mouvement  de  crainte,  l't  proposa  1 
M.  de  Taltard  de  foire  charger  dans  tt 
moment  notre  droite,  quoiqu'elle  m 
fût  point  encore  en  bataille.  Notre  boa- 
heur  voulut  qne  cette  charge  ouvrit  k 
ttxiat  de  l'ennemi ,  comme  Jr  l'fti  dit , 
et  qne  cette  aile  gauche,  au  lieu  de  se 
rpploycr  sur  notre  droite,  et  la  char- 
ger en  flanc,  se  reploya  snr  son  cen- 
tre, et  sur  sa  droite,  oà  elle  porta  le  - 
désordre. 

Notre  gaoche  Bt  aussi  nne  grande 
foute.  Elle  était  conduite  par  H.  de  Pré- 
ctMilal,  et  s'avançant  pour  charger  b 
droite  de  l'ennemi ,  elle  ne  s'étendit 
point  Josqu'an  Spirebach  ;  de  sorte 
qu'en  allant  à  la  charge,  elle  eut  h  es- 
suyer le  feu  de  quelques  batailtcHB, 
dont  le  flanc  droit  de  l'ennemi  était 
couvert,  et  qui  tenaient  ce  mlasean. 
Elle  en  Iht  si  déconcertée ,  qn'rile  toi 
obligée  de  M  remettre  en  arriére ,  pov 
se  rétablir  de  ce  désordre. 

Les  événemens  qui  ont  lolvl  cette 
Journée  henreose,  ne  JuatMent  qne 
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itof  Ui  oéMMU  te  B'em^fer  à  la 
guerre  que  dM  gte^ui  eapablw  de 
dnner  une  bonne  dfspOBiUon  sox  ac- 
titut  qu'Us  TMdent  entreprendre;  ce 
qui ,  maUieareuieoient  posr  les  aHMres 
do  nd,  ne  s'est  point  irtmti  depals  ce 
tempfr-là. 

Bataille  iTHocIuiat,  «o  m». 

La  bataille  d'Hochstet,  perdue  eo 
tlOk,  est  réTéoement  de  U  première 
Mpèce  des  grandes  acUons ,  qui  a  suivi 
fldui  dent  Je  viens  de  parler. 

Cette  époque  malhenreose  ponr  l'É' 
Ht  a  eu  des  suHes  si  rtcheuses,  qne 
Je  «iris  devoir  instniire  mon  flis  de 
ce  qui  a  précédé  oetle  fatale  journée, 
arut  que  de  parler  de  ce  qui  est  arrivé 
le  Jour  de  la  bataille ,  pour  lui  mieux 
lUre  sentfr  les  conséquences  d'une 
iionne  dlq>odtion ,  et  la  nécessité  d'a- 
mener les  événemens  avec  sagesse  et 
riSaion,  afin  de  les  rendre  aossl  tieu- 
ranx  qne  la  prudence  humaine  les 
paot  bire  Juger  le  devoir  être,  par 
ki  eoMéqBences  d'une  conduite  Judi- 
eianse. 

Se  crois  néoeesaire  pour  l'intelli- 
geoce  de  mes  réflexions  de  dire  ici 
on  mot  de  l'état  où  étaient  les  aF- 
Mrea  du  roi  en  Allemagne  avant  cette 


H.  l'électeur  de  Bavière  était  dans 
les  intérêts  des  denz  couronnes ,  et 
Boatenait  la  guerre  du»  sas  Étals .  et 
éaM  le  centre  de  l' Allemagne  contre 
femperear  et  l'empire ,  qui  la  lui 
•«aient  déclarée,  par  la  seule  raison 
ém  n'avoir  pas  voulu  entier  dans  U  li- 
mite cOBtre  les  eouroones  de  France  et 
d'Espagne, 
k  Coouae  ce  prince  aurait  été  trop  ai- 
déoMst  accablé  avec  ses  seules  forces , 
le  roi  avait  bit  passer  pour  son  secours 
un  corps  df  vingt  mille  faonuDCS ,  sow 
IT. 
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le  commandement  de  M.  de  VtUars. 

Pendant  que  ce  général  a  été  on  Ba- 
vière, )a  guerre  s'est  tolte  en  ce  pays- 
là  avec  des  suocès  tout  an  moins  égaux  j 
et  l'on  peut  dire  même  avantageux  en 
plusieurs  occasions.  Hais  le  malheB> 
de  la  France  ayant  voulu  que  la  més- 
intelligence se  mit  entre  M.  l'électeur 
et  H.  de  VUlars,  ce  prince  demanda 
son  rappel  avec  tant  de  ehsieur,  que 
le  roi  crut  devoir  avoir  cette  eomplai- 
sance  pour  lui.  M.  le  maréchal  do  VU- 
lars Ait  donc  rappelé,  et  eut  pour  suc- 
cesseur dans  ce  commandement  U.  le 
comte  de  Harsln,  qne  le  roi  fit  mar^ 
chai  de  France,  quoiqu'il  ne  fCtt  que 
des  derniers  tieutenans  généraux,  et 
qu'il  n'ait  Jamais  seulement  été  chargé 
h  la  guerre  d'un  commandement  de 
cinq  cents  chevaux. 

Ceta  arriva  vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1708,  de  sorte  que  ce  chau- 
gemeot  ne  se  fit  point  sentir  d'abord. 
Hato  l'année  salvante,  l'empereur  et 
ses  alliés  ayant  résolu  de  liiire  un  grand 
effort,  pour  accabler  H.  l'électeur  de 
Bavière',  ils  rassemblèrent  toutes  les 
forces  de  l'empire  sous  le  commande- 
ment de  H-  le  prince  Eugène,  et  la 
plus  grande  partie  de  celles  des  An- 
glais et  des  Hollandais  sous  les  ordns 
de  H.  le  duc  de  Mariborough ,  pour 
venir  attaquer  H.  l'électenr  dans  sas 
étaU. 

Le  roi,  voyant  ce  grand  orage  prêt  à 
aller  fondre  sur  ce  prince  son  allié, 
fit  encore  passer  à  Bon  secours  ww 
nouvelle  armée  de  trente-cinq  miUa 
hommes,  sous  le  commandement  d» 
M.  de  Tallard;  de  sorte  que  de  part  et 
d'autre  les  armées  se  trouvant  pres- 
que d'égales  forces ,  et  nombreuses  cha- 
cune d'envlroo  quatre -vingt  millb 
hommes. 

Comme  Je  ne  ououte  Id  que  la  m»- 
llère  des  JwtaUea,  Je  se  parieni  d« 
U 
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finibas  <ïui  oat  âté  OUtes  avut  oeUe  de 
Ûoohstet,  et  d»  c«U«  qui  l'ont  tulTie , 
qu'autant  qu'il  ton  sécaseaire  pour 
rendra  iotalttgilila  toul  ce  qui  t'att  Tait 
daiM  (étto  joucoâe,  qui  a  .pu  contri- 
teer  à  la  teiulrtioaUieiirause,  par  l'ap- 
potitian  que  qbs  butea  sa  trouTsroBt 
avoir  aux  Tèglw  qw  j'ai  dowiéM  sur 
m  graod  B^jet. 

.  Je  conuDeaeerai  doiic,  pour  faire 
enteodre  quelle  était  la  siluatioo  des 
aHbires  de  la  guerve  m  AlIeHiagiief  par 
dire  que,  quelque*  jours  avant  la  ba- 
taille de  iiochatet,  l'eanoai  avait  Sor- 
-eé'  le  camp  ratraoohé  do  Sebalenberg 
mas  DoaauvOTt,  et  avait  ensuÉle  pris 
«etta  place,  où  il  y  eiait  ua  pont  sur 
la  Danube. 

■  Las  ^cas  sitiiAes  wr  wlto  riviàrs , 
tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  Do- 
■aavcrt,  itaiuit  oeeopées  par  M.  l'é- 
laeteur,  dont  loutea  loa  forças,  joJn- 
tee  à  celles  du-  roi,  GOmmaDdées  par 
JHM.  les  manéclMut  da  Tallard  et  de 
UarsJD,  étaient  ensenblo  auprès  do 
Dillingea,  à  la  réserva  des  garaisons 
•des  plaocs,  et  d'un  corps  d'inlkuterle 
rctrwiché  sous  Augsbmng. 
•  VoiUi  quel  éttdl  l'éUt  des  aOklres. 
Dans  cette  sitaatioa  l'eimemi ,  quinque 
-le  maître  d'un  pont  sur  le  Danube ,  od 
pouvait  s'établir  dan»  l'éloctoiat  de  Ba- 
vière, parce  qu'il  •'aoratt  p«  y  sub- 
sister longtemps,  sans  pénétrer  plus 
«Tant  dans  le  pajE ,  et  p«r  conséquent 
sV4<dgMr  de  boo  pont  et  de  sas  vivrea, 
qtt'il  ne  pouvait  tirir  qae  de  Nnrem- 
.ftarf  l'oudeNonlliaeen,  on  étaient  sas 
ftriUB. 

'  Laa  oooToU  qa1l  aurait  pu  tirer  de 
Ndrembarg  auraient  eu  de  grandes 
dUBeiiUiiai  arriver  Jwqu'ADaaaavart, 
paraequlla  povfaiBDt  oeutiiiuelleinflnt 
être  enlevés  par  les  troupes  qui 
dassle  b«it  raMtaat,  et  dtns  les  places 
4a  Smam  M-duNWda  Dooauwrt. 
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Ceux  q^'tt  ajiraft  fa  linr  4*  Nank 
Ifaigra  étaieat  «Mcm  plas  diOWka  à 
j  cowerver,  panne  qaa.  dit  qoa  l'a^ 
aade  aurait  pané  te  fiawbe, 
UaotattéliUen  aiaA  da  ditcuireav 
— prf  1°  1*1"  "t*  Tf '*  ""  foatiBn- 
tlons. 

U  fallait  donc  que  les  brines  qd 
étaient  dans  NordUn^n  Tussent  pro- 
tégées par  l'amiée  même,  sans  quoi 
elles  couraieat  riqw  d'^a  onlai^ 
Ainsi  l«s  convois  de  NardliasM  éMW 
plus  diEBcilas  à  ticer  que  eetudeli»- 
remberg ,  paroe  qu'il  fallait  «obww 
las  iarioes  daas  oatte  vièle,  qui  pos- 
vaieot  y  Atra  enlevée»  faaUeaieQt.sl 
en  tirer  la  pain  par  des  ooavoi»,  qoi  ■ 
se  pouvaient  Esi  raque  trà»diKailaNeat- 

Par  «es  raisooB,  U  a»t  mi  do  afl* 
dure  que  uoa  géuétwax.  D'oui  eus»- 
«une  bouiiB  laitoa  de  obentber  à  aoa- 
battre  us  enaemi  qui  bi^tAt  amat 
été  foraéd'abamkauer  les  bords duO»- 
Dube,  paive  qu'il  Q'jauoyt pu  ûOTi 
et  qu'il  était  bieo  plua  pmda»!  de  l'a- 
bltger  à  se  ralirar  |iiaqu'k  i 
ou  jusqu'au  UaiB,en  lui  a 
convois  diniciles ,  et  même imptisrihlMi 
tant  qu'il  sa  aérait  opiniUié  à  danaver 
prèa  du  DanuiM. 

Il  était  doM  iaapradaat  de  obarcbK 
uns  déaitioB  par  uto  aAiaa  gteirak, 
dans  une  conjoncture  où  il  ne  WWI 
qaa  d>  ta  patlsaao,  pour  ètv«  le  millrt 
de  touta  l'AUenusM  calro  le  Msia  st 
leDeauba,  apràila  ratiaita du  aacoau 
aoiBnéparlI.da-MailbotaBgfa.CepM* 
dant  le  mauvate  destin  de  la  FraaDt 
Imprima  tant  de  prôaBmptton  eld^ 
guetl  il  aos  deux  narécbaoa,  que  sas 
réOéakk-  sat  les  raison  que  ft  vient  ds 
dire,  qui  devaient  les  porteràoari* 
préel{dter  daai  aetta  i 
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LVaund .  de  «n  cAté ,  k  qui  U  deve 
Mit  tou  les  joa»  d'au  BécessiU  ^ho- 
lue  de  «ombsltfe ,  par  les  raUons  lie  ta 
satwjstance ,  dont  J'ai  parlé  ei-deisi» 
«t  4ui  savait  qu'il  na  pouvrit  demeurar 
BBDOra  qne  tori  peu  de  Jours  auprès 
du  Danube,  le  porta  aiusl  en  avant 
dans  le  dessein  d«  Tenir  reconaattre  de 
prés  si^os  mouvemens  ou  notresttua- 
Uoa  poarrafent  loi  fournir  les  occasIoDs 
de  eoRibattre  ootre  armée. 

Voici  comme  notre  année  était  cam- 
pée. Qle  avait  le  Danube  à  sa  droite, 
le  vfflage  de  IHentheim  h  peu  de  dis- 
laoue  du  Danube  sur  le  front  de  la 
droite  de  la  ligne,  un  autre  village  un 
peu  par  delà  le  centre,  et  la  gauche 
dans  la  plaine,  nn  ruisseau  devant  tout 
le  front  de  l'armée  fort  difficile  à  pas- 
ser, et  même  impossible  devant  une 
armée,  si  notre  ordre  ds  bataille  nous 
en  eftt  approché  à  une  distance  raison- 
nable. 

Hais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraor- 
dinaire dans  notre  campement,  c'est 
qne ,  quoique  nos  deux  armées  fussent 
campées  sur  un  même  (h>nt,  et  que , 
suivant  mes  maximes,  une  armée  ne 
doive  jamais  camper  que  comme  elle 
veut  marcher,  et  comme  elle  veut  com-^ 
battre,  nos  deux  armées  sur  un  même 
front  campaient  effectivement  comme 
deux  armées  toutes  séparées ,  et  le 
centre  du  camp  était  formé  des  deux 
ailes  de  droite  et  de  gauche  de  cavalerie 
des  deux  armées. 

L'ennemi  Était  de  l'autre  cAté  du 
ruisseau,  ayant  le  Danube  &  sa  gauche, 
le  front  couvert  par  le  ruisseau,  et  des 
haies  qui  nous  cachaient  sea  mouve- 
mens, et  un  bois  devant  sa  droite. 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille ,  l'en- 
nemi.  dont ,  comme  Je  viens  de  le  dire, 
les  mouvemens  étalent  cachés,  voyant 
que ,  par  la  manière  dont  nous  avions 
pris  notre  camp,  nous  ne  Mangions  pas 


i  l'empdaber  d»  luaiar  le  fuiaiÉaa  de- 
vant la  front  de  notre  dnrite,  nesongea 
qu'à  former  son  ordiw  de  baMttI*  pour 

u>  prévetolr  de  netre  manvafa«  dispo- 
sition. Il  noua  CMhatI  aisément  toit 
oe  qu'il  faisait  à  sa  gauehe  et  dewBt 
son  centre,  parce  que  nous  n'y  aviont 
pas  la  mtrindre  attention.  Il  loi  pouiait 
être  plus  dHBolla  de  nous  cacher  les 
mouvemens  de  s»  droite.  U  le  fit  pour- 
tant, en  Jetant  un  corps  dinfhnterfe 
dans  le  bois  qui  la  couvrait. 

Nos  deux  maréchaux  qui,  comme 
Je  l'ai  dit,  ne  s'étaient  portés  en  avant 
que  par  un  esprit  de  présomption ,  «'ap- 
plaudissant de  leurs  moBVemens,  ne 
regardèrent  celte  infanterie  qui  occk- 
pait  le  bois  que  comme  un  corps  qne 
l'ennemi  destinait  il  couvrir  sa  mar6he 
du  lendcmainsurNordlingen  pour  s'ap- 
procher de  ses  vivres  ou  pour  couvrir 
un  convoi  de  pain.  Ils  étaient  si  cou- 
de s'être  avancés  i  Plenthelm, 
qa'ils'croyafent  que  cette  seule  marche 
éloignerait  l'ennemi  du  Danube.  Ainsi, 
ils  ne  pensèrent  Jamais  que  ce  corps 
d'infanterie  avancé  au  bols  était  destiné 
pour  couvrir  et  protéger  la  droite  de 
l'ennemi  le  lendemain ,  Jour  qu'il  vou- 
lait nous  comhattre.Desortequeto  len- 
demain matin.nos  généraux  laissèrent 
aller  une  partie  de  la  cavalerie  au  four- 
rage, avec  aussi  peu  d'attention  sur  les 
mouvemens  que  l'ennemi  pouvait  avoir 
faits  pendant  la  n  uit ,  que  s'ils  en  avaient 
été  hors  de  portée. 

Les  premiers  mouvemens  même 
qu'on  vit  que  l'ennemi  faisait  tuire  k  la 
cavaleriedesadroite,  pour  venir  se  ftw- 
mer  au-devant  du  bois,  ne  furent  pris 
d'abord  que  pour  un  corps  de  cavale- 
rie, destiné  à  coQvrir  la  marche  de 
l'armée  sur  Nordlingen;  tant  nos  ma- 
réchaux étaient  prévenus  que  l'enne- 
mi, ne  pouvant  les  attaquer  parce  qu'Us 
étaient  bien  placés ,  était  forcé  de  quit- 
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ter  le  Dtniibe  pour  «lier  vivre  k  portée 
de  Nordliogeo.  EdDd  ils  étaient  d'une 
traoQtâUité  parMIe  el  d'une  Batisbe- 
tion  Infinie ,  d'avoir  obligé  U.  le  prinee 
Eugène  et  M-  de  Hariborongh  de  s'^ 
lo^ner  de  la  Bavière,  lorsqu'ils  virent 

-  tout  i  coup  la  droite  de  Tennemi  s'é- 
branler pour  loarcber  à  non». 
Notre  armée,  qui  avait  pris  les 

.  mais  qui  n'était  en  bataille  qu'à  la  (été 
de  son  camp ,  et  comme  elle  était  cam- 
pée ,  regut  à  la  gauche  la  cbarge  que 
1  ennemi  venait  lui  faire,  noc-seulement 
avec  vigueur,  mais  même  renversa  l'aile 
droite  de  l'ennemi,  et  la  ramena  jus- 
qu'au bois,  où  elle  se  reforma  sous  ta 
protection  du  feu  de  l'infenterie,  qui 
était  dans  le  bds.  Une  seconde  charge 
de  renoemi  ne  lui  fut  pas  plus  heu- 
reuse. 

Ces  deux  charges  de  la  droite  des 
ennemis  contre  notre  gauche  s'étaient 
faites,  sans  qu'il  parilt  encore  rien 
notre  droite,  parce  que  l'ennemi  était 
occupé  à  pasoer  le  ruisseau  i  ce  qu'il 
faiiaît  sans  que  nous  nous  en  aperçus- 
sions â  la  droite,  parce  que,  comme  Je 
l'ai  dit,  notre  disposition  nous  éloignait 
du  ruisseau. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  rarmée ,  en  pre- 
nant les  armes,  s'était  seulement  mise 
en  bataille  à  la  télé  de  son  camp,  dans 
II'  même  ordre  que  les  deux  armées 
l'-taient  campées;  de  manière  que  les 
corps  d'infanterie  étaient  séparés  par 
les  deux  ailes  droite  et  gauche  de  ca- 
valerie des  deux  ormées.  Ainsi  l'on  voit 
que  le  centre  de  ces  deux  armées  sur 
un  mf^me  front  était  de  la  cavalerie 
({Ui  occupait  la  plaine,  entre  le  village 

'  de  Plentbeim  et  celui  de ,  et  de- 
puis ce  village  Jusqu'à  l'infanterie  de 
Tarmée  de  M.  l'électeur  j  car  c' 
celle  que  M.  le  maréchal  de  Tallard 
avait  amenée ,  qui  occupait  la  droite  du 
front. 


PSOOL'ItKK. 

On  ajouta  encore  une  seconde  &ut<i 
h  celle  de  cette  diaponUon  bicarré-  Oa 
fût  celle  de  mettre  la  plus  grande  par- 
tie de  l'iobnterie  dans  les  deux  villa- 
ges ,  de  sorte  que  l'on  nit  encore  qu'il 

y  avait  presque  que  de  la  cavalerie 
dans  la  plaine,  et  que  l'on  avait  mti 
l'inl^nterie  hor«  d'état  de  iUre  aucoa 
mouvement. 

L'ennemi,  qui  vit  notre  mauvaiîc 
disposition  dans  notre  ordre  de  bataille, 
et  k  qui  non»  avions  laissé  le  passage 
du  ruisseau  libre  ,  en  profita  avec  dili- 
gence et  ÇA  passer  ce  même  ruisseau  à 
toute  son  infanterie,  laquelle,  en  s'a- 
vancent, donna  te  mo;en  k  la  cavalerie 
de  passer  aussi  ce  ruisseau,  et  de  se 
former  derrière  l'infanterie  sur  plu- 
sieurs lignes. 

Cet  ordre  de  bataille  était  bizarre 
aussi,  mais  Judicieusement  penséid'aU' 
tant  que  l'ennemi,  ne  voyant  presque 
point  d'infanterie  en  bataille  devant 
lui ,  parce  qu'elle  était  dans  les  villages, 
trop  distans  les  uns  des  autres  pour 
que  son  Tcu  pilt  se  croiser,  jugea  que 
notre  cavalerie,  qui  était  entre  les  deux 
villages,  ne  pourrait  pas  soutenir  le  feu 
de  son  infaDterle ,  protégée  de  ses  deux 
lignes  de  cavalerie,  et  qu'ainsi,  mettant 
notre  première  ligne  de  cavalerie  en 
désordre  et  la  renversant  sur  la  se- 
conde ,  il  nous  ferait  par  cette  seule 
charge  alwndonner  l'inranterie  qui  était 
dans  les  villages,  vu  qu'il  s'avancerait 
avec  tout  son  front  entre  les  villages, 
et  mettrait  ainsi  notre  infanterie ,  qui 
était  dans  les  villages,  derrière  les  li- 
gnes d'infonteric  qui  étaient  dans  la 
plaine. 

Toute  cette  disposition  fut  prise  par 
l'ennemi  pour  marcher  ^  notre  lh>nt 
de  cavalerie  sans  qu'on  s*j  opposât  mi 
aucune  manière,  parce  que,  pendant 
tout  ce  temps-li,  H.  le  maréchal  de 
Tallard,  qui  ne  vojaft  encore  aucun 
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iDoafeaiaBt  de  '  l'eimoiBi  deratrt  sa 
^tàte ,  était  vIlA  recoonattre  lautilfr* 
meot  00  qai  se  passait  h  la  gauche ,  et 
qae ,  pendant  son  absence ,  les  offlders 
généranx  de  son  armée  n'osèrent  pren- 
dre mr  eux  d'ébranler  la  ligne  et  de 
retirer  llnfanterie  des  Tillagee  pour 
cttarger  l'eanenil  qai  se  formait  derant 
eux ,  nuis  qui ,  ne  l'étant  pourtant  pas 
encore ,  aurait  Tort  aisémeat  été  reo- 
Tereé  d«H  le  niisHau  et  sur  sa  cavale- 
rie, qui  le  passait  en  déSlaot. 

EnOo,  avant  que  U.  de  Tallard  FAt 
revenu  de  la  gauche ,  rennennl  avait 
eborgé  oe  grand  Trottt  de  cavalerie  dans 
la  disposition  où  l'ai  dit  qu'il  s'était 
mis ,  et  le  feu  de  son  Inranterie  avait 
reoTersénoB  deux  lignes  de  cavalerie 
an  deU  des  villages,  dans  lesquels  une 
partie  de  notre  Infanterie  était  enfer- 
mée. 

La  cavalerie  de  l'armée  de  H.  de  Tal- 
lard ,  qui  hisalt  la  gauche  de  notre 
grand  ttont  de  cavalerie  qui  venait 
d'être  chargé',  se  reploya  sur  sa  droite 
comme  celle  de  l'armée  de  M.  l'éleetear 
se  reploya  sur  sa  gauche ,  de  manière 
que,  par  ce  mouvement ,  les  deux  ar- 
mées se  trouvaient  séparées,  et  l'en- 
nemi  maître  du  terrain  qui  les  séparait, 
qui  était  celui  sur  lequel  notre  cavale- 
rie était  en  bataille  avant  qu'elle  eût  été 
«diargée.  H.  de  Tallard,  dont  la  vue  est 
fort  courte,  en  revenant  de  la  gauche  an 
bruit  du  feu  qu'il  entendit  h  la  droite , 
fut  pris  par  la  cavalerie  ennemie  qui 
avait  passé  entre  les  villages.  Personne, 
depuis  ce  temps  li ,  ne  donna  d'ordre, 
et  ce  ne  Ibt  plus  que  cooftasion  dans 
son  armée. 

H.  le  maréchal  de  Hanin ,  qui 
mandait  aoos  H.  l'électeur,  dont  les 
ebarges  contre  l'aile  droite  de  V.  le 
prince  Eugène  avaient  eu  des  succès 
heureux ,  craignit  que  cette  armée  ne 
mebtrgée  en  flanc  par  la  gagelie  vk 
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torieuse  de  Tennemi,  dans  le  temps 
qu'elle  serait  chargée  en  tète  par  ta 
droite,  n  ne  songea  qu'k  Mn  sa  re- 
traite 6  CIm ,  et  abandonna  son  champ 
de  bataille  sans  penser  h  nn  mouvement 
aisé  ii  faire ,  qui  était  de  se  plojer  sur 
la  drcrite,  et  de  charger  en  flanc  la  ca- 
valerie ennemie  qui  avait  passé  en  dec& 
des  villages. 

Par  cette  chai^,  il  retirait  ou  proté- 
geait l'inranterle  qui  était  dans  les  vil- 
lages, donnait  le  temps  fc  la  cavalerie 
de  l'armée  de  M.  de  Tallard  j  qui  avait 
été  mise  en  désordre,  de  se  remettre 
ensemble ,  et  de  reprendre  un  ordre  de 
bataille  derrière  ou  sur  les  ailes  de  l'ar- 
léc  de  H.  l'électeur,  et  de  rétablir 
ainsi  la  bataille  ou  peut-être  même  la 
gagner. 

Mais  M.  le  maréchal  de  Harsin  n'en 
savait  pas  assez  pour  penser  à  un  tel 
mouvement.  Il  retira  son  armée  sons 
Ulm,  comme  Je  viens  de  le  dire,  et 
abandonna  l'armée  de  H.  de  Tallard  et 
l'infanterie  '  qui  était  dans  les  vil- 
lages, sans  j  faire  la  moindre  atten- 
tion. 

L'ennemi  ne  songea  pas  un  moment 
&  troubler  M.  de  Marsln  et  H.  l'élee- 
teur  dans  leur  retraite,  parce  qu'il  sen- 
tait bien  que  la  destruction  entière  de 
l'srmée  de  H.  de  Tallard  Inl  suffisait 
pour  acquérir  la  supériorité  des  armes 
le  reste  de  la  campagne. 

Il  7  avait ,  comme  Je  l'ai  dit ,  vfngt- 
sept  bataillons  de  la  meilleure  inhnte- 
rie  du  roi  et  douze  escadrons  de  dra- 
gons ,  renfërmés  dans  le  village  de  Plen- 
tbeim.  11  ne  fallait  pas  quils  y  fissent 
une  bien  longue  résistance  pour  laisser 
revenir  M.  de  Harsin  de  son  éloordls- 
sement,  et  pour  lui  faire  penser  h  faire 
balte  à  une  lieue  du  champ  de  bataille, 
i  j  rassembler  les  débris  de  l'année  de 
H.  de  Tallard ,  et  b  revenir  donner  une 
seconde  bataille  h  m  emeori  fort-  «n 
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détordra  et  ocevpé  au  pillage  d'an 
camp. 

Les  génénox  eDoeniis  prc^oùrent 
donc  à  DOC  offlclers  généraux  anfcrmés 
dans  le  village  da  faire  mettre  les  amei 
bas  aux  troQpeB ,  et  de  les  rcceToir  pri- 
raoniars  da  guerre.  Ce  parti  fut  ao- 
oepté.etUarsmireotalDsi  k  noseoiK- 
mis  une  armée  entière  sans  combattre: 
aoUon  bontense,  qui  aurait  mérité  une 
puilion  sévère  au  lieu  des  recomposes 
et  des  evancemena  de  dignité,  dont  les 
principaux  astears  do  cetta  lAcbeté 
ont  été  comblés. 

Telle  a  été  k  bataille  de  Hocbstet, 
dû&t  le  bUœe  ne  doit  point  tomber  sur 
Uê  troopei,  qui  s'y  sont  valeureuse» 
mentoompoiiées,  mais  seulement  sur 
les  deux  maréchaux,  par  leur  igno- 
rant* di^iaaition  pour  combattre,  e 
sor  les  offldere  généraux  do  la  droite 
qui  n'ont  point  penié  à  redresser  lea 
premiers  mauTsis  succès  après  la  prise 
de  M.  ds  Tallard,  ni  même  b  retirer 
cette  Infonterie  des  villages. 

AprAs  le  récit  assez  simple  de  cette 
bataille ,  qu'on  peut  dire  avoir  été  le 
terme  du  bonheur  du  règne  du  roi 
ma  parait  à  propos  d'étendre  met  ré- 
Oexions  sur  cotte  malbeareusa  journée, 
et  de  Elire  voir  qu'elle  n'a  été  funtste  , 
que  parce  qne  les  généraux  qui  l'ont 
donnée  n'ont  pas  suivi  les  maximes 
qui  doivent  servir  de  règle  sûre ,  pour 
examiner  si  l'on  a  de  bannes  raisons  de 
donner  une  bataille ,  et  si  en  la  vonlant 
donner)  ou  recevoir,  l'o*  se  met,  par  sa 
dispOiltlDn  partienliàre  ,  en  état  de 
pouvoir  raitonsahlement  espérer  de 
battre  aon  cnneail. 

Pour  «xamlnar  oe  sqjet  avec  la  mé< 
thode  qne  Je  me  suis  proposée,  qnl  est 
oellfi  da  prouver  toujours  la  vérité  de 
mes  restas  sur  la  guerre ,  par  des 
eiaapln  sur  la  sojet  dn  chapitre  qne 
]a  IriÉla,  Je«eMiiwiM«ral  par  dire  met 


remarquée  sur  le«  fimtec  Min,  par 
rapport  à  la  oonstitntkm  géaér^  àm 
atTaires  da  la  gonre  en  Allemagne, 
dans  le  temps  qui  précéda  la  bataille  ds 
Hoehstet,  et  Je  finirai  par  Mre  renwr* 
qoer  les  fautu  faites  dans  la  âit|iosltioa 
particulière,  poor  prouver  que  preaqoe 
lo«i}oQrs  les  tantes  féBéralas  entralneBl 
après  elles  les  partIeulièrM. 

Il  ne  pouvait  auonnemnit  convwilr 
dans  ce  lemps-là  de  commettre  ta  dé- 
cision de  toute  la  guerre  en  Allemsgna 
an  sort  d'une  seule  bataille.  Cette  vé- 
rité était  d'autant  plus  constante,  qne 
l'on  voyait  que  le3*Anglali  et  les  Het- 
landais  avaient  dans  eetta  campagne 
comme  abandonné  la  gunrre  en  Flan- 
dre, pour  venir  aire  un  effart  dèd- 
sif  en  Allemagne ,  sans  lequel  Tempe- 
reur  ne  pouvait  plus  s'y  soutenir,  nf 
eux-mêmes  tirer  des  hommes  d'Alle- 
magne, n  ftillait  donc  éviter  de  con- 
batlre ,  puisqu'il  suffisait  de  se  main- 
tenir, pour  forcer  les  Anglais  et  les 
Hollandais  à  se  retirer,  ou  à  abandonner 
entièrement  la  guerre  en  Flandre. 

Pour  prouver  cette  proposition  gé- 
nérale ,  Il  (but  ftire  connaître  qucll» 
était  la  situation  particulière  des  cbo- 
ses.  M.  l'électeur  de  Bavière  dans  les 
intérêts  des  deux  couronnes  était  le 
maître  de  tout  le  cours  du  Danube. 
presque  depuis  sa  sonrce  jusqu'aux 
frontières  de  l'Autriche ,  dans  laquelle 
il  pouvait  pénétrer  quand  il  voudrotl; 
par  conséquent  l'empereur ,  occupé 
d'ailleurs  par  les  mécontens  de  Bon- 
grie,  était  encore  forcé  de  veiller  conti- 
nuellement à  l'Autriche  et  au  Tyrol, 
tant  pour  la  conservation  de  ces  dent 
provinces ,  que  pour  se  girrder  une 
communication  libre  avoc  l'année  qnll 
avait  en  Italie. 

Les  ponts  qne  H.  Télectenr  de  Ba- 
vière avait  sur  le  Daonbe  lui  li 
li  eonnnanfeMoii  libn  avac  le  1 
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avait  toujours  à  craindre  qu'il  a*entrit 
OÉ  eorpÊ  de  trMpfs  dam  la  Bohème , 
ok  les  penplH  smt  fbrt  trtitfe  de  la  â«- 
re4é  da  «on  goovttiKniekt,  et  «tt  ite  h 
iBl  tout  toanta  qao  par  crainte  ;  caqoi 
obligeait  encore  l'empereur  à  feirir 
ttR  oorpa  d0  troupes,  pour  coavrir  la 
MtAne  et  la  Moravlii.  Nfiremberp, 
«nie  liHpériala  plesqM  dans  le  centre 
de  l'empire,  M  la  plm  considéral}(«  da 
tmrtle  dePrsMotite.  IlftHsltansIqoe 
^eInpeT«Ilr  la  eomervdt  dans  les  Inté- 
iMsdalkHgaejdepear^ueM.  l'élee- 
IMAi'  de  Battère  m  s'en  saistt ,  eommc 
Il  trait  tMtd'Ulm  et  d'AngiâMBr?.  Ntt- 
reoiberg  donc  ne  poufait  se  cooserrer 
i|oe  par  la  protoetion  de  tVmM  dea  al- 
Mb;  ainsi  (die  ne  ponvalt  pas  a^ol- 
gner  beaomtip  de  cette  ville,  dont  la 
-  flOBumtlon  était  d'antant  ptos  capl- 
t«Ie  il  l'empereur,  que  par  n  perte'il 
ne  poavait  communiquer  de  ses  Ëtats 
n>  llbfn  I,  que  pat  l'autre  gM4  do  Mein  j 
<e  qui  loi  aurait  été  absolument  Impo»- 
iftle. 

Var  ee^oejflvlensde  dfredelasi- 
toatien  de  Nuremberg,  oh  vott  encore 
qae  Tn-méo  des  altiéti  ne  poofolt  5*4- 
le*gMrd*imeftlle,danSlftqncI!eétBieBt 
MB  prtncipflux  d^pAfs  da  tlrres  et  de 
nsaltimis  de  ^crre. 

Qoetqoes  Joara  avanf  la  bstaifle  de 
Bocbstet,  les  ailles  aYnJeM  Toreé  te 
camp  reirsncbé  de  Scbalembe^,  et 
prfÊ  DomoreK.  Cette  conqoêttf  leur 
arrott  donné  dit  pwitsftMeDaftube,  et 
atptttiH  nos  plaees  du  haut  Danube , 
4^feo  effllea  qnl  étaieet  an-dessous. 
'  fppMdant)  ceMttM  fè«r«  viffn  étalent 
«■osTfdMbiberfi;  et  dons  Kordllng«n,ib 
lAwileM  pus  oAé  qaflter  la  Franeonie 
«t  la  SedalW,  pour  passer  en  Bavière. 
Celle  iMte  rMexloA,  alséè  à  feire,  de~ 
tatt-nHn  f&at  pmiûékfi  tufs  fént^ 
rarox  qa'il  d'j  avait  mcnne  Donne  ral^ 


aon  pour  oombaMrtt;  qalfl'.rkHfltt  av 
ooittralre  éviter  one  actios  sénénlfi^ 
ptliqu'enpreiMBt  ce  parti,  onétaitfftr 
de  Torcer  l'ennemi  d'àbandODiffr  le  vst- 
sfnflge  du  Danube,  dàs  qu'il  amrait 
aehevft  de  oonsommer  les  tOnrragn  q^t 
étaient  près  db  cfllte  rivière.  -    < 

M.  le  maiéolml  do  ViUeroi  était  avec 
une  armée  oonsidénible  devant  les  li^ 
fnsi  de  Bihfll,  dont  M.  le  prisée  Engève 
était  sorti  avec  la  plus  graote  partie  das 
troupes  réglées  qui  y  étaleot,  Hosipie 
ce  général  s'en  fûtaperça.  La  icoction 
de  M.  le  prino  Eugène  i  M.  do  Marti- 
borough  était  trop  oennue  pour  poik- 
volr  être  ifoOréé,  et  M.  le  marécbfti 
de  ViUeroi  pouvait  revenir  de  son  inao- 
tioa ,  fMctr  «es  ligMS,  (pA  n'étalent 
plm  gardées  qtis  par  qaèUiaei  wiSiot», 
et  s'avancer  easiuteaveo  son  armée  pat" 
le  ducbé  de  Wiirtemberg  jusque  sur  le 
Neolur;  aoqnel  cas  renneml  be  pou- 
vait conserver  la  commuslcation  avflt; 
le  bas  Necfter*  poar  les  vivra  qnîlui 
repaient  dn  RUn ,  et  du  Mfdn  h  îiaré- 
lingen. 

Ainsi  encore  oe  seul  mainrement  ré- 
duisait l'ennemi  k  ne  pouvoir  friu  se- 
vré que  par  Mrendwrg,  etparoonid^ 
quent  à  ne  pouvoir  s'éloigner  et.  «Blte 
vtlle.  Il  aurait  mtmersuflltpeor  obliger 
les  eflnemfs  k  revenir  «SpartlB  aa  Bbio, 
et  lalssxr  agir  librenent  H.  l'élsctanr 
de  Bavièrfl  «n  mMea  de  f  Altemapiq, 
qde  Hj  le  maréebal  -M  ViUeroi,  aprèr 
avoir  forcé  les  lignes  de  BiheUaûtde^ 
etndn  le  Rbtn  avec  soa  «rméa,  et  sa  fût 
approché  de  PhMsbovrg.  Ce  Mwtn*- 
ment  seul  aurait  Torcé  les  erniftMris-i  se 
séparer,  ponr  venlf  protéger  PMUf>- 
bourg  et  le  bas  Necke».'  H  d'y  avaii  a«K 
cQn  dan^  &  Mrc  wtte  moKhe, 
parflé  que  ee«  Itgnea  étant  fuicéts,  IL  le 
maréchal  de  VMerM  était  le  maître  de 
ftife  m  ^<Mt  sorte  KM»,  «à  11  aurait 
voulu ,  tu,  y  annrtt  rapsMé  le  Bbin,  eu 
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eu  que  reaMml  w  fltt  approché  de  hii 
nec  toDlesses  Torces;  auquel  cas  aussi 
Il  abaiMloaiiait  k  M.  l'éieeMir  l'Aotri- 
che  et  Vienne  mAnte. 

Dans  cette  dbposHton  générale  de  la 
fnerreenAllemagc^fdansl'aDBéelTOfc, 
il  wt  aisé  de  sentir,  qu'il  n'j  arait  au- 
cune iKinae  raison  de  rouloir  combat- 
tre un  enneiBi ,  qui  ne  pouraît  encore 
rester  longtemps  ensemble,  daos  le 
rotalnage  du  Danube,  et  qui,  après 
s'Atre  éloigoé  de  cette  rivlèTe ,  n 
rsit  pai  trouvé  entra  le  Mdn  et  le 
Danube  un  endroit  k  se  placer,  pour 
garantir  l'Autriche  de  l'autre  cAtf 
du  Danube,  et  le  Necicer  en  même 
iMops. 

Voilà  quelles  ont  été  lei  fautes  laites 
ptr  rapport  k  la  dt^>osition  générale  de 
ta  guerre  d'Allemi^ne.  Les  autres  bo- 
tea  qui  ont  été  lïtites  sont  cefles  qui  re- 
gardent la  disposition  particulière  et 
l'ordre  de  baUllle- 

La  première  a  été  d'avoir  campé  les 
deni  armées  comme  si  elles  avalent  dû 
«HDbattre  séparément. 

La  féconde,  de  les  avoir  mises  en 
bataflle  le  Jour  du  combat  dans  l'ordre 
de  leur  carapemeot,  et  seulement  k  la 
tdte  du  camp. 

La  treieiéme,  de  ne  s'être  pas  choisi 
m  cbtmp  de  bataille  assex  proche  du 
rutiseau ,  pour  que  l'eDoemi  ne  ftt  le 
pasMr,  et  avoir  du  terrain  pour  se  for- 
mer entre  le  ruiaseao  et  le  Ih>nt  de  no- 
tre ligne. 

,  La  quatrième ,  de  n'artrir  point 
ttraelé  la  dn^te  et  le  centre  pour 
marcher  k  l'ennemi ,  dés  que  l'on  vtt 
qu'il  passait  le  ruisseau,  et  qu'il  ae  for- 
mait devant  nous. 

La  clnqnlènw,  de  n'avtdr  point  re- 
eomiD  le  raiiaeao  en  arrivant  dans  ce 
oamp,  et  de  n'avoir  pas  eu  des  postes 
dlnfanterte  le  lo^[  de  oe  ruisseau ,  tant 
pour  la  sArelé  du  camp,  que  pour 


pouvoir  être  Mbrmé  dea  moBMMW 
de  l'ennemi. 

La  sixième,  d'avoir  fait  dea  aJtaa 
droite  et  gauche  de  cavalerie  des  deoi 
armées  le  centre  de  la  bataille,  an  Hbb 
d'avoir  eu  on  eeutre  formidable  d'hi- 
CHiterie. 

La  s^tième,  d'avoir  enfermé  la  plus 
grande,  et  la  meilteore  partie  de  11»- 
Ikoterie  de  l^rmée  de  U.  de  Tdlari. 
dans  le  village  de  Pleotheim ,  oà  eOe 
était  sans  aucun  ordre  de  bataille ,  boi» 
d'état  de  faire  aneun  monvement,  et 
même  lans  avoir  pris  des  préeaotioaa, 
pour  6e  procurer  des  commonicaUoas 
d'une  brigade,  ou  d'un  régtmeat  k 
l'autre. 

La  huittàme,  de  n'avoir  point  re- 
connu le  terrain  de  la  droite  de  l'ar- 
mée, Jusqu'au  ruisseau  et  au  Danube  1 
de  manière  que  l'on  y  plaça  de»  dra- 
gons, an  lien  d'y  mettre  de  l'infaB- 
terie. 

La  neuvième,  de  n'avmr  pas  déta- 
ché, enarrivanidanscecamp,  uneoipa 
de  cavalerie  an  delà  de  la  gauche  do* 
deux  armées ,  pour  être  Infonné  de  la 
situation  du  camp  de  l'ennemi  ^  ce 
qu'on  ignora  toujours  de  telle  manière 
qu'on  ne  savait  pas  que  M.  le  priaœ 
Eugène  e&t  Joint  H.  de  Hartborough 
avec  son  corps  d'armée,  et  qu'on  erojMt 
M.  le  prince  de  Baden  occupé  an  siège 
d'Ingolstadt  avec  on  corps  considé- 
rable. 

La  dixième,  d'avoir  paisiblenQnt 
laissé  se  former  l'euiemi  en  devà  4a 
ruisseau ,  et  faire  sa  dispoaitiofl  telle 
qu'il  lui  convenait  de  Caire ,  pour  atta- 
qmr  notre  grand  centre  de  cavaleiie 
avec  son  infonterie  sur  deux  ltgQea,soB- 
tenue  de  plusieurs  lignes  de  cavalerie, 
sans  avoir  pendant  tout  c«  tsmps-U 
songé  k  changer  notre  ordre  de  ba- 
taille. >ur  ta  di^MelUon  que  l'oa  fojaft 
prendre  k  t'ei 


DigitizedbyGoOt^lC 


La  ODztômé ,  en  m  qa'iprèé  le  pre- 
mier désordre  de  notre  grtnd  centre  de 
oiYslerie,  et  après  qall  eut  abandonné 
le  terndn ,  cpii  le  mettait  en  bautenr 
«TCc  l'talhnterie ,  embamasée  dana  le 
THbse  de  Plmtbdin ,  l'irmée  de  M- 
réieetenr  ne  «'eat  pas  serrée  sur  sa 
droite,  pour  cuarRer  en  flanc  reoneml, 
qui  arait  passé  dans  rintervalle  det^  *tl- 
lagea.  Par  ce  monTcment  elle  aoratt 
•oatena  on  retiré  oolre  toftnterie  de 
Plentbeltn,  et  die  aurait  donné  le 
temps  à  la  cavalerie ,  qui  «Tait  été  mise 
en  désordre  par  le  feu  de  riofanterie , 
de  se  remettre  en  bataille.  Au  lien  de 
œ  mouremeat  aisé  i  penser,  cette  ai^ 
mée  ne  souRea  qa'k  «e  retirer  tout 
tlère  k  nim ,  et  elle  abandonna  l'inlbn- 
terie  de  l'armée  do  M.  de  Tallard ,  dont 
la  caralerfe  ne  pensa  plus  k  se  reformer, 
ni  h  filtre  an  effort  pour  venir  dégager 
fon  Inhnterle,  dès  qu'elle  Titque  l'ar- 
nriée  de  H.  l'électeur  abandonnait  vo- 
lontairement son  duimp  de  bataille ,  et 
qu'elle  se  retirait. 

La  douifëme  fliute  ftat  en  ce  que  pas 
m  des  <4Bciers  générans  de  l'armée  de 
M.  de  Tallard ,  après  la  prise  de  oe  gé- 
néral et  le  désordre  du  centre  de  cava- 
lerie, oe  songea  k  retirer  llohnterie  du 
tUlage  de  Plenthelm ,  pendant  qull 
était  enoore  temps  de  le  faire,  en  la  toi- 
sant maraber  du  cété  du  Danube ,  Jna- 
qo'k  ce  qa'dte  e6t  rejoint  la  cavalerie 
et  qu'au  contraire  ceux  qui  étaient 
chargés  en  particulier  du  commande- 
nent  de  cette  InAnterie,  ou  l'abaudon- 
Dèrenf ,  métae  avant  qu'elle  fftt  atta- 
quée, dèa  qu'ils  virent  la  oavalerie 
battue ,  et  «B^vot  «e  noyer  dana  te 
Danube,  en  le  TO«lant  passer  à  la  nage 
o«  restèrent  dans  le  Tillage,  n'osant  en 
sortir,  sitia  aonger  à  btra  aucun  moo- 
TCDieot  pour  se  débarmssr  du  village , 
ni  ffltne  à  se  pratiquer  dos  «Mumoni- 
Mttone  sotra  les  batalUoH ,  at  ne  sam- 


bièrent  T  6tre  restés  qoe  pour  sa  «âtar- 
de  la  honte  de  Mre  mettre  tes 
armes  bas  aut  bataillons  malgré  eus  , 
et  livrer  aux  ennemis  viogUa^  batail- 
loDB  et  dooxe  eaoadrooa  des  metUeores 
troupes  du  roi  :  «ctiOD  dont  l'infiBiée 
est  si  grande,  que  Je  snia  persuadé, 
qu'elle  ne  sera  pas  crue  de  la  postérité 
quand  elle  ajqireodra  en  même  tamp* , 
qu'i  la  réserve  d'un  seul  brigadier  d'in- 
fanterie ,  qai  a  été  cassé ,  tous  les  au- 
tres aatenrs  ou  témoiiM  de  cette  lâ- 
cheté ont  été  récompensés  ou  élevé» 
en  dignité. 

Coatbêt  d«  CtkUuto,  M  ITM. 

Le  combat  que  H.  de  VendAme  don- 
na à  Calcinato,  en  l'année  1706,  est 
plulAt  un  enlèvement  général  des  quar- 
tiers d'hiver  d'une  armée,  qu'âne  ac- 
tion générale  de  Tune  des  deux  espèces 
des  grandes  actions,  dont  la  dbcnssion 
fait  la  matière  de  ce  chapitre. 

A  la  fin  de  la  campagne  précédente . 
H.  le  prince  Eugène  avait  cru  pouvoir 
avec  sArelé  établir  son  armée  dans  de 
gros  quartiers  au  pied  des  Alpes,  entre 
les  lacs  de  Guardia  et  dlteo.  Ses  [Min- 
dpsux  quartiers  de  la  t£te  étaient  Cal- 
cinato dans  le  centre,  (Urpendolo  à  la 
droite  et  Hontechiaro  k  la  gauche.  O 
prince  avait  iaissé  le  commandeawBt 
général  de  celte  tète  à  H.  le  comte  de 
Revrentlaw;  ensuite  de  quoi  il  partit 
pour  Vienne. 

Dès  que  M.  de  VendAme  vit  cette 
dIsporfUon ,  il  conçut  le  dessein  de  bat- 
tre ces  quartiers  ;  mais  comme  son  ar- 
mée était  fort  faUguée  et  aflhiMe,  11 
se  contenta  dans  ce  temp^-là  de  dispo- 
ser les  quartiers ,  de  manière  qu'il  pAl 
les  rassembler  en  peu  de  temps,  ot 
après  que  lea  recrues ,  qui  dévalant  toi 
fttre  eBvojréss  de  France  i  la  la  de  rWr 
ver  taraient  arrivétt . 
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II  eoaimKlqiHi  bob  àeaeta  h  H.  le 
OBnto  4*  Hedafi,  i  ^li  il  leisuit  Je 
«mi»HHlsiMD(dot  quartiers  de  rOglio 
fli  da  l'A44a  i  aprèi  qiXN  oe  prince  |Mr- 
tft  poor  la  ooor,  aftHB  aiofr  donné  au- 
ean  méllasM  au  amemls  du  prc^t 
médité.  A  M»  ratonr  de  France,  qni 
préflMfr  de  qacfqnes  ioers  «elui  de 
U-  le  prinee  Eugène  de  Vienne ,  H.  de 
VetadAfM  trouva  H.  de  Reventiav  pai- 
siUe  diiM  aes  quartiers,  et  qoe  H.  de 
lieâavl,en  ezécutiofi  de  m  ordres, 
avait  fait  aa  di^oùtioB  pour  une  mar- 
che TITO  et  secrète  de  trois  centf  hom- 
mes par  bataillon ,  et  de  quatre  h  cinq 
mille  cheyaux  qnl  se  trouTÔrcnt  dans 
]a  même  nuit  à  Castîglîono,  qui  était 
du»  U  plaine  via^-yis,  à  una  lieue  des 
trois  gaartiers  des  ennemis ,  dont  Je 
Tiens  de  parler. 

Dès  la  pointe  du  Jour,  notre  armée 
s*  troura  en  bataille  deoi  la  plaine  de- 
vant les  qnartien  des  enBemis.  Le  temps 
qu'il  Ibllut  pour  marcher  à  eus.  et  la 
âtiAeulté  de  la  marcbe  qui  se  Dsisait  en 
montant,  donna  aux  ennemis  celui  de 
■e  Tonner  sur  la  hauteur  qui  régnait  le 
long  de  leors  quartiers  de  Carpendolo 
i-Caleinato.  Sara  cette  disposition, 
H;  de  Rerentlaw  soutint  quelque  temps 
Bos  premlèreacharges ,  mCme  avec  quel- 
que avantage  contre  la  cavalerie  do 
utre  fsuciui;  mais  voyant  que  notre 
droite- pénétrait  entre  les  troupes  du 
quartier  de  Moslechiaro  et  aa  gauahe. 
et  que  ce  quartier  ce  pouvait  plus  le 
Joindr»,  qoa  môme  ngi  trnupe^alUiant 
lut  At«i  SB  ratratte  k  Sale,  ee  féoéral 
.  vflBlttt  se  retirer  loî'inâme  ;  ce  qu'il  ne 
put  Wre  lani  on  déMrdse  général  ^ 
'  it-eBticrcqBe  ni  le*  déWia  du  coip»  qui 
''unit  «Qmtettu,  ni  même  le  quartier 
éf  MWBlftihiiro  401  n'avait  peut  eon' 
iMtta,  n'osèrent  s'wrôter  à  Salo,  et 
]NP*émkJ<«qu'à  Kpraiedo  et  ji  l'ei>- 
trée  daTTTol,  oki*  tét»  d«a  tv^^tit 
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trouva  SLIe  priacaEqtèneqal  infntt 
de  Vienne. 

Il  aurait  été  à  aoobalter  ponr  lea  af- 
Taires  du  roi  que,  dans  c^te  oocaiiOD, 
M.  de  VendAsH  eCA  suivi  aveo  plus  da 
vivacité  cette,  armée  entièrement  tm 
dSsordre,,et  qu'il  eût  porté  la  sien*» 
Jusqu'à  Roveredo  au  déboucher  deA 
Alpes  ;  ce  qu'il  pouvait  foira  sans  que 
l'enoemi  f&t  ao  état  de  s'y  oppoeer. 

Par  ce  mouvement  en  avant,  il  re- 
mettait la  guerre  d'Italie  dans  la  niAnia 
situation  où  elle  était  avant  «on  ou- 
verture, parce  qu'il  ôtait  à  l'eaBemi 
tons  ses  étabUssemens  en  deçà  des  Al- 
pes. Hais  ti.  d»  VeodAme  crut  qu'il 
était  plus  néeessaire  de  marcher  aux 
quartiers  que  tes  ennemis  avaient  ei»> 
tre  t'Adige  et  le  JPA,  qu'ils  levèrent 
avant  qu'on  pùi  être  arrivé.  Ainsi  H.  le 
prince  Eugène  renvoya  i  Salo  les  pre- 
mière hommes  qu'il  pat  mettra  «uen- 
ble,  nssoDibla  la  reste  à  Boveredo,  et 
trouva  le  moyen  de  rétablir  «m  armée 
par  les  prompts  secours  qui  lui  fnrert 
envoyés  d'Attcmagne  et  d'ouvrir  <la 
campagne  aveo  une  belle  armée,  ae»- 
lomeut  on  peu plutterd  qa'û  œ  l'mtft 
réeoU. 

Cet  exeatdeeerrtm  de  preuve  pour 
la  naxime  k  suivre  dam  l'eiéeiiltsn 
d'un  pro|et  d'enlàrcnant  d»  quartim 
particuliers  ou  dans  celui  dea  qsirtieiè 
d'hiver,  séparés  d'ineanséeeKtièv, 
et  fera  coanaltre  qu'il  ae.doît  pes  snl- 
fins  d'enlever  ces  quartiers, mais  i$m 
qumd  le  désordrey  hilb  général, U 
en  faut  pouraolTro lea  trou^boltMa. 
Jmqu'k  ee  qu'on  !«•  ait  eutiènaenldé- 
truites  oudissifiéesîperaeqa»  leur  diS[< 
persion  ayant  iaMUWenwnt  cu«é  la 
perte  de  leurs  éqvi|»0«Sv  ^amoéea'wt 
pluB^en  étftt  de  p«yaraftre  de  lengtan^ 
en  oawpegee.  prioMpakmMit  qm«d 
cette  «B^èc»  d'aclieDJiMUKvram  «f* 
rin  à  la  Bn  ,d'Do  «wrtiex  dlkimr  m 
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au  commencement  d'une  campagne  : 
circonstame  qui  n  trauvstt  dms  celle 
de  Calcfnato,  si  elle  avait  été  suivie 

■TtC  pins  de  TiTRClM. 


Mdn«  âaCannw, en  1700(1). 

L'oD  a  donné  la  ntma  de  bataille  & 
l'action  qui  s'eit  pawée  à  Caanwo, 
en  1706,  quoique  ce  m  soit  qa'no 
graad  combat  d'infanterie,  puisque  les 
armées  ae  s'y  sont  point  abordées  dam 
tout  leur  front,  et  qu'il  n'y  a  ta  qua  le 
eefitra  de  la  nAtre  qni  ait  été  attaqué 
par  l'enDCmi.  Kons  en  avoni  rendu 
coBipte. 

Uu  récit  de  la  bataille  de  Ganano. 
jt  tirerai  plusieurs  réflexioni  qui  mé- 
ritent une  graDde  attention  de  ta  part 
de  celai  qui  veut  savoir  la  guerre. 

le  trouve  dans  cette  journée  des 
fautes  considérables  faltei!  par  les  doux 
géoéranx,  quoique  gêna  d'en  mérite 
de  guerre  distingué.  Le  projet  de  M.  le 
priocB  Eugène  élait  fort  beau.  Ce 
prince  faisait  la  guerre  en  Italie  depuis 
ptorieura  aanées,  avec  une  armée  fort 
inCérieure  à  celle  des  den  couronnes,  et 
saaa  autres  établisKmens  qoeceax  qu'il 
savait  ao  procurer;  cependant  il  cher- 
chait toujours  à  attaquer.  Il  attaquait 
efEactivementi  nuls  c'était  de  manière 
qu'il  n'était  jamais  sonmis  à  une  action 
qoi  pût  dtre  décisive  contre  lui ,  et  qui 
pourtant  lo  pouvait  devenir  contre 
noua ,  en  cas  que  son  premier  edbrt  Kt 
b«ireux. 

Ce  talent  n'est  pas  du  nombre  des 
médiocres  dans  un  général,  et  marque 
nue  attention  aontiBDelte  et  bien  suivie 
à  fl»  procurer  un  snooès  heureux  sans 
se  oottoiettre. 
Oalta  conduite  M  toonralt  dans  l'ao- 
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tloB  de  CaisinM  ;  et  ee  ptiàfH»  wnH 
parventt  k  vflparer  l'aitnfe  dea  deta 
-onnes ,  après  en  avoir  battu  une 
partie,  si  quelques  clrconstanoes  que 
J'ignore  n'avaient  pas  Mt  commenert- 
l'action  un  peu  trop  iM.  Car  il  est  évi- 
dent que,  si  If.  le  prince  Eugène  arett 
pu  n'entrer  en  aotlott  qu'âpre  que  le 
centre  de  l'armée  aurait  été  m  detft 
du  pont  de  Cassano,  et  que  la  co- 
lonne d'Inftratarieeàt,  eti  Mnthinaatea 
marche,  été  hors  de  vue  et  de  portée 
da  pont,  i)  aurait  nns  auetine  opposi- 
tion fait  passer  tonte  son  armée  sur  le 
pont ,  et  aurait  absohiment  d^ult  rar- 
rière-gardo  qui  suivait  le  centre  de  fbrf 
loin.  Aprèsqi)olllRaraittn«t  au  moins 
séparé  le  reste  de  l'armée  de  Mïlan , 
où  il  aurait  peut-être  dés  ce  temps-ld 
causé  one  révoMIon,  parce  qne  le  Mi- 
lanais se  serait  trouvé  sans  tntnpes. 
Ainsi  Je  puis  dire  que  ce  grand  projet , 
judicieusement  pensé  et  amené  Jill^ 
qn'au  moment  d'être  exécuté  avee  suc- 
cès, n'a  manqué  qne  parce  que  son' 
ciéeotlon  a  commencé  quelques  mo-' 
mens  plus  tAt  qu'H  ne  Ibllait. 

Je  croirais  mSme,  en  pensant  fevd-' 
rablement  de  H.  lo  prince  Eugène ,  qtie  ' 
des  raisons  et  des  circonstances  impré- 
vues l'ont  forcé  il  commencer  un  peu 
trop  tôt,  et  je  fonde  cette  pensée  sur 
les  grands  efforts  qnll  fil  an  p6nt  pour 
parvenir  h  séparer  l'armée. 

M.  de  Vendôme  n'a  pas  aussi  été  ' 
exempt  de  faute  dans  crtte  journée.  Ce 
général  avait  durant  quelque  temps  em  ' 
péché  M.  le  prince  Eugène  de  passer 
i'Adda  au  haut  de  cette  rivière.  If 
voyait  que  l'ennemi  s'allongeait,  et  ft 
le  croyait  obligé  de  tenir  de  près  cette  ' 
rivière ,  de  peur  qu'à  la  ftiveur  des  gués 
il  ne  passif  avant  qUe  lDl-m6ma  fOt  ' 
en  état  de  a';  opposer,  ou  même  que'' 
les  Vénitiens  ne  htlssassonl  passer  t'ar-  * 
mée  de  l'empereur  comme  ils  avaient 
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loaJODft  tMt,  fit  qu'elle  m  se  treu' 
Titiportée  de  Lodl  et  de  Pizilgfaettone 
a*aot  loi. 

Ces  cnlDtBs  étaie?^  nlaoDnables  ; 
Ksis  il  me  parait  qu'où  iwutait  remé- 
dier i  cet  iMonTénieot ,  en  se  séparant 
moins  que  H.  de  Vendante  ne  fit.  Il  y 
ar&it  dans  le  cbflteau  de  Cassano  une 
GdUo  garnison  pour  la  s6reté  du  pont 
de  piem  lur  l'Adda.  Il  Ikllait  faire 
rtHDpre  ce  pont,  oo  tout  du  moins  le 
protéger  par  un  bon  ouvrage  bors  d'in- 
solte.  Ceci  n'ayant  pas  été  fait  d'avance, 
il  (hllait  au  moins,  pendant  que  l'ar- 
mée en  colonne  panait  devant  le  pont, 
y  avoir  porté  un  corps  d'inlanlerie 
pour  le  garder,  puisque  l'ennemi,  qui 
mandait  aussi,  en  pouvait  6tre  fort  près 
sans  qu'on  le  t&t. 

U  ne  bllait  pas  même  liiire  marcher 
l'armée  entre  l'Adda  et  les  Nooiltet , 
puisque  par  U  sa  marcbe  se  trouvait 
séparée.  Car  de  quel  profit  aurait-il  été 
i  l'eDDemi  d'avoir  passé  l'Adda,  entre 
cette  rivière  et  les  Nmitia,  s'il  avait 
encore  blla  qu'il  passflt  un  Naville  pour 
marcher  à  notre  armée,  qui  pouvait  se 
poster  avantageusement  sur  les  petites 
hauteurs  qui  sont  au-dessus  des  JVa~ 
vUIe»,  et  qui  sont  même  presque  tou- 
jours plus  dilHclles  à  passer  que  les  ri- 
Tlèies  dont  ils  sortent? 

Que  si  H.  de  VendAme  s'étendait 
ainsi,  pour  empêcher  seulement  que 
fesnemi  n'entrêt  avant  lui  dans  le  bas- 
sin de  Lodl,  entre  l'Adda  et  le  A<HHi/«, 
11  bUalt  toi^urs,  par  préiérenc«à  tout, 
tin  sikrflinent  maître  du  pont  de  Cas- 
ttBO,  tA  s'en  être  assuré  avant  que  de 
Mre  défiler  l'armée  devant  ce  pont , 
•ans  savoir  ce  que  faisait  l'ennemi,  ni 
A  quelle  portée  du  pont  et  de  la  rivière 
il  pouvait  être,  puisque  la  constitution 
iD  pays  lui  était  favorable  pour  caeher 
n  marcbe  et  ses  mouvemens. 
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La  bataille  de  Ramillies,  perdue  par 
M.  le  tnarérhalde  Villeroi.est,  poorls 
disposition  générale  des  deux  armées, 
de  la  première  espèci;  des  grandes  ac 
tions,  puisqu'il  est  certain  que  les  ar- 
mées ont  paru  en  bataille  l'une  devant 
l'autre;  mais  par  la  disposition  parti- 
culière de  l'action,  rlle  n'a  été  qu'un 
combat  particulier  qui  s'est  donné  à 
notre  droite  de  cavalerie  et  à  la  drx>Me 
de  t'iniiioterie. 

Cette  journée  a  été  si  fUneste  aux 
deux  couronnes  et  les  suites  en  ont  été 
si  extraordinaires,  que  pour  bien  lilre 
comprendre  ce  que  je  vais  dire  de  cette 
bataille ,  il  me  parait  nécessaire  d'en 
laire  précéder  le  rédt  par  celui  de«  af- 
Iblres  générales  de  la  guerre;  aDn  de 
montrer  qu'il  n'y  a  eu ,  pour  se  com- 
mettre k  une  action  générale,  aocunr 
des  raisons  pour  lesquelles  j'ai  dit  dans 
mes  maximes  qu'un  général  pouvait 
âtre  porté  au  désir  de  combattre  son 
ennemi.  Après  quoi  je  feml  encore  voir 
quelles  ont  été  les  fautes  commis»,  tant 
dans  la  disposition  générale  que  dans 
la  particulière,  et  enfin  celles  qui  ont 
suivi  cette  Journ^  et  qui  ont  mis  le 
comble  k  nos  malhcars. 

J'ai  dit,  dans  mes  Maximes  au  sujet 
des  batailles,  qu'un  général  ne  devait 
jamais  se  commetre  à  en  donner  une 
on  à  la  recevoir,  que  lorsqu'il  y  avait 
pour  son  prince  beaucoup  plus  d'avan- 
tage è  tirer  d'un  succèà  heureux  que 
de  désavantage  h  craindra  d'un  suceit 
malheureux. 

Cette  premièfe  maxime ,  incoateMa- 
blemcnt  sAre  è  suivre,  n'a  été  dav 
cette  occasion  d'aucune  considération 
pourM.  le  maréchal  do  VUlCTol.  Malgré 
lemalbeurde  la  bataille  de  Hochstel, la 
guerre,  qui  était  revenue  au  Rhin,  s*; 
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koutunalt  avec  égalité.  Elle  m  faisait 
avantageiisciiieDt  en  Italie,  où  H.  de 
VeadAme.opposé&M.teprincoEDgènf, 
dooDait  le  temps  à  H.  de  la  Feutttade  de 
laire  le  siège  de  Turin.  H.  de  Benrick 
soutenait  une  guerre  Tort  ô^cile  en 
Espagne,  après  la  levée  hoDteuse  du 
ftlége  de  Barcelone  par  H.  le  maréchal 
de  Tessé.  Ainsi  donc  tl  ne  derait  conre- 
iiir  aui  deux  couronnes,  en  Flandre, 
i]ue  d';  Taire  en  cette  campagne  une 
guerre  dérensÎTe,  à  laquelle  mftme  on 
ï'était  préparé  par  la  construction  de 
la  nouvelle  ligne  le  long  de  la  Klle. 

C'a  donc  été  une  grande  Tante  à  H.  le 
maréchal  deTjlleroi,  dans  la  constitu- 
tion générale  des  alTaires,  d'avoir  voulu 
par  présomption ,  et  sans  réflexion  sur 
le  plan  g<-i)érBl  de  la  guerre,  ouvrir  la 
campagne  par  ano  action  générale, 
dont  le  gain  même,  dans  ce  commen- 
oemcnl,  n'aurait  pas  été  considérable. 
Cependant  M.  le  maréchal  de  Villerol, 
uns  aucune  raison,  voulut  ouvrir  sa 
campagne  hors  de  ses  lignes.  Il  marcha 
pour  cet  eiïet  à  Tirlemont.  Ce  premier 
mouvement  en  avant  devait  lui  sulBre, 
et  pouvait  même  avoir  une  raison  pour 
être  fait. 

Une  armée  qui  n'est  chargée  que 
d'une  guerre  défensive  dans  ses  lignes, 
doit  être  ensemble  plutét  que  celle  de 
son  ennemi ,  afin  d'avoir  au  moins  quel- 
ques Jours  pourconsommerlesfonrva- 
ges  qui  sont  au  dehors  proche  de  la 
ligne.  Par  cette  conduite  précaution- 
née,  l'ennemi  trouve  plus  de  difficulté 
à  s'approcher  do  la  lignes  et  son  séjour 
dans  le  voisinage  de  la  ligne  en  est  plus 
ruineux  k  sa  cavalerie  et  à  ses  équi- 
pages. 

SI  M.  le  maréchal  de  Villerol  s'était 
contenté  de  s'avancer  à  Tirlemont,  et 
de  MreoooiommerpBrl'arméelesfour- 
nKH,  entre  son  camp  et  laDiUe^  11  au- 
nit,  MW  f«  commettre ,  opéré  Rilét  de 


la  conservation  des  Pays-Bas  et  d^  sa 
ligne.  Ce  général  ne  se  contenta  pour- 
tant pas  de  cette  première  marche,  qui 
pouvait  avoir'  un  olt|et  Jndideui  ;  et 
sans  attendre  H.  l'électeur  de  Bavière , 
auquel  11  devait  tout  an  moins  la  défé- 
rence du  concert ,  11  décampa  de  Tirle- 
mont et  se  porta  en  avant  sur  Ramilllrs, 
sans  savoir  quels  étalent  les  mouvomcns 
des  enoemis ,  qui  s'étaient  assemblés 
vers  Tongres. 

Lorsque  la  léte  de  l'armée  commença 
à  paraître  i  la  hauteur  des  aourees  de 
la  petite  Gettbe  et  de  Ramillies,  M.  le 
maréchal  de  Villerol  apprit  que  l'en- 
nemi marchait  è  toi,  et  que  la  t(te 
commençait  i  paraître.  Il  songea  alors 
à  se  mettre  en  bataille,  comptant  ap- 
paremment que  l'ennemi  n'oserait  at-  . 
taqucr  une  armée  aussi  formidable  qov 
la  sienni>. 

SI  la  disposition  avait  été  bonne , 
l'action  sans  doute  aurait  eu  un  succès 
heureux ,  grAees  à  la  valeur  des  troupes, 
mais  elle  Ait  si  mauvaise  et  si  peu  cal- 
culée sur  celle  qu'il  voyait  prendre  par 
l'ennemi ,  qu'il  n'est  pas  surprenant 
que  cette  bataille  ait  eu  une  issue  aussi 
funeste. 

Voici  quelles  ont  été  les  principales 
fautes  faites  par  M.  le  maréchal  de 
Villeroi ,  par  rapport  i  la  disposition 
particulière.  Je  commencerai  par  la 
gauche  de  l'armée,  en  suivant  la  li- 
gne Jusqu'à  rezlrémité  de  la  drtrite.  Je 
parlerai  ensuite  de  la  second"  'ime,  et 
du  fond  de  l'armée ,  pour  foire  voir  que 
partout  la  diquaitlon  a  été  vleleuse  et 
contre  les  règles. 

Toute  l'aile  gauche  de  la  cavalerie 
était  couverte  par  la  petite  Getttae ,  et 
par  des  marais  qui  la  bordent,  etoà  elle 
ne  pouvait  charger  la  droite  des  enii»- 
mis,  nien  être  chargée;  par  coaséquenl 
elle  tôt  Inutito  pendant  le  cgmbaL 

U  village  de  BarailUw  dans  la  ptapa, 
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aa  delfa  des  warcM  d«  la  fttàtc  G«tthe, 

ae  troQTait  devant  la  droite  de  l'infaD- 
t«-ie.  U.  de  VUleroi  y  jeta  quelques 
bataillons  j  mais  ce  village  ne  tenait 
point  aufond  de  notre  ligne,  et  en  était 
trop  éloigné,  pour  en  pouvoir  être  sou- 
tenu avec  efficace,  lorsqu'il  serait  atta- 
qué par  reaneini. 

On  négligea  manu  de  Taire  ouvrir 
les  baies  du  village  du  c6té  de  la  ligue, 
pour  y  pouvoir  marcber  par  un  plus 
grand  (root,  au  cas  qu'il  fût  nécessaire 
de  faire  soutenir  l'infanterie  du  village , 
qui  ne  pensa  pas  à  s'y  accommoder,  ni 
par  la  tête,  ni  par  tes  flancs,  pas  mÊme 
4  se  oomntnDiquer  de  bataillon  à  ba- 
taillon; de  sorte  qu'elle  était  simple- 
ntent  placée  dans  les  clos  et  jardinages , 
suivant  te  nombre  qu'elle  y  pouvait 
l£Dir. 

Ce  qui  Tut  encore  de  plus  extraordi- 
naire, c'est  que  pour  garder  le  village, 
qu'où  comptait  devoir  infiniment  coû- 
ter à  l'ennemi,  quoique,  pour  opérer 
cet  effet,  il  fût  k  une  distance  trop  con- 
sidérable de  la  ligne,  on  n'y  mit  que  la 
Boiodre  infanterie  de  l'armée,  presque 
tous  batailloos  étrangers,  et  recrutés 
même  de  prisonniers  &iits  sur  les  eone- 
mis. 

Ainsi,  lorsqu'ils  atlaquèreot  le  vil- 
luge  do  Uamillies,  ils  n'y  eurent  affidre 
qu'à  d'assez  auuvaiset  troupci ,  mal 
disposées,  et  qui  m  furent  point  sou- 
tenues «Hsex  tAt,  ni  d'assez  prés,  et  le 
village  fut  forcé  par  les  QanosqLd étaient 
sans  preteotloo. 

La  dûposilioo  de  U  drotte  était  en- 
core plus  mauvaise  que  celle  de  la 
gBOobe  et  du  centre. 

Le  vlUage  de  Tavièrea,  sur  ta  bord  de 
ta  Uabaigne,  aaratt  dû  appuyer  notre 
dRdle  el  ta  protéger,  al  méritait  on 
cttf»  d'IalaBterie  «Huldérable  pour  le 
garder.  M.  le  muédial  de  VUleiol  n 
•MitoBti  #y  envoyer  d'abord  un  régi- 
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ment  de  dragons ,  qoi  y  fïil  fort  inaK 
traité  par  rin&nterie  que  renncml  y 
envoya.  On  y  fit  ensuite  marcher  une 
brigade  de  quatre  bataillons ,  qui  y  fat 
accablée  par  le  Teu  supérieur  de  Iln- 
fonterie  ennemie,  déjà  maîtresse  ds 
village- 

J'qiouterai  k  toute  cette  mauvaise 
disposition  du  front  une  négligence, 
qui  fut  encore  en  partie  cause  de  la 
perte  de  la  bataille. 

J'ai  dit ,  ci'dessus ,  que  c'était  le  ma- 
tin ,  au  commencement  de  la  marche, 
que  !!■  le  maréchal  de  Vilieroi  avait 
su  que  l'ennemi  marchait  k  loi.  Chien- 
dent quelque  temps  qu'il  eût  pour  se 
débarrasser  de  se«  bagages  et  les  ren- 
voyer, il  n'y  songea  jamais,  et  Us 
étaient  presque  tous  entre  ses  dem 
lignes,  de  manière  qu'ils  en  embarras- 
sèrent les  mouvemens,  princîpaleineBt 
à  la  droite  où  se  passa  l'action. 

Voilii  quelles  ont  été  les  priacipalat 
fkutas  faites  dans  la  disposition  ^  tooto 
si  considérables  et  si  essentielles,  qu'une 
seule  de  ces  foutes  soffisait  pour  dos- 
ner  à  l'ennemi  un  avantage  capable  de 
lui  procurer  le  gain  de  la  balaiUfl. 

L'ennemi ,  à  qui  notre  mauvaise  dis- 
position était  présente ,  employa  plus 
de  cinq  heures  à  eban^r  son  ordre  de 
bataille  pour  en  prendre  un  nouveau, 
qui  lui  fût  plus  avantageux-  Pendant 
tout  M  tempa-là .  les  troupes  demeuri- 
rent  seus  ks  armes  sans  faire  «uew 
mouvement  -,  «t  quelques  renoBtranev 
qoe  l'oB  pût  fake  i  M.  le  maréchal  ds 
Vilieroi,  pour  changer  ton  ordre  de 
bataille  sur  celui  que  l'on  voyait  pra»- 
dro  à  l'enoeBi ,  qu'as  ne  pouvait  rtt- 
sonnablement  douter  qu'il  ne  voultt 
eombattre,  il  ne  fut  Jamais  possible  de 
le  porter  k  changer  aa  dlspotitioa. 

Toute  l'année  du  roi  voyiil  qoa  !'••■ 
nemldégarnlssaitafaaolBmanlsadivila, 
parce  qn'etlalui  était  iovUlepav  caai* 


battre  notrfe  gaueM ,  qui  était  uaWrU 

-de  ta  petite  Getttae.  Le  llntaMDt  gi* 
néral,qui  commandait  à  la  gauche, 
doana  ploslenrs  avi«  à  M.  le  marécbal 
de  VillCTo) ,  de  ee^qu'U  vojBft  faire  à 
l'ennenii  devant  lui,  et  lui  proposa  de 
ne  laisser  de  cavaleri'e  à  la  gaacbé ,  que 
par  proportion  k  eelle  que  )*iMinen)l 
bissait  iss  droite ,  et  de  TenirBTee  toat 
le  reste  doubler  deMàre  la  droite , 
comme  od  voyait  que  l'ennemi  dou- 
blait derrlAre  sa  gauche.  Hais  ee  Ibt 
to^Jocra  iautilement  qne  H.  de  Gassion 
proposa  ee  moOTement  salataire  etjn- 
dicleux. 

On  voyait  que  l'ennem)  tirait  encore 
One  partie  de  rinlboterle  de  sa  droite , 
et  qu'elle  venait  former  plusieurs  lignes 
devant  le  village  de  RamtUIes,  et  la 
droite  de  notre  înfbnterie.  On  ne  pou- 
vait douter  que  ee  ne  fût  à  dessein  de 
Ihire  on  grand  effort  contre  le  village 
de  Ramillies  et  contre  notre  droite 
dfnranterie. 

Quelque  remontrance  que  l'on  ftt 
encore  à  H.  le  marichal  de  VlUeroi, 
pour  l'obliger  à  approcher  la  ligne  du 
village,  et  pour  tïire  doubler  une  partie 
de  l'infanterie  de  la  gaache  derrière 
celle  de  la  droite  et  do  centre,  comme 
on  le  voj^t  faire  à  l'ennemi ,  on  ne 
put  Jamais  obtenir  qu'il  fit  ce  change- 
ment  i  son  ordre  de  bataille ,  quoi- 
qu'il f&t  fbrt  raisonnable  de  se  confor- 
Dier  pour  la  défense  à  ce  que  l'on 
voyait  faire  k  l'ennemi  pour  àtlaquer. 

On  voyait  encore  qne  l'ennemi  tirait 
de  t'infonterte  de  sa  seconde  Hgne,  et 
qall  la  faisait  marcher  &  Tavières.  On 
représenta  inutilement  k  U.  de  Ville- 
rol  que  IVinnemi  avait  tout  porté  b  sa 
gauche,  et  que  notre  droite  n'était 
pX)int  en  Stat  de  soutenir  ee  grand 
eOiïrt.  Rien  ne  fut  possible  de  l'(Àliger 
ise  conformer  à  son  ennemf. 
'  Enfla  après  que  Pennemi,' pendant 


ttaoowtmb  MT 

ptaH-de  elaq  b«ili«s  d»  lampt-,  m  IM 
rais  dans  la  4 spasMon-qu»  je  fMu  H 
dire,  MM  qmpmdwit-lMitaB'tMiifa 
oeosMérable  H.  de  TlHerof  «ùl ,  en  ao^ 
Mme  manière,  poDrva  à  mettre  !• 
droite  en  étal  de  80gt«Blr  t'efibrt  que 
l'ennemi  fl*ét&H  pressé  de  Taire  cOfllM 
elle  ;  et  après  que  retmMAi  se  ftat  Mtiè- 
rcDHiit  rendu  m^re  de  Tavfèrea ,  «f 
qo'ilT  eut  appoyésa  gaaehe ,  llnarclM 
h  notre  aile  droite  de  cavateri»'  Mv 
quatre  lignée ,  et  k  notre  Intkntwta  qnt 
était  dans  le  viHage  de  RamiUlw,  iW 
plQrienrs  lignes  et  ccAoaMë.  Enappro- 
ebant  de  notre  droite ,  il  St  entter  sa 
seconde  et  sa  quatrième  lignes  de  éa* 
valerie  dans  les  interraHes  deseseadroas 
de  sa  première  et  seconde  lignes ,  de 
sorte  qa'en  nous  abordant ,  H  ne  faite tt 
plus  qu'on  front  sang  intervalles. 

Ce  m«nvement  fut  fMt  de  sf  prêt, 
qae  notre  droite  aVnt  pas  le  temps  d» 
9e  serrer  pour  remplir  les  intervalles, 
ni  pour  les  faire  remplir  par  la  seconde 
ligne,  qui,  outre  qu'elle  avait  M  niis» 
en  ordre  de  bataille  i  trop  de  dtstooM 
de  la  première  ligne ,  n'aurait  encnr» 
pu  faire  librement  ce  mouvement  en 
avant,  k  cause  des  équipages  qui,  par 
négligence,  avalent  été  laissés  entre  les 
deux  lignes ,  comme  ]e  l'ai  dit. 

Ainsi  donc,  notre  droite  Ibt  chargé» 
par  un  front  eontigu ,  dont  les  esca- 
drons qui  se  trouvaient  devant  nos  In- 
tervalles, pénétrant  sans  opposition ,  se 
relonrnèrent  pour  charger  par  derrière' 
nos  escadrons  de  première  Hgne,  qui, 
quoiqu'ils  eussent  prcsqne  tons  battu 
les  escadrons  qulls  avalent  chargés, 
flirent  mis  dans  un  entier  désordre  par 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne  les 
ennemis,  et  par  ceux  qot  les  atta* 
qualent  par  derrière. 

L'ennemi  conduisit  l'attaque  &a  vil- 
lage de  Ramillies  dlffSreinment  de  oUb 
de  ta  cavalerie  de  ta  droite.  nyiDWcU 
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•UT  qaatre  on  iHaq  UpMi  ;  HMl*  en  ap ' 
prodHBt  de  la  tïtede  oe  TÎUage,  il 
oomutqoe  notn  Ugaedlaboterie  était 
trop  iMgaée  da  village  pour  le  proté- 
ger de  son  feu,  et  qoe  les  flancs  du 
nltage  D'étalest  pat  garnh  de  troopea, 
pane  qu'il  y  en  avait  trop  peu. 

Sur  cette  mailTstoe  disposition  de 
Botte  partjlenfornia  unebwioe-  Il 
fit  avaneer  une  de  «ee  dendèrcB  lignes 
IV  le  froot  de  la  prâmiërb,  eniutle 
de  qooi ,  en  approchaDt  du  yiilage ,  ce 
front  qut  le  débordait  s'étendit  en  po- 
tenoe  sur  le  flanc  du  village ,  et  le  força 
lort  aiséaient ,  parce  qu'il  a'j  trouva 
pal  de  réaistame  dans  ie  temps  que 
les  troupes  soutenaient  l'attaque  de  la 
téta. 

Tout  ce  désordre  de  la  droite  ne 
trouva  point  de  remède  dans  la  pré- 
■enoe  du  général,  ni  même  dans  celle 
de  plusieurs  offiden  généraux  de  la 
droite.  L'oOlcier  particulier  et  le  soldat 
n'étaient  pas  capables  de  redresser  par 
leur  seule  valeur  une  albire  perdue 
par  sa  mauvaise  disposition  ;  de  sorte 
(pu  le  désordre  fbt  UentAt  général  par 
toute  la  droite ,  qni  abandonna  son 
okamp  de  bataille  et  son  canon. 

La  gauche  de  cavalerie  et  quelques 
balailims  do  le  gaoctae  qui  n'avaient 
point  combattu,  se  retirèrent  assez  paî- 
sibloment  Jusqu'à  la  nuit,  qoe  le  dés- 
ordre et  la  fuite  fut  générale.  L'ennemi 
battit  ainsi  en  un  quart  d'heure  de 
temps  une  armée  de  quatre  vingt  mille 
hommes,  qui  ae  laissa  pas  deux  mille 
oiorts  sur  la  place,  prit  quatre-vingt  ou 
cent  pièces  de  canon,  une  fort  ç^nde 
quantité  de  bagages  et  conquit  tous  les 
Pays-Bas  espagnols,  par  l'abandon  que 
uotre  général  lui  en  fit. 

Le  récit  de  cette  Journée  flueste  à 
l'BUt  ne  me  fournit  qu'une  seule  ré- 
flnlon  i  bire,  qui  est  celle  drUn  sur- 
pria 4M  le  roi  ait  été  aussi  loagtempa 


à  connaître  ec  que  toute  la  Fraore  n'a- 
vait Jamais  ignoré. 


BataiUB  dtOMtlsSMie,  en  ITM. 

Lt  bataille  de  Casiiglione ,  Kagnée 
par  le  comte  Hcdavi  suriM.  Iv  land^raT* 
de  Hesse,  en  l'année  1706,  deu&  jours 
après  la  levée  du  siège  do  Turin,  rsi 
de  la  première  espèce  des  grande  ac- 
tions ,  puisque  les  deux  armées  se  sont 
chariiées  par  tout  leur  froot,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  entré  en  action  eu 
même  temp!<  par  tout  et-  front 

Lorsque  U.  le  duc  d'Orléans  quitta 
le  bas  PA  pour  suivre  par  ce  cdié-cide 
ce  fleuve  M.  le  prince'  Eugène,  qui 
marcliait  au  secours  de  Turin ,  ci>  prince 
laissa  M.  de  Medavi  sur  ie  Mincio  pour 
ol>6erver  les  mouvemens  du  corps  que 
M.  le  prince  Eufçène  avait  laissé  aux 
ordres  de  H.  le  landgrave  de  Uesse , 
qui ,  se  sentant  supérieur  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes!  H.  deJUedavi, 
crut  pouvoir  entreprendre  devant  lui. 
Pour  cet  efiiet  il  passa  le  haut  Miacio 
et  vint  assiéger  le  chAtcau  de  Casti- 
glione  délie  Stlvere.  M.  de  Hedavi,  à 
qui  il  était  de  conséquence  de  ne  pu 
laisser  prendre  oe  cbAttau,  parce  que 
sa  prisa  aurait  Eicilité  i  H-  de  Hesse 
une  marche  sur  Berganw  on  Bresda, 
se  détet-mina  &  «Hnbattrepour  secourir 
Csstlglione. 

Pour  bleu  entendre  la  diqraelUoa  de 
H.  de  Hedavi  pour  cette  oalaille,  il  mt 
parait  nécessaire  de  dire  un  mot  de  la 
constItutfcHt  dupajs,  depuis  Golto  Jus- 
qu'à Medoll,  et  au  pied  de  la  tour  de 
Solferlno.  C'est  une  plaine  fort  nset 
(lastiglfone  est  dans  les  mootlcalea  qri 
sont  au  pied  des  Alpes,  et  qui  s'aHoiH 
geiit  de  oe  c6té-4&  jusqu'au  Uindo ,  au 
près  de  Hotambano. 

On  v(dt  dtuie  qu  M.  le  laBdgnvi 
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gerM.dellL-<lafipoarsflcourJrtapisre, 
$»  noir  i  lui  par  des  tâtes,  et  comme 
tt  défllHt  4aB>  ee>  mooUciilce.  U  ce 
^Bcearatt  pris  ce  pertt,  il  cet  certaia 
que  l'aSkiro  «oralt  été  beaucoup  plus 
«ttffieilfl;  Btto  dès  qu'il  sut  que  M.  de 
Hedavi  Diarctiût  à  lui,  It  n'bérita  pas 
à  descendre  dans  la  plaine ,  où  il  le  mit 
«ti  batuile  (  M.  de  Uedavi  ea  Ht  autant 
desonOUé. 

LlDhnterte  de  la  gauche  de  Tenne- 
■1  entra  d'abord  sans  pehie  dans  ootre 
droite .  o^  M.  de  Medsvi  atait  été  obli- 
gé  de  mettre  rinfanterie  espagnole.  Ce 
-•iëe  fit  mteie  un  peu  prospérer  la  oa~ 
Valérie  de  la  gaocbe  de  l'ennenti,  qui 
M  perdre  d«  terrain  à  la  cavalerie  de 
oob«  drette;  mais  la  seconde  ligne 
•jaDt  niarcbé  en  avant  tout  entière, 
et  M.  de  Medavi  ayant  bit  sortir  des 
batsinons  de  la  ««onde   ligne  pour 
remplir  le  vida  que  le  désordre  de  l'to- 
ftnterie  es^egoole  j  avait  fait ,  ce  pre- 
mier désordre  se  rétablit  avec  d'autAnt 
plos  de  feusHlé,  que  toute  notre  gauche 
4e  cftatferie  et  d'inranterie  ayant  em- 
porté ta  droite  de  J'ennemi ,  et  nos  bri- 
ipades  dlnEinterie  de  le  gaoclw  s'étant 
cepleréas  sar  le  HOtre  de  reanemi , 
peedant  que  notre  cavalerie  poussait 
ctf  e  de  l'ennemi, et  ayant  chargéeette 
tebsterie  en  flu»,  le  déscffdre  fiit  gé- 
néral sor  tout  le  front  de  la  première 
ilgoe  dea  ennemis.  Le  obamp  de  bataille 
fat  ■otlèrement  «bandoooé  avec  le  ca- 
aOD  I  et  ce  qui  voulut  «  sauver  ne  put 
le  tÊire  qu'en  désordre  et  i  la  Es  veur  des 
nBOB|icules,qui  dérobant  les  TuyardsJi  la 
vve*  leur  donnèrent  le  raoren  de  repss- 
■er  le  Minclo ,  au  pied  de  Ponti-CaslalU. 
Si  l'on  avait  combKttu  aussi  heuren- 
^eaeBt  à  Turin  qu'à  GastigUone ,  le  roi 
cfEqwffDVMndteiieoic  maître  de  tonte 
l'IMé».  et  H-,  de  Savoie  «Brait  perdo 
tOBS  sea  «lait. 
»v. 


La  bataille  d'Almanta,  gagnée  en 
Espagne  parM.  le  maréchal  de  Bcrwick, 
au  printemps  de  l'année  1707,  est  une 
action  de  la  première  espèce,  puisque 
les  deux  armées  se  sont  chargeas  par 
tout  leur  front. 

Les  ennemie  étaient  mattres  du 
royaume  entier  de  Valence,  de  celui 
d'Arragon  et  de  la  Catalogne,  et  vou- 
laient rentrer  dans  la  nouvelle  Castllle. 
Us  avaient  reçu  depuis  peu  de  Jours  un 
puissant  secours  d'Angleterre  et  de  Rt>l- 
lande,  et  ils  voulaient  profiter  du  lempa 
de  la  première  campagne. 

Pour  cet  etfet  ils  passèrent  la  rivière 
de  Xucar  et  s'avancèrent  Jusqu'auprès 
d'Almanza.  H.  de  Berwick  n'hésita  pas 
i  s'avancer  à  eux,  et  la  bataille  sa 
donna. 

Dans  la  première  charge,  llofente- 
rie  anglaise  pénétra  notre  centre:  mais 
l'infanterie  portugaise  ayant  été  enfon- 
cée, et  notre  cavalerie  ayant  mis  celle 
de  l'ennemi  en  désordre,  le  champ  de 
bataille  nom  resta  entièrement. 

M.  de  Berwlek  ayant  même  Ikit  sui- 
vre d'abord  par  la  cavalerie  treiie  ba- 
taillons ennemis,  qui  se  retiraient  en 
bon  ordre  par  les  montagnes  po«r  aller 
passer  le  Xucar,  etseretireràValence, 
cette  inhnterfe  ennemie  fatiguée,  et 
qui  n'avait  pas  de  pain,  (bt  obligée  de 
hire  halte,  avant  que  d'être  arrivée  aU 
Xucar;  ce  qnl  ayant  donné  le  temps  i 
notre  infanterie  de  s'approcher,  cet 
treiie  bataillons  se  rendirent  priaoB- 
niers  de  guerre.  C'est  au  gain  de  cette 
bataille  qu'est  dA  le  recouvrement  des 
royaumes  de  Valence  et  d'Arragon. 
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Ce  combat,  donné  eo  l'année  l'îOS, 
e^t  io  Ip  eeconde  espèce  des  grandes 
ftcUons,  pjiùqu'il  n'y  •  eu  dans  cette 
occasion  qu'une  tête  de  noire  armée, 
qui  a  successivement  attaqué  un  front 
plus  fort    et    plus    élendu    qne    le 

Comme  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  sur  la 
matière  des  chapitres  préeédens ,  de  «e 
qui  s'était  passé  avant  ce  combat,  je 
dirai  seulement  ici  que  puisqu'il  n 
eu  aucune  disposition  de  notre  part 
pour  combattre ,  la  perte  des  hommes 
quoique  grande,  ne  pouvait  Ctre  asse: 
considérable  pour  porter  une  décision 
^ans  les  affaJECs,  et  que  le  désordre  et 
){i  grande  perte  n'a  élè  que  dans  une 
jrptrait^  faite  d«  nuit  sans  aucune  dis- 
position ,  et  sans  que  les  troupes  sua- 
scfit  QÙ  elles  allaient  ni  sans  qu'elles 
Jiijsent  conduites. 

Je  ferai  donc  seuleraent  remarquer 
Qu'il  Défaut  Jamais  qm  le  dessein  d'en- 
gager un  combat  ni  la  disposition  pour 
combattre,  comme  on  l'a  fait  à  OoAxe- 
qardfi ,  serve  d'exemple  à  siûvre- 


Ed  l'apnée  1700  s'est  doonée  la  be- 
t^Ue  d«  lUalplaquet.  Cet  ivénanwnt 
lfOnsidér«blaqui  tient  des  deux  «spèees 
de  grandes  action» ,  méritant  une  lon- 
gue diswssfOUt  doit  ôtre  repris  de  plus 
baut  que  ^  Jour  de  l'aeLioa ,  parce 
^ao  les  fautes  préeédentes  ont  amené 
fl0t  évéa^meDt,  contre  les  règles  que 
J'ai  donnéoiaugéAérQli  qui  veut  en- 
gager une  action  avec  toute  son  armée 
ou  qui  a  des  raiâuai  pour  l'éviter.  Car 
dans  cette  occasion  il  m'a  été  Impossi- 
Ue  de  détQrmiDor  d  M.  le  martebol  de. 


VKtlQVIÈMX. 

Tillara  vonlalt  one  «etfoH  géoérds  «l 
s'il  ne  la  foulatt  pa. 

Quoique  J'aie  pArM  BlIlMifsdOla  ik- 
potUicn  daaeDiiBrata,  pndaat  leM|B 

Tournai, coMOpa c«  b^ iU qn  pw 
rapport  au  aléga,  U  Iwt  ganter  è  ai 
quej'ea  al  dit,  qu'outre  tovlea  lei  b»- 
ces  des  ennemis  rassemblés  pour  pntft- 
ger  le  dége  da  Toomai,  «(  avalait 
en  outre  ud  corps  Ae  buU  «a  (Ux  mUs 
bommes  sur  la  Pendre  pour  la  iftnlé 
de  leors  coarota  da  Bruselha,  d'AHi 
et  d'Ondanarde,  parce  qw  M- 1»  nft- 
r^hal  da  VlUars  tenait  M.  la  «haraHv 
de  Luxembaurp  auprès  de  Owdé  sm 
un  corps  de  cavalerio  et  d'infulMta. 
Ainsi  ce  cwps  était  iidispeBMhla  an 
,  ne  marquât  pourtant  |>M- 
dant  le  temps  du  ilége ,  qn'ooe  a^t 
préoaotioB  de  l'eaneni  pour  ses  «w- 
TOisetsee  eoninnuiicatioDi,  et  «  éam- 
nait  encore  à  M.  le  maréohal  à»  YUàUf 
aucune  voe  du  si^  deriisoi. 

11  y  a  eu  deux  tempadaoa  la  uptti 
latioB  de  la  citadeUe  de  Tevreal  Um 
remarquables  pour  fkire  swUr  k  M.  !• 
marécsbal  de  ViUars  que  l'eDMBtiaarft 
absolunent  penlB  aea  wa  d'nrtra- 
prises  du  cAté  d«  Bèthone  ai  de  la  L/K 
^  que  son  objet  allait  ae  portv  k  l> 
Hayne. 

Ce  sast  oea  deu  tempa  qall  Airt 
bire  remarquer  lai,  paor  nortaw  qw 
dans  cetteoceasiaa,  H.  la  ■aaéclad* 
rillan  a  iMaqué  d«  pcnétnAioai  •■ 
s'il  n'en  a  pas  nanqaé,  il  «'a  au  ■atw 
pas  au  atua  4e  préotuUvo  pour  ^ 
rerauxlnaoavènieaadanégtdaliMV, 
sans  étra  obligé  de  conbaOra  an  Mtq« 
l'aaneml  Mt  détamlaè  i  eatta  u/tm 
prise. 

Ces  deot  tenpa  dont  Je  Ttende  par* 
1er  sont  e«nx  des  4em  abantaMa-éa  la 
cHadetle,  doat  la  piaiilit*  M  fevttaa 
la  8»  do  BWls  d'aaftt.  IL 4e  prfMal» 
gène  qui  Toyalt  que  la  plmtnlt  «■• 
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00C9  UD  temps  G0oai4érabl«  à  durer  p^r 
l'eut  où  elle  6t«it,  s'inHigina  ajcénnout 
qq'cUe  ae  batUU  la  cbamade  que  parce 
que  sa  garaison  n'avait  plus  de  vivre», 
et  onit  pouvoir  liu  imposer  des  articles 
trop  rudof.  J)0DB  lu  inomeot  que  les 
otage»  avaifiot  été  donoéi  de  part  et 
d'antres,  ee  prince  a:vait  fait  paisar 
l'Escaut  jk  uo  corps  de  eav alerïe  et  d'in- 
£lDt«rie  du  dix  à  douze  mille  bomanes 
pour  aller  en  diligence  occupernofi  lignes 
de  la  Trouille,  et  ce  corps  devait  âtre 
joint  par  celui  que  j'ai  dit,  qui  étAit 
sur  la  Dendre  pour  la  s&retô  des  i 
vois.  Comme  M.  de  Surville  n'avait  pas 
voulu  rendre  la  citadelle,  aux  condl- 
Uoni.  que  M.  te  prince  Eugène  la  vou- 
1»A  avoir,  la  capitulation  te  rompit,  et 
l'on  reeommeoça  à  tirer.  Cet  iacIdttDt 
obligea  M.  le  prince  Eugène  de  faire 
arrêter  ee  corps  détaché  à  Pervls ,  on  il 
M  trouvait  alors. 

Le  mouvement  de  ces  deux  corps  du 
cAlé  de  la  Haync,  qui  s'étaient  arrêtés 
dès  que  la  capitulation  avait  été  rom- 
pue, devait  faire  penser  à  M.  le  maré- 
cba)  ds  Villara ,  que  les  objets  d'entre- 
prise des  ennemis  ne  regardaient  plue 
le  cAté  de'la  Lysj  et  H  me  parait  qu'il 
aarpit  été  prudent  de  fura  repprocher 
de  lui  dèf  oe  même  moment  toute  la 
0»aclie  de  son  armée ,  qui  était  do  cété 
du  pont  Avcndîn.  Il  ne  le  Ht  pourtant 
pas,  et  11  se  eootenla  d'envoyer  encore 
qaelqaeH  bataîtloni  )i  M.  le  chevalier 
de  Luioaibourg ,  et  de  lui  ordonner  de 
marcher  jusqu'à  la  hauteur  de  Condé 
petn*  observer  oe  cerpa  des  ennemis 
qvl  s'éUit  arrêté  à  Pervis. 

Hem  jours  après,  la  citadelle  plus 
prMsée  par  te  manque  de  vivres,  battit 
m«  aeconde  fois  la  efaamade,  et  M.  le 
prince  Eugène  qol  avec  raison  pou- 
vait eroire  que  H.  de  Villars  avait 
pénétré  son  dessein  sur  Mons,  s'était 
rende  plus  trsltabl»  4t»i  lus  artfoles 


de  la  oa^itutotioBj  elle  Att  bieoliât  it 
gnée, 

*  Après  quoi  M-  Je  prince  Ipng^ 
ayant  destiné  trepts-six  batotUem  «t 
quelque  cavalerie  pour  protégor  H  nou- 
velle conquête,  seulemestpenda^quat- 
ques  jours ,  et  durant  le  ten^ps  qqe 
notre  armée  serait  eaeors  h  portée  de 
Tournai,  envt^a  diligemnent  ses  41^ 
dres  k  ses  deux  eorps  avancés  pow 
aller  entrer  par  Havre  dans  la  Us;n«, 
et  pour  occuper  avant  poua  les  lignas 
de  la  Trouille ,  et  il  passa  rfiscapt  entre 
Mortagoe  et  Tournai  avec  toute  ton 
armée,  qu'il  Qt  marcher  avee  une  dili- 
gence extrême,  afin  qu'elle  pût  flptrw 
dans  la  Hayne  avant  ijUfl  l'armée  t»- 
tiùre  y  pût  être  arrivée. 

La  vivacité  de  oe  raouvenant,  ful 
ne  pouvait  être  inconnu  à  M.  de  Vtt- 
lars,  parce  qu'il  en  dotait  êtfeoopti' 
nuellement  averti  par  VsleQciaiinei, 
Condé ,  Sainl-Guislain ,  et  Moos  méaa) 
l'ohligea  à  passer  l'Escaut  eves  toute  In 
droite  de  son  armée ,  et  k  taire  nvank' 
la  gauche  dans  ie  camp  de  sa  droila, 
jusqu'à  oe  qu'il  eût  démêlé  la  fiiroe  du 
eorps  resté  sous  Tournai. 

Il  s'avança  même  avec  toute  sa  drota 
jusqu'à  Quiévrain ,  et  détacha  eBOOie 
da  Legall  avec  un  corps  pour  soute- 
nir M.  le  ehevslter  d«  LiueflakHirg. 

L'impossibilité  de  foira  foumv  dn 
pain  à  son  armée  par  Valeoctennes  at 
Condé ,  où  il  n'y  avait  point  de  Ihrinea. 
lui  flt  perdre  quelques  Jours,  pendwat 
lesquels  pourtant  la  gauehede  l'armé»^ 
hors  d'inquiétude  du  «orps  resté  sous 
Tournai,  marcha,  et  joignit  H.  da 
Villon  au  camp  de  Quiévrala ,  •■ 
deçà  de  l'Honneau.  M.  le  chfvalier  da 
Luxembourg,  qui  s'était  avancé  bml 
lignes  de  la  Tronille,  trouva  sur  la 
hauteur  de  Saint-Symphorien ,  entra  la 
llayne  et  la  Tronille,  les  deux  oorps 
des  ennemis  qui  avaient  précédé  la 
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marche  de  l'annëe.  On  dit  qu'il  le  Qt 
promptemeat  savoir  k  M.  de  tegall, 
qui  était  auprès  de  Bossul,  aOn  qu'il 
'«larchtt  è  loi  pour  le  soatenir.  Ce  qui 
est  certato,  c'est  que  H.  de  Legall  ne 
marcha  pas,  et  que  M.  le  chevalier  do 
Luxembourg  se  crut  dans  la  nécessité 
d'abandonner  les  lignes  de  la  Trouille, 
et  de  se  retirer  snr  il-  de  Legall  et  sur 
notre  armée.  De  manière  que  ce  corps 
avancé  des  ennemis,  qui  commençait 
il  ttre  Joint  par  la  tête  de  l'armée , 
passa  la  Trouille,  et  vint  camper  i 

sippii. 

Tous  ces  mouvemens  nous  condui- 
sirent Jusqu'au  k  de  septembre,  auquel 
JoorM.  de  Villars,  qui  avait  passé  l'Hoo- 
aean  h  Quiévrain  ,  fut  joint  par  la  gau- 
che deson  armée,  conduite  parM.  d'Ar- 
tagnao. 

La  Journée  du  8  Tut  employée  à  lais- 
Mf  un  peu  reposer  l'inlknterie  de  h 
.gauche ,  et  à  donner  un  peu  de  pain  au 
soldat.  Vers  le  soir  on  renvoya  tous  les 
bagages,  et  la  nuit  toute  l'armée  mar- 
cha par  sa  droite ,  et  se  trouva ,  sur  les 
neuf  heures  du  malin ,  vts-à-vis  de  la 
Trouée,  qui  est  entre  les  bois  de  Sars 
st  de  Blangles ,  eu  deçà  des  bols  et  de  la 
Trouée. 

U.  le  prince  Eugène ,  qui  avait  passé 
la  Trouille  avec  tonte  sou  armée ,  à  la 
résrfve  du  corps  qu'il  avait  laissé  sous 
Tooniai,  et  qui,  dès  le  6,  marchait 
pour  le  Joindre,  se  serait  trouvé  dans 
■M  situation  (ftcheuse  si  notre  armée , 
ea  arrivant,  avait  passé  la  Trouée,  et 
«'était  placée  en  tenant  la  Trouée  et  les 
bois  derrière  elle.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient,  ce  prince  s'avança  avec 
tout  M  qu'il  avait  avec  lui ,  qui  était 
uni  InEfiriflur  à  nos  forces.  Il  »  plaça 
à  la  tète  de  deux  ou  trois  petits  ruis- 
seaux ,  qui  sortent  des  bois  de  Sars  et 
de  Blangies.  Il  Ht  avancer  beaucoup 
4b  Maott,  et  11  nous  retint  dans  la  si- 


tuation que  nous  avions  prise ,  en  am  - 
vant  sur  ce  terrain,  par  une  caoonnade 
et  une  grosse  eseannoQChe,  qui  durs 
tout  le  9. 

Le  10  Tut  employé,  de  notre  oSté, 
à  faire  un  retranchement  sur  tout  le 
IVont  de  la  Trouée,  en  le  prenant  par  le 
milieu  de  l'épaisseur  du  bois  j  à  allon- 
ger  notre  gauche  d'Infanterie  le  long 
d'une  première  langue  que  formait  Ir 
bois,  autant  i  notre  droite  le  long  da 
bols,  et  i  faire  faire  de  grands  abbalii 
à  cette  infanterie. 

Comme  tout  ce  front  était  trop  petit 
pour  contenir  celui  de  notre  première 
ligne ,  on  en  laissa  quelques  brigadn 
d'infanterie  de  la  gauche  derrière  la 
bob,  et  toute  l'aile  gauche  de  cavale- 
rie. On  en  Ut  de  même  d'une  partie  if 
i'inibnterie  de  la  droite ,  et  toute  ta 
cavalerie  de  la  droite  fut  placée  sur  plu- 
sieurs lignes  derrière  l'infanterie,  qui 
occupait  le  (Iront  de  la  Trouée.  Le  canon 
fut  distribué  sur  tout  ce  front,  anivaol 
qu'on  te  jugea  i  propos.  Voilà  quelle 
a  été  la  situation  de  notre  année. 

Après  ce  récit ,  et  avant  que  de  par- 
ler des  défauts  de  cette  dispodtfoo ,  je 
crois  indispensable  de  (hire  réHexios 
sur  les  mouvemens  des  onoemis,  depuii 
Tournai  Jusqu'à  la  Trouille,  pour  Dura 
sentir  qu'on  n'y  a  pas  fait  les  attentioM 
nécessaires  pour  protéger  Moaa,  et 
ensuite  sur  la  situation  où  s'est  tronvt 
M.  le  prince  Eugène ,  pendant  le  9  tt 
le  10,  pour  faire  encore  sentir,  qoa 
pendant  ces  deux  Jours,  nous  ne  no« 
sommes  •  prévalus  d'aucun  des  avae- 
togcs  que  noos  aurions  pu  preodra  att 
lui. 

Par  ce  quej'al  dit  d-dceans  des  mou- 
vemens des  ennemis,  dès  le  temps  d« 
la  première  chaœede  de  Is  citadelle  ds 
Tournai ,  l'on  aura  aisément  compris 
que  leur  vue  les  portait  à  la  Hayne. 
Alnal  donc ,  pi^ue  dans  la  situitiM 
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des  il&irc»  ob  était  réduit  i  ta  défen- 
■ire,  U  Taliait  sniTre  dans  nos  monfe- 
metit  les  indlcationB  que  les  enDemis 
Boui  donnaientde  lear  dessein. 

Car  quand  on  roodrait  Ropposer 
qn'on  craignait  dans  ce  mâine  temps 
pour  Namur  ob  Cbarleroi,  nos  mou- 
nmeos  ters  la  Hayne  nous  Indiquaient 
également  la  pro4eetlon  de  ces  deux 
ptaœs,  et  par  conséquent,  toute  la 
droite  de  notre  armé*  devait  Être  por- 
tée aiec  plus  de  diligence  Jusqu'à  la 
Treuillo,  ce  qui  aurait  sanré  Moos. 
parce  qu'il  est  vraisemblable  de  croire 
que  la  tête  de  l'armée  ennemie  n'aurait 
pas  osé  entrer  dans  la  Hayne  parllarré, 
comme  elle  l'a  Tait  un  temps  eonsldé- 
rableavant  le  corps  de  l'armée,  si  ta 
n4tre  avait  été  à  la  TrooUle,  qui  pou- 
vant en  un  momentaroir  passé  ce  ruis- 
seau aurait  accablé  ce  corpa,  qui  aurait 
ausïi  imprudemment  passé  la  Hayne. 

Dans  celte  circonstance  de  notre  ar- 
mée ,  ainsi  avancée  Jusqu'à  la  Trouille , 
il  n'y  aurfdt  rien  eu  à  craindre  pour 
Saint-Guislain,  que  nous  tenions  par 
notre  gauche,  ni  même  qu'ayant  passé 
l*HoDneau,  les  ennemis  pussent  faire 
des  pontssur  la  Hayne,  entre  Condé 
et  l'Honneau,  pour  investir  cette  place , 
parce  que  la  gauche  de  notre  armée  se 
serait ,  dans  ce  même  tnnps ,  trouvée 
i  hauteur  de  Condé. 

Il  Tâut  donc  convenirqueç'aété  une 
Tort  grande  bute  de  n'avoir  p»s  exé- 
cuté ce  mouvement  salutaire  pour  sau- 
ver Irions. 

l'ourfaire connaître  ensuite  qu'après 
la  Jonction  de  notre  gauebe  et  notre 
marche  h  Ualplaquet,  nous  avons  per- 
du ,  pondant  le  9  rt  le  10,  le  moment 
'arorable  d'accabler  M.  le  prince  Eu- 
gène dans  son  camp  de  Sippli,  par 


avait  laissé  trente  -  six  bataillons  et 
quelque  cavalerie  sous  Toariisi  eu  quit- 
tant cette  place,  et  que,  quoique  ce« 
troupesaÏMt  marché  avec  une  diBgeoce 
extrême,  dies  n'ont  pourtant  pu  joindre 
leur  armée  que  le  matin  du  11 ,  quel-  - 
ques  heures  seulement  cysnt  le  combat. 

Ces  deax  réflexions  sufDront  pour 
faire  connaître  quelle  a  été  l'incertitude 
d'esprit  dans  laquelleM.  le  maréctmlds 
Villars  a  continuellement  été)  et  qufl 
n'a  Jamais  été  déterminé  entre  sanver 
Mong  par  des  monvemens  ou  par  un 
combat. 

Je  dis  plus,  c'est  qu'avec  tontes  ces 
démonstrations  qu'il  a  vouin  donner, 
d'avoir  envie  de  combattre  pour  sauver 
Mons,  cette  envie  lui  a  cessé  dès  qu'il 
a  vu  la  léte  des  ennemis  devant  I» 
Trouée,  et  qu'il  s'est  de  lui-même  ré- 
duit à  recevoir  la  bataille  dans  une  fort 
mauvaise  disposition  ;  car  s'il  avait  voutu 
combattre,  il  devait,  dès  le  9  en  arri- 
vant, s'avancer  dans  la  Trouée  avec  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  y  faire  entrer  de  trou-~ 
pes ,  pénétrer  les  bois  de  la  droite  et  de 
la  gaucbe  avec  le  reste  de  son  infante- 
rie, et  faire  soutenir  son  front  d'inlin- 
terie  par  son  artillerie,  et  plusieurs 
lignes  de  cavalerie. 

Par  ce  combat,  qu'il  aurait  donné 
avec  une  supériorité  entière,  il  aurait 
fait  abandonner  aux  ennemis  le  débou- 
ché delà  Trouée,  et  il  aurait  trouvé 
camp  au  delà  de  la  Trouée,  et  à  ta 
t£te  des  petits  ruisseaux  qui  sortent  de 
CCS  bols ,  et  qui  deviennent  plus  consi- 
dérables h  mesure  qu'ils  approchent  de 
la  Trouille.  De  sorte  que  par  cet  avan- 
tage, aisé  à  se  procurer  dans  ce  temps- 
là  ,  il  aurait  tout  ao  moins  mis,  dès  ce 
premier  jour,  H.  le  prince  Engtoe  dans 
l'impotsibiltté  entière  de  rester  entr« 


lotre  grande  sapériorité  sor  lui  pen-ila  Trouille  et  notre  armée,  supposé 
iant  oesdeuxjonrsiilfautseulenjenl  mémequfl  ce  combat  n'eût  pas  été  as- 
s  r«a«HiTeDJr  que  J'ai  dit  que  l'euDemi  I  ses  avf  ntai^ux  pour  j  trouver  la  mine 
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•nttèn  de  farinée  ewMinip^  RHft  l&f^ 
rteora  &  la  n^tre  par  le  msftqufl  du  o6rp» 
d'infaoterie  dont  j'ai  parié  oi-dwsu«. 

Ce  parti  devait  être  pris  par  M.  le 
Biarêohal  de  Villars,  sealemeot  tur  ee 
qn'il  voyait  de  tei  yens  4at»  ce  pre- 
mier moment.  Ce  qu'il  aiuiift  vn,  dès 
^'11  aorait  été  à  la  t«t«  de  te  Tronéc 
loi  aurait  bien  nileai  fait  neatîr  la  coo- 
•AqoMim  d<  commeDoer  d'abord  k 
trer  en  aotion  ;  et  c'est  ici  où  je  parlerai 
de  la  ritoatioD  où  était  H.  le  prince 
Rngia* ,  qui  ne  derait  point  être  igno- 
rée, puisqu'elle  dËpendaitdela  oontti- 
talioB  4a  payi.  Voioi  quelle  elle  était. 

Ce  prince  STSit  la  droite  à  la  Hayne , 
M  gaactie  h  la  Trooille,  préa  do  G«- 
trica,  aOB  centre  rar  SIppli .  la  Trouille 
iÉlloni  derrière  lui.  Son  Camp  était 
coupé  par  lei  petits  ruisseaux  dont  j'ai 
parié.  Ainsi  l'on  TOit  qne  si  M.  lo 
réchal  de  Villars  s'était,  dès  le  fl,  porU 
•a  deU  de  la  Trouée,  il  auraitété  fbrt 
difflcHa  h  H.  le  prince  Eugène  de  corn- 
muttiqaer  le  front  de  la  ligne  de  son 
arvtée,  parce  qu'il  ne  l'aurait  pu  faire 
qn'M  chargeant  de  pont  les  ruisseaux 
devant  la  Me  de  ses  deux  lignes ,  ce  qui 
aurait  toujours  obligea  faire  déBler  les 
troupes  ds  l'entre-deux  d'un  de  ces 
ruisseaux  à  l'entre-deux  de  l'autre. 

AbssI  H'  le  prince  Eugène  ne  roo- 
lut-il  pas  attendra  notre  armée  k  la  télé 
de  soBsanp  ;  et  quoique  par  le  manque 
du  corps  laiasé  sous  Tournai ,  et  qui  ne 
pouvait  pas  le  joindre  de  deax  Jours 
il  fât  effaotÏTement  fort  inrérienr  à  nous 
en  jalanterie,  il  no  loisaa  pas  de  mar- 
cher en  avant  sur  tous,  et  de  nous 
montrer  devant  la  Trouée  ce  qu'il  avait 
de  trotipea  et  de  canon. 

Cotte  démonstration  de  vouloir  nous 
combattre  à  la  sortie  de  la  Trouée,  était 
ce  qui  devait  aous  engager  à  y  entrer 
dans  la  dispoiitioa  tA  J'ai  dit  ci-desns , 
qat  Boii  devioflB  qms  mriitr*,  pour 


non*  en  rendre  les  mattrcaetla  pémkt, 
parce  que  nous  pouvions  savoir,  qna 
cesruisséaDZ,  dwit  J'ai  parlé,  que  non 
prenions  k  lews  sources,  nous  donne- 
raicfllune  grande  facttHc  pnaf  étendre 
notre  front  devant  l'ennemi ,  sai)!i  qu'il 
pût  répondre  è  nosmoavemeM  avw  )• 
même  facililé  que  noufi ,  par  l'embar' 
ras  drs  niisseanx  plH  forts  et  plus  dlf- 
flcilee  à  panera  meanre qu'ils  s'appro- 
chaient de  la  TrouiUe,et  qu'atasi  nm 
grands  etibrts  se  earalent  porWïi  tnm 
dilSonUé  contre  la  partie  de  I  bnnée 
ennemie  qui  non  aorait  pam  la  pin 
aisée  k  accabler. 

Nous  pou vion»  mtaie ,  par  tM  granW 
cfaeminB  qui  traversaient  les  boto,  et  i 
la  faveur  de  notre  inl^nterte,  qal  n'a»- 
rait  pu  élre  contenue  daM  la  Trouée, 
faire  passer  notre  cavalerie  aa  delà  dn 
bois,  et  la  former  mr  on  plus  grand 
front  que  celle  de  l'Mmemi ,  toujours 
gênée  par  les  ruisspanx ,  et  ensuite  rp- 
joindre  tout  le  front  de  notre  armée, 
aprjfl  avoir  éloigné  l'ennemi  de  devant 
le  front  de  la  Trouée. 

Mais  on  ne  se  mit  point  m  dlspoeK 
lion  de  donner  db  combat  ;  eo  oentmire, 
on  ne  s'occupa ,  pendant  le  9  rt  le  10, 
qu'à  se  placer,  comme  Je  l'ai  dit  ci- 
dessus,  pour  recevoir  on  combat  q^i'on 
avaitd'aboni  paru  vouloir  donner  pour 
sauver  Mons,  et  on  laissa  M.  le  prinée 
Eugène  maître  de  la  télé  dearuiswaBt 
et  du  front  pinaétendu  que  le  nttn.  qtie 
nous  arioosalnsi  resserré  mal  à  propos). 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour 
faire  connaître  tous  les  défauts  de  celte 
premlèredlsposlUon.  Mais  avant  que  de 
parler  de  ce  que  Ht  M.  le  prfnce  Eugène 
pour  en  proQter.Je  crois  à  propos  A 
dire  quelle  aorait  dû  être  une  autre  dll* 
position  que  l'on  aurait  pu  pt^dre, 
pour  recevoir  nn  combat  avn  avan^ 
tage,  puisque  je  crois  avoif  MiIBnm- 
mant  fUt  conaattré  qneH.  le  ilidréctel 
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MTnfcriiriMftpbrifl  rMWe  et  le  ihm^ 
«r,  Ms  qttll  ttt  iM  ennemis,  le  9 , 
g'inncer  à  la  t^  de  ta  Traaée. 

tmUt  seconde  dfBpositiM,  àua  !«• 
(}MBtr8n>tteâtl  roi  anraltâû  Aire  mise 
{mttl'iïUTOlr  bn  combat,  potoqae  l'on 
A*ana  ptsYmla  lé  dona» ,  devirit  Atre 
d^buiaDiitiftr  fltitièreliMiit  la  Trouée, 
«t  de  Ibrnierla  pt^mlère  ligne  tetei  en 
dbhortde  lktr(raée,ponf  se  conserYcr 
tu  liront  t^tn  éteddu  que  cetiil  que 
PettAèmf  pourAlt  prendre  en  entrant 
diài  la  Treoée ,  et  MtoU  de  reCnurber 
DOS  deox  ailes  de  caralerie  rers  les 
htAi,  en  les  appuyant  par  tes  corps  d'in- 
^Aterie,  placés  daAs  les  Iwis. 

Dans  cette  dlspnsitlon,  dont  une 
pMtie  aurait  été  cachée  à  l'ennemi ,  Il 
ri'attfAit  Jamais  osé  s'arancer  dans  ta 
TrAnéepoor  nous  venir  comliattre  par 
mi  front  préparé  plus  étendn  que  le 
rieti,  et  dont  il  aurait  Ignoré  U  dispo- 
aSàa  Atf  delà  de  ce  qdll  en  voyait. 

ÏDUf  retenir  b  présent  â  Ce  que  Dt 
iViMenil  pendant  le  9  et  le  f  0,  pour  se 
dIspMef  i  nons  combattre  le  11 ,  Je  df- 
tti  que  H.  le  prince  Eugène  ajanl  senti 
qtte  té  premier  mouvement  en  avant 
qa*S  aTalt  fhtt  pour  se  montrer  à  la 
Trouée ,  loi  aTSit  réuni,  il  jugea  que 
notts  u'Mlons  pas  dans  la  volonté  déter- 
mind«  de  l'dHet  chercher  pour  le  com- 
battra, et  qo'alnsl,  puisqu'il  forait  que 
DOUs  noos  i-ef  rancbions ,  les  troopes 
qall  avait  laissées  sous  Tournai  au- 
rattàt  1«  temps  d'arHfer  ft  son  armée , 
après  quoi  1t  serait  en  état  de  se  con- 
duira tlbrement ,  suivant  ee  qui  loi 
MMrlWdiM. 

yWdUel-dessuspailrqn(ri  notre  dls- 
{MMttfti  était  ntadV&lse ,  par  rapport  au 
terrain  que  nous  occupions.  Il  l^ut 
«xanM&er  2  présent  pourquoi  elle  était 
f)irfta»e,  par  rapport  k  celui  qui  était 
oeea^p*rnos  enneinls. 

fffou  leur  tvtotM  laiiM  ocei^er  un 
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front  plus  étendu  que  le  nAtrv ,  et  plr 
conséquent  lls^uvalent,  en  iwnf  n^ 
taqutnt ,  â^>order  notre  front  et  fpm* 
brasser. 

L«9  bois  de  Blan^es  ne  sdht  pas  M 
unis  daoété  où  étaient  les  ennenffii', 
quIlsn'DTaneentplntfeiirsIangaeedam 
la  plaine;  et  par  conséquent,  l?s  mmt- 
vemens  que  Tenneml  pouvdt  hlré  eih 
deli  de  la  làbgde  des  bois ,  où  nous 
avions  abouti  notr«  i^ochn,'  ifétaîéAt 
en  aucune  manière  TUS  d'aaeuneparfle 
de  notre  année. 

TTousnonsétionsniéitiesfm'^îtlR-sést 
cette  extrémité  delà  langneâKli<^ls,4(iè 
nous  ne  la  tenions  pas  par  le  Ir<>ver9 
et  par  le  flanc  gauche ,  de  manii^rf?  que 
nos  abattis  que  nous  avions  f<t!'  préci'- 
sèment  ^r  le  bord  du  bois  du  r/;té  de 
laTronée,  ne  disaient  bncUR^bflacle 
h  l'ennemi  pour  noils  attai;  i  i  par 
notre  flâne  gauche  et  par  le  derrière 
de  notre  ganehe,  en  pénétrant  le  bofe 
à  la  fiiveur  de  la  langue,  qui  était  au 
del)  de  celle  que  nous  avions  occnpée, 
sans  que  ce  mouvement  pftt  nous  être 
connu ,  parce  que  noUs  n'avions  point 
porté  nos  attentions  au  delà  de  eette 
langnc,  qui  faisait  l'extrémité  de  notn 
gauche.  ' 

Les  bois  de  Sart,  è  uotre  dnMtfe, 
étaient  presque  disposés  comme  cent 
de  la  fauche,  hors  qu'il  n'y  (rralt 
pas  des  langues  de  bois  si  tnarquées; 
biais  au  moins,  comme  le  bols  nllalt  ert 
tournant,  il  est  certain  que  l'cnnénfl 
pouvait  encore  fiilre  déS  moUremeiâ 
pour  s'approcher  de  notre  flanc  droit, 
sans  que  les  troupes  qui  y  éttrient  pla*- 
cées  les  pu<;sent  voir. 

Notre  front  n'était  pa!(  mefllBur:  J!  J 
avait,  par  le  AiiTfeD  âu  (Vont  et  au  de- 
vant de  la  Trouée ,  une'  ferma  et  tine 
petite  fatale  auprès  de  H  fermé.  Soi» 
avions  laissé  occuper  te  poste  parVMi^ 
oeml ,  de  sorte  qo*Û  TojaM  tonte  n«« 
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KXIBAITI  IS  nOQOlÈlB. 


4i^>MlUoo  sans  <pie  ooiu  riwioiu  la 
■teone ,  m&ne  sar  te  front.  Il  y  afait 
encore  snr  ce  mâme  ^dï,  et  ea  ap- 
Iffocbant  de  notre  gaoche,  des  ctienii» 
creux  qol  en  approobaîenl  de  fort  près, 
k  la  TsTeur  desquels  l'enDemi,  sans  âtre 
ta»  pouvait  s'approcher,  et  de  notre 
ganche  du  cAlA  du  bmn,  et  de  notre 
droite  dans  le  centre  de  la  Trouée. 

Par  la  description  exacte  de  ces  deux 
terrains  occupée  par  les  armées,  il  est 
«M  de  connaître  que  l'avantage  pour 
attaquer  était  entièrement  pour  l'en- 
o«nl,  {puisqu'il  pouvait  nous  aborder 
par  tout  notre  Tront ,  par  un  front  plus 
étendu  que  le  n6tre,et  même  sans  au- 
cune connaiisaDce  de  sa  disposition, 
oi  do  ses  mouTomens  pour  nous  atta- 
quer. 

.  Co  fut  aussi  sur  tous  ces  avantsges 
que  M-  le  prince  Eugène  forma  u  dis- 
position ,  qui  était  telle ,  qu'il  ne  pre- 
nait jamais  un  engagement  général, 
Ion  mâme  qu'il  nous  engageait  partout 
et  qu'il  pouvait  nous  battre,  sans  cou- 
rir risque  d'être  battu ,  par  l'impofisibi- 
lité  où  nous  nous  ùlions  mis ,  quel- 
qoes  avantages  que  nous  eussions  pu 
aTCJr  par  notre  défense  optniâtrée  sur 
tout  DOtre  frODt,  de  nous  porter  en 
avant  pour  profiter  de  notre  avantage 
par  un  front  plus  étendu  que  celui  que 
BOHl  avions  laissé  occuper  à  l'ennemi. 

Sur  la  On  du  10 ,  M.  de  Yillars  parut 
sentir  la  mauvaise  disposition  où  il 
était,  et  nt  tracer  un  retranchement 
derrière  lui  en  abandonnant  la  Trouée, 
à  peu  oràs  tel  qu'il  aurait  dA  l'avoir 
hit  dès  le  9  en  arrivant,  supposé  qu'il 
eût  perdu  l'envie  de  cbercber  à  com- 
battre l'enut^mi. 

Oa  commença  méma  à  travalUer  k  ce 
nouveau  retraoehement  la  nuit  du  10 
«a  11  man,  mais  U  le  trouva  si  peu 
aTtneé  le  il  an  matiB ,  loEiqaQ  l'on  vit 
qM  reoneml  se  nwttalt  en  mouvement 


pour  DOW  attaquer,  que  I'od  IM  imiwh 
tonent  abandonner  ce  traratt  pour  sié- 
ger h  soutenir  ses  eflbrts. 

U.  le  prince  Eugène  le  présenta  d'a- 
bord devant  tout  notre  front,  plolAi 
par  plusieurs  colonnesqua  par  un  froat 
étendu  (  ce  qui  devait  nous  Eure  Jogar 
que  ses  efforts  ne  seraient  pas  en  mène 
temps  égaux  partout,  qu'il  les  r^ait 
succéder  les  ans  aux  autres,  et  qu'il  ks 
conduirait  pour  les  aogmejater  solvant 
le  succès  qu'ils  auraient  plutAt  contra 
une  partie  de  notre  front  que.  contn 
rautrc. 

Cette  disposUioo  d'attaque  qui  oob- 
meocalt  à.se  faire  cmiBaUre,  devait 
nous  faire  bire  quelque  chan^teoieat 
dans  la  nétre  pour  la  défense,  et  non 
devions  tout  au  moins  dans  ce  temps- 
là  faire  approcber  de  notre  front  de 
première  ligne  les  bataillons  inutiles 
que  nous  avons  derrière  tes  bois  de  It 
droite  et  de  la  gauche,  soit  pour  mar- 
cher en  avant  au  front  de  l'eoDwiilqoi 
était  opposé  au  front  de  notre  cent», 
et  que  l'on  voyait  fort  dégarai  i  caue 
de  la  quantité  d'inl^Bterie  en  cofaMue 
qui  était  occupée  à  l'attaque  de  notn 
gauche ,  placée  dans  les  bois  depuis  la 
Trouée  jusqu'i  l'eitrémlté  de  la  gau- 
che, soit  pour  obliger  l'ennemi  k  Iiire 
revenir  k  son  centre  celte  infanteria 
qu'on  lui  voïBit  occuper  avec  supérv- 
rite  contre  notre  gauche ,  qui  n'était 
dans  les. bois  que  sur  une  ligne,  pen- 
dant qu'elle  était  attaquée  par  plusieurs 
colon  Des,  dont  il  en  paraissait  au  deii 
de  l'extrémité  de  notre  gauche  ;  ce 
qui  nous  devait  suffisamment  faire  gui- 
naître  qu'elle  était  destinée  à  pMs- 
dre  notre  gauche  en  flanc  et  par  dat^ 
rlère. 

Quoique,  oomme  je  viens  de  le  dttn* 
la  disposition  de*  ennemis  dAt  oow 
tiire  changer  la  ndire,  l'on  demaoïa 
coDune  l'on  étai^  ;  de  aotle  ^  Tifte- 


Bxnuns  BE  nuomtei^ 


Me  4t  mUtn  gtiMln  qsi  éUtt  dsM  le 
bob,  ï  fU  fore^  «prte  UDe  défniae 
iMgm  «t  o|4BiJlrAe,  et  qn'ainaf  lea 
«■oHob  détendant  avec  raclUlé  Ten 
l'eMUott  de  aetre  centre  ^uche  qui 
koait  au  boto.  en  d/épostèreot  fort  b- 
<tta«nt  finboterfe  qui  ;  Malt, 

Ce  désordre  oUtgea  U.  le  marâ^Ml 
de  ViHars  à  s'y  porter  lui-Diftiiie  atec 
de  BOttvetles  troupes  tirées  de  notre 
eeotn ,  ce  qui  ralbiblit  trop  coosldé' 
raUemeot.  Ce  fut  U  où  il  fut  blessé 
en  faisant  charger  avec  succès  les  en- 
lNiDis,.qiii  raBltres  du  bols  de  la  gauche 
JoMpi'i  la  Rendu  du  front  de  la  Trouée, 
venaient  de  hire  ftùre  uo  graad  effort 
«outre  la  gauche  de  notre  centre. 

Dis  qoe  M.  le  prince  Eugène  se  vit 
■atlre  du  bcris  die  Blangiea,  il  songea 
i  (Ure  de  nouveaux  efforts  eonUe  notre 
drdie,  et  même  successivement  contre 
notre  centre  qu'il  avait  ru  dégarnir 
pour  être  porté  à  la  gauche ,  sans  que 
les  troupes  de  la  secoude  ligne  d'in- 
Ihnterie  se  fussent  avancées,  pour  rem- 
plir les  rides  de  la  première,  qui  n'était 
•outenue  que  par  la  maison  du  roi,  et 
une  partie  de  la  cavalerie  de  la  drdte. 
Ces  efforts  contre  notre  droite  lui 
réUMireut  en  partie  -,  mais  l'aRaire  y 
Hit  redresée  par  quelques  brigades 
d'ioPanterle,  qui  se  portèrent  en  avant, 
et  donnèrent  le  temps  è  l'inranterie  de 
ta  droite  de  se  rétablir.  Ceux  que  ce 
priDce  fit  foire  contre  notre  grand  cen- 
m  eurent  un  succès  plus  heureux  pour 
lui.  Notre  infonterie  n'y  lit  point  son 
devoir,  et  abandonna  ce  relrancliement. 
mdme  «vant  que  l'ennemi  fût  à  portée 
de  l'aborder,  de  sorte  qu'il  y  plaça  son 
le,  I  avança  sqn  canon ,  et  fit 
à  piffer  uo  corps  considérable  de 
eawtarîe  par  les  iolervaUes  de  notre 
retranebemADt.  A  la  vérité  eette  cava- 
jBjlr  |M  ptd  fM  se  mainUnIr  devant  la 
*,  fii  t|  ehargea ,  et  lai  At  repas- 


ser le  retrtnebement  ;  mais  aoast  noire 
cavalerie  eut  beaucoup  ii  souSHr  dià 
fou  de  l'intanterie  enoeoiie,  qui  oacun 
pait  notre  retranchement,  sbaBdomé 
comme  jt  l'ai  dit. 

On  sera  peut^tre  surpris,  que  Juft- 
qu'i  ee  moment  Je  n'aie  rien  dit  d« 
H.  le  maréchal  de  BouOers.  C'est  qu'il 
y  était  sans  commandement,  jusqu'è  ce 
ce  que  H.  de  VlUars  lui  eût  mandé  qiw 
sa  blessure  le  mettait  hors  d'état  d'a- 
gir. Ce  nDOveau  général  donc ,  qui 
avait  aeuleotent  chargé  plusieurs  fois 
à  la  tète  de  la  maison  du  roi  avec 
beaucoup  de  valeur,  et  qui  aurait  pu 
connaître  que  l'ennemi ,  malftré  ses 
grands  avantages ,  n'aurait  osé  de  tout 
ce  jour  s'avancer,  pour  passer  entière- 
ment la  Trouée,  ne  songea  pas  k  foiie 
revenir  ses  ailes  droite  et  gauche  de^ 
vaut  le  front  de  la  Trouée,  ni  à  laite 
prendre  à  l'armée  eette  seconde  dispo- 
sition dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

On  rapporte  qu'on  lui  vint  dire  dans 
ce  temps-là  que  toute  notre  aile  gau- 
che de  cavalerie ,  et  les  brigades  d'in- 
fanterie de  la  gauche,  qui  comme  je 
l'ai  dît,  avaient  été  laissées  inutiles 
derrière  le  bols ,  se  retiraient  d'elles- 
mêmes  par  Quiévrain,  sans  que  Jusqu'à 
présent  aucun  des  offlciers-généraui 
ail  avoué  qu'il  eût  ordonné  cotte  re- 
traite ;  et  que  co  fut  la  connaissance  de 
cette  retraite  sans  ordre  du  général  qtM 
l'obligeât  à  faire  retirer  toute  la  droite 
par  Bavai  sous  le  Quetnof .  De  sorte  que 
toute  l'armée  du  roi  se  retira  paisible- 
ment sans  être  suivie ,  moitié  par  Quié- 
vrain,  tons  Valeociennes .  et  moitié 
par  Bavai  sous  le  Quesooi. 

Tout  ce  détail  exact ,  Inat  des  dis- 
positions de  part  et  d'autre,  que  de< 
principaux  mouvemens  peudau  l'ac- 
tion ,  doit  Wre  conndtn: 

1*  Que  la  dispoaitloii  de  notre  fagL 
■'était  pas  bouM  i 
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1p  Qm  l'innée  M  roi  «  nçu  an 
Mmbat ,  ayant  marché  de  QidénsfB 
eonne  u  intentlM  de  le  donner  ; 

8*  Qoe  l'eoAemi  par  les  sTintagM 
de  aa  disposition  ne  s'engageait  h  Mm- 
battre  qa'anlant  qn'il  rerrait  <fae  êes 
Wlhnatei  attaques  lui  «uct^deralenl 
Mm  (]u'il  niKis  fAt  possible  de  profiter 
de  la  grandi!  perte  dtiotnmes  qu'il 
pourrait  faire  par  notre  difi^ose  opl- 
olAtrée  ;  parce  ^ue  nous  ne  pourlons 
pins  noua  avancer  snr  lot  par  un  frottt 
eontIgD,  et  plus  éteodn  tpie  eeltii  que 
tonte  son  armer  occupait  ; 

k*  Que  quoique  pendant  tout  le 
temps  que  le  combat  a  duré,  TsTan- 
tage  ait  paru  être  du  cAté  de  l'ennemi, 
il  eat  pourtant  certain  qu'il  n'aurait  eu 
qae  celui  de  se  glorifier  d'avoir  déplacé 
notre  front  en  perdant  quatre  ftris  pins 
d'hommes  que  nous  si  notre  année 
aralt  été  mise  dans  la  seconde  disposi- 
tion dont  J'ai  parlé  ci-dessus. 
'  La  prcuYD  de  ce  que  J'avance  ici  ne 
ae  peut  contester  par  le  fait  même , 
pui^u'U  est  de  notoriété  publique  qae 
notre  armée ,  qui  s'est  séparée  en  deui 
en  se  retirant ,  et  qui  laissait  un  espace 
de  plus  de  trois  lieues  de  vide  entre  la 
droite  et  la  gauche,  n'a  point  été 
Suivie  par  l'ennemi ,  k  qui  nous  aban- 
donnions le  ctaamp  de  bataille,  que 
même  foute  notre  artillerie ,  qui  s'est 
tellrée  par  le  pont  de  Hons  sur  l'Uon- 
neau ,  entre  notre  droite  et  notre  gan- 
the.  et  qui  n'avait  pont-  sa  protec- 
tion dans  sa  retraite  que  le  seul  corps 
-  dlnfenterfe  attacbi  k  jon  service ,  o'a 
'  point  adSBî  ét6  troublée  dans  sa  retraite, 
an  travers  fl'une  grande  plaine  ;  et 
qu'enflu  1*enDetflt  ti'a  sa  quil  avait 
'gagné  ta  bataillé  qae  le  13  au  matin, 
iJtaV  a  ttl  qu'il  était  maître  du  terrain 
■or  lequel  II  nous  croyait  encore,  vt 

lHf  lequfA  noua  devions  fttre. 
On  a  fu  par  la  dteeniBioD  qoe  )e 


Tlena  de  Aire  dMfliMidaiMllaM^N 
sont  pissAan  depsla  «m  j«  Ma,  ^ 
n'y  en  a  pu  ans  anlaq^att  «■«• 
rflaaemblaBee  parftila  avw  rMbau 
Ainsi,  il  ftnt  wnchn»  qo*  ptm^ 
to«9  loi  «ytoamtoa  beoren  mbI  in 
i  la  boDBaAspodtkm  eti  la  nHHKM 
de  génte  do  général  40!  gagH  «Mle- 
laHIe  ;  eonmè  pmaqa*  ton*  1h  Mhh 
neni  mattiearetii  penent  Mm  iiltif> 
boés  k  la  miuvatie  dlsparitl»B  et  aa 
débat  de  eorar  on  de  capaeM  û»  «t- 
Déralqntlaperd. 

C'est  donc  iD  prlboe  à  Usa  MfMdIn 
la  portée  da  giiDéMl  laqad  B  «nÉa 
le  eommandetaent  et  >oa  araién ,  et  i 
ne  point  agir  dans  ee  ékoH  par  gotl 
on  par  oondeseeodtnae  peur  ka  vaei 
partleoliërea  de  eek  aitBMrM  qol  M 
proposent  dea  «t^flta. 


Oesâinrentet  mtntferw  ^itbqiNr  Im  flMi. 

Les  flotrepriMa  nr  la  plaett  idat  di 
dlMrentes  natores.  Les  grandes  Tifta 
fort  peuplées ,  el  Mal  fcrtUdes,  soal 
presque  toujours  tnal  gardées ,  parce 
qu'on  n'oserait  y  exposer  tine  giralsoa 
falUe ,  et  qu'on  ne  vent  pas  Vtip  dM- 
nner  l'année  en  y  mettant  on  eof|S 
con^dérable 

Ces  villes  se  prennent  aMment,  ea 
par  intelligence  arec  le  dedans,  on  psr 
surprise  on  par  insulte  gioérale ,  on  «a 
les  aHhmant  par  la  mine  du  pays  qui  H 
environne.  Lear  conquête  n'est  pas  fiirt 
utile  dans  un  comtnencetneot  de  e$m- 
pagne,  parce  qu'elles  cOAtent  i  garder, 
et  doit  être  réservée  pour  la  fld  de  li 
campagne  pour^  faire  taitehier  iM  gm 
corps  de  troupes  sui  dépens deT^nanl 

L*attaque  des  piMeS  forfOéM  at  daS 
fkire  arec  de  grattdn  prVefetfttoaft,  al 
apTei  avoil^'eté  pi  BtuMIMb  de  MIa.  OK 

p(M  «Éit  Mit»,  mKMrtl,  ^«M* 
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jm  ptdêeM  M  !>r  AHaéhcr  t}t)e  l'on  ne 
ioR  kbMliim«nt  mattre  it  tà  campagne 
et  lAr  M  témat  dar»  IVntreprisr  mé- 
«tUe. 

La  tapérloHtfi  ntr  un  ennemi ,  pres- 
^'tm  égele  force ,  l'aciiafert  de  AitlS- 
rentes  tnaAtèrca.  On  peut  par  de  grands 
rnagulM,  Alite  en  lleax  propres  et 
ptH  le  frontière,  assembler  lei  troupes 
-  de  tneilleare  beare  que  rennemi  qui 
oliura  pas  pHs  les  mëmeg  précautioas  ; 
profiter  ainsi  de  quelque  aTance  que 
l'on  anra  tu  se  ménager  pour  exécuter 
un  ié%!,eM  fbrmé.  On  peut  aussi,  par 
la  connaissance  du  paja,  prévenir  t'eU- 
netnl  en  ae  saisissant  de  quelques  postes 
ÉTantageux,  se  dnnnet  par  là  le 
ftioyens  de  ftlre  défi  détachemens  con- 
staérables  d'tnfonterle  pour  le  siège,  et 
exécuter  l'entreprise  méditée. 

Voftà  ce  gui  regarde  la  supériorité , 
que  dans  le  commencetnent  d'uhe  cam- 
pagne un  général  peut  acquérir  par 
son  esprit  et  par  une  sage  prévoyance. 

La  IroisiËrae  manière  d'altaquer  les 
ptAces  est  celle  qui  décide  le  plus  sûre- 
ment, mais  aussi  ik  laquelle  la  fortune 
a  le  plus  de  part.  C'est  de  l'entrepren- 
dre après  te  gain  d'une  bataille,  où 
toute  la  sagesse  et  la  prufleuce  du  g&- 
ftérat  n'a  pu  surmonter  un  destin  mal- 
heureux dont  H  Ihut  que  le  victorieux 
cherche  k  tirer  avantage. 

Mais  pour  revenir  h  l'attaque  des 
places  fortes ,  II  y  a  plusieurs  considé- 
rations particulières  à  faire ,  et  une  In- 
finité de  soins  à  prendre  pour  la  réus- 
site. 

Ceux  qui  doivent  précéder  l'approche 
Acs  troupes  autour  de  la  place  sont  les 
approvbionnemens  de  tout  ce  qui 
garde  le  parc  de  l'arlilleric,  celui  des 
vivres  et  la  réunion  des  pionniers. 

Ceux  qui  suivent  immédiatement 
tout  :  la  marche  deà  troupes  vers  ta 
place  qu''on  veut  aniéger,  rinvestltute. 


A¥ftAfM  M  fEVQtnIM.  OM 

la  diligence  k  fortlfler  té  camp  par  iléi 
lignes  de ef rconvaltation ,  et  mAmesnn^  ' 
vent  de  contrevaHatton,  la  promptitndA- 
k  remplir  le  camp  de  tontps  srirtes  do 
subsistances,  le  choix  dé  l'àltaqne .  la 
conduite  des  travaux ,  1t  Mgefesei  ne 
se  pas  trop  presser,  le  ménagement  des 
hommes ,  qui  devienOnit  nécessaires 
dtms  la  suite  de  la  campa^e.     > 

Le  détait  de  tontes  les  manières  d'at- 
taquer IM  places  se  trouvera  dans  li^ 
chapitres  sot  vans. 


Les  blocus  Èe  forment  de  deux  ma- 
nières :  simplement  en  forttnant  ou 
occupant  des  postes  à  quelque  dislsncs 
de  la  place ,  principalement  sur  les 
bords  des  rivières,  au-dessus  et  au- 
dessous,  et  sur  les  grands  chemins  et 
les  avenues,  dans  lesquels  postes  on 
tient  de  rinfantcrie  et  des  corps  de  ca- 
valerie ,  lesquels  Ee  communiquent  enl  re 
eux  pour  veiller  à  ce  gu'il  n'entre  point 
de  vivres  dans  la  place  bloquée  où  les 
besoins  augmentant  tous  les  Jonrs  m 
font  déserter  la  garnison ,  j  causent 
des  murmures  et  des  soulèvemens  qui 
souvent  forcent  te  gouverneur  &  se 
rendre  par  capitulation. 

Le  succès  de  cette  espèce  de  btocus 
se  foit  longtemps  attendre ,  parce  qu'il 
est  presque  Impossible  qu'il  n'y  entre, 
toujours  quelques  vivres  en  détail  qui 
font  au  moins  prendre  un  peu  de  pa- 
tience. Son  avantage  est  bien  plus  sen- 
sible, quand  après  avoir  ainsi  bloqué 
une  place  de  loin  pendant  bn  temps 
considérable,  on  en  forme  ensuite  te 
siège,  parce  qu'on  ta  trouve  plus  ais£< 
ment  dépourvue  de  bien  des  choses 
nécessaires  Jk  ta  défend. 

L'autre  e^ièce  de  blocus  se  Ddt  de 
plus  près  par  dts  Hgnps  de  drconvali»* 


lOOt^lc 
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tioB  et  coiib«Tallalion  dan  latqoelles 
l'armée  se  place,  lonqite  par  exemple. 
afffès  le  gain  d'une  bataille,  l'eiioemi 
ae  serait  retiré  dans  une  fille  qu'on 
saorait  D'dire  pas  bien  pourvue  de  vi- 
vre» et  que  l'on  présume  de  pouvoir 
alhinar  en  peu  de  jours. 

Ce  cas  n  arrive  pas  ordinairement , 
parce  qu'il  serait  trop  imprudent  à  un 
général  battu  de  s'exposer  à  perdre  le 
reste  de  son  armée  en  s'enrennant  slosi 
dans  uue  mauvaise  place.  L'usage  des 
bloena  se  trouve  donc  beaucoup  plus 
souvent  dans  la  premlàre  espèce  que 
dans  cette  derotère. 

Je  joindrai  dans  cet  endroit  mes  re- 
marques sur  les  deux  chapitres  précé- 
dens.  Je  n'ai  point  vu  d'exemple  où  le 
blocus  simple  de  loin  ait  réduit  une 
place  forte  è  se  rendre;  mais  j'ai  vu 
plusieurs  places  assiégées ,  dont  le  blo- 
cus de  loin,  qui  avait  précédé  le  siège, 
a  bâté  la  perte  par  le  manque  des 
choses  nécessaires  à  la  subsbtance  ou 
la  défense  qui  n'avaient  pu  y  être  in- 
troduites. 

Plusieurs  des  sièges  que  le  roi  a  faits 
en  personne  en  Flandres  pendant  la 
guerre  qui  a  précédé  la  paix  de  Ni- 
mignes ,  «ont  de  cette  nature.  Valcn- 
cieDoes  se  trouvait  bloqué  par  Condc 
et  Bouchaln ,  qui  avaient  été  pris  la 
campagne  précédente.  Cambrai  se 
trouvait  en  m6me  temps  bloqué  par 
Bonchain  et  par  les  places  de  l'Artois. 

Dana  la  guerre  qui  a  précédé  le  traité 
deRisivick.  quoique  Uons  se  trouvât 
comme  bloqué  parValendeones,  Condé 
et  Uaubeuge,  on  ne  laissa  pas  de  le 
serrer  de  plus  près ,  en  établisant  pen- 
dant l'hiver  un  poste  conndérable  dans 
Salnt-Guislaln.  Quand  on  a  folt  le  siège 
de  Charleroi  en  1693,  cette  place  était 
comme  bloquée  par  Namur ,  Philip- 
pevllle,  Haobeuge  et  Huy, 

Cette  manière  de  bloquer  des  plaoea. 


par  des  corps  pf^Klpatenent  de  ««n- 
larlc  que  l'on  met  dans  les  ntles  rortea 
de  leur  voisinage ,  est  bien  plus  ««n- 
modo  qu'aucune  autre ,  parce  qu'eB» 
ne  fatigue  point  tant  les  troupes  daifi- 
nèes  au  blocus  que  si  on  W  mutait 
dans  des  villagis  ou  postes  non  rortîBés, 
qu'il  faut  que  ces  Iroupea  acoommo- 
dent  et  gardent  pour  leur  sûreté ,  tant 
contre  la  garnison  même ,  s'il  se  trouve 
que  ces  postes  soient  sans  commuoica* 
tioo  entre  eux,  que  contre  l'enDeoi 
qui  peut  se  rassembler,  b^tre  un  des 
quartiers  et  introduire  un  conroi  on 
un  secours  dans  la  place. 

k  n'ai  point' vu  d'autre  blocus  oô 
un  corps  c(»i^dèrable  de  cavalerie  et 
d'infanterie  ait  ainsi  pris  des  quartien 
fort  près  d'une  place  forte  que  celui 
de  Mons  en  1678 

L'ennemi  que  les  pertes  précédentes 
de  ses  fdaces  par  des  sièges  d'avant- 
saison,  avaient  rendu  plus  précau- 
Uonué,  crut  qu'il  devait  laisser  dani 
Mons,  en  casque  cette  place  fât  as 
siégée  avant  le  temps  ordinaire  de 
l'ouverture  des  campagnes,  un  ot^pi 
considérable  capable  d'en  Oïlre  durer 
le  siège  assez  de  temps  pour  avoir  ce- 
lui d'assembler  l'armée  et  de  la  làire 
marcher  à  son  secoun.  Hais  comme  il 
fallait  beaucoup  de  grains  pour  taire 
subsister  longtemps  un  peuple  aussi 
nombreux  que  celui  qui  était  dans 
Mons,  et  une  garnison  aussi  forte ,  le  roi 
crut  que  Mons  n'étant  pas  assez  bien 
approvisionné  tomberait  dans  des  be- 
soins essentiels,  après  quelques  mois 
d'un  blocus  ainsi  formé  par  de  gros 
quartiers  qui  faisaient  une  espèce  de 
circouvallation. 

M.  de  Montai  fiit  chaîné  de  ce  blo- 
cus qui  dura  ainsi  plusieurs  aaia,  tL 
qui  empêcha  que  l'ennemi  ne  pAt  in- 
troduire de  convois  considérables  dans 
la  place  Cela  aurait  pu  produire  k  ta 


^lOOt^le 


FXTBAITS  m  FECOPIÉIK. 
lonRtie  l'effet  d'une  réductfon  plus 
prompte,  en  ess  que  vers  la  fin  de 
h  campifne  on  en  eût  fait  le  siège 
diM  les  formes,  parce  que  M. 
Lniembourï,  qui  conumaiidait  l'armée 
du  roi  en  Flandres,  araft  ordre  de  pro- 
téger ce  blocus  ;  mais  aussi  ce  ftit  la 
iMée  du  blMHS,  qui  apparemment  de- 
yenalt  nécessaire  h  l'ennemi  pour  la 
«Huerratlon  de  la  place ,  qui  engagea 
la  bataille  de  Saint-Denis,  dont  J'ai 
parlé  ci-dessus. 

Ainsi,  je  ne  eonseilleral  celte  ma- 
nière de  bloquer  nue  prace  de  près 
par  des  quartiers  que  dans  un  seul  cas, 
qui  est  celui  de  savoir  qu'elle  est  com- 
posée d'un  peuple  si  nombreux  et  si 
mal  approvisionné,  que  l'on  soit  comme 
dâr  que  ce  blocus  ne  dorera  pas  long- 
temps sans  jeter  ce  peuple  dans  des 
besoins  essentiels,  et  que  d'ailleurs  l'on 
soit  assez  maître  de  la  campagne  par 
une  armée  qui  observe  celle  de  l'en- 
nemi, pour  n'avoir  point  h  craindre 
qu'il  Torce  le  blocus,  parce  qu'un  seul 
quartier  forcé  causerait  la   perte  on 
l'ealèvement  des  autres  qui  posmlent 
n'ivoir  pas  le  temps  de  se  rassembler 
pour  se  retirer  en  bon  ordre  devant 
UD  ennemi  supérieur,  parce  qu'il  serait 
ensemble. 

Je  a'ai  point  va  d'exemple  d'un  blo- 
cus où  une  armée  se  s(àt  renfermée 
dans  des  lignes  de  circonvallatlon  dans 
le  Mul  dessein  de  tain  tomber  une 
place  par  un  blocus. 

Je  n'ai  parlé  dans  mes  maximes  de 
cette  upératton  de  guerre,  que  pour 
ne  riea  oublier  de  ce  qui  peut  devenir 
possible  à  exécuter;  et  J'ai  même  dit 
|ue  ce  cas  ne  pouvait  arriver  que  lors- 
|U*une  Armée  battue  s'était  Jetée  dans 
loe  jplace  qui  ne  pouvait  la  Taire  sub- 
ister.  Ainsi  Je  n'ai  point  de  réllexioD  à 
lin.'  sur  ce  si^et ,  par  les  exenples 
uej'en  pourrais  rapporter. 
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La  manière  c 

oes  par  des  bloi 

en  Hongrie,  oi 

pas  en  état  de 

places  gardées  I 

pereur.enontfi 

en  empêchant 

blement  la  cuit 

nlson  faible  des 

dans  le  voisina { 

et  autres  cliose 
Mais  ces  bloc 
jours  réussi.  Ils 
de  les  lever  à  1'. 
l'empereur,  et 

sieurs  folsavantqued'avoireu  00  succès 
heureux  ;  parce  que  comme  leurs  trou- 
pes ne  sont,  k  proprement  parler,  que 
des  amas  de  gens  réunis  pour  faire  des 
courses,  elles  n'ont  pas  la  solidité  des 
corps  disciplinés,  et  lorsque  les  trou- 
pes de  l'empereur  se  présentent,  m^me 
fort  inférieures  par  leur  nombre ,  elles 
font  toujours  lever  ces  blocus  et  intro- 
duisent dans  la  place  le  convoi  qu'elles 
escortent;  mais  aussi  dès  que  les  troupes 
sont  retirées  le  blocus  se  forme  de  nou- 
veau. Ainsi,  cette  attention  continuelle 
pour  la  conservation  et  la  subsistance 
Journalière  des  garnisons  devient  fort 
embarrassante  à  la  longue,  et  a  déji 
causé  la  perle  de  plusieurs  places. 


Dos  Inveatlturai, 


L1nv«stiture  doit  ttre  Ikite  de  noit 
avec  la  cavalerie,  afin  d'empf«her  qu'il 
ne  sorte  ou  n'entre  plus  rien  dans  la 
place  qu'on  Investit.  II  tsat  aussi .  I« 
plus  promptement  qu'il  se  peut,  fkire 
arriver  l'ioCntorle  pour  laquelle  le 
camp  sera  marqué,  aSn  qu'il  n'y  ait 
point  de  confusion  parmi  les  troopea 
en  wTivoDt  ;  mettn  las  tiuopes  hors 
de  la  portée  da  «tma  poor  qB'eihf 


D.g.tizedbyGoOt^lC 
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•Oient  en  repos  i  se  placer  pourUDt 
manière,  à  regard  du  dehors,  qu'on 
ce  plutôt  que  de  laîs- 
ui  vieodrait  pour  b 
iteurs,  ou  un  pote 
idre  sur  le  camp. 
:  invettisseot  se  tiea- 
remière  nuit  tout  le 
loqu'elles  le  peuvent 
i  la  portée  du  canon 
u  jour.  Comme  elles 
les  troupes  qui  pour- 
endroit  pour  entrer 
dans  la  place,  elles  font  ftw  à  la  cam- 
pagne, et  ont  seulement  des  gardes  qui 
observent  ce  qui  pourrait  sortir  de  la 
place  pour  en  donner  avis. 

Que  si  le  pays  qui  est  près  de  la 
place  est  coupé  par  des  ravine«  et  che- 
mins creux ,  il  Taut  meoer  de  riofautc- 
rie  à  cçtte  investiture ,  afin  d'occup«r 
cet  endroit  par  oùriDCiQteneMuieiiûe 
pourrait  se  couler  dans  la  place,  at 
mfime  couper  et  retranclier  les  cbeDÙoi 
Jusqu'à  ce  que  l'armée  soit  arrivée  et 
que  les  lignes  soient  I^ilefi. 

Que  si  la  place  est  swr  une  Fïvière, 
OD  doit  proiaptenent  >  Jeter  ûeg  ponts 
liQUr.Ia  commuoication  des  quartiors 
qu'il  est  tOMJours  très-dangerau*  A 
liiisHT  séparés  les  uns  des  autres.  Lb 
camp  (OArqué  et  les  troupes  placées ,  il 
faut  les  Taire  travailler  k  la  communi- 
cation réciproque,  tant  par  la  t£te  du 
camp  que  par  le  derrière. 

Le  quartier  -  général  doit  toujours 
être ,  a)tt4fit  qu'il  est  poitibleT  du  câté 
par  où  l'epoeui  doit  le  plu*  nitureUe- 
ment  s'approcher  poua  seoourir  la  place 
aOfl  que  le  g^éral  apU  plus  près  des 
nouvelleft  des  parfis  qu'il  a  daboji,  et 
par  conspuent  plus  k  pofl^  de  Toir 
pac  Iqi-m&na  laa  iiioHveBHW  que  l'aor 
neipt  pfiurrait  raira  pwir  le  secours. 

IfCfaqusi'ai  dit  qu'il  Mait 
DHt  dit»  4aa  paata  patir  étahlir  des 


EXTRAITS  DR  FEIQUIÉW- 

communications  eotnlflsqMrtlani.^ml 
dans  la  suppositioo  qœ  l'oo  a  pu  In- 
restir  la  place  eu  même  tempe  im 
deux  cAt^  de  |a  riviàre ,  et  qoB  la 
partis  ennemis,  par  tes  pawaia  ••- 
dessoe  et  «u-fkùsous  de  la  place  inm- 
tic,  pourraient  s'appro^w  de  U  ptoae 
et  forcer  un  dea  deux  qoartiara.  m  q*i 
serait  fort  daagvrqux,  pylnaipriMBa»* 
avant  l'entière  perfeotion  d«  ligOM,  at 
même  si  dangereux ,  qu'il  faut  peur  as 
déterminer  i  nue  paruUa  eoUapaise 
n'avoir  rieo  k  ocaiodra  d«  la  part  de 
l'ennemi  au  moins  daa  deux  sdtés  4e 
U  rivière.  Car  s'il  est  aaaaa  fort  pov 
entreprendre  un  Mooora ,  la  maxtee 
seule  pour  rénaiir  à  on  stéga  ée  aalle 
qature,  est  de  s'opposer  par  oovamée 
d'obserranoe  k  oeUe  qui  veut  leaoïirir 
et  de  flaire  le  liége  par  un»  astra  ar- 
mée. En  oe  cas,  l'armée  d'triisenaiNB 
se  plaee  teitjours  entre  erils  de  l'en- 
nemi et  oeil»  qni  (Ut  la  siège,  de  ma- 
aière  qu'aMe  s'oppoae  k  tons  las  mon 
vemeae    de   l'ennemi    t«B   ta   ptaw 


Gs  m^  ne  mo  doanera  point  da  ri- 
flflxioBa  k  faire  aur  les  siégea  auxquels 
ja  ma  sols  tronvé ,  parce  que  l«s  m»- 
forei  pour  J  réussir,  i  ean  que  J'ai  m 
entreprendre ,  ont  été  presque  toDjoois 
prises  aveo  tant  da  justewe  at  de  pré- 
nHlloM ,  qm  Je  n'ai  point  tu  d'inves- 
titaret  <OMéea,  ni  mAroe  CBsentiene- 
ment  mal  faites,  par  ceux  qui  en  oal 
été  chargés,  au  moins  dds  que  le  Jour 
leur  a  donné  la  moyen  de  se  plaeer 
plus  régulièrement  et  phis  steeromi 
qu'ils  ne  l'enraient  pu  faire  pentfaal  k 
n«FH  on  à  leur  arrivée  sur  le  terrain  de 
l'tnTestttDre,  qnl  ne  peut  preaqoe  Ja- 
mais être  si  bien  connu  par  le  récit  ot 
Icq^  oartes ,  que  l'on  soit  sbsohimeflt 
sAr  de  n'aroir  rien  k  changer  dans  It 
dkposKlen  et  dans  l'arrangeiDeat  par» 
ticulinr  des  corps. 
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-'Jf^se  rawpftei«i-dflBeBBrc«  soie! 
<1IK  troia  ufiippIea.d»J|i  gtierre  pré* 
«wte.  Ht  places  wiâg^  «aos  «voir 
AU  r^lUiÂTNpeDt  fDVHU^es,  qqi  bront 
coonattre  que  cette  nouveUe  pratique 
4tit  dtta  «iteobinmit  reflétée  oomne 
Bwavaiw- 

En  l'aoD^  1706)  tes  eooemis  avaient 
a»fjé8é  QagMpaa,  fort  oituvaise  place 
dus  laquelle  U.>  nartctul  de  Vtt- 
Im  avoJi  IbM  h.  ]*eri  avac  quelque* 
batfùUou-  Gamrqe  dOQO  les  autemii 
tpsuieai  M  ùége  dariién  kur  armée , 
ili  se  onu-eDt  pas  qu'il  Umr  tàt  néeei- 
u^4'iawUr  réguUàMiDflBt  la  plMe. 
H.  9m  U  iU$a4H  aiitapt  qu'il  lui 
pouffttt  4tra  potaibie  ;  uwifi  k  natant 
lutH  d'iUt  d'y  [aire  une  plus  longue 
rMatapO»,  U  fit  battra  la  cbaniadfl  un 
PMI  9«Wt  U  nuit,  et  proposa  des  arti- 
clcn  ci  4f«nlaH«u»  pour  aa  garnltoa 
qu'ilf  ne  Amat  point  aoaordia.  Oa 
rManiMBi»  dooo  à  tirer. 

U  If  ait  Ml  boBtin  de  tout  ee  tempi- 
li  pour  évaeoer  les  équipagus  de  sa  gar- 
nlaOtt  awo  une  eacorte  par  le  cdté  qui 
n'était  poiot  larotti  )  après  quoi  la  gar- 
Dtew  ntAne  se  ntm ,  ne  talnant  que 
qwlqaaa  bDBBmea  dan*  les  angles  du 
cb>BdB  wavart  panr  en  entretenir  le 
liant  laaqoeh  ntne  ignoraient  ce  qui 
wpaaMttdaaslaplKe,  aapqa'up  J6- 
flOftettr  n  pAt  p9iat  «rartir  l'eanemi 
de  la  Boctte  de  la  ganiaen. 

Qaaifl  M.  9%rt  se-cml  ataei  Molgue 
de  la  plaMt  U  aMvo;a  retireriet  homsiEs 
qu'U  «Mit  laiiiA*  dans  ees  postes,  qui 
lu  Mtjaigidranl  toea^aiHemmt.  Almifl 
retira  Mole  M  gbnlMn  de  Hagnenau, 
et.  r(it4in't  l'anaée  ae»  avoir  pefdu 
u«  mu  liwmte  dajHsa  Mtnlta,  qui 
nç  <ttt  «OOMe  de  l'eDne^  qu'au  jour, 

«Draqua  U  gamisoo  UsAù^  tiers,  de 
poftéa  dt  iKMToir  Ativ  jaiota  par  la 
eamlfliia  «M  l'mmii  «tmit  WMr^ 
à 


Cet  axetnpJ»eRt«rt  aMgaHer,  et  a 
mérité  d'être  réaompensé  par  le  r«l.  B 
pifoava  la  itécenrité  d'une  iatwlHnt* 
parfaite!  sar  quoljavartirai  pourtant 
oeu  qui  sont  cfau-gés  d'iin  sitge,  avea 
beeuooup  Bioins  de-  troupes  qu'il  ea 
serait  néeesaaire^pDUf'  iornwp  one  fa- 
vasUture  par&ite,  qu'il  y  a  ano  pré^' 
caution  aâre  h  prendre  oontra  un  évé- 
nement  pareil,  qui  est  ctkri  d'établir 
des  poatet  la  otHiproctie  dn  portes,  et 
sur  l0a  oliemlns  qui  abaotiBseat  k  la 
place:  de  faire  moater  la  «eialerie  à 
cheval  la  nuit  ;  de  féteodrepar  tout  lei 
torraiQ  qui  a'a  pu  éUe  iavesU ,  et  d'a- 
voir coatinuellenentdGS'battflars  dVw- 
trsdes  qui  silleot  d'in  corps  à  l'antre, 
afin  de  se  point  tomber  iaa»  t'ioconTé>. 
DiantquDaegeraisonentièreebaDdanne 
une  place  at  se  ratin ,  saas  que  l'on  «a 
soHisfofnié,  peroequ'ilSDffltqus«att8 
gernisDfl  soit  dâoourerta  pour  qa'elto' 
u'oae  poafsuiwesa  retraite',  oo  poat" 
Ëlro  battue  si  elle  lo  tnwre  trop  élol-> 
gnéedelaidaaepoury  peunilrrentivri^ 

À  Iq  an  de  la  niAina  année  1T08, 
M'  le  duo  de  Vi-iidétne  entreprit  le 
liège  de  Vérue  »ns  vouloir  investir' 
ta  plaoe.  Ëlk  est  située  sur  la  Hv»  mé-^ 
ridiOBale  du  M,  at  dans  U  chaîne  dea' 
paoatagaes  qui  twrdcnt  Mite  riviéïe 
depuis  Hoatcailler  jusqu'à  Cazal.  Sa» 
fortlÛettilHiB  vont  jusque  sur  le  hofd--^ 
'du  M,  qai  dans  cet  endroit  fcnne  m*'- 
W  dau  laquelle  il  y  avaH  une  redouta' 
pour  protéger  un  pont  de  wDmUaioa-' 
tioa  de  la  place  à  (ircscKOttn.oè  H-'d*' 
SaToie  âait  avee  loat  ce  qn'H  avait  «a 
troupes. 

Par  ce  récit  l'oa  voit  que  Veiti»  n'é-  ' 
toit  qn'à  dcoal  Inrfasti,  at  qna  parta' 
sdtédalB  ririéae  U  avait  une  oomDiu>'< 
gication  libre  avec  l'armée  de  H.  d»' 
$«TOie>  qiU'taai  les  Joum  y  raaiWalt 
dea 
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Awri  M  Mge  bUI  ton  long ,  fort 
BMortrier,  d'one  prodtgfeace  dépense 
M  roi,  et  nralt  duré  encore  plai  long- 
leinpi.  Il  enfin  11.  de  VeodAme,  qui  «valt 
loi^oara  atUqtté  la  plu»  par  sa  tête 
<la  eflté  delà  nwnUKne,  n'avait  hit 
coaler  un  corps  d'intimterie  Jusqu'aux 
deax  e6tés  de  l'Ile,  lequel  eorps  atta- 
qua le  pont  de  communication  et  le 
po*te  qui  était  dans  111e  avec  tant  de 
TigueoF  qu'il  fût  eoiporté.  Après  quoi 
k  commuoleation  de  l'armée  arec  la 
plaee  se  trouvant  perdue,  elle  ne  dura 
phu  que  fort  peu  de  Jours. 

Ce  second  exemple  d'une  place  as- 
siégée uni  être  iavestie,  Justifie  qu'il 
est  absolument  contre  les  règles  de  la 
guerre  d'entreprendre  le  siège  d'une 
plaoe  sans  l'avoir  investie  et  mise  en 
état  de  ne  pouvoir  se  soutenir  que  par 
les  seules  forées  et  les  moyens  enrer- 
mes  dans  la  place  pour  la  défense  ; 
étant  certain ,  à  i'égard  de  Verae,  que 
tant  que  la  communication  avec  Cres- 
eenUn  serait  darè ,  M.  de  Savoie  au- 
rait soutenu  la  plaoejusqu'à  ce  qu'elle 
e^  été  entiàrement  réduite  en  pondre, 
après  quoi  il  l'aurait  abandonnée, 
eommeU.  Péri  avait  Tait  Hagucnau, 
néme  avec  beaucoup  plus  de  bclHté. 

Le  troisième  exemple  d'une  place 
assiégée  sans  être  investie  est  celui  de 
Tarin ,  fftUI  à  l'État.  C'était  H.  le  duc 
de  la  FeniDadequinit  chargé  de  l'exé- 
cation  de  cette  grande  entreprise.  Je 
B'ea  dirai  pas  davantage,  et  ne  parle- 
rai que  des  iautes  foites  contre  les  ré- 
glas i  observer  daas  les  investitures, 
dont  l'ob)et  est  d'Ater  è  l'ennemi,  que 
l'on  a  reufermé  dans  la  place,  tout 
moyen  de  commaolquer  avec  le  de- 
bon,  et  d'Introduire  ausuna  e^èce  de 
•aDoun  dans  la  place. 

^iv  (bire  mieux  conpreadra  qœUas 
oat  M  les  fautes  IbHas  dans  selte  oc- 
«Mioo»  Je  orrtsiiÉBOiMlwda  n'Mo»- 


dre  sur  la  situation  de  Turin  et  aur  la 
pays  qui  l'environne,  rfin  de  Ibire  voir 
que  flette  grande  entreprise  aurait  en 
un  henivux  succès,  si  elle  avait  été 
bien  conduite. 

La  ville  de  Turin  est  située  sur  le 
bord  septentrional  du  PA,  dsm  uw 
plaine  Tort  unie .  au  travers  de  laqneOe 
passe  la  Doire  sulne ,  dont  les  eaax 
entrent  dans  le  PA  un  peu  au-deasoia 
de  Turin.  Cette  rivière  ne  lalase  pis 
de  porter,  par  deux  Uaillières,  une 
partie  de  ses  eaux  dans  la  Tille ,  tant 
pour  ses  commodités  et  sa  netteté. 
que  pour  hire  tourner  pludeors  mon- 
lins  qui  fournissent  à  sa  subststanoe. 

La  citadelle ,  qui  est  un  peotagoM 
assez  régulier,  a  été  constratte  entre 
les  chemins  de  Suze  et  de  Pigueroi. 
La  Ibrtlfieation  est  Tort  rasante,  et 
M.  de  bavoie  y  a  depuis  quelques  an- 
nées fait  ajouter  des  ouvrages  exté- 
rieurs, bons  et  bien  Judieteusemenl 
pris,  sur  la  coupe  de  l'ancienne  forti- 
flceliofi. 

Il  n'y  a  aucun  fcubonrg  qw  eaM 
du  Dalltm,  qui  tient  prédsémMt  à  ta 
Doire,  du  cAté  du  chemin  de  Cklvas  et 
de  la  Vénerie.  Ce  Ikobou^  a  été  eou- 
ronné  de  trois  ouvrages  i  eome,  qtf 
n'étaient  pas  revêtus  dans  le  teao|B  du 
siège.  Celtd  de  U  dndte,  à  l'égard  da 
la  place,  est  le  plus  proche  <hi  PA,  at 
couvre  le  chemin  du  Tieux-Parc.  Ce- 
lui du  milieu  est  le  pins  grand  rt  eou- 
vra  le  faubourg  i  11  y  a  un  avant-lbasé 
des  eaux  de  la  Doire.  Celui  de  la  gao* 
cbe  couvre  le  poot  de  la  Doire,  «l  Isa 
chemins  de  la  Vénale  at  de  (Stlaas. 

Xfe  l'autre  aAté  du  pont ,  U  s'élève  à 
Hootcatller  une  chaîne  de  montagnes 
qui  Dootinue  la  Ion;'  dn  PA  Jusqu'à 
CaiaL  Cette  meoUgne,  vls-à-vls  de 
Turin,  est  chargée  de  quantité  ée 
montlanles ,  séparés  las  unsdea  autrea. 
M.  de  Savoia  en  avait  Mt  BiaJSMW 
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pltMlBUn  psr  BD  fort  grand  retranetie- 
meut,  capable  de  contenir  un  corps 
'  (TJnranliTfe  »jx  Tois  pins  puissant  que 
«elnl  qu'il  avait ,  et  avait  fïiiL  élever  des 
Torts  et  des  redoutes  dans  le  dedans  de 
re  retranchement ,  et  mAme  jij&quB  sur 
I*  hint^nr  la  plus  éleT^  sur  le  chemin 
deQuteri. 

Voile  comme  Tnrfn  se  présentait  à 
M.  delà  FenUIade;  et  c'est  sur  cet 
lérieur  <pie  notre  général  devait  former 
soo  iavestltare.  A  quoi  Je  dois  joindre 
îd ,  qne  M.  le  duc  de  Savoie  était  dans 
la  place,  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de 
«M  Inraoteiie ,  celle  que  l'empereur  y 
avait  fiiît  paner,  et  presque  toute  sa 
etialerîe. 

ComoM  Je  n'ai  lait  to«t  ce  détail  que 
|«ar  mieux  tkin  connaître  les  butes 
de  H.  de  la  Feuillade,  eontre  les  véri- 
tables r^ea  pour  bien  former  une  in- 
rectfton ,  Je  ne  parierai  que  de  ee  qui 
regarde  cette  matière. 

U .  de  la  Feuillade  devait  r^arder 
comme  an  premier  avantage,  en  arri- 
vant devant  Turin ,  d'investir  la  place, 
de  manière  qne  H.  IS  duc  de  Savoie, 
qui  1*7  était  rcnrermé  avec  toute  sa 
cour  et  ces  troupe»,  n'en  pât  plus  sor- 
tir, parée  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment s'asaarer  que  les  besoins  indispen- 
cablea  qui  surviennent  dans  une  place 
assiégée  et  r^ilèremeat  investie ,  en 
reodeot  la  prbe  plus  prompte,  lorsque 
la  préieace  du  prince  et  de  sa  cour 
augmentent  les  consommations. 

Il  falhit  donc,  pour  retenir  aaos  la 
place  tout  ee  qui  s';  était  renfermé,  en 
(aisant  aae  investiture  régulière,  avoir 
poar  première  oonsidératioo  la  con- 
itraetion  da  Turin ,  après  avoir  Mt  at- 
«ntlon  k  la  eonrtitutton  du  pays ,  aux 
tnvirons  de  eette  ville. 

Elle  R  quatre  portes;  Oelle  da  palais 
a  an  tlmboarg  doBatoa,  et  du  cAté 
edUvasi  eelledelaSudné  vaàSMe; 


la  porte  de  Saint-nerre  va  k  Plgnerol  ; 
et  cellt!  du  PA  va  à  Quiers  par  la  hati- 
teur.  à  Hontcnllier  par  le  chemin  le 
long  du  FA ,  en  sortant  du  pont  è 
droite;  et  à  Verue,  en  prenant  i 
gauche,  k  la  sortie  du  pont  du  P6. 

De  ces  quatre  portes,  il  n'y  en  avatt 
que  deux  dont  M.  de  Savoie  pût  tirer 
quelque  utilité  pendant  le  siège ,  qui 
étaient  celles  du  PA  et  du  Palais.  Celle 
du  PA  lui  donnait  la  communient  ion 
avrc  1rs  postes  des  hauteurs,  et  une 
liberté  entière,  pour  entrer  et  sortir  ite 
la  place  par  plusieurs  chemins  éloignés 
les  uns  des  autres,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Celle  du  Palais  lui  donnait  la 
communication  avec  le  hubourg  du 
Balon. 

Je  puis  même  encore  me  réduire 
pour  les  attentions  dans  cette  investi- 
ture, et  dire  que  M.  de  Savoie  ne  pou- 
vait tirer  d'utilité  pour  la  communica- 
tion avec  le  dehors,  que  de  la  seule 
porte  du  PA. 

Ain^i ,  comme  le  premier  soin ,  lora- 
qae  l'on  fait  un  siège,  doit  être  la  par- 
faite investiture  delà  plaee,  c'était  A  la 
bien  former  que  M.  de  la  Feuillade  de- 
vait porter  sa  première  et  principale 
attention  :  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Il  se  con- 
tenta de  placer  son  armée  depuis  le 
haut  PA  Jusqu'k  la  Doire,  et  mitseule- 
ment  un  fort  petit  quartier  entre  la 
Doire  et  le  bas  PA,  pour  la  sAreté  dei 
convois  qui  venaient  de  Chiras.  Ce 
quartier  n^eme  ne  fut  point  couvert  par 
des  lignes,  comme  Je  le  fbrai  remar- 
quer dans  la  suite  de  mes  réllexîon*, 
et  II  n'y  eut  de  lignes  ftites  qne  depuis 
le  haut  PA  jusqu'à  la  Doire  ;  de  sorte 
qui^  pendant  tout  le  siège  M.  le  duc  de 
Savoie  a  eu  l'usage  des  portes  du  PA  et 
do  Palais. 

Pour  bien  former  l'Investiture  de 
Turin ,  voici  comme  il  fallait  ae  coo- 
dolre.  Avant  que  d'arriver  deraitt  la 
U 
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place,  il  fi^U^it  t^ptrer  la  cavakri 
l'iolanlorie,  plaoor  la  cavalerie  dans  la 
plaioB,  depuis  le  hast  P6  jusqu'à  la 
J>9ire,  pour  enipëct)Ër  que  M.  de  Sa- 
TOio ,  sa  couf  et  -sa  caTslerie,  de  puaseat 
plus  sortir  par  Ica  portasde  Sainl-Pierrc 
et  la  Suzine  ;  car  il  itii  jurait  été  pres- 
que inulile  da  tenter  sa  retraite  par  la 
porte  du  Palais  et  le  faubourg  du  Ba- 
lon. 

Toute  l'ioraoterie  devait  être  portéi 
sur  les  Lauteuri,«t  occupéeàencbas- 
svr  les  troupes  de  ii.  de  Savoie.  C'était 
uue  opératiua  capitale  pour  L'investi- 
ture, et  à  laquelle  oa  devait  s'attacher 
prérérablmneot  à  tout,  parce  que  1' 
nemi,  Gbassé  des  hauteurs,  et  remis 
dans  la  place,  l'investiture  de  Turin 
de  ce  cdté-là  n'aurait  plus  occupé  que 
fort  peu  d'inboterie ,  et  aurait  été  Tort 
raccourcie.  Il  bllait  ensuite  s'aitacher  k 
la  destruction  dea  ouvrage»  qui  cou- 
vraient le  Taubourg  du  Bslon^  après 
quoi  toute  l'investiture  aurait  été 
bonne,  et  régulièrement  rormée. 

Las  mesures  pour  former  le  siège 
d«  Turin  ajant  été  mal  prises,  et  la 
place  assiégée  pendant  quatre  Bioiif 
u'ajant  jamais  été  investie,  il  s'est  pas 
surprenant  qu'elle  n'ait  point  été  prise, 
quoique  U  roi  eût  fait  admipistrer 
pour  cette  entreprise  des  moyens  i^Q- 
niment  plus  grands  que  ceux  avec  les- 
quels il  a  fait  des  sié|^  i;u  personoa. 

Ces  trois  exemple  que  Je  viens  de 
r^port^r,  justilleot  parffiiteinçnt  les 
m^xines  que  Je  donn^  sur  \e  sujet  des 
ioVBStiture^  des  places  :  qu'il  fuit  tou- 
jours indi^eosablement s'attacber  aies 
faire  parfaites;  saps  quoi  l'oo  court 
grand  risque  de  ne  point  réussir  à  I 
ttepriso  du  sié^e,  ou  tout  au  moins 
allooge-t-on  considérablement  U  dé- 
feue  df  la  place  par  Le*  commodités 
qui  Jui  sont  Uiwéaa  itar  m  Biwiqiv. 
diPWtfttnre. 


Si  HaguflBav  «Hit  «té  fowOie ,  U 
garnison  q'aurait  pas  «baadonsé  la 
place ,  et  ne  se  gérait  pas  paiiibleincpt 
retirée,  lorsqu'elle  s'est  lue kws  d'Mst 
de  saulenir  plus  longtemps  1«  plaas. 

Si  Vt^rue  aifut  été  investie,  U  gar- 
nison n'eq  aunit  pas  été  aentUoeye- 
ment  renouvelée,  ni  la  place  poarMe 
des  cboias  do«t  ete  «unût  eu  besoin 
pour  sa  défense;  et  p«r  ooaséquaat,  il 
an  auraU  oo&té  beaucMip  hkhi 
d'houmes,  d'argwt,etda  tanpapMv 
la  prendre. 

Si  Turin  avutt  été  régttUÂreoMtit  i»- 
reetie,  U.  de  Saveto  en  sefatt  àMék- 
ment  sorti  de  ta  p^Mosaf  ;  la  fkat 
grande  partie  de  sa  cavalerie  au— It  rss- 
téo  dans  la  pl««e  rà  elle  ^unit  péri; 
et  il  eût  été  imptuiible  ji  If .  le  priav 
Eugène  de  la  secourir,  cotsme  Je  le  ti- 
rai voir  daw  la  auite ,  ion^a»  Je  lé- 
Qécliirai  «ur  VaUmque  dm  lign«$-4t  «>■ 
contallalùm. 

Put  tous  cea  ezaaitilet,  je  connus 
que  c'est  totlJnuM  use  fa«te  eapitela  k 
un  général ,  de  s*  point  tavMlie  rig» 
lièmnent  la  pbce  qu'il  i^  mmétfi. 


Dm  eMpsr«MBcUiMDS  tas  pfaMt. 

C'est  des  Tnrca  que  nous  «rqns  l*)!- 
ssge  des  campa  EebvnoWasnuleipI» 
ces,  sous  le  na*!  dq  pclonfUM.  GH 
usage  est  fort  ben  quand  it  «M  Judi- 
cieusement pria,  et  j'apprawre  U  pas- 
sée que  feu  M.  de  Vaubaa  a  eue  é'ea 
construire  sousquetqueMiMa  des  pl»^ 
ces  du  roi.  liais  il  m  but  yat  penr 
cela  en  bire  seua  taetes  les  ptaees  qel 
seraient  sosaeptibles  de  raaeToiv  ■■■ 
pareille  proteetkiB,  perce  qu.'vm  ne 
pourrait  pas  les  gerair  saSsanoMl 
de  trottas,  ekqtttate^  m»  oHBpi  re- 
trsoehéi  seraieit  plw  trUÊikàkhm 
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Volet  les  eat  oà  Je  les  »n)roave. 
Lonqiw  le  priece  doit  soalenfr  la 
guerre  de  plusieurs  oAtés  de  sod  Eut, 
et  qaa  de  «pielqu'uo  4«  ces  cAtés  il  veal 
^Mieurer  aor  la  détoMive ,  et  qu'à 
'tttede  M  pays  11  y  a  uoe  place  dont 
Il  Eoostruetioii  permet  d'y  placer  uq 
amp  retnacfaé.  Le  prinee  va  peut  or 
desaer  la  ctustruotioa  d'avance,  afin 
^e  le  camp  soit  koB  et  qn 'il  réduise  par 
U  SOI  enoeini  k  attaquer  ce  camp  dans 
ttG  formes  a«tnt  que  de  poaToir  aseJé- 
§er  U  plaee. 

Lorsqu'une  ville  est  grande  et  que 
son  circuit  l'a  pu  6tre  rortlflé  ré^llA- 
raotaot  à  oauM  de  le  grande  dépense , 
et  que  cependant  la  conservation  en 
est  néeeiBaire  ,  oa  peut  encore  pour  sa 
prefaolloe  j  plaeer  un  camp  retranché 
lorsque  sa  situation  la  rend  susceptible 
de  le  racefolr. 

Lorsqu'on  ne  veut  garder  qu'un  pe- 
tit corps  k  une  télé  de  pays,  soit  pour 
oMptcher  les  eouiaea  de  rmoenit, 
pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi 
doit  ehcnAct  la  ville  la  plus  cemmode 
pour  ta  eflfcls  doM  je  riens  de  parler 
tf  j  eonslnilre  an  cmp  relrandié , 
parce  qu'il  est  plus  aisé  de  se  servir 
de*  troupes  qui  sont  dans  un  canp 
tvtraBCb^  que  de  ecHes  qui  sont  logées 
dans  DM  viHe  dont  te  service  ne  peut 
paa.  êtr9  si  prompt  que  ce^  dos 
tKHiyes  eaeapiee. 

Lorsqu'on  veut  protéger  une  place 
rfoMfaiée  par  des  bantears,  et  s'il  s'en 
Ivoave  qnelqueB-naee  où  un  camp  re- 
li»ocM  soit  sascei^bk  d'tire  pJaeé  de 
mauère  que  la  comiDUnicaUo*  de  ce 
camp  à  la  filaee  ne  puisse  point  être 
Atéa  ;  tfoM  âkXgae  la  circonvaltatlon , 
qa'U  ne  soit  point  doniné  et  aooa  h 
taa  du  eaaon  de  l'enneBi,  et  qu'il 
Aoftmm  foelqoe  liberté  aux  secours 
ju'oD  pourrait  tatredoira  dans,  la  place, 
m  nos  fadlMà  i'anaâa.4iii  «ut  se*] 


eoorb-  de  s'annmlMr  d«  m  camp ,  oo 
y  peut  Ailve  un  camp  retranebé. 

Lorsqu'une  place  sa  trouve  située 
sur  une  rivière  et  qu'elle  est  du  mtoie 
cAté ,  par  lequel  l'anaemi  U  peut  le 
plus  favorablement  aborder  pour  dn 
former  le  siège,  on  peut  encore  ea  ^ 
ces  avoir  un  camp  retranebé  de  l%Hl|e 
c&té  de  la  riviAre,  principaloaent  al  le 
terrain  se  trouve  disposé  de  maal^, 
que  de  oet  autre  cAté  da  la  ittrière,  et 
y  tenant,  il  le  trouve  une  hautear  dont 
t'oocnpation  Ibrce  l'ennemi  à  tH|e  elf- 
convsDation  étendue  de  oe  eAté>4k; 
parce  que  cette  grande  drcouvaHatian 
ainsi  séparée  et  ooupée  par  «oe  rt- 
vière.  rendra  la  place  bien  plos  allée 
k  aeeourlr. 

On  peut  encore  raJi*  un  ea^  n- 
tranché  au  devant  des  IbrtifeaUons 
d'une  place,  lorsqu'il  peut  étreéliMi 
de  ntanière  qu'il  éloigne  l'attaqw,  nt 
que  l'ennemi  soit  obligé  à  ouvrir  ■» 
tranchée,  à  prendre  les  mènes  étabHs- 
sos  contre  ce  canp  retnncbé  qm 
pour  t'attaque  de  la  place,  et  que  loft- 
qu'il  aura  lorcé  les  troupes  qui  soM 
dans  oe  camp  à  le  lui  abandonner,  h 
terre  qui  y  aura  été  remuée  ne  dowwra 
pas  des  établisanmens  coatfe  la  plaça. 

afin ,  les  camps  retnncttés  sont 
d'un  fbft  bon  usage  dans  les  eifAeaB 
dont  je  vlaas  da  parier,  pourvu  qa'flk 
soient  bons,  qu'ils  aient  lea  épiissaMi 
conveBBbles  pour  soutenir  1h  efforts 
de  l'artillerie  ennemia  ;  qu'Us  salant 
protégés  de  la  plaoe  qu'ils  protègent; 
qu'ils  y  tiennent,  ei  que  les  Oascn  en 
soient  en  sAreté,  par  la  protaotioa  da 
canon  de  la  place  at  dea  ouvrages,  «t 
sous  le  En  da  la  mooaqQtfefla  du  «h*- 
oouvart,  sans  quoi  il*  ponrrataii 
6tre  dangereux  k  soutenir  arw  trop 
d'opiaiâtretéi 

Loraqu'oD  les  veut  taotmir  aea* 
apinlAlfeéiàcauaade  lenr  eoBséqwMi 
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pour  la  (lutéa  d'uo  siège ,  l'on  ypeul 
faire  un  seeond  fUranchement  loté- 
liunr,  qoi  sera  gu-oi  d'infanterie  le 
Jotu  que  l'oo  cniadra  d'6tre  attaqué 
de  rive  force ,  a&n  que  le  feu  de  cette 
lafanterie  facilite  la  retraite  des  trou- 
pes forcées  et  contienne  l'ennemi ,  qui 
poursuivrait  afec  «faaieur  les  troupes 
Jusque  dans  le  obemin  couvert  de  la 
,  place. 

Tous  les  camps  retranchés  doivent 
étra  construits  de  manière  que  les 
troupes  qui  y  sont  campées  soient  à 
.couvert  du  feu  du  oanon  de  l'cnacmi- 
Car  il  ne  faut  pas  que  par  son  artillerie 
il  en  puisse  enfiler  aucune  partie.  Si 
«ela  était ,  le  camp  deviendrait  trop 
difficile  à  soutenir,  trop  peu  tranquille 
et  trop  coiltcui. 

Ce  que  J'ai  dit  Jusqu'^  présent  des 
eamps  retranchés  ne  regarde  que  ceux 
qui  sont  construits  pour  un  corps  d'in- 
'Anterie,  et  pour  rendre  une  circon- 
vallation  plusdilDciie,  ou  pour  éloi- 
ffoer  l'attaque  du  corps  de  la  place,  et 
par  conséquent  augntonter  la  durée  du 
siège.  Il  ne  me  reste  plus  à  parler  sur 
cette  matière,  que  pour  dire  quel  est 
l'usage  des  camps  retranchés  pour  y 
mettre  aussi  de  la  cavalerie. 

L'usage  de  ces  camps  n'est  que  dans 
•ettaias  cas,  qui  regardent  piutAt  la 
guerre  de  campagne  que  celle  des  sié 
ges  ;  et  voici  quels  ils  sont  : 

Ou  l'on  vent ,  dans  les  guerres  oITmi- 
sives  et  défensives,  faire  de  fréquentes 
courses  dans  le  pays  ennemi  ;  ou  l'on 
veut  ompèclier  que  l'eanemi  n'en  fasse 
•ommodément  et  ne  pénètre  le  pays; 
ou  l'on  veut  pouvoir  mettre  les  con- 
vois en  sûreté  sons  une  place  où  il  no 
■aratt  pas  commode  de  les  Aire  entrer. 

Dans  tous  ces  cas,  l'on  peut  con- 
struire un  camp  relraocbé  sous  une 
place  i  et  posr  lors  il  faut  avoir  plus 
d'attention  à  la  oommodili  de  la  situa- 


tion ,  pour  j  entrer  et  en  sortir  eom- 
modément,  et  i  son  voisinage  des 
eaux,  qu'à  sa  force  par  rapport  à  la 
défense  de  la  place,  lis  sont  toqjom 
bons  et  de  service ,  pourvu  qulb 
soient  hors  d'insulte,  gardés  par  on 
nombre  d'infanterie  solDsaBt ,  et  asseï 
étendus  pour  j  camper  commoMmeat 
la  cavalerie ,  et  (aire  entrer  et  ressortir 
les  cliarrois  des  convois  sans  embarras. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  tous  tes  diffé- 
reos  usages  que  l'on  peut  Giire  des 
camps  retranchés  Ils  sont  tous  fort 
utiles;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
avoir  trop  de  ces  camps  rctrancbés.  Il 
doit  suIBre  d'en  avoir  un  bon  sons  uns 
place  principale,  sur  une  froatièrc, 
parce  que  leur  garde  consomm^ait 
trop  d'hommes,  qoi  seraient  de  nMAnt 
au  corps  de  l'armée. 

Je  bornerai  mes  rélletioDS  sar  cette 
matière  aux  camps  retranchés  qnej'^ 
vus,  et  dont  aucun  n'a  été  attaqué  que 
celui  de  Scalemberg  sous  Donauvert, 
dont  Je  dirai  la  raison. 

J'ai  rappelé  que  nous  tenions  du 
Turcs  l'usage,  presque  nouveau,  dts 
camps  retranchés  sous  les  plaoes.  la 
construction  des  n6tres  est ,  fc  la  vé- 
rité ,  bien  différente  de  celle  de  laon 
poianfva,- mais  c'est  parce  qu'il)  fort 
la  guerre  ditEéremment  de  nous. 

Leur  maxime  «st  de  ne  s'atlachir 
qu'à  la  conservation  d'une  seule  grcMsi 
place,  dans  une  tête  du  pays,  et  de  ne 
munir  abondamment  que  celte  place. 
Comme  ils  ont  pourtant  besoin ,  pour 
leurs  guerres  de  campagne,  du  cou- 
vert qu'ils  trouvent  dans  les  antres 
villes,  de  la  garde  desquelles  ils  M 
veulent  point  se  charger,  afin  d'avofr 
leun  armées  plus  nombreuses .  ils  ■> 
sont  presque  toujours  contentés  de  h* 
conserver  par  des  palanques  qu'ils  ont 
faiU  sous  ces  villest  et  ces  patanques 
n'ont  été  qu'un  otmiltentvaré  de  basa 
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fessés,  HTec  des  parapets  palissades, 
suis  lOiiveDt  sans  Banc ,  et  san^tten- 
'  tiofl  nir  la  régularité  de  la      rtiB- 
catloD. 

NoDs  aTons  trouvé  que  cet  osage 
toitboD,  et  nous  j  avons  ajouté  la 
roulante  dans  leur  construction ,  au 
BoiDS  autant  qu'on  l'a  pu  faire,  sans 
anetroucrande  augmentation  de  dé- 
pense. 

H.  le  maréchal  de  Vauban  en  a  pro  • 
poM  l'usage  et  la  construction  pour  la 
protection  de  plusieare  places;  peut* 
Atre  en  a-t-il  même  trop  proposé  pour 
qu'ils  pussent  être  utiles;  car,  pout* 
moi,  Je  voudrais  dtre  réservé  sur  cette 
espèce  de  fortiQoatioa ,  et  autaot  Je  la 
erois  eiceilente  dans  certains  cas,  au- 
laA  sul»je  pereuadé  qu'elle  serait  per- 
nicieuse, si  elle  était  multipliée. 

La  raison  en  est  évidente  :  c'est 
qo'un  camp  retrandié,  s'il  n'est  sufB- 
■amment  gardé,  est  plus  préjudiciable 
à  la  [riaoe  qu'il  doit  protéger  qu'il  n'est 
profitable,  et  que  si  l'on  fait  plusieurs 
camps  retranchés ,  qui  soient  sufDsam- 
ment  pourvus ,  on  n'a  plus  d'armée  en 
campagne. 

Lfl  preniier  camp  retranché  que  J'aie 
vu  a  été  celui  que  M.  de  Luxembourg 
flt  bire  en  l'année  1672,  pour  couvrir 
le  faubourg  d'Utrecht  du  côté  de  la 
Hoflaode.  Ce  général  avait  une  nom- 
breoae  cavalerie,  à  laquelle  ne  pou- 
vant donner  le  couvert  dans  la  ville, 
d»D8  une  Saison  qui  n'était  pas  encore 
iss«z  avancée  pour  l'envoyer  dans  des 
inartiera  d'hiver,  il  Bt  retrancher  tout 
e  feoboarg,  et  mit  avec  la  cavalerie 
ladqiies  bataillons  pour  sa  garde,  ce 
ul  le  tendit  sûr. 

En  1677,  on  At  un  camp  retranché 
tas  JBriaacb ,  dans  une  Ile  du  Rhin, 
le  l'on  ■  nommée  depuis  la  Ville-de- 
nUe.  Ce  camp  n'éteit  retranché  que 
L  cMé  àa  l'Abaoe ,  at  la  fortlllcatlon 


n'était  qu'un  parapet  qui  régnait  le 
long  do  Rhin,  parce  que,  quand  le 
Rhin  était  dans  son  lit  ordinaire ,  il  n'y 
avait  que  fort  peu  d'eau  dans  ce  bras, 
et  qu'ainsi ,  sans  parapet,  le  camp  re- 
tranché aurait  été  insultable  dans  le 
temps  des  basses  eaux. 

Il  avait  été  fait  pour  deux  usages  i 
l'un  pour  y  placer  un  plus  gros  corps 
de  troupes  que  celui  qui  aurait  pu  Atre 
contenu  dans  les  It^emcns  et  dans  les 
casernes  de  la  place,  pendant  les  temps 
qu'il  pourrait  convenir  au  service  d'a- 
voir un  corps  considérable  à  Brisach } 
l'autre  pour  la  commodité  des  convois 
des  vivres ,  dont  les  cheveux  et  les  cha- 
riots se  mettaient  dans  ce  camp,  lors- 
que l'armée  du  roi  était  en  deçà  du 
Rhin,  et  qu'il  convenait  de  tirer  le 
pain  de  &risach ,  ce  qui  n'aurait  pu  se 
faire  commodément  et  sans  interrom- 
pre l'usage  du  pont,  s'il  avait  été  em- 
barrassé par  des  chariots. 

Ce  camp  a  toujours  été  sûr  avec  ce 
simple  parapet  le  long  du  bas  Rhin, 
parce  qu'il  était  du  cété  dont  II  ne 
pouvait  être  abordé  par  l'ennemi,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  en  deçà  du  Rhin 
aveu  toute  son  armée. 

Le  troisième  camp  retranche  que 
J'ai  vu  est  celui  de  Liège,  construit  par 
les  ordres  du  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume de  Nassau ,  pour  protéger  cette 
grande  ville,  qui  n'aurait  pu  être  for- 
tifiée sans  des  dépenses  immenses,  et 
pour,  par  ce  moyen,  couvrir  sa  pe~ 
tite  citadelle,  qui  est  du  c6té  du  Bra- 
bant. 

Ce  camp,  placé  sur  la  hauteur,  au- 
devant  de  la  citaddie,  était  bon;  ses 
fossés  étaient  larges  et  profonds  et  les 
parapets  à  l'épreuve.  J'y  ai  vu  Jusqu't 
quarante  bataillons  et  quarante  esca- 
drons. 

H.  de  Luxembourg  s'approcha  de  ce 
oartip  ei)  169S,  faisant  toutes  les  dé- 
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monfttrstîoas  de  vouloir  l'attiquer 
■laU,  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs,  oi 
n'était  que  pour  engager  l'enneinl  à  j 
Aire  encan  entrer  de  nout^lCf  troih 
pef ,  oe  qui  réuuit,  et  dtHiDa  occasfoa 
à  la  bataille  de  Nerwinde. 

Ainsi  ce  camp  n'a  point  ilé  attaqué. 
8'il  l'avah  été  et  qu'il  eût  été  emporté, 
il  Mt  certain  qno  la  perte  do  Liège  au- 
rait suivi  Bur-Ie-cbamp  la  perle  du 
camp  retranché ,  ce  qui  est  toujours  un 
.  grand  défaut ,  dans  cette  espèce  do  Tor- 
tifleatJOB,  d'en  faire  le  capital,  et  i>on 
ta  facilité  de  la  délïose  de  la  vDie 
Qu'il  oouTTo  ou  protège,  et  dont 
perle  est  iramédfat«meat  la  suite  de 
celle  du  camp  retrancbé. 

Le  quatrième  camp  retranché  que 
j'ai  TU  eit  celui  que  lea  Espagnols 
avaient  oammenoé  à  la  tête  du  ohftteau 
de  Namur,  et  que  nous  avons  négligé 
da  mettre  à  sa  perfection ,  après  avoir 
pris  cette  place  en  1692. 

La  altnalJOD  de  ce  camp  est  fort 
avantageuse ,  et  il  oe  peut  être  incom- 
modé du  canon  de  l'ennemi  que  fort 
difDcilement  Son  flanc  droit  était  pro- 
tégé en  partie  par  la  ville,  et  parles 
ouvrages  extérieurs  dn  cbiteau  du 
cAté  de  la  Sambre,  qui  sont  au  dedans 
de  ce  camp.  Le  liane  gauche  va  Jus- 
qu'au haut  de  la  montagne,  dont  le 
revers  est  impraticable,  pour  peu 
qu'on  y  voulût  travailler,  et  la  tête  en 
serait  excellente  en  achevant  son  fossé, 
et  étendant  sur  es  front  quelques  ro- 
dontea  i  l'épreuve ,  garnies  de  canon. 

Comme  on  n'avait  pris  aucune  de 
ces  précautiana,  lonqa'en  1695  Na- 
mur fut  attaqué  pnr  nos  ennemis,  et 
défendu  par  M.  le  maréchal  de  BouF- 
fiers ,  ce  camp  retranché  ne  noua  a  été 
d'aucune  utilité  pour  la  défense  de  ce 
chAteau. 

Depnia  qualques  années  les  Bdlsn- 
daia  ont  foctlOé  un  «a«p  ninnihé  nu 


Uaestrlelit.  Ce  eamp  oceape  la  haotetf 
de  Babit-Pierre,  aur  laquelle  Hs  oMl 
contruit  un  fort  revêtu  arec  des  oti* 
vragcs  extérieurs.  Ces  ouvrages  élcf' 
gnent  InflniRient  la  oirconvallatkHi  de 
la  placQ ,  ot  à  molM  qu'elle  ne  soK 
attaquée  dans  un  temps  où  II  n'f  att- 
rait pas  aS9«fl  de  troupes  peur  gamt 
sulllsamment  oe  camp  retnnolié,  i 
serait  très-dilBcile  d'entreprendre  N 
siège  de  Haertriofat. 

Par  les  mesures  que  les  Bollandtt 
ont  pri9M  pour  ta  protection  rie  cetH 
place,  ils  ont  suivi  ta  mailme  M 
Turcs,  dont  J'ai  parlé  ad  commence- 
ment de  ce  chapitre.  Il  e«f  sftr  qW 
tant  que  cette  république  gardera  din 
Maeslrieht  une  nombreuse  garnison  es 
temps  de  paix,  et  qu'en  temps  A 
guerre  contre  ta  France,  ou  l'Espagne 
possédant  les  Pafs-Bss  oatboliqoca, 
elle  aura  un  corpc  suRIsaltt  p«ar  li 
garde  de  la  place  et  da  son  cttmp  re* 
tranché,  elle  n'aura  rien  k  cnindn 
pour  cette  ville,  dont  la  sltualitm  aor 
la  Meuse  lui  eet  capitala  pour  h  cm- 
servation  de  son  État ,  et  petir  sa  ooO»* 
mnnicalion  avec  la  France  mèoifr,  M 
cas  qu'elle  ait  besoin  de  son  Secours 
contre  quelqtie  autre  puissance. 

Voilé  quds  sont  tous  les  eampf  re> 
tranchés  que  J'ai  rui,  et  qni  n'dnl 
point  été  attaqués. 

Il  ne  me  rate  plus  è  parier  que  de 
celui  de  Schalemberg  sou  Donanvnt, 
qui,  dans  l'année  1704,  a  *tft  attaqué 
et  emporté. 

Cette  haatcur  de  Schalemberg  nnM 
été  autrefois  lefainobée  par  le  rot  de 
Suède  Gostava-Adolphe.  Elle  KBalt 
encore  de  l'être  par  les  ordres  de  M.  l'é- 
lecteur de  Bavière;  mais  oe  caAtp  m't- 
tait  pokit  enflore  achevé,  lon^ll  e  m 
attaqué. 

Ce  «amp  retranobé  se  estutnilidi 
poney  MnbftaMTvn  eorp» de  tiM^, 
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tant  piiur  ta  {jrotecnon  twrtlcQniH  Se 
âonauvert,  qtle  pour  conserfer  la 
commanlcation  libre  entre  It;  haut  et 
le  bas  Danube,  en  cas  que  la  guerre 
d'Allemagne  s'étàbitt  eh  Franconte. 

Ce  camp  ëlalt  bon  par  sa  tSte  ;  mais 
les  branches  pat  lesquelles  fl  tcdait  au 
^emin  couvert  cle  la  place  étalent  trop 
longues,  et  n'avaient  point  de  tlanc 
pour  la  protection  de  cette  tonguc 
branche,  qui  n'était  même  point  suf- 
Dsamroeat  protégée  ni  du  chemin  cou- 
vert ni  de  la  place. 

Comme  il  y  avait  peu  de  temps  que 
l*on  aValt  comttiefitS  c«  obVfage,  il 
n'y  avait  encore  que  la  tffte  en  état  de 
défense ,  et  les  branches  n'élalent  fias 
hors  d'État  d'insuUe ,  de  sorte  que 
^oiqu'il  ne  pût  Être  forcé  par  la  tCte , 
où  se  fit  le  premier  effort  de  renricml , 
îlle  Tut  par  les  branches,  et  cela  par 
hasard. 

La  nuit  Tavorlse  les  gens  qui  ont 
peur  Les  attaquans,  qui  étaiOnt  sous 
le  grand  feu  à  la  tête,  en  cliercbant  à 
s'en  garantir,  B'étendirent^nr  les  lianes 
qu'ils  trouvèrent  imparraits  et  presque 
sans  troupes,  soit  parce  qii'it  n'f  en 
avait  pas  assez  pour  bien  garder  ce 
camp,  soit  par  manque  d'attention 
pour  ses  longues  branches  pendant 
Tottaque  de  la  tête,  ou  poUr  la  maU- 
raise  disposition  où  l'on  avait  mis  les 
troupes,  dans  l'intérieur  du  camp. 
Ces  gens  timides,  qui  s'étalent  allongés 
sur  les  branches,  j  attirèrent  les  bra- 
ves, qui.  n'y  trouvant  qu'une  faible 
résistance,  montèrent  sur  le  parapet 
imparfait,  chargèrent  en  Ûanc  les  trou- 
pes qui  goutenaicot  l'atlaquc  de  la 
tête,  lés  mirent  en  désordre  et  forcè- 
rent le  camp. 

L'oOlcier  général  de  M.  de  bavière, 
qoi  commandait  les  troupes  qui  étaient 
dans  le  camp ,  a  accusé  le  commandant 
partluilier  de  booanvert  de  n'avoir 
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pOittt  Toàlti  garnir  son  cbèmln  con^ 
vert,  quelque  Instance  qui  lui  en  eflt 
été  bite. 

Si  l'ennetnl  avait  eu  du  féii  à  essuyef 
sur  les  branche^,  peut-£tre  ne  i'j  se- 
rait-Il pas  àllotigé  si  facilement  ;  malt 
enfin  le  camp  retranché  amit  ses  bran* 
ches  trop  lohgues,  et  sans  protection 
par  sa  construction.  Alhsl  II  n'est  ydi 
extraordinaire  qU'Il  ait  été  (brc£,  pui^ 
qu'il  avait  essentiellemelit  eà  lui-m<^mè 
uii  défaut,  qui  le  rendait  iosbcptiblé 
d'une  Insulte  générale. 

Ce  seul  exemple  de  bàmp  retranché 
sous  une  place ,  qui  a  été  emporté  d6 
vive  force ,  justifie  la  hiaklmo  que  J'ai 
donnée  sur  te  sujet  dans  mQf,  Maxi- 
mes pour  les  atlentiiïns  qu'on  dolV 
avoir,  et  dans  le  choix  du  liCu  où  t'oii 
veut  construire  un  camp  retranché,  »^t 
dans  sa  construction,  et  it  tafl  cnii- 
naltt-c  qu'ils  sont  aussi  utiles  quand  tik 
ont  été  tortillés  avec  art  et  mis  àaak 
leur  perfection,  et  qu'Us  sont  déri'ndui 
avec  capacité,  qu'ils  iont  dangercii^t 
quaild  ils  sont  mal  pldcG£ ,  Imparfàllà 
ou  mal  délbndus. 

Après  avoir  parlé  des  cailips  retran- 
chés sous  les  places ,  Je  lirôis  devoir 
dire  ici  qu'il  y  a  des  occasions  oâ  l'on 
construit  des  camps  retranchés  eA 
pleine  campagne,  ettnémëoùtin  corps 
se  retranche  dans  un  lieu  choisi,  «t 
qu'il  croit  iaàltaquablÈ. 

H  y  à  eu  des  exemples  en  Italie, 
dans  la  guerre  présente ,  de  camps  re- 
tranchés par  un  petit  corps  en  pleine 
campagne;  et  comme  la  construction 
de  ces  camps  relranctiésest  de  nouvelle 
invention ,  je  les  hohimerai  des  places  à 
l'allemande ,  parce  qu'en  effet  celle 
fortiflcation  n'b  rien  du  camp  retran- 
ché pour  son  étendue  et  pour  la  pro- 
tection qu'elle  doit  donner  aux  places; 
qu'elle  se  protège  felle-niéme  et  formé 
une  place  régulière,  fortifiée  en  peu 
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de  Jonre ,  mais  poDrttnt  arec  une  soli- 
dité capable  de  résister  assez  de  temps 
an  canon  pour  obliger  à  Tattaquer 
dans  les  formes ,  quoique ,  dans  la  vé- 
rité, celte  place  ne  puisse  pas  durer 
plus  de  deux  ans ,  par  les  raisons  que 
>e  dirai  ci-après. 

Voici  donc  comme  ces  places  se  con- 
struisent :  on  trace  l'emplacement  d'un 
trait  de  cordeau,  tel  qu'on  le  vent 
avoir  ;  après  quoi  l'on  place  le  long  do 
ce  trait  un  gros  boudin  de  fascines  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  tour,  bien  lié  de 
demi-pied  en  demi-[Hed ,  et  de  In  lon- 
gueur d'un  angle  à  l'autre.  Ce  pre- 
mier boudin,  placé  le  long  du  trait 
tracé,  est  ensuite  Joint  à  la  terre  avec 
une  grande  quantité  de  bons  piquets. 
On  place  ainsi  Jusqu'à  trois  ou  quatre 
traits  de  ce  boudin  intérieurement, 
fuivsnt  les  épaisseurs  que  l'on  veut 
donner  à  la  fortification ,  et  l'on  jette 
tel  terres  du  fossé  que  l'oo  veut  faire 
entre  les  boudins,  qol  sont  rehaussés 
de  nouveaux  boudins,  pinces  sur  les 
autres  avec  la  même  attention  que  les 
premiers,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  élevé  la  fortiflcation  à  la  hauteur 
que  l'on  veut  lui  donner. 

Une  place,  ainsi  fortiflée,  a  de 
grands  avantages  sur  une  place  de 
terre.  Le  canon  n'y  hit  tout  au  plus 
qu'un  trou  qui  ne  pénètre  pas,  parce 
que  l'eiïort  du  boulet,  amorti  par  le 
premier  boudin ,  bien  serré  et  lié ,  t'ar- 
rête au  second  boudin  on  tout  an  plus 
au  troisième. 

Le  fen  d'artifice  n'y  prend  pas, 
parce  que  le  boudin  est  toujours  bu- 
mide,  à  cause  de  la  terre  qui  est  en- 
tre les  boudins,  et  qtiaod  même  l'arti- 
flcey  prendrait  un  peu,  cela  ne  cause- 
rait aucune  ruine  à  la  fortification 

Les  iMtterîes  en  écharpes  n'y  font 
pas  un  grand  eiïet,  parce  que  le  boulet 
ne  peut  qa'avee  peine  pénétrer  oe  bou- 
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dlo,  bien  lié  et  piqueté  avant  enterra. 
La  bombe  même ,  qui  tomberaK  snr 
l'épaisseur  de  cette  fortification ,  l'en- 
dommage fort  peu,  parce  que  son  ef- 
fet est  retenu  par  ces  différons  rangs 
de  boudins,  qui  sont  contigus  et  ton- 
Jours  piquetés  de  près  k  près.  Enfin  Je 
trouve  celle  invention  nouvelle  très- 
utile  dans  les  occasions,  et  ces  places 
n'ont  à  craindre  que  la  pourriture  des 
fascines,  qui  arriverait  certainement  lo 
bout  de  deux  ans. 


AlIxtM  4»  rocbu  da*  Qiutre-Duiti ,  cfl  tnt. 

J'ai  été  chargé  de  l'attaque  d'un 
lieu  ou  camp  retranché  g|  bizarre, 
que  Je  crois  en  devoir  parler  ici ,  parge 
que  le  sujet  en  sera  fort  instructif  1^ 
mon  HIs ,  en  cas  qu'il  se  trouve  dau 
une  occasion  qui  ait  du  rapport  atee 
celle  dont  Je  vais  parler. 

Les  Barbet»  étant  rentrés  dans  les 
vallées  de  Saint-Harlin  à  la  fin  de  l'an- 
née 1689,  Je  fus  chargé,  auprintempa 
de  1690,  de  leur  faire  la  guerre  et  de 
les  chasser  de  ce  pays. 

Dans  lo  fond  de  la  vallée  de  Saint- 
Martin  il  se  trouve  un  grand  rocher, 
presque  séparé  des  autres  montagoea, 
que  l'on  nomme  les  Quatre-Dentê ,  i 
cause  de  sa  figure.  Ce  rocher  était  la 
retraite  que  les  Barbets  tenaient  de 
tout  temps,  pour  être  et  avoir  été  un 
asile  sûr  dans  les  guerres  qu'ils  avaient 
soutenues  contre  M.  le  duc  de  Savoie, 
leur  ancien  souverain  ;  et  ce  fut  ce  lien 
où  Je  les  remis  bientôt  ensemble. 

La  première  diOlculté,  qui  se  pré- 
senta il  moi,  était  celle  de  pouvoir 
faire  la  circonvallation  de  ce  rocher, 
oti  Je  voulais  détruire  tous  les  Bar- 
bets ,  parce  que  les  différentes  combes 
qui  faisaient  tenir  ce  rocher  aux  autres 
montagne*  donnaient  i  ces  gens-Ui  dta 
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moyens  «Ara  de  m'ècbapper  d'uo  cAté, 
peadant  qne  je  les  atUqnenis  de  l'au- 
Ir.  J'en  Tina  pourtant  à  bout  par  mon 
•pplicaticHi  Ji  placer  les  troupes  au- 
tour de  ce  rocher.  Elles  le  furent  enfin 
de  manière  que  quoique  la  voix  portAt 
d'une  troopek l'autre,  il  rallaft  ponr- 
taiit,  pendant  le  Jour,  marcher  Jusqu'à 
hait  heures  pour  aller  d'ane  troopé  i 
l'antre,  parce  que  la  commualcetlon 
plw  proche  m  le  trourait  qne  par  le 
Rwd  d^  la  Combe,  qui  était  entra 
rocher  des  Quatre-Deota  et  la  troupe 
postée  sur  la  montagne  opposée,  à  la 
demi-portée  du  ftisil  des  Barbets ,  du 
fBD  desquels  aucun  parapet  n'aurait 
pu  mettre  à  eouvert ,  k  cause  de  la  su 
périorjté  du  rocher  des  Quatre-Dents. 
'  Après  que  ma  cifconvallatlon  fut 
bile»  Je  m'appliquai  à  prendre  des  loe- 
sures  Justes  pour  une  attaque  géné- 
rale. De  deux  cAtés,  le  rocher  était 
séparé  des  autres  mootagnes  par  deux 
torreos,  où  dans  certains  Jours,  qu'il 
D'y  avait  pdnt  de  fontes  de  neige  dans 
la  montagne,  i!  y  arait  peu  d'eau; 
mais  le  bord  du  torrent  était  couvert 
d'an  parapet  de  gros  cailloux  ronds , 
derrière  lequel  les  Barbets  se  plaçaient 
pour  tirer,  et  où  la  rondeur  des  cail- 
loux ne  laissait  que  de  petits  trous  pour 
passer  le  bout  du  Tusil. 

De  muD  côté ,  le  torrent  ne  pouvait 
être  abordé  que  par  un  petit  sentier 
dans  le  rocher,  où  l'on  ne  pouvait 
luarcher  qu'un  homme  de  Tronti  mais 
quand  on  était  arrivé  au  bord  du  tor- 
rent, on  pouvait  s'étendre  à  droite  et 
à  gauche,  et  former  un  front  égal  à 
celui  du  parapet  derrière  lequel  étaient 
les  Barbets. 

Des  deux  autres  cAtés,  le  rocher  te- 
nait  aux  montagnes  sans  torrent  entre 
doux ,  mais  par  des  combes  Impratica- 
bles aux.  hommes,  k  w  qu'U  ne  parais- 
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Pour  (broer  ce  poste  par  une  atth 
que  générale,  volel  quelle  fut  mi dis- 
position. Comme  Je  oe  pouvais  voir 
d'aucun  endroit  l'effet  de  toutes  mes 
attaques.  Je  fis  une  dispositioa  parti- 
oalière  pour  chaque  attaque.  Se  donnai 
des  signaux  pour  faire  ccmnattre  à 
chacune  des  attaques  l'elTet  de  l'autre 
attaque  qu'eUe  ne  H>uvait  voir,  et  Je 
plaçai  sur  un  rocher  fort'  élevé,  et 
d'où  l'on  voyait  presque  partout,  un 
officier  intelligent  avec  ma  disposition  ' 
générale  par  écrit,  et  un  drapeau  pour 
faire  les  signaux  suivant  mon  inten- 
tion, et  lorsqu'il  serait  temps  de  les 
faire. 

Je  choisis,  pour  l'attaque  où  Je  vou- 
lais être,  celle  du  bord  du  torrent, 
parce  que  Je  crus  que  c'était  U  où  J'au- 
rais besoin  d'une  plus  grande  attention 
pour  y  réussir. 

Je  fis  faire,  pour  cette  attaque,  à 
chaque  soldat,  une  forte  fascine  bien 
serrée,  plus  grosse  que  le  corps  el  lar- 
dée d'un  grand  piquet,  qui  par  der- 
rière «liait  Jusqu'à  terre,  et  servait  au 
soldat  à  porter  la  fascine  devant  lui, 
pour  être  à  couvert  en  marchant  en 
avant,  et  pour  la  poser  droite  pour 
tirer  de  temps  en  temps,  à  mesure 
qu'il  s'approcherait  du  bord  du  tor- 
rent. Mon  intention  était  de  descendre 
ainsi  le  petit  sentier  qui  conduisait  an 
torrent,  b  couvert  du  feu  de  l'ennemi, 
et  de  m'éteudre  à  droite  et  a  gaucho 
du  torrent ,  aussi  à  couvert  par  les  bs- 
dnes  posées  debout. 

Je  me  mis  en  marche  un  peu  avant 
Jour,  de  sorte  qu'au  Jour  Je  me  trouvai 
placé  le  long  du  torrent,  n'ayant  Jus-' 
qu'à  ce  temps-là  essuyé  qu'un  fp  a  In- 
certain de  l'ennemi. 

J'avais  trouvé  le  moyen,  h  force  de 
cabestans,  de  faire  suivre  ma  marahe 
d'une  petite  pièce  de  canon  fort  courte, 
de  quatre  livres,  sar  un  traîne»  qua 
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j'tvdifi  HKl  Wt  maqaer  4e  thscioes, 
pour  li  sâretA  dM  affleters,  qui  la  d&' 
raient  exébuter  Etir  le  bord  do  torrent, 
e'ert-à-dire  k  huit  ou  dli  pieds  du  pa- 
rapet de  rentieml. 

Cette  iMèee,  da  premier  eaap,  flt 
ud  tel  elM  contre  le  paropet  de  call- 
lAUi ,  qu'elle  en  oorrit  on  morteau , 
et'  le  brtllt  de  ce  canon ,  auquel  l'eb-- 
iiemî  ne  a'atteodalt  pas,  Ibî  donna  une 
t\  grande  tPtreur,  et  anima  tclK'inent 
^  les  trotlpes  de  mon  altftqW ,  qu'elles  se 
jetèrent  dans  U  torrent ,  où  it  y  arall 
peu  d'edu  ce  jour-là,  et  forcèrent  le 
retranchement,  tuant  toat  ce  qui  se 
dérendait.  Dans  le  même  temps,  Tof- 
flcler  qui  avait  le  drapeau  flt  les  si- 
gnaux convenus  aui  antres  atl&qucs; 
de  sorte  qu'en  moins  de  deux  heures 
de  temps  le  rocher  des  Quathe-Dents 
fut  forcé  dans  tout  son  circuit,  et  tous 
les  Bnrbets,  qui  y  étaient  renfermés, 
tués,  à  la  réserve  de  cent  vingt,  qui 
trouvèrent  le  moyen  de  s'échapper  par 
le  c6lé  de  l'attaque  que  j'avais  con 
fiée  èi  M.  de  Clérambault. 

l'ai  mis  le  retranchement  des  Qua- 
tre-l)ents  au  nombre  dos  camps  re- 
tranchée, parce  qu'il  n'y  hvait  point 
d'habitation  en  ce  lieu,  et  qu'eiïecti- 
vement  les  Barbets  y  étaient  ensemble 
retranchés,  comme  Je  l'ai  dll,  sur  le 
bord  du  torrent,  et  avaient  coupé  les 
autres  avenues  du  cAt6  des  montagnes; 
et  pour  faire  connaître  que  les  atten- 
tions, pour  attaquer  un  poste  doht  la 
situation  est  bizarre  et  la  tortlllcatlon 
hors  des  règles  de  l'art,  sont  bien  plus 
grandes  k  avdir  que  celles  do  l'attaque 
d'une  fortittcafion  réguliiirc ,  et  que 
l'on  peut  connaître  par  ses  yeux ,  parce 
que  dans  cette  occasion  H  faut  avoir 
prévu  que  la  bizarrerie  de  cette  situa- 
tion fera  trouver  des  obstacles  incon' 
DUS,  et  dont  on  ne  sait  pas  quel  serd 
t'elTel  siir  l'esprit  de*  attaquans ,  eux- 


quels  il  faut-  periuader  que  la  bout 
diipositloa  où  oo  les  Diet  les  Un  réoMb. 
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On  dit  que  l'on  bit  on  Mg»  data  kl 
fbrtneB,  lorsqu'on  ae  présMtltt  m» 
l'artHéa  derant  sua  plaee,  lonqnlH 
l'investit  oomplétethent,  et  qu'on  IV 
taque  dam  tsules  les  règles  de  l'art 

Lorsqu'il  aura  été  résolu  de  Mr««i 
siège  de  cette  nature,  les  prenim 
soIds  d'un  général,  etnrfà  de  «Hi 
entreprise,  doivent  être  premiireBat 
de  reconnaître  al  l'on  a  mis  à  sa  dfcpi* 
sitloD  tout  ce  qui  loi  ctt  nécevaln 
pour  fhire  ce  siège,  «UoHe  d'en  cai- 
vrtr  le  dessein  par  de»  mounnwiM^ 
pUHsent,  s'il  est  poiBOiie,  hire  H$K- 
nir  la  place  qu'on  vent  anêMger  te 
troupes,  de  vlvrea  et  de  mnniMuft 
guerre;  de  l^lre  les  dépfttft  atntmiSm 
pour  i'exéeution  de  Mtte  ratreprtB, 
dans  des  lient  qui  puissent  Agfelemnl 
donner  de  la  jalousie  k  ploatosn  ph- 
cisjd'y  marcher  enfin  kree  aecrdM 
de  plusieurs  cAlés,  s'il  est  poAAIe,  d 
de  hire  conduire  avec  Eftneti  dut  m 
cimt)  tout  ce  qui  la)  a  étA  Moartt 
ponr  cette  etpéditton. 


Des  lignes  de  ctrcoDvillMkin  «t 

Je  ne  parle  id  qUe  dei  ligaes  qui  K 
font  autour  d'une  place  dont  onNnl 
l^ire  le  siège.  J'ai  dit  atUtnln  mon  in- 
timent ^ur  celtes  qui,  dahs  Hm  4w- 
nieri  temps,  ont  ét4  blbea  ta  tMfi 
pour  couvrir  un  grand  pays,  At  Vtm- 
pécher  de  canlHbuer. 

Cbmme  les  ngiiH  âe  dremiviEWMi 
occupent  tinc  ghinde  «ndote,  fét- 
quVll^s  dnIvHbt  fchMtim-  tttfta  nr 
méo  qui  bit  le  sléget  oet  «gvfafi  V 


BiMUM  Me 
petn  «tn  M  omUtbMltaêtlt  qUB  ^] 
da  flobnieM,  i}n'n  tmt  commander 
M  aiMec  gMnd  noolbre  potr  entre-' 
preiMIre  «b  même  temps  la  ciROnTsl- 
UlibB,  on  ta  taolns  la  ploi  grande 
partie. 

L'arrirée  dea  ploauiers  à  l'armée 
doit  0tre  BMiirée.  Il  feut  Ibut-  htre 
fiMinir  l9  pila ,  pour  qulls  n'aient  pas 
lé  prétexte  de  n  débaAdef.  Il  fant 
aussi  commettre  des  gens  poaf  Veiller 
h  leur  travail,  pour  les  t-assembler  la 
ndK  on  pendant  le  temps  iju'on  leur 
dbnne  poor  leur  repos,  et  pourvoir  à 
lettr  retour  aved  sûreté. 

11  est  bon  de  faire  marcher  des  in- 
génleard  aret!  la  cavalerie  qui  tïlt  fin- 
vesttlure,  aitn  qne  sans  perdre  de 
temps,  lis  poissent  reconnaître  Ut  tra 
cer  les  lignes ,  et  occuper  les  pionnier^ 
a  la  constructioD  desdites  lignes  et 
oâTTflges  ordonnés,  i  kneinre  qu'i 
arrttent. 

Il  eM  dé  la  pmdence  du  général  de 
connaître  les  empèchemens  que  l'en 
nemi  p<ut  apporter  à  l'eséculion  de 
son  entreprise,  en  Interrompant  les 
cdnTois  de  munitions  de  guerre  et  de 
botiehti  Od  les  ftjurrages,  et  prendre 
sQr  cela  les  mesares  nécessaires  pour 
qne  pendant  le  siège ,  il  n'éprouve  ali- 
cno  besoin  pressant. 

Ltfl  preIkiieM  soins  pour  le  dehors 
ainsi  pris,  le  général,  parla  connais- 
sance qu'il  doit  avoir  de  l'état  de  la 
gamtlon,  décidera  s'il  est  nécessaire 
de  Mm  une  ligne  de  contrevallalion. 

OOffittle  cet  oavraga  est  contre  la 
place,  et  pour  assurer  le  camp  contre 
les  sorties,  on  le  trace  entre  le  camp 
et  id  place.  On  f  |ieut  faire  travailler 
lef  pionniers  de  nuH,  en  les  assurant 
par  des  gardes.  De  jour,  Il  Vaut  hrlenx 
taire  Taire  ce  travail  par  Sa  trou. 
pet ,  i  caose  qo'll  JwDf  fin  tonriHéoté 
partecMM  de  k  pliM,  H  q4tf  M 


faut  iHa  Ûbhfiér  dé  Ih  tUitèat  an  tUM- 
nleh ,  qtd  ^oht  dés  paynns. 

En  général  les  UgUeé  dotveat  Rrt 
garnies  de  redans  et  de  redonfM,' 
même  férdlées  de  (bris  et  de  platée 
formes,  poat  y  j^hcer  de  rartillerie  ié 
campagne,  autaht  qQ'îI  paratt  néces^' 
taire  fioiit'  la  défense,  en  cas  d'atta- 
que, OtI  doit  toujours  aussi  tatsïertiil 
terrain  sofR^ht  entre  le  frbnt  du  camp  ' 
et  M  ligne,  pour  j  mettre  l'armée  en 
bataille;  eh  sorte  que  la  llgrie  dé  tava-' 
ierie  qui,  eti  dès  d'attaque,  devient  la' 
seconde  ligne  de  l'armée,  pdisse  l^lfd 
les  mouvement  an  tMe,  k  droite  et  i' 
gauche ,  pendant  que  la  première  ligne ,  ' 
qui  est  Celle  d'Infanterie,  ioutterifla 
ligne  de  contrevdlIatloFi ,  soK  p^r  des' 
détucheinens  des  bataillons  qUi  gàf-^ 
hissent  les  lierapcta  de  \i  ligne.  les  re- 
danâ  et  les  folls ,  soit  pdt  les  corps  en-' 
tiers  d'infanterie,  qui  s'avancCnt  pobr 
combattra  l'ennemi  clUi  se  serait  rendu 
maître  dé  quelque  partie  de  la  ligne. 

L'affalhe  de  la  Cavalerie,  lorsque  la 
ligrte  est  attaquée ,  est  de  ctlari^er  t'é-^ 
pée  à  la  main  l'ennemi,  qoi  s'êtàht' 
rendu  maître  du  parapet  de  la  fi^o,.' 
aurait  mis  en  désordre  l'tnfenterle  in^r- 
tiuée  ft  ta  garder,  et  voudrait  se  former  ', 
en  dedans.  Ainsi  cette  cavalerie  don-' 
nera  le  mojen  11  l'infanlerle  de  ri*- 
prendre  son  terrain,  de  regarnir  le 
parapet  et  d'éloigner  par  son  feu  l'en-  ' 
nemi,  qui,  ayant  été  chassé,  sortira 
de  la  ligne  en  désordre. 

La  ligne  de  contrevallalion  pour  sa 
oon'-Iriiclion ,  est  la  m^me  que  celle  de . 
cireonvallation ,  d(?vanf  faire  le  m^me 
offi  t  pour  se  gnrantir  contré  la  place, 
que  la  ligne  de  eirconvallation  contre 
la  campagne.  Les  unes  et  les  autres  ' 
dolrent  aviifr  des  sorties  d'espace  en 
espace,  pdor  la  commodité,  avec  des 
barrlërei  et  de  grands  redans  qui  les  , 
couvriront  Elles  doivent  être  gardées 
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de  Jour  flt  d«  BOtt ,  eeHes  dseircoDTtl- 
lation  par  la  gardes  du  camp,  eeUea 
do  oontrejallatioD  par  des  gardes  coin- 
Biodéea. 

Lea  gardes,  de  caTalene  de  l'année 
■e  retirent  la  nuit  procbe  des  bar- 
rières, mais  font  conliDuellemeot  sor- 
tfa-des  patrouilles  pour  Atre  aux  écoutes 
rt  poDr  empêcher  que  rien  n'approche 
de  l'année,  sans  qu'elle  en  soit  avertie. 
Oo  met  ausri  quelquefois  des  gardes 
de  cavalerie  derrière  des  épaulemeos , 
k  la  ligne  de  coatrevallation.  On  se 
i^le  sur  cela  suivant  la  fonw  de  la 
gandsoD ,  tant  en  cavalerie  qn  en  io- 
bntorie. 

Comme  on  ne  &lt  guère  de  lignes 
de  contrevallation  que  lorsque  la  gar- 
nison est  puissante,  il  est  bon  que  du 
e6té  de  l'attaque,  cette  ligne  tienne 
des  deux  cAtés  à  la  traocbëe  et  en  pro- 
tège la  queue. 

Quant  A  l'étendue  de  la  ligne  de  clt- 
eonvallatlon ,  elle  ne  peut  se  propor- 
tionner que  BUT  la  connaissance  des 
avantages  qu'on  doit  prendre  de  Tas- 
iiette  du  pays,  et  sur  la  quantité  des 
troupes  qui  tbnt  le  siège. 
'  La  manière  de  dbtribuer  les  corps 
mérite  beaucoup  d'attention.  Comme 
la  cfrconvallatlon  par  son  circuit  oc- 
cupe un  grand  espace,  toute  l'armée 
cet  sur  une  seule  ligne.  Ordinairement 
on  mêle  la  cavalerie  avec  l'infanterie  ; 
quelquefois  aussi,  suivant  le  pays  de 
liorestiture,  on  met  un  corps  d'infan- 
terie ou  de  cavalerie  seul 

Enfin  le  véritable  usage  de  la  ligne 
de  clrconvalIatioD  est  d'assurer  l'armée 
oontre  les  petits  secours.  Celui  de  la 
Ugne  de  contrevallation  est  d'assurer 
la  queue  des  camps  contre  les  grosses 
■orties  de  la  garnison ,  soit  de  jour,  soit 
4e  nuit;  et  l'utilité  générale  des  lignes 
art  de  procurer  la  tranquillité  i  toute 


D  s'agit  Id  des  Hgnea  de  eifcoiml- 
lation  et  de  contrevallation  qui  se  (bat 
autour  d'une  place  dtmt  on  forme  le 
sié^e.  J'ai  dit  comme  on  ks  constnitt, 
quel  est  leur  usage  et  comment  on  ht 
peut  défendre,  à  quoi  pourtant  Je  ne 
conseille  point  de  s'exposer  ;  et  pour 
prouver  les  inconvéniens  de  cette  dé- 
fense, je  rapporterai  seulemml  des 
exemples  de  ce  qui  s'est  passé  sur  ce 
si(]etde  mon  temps. 

Lorsqu'en  l'année  1674 ,  M.  le  prince 
d'Orange  forma  le  ;i<jge  d'Oudeaarde, 
ce  prince  s'y  enferma  dans  des  ligne» 
mal  tracées.  M.  le  prince  qui  ne  vou- 
lait pas  lui  laisser  prendre  cette  place, 
qui  n'était  pas  bien  pourvue,  rassem- 
bla promptement  tout  ce  qu'il  put  tirer 
des  garnirions  des  places  de  Flandre, 
qu'il  iltjoindreàson  armée,  et  mardis 
h  l'ennemi  par  Icpaysqui  est  entre  la  Lys 
et  r£scaut.  li  crut  avec  raisoa  que  H.  le 
prince  d'Orange  ne  l'attendrait  point 
dans  ses  lignes,  et  qu'il  viendrait  au- 
devant  de  lui  pour  le  combattre  dans 
sa  marche  ;  de  sorte  qu'en  parlant 
d'Espières,  M.  le  prince  ne  mit  en  dis- 
position de  comlïattre,  s'il  le  fallait,  el 
fit  celte  marche  avec  toutes  les  atten- 
tions dont  j'ai  parlé  sur  la  matière  des 
marches. 

Lorsque  M.  le  prince  fut  arrivé  à 
portée  des  lignes,  sans  avoir  tu  l'enne- 
mi, il  crut  encore  que  M.  le  prince 
d'Orange,  qu'il  savait  avoir  négligé  de 
porter  sa  ligne  de  circonvallatiou  jus- 
que sur  les  hauteurs,  les  avait  réseï^ 
vées  pour  y  oiettreson  armée  eu  bataille 
au-dcvanl  de  sa  ligne-  • 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  jour  que 
M.  le  prince  se  trouva  i  portée  des 
hauteurs.  Quelque  envie  gu'U  eût  de 
s'y  placer  avant  l'ennemi,  qui  a'j  pa- 
raissait pas,  il  n'osa  le  tenter,  parée 
qu'il  n'avait  avec  lui  que  la  UMe  de  son 
armée.  Il  oivignait  que  rennaaii  cou- 
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wnt  la  fente  qo'H  avait  faite  de 
rtir  pas  porté  sa  lî(tne  jusque  sur 
lautcurs,  ou  de  ne  s'y  être  pas  mis 
«onne  hf>nreen  batalHe,  ne  sorlH 

un  corps  supérieur  k  celui  de  la 
de  notre  armée,  ne  le  chassftt  aisf-- 
t  de  ces  hauteurs  et  ne  s'y  établit, 
li  aurait  rendu  le  combat  pour  le 
L'msin  beaucoup  plus  'iiOlcilo  et 

hasardeux. 

.  le  prince  donc ,  pour  ne  pas  fiiire 
attre  à  l'ennemi  que  son  dessein 
le  se  placer  sur  ces  hauteurs,  ne 
ut  seulement  pas  qu'aucun  officier 
rux  se  promenât  ou  parAt  sur  les 
eors  que  l'ennemi  n'avait  pas  oc- 
esj  et  Teignit  de  porter  toutes  ses 
liions  contre  le  quartier  du  haut 
Escaut ,  qui  était  celui  de  la  gauche 
I  circonvallatfon  ,  et  qui  était  en 
rs  d'un  petit  ruisseau  qui  tombe 

l'Escatit.  Mais  dès  que  la  nuit  fut 
ic  et  l'armée  arrivée,  il  fit  d'abord 
per  les  hauteurs  par  l'aile  gauche 
ivalerie;  après  quoi  il  y  plaça  quel- 
bataillons,  attendant  dans  cette 
isition  que  le  Jour  le  mit  en  état 
Mjonnattre  le  Tront  de  la  ligne  qui 
a'alors  lui  avait  été  caché  par  les 
enrs,  afin  de  l'attaquer  avec  tous 
ivantages  que  l'ennemi  nous  avait 
idonnés  en  s'y  renremiant. 
ennemi  de  son  cAté,  qui  n'avait 
épris   te  siège    d'Oudenarde  que 

la  présomption  que  M.  le  prince 
lit  pas  en  état  de  s'y  opposer,  et 
;ra)ipiaK  d'engaser  une  affaire  gè- 
le, se  songea  qu'à  lever  le  siéite, 
jm  la  nDi(  Ait  venue. 
a  brouillard  adreux ,  qui  commen* 

couvrir  la  terre  un  peu  après  mi- 
,  déroba  la  connaissance  de  la  re- 
e  de  l'armée  ennemie ,  dont  la  ligne 
tant  la  nuit  n'était  gardée  que  per 

arriére-garde  de  dragons,  qui  Tai- 
MMi  d«  bruit  pour  donner  à  croire 


h.  ceux  qui  s'en  apprncbalent ,  que  c'é- 
tait l'armée  ennemie  qui  se  mettait  eq 
bataille  le  long  de  ta  ligne;  de  manière 
que  quand  le  brouillard  commença  k 
se  lever,  on  vit  la  queue  de  l'armée  déjà 
hors  de  la  ligne  de  circonvallation  du 
cfllédeGand. 

M.  le  prince  aurait  bien  voulu  Taire 
suivre  cette  armée,  qui  était  en  colon- 
nes, mais  M-  le  comte  de  Souches,  qui 
commandait  les  troupes  impériales,  sut 
l'en  empi^chcr  par  un  mouvement  sa- 
vant qu'il  fit,  qui  Itit  de  Taire  marcher 
l'armée  de  la  tète  à  la  queue  pour  ve- 
nir occuper  les  hauteurs  qui  se  trou- 
vaient derrière  celles  que  M.  le  prioce 
occupait  avec  son  armée. 

Dans  ce  récit  de  ce  qui  s'est  passé  k 
la  levée  du  slëgc  d'Oudenarde,  on  oe 
trouve  point  de  rénexion  k  (hire  sur 
les  circonstances  d'une  action  de  l'es- 
pèce dont  je  parle  dans  ce  chapitre; 
mais  il  fournit  cependant  plusieurs  re~ 
marques  h  Taire  sur  cette  matière. 

La  première  qui  se  présente  pré- 
cède le  temps  du  siège.  On  y  voit  un 
jeune  général  présomptueux  et  sans 
expérience,  qui  parce  qu'il  se  sent  plus 
nombreux  que  son  ennemi,  croit  poD- 
TOir  entreprendre  devant  lui  le  siège 
d'une  place,  dont  la  circonvallation  est 
coupée  par  une  rivière,  et  sans  avoir 
prévu ,  ni  s'il  peut  tenir  également  ses 
deux  quartiers,  lorsque  son  ennemi 
s'approchera  de  lui  par  le  haut  de  la 
rivière,  ni  s'il  aura  le  temps  de  prendre 
la  place  avant  que  so^  ennemi  soit  à 
portée  de  le  combatre,  ni  même  s'il 
veut  attendre  son  ennemi  dans  ses 
lignes  ou  le  combattre  hors  de  sa  ligne. 

Rien  de  tout  cela  n'ayant  été  prévu 
par  M.  le  prince  d'Orange,  Il  n'a  donc 
pas  été  surprenant  que  H.  le  prince  loi 
ait  fait  honteusement  lever  le  siège 
d'Oudenarde.  Ou  l'armée  ennemie  au- 
rait été  battue  daas  ses  lignes,  li  elle 
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3[  était  restée ,  ou  toat  au  moips  »oo 
arrière-garde  aurait  été  battue  en  quU- 
taot  les  lignes,  s'il  n'avait  point  fait 
àe  brouillard  ou  qu'il  eût  Bai  avec  la 
nuit. 

La  seconde  remarquo  à  Caire,  est  sur 
h  manière  dont  cette  circonvallation 
aTait  été  Taite,  pour  ea  faire  copnattre 
les  défauts. 

J'ai  dit  qa'Oudenarde  e^  sur  l'Es- 
caut, par  conséquent  l'investiture  de 
cette  place  ne  se  peut  faire  que  par 
deux  quartiers  séparés,  qui  ne  peuvent 
se  communiquer  que  par  des  ponts. 
L'on  avait  dans  |^  ville  fiirmé  les  éclu- 
ses, ce  qui  avait  formé  une  iDondation 
qui  occupait  (es  pn^ries  le  long  de 
l'^cant,  fort  au-dessus  de  la  ligne  de 
circon  f  allât  ion.  Par  conséquent  l'eone- 
mi  n'avait  point  de  pont  sur  l'Escaut 
au-dessus  d'Oudcnarde. 

Ainsi  quoique  l'armée  de  M.  le  prince 
DO  se  fût  approchée  de  la  place  que  par 
le  cAté  d'entre  la  Ljs  et  l'Escaut,  elle 
aurait  pourtant  pu  faire  plusieurs  ponts 
sur  la  rivière  au-dessus  derinoodatiOB, 
et  patser  tout  entière  de  l'autre  cAté 
pour  battre  le  quartier  quiïétail,  pen- 
dant qu'en  levant  tout  èi  cou|^  leq  éclu- 
ses de  l'Escaut  dans  la  ville,  on  aurait 
fait  sauter  les  ponts  de  comiçuntcatioi 
du  dessous  de  la  place. 

EpQn  la  ligne  avait  été  mftl  tracée, 
coDome  Je  l'ai  dit.  ^tte  était  souoilsfi 
^ui  hauteurs,  sans  inXention  d'y  placer 
l'armée  pour  combattre.,  et  n'avait  pas 
même  assez  de  fond  jusqu'à  la  pl^ce 
po^r  y  pouvoir  mettre  l'araiéf  eu  ba- 
taille, sa^DS  qu'elle  j  fût,  on  s»u^  le 
c^noB  de  la  place  ou  sous  celui  de  l'ar- 
mée, qui  aurait  été  sur  la  hauteur  eu 
sous  défendre  le  camp.  Ainsi  l'on  voit 
1^9  teslignes  d'Oudcnarde  ne  pouvaient 
Être  gardera  sans  un  péril  presque  eei^ 
Uin. 

^  fécond  «lempte  de  lignes  tonéU 


KfjtÀTn  m  rBDQpite- 
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Turcs  devant  Vienne  en  l'année  ICU. 
Lu  grand  visir  avait  anfermésaa  améa 
dans  des  lignes,  an  dadaw  d'un  dut» 
de  bauteurs,qiû  Utoait  un  etptoe  eon- 
Ei(téraJ>lG  de  plaine  entre  la  UgiM  et  la 
montagœ,  qui  du  cAlé  du  haut  Da- 
oube,  laissait  un  espaw  de  plaioa  antn 
la  montagoe  et  la  rivière. 

Ce  général  négligea  d'mmpw  cal 
bauteurs,  lorsque  l'armée  etarMIeaae 
s'approcha  de  la  sienne ,  parca  qa'il  las 
crut  impraticables  à  une  armée,  prla- 
cipalement  pour  la  esvakrie,  et  ne 
sortit  point  de  sa  ligne  pwir  ae  aiMif 
en  bataille  dans  eelta  plaine,  o(  •»- 
pécber  que  l'armée  chrétienaa  n'y  aa- 
trit  d'abord  parle  oAlé ouvert  da  hani 
Danube. 

Ce»  deux  fautes  donaàrant  le  atejim 
an  roi  de  Pologne  S-obJeskl  d«  a'étaoAa 
avec  toute  sa  cavalerie  daoa  eeUe  plaine, 
^me  par  les  haoteura,  et  d'attaqnar 
le  front  d«  la  ligne  pendant  que  li.  la 
duc  de  Lorraine  en  attaquait  la  droiU 
avec  toute  l'intantarie  «Uemande  pat  la 
t£le  du  haut  Danube. 

CefutainsiquelaligDVde  càieoBvit- 
latjon  des  Turcs  fut  (oreêe  et  leur  ai- 
mée t>attuB,  avec  perte  de  toute  leur 
artillerie  et  de  leurs  bagages. 

Cet  excnple  bit  coonattce  la  litiià 
de  la  maxime  de  ne  point  «ttetulre 
l'onoeni  dans  les  lignw  de  clroonnHt- 
tioo ,  quelque  bonne»  qu'eUet  sfifantj 
parce  qu'elle*  sont  toHJoars  attaqnéM 
par  oji  U  convient  le  nûeuit  ^iw  l'an> 
neml  qui  les  attaque  (ait  soo  prineiptl 
elTort  où  il  lui  ptolt  ei  eiï  U  cent  ««e  IB 
réiistsDce  est  meiudre,  et  qu'H  «t  te* 
poeàble  k  vm  aimée  dans  U  l^ne  da. 
laqueUe  «n  est  entré ,  do  m  fonaer  m 
dedans  de  la  ligne  et  d'oppoaer  on  btal 
à  l'ennui  qw  l'a  séparée  e»  «ataMt 
dans  la  ligne. 

Le  tr«iiiàne  exenqiln  de  Vtwmtm. 
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Gé«8  est  celui  de  Ti^rtn  en  l'aonée  170$. 
Çoinm?  J'^i  fléjà  p^rlé  ^e  ce  siège,  au 
mjet  des  fautif  faitçs  dpns  l'investiture 
de  cette  place,  et  <fiie  J'aurai  eDcorç  à 
qn  parler  dans  le  reste  dp  ce  discours, 
9!  que  J'()D  dirai  )c^  4e  regardera  (jue 
V^ciipn  df>s  lignes  don'  il  faut,  pourtant 
fqin  précéder  le  récit  par  ce  qui  s'est 
passé  avBRt  cett^  «c^ion ,  pour  faire 
«oonattra  que  le  qialheiir  d«  cette  iour* 
née  ne  peut  ^re  attribué  qu'aus  faytes 
raites  contre  les  rérUatiIes  maxiine^  à 
SQÎTTP  sur  cette  opérqlioD  ie  gucrrC' 

H.  le  prioce  Eugène,  arrivé  «u  Ta- 
qaro  avec  son  anséfi,  trouvait  H,  le 
dos  d'Ûtléaos  qvec  lai  sienne  4c  l'autre 
oAté.dç  cette  rivière,  daus  le  dcssfiu 
4e  çoqibattre  sea  enuemi ,  soit  au  pas- 
sage du  Tanaro,  soit  aq  passngs  du  PA. 
C«  parti étajt  le  meilleure  prendre,-  goais 
le  dfvtio  de  la  Crufio  en  a  ra)t  «utnunent 
d^é. 

Le  roi  avalit  oonmé  M.  I9  maréchal 
Hb  Mtfàa  popr  comBwndar  l'armée  de 
m.  le  duc  d'ûrléans  cous  ca  prince.  Ce 
qmréohal  avait  U  «onflaoce  du  roi  ;  at 
V.  la  ^c  d'Orléans  avait  ordre  de 
déférer  au  sentiment  de  H.  à»  Vaqin 
l^wm'it  iaratt  dlfllïTept  du  siao.  Sur 
ew  daiu  HBtitnens  diSéraiis.  SI.  la 
doo  d'Orléans  ansoibla  ua  WHuetl  de 
BOfitti ,  daaa  la  pfwéa  «us  par  1»  plu- 
ralité des  voix,  «OD  seatifi^t  de  ne 
poinV  «nlariBer  l'aroWie  daos  les  lignes 
4e  Turin,  remporterait  sur  le  senti- 
ment co^tralra  de  H.  d«  Uarsia.  Hais 
la  sahale  d«  M.  d^  la  FeallMe ,  qui  fai' 
sait  le  siège,  E^étaot  Jointe  à  celle  de 
H.1|«14arwi,41.|fidU(id'Orléaflstelrou- 
T«  piJWWB  sfwlde  son  saBtimeet.qucù- 
qiW  le  seul  iHWi  et  il  (ut  titria  t^'eii 
l4^nft  paaw  leTaoanié  H.  le  prtnoe 
Eustaé,  efcque  l'armée  du  «ri  ealre- 
r«U  daas  kl  lignes  dès  qott  M.  le  pdnee 
E^gèQ4«'«H*rocfeeiiatt|doM,Onlaliu 
■anlMiaat  m  «ttn  tflaftamna  am 


les  ordres  dç  Ajl  A'IfÇi^  PÇ'Vi  tnj)U: 
les  hauteurs  de  UootcalUer  ot  4t) 
Qulers. 

Cette  première  fqutt;  faltç  «q  ^{titi 
une  seconde.  L'armée  entrée  daçs  Us 
lignes,  M.  le  duc  d'Orléans  tromi^  |f) 
camp  si  mal  ap^ovislenné,  qu'il  v'i 
avait  pas  pour  quatre  Jours  àfi  f^inçiii 
pour  Taire  vivre  celte  fiombr^itixc  ^n 
mée.  On  Tut  donc  ohUgé  d'^vQye^  sur- 
le-champ  tout  fe  qu'il  jr  avait  de  am- 
Irts  dQ&  vivres  pour  aller  chercher  4 
Suze ,  k  dl(.  lieues  du  camp,  quiim 
cents  sac«  de  f^riaes  qui }  étaiopt. 

1)  fallait  au  (]poias  troi^  Jour&  ^w 
que  ce  convoi  pût  rentrer  d^n»lp  çnfBft. 
M.  le  prince  £u(épe  ne  li^i  çq  donna  pas 
le  t^tntM-  IlvkitQampfr  sur  la  plaint) 
de  HillCrFIeurs,  le  jwr  que  le  -ccvb- 
vol  pauvqit  orfiv«r  ag  pantp.  L'awftl- 
garde  dfl  lll-  le  priwe  Kugèw  Umu 
ce  convoi  qui  n'avait  point  été  averti 
de  la  mai^ba  d^  i'eniwmi,  e(  il  fut 
presque  entièremonï  volevé;  de  sorta 
que  quaiid  [u^me  U.  le  priiioo  Eugéa* 
n'aurait  pas  IjC  lendemain  rorcé  la  quar- 
tier du.  Oflon,  il  aocait  afTané  l'aratéa 
du  roi  dans  son  eappw  o'ajant'pouit 
litt-méme  de  suttaigloace  que  aeUf  qu'IL 
venait  de  paus  tviqvar  ;  Uat  j)  y  avait- 
en  de  BégUgenw  i  <#pepvisiwiner  uw 
armée  aussi  aaoabreuta ,  et  qvi*  l'eu 
vmilalt  enfermer  dans  des  Hgnet  dar 
vaqt  un  enaemilnttrwur;  ce'qui  était 
odBtro  tmtes  les  régies  4"  b»  )«»•    ' 

Après  l'enlévenaat  4e  ee  cwMi, 
H.  le  prinea  Bugéao  iaairuU  qae  la- 
quartier  de  la  ÏMre  an  baq  M  éUM 
S4BI  Ugstei ,  «t  qu'il  r  avait  mène  aaaex 
pau  dft  howpea,  iMna  dUigammaiiMa 
Dolre  aopiès  d'Alpigaan  et,  viaà  aasn^ 
per  k  la  Vénerie. 

61  raratéedu  roi  étgit  asrtlmlaaHiva^ 
les  tasant  derrière  alla,  et  il  eHa  anatl- 
été  miaaeatwIaHIe  sur  h  glalMi  «a^ 
HKeJ^awi,  «À  MUt  l!«HÉnlh  it  0^ 


:yGoot^le 


TSO 


nTEAm  tW  FKDQDltRC 


ntt  pas  oté  passer  la  Dofre  ;  et  c'est  la 
troIslèiM  faute  capitale  qni  a  été  faite 
dans  cettA  occasIoD,  cootre  la  maxi- 
me certaine ,  de  ae  point  attendre  son 
ennemi  dans  des  lignes  de  circonval- 
latlon. 

On  sentit ,  mais  trop  tard ,  que  le 
quartier  du  Balon ,  que  H.  de  la  Feuîl- 
lade  avait  négligé  de  couvrir  par  des 
lignes ,  se  trouvait  exposé  après  que 
l'armée  eut  passé  la  Dolre.  Il  aurait 
été  judicieux  de  passer  sur-le-champ 
cette  rivière  avec  toute  l'armée,  puis- 
qu'il n'était  plus  nécessaire  qu'elle  res- 
tât dans  des  lignes  do  c6té  où  l'ennemi 
n'était  plus. 

On  négligea  ce  mouvement  salu- 
taire ;  et  ce  quartier  Mbie  en  troupes, 
fût  attaqué  le  lendemain  matin  par 
toute  l'armée  ennemie ,  sur  trois  colon- 
nts  d'infenterie  soutenues  de  toute  la 
cavalerie. 

On  hit  averti  si  tard  de  l'approche 
de  l'ennemi,  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
de  IWre  passer  la  Doire  à  an  asset  grand 
nombre  de  troupes  pour  résister  h  ses 
eflbrts.  AInri  le  quartier  du  Balon  Itat 
UentAt  forcé,  la  place  secourue  et  le 
riége  levé,  avec  beaucoup  de  conta- 
don,  et  toute  la  perte  de  l'artillerie, 
qui  était  dans  un  nonbre  prodigieux. 

Ce  ne  rut  point  la  mort  de  M.  le  ma- 
téebal  de  Ibrtin,  tué  an  quartier  du 
Baloa,  on  au  moins  blessé  mortelle- 
ment et  pris,  qui  causa  le  désordre  de 
la  lefée  du  siège ,  mais  la  blessure  dou~ 
lonrense  de  H.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne 
se  trouva  ptns  en  état  d'agir 

Cet  exemple  bit  eneon  eonnattre 
combien  il  est  diCBdle  de  rentédier  an 
déaordre  que  cause  dans  tonte  l'armée 
un  seul  quartier  d'une  cireDDvaUation 
lorsqu'il  est  forcé.  Quoique  celal-cl  fbt 
s^ré  par  la  Doire  du  reste  de  l'armée , 
qil  n'eut  point  de  part  au  malheur  du 
favtier  do  Bilon,  Il  m  feMsai  pu  de 


produire  des  ellets  qui  ne  se  sont  qw 
trop  fait  sentir  depuis  et  qui  sont  M 
connus,  qu'il  est  Inutile  d'en  parler  ici. 

Sur  ces  trois  exemples  de  lignes  ibr- 
cées,  que  Je  viens  de  rapporter,  ondoit 
conclure  qu'il  est  toujours  dangerenx 
h  un  général  d'«ttendre  son  ennemi 
dans  deslignes  de  ctrconvalIatton,qa^ 
que  bonnes  qu'elles  puissent  être, 
parce  que  la  perte  est  inflnfe  quand 
on  y  est  forcé,  et  qu'on  s'expose  i  être 
battu  sans  pouvoir  Jamais  battre  un  en- 
nemi ,  qui  ne  porte  ses  efforts  contre  li 
ligne  qu'il  attaque ,  qu'aussi  loin  fl 
aussi  longtemps  qu'il  lui  convient .  et 
qui  dans  cette  action  ne  court  ancoa 
risque,  quand  même  elle  ne  lui  réus- 
sirait pas,  que  celui  dr  la  perle  de) 
hommes  qui  sont  tués,  par  l'Impossi- 
bilité où  se  trouve  l'armée  renlbrm^, 
de  profiter  du  désordre  que  sa  grande 
résistance  peut  avoir  causé  dans  l'ar- 
mée qui  attaque,  laquelle  après  avoir 
fait  cesser  son  attaque ,  se  trouve  ea 
bataille  devant  une  armée ,  qui  serait 
obligée  de  sortir  par  des  batteries 
pour  marclier  k  elle,  ce  qui  n*est  p*s 
praticable. 

Et  pour  prouver  encore  mieux  mi 
maxime ,  de  ne  Jamais  attendre  son 
ennemi  dans  des  lignes  de  drconvaBs- 
tion  et  de  le  combattre  bors  de  la  b- 
gne,  Je  ispporterat  Ici  un  qnatrlèiiH 
exemple ,  contraire  à  ceux  dont  Je  vieu 
de  parler,  où  le  général  a  réussi  dam 
son  entreprise  en  suivant  ma  maxime. 

Lorsque  H.  le  prince  Eugène  a  fer- 
mé le  siège  de  Ulle,  H  en  a  raconrd 
l'étendue  des  lignée,  autant  qu'il  Iid  a 
été  possible,  et  n'a  vonlu  embraHer 
que  le  terrain  qu'il  pouvait  faire  ocn- 
per  par  le  nombre  de  tnmpes  desttné 
i  cette  entreprise,  sans  occuper  parla 
circoDvallaUOft  les  hauteurs  votsinca  4e 
U  ligne,  parce  qu'a  H  vooWtpMr 
l'araiée.  es  cae  que  aa« 
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fti  ajïprochai^iqns  |iour  .ta  oom- 
•  et  qu'il  mulsit  garder  c«s  bau 
araDtageuMa  pour  son  obamp  de 


■m 


»,  lorsque  U.  le  doc  de  Bour- 
a  œarcbé  au  secours  de  cette 
par  le  cbté  de  la  Haate-MarquR 
ieclio,  l'oD  a  trouvé  M.  le  prince 
B  piwté  et  retranché  sur  In  hau- 
qui  sont  entre  Seelio  et  Lille , 
lorade  M  lign«  de  circoovBila- 
1  il  avait  la  dr<dte  appujte  au 
de  Nofdle,  et  sa  gauche  À  la 
>,  le  village  de  Fretin  devant  sa 
opposant  ainsi  à  notre  armée 
t  aussi  étendu  que  celui  par  le- 
pourait  £tre  attaqué  et  où  il 
rien  k  craindre  pour  ses  flancs, 
ne  peut  Jamais  être  pratiqué 
;  armée  qui  se  renferme  dans 
les  de  circoQvalletioD,  où  il  est 
impossible  d'avoir  des  flancs 
ou  couverts  et  où  l'on  peut  fitre 
l>ar  son  ennemi,  à  cause  de  la 
Dtière  où  il  est  de  faire  ses  mou- 
tels  qu'il  les  Juge  utiles  pour 
ligne. 

'nier  exempleiiutiaantpIdDe- 
vérité  de  ma  mavime ,  Je  coa- 
cbapitre  en  répétant  qu'il  ne 
ais  attendre  son  ennemi  dans 
ir  de  M  Ugœ. 


0«  ruuqut. 

lace  n'est  point  assez  connue, 
ra  reconnahre  par  les  Ingé- 
.  officiers  d'artillerie  pourse 
er  sar  les  attaques  et  sur  les 
se  feront  les dépAtsd£8  muni- 
gserre  et  le  pero  d'artillerie, 
s  soient  à  portée  et  à  oommiK 
attaqnes,  dont  le  nombrese 
or  U  qowlltii  d'fnAotflite  de 
■ur  U  fore»  de  lagan^Mon^ 


sur  les  moyens  qui  ont  été  fournis  tmur 
l'cxécutioB  de  l'eBtrefvi^e  et  sur  m 
construction  de  la  place 

Toutes  ces  cboies  faites  avec.le  pluil 
de  diUgenoe  qu'il  aura  été  possibto  et 
lesattaqaes  déterminées,  on  ordonnera 
à  l'ioranterie  et  à  la  cavalerie  de  faim 
des  fascines  et  de  les  déposer  k  la  tête  df> 
leui  catop,  ou  elles  demeureront  Jna- 
qa'àl'ourerturede  la  tranchée, aOnque 
la  place  ne  puisse  Juger  d'avance  par 
où  elle  sera  attaquée;  parce  que  quel- 
que l'on  puisse  donner  pour  règle  cer- 
taine qu'elle  la  doit  être  par  les  endroits 
les  plus  faibles,  cependant  il  peut 
souvent  arriver  que  les  «ommodités 
du  dehors  se  trouvent  si  grandes  > 
qu'elles  détermineront  à  ouvrir  la  tran- 
chée d'un  cAté  où  la  place  parait  la 
meilleure- 
Ce  cas  doit  arriver  bien  rarement, 
et  ce  parti  ne 
une  nécessité  a 
certain    qu'une 
l'endroit  où  elle 
plus  de  temps  à 

mer  plus  de  munitions  de  guerre,  et 
coiUe  plus  d'hommes  que  celle  qui  est 
attaquée  par  où  elle  est  moins  réguliè- 
rement fortifiée. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  toujours  attaquer 
uneplaceparreodroitoùelleestlaplus 
aisée  à  prendre,  soit  par  rapport  à  sa 
construction,  soit  par  rapport  aui  fa- 
cilités que  l'on  trouvait  à  servir  l'atta- 
que, lesquelles  facilités  pouvaient  être 
assez  considérables  pour  déterminer 
un  général  à  faire  ourrir  U  Iraoctaée 
par  un  cAté  pins  fort  qu'un  autre. 

Mes  réflexions  sur  cette  matière  au- 
ront pour  objet  lessives  où,  sans  d'as- 
sez bonnes  raisons ,  la  tranchée  a  été 
ouverte  par  où  l'attaque  était  la  plus 
difficile  a  oouduire. 
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le  premier  exemple  que  je  rappor- 
leral  est  niai  do  ii6ge  de  Cbarleroi 
en  l'UDée  1688.  M.  de  Veabia  nV- 
wit  point   construit  le   corps   de  la 
place;  mais  ii  avait  fait  tous  In  de- 
hors, et  dcTBit  bien  «mnatlre  eette 
place.  Il  était  chargé  do  ta  oondnlte  des 
travaux,  MUS  les  ordres   de   M.  de 
Luiembourg.  Cependant,  quoique  fort 
habik,  ibrt  sage,  et  même  rempli  de 
considération  pour  ménager  la  vie  des 
bomimes,  tl  no  Misa  pas  d'altaqucr  la 
place  par  l'endroit  qui  pouvait  la  hire 
durer  le  ptas  longtemps ,  dans  uec  sai- 
■on  d^â  avanoée  et  fort  pluvieuse  ea 
O!  pays-U. 
Voici  comme  la  place  fut  attaqnée 
a  princi- 
la  droite 
1  se  con- 
fies Jos- 


ir  la  gaU' 
DO  de  In 
plaee)  après  quoi  on  se  coala  par  le 
pted  d'un  gkois  fort  roide,  entre  l'è- 
tang  et  la  contrescarpe  de  la  place. 
-  La  seconde  attaque  devait  te  «ta- 
(Mre  entre  la  Sambre  et  la  tête  de  l'é- 
tang ,  fit  ces  deux  attaques  devaient  M 
coNiranniquer  entre  l'étang  Pt  la  plttee , 
apt<^  qu'à  la  steonde  attaque  on  aé- 
rait parvenu  nu  delk  de  la  chanasée  de 
l'étang.  Ce  sent  b»y«n  de  eommuMca-' 
tMi  des  dêox  etiatpies  ne  poaralt  ëtfe 
soutenu  que  par  le  feu  d^e  parallèle, 
établie  de  Tautre  cftté  de  l'étang,  et 
eetbe  prMoalion  était  trop  éloignée,  si 
b  défense  avait  été  bonne. 

H  tMllat  cnetm ,  avant  de  pouvoir 
travailler  \  celte  oommunteatlon  des 
dpux  attaques  au -pied-du  glacis,  s'être 
rendu  matlre  de  deux  redoutes  de  ma- 


«onnarie,  d*nt  l'une  était  Au  rMng, 
sut-  le  flanc  dtatt  de  l'attaque  deft  tite 
de  Bruxelles,  et  l'aotrd  8  la  ttte  de 
l'étang,  du  cAté  de  FatUque  dé^h 
Sanibiw,  qui  gardait  la  chaoSiéé  do 
llUang.  Ce  passage  était  «an  éttoit  et 
fort  embarrassant  pour  «e  dealer  in 
(teux  de  la  pkioe ,  qui  étalent  fort  su- 
périeurs dans  un  espaoe  qui  n'avait  pu 
plus  de  six  toises  de  lai^e. 

Il  n'était  guère  plus  aisé  de  hasarder 
la  communicatfon  du  c0t6  de  ta  qoen 
de  l'étang ,  ptrofe  quM  S  àvatt  IrDp  p(t 
d'espace  entre  l'étang  et  h  plbd  du 
glacis,  qui  était  fort  roMe,  pour  ) 
prendre  des  étabHMemens  capables  dl 
soutenir  ce  travail ,  qui  déVMt  faltaa^ 
ger  d'une  attaque  k  l'antR- 

Cet  ouvrage  tat  pourtant  fait  hu 
opposttton  de  la  partde  l'enheiril,  qali 
même  après  cela,  nous  taisga  étaHT 
sur  la  erAté  de  sob  gtacfs. 

Oe  bonheur  ne  doit  pdhit  scrrfr  Èi 
r(g4e  pour  FarentF;  il  ire  doit  fti^ell'* 
tribné  qâ'è  lltaeapftclté  dé  «ehi!  qui 
défknd  la  place,  et  è  la  mollesse  de  11 
défense,  qui  sont  des  hasards  sur  ith 
q«#s  en  ne  doit  Jamais  coMpter.  AAtd 
les  eniiemk  de  H.  de  Vanbart  oot-tb 
dit  quil  avait  VODld  faire  Voir  sa  capa^ 
etté  dans  la  coiHluHe  des  travaux,  ptf 
cette  attaque  bizarre.  €e  sotrpçon  pont' 
rait  avoir  quelque  fondement  dans  ua 
autre  homme  que  M.  de  Vauban ,  dont 
le  mérite  a  toujwin  été  connu ,  et  i 
qui  le  génie  a  eu  de  grandes  obllg*- 


SUse  Qe  BUrcelone,  en  .  ... 

Leaecdod  «etnple  d'âne  pltnb  MM 
attaquée t  pertevbbik  dèsobsttaqw, 
est  cetai  Ai  dernier  kiégp  de  Bat-eatone, 
qoeU.  tebiaréèbaldeTéAè,  qof  c«n- 
oitndBlt  l'erwée  ion  le  Mi  dTtpégM 
PMUnto  Vt  Im  hurtemeOMt.  iM»' 


:yGoot^le 
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iloiinint  M  irtUlene,  tes  tIth*  et 
«on  Upil*!,  Il»  Il  seale  naoTetle  da  Is 
tue  d'in  Me  eoiiei&ie  stir  les  câtu 
fie  Vilence. 

Jennebsiaehoïx  de  l'attaqoeâe 
cède  pb».  G'toit  'J.  de  Lapan  qui 
^iUbargi  de  la  conduite  dea  tri- 
noiiUs'eablliit  beaucoup  qu'il  en 
suUulantqueM.de  Vaubao)  aussi  ne 
peal-OD  attribuer  sei  fautes  qu'à  son 
iBcapKité. 

Ctt  ingéaieur  roolat  attaquer,  par 
iiDe  mtoe  queue  de  trancbée,  Barce- 
lone et  la  forteresse  du  Montjoaj'.  Ce 
pny'el  poanit  Mre  raisomable,  ■'il 
ïTnit  été  bien  coaduit.  C'était  par  oe 
:iMé-\i  que  Barcelone  avait  été  prise 
lar  te  réroltét,  et  ta  plaee  n'avait 
■oiflt  été  réparée  depuis  sa  prise  ;  mais 
ne  fallait  point  conduire  l'attaque  du 
loGlJaiiT  c«atfe  sa  tCtê  du  Mé  de 
ireolone ,  maia'bten  contre  son  flanc , 
jj  était  insuitable,  et  qui  fut  slTcctl- 
ment  iKuHé  par  hasard,  lonque 
n  roiriut  bire  le  logement  de  la 
ilreacarpe  du  noté  de  SarAelone. 
>  condoils,  dooi  l'atlaqae  de  la 
?,  fut  amii  pitoy^ile,  quoiqae, 
isoeje  l'ai  dit,  la  «bols  de  l^ttaque 
«v«lr  ses  raisons. 

îofl,  en  oonpHrant  le  tfége  de 
■lerol  avec  œhil  de  Banirione ,  Je 
dire  qae  dans  te  premier  tes  atta- 
,  choisies  p«r  où  la  {riaee  était  la 
'orfe,  <Nrt  été  conduites  i  une  fin 
luce  par  m  homme  qui  a  ronlu, 
%lt«  oocasioa ,  faire  voir  sa  capa- 
>D  prenant  une  place  par  un  en- 
tout  diflSrent  de  «dm  par  leqael 
it  paru  vouloir  Vattaqoer,  qui 
la  tAte  de  Bruielles,  et  que, 
elnl  de  Baraelane,  M>  4e  ta- 
qaf  m^uH.  blrni  eboisi  ses  atta- 
e  les  a  pas  sa  conduire  avec  oa- 
lans  la  suite  de  son  sté^ei  «t 
tisqu'à  sa  mort. 


SléfsitBTiiria,BlMl. 


Le  tnriattine  «enipte  é*iiM  IHftee 
mal  attaquée  i  par  le  ctaoft  et  adn  at- 


«tioisir  contre  cette  Tille  :  celle  doelMÉ 
du  Yalentin ,  à  la  porte  de  Saint-nerre, 
et  ceUe  dn  cAté  du  faubourg  du  Balloo , 
contre  la  porte  du  Pelais. 

Le 
prt^c 
point 
servit 

On 
SalDt 
dre  pi 
en  a 
Capw 
retrar 
cAté 
aussi 

était  un  préalable  nécessaire ,  taQt  pbur 
investir  )a  place  de  l'antre  oAté  du  N, 
que  pour  rendra  cette  attaqne  co&tM 
la  vHIe  siïre,  et  d'une  grande  cDmino- 
dite  pour  les  attaquans. 

Un  dit,  contre  l'attaqoe  de  la  porte 
du  Pelais,  qu'il  failatt  comittencer  pat 
se  rendre  naître  des  onTrages  qni  coa' 
vraientle  fauboarg  du  Ballon,  parce 
qu'ils  auraient  vu  la  trancMe  à  rêvera, 
jusqu'k  ce  qu'elle  eût  été  conduite  fl»* 
tre  lesdtts  oavrages  et  le  eorps  de  la 
plaec,  et  qu'après  cela  H  asniiteneora 
fallu  diasser  l'ennemi  des  haateors  de 
l'autre  «Até  ds  PA ,  sans  ÇBDi  le  eaooil 
de  rennesil,  qui  aurait  été  placé  k  H 
vigne  de  Biadaeie  la  duchesse  et  sur 
laa  nootieulat   vvfBtns,   awalt  cm- 
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tlouellenient   plongé    dans   la    tran- 
chée. 

Je  eonvlens  encore  de  ces  raisoasi 
■mBitÏMt  (oqjoara  assurer  que  le  siège 
fie  Turia  ne  devail  |Kunt  Hn  entre- 
iPii»  sans  le  préalable  de  l'atlaqne  des 
hanteuffi,  pour  la  sûreté  de  ces  deux 
belles  attaques,  parce  que  c'est  use 
;ina>inie  certaine  sur  cette  matière  qu'il 
ftut  faire  précédw  l'ouverture  de  la 
trauchée  de  tout  ce  qu'il  convient 
.d'entreprendre  contre  l'ennemi ,  puur 
rendre  utile  et  profitable  le  bon  choix 
de  l'attaque  de  la  place. 

Ces  deux  attaques  proposées,  du 
haut  et  du  bas  PA,  n'avaient  aucun 
Autre  inconvénient  que  celui  du  feu  du 
caooD  des  hauteurs  de  l'autre  oAté  du 
Pà.  Il  fallett  donc ,  par  cette  aeule  rai- 
son, s'en  rendre  maître;  apr^  quoi 
l'attaque  ne  présentait  d'autre  diffi- 
culté que  dans  son  front,  qui  était  pe- 
tit ,  et  qui  aurait  été  dégradé  en  peu 
.de  Jours  par  le  Teu  de  la  prodigieuse 
Artillerie  que  le  roi  avait  fait  conduire 
devant  Turin  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité, que  de  ces  deui  cAlés  la  fortifi- 
çatioo  était  vue. 

.  Deux  autres  raisons  particulières  de- 
vaient déterminer  au  choix  de  l'atta- 
que à  la  porte  du  palais. 
.  La  première,  que  c'est  le  obté  du 
palais  du  prince  et  de  la  viciUe  ville, 
doot,  les  malaons  touchent  presque  au 
rempart.  Le»  rues  sont  fort  étrMtes, 
et  les  orifices  fort  aisés  à  embraser,  ce 
qui,  par  le  dedans,  aurait  rendu  fort 
diffldle  l'apport  dee  munitions  de 
gtferreau  rempart  et  à  l'attaque. 
,.  La  deuxième  raison  est  que  l'on 
IWuvait.eQ  fvmafit  ^  la  Doire  l'en- 
Lrée  delà  biailtiére d'iUpIgnan,  se  «er- 
Vir.de  ce  canal  pour  la  queue  de  la 
tranchée,  qui  aurait  d'abord,  à  la  vè- 
T(té,  été  vue  k  revers  deaonvragea  qui 
couvraient  le  faubourg   du  fialloo, 


fliais- pourtant  tant  être  enfilée  de  l'oo- 
vragei  corne,  BouveUement  eonstniit 
entre  la  porte  Suzine  et  la  porte  da 
Palais.  Ainsi,  comme  Je  l'ai  dit.  In 
ouvrages  qui  couvraient  le  babourg 
du  Ballon,  et  qui  étaient  au  delà  de  b 
Doire,  auraient  été  abandonnés  db 
que  la  tranchée  aurait  été  à  portée  de 
les  séparer  de  la  plaoe. 

Toutes  ces  raisons .  pour  se  déter- 
miner à  l'une  des  deux  attaques,  mail 
pqurtant  à  celle  de  la  porte  du  Palais, 
plutAt  qu'à  celle  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  à  cause  de  la  facilité  du  servict 
de  L'attaque,  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  munitions  de  guerre  ve- 
naient au  camp  parChivas,  nefurcDl 
pas  capables,  quelque  bonnes  qu'elle* 
fussent,  de  l'emporter  sur  la  fatalilé 
qui  noue  conduisait  à  la  perte  de 
l'Italie,  par  le  mauvais  choix  qae 
nous  devions  iaire  dans  l'attaque  de 
Turin. 

On  se  détermina  donc  à  ouvrir  ti 
tranchée  contre  la  dttfdelle  par  oo 
front  tout  i  fait  rasant,  dont  les  bas- 
tion étaient  couverts  de  cootre-gar- 
det,  les  angles  de  la  contrescarpe  gar- 
nis de  redoutes  de  maçonnerie  i  l'é- 
preuve des  bomlies,  les  deux  glads 
beaux  et  contreminés  avec  sain:  onBo 
contre  ud  front  préparé  à  une  longue 
résistance,  avec  tout  l'art  et  la  dé- 
pense nécessaires  cn.pareU  «as. 

La  raison  que  l'on  donna,  pour  at- 
taquer Turin  par  la  citadelle,  Ait  qu'oe 
fai6ait  qu'un  siège,  parce  que  sa 
prise  entrainait  celle  de  la  ville ,  au  lieu 
qu'en  choisissant  une  des  deux  atta- 
ques, il  fallait  les  bire  précéder  de 
celle  du  retranchement  et  des  monli> 
cules qu'il  renfermait;  qu'après  cela, 
il  Esudralt  prendre  la  'ville  ,  et  en- 
irtiite  faire  le  siège  de  la  dtadiella,  et 
qu'ainsi  ce  serait  faire  troia  siège» 
pour  un. 
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Cette'  wDk  rilson  était  aisée 

tcnciatlre,  «I  dans  l'espèce  présente 
«anil  taeune  EoUdité.  Voici  pour- 

<]UOJ  ' 

H.  le  dao  de  Savoie  s'était  renfermé 
dans  Tarin  arec  tout  cq  qui  lui  restait 
d'InraDlcrie,  et  presqae  toale  Ba  cava^ 
lérie.  limitait  donc,  dans  le  choii  de 
l'attaque,  trouver  l'investiture  par- 
hitedeli  place,  de  manière  que  lut  Di 
ses  troapos  ne  pussent  plus  sortir  de 
rurie.  La  dcstmction  de  ce  corps  en' 
traloait  l'abaadoQ  de  l'ïlalle  de  la  part 
ki  allié»,  et  la  raine  totale  do  M.  le 
lue  de  Sarofe.  Ainsi  c'était  un  capital 
e  tenir  ce  prince  dans  la  place,  sans 
n  poHToir  sortir,  puisqu'il  s'y  était 
inrerméi  et  puisque  l'attaque  de  Tu- 
],  par  l'une  des  deux  portés  dont  je 
ios  de  parler,  devait  Atre  précédée  de 
possession  des  hauteurs,  il  est 
nt  qae  le  choix  de  ces  attaques  pro- 
sait cet  elTet  capital  pour  la  Bd  delà 
rre  d'Italie. 

I  o'estpomt  rrai  que  l^une  des  deux 
^ues  de  la  ville  allongeAt  l'entre' 
;  et  obiigeflt  à  trois  aéges.  En  voici 
isoo  : 

corps  de  troupes,  renrermé  dans 
ice,  était  considérable;  il  fallait 
,  par  plusieurs  moyens,  travailler 
braire.  Ces  Dioyeas  se  trouvaient 
{meolant  sa  Tatigoe  et  mullipliaut 
ries  eu  détail.  On  se  privait  de 
tyeBS  «D  rédaisant  l'attaque  de 
i  ao  seul  ptrint  de  défense,  qui 
rlui  da  front  de  l'attaque  contre 
eUe.. 

eurs ,  comme  l'attaque  du  cAté 
>rte  du  Palais  était  telle  que  je 
cornaient  peut-oa  croire  que 
ille  seule  vtt  pu  contenir  les 
qui  seraient  restés  en  état  de 
rés  fa  prise  de  la  ville,  qui 
lu  Cairç  uoe  longue  résistance, 
ait  été   attaquée  par  la  porte 


du  Pakis?  Cotnment  pêut-on  s'ima- 
giner qu'une  partie  des  froupes  eAt 
voulu  s'opittiâtrer  h  être  emportée  de 
vive  force  dans  la  ville,  après  qu'elle 
aurait  été  ouverte ,  pendant  que  l'au- 
tre partie  io  serait  enfermée  dans  la 
citadelle  iiour  y  soutenir  ce  troisième 
siège?  Selon  toutes  les  apparences,  la 
capitulation  de  la  ville  aurait  réglé 
celle  de  la  citadelle,  h  des  conditions 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  honora- 
bles pour  tes  troupes. 

Mais  je  veux ,  pour  un  moment ,  que 
l'on  eût  pris  la  ville  sans  qu'elle  eût 
capitulé  pour  la  citadelle,  et  que,  par 
l'opiniâtreté  de  la  garnison  et  safésia- 
tance,  dans  le  temps  que  la  ville  aurait 
été  forcée  k  capituler,  la  garnison  se 
fût  trouvée  tellement  réduite,  qu'il 
n'y  eût  plus  eu  dans  la  place  que  oe 
qu'il  en  aurait  pu  contenir  dans  la  cl" 
tadelle  pour  sa  défense.  , 

Voilà,  co  me  semble,  ce  qui  aursH: 
pu  arriver  de  pins  opinifttré  dans  la 
défense  de  Turin.  Pourquoi  celte  opin 
nidtreté  aurait-elle  obligé  i  taire  le 
siège  de  la  citadelle  dans  les  fonnes?! 
Je  n'en  vois  pas  la  raison  -,  au  contraire , 
Je  soutiens  qu'il  aurait  snlQ,  pour  la 
garde  de  la  ville  et  pour  le  blocus  de^ 
la  clladelle  par  te  dehors,  de  vingt 
bataillons  et  de  cinq  cents  chevaux,  et: 
que  le  reste  de  l'armée  du  siège ,  allant- 
^n  Lomhardie  joindre  l'erinée  d'ob^ 
,  l'aurait  mise  dans  une  si' 
grande  supériorité  sur  edle  de  l'empe- 
reur, à  qui  il  ne  testait  auoon  établi»- 
sèment  en  de«à  des  Alpes,  qu'on  l'an-' 
rait  aisément  contrainte  à  repasser  en 
Allemagne  et  à  abandODoer  l'Italie. 

Je  dis  plus  encore  :  c'est  que  si  l'on 
aralt  rouin,  malgré  toutes  les  bonnes 
raisons  que  Je  viens  de  donner,  faire  le 
sicge  de  la  citadelle  dans  les  formes^  il 
fallait  l'atlaquer  par  le  e&té  de  la.  vUle,- 
et  non -pas  par  le  oAtéde  la  caaqugBe,- 


jOOt^  le 


«t  le  ftoot  préparé  et  rasant  do  te  el- 
tM)enDdaoeoAté(l], 


Quoique  le  siège  de  Lille  ait  réussi 
i nos  «vnemte  en  l'année  170S,  Je  n'en 
tiUnieimi  pas  moins  )c  projet  ot  la  con- 
duite dftiw  le  choix  do  l'attaque  de  eette 
,  place.  . 

Le  projet  de  ce  edége  a  dft  paraîtra 
chimérique  i  tout  boRune  sensé.  La 
place  était  asses  bit»  munie;  elle  était 
Eortifiée  avec  tiute  l'atteotien  que 
M,  <k  Vaubao  avait  pu  donner  à  une 
plaoe  doDt  il  avait  trouvé  le  corps  ba»- 
tioneé,  lonque  le  roi  la  prit,  et  il  7 
avait  ^outé,  outre  la  dtadeUe,  tout 
ee  fu'il  avait  cru  D^ssaire  d'ouvrages 
extériean.  M.  le  maréchal  de  fioufllers 
était  dans  la  place,  avec  une  garnison 
d'envirOB  quinia  mille  hommes. 

Comment  a-t>on  pa  s'imaginer  qu'on 
porterait  devant  cette  place  tout  ce 
qu'il  bot  de  mUntUoni  de  guerre  et  de 
boucbe  pour  la  eousommatloa ,  et  j 
condolre  l'artillerlo  et  les  cutils  néces^ 
aitraB  pour  une  persillé  entreprise, 
lorsqu'il  fiiut  que  ces  fbrdeaui  immen- 
se* viennent  par  terre  de  vingt-trois 
Ueucs,  et  tu  travers  d'une  armée  de 
plus  de  qnatra-vingt  mitte  bommes, 
qui  peut  sa  ratsemUer  pour  empèaher 
les  cenvoii  prodigieux,  dont  la  seale 
file  des  cbariols  Umait  au  motns  cinq 
Uenea  d'étendoet  G^eadant  tout  cela 
s'est  bit  sans  qu'il  j  ait  eu  on  coop  de 

(1)  VuUn  4oMa ,  dUM  cette  drcimstaiiM , 
oM  fmm  de  «lia  «bndptlu  qui  1*  p«uii  i 
ncriBer  kw  numir^ngn  au  bien  glofral. 
Hitiri  M  pcMliloQ,  au  molni  ^le  â  celle  de 
IL  de  La  PeuIlUde,  n  lui  offrit  ms  conseils  a 
tfCnS  mm  (entus  lotli  tea  ordre*.  ■  Je  n'ai 

>  Mtt  pto,   MMMSIt  BNHIêHiWiM  La  tmU- 


pistolet  tiré  m  UB  seul  chwiot  Mdé. 
Le  pofitérité  ava  de  te  pdne  h  h 
croire ,  qu<rique  «a  soit  uoe  vérité  qai 
n'est  que  trop  constante.  Je  n'eu  diiai 
pa»  davantage  ici  sur  ee  qui  regarde  le 
prqjet  de  cette  «nlreprise,  et  Jo  na» 
vioDS  k  la  matière  de  ce  cbapUre,  qt< 
est  celui  do  bon  ou  marnais  ckdx  da 
l'attaque  d'une  place. 

On  se  souviendra  que  j'ai  dltqa'oa 
géoteal  aurait  quelquerots  d'aaeei  for* 
tes  oonsidératiODs  pour  feire  atta* 
quer  ose  place  par  un  eadvcdt  qui 
paraît  plus  fort  qu'un  «tre  ;  nuis  qa» 
ces  considérations  ne  pouvaient  étra 
que  celle  de  aorvir  ou  de  protéger  cette 
attaque,  et  à  cause  des  dIffieaHés  à 
servir  ou  i  protéger  l'attaque  da  cdié 
oik  te  place  est  la  moins  boane. 

L'attaque  de  b  rJHe  de  Lille ,  par  la 
cAté  de  la  porte  de  te  Hadeletee ,  a  i/tA 
faite  par  te  seule  coosidértUiHi  êm  vos* 
sinagsde  la  idiaattée  de  Menin,  par 
où  arrivaient  commodément  l'artîUarte 
et  let  mnoilioDs  de  guerre  pour  le  sei^ 
vice  de  la  trancbée.  La  pteee  u'éMI 
pas  si  bonne  du  oélé  de  la  poHe  4r 
Five.  L'abord  de  l'artillerie  et  des  m» 
nitions  de  guerre,  pour  le  lorrice  de 
te  tranchée,  n'en  était  pas  aUongé 
d'un  qnart  de  lieue.  Ainsi  cette  raiwB 
n'était  pas  assea  forte  pour  engager  las 
ennemis  k  ouvrir  te  traachée  oà  alla  a 
été  ouverte. 

Ce  maavafs  choix  de  l'attaque  a  été 
tudispeasaUeflient  suivi  d'oae  ma»- 
veise  conduite  dans  le  travail.  L'en- 
nemi a  ouvert  la  tranchée  à  te  droila 

prtt  pas  Tarm,  dont  U  fut  tMgi  d*  l>*« 
bouteuMOMat  U  <td$et  el  ai  Mu  k*  éHm- 
DMOs  déHav««i  qMl  iJsnaUreM  lai  jlBi<|rii 
RUBJes  du  r<^nt  de  Lculs  XIY.  celid^  n'of 
pas  le  moliu  foaesie  par  ta  conaéqiKoce*,  dont 
Il  première  fut  Ik  perte  de  nulle. 

fAtodMJWWIMM.) 
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I  mat  Se  Ta  fteate.  ou  fcox 
M  étMent  dobc  séiwrèM  par  la 
t,  rt  ne  pouvaient  se  communi- 
|oe  par  des  ponts ,  et  qui  aaralt 
rfr  Ab  gnnds  tncouvénlans ,  si  on 
'orUa  K  prévalolt'  St  eettb  Tanle^ 
rrontdeMtte  attaque  s'êtenâalt, 
ï  eommeneenient  de  son  tmvafl, 
a  polfgDDc  d«  fortificstioti  de 
B  mffle  toises ,  et  ce  front ,  conlit 
;)es  de  l'art  dans  l'attaque  deï 
,  se  resserrait  k  mesure  qu'il 
>cbalt  ût»  oDrragea;  de  maniùre 
ennemi,  proche  du  chemin  cou- 
'était  rédntt  i  un  point  par  rap 
l'étendue  de  Vatlaque,  et  ne  se 
Eait  plus  que  derant  l(!s  deux 
safllaiis  do  fenalllon.  Il  n'i 
t  donc  phis  le  grand  IVont ,  lors- 
est  trouTÊ  dans  le  glacis ,  et  par 
uent  il  n'a  Jamais  été  en  état  de 
bandonner  le  chemin  eoUTert 
:  étallissén^ens  sur  K  glaCis  6 
U^e  du  glacis.  Aussi  n'a-Ml 
lu'nne  ïenle  fois  de  foire  mar- 
es troupes  à  la  contrescarpe; 
ins  succès. 

'i  quelles  mit  été  les  principales 
aites  par  nos  ennemis  contre  les 
le  l'attaque  des  places, 
eral  obligé  de  reprendre  une 
je  ce  que  Je  viens  do  dire ,  lors- 
^arlerai  de  la  défense ,  pour  faire 
sentir  les  fautes  qui  y  ODt  été 
«es,  puiaqve  p«Br  <tro  bonne, 
t  être  dirigée  sur  l'allaque. 
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égc  de  Tbumai,  entrepris  par 
emls  en  l'année  1709,  pourrait 
mtr  une  ample  matière  de  ré- 
■■ ,  parce  qall  devait  t'tre  bien 
rable,  ca  égard  i  ta  grandeur 
reprise ,  par  rapport  S  la  situa- 


tioa  et  i  la  e(tnstmetfbn<  de  la  place 
seufementi  car  Je  n'ai  pas  ki  i  rédè^ 
cbir  sur  la  matière  de  ce  sfé^,  pàtf 
rapport  an  projet  da  iié$t.  Il  tie  peut 
aïolr  él«  conçu  par  l'ennemi  que  pa* 
la  présoBiption  de  sa  supériorité ,  ef  de 
la  ftcillté  à  coftdoihî  devant  celte  pla*è 
teut  ce  qnl  loi  serait  nécessaire  pour 
la  ridssite  de  son  entrepris»,  et  sur  la 
certitude  qll'll  n'y  avait  pas  de  vivres 
dans  Tournai ,  pour  la  garnison  qui  y 
êialt,  pour  un  temps  aussi  eonslJé- 
rablc  que  celui  que  ce  siège  ifcvalt  Ju- 
rer. S!  la  place  avait  été  suffisamment 
approvisionnée,  et  que  cette  néccssîîè 
des  vivres  n'eût  pas  forcé  le  roi  5  nd 
pouvoir  aroir  dans  Tournai  un  nom- 
bre d'infanterie  aussi  considérable  que 
celui  qui  aurait  dil  j  être  rcnrermé 
pour  une  défense  si  longue,  la  prisé 
de  H  citadelle  eût  été  rendue  presque 
impossible  h  l'ennemi. 

Les  ennemis  détermines  k  faire  le 
siège  de  Touriiaf ,  en  fbrmérent  la  clr- 
eonvaltatlon  dès  deux  cAtés  de  l'Escauti 
et  y  renfermèrent  flans  des  lignes  l'ar- 
mée destinée  k  faire  le  sl^ge  ;  leur  armée 
d'observance  ayant  été  placée  entre  les 
lignes  et  la  Scarpe ,  a^ec  des  ponts  sut 
l'Etant  au-dessus  el  au-des&ous,  pouf 
là  communication  des  quartiers,  et  poUt 
y  passer  l'armée  d'observance  s'il  en 
était  besoin. 

Voilà  quelle  était  la  disposition' dei 
ennemis  pour  la'  protection  du  siège'. 
Celle  qu'ils  firent  pour  l'attaque  de  M 
ville  fut  telle  que  Je  vais  le  dire. 

ils  s'engagèrent  àl'attaquer  partroft 
endroits,  tous  séparés  les  uoSdWau* 
très,  et  sans  pouvoir  espérer  de  corn*- 
municatton  de  leurs  attaqaes,  parce 
qu'ils  crurent  qulls  avaient  assez  d1»- 
fentarlc  pour  soutenir  ces  attaques  b^ 
parées  par  les  teules  force»  des  gaNea 
de  tranchée  contre  «ne  Jarhîson  *  qnl 
partagée  en  trois,  ne  serait  pas  enétrt 
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de  fhlre  des  elltortii  mime  saccessifk  cob- 
tre  l'une  de  ces  attaques;  en  quoi  Ils 
pouvaient  se  tromper. 

Ces  trois  attaques  étaient  devant  les 
portes  de  Alarvis,  de  Sept-Fontalnes  et 
de  Valencienfies.  Colle  de  la  port«  de 
Harvis  se  dirigeait  d'abord  à  l'ouvrage 
i  corne ,  qui  est  à  la  gauche  de  cette 
porte,  et  puis  se  retourna  sur  les  bas- 
tions d'Antcdng  et  du  Luqaet. 

Celle  de  la  porte  de  Sept-FoqtalDes 
ne  pouvant  s'étendre  sur  la  gauche,  à 
h  cause  de  l'inondation ,  embrassa  l'oo- 
vrage  à  corne  de  Sept -Fontaines,  non 
celui  de  la  porte  de  Lille,  se  coola  contre 
ces  deux  ouvrages,  et  vint  cherefaer  le 
bastion  Blandinols,  attaché  au  vieux 
corps  de  )a  place. 

Celle  de  la  porte  de  Valencieones 
avait  pour  objet  de  soutenir  une  grosse 
artillerie  qu'on  espérait  qui  pourrait  rui- 
ner les  écluses,  qui  sont  à  celte  porte. 
Elle  occupait  un  fort  petit  front ,  parce 
que  sa  droite  était  g^néepar  les  eaux  de 
l'inondalion ,  et  qu'elle  n'osait  pas  trop 
s'étendre  par  sa  gaucho  pour  revenir 
:au  glacis  contre-nifné  de  la  citadelle. 

Cette  disposition  dans  les  attaques 
produisait  k  la  vérité  la  séparation  de 
la  garnison,  que  M.  de  Surville  crut 
trop  faible  pour  pouvoir  successive- 
ment, comme  Je  l'ai  dit,  faire  un  grand 
effort  sur  une  attaque  ;  ee  qui  pour- 
tant dans  le  fond  était  mat  pensé.  Mais, 
comme  Je  le  dirai,  lorsque  Je  parle- 
rai des  Hautes  lïites  dans  la  défense  de 
Tournai ,  si  Je  conviens  du  bon  effet  de 
ces  trois  attaques  pour  produire  la  sé- 
paration de  la  garnison ,  il  faudra  aussi 
convenir  des  foules  qui  ont  été  commi- 
ses par  l'ennemi,  dans  ta  conduite  de 
ton  travailJoaroal(sr,pourB'approcber 
4t»  ouvrages  et  du  corps  de  la  place. 

Ainri  comme  mes  réRexloos  n'ont 
Uà  pour  objet  que  ce  qui  regarde  le 
choix  de  l'attaque .  Je  me  continteral 
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d«  dlreqve  reafwmltpar  o 
de  son  Infanterie  k  eelle  qui  était  re»* 
fermée  dans  la  place,  a  Jtidideusemeat 
pensé  de  former  plusieurs  attaques 
toutes  séparées  les  unes  des  aetras; 
mais  que  sa  conduite  dans  sm>  IranSl 
a  été  fort  peu  Judicieuse  et  mime  té- 
méraire, comme  Je  le  ferai  vwr,  tur»- 
que  Je  parlerai  sur  le  sujet  du  tiége  <k 
Tournai ,  par  rapport  k  la  défense  des 
places. 

sut»  (l>  Mooi,  en  17M. 

Dans  cette  même  année  1709,  la 
ennemis  ont  encore  formé  le  si^  da 
Mons,  après  la  bataille  de  Malplaquet 
Ils  l'ont  attaqué  par  la  porte  de  Ber^ 
thamont  et  par  celle  de  Mmy  pour  sé- 
parer la  garnison  qui  était  trop  faible. 
L'attaque  de  la  porte  de  Berlbamont 
était  à  peu  près  Ja  même  que  celle 
par  laquelle  le  roi  a  pris  cette  place 
mats  la  place  avait  été  rea- 
duc  beaucoup  meilleure  depuis  ce 
temps-là. 

Comme  ije  n'ai  point  vu  un  jour- 
nal de  ce  El^,  je  n'en  dirai  que  ce 
qui  est  venu  à  ma  connaissance  par  dea 
gens  d'expérience  qui  étaient  dans  la 
place ,  et  seulement  par  rapport  à  la 
défense,  lorsque  Je  traiterai  cette  ma- 
Uère. 

detaUMtcHB. 


Le  Jour  pris  pour  l'ouverture  de  la 
tranchée ,  les  troupes  qui  la  doivent 
faire  ne  prendront  les  armes,  en  eu 
qu'elles  puissent  être  vues  de  la  place, 
qu'un  momentseuleraentavaot  la  nuit, 

sans  avoir  battu  ni  premier  ni  as* 
semblée.  La  même  chose  sera  otiienée 
pour  la  cavalerie  qui  doit  soutenir  l'ia- 
faoterie  et  pour  les  tirailleurt. 

Toutes  les  troupes  et  lea  travaiUenn 
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veront  rat  le  llea  oà  l'on  doit  ou- 
I  tranchée  que  de  nuit;  la  garde 
e  eatalerie  que  d'infanterie  por- 
les  fascines ,  k  la  réserve  des  gro- 
-s  et  gens  détachés  qui  la  précvi- 
t. 

gens  détachés  auront  k  leur  léte 
;énfeur5,  chargés  du  travail  pour 
mit,  lesquels  commenceront  par 

les  détachés  avec  grand  silence, 
>  dérober  à  l'ennemi  tout  le  plus 
mps  qu'il  Se  pourra  la  connais- 
iu  travail. 

eiura  que  l'Inranterie  de  la  garde 
ivalertearriveront  au  lieu  destiné 
a  qoeue  de  la  tranchée ,  elle<  y 
ront  leurs   fascines  et  ensuite 

placées  par  l'ofllGier  général  de 
>ur  la  protection  du  travail  ;  après 
s  ingénieun  marcheront  h  la  tAte 
veilleurs,  et  après  qu'ils  les  au- 
lacés,  les  offlciers  «ommandéB 
)  travail  feront  travailler  aveo  di- 

et  sileoce. 

ra  toujours  observé  de  placer  la 
le  k  couvert  du  feu  de  la  place, 
rrière  des  rideaux  dans  les  che- 
xeux  ,  ou  même  derrière  des 
mens  que  l'on  fera  exprès  à  l'é- 

du  canon  si  on  ne  le  peut  au- 
.t. 

ut  toujours  que  cette  cavalerie 
grandes  sorties  par  sa  droite  et  sa 
:  pour  pouvoir  avec  vigilance 
er  sur  l'enutamien  cas  desorties. 
ifRciers  d'artillerie  accompagno- 
i&si  l'oCBcier  général  de  jour  et 
inieurs  pour  conveoir  des  lieux 
feront  les  premières  batteries, 
lite  y  travailler  dès  la  première 
il  est  ainsi  jugé  i  propos,  et  que 
lin,  pour  la  sûreté  de  la  queue 
tranchée,  ait  permis  de  l'ou- 
ii'Z  prèstde  la  place  pour  y  pou- 
re  d«c  bitteriea  de  eaoon  et  de« 


Comme  la  garde  de  caval^e  de  la 
tranchée  est  destinée  à  en  couvrir  lei 
Hancs  contre  les  sorties,  elle  s'avance 
la  nuit  le  plus  près  de  la  place  qu'ii 
est  possible,  sans  être  trop  exposée  avt 
feu  de  la  mousqueterie.  £n  cas  de  sor- 
tie, elle  doit  s'avancer  près  de  l'endroiL 
par  où  sont  venues  les  troupes  de  ta 
sortie,  afin  de  les  charger  en  flauc  ou 
en  queue,  laissant  à  rinraolerle  de  Ju 
tranchée  le  soin  de  la  soutenir  et  de 
charger  ia  sortie  en  tête. 

Comme  la  nuit  de  l'ouverture  de  lu 
tranchée  et  même  pendant  quelques- 
unes  de  celles  qui  suivent,  les  bojaux 
sont  encore  éloignés  de  la  place  que 
suppose  fortifiée  avec  art,  le  tra- 
vail se  fait  de  la  manière  suivante. 

Les  gensariuès  étant  placés  eu  avanly 
l'ingénieur  se  meta  la  tête  des  travail- 
leurs qui  portent  chacun  deux  fascines 
du  càté  de  la  piace  avec  l'outil,  nécet.< 
saire,  soit  bêche,  pioche  ou  pic.  En- 
suite cet  iogépieur  marche ,  en  faisant 
le  chemin  que  le  boyau  doit  occuper  ^ 
lorsqu'il  arrive  à  un  retour,  il  y  plaça 
quelqu'un  pour  avertir  les  travailleurs 
qu'il  faut  en  cet  endroit  rechanger  leurs 
fascines  et  leur  outil  d'épaule  ou  de 
bras ,  parce  qu'il  faut  toujours  que  la 
liasciae  soit  posée  du  cAlé  de  la  place. 

Quand  tout  le  travail  qui  doit  être 
fait  celte  nuit  est  ainsi  tracé  par  la 
marche  des  travailleurs,  et  que  l'inge» 
nieur  a  bien  reconnu  s'il  n'est  point 
enfilé,  ni  de  la  place,  ui d'aucun  des 
ouvrages  extérieurs,  il  avertit  les  offi- 
ciers commandés  pour  le  travail  de  po- 
ser les  fascines,  après  quoi  il  est  bon 
de  faire  éloigner  de  deux  ou  trois  par 
les  travailleurs,  afin  que  l'ingénieuf 
reconnaisse  encore  mieux  son  ouvrage 
tracé.  Et  quand  cela  est  fait ,  on  com- 
mence à  ouvrir  la  terre  que  l'un  jelt^ 
toujours  du  c&té  de  la  phice  au  delà 
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Tbut  Antt  être  foit  dans  un  gnn4  si- 
lence, afln  d'Ater  à  l'ennemi  la  con- 
ntlsunce  do  travad,  et  avec  beaucoup 
ëe  tivadt6  à  bAter  l'ouvrage,  aHn  que 
le*  soldats  soient  bientAl  k  couvert , 
au  moins  les  premières  heures,  perce 
que  de  là  dépend  Is  coBsertetiou  de 
leur  fie,  et  que  quelque  feu  que  Tasu 
roinemi ,  on  ne  diseontinae  pas  le 
travail. 

Le  reste  de  la  nnit,  on  administre 
aax  travaiileurs  les  hscin»  qui  leur 
sont  nécessaires,  et  on  remplace  les 
morts  et  blessés,  a&o  que  tout  le  tra- 
vail entrepris  soft  contlt^u. 

Le  boyau  étant  fait  un  peu  avant  le 
Jour,  on  retire  les  gens  commandés  qui 
pendant  la  nuit  ont  couvert  tes  travail- 
leurs; on  les  place  où  iiest  ju^é  néces- 
saire, et  on  ftilt  entrer  dans  le  boyau 
le  reste  de  la  garde  do  la  tranchée 
Après  que  les  travailleurs  de  nuit  se 
sont  retirés  avec  leurs  outils  qu'ils 
rapportent  k  un  petit  parc  qui  est  h 
la  queue  de  la  tranciiée  ;  ensuite  on 
fbit  entrer  des  tniTaiilcurs  de  Jour 
pour  perfectionner  les  ouvrages  de  la 
nuit. 

On  se  règle ,  pour  la  distance  entre 
les  travailleurs  de  nuit,  sUr  la  nature 
du  terrain ,  par  rapport  k  ce  qu'un 
bommc  en  peut  faire  en  quatre  heures. 

Quand  on  peut  ouvrir  la  tranchée 
près  do  la  place ,  il  faut  dès  cette  même 
Duit  travailler  à  des  batteries,  soit  de 
eanon ,  soit  de  mortiers.  Le  terrain  pour 
les  batteries  est  marqué  par  l'ingénieur 
accompagné  du  commandant  de  l'ar- 
tillerie ou  de  celui  qu'il  s  préposé  k 
cet  effet;  et  cet  ouvrage  se  fait  par 
des  travailleurs  autres  que  ceux  de  la 
tranchée. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  pratique 
pour  la  première  nuit  de  la  tranchée 
devant  une  place  de  guerre.  Ce  qu'on 
y  peut  ajouter  pour  la  vivadtt  dQ  fti.- 
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vail ,  se  bit  sur  les  coinidérstioiia  par- 
ticulières de  la  place  attaquée,  par  rapr 
port  au  terrain  doat  ello  oit  eavifdiiMa 
etàsaconattuotion. 


Du  tritaO  «a  Mdti  nhulto. 

Le  travail  qu'on  aura  rérioln  de  btre 
pendant  la  nuit,  doit  Mrs  on  état  te 
recevoir  les  troupes  un  peu  avant  la 
pointe  du  jour;  rt  elle*  ;  doivtot  êM 
placées  pour  leur  silretA  contre  le  fM 
de  la  place  et  pour  la  coaservattoo  du 
travail  contre  les  sorties,  ft  arrlre  ««• 
pendant  raremebt  qB'il  thm  fftsse  de 
bien  contMéfables  dans  les  pMunttM 
jours,  parce  ^e le  travail  AanC  encKM 
éloigné,  il  na  serait  pas  prudent  an 
gouverneur d'exposern  garbiton  in 
échec  considérable ,  bon  la  prenaikt 
nsit  Aa  l'ouverture  de  la  tranchée, qos 
toutes  let  tr*upes  sent  à  détonveft, 
parce  qu'il  n'j  a  point  BMora  de  Irafflt 
fkit. 

Los  nuits  qui  suivent,  le*  troépflf 
de  garde,  à  la  réserve  des  détactiéi 
pour  protéger  les  Iravailieuis,  ooni' 
pent  le  revers  de  Ifl  traachée  le  leog 
des  boyaux,  dans  lesquels  il  ne  fnl 
jamais  laisser  entrer  le  soldat  la  miir, 
parée  qu'il  faut  (oitjonrs  lafsserle  boyaa 
libre  aux  travailleurs  qui  vont  ei  vien- 
nent de  la  queue  de  la  tranchée  k  H  ' 
tête  pour  l'administration  des  ibaté- 
rlaux  nécessaires  BU  travail,  ou  poar 
l'apport  des  munltftins  de  guerre ,  si  11 
tête  de  la  tranchée  en  s  besdn. 

Les  travailleurs  de  DuH  seront  i^ 
levés  au  jour  par  un  moindre  oombiV 
de  travailleurs,  qui  seront  occupé»  k 
perlMionoer  l'ouvrée  de  la  ouït. 

On  doit  toujoure  à  la  quaie  de  hi 
tranchée  narquet  des  lleia  sûn  fttat 
le  dépM  de»  oMUs  n  de  qtieiques  ta» 
nitions  de  guerre,  coinme  | 


et  chirurgiens. 

DnJU  suivant»  ne  requièrent 
de  à  grandes  iH'écaoUoDB  pour 
iT  la  girde  de  la  tranchée,  paroe 
attaque  étant  connue  à  l'enneinî , 
a  plus  rien  h  cacher  sur  cela. 
sure  eo  doit  (tre  réglée  soirant 
niDodité  de  l'entrée  des  troupes, 
miDJ^  que  la  gatde  qui  monte 
is  les  postes;  que  celle  qui  des- 
ioit  sortie  éo  la  tranchée  et  re- 
à  son  camp  avant  b  nait,  afin 
ir  lacoDAnien,  et  qoa  ceux  qui 
Dt  oonsaissont  lenr  terrain,  qui 
sen  pas  d'avoir  été  rcoonnu  d'a- 
dès  le  matin  par  les  qffiaiers  gé- 
I  et  particolicn,  qui ,  |e  soir  siti- 
Tcrout  la  garde. 

le  iD'êtcMlmi  point  sur  la  oon- 
JoarnaUère  du  travail,  parée 
.  dépend  d'une  inAoité  de  cir- 
nées,  de  la  nature  du  terrain  ex- 
',  de  la  construction  de  la  plaee , 
nbre  de  sa  garnison  et  de  la  vi- 
ou  de  la  tnolteiee  de  sa  déibnie. 
il  sealenent  qu'il  me  parait  y 
■eu  de  choses  à  «Jouter  à  la  ma- 
lont  les  places  ont  été  attaquées 
es  derniers  temps,  où  l'expé- 
Dous  a  appris  qu'il  faut  embras- 
t  le  polygone  attaqué;  qu'il  Taut 
les  Aancs  de  l'attaque  par  des 
s,  et  même  par  des  redoutes 
••.;  qu'il  faut  rejoindre  les  droi- 
es  gsDohes  des  attaques  par  des 
ftarallèles  qui  doivent  toujoars 
les  batteries»  qu'on  avancera  à 
qu'en  approchera  de  la  place 
les  {nwnières  ne  doivent  Ctro 
»  qu'à  ruiner  le*  ouvrages  ex- 
<  et  lesdérenseï,  les  autres  qui 
)lufl  proche,  à  battre  en  brèche, 
tarde  ie  canon ,  et  J'en  parlerai 
lifo. 
reoiMtG&  auiU  ^i  Htlveot  celle 


de  l'omertun^e  la  tranehée,  le  U- 
vail  se  tsaw  ordinairement,  et  se  TaH 
comme  U  a  été  dit  an  chapitin  préeé-- 
dent,  parce  qu'on  est  encore  éloigné 
de  Ib  fdace.  Au  surplus  on  trouvera' 
dans  les  lirreG  imprimés,  sur  les  fortlO^ 
cations  et  l'attaque  des  places,  et  dan* 
les  jobrnaui  partlcnUers  des  sièges, 
tout  <6  qu'il  serait  inutile  de  répé^ 
ter  ici. 

UmeamdilefettlementÀ  proposde 
dire  que  j'approuve  fort,  pour  la  cod- 
eervation  des  hommes  dans  les  sièges, 
ige  des  mantelets  et  chevaux  de 
frise ,  remplis  ài'  lïisalnes  et  dd  sacs  de 
laine,  qui  sont  posés  In  nuit  au-dc- 
voitt  du  travail,  derrière  lesquels  les' 
gens  armés,  dtsttnésà  soutenir  les  tra>" 
valllenrs,  et  les  travailteurB  mêmes, 
sent  à  couvert. 

Ces  mantelets  M  chevaux  de  filse' 
doivent  être  retli^s  on  peu  avHil  h)  ' 
Joar,  et  après  qu'en  a  (tait  entrer  Ur' 
prde  de  tranchée  dans  te  bojau.  Ils- 
parent  considérablement  contre  le  teu  ' 
du  la  place,  et  donnent  moyen  anx 
gcBs  armés  de  soutenir  ie  premier  ef- 
fort des  sorties ,  ce  qui  emp6che  les  ' 
travailleurs  d'abandonner  le  travail. 

Cet  usage  des  mantdets  et  chevaux 
de  frise  masqués  a  été  jusqu'à  présent 
plHs  pratiqué  par  nos  ennemis  que  par 
nous.  11  serait  à  souhaiter  que  nous  le 
prissions  d'eux. 


De  la  sape  cl  demi-sape. 

L'usage  de  travailler  h  la  sape  et 
dcini-sope,  lorsque  la  tranchée  (?st  par- 
venue près  du  glacis  au  an  glacis 
même,  est  encore  fort  bon,  parce  que 
ce  travail  est  ou  peut  être  continuel,  ' 
et  n'est  pdi  d'une  grande  consomma- 
tion d'Iiomines,  pourvu  que  l'on  fasse 
travailler  tes  sapeurs  avec   des  armes 


jQOt^lc 


dâfebnkes,  itriocipalement  de  tête,  et 
qa'tta  les  obUge  de  travaîtlsr  avec  dr 
conspectioB  et  sûreté  pour  eux. 

Ce  tnTsll  u  Tait  arec  de  petits  ga- 
bions, qu'on  emplit  de  terre  à  mesure 
qu'on  to  tire  du  fond  de  li  trandiée, 
et  des  sacs  à  terre  pour  garnir  les  en- 
tre-deox  des  gabions  et  Oiktm  le  fond 
lorsque  la  terre  de  la  tranchée  ne  les 
peut  pas  remplir  promplement,  ce  qui 
est  fort  nécessaire,  pa(ce  que  comme 
ce  travail  s'exécute  pnx^  de  l'en- 
nemi ,  il  bit  toujours  un  grand  feu  sur 
sa  tête,  qui  consommerait  beaucoup 
de  sapeurs,  si  on  ne  les  faisait  tra- 
vailler avec  circonspection,  et  poser 
les  gabions  avec  des  fourchettes,  sans 
s'avancer  au  delà  des  gabions  garais. 

On  est  souvent  obligé  de  se  servir  de 
chandeliers  que  l'on  masque  dans  les 
retours,  priocipalemeDt  lorsqu'on  ne 
las  a  pu  faire  sans  s'enfiler.  L'on  est 
souvent  aussi  obligé  de  blinder  le 
boyau,  lorsque,  de  quelque  lien  élevé 
d»  la  place,  son  feu  peut  plonger  daus 
la  tranchée,  uu  qu'elle  peut  être  iii 
cotpmodée  par  les  pierres  dont  les  at- 
taqués chargent  leurs  pierrieis. 

Les  blindages  sont  souvent  indispeii- 
sables,  lorsque  l'attaque  se  rétrécit  par 
la  uécesàité  du  terrain,  et  qu'on  m 
peut  éviter  d'Ctre  vu  dans  le  bojau; 
mais  au  moins  il  fout  que  cet  ouvrage 
soit  lait  de  nuit ,  parce  qu'on  perdrait 
trop  de  mOQde  à  le  faire  de  jour. 

L'ingénieur  habite  sait  en  ce  cas  se 
déQIer  par  des  crochets  et  des  traverses 
tournantes,  au  moins  autant  qu'il  lui 
'est  possible  de  le  raire,  et  par  ce 
moyen  il  supplée  souvent  au  blindage 
qu'il  faut  éviter,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, parce  qu'en  cas  de  sortie,  ctitte 
partie  blindée  du  la  tranchée  est  sans 
proiecUoD  et  si^ette  à  ÊUe  brûlée  par 
l'ennemi,  après  quoi  cettt;  partie  de  la 
tniitliée  serait  vue  de  la  place. 


fBOQUIÈKS.' 

M.  de  Vauban  est  te  premier  iwi^ 
nieur  qui  ait  fait  travailler  à  la  dnmt- 
sape  d'assez  loin.  Avant  lui  oo  ii't-n 
folsalt  goère  usage  que  pour  embrasHi 
les  angles,  el  lorsque  I'od  était  par- 
venu à  la  moitié  du  ttlacis. 

La  demi-sapo  consomme  bien  ntows 
d'hommes  que  le  travail  ordinaire:  il 
n'r  a  de  risque  que  pour  le  sapeorde 
la  t^,  quand  Ji  n'est  pas  précau- 
tloooé. 

Je  n'ai  vu  travailler  ii  desnpesUiii- 
dées  qo'À  deux  sièges  :  k  celui  de  Fn- 
liourg ,  parce  qu'il  j  anrit  une  tour  «ir 
la  porte  qui  plongeait  dans  le  bojao, 
et  à  celui  de  Oharint»,  lorsqu'à  la 
grande  attaque  •on  alla  cliertter  par  la 
droite  ia  queue  de  l'étang ,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs. 

Au  siège  de  Tournai  les  eDoeinisait 
conduit  leur  sape  pour  arrivée  au  bM- 
tion  blandinols,  entre  les  deux  ouvra- 
ges à  corne  d.:  Sept-Foataniea  et  de 
Lille,  par  une  sape  dont  la  terre  se  je- 
tait sur  les  deux  revuv,  et  qui  «lait 
entièrement  bhudée.  Je  ne  r^>éterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  des 
attoquus,  lorsque  j'ai  parlé  des  faotet 
faites,  dans  l'attaque  de  cette  plaoe. 
par  nos  ennemis. 


Du  batieriM  des  e 

Je  renvoie  à  la  lecture  du  livre  du 
sieur  de  Saint-Remi ,  pour  tout  ec  qui 
regarde  l'artlUcrle. 

Je  dirai  seulement  ici  que  l'occupa- 
tion des  premières  batteries  deitéln 
de  ruiner  les  défenses,  tant  des  ouvra- 
que  du  corps  de  la  place;  celle  de» 
secondes,  de  battre  en  brèche  les  ou- 
vrages extérieurs;  car  rarement  peu- 
vent elles  voir  le  corps  de  la  place  as- 
sez bas  pour  le  battre  on  brèche  quaoiJ 
les  plaoa  sont  rtEantos,  auquel  cas  il 
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a  (fue  It»  batteries  qu'on  établit  sur 
Tdte  des  glacis  quf  puistient  taiî*  cet 
t. 

.'occupation  des  batteries  de  mor- 
5  doit  èlre  de  démonter  le  canon  de 
)lace,  de  bouleverser  les  ouvrages 
Tieurs  et  les  batteries  des  ennemis 
les  bastions  j  à  quoi  je  les  trouve 
'  utilement  employées  qu'à  ruiner 
ùdiRces ,  supposé  pourtant  que  ce 
onp  place  de  guerre  qup  l'on  atla- 
,  dans  laquelle  la  garnison  soit  la 
resse;carsi  le  nombre  du  peuple 
fort  grand,  on  peut  en  ce  cas, 
la  ruine  et  l'incendie  des  édiQces, 
■er  de  trouver  colle  des  magasins 
unitions  de  guerre  et  de  bouche, 
la  perte  entratni!  inraillibleoient 
de  la  place,  ot  m^nie  de  la  muli- 
de  la  part  des  habitans.  que  la 
de  leurs  maisons  et  la  perte  de 
effets  peut  aisément  {lorter  i  la 

renvoie ,  pour  la  construction  des 
ics  de  canons  et  de  mortiers,  et 
:e  qui  regarde  li'  parc  d'artillerie, 
re  du  sieur  de  Saint-Remi.  Je 
ieiilemont  ici  que  c'est  de  mon 

qu'on  a  introduit  l'usage  de 
re  les  places,  ou  au  moins  d'en 
'  la  pri>e  plus  prompte  et  d'une 
re    coDSommalioo     d'bommes, 

grand    Teu  du  canon   et  des 

:  tio  axiome  certain  que  plus  tât 
■Irult  UD  corps  de  place  à  coups 
ya ,  ruiné  l'intérieur  des  ouvra- 
atigué  la  garnison  par  l'elTet  des 
i ,  plus  tAt  on  est  maître  de  la 

st  une  place  de  guerre  que  l'on 
,  c'est  par  le  grand  feu  du  ca- 
'II  faut  commencer  à  détruire 
nses  et  parapets  du  corps  de  la 
.  des  ouvrages.  Par  cette  mé- 
a  *&'eD  approche  avec  moins  de 


perte  ;  après  quoi  les  batteries  ruipeat 
Tacilement  le  corps  de  la  place.  Le^i 
bombes  ne  servent  que  pour  ruiner 
l'intérieur  des  ouvrages,  les  batteries 
qu'on  ne  peut  voir,  et  quelquefois  les 


Si  la  place  que  l'on  attaque  est  uu^ 
grosse  habitation  remplie  de  peuple, 
l'usage  des  bombes  y  est  excellent, 
parce  qu'elles  détruisent  les  habita- 
lions',  et  Tatiguent  contioudlemeut  la 
peuple ,  qui  se  lasse  bientôt  de  veiller 
pour  la  conservation  de  sa  vie  et  de  ses 
eiïets ,  sans  pouvoir  à  la  Un  se  garantir 
des  pertes  que  lui  cause  ce  féu  qui 
vient  d'en  haut. 

M.  de  Vauban  est  le  premier  qui 
a  excellé  à  Taire  placer  les  batteries 
de  canon  pour  dilTérens  usages;  U  est 
même  l'inventeur  de  celles  que  l'on 
tire  à  ricochet.  Pour  expliquer  c» 
terme ,  c'est  que  l'on  pousse  des  bou- 
lets à  demi-charge,  soit  le  long  d'une 
branche  d'un  chemin  couvert,  soit 
dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fossé  sec, 
soit  enlln  dans  un  lieu  que  la  batterie 
ne  peut  voir  de  but  en  blanc.  Ces  bou- 
lets, qui  viennent  mollement  et  en 
roulant,  ont  toujours  assez  de  force 
pour  casser  les  jambes  à  ceux  qui  agis- 
sent ,  ou  tuent  ceux  que  la  fatigue  force 
de  dormir  6  terre.  Comme  il  ne  Riut 
même  qu'un  coin  de  mire  pour  tirer  à 
ricochet ,  cet  usage  se  continue  la  nuit, 
comme  le  jour. 

Le  premier  prince  qui  a  multiplié 
l'usage  des  mortiers,  a  été  M.  l'évéque 
de  Munster,  Bernard  Van-Gall.  En  l'an- 
née 1672,  au  siège  de  Groll,  oîi  M.  de 
Luxemboui^  commandait  son  armée  et 
celle  de  M.  l'électeur  de  Cologne,  ce 
prince  laissa  à  M.  de  Luxembourg  le 
soin  de  l'attaque,  et  se  chargea  de  dis- 
tribuer soixante-cinq  mortiers  autour 
de  la  place,  qui  en  quatre  heures  de 
temps  mirent  le  feu  par  toute  U  vUM 
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et  obligèrent  te  peuple,  poar  eo  éviter 
hacentilie  êttUer,  à'foribr  la  garnison 
â  capituler. 

'  Ce  prince  avait  aussi  Introduit  l'usage 
Ses  carcbsscs.  Comme  leur  poids  nVst 
fias  st  considérable  que  celui  -des  bom- 
bes, elles  ne  peuvent  pas  détruire  leS 
édifiées,  fnais  elfes  embrasent  promp- 
tement  ce  qui  a  été  détruit  par  la  bom- 
b«.  Pour  cet  efrut  il  en  faisait  Jeter 
qùelcpies-unes  après  les  bombes,  poin- 
tées au  m(}me  lieu  ;  ce  qui  ne  peut  pour- 
tant réussir  si  Juste  que  la  bombe,  à 
tausc  de  la  légèreté  de  la  carcasse  que 
le  vent  peut  détourner  de  son  chemin 
ai*  qu'il  est  violent. 

Feu  M.  l'électeur  de  Brandebourg 
est  le  prcmfer  prince  qui  ait  introduit 
5vec  succès  l'usage  des  boulets  rouges. 
Ce  fut  au  siège  de  Straisund  en  tomé- 
ranle,  en  l'année  1675.  L'ulTet  de  ca 
bbulets  est  terrible  par  leur  prompti- 
tude à  embraser  les  mattères  combus- 
tible^ qui  en  sont  touchées  )  et  lorqu'on 
lire  de  ces  boulets  rouges  dans  les 
toits  des  maisons,  elles  sont  embrasées 
dans  le  moment. 


Dn  layema»  atr  H  tf  acH, 

H  arrive  souvent,  tant  par  la  Judi- 
cieuse défense  des  assiégés,  que  parce 
que  le  glacis  est  contre-miné,  qu'il  en 
faut  approcher  avec  circonspection,  et 
ï  prendre  des  ëtablisscmens  solides 
avant  môme  que  de  l'ouvrir.  Voici  1^ 
maximes  générales. 

Lorsque  la  tranchée  est  parvenue 
au  pied  du  glacis,  il  en  faut  communi- 
quer la  droite  et  ta  gauche  par  une 
parallèle  bien  assurée  par  de  bonnes 
redoutes,  mêmes  fermées,  tfnt  aux 
Haocs  qu'au  centre;  cette  précaution 
étant  nécessaire  contre  un  ennemi 
<]ui  a  paru  judicieux  et  terme  dans  sa 


défense ,  parce  que  c'est  lorsqu'on  tf- 

proche  du  glacis  qu^il  est  à  portée  d« 
sortir  avec  succès  sur  la  tête  dutrattil, 
si  l'on  avait  né^igé  de  l'étendre,  pour 
embrasser  tout  le  front  de  l'attaque,  el 
dé  l'assurer  par  une  parallèle  garnie  de 
redoutes. 

On  débouchera  ensuite  de  celle  pt- 

llèie ,  et  on  entamera  le  glacis  pir 
plusieurs  sapes  qui  iront  à  tous  let 
angles  de  la  contrescape  du  polygone 
attaqué,  en  se  délflant  pourtant  tou- 
jours avec  une  grande  attention. 

la  défense  est  bonne,  il  oonvin- 
dra  encofe  de  Joindre  k  mi-glacis  toultf 
les  sapes  pour  former  une  oouveUa 
parallèle.  De  là  on  débouchera  encon 
par  autant  de  sapes  qu'il  ;  a  d'anglei 
Jusqu'à  ce  qu'on  soit  fort  près  ^- 
dits  angles i  après  quoi  on  peut  ta-' 
core  communiquer  ces  sapes  par  uoe 
parallèle  qui  se  conduit  sur  I«  cr^  <1b 
glacis,  de  la  droite  à  la  gauche  de  l'il- 
taque. 

Cette  manière  circonspecte  et  sige 
assure  tellement  la  possession  d'un  gli- 
cis ,  qu'on  ne  le  peut  plus  perdre.  Dut 
cet  état  on  pousse  des  mineurs  sout  In 
angles  qu'on  embrasse  même ,  autist 
qu'il  est  possible ,  et  l'on  renverse  lel- 
lement  par  l'eOet  des  mines  tout«  l'et- 
càrpe  du  chemin  couvert  que  l'eDDeaii 
n'y  peut  plus  tenir,  et  se  trouve  con- 
traint de  l'abandonner. 

Voilà  tout  ce  qui  rt^ardc  un  giarà 
qui  n'est  point  coutro-miné  et  qui  eit 
défendu  par  un  goi^v^n^ur  ,e]ip^- 
mente,  qui  se  sera  précàutiooaê  d^ 
son  chemin  couvert ,  laul  par  deaplacet 
d'armes  fermées  que  par  uo  seogad 
rang  de  palissades ,  avec  des  ban^Uct 
supérieures  à  celles  du  preoûer  cheoiHl 
couvert ,  et  qui  par  ses  précavtJQU  ■• 
sera  mis  hors  d'état  de  craindre  que  1  oa 
attaque  sa  contrescarpe  de  vin  lonc, 
ou  tout  au  moins  «qu'elle  no  soU  eayror- 
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Dsui6j()rl{|ra4dfi  pente  d»la  tM<t 

la  p)aose«tcontee-inii)âe».loi-at- 
ins  augmentent  de  la  part  dae  as- 
lOG.  La»  renuaiUL  parlent  ou  du 
io  couvert  ou  4»  Ewtà-  II»  sont 
iDgIes  et  w  proltngeat  jusqu'au 
lu  glacis,  eu  même  jwque  sous 
ivragH  bon  du  glaciS)  en  caa  qu'il 
tjt.  Se  «s  r«[ocaux  prisolpaux 
lira  d'autre»  à  droite  ot  ù  giushe 
glacis  et  la  Uutg  du  Aemin  ouu- 
)e  là  l'eoBenii  en  peut  cooduire 
fi  batteries  >  mus  Jw  redoutes  et 
d'armes  de  Ib  tranchée,  et  bous 
imens,  Ji  ntesuroqu'ilcoBoaH  le* 
iemoM  (pi«  l'w  prend  contre  la 

le  peut  se  parer  de  l'effet  de  ces 
(ja'en  découvrant  le»  raimaaux. 
eut  faire  de  difTérentes  manièresj 
>  puits  du  tond  dasqqelB  on  se 
1  eu  avant  ou  des  dout  odéûs  des 
es  qu'on  veut  f«ot%er  «ir  te 
et  lorsf  iw  l'oa  vient  à  la  crête 
is,  en  renverunt  lar  l'ennenl 
terre  jusque  auprte  de  l'eau ,  si 
procbe,  oadu  nains  pfus  bas 
milles  de  l'anacmi  ne  pauient 
u-  il  faut  lonjours  ivcodre  le 
de  ««s  nnMuu  et  d«  ots  fou^ 
taiM  ql^i  on  ne  peut  Jamaîa  Atre 
é. 

ceci  est  d'un  grande  driaoe 
mine  éa  teaq»  [dBs  on  netf» , 
1*  ea^aeité  de  l'aiaii^  el  de 
)at,  dont  la  maxime  générale 
■rdre  plQtAt  dfe  |oun  à  cher- 
rameaux  des  ewitma,  à  s^n 
lettre  et>  i  énotar  «•  étoulbr 
•  que  de  leur  Toir  Taire  un  «fH 
,  pBT9e  que  cde  dmoe  trop 
e  au  flolâal,  qUl  ne  eentt  jA- 
ûavlé  éans  la  traoeh^,  dans 
■eus  et  QftiBc  dam  les  bntte« 


il  ott  toDjoura  (Bf^oaé  à  i 

son  poste  par  le  eiftiate  do  M«tar    ' 

Les  DiMlèFM  diffarebtei  daprativ 
quer  leaprécepUsBéaéiaaiqaejeïlcna 
de  donner,  riskIeBt  dans  la  taitnK  dU' 
t«rnik  dana  lequd  11  faut  tMfalUer> 
Selon  qu'il  est  Eatrae  et  saiMb ,  lî-pr» 
hnoiide  on  de  roche,  la  oondtiite  do  ce 
travailestditicrente.  Lecapilalmexpé- 
rioienté  des  tnioeurs  conduit  son  tra- 
vail suivant  le  torraki. 

io  n'ai  vu  que  émx  diges  où  par 
la  mauvaise  conduite  de  otux  qui  on 
étaient  chargée,  l'ennemi  oit  Taitabon* 
donner  pour  no  temps  «es  établisse» 
mens  pris  sue  les  glacis ,  hutadeii'arDir 
pas  eu  les  attentions  requtaes  et  dont 
j'ai  parlé  dana  mes  maxiaMS.  Las  dvni 
exemples  que  jo  vais  rapporter  sont  de 
diiEsrettes  aspcccB. 

Le  premier  est  d'un  établiBemea* 
abandonné  sur  va  gtaeis  ordinaire  et 
qui  n'était  point  contra>-tniM.  tx  f-.- 
cond  «et  d'un  glaois  csnlreWlaé,  sur 
lequid  tes  tegemenaet  batterite  ont  son- 
veat  iisufcé,  Inute  de  préeautJods  nqui- 
ses,  tenquloB  B'avaaoe  sur  ad  glacis 
fontre-miné. 

Sa  1091 ,  H.  du  fiidoodc  IW  chargé 
du^iégs  de  Cent.  Il  se  inlasa  oonduire 
pit  H.  de  Lipam^  Cet  ing<iDicur  tM'i 
bandeuK  «ontet ,  an  te  droite  de  l'rtlB- 
que^  pousser  un  bojau,  qui  se  pohiil 
à  me  toisa  de  l'angle  stdtlant  de  M  ceti- 
trescarpe,  en  dcher*  dU'  front  attaqu*, 
et  qui  p«r  eoMB^qoeal  nVtstl  soMem 
d'aMunc  peraHèle.  Bèsqae  le  jour  nit. 
venu  et  fie  t'enneml  èot  reconnu  cet 
oaTrag«ios«atetiable,llsottKA]rBateie 
et  le  Bt  «bk»domt«r.  C'était  eovitre  tftoft 
sentiment  que  «t  onvràge  «'était  (^ft; 
taBsl  ne  VMdwJe  pal  qutl  ttt  «en- 
ten»  pendant  le  Jour,  )>eipAcb*l  «Mi- 
letnent  que  l'ennesii  ne  le  détràlsU, 
mais  Je  te  teftbasdeDMVi  peree  ^e  sn 
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!•  jour  rament  eoAté  trop  d'homniK. 

Le  maoTaln  eoodutte  géiiiératement 
tenue  au  dége  de  Tarin  eo  1706 ,  y  B  Mu- 
rent Tait  tomber  dans  les  Ineoufénleni 
où  l'oB  te  trouve  quand  on  travaille  Eur 
un  gUcb  contre-miné,  sans  précaution 
pour  la  sAreté  du  travail. 

A.  ce  si^  nos  logemend  Rt  nos  bat- 
tfiijea  ont  contiBUellement  été  en  l'air, 
faute  d'avoir  percé  des  puits  assez  pro- 
fonds, et  d'avoir  entouré  les  baltcrin 
et  les  logcmens  d'un  rameau  assez  bas 
pour  être  sâr  d'avoir  pris  le  dessous  de 
celui  de  l'ennemi ,  gui  prolongeait  les 
slensdeson  rameau  capitaljusquesous 
les  logemeoB  et  les  batteries.  Car  en&n 
l'on  parvient  k  découvrir  les  rameaux 
et  les  fourneaux  de  l'enneiBî ,  quand  on 
veut  prendre  ses  sûretés  sous  terre, 
avant  que  de  hasarder  des  établlsse- 
mens  lar  terre,  dont  l'enlèvement  par 
des  faurneanx  doit  6tre  évité  autant 
qu'il  est  possible. 

En  1700,  les  ennetnis  ont  assiégé 
Tournai.  Je  suis  persuadé  qoe  la  mol' 
lesse  de  la  défense  a  été  cause'  de  la  té- 
mérité des  assiégeans  dans  la  ooadulte 
de  leurs  travaux  sur  le  glacis. 

lltjsoot  venus  sans  aucune  préoan- 
tioD  pour  la  s&nté  de  la  tranchée,  qui 
devant  l'ouvrage  à  oome  des  Sept- 
Fontalnes,  n'était  protégée  d'aacuoe 
parallèle. 

Us  oat  sans  une  plus  grands  attes- 
tioo  embrassé  la  branche  gauche  de  cet 
ouvrage ,  le  long  duquel  ils  ae  sont  pro- 
longés pour  venir  au  bastion  Blcudi- 
nois  par  une  double  sape,  pour  être 
seulement  k  couvert  des  feux  de  l'ou- 
vrage à  corne  de  la  porte  de  1411e. 

£nl!n  tout«  leur  conduite  a  été  si 
irrégulièrf  qu'elle  ne  doitiuiiats  servir 
d'exemple ,  parce  qu'il  ne  Ihut  pas, 
dans  la  conduite  des  travaux  contre 
une  place  fortifiée  wec  art,  agir  im- 
prudeminwt  ni  se  mettre  Itors  de»  rè- 


gles ponr  ne  pasavotr  à  ae  rt-prueber 
un  échec  reçu  sur  un  tïlaeto,  pour  ne 
s'être  pas  conduit  «utvant  les  règlei 
de  l'art. 

J'ai  parié  dans  mes  Maximes  delà 
conduite  et  des  aUentloos  que  l'en  doit 
avoir,  lorsque  l'on  attaque  one  plare 
dont  tes  glacis  sont  oonlre-minés. 

Ce  serait  ici  où  J'aurais  bien  des  re 
marques  à  faire  sur  cette  matière,  il 
la  citadelle  de  Tournai  avait  été  dé- 
fendue. Mail  comme  on  ne  peut  dire 
qu'elle  l'ait  été,  quoique  ses  gtads  et 
ouvrages  fussent  excell«nment  contre- 
mines,  je  remettraf  h  dire  mon  aentl- 
meot  sur  ce  sujet,  lorsque  J'examlnenl 
les  tàutes  (Mes  dans  la  défense  de  cette 
place. 

De  NlM^M  da  <niTraget  eiMiienn. 

Il  y  a  pludeure  espèces  d'ourragei 
extérleofs;  car  on  donne  ce  nom  k 
tous  ceux  qui  ne  ttennettt  pas  au  rarpa 
delà  place.  Cependant  je  ne  parlerai 
Ici  que  de  ceux  qui  sont  en  dehors  da 
diemin  couvert  et  de  la  contrescarpe, 
parce  que  comme  ils  peuvent  avoir,' 
par  leur  constmetloit,  uo  glacis  et  une 
contrescarpe,  il  a  été  nécessaire  de' 
partar  de  la  ooadulte  du  travail  d'oee 
tranchée,  Josqu'i  on  glacis  ou  «ta» 
contrescarpe,  avant  que  de  parler  dea 
ouTrages  otérieurs. 

Ces  ouvrages  se  foot  toujours  à  des- 
sein d'éloigner  l'ennemi  de  la  place,  ou 
pour  couvrir  des  prairies,  des  éotoMf, 
une  digue,  un  abord  pour  les  secours 
de  l'eau  ou  d'antres  commodités,  lli  a 
font  plus  OB  moins  loin,  sdoo  les  be- 
soins. 

Loiy^u'ils  se  font  éloignés,  on  ob- 
serve deles  construire  de  manière  qnik 
soient  hors  d'insulte.  On  i^ace  d'antns 
ouvrées  [diu  près,  pour  oommuaf- 
quçr  avecfùrolé  arec  iaaftbiEavaMéb, 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


BXTEAITS  I>E  FEDQDIËRE. 


737 


protégM-  lonqu'fto  sont  attaqués, 
tmpMier  qu'on  ne  le«  entoure  et 
}D  n';  prenH  eeui  qnl  les  gardent 
I  qa'ii»  poissent  se  retirer  dans  la 
«,  lOrsqn'Jb  sont  contraints  d'a- 
donner lesdlts  ouTrages. 
a  qualité  de  ces  ouvrages  dépend 
erraln  k  garder,  soivant  teqoel  Ils 
p)as  on  moins  étendus ,  et  de 
rentes  Tormes,  soit  d'un  simple 
Q ,  toit  d'nne  redoute  carrée ,  soit 
Traget  k  oorne  oo  k  couronne, 
nus,  soit  avec  leon  eheminB  cou- 
■',  contrescarpes,  glacis  et  fossés. 
;  cela  dépend   du  llea  k   pro- 

irsqa'OD  forme  le  siège  d'une 
'  ainsi  construite ,  il  but  exami- 
'il  est  indispensable  d'atlaquer  la 

par  le  c6té  qu'elle  est  couverte 
ts  eavrage*;  car  si  on  s'en  peut 
r,  Il  le  faut  faire.  SI  c'est  on  prëa 
,  il  ert  très-rare  que  le  front  par 
1  on  attaque  ne  soit  plus  étendu 
1  Cortifioatlon.  Il  font  donc  toai^ 
)r  lesdfb  ouvrages  arec  une  asset 
inle  artillerie  pour  les  rainer  en 
e  temps,  afin  que  l'approclie,  si 
par  tranchée  qu'elle  le  fait,  en 
nolns  meurtrière,  parce  que  le 
front  de  cet  ouvrage  aura  été 
par  l'artillerie.  Qne  si  l'enneini 
litre  i  j  soutenir  on  coup  de 

après  lesprécaotiens  prises  pour 
idre  la  snceès  sAr,  il  ne  Iknt  pas 
1er  de  l'entreprendre,  de  ma- 
qa'oQ  fasse  perdre  A  la  place 
•BpM  qtf  gardent  cet  ouvrage, 
'iotifnfder  et  d'alblbUr  la  gar- 

KUtsoanvgease  peuvent  entoa- 
wopM-  da  corpe  de  la  place,  il  le 
Ire ,  parée  i|a*il  es  coûte  moins 
oei  qu'à  lei  forcer,  et  que  l'on 
>laa  lÙNDMit  MBx  qd  lea  gar- 


Ces  ouvrages  sont  encore  revAtus. 
ou  simplement  de  terre. 

Les  ouvrages  revêtus  sont,  selon  les 
apparences,  d'une  grande  conséquence 
pour  la  place,  et  de  nécessité  à  atta- 
quer, auqud  cas  on  s'en  approche  avec 
les  mêmes  précaution»  que  de  la 
place. 

S'ils  ne  sont  que  de  terre,  c'est  qu'ils 
sont  ptutAt  de  commodité  que  de  né- 
cessité pour  la  place ,  auquel  cas  il  faut 
pourtant  les  prendre,  soit  pour  dler 
lesdites  commodités  k  la  place,  soit 
pour  approcher  une  drconvallation , 
soit  enfin  pour  renfermer  toute  la  gar- 
nison dans  la  place,  et  diminuer  les 
attentions  du  oAté  du  camp. 

La  seconde  espèce  d'ouvrages  exté- 
rieurs, par  rapport  au  corps  de  la 
place,  mais  qu'on  peut  appeler  inté- 
rieurs ,  par  rapport  à  la  contrescarpe 
de  la  place  qai  les  couvre,  sont  les  re- 
doutes de  maçonnerie  voûtées,  à  l'é^ 
preuve  de  la  bombe  et  fermées,  qnl 
sont  dans  les  angles  saillans  et  places 
d'armes  du  chemin  couvert;  les  lu- 
nettes qui  couvrent  les  flancs  des  demi 
lunes;  les  demi-lones;  les  ouvrages  k 
corne;  Ira  ouvrages  couronnés;  les 
owtre-gardes  et  les  tenailles. 

Tous  ces  dlflérens  ouvrages  étant 
construits  dans  le  dessein  de  mulli- 
plior  le  feu  de  la  place ,  et  de  ticbcr  de 
le  rendre  égal  à  celui  du  dehors,  doi- 
vent être  mis  hors  de  défense  par  la 
feu  do  canon,  s'ils  sont  vus,  et  par 
celai  des  bombes,  s'ils  sont  rataus. 

Ceux  qui  sont  néeestairet  k  prendre 
pour  la  réduction  de  la  place,  le  doi- 
vent être  avec  les  précautions  dont  Je 
parlerai  dans  le  chapitre  snivaut.  Les 
autres,  qui  ne  sont  point  nécessaires 
à  prendre,  doivent  être  négligés;  Il 
faut  seulement  s'en  couvrir,  et  m  rul- 
>,  s'il  est  Jugé  néoes- 
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Ce  dtapUr^  esL  celui  où  je  parle  de 
l'atUqui!  dus  ouvra){i;:>  cilùrkurs ,,  dont 
Il  y  a  deux  t^èce»  ;  les  uns  nslerncs, 
et  en  dehors  du  cbeoua  couvert  de  la 
place,  les  autres  ^^rés  du  corps  de 
la  place ,  mais  en  dedans  du  cbenun 
couvart  et  de  la  coairescarpe. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  ceux  de  la 
première  espèce;  il  y  en  avait  autre- 
f<^s  beaucoup  à  Arras.  L'enceinte  do 
ta  place  était  ancienne,  et  sans  bas- 
tions ni  flancs  considérables.  M.  le  ma- 
récbal  de  Scbulemberg,  qui  en  était 
gouverneur,  avait  une  Dombreuse  gar- 
nison i  mais  comme  dans  ce  temps-là 
;a  cour  oe  pouvait  pas  lui  fournir  des 
fonds  suiBsans  pour  TorliOer  régulièr»- 
aient  cette  place,  ga  maréchal  &t  con- 
lAruire  autour  de  la  place  un  grand 
agmbre  de  ces  ouvrages  extérieurs  de 
toute  espèce,  suivant  nw  le  terrain  le 
requérait.  Ces  ouvrages  n'étaient  pas 
revêtus,  mais  seulement  fraUés,  palis- 
wdés  et  entourés  de  fossés. 

CommQ  dans  ce  temps-U  il  n'était 
pas  eqcora  en  usage  de  porter  une  si 
puissant?  artillerie  devant  les  places 
que  l'on  assiégeait,  U-  de  âcbulem- 
^rg  comptait  avec  raison  que  ces  ou- 
vrages seraient  diQkilcment  détruits 
par  le  canon  de  l'eiuemi,  et  qu'il  les 
ferait  soutenir  longtemps  par  ta  noai' 
breuse  ganùsou ,  dont  le  feu  réduirait 
l'enoemi  à  s'ai^ucber  de  ses  ouvrages 
4vec  circonspection  et  par  tiasebée,  et 
qu'ainsi  il  lui  (érait  consoninn'  un 
temps  considérable,  ava^tde  peuvoir 
parvenir  au  corps  do  la  pUce,  qui  n'é- 
tait pas  boa. 

Q'élalt  fort  hiea  penser  p«nr  oe 
temps-là;,  mais  4  présent  cette  eoo- 
dutte  trouverait  de  grands  incoaw^ 
Difia%,  parce  que  ces  ouvrages ,  sôpaiéa 
do  la ptaoe,  seraient  bluflM  ruioéipai 
l'aiUUeri«  et  las  bombes;  «w  le&  bon* 
mes  qui  let  occuperaient  o'j  seralMJt 
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ouvrages  détruiiaaeraiealdM  k 

sûrs  pour  l'wnemi,  et  dHéUbliHeaeg» 

«oouBodes  pour  platw  MS  battonet, 

j'ai  vu  d«  ces  ouvrages  «itArienn  i 
Namur  et  k  Cbvleroi,  et  qui  éUi—t 
revâius;  oa  négligea  de  loi  cHaquer, 
quoique  l'on  s'ea  fût  «pproabèt  an  Im 
tourna.  Ceau  qoi  lea  défeadaîMt  j  MA 
été  bits  pritoosùrs  da  guerre,  quai 
ils  K  sont  laissé  «mbttsier.  Las  outra 
les  ont  abandoiwés  dèa  qulbonl  ve  I* 
tranchée  mn^  proeb*  d'eux  pottt  %« 
embrassés  par  l«  travail  de  la  kU  tti- 
vante ,  et  m  son!  reUi^  dans  U  plM*i 
en  quoi  ib  ont  agi  prudemment. 

£a  l'année  1693,  lorsque  H.  de 
Luxembourg  assiégea  Cbarlanii  I»  i*- 
doute  de  ta  queno  de  l'élaag ,  qui  éliN 
l'eau,  fut  abandOBOte  dis  «w 
ceux  qui  y  étaient  vireok  que  le  trtval 
de  la  tranobée  ta  powsait  «okv  lopM 
du  glacia  et  l'étang ,  et  qua  l'attaqua 
de  la  droite,  du  e6té  de  k  Samhn, 
était  assez  avancée  sur  U  itieue  pour 
pouvoir  la  couper  et  aiiguw  l'éUav, 
dont  l'écoulement  des  eaoi  tuntt 
rendu  la  redoute  do  ta  qfum  i»  V4- 
taog  iotoutenabie. 

La  redouU  qui  était  aur  ta  ditue.à 
U  téta  de  l'étang,  m  «abnnée,  «k 
tournée  plus  prompitawuit  qua  «m 
qui  ta  défoudaiwt  n'avaiuat  «m  pqi- 
voir  l'âtie.  Aiwi  ils  ftwentoMcéa  éi  « 
roQdie  prisennier»  de  iwern. 

On  voit,  pctr  ewdauieaam^taadM 
redoutes  de  ijhwiarol*  qa'aUea  n>A- 
péchécont  pas  qttft  U.  é|  Vavhaa  ai 
coBduMtftMt  attaque  par  IkcAté  dali 
place  qui  avait  été  regardé  comma  la> 
attaquaU»,  etmtoafUftaauHéK» 
ne  fureutd'quoiu*  |>r«taoltaii  pnar  la 
ptaoe,  ni  a'ea  KUrtMrai^  ptimt  ta 
Pf  ise  par  ta  eM  q»%U«  saaiMaiMl 
preMgar.  M  P«r  tawaHlk^  ^teafeM 
ta  voulut  prendre,  pour  taiiu  nlÊm 
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ntuns  H 
•  Il  eoDdidM  des  trtvtox. 

Nimar  a  été  assiégé  deoi  fob  :  par 
It  lOi,  ta  1893,  et  par  H.  le  prince 
d'Onogi,  en  1095. 

Dbm  la  premier  rf^,  H.  deVaa- 
fau  embraiH  la  radoote  de  Bilar; 
■|M^  foot  II  pouan  Ma  travail  contre 
le  baitloii  de  la  haute  Heme,  et  prit  la 
Tflifl  par  eette  ettaqoe. 

Tefci  enoore  aae  oecarioo  où  ane 
ndoole,  détactaM  du  corps  de  la 
pfaee,  •  étént^gAe  par  l'attaquant, 
qu'elle  n'a  toot  sa  pins  (AHgé  qu'à 
prendre  la  queue  de  sa  trascbée  d'an 
pta  plus  loin. 

Ah  flégfl  du  efaltesa  de  ffarmir, 
M.  de  Vaaban  négligea  de  hlre  atta- 
quer mi  awrsgè  détaché,  qui  était  sur 
la  pente  du  cAté  de  la  Sambre,  que 
l'on  Bommatt  le  Ibrt  de  Coftom ,  parce 
ifoMl  antt  été  eoastrult  par  ce  Tameax 
Ingénieur,  qnl  afait  cru  g«I  oarragc 
ladlqieasable  k  attaquer  pmir  prendre 
la  cMtean,  qœ  K.  de  Taaban  prit 
poBrtaut  sans  attaquer  ee  fort;  ce  qui 
pnMtre  encore  qne,  quelque  bien  placé 
(|D»  paiBse  être  an  osTrage  extérieur, 
dès  qv*»  peut  s'en  dédier  ou  le  tour- 
oer,  oa  peut  ae  dlspenaer  de  l'at- 
taquer. 

Au  second stégede  Ifamur,  en  t69S, 
wudidl  pvr  le  nteine  Coborn ,  cet  cx- 
MlleBl  Ingénieur  se  piqua  de  Taire  rolr 
^11  itratt  Mépriser  les  nonremx  ou- 
WÊge»  que  M.  de  Tanban  aralt  hit 
fWre  è  Ifamiir,  et  qall  prendrait  la 
plice  saav  attaquer  ces  nonreanx  ou- 
vrages extérienvs ,  qne  M-  de  Yaubsn 
•fiH  cru  tndispaHBble  d'attaquer  dans 
HSiemtes. 

H.  de  TnitaD  donc  avait  augmenté 
IpMnftre  deftrHhntea,  qui  couvraient 
le  t^ont  de  la  rille  k  la  suite  de  celle  de 
Iriar,  h  long  de  la  bniteor.  A  la  vé- 
rité, lorsque  Je  tes  al  vurn^jn  ne  les 
«1  poUI  trcmiiéev  biAi  pFm-ài-y .  et  11 
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m'a  paru  qu'elles  ne  voyaient  pas  aaseï 

la  campagne  pour  éloigner  la  drcon- 
vallation  on  l'ouverture  de  la  tranchée. 
D'afllean  ces  redoutes  n'étaient  point 
liées  les  mes  aux  antres ,  et  n'étaient 
ni  eonvertes  ni  commnolquéef  par  on 
chemin  couvert ,  qui  allât  de  l'une  k 
l'antre  de  ce*  redoutes.  Ainsi  elles  ne 
m'ont  pas  paru  devoir  produire  uo 
effet  considérable  poar  tenir  long- 
temps l'ennemi  éloigné  de  la  place,  ce 
qui  doit  être  une  des  principales  ran 
sofls  de  la  construction  des  ouvrages 
extérieurs.  Aussi  l'ennend  ne  flt-il  pas 
pins  d'attention  ji  ces  redoutes  qoe 
M.  de  Taaban  n'en  avait  fait  i  celle  de 
Balar. 

Du  «été  de  la  gauche  des  redoutes, 
et  an  delà  même  des  nouvelles  qui 
avaient  été  construites.  Il  j  avait  un 
lien  nommé  le  Coclet.  Bf.  le  maréchal  * 
de  Boofilers,  qui  commandait  dans 
Namur,  crut  pouvoir  rortlfler  ce  poste 
en  présence  de  renneihl,  et  y  tenir  en 
sûreté  un  gros  corps  d'inraoterie. 

H  ne  sats  quel  devait  être  t^lsag» 
de  Gvtte  ftrtiflcatfon  tiasardée.  L'eif- 
nent  se  prévalut  de  cette  témérité;  et 
comme  ce  retranchement  ne  décou- 
vrait pas  ibrt  loin  de  lui,  un  corps 
considérable  d'inl'anterle  trouva  i  sa 
placer,  san»  être  vu,  fort  près  de  ee 
rctrandiement,  qnl  fht  ensuite  atfv- 
qoé  de  rive  force,  et  emporté  aprâ» 
une  assex  longue  résistance.  On  perdit 
en  cette  occasion  près  de  trois  mide 
hommes  qui  y  étaient,  ce  qui  hffa 
considéraUement  la  prise  de  la  pliM. 

le  rapporte  cet  exemple  d'un  ou- 
vrage extérieur  Insulté  et  emporté  dt 
force,  pour  foire  connaître  qulls  sont 
fort  dangereux  à  oplniStrer  quand  ih 
sont  Insnllables,  et  de  peu  d'otilitéi 
même  quand  ifs  sont  faon  d'insulte, 
lorsqu'ils  sont  tellement  séparés  et  éloi- 
gnés de  la  place ,  qu'ils  se  trouvent  hors 
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(îe  portiîc  d'filrc  proté^  de  son  fru , 
qu'ils  peuïenl  t'tre  embrassés,  et  les 
hommes  qui  }  sonL  obliges  à  se  ren- 
dre prisonniers  de  guerre,  s'ils  sont 
abandonnés  trop  lAt,  dans  la  crainte 
de  ae  pooToir  se  retirer  dans  la  place. 
La  dépense  de  leur  construction  ne  se 
'troufe  point  asseE  utilement  faite, 
pulsqa'ib  ne  peuvent  pas  retarder  de 
beaaeoup  la  perte  de  la  place. 

A  la  tête  da  chftteau  de  Namur  M.  de 
Vauban  avait  Tait  construire  un  grand 
ouvrage,  qoe  l'on  nommait  la  Ca«- 
sotte,  sur  la  gauche  des  ouvrages  de 
Terra-Nuova  et  dft  Cotaorn ,  et  préten- 
dait qu'il  était  impossible  que  l'ennemi 
pût  s'approcher  du  château ,  sans  avoir 
auparavant  pris  cet  ouvrage,  qui  avait 
été  placé  avec  toute  l'attention  de  l'art 
de  fortifier,  mais  qui  pourtant  n'avait 
pofnt  de  communication  avec  le  che- 
min couvert  du  chiteau.  Ainsi  c'é- 
tait au  ouvrage  extérieur  de  l'espèce 
de  ceux  dont  Je  parle  dans  ce  cha- 
pitre. 

I.  de  Coboru  ne  voulut 

:her  de  cet  ouvrage  par 

e  laissa  CD  repos  Jusqu'à 

It  brèche  h  coups  de  ca- 

I  du  château  du  cAtè  de 

qu'il  eût  ruiné  l'ouvrage 

ra;  après  quoi,  s'étant 

préparé  à  donner  un  assaut  au  corps 

du  clttteau ,  il  résolut  de  foire  aussi 

en  même  temps  emporter  de  vire  force 

le  cbemlo  couvert  de  la  Cassotte ,  et  la 

Cassotte  même;  ce  qui  lui  réussit, 

quant  èi  cet  ouvrage  détaché. 

Cet  exemple  d'un  ouvrage  extérieur 
et  sans  communication  avec  le  corps 
de  la  place,  attaqué  et  emporté  par 
une  insulte  générale ,  est  d'une  nature 
dilTérente  de  celui  du  Coclet;  oar  la 
Cassotte  était  bien  revêtue  et  couverte 
d'un  bon  chemin  couvert  palissade , 
au  df  vant  duquel  H  j  avait  un  fort  beau 
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glacis  renversé,  et  beaueoup  de  BMiade 

dans  ce  poste. 

Cependant  il  fut  Insulté  et  forcé, 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  que 
par  ses  propres  forws,  auxquelles  l'en- 
nemi en  avait  opposé  de  si  supérieure*, 
qu'elles  n'j  purent  résister  par  elka- 
mémes.  Ainsi  les  hommes  qui  gar- 
daient la  Cassotte,  ne  pouvant  être 
soutenus  que  par  des  troupes  qui  se- 
raient sorties  du  chemin  couvert  <toi 
chAteau  à  découvert,  et  sous  le  feu 
préparé  de  l'ennemi,  qui  avait  fonaé 
cette  attaque  avec  une  grande  supério- 
rité ,  il  est  certain  que  les  hommes  qui 
seraient  sortis  du  chemin  couvert  au- 
raient été  détruits  par  le  feu  de  Teo- 
ncmt  avant  que  d'être  parvenus  h  la 
Cassotte. 

Ce  dernier  exemple  d'un  oavnge 
extérieur  et  sans  communication  avec 
le  chemin  couvert,  empcrté,  quoique 
hors  d'insulle  par  sa  coostmction,  Jua- 
tific  pleinement  ma  maxime  sur  on 
sortes  d'ouvrages,  qui  ne  doivent  ^tre 
opini&trésdans  leur  défense  qoe  quand 
ils  sont  construits  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  être  tournés  ou  embraiaés,  et 
que  l'enoemi  qui  les  attaque  est  obligé 
de  s'en  approcher  avec  circonspeotioa, 
et  seulement  par  leur  têle. 

Alors  même  que  11.  de  Cohors  n'en* 
rait  pas  fait  insulter  la  Cassotte,  dus 
le  même  temps  qu'il  faisait  donner  db 
assaut  au  corps  du  cbAteau ,  il  est  tou- 
jours certain  qu'il  pouvait  s'approcher 
par  la  tranchée  de  la  Cassotte,  et  l'em- 
brasaer  de  manière  que  laa  hommes 
qui  la  défendaient  n'auraient  pu  rea- 
trer  dans  le  chfltcau ,  s'ils  avaient  at- 
tendu que  l'ennemi  se  ttt  prolongénr 
les  Dancs  de  cet  ouvrage ,  et  l'eftt  aiul 
tourné. 

Quoique,  pour  suivre  l'ordre  d^ 
siège,  ce  soit  ici  la  place  de  parler  de 
l'attaque  des  cootrcccarpei  et  clteotiof 
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Is, cependant  Je  continuerai  mes 
>ns  sur  les  autres  ouvrages,  qui 
ment  pas  au  corps  des  places, 
lui  sont  iatérleun  au  chemin 
t,  et  qui  ont  communication 
1  place;  après  quoi  Je  refien- 
I  contrescarpes  et  chemins  cou- 
ru attaquer  plusieurs  onnages 
;  seconde  espèce,  comme  demi- 
ouvrages  à  corne,  contre-gardes 
liions. 

ircmières  demi-lunes  que  j'aie 
]uer  sont  civiles  de  Lille ,  lors- 

oi  en  fit  le  siège  en  personne, 
'.  L'on  s'était  logé,  le  nuit  pré- 

seulement,  sur  les  pointes  des 
igles  safllans  de  la  contrescarpe, 
Te  étendu  le  long  de  la  crfte  du 
pour  communiquer  les  loge- 
(  faire  quitter  aux  ennemis  l'es- 
chemin  couvert  qui  était  entre 

logemens. 
ndemain   les  ennemis  étaient 

i  ces  angles ,  et  nous  en 
chassés.  Ainsi  l'on    voit   que 

la  nuit  ïmiTante,  le  roi  vou- 

l'on  attaquât  les  deux  demî- 
1  front  de  l'attaque,  l'ennemi 
ore  maître  de  tout  son  chcniin 
si  de  sa  contrescarpe;  ce  qui 
nt  Sa  exemple  à  suivre  dans 
'  des  ouvrages  qui  sont  en  de- 
chemin  couvert, 
dant  cette  attaque  réussit  par- 
t  par    plusieurs  raisons   :   la 

,  c'est  qu'on  attaqua  touï  le 

la  contrescarpe  avec  une  si 
ipérioritéd'lnranterie,  que  les 
furent  bientôt  forcés  à  aban- 
>ut  le  chemin  couvert. 
onde  raison ,  et  qui  est  celle 
-de  la  matière  de  ce  chapitre, 

ces  demi-lunes  n'étaient  pas 

qu'il  se  trouva  peu  d'eau 

s  fossés;  qu'ainsi  on  les  passa 


aisément,  et  qu'on  monta  4  ces  demi- 
lunes  par  leur  gorge,  où  l'on  lua  tout, 
ce  qui  ne  put  se  retirer  par  le  pont  de 
Chevalet,  qui  communiquait  de  la  te-, 
naille  k  la  demi-lune ,  où  l'oa  s'établit 
solidement ,  pendant  qu'on  travaillait  k 
la  communication  du  chemin  couvert 
à  la  demi-lune. 

Exemple  qui  fait  connaître  l'impoa-. 
slbilité  de  soutenir  des  ouvrages  sépa- 
rés du  corps  de  la  place,  lorsqu'il  y  a 
de  l'eau  dans  les  fossés,  et  qu'ils  ne. 
communiquent  à  la  place  que  par  des 
ponts  étroite,  par  lesquels  on  ne  peut 
revenir  de  front  aux  ouvrages  dont  on 
a  été  chassé. 

Lorsque  le  roi  a  fait  eu  personne  le 
siège  de  Maestricht ,  en  1673 ,  il  ;  a  eu 
une  demi-lune  attaquée  et  emportée , . 
ensuite  reprise  par  les  assiégés,  qui  en 
IVirent  pourtant  enSo  chassés ,  et  con- 
traints de  l'abandonner. 

La  raison  pour  laquelle  on  en  Ait' 
chassé  est  qvie  les  ennemis  firent  Jouer 
des  fourneaux ,  dans  le  temps  que  l'on 
commençait  a  se  loger,  qui  firent  sau- 
ter beaucoup  de  travailleurs  et  de  gens 
armés,  et  mirent  en  désordre  ce  qui  j 
restait}  de  manière  que  les  ennemis 
étant  sur-le-champ  revenus  à  la  demi- 
lune  ,  sous  la  protection  du  feu  pré- 
paré, tant  du  corps  de  la  place  que  des 
ouvrages  voisins,  il  fallut  céder  au 
nombre  et  au  bon  ordre  dans  lequel 
les  assiégés  étalent  revenus  ;  maisaussi, 
comme  les  terres  renversées  par  l'effet 
des  fourneaux  avaient  fait  un  grand 
éboulement ,  lorsque  l'on  attaqua  de 
nouveau  cette  deml-fune,  ces  terres 
renversées  donnèrent  une  grande  faci- 
lité pour  faire  promptement  le  loge- 
ment, et  se  mettre  i  couvert  du  feu  de 
la  place  et  des  ouvrages,  en  telle  sorte 
que  quand  l'ennemi  aurait  tenté  une 
seconde  fois  de  revenir  i  la  demi-luM» 
il  n'y  aurait  pas  réussi- 
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L'assiégé  peot  Uen,  poor  uo«  t<^, 
réxistUr  i  reprendre  an  onvrsge  perdu. 
En  Told  les  cas  = 

SI  l'assiégeant  est  parti  de  trop  loin 
ponr  Taire  son  attaque  ;  si  l'apport  des 
natérlaax,  pour  Taire  le  logement,  se 
Ait  &  découvert,  ce  qui  cause  la  perte 
de  beaucoup  d'hommes,  et  allonge  le 
trarail  du  logement  ;  et  si  l'on  n'est  pas 
le  nuttredu  chemin  couvert,  et  que 
l'on  n'ait  pas  sur  la  crête  du  glacis  des 
établlssemens  assez  étendus  pour  iou- 
teuir,  par  le  ftu  qui  en  part ,  ceux  qui 
ont  été  chargés  de  l'attaque  de  l'ou- 
vrage ,  ou  pour  incommoder  l'ennemi , 
en  cas  qu'il  soit  obligé  de  se  former  à 
décooTert  pour  remarcher  en  bon  or- 
dre k'I'ouvrage  perdm  ou  bien  si  l'ou- 
▼rage  est  miné,  et  que  l'eUbt  de  ses 
fianrneanz  ait  détruit  la  plus  grande 
partie  des  attaqnans. 

Hall  lorsque  l'attaquant  reut  se  don- 
ner le  temps  de  conduire  son  attaque 
■rec  sagesse  et  précaution,  et  qu'il  ne 
s'Impatiente  pas,  il  est  Impossible  k 
l'attaqué  de  reTenir  h  un  ouvrage 
perdu,  parce  qu'il  a  été  bien  ouvert 
et  embrassé,  et  que  les  établlssemens 
considérables  et  pris  de  près  assurent 
taTailIthlement  la  possession  de  fou- 
rrage pris,  par  l'impossibilité  où  se 
trouve  l'attaqué  d'y  revenir,  quand  il 
r  a  de  l'eau  dans  les  Tossés. 

En  l'année  1676,  j'ai  été  chargé  de 
l'attaque  de  l'ouvrage  à  corne  de  Bou- 
chaln.du  eàté  de  la  basse  viUe,  qui 
avait  été  manquée  les  deux  nuits  pré- 
cédentes. Nous  étions  établis  par  une 
parallèle  sur  le  milieu  du  glacis  j  mais 
nous  n'étions  pas  encore  logés  sur  la 
crête  du  chemin  couvert,  dont  il  n'y 
avait  pourtant  plus  que  les  deux  an> 
gles  do  la  droite  et  de  la  gauche  do 
l'attaque,  tenus  par  les  ennemis,  qui 
avaient  abandonné  la  contrescarpe  dans 
le  front  de  l'attaque. 


En  vlalUnt  le  inatfit  te  r 
avait  marqué  l'ouvrage  la  nuit  yréÊ^ 
dente .  et  que  Je  devais  relever,  Je  re- 
connus, par  les  flancs  de  l'attaque,  qm 
le  Tond  du  Tossé  de  l'oarrtge  k  eonw 
était  de  vase  en  dai  endroits ,  et  que 
dans  d'autres  le  fond  en  paraissait  de 
sable.  Cela  me  flt  penser  que  si  J'atta^ 
quais  cet  ouvrage  en  plelo  Jour,  J'y 
pourrais  réussir  plus  Tacilomeot,  pana 
que  je  pourrais  faire  descendre  les  gfm 
détachés  par  les  endroits  du  tosté  où  ja 
croyais  le  fond  bon.  robtlni  cette  par^ 
mission  de  H.  le  maréchal  de  Crâqol, 
et  fis  ma  disposition  soinnt  le  tenaïa 
que  J'avais  reconnu. 

J'attaquai  l'ouvrage  par  les  cinq  en- 
droits où  Je  Jugeais  le  Tond  bon;  Je  ne 
me  trompai  pas.  Le  fossé-  Tôt  passé  par 
cet  endroit  de  sable,  l'ouvrage  em- 
porté, et  mon  logement  bit  sur  ks 
deux  demi  -  bastions  de  l'ouvrage  à 
corne,  en  moins  de  deux  heures;  de 
manière  qu'il  fut  Impoulble  aux  as- 
siégés de  pouvoir  tenter  d'y  revenir, 
parce  qu'il  y  avait  de  l'eau  dans  le  fosié 
de  la  place,  et  que  cet  ouvrage,  qui 
couvrait  la  porte  de  la  ville ,  voyait  le 
pont'levls ,  qui  n'aurait  pu  être  ■batoA 
sans  que  les  gens  qui  auraient  voulv 
sortir  ne  hissent  sous  le  Tou  des  loge- 
mens. 

)e  ne  rapporta  oet  exemple,  d'ooa 
action  qui  m'est  personnelle,  que  poof 
prouver  que  dans  la  plupart  des  ehosM 
que  l'on  entreprend  à  la  guerre,  on  m 
doit  presque  toujours  le  succès  heo- 
reux  k  la  parfaite  connaissance  de  la 
nature  de  reotreprise,  et  ila  bonoe 
disposillen  dans  laquelle  on  se  met  pour 
entreprendre. 

Car  si  Je  n'avais  pas  f«It  attention  1 
ce  dliïérent  Tond  du  fossé  de  oet  oa- 
vrage,  et  que  je  ne  l'eusse  pas  atlaqné 
en  plein  jour  pour  ne  me  pas  m^pne- 
dre  aux  endroits  par  leaqneb  Je  enqali 


DigitizedbyGoOt^lC 


pdUVfllr  Aflte  pff»»ï?f  le  f&ssé  at«  pîof 
(I<^  Tacltitë ,  et  qUe  J'ëtiSie  attt&du  M 
nuit  pùar  ditninuer  le  perd  de  f  aclion , 
j*aurals  fbrt  aisément  pu  d^  pas  réus- 
sir, ndb  plua  rpb  Mux  qui  m'avaient 
précédé ,  et  qui  y  sTSielot  iriéttie  ftrdù 
plus  d'hommes  najés  dans  la  boue  du 
Fbssé,  que  Je  n'en  perdis  dans  mon  st- 
uquc  Iklte  à  mldt. 

Te  De  parlerai  que  légèreueaticldes 
attaqua  réitérées  des  <!ontre-gardes  de 
Turlb  en  1?M ,  parce  qu'elles  n'ont  eu 
aucun  succès.  La  conduite  tenue  dans 
ce  Mége  a  été  si  pitoyable  qu'il  en  fau- 
drait critiquer  tout  ce  qui  y  a  été  Tait. 

Je  n'ai  rien  &  dire  sur  la  manière 
peu  circonspecte  dont  les  ennemis  au 
Aige  de  Tournai  se  sont  approchés  et 
rendus  maîtres  de  l'ouvrage  i  corne  de 
Sept-ïoutalnes,  qui,  k  bien  parler,  a 
été  trop  Imprndemme^nt  abandonné. 
Se  suis  persuadé  que  la  mollesse  de  la 
déibnse  a  fait  la  témérité  et  le  peu  de 
drcoDspeetlMi  de  l'attaque. 

Je  finirai  donc  Dï^s  réflexions  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  en  donnant  pour 
matlMe  certaine  que  nul  ouvrage  ne 
doit  être  attaqué  qu'on  n'en  soit  fort 
prèé ,  afin  d'éviter  la  perte  des  hommes 
60  y  marchant  à  découvert  ;  qu'il  n'ait 
été  précédemment  assez  ruiné  pour 
ftTOlr  filé  rendu  Insultable ,  que  l'at- 
toque  n'en  ait  été  bien  reconnue  et  la 
^position  prudemment  faite  j  enfin 
toutes  les  précautions  pour  les  maté- 
rlaux,  pour  le  logeriient,  et  leur  rap- 
port,asse2  abondamment  prises,  pour 
flo  rendre  le  succès  prompt  et  infail- 
lible. .. 

Dt  rmaqoa  dH  aatreuMpt»  et  elMolM 

I^  manière  de  s'étendre surle  glacis, 
et  d^embrasser  les  angles  extérieurs  de 
la  eohtrescarpedupoljgoiic  attaqué,  se 
trouve  dans  le  chapitre  92. 
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BIte  est  (vt»4>t>hM  ^i«e  ^'eBe 
force  l'ennemi  ainsi  envcl  ippé  à  aba»- 
dddflèr  le  ehMnM  eomert  dans  tout  le 
front  de  l'attaque,  <iu  A  s'exposer  à  une 
perte  considérable,  s'il  s'oplniâtreà  jte- 
nlr  destroupes  i  uttqueleas  les  mugisses 
et  fourneaux  qu'on  fera  smislcs  angtas 
embrassés  par  lés  traverses  louro&ntt» 
ouvriront  t^ement  M  chemin  couvrit 
que  l'ennemi  ne  peurrs  tenir  que  trè»- 
difficilement  dens  la  seconde  palissade 
derrière  les  trtverscs,  et  même  dnns 
ses  places  d'armos  fermées,  parce  que 
tout  cela'se'  trouvera  embrassé,  et 
laissera  le  moyen  de  s'établir  dans  tt; 
chemin  couvert  par  de  bonnes  tnl^. 
verses  et  d'y  ftire  des  galeries ,  pbui- 
descendre  dans  les  fossés  de  la  demt^ 
lune  et  du  bastion,  i  moins  que  dfanji 
les  angles  âe  la  contrescarpe  il  n'y  M 
des  redoutes  de  maçonnerie  qui  n'aient 
pu  (^tre  vues  du  canon,  et  qu'il  fallût 
mlnt;r  ou  ruiner  par  l'cflV't  desbombes. 

Où  sera  peut-être  surpris  de  ce  que 
Je  ne  parle  polot  de  l'attaque  des  cott- 
trescarpes  et  chemin;)  couverts  de  Vive 
force.  C'est  que  j'en  rejette  absolu- 
ment l'usage ,  parce  qu'elles  sont  d'une 
grande  consommation  d'hommes ,  et 
que  quand  l'Ingénieur  est  habile,  en 
vingt-quatre  heures  de  temps  qu'on 
lui  donne,  il  peut  lïircer  te.':  assK'gôs  è 
quitter  te  chemin  couvert  et  les  réduire 
à  ne  pouvoir  s'y  maintenir. 

n  n'y  a  qu'un  seul  ca.s  auquel  Je 
pusse  Consentir  k  l'attaque  du  chemin 
Couvert  de  vive  force ,  ce  serait  si  lea 
fossés  de  la  place  étalent  pleins  fl'cau  ; 
que,  les  parapets  des  ouvragis  et  du 
corps  de  la  place  fussent  bien  ruinés,  et 
que  quoique  le  gouverneur  ne  pût  pro- 
téger les  troupes  qui  seraient  dalis  In 
chemin  couvert  par  le  feu  âcS  ouvrages 
et  du  corps  de  la  place,  il  nelaîssillpas 
par  incapacité  d'y  vouloir  tenir  beau-  ' 
coup  de  monde.  Il  faudrait  en  ce  seul 
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eu  le  cbàUer  de  li  bntc  qotl  annit 
^. 

Après  ce  que]«  vleiu  de  dire  eontre 
Vattsque  des  contrescarpes  et  cbemlns 
coarorUde  vire  force,  comme  ft  an-lre 
pourtant,  mAme  assez  Mquemnwot 
qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  à  l'atta- 
quant de  te  détcmilDer  à  liure  attaquer 
la  contrescarpe  de  cette  maDière,  U  me 
parait  nécessaire  de  dire  comment  II 
bat  se  conduire  en  ce  cas. 

Il  est  toujours  imprudent  d'entre- 
prendre d'attaquer  une  contrescarpe  de 
loin,  et  avant  que  tel  dérentei  des  ou- 
vrages et  du  corps  de  la  place  soient 
ttieti  rainées,  parce  que  la  perte  des 
bommes  armés  pour  l'attaque ,  et  celle 
des  traTsilleurt  pour  faire  le  logement 
tax  angles  extérieurs  et  sur  la  crête  du 
glacis  serait  trop  grande  sous  le  (bu 
préparé  du  cbemln  couvert  des  ou- 
vrages extérieurs ,  et  du  corps  de  la 
place  s'il  fallait  aller  loin  à  découvert. 

Il  ne  Tant  donc  Jamais  fsire  attaquer 
une  contrescarpe  de  vive  force  qae  la 
tranchée  ne  soit  parvenue  à  mi-glacis 
et  que  la  droite  et  la  gaucbe  de  l'at- 
taque ne  soient  communiquées  et 
Jointes  par  une  parallèlo. 

En  ce  cas,  comme  ou  peut,  apr^ 
avoir  adouci  la  montée  du  dedans  de  la 
tranchée,  taire  marcher  par  tout  le 
froBt  de  l'attaque  à  cette  contrescarpe, 
on  peut  espérer  un  heureux  succès  de 
Tentreprise  si  l'ennemi  n'a  point  de 
doubles  palissades  avec  des  banquettes 
dans  son  chemin  couvert;  parce  que 
l'on  vient  &  lui  sur  plus  d'hommes  de 
>titeur  qu'il  n'en  saurait  tenir  dans 
on  chemin  couvert ,  et  que ,  par  con- 
séquent, il  se  trouve  accablé  par  le 
plus  grand  feu,  et  forcé  d'abandonner 
quelque  partie  de  son  chemin  couvert, 
dans  lequel  on  entre  pour  le  chasser  du 
>  reste  «ana  qu'il  puisse  espérer  de  se 
maintenir  derrière  Ki  Iravciscs,   ou 


nDQDlAU. 

dans  ses  ptaoea  d'annea,  mtmt  fer- 
mées, qui  peuvent  être  dans  Imik- 
gles  ,  parce  qu'elles  se  trouva  toulos 
sous  le  feu  supérieur  des  «ttaquins 
qui  sont  sortis  de  la  tranchée  par  ton! 
te  front  de  l'attaque. 

Les  travailleurs,  à  la  léte  deaqndi 
sont  les  ingénieurs,  sont  disposés  dans 
la  tranchée  le  long  du  fixant  de  l'at- 
taque ,  avec  les  matériaux  pour  faire 
promplement  le  logement,  et  mar> 
chont  dès  qu'on  est  maître  d'un  angle 
pour  y  faire  le  logrment ,  lequel  on 
étend  suivant  le  progrès  de  l'attaqoe. 

Cette  manière  d'attaquer  une  cootrcS' 
carpe  coûte  toi^ours  beaucoup  d'hom- 
mes ,-  parce  qu'il  Tant  que  les  gens  ai^ 
méset  les  travailleursEoieot  longtemps 
à  découvert ,  même  après  avoir  chafsé 
les  ennemis  du  chemin  couvert;  parce 
qu'il  faut  que  les  gens  armés  prot^nt 
les  travailleurs ,  et  que  ceux-ci  soient 
continuellement  fournis  de  matérlani 
pour  se  loger  le  plus  promptemeot 
qu'il  est  possible ,  et  que  pendant  tout 
ce  lemps-lb  l'on  se  trouve  soos  le  Un 
des  ouvrages  et  du  corps  de  la  place. 

Nos  ennemis  ,  qui  Jusqu'i  présent 
n'ont  pas  su  si  parfidtemeot  Part  de 
conduireleurstravaux,  ont  presque  tou- 
jours attaqué  de  rive  force  les  contres- 
carpes des  places  qu'ils  ont  aasiégéesi 
mais  ce  n'a  été  qu'après  avoir  absolu- 
ment ruiné  par  leur  canon  les  défenses 
des  ouvrages  extérieurs  et  du  corps  de 
la  place.  Ils  ont  mCme  fait  armer  au 
moins  les  premiers  rangs  des  gens  com- 
mandés pour  Tattaque ,  eu  quoi  ils  ont 
prademment  agi.  Il  teralt  i  sonhalter 
que  pour  la  conservation  des  bommes 
nous  en  usassions  de  mémtt. 

EnOn ,  lorsqu'on  veut  attaquer  bh 
contrescarpe  de  vive  force ,  Il  fkot  tou- 
jours sortir  de  près  et  avec  une  supé- 
;  riorilé  d'hommes  et  de  feaqui  ne  pui»f 
'  faire  douter  du  succès  de  l'entreprisp  j 
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UD&qùoi  OD  éoQirait  grand  risqae  de 
refaDter  une  Inftnterie ,  et  de  la  rainer 
telleineDt  qu'on  ne  la  trouverait  pas  en 
vigueur  quand  on  en  aurait  besoin 
dans  les  suites. 
I  Je  ne  me  suis  pas  fort  étendu  dans 
mes  maxtines  sur  eu  sv^et,  parée  que 
Je  rejette  entièrenient  l'ancien  usage 
d'attaquer  les  contrescarpes  de  rive 
force,  comme  étant  d'une  trop  grande 
consommation  d'hommes.  La  manière 
dti  (omr  l'attaque  h  abandonner  sa 
contrescarpe  et  soïi  ebemin  couvert, 
pratiquée  et  mise  en  usage  par  M.  de 
Vanban ,  est  la  meilleure ,  la  plus  sûre 
et  qui  coûte  le  moins  d'hommes. 

Je  se  rapporterai  ici  que  trois  exem- 
ples des  contrescarpes  attaquées  de 
vive  fOTce,  pour  prouver  que  cette  an- 
denne  manière  est  absolument  à  re- 
jeter. 

Le  premier  est  celui  de  la  contres- 
carpe de  Maestricbt,  lorsque  le  roi  en 
Ht  le  siège  en  1673.  Cette  contrescarpe 
était  protégée  de  plusieurs  ouvrages 
extérieurs  et  du  corps  de  la  place ,  d'où 
il  sortait  un  grand  feu  ,  parce  que  les 
défenses  n'avaient  pu  être  assez  ruinées 
par  le  feu  de  notre  canon  et  par  l'eiïet 
des  bombes. 

Hais  l'opposition  ne  put  être  grande 
sur  le  front  de  l'attaque,  parce  qu'il 
d';  avait  point  de  secondes  palissades 
en  dedans  du  chemin  couvert,  dont  les 
banquettes  supérieures  à  celles  de  la 
première  palissade  protégeassent  par 
un  feu  Uen  dirigé  les  hommes  qui  sou- 
tenaient la  première  palissade ,  et  qui 
ne  purent  tenir  longtemps  derrière 
cette  palissade  et  dans  le  chemin  cou- 
vert où  ils  étaient  vuspar  les  attaqnans 
places  rar  la  crête  du  glacis. 

Aind  la  grande  perte  ne  fut  causée 
que  par  le  feo  des  ouvrages  estèrleurE 
«t  da  eorpa  de  la  place  par  TeOèt  des 
■nx  qui  étalent  loos  les  angles, 


et  où  l'on  voulait  se  laser,  et  parce  qw 
l'on  portait  à  déo«uv«Tt  de  trop  loin 
pour  attaquer  une  contrescarpe  ainri 
protégée.  Quoique  cette  entreprise  ait . 
réussi,  elle  ne  doit  pas  être  Imitée  par 
toutes  les  raisons  que  J'ai  dites  ci- 
dessns. 

£d  1689,  lorsque  M.  le  duo  de  Lor- 
raine ,  qui  commandait  l'armée  do 
l'empereur,  fitleslégodeHayenceque 
défendait  U.  te  marquis  d'Uxellos ,  h 
présent  maréchal  de  France ,  ce  prince 
en  voulut  faire  attaquer  la  contrescarpe- 
de  vive  force,  après  avoir  fait  ruiner 
tout  le  corps  de  la  place  par  son  ar- 
tillerie. 

Cette  contrescarpe  avait  été  mieux, 
préparée  pour  sa  défense  que  celle  de 
Maeitricht.  U  y  avait  dans  le  chemin 
couvert  une  double  palissade ,  placée 
comme  j'ai  dit  qu'elles  doivent  l'être 
pour  produire  un  bon  eflet.  Ainsi , 
quoique  M.  de  Lorraine  la  ftt  attaqurt 
par  toute  l'infanterie  de  son  armée  sur, 
plusieurs  colonnes  donttesbommcsdu, 
premier  rang  avaient  des  armes  à  l'é-' 
preuve  du  mousquet,  cependant  le  feu 
de  ces  deux  palissades  fut  si  bien  dirigé 
pendant  l'attaque  qui  dura  presque  tout 
le  Jour,  et  qui  fut  fort  opinifltrée,  qu'il 
ne  fut  Jamais  possible  à  l'ennemi  de 
faire  abandonner  cette  contrescarpe 
que  sur  la  fin  de  l'attaque  que  M.  d'U- 
xelles ,  i  qui  il  ne  restait  plus  assez  de 
poudre  dans  la  place  pour  soutenir  une 
seconde  attaque,  laisse  loger  les  enne- 
mis sur  un  angle  pour  avoir  le  prétexte 
de  capituler  sans  que  l'ennemi  p&t  pen-: 
ser  que  c'était  faute  de  poudre  qu'il  se 
rendait. 

Cet  exemple  ser 
tilité  que  trouve 
embrasse  le  front 
travail  et  que  par  : 
la  crête  des  glacis 
lui  abandonner  la 
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trasmrpe  «tâoRon  eheMtfi  «oiiYi>rt  par 
t'fmpoiMUIlU  fl*7  Milr  du  monde.  Htii 
comme  le*  bommes  qaf  sont  derrière 
la  seconde  psIIsMde,  par  leor  socond 
ttn  eOiiael  l'altaqiuiit  a'nt  point  pré-' 
paré,  peuvent  donner  le  temps  à  cent 
qui  sont  derrière  la  première  palisnde 
de  recharge  leur  armes,  cette  espèce 
d'action  de  yin  fbrce  dCTlent  d'nne 
grande  conMmmaHon  dltommes. 

Nos  ennemis  ont  eu  une  eondafte 
difflfirente  dans  les  sl^;es  de  Namur  en 
10SS,  et  de  Henin  en  1706.  Ils  ont 
condnH  devant  ces  ptacea  an  nombre 
prodigieux  de  ;ros  canons  qa'ib  ont 
mis  en  batterie  pour  rainer  en  même 
temps  tout  le  Aront  de  l'attaque.  Sous 
la  protection  de  ce  Tea,  il  leur  a  été 
aisé  d'avancer  le  travail  delà  trauchéo, 
et  de  ruiner  en  peu  de  jours  les  ou- 
vrages extérieurs  et  les  corps  mfimes 
de  ces  deux  places  {  de  sorte  qu'ils  ont 
mil  les  goQvenieurs  en  état  do  crain- 
dre que  la  place  ne  fAt  insultée  par 
toute  leur  infanterie  lonqti'elle  at- 
taquerait le  chemin  couvert. 
'  Cette  manière  est  Tort  bonne  quand 
la  place  que  l'on  attaque  n'est  point 
rasante,  et  que  l'on  peut  croire  que 
l'on  volt  une  assez  grande  partie  de  la 
maçonnerie  pour  pouvoir  espérer  que 
les  décombres  fociliteront  l'insulte  et 
le  passage  do  Tassé }  mais  Je  la  rejette 
dKOlnment  contre  une  place  dont  la 
fortification  serait  rasante ,  et  qui  ne 
pourrait  être  suffisamment  vue  de  la 
crfita  du  glacis  pour  être  ainsi  battue 
en  brèche ,  et  eottèremeot  ruinée  sur 
toat  le  IVont  de  l'attaque 

En  l'année  1708,  lorsque  les  enne- 
mi* ont  fkit  le  siège  de  Lille,  Ils  n'ont 
tenté  qu'une  seule  fois  de  venir  i  la 
èontrescarpe  par  une  attaque  de  vive 
torct.  La  perte  de  presque  tous  les 
^ena  détachés  qui  se  présentèrent  les 
nbota  tellement,  qu'ils  ne  s'opinll- 


(rèrent  pas  k  cette  maftlére  d'atlaqaa. 
La  nison  de  cette  parte  n'a  été  qa* 
pan»  que  l'enaernl  s'était  mal  ooB< 
dnit,  qu'il  s'était  remrré  sur  la  gl^ 
eis,  au  lieu  de  s'étendre  pour  cmbiMi 
ser  la  tt«al  de  l'attaqoot 

Ainsi  Je  Hoirai  mas  réflextana  nr  II 
matière  de  oa  cbapltn  eo  diaul  qo* 
pour  se  rendre  maître  de  h  aontrMi 
carpt  d'une  pla«e  dont  on  lait  !• 
Blége,  il  Ihat  s'en  tenir  k  la  i 
dont  M.  de  Tanbsn  {!)  s'est  i 
lorsqu'on  l'a  lalné  le  mattn  des  tn- 
vaux.  Elle  est  la  plus  sAre  ai  edb  qot 
coAle le  moins  d'benBMs, parce qn'eita 
ne  les  eipoée  point  à  déoonvwt  «a  feo 
des  ouvrages  de  la  plaee,  qol  Mrént 
protéger  le  obemln  eouvert,  ni  à  ceM 
de  ta  seconda  palissade,  q«end  H  j  ea 
a  une. 

Du  puuge  dei  lodSk 

Après  s'être  rrado  ntattre  do  ebft- 
min  couvert,  et  y  avoir  même  étaM 
des  batteries,  tant  pour  battre  eo  brè- 
che les  ouvrages  détachés  du  corps  de 
la  place  et  le  corps  même  de  la  place, 
que  les  ouvrai  même  qui  n'aoront 
pu  être  vus  avant  que  l'on  fOt  établi 
sur  la  créle  du  chemin  coutert,  B  ton- 
rient  de  passer  les  fossés. 

lis  sont  pleins  d'eati  on  leoi.  C«a 
qui  sont  pleins  d'eau  donnante  sont  >M 
plus  aisés  k  passer,  parée  que  tour  pi»> 
sage  est  presque  toujours  lAr.  princi* 
paiement  celui  da  fbsséa  des  demi- 
lunes,  et  qu'il  ne  peut  être  laterrompn 
que  par  te  l^u  du  bastion  oo  de  h 
contre-garde,  s1t  y  en  a  une  dtnt  Iti 
défenses  auront  été  précédemment  rai- 
néos ,  et  pendant  ce  tranfl ,  e 


ralt  pu  Bloqua  de  dirt  mw  MatlAai  nrl» 
Uque  d*  MtU  ïoDtrtKtrptk 
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b«MhM  «k  de  )t  ■oMqwlerle.  O  pu- 
nge  M  fïit  ta  iMablint  ksdiU  fomés 
ië  fueiaet  «a  d'aatm  nutérianx  plus 
peMM. 

Calai  dM  bmAt  hm  et t  le  phu  dilB- 
cflB,  puce  qnll  peut  être  inten-onpa 
ptr  la  fca  dM  trtTersM  qoe  r«nneini 
awa  MtcB  aux  épaules  de  la  deml- 
tooe ,  et  par  les  sortln  qall  fiiU  sur 
lot  trafillleran ,  i  la  fkTflur  deuUtcs 
inreriM;  comme  aawl  il  p*ut  plus 
aisânfut  mtttn  le  feo  aux  maUrlaux 
«Tsc  laaqiKii  OD  eoffible  le  fossé.  En 
eo  cas ,  si  le  Dossé  det  oa?ngea  eat  r»- 
tMo,  Il  CD  but  renrener  l'escarpe 
d«Bi  le  fond  par  le  moyen  dea  four- 
neaux. L'oD  peut)  en  cas  que  le  ter- 
r^D  le  permette ,  faire  passer  des  ml- 
■Mora par-desMUi  le  fossé,  es  ^isaut 
DO  poita  tar  le  cbemla  couvert,  on 
les  ooDdolre  Jusqu'au  revêtement  de  la 
deml-InBe  par  une  double  galerie,  qui 
let  Maure  contre  le  feu  des  traverses  et 
JH  MrUci  des  enDemb. 

Ijb  pMsage  des  ftMaés  dea  bastions 
plehta  d'eau,  lorsqu'elle  n'est  ou  ne 
peot  devenir  ooarante ,  se  fait  Ji  force 
de  matérUox  qu'on  y  Jette.  Il  ne  peut 
Atr*  troublé  qne  par  une  partie  du  feu 
d«  la  eourtjne,  de  la  tenaille,  s'il  7  en 
a  noe,  et  du  flanc  do  bastion  opposé. 
^  ce  bastion  ut,  ouvert  et  sans  orll- 
tôt» ,  il  en  fkut  faire  ruiner  absolument 
tes  riéfeoses,  comme  nons  l'avons  dit 
ci-<lMaBS.  S'il  est  à  oriUons,  il  n'7  a 
que  les  bombes  qui  puissent  démonter 
ce  canon,  et  en  faire  taire  la  mous- 
;erie. 
SI  feeu  dn  tant  est  courante  et  ne 
pcfctk  point  0tre  détournée,  ces  passa- 
de* de  fbwés  deviennent  fort  difficiles , 
Bt,    ne  ae  peuvent  foire  qu'arec  beau- 
oocsp  de  patience,  et  en  battant  telle- 
ment les  bastions  on  la  demi-lune  en 
aw'^*:^^  V^f  le*  batteries  qui  auront  été 


étibUea  sar  la  toatrBaiatpe,  qm  Im 
décembres  de  la  brAebe  étféeineat  4 
fort  le  fbnd  du  lIsNé,  que  l'on  polsH, 
k  la  (kresT  de  qnelqaea  frtèoes  de  beli' 
ou  petites  barques,  faire  paseer  dei 
gens  armés  pour  se  loger  dans  les  dé- 
combres de  la  brèche ,  et  soutenir  lea 
mhieun,  étant  secondés  par  le  fra 
continoel  des  trarerses  qof  aaroot  été 
bitesdaos  le  chemin  eeovert  et  mr  la 
Contrescarpe;  après  quoi  ib  pénétra- 
root  à  droite  et  k  gauche  sons  l«  bas- 
tfon  ou  la  demMabe,pouren  oavifr 
entièrement  la  (hce,  et  mettre  la  hrfr- 
che  en  état  qu'on  poisse  établir  un 
corps  assez  considérable  pour  pouvoir 
se  loger  et  se  maintenir  plus  haut, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  gagné  le 
baot  de  la  brécbe,  en  s'étendent  tou- 
jours à  droite  et  à  gauche  par  des 
fourneaux,  et  forcé  l'ennemi  à  abait- 
donner  l'angle  flanqué  du  bastion  on 
de  la  demi-lune ,  où  on  se  logera  et 
s'établira  de  manière  k  n'en  pouvoir  pu 
être  chassé  par  l'ennemi  qui  le  Ton- 
drait entreprendre  de  vive  force,  parce 
que  ces  logemens  d'en  haut  «0  troute- 
ront  soutenus  par  les  logemenE  faits 
dans  les  décombres  de  la  brèche ,  dans  ' 
la  demi-lune  et  dans  le  chemin  couvert. 

Mais  comme  II  se  peut  encore  que  ' 
les  eaux  soient  retenues  dans  tin  fossé 
ou  élevées  par  des  dames,  11  rkut  les 
ruiner  par  le  canon  qui  aura  été  établi 
sur  la  contrescarpe,  si  elles  ne  peuvent 
être  vues ,  et  par  des  bombes ,  si  elles 
sont  i  couvert  du  front  de  l'altaque.  ' 
Ce  dernier  moyen  n'est  pas  fort  sâr 
dans  son  exécution ,  parce  que  comme 
le  haut  de  la  dame  est  «n  cfaaperoh  re- 
venant en  pointe,  il  est  bien  dilBcile 
qu'une  bombe  puisse  être  ajustée  sur 
un  aussi  petit  objet,  et  ce  n'est  qu'au 
hasard  qu'on  devra  cette  rnine. 

Quant  au  passage  des  fossés  des  bas- 
tions ,  que  l'on  ne  bat  ordinairement 
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«n  brèche  qm.par  tears  Agm,  cea  Côa- 
ses  soat  revêtus  ou  m  k  nat  pu.  S'ils 
80Dt  revâtiu,  il  en  but,  par  d»  foaiv 
oeaux ,  culbnter  le  re¥£tement  dam  le 
locd  du  fossé,  afin  d'j  pouvoir  des> 
cendre  aisément,  soit  pour  soutenir  les 
minours,  soit  pour  faire  les  galeries 
pour  les  attacher,  soit  après  l'elTet  de 
Itmliie,  pour  attaquer  plus  aisémeBt 
la  brècbe,  si  elle  a  été  Jugée  atta- 
quable. 

.  L'ennemi  peut  disputer  ce  passage 
de  deux  manières  :  de-Tite  tOrce,  par 
de  grandes  sorties ,  ou  par  des  traverses 
ou  caponnlëres.  Les  grands  logemeus, 
qu'on  aura  ttàts  daos  la  demi-lune  et 
sur  le  chemin  couvert,  assureront  fort 
contre  les;,  attaques  de  vjve  (brce  et 
les  galeries  doubles  contre  le  féu  des 
traverses  et  oaponnièrea. 

Pour  ce  qui  regarde  les  traverses, 
comme  elles  ne  peuvent  se  trouver 
qu'aux  angles  du  bastion ,  celles  qui 
pourraient  avoir  été  laites  i  l'aagle 
Banquant  du  bastion  ne  pourront  être 
soutenues,  parce  qu'il  est  ï  supposer 
que  dans  la  conduite  du  siège  l'on  se 
sera  rendu  mattre  de  la  demi  lune 
avant  de  songer  k  passer  le  fossé  du 
bastion,  et  qu'ainsi  l'ennemi  ne  pour- 
rait plus  tenir  derrière  cette  traverse. 

Pour  celle  de  l'angle  Oanquè  du 
bastion ,  si  l'ennemi  a  été  chassé  de  sa 
contrescarpe  dans  tout  le  front  de  l'aU 
taque ,  II  est  si^  que  les  établissemens 
■or  tons  les  angles,  et  les  logemens 
dans  le  chemin  couvert  par  tout  ce 
front  attaqué,  forceront  l'ennemi  à 
abandonner  cette  traverse. 

Quant  aux  caponnlères,  tl  est  bon 
de  les  écraser,  a'it  se  peut ,  ou  de  les 
étouOïr  par  des  fuoiiers  ou  autres  ma- 
tières. En  tout  cas,  comme  le  feu  n'en 
peut  être  grand ,  il  est  aisé  de  s'en  ga- 
rantir, en  rendant  les  galeries  bonnes , 
•oit  en  les  prenant  entre  deux  terres  et 


iMUiadant.  watt  pur  en  «iliiaù  k 
l'épreuve,  potés  des  deox  cAtéa  pew 
assurer  le  travail  de  la  galerie. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  d  la  conr- 
tiee  était  couverte  d'une  tenaille,  et  le 
bastion  d'une  eontre-garde  ou  d'osé 
fausse  braie  ;  auquel  las  il  (atidrtit 
ruiner  cea  ouvrages  par  les  bombes  <( 
le  canon ,  que  pour  ce  sujet  on  placen 
sur  la  contrescarpe. 

La  plus  grande  difficulté,  pour  les 
passages  des  fossés,  se  trouve  torsqae 
les  bastions  de  la  place  attaquée  sont  i 
orJHoDB,  et  qu'ils  ont  deux  étages  de 
feu,  parce  que  le  cauon  ne  peut  être 
démonté  et  détruit  que  par  les  bom- 
bes, contre  l'eDèt  desquelles  on  met 
tous  ses  efforts  à  se  garantir. 

En  c«  cas,  le  plus  court  est  de  faire  le 
trou  du  mineur  è  coupa  de  canon,  et 
de  l'attacher  quand  le  trou  sera  capable 
de  le  contenir^  couvert;  auquel  cas  11 
Taut  aussi  veiller  à  sa  conservation, 
parce  qu'il  peut  être  poignardé  dans 
son  trou  par  des  geus  armés,  qui  sor- 
tent des  traverses  que  l'ennemi  ann 
fbites  à  l'angle  saillant  du  bastion ,  ce 
qui  ne  se  peut  éviter  que  par  les  pro- 
longations qu'on  aura  faites  le  long  de 
la  crête  de  la  contrescarpe,  et  les  éta- 
blissemens qu'onaura  pris,  et  au  moyen 
desquels  on  aura  forcé  l'ennemi  d'a- 
bandonner lesdites  traverses. 

On  peut  encore,  si  le  fossé  estsec, 
pousser  une  galerie  sous  terre  ;  mais 
s'il  y  a  de  l'eau ,  il  faut  attacher  le  mi- 
neur comme  il  vient  d'être  dit. 

SI  les  fossés  ne  sont  point  revêtus,  la 
descente  et  le  passage  en  seront  plut 
aisés ,  lorsque  l'on  sera  bien  établi  danc 
le  chemin  couvert;  mais  aussi  l'atta- 
que de  ce  chemin  couvert  en  pourra 
avoir  été  plus  difficile  et  plus  opioii- 
trée,  principalement  si  l'escarpe  du 
fossé  est  assez  douce  pour  que  l'et- 
nemiait  pu  ;  placcr^du  monde  pour 
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snutrnir  c«ui  qui  défrndont  le  chemin 
cnuvort,et  qol  sont  sur  les  banquettes 
de  la  seconde  palissade,  oh  tes  bom- 
ote*  montent  Buccessirement  poar  ren- 
dre cnotlnnel  le  fea  de  cette  seconde 
palissade  sur  l'ennemt,  qui  est  i  dé- 
couvert nir  le  glacis,  et  qui  eat  occupé 
on  k  chasaer  le»  bomme*  qui  délien- 
dest  [a  première  palissade,  ou  i  se 
lofier  sur  la  crMt  dn  glacfs. 

Comme  dans  les  sièges  où  Je  me  suis 
trouvé,  Je  n'ai  vn  aaeon  gouTemeur 
qui  ae  soit  opinifltré  h  défendre  le  fond 
de  son  Tossé ,  quand  11  s'est  trouvé 
800,  Je  n'ai  sur  ce  snjet  aucune  ré- 
flexioD  k  faire  sur  ce  que  J'ai  vu.  Il 
Haut  voir  si  dans  les  suites  il  se  trouve 
quelque  place  assiégée  dont  ks  bas- 
tions soient  à  orillons,  et  dont  la  cour- 
tine soit  brisée,  suivant  la  dernière 
manière  de  fortifier  les  places  de  M.  de 
Vauban ,  poor  voir  quel  wage  en  saura 
Taire  le  gouverneur  pour  la  défense  du 
passage  de  sou  foasé. 

Si  la  place  est  rasante,  et  qne ,  par 
cette  raison,  la  face  du  bastion  n'ait 
pas  été  entièrement  rainée  par  le  ca- 
non de  l'ennemi  encore  éloigné,  je 
crois  quil  pourra  tirer  du  service  de 
son  canon  de  l'orillon  et  dn  feu  de  la 
mousqueterie  de  sa  brisure,  s'il  a  su 
se  conserver  l'on  et  l'autre  contre  l'ef- 
fet des  bombes  -,  mais  cela  seulement 
dans  le  cas  qu'il  puisse ,  par  des  tra- 
verses au  fond  de  son  fossé,  faire  sou- 
tenir ce  feu  par  celui  de  son  canon  de 
l'orillon ,  et  de  la  mcosqneterte  de  la 
brisure. 

Car  de  orouB  qœ  M  canon  eaobé 
puisse  ruiner  la  gakrle  que  l'on  fera 
dans  le  fond  du  fossé  pour  attacher  le 
mineur,  c'est  ce  dont  Je  ne  suis  pas 
persuadé ,  parts  que  dans  le  oaa  d'a- 
voir à  pa«er  un  (basé ,  protégé  par  son 
oriUoUj  aeolemeat  pour  attacher  on 
■4>>*i>r,  OD  pmit  oa  Jul  (tire  son  trou 


à  coupa  de  canon,  quand  on  n  a  mit 
en  batterie  sur  la  erète  do  chemin  cou- 
vert, on  le  oondidre  au  bastion  par 
une  galerie  prise  entre  deux  terres,  et 
se  servir  du  temps  de  la  nuit  pour 
charger  la  mine. 

Si  le  fossé  est  plein  d'eau ,  et  qu'il 
ne  paisse  être  comblé  que  par  des  ma- 
tières pesantes,  Je  crois  qu'il  peut  être 
défendu  par  ce  canon  de  l'orillon  et  la 
mousqueterie  de  la  brisure.  Le  boulet 
peut,  par  son  effet,  emporter  ou  d^ 
ranger  les  matières  dès  qu'elles  sur- 
montentreau,  et  la  mousqueterie  peut 
tuer  bien  des  travailleurs  qui  Jettent 
les  matériaux  dans  le  fbssé. 

Et  de  croire  aussi  que  ce  canon  de 
l'orillon  puisse  empêcher  l'attaquant 
de  passer  ce  fossé  pour  attaquer  la  brè- 
che après  l'effet  delà  mine,  c'est  ce 
que  Je  ne  puis  penser  ;  car  supposant 
l'elTet  do  ce  coup  de  canon  le  plus  avan- 
tageux qu'il  puisso  être ,  il  ne  peut  al- 
ler i  tuer  vingt  hommes  de  ^on  coup, 
ce  qui  n'est  point  une  perte  capable 
d'empêcher  la  réussite  d'un  assaut, 
parce  que  le  canon  de  l'orillon  ne  peut 
pas  £trc  rechargé  assez  promptement 
pour  causer  à  l'attaquant  uoe  perte 
d'hommes  assez  considérable  pour  lui 
faire  abandonner  son  entreprise  de  vive 
force. 

A  la  vérité  Je  crois  que  quand  ta  dé- 
fense est  opiniâtre,  et  que,  malgré  le 
bon  effet  de  la  mine,  l'attaqué  Juge  sa 
brèche  en  état  de  soutenir  un  assaut, 
en  ce  cas  les  logemena  dans  les  décom- 
bres de  la  brèche  sont  fort  difliclles, 
BOUS  le  feu  du  canon  de  >'irilIon  et  de 
la  mousqueterie  de  la  brisurej  et  Je 
crois  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
rédaire  la  place  il  capituler  est  d'atta- 
cher de  nouveaux  mineurs  k  la  droit* 
et  i  la  gauche  de  la  brèche ,  pour  ou- 
vrir u  Im*  udiftvk  du  baitkHi. 
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l  usage  des  mines  est  si  ancien  qu'il 
s  même  précédé  riDreotioe  de  la  pou- 
dre, au  moins  si  l'on  veat  donner 
nom  de  mines  à  l'usage  des  béllen  et 
de  la  sape  dont  on  se  servait  arant  cette 
époque.  Depuis  ces  derniers  temps, 
que  l'on  attaque  les  places  atec  un  (te 
prodigieux  de  canon  et  de  miortiers, 
les  mines  sont  plus  en  usage  pour  la 
dtfense  que  pour  l'attaque.  CepeadanX 
j'en  dirai  ici  un  mot  sur  leur  usage 
pour  l'attaque. 

Le  mineur,  bien  assuré  et  attacha 
comme  noos  l'avons  dit  au  cbapUre 
précédent,  poussera  son  travail  en 
croix  Jusque  sous  le  terre-plain  des 
bastions  ou  des  ouvrages  sous  leaqoeli 
il  aura  été  attaché,  après  quoi  on  char- 
gera la  mine;  mais  avant  do  ta  (aire 
Jouer,  on  aura  la  précaution  de  bire 
retirer  les  troupes  qui  seront  dans  les 
travaux  les  plus  proches  de  la  mine, 
h  une  distance  telle  qu'elles  ae  puis- 
sent être  Incommodées  des  éclats  lors- 
que la  mine  Jouera ,  parce  que  souvent 
il  arrive  qu'elle  produit  un  elIU  c 
traire  à  celai  qu'on  s'est  proposa,  et 
que  l'effort  se  fait  du  cAtér  des  atta- 
quans. 

Mais  si  la  mine  donne  l'eBet  désiré , 
on  replacera  les  troupe*  en  diligence, 
pour  être  en  élat  de  proSter  de  l'eBet 
de  la  mine,  soit  en  se  logeant  sur  la» 
décombres,  soiteo  marchant  à  la  brè- 
che pour  emporter  de  force  la  place  aa. 
l'ouvrage  miné;  sur  quoi  ou  sa  ré- 
glera suivant  l'ellèt  et  par  rapport  à  la 
défense  opinifltrée  des  attaqués,  et  k 
la  connaisianca  qu'on  pourra  avoir, 
soit  de  la  coostnuUoo  de  la  plaça  ai» 
dedans,  soit  du  travail  que  l'aniMml 
aura  pu  Taire  pendant  katage,  m  ara- 
pant  les  épaules  ou  la  gorge  des  ou- 
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tragrt  que  l'un  aura  ovverb  par  l'dlt 
du  ta  aùae. 

Il  ï  a  un  autre  usage  dea  nlM, 
qu'au  nomne  tauiiKaux  et  ToagaMi, 
parce  qu'ils  smt  voiidraa  ^m  Ik  oi- 
aes)  OB  s'ea  sert  peor  ooavrir  ane 
contrescarpe,  un  «a^  d'ttn  dnarii 
couvert,  renverser  l'asearp»  d'an  tmi 
levéttt,  agraadlr  et  ovnir  «nekètha 
Le  grand  usage  àt»  tMmeeBa  et  M- 
gassea  dans  les  siégea  eat  piaa  poer  b 
défasse  des  places  qae  pour  l'attafii. 
J'ea  parlerai  lorsqae  )a  tratterai  di 
cette  ffi^iére. 

Tout  ce  que  je  vieoa  ée  ë^  des  ti- 
MB  u'est  que  par  rapport  à  cette  «vé- 
ratloa  de  gume  diea  l'altafae  éh 
plaeea.  Je  »•  cr^  pea  bon  de  propa 
de  parler  éa  nfaïaar  artma. 

Sa  eapadté  piioe^ale  est  de  itnti 
sa  CMdnire,  pour  laeooaCnKlkw  don 
sur  ia  aatare  du  teirato  qal 
traaie,  paret  «m  la  MKreBca  àa  lei^ 
r^in  emporte  une  dtSÉreaee  dan  h 
GOOGtructioB  et  la  e^aetté  de  fc  aiiite, 
et  par  maeéqucat  «aa»  Ij  cmBi^re  di 
la  charger,  sotiast  ïtÊÊâ  fae  Ym  àt- 
sire  qu'elta  faase. 

Je  renvoie,  pe>r  riateligeace  àa 
mi o«,  tant  pour  toor  eoDStructioe  qei 
pour  la  nanièra  de  les  charger,  1  va 
petit  Traité  sv  lot  mines  quf  se  tTMTt 
daos  laeMéiHtfre*  d'artMerle  du  ilear 
da  Saia^Beaii,  qod  m'a  paru  hw  d 
Jndieieax. 

L'osate  dUlMdn  VéWH  âa  nbt> 

t  easpa  d'à»  plBie  a'a  pofat  «*  irt 
eu  pratique  par  les  gouverneurs  qai  * 
i9Êk  taoBVéaasrilgéadepih  qwje  «n, 
ptiw  ^e  Isa  anrtiisia  ntwt  p«  et 
besola  d'atlaebir  (es  miMun  atMNrf 
delà  plaae  peur  laaaUlgerk  SB reB*fc 

L«  métanoB*,  m  U  «lM«ka  M 
ba«k».  itÊk  taoiÊm  «Mitai  itf- 
né* par FeM  d« «M^N» mm 
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cUtbw&bef,  qall  tarilt  ^  impgtùble 
d'rioateDir  on  asMot,  Idnqqe  Ut* 
toque  a'est  trouTée  (wrTenuQ  vae^  prêt 
des  Imstiona  potgr  le  pouvoir  donner 
«Tec  d'aotaut  plu»  de  nlaoa  que  dani 
iM  sié(ea  les  pim  QpùûAtiés  les  éta- 
Wis»inens  wr  le  chemin  couvert,  et 
âe^iot  ks  brichu ,  ont  toujwin  été  si 
étflDdoa  et  si  solide»  qu'il  q'ï  aurait  pas 
<n  de  Imd  ses*  k  un  gouverneur  d's 
«xpgaer  g*  garoisao  h  ôtre  emportée 
eu  Que  deoii-heure ,  quaqd  d'ailleurs 
sou  baatioD  ae  s'est  pas  trouvé  préc^ 
demment  retrandià  à  la  gorge. 

Je  Q'ai  même  polid-  tu  d'ouvrage  «X" 
téiùnr  revâttt  qui  ait  attendu  l'eOet 
de  la  mlae  ;  et  quant  aux  fouriuiaux  «t 
roaganea.  oomine  l'uuge  eu  eitplua 
fréquent  pour  l'attaqua  que  pour  l'etr- 
taquaut»  Je  traiterai  plu»  anpleneqi 
cette  matière  lorsque  Je  ferai  mea  r6- 
flexlou  (UT  la  défenu  des  placea. 

Je  novqle  au  surplus  de  ce  qui  se 
p«ut  diro  sur  oe  sujet  au  traité  du 
sieur  4e  $alQ^Rem},datu  ses  n^noLres 
pour  l'artiUeria,  où  il  a  parlé  de  toutes 
les  ospices  4a  mines,  fourneaux  et 


Ll  MelwMI*etla  pouwière  «levée 
4e  KÊVlèn  qa'oa  voiit  l'eAit  de  la 
i^«  qwlqaeMte  q«'ellQ  paiaisn. 
U  n'«t  poiUsit  pas  prudort  de  k»- 
•arder  UM  attaqua  de  vive  torca  «iwf- 
m  m^  Vtau  Os  la  mit».  Il  la  but 
■•r-lfriAin)|i  raeonnattra  pwr  dea  gens 
hwdit  et  arttéi  qui  puiaseat ,  s'il  ae 
ptot,  MMlM  Jusqu'au  haut  de  la 
Mate  ai  leMMUMltre  la  postun  de 
rMBiani ,  et  Jwqu'eù  il  aura  pu  parte* 
•  pour  D'^ra  poiot  Ma- 


Car  s'il  était  retranché  siir  ka  dNK 
ItHItebMlftH  H  ktik  9Kmt  ce 


que  l'opinltitretâ  ii  stteodre  l'etbl  de 
la  mipe  doit  bire  prâsumeri  il  fau- 
drait e»  ce  caa  gagner  le  haut  de  la 
brèche  par  des  logemens,  l'étendre  par 
des  fourneaux ,  et  en  randre  l'accès  et 
la  montée  praticaUci*  mtoe  pour  le 
canon,  qu'on  pourrait  (ira  obligé  de 
mettre  en  batterie  lur  le  haut  de  la 
bréehe,  on  cas  que  par  les  bojabes  oa 
UB  piA  pu  ruiner  le*  retrawAeowui  de 
la  gorge  et  deq  épaules  du  biatio». 

Tous  les  établiiwioeBs  qni  sa  pre»« 
drgnt  sur  la  corps  dQ  la  plaça  doivMt 
être  aussi  étendus  que  le  tciraia  }» 
perneltra,  et  die  oMBiàra  qu'on  «p« 
PQsetoulQursàl'eaBiaaBf  uskpluagnad 
front  que  celui  par  lequel  il  port 
venir  pour  rechasser  l'atsiém—t  de  la 
brèche. 

Toat  ce  qui  vient  d'être  dit  sont  des 
précautions  sages  contre  l'oi^iâtreté 
d'un  gouverneur  etd'une  garnison  qui 
veut  attendre  les  dwi^ea  extrAaiiHés , 
et  auxquelles  il  oe  faut  pat  uanquerB 
quand  «a  sa  trouve  daw  ca  cas  j  pana 
qu'un  vaaut  doeoé  incovsidéiéoiaafc 
après  VefEet  d'une  nine  etqwle  gwi- 
vernmr ,  s'il  est  sage ,  ne  aoutlwt  qua 
parce  qu'il  sesenteo  étatd*lB|mnotii 
soutenir  saos  qraiadia  d'AIra  fanfc» 
fait  périr  une  grandie^nantitûdHnMik 
leurs  et  fim  hardis  honmea  d'une  ar- 
mé«>  tf  em  rehato  BOBventlanitepcu 
d*  Mxtvellw  actiass  vives ,  pnKipaia- 
OHMt  si  ta  perte  «éfeignada  par^eM 
des  foueisiia  et  dea  tMrataMi. 

PresquetoHtas  Icebréobes  quai'ai  m 
faire  aatt  au  ouvrages,  soilaMcaap^ 
des  place»,  ont  Hi  Ulaa  k  aaufi  Au 
canon.  Ainsi,  JAu'ai  paint  de  léftnicai 
à  fsice  lUff  se  si^  qaa  QiikKd»4lre 
qua  rasas»  dâ  Ua»  haàiba  à  aaopada 
CADOB  aaaaoBuaa  naaimd'haiiaïas  faa 
odttf  (ta  la  Mre  par  f «At  *  la  BiaaM 
paeca  gifH  est  laaitla  é»  jaiailii  dm 
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soutenir  le  mlDear,  et  qoeii  le  ToBsé 
Mt  pldD  d'eau  les  dAcombres  caasét 
par  l'eArt  du  csdod  en  combtoDt  une 
partie. 

Ce  n'est  qu'as  aiége  de  Charierol  en 
1603  qne  j'ai  vu  des  traverses  dans  le 
fond  d'un  ft»sé  seebHes apparemment 
pour  soutenir  le  pied  de  la  brèche.  Ce 
retranchement  était  (Ut  à  l'angle  flan- 
qué du  bastion  qu'on  avait  ouvert. 
Ainsi,  al  la  dérense  avait  été  plus  opi- 
nlAtrée,  11  aurait  été  nécessaire  pour 
monter  i  l'anant  do  se  prolonger  sur 
la  cr6te  du  chemin  couvert,  et  d'em- 
brasser l'angle  saillant  de  la  contres- 
carpe devant  la  pointe  du  bastion  pour 
ehuaer  les  hommes  qui  étalent  der- 
rière cette  traverse. 


SI  lei  retranchemens  latéifeurs  de 
la  place  n'ont  pu  être  ruIoËa  par  les 
bombe*,  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  sont 
revAtos  ou  qu'ils  ne  sont  pas  connus, 
H  bat  établir  du  canon  sur  le  haut  de 
la  brècbe  pour  ruiner  les  dérenses  de 
M  retraoehement,  et  en  gagner  le  des- 
■OBS  avec  les  mineurs  qui  renverseront 
kdit  retranchement. 

La  place  ainsi  ouverte  court  risque 
d'Are  emportée  d'anaat,  et  la  gar- 
niiOD  paaaée  au  fil  de  l'épée  ou  de  se 
rendre  i  discréllon  et  tout  au  moins 
prisonnière  de  guerre.  C'est  pourquoi 
leur  ustge  n'est  ordinalrunent  que 
pour  avoir  une  capltulattOD  un  peu 
■Milleare ,  après  avoir  attendu  l'edet 
de  la  mine  au  eoq»  de  la  place. 

Mais  flommele  dessin  du  siège  d'une 
place  ne  doit  pas  être  sa  destruction , 
■ids  btes  son  acqsiritkn  ,  11  est  de  la 
yéaaai  do  gfoéfat  qui  attaqua  de  ne 
Il  ditnrin  qnetfeMoli»  qnll  loi  est 
H  pour  la 


prendre.  Ainsi  11  doit  recevoir  agrfs- 
blement  les  premières  propostUo»4t 
capitulation  qui  lui  seront  faites ,  et  m 
point  réduire  l'ennemi  par  trop  de 
dureté  dans  les  articles  i  s'opintitra  1 
une  défense  plus  longue,  à  moins qne 
des  raisons  particulières  qQll  peut  avoir 
ne  l'obligent  a  une  conduite  dilTërnile. 

J'ai  va  quelques  places  assiégées  oà 
les  gouverneurs  avalentfbit  commeonv 
à  retrancher  les  gorges  des  bastioatil* 
taqués.  Hais  comme  ils  ont  capitulé 
avant  que  l'on  fAt  en  état  de  marcbrr 
à  leon  brèches ,  et  qai<  m^me  ces  rc- 
tranchemens  n'étalent  pas  dan»  leur 
perfection,  Je  oc  sais  s'ils  aralcnl  bim 
sérieusement  résolu  de  s'en  servir. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume assiégea  Namur  en  l'année  1695, 
H.  le  maréeliHi  de  Boufllers,  qui  coiH 
mandait  dans  la  place  et  qui  avait  dm 
puissante  garnison ,  voulut  entrepm>- 
drc  un  grand  retranchement  intériear 
k  l'attaque  de  la  haute  Meuse  ;  mais 
quand  mSme  II  aurait  pu  Atre  mis  i  n 
perfection  ,  il  aarsit  toujours  élé  mi) 
placé  et  n'aurait  servi  h  rien  pour  pro- 
longer la  défense  de  la  ville.  En  veM 
les  raisons  sur  lesquelles  Je  m'étendrai 
pour  faire  voir  que  cette  espèce  d'oa* 
vrage  intérieur,  qui  se  oonstraft  p«D- 
dant  un  siège,  nuit  souvent  piwilt 
place  qu'il  ne  sert  i  sa  défense,  i,  moinf 
qu'il  ne  soitjudideusement  placé,  H 
qu'il  ne  sott  dans  se  perfection  lonqw 
le  temps  est  venu  d'en  faire  usage. 

Ce  retranchement  intérieur  était  n 
des  hauteurs  en  défi  de  la  Heose.  et 
par  conséquent  connu  de  l'ennenif' 
Ainsi ,  pendant  qu'on  tnvnUla  i  !• 
meure «n  état,  il  fut  conttnaellenent 
tourmenté  du  canon  et  des  bombes  da 
Hnis,  et  coiita  InnUUaaeDt  lU* 
grande  qoantitéd'hOfflmesqa'fnaDiaR 

1  ménager. 

Voilà  donc  s 
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EXTRAIT*  I)E 

oonitdériUe  contre  les  ^ux  mmUiOMs 
queje  vieoa  de  donner  lar  cette  espèce 
d'oovrage  d'arolr  maotré  k  l'ennAmi 
qu'on  le  faisait,  et  de  ravoir  mis  en 
état  de  le  battre  d'ailleurs  que  du  haut 
dn  baado ,  ^irès  qu'il  en  aurait  été  le 
nattre,  puisqu'il  est  rartala  qu'une 
cai.  {dus  grandes  utilités  des  retreocbe- 
nens  intérieurs  pour  la  défeose  d'une 
place,  consiste  à  aToir  si  bien  placé  cet 
ouvrage  qu'il  ne  soit  tu  de  l'eaDetni 
que  lorsqu'il  est  maître  du  bastion ,  et 
que  ce  soit  un  obstacle  nouveau  qu'il 
rencontre  lorsqu'il  se  croit  nuttxe  de 
la  place. 

La  seconde  faute  qui  fut  tàite  dans 
la  manière  de  placer  ce  retranctiomeot 
pour  qu'il  fût  utile  ,  consistait  en  ce 
que  la  muraille  de  la  ville  le  long  de  la 
haute  Meuse  n'était  point  terrassée. 
On  ne  pensa  pourtant  Jamais  que  l'en- 
nemi pourrait  ouvrir  la  place  le  iuug 
de  la  Meuse  par  des  batteries  qu'il  éta- 
blirait en  deçà  de  la  Meuse  du  cdté  du 
ehftteau  ;  de  sorte  que  lorsque  cela  eut 
«té  exécuté  par  l'ennemi,  quelques 
heures  araat  qu'il  attaqu&t  les  dehors 
et  le  corps  de  la  place,  et  que  lon- 
qall  Qt  attaquer  tout  le  front ,  il  se 
coula  aussi  le  long  de  la  Meuse  et 
entra  par  cette  muraille  ouverte,  ce 
retranchement  aurait  été  pris  en  Oane 
et  par  derrlt're ,  et  les  troupes  qui  y 
auraient  été  placées  taillées  en  pièces. 
Ainsi  c'était  une  grande  faute  dans  la 
manière  de  tourner  ce  retranchement 
ponr  la  défense  de  la  place,  de  l'avoir 
fait  de  manière  que  ses  flancs  n'avaienL 
aucune  protection.  Car  ce  n'est  pas  une 
bonne  raison  pour  un  ingénieur  de 
dire  qu'il  n'avait  pas  prévu  que  l'on- 
oemi  détruirait  une  muraille  qui  ferme 
la  place,  puisque  l'ennemi  peut  savoir 
qu'elle  n'est  point  terrassée  ni  en  état 
de  soatenlr  l'ellËt  du  csbod. 

La  troisième  faute,  dans  la  cou- 
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4rucllond»co  cetraocheaMMl,  oooiiMt 
en  ce  que  le»  hoinmea  qui  y  étaieal  y 
auraient  continoeUement  été  détnitU 
par  le  oanoD  et  les  bombes,  placés  tur 
les  bauteuis  oomn»  Je  l'ai  dit. 

La  quatrième ,  en  ee  qu'il  était  trop 
près  des  bastions  et  q^e,  par  ooDsè» 
quent ,  il  ne  pouvait  pas,  pendant  le 
temps  qu'on  aorait  employé  i  sa  coo- 
struolioR,  aoquériruoehauteurcoDTfr- 
nable  pour  se  conserver  un  feu  supé- 
rieur è  celui  du  corps  de  la  place,  aprii 
qua  l'ennonl  a'eo  serait  rendu  le  m^- 
tre ,  ni  avoir  les  épaisseurs  requise! 
pour  résister  seulement  un  Jour  t  la 
grosse  artillerie  que  l'ennemi  aurait 
établie  sur  le  corps  de  la  place. 

La  cinquième,  en  ce.qoe  ce  n- 
trancbemeot,  établi  dans  un  pré  qtd 
servait  au  blanchissage  des  toiles,  él^ 
trop  éloigné  du  bout  des  nies  de  la 
ville;  et  qu'ainsi  quand  mémellasrdt 
été  soalcnable  par  lui-mAme,  on  n'j 
pouvait  communiquer  qu'à  découreri 

Enfln ,  de  quelque  manière  que  l'oa 
puisse  parler  de  oe  relrsuchement  ia- 
térieur  de  la  vllIedeNamur,  il  hat 
convenir  qu'il  était  ti  mal  placé  qu'il  ne 
pouvait  Jamais  être  d'aucune  utilité 
pour  ta  défense  de  la  ville. 

Je  suis  persuadé  que  si  on  avatt 
roula  défeodreh  ville  delfwnur,  il  f 
aurait  en  un  meilleur  parti  h  prendre 
pour  la  retnncber  dans  son  latérienr, 
et  lUre  durer  la  ville  après  la  perte  ds 
coipB  de  la  brlificatloo. 

Il  fallait  en  premier  tien  n'avoir  au- 
cune cooddératlon  pwr  les  édiBees. 
On  pouvait  retrancher  les  ruei  et  let  1 
maisons  qui  aboutissent  à  ce  pré  ob 
l'on  avait  voulu  Ure  le  vetnncbemént 
dont  Je  viens  de  parler. 

Cet  ouvrage  n'aonlt  pu  Atte  eoana 
de  reoucml  que  lorsqu'il  aarrit  été 
établi  sur  le  carpa  de  la  place.  Oelr 
l'aurait  obligé  à  j  .  fei*^      aler      ^^ht 
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paMa  de  niMr  M  ^retnlsrft  MiBeu 

1  ■mtHi«ir|HMiè(nwitrBrantafeqil1l 

■   «aUMraittpkmtfD'ilK'HimittlUTeir 

le  prcmlar  tvtiwifhBousit. 

U  «urkll  pnmtU  èti  BbHgé  dloBrrir 
l«  liiBch^  iKiar  Ttofr  riails  Im  termec 
.  à«Mr«traDthfiiNHd«btflD'aut«ltpa 
MDBtt  rét«B4B«t  ni  !■  MDttnicUoe 
d«  mMuAn  40II  inrtlt  é(A  Ibrt  ëtn> 
^rawé  p«ur  w  dèUhri  Li  pri  Aibi 
lequel  U  aurait  telhi  conduire  la  Irtn- 
■b4e  était  fert  i^ftebe  de  llnu  t  de  lorte 
HW  fieurlâ  rendre  lAre  «ontre  le  canod 
-  dtt  eliAtenu  ^oi  y  naraft  ptougt ,  il 
wnit  Md  r  porter  di  Itdta  Icé  tmt^ 
rlaux  pour  ddnaer  au  pirapet  de  U 
|nuhéiiuie^psiiBeiirct»TDnkblftft< 
r^Mcr  ««  cawn.  On  aunft  p«  mMio 
;Mre  d^ntrea  itlTMObettei»  dnttt  les 
vm  de  la  ilttc  tu  «  re^prediMit  «ft  h 
fiiwbre  nt  dn  ehitanu. 
j  Oaarelnddienrtnilui«fmt<6Mati£s 
k«a«t«ilr,  pnrtn  qu>D  h  retirant  d'ati 
ralnii^eciént  à  l'antre,  «n  pouiait 
aatli*  la  feu  i  In  partie  <ine  l'oo  abafi- 
4oaailtj  an  ^uf  aOMt  pendant  plU' 
itentn  Jwn  ampCebA  l'caneml  d'en 
•pprocber.  principnlinntatlorsttu'llnil- 
nùt  été  obligé  'de  lalre  anneer  dû  eà- 
mm\  pnur  ntaer  tei  «MvMt»  Ve- 
tnnelMancda  ^ull  tmnH  ttMvU  i 
WMan  qtill  an  tenil  npprech^.  Enfin 
l'an  pooTtit  ninal  défendre  fnlértL>bt«- 
mai  In  lilln  4a  ttomir  Jusqd^  la 
Uense   qui  scmtt   daMove  «a   ton 

Qn  <I  l'«D  «i'«ltfe«tn'qnM  en  ëM 
d'nna  défcnse  ofÉditrte  Mérte«re- 
tuent,  L'onndml  nantt  fiils  le  ^m^  hrt- 
ntot  dn  nlner  let  éditceatittl  Vflte 
et  d'y  mettre  le  fae  iv«e  «et  tMTiibes  M 
■V  bowleti  Toyge»^  Je  répnMfnl  â  cria 
<*i'à  U  *4rlt£  «nt  fticndiie  «nnlt  pa 
mt»  Bkaa*>Mer.  laa  «MrthdiMnWM  ; 
mtia  Mid  MWi  nirt^a  tgHt  J'etlÊMA 


a&riit  pierdb  Ueil  te  fMit*  et  ce»- 
toMoM  tridciïap  de  ihanillons  de 
ftnerlv ,  et  qu^  U  pbHiiAsïoU  6t  là  vtlle 
ne  ItiJ  auHH  t\é  d'ancUAe  ultlikï  pAor 
(»  kléfté  da  chètMu,  lét  tAftme  lidë  cet 
inCeadit  aurtit  p«  «Mp^*^  t>^*>t 
plutieun  JOdrt  reàaèttl!  Un  ptahra 
daMCHfiSlficliabrQtâ  et  khiaOès. 

L'unique  objtît  dei  HlViocAétoéoi 
fotérleurs  Alàol  dOnc  là  {iHiloogallan 
de  la  diÉfensb ,  Il  fikut  codvenir  que  Ni- 
tniir  Iraterid  ptt  là  Ueilse  et  1«  cU- 
tetu  «ncore  sèpérfi  de  la  tille  par  U 
Bambrfe,  «Atait  Aaé  place  fort  tuscep- 
Uble  d'une  défense  intériCDre  aVêc  qm 
gat-Dtwn  ftUsd  hodibrensfe  que  «11» 
qui  y  était. 

l'annte  1697,  lorsque  it.  de  Câ- 
linât fit  le  siège  d'Atb ,  le  'Bou?en)eur 
de  la  place  avait  coniinencé  1  relran- 
ober  In  baSUOB  de  la  inocbe  dé  l'il- 
tnquei  mais,  pour  metire  ce  t«Wai>che- 
mftnt  en  état ,  H  aurait  bllo  que  b 
défense  eût  été  bieb  plu  lobgtte  qu'^ 
Mie  rut. 

ÀtttBl,  Bdr  te  Bdjet  des  rétnitcbe- 
mens  a  la  gotte  des  batUiUu .  Jn  con- 
clus qde  c^  piiasque  loujoaii  u 
temps  bial  eo^ployé  que  celai  ^ne  l'oh 
perd  i  Ici  entt-eprebdfe,  quand  k 
sfége  delà  plaetest  fbrmé,  et  qD!!!  m 
KM  dVI»  4  b  AéTeXttt  que  quand  ib 
ont iM  Rilte,  ioda?te  replace,  Adh 
motns  urt  temps  assez  coiuidènàli 
arant  i^u'elle  soit  Aniégëe  -,  )>aroe  qnr 
quand  on  les  «tatreprtttid  dans  la  teinf* 
que  le  stAgo  «A  Ihnbé ,  fls  cofttAt  dtt 
bMnfticc|pa'rre(Tct  des  boab«k  quel'oa 
Jottê  dafts  h  bastfdd  attlquè,  6a  lod 
an  moins  on  fel^e  IbH  la  ganifson  par 
cet  lAimge  Ibolll»,  palsqu'U  ne  l>en 
6tre  asset  tAt  'ikbs  itâ  perttMIod ,  et 
par  coBSéqnéttt  ft'aUougâ  t^ks  la  di- 
tiAW  On  la  pW3b. 
Lea  retradâMlettl  tttUHttki,  ^ 
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«mt-hihdriMttiMlH  bBvng«ï  «ou 
-ronnjs  Ml  i  eèhMa,  sOnt  é'nn  ^an<t 
wrtiM  potl^  ta  «thtise  d*ufte  {iiâc», 
principalement  lorsque  IM  tonés  Éont 
*Mtt,  et  qi»  )A  ttiftu  paît  <S6  «onsefTcr 
mntnortlMtiM  kvM  ces  Pefr«neh«- 
:*eiit,  pwte  Qu'il  d«ylMit  impossittle  à 
IHHltluMit  de  prendre  ïta  «nvrages  par 
litorg». 

lorutt»  cm  Tf4ralKlieni«ns  «ont  re- 
VMmvt  «r«fl)  6Ht  va  ftMé,  qubtqae 
Hnn  tfu'f  I  wti .  DR  m  peut  le*  pren- 
<fe  qaVn  portant  do  eanon  et  le  pla- 
ItM  «Ht  l'mirr^,  ou  eb  y  B|ostant 
Ae  kotnbM,  qut  navent,  ^t  leurs 
MlU,  peavent  eor»ldérablemetit  in~ 
•omfn«il»r  les  gMsKtranchés  sur  iVtu- 
tttgc.otl  «a  ottvnnt  Un«  Hp«  blindée 
«TW  Min ,  pour  M  eouf  rii-  du  R!i3  de 
k  «ourtine  «t  dea  becs  des  battlbns , 
MfDtite  mp»  ao*da(ie  le  nriimur  au 
MtftMtM  itlAn  t . 

Il  y  avait  une  demMone  dans  Vùû- 
tngecourotinéisraiisboïintdd  cMé 
duBftin.  On  TM  Alt  point  oblifté  ée  la 
^KBdre,  pam*  q«e  t'et)  trdOTa  Moyen 
*lt*ff|ner  le  (btst  d«)apfaee,di5que 
Ml)  Alt  maître  (te  l'ottVrattt  couroané; 
c«  q«l  ayant  fait  éeoâXrr  les  «aut  du 
*mA  dci  a4té  de  In  ftraadn  ittoqae ,  la 
fAuvenMiif  ^eoMada  k  capituler,  non 
fm  4ue  «et  éeoBlemMt  l«  dôt  presser 
de  quelques  Jaun,  mtAà  apparemment 
paroa  <|u*  a'^ycat  palnt  de  Mcours  à 
■yim'v  il  ac  Toalat  paiat  hasarder  la 
gamlspn  à  -«e  reaâre  pritoanlère  do 
(Uarre. 

11  y  avait  m  retratcbanaot  4e  ma- 
ffMHwri*  1  II  gorga  de  la  «cMl-tiine 
d'Allk  Bè»  q»  ron  rut  «iltre  <l«  ta 
if  mi  han»  ,  oa  «nvrit  ast  npe  pour  y 
c«ii4«lra  !•  mlacor  :  tnaia  la  ptace  ae 
nodit,  pmrm  «a*  la  kcMn  dn  *aattoa 


On  donne  les  assauts  lut  ont  rages 
eitdrlettr*,  k  la  contrescarpË .  aux 
demMuna  et  antres  ouvrages,  et  iu 
corps  de  la  place. 

Vne  règle  générale,  pour  la  ma- 
nière de  \H  donner,  est  de  paHIr  dk 
tort  près,  d'avAtr  bien  rMonnu  la  tri- 
che, bien  ruiné  la  dél^Dsedesouvraf^ 
qai  la  prot^rit,de  les  accabler  pen- 
dant Patlaque  du  feu  de*  bombes,  dtt 
canon  et  de  la  mousquelerfc,  et  debltt 
iDbrmenter  l'ouvrage  qu'on  veut  atta- 
quer, par  l'artillerie  et  les  twRibci, 
avant  d*y  lïtre  marcher  tes  troupes 
destinées  à  cette  attaque;  d'aft>irun 
ftrand  feu  préparé  dans  les  parallèles, 
et  d^iltaiitterparUA  fh)titqul  èmbrislk 
et  solt  plus  étendu  ^ue  le  front  atta- 
qué ,  de  Tain  attaquer  avec  Vigueur,  d* 
srHitcntr  les  attaques  avec  un  grand  «^ 
dr«,  fit  d'avoir  plusieurs  corps  dIspotM 
pour  mardier  h  l'assaut ,  en  cas  quf 
les  premiers  sortent  repousses. 

Cependant  l'espérieDee  nous  a  eon* 
T&lucus  qu'il  ne  Ant  donner  des  nsauti 
^e  hi  moins  qu'il  est  possible,  et  Seule- 
mtat  lorsqu'on  eai  sftf  que  l'opinlâirert 
de  l'ennemi  est  la  aeule  cause  de  la 
Mnllnuaiton  de  ta  défltnse  ;  car  trs  é^ 
sauts  ooAtent  baaucôQpdiilmvesIlOB' 
met,  «t  niiMknt  la  ville,  ails  te  d0ft> 
neat  an  Mrps  de  la  plaee ,  ptm  ifafi 
est  impœsible  que  le  soidat  vMttrtenit 
ne  la  pille,  H  qu'il  est  d'affiaun  wr- 
laia  que,  qnalqM  «ptftlfttreqM  SM 
l'eamart  qui  sa  0U»\â,  VingHiuaM 
bcur<H  de  i^s  le  fédMsehth  wtdtnlW 
nMl«iFé  hilv  par  toe  InpOKlMlM  ab*' 
sataftde  aaMoMr  wa  aMBBt. 

U  oat  «Mai  |»«M|Ue  l««llfl  d*ttta-^  ' 
q«er  M*  cantroaawptde  lbt«n.  ptnâ 
qM  déi  que  lai  an|l«i  «M  p«lyi«M 
attaqué  sont  embrassés,  et  que  tout  #" 
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front  de  rsHaqiie  sr  communique,  il 
ilf^vicnt  absolument  impossible  à  l'as- 
siéçté  de  rester  dans  son  cliemin  cou- 
vert, el  tl  Tsut  qu'il  l'abaDdosnc. 

Depuis  que  Je  sers,  Je  n'ai  tu  que 
trois  gouventeurs  qui  aient  soutenu  des 
auauts  an  corps  de  leurs  places. 

Lf  premier  a  été  le  bâcha  de  Neu- 
hausel,  en  16S3.  Cette  place  n'avait 
ni  cbemiD  couvert  ni  ouvrage  exté- 
rieur. Ainsi,  dès  que  le  bastion  Tut  as- 
sez ouvert  pour  que  la  brèche  fût  rai- 
sonnable, la  place  Tut  alsénient  em- 
portée d'assaut,  parce  que  la  colonne 
d'infanterie  qui  attaquait  marchait  à  la 
brèche  sur  plus  de  rangs  que  n'en 
pouvait  rormer  l'inranterlfl  qui  soute- 
nait la  brècbe. 

Le  second  gouverneur  qui  a  été  em- 
porté d'assaut  est  le  bâcha  de  Bude. 

L'accte  de  sa  brèche  était  beaucoup 
pins  difllclle  que  celui  dont  Je  viens  de 
parler;  11  avait  même  encore  quelques 
rondelles  et  petib  flaucs  du  corps  de  le 
place,  qnl  n'était  point  bastionnée, 
dont  les  Teuz  n'avaient  pu  être  dé- 
troits par  l'artillerf?  chrétienne ,  et  qui 
protégeaient  la  grande  brèche;  mais^ 
j  en  avait  nne  seconde  k  l'attaque  de 
U.  l'électeur  de  Bavière.  Ces  deux  brè- 
ches ftirent  attaquée*  en  même  temps 
par  toote  l'infenterie  chrétienne,  et 
ftirentenflo  emportées,  après  une  lon- 
gue résistance  et  la  mort  du  bâcha ,  tué 
en  déltoadant  la  brèehe  de  l'attaque  de 
H.  le  duo  de  Lorraine. 

Cette  grande  oplnlétrelé,  dans  la 
^élbnse  des  places  Josqu'è  la  dernière 
extrémité,  ne  se  troave  plus  qae  chez 
lesTuroTjdoDt  un  point  esseAtiel  de 
leur  krf  déCend  de  rendre  par  capibila- 
tlon  aux  chrétiens  tue  place  où  Ils  ont 
en  nne  mosquée  Depuis  en  deux  slé- 
gH,  Us  ont  pourtant,  en  quelques 
oeoadont ,  maMpié  i  œ  ptrint  de  leur 


Le  troisième  goawniMir  qui  a  w» 
tenu  un  assaut  au  corps  de  «a  plaee ,  a 
été  M-  le  maréchal  de  Bonfllers  an  ehl- 
teau  de  Namur. 

Les  ennemis  marobèront  en  miiM 
temps  à  U  Cassotte  et  au  fort  de  Tent- 
Nnova,  coDime  Je  l'ai  dit  ailleurs.  Li 
colonne  d'infanterie,  qui  se  préseatal 
la  brèche  du  bastion  du  château .  pis- 
tait de  trop  loin  à  découvert  pov 
ponroir  espérer  dr  réussb'  i  anssl  n'eofr 
elle  aucun  succès,  quoique  protégés 
par  un  feu  prodigieux  du  canon  et  te 
bombes,  Jus^u'è  ce  quelle  Sût  parr»- 
nue  an  pied  de  la  brèche ,  et  mène  fM 
un  grand  ton  de  mousqueterie ,  pré- 
paré dans  les  toits  des  maisons  de  II 
ville.  Les  plus  bardis  ne  purent  Jaiuii 
monter  seulement  jusqu'à  moitié  de  11 
brèche,  et  cette  infanterie  Tut  obligé 
de  se  retirer  après  une  grande  perte, 
et  sang  avoir  pu  se  loger  au  pied  de  li 
brècbe 

Cet  exemple  servira  k  taire  oouil- 
tre  qu'il  est  presque  impossible  de  for- 
cer par  un  assaut  un  corps  de  pbcs, 
tant  que  la  brèche  peut  être  protégea 
par  des  feux  qui  n'ont  pu  être  d^ 
truits ,  et  qu'elle  se  défend  par  d'siH 
tres  feux  que  «eux  qu'elle  peut  opp»- 
ser  de  fk-ont,  ou  même  loraque  ks 
troupes  .destinées  à  cet  assaut  pariât 
de  trop  loin  et  &  découvert 

Comme  J'ai  parié  ci-dessus  des  ■- 
sauts  doDoés  h  des  ouvrages  extérien^ 
Je  n'en  dirai  rien  lei. 

Je  finirai  donc  mes  réflexions,  sur  h 
matière  des aasauts,  en  disant  que  de- 
puis que  M.  de  Vaoban  a  perfMIoni 
fart  d'attaquer  les  places,  par  la  mé- 
thode d'embrasser,  par  le  travail  de  li 
irenobée,  tout  le  front  de  l'attaqua, 
de  mioer  toutes  les  défenses  par  le  fin 
d'une  puissante  artillerie  jodlolear 
ment  placée,  et  même  tout  "intérieur 
dM  ouvrages  et  du  corps  de  la  platft 
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psrfflfht  des  bombes,  U  est  deveuu 
impaedUe  i  un  goQveroeur  de  soule- 
nlr  nn  oomge  par  l'oafrage  même , 
et  qa'alod  l'attaqaaDt  ayant  détruit 
■Tec  Boln  tons  les  ourragea  qal  peu- 
vent prot^r  cen  que  l'on  atta^iae, 
fl  leraft  trop  présomptueux  i  un  gou- 
Torneur  do  s'exposer  à  soutenir  no  as- 
Mot  k  une  brèche  qui  n'a  de  défense 
4ae  odle  de  la  brtehe  mAme. 


Lea  aittoies  de  la  capitulation'  sont 
pnqx»és  par  lea  asdéges,  qui  reçoi- 
veat  des  Atages  pour  la  sûreté  de  ceux 
qa'ib  envoient  les  porter  au  général. 
Ordinairement  ces  étages  se  donnent 
réciproquement  de  dignité  égale. 

La  bellité  à  accorder  les  articles  pro- 
posés, ou  à  en  reltaser  ou  modifier 
quelques-uns,  se  règle  sor  une  inflnité 
de  cofwidératiotts  trop  longues  à  dé- 
duire, et  qui  viennent  des  eonnalssan- 
CPS  dn  général  qui  tait  le  siège. 

Les  artleles  signés,  on  prend  pooes- 
slon  on  d'une  porte  ou  du  lien  atta- 
qué, selon  ce  dont  on  sers  convenu. 
Le  temps  arrivé  qoe  la  garnison  doit 
sortir,  on  j  introduit  ordinairement, 
psr  Itonnenr,  le  plus  ancien  oMps  do 
l'Armée,  qui  prend  les  postes  pour  la 
garde  de  la  place;  et  ensuite,  après 
que  les  troupes  de  l'ennemi  sont  s(h^ 
ties,  00  y  fait  entrer  eellea  qu'on  j  des- 
tloe  pour  garnison. 

La  visite  de  l'artlUeile,  munitions 
de  goerre  et  de  bouche ,  qui  doivent 
rester  dans  la  place  par  la  eapHula- 
•  tion ,  précède  la  sortie  de  la  garnison 
et  se  bit  toujoars  de  concert  avec  les 
ofBciers  d'artillerie  et  pr^HMés  pour 


donne  ses  ordres  pour  pourvoir  la  place 
de  ce  dont  elle  manque. 

On  donne  aux  troupes  qui  sortent  ' 
une  escorte  suffisante  pour  les  con- 
duire sûrement  au  lieu  marqué  par  la 
capitulation,  dontsur  toutes  choses  on 
se  rendra  religieux  observateur. 

Les  premiers  soins  qui  doivent  sui- 
vre la  sortie  de  1«  garnison  ennemie 
sont  la  destruction  de  tous  les  ouvra-' 
ges  que  l'on  a  taftf.  pour  l'attaquer,  et 
la  réparation  de  tout  ce  qui  a  été  en- 
dommagé par  l'attaque. 

L'année  ne  doit  point  quitter  les 
lignes  qu'elle  ne  les  ait  comblées,  et 
qu'elle  n'ait  remis  dans  la  plaoe  oa 
renvojé  la  grosse  artillerie,  et  oe  qui 
concerne  le  pare  d'artillerie,  qui  se- 
rait superflu  pour  la  défense  de  la' 
place  qu'on  vient  de  prendre  ;  après 
quoi  elle  peut  s'éloigner,  soit  pour  le 
rqms  des  troupes  fatiguées  dn  siège,' 
soit  pour  la  commodité  des  snbristan-  < 
ces ,  soit  pour  l'eiécution  du  pn^ét  du  - 
reste  de  la  campagne. 

Quoiqu'il  semble  que  ce  sujet  ne 
doive  regarder  que  les  capitulations 
qui  ont  été  Imites  pour  des  places,  ce- 
pendant mes  réflexions  sur  cette  ma-- 
tière  ne  laisseront  pas  de  s'étendre  sur  ' 
toutes  les  espèces  de  capitulations  que 
J'ai  vu  faire. 

Les  ordres  secrets  qu'un  prince  peut 
avoir  donnés  h  un  gouverneur,  avant 
le  siège  de  sa  plaoe ,  de  ne  point  expo<  ' 
ser  M  garnison  è  être  foite  prisonnière 
de  gnerre ,  peuvent  lui  servir  d'excuse 
légitime  pour  capituler  avant  que  bu 
plaœsott  en  état  de  pouvoir  être  for- 
cée, on  BU  moins  d'être  contrainte  ^ 
recevoir  les  conditions  qu'il  platt  A 
l'attaquant  de  prescrire. 

Mais  pour  donner  une  expliosttqa- 


les  rirres,  qui  s'en  donnent  récipro-  sage  è  cesordresdu  prince, Jadis  qtre 
qoemeot  des  états  ^nés  et  des  dé-  ce  gouverneur,  pour  être  légittatem^' 
,  mr  lesquels  états  le  générai  I  excusé,  deitavnir  fait  une  défense  |i»- 
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(iiu«UM  ot  booae,Juï()U'à  ce  moment 
tlital  delà  capitulKtioD.  Au  contraire) 
•1  c«  gouverneur,  Jusqu'au  momaot 
qu'il  lut  baUre  t«  (bsmade,  n'a  pas 
iMhiKlu  MD  terrain  avei}  toute  l'aiten- 
tiop  et  ropjoi&tretâ  poulbles,  pt  ù  en 
no  mot,  dèi  te  commeacement  du 
•iif*.  H  Wetm  «  été  mal  eotendqc, 
il  m  paut  «n  aucune  manière  Otre  ex- 
evfi  anprèa  du  prioce  d'avoir  mànaa^ 
m  troupaa,  puisqu'il  a'a  pas  rampli 
aoa  dAioir,  «t  qua  w  a'est  point  k  sa 
capacité  et  i  sa  laleur  qu'il  doit  la  ca< 
pttwIattoB  qui  lui  a  ité  accordée .  mais 
,  aauleBiwatilUJUftaretsonquesoaaa- 
narni  «  ttue  de  Toulojr  Hoir  una  ontrv- 
prife  pMt  d«  Jouis  après  l'avoir  corn- 
DMPD^,  et  d'épargner  du  trmpt,  do* 
iMniiBcs,  4s  l'argent.  <t  dai  cofitoB^ 
DHllons  da  munltloos  de  guerre, 

En  l'aoBte  1C67,  le  roi  fit  pluiienre 
dégo»  ea  Flandre.  Les  plaeta  des  £»■ 
pagooU  étaient  mal  pourruoR  da  trou- 
pe! et  da  oboMi  euontlalles  k  leur  d6> 
fonse;  aussi  ne  durirool-allas  que  fort 
pao  in  temps.  Cependant  le  ni  an 
Uimit  aortir  les  garnisons  avec  lai 
marques  d'baoBeur.  sans  crainte  de  )«* 
retnuver  dana  une  autre  plaoe,  paFee 
qv'il  ne  voolalt  pas  que  la  rapidité  de 
Mieonqaétes  nU  suipendua  par  l'api* 
niâtreté  d'une  dércose. 

En  l'anal  |0Ta,  In  roi  eut  une  eoa- 
doit*  toute  dilUranta,  dans  les  siégea 
qa'U  f  t  daa  plaaes  des  UoUaodals.  EUet 
aaaiaatde  noasbreusci  garnisoni,  et 
M  planquaient  pas  de  muniUana  da 
gwrret  mais  ces  i^aoea  n'étaient  pv 
rarétuei]  lea  gonverneura  manqualant 
da  aapaalté,  et  lea  peoplaa  nombreoi 
qnl  éUlenl  dans  «ae  vlUaa  na  voulaient 
pas  que  l'oplniattaté  da  la  ditowa  le* 
eipaaftt  k  iUe  forcés. 

Àinil  In  r«i  se  servit  de  la  terrenr 
da*  panpte  at  de  l'Inenpaeité  des  gnn« 
vanawa  pnnr  hire  toutes  tea  garniaena 


RQQintev- 

I  prisonnières  de  (uerie ,  aQn  d'&t,!  UH 
armée  entière  aux  tlolUoitaiii  m  qgl 
I  avait  si  bien  réuswi ,  que  j'ai  vQjuipit 
vingt-huit  mille  bommc*  ainij  Isib  f^ 
soiiniera  de  guorre  dans  lespiio*. 

J'ai  rapporté  en  géaéal  i».^ 
fait»  pendant  cc«  âom  ciVF*|iiti) 
pour  faire  remarquée  la  egnduitt  4it 
férente  tenue  pour  icg  eapitulaiioM. 

Dans  eell«  de  l'ani»ée  xm,  m 
trouvions  partout  les  garnisons  {iibte>; 
l'on  savait  les  places  égalemcat  isil 
pourvues.  Il  n'était  d'aucune  a»sé- 
quence  d'accorder  aux  gouvenxiin, 
dans  la  oapitvigUoo.  |«a  iMMaanli 
la  guerre.  On  voulait  pnndrepiaiiaM 
places  i  alui  il  fallaii  naaordar  w 
sarntBon»  las  omditions  qa'ate  éi> 
maBdaiwt,  sa»  de  n'étm  pHinM. 
On  observait  levlement  de  iliiHihr  h 
conduite  de  oette  garnison  qui  mfiA. 
dans  un*  place  que  l'«a  o'anil  pM 
««^0  d'attaquer. 

Par  cette  conduite ,  1«  ref  pnliliis 
cetta  eampagna  phisiean  plaeea  sir  I» 
Espagnols,  sans  avoir  à  ertiadit  it 
relrouKr  d'une  |riaea  k  l'aotn  k  fir 
nisoR  qui  vnwit4e  aarttr  d'un  sisr 

6i  Sa  Ualeeté  avait  lenn  la  mtm 
e«n4uite  en  l'annéo  lOn,  elle  sant 
trouvé  de  II  groa  eerpa  ^lafanMs 
dans  les  dernièns  plncna  qn^iUa  i» 
qua , qui launU été aentre  la proin* 
d'en  (ormnr  ta  siéga,  pnrcn  qna  n»> 
fantarie  qu  on  éult  obUgé  da  Wmt 
dani  le»  p)aaea  qua  l'm  noaqnM 
diminuait  l'armée  à  prapasUan  ^ 
l'on  pénéifait  dana  la  paya. 

ai  Je  «M  Bob  étaii*]  anr  eeNa  «»• 
rente  aoadulte,  tenue  4ana  ta  «pM- 
laUooa  de  ans  «eu  ea»pa«aeB,  l'Ut 
pwir  Mre  aannattae  qua  fcMqa^ 
éaoote  des  pN«>ariU«Md%a  ganw- 
neup  aasléffé^  l>aa  dnit,  poweav^ 
glar  la*  antala*.  avotr  aataM  dMN- 
tlea  t  la  raiiaiiHlin  giaini*  «m 
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d«  siégw,  loBt  !■  MadoiU  dani  U 
difeaw  t  Mé  MMn  naunU*  peur  cibli- 
•V  1m  prlDflci  i  fUn  pintP,  par  -àtt 
n*ifik  4e  guern,  ^v  gkovenran 
^  Ant  mdn  msl  k  propo*  l«  ptaws 
lui  Itor  anlHt  M^  aonlMes,  et  de 
mat  ÊÙ  I*  fétiaUart  ■  élé  beanv  «t 
JaiMeo»,  }b  poiiwieertl  par  «ehii 
daHa«r4BD,  h  l'énate  IH8,  aHté«« 
far  H.  I«  prinea  d'Onsfe ,  et  défendu 
par  H.  du  Pu. 

M.  da  l^uxambourf ,  q«t  cmiman- 
daitdau  ka  aoufuMia  dn  roi  an  Ho^ 
lMd*f  aatta  dam  la  plaea  quelqnat 
knrisàvtBt  Epi'elta  fAt  InveiUe,  et  in 
Matt  parti,  après  aralr  cwioeriéavee 
IL  dn  Pas  dg  la  aeMurfr  dte  que  la 
aivalavia  aoMH  rasBainklfe. 

Ca  gMvaFQeuf,  k^i  latttttMima 
dèf  quil  Tit  l'arMAe  «niMmle  campée 
autour  de  sa  place,  la  rendit  atant  que 
HaKMml  (&I  Hulamml  malt»  du  eho- 
■Bta  oanvart,  et  ligna  un  capilalatloa 
•••tr*  U  itiitinicpt  dM  prtaclpaui  sF- 
M«n  de  u  faniuMi.  L«  roi  eavaya 
ardm  k  H.  de  Loumbo&rg  d«  hjre 
MMMfclM  UB  eoBKll  de  foerre,  de- 
mM  lA^uel  )<alhlni  M  portée;  et  le 
proate  da  H.  do  Psa  («triiit.  tl  M  dé- 
mM  4<*  IMM*,  en  priHiiM  dea  tron- 
pc«  miMi  en  batatBe  poor  se  sujet,  «t 
•«■dannd  h  «m  prison  perpétoelle. 
Le  mi»oa  pour  laquelle  le  esnseil  de 
pBa*««  ae  la  foadaiiina  peint  k  la  mort, 
ftic  ^utl  na  le  ipwan  pdnt  d'orden- 
■MiM  qui  «sndannlt  un  piritron  1 
parafa  la  fte.  L'on  troavefa  mn  rt- 
flextens  al»  aa  lujat  i  la  tn  4e  ee  aba- 

rttm. 

La  SètmM  ia  Qrafe,  par  H.  de 
CtoMilir,  aa  tnk,  Alt  fort  tenfrne  M 
bflUe. 
Coll*  |*»g«»iit  faM  fw^tw-  n  T 


V» 

avait  ma  (.ittiDonto  ginHHa  M  HM 
gnande  abMdame  de  ÉiMItioRa  de 
gaeira  etde  bouahe.  M.  deCharniH; 
aa  aerfit  fbrt  Judloleuscmeat  de  tout  ce 
quft  j  avait  dans  la  place,  et  uai  tm 
ordre  réitéré  do  rot  de  la  rendre  ATant 
rhlver,  il  est  eertaln  que  le*  ennemb 
n^uralcst  ptt  lofcreer  i  caplittler  avant 
le  pflnttnipa,  et  qQ'ill-  auraient  été 
oMIgé*  k  tearner  le  slAge  en  faloeot 
pendant  l*lilTer. 

Util  le  roi  aralt  il^ntnt  TOes;  et  ne 
s«  sDuetant  pas  d'occuper  Grave  plds 
leng-temps,  tl  préféra  le  retour  de 
cette  garnison  avant  l'hiver  aux  atten* 
tloni  qa'on  aurait  été  obligé  d'avoir  le 
printemps  d'après,  soit  ponr  pourvoir 
Grave,  dont  les  vivres  auraient  été 
eonsommés,  soit ponr  obliger  l'ennèmt 
k  aeeorder  une  cspHuIsfien  honorable 
è  U.  de  ChamlHr,  qui  s'était  rendu  s( 
respaetaUe  anx  «ssiégeans ,  par  la  sa- 
geaie  et  par  la  vigueur  de  la  dérense, 
qneM.  le  pHnec  d'Orange  lut  accorda 
teaa  tes  articles  qu'il  lut  proposa ,  et 
anénw  des  articles  honorables  pour  sa 
pamnne,  au  ddkdes  articles  conve- 
DUS  pour  sa  garnison,  et  ce  qui  étatt 
dans  la  phCe. 

Cet  exemple  pronre  que  daris  le^ 
aetions de  la  guerre,  le  vainqueur  rend 
honnear  avec  plaisir  k  la  bonne  con- 
dalle  et  k  la  nieur  du  vaincu ,  non- 
sfulemoitt  par  les  senllméns  Intéricuri 
du  cœur,  qui  portent  h  honorer  la. 
vertu  nnéme  dans  tofi  ennemi,  inatf 
parce  que  l'ambittun  dn  vainqueur  est 
flattée  d'avoir  vaincu  un  ennemi  que  si 
bonne  conduite  lut  s  toujours  rendir 
redoutable. 

En  l'année  itni 
siégé  par  fru  M.  1 
et  la  plate  déTendi 
La  fdsee  ne  fut  ] 
d«i  raisons  dont  J' 
«1*1»  fiTt  fttrt  long 
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JoBri  JtutMMM  i  auto  h  la  Ad  do  siège, 
U  fsrnlioii  ne  k  tronratt  ploi  nifll- 
ntnment  d'armes  à  fea,  principale- 
nrant  de  ftuUs  et  de  pierres  &  ftuili 
ainsi  H.  du  Fs}  fut  obligé  de  capituler 
A  la  Ad  de  ia  campagne. 

Sa  défenae  Judlciense  porta  H-  le  doc 
de  LorraiM  h  loi  accorder  tom  les  ar- 
Uelea  qu'il  lui  proposa,  et  nême  de 
partieullen  pour  la  personne,  par 
lesquels  H  hmorait  la  Tftieur  et  la 
bonne  conduite  de  ce  brave  gooTer- 
nenr,  et  rendait  à  son  mérite  per- 
sonnel la  Justice  due  h  on  ennemi 
eatinwble. 

En  l'année  1689,  H.  le  duc  de  Lot- 
rsloe  an%ea  ISaytace,  qai  fat  dé- 
bndue  par  H.  le  marquis  d'Uzelles,  k 
présent  maréchal  de  France,  qui  «e 
eonduislt  si  judlcIensementetaTectaot 
de  valeur,  dans  la  défense  de  son  glacis 
et  de  sa  contrescarpe,  que  quoique  le 
corps  de  la  place  ne  râlât  rien ,  et  qu'il 
ne  lui  rcstAt  pas  assez  de  pondre  pour 
soutenir  par  son  feu  une  seconde  atta- 
que i  sa  contrescarpe,  cependant  sa 
Jodielcuse  défense,  Jusqu'au  moment 
qu'il  demanda  à  capituler,  le  rendit  si 
respectable  k  H.  de  Lorraine,  que  ce 
prince  accorda  au  gouTcmeur  et  à  sa 
garnison  une  capitulation  tout  aussi 
honorable  qu'elle  lui  fut  proposée.  Cet 
exemple  prouTe  encore  l'altentloD  du 
rainqueur  k  honorer  la  tertu  dans  le 
Talnea. 

Baos  la  même  année  1689^  la  ville 
de  Bonn  fttt  asriégée  par  H.  l'électeur 
de  Braudebourg,  auquel  H.  de  Lor- 
raine se  Joignit  avec  presque  toute  lln- 
flinterte  de  l'armée  de  l'empennrj 
après  la  prise  de  Uayenee. 

U.  fe  baron  d'iV^feld  commandait 
dans  la  plaee,  dont  la  garnison  était 
fort  bonne,  et  elle  se  serait  trouvée 
tufflsamment  pourvue,  A  le  siège  dans 
lea  formes  n'avait  pas  été  précédé  d'an 


bombardement  général ,  dont  llacai 
die  des  édifices  et  leur  destrootioncaosi 
U  perte  de  preaqoe  toatca  ke  comao* 
dites  renfermées  dans  la  place. 

Cependant  la  résistaKr  (nt  fort  lov- 
goe  et  fort  opiniâtrée ,  et  le  lerraà 
extérieur  de  la  place,  dont  fe  corps  ne 
v^t  rien ,  si  Jadicleusemeiit  eoimné 
pendant  un  temps  ooosidégrtrte,  que 
quoique  l'ennemi  ei^t  emporté  tooi  les 
dehors  le  dernier  joetr  qoll  tes  attaqua , 
et  que  ce  maSieur  eût  causé  une  staiidc 
perte  k  la  garnison ,  dont  la  dispciitioB 
pour  la  défense  ne  ftat  pcrint  Iden  été- 
eutée  ce  jour-là,  de  sorte  que  la  eon- 
rtision  fut  fort  grande  et  H.  A'AOM 
mâme  blessé  k  oiort.  en  donnant  ses 
ordres  sur  le  rempart,  cepeodâat  tmrt 
ce  qui  avait  précédé  ce  Jour  a 
reux  parut  ri  Judicieoi.  k  l'en 
que  lorsque  la  plaoe  demanda  à  capita> 
1er,  tes  princes  qoi  l'attaquaient  lui  ac- 
cordèrent une  oaplUilation  fort  hooo- 
rable. 

En  quoi  ils  rendirent  Justice  au  goo- 
verneur  et  k  M  garnison ,  par  le  seol 
mérite  de  la  défense  précédeate  ;  car 
la  garnison  ne  tenait  ^us  rien  daaa  lea 
dehors  de  ia  place,  et  était  entihe- 
ment  renfo-mée,  de  manière  qae  le 
mauvais  corps  de  la  place  poorait,  h« 
aucune  oi^mition,  être  oaven  par  le 
mineur  en  très-peu  de  Jou»,  et  la 
garnison  emportée  de  vive  force. 

D  16B&,  H.  du  MoBtd  fat  chargé 
de  hire  le  siège  de  IMxmuode.  Ce  alé^ 
me  (bumlra  deoi  remarques  ooaddé- 
blet  i  faire  :  la  première  sur  la  mau- 
vaise défense  du  gonreneor;  la  se- 
conde sur  la  capitulation  qui  forma  oa 
inoideot  qui  servit  de  prétexte  à  M.  le 
prince  d'Orange  pour  manquer  k  ca 
parole  dans  la  capitulation  de  Namnr, 
en  retenant  H.  le  maréchal  de  BoaF- 
flers. 

Wxmande  a'étatt  pofat  Ihiliaée  te- 
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gnitèreincnt  pour  son  corps  de  place, 
quoiqu'il  }  eût  des  remparts  ;  mais  il 
y  avait  dd  bon  ohemin  coavert,  et 
cinq  batallfoos  fort  complets.  Le  gou~ 
'  reroenr,  aprds  trois  Jours  de  tranchés 
onrcrte,  rendit  la  place,  et  par  la  ca- 
pltnlatlOD,  il  tat  dit  que  les  troupes 
seraient  prisonnières  de  guerre.  Après 
que  cette  garnison  eut  été  rendue,  le 
TtA  d'Angleterre  Guillaume  eu  fif  met- 
tre le  gouverneur  aa  conseil  de  guerre, 
qui  le  oondamnn  à  perdre  la  t^. 

Je  Terat  voir,  dans  la  suite  de  mes 
réflenjtms  sur  les  capitulatioDS.  pour- 
quoi Je  crois  cette  sentence  équitable, 
quoique  cette  sévérité  ne  '^t  pas  éta- 
blie en  France. 

Par  la  capitulttion ,  la  garnison  fut 
flitte  prisonaière  de  guerre,  comme  je 
riens  de  le  dire.  Le  roi  d'Angleterre 
prétendit  qu'en  conséquence  du  cartel 
pour  les  prisonniers  de  guerre,  cette 
garnison  devait  être  rendue  dès  qu'Ole 
TiA  répétée  ;  et  ce  lut  le  refus  de  la 
rendre  qui  servit  de  prétexte  k  ce 
prince  pour  ne  point  oben^er  religieu- 
sement la  capUolatlon  de  Namar,  et 
pour  retenir  M-  le  maréchal  de  Bouf- 
flers. 

Ce  prince  avait  tort;  car  les  cartels 
qui  se  (but  eotre  les  puissances  qui  sont 
en  goerre,  et  qui  évaluent  la  rançon 
depuis  le  général  Jusqu'au  soldat,  ne 
doivent  s'entendre ,  pour  se  rendre  ré- 
etproqueoKot  les  prisonniers  dès  qu'ils 
sont  répétés ,  que  de  ceux  qui  se  font 
dms  les  occasions  parHcuUères,  et  par 
les  partis  qui  vont  h  la  gueire.  Ceux 
qal  se  font  dans  les  places  par  capitola. 
tloQ,  h  uKrins  d'une  explication  dans 
HS  artldes  de  la  capitulation  ou  dans 
lesbalaltles,  peuvent  être  gardés  Jus- 
qu'à la  fin  do  la  campagne,  sans  iu- 
tnetion  du  cartel. 

Car  quel  serait  le  fruit  de  la  [Mise 
d'an**  puissante  garnison  dans  une 


place ,  on  celui  d'un  grand  nombre  de, 
prisonniers  Esits  après  le  gain  d'une 
balailic ,  si  le  cartel  obligeait  à  rendre 
CCS  prisonniers  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, et  dès  qu'ils  seraient  répétés? 
L'usage  a  toujours  été  contraire  a  cette 
prétention. 

il  y  avait  même  quelque  raison  par-, 
ticuiière  pour  retenir  avec  Justice  la 
garnison  de  Dixmonde.  C'est  que  les 
articles  n'en  étalent  pas  dairemeot  ex- 
pliqués; ce  qui  est  une  faute  essen- 
tielle et  un  manque  d'atleulion  conû- 
dérable,  dans  la  personne  de  celui  qui 
propose  des  articles  de  capitulation ,  et 

est  sur  ce  sujet  en  usage  que  celui 
qui  accorde  la  capitulation  en  expli- 
que à  son  avantage  les  articles  suscep- 
a  de  deux  sens,  sans  que  la  puis- 
sance ennemie  prenne  cette  explica- 
tion avantageuse  pour  un  manque  de 
parole. 

Par  exemple .  si  un-  gouvem«ur  de- 
mandait que  sa  garnison  fût  condidie 
sûrement  en  uoe  telle  ville,  s'il  ne 
s'expliquait  pas  que  ce  fût  par  le  che- 
min le  plus  court  ou  en  passant  par 
tels  et  tels  lieux ,  et  i  telle  quantité  de 
lieues  par  Jour,  lorsqu'il  doit  être  cottir 
duit  dans  une  ville  éloignée  de  celle 
qu'il  rend,  on  pourrait,  sans  infracUoo 
du  cartel,  le  promener  tant  que  l'oa 
voudrait,  pourvu  qu'effeeUvement,  k 
la  Du ,  on  le  remit  où  l'on  s'est  engagi 
de  le  remettre,  sans  explication  dfi 
eben>in  ni  du  temps.  11  y  a  des  exenn 
ptea  qui  autorisent  ce  manque  app^ 
rent  de  parole. 

Dans  la  mime  année  1695,  Je  tm 
dtoohé,  avec  un  corps  de  cavalerie. 
pour  aller  Investir  Dejnse,  «à  11  j 
avatt  deux  bataillons.  Quoique  la  ptaoe 
ne  fût  point  bastlounée.  elle  était  pour- 
tant hors  d'insulte,  et  avait  un  bon 
chemin  couvert.  J'en  intimidai  telle- 
ment le  goaTcmeur,  qu'il  se  rendu 
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pfbwâiar  éi  «Mrra  ai»  «s  4sax  h%- 
taillow,  uos  noir  i«  b1  lobaterle  ni 

ctnoa. 

Jfala  J'ea  «valf  si  etairemMl  eipU- 
[^  l'viicle ,  pour  la  lelenue  éa  devx 
baUilloBt  juiqa'sprè»  lu  Bb  4a  la  eam- 
psgnu,  que  le  roi  Gulllauma  ae  le 
plalffilt  peint  qu'an  n'aAt  pas  obwrTé 
la  capEtalathm,  ca  gardant  oetle  gar- 
Dtoon  4e  Dcynsc;  cependant  il  en  fit 
mettre  dau  ia  suite  le  seureniaur  au 
«(«Mil  de  gacrre,  qai  le  ceedamna  ï 
ttre  dégradé  dea  arnea. 

La  raboB  de  eette  dirKraaae  de  Juge- 
rteot  du  eoMefI  d«  guerre  de  e«  deui 
ftovcrneare,  est  qae  celai  de  Dix- 
■nade  avait  du  oanoB  danj  sa  phoe, 
et  que  «elnl  de  De^nae  n'en  avait  pea, 
et  <|o*il  allégua  qu'il  ne  t*était  resAt 
qa'après  l'arrirée  é«  l'infentorie. 

En  l'année  ITOa.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  assiégea  et  prit  le  fleux 
Bfisach.  L'empereur,  mécenteot  de  la 
Mndulte  dn  gouTernaur,  le  Bt  arrêter 
et  mettre  an  conseil  de  guerre,  qnl  le 
MBdamna  à  perdre  la  téta.  Le  oonte 
It  llaraW;,  qui  était  austl  dans  la 
flaee,  tat,  par  )e  cooeell  da  gnem 
■égradé  des  armei. 

Il  pmiralt  bien  j  aroir  qwlqae 
thèse  k  redire  dans  la  eondolte  de  oea 
ieux  eommandans ,  et  Je  rapporte  eet 
^emple  seulement  pour  faire  vok  que 
IM  autres  princes  aont  plus  sévères  qi 
Mni,  et  puRisaent  rigoureusement 
«eut  qui,  dan*  ladéhnw  des  place* 
fol  leur  font  eoiamiseit  teflt  dei  fentpt 
qui  en  causent  trop  lAt  la  perte  ;  en 
fooljeneles  blâme  point. 

Yold  quel  est  mon  raisonneoieRlaar 
M  Hijet.  NVtt-ll  pas  ml  qa'tM  gen- 
Vernement  on  une  autre  dignité  mili- 
taire ne  sent,  ou  au  moins  ne  doivent 
jamais  être  accordés  par  le  prlnee  qu'en 
récompense  des  lervfcef  rendM,  M 
parée  qne  Von  a  permad^  au  pvfnw 


que  l'oa  mérita  mie»!  wUe  ■  Acoapcua 
que  lea  aulret  eewpétHeim  ^1  ta  «•• 
mandent  lutsit&iroo  eue  (fltpoiin 
pria», qui  ao  peut  pM  tant  veir  f« 
luI-Aéwe,  oi^aur  hi  ulaor^qnFli 
capaajté,  «'util  fttfi  rnil  esforn  qm 
calulqnia  imptoé  i  ion  princo  «•  iM 
être  regardé  eostme  sa  vcJe^r,  q«t, 
en  ieipwaiit  faueseiMBt,  a  caUsf 
cetifl  rtouopoM*  k  cdut  «ul  Ir  mii\- 
tait  nfeui  ^a»  lai* 

Pourquoi  dose  aa  paa  punir  de  voit 
cdni  qui  aontrefient  eamtMlenMiit 
aux  parties  prinalpalea  d'us  bo«m«4* 
guerre,  qui  aont  la  valaor  et  la  cai» 
cité  pour  un  emploi  de  oeaadqaeatc, 
pour  lequel  II  se  propose  awc  1«|H|- 
deaca,  nohant  bien  qu'il  t'en  aeqvfl- 
leranal?Ca  «u  estfil  «eiw  fmpoh 
tant  dam  nn  état  qoe  «elol  da  la 
pttBilioB  de  naert  d'un  p«in«  tMA 
q/a\,  pour  Tivre,  a  rappmté  nae botta 
d'herbe  «Mtre  U  débeae  de  pwMi  )« 
gardes t 

Apréa  afOlr  fait  nue  réfle^joH  sar 
lea  eapituMiMM  dca  piMet,  Je  «eii 
i  propos  de  parler  iet  do  dem  e^Ma- 
lationa  hoaMasM  faite»  par  des  ceffi 
considérables  en  campagne. 

La  première  eat  celle  qae  Bt,  m 
inr,  H-  le  due  de  Baxr^EbeMab.  «# 
oemmandait  on  eorpa  d'enrirea  dti 
mille  hommca  des  Iroapea  des  oMdai 
et  dec  oontinsras  de  IWnpin.  Cl 
prlnoe,  a'éUkit  laiaBé  mal  à  prepea  ae> 
fn-mer,  par  M.  le  maréchal  de  Créqal, 
dons  une  Ile  du  Ithin ,  eolre  £tiaa- 
bourg  et  h)  fort  de  Meta],  n'aa  seitt 
qaeparuMaepitolatioa,  parlaquiM 
ea  aiai^obal  lui  donna  wi  |«sae-pari 
pour  n  retirer  an  Aila*>a|mafMl« 
armée ,  par  le  ploa  eosn^  cbaay*,  $.m 
on  tfwnpelta  da  notée  téeéral  p0 
toute  sûreté.  Cette  ai»llllaUea  M 
paaaa-peet  n^faM  peM  aaaaae  m 
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U  r«itc  df  V-  47fseB4Pt)  ne  r^ 
gwdaU  point  «ne  «umaiie  dtfitDwt 
imti  «'AMtlt  «M  lnpnu]«ac()  bit» 
gneda  Ji  c«  ^pm  de  $'titt  Usa  st 
l««ttM|H  à  pertée  d'àlra  détndt  par 
l'kHBée  npfriflura  d*  M.  )•  martebal 
4*  Crécpii ,  el  d«  a'ttre  mis  din*  U  né- 
«Mité  de  n  Jelar  dtna  uoa  tifl  4'BH 
rivière,  i^s  »Tolr  |Ur  où  11  en  paarn 
Milnrtir. 

CarenflB,  fonmajel^t  ëitattlewt, 
ri  U.  It  nnéaholde  Criqni  «'«Mit  pta 
«rtlnt  qoa  daM  aette  oKiiïM  ta  vUtc 
4a  Stradiaurg  ■■  nanquit  k  aen  tniié 
avM  la  rai,  11  «t  eartalH  que  on  aorpi 
d'armés aarett  péri  dan  l'tle,  an  «ai 
qiM  M.  le  aaréclial  eût  eu  U  daratt 
é*  m  paa  tobIiA  la  rawvoir  k  dia- 
arétta. 

La  leeonda  aapttalallaa 
qui  it'a  januia  an  d^nmpla  daas  i% 
MtiMi  fnnçaba,  at  qu'il  ffest 
qui  n'en  aara  Jamais ,  Mt  oalle  qui  M 
falta  en  ITM,  la  Jear  de  la  totollla  «a 
RMhttflt,  par  na  naaéohal  de  camp, 
frioiicun  brigadiers  at  aolmek ,  dana 
le  viflatte  de  Plenthelm,  où  toai  aas 
(rtflefera  se  rendirent  prliontilera  de 
guerre  avec  fingi^ept  batalHona  de  la 
HHlHeure  Inikatarle  du  r»l,  at  dmia 
eseadran»  de  mefiteaia  r4gl«Mi>s  ds 


Il  me  paraît  que  eeltfl  actioa  Mette 
et  hanleuiie  ne  devait  être  sue  de  ta 
pwtérité  qu'en  apprenant  «n  même 
tempe  ta  Ju«ticit  tèihr»  qui  en  aoralt 
Mé  Mte.  C'est  par  oft  Je  aniral  mes 
réRnloM  sur  les  capitulatlOM. 


De  U  iinU  ordtiuln  des  plaeei. 

Les  places  dslvent  6lre  gardées  afee 
|t  niCi^  exactitude  et  les  mAmes  pré- 
eaatlonfl  en  paix  «emme  en  guerre.  Il 
ae  doit  jamai*  t  •vofr  de  retAehe«wnt 


diAs  U  vlaflMflB  4a  fMimnr,  p| 
4es  «OcierH»* Jon  à»  (a  pla».  Uiwt 
im  I  4oit  toHjmui  ftra  Ml  résuli^ra^ 
nw)t  par  !«•  iroopai ,  et  t«utas  lu  prir 
eatitinnt,  c«n(ra  Ica  surprises  ou  aosln 
l«s  int^iffpnaus  in  dedans,  4oiv«a( 
être  égales  en  tout  temps. 

Il  aanA  inutile  de  l'élendre  «ur  ea 
qal  ragardo  >e  aervice  partleuUar  d<| 
liB^Kt  dani  tea  plaça»;  on  ne  tnovf 
autre  cka»  dsM  les  ordonnantea  wlH* 
tab Cl.  Il  fl'i  a  doM  qp'k  las  lira  et  à  tel 
inivra  eiBatemeat.  Cm  prilannanaci 
pariaqt  mèaM  daa  pr4caiiti«M  k  pMB« 
dre,  tant  à  l'yard  des  hahitaM  qM 
daa  Mrangcva  qui  mirent  daM  la  place. 
AImI  or  rMTcrra  ensore  snrea  sitjaft 
aui  mêmes  «rdonnanaas. 

On  M  contealeM  smiemeni  da  dln 
que  dans  Im  ^aarn  toat  k  fait  frantièna 
ou  de  nwivalle  eonquftle,  le  fouverw 
nosr  Mt  av«lr  waa  appliCBlian  parti* 
roMra  k  oaRBattre  la  earaatire  d'esprit 
daa  p^pke,  et  k  sa  feire  parmi  eu 
ëM  amis  «t  dee  aapbMtt  qui  lai  readmk 
eompta  daa  (Hscoura  qai  se  lianaenl 
entra  an,  des  cAFreapoadaaeea  qa'lb 
eeasarrcat  avao  le  tehorat  Interaepisv 
las  leltrta  sur  ha  msladres  sanpfooia 
hiffl  suivra  Ita  étrangers  qui  aMraal 
dans  ta  vIIIt)  paraître  lui-mâme  aa»« 
vent  en  puUie;  ealrar  dans  ica  alhiaaq 
ies  partloDHefs  ;  hire  des  roaëet  la  hiiil 
k  dKKrenles  heures ,  taatM  sur  las  fesai 
parts,  A'autrei  nia  dans  ta  ville;  vell<^ 
Icr  et  Mre  Vriller  aalgnettscMwat  k  saa 
magasins  :  loger  la  garnison  «asamMa 
par  quarllers,  I»  phis  qu'il  sa  peut,  en 
cas  qu'il  D^  ait  point  de  easemaat  al 
taplMaostsur  une  rivière,  <f  faire  des 
astaeadcs,  et  avoir  la  nuit  des  barques 
armées  en  garde  aa-dessua  et  aurdaa* 
ssDS  de  la  viOe,  afin  qua  personne  n'y 
entra  k  sonlGiu. 

Si  le  peupla  est  nambreai,  il  doit 
Mr»  déaamtA,  «l   le  aMpa^diHiafdat 
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tant  é»  portai,  des  baitkmi  que  des 
l>lacOT,  doit  6tre  an  mcriiis  couvert 
iTun  psrap«t  «t  d'one  bonne  palissade. 
Il  est  boD  mAme  que  derant  les  eérps- 
d»^farde  des  places,  il  y  ait  quelques 
^èees  de  canon  toulours  chargées  à 
cartouches. 

li  ftaut  de  plus  que  les  patroutlles 
d'inlknterle  et  de  cavalerie  soteot  tié~ 
qoentes,  les  assemblén  de  nuit  sévè- 
rement déTendnei,  etqatl  ne  s'en  fosse 
iBcone  de  jour  qu'on  ne  M  ait  de- 
mandé la  permission,  aBn  que  les 
eorpa-de-garde  des  places  et  des  portes 
en  soient  avertis. 

Les  Jours  de  foires  et  de  marchés, 
eonme  II  ne  flmt  point  interrompre  le 
commerce,  les  gardes  do  cavalerie  doi- 
vent Atreà  cheval,  celles  d'tnranterie 
■ODS  les  armes ,  et  ie  reste  de  la  garni- 
son toujours  prM  à  les  prendre.  U  est 
bon  mAme ,  pour  phii  grande  ptétxa- 
Uon.de  doubler  la  garde  ces  Joun4i. 
En  cas  de  fen ,  t)  hnt  faire  preitdre  les 
armes  k  toute  la  garnison ,  et  commet- 
tre à  la  bourgeoisie  le  soin  de  l'ételn* 
Ae.  Toute  la  gamiaon  connaîtra  les 
postes  qu'elle  doit  oecuper,  en  cas 
de  surprise,  ou  de  sédition,  on  de  fen. 
On  peut  même  donner  quelcpies  busses 
alarmes,  pour  savoir  si  chacun  est 
pfompt  k  se  rendre  h  son  devoir,  et  si 
lea  b^ftans  exécutent  régulièrement 
M  qsi  leur  aura  été  ordonné;  en  ce 
cas,  il  H  faut  pas  négliger  de  puirir 
■trèremant  mus  qui  aurtHit  été  trou- 
vés en  bute. 

Les  [daces  qui  ne  sont  point  revê- 
tues ,  et  qui  n'ont  point  d'ouviages  ex- 
térieurs, sont  Belettes  k  plusieurs  sor- 
tes de  surprises,  soit  par  le  pétard , 
pir  l'escalade  on  par  une  attaque  gé- 
nérale, surtout  pendant  les  glaces, 
quand  U  7  a  de  l'ean  dans  les  fossés. 

Les  précautions  contre  le  pétard 
«oat  les  gardes  de  cavalerie  «i  dtntiso- 


teile ,  la  nuit ,  bon  de  la  pfnee ,  ponr 
être  averti  de  ce  qui  approefae,  et  de- 
dans la  place,  des  maehicooUB  au-des- 
sus des  portes,  des  heises  peu  éloi- 
gnées des  portes  en  dedans,  pour  qat 
les  gens  entrés  ne  poissent  pas  s'étea- 
dre  sur  les  remparts;  des  bercesui 
chargés  de  pierres  au-dessus  de  l» 
voAte  et  à  l'extérieur  de  la  porte. 

Les  précautions  contre  lee  eacaladsi 
sont  des  gardes  en  dehors,  eomait 
pour  le  pétard  ;  de  fréquentes  rondes  ; 
des  sentinelles  à  tous  les  angles,  on, 
s'il  0';  en  a  point,  fort  proche  les  nntt 
des  autres;  des  poutrelles  disposées 
d'avance  le  long  des  remparts,  poer 
être  coulées  en  travers  sur  \ts  écbellss; 
de  petits  magasins  de  grenades  et  ds 
feux  d'artifice  aussi  disposés  sur  les 
remparts  pour  être  Jetés  sur  les  troapn 
qui  seront  dans  le  fossé,  en  cas  qu'A 
soit  sec,  en  pour  l'éclaireir  et  voir  où 
l'ennemi  bit  elfort  ;  des  flcncs  bas, 
pour  y  pouvoir  placer  de  la  oKMisqne- 
terio ,  et  s'il  y  a  de  l'eau  dans  le  (ané , 
tl  faut  avoir  grand  soin  eo  biver  d'en 
rompre  les  glaces,  et  d'en  tirer  lu 
morcoanx  docAté  de  la  place,  pov 
angmenter  l'embarras,  et  empécbw 
qu'on  ne  pose  bellement  dea  cIslM, 
pour  couvrir  l'espace  du  fossé  dont  oa 
a  brisé  la  glace  ;  des  hallebardes  et  dM 
espontons  dans  les  corp»de-farde  qui 
sont  sur  les  remparts ,  pour  en  poaviA 
armer  ceux  qui  courent  k  la  défeme. 
ou  le  soldat  qui  a  tiré  son  coup;  sD 
est  pressé,  et  ne  peut  avoir  le  leops 
de  recharger. 

Les  précautions  contre  l'attaque  fi- 
nérslc  sont  les  gardes  de  dehon, comme 
pour  les  autres  surprises;  l'ordre  poar 
la  disposition  de  la  garnison,  précé- 
demment connu  de  tons  les  commsa- 
dans  des  corps  et  olBcien  -  maioni 
tant  sur  les  remparts  que  proche  <)(* 
attaque  et  places  de  b  ville;  \m  R- 
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Iwwheniiiiis  intérieurs,  muais  d'un 
rane  do  ptlissades,  avec  un  parapet  le 
\1H^  des  courtines;  les  corps-de-garde 
r»rtifiés  dans  le  mfllea  des  courtl- 
nn.  et  daiis  les  OBstions;  le  canon 
chargé  à  cartwichcst  pour  tirer  sar  l'en- 
nemi partout  où  il  attaque ,  et  de  pe  - 
tits  dépAts  de  munitions  de  guerre 
bien  conserrés  et  gardés,  tant  auprès 
dng  batteries  qu'aux  corps-de-garde 
des  remparts  el  places. 

Pour  ce  qui  conoerne  la  garnison 
oriliaaire  des  places,  Je  renToie  h  la 
lecture  et  l'étode  des  ordonnances  mi- 
litaifâs,  dan;  lesquelles  on  trouvera 
laul  ce  qui  regarde  cette  matière. 

Les  exemples  di-s  fautes  Taites  sur  ce 
^i^et,  qui  n'ont  point  eu  de  suites  rà- 
i-buuses,  sont  do  trop  petite  coiuA. 
luencepour  être  rapportés  ici. 


Dala  dtAoM  dM  pMeaa  Ulaii>4M. 

11  }  a,  pour  la  défense  des  places, 
des  r^les  générales  i  donner  j  il  j  en 
a  de  particulières.  Il  7  a  encore,  outre 
cela,  des  avertissemens,  dont  l'usage 
consiste  dans  la  capacité  et  l'expérience 
du  gouverneur  qui  sait  profiter  k  pro- 
pos de  tout  ce  qu'il  voit  faire  aux  as- 
siégeans,  dont  il  peut  tirer  quelque 
avantage  qui  tende  i  prolonger  sa  dé- 
fense. 

Les  règles  générales  soot  :  la  con- 
naissance parfaite  du  corps  de  la  place 
et  de  ses  environs;  ia  connaissance  de 
M  force  et  de  la  bonté  de  ta  garnison  ; 
la  connaissance  de  ses  habitans,  soit 
pour  leur  nombre,  soil  pour  leur 
bonoe  oo  mauvaise' volonté  ;  la  con- 
u^iïsance  de  ses  magasins  de  guerre  et 
tli-  leur  nature ,  pour  s'en  servir  à  pro- 
pos; la  connaissance  des  vivres,  tant 
ili-flinés  pour  la  garnison  que  de  c«>ux 
^ui  soutch^  les  particuliers  pourlem 
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Eub^stancf.  II  gftura  aussi  la  quantité 
de  vins,  bières,  eaux-de-vio  et  autres 
boissons;  la  connaissance  du  trésor  du' 
prince  dans  la  place ,  et  des  facultés  des 
particuliers,  pour  y  avoir  recours  en 
cas  de  besoin  ;  la  connaissance  de  toutes 
sortes  d'ouvriers,  pour  s'en  servir  k 
propos;  la  connaissance  des  remèdes 
pour  les  malade*  et  blessés  ;  la  connais- 
sance de  ta  quantité  de  médecins ,  chi- 
rargteniy  apothicaire 
publics  et  des  lieux  a 
établir  de  nouveaux  { 
la  connaissance  des  l 
que  ceux  qui  sont  a 
laines,  des  toiles  pou: 
et  autres  choses  néct 
nus  bois  pour  des  gabiuns,  grands  et 
petits,  pour  fasciner  et  faire  des  claies; 
du  fer  pour  tous  les  usages,  du  plomb 
public  et  particulier  qui  seront   aux 
édifices,  et  enfin  la  connaissance  en- 
tière de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
la  place. 

Le  gouverneur,  s'étant  fait  donner 
des  états  au  juste  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  et  lui-même  ajant  vérifié  si 
on  ne  le  trompe  en  rien,  préposera 
une  personne  fidèle  sur  chacune  des 
choses  dont  11  }  a  consommation  Jour- 
nalière, et  se  Tera  tous  les  Jours  rendre 
compte  de  la  consommation  qui  aura 
été  faite  ;  et  pour  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  la  consommation  Journalière, 
il  se  fera  rendre  compte  de  leur  état 
Jour  par  jour,  afin  que  rien  de  ce  quj 
est  dans  la  place  ne  puisse  être  dé- 
tourné ou  dissipé  mal  à  propos. 

Toutes  ci's  connaissances  ainsi  priseï, 
et  qui  demeureront  secrètes ,  f I  fera  son 
dispositif  par  rapport  à  la  garnison, 
tant  pour  la  garde  des  dehors  que  pour 
celle  du  dedans  de  sa  place. 

Ce  disposilir  sers  par  lui  concerté 
vec  les  offlciiTS-meJors  de  sa  place , 

»  ingénieurs,  commandana  d'utitle-' 
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rie  et  dei  ct>f  pt  de  troupe»  de  la  gtr- 
ntsob,  afin  que  tous  gcdi:  qui  dotreot 
concourir  avec  lui  k  la  dérensc  de  la 
place  et  i  l'ordre  qu'il  y  but  tenir, 
sachent  en  général ,  et  chacun  en  par- 
ticulier, quel  est  le  service  qu'ils  doi- 
rcnt  rendre  et  taire  tendra  par  leurs 
inférieurs.  VoiA  ce  qui  regarde  Ice  rè- 
gles générâtes. 

Les  particulières,  dont  lA  plupart 
sont  rctarermées  dans  le  dispositif,  sont  : 
la  dbposition  des  matériaux  dans  les 
UcuX  où  l'on  en  aura  besoin ,  chacun 
suivant  son  espèce;  l'ordre  pour  mon- 
ter et  descendre  les  gardes  aux  atta- 
ques; la  distribution  des  munitions  de 
guerre,  tant  dans  les  postes  que  dans 
les  dépAts  proche  des  postes  pour  les 
besoins;  les  ralValcbissemens  k  mcltru 
dans  le  roisioage  des  postes  ;  ce  qui  re- 
garde parliculiëremefit  les  postes  du 
dehors. 

Pour  le  dedans  de  la  place,  la  dis- 
position do  corps  dlatanterie  et  tie 
cavalerie  se  bit  suivant  l'aR^ction  des 
peuples  pour  le  pHuce,  l'ordre  et  la 
disposition  du  peuple  contre  le  feu, 
pour  le  transport  des  ulatériaux,  pour 
le  soulagement  des  malades  et  blessés, 
pour  porter  k  manger  i  ceux  qui  font 
le  service  ;  le  blanchissage  de  leur  linge  ; 
leur  coucher  pendant  le  temps  qu'ils 
peuvent  prendre  du  rcpOs;  la  con- 
struction de  toutes  les  choses  servant  à 
la  défense  delà  place,  et  leur  trans- 
port dans  tes  lieux  où  l'on  en  peut 
avoir  besoin  ;  sahs  lesquelles  attentions 
particulières,  il  est  difficile  i  un  goa- 
térncur  de  maintenir  un  bon  ordre 
dans  la  défbnse  do  sa  place. 

Ce  dispositif  doit  ëtni  écrit  tl  de- 
mande une  sérieuse  atlention ,  et  même 
un  concert  avec  les  officicrs-m^Jors, 
commandons  des  corps,  ingénieurs, 
tommkndans  de  l'artillerie,  munition- 
aâliut  Arectenn  et  pripoaét  dea  bA- 


plUut,  dKft  d«  hl  kHUteOi»  et  pM- 
posés  p»t  le  goa*erB(Uf  tuf  ttotes  In 
espèces  de  riioset  rebhrtoéck,  cl  qri 
sont  de  ctMiHMAtRatloa  JottttaMn  M 
do  Mustrtlction  AonTelle,  CôMms  k> 
brique  d«  ballU,  de  nst  lt«rr«,4l 
ballbts  de  laine ,  A  hotUR ,  tle  ^MkM, 
de  gabtoDâ  grâBU  et  pMitt ,  lie  iMiM 
longuet  et  eourt»),  4e  piqtieu  in^R 
tdùrts,  d'affftlt  tt  tùiiagH  iiMif  l'^vlfl- 
terle,  de  raccoinlfi«inge  d*«nMi,  Il 
débit  de  gros  bott  p«ttr  i 
pieux,  maoteleb,  sonvehuX,  | 
et  blindages,  fefarique  d'MItls  de  fer. 
on  leur  raccommodage,  et  apport  ii 
tous  Indits  matériaux  dans  les  lieiix  «i 
ils  sont  nécessaires. 

Ce  dlsposiur,  pour  ce  qal  tt«irde 
les  Ifoupes ,  réglera  tofit  le  lerrUr 
qu'elles  doivent  rendre,  tant  lot  at- 
taques que  lorsqu'dles  soot  reteréia 
des  attaques;  le  temps  qu'elles  doivnl 
hvoir  pmt  leur  f«tm  et  Inr  mluri- 
Inre  ;  lequel  temps  de  repos  et  de  aonr^ 
Hturc  leur  doit  toi]|iours  tUn  prAcoré 
dans  les  lieux  les  plus  An. 

Dans  les  places  Qù  II  y  a  du  peujpie ,  b 
gouverneur  en  doit  encore  déterabif 
tout  le  scfvice.  1*00$  teui  tfai  ont  ûm 
métiers  doivent  Mre  «obfittf  et  eùmp- 
tés ,  puur  être  femployli ,  salTsut  Iran 
métiers,  à  toUt»  tes  thtuts  de  (kbri- 
que  nouvelle  ddnt  )e  riens  de  par- 
ler, et  dont  00  a  coKOomatfoo  Joar- 
nallère. 

Cent  qui  bViBt  point  de  ttiÊliers  dcM- 
vent  dtro  parUgéfi ,  une  (larlie  à  vetllfr 
au  feu ,  utie  autt-e  k  rapport  des  maté- 
riaux dans  les  lieux  de  dëptti  qui  ont 
été  marqués. 

Les  prêtres ,  rèftgieux  et  reUgiema 
et  femmes  Ue  doivent  point  atusi  Hre 
Inutiles.  Le»  prêtres  doivent  lUndsIs- 
tr^r  tel  sâcremens  ;  tes  te1lf(lenz  et  n- 
ligleuses  datrent  soigner  tel  iHleéM 
et  blnsib  et  sidef  Itê  tMtVitfieu  Im 
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Mann  mtttit  Mre  oe*up«i«  A  blro 
4e  ta  «harpla  et  les  bsMtea  pdur  IcabH»'- 
■te^  ft  la  eohsinietiea  dn  thOM  ^ii'il 
tant  wtHlrv,  «u  blancliteags  du  llwgt 
du  MMtt  et  d«  l'bnilBr,  4  la  cHtann 
4t  «ÉB  potilgflt  ew  Jte  rwi)  auUnt 
qatt  fiMt  êtra  poMUe ,  que  l'otBcier 
«I  le  Midat,  an  retour  de  Kur  garde  k 
r*ll«4mt  alMI  dn  lirtge  blanc,  de  la 
lOBpeet  qH  mateln  pow  dormir,  afin 
<l«è  par  cette  attention  Ib  sotent  pliA 
iMstempi  «vnéerfiea  en  MntA  i-l  uo 
ligueur,  et  que  par  conséquent  ils  Hn- 
dBM  un  tneillearMnrtee  ad  prhMc. 

Bd  géstral ,  Je  nut  qw  le  gMi*e»- 
anr,  |tar  la  M|e*e  de  so»  dispoidtfr, 
M  ttlne  penoone  dans  ta  place  t)al 
Mit  laaUle  i  et  qui  M  câAcôun  h  l'or-' 
dn  et  k  la  délïese  de  la  place. 

Par  ce  mojen  et  cet  ordre,  qui  «nn 
bmae  le  Mtn  M  tMt  ee  ^ul  «si  K« 
AtWd^dias  la  ^ce,  H  «st  émkin  qui! 
Al  NtnMet  peint  «labtts  dans  les  con- 
sommations, et  que  les  choses  néces- 
sétres  à  la  Mftnse  se  troaveMt  toujours 
prttes  H  à  fa  timîê,  poar  fttre  em 
pl«y«fls  luKratat  le  besoin. 

J«  sali  Uen  qu'on  me  dirt  qa'apr^ 
tMM  Gca  prCcantlen*  prises  dans  le 
dbposWr,  tiri  Incendie  gétiiiMl ,  eéusé 
par  l^aAt  des  bombes  oe  des  bowleu 
rM«e«,  pedt  ^cBVeiWr  toQte  l'éeone- 
mM  d'une  hMine  défense,  it  conviens 
q«î!  en  aoeldent  peut  arriter;  mak  àtt 
mMAlï'flri^ll  pas  géMrai,  qOend  on  a 
pré?u  qu'on  peut  être  eiposé  à  cet  fn- 
eAWM,  H  iqu'oè  s'est  prMullobtié 
ctmtt  tbA  IMfct)  Doll  en  ff^parsnl  ses 
magtsMs,  boit  en  les  «lot^maM  d» 
Ueex  lyû  H  fe«  pMit  poner,  ott  en  etier- 
cMtM  ttn»  M  merens  de  les  gtrantfi^. 
EMIn ,  si  l'on  ne  peut  «'empécHTr  de 
p0riH  qiH4qiie  eboie,  aa  mejns  ne 
peM-On  pas  teat. 

O»  qài  vlèftt  d^ll^  dit  da  dh^posHir 
k  «M  fin»  M  WUM  d^*H>  pme. 


regarde  eades  qirtMit  un  ^spl*  aitat 
nomhnuk,  et  qpl  ne  sent  pii  imI- 
qB««ieBt  des  pteei  de  guerre. 

Paur  la  ^éfeosc  do  cellfHf ,  le  dtf 
positif  est  tout  dilTércnt  ;  c«r  omMm  m 
n'a  pas  le  seutsg^mcnt  du  peuple  qtu- 
l'on  doit  aecaptr^  ataii  que  Je  l'at  tilt 
d-dexui)  on  a  aussi  moïM  d'ailcnlltin 
à  prendre  coutre  If  neetMM  d)-l  AdKt< 
cet,  de  la  BMMemtiet  dnqucb  mr 
gouverneur  ne  se  doit  pctul  htfe  iiH 
capttsl  qui  OKtHpe  des  hbiMhies.  fl  ttii 
ddit  sbfflre  de  enasernr  tes  hMfa*!» 
dn  mniiMons  de  guerra,  de  flrnii  et 
de  médlcan^tts,  M  ^mtiloeallMHIi^ 
pour  sM  MplUli 

Le  parlas*  *^^  troupes  pour  lo  ser- 
vie» doit  être  aussi  didérciH  dans  In 
placn  0À  il  ;  a  faeauMop  da  petipte. 
JU  d»  qu'il  htraH  l'Ateupert  tcia  séa- 
l9g»  la  ^mhon,  la  AilItM  tnoiniv  *t 
douM  plas  d'tiemmes  p»ur  la  pift|i> 
des  attaquH]  mais  dans  une  place  pu- 
rement de  guerre,  la  garnisou,  datis 
le  eontneMcment  do  liéga,  daHMA; 
partagée  en  trtois,  poor  la  dAfeisautit 
Ittaqoes,  puar  le  travail  et  patsr  le 
fepoi. 

Hais  eonme  le  leApi  de  Tlngtoqua-  ^ 
tre  neBreS  est  tMp  long,  tel  qu'il  m 
trenwratt  q«eranta*huH  beurei  de  It- 
tigue  contre  Vingt-«|uB(re  iMUivt  de 
repes ,  je  tiens  que  Ih  cbrpe  ne  punf^ 
raient  pas  y  rfntatvr  è  la  fougue.  IMm, 
si  Je  bk  troevutl  datii  unto  plaen  ^ 
goerra  attaquée,  Je  teMê  mon  pnrlags 
par  dnun  tienm  poar  )e  «nrviee  k 
l'attaque,  et  par  itx  heures  pev  In 
tratail  et  te  repos,  aân  dt  trouver  ' 
dans  cet  ordre  une  Manière  qof  i« 
rendit  pas  la  fUigae  deai  loneoB  dlrt*. 

Par  (exemple,  apr^  que  ta  «eMat 
Inralt  passé  dnuto  feeurea  à  l'attaqué , 
H  serait  relevé,  etauraH  sept  beutee 
pour  niangrr  et  dormir;  aprièt  qua<  tl 
leralt  employé  qMM  tmoN»  M  Irt- 
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■■U.et  «orMaMlwiiTC  pour  n  di»- 
noMT  à  renalr  i  rBUaque.  Il  me  pa- 
raît qiu  eette  dMribatfoa  aenlt  pins 
ladicieusê  qnc  ceHe  qtil  M  prattqne 
ordJnaireoieat. 

Je  dislribaeraii  rnAme  moa  temps 
de  maniera  que  taotAt  le  sommeil  pré- 
cMeralt  la  garde  à  l'attaque,  et  tantAt 
ce  serait  le  travail ,  aBa  que  le  soldat  se 
troBftt  toitjours  un  temps  mMé  de 
fatigue  et  de  repos. 

Comme  la  fattgoe  augmente  à  me- 
sors  que  les  hommes  se  perdent  par  la 
mort,  les  maladies  et  lesblessarea 
parce  qoe  la  plaee  devient  plus  pressa 
par  l'ennemi ,  ce  premier  partage  de 
la  gHnlsoa  «1  troll  ae  trouTo  souvent 
réduit  en  deux.  En  ce  cas-li ,  je  vou- 
dralf  Aire  le  partage  de  mon  temps  en 
huit  ou  dix  heures,  afio  de  ne  Jamidt 
donner  k  supporter  è  mon  soldat  tue 
btlgne  excessive,  et  qu'il  eût  toitjoors 
uo  temps  de  repos  qui  succMât  à  celui 
de  fatigue. 

Quant  i  la  manière  de  monter  les 
gardes,  Je  tient  qu'il  y  a  bien  dcscbo- 
ses  h  timntT.  Les  principales  sont  de 
les  monter  pour  leur  parade  en  lieu 
fommode  pour  la  distribution  des  pos- 
tes; de  les  Taira  marcher,  autant  qu'il 
•e  peut,  aree  sAreti  et  secret;  d'en 
changer  quelquefois  les  heures,  selon 
i;ue  cela  parait  nécessaire;  que  nul 
soldat,  descendant  ta  garde ,  n«  qnitte 
son  poste  ni  aa  friaee  qu'en  le  cédant 
an  BoMat  montant,  et  que  nulle  heure 
ne  soit  prise  pour  monter  la  garde 
^al  puisse  Bira  voisine  de  celle  où 
l'on  peut  prévoir  que  l'ennemi  va  en- 
treprendre une  action,  rien  n'étants! 
dangereux  que  ce  moment  pour  rele- 
ver une  garde,  par  l'impossibiltté  qui 
se  trouve  à  conserver  dans  ce  temps-là 
l'ordre  qu'on  s'est  prescrit  pour  sou- 
tenir une  attaque ,  à  laquelle  on  Juge 
que  l'eaBen)  se  prépare 


Le  retour  de  la  garde  âateonduta 
dott  an«i  «tre  Mt  avec  ordre  et  Mis 
cOBftliion ,  afin  que  à  par  hasard  Tst- 
neml  prenait  sou  temps  pour  attaquar, 
dans  le  moment  qœ  la  garde  vimdni 
d'être  relevée,  h  garde  desceDdulB 
fût  es  état  de  marcher  stna  eoafodoa 
au  poste  attaqué  pour  le  sootenb-  « 
le  reprendre,  ail  avait  été  abandcui 
avant  que  l'ennemi  pfit  s'y  Mre  étaU, 
et  donner  par  11  le  temps  à  la  garés, 
qui  aurait  été  forcée ,  de  revenir  è  ton 
poste- 
La  garde  des  ouvrages  extértaun  «a 
du  cwps  de  la  place,  destinée  i  fto- 
téger  la  garde  qui  e«t  dans  le  cheala 
couvert,  doit  toujoun  avoir  été  rris- 
vée  un  peu  de  temps  avant  celle  da 
chemin  couvert ,  parée  qu'elle  doit  être 
en  état  de  la  protéger  par  son  kn 
contre  cet  Inconvénient  du  désor- 
dre qui  paut  arriver  dans  le  isoaMll 
qu'elle  relève ,  corame  Je  vtooa  da  II 
dira. 

C'est  là  tout  ce  qui  se  pe«t  dire  tW 
les  préceptes  généraux ,  pour  maioteelr 
un  bon  ordre  dans  la  défense  des  pli- 
ces.  Tout  le  reste,  qoe  nous  regar- 
dons ptutAt  comme  dei  avertissenias 
comme  des  régie*  géoérakt.  Je 
le  diviserai  encore  en  plnsiMirs  cIbsms. 
De  ces  avBrtisiemeos,  il  jr  en  a  qai 
regardent  la  gloire  et  l'honneur  da 
gouverneur;  il  y  en  a  qui  regardent  h 
manière  de  défendre  tontes  les  partks 
de  la  place. 

Ceux  qui  regardent  le  gosvenuv 
loot  de  traiter  avec  beaufioup  de  don 
ceor,  non-seulement  les  offlclen-mi- 
Jors  et  particnUers,  mais  encore  ie 
soldat  et  le  peuple  ;  de  reeevtdr  m- 
cieusoment  tous  les  avis  qu'on  Rd 
donne  et  toutes  les  proposltlou  qaw 
lui  fait;  quand  fl  y  trouve  du  bOBr 
d'en  louer  les  auleor*  en  publie,  afla 
de  donner  par  eette  coaduitr  de  l'éar 
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htion  et  da  déslf  de  penser  aux  au- 
tres; quand  il  ne  les  trouve  pas  rBison- 
nabtes,  d'en  dire  en  particulier  les 
raisons  à  ceux  qui  les  ont  proposées, 
sans  les  rebuter;  au  contraire,  les 
exhorter  à  proposer  de  nouteau  les 
autres  choses  qu'ils  croiront  utiles  au 
scrrice,  parce  que  cela  les  rendra  plus 
appliqués  à  penser,  et  pins  désireux  de 
proposer  des  choses  qui  seront  trou- 
vées bonnes. 

Je  serais  d'afls  aussi  que  le  eouver- 
neur  eût  un  journal  public  du  sUge, 
à  la  tëtc  duquel  serait  premièrement 
écrit  lo  dispositir  pour  l'ordre  de  la 
défense,  en  ce  qui  regarderait  le  ser- 
vice des  troupes,  et  celui  qu'on  vou- 
drait tirer  des  habîtans  ;  qu'ensuite  il  y 
nt  écrire  tous  les  jours  l'état  de  la 
place ,  tant  du  dedans  que  du  dehors , 
après  l'avoir  reconnu  par  lui-ménie,  et 
s'en  être  fait  rendre  compte  par  ceux 
qu'il  aura  préposés  pour  veiller  aux 
diRérentes  choses  qu'il  leur  aura  com- 
mises; que  cela  se  fit  en  présence  de 
ceux  qull  aura  jugés  capables  de  l'as* 
sisler  de  leurs  conseils  pour  la  dérense 
de  la  place;  qu'ensuite  on  délibérAt 
sur  ce  qu'il  est  h  propos  de  Taire  ;  que 
ces  délibérations  prises,  elles  Tussent 
signées  de  ceux  qui  auraient  été  appe- 
lés  au  conseil;  que  les  antres  particu- 
Kers,  quiaaralent  proposé  des  choses 
à  faire  qui  eussent  été  jugées  bonnes , 
fussAut  nommés  sur  le  Journal  pour 
leur  faire  honneur,  et  que  tous  les 
Joon  ce  journal  fftt  signé,  non-seule- 
ment de  tous  ceux  qui  auraient  été 
appelés,  mais  de  tous  ceux  que  le  gon- 
Temeur  aurait  chargés  de  quelque  soin 
particulier,  afin  que  jonmellement  l'é- 
tat de  la  place  (fit  conuu  de  ceux  de  qui 
U  doit  l-étre. 

Je  suis  persuadé  que  ce  journal, 
destiné  à  être  présenté  au  prince  après 
le  ilége,  etqialnepoarraitétrecoQtre- 


dît  de  personne  de  ceux  qui  y  auraient 
journellement  signé  ce  qu'Us  auraient 
proposé ,  ou  de  ceux  qui  auraient  élA 
chargés  des  consommations,  augmen- 
terait fort  leur  attention  à  proposer  de* 
choses  utiles  à  la  défense  de  la  place, 
et  ferait  que  les  calomniateurs  ott 
ceux  qui  se  vantent  mal  à  propos  pour* 
rafctitaiKémentétre  convaincus  de  faux. 

Le  gouverneur,  connaissant  l'état  da 
trésor  du  prince  dans  la  place ,  dnt  S0 
régler,  pour  les  distributions  manuelles 
et  récompenses  à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé ou  Tait  quelque  action  distinguée, 
suivant  les  fonds. 

L'intérêt  particulier  ne  le  doit  ja-^ 
mais  conduire  ;  Il  le  doit  tout  sacrtRer 
pour  la  défense  de  la  place  et  la  gloire 
de  son  maître.  Ainsi,  au  défaut  des 
fonds  du  prince ,  il  doit  employer  les 
siens,  même  des  particuliers  sur  bob 
crédit;  l'avarice  ne  devant  jamais  pré- 
valoir sur  l'intérêt  du  prince ,  ni  sur  la  ■ 
gloire  qu'il  acquerra  pour  avoir  flik 
une  belle  défense,  quand  même  il  s&< 
ralt  certain  que  ses  propres  fonds ,  em- 
ployés pour  le  service,  ne  seraient  pas 
remplacés;  rien  n'étant  plus  indigne 
d'un  homme  d'honneur  que  de  préfë-* 
rer  l'intérêt  à  sa  gloire. 

S'il  en  a  le  pouvoir  de  son  prince, 
il  doit  récompenser  sur-le-champ,  par 
l'étévation  aux  chaires  vacantes,  ceux 
qu'il  aura  vus  mériter  d'être  élercs,  oo 
qui  lui  seront  recommandés  par  los 
commandons  des  corps. 

Il  faut  enBn  qu'il  se  fasse  aimer  par 
les  honnêtes  Kens,  et  craindre  par  les 
malintentionné!!.  Il  doit  avoir  beau- 
coup d'émissaires  et  gens  alBdés,  tant 
pour  savoir  tous  les  discours  qui  se 
tiennent  et  les  cabales  qui  pourraient 
se  former,  que  pour  faire  couler  tout 
ce  qu'il  veut  qu'on  croie,  par  rapport 
à  la  défense  de  sa  place  et  à  ce  qui  se 
paiM  an  dehors. 
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Quoique  J'aUt  dit  qnlllai  fout  écoater 
fout  le  monde  avec  douceur,  il  ne  doit 
Jamais  cepeadant  se  rapporter  de  rien 
qu'à  lui-même,  et  il  doit  voir  tous  les 
jours,  noo-^ulemcnt  ce  qui  regarde 
les  vivres,  les  malades  et  les  blessés, 
aniquels  il  doit,  en  les  visitant ,  don- 
ner de  grandes  marques  d'humanité; 
mais  il  doit  encore  avoir  par  lui-même 
Que  connaissance  journalière  des  mu- 
nltloas  de  guerre^  des  autres  choses 
nécessaires  à  la  défense,  des  travaux 
des  ennemis,  de  ceux  qu'il  Taut  leur 
OH>oser,  et  de  l'état ,  tant  des  ouvra- 
ges extérieurs  que  du  corps  de  la 
place. 

Après  avoir  parlé  de  ce  que  J'ai  ap- 
pelé l'hoDoeur  et  la  gloire  du  gouver- 
neur, qui  pourtant  ne  doit  avoir  d'ob- 
jet que  le  service  du  prince,  et  le 
«unpte  sincère  et  véritable  qu'il  lui 
rendra  de  tout  ce  qui  lui  a  été  conaé 
.nous  passerons  è  la  manière  de  défen- 
dre toutes  les  parties  de  la  place. 

Il  faut  pour  cela  poser  une  première 
maxime ,  qui  est  que  le  fH^mier  objet 
général  de  la  défense  d'une  place  est 
d'en  tenir  l'ennemi  éloigné  le  plus 
longtemps  qu'il  se  peut,  étant  certain 
qu'il  ne  la  prend  Jamais  de  force,  tant 
qu'il  en  est  éloigné.  Pour  cela  11  n'y  a 
point  de  règle  générale.  Tout  ce  qui  se 
peut  tain  pour  parvenir  à  une  longue 
défense  dépend  de  la  construction  de 
la  place,  de  toutes  les  parties  de  la- 
quelle il  faut  savoir  se  servir  à  propos, 
^ussi  biea  que  de  la  mollesse  ou  de  la 
vivacité  des  atlaquans. 

Lorsque  la  place  est  construite  de 
Bunière  que  l'ennemi  a  uo  beau  ter- 
rain pour  s'étendre  et  bien  embrasser 
le  poljgoue  attaqué,  s'il  se  conduit 
bien .  il  est  fort  dangereux  de  fiiire  de 
grosses  sorties ,  et  de  tenir  du  oionde 
hors  du  chemin  couvert,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  dam  des  ouvrages  hors  d'in- 


sulte et  prçtégés  du  ctietuin  eouTOtoB 
dos  autres  ouvrages  de  la  pUce;  et 
même  en  (ous  ces  cas ,  il  ne  faut  )i- 
mais  s'opieittrer  à  teoir  des  hommi 
assez  longtemps  dans  ces  sortes  d'an* 
vrages.pour  qu'ils  y  puissent  étrtm- 
portés  de  vive  force,  parce  que  <a 
pertes,  qui  se  font  à  la  vue  de  la  gu> 
nison ,  l'intimident  et  donnent  de  r«i> 
dace  à  l'ennemi. 

Il  ne  fout  pas  même  laisser  eotODitr 
ces  ouvrages  extérieurs,  h  moins  <]W 
la  garnison  ne  soit  assez  forte  pour 
n'avoir  pas  bes<rin  pour  sa  défense  dn 
hommes  qui  seront  obligés  de  se  leodR 
prisonniers  de  guerre,  et  que  cette rt- 
sistance  et  cette  opinl&treté,  da»  M 
ouvrages  détachés,  ne  retarde  da  plu- 
sieurs Jours  la  perte  de  la  place. 

Il  y  a  même ,  en  oe  cas ,  encore  oot 
chose  i  observer,  qui  est  que  ce  po^ 
ne  doit  pas  avoir  été  relevé  de  la  pUci 
de  longtemps ,  avant  qu'il  soit  forcé  ila 
se  rendre,  afin  que  les  prisonnien  as 
puissent  pas  savoir  de  nouvelles  fraî- 
ches de  l'état  de  la  place ,  el  qu'ils  m 
puissent  pas  dire  aux  assiégeaos  da 
choses  qui  seraient  de  conséquence. 

Lorsque  l'attaquant,  par  la  caa- 
strucUoQ  de  la  place,  se  trtuve  lenâ 
dans  soa  attaque ,  et  ne  peut  embnMi 
le  poljgone  attaqué,  il  est  certain  qoa 
pourvu  qu'on  puisse  mettre  lea  ouvit- 
ges  extérieurs  hora  d'insulte,  on  m 
saurait  apporter  trop  de  soin  k  ws  naol- 
tiplier  et  à  les  garder  le  phis  qu'il  est 
possible,  parce  qae  par  U  oa  tkat 
l'ennemi  plus  longtemps  éloigné  di 
corps  de  ta  place. 

Lorsqu'on  n'«  que  le  chemin  oaami 
à  défendre ,  el  que  l'enoemi  «  pu  «•• 
vrlr  la  tranchée  k  une  distance  raiao*- 
nabie  du  glacis,  il  fout,  par  un  IM 
bien  réglé  et  de  petites  sorties  biaa 
ménagées,  têcher  de  rcUrdwIa  lnn> 
de  renoemL  Bu  oel|  point  de  ■ 
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Ci'ilaiiicj.  Elles  dépendent  de  la  ma- 
iiii'ru  dont  so  conduit  l'enDeml  dans 
son  atlaqae,  du  la  bonté  de  son  infan- 
kiii;  et  de  la  valeur  de  la  garnison. 

Lorsque  le  glacis  est  coupé  de  ma- 
□iùro  qu'au  pied  dii  glacis  il  est  resté 
une  coupe  de  terre ,  on  peut  ï  poser 
Une  palissade  pour  obliger  l'enDeml 
d'uuvrif  la  tranchée  de  pins  loin ,  lui 
fiiîre  perdre  plus  de  monde  et  retarder 
son  aurragej  mais  il  faut  en  ce  cas 
avoir  des  redoutes  et  des  places  d'ar- 
mes ft-rméesde  palissades,  pour  soute- 
nir l'inbnterie  ainsi  avancée  et  la 
mettre  hors  d'insulte,  et  mime  des 
cummunications  de  ce  second  chemin 
couvert  à  la  contrescarpe,  mab  qui 
SOTcnt  enfilées ,  afin  que  l'ennemi  n'ose 
s'y  engager. 

Lorsqae  l'assi^teant  est  près  d'en- 
tamer le  glacis ,  on  peut  aussi,  suivant 
te  terrain,  ou  hasarder  quelques  hom- 
BMS  dans  de  petits  ouvrages  sar  le  gla- 
cis, qai  enfilent  les  travaux  des  enne- 
mis, ou  même  venir  au-devant  de  lui 
par  tranchée.  Tous  ces  logemens  ou 
boyaux  doivent  être  enfilés  de  la  place , 
aâii  que  si  l'attaquant  s'en  rend  le  maî- 
tre, 11  n'y  puisse  pas  demeurer  sans 
une  grande  perte. 

Lorsque  l'attaquant  est  assez  avancé 
sur  l«  glaels,  et  qutl  s'applique  i  bien 
embrasser  le  polygone  attaqué,  fl  but 
craiodre  qull  n'attaque  de  vive  fbrce 
le  ebemln  couvert  II  est  de  la  pru- 
dence du  gouverneur  de  Inen  eiaminer 
s'il  peut  soutenir  cette  attaque,  sans 
hasarder  trop  de  monde. 

Lea  précastioBs  i  prendre  de  sa  part 
sont  :  QRe  donUe  paHssade  en  dedans 
chi  cbeiata  eoovert,  avec  une  ban- 
qneUe  frisa  élevée  que  mite  de  la  oou- 
tresosrpe;  des  places  d'armes;  des  re- 
cloutes  bien  fermées  et  pallssadées  avee 
BB  parapet,  «t  les  demi-hmes  et  bas- 
tiosw  Ue»  gamti  de  gew,  pour  Mrfl 


un  grand  Teu  de  canon  et  de  mous- 
queterie,  quand  l'ennemi  viendra  i, 
découvert  attaquer  la  contrescarpe. 

Dans  tout  ceci,  il  Haut  se  conduire 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'ordre  : 
d'ordre,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
flnconvénient  qui  ferait  perdre  tout  ce 
qui  serait  dans  le  chemin  couvert,  et 
de  prudence,  pour  ne  pas  trop  risquer, 
en  voulant  soutenir  cette  attaque  de 
vive  force. 

En  général,  le  chemin  couvert  ne 
peut  guère  être  soutenu  contre  une 
attaque  de  vive  force,  quand  Tenneml 
se  donne  la  patience  de  ne  la  vouloir 
entreprendre  qu'à  propos  ;  auquel  cas 
il  est  plus  judicieux  au  gouverneur  de 
ne  laisser  que  peu  d'hommes  dans  les 
angles  de  la  contrescarpe ,  encore 
même  en  état  de  se  retirer.  Hais  aual 
si  le  terrain  lui  a  permis,  il  doit  par 
des  mines,  fourneaux  et  fougasses, 
avoir  disputé  le  glacis  à  l'ennemi, 
autant  qu'il  lui  aura  été  possible, 
parce  que  c'est  du  tempa  qu'il  lui  aura 
fait  employer  à  se  rendre  mettre  de  la 
contrescarpe,  que  dépendra  la  durée 
de  la  place. 

Quand  J'ai  dit  quon  doit  disputer 
les  établissemens  sur  le  glacis  par  des 
mines  et  des  fourneaux  ,  J'ai  prétendu 
que  cela  se  doit  entendre  d'une  place 
précédemment  contre-mînée;  car  de 
croire  qu'on  ait  le  temps  de  la  contre- 
miner  quand  elle  est  attaquée,  cela  est 
bien  difllcile.  81  donc  la  place  ne  l'a  pas 
été  d'avance ,  ce  que  le  gouverneur 
peut  faire  de  mieux,  c'est  d'avoir  dei 
fourneaux  et  fougasses  aux  angles  de 
la  contrescarpe,  pour  foire  sauter  ceux 
qui  tenteraient  de  l'eu  chasser  et  de  l'y. 
établir. 

Quant  il  la  déltense  d'une  place  con- 
tre-mlnée,  elle  ne  se  peut  prescrira 
par  règles.  Elles  consistent  dans  la  na- 
ture dn  temiB  eentrft-miné ,  dans  Ii 
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qoutilé  des  poudres  qu'il  y  a  dans  la 
place,  et  qu'on  peut  employer  il' 
dei  mines  et  fougasses,  dans  la  csjpa- 
eité  de  ceui  qui  sont  chargés  de  ces 
travaux,  et  dans  celle  des  miaeurs  des 
attaquans. 

L'ennemi  étant  maître  de  la  crête 
du  chemin  couvert ,  par  des  traverses 
tournantes  qui  auront  embrassé  les 
angles,  et  qui  seront  communiquées 
avec  les  parallèles  les  plus  voisines,  on 
peut  encore)  par  des  logcmens  et  des 
tra?erses,  l'obliger  à  entrer  dans  le 
chemin  couvert  par  des  galeries  et  pied 
à  pied,  ou  Interrompre  cet  ouvrage 
quelquerois  de  vive  force,  quelquefois 
par  le  feu  des  traverses,  quelquefois 
par  le  feu  qu'on  peut  mettre  i  ces  ga' 
lerfes,  quelquefois  aussi,  comme  je 
Tiens  de  le  dire,  par  des  fougasses  et 
fourneaux,  dont  l'usage  est  bien  dan- 
gereux quand  II  n'est  pas  fait  à  propos, 
parce  que  le  fourneau  ouvrant  et  ren- 
versant la  terre,  cet  endroit,  ainsi  ou- 
vert, devient  Inutileè  l'afisiégé  pour  sa 
défense,  et  donne  un  moyen  plus  facile 
k  l'assiégeant  de  se  loger  sur  ce  terrain 
ainsi  renversé. 

.  Mais  l'ennemi  bien  établi  sur  la  oon* 
tresc«rpe  et  dans  le  chemin  couvert, 
si  les  fossés  de  la  demi-lune  ou  du  bas- 
tion, en  CBS  qu'il  se  porte  également  à 
ces  deux  objets,  sont  secs,  on  en  doit 
encore  lutenompre  la  descente  et  le 
passage  de  vive  force  par  des  traverses 
et  caponnières  que  l'on  aura  faites  aux 
angles  et  aux  épaules,  selon  qu'on 
l'aura  Jugé  convenable. 

Si  les  fossés  sont  pleins  d'eau,  oo 
ne  peut  empêcher  l'ennemi  de  les  com- 
bler que  par  l'usage  des  mômes  eaux , 
en  cas  qu'elles  soient  courantes,  et 
que,  par  le  moyen  des  écluses,  l'on 
puisse  les  hausser  et  baisser,  ou  bis 
rendre  si  rapides,  que  l'on  poisse  em- 
porter les  Ructnes  qu'on  y  awn  ietéw. 
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Mais  à  l'ennemi,  connaissant  lu 
eaux  de  la  place,  ne  comble  lesdli 
fossés  qu'avec  des  matières  pcsaotn, 
il  est  bien  difficile  de  l'empècber  de 
réussir  ;  alors  aussi  son  ouvrage  etf 
bien  plus  long. 

Le  grand  feu  de  la  place  eet  le  mo}« 
qui  retarde  le  moins  l'enoemi,  pina 
qu'il  faut  supposer  qu'il  aura  précé- 
demment ruiné  toutes  les  dèCsoses,  <( 
tourmentera  tellement  les  flancs  pir 
son  artillerie  et  les  bombes,  qu'il len 
bien  difficile  d'y  tenir  du  mrade  pour 
interrompre  son  travail.sansune  grand» 
perte  d'hommes,  qui  seront  tnéi  m 
par  le  feu  de  la  tranchée,  ou  par  l'eSel 
du  canon  et  des  bombes. 

En  tous  ces  cas  on  ne  peut  riea 
prescrire  de  certain ,  sinon  que  le  gou- 
verneur ne  doit  rien  n^^iger  pour 
obliger  l'ennemi  è  ne  s'sf^rocher  dt 
lui  qu'avec  de  sages  précautions,  ponr 
s'assurer  de  la  réussite.  Ainsi ,  en  lui 
disputant  tout  et  le  réduisant  à  venr 
pied  à  pied ,  il  prolooge  le  siège ,  ac- 
quiert de  l'honneur  et  de  la  réputatiDD, 
augmenta  les  pertes  de  l'ennemi  et 
fait  respecter  i  de  manière  fpt 
lorsque,  pour  terminer  une  entrepriie 
qu'on  lui  rend  aussi  difScile,  la  gou- 
verueur  est  réduit  k  capituler,  il  «t 
certain  qu'on  lui  accorde  toujours  nw 
capitulation  honorable,  parce  qn'oo 
ne  veut  pas  réduire  à  une  défense  dét- 
espérée  ua  homme  qu'on  a  trouvé  ju- 
dicieux et  ferme  dans  toute  la  dél«Bis 
I  sa  place. 

Reste  à  dire  ua  met  toudiant  l'uiage 
du  canon  de  la  place.  Il  est  certain 
que  comme  l'attaquant  a  plus  de  te^ 
rain  pour  placer  son  canon  que  l'ittt- 
qué  n'en  peut  avoir,  le  caseo  ds  h 
place  ne  peut  jamais  rétistar  i  celai  ^ 
dehors. 

Ainsi  je  ne  voudrais  Jamais  fiar  ti 
cuQn  de  lapiac*.  Jr  voudiak  aa  ««• 
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iatin  te  promeDer  toates  les  nalts; 
onvrir  de  nooreHes  embrasures ,  afin 
de  bMtre  l'attaque  de  différentes  ma- 
nières, et  par  là  donner  tons  les  Jours 
de  Douvelles  oocopations  à  celui  de 
l'enoeml. 

Ed9ii  le  gouverneur  ne  doit  pas 
«esser  de  penser  ji  tout  ce  qui  peut 
i^arder  l'ennemi,  parce  que  de  cela 
seul  dépend  la  durée  du  siège  et  la 
beauté  de  la  défense. 

Je  ne  parlerai  ici  de  la  dérense  des 
briohes  et  des  retranohemens,  dans  le 
dedans  de  la  place,  que  pour  dire 
qu'on  doit  dérendre  avec  opinEttrelé 
Jusqu'à  un  pied  déterre;  que  quand 
on  est  forcé  de  l'abandonner,  on  doit 
encore  tenter  d'y  revenir  avant  que 
l'ennemi  y  toit  solidement  établi,  et 
qa'enfln  un  gouverneur  ne  doit  capî- 
ttiler  que  quand  il  ne  lui  reste  plus  de 
terfain  à  défendre  derrière  lui,  ou 
qu'il  manque  absolument  des  choses 
nécessaires  à  sa  défense ,  soit  en  muni- 
tions ,  soit  en  vivres. 

Tout  ce  que  Je  viens  de  dire,  sur  la 
défeOM  des  places,  est  réduit  en  un 
seul  chapitre,  au  lieu  que  lorsque  j'ai 
parlé  de  leur  attaque,  J'en  ai  fait  plu- 
sieurs. La  raison  est  qu'il  peut  y  avoir 
différentes  conduites  à  tenir  dans  l'at- 
taque, par  les  considérations  de  la 
constmcUon  de  la  place,  et  que  pour 
la  défense,  comme  c'est  une  maxime 
«ertaine  que  l'attaqué  est  forcé  de  ré- 
gler sa  conduite  sur  celle  de  l'atta- 
cptaut,  11  ne  peut  faire  que  ce  que  le 
iagement  et  la  capacité  lui  prescrivent 
ponr  s'opposer  Journellement  aux  pro- 
;rès  de  l'ennemi  vers  sa  place. 

J'ai  même  parlé  fort  légèrement  des 
4>rCiee,  parce  que  c'est  encore  une  es- 
yèc^  d'action  dans  la  défense  qui  mé- 
ite  nne  si  grande  attention ,  qu'elle 
t«  doit  jaAiais  être  exécutée  qu'après 
voir  bleu  mÙTement  .dlscnlé  la  ma- 
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nlère  de  la  filre ,  et  l'utilité  ou  le  dom- 
mage qui  peut  en  revenir. 

Les  grandes  sorties,  faites  quand 
l'ennemi  est  encore  éloigné,  sont  fort 
dangereuses,  parce  qu'il  ne  se  peut 
presque  pas  qu'elles  ne  soient  assez  tét 
connues  pour  que  l'assiégeant  se  soit 
disposé  k  les  recevoir  et  h  les  ramener, 
action  dans  laquelle  l'assiégé  soulfre 
toujours  une  grande  perte,  par  la 
confDsion  Indispensable  dans  la  re- 
traite. 

Les  grandes  sorties,  lorsque  l'en- 
nemi est  au  pied  ou  sur  le  glacis,  sont 
encore  fort  dangereuses,  parce  que  l'en- 
nemi y  peut  opposer  le  feu  de  toutes 
ses  parallèles  et  de  toute  sa  tranchée, 
et  qu'ainsi  la  confusion  se  met  dans  la 
sortie  dès  que  tes  troupes  qui  sont 
charpées  de  la  faire  commencent  h  sor- 
tir, et  cette  confusion  vient  de  la  perte 
des  hommes  qui  sont  tués  ou  blessés  à 
la  sortie  du  chemin  couvert,  avant  de 
se  pouvoir  former. 

Les  petites  sorties  bien  ménagées 
peuvent  être  plus  utiles,  et  c'est  au 
gouverneur  à  bien  prendre  le  sens  du 
terme  dont  je  me  sers,  en  disant  qu'il 
faut  qu'elles  soient  bien  ménagées, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  doivent  être 
faites  que  pour  deux  biens  :  pour  re- 
tarder ou  troubler  le  travail  de  l'en- 
nemi ,  ou  bien  pour  tomber  sur  la  léto 
d'un  travail  hasardé  de  l'ennemi,  et 
l'obliger  &  ne  s'approcher  qu'avec  cir- 
conspection, ce  qui  allonge  la  dé- 
fense. 

Je  n'approuverai  Jamais  la  conduiie 
des  gouverneurs  qui  croient  se  devoir 
ménager  une  capitulation  avec  Ce  qii'on 
appelle  faussement  des  marques  d'hon- 
neur, que  Je  crains  fort  que  les  fauls 
dans  la  défense  ou  la  capitulation  pn'- 
maturée  ne  leur  aient  acquises! 

Je  tiens  ces  marques  d'honneur  pour 
véritables  marques 
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que  l'altaqnaot  est  UeD  plus  disposé  k 
traiter  avec  des  marqaes  d'boDoeur  un 
louveriieDr  qui  lui  dispute  tout  son 
terrain  avec  capacité  et  valeur,  et  qu'il 
TOiteneore  en  disposition  de  lui  ven- 
dre bien  cher  ce  qu'il  lui  en  reste,  que 
■on  pas  celui  dont  la  défense  a  été 
sans  capacité  et  sans  valeKr,  et  qui  par 
conséquent  n'aura  pas  mérité  l'estine 
de  l'ennemi. 

Le  serment  qu'un  bootme  nouvelle- 
ment  pourvu  d'un  gouvernemeot  prête 
en  France,  porte  en  termes  exprès 
qu'il  ne  rendra  pas  la  place  qui  lui  a 
été  confiée  à  l'ennemi  par  qui  elle  sera 
attaquée,  qu'après  avoir  soutenu  au 
moins  trois  assauts  au  corps  de  la 
place. 

Ce  formulaire  est  ancien ,  et  arrflté 
avant  qu'il  TAt  en  usage  d'attaquer  une 
place  avec  une  artillerie  aussi  nombreuse 
que  celle  que  l'on  porte  h  présent  de- 
vant les  places  que  l'on  assiège  ;  mais  il 
doit  au  moins  s'entendre  qu'un  gou- 
verneur fera  tout  de  son  mieux  pour 
dérendre  la  place  i  qu'il  emploiera  avec 
sagesse  et  capacité  tous  les  moyens  qui 
lui  auront  été  administrés  par  le  prince 
pour  une  bonne  dérense,  et  qu'il  ne 
demandera  k  capituler  que  lorsqu'il  lui 
sera  devenu  absolument  impossible  de 
garder  plus  longtemps  sa  place,  sans 
exposer  sa  garnison  à  être  emportée  de 
vive  force. 

II  se  trouve,  sur  ce  vaste  sujet  de  la 
défense  des  places  attaquées ,  bleu  des 
réflexions  i  faire,  pour  l'ordre  des- 
quelles je  suivrai  celui  que  j'ai  donné  h 
ce  chapitre  dans  mes  Maximes. 

le  l'ai  divisé  en  trois  :  dans  la  pre- 
mière division,  je  donne  des  régies 
générales  à  un  gourerseur,  qui  prévoit 
qu'il  sera  assiégé ,  sur  toutes  les  atten- 
tions qui  doivent  précéder  le  siège. 
Elles  rt^ardent  le  débors  et  llntériaur 
df  la  place,  l'usage  qu'il  doit  Ikire  de 


sa  eonstrucifoa  pour  la  défense,  etk 
connaissance  exacte  qu'il  doit  avoir  ds 
tout  ce  qui  est  renfenné  dau  la  plaeiL 

La  seconde  divlsim  contient  k  As- 
positif  que  le  gouverneur  doit  bits, 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  servies  im 
troupes  pour  la  défense  de  la  plaoe,  h 
service  qu'il  peut  tirer  dea  habltsa, 
que  pour  ce  qui  r^;ard«  la  tonsw- 
mation  Jquraallèra,  tant  des  atA 
lions  de  guerre  que  de  edks  di 
boucba. 

La  troisième  division  y  eit  mise  ita 
le  nom  d'avertlssemens ,  qa«  Je  doMt 
aux  gouverneurs  pour  leur  oondidto 
particulière ,  afln  de  la  rendre  irrépro- 
cbnblo;  mais  comme  Je  ne  pois  avdi 
de  connaissance  partieoliàre ,  sur  II 
matière  de  ce  chapitre,  que  daa  plaça 
qui  ont  été  attaquées  par  nos  enacoè, 
ce  sera  seulement  svr  la  oondaile  te 
gouverneurs ,  qui  ont  défendu  les  flh 
ces  du  roi ,  que  mes  réflexitma  toabt> 
ront. 

Je  loue  la  conduite  de  H.  de  Ctàn, 
gouverneur  de  Maettricbt,  lonqneii 
place  fut  assiégée  par  U.  le  prinoe  d'O- 
range, en  1676.  ' 

Ce  gouverneur,  fort  brave  bomM 
de  sa  personne,  mais  qui,  n'ayant  j>> 
mais  servi  dans  l'inlianterie ,  n'avaM 
aucune  connaissance  de  l'attaque  ni  il 
la  défense  des  places,  aasembla  kl 
principaux  ol&cfers  de  sa  garaliOB, 
leur  déclara  sou  Ignorance  ponrcefri 
regardait  celte  opéntion  de  gaorsi 
leur  dit  de  convenir  entre  eu  de  il 
manière  dont  la  [dace  devait  être  dé- 
fendue ;  de  luidira  ce  dent  ils  seraM 
convenus,  afin  qu'il  en  ordooDltl'ei^ 
cution  ;  qu'il  les  eonjurait  de  oiHKoarfr 
avec  lèle  au  bien  du  service  da  tti, 
parce  que  son  unique  but  était  de  loi 
conserver  la  plaoe,  et  qu'en  un  BMtM 
ne  la  rendrait  Jamais  par  capttolatM 
aux  CBOemis  de  sou  priam. 
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Celle  bobiia  votonU  ai'a  paru  si 
toueble  et  si  éloignée  de  la  prétomptien 
oïdinaire  de  ceux  qnl  cOnmnMdent, 
que  J'ai  cru  lai  devoir  doaner  Id  D»e 
place  Biorieiifie,  et  la  proposer  eomme 
nu  eieœple  dlgbe  d'être  suivi  par  les 
gouverneun,  Btëmeies  ^us  capables, 
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n  ne  m'a  pas  paru  que  M.  le  mtré- 
cbal  de  fiouOen  eût  une  coDnaiasance 
enete  de  nainiir,  lorsqu'il  y  fut  as- 
llégé,  par  H.  le  prlace  d'orange,  en 
l'année  1695,  et  Je  ne  trouve  point 
auttri  que  H.  le  comte  de  Gutecard, 
goavemeur  de  la  place ,  ni  H.  de  He- 
grJgBj,  principal  ingénieur,  counusseot 
cette  place. 

Après  que  l'ennemi  eut  fiiit  l'investi- 
tore  de  Namur,  H.  le  maréchal  de 
Boufflers  crut  pouvoir  tenir  un  corps 
de  trois  mille  bommes  en  im  lieu 
amniné  le  Coclet ,  où  ce  corps  n'avait 
qs'un  mauvais  retranchement,  Giit  à  la 
bâte,  devant  lui;  et  d'ailleurs,  par  son 
éloigDement  et  son  défaut  de  oommu- 
nkatlon  avec  la  place,  il  n'en  pouvait 
tirer  aucune  protection,  pas  même  des 
radoutes  ni  d'aucun  ouvrage  exté- 
rieur. 

Ce  projet  de  déBrase  parut  avec  rai- 
MB  téméraire  à  l'ennemi ,  qui  se  di»- 
poes  k  attaquer  ce  mauvais  retranche- 
ment de  vive  Ibree,  avec  un  corps  si 
oensidénUe,  qu'il  l'emporta  en  peu 
rietemps,  et  que  presque  tout  ce  qui  y 
éMC  j  fut  tué. 

O  premier  exemple  sert  à  appren- 
dre i  un  gouverneur  qu'il  ne  doit  Ja- 
mais tenir  hors  de  la  place  un  corps  de 
tronpM  qa)  puisse  être  insulté ,  et  qu'il 
ne  doit  même  te  tenir  dans  un  ouvrage 
^xtërlear  hors  d'insulte  par  sa  con- 
stracUoo,    mais  faai  communication 


avec  lu  place,  qa'mtaBt  et  tM^  que 
ces  troupes  y  peuvent,  restei*  sans 
crainte  on  d'être  emportées,  ou  eou- 
péea  dans  leur  retraite  au  oorpa  de  la 
place,  ou  tournées  par  le«  travaux  de 
l'eanemii  par  la  raison  qu'il  ne  faut 
Jamais  perdre  des  hommes  inutilement, 
parce  que  leur  perte,  qw  se  passe  aux 
yeux  de  toute  ta  garnison,  lui  Me  1« 
confiance  qu'elle  doit  avoir  dans  1^  tfc- 
gesse  de  la  conduite  du  gouverneur,  et 
lut  fait  penser  avec  Justice  que  dans  li 
suite  de  la  défense  de  ta  ptace,  elle 
pourra  souvent  se  trouver  exposée  à  de 
pareils  inconvéolens  par  la  témérité  ou 

manque  de  capacité  de  son  gouver- 
neur. 

Si  ce  poste  du  Coclet  avait  éloigné 
l'iovesllture,  ou  protégé  les  redoutes, 
ou  étoigné  les  attaques  de  la  viUe,  qh 
de  ces  trois  raisons  pouvait  y  faire  tenir 
un  pode,  pourvu  que  l'on  eAt  pu  le 
protéger  ou  le  rendre  assea  bon  pour 
étreapprotiié  dans  les  formes,  peroa 
qu'en  ce  cas  il  aurait  allongé  le  dé- 
)  de  la  place.  Hais  il  n'avait  au- 
cune de  ces  trob  propriétés,  et  par 
conséquent  H.  de  BoutDo^  a  conioiii 
une  foute  bien  capitale  dans  ta  défense 
de  Namur,  lorsqu'il  a  ainsi  exposé  un 
corps  cofisidéiable  au  Coclet. 

L»  seconde  bute  qui  a  été  fbite ,  par 
rapport  à  la  défense  générale ,  est  celle 
de  n'avoir  pas  prévu  que  la  muraille 
de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  haute 
Meune,  n'étant  point  terraseée ,  poun- 
rait  être  ouverte  et  détruite  en  peu 
d'heures,  par  le  canon  que  l'on  voyait 
que  l'ennemi  mettait  en  batterie  de 
l'autre  cAté  de  la  Meuse,  vis-i-vlsde 
celte  muraille,  et  de  n'avoir  point  em- 
ployé à  terrasser  cette  muraille,  ou  au 
moins  è  faire  au  dedans  un  bon  fossé, 
les  travailleurs  que  l'on  employa  in-' 
utilement  k  ce'  grand  retrancbement 
dont  J'ai  parlé  cMeiatia. 
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CoUe  liinte  •  «More  été  capiUIa 
dsns  la  àéfcase  de  Namar,  car  lon- 
rfae  reoneini  attaqua  de  vive  force 
ta  contr«soarpe ,  et  même  le  corps  de  la 
plaoe  dans  tout  le  front  du  polygone 
atlaqoé,  il  se  eoola  aussi  le  long  de  la 
Heose,  qui  était  baase  dans  ce  temp»- 
M ,  et  pénétra  dans  la  rille  par  cette 
maraille  déinrite,  derrière  laquelle  il 
ne  tronTt  ancan  obstacle. 

Ce  second  exemple  apprendra  aux 
gonvemeurs  qu'ils  doivent  oontinuel- 
lemont  méditer  sur  tout  ce  qui  peut 
assDrer  leur  défense,  parla  protection 
iDConnne  ^  l'ennemi  qu'ils  doivent 
chercher  k  donner  aux  pièces  qu'ib 
défendent,  sans  £tre  assez  présomp- 
taeax  pour  croire  quils  pourrcMit  ré- 
péter à  une  entreprise  que  l'ennemi 
fera  avec  une  gnnde  sopérlortté,  lors- 
qu'ils ne  la  pourront  soutenir  qn'ayec 
les  hommes  destinés  do  front  k  )a  dé- 
fense, lesquels  seront  toujours  acca- 
blés par  le  grand  nombre  des  atta- 
quans,  et  qu'ainsi  ils  dofTent,  avec 
application  et  prudence,  pourvoir  aux 
Oancs  de  ces  attaques ,  et  les  soutenir 
par  le  feu  des  ouvrages  que  l'ennemi 
n'a  pu  embrasser,  ou  ruiner  avec  son 
eanon ,  on  (fui  lui  ont  été  cachés. 

La  troisième  fbute  considérable , 
dans  la  défense  de  Namur,  est  celle  qui 
a  été  Oilte  le  jour  de  l'attaque  générale 
du  château.  On  n'avait  pas  prévu  que 
l'ennemi  pourrait  placer  un  grand  nom- 
bre d'infanterie  dans  1»  greniers  des 
maisons  de  la  ville ,  le  long  de  la  Sam- 
bre,  fis-Ms  du  ch&tean,  et  que  le 
lïftt  caché  de  cette  lalbnlerle  incommo- 
derait infiniment  l'infanterie  qui  était 
in  bas  do  cfalteau ,  dans  les  ouvrages 
qui  couvraient  la  porte  de  la  Balance, 
et  i^Ql  pro(%)aieDt  le  Ilano  de  l'ou- 
vrage de  Terra-Nnova  du  cété  de  la 
Sambre,  et  le  pied  de  ta  brèche  au 
baitiOB  du  chll«au. 


Ce  manque  de  précaiitioD ,  qui  aa- 
rak  au  moins  dii  être  prise  par  m  boa 
bliodagG  qui  aurait  cmvart  cette  ia- 
fanterie,  l'exposa  totetemeot  an  fBudt 
celle  de  rennemi ,  placée  dans  les  toéli 
des  otaisona,  qui  plongeaient  daniks 
retrancbemens. 

Si  l'on  avait  eu  cette  attention,  tsea 
aisée  à  imaginer,  Il  est  probable  que 
l'ennemi  n'aurait  pu  parvenir  à  l'ou- 
vrage de  Terra-Nnova  et  an  pied  de  b 
brèche  du  bastion,  sans  une  peiteliwt 
ooDsidérabte. 

On  n'avait  pas  même,  annt  ce  Joar. 
songé  à  assurer,  par  quelques  redoits 
paliseadée8,le  haut  du  camp  retrancM, 
qui  n'avait  jamais  été  mis  à  fs  patat- 
tion.  Le  fïu  de  oasredoules  aurait  et- 
Gore  empêché  l'ennemi  d'arriver  m 
bon  ordre  Jusqu'à  la  Cassotte,  et  d'à 
insulter  la  contrescarpe  par  une  atta- 
que géaérale ,  parce  qu'il  aurait  M 
indi^)ensable  à  rennemi  d'aLtaqmrni 
redoutes  avant  de  pouvoir  s'avancera 
la  contrescarpe  de  la  Cassotte,  i  ctnsi 
du  feu  en  flanc  qu'il  aurait  en  i  »• 
sDjer,  et  qui  l'aorait  trop  incornoodi, 
lorsqu'il  aurait  fait  sa  disposition  pov 
son  attaque généralesotts  des  feux  pré- 
parés. 

Ce  dernier  exemple  me  snlBra  pov 
faire  connaître  que  Namur  n'a  pas  été 
défendu  avec  la  capKité  dérirable  dus 
un  gouverneur,  pour  faire  échouer  soa 
eonerai  dans  une  entrqiriae  ma 
grande  que  l'était  «Ile  du  aiéfl»  Htm 
place  d'une  aussi  vaste  aneeinte,  daas 
laquelle  le  roi  avait  lait  eatermer  dm 
puissante  garnison,  et  dans  laqnBs 
aussi  tons  les  mof  eas  pour  uoe  loogM 
manquaient  point 
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DifMMdiUlle.MillM. 

Pour  suivre  la  diiisroD  4001*91  tafie 
da  chapitre  de  ta  déTeoKdeg  ptues. 
Je  perlerai  b  présent  des  fautes  bltes 
dans  la  déftiDse  de  Lille ,  en  1708,  par 
rapport  aa  nijet  dn-oaUa  xuemiè»  di- 

H;  te  maréchal  de  Bonfllers,  gou- 
Teroenr  général  d&  la  Fteodre  fran- 
çaise, et  en  particulier  gonvernear  de 
Lille,  défendait  cette  place  ccmtreles 
armées  des  alliés,  qui  en  Hrent  le 
siège. 

11  y  avait  dans  Lille  une  garnison  de 
quinze  à  seize  mille  hommes,  et  l'en- 
nemi n'attaqua  cependant  la  place  que 
par  le  cAté  de  la  porte  de  la  ^Madeleine, 
deraot  un  front  de  fortlllcation  de  près 
de  mille  toises.  Cette  ottaquc  même 
était  séparée  par  la  Deulo.  Ainsi  l'on 
voit  que  les  ennemis  s'approchaient 
devant  le  même  front  de  la  place  par 
deui  attaques,  qui  n'aralent  de  com- 
munication entre  elles  que  d'un  c&té 
de  la  rivière  à  l'autre. 

Ce  procédé  de  l'ennemi  pouvait  hire 
penser  qu'il  j  aurait  de  la  facilité  à 
faire  de  paissantes  sorties,  sons  la  pro- 
tection des  ouvrages,  soit  sur  un  c6té 
de  cette  attaque ,  soit  sur  l'autre ,  et 
que  par  l'elTet  de  ces  sorties  on  pouvait 
Arctlement  détruire  l'ouvrage  de  p)u- 
steurs  nuits  en  une  heure  de  temps. 
Cependant  les  assiégés  n'ont  fait  de 
Sortie  qu'une  fois,  avec  environ  cinq 
cents  hommes;  ce  qui  n'a  pas  produit 
un  grand  effet. 

L'ennemi,  dans  la  conduite  de  son 
travail ,  a  fait  encore  une  plus  grande 
fiHDte ,  dont  on  ne  s'est  p(rtnt  prévalu , 
c'est  qu'à  mesDte  qu'il  s'approchait  de 
la  place ,  il  cessait  d'embrasser  ce  grand 
ft-ont,  de  manière  qu'en  arrivant  au 
glafis,  son  grand  fïont  s'était  telle- 


ment resserré,  qu'il  ne  se  préientatt 
plus  devant  la  contresoacpe  que  ooiira 
les  deux  angles  Hillans  devant  le  te^ 
nailloD.  Ainsi  le  front  des  attaqué»  se 
trouvait  plus  étendu  que  cdnl  des  at- 
taquans. 

Puisque  donc  rien  ne  contrafgnait 
l'ennemi  è  se  conduire  de  cette  ma- 
nière, et  que  c'éuit  volootatreffle&t  et 
par  ÎDcapaclté  dans  la  conduite  â» 
travaux  qu'il  tombait  dans  cette  faute 
essentielle,  il  paraissait  ralssnnable  de' 
l'en  châtier.  On  ne  l'a  pourtant  pas 
fait,  quoiqu'il  fat  aisé  de  notre  c&tA 
d'ouvrirnos  glacis,  sous  la  proteetlon- 
de  la  contrescarpe  et  des  ouvrages  qui 
n'étaient  point  embrassés,  et  de  se 
faire  des  élabUssemens  sur  le  glacis,, 
capables  de  tourmenter  sans  oasW 
par  les  Oaoos  ce  front  rôtréu  de  l'at^ 
taqne. 

Cela  e&l  si  vrai,  que  l'enncBi  M 
'est  présenté  qu'une  seule  flïis  pour 
attaquer  la  eontrescarpe  de  force  aux 
deux  ailles  saillaus  devant  le  tenail- 
ion,  où  il  ne  parut  même  qu'avec  qua- 
tre ou  cinq  cents  hommes ,  parce  qu'il 
n'en  pouvait  &ire  sortir  un  plus  grand 
nombre  par  le  petit  front  qu'il  ocoui 
pait.  Ces  hommes  furent  presque  loua 
tués,  en  abordant  lapalissade. 

Cette  seule  eipérfenee  devait  f^ira 
penser  qu'il  étsdt  capital,  pour  la  dé- 
fense de  la  place ,  de  prendre  sur  la 
glacis  les  établissemens  dont  Je  vieoi 
de  parler,  afin  de  multiplier  let  46»» 
contre  l'attaque,  et  ^tour  s'en  d»nii«r 
qui  la  vissent  en  îianc  avec  plus  d'a- 
vantage encwe  qu'on  n'en  powvitt 
avoir  du  dedans  du  chemin  couvert^ 
qui  n'était  point  embrassé  par  les  tra- 
vaux de  l'ennemi. 

Quoique  le  manque  de  poudre  ait 
souvent  fait  tain  le  canon  de  l'ennemi 
pendant  plosiears  jeu»,  et  par  «na^ 
qnent  le  feu  des  bombes,  eependanl  j» 
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m  BXTBAin 

d'b<  point  spprls  que  l'on  se  soit  servi 
de  M  temps  hronble  pour  réparer  les 
brtcheE  pendant  ta  nâit,  et  pour  en 
dttilByer  le  pied  pendant  le  Jour. 

n  se  tronvaH  cependant  dans  Lillo 
OB  peuple  nombreux  et  sffectioBné, 
qal  aurait  pu  ttre  employé  à  ce  tra- 
fall ,  dans  le  temps  que  l'artillerie  de 
l'enneait  coisalt  de  tourmenter  les 
MVGhes. 

La  garde  de  l'ouTrage  attaqué  le 
blsaft  Biéme  avec  ri  peu  de  Tlgilatice, 
qa'tt  n'y  avait  qu'une  seule  seatinefle 
qui  TeitlAt,  et  que  ce  poste  Ibt  surpris 
doroMBt  après  la  désertion  de  cette 
■ntioelle  Infidèle,  de  manière  que 
l'ouTmge  fut  emporté  sans  aucune  op- 
ptsttiiHi  de  notre  part.  Il  est  pour- 
tant bleu  trivial  de  doubler  les  sen- 
tinelles partout  où  II  faut  ae  reposer 
sur  la  fidélité  ou   la   vigilance   d'un 


Ca  qui  est  enfin  le  plus  surprenant, 
^est  que  H.  de  Boomers  ait  capitulé 
ponrla  ville  auiritAtaprfa  U  perte  de 
eaUe  demi-lune,  sans  vouloir  se  don- 
ner eneon  dix  ou  doute  Jours  i  voir 
aombler  le  (basé  de  la  ville  am  enne- 
mis, qui  y  enraient  au  moins  employé 
en  tempMi  pour  la  lar^ur  du  fossé , 
la  profondeur  de  l'eau,  et  la  quantité 
de  vase  qui  était  au  fend. 

Car  enfin  qolmportatt  h  H.  de  Boof- 
flers  k  quoi  le  reste  de  ses  munitions 
de  guerre  et  de  boucbe  fût  consommé , 
«a  k  achever  de  défendre  U  ville,  ou  è 
tiH  nouvelle  défense  de  la  citadelle. 

Une  autre  ralaoo  bien  Importante 
Oflvatt  porter  le  goovemear  è  pro- 
longer la  défMwe;  car  la  ville  ^nt 
prise.  Il  devenait  bien  plus  dUDoUe  de 
porter  seeeon  i  la  citadelle. 

On  donnait  mAme,  en  rendant  la 
vUle,  un  eouverl  Infini  é  une  armée 
^  an  avait  grand  beai^  dans  la  sai- 
flOB  avanaée  où  l'on  était,  et  on  les 


pluies  sont  si  ordinaires  en  Flandre, 
que  si  elles  étaient  survenues  dans  le 
temps  que  tVnneml  aurait  encore  tH 
occupé  on  aiége  de  la  ville  i  il  lui  aa- 
rait  élé  Impossible  de  mener  cette 
grande  entreprise  à  une  fin  bcurena. 

Après  avoir  diseulé  les  siégea  de  Ks> 
mur  et  de  Lille,  par  rapport  4  la  pre- 
mière division  du  chapitre  de  la  dé- 
fense des  placée,  Je  pasaarti  k  In  secouée 
dividon ,  qui  renferme  le  dUsparitit, 
qui  est  une  paille  principale,  élaal 
certain  qu'use  plaoa  m  peut  Mn  JoA- 
cleusement défendue, sansun  di^oiitif 
bien  concerté. 

Je  dirai  donc ,  par  rapport  k  oe  si^et , 
que  le  seul  dispositif  que  j'aie  tu  pow 
la  défense  d'une  {riaoe.,  et  que  J'aii 
trouvé  sensé  et  judicieax ,  est  cehd 
que  le  uiarquls  dlJxelles  avait  bit 
pour  la  défense  de  Hayenco.  Ausri 
l'ordre  y  a-t-il  été  bon  Jusqu'i  la  fia 
du  siège. 

Celui  de  Bonn,  fait  par  H.  le  baroa 
d'Asfeld,  a  été  bon,  par  rai^rt  à  U 
conservation  des  munitions  de  gaana 
et  de  bouche,  malgré  le  bombarde- 
ment général  ;  il  péchait  dans  l'ordre 
pour  le  service  des  troupes,  et  la  ma- 
nière proportionnée  de  relever  la  gardt 
des  postf>s  du  dehors,  comme  H  a  para 
le  Jour  de  l'attaque  générale.  Ce  mal- 
heur peut ,  k  la  vérité ,  être  attribaé  i 
la  blessure  mwtdle  que  refut  M  d'As- 
feld, et  qui  le  mK  hors  d'état  de  pou- 
voir remédier  au  premier  désordre  qne 
causa  celte  attaque  génénie,  dansll 
temps  que  la  garde  se  relevall . 

Le  dispositif,  pour  la  défense  d< 
Namor,  m'a  paru  difeatueni  en  |Ai- 
sieura  oboses.  La  puissante  gamisea 
qui  y  était  n'a  point  été  méoagép  pour 
la  Gitigue;  elle  a,  dés  le  premier  Jour 
du  siège,  été  partagée  en  deux,  di 
manière  que  la  moitié,  qui  n'était  psf 
de  garde  k  l'attaque  en  dehor*  d<>  U 
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^ue,  l'tTiK  pw  plus  de  repos  qoe 
faotn,  parce  qu'oo  la  tenait  sar  les 
Rnparti,  «tu  postes  éa  dedans  de  la 

Tllle  et  su  traTBil.  Ainsi  toute  la  garnl- 
MM  fatiguait  contianeUement,  et  n'a- 
nK  pas  OD  temps  cnrtsln  pour  le  re- 
pos, Décessaire  au  corps  humain  pour 
le  nuttre  en  état  de  soBtenfr  une  Es- 
ligne  de  plus  longue  durée. 

Je  sais  bien  qae  l'on  ne  diraausujet 
fe  NaMUr  qae  le  peuple  qui  y  était 
twfermé  B'iïtait  point  alTecttonné,  et 
qU'ilawalt  été  fort  dilBclle  d'en  tirer 
MB  grand  terfice  pour  la  défense  de  la 
place.  J'en  conviens,  losts  au  moins 
Mfaiit-Jl  en  tirer  par  forée  le  service 
qu'on  n'en  aurait  pu  tirer  de  boe  gré; 
et  ce  peuple  nombreux  devait  être  em- 
plof  é  aux  cboses  auxqnellcsj'ai  dit  dans 
mon  dispositif  quil  doit  être  employé. 
Le  dispositif  pour  la  défense  de 
Idlh)  a  été  encore  moins  Judicieux;  et 
votcl  en  quoi  il  s'est  trouvé  coutraite 
aux  préceptes  que  J'ai  donnés  pour 
Mnun  bon  dispositif. 

La  fiitigue  dès  le  commencement 
ûa  siège  a  élé  trop  grande  pour  la 
firotson  qui  a  d'abord  été  partagée 
«B  deux  par  vingt-quatre  beures.  Ce 
tempe  est  trop  long. 

La  mottté  des  tronpes  éUlt  dans  les 
debors  et  l'autre  moitié  sur  les  rem- 
parts et  au  travail  ;  de  sorte  quecoolre 
ces  règles  de  mon  dfsposttff  la  gar- 
nlsOD  n'a  Jamais  eu  de  véntable  repos, 
et  n'a  point  trouvé  un  temps  exempt 
de  fatigue;  ce  quej'assare  être  absolu- 
aiect  nécessaire  k  l'ofRcIer  et  au  soldat 
pour  le  conserver  plus  longtemps  en 
santé ,  et  en  élat  de  servir  i  la 
feoM  do  la  place. 

Le  peuple  de  Lille  était  nombreux 
et  affectionné.  Cependant  on  n'en  a 
tiré  aiieun  Hrvice  pour  le  soulagement 
àe  I»  nnmlson  ,  ni  même  pour  la  oon- 
•errattOD  de  laplaw. 


On  a  dit  que  H.  le  maréefaal  de 
Bouinen  manquait  de  vivres  vers  la 
fin  du  si^ ,  et  mène  quil  n'en  avait 
pu  retirer  dans  la  citadelle  une  quan- 
tité suffisante  pour  la  garnison  qui  s'f 
était  renfermée.  Cela  est  vrai,  mais  la 
bute  n'en  peut  être  attribuée  qu'as 
mauvais  ordre  ft  au  manque  d'écono-^ 
mio  dans  la  distribution  des  vivres  qui 
a  tonjeursétéégalet  de  sorte  qu'on  n'a 
point  (Ut  d'attention  à  diminuer  ht 
distribatton  h  mesure  qBe  les  bomma* 
se  perdaient  pour  le  serviee  soit  par 
mort,  soit  par  maladie.  Dans  la  snltt 
du  siège ,  on  distribuait  la  même  quiDk 
titéde  siibeistance  k  une  conpagnla 
fort  affaiblie  que  celle  qu'on  lui  avaft 
réglée  pendant  qu'elle  était  beaacoii^ 
pins  forte.  Ainsi ,  mr  lea  fins  du  siège, 
on  djatribuait  presque  le  double  de 
subsistance  de  plus  qu'il  aurrit  été 
Béeesseire. 

Ce  désordre  seul ,  dam  ta  dJatribu- 
tioo  des  vivres ,  aurait  causé  la  perte 
de  ta  ptace,  qoulqae  iden  quelle  eât 

é  pourvuet 

On  voit  donc ,  par  ce  que  Je  vienada 
dire,  que  le  dispositif  pour  la  défense 
de  Lille  a  été  mauvais  dans  toutes  wt 
parties.  _____ 

Otiea»  de  Toonitl  en  IVM, 

Commelaprisede  Tournai,  en  1TD0( 
a  mis  le  comble  i  nos  malheurs,  ]• 
m'étendrai  sur  la  conduite  tenue  par 
M.  de  Survllle,  chargé  par  le  roi  de  ta 
défense  de  cette  plaee,  pour  hlre  volf 
principalement  deux  choses: 

La  première,  que  k»  manques  d'at- 
tention de  H  de  Cbamillard ,  chargé 
encore  du  secrétariat  de  la  guerre , 
sont  les  causes  les  pins  essentielles  de 
la  pensée  de  nos  ennemis  do  former 
ce  siège  par  le  manque  presque  général 
des  approf  isionoeinensBécessalres  pour 
la  défnae  d«  ta  place. 
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'  La  Koonde ,  que  H.  de  SurvUle  dans 
toate  sa  eondaito  a  pécha  contre  pres- 
que toutes  les  règle*  qne  j'ai  donnâes 
pour  foire  un  bon  dispositifdedtfenie, 
et  eocore  contro  la  oonduite  particu- 
lière et  atteoUve  sur  les  travaux  des 
«memb,  pour  régler  sa  défense  sur 
l'ittaiioe. 

Poor  entrer  avec  méthode  dans  un 
«amen  exact  Hir  le  «iége  de  Tournai, 
Je  eommencerei  par  dire  que  quoique 
la  rlgaenr  de  l'hlier  eût  fait  périr 
presque  tous  les  blés  qui  étaient  sur  la 
terre ,  cependant  il  aurait  été  aisé  an 
mJnWrede  Taire  faire  ses  magadns  pour 
euntettre  dans  lesplacesqoi pourraient 
Aire  aMlégées,  et  pour  faire  subsister 
farinée  s'il  avait  fait  son  marché  avec 
le  munltionnaire  dans  le  temps  onli- 
Biire  que  l'on  prend  pour  faire  ces 
nanshés  ;  o'cst-à-dire  tandis  que  les 
Mes  étaient  encore  daoB  le  royaume  à 
on  prix  fort  bas. 

C'est  ee  que  M.  de  ChamUlard  n'a 
point  fait.  Ainsi  Tournai  s'est  trouvé 
si  dénué  de  vivres,  au  moins  dans  les 
■MgMJns  du  rot ,  qu'il  n'y  en  avait 
pu  assez  pour  faire  subsister  la  gar- 
nisoa,  lorsqu'elle  s'est  renfermée  dans 
la  citadelle  où  elle  a  été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  pain. 

Voilà  donc  une  première  faute  faiie 
fv  H.  de  Gbamiltard  et  bien  capi- 
tale. 

La  seconde  a  été ,  en  ce  qu'il  y  avait 
de  sa  partune  pareille  négligence,  pour 
les  viandes  salées  ,  boissons ,  médica- 
mens ,  et  autres  choses  nécessaires  à 
UDB  longue  déOente. 

La  troisième,  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  d'argent ,  ni  pour  la  solde  ordi- 
naire de  la  garnison,  ni  pmir  les  tra- 
vaax  extraordinaire  pendant  ce  siège. 

Quoique  j'attribue  toutes  ces  fautes 
à  H.  de  Cbanullard ,  parce  que  «es 
manques    d'attentioii  sont    de  pré- 


Toyanoe ,  et  qu'il  étafi  encore  en  place 
dans  le  temps  où  l'on  doit  pourvoir 
aox  approvlsionnemens  des  places  ;ce> 
pendent  je  suis  obligé  de  dire  qae  de- 
puis le  temps  que  ce  ministrea  été  ho» 
de  place  Jusrju'à  l'inveslitare  de  Toor- 
Rai ,  il  s'est  écoulé  un  tempsplua  con- 
sidérable que  celui  qui  aurait  été 
nécessaire  pour  mettre  dans  crtle 
place  tout  ce  qui  manquait  pow  une 
longue  défense,  et  pour  y  Caire  vivra 
une  garnison  plus  forte  que  celle  qai 
y  a  été  laissée.  Ainsi  le  nouveau  mi- 
nistre de  la  gnerre  ne  peut  pas  ètfs 
excusé  sur  ce  point. 

On  aaossireproehé  àM.  le  DBarédid 
de  ViUars  d'avoir  tiré  de  Toamai  cinq 
balaillons  peu  de  jours  avant  que  les 
ennemis  en  fissent  l'investiture.  Uab 
jo  trouve  ce  reproche  mal  fondée  car 
puisque  H.  de  Survjllo  a  mal  délenda 
la  ville  et  rendu  la  citadelle  bute  de 
vivres ,  ces  cinq  bataillons  de  plus,  par 
la  consommatioo  journalière  qu'ik 
auraient  faite,  n'auraient  opéré  aubt 
chose  que  de  faire  plus  lAt  rendre  la 
place. 

Après  avoir  ainsi  discuté  le  temps 
qui  a  précédé  l'investiture,  parr^»- 
port  aux  subsislanoes ,  il  but  ji  pré- 
sent examiner  d  M.  de  Sorville  s'est 
conduit  avec  capacité  et  Jugement, 
suivant  les  règles  que  j'ai  données  â- 
dessus  pour  bien  déCandre  une  place. 

J'ai  dit  que  la  première  attention  du 
gouvernenr  devait  être  celle  de  ood- 
naltre  parfbitcment  sa  place  dehors  H 
dedans;  que  la  seconde  était  de  fuie 
un  bon  dispasitif  pour  la  défendretant 
par  rai>por[  au  service  des  troupcsqu'i 
celui  qu'il  pouvait  tirer  des  babiUns; 
h  ses  vivres,  aux  niunftions  de  guerre 
et  autres  cnoses  nécessaires  à  la  dé- 
fense, qu'il  pouvait  trouver  dans  li 
place,  autres  que  celles  qui  étaient  àm 
les  magasinsdu prince. 
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•ExidMbmm  donc  ilM.  as  Sorville  a 
rempli  tons  ees-derofars ,  et  ri  »  con- 
duite a  été  telle  que  doit  l'6tre  eelle 
l'an  gouveraeor  eapabte  qui  veutblea 
iéTendra  la  pJace  que  wn  prlnw  lui  s 


Pour  eoBmeaoer  cet  examen  avec 
irdre,je  dirai  qoe  M.  de  Surrilte  n'a 
jBtD^  conna  l'état  des  eau  reteaura 
et  élevées  par  les  écluses.  S'ilaTMtbieo 
sa  les  niveaui  des  en  Tirons  de  la  place, 
et  que  dès  le  premier  jour  de  u)a  in- 
vestiture, on  in£me  avaot  ce  temps, 
s'il  avait  été  nécessaire  pour  assembler 
les  eaox,  il  eût  swigé  à  porter  dans  la 
place  les  terres  élevées  de  la  digue  qui 
Torme  le  chemin  de  Valeuciennea ,  au 
moins  autant  qu'il  aurait  été  possible 
de  le&ire  et  qu'il  eût  renforcé  etélevé 
les  écluses  delà  porte  de  Valenciennes, 
il  est  certain  que  l'inondation  aurait 
surmonté  ce  chemin  de  Valeoclennea , 
et,  par  conséquent,  œtte attaque  n'ao- 
rait  pu  être  formée  par  l'ennemi  ;  ou 
même  s'il  avait  Tait  plusieun  grandes 
coupures  sur  ce  chemin  pour  y  faire 
porter  les  eaux  k  la  droite ,  il  est  encore 
certain  que  ces  mêmes  eaux  auraient 
été  gradées  du  cAté  du  bastion  du  Lo- 
quet et  de  celui  d'Antoing,  de  sorte 
qoe  non-seolcmwt  il  aurait  6lé  aux 
ennemis  l'attaque  de  la  porte  de  Va- 
lenciennes, mais  les  aorait  peut-être 
forcés  àae  pouvoir  former  leurattaque 
de  Marvisqu'en  sedirigeant  à  l'ouvrage 
k  corne  qui  est  à  la  gauche  de  la  porte 
fu  rapport  i  la  place. 

Ainsi,  H.  de  Sorville,  qui  croyait 
H  garnison  trop  bible  avec  douze  bâ- 
clions et  quatre  cents  dragons ,  devait 
troir  pins  d'application  qu'il  n'en  a  eu 
)aur  la  connaissance  des  eaux,  pui»* 
yw  par  là  il  Atalt  «ox  ennemis  la  pos- 
ÀilKé  de  former  trois  attaqws  anssi 
séparées  qu'ellet  l'ont  été ,  et  par  cette 
nisoB  le  partrige  de  sa  guoinm,  en 


ne 

quatre  quil  a  fait  dés  le  premier  Joor; 
du  siège,  que  la  fstigne  du  soldat  s'est 
trouvée  extrême,  aurait  pu  être  ré- 
duite de  manlëreqne  les  troupeseosBcnt 
trouvé  un  temps  pour  le  repos  qui  est 
absolument  nécessaire  i  l'homme  de 
qui  l'on  veut  tirer  une  longue  fttigue. 

Je  ne  sais  pas  assez  Instruit  des  ni- 
veaux des  eaox  de  Tournai  pour  savoir 
précisément  si  cette  élévation  des  eanx 
>  n'aurait  pas  même  prodoit  des  tûrrena 
d'eau  dans  les  fossés  de  la  place,  de 
l'autre  eûté  de  l'Eseaat,  ni  si  l'Inoa- 
dation  n'aurait  pas  pu  être  portés  de- 
vant tout  cet  espace.  Si  cela  avait  pu- 
être,  rennemin'aoraitattaqnéToiiTnal 
que  par  ce  cdté-cide  l'Escaut. 

Par  M  bon  effet  la  défonie  de  la 
place  ae  serait  trouvée  bien  plus  rae- 
courcie ,  et  même  facile  pour  la  com- 
munication réciproque  de  la  défense 
entre  les  troupes  partagées  aux  at- 
taques. 

]'ai  même  une  raison  de  me  per- 
suader ce  grand  effet  des  eanx,  pv-fs- 
qoe  je  sais  que  les  ennemis  qui  veuleo  , 
avoir  leurs  armées  plus  fortes  que  les 
n&tres,  et  qui  ne  les  veulent  point  af- 
faiblir par  le  nécessité  de  tenir  da 
grosses  garnisons  dans  les  places  qu'ils 
ont  conquises,  ont  à  présent  inondé  «n- 
toor  de  Tournai  dix  lieues  de  pays.  De 
manière  que  dans  Saiol-Amand  et 
Marctaiennes  sur  la  Scarpe  l'eau  est 
dans  les  maisons ,  et  que  Condé  même 
sur  l'Escaut  et  la  Hayne  en  est  fort  in- 
commodé. Ce  qui  doit  convaincre  du 
bon  usage  qu'on  aurait  pu  faire  des 
eaux  de  l'Escaut  pour  la  défense  de 
Tournai. 

Que  si  l'on  m'opposo  le  ménage- 
ment qu'on  àtàt  avoir  pour  ceux  dont 
les  Uens  se  seraient  trouvés  gltés  par 
cette  inondatfon,  Je  répandrai  qne 
cette  raison  nedevd  pas  serabiar  bonna 
b  M.  de  eurriHe  okargé  de  «wdff  It; 
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(Amc  au  roi  tout  le  pins  loagtempi 
qu'il  loi  aenit  possible ,  avec  la  far- 
RtsDn  et  les  moyens  qnftal  avalent  6té 
adminiatrés. 

Poar  blre  voir  que  M.  de  Surfllle 
>  pis  mieux  coBDU  la  place  endedass 
qu'en  dehors,  eumlDons  à  pr^nt 
quelles  ont  été  les  foules  qu'il  a  faites 
contre  Isa  règle*  d'un  bon  dfsposltir 
ptr  rapport  i  la  connaissance  eiacte 
qu'un  goUTemeur  doit  avoir  de  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  sa  place ,  appar- 
tenant à  ses  habttans,  dont  il  peiit  faire 
usage  pour  la  garnison  an  début  des 
magasins  du  piinee. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'aralt  pas 
dans  Tournai  assez  do  vivres  pour  faire 
subsister  SI  garnison  pendant  un  siège 
ainsi  long  que  celui  de  cette  place  de- 
vait âtre  par  ta  bonté  de  sa  fortinoe- 
tion.  Il  était  donc  de  la  prudence  de 
M.  de  Surrilte  de  savoir  parikitement 
ce  qu'il  j  avait  de  blés  dans  la  ville  ap- 
partenant k  ses  babltans. 

SI  la  doncenr  qoll  aurait  pu  en- 
ployer  d'alxH^  pour  parvenir  h  cette 
connaissanee  lui  avait  pu  faire  soup- 
çonner qu'i4le  n'aurait  pas  été  exacte- 
ment Bdèle,  il  tallait  y  empleyer  la 
force,  mbme  avant  letempsdu  siège. 

Il  n'avait  pour  cela  qu'à  Mn  pren- 
dre ks  armes  à  toute  la  garnison ,  le 
disposer  dans  les  {daoes  etosrrefoure 
des  rues ,  tourner  tout  le  canon  et  tes 
mortiers  contre  la  ville  même,  et  dans 
cette  disposition  hirefaire  par  des  gens 
fidàlee  une  visite  générale  de  tout  ce 
qu'il  7  avait  de  grains  chez  las  parti- 
culiers et  daosloutes  tes  oemmonautés 
religieuses. 

Sur  cet  état  qui  lai  en  aurait  été 
fourni ,  il  en  aurait  pris  proportion- 
neltemeut  ce  qu'il  loi  en  aurait  fallu 
pour  nourrir  sa  garniaoo  pendsnt 
qaatre  mob  au  nudns,  et  11  ne  ac 
|«i  toaM  dans  U  uécossità  de  rendre 


la  DMMnr»  «MaMIh  ^p»  h)  ni  «et, 
faute  d'y  avoir  de  quoi  neorrtr  hi  gar- 
nison qu'il  y  renferma  après  k  eaptta- 
latloD  de  U  ville.  Car  te«i  tes  grdnt 
auraient  dû  Afare  portés  sor-4e-ebatnp 
dans  la  citadelle ,  ft  mesure  qallB  au- 
raient été  finis  en  farine  par  lesmMHns 
de  la  ville ,  avant  et  pendant  le  siège. 

Aulleu  de  cette  atlantloB  prise  ooatro 
les  habltans  pour  la  subsMa«ce  de  la- 
garnison ,  H.  de  Surrille  ne  l'a  Mt 
vivre,  dans  les  temps  qui  oui  précédé 
le  siège ,  qu'an  jour  la  journée  et  que 
comme  par  aum&ne  de  la  part  des  ba- 
bitans.  Il  n'«  même  pensé  h  mettre  des 
grahw  dans  la  citadelle  qm  le  9k  de 
juillet  lorsqu'il  a  été  sur  te  point  de 
capituler  pour  la  ville  ;  temps  auqati 
ce  peuple  qui  se  voyait  ta  nomeut  de 
changer  demattrelularefbsédesgraiBS 
sufflssmoient  pour  la  subsistance  de  la 
garnison  qui  alldt  se  renfermer  dans  la 
citadeUe ,  dont  la  durée  du  siège  ne 
pouvait  plus  opérer  pour  les  hsbItaM 
de  la  ville  que  U  désolation  de  leuis 
maisons  et  leur  ruine. 

Ce  que  Je  dis  tel  est  si  vrai  que  le 
Jooroal  du  riégede  Toamal  m*tpf>resd 
que  oe  n'a  M  que  le  90  que  H.  de 
Sorville  a  commencé  h  vouloir  lève* 
des  grains  pour  les  faire  porter  dans  h 
citadelle,  anqnel  temps  11  y  eut  une 
émeute  du  peuple,  dont  il  y  eut  m 
tonnelier  qui  crtant  :  On  vmt  noua  /Wrt 
mourtr  de  faim,  vint  U  btfooicAtB  h  ta 
main  à  H.  de  Survllle  pour  le  bier. 

Si  donc  suivant  rms  régies  pour  fetf» 
un  bon  dispositif  puu  la  déhnsa  d'une 
place ,  M.  de  SurviHe  avait  avant  le 
siège  eu  nna  oonnatisMco  eiaete  da 
tout  le  grain  qui  éUK  chez  les  pHtie» 
liers,  il  auraitpu  ,  dès  le  premier  Joot 
de  l'investHure,  en  prmdre  à  ehnemi  ^ 
pr^^wrtioB  la  quantité  qui  hd  tottti 
paru  néecanlre ,  en  donnant  k  oheeuB 
despartknilersBnqada  ilaanil|wti 
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nnuns  h 
it»  gnfoa,  DM  rteoBuIsMBce  de  la 
quantité  qaf  lui  en  aurait  été  prise , 
■flo  de  la  lui  fairs  rendre  en  nature 
ou  eu  argent  après  le  siège.  C'est  aiiui 
qu'en  doit  user  un  gouTeraeardaDS 
aoe  oécesdlé,  et  pour  une  raisou 
aussi  Ibrte  que  cdle  du  service  de  son 
prince. 

Je  De  m'étendrai  point  ici  sur  les 
autres  manques  d'attention  pour  les 
aToioes,  foins,  palllet,  viandes  et  boiv 
sons.  Il  me  suffira  dn  dire  que  puiscgue 
M.  de  Snrviile  a  u^lgé  celles  qu'il 
devait  avoir  pour  le  paia ,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  n'ait  pas  songé  à  ce 
qui  n'était  pas  d'une  nécessité  aussi 
indispensable. 

Coumeje  n'ai  point  oui  dire  qu'on 
ait  manqué  dans  Tournai  de  quelqœs- 
unes  des  autres  choses ,  qui ,  comoie  Je 
l'ai  dit  dans  mes  règles  pmir  bire  un 
bon  disposiur,  sont  néoessalrei  pour  la 
défense.  Je  n'en  parlerai  punt  iei. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'ajouter  uoe  remarque,  pour  bire 
connaître  Jusqu'où  a  été  portée  la  né- 
gligenee  de  la  eoonaissance  de  ce  qui 
était  venfernié  dans  la  ^ce  :  o'est 
que  l'on  fut  ottligé  de  prendre  la 
paille  des  paiUasses  pour  bire  des  abri- 
vents  aux  soldats ,  qui  n'èteient  Jamais 
relevés  du  cbemin  courert  OQ  de*  ou- 
vrages,  pendant  qu'U  ;  en  avait  de 
grands  greniers  pleins  obes  les  Jéaai- 
tes.  Hais  elle  appartenait  i  U  de  He- 
S"gof,  gouverneur  de  la  ciladelle, 
qui  avait  lut  promettre  à  ces  pjres  de 
fel  lui  rendre  dans  la  même  quaatlté 
■près  le  riége,  de  quelque  onniàre 
in  11  tournât  ;  de  sorte  qu'il*  ne  dirent 
pas  qu'Us  eussent  cette  paiUe,  et  qu'ef- 
fectivemeot  rile  ne  Ait  point  enploylto 
pour  le  service  du  nd. 

J'ajouterai  encore  que  le  Jour  même 
que  la  garoisos  aortit  de  Toarsal ,  les 
annemii  j  tronvinnt  dei  gnlv  et 


aatrea  cbotes  servant  i  li  vie;  ce  qid 
est  une  convidiiH)  eertakie  de  l«  né- 
gligeoee  de  H.  de  Survole  i  être  in- 
tbrmé  de  ce  qui  éuit  renfermé  diMM 
place. 

Quasi  l'on  voulait  me  donner  posr 
excuse  qu'U  avait  eraiat  ane  émeute  et 
même  une  téditton,  en  faisant  Mre 
cette  recherche  exaete.  Je  ne  la  regar- 
derai que  comme  mauvaise,  et  en  voici 
les  raisans  : 

Si  dès  qu'il  est  entré  dans  la  plaoe, 
il  avait  pris  IM  connaissanoes  que  J'm 
indiquées, dans  le  modèle d'undIspoBttif 
pour  la  bonne  dtilense d'une plaoe,  Être 
d'une  nécessité  absetaie,  il  ert  eertain 
qu'il  n'avait  aucun  nnlèvement  k 
craindre  de  la  part  des  habMans,  parce 
que,  dans  ce  (empt-là,  sa  garnison 
ôtallen  fiorce,  et  que  l'armée  mémo  du 
roi  communiquait  avec  la  place. 

Alnti  on  ne  peut  diaeonveair  que  ce 
n'ait  été,  dans  H.  de  Survilto,  une  né- 
gligence affreuse  de  n'avoir  pas  pris, 
dès  ce  temps-Iii,  toutes  les  eonnalssan- 
cea,  tant  du  dAors  que  du  dedans  de 
»  place.  IL  aurait,  par  ces  connaissan- 
ces, été  en  état  de  Ciire  d'avanoe  on 
dlspocitif  Jodideuz,  et  même  de  iVn- 
voyer  au  nd  pour  lui  Mre  eonnattre 
préeisénent  les  mojtmt  renfemés  dan* 
Toomai,  et  le  mettre  en  état  dejagrr, 
par  ces  moyens,  de  la  durée  de  siège, 
au  moins  par  rapport  aux  sobsistan- 
oea.  Sur  quoi  Sa  Uajesté  aurait  pn 
prendre  dea  mesures  pow  y  faire  r*»- 
ter  phu  de  troupes,  s'il  y  avait  eu  de 
quoi  les  hire  vivae  peadait  m  tempe 
plut  cooskléivUe. 

Après  avoir  bit  «^  les- butes  les 
plus  grosBiérei  de  H.  de  Surville,  sur 
ce  qui  regarde  la  connaissance  du  de- 
hors et  du  dedans  d'une  place,  pour 
se  préparer  à  une  boBae  défeme  avant 
riBveitlture,  examinons  i  présent  si  se 
ooodiyiee  été  meOteai»  due  la  d^ 
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feoBe  de  Tonroai,  depDieson  inTMi- 
tare  jusqu'à  la  cafritalation. 

J'ai  d^  parié  de  ce  qnf  pouvait  re- 
garder l'effet  des  eeax  de  l'Escaut, 
poar  pouvoir  diminuer  le  nombre  des 
attaques ,  ou  au  moins  pour  obliger 
l'enoenri  i  les  rapprocher  les  unes  des 
antres;  ce  qui  aurait  tout  au  moins 
produit  dans  la  place  le  bon  elTct  de 
n'avoir  pas  k  soutenir  trois  attaques 
aussi  séparées.  Je  ne  reprendrai  donc 
ici  mes  réflexions  sur  la  dérense  de 
Tournai,  qu'en  suivant  chaque  Jour  le 
Journal  du  siège,  pour  foire  voir  la 
mollesse  et  l'incapacité  de  sa  défense 
contre  les  trois  attaques  qui  ont  été 
formées  par  l'ennemi. 

Le  journal  du  siège  dit  que  :  s  le 
»  37  juin,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
V  tin ,  on  commenta  i  voir  paraître 
»  ane  tète  de  cavalerie  du  cAté  de  la 
»  porte  de  Lill«;  qu'on  fut  reeonoattre 
»  cette  tète ,  et  qa'on  ne  douta  pas  en- 
D  suite  que  ce  ne  f&t  le  commencement 
»  de  l'investiture  ;  qu'elle  commença  k 
»  se  Tarmer  le  36  ;  qu'elle  le  Ait  parCaite 
»  le  30;  que  le  1"  et  le  Sjuillet  furent 
»  amplofée  k  asseoir  le  eamp;  et  que 
»  ce  Rit  pendant  ce  temps-là  que  M.  de 
»  Surville  commença  k  prendre  ses 

*  précautions  pour  la  subsistance  de 
»  sa  ganiison ,  et  pour  mettre  sa  place 

*  en  MaL  » 

On  voit  donc,  par  ce  que  Je  viens 
de  rapporter  da  jonrual  du  siège  copié 
mot  i  mot,  que  M.  de  Snrvllle,  avant 
le  l*'  Jimiet,  n'avait  pas  seulement 
femé  qu'il  piU  être  attaqué ,  et  n'avait 
neore  pris  aucune  préeautiw) ,  ni  pour 
il  sidMlstiDce  de  la  garnison ,  ni  même 
^ur  mettre  la  place  en  état  de  dé- 
buse. 

Alotl  donc  l'on  doit  être  persuadé 
que  Jusqu'à  ee  j«ir  U.  de  Survllle  n'a- 
vait point  pensé  à  ibrmer  un  dispositif 
pooTH  dbtewcT  sur  les  oonniimDORs 


esaetes  des  moyem  rpnferméfi  dans  Ii 
place. 

Voyons  à  préseit  si  la  connaissanee 
de  la  fortifleation  lui  avait  acquis  celle 
des  attaques  que  les  ennemis  pouvaiert 
former,  et  quelle  a  été  sa  conduite 
pour  s'y  opposer,  ou  au  moins  pour  en 
ralentir  la  vivacité. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  T,  à  minuit, 
je  ne  trouve  encore  dans  le  journal  au- 
cune disposition  intérieure,  feite  par 
M.  de  Surville,  que  celle  d'avoir  fait 
brûler,  le  3 ,  les  faubourgs  des  portes 
de  Lille  et  de  Valencienoes.  Je  vols 
seulement  que  l'on  était  dans  la  place 
dans  une  si  parfaite  ignorance  des  lieux 
des  attaques  de  l'ennemi,  et  qu'on 
avait  la  nuit  si  peu  de  gens  dehors  aux 
écoutes ,  qu'il  y  avait  plus  d'une  heure 
que  les  ennemis  IravalHalent  à  ouvrir 
la  terre  à  leurs  trois  attaques,  avant 
qu'on  en  fût  informé. 

Après  qu(ri  H.  de  Survflla  ordonna 
que  l'on  Ht  grand  feu,  selon  toutes  les 
apparences,  sans  aucune  connaissance 
pour  la  direction  de  ce  feu,  puisque  je 
ne  vois  point  que  l'on  ait  fait  sortir 
personne  pour  reconnaître  le  terrain 
que  les  ennemis  embrassaient,  pour 
diriger  ee  grand  feu  que  l'on  avait  ot' 
donné.  Aussi  le  Journal  m'apprend-ll 
que  le  travail  des  ennemis  ne  hit  re- 
connu que  le  8  au  matin;  qu'il  se 
trouva  aux  trois  attaques ,  poussé  k 
quatre-vingts  toises  des  angles  satllans 
des  chemins  couverts. 

Est-tl  pardonnable  k  un  homme  qui 
commande  dans  une  place  de  se  laisser 
ainsi  dérober  l'ouverture  d'un  travail 
à  trois  dilTérentes  attaques?  de  n'avoir 
point  été  averti,  par  les  gens  mis  sur 
les  clochers  les  plus  élevés,  dra  lieux 
où  se  luisaient  les  dépôts  des  ftivioes, 
pour  juger  par  ta  des  attaques?  et  de 
n'avoir  pas,  dès  qu'il  fut  nuit,  mis  as- 
■ei  de  gêna  sOrs  dehon  aux  écoatei 
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fKMic  Atrç  averti  de  lu  marche  dea  trou - 
pei  Tcrs  les  lietu  destinés  à  7  ouvrir  la 
traitehée,  afln  d'aTerUr  U  contrescarpe 
de  ce  qui  se  passait  pour  la  direction  du 
fnn  dès  que  ce  trarail  commençait ,  ou 
que  lei  gens  qui  devaient  le  soutenir 
l'avançaient?  Cependant  aucune  de  ces 
précautloos  triviales  n'a  été  prise,  et 
ce  D'à  été  qu'à  minuit  que  l'on  a  été 
avM'ti  que  la  tranchée  était  ouverte  à 
trois  attaques. 

Le  journal  m'avertit  aussi  que  ce  n'a 
été  que  le  8  au  matin  que  H.  de  Sur- 
vlUe  a  commencé  i  foire  la  disposition 
pour  le  service  des  troupes  aux  trois 
attaques,  qu'il  a  partagé  les  douze  ba- 
taillons en  quatre  brigades,  gardant  les 
quatre  cenls  dragons  qu'il  avait  pour 
un  cor^  de  réserve. 

De  ce  partage  en  quatre  brigades, 
pour  répondre  è  trois  attaques,  Je  n'en 
conçois  pas  la  raison.  Si  le  Journal  di~ 
aalt  que  cette  quatrième  brigade  était 
destinée  pour  soulager  les  trois  autres, 
afin  que  le  soldat  eiït  eu  une  quatrième 
jHiit  de  repos  fraqc,  ou  qu'au  moins, 
pendant  cette  quatrième  nuit,  il  n'eût 
eu  de  fatigue  que  celle  de  la  garde  du 
dedans  de  la  place ,  pour  éviter  les  ic- 
convéniens  d'une  grosse  bourgeoisie , 
de  la  Qdélité  de  laquelle  on  aurait  pu 
douter,  Je  trouverais  h  cette  disposi- 
tion un  ordre  raisonnable  ;  mais  Je  vols 
que  cette  quatrième  brigade  fut  sépa- 
rée sur  les  remparts  à  portée  des  trois 
attaques,  pour  ëlre  dirigée  OÙ  il  serait 
nécessaire,  sans  qu'elle  e&t  servi  à  re- 
lever elfectivement  une  garde  entière. 
Ainsi,  dés  le  premier  Jour,  la  fatigue  a 
été  t^ns  relActae  pour  les  troupes  des 
attaques;  oe  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
d'exiger  des  foroea  du  même  homme. 

Depuis  le  8  Jusqu'au  U,  Je  ne  vois 
de  la  part  de  l'ennemi  que  la  conduite 
ordinaire  pour  avancer  les  brannx  vers 
t»  place ,  rt  pou  placer  one  nom- 


breuse  artillerie,  et  Je  se  vois  de  no» 
tre  part,  pendant  tout  ce  temps,  qoe 
deux  petites  sorties  de  vingt  grena- 
diers, qui  firent  abandonner  la  tète  do 
travail  qui  se  laisait  h  la  demi-sape, 
sans  que  ces  grenadiers  aient  trouvé 
aucune  troupe  sar  le  ventre  pour  pro- 
téger le  travail  contre  les  petites  sorties. 

En  quoi  l'ennemi  me  parait  avoir 
aussi  manqué  de  précaution,  et  cette 
connaissance  devait  porter  à  rendre 
pins  fréquentes  ces  petites  sorties, 
puisqu'elles  étaient  si  heureuses  que 
les  grenadiers  rapportaient  les  gabions 
posés  le  long  de  la  sape ,  qui  n'élaicot 
pas  encore  remplis, 

Le  14  au  matin  on  reconnut ,  à  l'at- 
taque de  Sept-Fotttaines ,  que  l'ennemi 
y  avait  avancé  un  petit  boyau.  Cela  s^ 
dit  dans  le  Journal  sans  une  grande  at- 
tention, parce  qu'apparemment  on  ne 
fit  pas  une  sérieuse  réflexion  sur  ce 
travail,  que  Ton  verra  dans  la  suite 
avoir  été  d'une  grande  conséquence 
puisque  le  repos  dans  lequel  on  laissa 
ce  bojau  hasardé  assura  l'ennemi  de  la 
mollesse  de  notre  défense,  et  lui  fit 
prendre  le  parti  de  s'avancer  au  bas- 
tion blandinots,  entre  les  ouvrages  à 
corne  de  Sept-Fontaines  et-de  la  porte 
de  Lille ,  avant  d'être  le  maître  de 
l'ouvrage  à  corne  de  Sept-Fontaines, 
et  sans  songer  seulement  à  celui  de  la 
porte  de  Lille,  comme  je  le  ferai  re- 
marquer dans  la  suite. 

Ledit  Jour  14,  ii  roioult,  l'on  s'aper- 
çat  que  l'ennemi  se  disposait  à  atta- 
quer i'avant-chemin  couvert  de  la  porte 
de  Valencieones.  Cet  ouvrage  n'avait 
été  commencé  que  depuis  l'Investiture 
de  la  place.  Aussi  o'étalt-il  pas  en  état 
de  résister,  et  il  (bt  abandonné  par 
ordre  avant  d'être  attaqué  ;  mais  le  feu 
du  chemin  couvert  fut  si  grand  qoe 
l'ennemi  fut  forcé  d'abandonner  son 
logement^  et  l'os  s>  rétablit,  «0 
00 
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motttlJiHqQ'Éa  15  an  lolr,  qu'on  Jagea 
qu'il  n'était  plus  soutenable. 

Comme  }'al  déjft  parlé  de  cet  avant- 
ehemtn  couvert,  dans  mes  réfleslons 
sur  l'usage  que  l'on  pouTalt  (Silre  des 
eaux  de  l'Escaut,  prindpalement  pour 
étiter  celte  attaque  de  la  porte  de  Ta- 
lenclennes,  en  conpant  au  moins  ce 
ehemln  en  plusleuTS  endroits,  pour 
rerser  tes  eaux  È  la  droite  du  chemin, 
Je  ne  perlerai  pas  davantage  Ici  de  cet 
ouTfage,  sinon  pour  dire  (tue  cette  at- 
taque a  été  une  suite  de  la  première 
fliate,  de  n'avoir  pas  songé  d'assez 
bonne  heure  k  élever  les  écluses ,  pour 
augmenter  les  inondations. 

Cette  Toute  attira  le  16  un  travail 
inutile,  et  qui  augmenta  encore  la  fa- 
tigue de  la  garnison ,  puisque  le  Jour- 
nal ne  m'apprend  pas  que  les  habilanS 
de  Tournai  aient  été  employés  à  sou- 
lager la  garnison  dans  aucune  de  ses 
fatigues;  ce  qui  est  contre  les  règles 
que  J'ai  posées  dans  mon  dispositif, 
afin  de  ne  donner  aux  troupes  que  la 
^tlgue  périlleuse  de  la  défense ,  et  de 
feire  Taire  par  les  habltans  tout  ce  qui 
peut  procurer  fc  la  garnison  du  repos 
ou  do  relâche. 

Ce  travail  a  été  le  retranchement 
que  M.  de  SurriUe  fit  commencer  le  16, 
depuis  le  rempart  du  corps  de  la  place, 
près  des  moulins,  Jusqu'au  chemin 
couvert  de  lo  citadelle;  travail  qui 
n'aurait  pas  été  nécessaire,  si,  par  l'U' 
sage  des  eaux  de  TEscant,  oo  avait 
évité  cette  attaquf  Ift  la  porte  de  Va- 
lendennes. 

J'ai  dit  cl-desnu  que  te  boyao  h^ 
sardé  à  l'attaque  de  Sept-Fonbtlnei 
inquel  on  n'avait  pas  bit  une  attention 
sérieuse,  était  pourtant  d'une  grande 
conséquence.  Elle  parut  le  17,  Iwsque 
M.  de  Snrville  ayant  lïlt  retirer  les 
troupes  qui  étaient  le  long  du  cben:lJi 
-eonfcrt  de  li  tAts  de  l'oavrage  i  corne 


de  Sopt-PontaflM,  et  ti  sn  uccuput 
plus  que  le»  frisées  d'amee,  les  enne- 
mis se  logèrent  satis  mienne  opposMon 
sur  un  des  angle*  du  etremlD  coûtort 
de  cet  ouvrage. 

On  a  dit  que  c¥tai(  Ikut*  de  troopei 
que  M.  de  SUi^lIle  prit  ce  parti;  auH 
ne  serait-ce  point  plutAt  Taote  d'avoir 
su  se  servir  Jadicteusement  de  h  qtuff- 
tité  de  troupes  qu'il  avait? 

Il  ne  s'est  pas  cru  en  état  de  Maté- 
nir  ce  chemin  «urtrt  de  Tire  Toree? 
Ne  serait-ce  point  parce  qull  h^vaR 
pas  préparé  ce  chemin  cotivert,  par 
une  double  palissade  avec  tine  boAM 
Iranquettef  Je  suis  persuadé  qae,  l'A 
avait  eu  celle  attention ,  R  aurait  pu  M 
soutenir,  au  moins  une  première  Ibfa, 
et  qu'il  aurait  pu,  sans  crainte  fl'y  ètrt 
forcé ,  faire  périr  i  cette  attaque  m 
grand  nombre  des  ennemis,  et  lés  obli- 
ger à  venir  &  hii  avec  plus  de  drcoh^ 
spection  qulls  n'y  sont  venus:  ce  qui 
aurait  allongé  sa  défense. 

On  volt  que  cette  même  ouH  l'eff- 
nemi  attaqua  de  vive  Iforce  la  mtiraifh 
palissadée,  qui  était  entre  le  Cbeoit* 
couvert  de  l'attaque  de  ValencfeniMi 
et  l'avant-cbediin  couvert  qui  afaft  M 
abandonné,  mais  quH  j  perdit  bekO' 
coup  de  monde,  et  ne  put  rénstir.  Li 
raison  en  est  qoe  le  ttmA  qui  se  dUte» 
dalt  était  plus  Aendu  que  le  IKHit  qiH 
attaquait. 

Si  cet  asiome  avftit  Mé  mis  en  tfstge 
à  l'attaque  de  9ept-Font«tnéa,  rennHAl 
ne  s*7  serait  pas  conduit  eomnie  tt  ■ 
Tait,  et  comme  Je  vais  le  Aire  rtif, 
dans  la  discussion  do  ee  qui  S'est  fiaé 
è  cette  attaque  la  nuit  du  17  ao  fê. 

Ce  rtit  de  cette  nuit  da  t?  au  18  qw 
le  Journal  du  siège  dit  que  les  cnneihil 
se  logèrent  mr  l'angle  du  chemin  cou- 
vert, devant  le  bastion  blaiMiOob,  qui, 
comitie  j«  rai  d^k  ^enlan^é,  est  entiD 
I  les  deoi  âuvi«c«  à  «anm  ft  Si^^f»* 
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ntutn  « 
Ittoet  «t  II*  un».  DiM  flBiêti|ii-)à  M 
nVnieiit  pu  encore  battu,  en  Iwèel» 
l'oDvr^e  i  eortw  d«  Se(>l'F«DtatbM  ) 
•pria  retK  logés  nr  m  angl*  da  «he^ 
Mft  cOQfftrt  <le  8«pt-Yofirtalne« ,  lli 
fétlMM  eondun ,  i^r  ilne  dotfblfl  Mpe, 
ty  bMttM  MtndtoMi  entra  m»  deax 

Je  DtBiagfD*  pM  qta'a  m  pelMe  rien 
«fOttlef  t  la  monose  ott  à  l'incapacité 
d'une  pardlle  déftnM ,  et  qnll  j  ait 
mm»  «xnnpto  qu'une  toadolte  ps- 
MUé  daM  ane  attaque  ait  Mé  aonlTerte 
yar  Bn  honim  etitrité  de  la  délenite 
«'«M  plaoe.  A  quiil  M.  de  Snnllle 
«-t^H.  pendant  tout  le  >f^,  occupé 
CM  quatre  eeoti  dragons  qu'il  gardait 
M  réwrve,  et  cette  quatrième  brigade. 
^«11  tffalt  Hendue  sur  les  remparts^ 
tt  d'o6  lient  qu'on  ne  dit  pai  qu'on  ait 
hit  ine  seule  «ortie  «ur  un  ourragn 
awal  lUturdensement  conduit  que  ce- 
lui M  cette  double  lape,  defant  un 
ftVHt  tturi  DonsWérable  que  œlol  de  la 
IIUM,  entre  lea  deax  ourrages  k  corne 
•t  «itre  deiBt  flakM  eonime  eeni  de  ces 
MTrtgM?  Une  déAne  parrille  n'est 
fW^rdMHble. 

OaTCHMAMe  par  le  Journal  quête 
logeflieM  du  Aentfn  eouvert  h  t'angta , 
<erMt  le  baMton  blandlMfli ,  était  ftrft 
•fant  ottu  dMAIe  ape  pour  j  eonoitr- 
olQaer)  ce  qat  «et  efMi«  on  noareni 
Mf|M  d*étOMeBHatt  «ar,  eonaie  J«  )*al 
«m  «ft,  M  t  CAuJoara  letMé  paMble- 
>  .•'Ht  Mm  MA  MMtttli  test  ee  qu'Us 
•M  Toaio  I  l'attaque  ds  Bept-Fontal- 
■■§,  qMtqtte  ce  lÉt  la  plot  dMale  k 
■ondnfn.  pour  peu  ^■'«n  «At  touia 
^ftppoMsr,  ctJeuaTOlidowniaaqu'i 
l'attaque  de  Tdandmai,  qui  mène 
«M  toataa  fort  Uea  r«uari ,  et  quelques 
pMIMt  4  l'attaque  d»  IlinrU. 

loin,  k  tt,  «tnaud  M  aut  lalMé  Um 
«AHrlet «Miaik MT  la  bOfd 4a ioiaé 
I  «n  tt*^  de  MeHn 
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cinq  ou  m  ptedi  d'eau  dans  }e  fossé. 

SI  la  défense  Jmqn'ft  ce  lemps-tà 
avait  ét<  Jodfdenie,  c'était  db  noanJ 
obstacle  que  l'on  aurait  tlitt  trouter  ù 
l'ennciBl  ;  mali  11  était  trop  tard  poui 
padaer  k  rien  qnl  pAt  retarder  I»  pmo 
de  cette  place  par  cette  attaque ,  et  ^ 
ne  TOfs  dans  le  Journal  aucune  atlnr- 
tion  de  la  part  do  M.  de  Survllle  qUr 
pour  l'altaque  de  Yaleneientcs ,  qu'il 
aurait  pn  se  dispenser  de  prendre,  »'ll 
aTSltsnfiireuRagedeaeaux  del'ÏManl. 

Le  38,  les  ennemis  étendirent  une 
parallèle  sur  leur  gauche  k  l'attaque  de 
Valendennes. 

Le  Jugement  qoe  nos  Ingénieurs  firett 
ûe  cet  oarrage  fut  qu'ila  le  trouvalsm 
encore  trop  éloignés  pour  conimenon- 
i  chenfter  nos  contre-mine»  de  la  ctt»~ 
dclle,  et  qu'ils  ne  roalaient.  par  Mlle 
paralléto,  qnl  était  I«  aeconde,  que 
prendre  des  établlssemens  pour  «saarw 
leurs  travaux  sous  terre. 

C'était  bien  nul  Juger  de  l'obfet  de 
ee  traratt;  on  avait  tq  .  qoehroH  nulti 
avant  oelle-là ,  que  l'ennemi  avait  MK 
parallèle  atir  la  droite  de  cette  at^ 
taque.  Jusqu'au  bord  de  l'Inondattoa, 
il  n'^nofait  pas  qae  H.  de  Sunille  avait 
fett  faire  un  grand  retnnchemeM  itHé 
rieur.  Il  ne  trouvait  d'cdMtaole  qu'k 
cette  attaque ,  et  it  se  préparait  par  cas 
piraMlM  ttu  front  de  feu ,  pour  oppo- 
ser k  oelui  de  la  p4»t«  d*  YManatamM  , 
et  du  rctnoohenMnt,  lonqutl  ftmN 
attaquer  de  vive  force  la  brèche  de  Vi* 


Le  joamal  m'inatruit  ensatte  qna  e* 
n'a  été  que  le  tt  que  In  ennnuls  ont 
fait  la  descente  du  fossé,  su  demi  bcif 
tloo  de  la  ganelH  de  âept-Fontatnes, 
et  nu  baaties  UaMUnois.  Ainsi'  IVa 
Tottqoejoiqu'à  ce  Jour  cette  attaque 
du  blandlBoia  avait  conltnné  k  être  en 
rspoa ,  antm  lea  daoK  fluvrages  i  corm  : 


^loot^le 
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dra  toDjoure,  et  que  je  db  puit  oesier 
de  tèjlre  remarquer,  pour  qa'oa  ne 
tombe  pas  dans  un  pareil  accident  dan« 
la  «aite  pour  la  défense  d'une  place: 
car  il  est  certain  que  cette  attaque  du 
blandinoiaacoatinaellBineBt  été  expo- 
sée, et  n'a  pu  trouver  de  sûreté  que 
dam  la  certitnde  de  la  mollesse  de  la 
défense. 

Pour  preuve  de  ce  que  J'ai  dit  du 
Jugement  faux  que  nos  ingénieurs 
avalent  tait  de  la  seconde  parallèle  que 
les  ennemis  avalent  tirée  à  la  gauche 
'de  leur  attaque  de  Valeot^nnes,  c'est 
qu'ils  en  attaquèrent  le  chemin  couvert 
de  vive  force  la  nuit  du  26,  et  qu'ils  en 
ftirent  repousses  trois  fois ,  sans  le  pou- 
voir focoer,  mais  qu'ils  se  logèrent 
pourtaut  dans  les  débris  du  réduit  de 
la  porte. 

.  h  M  compreods  pas  bien  cette  dis- 
fosition  dans  la  fortiflcation  de  la  plaoe 
car,  par  le  récit  du  journal,  il  semble 
■que  le  réduit  était  en  dehors  du  che- 
mia  couvert  ;  ce  qui  est  contue  les  rè- 
gles de  l'art  de  forlifler.  Il  faut  pour- 
tant que  cela  soit  ainsi;  car  le  méoM 
joornBl  marque  que  la  ooit  du  S6  au 
9î,  les  ennemis  perreetioonèrwit  ce  lo- 
gement, et  s'étmdirent  k  la  sape  i 
droite  et  k  gauche  le  long  de  la  palis~ 
•ade. 

Cette  «éme  nuit  les  ennemb  prirent 
d'assaut  le  bastion  blanflfnoi8,onlln'y 
■vait  que  cent  hommes ,  et  ensuite  l'ou- 
vrée k  corne  de  S^t-Fontaines,  où 
Ils  ne  purent  se  loger  qu'au  haut  de  la 
^ècfae ,  l  cause  do  feu  que  nos  troupes 
leur  firent  de  la  demi-lune  de  la 
porte. 

Voici  enocm  ua  nouTeatt  sujet  de 
«uprise,  de  voir  attaquer  et  prendre 
ce  bnttOD  blaadlnols,  attaché  à  ta 
place,  et  protégé  des  deux  ouvrages  à 
corne  de  Sept-Fontdoea  «t  éie  Lille, 
•nat  qat  tea  ennemis  fiuwat  oattrM 


de  l'ouvrage,  i  coipe  de.  Sepl-Footal- 
jies,  et  sv>s  avoir  seulement  peaséà 
roQvrags.à  corne  de  LUte. 

La  nuit  du  Xf  an  SS  fut  cmpl^fe 
par  les  enneaùs  k  se  mettre  en  di^- 
sltion,  le  S8  au  malip,  d'sttai;pwr  de 
vive  force  les  btèebes  des  trois  autras 
attaques  ;  ce  qui  araot  été  reconnu  par 
H.  de  SorvUle,  iJ  assembla  le  coasdl 
de  guerre,  où  toutes  les  voix  (tarent 
pour  battre  la  chamade. 

Je  n'en  suis  point  surpris;  car  il  est 
certain  que  la  place  ne  pouvait  pUis 
tenir.  Hitis  aussi  n'est-l]  pas  moins  cer- 
tain que  te  pen  de  temps  que  Tournai 
s  tenu  ne  peut  èlre  attribué  qu'il  la 
mollesse  et  à  l'iocapataté  de  la  défenseï 

Mes  réOexions  sur  le  siège  de  la  cita- 
delle de  Tournai  seront  fort  courtes.  H 
me  suffira  de  dire  qu'elle  a  commeoeé 
i  être  attaquée  la  suit  du  29  au  30 
juillet,  et  qu'elle  s'est  rendue  le  1*  h^ 
tpmbre,  seulement  bote  de  vivras. 

Ainsi  donc  cette  citadelle,  la  anail- 
leure  de  l'Europe  par  la  difflenlté  et  la 
longueur  de  son  attaque,  parce  qu'elle 
est  entièrement  contre-minée  par  tout 
le  circuit  des  g)i:is  et  des  ouvrages, 
qui  aurait  dû  dorer  au  moins  q/Mn 
mois,  si  le  garnison  qui  y  avait  été 
renfermée  avait  eu  de  qnol  y  .vivra  ce 
temps'là,  a  été  perdtte  pouc  le  roi  an 
bout  de  trente  jours ,  manque  de  paja, 
a  le  ménageihntj  faute  caillai* 
dans  le  ministre  de  la  guerre ,  mais  qui 
doit  être  aussi  étemelletnçnt  reprochée 
à  H.  de  SurviUe,  pour  sqn  manque 
d'attention  à  savoir  la  ^wsltté  de 
grains  qui  était  renfannée  dam  U 
plftce,  autre  qna  celui  qui  étsiiMrol, 
oomme  Je  l'ai  dtt  ci-dtasos. , 

J'ai  Biis,  wua-le  noan  a'avertl«»< 
mens,  ce  qoi  regarde  la  troistèm* dlri- 
pion  da  ce  chApitce.  Je  jtropQn  «ux 
geu  veneurs  d'<voir  ol  jowaaldu  si^, 
qol'  Mit  aom»  de  ,»^  ifti  dotteat 
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être  teoiu  Jonrndleimnt  an  courant  de 
l'état  de  la  place. 

Je  ne  ute  point  de  goDTeroeiir  qui 
lit  ICDQ  ce  Journal  de  la  manière  dont 
je  le  propose ,  et  js  crains  bien  qae  ce 
ne  Mit  parce  qu'ils  ne  se  sont  point 
MDtls  irréprochables  dans  leur  con- 
duite, tant  par  rapport  à  la  défense 
r^Hère  de  la  place,  qu'à  la  consom- 
mation de  l'argent  du  roi,  qu'ils  ont 
IMte  dans  les  sièges. 

Quant  à  moi ,  je  tiens  qu'un  gou- 
Temenr,  qui  a  enrie  de  bien  défendre 
«a  place,  et  qui  préfère  le  service  de 
■on  prince  et  sa  gloire  personnelle  à  un 
intérêt  sordide  et  indigne  d'un  galant 
homme,  en  doit  user  de  là  manière 
dont  Je  l'ai  proposé.  C'est  ainsi  que  Je 
me  serais  conduit  dans  un  siège ,  si  le 
roi  m'avait  choisi  pour  défendre  une 
de  ses  places ,  et  c'est  un  aTertissement 
qn«  ]e  donnât  à  mor  Bis.  «n  cas  que, 
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dans  la  suite  des  temps,  il  se  trouve 
chargé  de  la  défense  d'une  place. 

C'est  ainsi  qu'un  gouverneur  peut 
rendre  sa  conduite  irrèproebable ,  et 
mettre  son  prince  en  état  de  récom- 
penser avec  justice  ceux  qui  l'auront 
mérité  par  les  services  qu'ils  auront 
rendus,  et  qui  se  trouveront  unanime- 
ment certifiés  par  ce  journal. 

Je  n'ai  point  de  réOexion  particn-  , 
lière  à  faire  sur  ce  qui  regarde  la  régu- 
larité et  l'opiDiAtreté  d'un  gouverneur,    , 
i  défendre  toutes  les  pièces  attaquées 
de  sa  place. 

Je  ne  puis  rien  dire  sur  ce  sujet  qui 
serve  de  réflexion  générale,  sinon  qu« 
les  attentions  du  gouverneur  doivent 
être  sans  reldcbe,  pour  disputer  k  st» 
ennemi  le  terrain  extérieur  de  sa  place, 
et  ensuite  les  ouvrages,  en  quoi  seul 
peut  résider  la  beauté  et  la  durée  de  la 


DigitizedbyGoOt^lC 


Digilzedt.GoOglC 


AVIS 

DES  RÉDACTEURS. 


Ici  Feuquière  termine  Texamon  cmique  œs  grandes  aetioDi  mffi- 
taires  qui ,  pendant  trente  ans ,  se  sont  passées  en  Flandre,  en  Alle- 
loagne ,  en  Italie ,  en  Espagne.  Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  offire 
le  plus  immense  intérêt,  le  sujet  d'études  le  plus  instructif,  puisqu'à 
nne  narration  impartiale ,  l'auteur  joint  des  remarques  qui  en  sont  le 
résumé.  Le  lecteur  remarquera  mie .  dans  tes  votUmes  iv  et  v,  nous 
avons  exposé  les  conseils  donnés  par  Feuquière  et  Camot  au  sujet  de 
la  d^enae  des  places  fortes;  on  pourrait  donc  croire  que  nous  avons 
traité  deux  fois  la  même  question  :  ce  serait  une  erreur.  Il  n'y  a,  dans 
la  marche  que  nous  avons  suivie ,  ni  répétition  ni  double  emploi  ;  on 
doit,  au  contraire,  y  reconnaître  le  désir  de  rendre  l'instruction  plus 
facile  et  plus  complète ,  en  offrant  le  moyen  d'établir  des  comparaisons, 
en  présentant  l'état  des  choses  à  différentes  époques  de  l'art.  C'est 
ainsi  qu'^rès  avoir  rappelé  l'organisation  des  légions  et  des  cohortes, 
nous  avons  parlé  de  la  formation  de  nos  régimens  ;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  traité  successivement  les  questions  de  tactique  et  de  stra- 
tégie cfaes  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  puis  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  11  nous  eût  été  bien  facile  de  choisir,  dans  notre 
histoire  militaire,  d'autres  exemples  que  ceux  que  nous  venons  d'ex- 
traire de  Folard.  de  Feuquière;  mais  en  cela  encore  nous  avons  été 
guidés  par  la  pensée  qui  nous  a  constanmient  préocciq[)és.  La  relation 
critique  et  entaillée  des  sièges  de  Tournai  et  de  Lille  en  1709,  occu- 
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pées  par  des  garnisons  françaises,  va  au  devant  de  presque  touta 
prévoyance ,  résout  à  peu  près  tontes  les  difficultés  qui  peuvoit  n 
présenter  lors  de  Tattaque  d'une  place  forte  ;  cette  raison  nous  a  déter- 
naines  k  donner  &  ces  deux  actions  un  développement  qui  permettn 
de  suivre  leuni  phases  diverses.  Far  rxaé  'con9é(^Krm  forcée  de  h 
ntuatîon  topographique  de  la  France ,  telle  que  l'ont  faite  les  traités 
de  1815,  tous  nos  litiges  doivent  avoir  pour  théâtre  notre  fronti^ 
depu^  B&le  jusqu'à  Dunlcerque.  Voilk  le  territoire  qu'il  faut  étudier. 
C'est  en  examinant  les  faits  du  tmaps  passé  que  Ton  peut  pr^tanr 
Taveaiir. 
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SUR  FOIARO. 


M«4  (lM»Cli«ito,  dwnlierje)  n^rit  k  («igimi  ai  UM.  Oi' 
talU»  dMtiioUa,  imb  psint.  Uu  raorlieii  urMililila  la  pnteA 
«d)n09ark  parti  des  armes.  A  adia  ans  UteltaoUit;  Ba«afanM0 
Maaadiiii'itwàtinBa  appalèveat  bot  Ifii  ratteatâaa  dssca  ehefii.  AdfaMm^ 
«H  d  a^tiat  uui  aauarjievtaiiaàoa ,  pola  uae  lieutga^gaa;  ticaMI 
afrAa,  la  duo  da  TaadOaae  la  iitélanr«u  grade  deaapitadu,  al  M 
fattaaba  an  qaaljtA  d'aide  da  camp  (  aa  bgUe  aOBdmta«B  L(«Élalidh« 
*  l'alWada  la  Boidiiie,  à  la  tetaille  da  Caasaaii,  oh  il  rafit  im 
HeaBOua ,  loi  inéiila  la  owx  da  Saiairlimla ,  at  il  B'anit  ^la  «Hatel'M 
ataiHa'iiaaa  aaaia.  Felaid,  trop  piaJM  panMt»  da  em  |>i«fq 
■éifte>«ivniK>Miit  avee  WM  acUir»  fraBcInMaiirlaaailéntieaf  da 
tm  cM^  0*  l'aine  paa  l^s  éomtm  tVtm  qui  ne  gardaat  «Maat 
mm»t  aMà  felwdaa  flt  dae«iui«nia  |M!aH*i,  nm  Mdnrmil  data 
>«>  <t8H  Bajaw  Ida  duc,  du  gnudifrotr  da  VendAma  rt  da  d«a  da 
(nwigaB ,  la»  da  U  tanpiaw  4>  f laadn  a(  da  FaipMittu  da  n|a 
ab  Oadrandi  »>aa  «aoue  auyrta  daa  inaadaliaiK  da  HaoCBara,  da 
llMiiianHna,  «t  aitea  à  iUte,  Ion  di  iMga  de  aaHe  «e  (Mrlàa 
HMutauj»,  aa  4714.  Folard  aarrit  «aari  qoalqua  taapa  «a  SoMl 
«■fttadaavteSILApHalaoortdaaapiinaaiflMnataahuea, 
«tM  aiaainiwMfca  daeaaptafaat  m  raHi  fiatMy'a  ft  la  aa» 
>lgaai|fft|atin  ai  WW.  ta|M>[MjWtt  «hrada  tapwdra  aaa 
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Iravaux  du  cabinet  Aidé  de  dom  Tfauillier,  car  il  n'avait  pu  appria  '•' 
grec ,  il  publia  une  traductioD  de,  Polybe,  à  laquelle  il  avut  ajouté  é&- 
nommenlaires  si  démesnrém'efit^teiltius,  'qaes  Tédition  ne  contieDt  pas 
moins  de  six  volumes  grand  in~/i°.  Une  Bsconde  édition ,  îm^HÎmée  en 
Uoiiande,  se  compos^^nân^  de  app(  volm^ej,  et  cependant  à  cette 
époque  on  ne  connaissait  pas  les  deux  décades  que  Schweighaueser  et 
Angélo  Hti  ne  devaient  découvrir  qu'un  siècle  plus  tard,  et  que  dosb 
avons  comprises  dans  le  deuMJM*  walvune  de  notre  Bibliothèque  Ut»- 
rique  et  nàUbâre. 

L'admiration  que  Folard  avait  vouée  aux  anciens  était  si  exclusive, 
i^tt'dfele  rendut  iajaslte  envers  les  iarademee;  ii  cron^ml  fannement 
ifle  l'art  imlitaire  avait  dégénéré  depuis  les  Rranainâ.  Il  ne  f-puignH 
qmil'àwncer  qae  la  batiste ,  la  cab^iulte ,  le  corbeau  i  griSes*  Ataient 
préférables  b.  toutes  les  machines,  y  compris  les  projectiles  de  Varia- 
%Bimt  employés  dons  les  si^es  par  les  ingénieurs  des'dix<«eptiôme  et 
dix^uîtitme  sièclee.  Ses  idées  sur  l'ordre  proftmd  et  son  système  de 
jjolonnes  étaient  cbei  loi  une  sorte  de  monomanie  poussée  à  ua  tel 
fnlot,  qaMl  prétendait  les  retrouver  ditne  Thistoire  militaire  des  paiples 
«udéuv  mâme  chez  les  H^irenx.  Ainsi  que  nous  t'aitHU  dit  à  k 
fage  ft66  du  cinquième  volume,  le  temps  a  prononcé  nr  les  poU* 
-Sdqœs  d*onlre  profond  et  d'ordre  mince  ;  VempiçA  perfècHrané  ds 
f  artïHerie  devait  terminer  la  disouseion.  N'eat-il  pas  at^oonfhaf  r»- 
«ma  par  les  nrattres  que  les  attaques  eh  colonnes  sènréw  parprilo- 
tooB,  p$t  divisions  où  par  bstaillons,  sont  bien  préférables,  pofe- 
^D'eSes  o&ent  ravantafje  de  pouvoir,  an  besoin ,  se  déployer  &  l'instant, 
«i  qu'elles  permettent,  eans  porter  attente  k  l'économie  gâiérale,  ik 
<d»aeer  de  frtnt,  de  dô^otzon,  et  de  passer  rs^idment  de  l'anjttt 
ivofend  à  l'ordre  minoe,  puis  de  revenir  à  l'ordM  profioad?  Va  éeét' 
vain  milltain  moderne  Cvt  renarquer,  et  cotte  cAmemihn  est  e^a- 
ehwnte,  que  pour  apprédcr  le  système  de  colonnes  de  VtAaxi  à  m 
juste  valeur,  il  itofflt' d*  otnstMo' qitt  pat  «n  «MferuB ,  |M»imgéBM 
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,uii  Europe  n'oBt  vouhi  le  mettre  en  pratiqué.'  Le  granâ  Wédéric,  de 
jiige.irrécusable,  dans  un  voltuna  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de  Folard, 
^  qui  parut  en  1761',  vint  encore  corroborer  de  son  opinion  puissante 
«elle  des  opposans  au  interne  de  Politrd.  Ge  prince  dit  que,  parmi  lés 
vieioDs  de  cet  illostre  militaire,  on  trouve  des  diamans;  au  lieu  donc 
de  tôt-  vofaimeft  in-A',  il  donne  aux  amateurs  le  quart  de  l'un  de  ces 
votumsK.  Faiauit  main-basse  sur  le  système  des  colonnes;  Frédéric 
n'a  conservé  que  les  manœuvres  de  guerre,  des  règles  de  tactique  et 
dès-exemples  remu-qaables de  défenses.  On  ne  doit  pas  savoir  mau- 
vais gré  k  Folard  d'avoir  créé  un  nouveau  système  de  guerre  qiii  n'a 
pas  été  adopté;  il  faut  au  contraire  se  féliciter  que  son  ouvrage,  tel 
étendu  qu'il  soit,  ait  pu  fournir  la  matière  de  l'extrait  qui  suit.  Ne 
serait-il  pas  &  désirer  qu'au  lieu  d'écrire  des  livres  qui  ne  sont  pas 
toujours  nouveaux  et  intéressans ,  on  s'appliquât  à  reproduire,  en  les 
dégageant  des  matiërea  inutil»,  les  bons  ouvrages  que  nous  possé- 
dons? L'art  de  la  guerre ,  oui  mérite  certainement  d'être  étudié ,  plus  ' 
encore  qa'uiouae  autre  branche  des  connaissuices  humaines ,  ne 
compte  encore  qu'un  petit  nombre  de  livres  classitpies.  Frédéric  disait 
que  tes  Com7nentmre$  de  Cétar  et  que  le  récit  de  son  expédition  dans  la 
Grande-Bretagne  ne  nous  apprennent  que  ce  que  nous  voyons  dans  les 
guerres  des  pandours ,  et  qu'un  général ,  de  nos  jours ,  ne  pourrait  se 
servir  que  de  la  disposition  de  sa  cavalerie  &  la  journée  de  Pharsale.  Il 
n'y  a  rien  &  profiter  de  toutes  tes  guerres  du  temps  du  Baa-Empire.  On 
voit  renaître  l'art  militaire  pendant  les  troubles  de  Flandre.  Turenne , 
élève  du  prince  Maurice  d'Orange ,  y  f^prit  cet  art  négligé  pendant 
plus  de  huit  siècles;  ses  deux  dernières  campagnes,  écrites  par  lui- 
même  ,  et  que  nous  reproduisons  dans  ce  mèma  volume ,  sont  comptées 
parmi  nos  meilleurs  livres  classiques  ;  puis  vient  Fenquière ,  surnommé 
le  censeur  sévère  des  généraux  de  son  temps.  A  la  suite  de  ces  ou- 
vrages on  doit  placer  Folard,  réduit,  ainsi  qu'il  l'a  été ,  par  un  grand 
nialtre.  La  science  militaire  s'acquiert  par  l'étude  ;  rrapérience  la  pei- 
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fecttoBOt.  Lm  tnités  et  retatians  mUiturte  kdI  ■  n— Wwa ,  (p'M 
officier  oe  peut  eotrepreodra  da  le»  lire  tous;  liwis  s'9  es  «tu  qiï 
mérite  te  safirage  de  ceux  qoi  v^olefit  s'iBstitiire  «  o'tet  «eloi  qu  Bta 
présentons  &  nos  lecteurs;  il  d«it  âtre  regardé  k  b  fois  contMli 
quiatesseoce  de  Polybe  st  des  coBuoentaires  âo  Felutl  Bra*  eM  utnr. 
Cet  extrait  swa  accueilli  avec  d'autaat  plus  d'em^eÉsnont,  qa'il  » 
été  tracé  par  un  monarqua^coRaidéré  à  juste  tttri  eomoM  lèplia  pattl 
capitaine  du  dix-huîtième  siècle  i  noos  avons  nommé  le  gnaà  PrédMa 
Tel  que  soit  le  jugemuit  qua  Ton  porte  bw  la  solidité  et  Fafçi6» 
tion  possible  des  doctrines  de  Folardiondoita'aeaordcràfecMiBM 
qu'il  a  rendu  de  grands  aarvicas  à  l'art  militaire,  ett  ptorgqimtéii 
discasBÏODS  du  seîo  desquelles  a  jailli  la  lumière^  On  aat  ftéaJUaMl 
affecté  de  voir  cet  homme  vrainmQt  npérleur,  do«é  d'tn  ésfint  têAm 
et  analyti(2ue(  terminer  sa  carrière  en  s'enrolafit  dana  la  milioa  myt* 
tique  des  convutaionnaires  da  diao*  9taia.  Folard  mwral  k  ivipiÉt 
i»p»bi«,  à  râga  de  quatre-viitft-trato  tMh 
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toQB  In  dél«(b  de  tt  Koerre  et  même 
«tit  (|Qf  fMrafKtnf  les  ptds  petiU  soat 
IttfWrUM  pftr  rilillti6nc6  qu'Us  ont 
dam  tes  opéraltoils  qui  condolsent  aux 
(tranAi  ârAn^ens;  l'habtnemmt  et  ar- 
mëioetA  dn  troatHS  (fntratnent  des 
Amséqueitcei  d'atltant  '  plus  considfr- 
mMss  qa'eflès  sont  fort  étendaec  et 
proprti  à  dtmrens  détails  qui  todl 
rtniiii  produisent  un  grdnd  effet.  L'ob- 
jet de  l'UbtlIftinent  doit  fltre  de  cou- 
rrtr  le  Mldat  cotAre  leé  Insoltes  da 
InapM,  «t  les  attMtions  qal  accom- 
(Meaeal  éel  oBfei  dohrnit  tin  de  de 
patnt  ebarger  te  militaire  de  Téfeoiem 
M^erdot  M  iBMtffiiiodM,  «t  d0  hil 
donan'  U  «Irde  propreté,  en  épar- 
fnaM  Mpesdest  ht  dépense  Hutatit  4a« 
fiiin  aé  ^etft.  Void  dotie  eom»e  Je 
p«ne  ^11  flttidrfttt  rhablTler  ;  satofr  : 
r%aMt  k  dottMe  enrité  tôt- U  pottrine , 
«Wfrt,  MM  plis,  enttsé  par  derrière, 
«î  arM  bèiaooDp  d'ampltmr  pat^er- 
ntre  «t  pèPdenat,  et  des  agTares  potii' 
retrMuMr  leà  pans ,  les  maochn  al- 
Ioo«6m  t»  trois  doigts  par  dessus  la 
«lÉln  M,  faites  de  hçon  ît  pouvoir  être 
fepKées  en  arrière  et  attkcliées  k  troU 
booM'M  'tn  WftuV  de  pUtbtbtlBt  f  nt 


poches  en  long,  au  eoùet  brge  de 
quatre  doigts  pour  pouvoir  rabattre  au- 
tour du  Tisage  ;  la  Teste  courte  k  deux 
rsDgs  de  boutons,  des  culottes  longuos 
Jusqu'au  mollet  et  aisées;  un  grand 
chapeau  et  entra  sa  doublure  et  sa  e»- 
lotte  une  vessie  de  cochon  pour  parer 
les  coups  de  soleil  et  la  pluie  -,  um 
chemise  de  bonne  toile  de  ménage  009 
préparée  avec  deux  dolgis  de  man- 
chette de  toile  blanche  et  forte .  une 
cravate  noire  et  des  guêtres  noires  oa 
de  toile  grise  et  forte,  avec  dcsgar 
nouillères  de  cuir  ttint  de  ménw  cod- 
leur  que  le»  guêtres.  La  fafon  daa 
habits  pour  les  officiers  devrait  être  k 
peu  près  la  mémo  qoe  ealie  de  l'habit 
de  soldat.  Quant  k  rarmement,  je  re»> 
voie  le  lecteur  su  premier  tome  de 
l'Art  de  la  guerre  de  li.  le  maréchal 
dePuységuri  sa  pr'ôpdfiUoo  de  donner 
aaxMMati,M  Haad'épéw,  dateo»! 
teaax  dMlHMietnit  patlH  tfèt'scnsée. 
Et  si  les  oISciers  i       '        '  a 

portaieAt  le  tlOil , 

tmt   lâieuit  par  - 

pficher  te  soldfef  dt  1, 

et  Ils  se  eonfbrint  i 

des  officiers  de  gre 
rait  être  que  três-h 
n  eit  fedrtain  qa  ■ 
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Booi  Mt  resté  du  temps  dt*  piques ,  où 
ta  preinlen  ranga  des  bataf  llona  étant 
frtWi  de  cette  arme,  il  itaft  natard 
que  ba  oiBclen  en  eoisent  aussi  ;  mais 
présentement  que  la  même  raison  ne 
subsiste  plus ,  Je  crois  qu'il  serait  bies 
plot  traotageux  st  les  offlctws  étaient 
armés  du  fuM. 

Il  me  reste  eocore  à  dite  k  pr(^os 
dn  hisil  qu'il  deri^ ,  à  aum  ajis ,  ètie 
broaié  et  en  même  temps  aussi  léger 
qu'il  serait  possible  de  l'aroir  sans  ce- 
pendant le  rendre  fragile  ni  ttaibje 
longueur  du  canon  n'est  pas  ce  qui 
donne  la  Torce  au  eoap ,  ceux  que  nous 
avons  pourraient  Atre  raccourcis  et  ne 
seraient  pas  moins  bons  dès  que  la  ca- 
lasse et  te  tayaa  de  l'amorce  ou  la  lu- 
mière seraient  bien  faits.  Quant  aux 
caTallers,  ï  moins  de  rappeler  l'usage 
de  les  foire  servir  i  pied  dans  les  ac- 
tions où  II  en  serait  besoin  ,  auxquels 
cas  11  serait  nécessaire  de  leur  retran- 
cher les  bottes  et  de  leur  donner  eu 
place  des  botines.  Je  ne  trouve  point 
que  le  mousquet  leur  soit  d'aucune 
Utilité  contre  l'ennemi. L'on  sait  que  le 
feu  de  la  cavalerie  ne  peut  tout  au  plus 
Itfe  bon  que  pour  mettre  celle  de 
l'ennemi  en  désordre  en  tirant  demis 
de  fort  prés  ;  en  ce  cas ,  Il  est  bien  plus 
eouTtet  moins  embarrassantdc  se  servir 
du  pistolet.  On  pourrait  même  lui  re- 
trancher le  mousquet  et  remplacercette 
arme  par  des  pistolets  à  deux  coups. 


opdi  t  ua  eorps  de  tnofSi. 

Uon  dessein  s'est  point  d'entrer 
dans  le  délail  de  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier les  corps  composés  de  no- 
blesse, formant  en  plus  grande  partie 
la  maison  du  roi  :  le  choix  de  l'espèce 
dans  les  parties  produit  néeeisaif  émeut 
QiitoutÂ>tiDBaé(aio8i)l  ■'«stpaiétça- 


nant  qu'ils  te  soient  rendus  respec- 
tables et  en  même  temps  redoutables 
aax  ennemis  dans  les  occasiiMii  qd 
s'en  sont  présentées. 

Il  est  ici  question  d'une  troupe  de 
soldats  qui,  tbnnée  d'an  assemblage 
pris  au  hasard  parmi  le  peuple,  ou  dans 
le  nombre  des  laboureurs  dn  royaume, 
ne  piBut  acquérir  de  vertus  guerrières 
qBe  par  l'effet  deft'soh»  de  leurs  olB- 
cters;  il  résulte  nécessairement  de  cet 
axiome  qu'un  des  devoirs  essentiebde 
l'oOcjer  est  de  s'attacher  i  répandre  la 
bon  esprit  parmi  le  soldat ,  qui ,  con- 
sidéré dans  son  état  primitiT,  n'est  pas 
censé  en  avoir  reçu  les  principes  ni  es 
avoir  8Q  le  mafadre vestige;  desdin 
tlnctions  marquées  pour  ceux  ^1  frat 
bieo,  des  punitions  pour  ceux  quifoot 
mal,  de  bons  propos-et  le  bon  exemple 
sont  les  moyens  les  plus  eOScaces  pour 
j  parvenir;  rarement leaoldatsepWiit 
des  fatigues  du  service ,  lorsque  l'olB- 
cier  qui  le  commande  paraît  s'en  hira 
plaisir.  L'tattnneur  et  la  honte  soBt 
aussi  de  puissaos  véhicules  pour  fain 
agir  les  bomm«,  Il  s'agit  seuleneat 
de  leur  dopner  une  idée  «raie  de  l'un 
et  l'autre,  et  d'exciter  leur  amour- 
propre.  Il  font  d'ailleurs  être  doux  at 
généreux  avec  le  soldat  lorsqu'il  n'est 
pas  en  foute,  et  rigoarmx  et  ftorme 
lorsqu'ils  mérité  d'être  pont.  Un  ré- 
giment dont  les  otSclers  adojtfflrootoai 
principes  aura  une  grande  avance  panr 
parvenir  au  point  d'âtre  bon.  L'éato- 
lalion  sucoessivemeot  répamlae  diM 
le  corps  en  général  prodoica  «e  qa'ea 
appelle  le  bon  esprit  ;  mais  c'est  aux 
cheft  à  l'établir  et  ensuite  ^le  toateair. 
La  tête  est  ce  qui  dirige  le  ooips.  .1» 
pourrais  citer  à  l'inflni  des  exemples 
de  dillërens  cégjnnns  qui  ont  gsgné 
ou  perdu  de  leur  répatatlop-é  mesura 
du  pins  ou  dn  moins  de  capacité  que 
lenrs  diefo  OBt  est-  U  NdBt  «ritaiiin* 
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meot  de  cooDaltre  la  Ute  du  corps  des 
officiers  d'uo  régiment  pour  juger  si  le 
reste  de  la  troupe  est  bon. 

On  me  permettra  de  Taire  observer 
qu'A  bien  considérer  l'importance  de 
doDuer  le  bon  esprit  aux  troupes ,  on 
trouvera  qu'elle  l'emporte  loëine  sur 
toutes  les  autres  attentions  de  disci- 
pline et  exercices  militaires.  Ce  bon 
«tprit  consiste  dansone  façon  do  penser 
généralement  répandue  qui  i  doml- 
oant  l'offlcier  ainsi  que  le  soldat,  les 
porte  à  toujours  bien  fttire,  età  désirer 
les  occasions  de  pouTolr  se  distinguer  ; 
c'est  un  guide  qui  conduit  les  faoeimes 
sans  cootrainlo  et  toujours  par  oboix 
aux  belles  actions.  En  un  mot,  c'est 
le.  principe  le  plus  solide  de  U  vraie 
force  et  élévation  des  hommes.  Il  a'j 
a  personne  qui  ne  sente  aisément 
qu'entre  deux  corps  de  troupes  égale- 
ment nombreux,  le  plus  fort  se  trou- 
verait être  celui  qui  serait  le  plus  animé 
du  bon  esprit  ;  on  peut  mftme  ,  sans 
trop  basarder ,  avancer  qu' 
verait  son  avantage  contre  un  corps  de 
troupes  supérieur  à  lui  en  nombred'oîi 
il  est  aisé  de  conclure  que  tous  les 
moyens  qui  peuvent  taire  naître  ou 
augmenter  le  bon  esprit  dans  les  troo- 
pes  méritent  une  attention  Infinie.  Je 
n'entreprendrai  pas  d'en  faire  une 
exacte  énnmération  qui  pourrait  me 
mener  au  delà  des  bornes  que  Je  me  suis 
prescrites.  J'ose  eependantassnrerqu'un 
des  plus  efficaces  serait  si  l'on  intro- 
duisait dans  les  régimens  de  temps  en 
temps  des  assemblées  des  commandans 
et  capitaines,  ponr  conférer  ensemble 
ntr  les  moyens  de  répandre  ce  bon  es- 
prit dans  leurs  corps.  Les  capitaines  en 
feraient  autant  à  l'égard  des  officiers 
de  leurs  compagnies  i  ceux-ci  égale-: 
ment  Tifr4t-vU  des  sergens  et  caporaux 
ou  anspessades,  lorsque  les  matières 


qu'il  en  serait  beMto,  leseqwraDi  «u 
anspessades  instruiraient  tour  k  lonr 
leurs  escouades.  LIotroductioB  de  ces 
assemblées,  qui  par  gradation  ferait 
passer  Jusqu'aux  soldats  les  Inatmc- 
tioDS  qu'on  Jugerait  lenr  Aire  convena- 
bles, ou  éfa«  profves  aux  Rus  qu'on 
aurait  pour  objet;  ne  pourrait  pro- 
duire qu'un  trés-bon  effet,  surtout 
lorsqu'il  s'agirait  de  ranimer  le  coorago 
d'une  troupe  abattue,  ou  d'y  répandre 
toutes  sortes  de  propos  utiles,  et  four- 
nirait une  voie  préparée  pour  avoir  les, 
occasions  k  sa  disposition  d'inspirer  aux 
soldats,  selon  les  circonstances,  te  lis* 
çon  de  penser  qu'on  voudrait  leur 
donner,  ou  de  Caire,  en  cas  do  be- 
soin, revivre  le  bon  esprit  dans  une 
troupe,  tant  en  temps  de  paix  qu'en 
temps  de  gueire. 


Dot  «Toliitloiu  on  noUoH  mUIttlrei. 

Toute  science,  telle  qu'elle  puisse 
être,  est  fondée  sur  des  principes;  ce 
n'est  qu'autant  qu'ils  sont  évidens,  so- 
lides  et  immuables,  que  la  science  qui 
en  procède  est  parfaite;  telle  est,  par 
exemple,  ceUe  de  la  géométrie;  et  c'est 
k  ce  mtme  degré  de  perfection  que  les 
hommes  savana  ont  de  tout  temps  tâ- 
ché de  rapprocher  les  autres  sciences; 
elles  sont  consommées,  lorsqu'elles  en>- 
bressent  toutes  les  matières  de  leur  res- 
sort. II  s'agit  de  rendre  celle  des  évo- 
lutions parfaite,  afin  de  pouvoir  par  la 
suite  aussi  sarvenir  à  la  rendre  con- 
sommée. 

La  science  des  évolutions  ou  motions 
militaires  consiste  à  savoir  faire  pren- 
dre aux  troupes  toutes  les  formes  et 
positions  dilférentes  qui  sont  les  plus 
avantageuses  à  l'exécution  des  prqjets 
auxquels  elles  peuvent  être  employées. 


•gllées  seraient  de  leur  reasoptj^Attun-A'V  <**)i  D'est  praticable  que  par  dn 
IT.  fit 
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a  qu'on  leur  hit  hire.  Or 
toDi  les  moaTemeni  de  troupes  eonsls- 
tent  CD  m  qu'elles  sachent  faire  i 
droite  on  à  gauche ,  former  des  rangs , 
Strder  eotre  eui  les  distances  néce»- 
atires,  les  doid>ler  et  les  dédoubieri 
ainsi  des  files,  qui  dolr«Dt  toujours 
6tre  urrAes  en  marchant,  et  finale- 
ment mardier  en  arant  ou  de  oAlé, 
décrire  la  ligne  oblique,  et  Taire  le 
quart  de  coarersion. 
Puisque  les  mouTemeng  que  ren- 
,  ffemn  la  science  des  érolutions  dépen- 
dent de  ceui  spédflés d-dessus ,  Il  s'a- 
git de  les  aniijettlr  à  des  rigles  fixes  et 
permanentes,  pour  établir  des  princi- 
pes qui  soient  solides  et  immuables  : 
one  fois  parreou  à  ce  d^cré  de  perf^ 
tion  dans  cette  science ,  la  route  sera 
n^7ée  pour  parvenir  aussi  k  la  rendra 
consomméei  ce  qui  dépendra  unique- 
ment de  la  découverte  qu'on  fera  des 
applications  desdits  prindpes,  suivant 
toute  leur  étendue. 


detflln. 

Lorsqu'une  troupe  marche ,  elle  doit 
observer  avec  grande  atti?ntion  les  all- 
giiemens  des  ran^  et  des  filra  -,  quant  à 
ceux  des  rangs,  pour  les  garder  plus 
tellement,  si  c'est  droit  en  avant 
qu'elle  mardie,  elle  doit  se  régler  eut 
le  centre;  si  c'est  par  quart  de  conver- 
sion, c'est  sur  l'homme  du  cAté  qui 
tourne  qu'il  fout  que  te  cdlé  du  pivot 
règle  son  pas,  observant  en  même  temps 
de  conserver  toujours  parfaitement 
droite  la  ligne  du  front,  qui,  eu  égard 
au  quart  de  cercle,  doit  former  un 
deroi-diamàtre  tournant.  A  l'égard  de 
faUgnement  des  files,  il  faut  pour  l'ob- 
jerver  que  chaque  soldat  se  régie  bien 
«iMteneDt  sur  son  ebef  de  file,  et 


qu'il  ne  le  perde  Jamais  de  nu  <■ 
marebant.  II  est  aoasl  nécessaire,  pov 
qu'nne  troupe  marelie  bien,  qu'eUe 
suive  le  même  mouvement,  et  fane 
tons  les  p»  égaux ,  levant  chaîne  pied 
ensemble.  Je  ne  propose  pas  de  l'aF- 
fectatlon  dans  la  marche  ;  mais  Je  vem 
de  la  précision  et  de  l'unilbrmlté  dam 
le  mouvement  et  dans  le  temps,  sans 
quoi  une  troupe  seule  ne  pourra  Ja- 
mais btea  marcher,  et  bien  moins  en- 
core plusieurs  Jointes  ensemble.  (> 
manqur^  de  précidoo  et  d'nnilbmité, 
dans  le  mouvement  et  dans  le  temps, 
sur  on  ft-ont  on  peu  étendu,  porte  un 
défaut  sensible;  de  plus,  en  fait  de 
manœuvres,  le  nombre  de  pas  tient 
lieu  de  compas  et  d'une  échelle  géo- 
métrique. 

Je  crois  qu'ft  l'égard  des  mouvemoK 
de  marche  les  troupes  devraient  en 
savoir  suivre  de  trois  différentes  sortes, 
qui  sont  :  celui  des  marches  de  parade, 
qui  devrait  être  le  plus  lent;  celui  de 
marches  d'armée,  qui  devrait  être  com- 
biné arec  la  marche  ordinaire  d'ua 
homme  qui  foit  une  lieue  de  cbemia 
en  une  heure  de  temps,  et  celui  im 
roancBuvres  de  guerre  qu'elles  peuvent 
être  à  portée  de  Ibire  devant  renoemi, 
qui  devrait  Mre  le  plus  prompt,  va 
t'avantage  q^llyadegagnerdu  temps, 
lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  niansu- 
vrer  en  présence  de  l'ennemi.  Ces  trois 
dilKrens  mouvemens  devraient  être  ré- 
glés  par  trois  différentes  sortes  de  bat- 
teries de  tambour;  qol  marqueraîpnt 
la  mardie  lente,  médiocre  on  Itgat 
que  les  troupes  auraient  h  suivre. 


(»i«mUoi)*  mr  la  «tetanca  dn  f^p. 

Cet  article  mérite  une  très-grande 
attention,  et  inDue  beaucoup  sur  la 
méthode  dei  iTtdaUou  ea  giaénl. 
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L'oiyel  4e  !•  diataoee  entre  Im  rangs 
«t  de  1«8  empAcber  de  se  oonFondre  en 
insrebtfit,  et  de  poBvoJr  les  doubler 
tonqnll  eri  nécesMire.    La   distance 
de  (jiulre  pieds  d'no  rang  h  l'autre, 
>Oi»(e  à  deux  pieds  que  chaque  rang 
wcupa,  me  parait  saffisante  pour  cet 
«Hbti  tà  elle  était   réduite   &  quatre 
pieds,  lorsqu'on  roudrait  taire  défller 
UD  bataillon  en  bataille ,  on  ne  serait 
pas  iAAlg6  de  faire  serrer  les  rangs  pour 
lUre  le  quart  de  conversion  par  divi- 
siens,  et  ensuite  oarrir  pour  se  mettre 
en  marche  par  colonne  j  on  Terait  sim- 
plement faire  le  quart  de  conversion 
des  divisions  k  rangs  ouverts,  et  on 
marcherait  et  se  remettrait  en  bataille 
de  même,  c'est-i-dlre  aussi  A  rangs 
ouverts,  ce  qui  se  ferait  bien  plus 
promptement  et  avec  moins  de  oonfU- 
Bfon  qu'en  suivant  la  méthode  d'an- 
joard'hul.  La  règle  des  distances  entre 
les  rangs  serait  Bse  et  permanente,  et 
ne  ne  serait  Jamais  que  dans  tes  ma- 
iHeovres  qu'on  supposerait  6tre  6  por- 
tée de  charger  les  ennemis  qu'on  les 
serrerait,  ce  qui  rendrait  les  évolutions 
bien  plus  simples  ut  plus  aisées.  Il  (but, 
il  mon  avis,  autant  qufl  est  possible, 
retrancher  les  dlOloultés  Inutiles,  aOn 
d«  s'atlaeber  d'autant  plus  à  celles  qui 
sont  Réoessaireii  quant  i  celle  de  faire 
les  quarts  de  conversion  à  rangs  ou- 
verta,  die  serait  aisée  ft  surmonter 
pour  peu  que  le  soldat  fût  exercé  h 
bi«D  obterver  la  règle  de  Talignement 
des  Blea,  et  qui!  pût  Mre  le  pas 
obifqu». 

Le  point  de  mesure  qnlt  feudraH 
donner  an  soldat ,  pour  la  distance  des 
ranip,  iMirft  de  laisser  entre  lui  et  son 
dnr  de  flie  Mlle  qui  serait  néeeiMire 
poar  que  deux  hommes  puissent  la 
remplir  «n  lUsant  ehaeun  un  pas,  ce 
qol  revlendraltau  même  que  l^qnatre 
ptedg ,  ou  deux  pat  de  diiloDcc. 


OliMmllont  mr  le 


Il  y  a  beaucoup  def^onsdldllrenti» 
de  doubler  les  rangs  ou  les  tlesi  c'est 
un  exercice  très-utile  pour  former  les 
troupes  :  il  leur  apprend  k  savoir  se 
rompre  et  se  reformer,  h  être  attentives 
au  commandement,  et  donne  la  faci- 
lité à  un  corps  de  troupes  de  prendre 
promptement  plusieurs  formes  diffë- 
rentes.  On  peut  doubler  les  rangs  par 
pdotoiu  ou  divisions,  sur  le  centre  o« 
vers  les  flancs,  par  Slw  de  droite  ou 
de  gauche,  et  de  plofllewa  autns  fa- 
çons; de  même  qu'on  doubla  les  rangs, 
on  double  aussi  les  files  en  se  refor* 
maot.  Toutes  ces  dliTérentes  hconsjdot- 
vent  être  rapportées  aux  diltéreotaa 
elrconstanoes  où  l'on  peut  se  trouver, 
et  peuvent  être  regardées  comiM  des 
mouvement  composés. 

La  science  des  évoUitloi)*,  fondée 
sur  des  principes  linplea  at  pennantns, 
pourra  devenir  oonsommée,  en  par- 
tant de  ces  mêmes  piinaipei  psur  par- 
venir à  la  découverte  de  toutes  las  dif- 
férentes manœuvres  qua  peuvent  bire 
les  troupes,  par  les  diflérentat  appUe*- 
tkMU  desdtts  prlocipes  ou  mouvemans 
simples,  observant  toujours  que  kg 
melHeurs  mouvemens  composés  sont 
ceux  qui  sont  Isa  plut  prompts  et  Isa 
moins  compliqués,  et  que  les  vérita- 
bles manoHivres  de  guerre  qu'on  peut 
faire  faire  b  des  bataillons,  daw  leurs 
exereieet  partloailers ,  aont  «lies  qui 
te  rapportent  aui  mouvemens  d'un* 
armée  entière,  et  qui  s^potent  un 
ennemi  en  tét«.  Qunt  k  la  «OBftision, 
elle  ne  pourra  pat  avoir  lieu ,  ri  l'on 
ne  s'écarte  desdtts  principes ,  rt  que  le$ 
troupes  7  soient  bien  exercéat.  Je  ne 
psrie  que  de  la  conhuion  dans  l'axéeu- 
Iten;  car  i  l'égard^  oeUe  4Ui  pour- 
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rait  oallre  du  mélange  des  pelotons  ou 
autres  subdivisions  des  troupes,  elle 
dépend  de  leur  ordre  et  de  leur  distri- 
bution, qui  ne  peuvent  être  sujets  à 
des  réglée  fixes,  et  qui  demandent  une 
oombioaisoD  particulière. 


Gomment  ir  (audriit  disposer  an  baUllloD  en 
marcbs  pour  ptniToft  la  mettre  en  bataille 
quatre  de  hauteur  par  un  ï  droite  ou  ui 


Tout  le  secret  de  cette  manœuvre 
consiste  à  faire  défiler  un  bataillon  sur 
douze  hommes  de  front ,  dont  chaque 
rang  occupera  quatre  pieds  de  distance. 
liOnqu'oD  voudra  le  mettre  en  bataille, 
on  lut  fera  faire  un  k  dn»te  ou  un  à 
gauche,  ensuite  de  quoi  les  huit  der- 
niers rangs  doubleront  les  Hies  des 
quatre  premiers,  et  occuperont  les  dis- 
tanoes  des  quatre  pieds  d-dessus ,  les- 
quelles se  trouveront  entre  chaque  flie 
an  lieu  qu'avant  d'avoir  fait  à  droite  ou 
à  ganidie,  elles  se  trouvaient  entre 
chaque  ran; ,  moyennant  quoi  le  ba- 
taillon sera  lormé  en  bataille  h  rangs 
et  (lies  serrés ,  faisant  tdte  où  11  présen- 
tait auparavant  on  de  ses  flancs;  cela 
fait ,  si  on  voulait  lui  faire  faire  fece  en 
bataille  du  mtaie  cAté  où  11  faisait 
face  étant  en  colonne,  il  n'aurait  qu'à 
aire  un  quart  de  conversion  sur  sa 
droite,  ou  sur  sa  gauche,  ou  sur  son 
centre. 

ft  l'on  faisait  marcher  une  colonne 
d'armée  sur  vingt-quatre  hommes  de 
ftant,  on  pourrait,  en  la  partageant 
par  le  centre,  doubler  les  huit  derniers 
rangs  de  chaque  manche  de  droits  et 
de  gauche  dans  les  quatre  premiers 
ainsi  qu'il  est  dit  d-dessns ,  moyennant 
quoi  ces  deux  manches  de  la  colonne 
se  trouveraient  en  ordre  de  bataille  sur 
deux  lignes ,  soit  sur  «a  droite  ou  sur  sa 
gausbe;  et  pour  leur  faire  faire  face  en 


bataille  à  l'un  des. deux  cAtés.  où  elles 
présentaient  la  Idta  oo  la  queue,  étant 
en  colonnes,  il  (feodrait  les  faU'e  serrer 
l'une  sur  l'autre,  leur  faire,  par  on  ft 
droite  ou  un  à  gauche.  Tonner  une 
seule  colonne  sur  huit  hommes  de  front 
k  rangs  et  SIes  serrés ,  et  ensuite  leur 
faire  prendre  l'ordre  de  bataille  par 
un  quart  de  conversion  de  droite  et  de 
gauche. 

Pour  faire  ce  dernier  mouvemeul, 
et  prévenir  le  vide  de  trente-deux  pieds 
au  centre ,  il  faudrait  avoir  eu  la  pré- 
caution de  commander  aux  quatre  pre- 
miers rangs  de  chaque  nMnche  de  ne 
bouger  (1).  Cette  façon  de  se  mettre  en 
bataille  est  très-simple  et  (rès-courle; 
elle  donne  en  même  temps  la  Eactllté 
de  recevoir  l'ennemi  de  (el  cAté  qo'U  sa 
présente  pour  vous  attaquer.  La  règle 
la  plus  essentielle ,  pour  la  bien  exécn- 
ter,  est  d'observer  exactement  la  <ti- 
stance  nécessaire  entre  les  rangs,  ponr 
que  deux  hommes  puissent  se  plaoer 
l'un  devant  l'autre,  en  faisant  cbacun 
un  pas  en  avant ,  ce  qnt  est  un  point  da 
mesure  pour  le  soldat  qull  peut  abé- 
ment  retenir. 

Un  trÂs-grand  inconvénient,  qui  se 
rencontre  dans  In  tactique  d'à  présent, 
est,  lorsqu'on  veut  mettre  eu  marche 
une  ligne  d'armée  par  un  quart  de  con- 
version des  divi^ns,  qu'elle  ne  peut 
commencer  k  mvcher  toute  en  même 
temps. 

Si  l'on  voulait  mettre  une  ligne  d'ar- 
mée en  marche  par  un  à  droite  ou  un 
à  gauche,  les  rangs  se  trouveraient 
sans  distance ,  et  les  soldats  marche- 
raient difflollement. 

En  la  laisant  marcher  sur  douxe  de 
front,  si  les  distances  des  rangs  éttimt 
réduites  à  quatre  pieds,  on  pourrai 

(1)  Le  Tlde  de  Ircnte-deDx  {rieds  se  IroaTerall 
4  nlsoD  de  dem  pieds  par  bomaie,  et  i  nitM 
de  troia  pMt,  <]  lerali  de  quarpne-bnii  fk^ 
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mettre  tmis  les  batatUoi»  en  marche 
en  jattoe  temps  par  an  quart  de  cou- 
rerrioD  des  dirIsloDs  à  ranga  ouverts, 
«t  tes  remettre  en  bataille  par  an  k 
droftfl  oa  BD  à  gaache,  de  la  hçon 
marquée  ci^essas,  qui  serait  bean- 
eoap  moins  sqjette  i  contiiBlon ,  plus 
prompte  et  plus  aisée  à  Abti  eiécntée, 
que  celle  de  remettre  les  batalUona  m 
bataille  par  quart  de  oonTeralon  des 
dlfisions  (1). 


Toutes  les  aetioiM  des  troupes  ne 
pouTant  avoir  qu'an  seul  des  deaz  ob- 
jets, soit  de  détruire  l'eniiemi  par  le 
feu,  ou  bien  de  l'enfoncer  et  de  le 
battre  par  l'arme  blanche,  ces  deux 
objets  demandent  une  trèa-grande  dis- 
tinction daus  la  disposition  des  trou- 
pes  ;  n  s'agit  d'examf  oer  chacun  en  dé- 
tail. Quant  è  celui  de  détruire  par  le 
feu ,  la  dlspositioD  de  troupes  la  plus 
avantageuse  est  celle  des  trois  rangs. 
Je  crois  que  personne  n'en  doute,  et 
par  conséquent  Je  regarde  comme  in- 
utile de  rapporter  toutes  les  raisons  qui 
démontrent  la  vérité  de  ce  système.  A 
l'égard  de  l'objet  d'enfoncer  son  ennemi 
et  de  le  détruire  par  l'arme  blanche, 
il  est  certain  que  l'ordre  de  troupes  le 
plus  avantageux  est  celui  qui  les  tient 
le  plus  rassemblées ,  et  qui  leur  donne 
le  plus  de  poids,  le  plus  de  choc  et  le 
plus  d'imputstoQ.  11  est  donc  aisé  de 
Jl^r  que  l'ordre  de  la  colonne,  en 
pareil  cas ,  est  préférable  à  tousi  mais 
au  défaut  de  cet  ordre,  c'est  celui  qui 

(1)  Bn  lUtant  blra  h  qiurt  de  cMwwtan  dt 
dlriiliiBairaiipon*ini<leqiutrepledi  d«iS»- 
UM6,  en  pourrait  méma,  mu  ocnT  da  fraiit, 
DHttre  en  mirebe  en  mfanc  temps  toute  un  11- 
pM  d'armée  qui  te  troutenlt  nntée  en  batallte 
MIT  quatre  dt  htuteur. 


en  approche  le  plus  qui  est  le  meilleur. 
Des batatliODs,  forméssorquatre rangs, 
ne  valent  guère  mieux  pour  cet  objet 
que  ceux  sur  tnris  rangs  ;  le  quatrième 
rang  ne  donne  pas  asseï  de  prof(mdeur 
pour  empAcher  te  flottement ,  et  oppo- 
ser un  corps  solide  ;  moyennant  qucd  il 
ne  remplit  ni  l'objet  du  feu  ni  celui  de 
l'impulsion  on  de  la  résIstoDOe^  et  par 
«mséquent  peut  Atre  regardé  comme 
inutile;  c'est  pourquoi  je  pnqftose  de 
former  les  bafadllons  sur  frais  rangs, 
et  de  faire  du  quatrième  rang  denx  ré- 
serves, qui  se  rangeront  également  sur 
trais  rangs.  Volet  quïte  sont  les  objets 
de  cette  disposition  : 

Dans  le  cas  où  il  faudrait  détruire 
l'ennemi  par  le  feu ,  ces  deux  réserve^ 
fermeraient  les  flancs  des  deux  batail- 
lons ,  et  rendaient  son  fhmt  d'autant 
plus  étendu.  S'il  s'agissait  d'enfoncei* 
les  ennemis  ou  de  résister  à  leur  cboc , 
le  bataillon  doublerait  ses  rangs ,  et  se 
trouverait  sur  six  de  hauteur;  les  ré- 
serves fermeraient  la  queue  du  batail- 
lon, ou  bien  formeraient  de  petites 
colonnes  pour  en  protéger  les  flancs; 
en  un  mot,  elles  seraient  employées  à 
l'usage  qui  conviendrait  le  mieux  anx 
circonstances,  soit  pour  étendre  le 
front,  augmenter  la  profondeur,  ou 
protéger  quelque  partie  du  bataillon  la 
plus  exposée.  Le  grand  secret  de  la 
science  des  évidutlons  consiste  à  savoir 
se  ménager,  dans  la  disposition  de  sea 
troupes,  des  ressources  promptes  et 
aisées  pour  opposer  à  l'enoemi  dans 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
se  présenter  à  la  guerre ,  sans  qu'H 
en  puisse  naître  la  moindre  confta- 
sion. 

il  me  reste,  conoenaot  les  évolu- 
tions on  motions  militaires,  h  tidre ob- 
server que  c'est  de  l'ordre  de  bataille 
ordinaire  et  de  celui  de  la  cotonoe  que 
doivent  émaner  toutes  les  autres  dllfe- 
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rmtei  tormea  que  peureot  prwdra  d« 
corps  de  troupes,  et  que  cet  deux  or- 
dres doivent,  dass  toul««  lei  ccmiposi- 
liom  de  UOB  tnoureneiu,  UiQjours  être 
regvdéi  cenune  Im  seuls  qui  donnât 
da  la  force  at  de  la  oODiistanef^  à  uotre 
sjstÂme  d«  taotique.  Toute  pianœuvre 
de  guerre  qui  c'àearU  de  ce  point  Qxe, 
et  qut  Dou  met  daoE  l'impotisibilité  de 
r^rtodre  es  face  de  l'amieDii,  et  lors- 
qu'il nous  coBTient,  l'ordre  de  bataille 
ou  fldui  da  h  soIoqd»  fudistincteioent, 
est  toqjuurs  défoctueuea  et  msuYaise, 
parce  qu'elle  nous  tieut  fhistrés  des 
raasoanwB  le»  plus  ssBeutieUes  dans  l'afr- 
UoD  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  I^o  de 
former  lea  bataillons  en  bataille ,  ainsi 
que  Mlle  de  les  former. eu  coIoddoe, 
deuModeat  une  attentioD  infinie,  étant 
Isa  deui  ordres  de  troupes  qui  doïTent 
servir  de  bue  et  de  fondement  à  toutes 
les  wtm  évolutions ,  et  dont  l'aisance 
r  doit  tirer  son  principe. 


De  FdnM  d«  la  mIodmc 

L'ordre  de  jEa  oolonue  est  sans  cou- 
tradit  prWrable  à  taua,  lorsqu'il  t'agH 
de  résister  k  la  cavalerie  en  plaine, 
d'aborder  l'esuemi ,  de  renCiNicer  et  le 
détruire  par  l'arme  blaocfae,  d'empor- 
ter un  retranehemeott  d'aUaquer  un 
poste,  ou  eoâB  d'entreprendre  une 
•etioa  bnuqw  et  rire  (  c'est  l'ordre 
qui  le  MNBtient  la  nieux  dans  la 
marcbe ,  et  le  plus  prompt  k  cbe- 
mluer  qui  a  le  plu  de  poids  et  d'im- 
pulcioa,  et  qui  tient  le  mieux  las 
foreet  réwHflC. 

La  colonne  doit  avoir  les  deux  Uan 
d'étflodu»  de  froot  «v  l'étoodu  totale 
de  sa  profondeur,  doitAtra  k  raap  et 
filesserrés,  et  avoir  de  bonnes  râwr- 
vet  qui  puisMot  Atre  portées  partout 
où  le  besoin  resige ,  et  ttre  détadkécs 


de  le  ooIhm  ,  sans  dimiavoff  da  k 

force  do  son  ordre. 

La  dispositfon  de  troupes ,  daus  l'or* 
dre  de  la  aolonoe,  doit  âtre  Taite  da 
fafon  à  pouvoir  donner  toutes  les  for- 
mes diOérantes  auxdites  troupee,  sao» 
qu'il  en  résulte  de  ooafusioo,  c'estr4- 
dire  il  fout  qu'on  puisse  la  partager  e* 
plusieurs  parties,  se  mettre  en  bataille, 
la  rom{v«  et  la  reformer,  se  mouvw 
dans  tous  les  sens  et  changer  de  ma- 
nœuvres, sans  que  les  divisions  ou 
pelotons  se  confondent,  et  sans  tom- 
ber dans  le  désordre  ;  il  faut  aussi 
que  tous  ces  ehangemens  de  manœu- 
Eoient  prompts,  et  pulsaeot  Atre 
exécutés  en  présence  da  renueml,  et 
qu'ils  soient  toujours  soutenus  et  pro- 
tégés. 

La  colonne  ne  doit  être  formée  qua 
d'un  bataUlon  outoutanpiutdedeux, 
sauf  lorsque  les  circooslancas  ou  le  ter- 
rain l'exigent,  d'en  mettre  iduiienrs  à 
la  queue  les  unes  des  autres,  aSn  de 
pouvoir  les  développer  plus  aiséneot, 
et  porter  ses  forces  partout  où  ou  le 
juge  k  propos. 

Lorsque,  dans  des  attaqua,  leeco- 
loones  se  trouvent  exposées  au  fou  de 
l'euDemi,  elles  doivent  être  soutenues 
par  des  bataillons  en  bataille,  qui  op- 
posent leur  fou  k  celui  de  l'eanemi, 
afin  d'empécber  qu'elles  œ  perdant 
trop  de  monde  avant  de  pouvoir  l'a- 
border; on  peut  aussi  laiiuir  un  petit 
intarvaUe  entre  las  deux  Sles  du  aeo- 
tre  dee  colonnes,  afin  de  pouToir  ; 
bire  passer  les  bliysés,  de  la  faSte  à  la 

wue. 

Lorsqu'une  oolouoe ,  qnl  o'eat  point 
soutenue  par  des  bataillons  en  bataille, 
aat  attaquép,  soit  par  sa  tête  o8  par  aea 
que,  ae  trouvant  aarlrâaaée, 
elle  est  obl^ée  de  Mre  ttotit  de  tooi 
cAlte  et  de  tirer  de  pied  ferme,  quoi- 
qu'il lui  soit  aisé  de  percer  tout  aC 
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d'aller  tan  chemin,  si  c^Ddant  on 
nwt  la  taire  tirer,  on  doit  le  ftira  fsin 
par  raaga,  en  commençaDt  par  le  cen- 
tre, ks  autres  raBgs  bistnt  ganea  à 
terre,  ainsi  de  rang  ea  rang,  ou  de 
dcui  rangs  en  deux  ranfs ,  Jusqu'aux 
deux  premian  de  chaque  aile,  supposé 
qu'on  B'eAt  pas  k  craindre  lUdo  attaque 
bnisqaei  ear  en  ce  ea»  cas  deux  rangs 
doivent  eonserrer  leur  feu.  Gotoine  II 
M  peut  trouver  des  maladroits  qui 
pourront  tirer  trop  bas ,  ou  casser  la 
tétn  à  ceux  qui  sont  devant  eux  genou 
fc  terre,  tl  faut  qu'ils  se  baissent  le  nex 
presque  contre  terre. 

Quant  k  la  façon  doat  Je  crois  qu'on 
pourrait  former  la  colonne  pour  pou- 
voir la  déployer  aisénwnt,  et  lui  faire 
prendre  promptement  et  sans  cobAi- 
ston  toutes  les  diUérMites  formes  qu'il 
cet  possible  de  donner  à  un  corps  de 
troupes,  elle  est  déduite  dans  l'Instruc- 
tion que  Je  donnai,  l'année  1731,  k 
MM.  les  offlcien  du  régiment  d'Alsaoe, 
pour  lors  en  garnison  à  Mets,  laquelle , 
•près  une  simple  et  courte  épraire 
laite  eu  quartier,  ib  exécutèrent  en 
présence  de  M.  le  maréchal  de  BHIe- 
Jsle.  Voici  owt  i  mot  comme  éUe  était 
drossée  : 

■N»TKi;C-nOITP0UR  FOBXKR  LA  colonne 


Premiire  mmueuvre. 

On  suppose  un  bataillon  partagé  en 
huit  pelotons,  uoë  compagnie  de  gre- 
nadiers et  un  [riquet. 

Le  premier  et  buitiAnM  pelotons 
doivest  être  partagés  en  deml-pelo- 

tOQS. 

Le  premier  peloton  doit  £tre  au  cen- 
tre de  dix-huit  hommes  de  A-oat  et 
trois  do  profondeur. 

Leseoood  ptdoton  oeoupera  la  droite 
do  centre,  le  troisième  la  gaudie  ;  le 
fuatrfime  sera  1  la  droite  du  lecood, 


le  dnqnlènw  k  la  gaudifl  dn  troWène , 
le  sixième  à  la  dnrfte  du  quatrième ,  le 
septième  à  la  gaudie  du  cinquième. 
Tous  ces  pclofoDS ,  depuis  le  Mcx»d 
Jusqu'au  septième,  seront  sur  trofi 
rangs  de  hauteur,  et  lenr  étendue  de 
lï'Ont  doit  être  au  nurioa  de  qolose 
hommes;  pour  bien  taire,  elle  devrait 
être  de  vingt-quatre. 

Le  hoitiàme  peloton  formera  la  ré> 
serve,  d  sera  partagé  en  deux  deni- 
pdotons ,  chacun  de  neuf  hommes  de 
lh>ot,  sur  trois  de  hauteur. 

Les  deux  demi-pelotORS  de  la  réserve 
seront  placés  l'un  i  la  droite  du  bâtait- 
ton ,  l'autre  i  la  gauche  ;  les  grenadiers 
formeront  la  droite  du  baUiUoD ,  le 
piquet  en  fermera  la  gauche. 

FAÇON  DK  FOnMKm  LA  COLOIfltB,  ÂWtÈa 

Avoia  aANGé  lb  bataillon  «n  ba- 
TAïuJi  »AHB  L'OHDU  a-mseiis. 


Seconde 

Le  premier  peloton  ne  bougera,  k 
reste  du  bataillon  fera  vers  le  oesitn 
demi-tour  k  droite  et  k  gauche;  la 
sixtème  et  le  sqitième  pelotons  viM<- 
dront  se  former,  par  un  quart  de  oom- 
version  ,  derrière  les  six  Blce  du  centre 
du  premier  peloton  ;  le  quatrième  et  le 
cioquiëmeenferontautantiledeuxlème 
et  le  Ir^lème  de  mtnwi  enralte  de 
quoi  ils  se  remettront  tons  ensemble 
par  un  à  droite  et  un  k  gauohe;  les 
deui-demi  pelotoos  de  la  réserve,  alosi 
que  les  grenadiers  et  le  piquet,  feront 
leur  quart  de  conversion,  et  maroho- 
root  avec  le  sixième  et  le  s^Uème  pe- 
lotons ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  strient  presque 
k  hauteur  de  la  colonne;  ensoite  dp 
quoi  ils  feront  uo  quart  de  conversioa 
de  droite  et  de  ganabe,  tMinaot  le 
dos  contre  la  colonne.  Us  se  remet- 
tront par  un  dcmMoir  à  droite  et  k 
gauche,  et  garderont  leun  Muf  pas 
de  dislance  enUe  la  colonpe.  La  i4- 
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aerre  se  tiendra  en  file  droite  derrière 
la  colonne. 

Troisième  manœuvre. 

Ls  troupe,  ainsi  rangée  en  colonnes, 
se  mellra  en  bataille  lur  trois  de  hau- 
teur ;  pour  cet  effet  on  dira  :  Que  les 
froii  premier$  rangé  ne  bougent;  par  tm 
d  A-oite  et  à  gauche,  ver»  vos  flancs 
faites  face;  marche.  Les  dcoxlème  et 
troidëme  pelotons  Teront  un  quart  de 
conversion  de  droite  et  de  gauche  pour 
M  mettre  en  bataille  k  la  droite  eti  la 
gaacbe  du  premier  peloton  ;  les  qaa- 
trième  et  cinquième  pelotons  passeront 
derrière  le  deuxième  et  le  troisième 
pour  se  mettre  également  en  bataille 
à  leur  droite  et  à  leur  gaocbej  les 
riziëme  et  septième  pelotons  en  fe- 
ront de  même.  Lorsque  ces  deux  der- 
niers pelotons  passeront  devant  les  gre- 
uaMerE  et  le  piquet,  ceux-ci,  qui 
n'avaient  point  bougé,  se  joindront  à 
eux  par  on  quart  de  convereion  de 
droite  et  de  gauche,  pour  aller  se  met- 
tre en  bataille  en  même  temps  qu'eux  ; 
la  résene,  qui  n'aura  Clément  pas 
bougé,  s'avancera  vers  le  centre  du  ba- 
taillon k  neuf  pas  de  dislance. 

Qua&iéme  mamtuvre. 

Le  bataillon  en  bataille  se  reformem 
en  colonne  pour  cet  eftt. 

Les  pelotons  qui  auront  manM  fe- 
ront vers  le  centre  demi-tour  k  droite 
et  k  gaadie;  la  réserve  retoamera  à 
son  premier  terrain.  Les  sixième  et 
septième  pelotons,  qnl  oecnpalent  l'aile 
du  bataillon  en  bataille,  marcheront 
les  premiers  pour  foire  un  quart  de 
conversion ,  et  se  reformer  dans  l'ordre 
quib  avalent  auparavant  au  centre  de 
lacolonne;  lorsqu'ils  auront  passé  der^ 
tîère  les  pelotons  de  leur  droite  et  de 
laar  gaocbe ,  ceox-ci  les  suivront  ;  ainsi 
des  anlrei.  La  compagnie  de*  grena- 


diers et  le  piquet,  qui  doivent  anb 
fait  leur  quart  de  conversion  avec  la* 
deux  pelotons  des  ailes  du  bataillon, 
doivent  aussi  avoir  repris  leur  terrala 
k  (Afé  de  la  réserve ,  en  même  temps 
que  lesdits  pelotons  auront  repris  le 
leur  au  centre  de  la  colonne. 

AAn  de  bien  faire  cette  mancnivra, 
il  faut  que  HH.  les  otHclws  qnl  con- 
duiront la  réserve  comptent  les  ftê 
qu'ils  feront  en  serrant  contre  le  ba- 
taillon, aSn  qu'ils  sachent  combien  Ils 
en  doivent  faire  au  retour  pour  rs- 
prendre  leur  place.  Il  faut  aussi  néce» 
sairement  qu'il  y  ait  an  offlder  aox 
premier  et  dernier  rangs  de  chaque 
troupe. 

Si  cette  manœuvre  se  faisait  devant 
et  à  une  petite  portée  de  l'enneaii,  il 
faudrait,  afin  de  l'écarter,  avant  da 
faire  fiiire  k  chaque  peloton  demî-toar 
k  droite  et  k  gauche  vers  le  centre,  le 
faire  tirer  par  rangs ,  demi-pelotons  ou 
quarts  de  pelotons,  et  la  compagnie 
de  grenadiers,  ainsi  que  le  piquet,  an 
lieu  de  tonmer  avec  le  sixlàme  et  la 
septième  pelotons,  serreraient  contre 
le  centre ,  pour  prot^er  chaque  pelo- 
ton dans  SB  retraits ,  jusqu'à  ce  que  la 
colonne  fftt  formée;  après  quoi  «s 
deux  troupes  Iraient  preodre  leur  poste 
i  cAté  de  U  réserve. 

La  colonne  ainsi  refoimée,  il  s'agira 
de  la  foire  marcher  en  avant,  et  de 
détacher  de  chacun  de  ses  cAtés  trois 
pelotons  pour  aller  ^ndre  les  enne- 
mis en  Banc  ;  pour  cet  effet  on  dira  : 
Que  le»  troi»  premiers  rangs  ne  bougent. 
j4  droite  et  à  gauche  varsvoe  flancs  fai- 
tes fàte;  vMtrche.  Ceux  qui  auront  fait  à 
droite  et  k  gauche  marcheront  droit  de> 
vaut  eux.  La  compagnie  de  grena- 
diers, ainsi  que  le  piquet,  après  les 
avoir  laissés  passer,  viendront  se  pla- 
cer aux  deux  flancs  du  premier  pelo- 
I  ton  ;  la  réserve  s'avancera  derriëra  (es 
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trob  nngs  dodtt  peloton ,  à  nenf  pas 
de  distance. 


Swiitnê  DKH 


Ponr  reformer  la  colonne,  on  fera 
faire  demUonr  k  droite  aux  «x  polo- 
loDS  qui  auront  marché,  ainsi  qu^à  la 
réserve  i  celle-ci  pressera  un  peu  son 
pas  pour  aller  reprendre  son  poste.  Les 
grenadiers  et  le  piquet  avanceront  deux 
pas,  aHn  d'égaliser  leur  dernier  rang 
avec  celui  du  premier  peloton,  et  at- 
tendront que  les  àt  autres  pelotons 
•lent  passé  derrière  eus  pour  reformer 
la  colonno;  après  quoi  la  colonne  mar- 
chera en  avant,  et  eux  ne  boiseront 
Jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  rejoints 
par  la  réserve ,  ou  si  le  terrain  ne  per- 
met pas  d'avancer  la  colonne,  on  fera 
marcher  les  grenadiers  et  le  piquet 
pour  reprendre  leurs  postes. 

StpHèate  mammnrt. 

La  colonne  ainsi  reformée,  la  ré- 
serve serrera  contre  la  queue  de  la  co- 
lonne ;  les  grenadiers  et  le  piquet  feront 
à  droite  et  à  gauche  pour  se  Joindre, 
et  après  s'être  unis,  ils  serreront  aussi 
contre  la  colonne  ;  ensuite  de  quoi  or 
dira  :  Par  demi-balailloa,  fous  eiwm- 
btadedroiuadegmteheveri  vosfiana 
fmtn  face;  tnarcke. 

La  colonne  entière  se  partagera  et 
formera  deux  colonnes;  ell( 
mettra  par  un. demi- tour  à  droite 
et  à  gauche,  ainsi  qu'elle  s'était  rom- 
pue. 

HmUème  nmumvrt 

On  mettra  le  bataillon  eu  bataille 
«ur  trois  de  baotenr,  en  Usant  mar- 
cher les  pelotons  de  la  colonne  les  uns 
après  les  autres ,  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
devant.  Im  demlipelotons  de  la  ré- 
serve, ainti  que  les  grenadiers  et  le 
piquet ,  ne  bougeront  que  lorsque  tou- 


tes les  seottona  os  peMoas  les  auront 
dépassés  ;  ensuite  de  quoi  obaqae  demi* 
peloton  de  la  réserve  ae  aoettra  en  mar- 
che par  un  quart  de  convenlon  de 
droite  et  de  gauche ,  pour  aller  te  for- 
mer en  bataille  aux  deux  Sanes  du  ba- 
taillon. Les  grenadiers  et  le  piquet  sui- 
vront le  mAme  ordre  de  marche  que  les 
demi-pelotons  de  la  réserve.  I^  balaiik- 
Ion ,  ainsi  mis  en  bataille ,  déSlera  par 
sa  droite  ou  par  sa  gauche ,  ainsi  qu'os 
le  Jugera  i  pnqios,  pour  s'en  retourner 
à  son  quartier. 

J'aurais  pu  prcqwser  encore  beau- 
coup d'autres  façons  de  déblayer  la 
colonne;  mais  J'ai  cru  que,  pour  une 
première  preuve ,  celles-ci  étaient  pkis 
que  suffisantes.  Peut-être  même  aont- 
fllles  en  trop  grand  nombre  pour  pou- 
voir, dès  une  première  fois,  les  exécu- 
ter toutes  dans  une  matinée;  en  oe 
oas-li,  il  D'y  aura  qu'à  en  retraHdHr 
ce  qu'on  Jugera  à  propos. 

La  figure  1  d«  la  planche  I ,  qui  re- 
présente la  colonne  farmée  par  la  se- 
conde manœuvre  proposée  dans  lltl- 
nérairecl-deesua,  suppose  un  bataillon 
de  six  cent  quarante  hommes  ;  nos  ba- 
taitlORS  sont  réduits  an-dessous  de  ce 
nombre.  D'ailleurs  en  campagne,  il 
n'est  pas  possible  qu'ib  soient  toujours 
complets  !  quelquefois  même  ils  se  trou- 
vent très-faibles,  c'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  de  faire  voir  que  ce  système 
de  colonne  que  Je  donne,  bien  loin 
d'ètn  assuj^  h  uo  nombre  fixe  d'hom- 
mes, fournit  également  des  ressources 
à  proportion  des  forces  qu'on  est  en 
état  d'y  employer.  Je  crois  pouvoir 
avancer  qa'il  peut  Mre  regardé  comme 
un  canevas  qui  se  prête  aux  drconstan- 
ces,  et  sur  lequel  an  militaire  entendu 
peut ,  selon  les  oeoadoiu ,  exercer  son 
intelllBenee. 

Pour  en  éoaaer  un  exemple ,  Je  sup- 
pose un  bataillon  de  trois  cml  quatn- 
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Tlngt-butt  htrtanii»,  doot  on  vbulUe 
former  uae  eolonoe  pour  attuqaer,  et 
qu'en  n^e  (Mnpe  on  TeaiHe  «voir  des 
intenaltes  au  centre  et  entre  les  sec- 
tions ,  asseï  coDSidérableB  pour  ponroir 
7pa9eerleeblessés,etT  placer  les  ârs-. 
peaux  et  les  tambours. 

Ce  bataillon  en  baUlUe  formant  huit 
pelotons  dont  ehacBn  seraitBur  douze 
boœmes  de  front  et  trois  de  hauteur, 
et  les  granadiers  étant  placés  k  ta 
droite,  le  piquet  i  la  gaoehe  du  batail- 
lon, voilà  comme  J'en  formerais  ma 
coirane  :  Je  partagerais  mes  pelotons 
en  demi-pelotons  ;  les  deux  du  centre 
doubleralont  les  files  de  leur  dernier 
rang  dans  leurs  deux  premiers  rangs  ; 
les  deux  demi-pelotons,  fermant  les 
sites  du  bataillon ,  seraient  destinés  à 
former  la  réserve;  les  autres  demi-pe- 
lotons, se  Joignant  par  deux,  vien- 
droatsefbrmerdmiëre  iee  deux  demi- 
pelotons  du  centre ,  de  la  mSroe  façon 
qu'il  est  dit  dans  lltinéralre  ;  les  gre- 
nadiers, le  piquet  et  la  réserve  serre- 
raient sur  le  centre,  et  protégeraient 
ma  manœuvre.  Au  moment  que  les 
deux  demi-pelotons  de  droite  et  de 
gauche  de  celles  du  centre  feraient  leur 
quart  de  conversion ,  pour  achever  de 
former  la  colonne,  les  grenadien  se 
porteraient  légèrement  en  avant  pour 
en  prendre  la  tête,  et  doubleraient  hs 
Oies  de  leur  troisième  rang  dans  leurs 
premier  et  second  rangs;  le  piquet  et 
la  réserve  attendraient  de  ptsd  ferme 
que  la  colonne  les  eAt  passés,  et  par  le 
pas  oblique  viendraient  en  fermer  la 
queue ,  doublant  également  leurs  files 
eomme  les  grenadiers  ;  ensuite  de  quoi 
les  deux  seetfotH  de  files  qui  ferme- 
raient la  droite  et  la  gwMhe  de  h  co- 
lonne ,  s'aligneraient  par  te  pas  de  cAté 
sur  les  trois  files  de  droite  et  de  gau- 
obe  des  grenadiers;  les  quatre secttons 
du  ectitre  l'aligoeraient  égalenent  sur 
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leurs  chers  de  filas  de  dr<^  et  de 
gauche ,  observant  de  talsser  une  file 
d'intervalle  entre  chaque  section,  et 
trois  files  d'interralle  an  centre  de  la 
colonne. 

Ce  système  de  colonne  n'est  sub- 
ordonné i  aucun  nombre  fixe  d'hom- 
mes dans  les  pelotons;  supposé  même 
que  le  bataillon  fût  très-faible,  on 
[vurrait  la  former  sur  deux  files  par 
sections,  et  mettre  les  grenadiers,  de 
même  que  le  piquet,  sur  trois  de  hau- 
teur. 

S'il  se  trouvait  quelques  hommes 
dans  un  peloton  de  plus  que  dans 
les  autres ,  ils  pourraient  occuper  les 
intervalles  des  sections,  sans  rien  dé- 
ranger à  l'ordre  général  de  la  co- 
lonne. 

On  conçoit  aisément  que  ce  système 
de  colonne  n'est  pas  non  plus  assujetti 
h  on  nombre  fixe  de  pelotons  ;  car  dans 
le  cas  où  le  batatllon  ne  serait  com- 
posé que  de  six  pelotons,  non  comprit 
les  grenadiers  et  le  piquet,  on  forme- 
rait la  tète  de  la  colonne  des  deux 
demi  -  pelotons  du  centre;  les  deux 
demi-pelotons  des  ailes  seraient  égale- 
ment destinés  h  former  la  réserve,  et 
pour  lors  chaque  demi-peloton,  qui 
serait  è  la  droite  et  i  la  gauche  de  ceux 
des  ailes ,  viendrait  se  placer  derrière 
les  files  de  ceux  du  centre,  sans  se 
joindre  par  deux ,  mais  faisant  cha- 
cun leur  manœuvre  dans  l'ordre  ex- 
pliqué ci-devant,  auquel  Icsgrenndien 
et  le  piquet  se  conformeraient  égale- 
ment. 

Enfin  c'est  au  commandant  k  choisir 
la  forme  de  manœuvre  la  plus  propre 
à  son  olitjet,  et  qui  an  mAme  tenps 
convient  aux  ferras  qu'il  peut  em- 
ployer En  partant  toqJOBrs  do  laême 
système  de  formation  de  colonne  que 
Je  propose,  il  trouvera  la  fedUté  d'être 
protégé  dans  aa  Manmurre ,  de  faraw 
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l«i  Aoii n  «olaBBii  ^rim ,  oatvM 
6tÊ  iolamUes  at  des  réunet,  d'an 
MidHrdflB  pactieB,  de  reprendre  Vvt- 
dre  de  bttalllA,  sbbs  Atre  oUigé  da 
prêter  le  Hou ,  et  enSB  de  développer 
le*  parties  de  son  bstallloD  de  telle  fa- 
çoo  qu'il  jttgen  lui  Mre  la  pUlfi  awtt- 

robserTerai  qoe  lorsque  J'ai  dit  qw 
la  cQhHiM  danlt  arrar  deux  tien  d'i- 
taadue  di  front  sur  l'étendae  totila  de 
H  prafoideiir,  J'ai  supposé  un  bataillon 
UMi  m  foroe  pour  pouTOir  la  rormer 
i  IDD  oMx  :  mais  ja  n'ai  paa  prétendu 
damer  cette  règle  soma»  ètaat  indis- 
pensable i  suivre;  riki  i  pour  molir 
l'efclfet  de  l'ImpuMiDn ,  qui  pe«t  Mre 
renplia  par  la  aeula  valaur  de  la  troupe. 
Celut  d'nnptehQr  le  Ootteinent,  quol- 
qn'll  soit  des  plus  essentiels,  et  c\m 
■osreat  il  ne  dépende  point  de  la  boité 
de  la  troape  de  le  réparer,  n'eaige  ca- 
peedant  pas  abâoliuneot  une  profon 
daqr  ansri  cooàdérable  ;  dix  hemnies 
de  profondeur,  en  cas  qoa  la  trenpe 
fiU   très'faiMe,  suOecnt  égaleinant. 
C'oBt  poorqaoi,  lorsque  la  Taiblesse  de 
la  troupe  l'esige ,  je  pense  <pi'on  doit 
ptatAt  ratrasaher  de  la  profeedear  de 
la  eaiotuie,  que  de  dimloaer  de  son 
rroot,  qui,  s'il  était  trop  rétrécf,  pa- 
raîtrait n'a¥olr  niUle  coosistanea,  et 
perdrait  l'avantage  de  la  bonne  cante- 
nanoe  et  d'un  ordre  imposant;  avan- 
taga  d'autant  pti»  important  à  coO' 
server,  qu'il    entraîne  precqiM   tou- 
joon  l'heureux  suceâs  des  actkwe  de 
^fuerre. 


et  pensées  divene*  sur  II  guerre. 

Tout  e«t  grand  i  U  guerre;  les  fau- 
tes et  les  b<?II^s  actions;  quelque 
petites  et  peu  importantes  qu'elles  pa- 
rAîaaent,  elles  lafluent  à  de  plus  illiis- 


tKB.  Les  orna  comRM  les  autres  portoat 
leufs  toitnutioDi  avec  elles,  et  piw 
dulseat  r«Dehatnement  des  événemant 
qui  sa  lucoident 

On  doit  toujours  agir  au  oontralrA 
de  ce  que  l'ennemi  peut  seubaiter;  ne 
point  feire  les  d^neriAea  qu'il  voudrait 

'on  fit ,  et  ne  jamais  manquer  à  cet> 
tes  qu'il  poarraH  désirer  qu'on  ne  ttt 
pas. 

H  faut  que  la  prudence ,  les  mesures 
et  las  préeaattons  s^eat  la  rè^e  de  aoa 
desseins,  et  lorsqu'on  a  bit  ce  qiri  àé- 
pend  de  ces  trois  cboses  et  qu'on  ait 
battn,  on  plaint  notre  infortune.  Qnnaf 
la  victoire  se  reTuse  à  la  vertu  prudeHfe 
et  Qonragense,  on  nous  croit  seule- 
ment malheureux ,  et  dans  oe  eaa  le 
vaincu  n'ed  guère  moins  bmable  qoa 
le  victorieux. 

La  victoire,  qui  s'acquiert  par  la 
Ibroe  et  la  supériorité  du  nondirc,  est 
ordinairaflaHit  l'ouvrage  du  soldat  pla- 
tdt  que  celui  du  général  ;  mais  ceOe 
qu'on  remporte  par  la  ruse  et  par  l'a* 
dreasa ,  est  uniquement  due  k  oe- 
Ini^i. 

Tonte  entreprise  ou  aOBire  salutaire 
et  avantageuse  h  la  guerre,  qui  peut 
Hre  exécutée  sur-le-champ,  ne  doit 
jamais  être  reeniae  au  lendemain. 

La  mtfllaure  dispaeition  d'une  ar 
mée.  dit  VégAee,  n'«A  pas  tant  odie 
qui  nous  met  en  état  de  battre  l'ea- 
nemi,  que  cdlequi  l'affame  et  le  ruioe 
i  la  loogne. 

Les  esprits  vains,  qui  n'ont  que  la 
force  et  l'expérience  sans  te  courage, 
.manquent  m'disairemeat  de  prudence, 
let  sont  lodot^les  e(  prt-soaiphiaox ,  dé- 
fauts d'autant  plus  diMgef  eux ,  que  la 
présomption  CMsage  à  des  desselas  té- 
mératree  ou  précipitée,  et  l'IadocUHé 
empêche  de  latahandooner. 

Toula  flotofifiriee  doit  être  préniédH 
Ue ,  réflédiie  et  prépirée  ;  ies  accidans 
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Imprévus  et  inittendus  rarement  «ont 
sans  remède,  et  le  pins  soavent,  lors- 
qon  l'on  ne  les  emploie ,  c'est  que 
l'étonoement  qalls  causeot  sarprenâ 
l'iuage  des  facnltés  de  l'esprit  et  dn 
nisonnement.  Les  circonstances  qui 
aoot  sans  remède  imposent  des  partis 
de  désetpoir,  qui  condnlsent  à  des  res- 
sources infinies,  lorsqu'ils  sont  bien 
«Hiduits. 

I.es  foroes  qu'on  a  ne  peurent  opé- 
rer qu'en  centéqueBCe  de  l'usafe  qu'on 
en  bit,  et  c'est  de  ce  même  usage 
qu'elles  tirent  tout  leur  mérite,  ce  qui 
prouve  b  nécessité  d'une  bonne  dispo- 
sition. 

U  n';  a  qne  les  maux  qu'on  ne  peut 
éviter  qui  portent  avec  eux  leur  ex- 
am  :  entre  deux  maux  qui  se  présen- 
tent, on  doitdioislr  le  moindre,  lors- 
qu'on ne  peut  éviter  les  deux. 

Toute  bMine  délibération  à  la  guerre 
dépend  d'une  Juste  combinaison  des 
circonstances  présentes,  et  de  celles 
qui  peuvent  succéder  aux  âiiïérens 
partis  qu'on  peut  prendre.  La  consi- 
dération du  présent ,  dénouée  de  celle 
de  l'avenir,  est  un  guide  qui  ne  peut 
mener  loin,  et  avec  lequel  on  trébucbe 
bien  vite. 

Il  Taut  cmmattre  l'eonemi  avant  de 
s'engager  dans  une  entreprise  impor- 
tante et  déeslve.  Lorsqu'on  s'aceon- 
tnniB  à  le  voir,  la  hardiesse  augmente 
à  mesure  que  lldée  que  nous  en  avons 
diminue ,  et  souvent  il  parait  pins  re- 
doutable dans  l'éloignement  qu'il  ne 
l'est  de  près. 

Cest  une  imprudence  d'entrepren- 
dre des  choses  douteuses,  lorsqu'on 
peut  attendre  do  temps  et  de  l'occa- 
sion, ou  qu'on  est  en  état,  par  des 
mouremeas  bien  concertés,  d'obliger 
son  ennemi  d'nbandonner  un  terrain 
avantageux  par  sa  situaUon,  ou  Tavo- 
raoïe  à  l'arme  sar  laquelle  il  se  confie 


le  pins.  Ce  n'est  qw'  l(»Miae  k  nto- 
dément  peut  augmenter  le  mal  <t  is 
difficultés,  qu'on  doit  se  détemlBB 
promptement  h  prendre  un  parti  dèd- 
sir,  et  pour  lors  on  doit  réparer,  la- 
tant  que  possible  est ,  la  faiblesse  i^M 
arane  par  le  secours  de  l'autre. 

Les  grands  capitaines,  qui  n'^iioeÉ 
que  sur  de  grandes  pensées  doiri  la 
projets  et  les  marches  soot  bien  mt- 
certés  et  résultent  d'un  profond  do- 
sein,  ne  peuvent  manquor  de  i<«rit 
dans  tout  ce  qu'ils  entrepieonent.  m- 
tout  lorsqu'ils  cachent  leur  vrai  M, 
en  prenant  des  routes  qui  lui  puis- 
sent tout  opposées. 

Celui  qui  entreprend  k  la  gam, 
par  des  vues  considérables ,  a  on  ptal 
avantage  sur  l'ennemi  qui  se  déM: 
car  s'U  prend  bien  ses  mesures,  ilM 
qu'on  le  devine,  et  le  plus  grand  bnI 
qui  puisse  lai  arriver  est  eelni  M- 
cfaouer,  au  lieu  que  celui  qui  sedt 
Tend  risque,  s'il  ne  réussit  pac,  de  ftt 
dre  de  grands  avantages. 

Un  génial  hatrite  devine  ce  que  n 
antagoniste  peut  entreprendre  coaiR 
lui,  par  la  connaissance  quMI  adtc 
qu'il  devrait  faire,  ce  qui  te  nwl  m 
état  d'aller  an-devant  de  bcs  deeant. 
et  de  les  rompre. 

L'art  de  la  guerre  est  assujetti  an 
règles  mécaniques,  géométrique*  « 
physiques,  et  tout  système  de  cM  irl 
qui  se  trouve  contrarié  par  les  priW' 
pes  évidens  d'une  seule  de  cps  Ir^ 
sciences,  est  nécessairement  llliMtn 
et  défectueux. 


H»lmei  pour  régler  l'«ui  d«  b 
Tonner  de  boniprojel 

Un  général  doit  régler,  étatllr  n 
concerter  par  avance  et  dans  le  rsWad 
les  mesures  et  moyens  d'agir  ta  cas- 
pagne,  relalivcmcol  ^  la  quantlf  rt 
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qullté  das  forces  de  I^nnani,  à  lu 
situation  du  pajs,  et  su  projet  qgi  Tait 
l'ol^t  dB  la  guerre ,  et  qui  le  plus  wo- 
vent  dépend  de  la  victoire. 

Un  général  de  t6t«  perce  loin  dans 
rareair  :  tl  prévoit ,  et  peut  prophétisa' 
les  évéDMoens  Mua.  Si  j'oMope  ce 
poste ,  l'eBDeml  fera  cela  ;  à  je  l'aban- 
dODoe  easotte,  II  arrivera  telle  ctaose. 
Tel  BMMuMneot  sera  pris  pour  un 
piège,  on  s'en  dé&erai  il  sera  suivi  de 
tel  autre  i]ui  eu  sera  véritablement  un, 
et  où  l'on  tombera.  J'œeuperai  un  tel 
poste;  Je  ferai  miDa  de  m'y  défendre, 
et  Je  l'abandonnerai  tout  d'an  coup: 
l'annemi  me  suivra ,  Je  l'arrâto-d  à  on 
autre.  Pour  l'ei^ager  de  plus  en  plus , 
Je  lui  abaodODoeral  un  grand  pajs, 
aSn  de  l'éloigner  de  set  vivres,  et  de 
lui  faire  paraître  de  la  crainte  par  de 
rooMBS  retraites  et  des  mouvemens  Ir- 
régaliers,  plus  dangereux  que  ceux 
que  Je  devrais  faire  selon  les  règles  de 
la  guerre ,  et  coatrairea  tu  àeesein  tp» 
j'aurai  pour  l'éloigner  des  soupçons 
qu'il  pourrait  prendre,  si  J'allais  par 
des  voies  plus  directes.  L'ennemi,  qui 
s'aper^lt  de  toutes  ces  rétrograda- 
tions ,  attribue  ordinairement  à  h 
crainte  œ  qui  n'est  que  l'efliet  d'un  dn- 
sein  Irès-proTond.  Il  hasarde  de  plus 
en  plus,  se  tient  moins  sur  ses  gardes, 
et  ne  peut  s'imaginer  qne  l'ennemi  ait 
seulementla  pensée  d'entreprendre  sur 
lui.  De  là  naissent  les  occasions  qui 
entraînent  sa  défaite.  Cette  sorte  de 
gaerre  est  très-savante,  et  exige  uoe 
connatesanoe  pariUte  du  pays,  ainsi 
que  du  génie  du  général  qo'on  a  en 
tAte.  Elle  est  le  plus  praticable  dans  les 
pays  de  montagnes,  on  dans  ceux  qui 
sont  fort  couverts  et  coupés. 

Ce  s'est  qu'après  avoir  réglé  l^élat 
de  la  gnerre  qu'on  pont  fermer  le  pro- 
jet de  campagne.  L'état  de  la  guerre  ne 
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moyens  que  vons  pouvez  opposer  è 
ceux  de  l'ennemi,  et  conséquemment 
à  ta  situation  da  pays  où  vous  devei 
Taire  la  guerre.  La  première  conridé- 
ration  détermine  è  la  défeBsive  on  h 
l'ofleosive;  la  secomte  vous  prescrit  la 
qualité  des  moyens  qui  sont  nécessai- 
res, et  «n  même  temps  aussi  l'étendue 
de  front  qne  vons  devex  embrasser, 
avec  les  forcea  que  vous  avez ,  soit  pour 
attaquer  ou  défendre  on  pays.  Votre 
principal  objet  doit  tonjoara  être  d'a- 
voir vos  flancs  couverts  et  vos  derrières 
bien  annrés.  D'ailleurs  toutes  les  con- 
oaissasces  de  la  guerre  contribuent  à 
savrir  former  un  bon  projet  do  cam- 
pagne ;  c'est  une  des  parties  des  plus 
essentielles  du  général,  et  c'est  un 
grand  aefaemiDement  pour  Aire  de  ta 
bonne  besogne,  lorsqu'on  agit  d'aptes 
un  plan  solide ,  bien  combiné  et  avan- 
tageux, ce  qui  A  la  guerre  peut  être 
regwdé  comme  la  base  de  l'édlflce. 
I^  occasions  henraoses ,  qui  se  présen- 
tât fortoHement,  sont  de  purs  acrf- 
dens,  et  leptan  qu'on  s'est  formé  ne 
doit  pas  empéeber  un  bon  général  de 
les  mettre  k  profit ,  ou  d'en  former  un 
nouveau  qnl  se  rapporte  aux  circon- 
sUdms  ;  mais  il  doit  surtout  porter  son 
attention  sur  les  places  fbrtcs  ou  lieux 
relranetaés  et  bien  assurés,  qui  pour- 
ront aerrlr  de  places  d'amies,  et  y 
établir  ses  magasins  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  de  toute  espèce, 
dont  l'attfrall  continuel  k  la  suite  d'une 
armée  ta  rendrait  pesante ,  et  peu  pro- 
pre aux  expéditions  promptes  et  so- 
bites.  Les  grandes  rivières  méritent 
aoni  beaucoup  de  considération  dans 
les  projets  de  campagne ,  à  cause  de 
la  iàcilité  qu'elles  peuvent  procurer 
pour  les  convois ,  et  de  tons  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  pour  les 
campemeu,  postea,  actions,  et  autres 


peot  ttre  régW  qne  coRtomémeat  aux  I  opéraUoM  de  gnem. 
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EttRAiTs  DE  routa. 


De  U  fiMTe  dMaMlC 

On  Ado^  ordiBalrèmflDt  le  parti  de 
la  déTeaiive  lorsqus  l'ennemi,  iofint- 
BKDt  iupérieur  par  ses  Tol-ces,  tst  eo 
éUl  d*eDtrepreadre  lur  nous,  et  qu'on 
se  orott  trop  fbible  pour  porter  bm  roes 
BU  d«là{  c'est  donc  pour  Ion  Un  parti 
forcé  qu'on  a  prit,  auqual  par  eonaA- 
q.ueat  on  ne  doit  s'en  tenir  qn'cutaM 
que  l'impossibilité  de  changer  l'état  de 
la  guerre  existe. 

Céder  toujours  le  terrain ,  pour  évi- 
ter ua  Mgagemaat,  c«  n'est  pu  en- 
tendre la  guerre.  Gourrir  an  certain 
pa78,  qu'il  nous  est  important  deeon- 
survcr,  et  abandonner  l'autre,  qui  nous 
l'est  moins,  et  qui  réduit  l'ennemi  k 
fort  peu  de  cboae ,  o'ett  beaucoup  «on- 
tre  des  forces  devant  lesquellea  tout 
auUe  n'oserait  ee  montrer;  mais  un 
grand  capitaine  Ira  plus  loin  ■  U  te 
conserve  tout,  il  garde  ses  placea;  il 
empét^  que  l'ennemi  n'attente  sar 
aucune,  et  le  tient  perpétnellemeot  en 
cervelle  et  ^r  une  ligne  de  lïODttère 
toujours  parallèle,  sans  qu'il  puisas  en 
outre-passer  les  boro«,  et  s'ouvrir  an 
passage  dans  le  pari.  Si  l'enBemi  «oait 
et  longe  sa  parallèle,  il  faut  qu'il  se 
incite  en  état  de  couvrir  et  longer  aussi 
la  sienne,  de  lui  fidre  laoe,  et  d'arriror 
aui  autres  postes  fort  peu  avant  son 
onnomi,  qui  pourrait  Uen  lui  donner 
le  change  par  une  cimlre-marebei  U 
faut  une  vigilance  extraordinaire  et 
une  connaissance  parMte  du  paja  que 
l'on  défend  pour  en  emp£«ber  l'entrée, 
et  disputer  le  terrain  contre  un  eunemi 
plus  fort,  qui  n'a  garde  de  perdre  au- 
cun temps. 

U  s'agit  d'occuper  des  postes  avan- 
tageux; on  ne  les  rencontre  pas  tou- 
jours dans  les  pays  ouverts  et  coMpés, 
maie  cm  les  trouve  d#i»  oe«x  de  mos- 


tagnes.  Dans  toufWMB  MHel  «e  ««er- 
res, oomme  pMaqoe  daus  toMet  Ih 
autres,  la  pelle  et  la  ^Mbe  sont  la 
ressource  des  MMm  ott  de  mus  qui  m 
vmiant  rien  baiarder  ;  l'on  se  retran- 
obe,  et  l'on  te  mM  eti  état  de  n'avoir 
rien  à  oralndre  d'ou  coup  de  nain  i  on 
saisit  les  oecaihms  qui  M  prieenteat, 
de  ohanger  la  défeoiin  cralatlea  qu'on 
s  tenue  «n  apparence  pour  eséirmir 
l'ennemi,  en  une  olfcttslre  aodaciMm 
et  miverte,  quitte  ensuite  de  revuolr  k 
l'autre,  rt  le  Euecés  n'a  paa  répondu  à 
nos  desseins. 

Un  géDéral,  q«l  n  en  tAée  un  en- 
nemi qui  l'arrête  danses  deasetw,  doit 
en  tenter  de  nouveanz ,  et  mAme  de 


perce  qu'en  agisaent  on  trouve  des  ex- 
pédions qtd  demeureraient  toujeon  in- 
connus, at  l'on  restait  sans  rien  tenter 
et  sans  rien  lUret  on  deit,  autut 
qu'on  peut,  faire  naître  lea  oeettsiont. 
L'avantage  du  poste  d'une  armée  sur 
l'antre,  quoique  toutes  les  deux  soient 
égales  en  nombre  de  troupnt,  Mt  une 
tf^a-grande  disproportion  ;  il  est  auasi 
bor»  de  doute  qu'un  général  tris^eu- 
périeur  en  tmuptos  à  son  ennemi  et 
metbafaile,  eat  |rtai  Mble  que  l'anti* 
qal  lui  on>oten  de  l'expérience  et  de 
l'habileté. 

Que  l'eaDemi  soit  engage  dans  un 
siège,  On  le  tonne  etlInrettR  de  ton- 
tes parts  par  une  armée  qui  se  Rffme, 
qui  se  rompt  et  Be  partage  en  plntieun 
corps  qni  voltigent  deçà  deik  astonr 
de  son  camp ,  et  le  tiennent  en  de  per- 
pétuelles inquiétudes,  taaMt  le  Jour, 
et  le  plus  soumit  la  MiK,  qui  net  le 
plus  coBunoée. 

Psr  cette  Eafon  de  gnerre  on  Jed* 
bientôt  laAmtne  dana  un  cmnp,  tes 
foufnges  devieaneot  trèe^WMks  tt 
trés-dan«er«nx(  si  Ton  y  va,  oa  nW 
phu  qu'en,  estf»  d'antée,  L^emMad 
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ilisparslt  «km,  ae  riunit  là  où  voua 
Toarrigei,  pour  hniber  nec  tout  ce 
qu'il  a  de  troupes  sur  vos  escortes,  ou 
pour  TOUS  combattre  en  partie  au  sé- 
paré en  plusienn  corps,  pour  percer 
votre  chatuG  on  pour  couper  la  HIe  de 
vos  rourrageurs;  et  lors  même  qu*il 
vous  occupe  dans  ces.endroils  éloignés 
de  votre  liége,  où  il  vous  sait  Taible  et 
dégirtii,  it  détachera  promptement  ou 
embarquera  des  troupes  qui  s'appro- 
cberont  de  vos  ligoes,  et  se  glisseront 
par  le*  endroits  les  miuns  rortiflés  et 
les  moiD9  gardés,  et  souvent  par  le 
plus  Tort ,  qui  se  trouvera  d'autant  plus 
btUe  qu'on  s'y  sera  dégarni ,  sur  l'opi- 
nioD  ordinaire  qu'on  n'oserait  trater 
de  ce  oAté-là  sans  témérité  et  sans  im- 
prudence. 

On  empêche  les  convois  d'arriver; 
pour  cet  effet ,  lorsqnll  y  en  a  en  cam- 
pagne, on  envoie  des  délachemens  en 
embuscade;  on  lAche  de  les  surprendre 
et  do  les  dissiper,  ou  bien  on  n  au- 
devant  d'eux  avec  toutes  les  forces  et 
beaucoup  de  diligence  ;  on  campe  lor 
te  chemin  dans  le  poste  le  plus  avan- 
tageux. SI  l'aunemi  marohe  i  vous 
pour  vous  en  déloger,  vous  le  laisseï 
li,  et  par  une  marche  diligente  et  for- 
cée ,  vous  vous  débordei  dans  son  pays 
que  vous  ravages.  L'ennemi  nvleot-fl 
sur  vous  pour  vous  en  ctaassu-,  vous  le 
laissa  venir,  et  lui  échappant  encore 
une  fois,  vous  le  prévenez  sur  son 
siège ,  attaques  les  lignes  dégarnies ,  et 
jetez  on  secours  dans  la  place. 

Comme  les  manœuvres  des  petites  ar- 
mées sont  toujours  promptes  et  aocélé- 
rràs,  qu'elles  se  remuent  aisément, 
l'exécution  des  entreprises  prévient  les 
devans  que  l'enaemt  peut  prendre  pour 
^'7  opposer,  et  le  secret  en  est  mieux 
gardé.  Tout  est  simple  dans  une  petite 
année,  bu  lieu  que  tout  est  eompoeé 
Imt  et  enbarrasaé  4aH  anagriNde. 


On  songe  aussi  i  «ouper  l'aan  k 
l'ennemi,  sll  est  poesU>lc,  ou  h  l'aA- 
mer,  Cn  sauvant  tout  ce  que  l'on  peut 
dans  les  places  fortes,  et  surtout  les 
fourrages,  les  vivres  et  les  bestiaux  ; 
on  s'attache  après  cela  h  ruiner  la  cam- 
pagne au  long  et  au  large,  et  particu- 
lièrement les  lieux  ah  l'ennemi  a  prin- 
cipalement dessein  d'aller  ;  l'on  occupe 
les  chAteaux  capables  de  résister  con- 
tre un  coup  de  main,  et  qu'on  ne  peut 
prendre  que  par  un  siège  dans  les 
formes,  aveo  ordre  i  celui  qui  com- 
mande de  ne  capituler  qu'i  l'extré- 
mité. 

Les  camps  volans  sont  d'une  res- 
source admirable  dans  une  défensive , 
lorsqu'on  sait  choisir  les  postes,  et 
qu'on  s'y  retranche  si  avantageusement 
qu'on  ne  puisse  y  être  forcé  ;  de  ti  on 
inquiète  l'ennemi  dans  ses  fourrages  et 
dans  ses  vivres,  et  on  téche  de  lui  en- 
lever ses  convois. 

On  doit  tictier  d^e  se  poster  avanta- 
geusement ,  et  de  (brtifler  son  camp  de 
telle  sorts  qu'on  puisse  être  h  l'abri 
d'une  dtaque  d'insulte,  et  si  l'on  s'a- 
perçoit que  l'ennemi  dierche  i  nous 
enfermer,  on  change  de  poste,  et  on 
tâche  de  l'attirer^  par  des  mouvemcns 
bien  concertés,  dans  quelques  défilés, 
dans  quelques  endroits  difficiles  oîi 
l'on  puisse  le  couper,  ou  l'attaquer 
avec  avantage  de  situation  et  d'armes. 

Si  l'ennemi  décampe ,  le  suivre .  Ii» 
cAtoyer,  le  harceler  sans  cease,  sana 
entrer  dans  aucun  engagement  décisif; 
disputer  certains  passages  diflollea ,  lui 
céder  ceux  qui  peuvent  le  eondulra 
dans  un  mauvais  pas  ;  l'y  arrêter  par 
adresse  de  vo«  mouvemeos;  diviser 
votre  armée  en  plusieurs  corpi,  poni 
l'êmpêcberde  s'étendre  dans  le  paya; 
tomber  qnriquefais  sur  son  anotgarde 
et  sur  son  arrtère-garde  ;  de  unit,  de 
Jaor,  k  toote  bMin,  M  dnsaar  d» 
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omlHucades  ;  armer  les  paywDS  et  tes 
UAer  sur  les  fonrragenrs;  eolln  lui 
6ter  tous  les  moyeDs  de  sobiistaDce. 
c'est  en  peu  de  mots  ce  qu'on  appelle 
dérente  actire,  et  la  conduite  qa' 
doit  tenir  lorsqu'oo  a  de  tels  hAtes  dans 
son  pays.  Il  n'y  a  poEot  de  meilleure 
inéUiode  pour  détraire  une  année  sans 
rien  hasarder  :  c'est  celle  des  grand* 
capitaines. 

Dans  les  pays  qui  forment  de  pro- 
Toodes  rallées,  des  pas  de  montagnes  et 
des  défilés,  où  peu  de  monde  suEDt 
pour  les  garder,  on  abandonne  les  plus 
aisés  pour  prendre  les  plus  difficUee 
l'on  86  poste  eo  ces  endroits  et  l'on  s'y 
fortifie;  on  établit  une  ligne  de  com- 
munication pour  parer  k  tous  les  mon- 
Temens  de  reoneml;  on  avance  des 
postessnr  lui  ;  on  les  fortifie  et  lessoa- 
lient  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à  l'armée, 
afin  de  l'arrëtM'  et  chlcaBer  à  (Aaque 
pas  qa'U  fait.  Enfin  on  tAche  de  l't 
relopper  de  tontes  parts,  et  de  le  res- 
serrer à  ses  flancs;  de  gagner  lei  der- 
hères,  de  tomber  sur  sesconfois,  de 
llnquiéter  dans  sa  marche,  et  de  le 
harceler  sans  ancnu  relâche. 


Dy  (Mx  dw  pgucs  d'unéci. 

Il  n'y  a ,  pour  le  choix  des  postes 
d'armées,  d'autres  règles  fiies  que  cel- 
les qui  dépendent  de  la  nécessité  de 
Tirre;  d'ailleurs  elles  varient  suifant 
les  difliérens  objets  qu'on  peut  BToir  en 
vue.  Les  meilleurs  sont  cenx  qui  vous 
mettent  k  portée  de  gagner  des  mar- 
ches sur  l'ennemi  pour  l'exécution  de 
ros  desseins,  ou  qui  tous  mettent  en 
état  de  foire  échouer  les  siens.  Si  tous 
agisses  en  otEsn8i?e,  tous  derez  choisir 
le  poste  qui  tous  ra^iniGhe  le  plus  des 
dUSteentes  attaqaes  que  tous  pouniex 
aroir  ta  tw,  aflo  de  toolr  reoMmi  en 


Bu^enssnr  le  Trai  bat  que  vobs  tjta, 
et  de  l'obliger  i  diiiser  ses  forces.  Si, 
an  contraire,  tous  soutenei  ht  défea- 
sire,  il  faut  que  le  poste  que  tous  pre> 
nex  couvre  le  pays  qae  todb  vonlei 
défendre ,  et  vous  focilile  les  moyem 
de  TOUS  poster  avant  renneuil  sur  tout 
le  front  de  votre  ligne  de  commnidc»- 
Uon ,  et  de  le  prévenir  à  tous  les  passa- 
ges et  défilés  par  où  il  pourrait  tester 
de  passer  pour  percer  votre  ligne; 
d'atlleun  on  prend  poste  pour  aasorv 
ses  convois,  étendre  ses  fourrages, 
resserrer  l'ennemi,  souvent  aussi  ponr 
Ini  donner  le  change.  En  un  mot,  la 
choix  des  postes  d'années  est  une  des 
sciences  de  la  guerre  des  plus  essen- 
tielles. C'est  la  base  des  grandes  <qiéra- 
tions  ;  elle  renferme  des  coosldératioas 
infinies,  et  exige  un  génie  profond, 
très-étenda  et  trèsi>énétrant  ;  et  si 
voos  TOUS  £tes  emparé  d'un  poste  d^^ 
mée  important  à  conserver,  ou  qœ 
vous  ayei  été  obligé  d'en  prendre  on 
qui  se  trouve  hasardé  et  dangereux,  B 
est  surtout  de  la  prudence  de  la  goerra 
de  TOUS  y  bien  fortifier,  et  de  détruire, 
autant  que  possible  est,  tons  les  avan- 
tages du  lieu  que  l'ennemi  pourrait 
prendre  sur  TOUS,  s'il  venait  pour  vous 
attaquer  :  comme,  par  exemple,  bok, 
haies,  digues,  broussailles,  cassines, 
ponts,  édifices,  et  tous  autres  tels 
qu'ils  puissent  être.  D'ailleurs  ce  que 
Végèce  rapporte  des  campemena  dcit 
aussi  être  observé  dans  le  choix  des 
postes  d'armées  ;  en  voici  l'extrait  : 

Les  eampE  doivent  toujours  s'établir 
dans  un  lieu  défendu  par  sa  situation , 
où  l'on  puisse  avoir  en  abondance  de 
l'ean,  du  bois  et  du  bunage,  et  où  i 
l'eau  soit  saine;  tn  prendra  garde  ausa 
e  point  se  camper  sous  des  hau- 
teurs d'où  l'on  peut  être  incommodi 
par  les  enoerois,  et  l'on  examinen  M 
le  tovio  D'est  pas  BQjeti  être  iMuM 


-dbyGoogle 


BXTUITS  DK  FOIASD. 
Wia  tomps  qui  pourraient  parilj 
l'année.  A  l'yard  de  l'enceinte  di 
camps,  elle  se  règle  sur  te  nombre  des 
troDpes  et  snr  la  quantité  de  bagages, 
de  sorte  qa'une  grande  armée  ne  se 
Iroore  pas  trop  serrée,  et  qa'ane  pe- 
tite ne  soit  pas  obligée  de  se  trop 
étendre. 


Les  postes  établis  en  règle  et  avec 
tûrelé  sont  ceux  qol  se  troarent  asseï 
à  portée  da  camp  pour  être  soutenus, 
ou  da  moiDs  secourus  à  temps,  avant 
qae  l'ennemi  ait  celui  de  s'eo  rendre  le 
maître  par  une  atlaqne  d'emblée,  et 
ceux  qui,  par  la  oatore  du  pajs,  ont 
leur  retraite  assurée  pour  pouvoir  re- 
loiadn  l'arméo,    sans  risquer  d'être 
enlevés;  cependant  quelquefois  ua  gé- 
néral se  voit  forcé  de  faire  occopw  des 
postes  perdus ,  ee  qu'il  be  doit  pas  bire 
sans  de  puissantes  et  fortes  raisons,  et 
sana  en  conoattre  l'importance.  C'est 
de  la  scleoce  des  postes  que  dépend  en 
partie  la  conservation  et  tranquillité  de 
l'armée.  Souvent  ils  siHit  nécessaires 
pour  étendre  ses  fourrages  et  ses  vi' 
Très,  ou  pour  couvrir  l'un  et  l'antre, 
pour  s'assurer  des  communications  Im- 
portantes k  conserver,  on  des  avanta- 
ges de  terrain  qui  peuvent  devenir 
d'une  grande  ntilité,  ou  enfin  pour  em- 
pâcher  l'ennemi  de  prendre  ces  mêmes 
avantages  sur  vous;  lorsque  la  situa- 
tloo  du  pays  et  rélolgoeoieat  de  l'en- 
□eml  le  permettent,  (w  peut  aussi, 
par  des  postes  avancés  et  bien  distri- 
baés,  mettre  son  armée  k  l'abri  des 
sDFprisesi  mais  plusieurs  cooaidén- 
tions  doivent  enti«r  dans  Ifl  sbeis  de 
tons  ces  différens  postes ,  et  plus  ceux 
que  TOUS  occupez  seront  d'Importance, 
d'aatant  plus  vous  devez  vous  attcodie 
ffoe  l'enneRii  fera  k»  efforts  pour  ea 


.«(7 
débusquer  vos  trou^.  Un-  d«t^wt 
toujours,  è  l'égard  de  leure  tofqm  tt 
moyens  de  résistance ,  Atre  pr<^>i>rti«p- 
nés  à  ceux  que  l'ennemi  pourra  «»- 
ployer  pour  les  einporter;  ;et  si  Iwr 
objet  est  de  tmir  seulemaot  en  bri4e 
les  partis,  il  faut  en  ce  cas-U  étw 
averti  quand  quelquegros  détacbemwt 
ou  l'armée  efinomie  en  approchent 
pour  pouvoir  les  bire  replier  à  traips. 
Un  poste  n'est  point  basardé  lorsqall 
est  bien  retranché ,  et  que ,  par  la 
combinaison  du  temps ,  vous  pouvez  le 
faire  rejoindre  votre  armée  avant  celui  • 
qu'il  faut  k  renq|mi  pour  l'atteindre 
avec  des  forces  supérieures;  mais  si 
vous. vous  êtes  déterminé  i  lé  consv- 
ver,  il  faut  fournir  à  l'ofllcier  auquel 
vous  en  donnez  le  commandement  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  stf  dé- 
fendre, et  le  mettre  hors  d'iotuits. 
Alors  on  est  en  droit  de  lui  ordonner 
de  se  défendre  Jusqu'à  ee  qu'on  viesoi 
le  secourir,  sous  peine  de  déshonnenri 
on  doit  lui  expliquer  la  manière  doirt 
il  doit  se  conduire,  et  lui  faire  cqdk- 
prendre  que  s'il  y  a  de  la  honte  à  m 
pas  exécuter  les  ordres  qu'on  duaoe,  41 
y  a  de  la  gloire ,  des  bOBoeurs  et  ia 
profit  à  acquérir,  en  fusant  bien. 


De  l'altMiatou  iHeme  du  iiibIioih,  cimIms 
ou  ceiises  ep  plein  cbimp. 

Ces  sortes  de  défenses  ne  regardent 
presque  que  les  officiers  partieaUBrs; 
cependant  un  général  doit  en  cxHKutln 
la  force  pour  savoir  ta  tirer  parti  aeloa 
les  oocaiions.  H.  de  Folnd  en  parte 
avec  beaneonp  d'intelligepoe.  y«ict  nn 
abrégé  ce  qu'il  ea  dit  : 

Qufllquo  mauvrises  et  en  apparenat 
méprisables  que  soient  les  maiaoM,  ' 
s(dt  dans  les  villages  ou  en  pletoe  cam- 
pagne, lonqn'on  s'est  mis  en  tête  de 
ks  défendre,  dits  devteaiMnt  dHBpfta 

sa 
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■à  tBMiltor.  L«è  plus  méchanfea  sont 
■même  le*  ptus  difficiles  k  emporter, 
femcpie  ceux  qui  sont  dedans  sont  rè- 
VAm  et  déterminés  k  se  bien  défendre. 
Gella  qui  sont  bities  de  briques  et  de 
l'pea  d'épAlneur  sont  beaucoup  plus  Tor- 
'M  et  pios  soutenibles  que  celles  qui 
■eraieot  plus  épaisses,  i^est-i-dlre 
qo'an  mur  de  troh  briques  d'épais  est 
préfSrabie  k  un  autre  de  six ,  le  canon 
n^  téitant  point  d'écart.  Ceux  de  pler- 
fet  on  de  moelloos  ne  raient  rien  pour 
Dite  longue  réststance,  attendu  que 
•  deux  ou  trois  coups  de  canon  y  font  de 
t^es  ouvertures  .•qu'il  n'y  a  plus 
'inojen  d'T'tenlr;  entra  que  les  éclata 
de  pierre  blessent  une  inHnitë  de  per' 
sODnes,  sans  compter  la  facilité  de  les 
Jeter  bas  en  1rè»-peu  de  temps. 

i%Qx  qui  craignent  d'tHre  atta(iués 
dans  une  maison  oà  Its  ont  été  postés 
et  où  la  nécessité  les  oblige  de  se  dé- 
fendre ,  ont  des  mesures  à  garder  et 
d«s  précautions  à  prendre.  Il  fout  plus 
•de  bon  sens  que  d'expérience ,  lorsque 
l'on  est  assuré  de  la  faleur  et  de  la 
%onne  volonté  des  soldats.  Le  pluii 
>grand  danger  est  le  feu  -,  car  si  elle 
•élnK  courerte  de  chaume  ou  de  plan- 
ches, II  n'y  a  pas  de  meilleur  remède 
que  de  Jeter  bas  le  tcHt,  ou  du  moins 
le  chaume ,  et  le  brûler  tout  aussitôt , 
'do  peur  que  l'ennemi  ne  s'en  serve 
oontre  la  maison  même.  Il  est  bon  de 
l«i«B(erer«etaTBnt«ge{  aprèacelaoi 
vMUnbinalioapoarperear  deieré- 
nsaoK  toat  aatoar,  ft  dmix  ou  trois 
^feds  d«  dManw  l'un  d»  l'autre,  de 
trefioa  q«atrepoacea  de  diamètre,  et 
rartast  avi  angles.  Ja  lea  meta  prés  6 
prés,  pour  empédier  que  renaemi 
■'applique  des  écheHes  antre  deux  cré- 
JHmx  pour  mdnter  sur  le  toft ,  oomne 
itirrha  i  Togbasis;  car  peudnt  (pie 
Ma  ans  attaquaient  les  portes,  lUt 
ftdfbe,  lea  Mtrea  MotiraM  sur  la 


toit ,  et  assommèrent  et  luirent  AW 
haut,  à  coups  de  tuiles,  ceux  qui  la 
défËndalent,  pendant  que  les  auiret 
étaient  occupés  en  bas  A  la  défense  des 
portes,  qui  rurent  enroncées;  c'est 
pour  cette  raison  que ,  bien  que  le  ttrit 
soit  couvert  de  tulles.  Je  propose  d'y 
faire  de  grandes  ouvertures,  et  de  s'y 
échafauder  pour  être  en  état  de  bien 
recerotr,  à  oodpa  d'épéM  «a  de  halle- 
bardes,  ceux  qui  tAcheront  de  monter 
dessus,  n  faut  avoir  lUt  enoore  une 
borine  provision  de  grosses  pierres  podr 
les  jeter  sur  les  tfssaQIaos,  et  surtout 
du  cAté  des  angles ,  par  oti  on  les  sape 
ordinairement. 

ToiM  ce  qui  regarde  le  faatU,  loH- 
qti'il  n'y  a  qu'un  étage  :  ctiuf  dn  rez- 
de-chaussée  ne  doit  pas  moins  étf« 
gardé  que  celui  d'en  haut;  mais  la 
créneaux  doivent  être  percés  fort  hadt, 
de  crainte  que  l'ennemi  ne  s'en  rende 
le  maître  en  fourrant  sea  armes  de- 
dans ;  c'est  ce  qui  arrive  ordtnalreriient 
aux  oOlcfers  sans  expérience.  On  doit 
les  percer  i  sept  pieds  et  demi  ou  huit 
pieds  du  ret-de-chaussée ,  avec  des 
banquettes  de  planche  ou  de  lïscinage, 
afin  que  les  Créneaux  se  trouvent  alors 
à  hauteur  d'appuis;  car  H  faut  bien 
prendre  garde  que  ce  qu'on  appelle 
hatlmr  d'appétit,  en  terme  militaire, 
est  fort  diffèrent  de  la  hatUear  SapptA 
en  architecture,  qui  n'est  élevé  qu'au- 
tant qutt  e«t  nécessaire  pour  y  mettre 
les  coudes  ;  au  Heu  qull  fiiut  créneler 
le  mur  à  environ  quatre  pieds  et  demi 
de  la  banquette  en  baut.  II  ne  faut  pas 
moins  percer  les  portes  à  la  même  hao' 
teor,  et  les  barricader  du  mieux  qu'A 
sera  possftle ,  et  e«t  endroit  est  saas 
contredit  le  plus  Affleile  à  défendre, 
par  le  raison  qu'il  est  aisé  d'y  mettre 
le  feu  en  se  coulant  et  se  baJsaant  le 
long  dn  mor,  pour  A'étn  pu  tu  de 
«eux  qai  se  déAMrat.  SI  m  ntft  M 
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.   fonpl  de  lefAr  terre ,  il  raadrdt  tirer 
W  font  tout  aatour  de  trois  pieds  de 
|infondeur  dsfls  l'intérieur  de  la  mai-' 
iOB,  k  deux  pieds  et  demi  en  deçi  le 
kng  do  mar  et  large  de  tfx  pieds ,  et 
perserdes  eréneanx  ù  un  pied  de  Ikan- 
tenr,  h  long  da  bat  de  la  muraille  et 
da  Te»4e-chBuaEée.  Ce»  eréoeaox  se- 
feot  peroie  yii-M'li  et  entre  les  inter- 
nUet  <e  oeux  d'en  baat  et  par-de«sous 
b  btDqaetie.  Ces  créneaux  niml  les 
]iiedi  des  ennenis  arec  cet  atantage 
qne  ceux  de  dehors  ne  peurent  voir 
mni  dy  dedans  qui  les  volent  saita  6tre 
fSi,  iBDs  qa'il  leor  soit  possible  de 
mettre  leurs  artnra  dans  ces  créneaux 
poar  Un  trop  baa.  Cet  avantage  est 
d'antaot  plus  ceasidérable  que  l'en- 
nenii  ne  saurait  approeber  ni  saper  le 
BWr,  MBS  km  exposé  an  feu  d'en 
iUQt,  et  i  celai  dta  aineanx  d'en  bas. 
La  prodenoe  exige,  lorsqu'il  s'agit 
d'attaquer  bdc  maimi  isolée  dans  on 
Tlllage  ou  es  plein*  oampagne,  d'y 
fcire  marcher  do  eanon  de  rix  oa  de 
huit  de  ballea,  de  peur  d'7  perdre  in- 
mUleinent  soo  temps  i  car  le  socoée 
d'une  insulte  de  cette  nature  étant  tou- 
jours fort  Ineeitain ,  lorvqo'M  a  k  ihlre 
à  dea  soldats  bien  résolus  et  détermi' 
né*  à  se  bien  défendre,  il  vaut  mieut 
aller  aa  plas  sûr,  let  hlre  seaamer,  et 
s'ils  ne  sont  pas  d'humeur  h  oapltHler, 
11  Tant  laira  battf«  le  mur  par  les  aa> 
niai,  ce  qnd  est  tme  aflllre  d'un  tao- 
ment.  SU'oa  n'a pudu canon,  le  meli- 
leor  expédieat  est  de  lïilre  an  grand 
tBtt  siux  «réneam ,  pendant  qn'ine  des 
étflielles  on  tAohera  de  monter  sdr  le 
Urit.  de  l'oOTiir,  et  de  tirer  d'en 
sur  cmix  da  dedans,  on  de  les  awom- 
Bar  k  ««M^  de  tulles,  ee  qui  ne  peut 
jraèn  M  faire  sans  dMg«r,  et  mAme 
•ans  désavantage,  si  ceux  dn  dedans 
eok  oaTOi  aux-méoies  le  toit  pour  ti- 
rer d'en  bas ,  doid  il  b>  a  pas  un  ooop 


dlnutlle.  Ajoutes  que  eaux  qui  mon- 

par  les  échelles  sont  vos  des  cr^ 
Aeaax  qu'ils  ne  peuvent  éviter,  lors- 
qu'ils sont  Deroés  h  deux  pieds  l'un  de 
l'autre. 

Lorsqu'on  défend  une' maison  où  II 
y  a  une  eour  et  une  ou  deux  portes 
cocbères ,  on  doit  se  tenir  dabs  la  cour, 
occuper  tous  les  corps,  de  logis  qui 
l'enfbrment,  et  créneler  non  seulemeOt 
les  murs  du  tété  de  ta  campagne,  mais 
encore  ceux  qui  voient  dtms  la  cour, 
afin  que  si  l'ednemi  venait  à  se  rendra 
mettre  de  la  cour,  on  pitt  se  retirer 
dans  l'étage  dn  rax-de-chaussée  et  dans 
celui  d'en  haut,  pour  tirer  de  toutes 
parts  sur  ceux  qui  seront  entrés. 

La  ^Dlre  qu'on  acquiert,  dans  la 
défense  d'un  méchant  poste,  est  com- 
parable à  celle  des  pins  belles  rétistAn- 
ces  d'une  place  forte,  et  des  plu  Im- 
portantes d'un  État. 

Il  est  étonnant  que  les  historiens 
négligent  de  nous  apprendre  ces  sortes 
d'actions,  qui  sont  celles  où  la  valetir 
et  Is  vertu  mllltaira  paraissent  arec 
plus  d'éclat.  Henri,  duc  de  Rohan, 
n'a  en  garde  d'Imiter  ces  sortes  d'écri- 
vains dans  ses  Mémoires,  il  rapporte 
un  fhit  de  cette  espèce  ;  et  ce  qu'il  }  a 
de  bien  remarquable,  c'est  qu'il  a'j 
avait  que  9ept  soMatj,  et  cependant 
ces  sept  soldats  ou  plutAt  ces  sept  hé- 
ros, entMinés  dans  nne  méehante  mai 
son  de  terre,  nommée  Chambonnat, 
BDprès  de  Cariât,  arrêtèrent  deux  Joùn 
enliera  le  maréchal  de  Themines,  qui 
marehait  vers  le  pays  de  Foix,  avec 
sept  mille  faomma  de  pied  et  six  cents 
chevaux.  Ces  hommes,  dit  l'historien, 
comparables  aux  soldats  les  plus  vantés 
dans  l'hfstolre  grecque  et  romaine, 
tnéttt  plus  de  quarante  hommes  en  di- 
verses attaques;  le  seul  défaut  de  vi- 
Ivres  et  de  provisions  les  contraignit  k 
ohereher  le»  mojPDsde.se  sauver.  Cn 
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d'eux  sort  la  nuit,  et  va  reconnaître 
les  environs.  Joyeux  d'avoir  trouvé  un 
endroit,  il  revient;  mais  sou  jiropre 
Trère ,  qui  te  prend  pour  un  enneini ,  le 
tire,  et  lui  casse  la  cuisse.  Il  se  traîne 
le  mieux  qu'il  peut,  exhorte  ses  cama- 
rades à  se  sauver,  et  leur  donne  les 
enselgnemens  nécessaireg.  a  Pour  moi, 
lui  dit  son  fn're ,  Je  ne  vous  quitterai 
point,  puisque  je  suis  la  cause  inno- 
cente de  votre  malheur;  Je  veux  vivre 
et  mourir  avec  vous,  v  Un  do  leurs 
cousins-germains  dit  la  même  chose 
pendant  que  leurs  compagnons  se  sau- 
vent i  regret.  Ces  trois  se  défendent 
dans  leur  méchant  poste,  tuent  encore 
quelques  ennemis,  et  meurent  libres. 
L'action  de  ces  pauvres  soldats,  pour- 
suit leur  illustre  et  reconnaissant  géné- 
ral, mérite  sa  place  dans  l'histoire; 
elle  égale  ce  qu'il  y  a  de  plus  mémo- 
rable dans  l'antiquité. 
.  Folard  cite  deux  autres  exemplei  de 
'areitles  défenses:  l'une  de  Charles  XII, 
oi  de  Suède,  contre  les  Turcs,  et  l'aa- 
re  de  nos  troupes  contre  les  Autri- 
:blens,  en  1705.  k  la  cassine  de  la 
'Souline,  où  il  s'est  lui-même  trouvé, 
^mme  ils  sont  fort  longs.  J'en  omets, 
quoiqu'à  regret ,  Ici  le  récit,  et  renvoie 
le  lecteur  qui  voudra  s'en  instruire  à 
sps  Commentaires,  chapitre  16  du 
tome  V,  dont  Je  me  contente  d'insérer 
ici  la  Hn ,  qui  fait  d'autant  plus  d'hon- 
neur  à  l'auteur,  qu'elle  fait  preuve  de 
son  bon  Jugement  à  l'égard  des  talens 
militaires,  confirmé  par  les  évéoemens 
de  la  dernière  guerre  passée,  d'après 
qui  il  avait  écrit.Voici  telle  qu'elle  est  : 
L'année  1705  me  fournit  encore  une 
défense  de  maison  tout  aussi  hardie  et 
autant  digne  d'être  décrite  que  la  pré- 
cédente, dans  un  village  de  Pologne. 
Je  l'appris  en  passant  dans  la  Prusse, 
par  un  offlder  qui  n'avait  aucun  inlé- 
TËt  de  m'en  imposer;  mais  comme  ee 


DE  FOUBO. 
n'est  guère  ma  coutuma  d'écpre  but  le 
témoignage  d'uo  seul  hoauue,  lorsque 
Je  puis  m'informer  par  d'autres  de  It 
vérité  du  fait,  j'ai  ea  soin  d'interroger 
plusieurs  personnes  sur  ce  sofet.  Ce 
que  Jr  vais  dire  regarde  le  oomls  de 
Saxe,  maréchal  de  eaoq»  dau  les  trou- 
pes de  France,  qui  Joint  h  aœ  gtanda 
valeur  une  iotelligenee,  une  appUur 
tion  et  des  talons  peu  communs  dUM 
les  grandes  parties  de  la  guerre ,  eyant 
eu  pour  mettre  un  des  plus  savans  et 
habiles  guerriers  de  l'Europe.  Il  fut  at- 
taqué de  nuit  dans  une  maison,  dans  le 
temps  de  la  confëdération ,  en  VcAo- 
gne.  Il  était  à  Léopold,  où  il  attendatt 
l'occasion  et  une  escorte  pour  ee  ren- 
dre à  VarsoTie,  où  la  cour  se  trouva 
alors.  Comme  il  apprit  qu'il  s'était  bit 
une  trêve  entre  les  troupes  saxonnes  et 
les  confédérés,  il  crut  devoir  prefltor 
de  oette  occasion ,  et  partit  vers  la  fin 
de  Janvier  avec  an  bon  nombre  d'oIR- 
ciers  et  les  gens  de  sa  maison,  il  arrin 
dans  on  bourg,  nommé  Cracboili,  et 
prit  BOB  logement  dass  un  corlbemar, 
qui  est  un  MUment  à  peu  près  sem- 
blable à  ceux  qu'on  appelle  un  can- 
vanserasea  Turquie,  ignorant  que  la 
trêve  était  rompue,  et  que  les  P<rio- 
nais  eussent  dessein  de  l'enlever  dam 
oet  endroit-Iii.  Informés  qu'il  était  dans 
ce  bourg,  ils  détachèrent  ieax  cents 
dragons  et  six  centa  chevaux,  com- 
mandés par  M.  PasohkoDoski,  para 
qu'ils  s'inuginèrent  qu'ils  y  troov»- 
raient  encore  le  maréchal  comte  da 
Flemmiog,  qui  veoatt  par  la  mftme 
route.  A  peine  était-41  i  table  qu'on 
vint  l'avertir  qu'il  entrait  beaucoup  de 
cavalerie  dans  le  bourg,  et  qu'on  ta 
voyait  défilerâe  son  cOté;  que  s'ilaTift 
envie  de  soutenir  son  poste,  il  se  bl- 
tAt  de  prendre  ses  précanthmi.  Il  lel 
était  imiMKsible  de'  pouvoir  défendre 
tous  les  corps  de  logto  de  cette  maison, 
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qDÎ  étaient  séparés  les  uns  des  autres. 
D'ayant  qae  dix-balt  persoones  avec 
Idî.  II  abandonna  la  cour,  et  occupa 
les  chambres,  oà  il  posta  deax  oQ  trois 
boinmes  à  chacune,  avec  ordre  de 
percer  le  plancher  pour  poovoir  tirer 
d'en  haut  sur  ceux   qui  entreraient 
dans  les  étages  d'en  bas  ;  et  eomme  le 
comte  pouvait  donner  du  secours  à  ses 
gens  par  l'écurie,  11  s'y  posta  avec 
qui  lai  restait  de  gens.  II  n'eut  que  le 
temps  qu'il  fallait  pour  lïiire  cette  dis- 
position, et  an  moment  après  les  Polo- 
nais rattaquërent.  Les  portes  d'en  bas 
Dorent  d'abord  enroncées;  mais  comme 
le  plancher  était  fort  peu  élevé,  ceux 
d'en  haut  pouvant  leur  appujer  le  bout 
du  Tusil  sur  les  reins  sans  être  vus,  ne 
manquèrent   pas  de  profiter  de  cet 
avantage.  Les  premiers  entrés  Turent 
tués  sur  la  ptacej  les  autres,  étonnés 
de  ce  meurtre,  voyant  qu'il  neTerait 
pas  meilleur  pour  eux,  s'ilss'avisalent 
de  suivre  leurs  camarades,  et  s'imagl- 
naot  qu'A  y  el^t  phis  de  monde  en  bas 
[quoiqu'il  n'y  eût  personne)  qu'il  y  en 
avait  en  haut,  abandonnèrent  cette 
attaque  pour  monter  par  les  Tenfitres 
des  autres  chambres,  qu'ils  voyaii^nt 
bien  n'être  pas  gardées  Taute  de  monde, 
pour  entrer  de  là  dans  les  autres,  ce 
qui  embarrassa  beaucoup  le  comte  de 
Saxe ,  qui  ne  pouvait  empêcher  cette 
manœuvre-  Il  les  laissa  faire ,  résolu  de 
monter  et  d'entrer  dans  ces  chambres 
répée  à  la  main ,  avec  ce  qu'il  avait 
d'officiers,  et  de  tomber  sur  l'ennemi 
qui  ne  s'attendait  pas  k  une  sortie  si 
soarde,  et  surtout  au  milieu   d'une 
natt'Obscure,  où  le  courage  tient  lieu 
de  nombre,  et  qu'on  croit  toujours  plus 
grand  qu'il  n'est  en  effet. 

Ken  que  le  comte  eût  été  blessé 
d'un  coup  de  feu  au  travers  de  la 
cuisse,  cela  neVempêeha  pas  d'agir,  et 
de  se  Jeter  sur  les  ennemis,  qui  avaient 


déjà  rempli  la  première  «haiiri>re.  Ib 
furent  surpris,  chai^et  presque  toœ 
passés  an  fil  de  l'épée  ;  les  antres  pri- 
rent te  parti  de  se  Jeter  par  les  fenè-^ 
trcs.  Les  Polonais  tentèrent  une  sa* 
conde  'fols  rarentnre  avec  le  mêm* 
succès,  ce  qui  les  obligea  de  se  retirer. 
Ils  se  contentèrent  de  bloquer  la  nmi* 
son,  et  d'attendre  le  jour  pour  voir  le 
parti  qu1Is  auraient  à  prendre.  Le 
comte  jugea  bien  de  leur  dessdn ,  «t  il 
avait  de  grandes  raisons  de  se  retirer 
de  leurs  mains.  M.  Paschkonoski  inves- 
tit la  maison  par  dilfêrens  petits  postes, 
et  envoya  en  même  temps  un  officier 
sommer  le  comte  de  Saxe,  avec  me- 
nace de  le  brûler  ainsi  que  le  boui^. 
Celui-ci  cria  à  l'officier  de  se  retirer; 
mais  comme  un  de  ses  domestiques  en- 
tendit qu'il  y  avait  bon  quartier,  et  M 
mit  en  devoir  de  sortir  par  la  Pmétrt 
pour  s'aller  rendre,  il  se  vit  obligé, 
pour  désespérer  les  alDiires,  de  fairt 
tirer  t'ofllcier  polonais.  L'eaniemi ,  fi« 
se  rebutant  point ,  envoya  un  domim- 
cain  pour  Ibire  une  seconde  somma- 
tion; il  fut  reçu  comme  l'oflBoler.  Le 
comte  assembla  ensuite  tout  ce  qu'il 
avait  de  monde,  et  leur  dit  qm,  n'y 
ayant  aucun  quartier  k  attendre  pour 
lui  moins  que  pour  les  autres ,  11  ai 
voyait  point  d'antre  remède,  pour  sau- 
ver leurs  vies ,  que  de  sortir  l'éipée  i  la 
main,  leurs  troupes  étant  dlspersi'ea 
en  différentes  petites  gardes,  et  le  gros 
loin  d'eux ,  outre  la'  nuit  qui  était  fort 
obscure;  que  le  bois  n'étant  qu'à  deux 
pas  do  bourg,  leur  retraite  était  asse^ 
rée;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  leur  ar* 
river  était  do  tomber  dans  une  de  leoM 
gardes,  qu'ils  ne  pouvaient  manquer 
de  surprendre  et  de  charger  l'épée  à 
la  main  sans  délibérer.  Cette  proposl^ 
tion  étonna  quelques-uns,  et  fut  goû- 
tée des  autres.  On  se  met  en  devoir  d* 
sortir  au  nombre  de  qvatorie  hom- 


jQOt^lc 


BVBAin  QE  lOURP. 


■Bs;9Bna«Nitn  4'alwd  uw«arde 
i|Ui  lie  ie  déBidt  ^  ri«n ,  at  qui  «r«U 
nii  pM  à  terre.  Gommant  s'inwgtaer 
qa'ans  pofgaàfi  de  «eoi  pût  prendre 
lue  UHe  réa^utiOD?  On  N  l'imagiDe 
pMfftonl,  loraqu'ov  >tU  M  qn»  peut  la 
n^wiili  «  la  déiir  de  lauvcr  u  vie. 
On  trouva  la  garde  dam  l'état  que  ja 
tIobs  dfl  la  dire,  sur  laqwHe  on  fit 
Bwin  bave ,  uns  qu'U  lii  tM  un  aeul 
DDDfi ,  et  M*  qualorae  honunei  le  reli- 
tèreoi  à  Saadomir,  QÀ  il  y  «vaft  w« 
ginUioo  BUCWM- 

Qu'U  DM)  soit  pmniB  de  bire  qael- 
q«e«  ivqMrqwB  iDctractives  lur  cette 
aatieo.  It  ne  vois  rien  de  plus  difficile , 
4M>a  ta  déreoae  d'usé  maison ,  que  lors- 
que Mtre  raibletia  «e  noui  permet  pis 
de  diftAdra  k  bas  e(  le  haut  tout  en 
■tae  ttoapi.  Un  ooorue  «t  uue  intel- 
■fsaee  nédioeret,  bien  loin  de  trouver 
in  f«mèdq  à  ceta,  loogeraient  biantAt 
è  IB  rendre  mw  rien  (aire  da  vigoa- 
nox,  «iquelqueToia  ceux  qui  en  ont  le 
idns,  ne  isobant  quel  parti  prendre, 
lute  d'expérience,  ne  tiendront  pat, 
flt  se  mdront  avec  un  mortel  déplaisir. 
Le  conte  da  Saxe  trouva  dans  son  e»- 
pfU.  toutes  les  reasourcH  nécessaires  ^ 
il  vit  qu'en  prenant  le  parti  d«  défan- 
été  le  haut,  U  lui  tarait  très-aisé  de 
défendra  le  bas  en  i'abandwnant  ;  il 
U  pemr  le  plancher  en  plasiaurs  en- 
droite,  et  surtout  par-desMu  U  porte, 
peur  voir  sans  tire  vu  oeax  qui  entre' 
nient  par  la  p«lo  d'en  bas ,  et  pan» 
que  catta  porte  était  fort  petite  et  fort 
baiM,  «omow  l«  plaaclur,  les  pre- 
nûers,  qoi  eurent  la  harditfisa  d'an- 
Inr,  fuient  tu4s  aur-le^barap-  Le 
■eUlev,  pour  ne  pas  usw  de  poudre, 
et  pour  4tra  plus  hûr  de  son  coup, 
lDnqMleptaDcber«atbas,flitde  per- 
cer d'en  haut  mux  qui  entrent  h  coups 
de  baloonette  au  bout  du  fusil  ;  oar  es 
M  tirant  (mb^  ceux  d'en  bas  ignorent 


qu'on  les  darde  d'en  baot  et  d*Dii  vt*^ 
le  coup ,  et  avant  qu'on  s'en  aviae,  09 
a  le  temps  d'en  tuer  an  bon  ooMte»^ 
tant  kl  nuit  est  avautoseuse  à  ceux  qui 
dérendent  ces  sortes  de  postes,  et  tant 
elle  l'est  peu  à  ceux  qui  attaquent.  C« 
qu'il  j  a  encore  d'avantageux  dans  hf 
défeoHS  de*  maisons,  où  les  ptoudwff 
sont  bai  et  les  portes  étroites,  ç'tft 
que  n'y  pouvant  entrer  qu'un  leol 
faoqiaie  de  front ,  il  est  aisé  de  s'en  dé- 
faire ,  et  quand  mtow  il  es  eotrvnft 
deux.  Deux  bommes  sont  en  état  d'en 
détendre  l'entrée ,  en  se  tenant  à  tiUt 
de  Jour  et  de  nuit,  Qs  en  tueront  aih 
tant  qu'il  en  entrera ,  à  coups  de  baloo- 
nette,  dès  le  moment  qu'Us  parattinat 
sur  le  seuil  de  la  porte.  11  n'y  a  qij 
que  ce  soit  «u  monde  qui  poisse  révo- 
quer en  doute  ce  que  Je  dis  ici.  Deux 
hommes  sont  capables  d'en  tuer  deux 
cents ,  sans  s'exposer  le  moins  du 
monde,  et  kirsqu'U  n'y  a  pemnse 
dans  le  bas  et  i  cdté  de  la  porte,  deux 
hommes  bien  adroits  et  postés  eu  bavt 
luront  presque  le  même  arantage-  A 
l'égard  des  chambres  d'en  haut  qa'os 
ne  peut  garder,  et  qu'il  t^ut  péoôaai- 
rement  abandonner  faute  de  monde, 
il  n'y  a  point  de  remède,  si  l'enoemi, 
pouvant  monter  par  plusieurs  Gaufra 
très,  se  Jette  dedans  pour  mettre  le  feq 
en  ces  endroits,  et  le  comsHuilquBr 
aux  autres  cbamitras  où  l'on  se  défted, 
supposé  que  l'on  ne  puisse  entra»  par 
le  b«Si  mais  comme  il  peut  arriver  q«a 
l'ennemi  ne  peniierii  pas  à  employer  a* 
remède,  comme  cela  arriva  à  la  mh 
aine  de  Uonoliul,  et  qu'il  voudr»  g»- 
goer  les  chambres  abandonnées  pow 
entrer  dans  les  aoUes  que  l'on  déTeod* 
le  meilleur  expédient  que  J'aie  à  pr^ 
poser,  si  Jamais  qpelqu'Bn  r*  s'w  est 
«visé,  est  de  l^ln  couper  le  pliuifilw 
du  devant  de  U  porhs  tw  pew  [*!•  ^im 
sa  largeur.  Ceta  ftnin  «MUW  M 
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tomi,  tt  etiat  qui  le  hasarderont  de 
monter  dans  les  ténUntn  tomberont  en 
bu.  Lorsqu'on  a  Ip  temps  n^cesMlre, 
on  ouvre  le  planetaer  en  plaslears  en- 
dnlU,  de  sorte  qui)  est  Impossible  ft 
rennemi  d'entrer  dam  les  chambres, 
peur  se  rendre  maître  des  aotres  qoe 
l'on  défend. 

Lonqa'on  est  ssseï  heorem  ponr 
raponaser  l'ennemi  dans  one  atblre  de 
eette  nature ,  lit  l'obligera  toat  aban- 
donner i>our  attendre  le  jour,  le  meil- 
leur expédient,  si  I'od  n'est  pas  dliu- 
meur  à  se  rendre,  par  la  crainte  de 
n'Être  point  reçn  è  composition,  et 
d'Mre  br&Ié  sans  miséricorde ,  est  celui 
do  comt«  de  Saxe  ;  c'est  même  le  seul 
fn'on  puisse  prendre  i  mais  11  l&ut  bien 
M  garder  d'attendre  le  jour.  Il  font 
proBter  de  la  nuit ,  le  plus  tAt,  c'est  le 
meiUeur)  et  je  crois  la  retraite  la  chose 
du  monde  la  plue  atsée  et  la  plus  sAre 
car  qui  peut  s'imaginer,  comme  Je  l'ai 
dit  plus  haut,  que  quelques  hommes 
aient  assez  de  résolution  et  soient  assez 
déterminés  pour  sortir  et  percer  au 
travers  des  ennemis  qui  les  eoTiron- 
ueut  de  toutes  parts?  Cela  seul  est  l'u- 
nique chose  qui  eontribue  i  leur  salut, 
mais  dans  ce  cas  on  doit  sortir  avec 
beaucoup  de  secret,  tous  ensemble, 
serrés  et  unis  autant  qu'i)  est  possible. 
pour  choquer  avec  plus  de  Torce  et  de 
poids,  observant  de  ne  point  tirer,  et 
mfime  en  grand  silence ,  de  peur  que 
les  coups  de  fusil  ne  fassent  connaître 
rendroit  où  l'on  a  percé)  car  outre 
(u'oD  se  porte  en  cet  endroit  au  plus 
vite,  OD  juge  encore  par  où  ceux  qui 
BDt  percé  se  retireront-  Ce  que  Je  dis 
ici  mérite  d'fitre  bien  olMervé.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  mieux  à  faire  pour  n'être 
pas  rencontré,  c'est  de  prendre  tou- 
jours un  chemin  contraire  à  celui  qu'on 
croit  que  nous  prendrons,  et  qu'il  sem* 
ble  que  dou^  devrions  prendra  nouS' 


rolnei.  Oné  tMtfto  Mkp»  n  oift» 
pattoBt,  «t  II  n'Oit  pÊâ  MdlMlnd'id- 
1er  oherober  im  endrolb  da  .«Mé  d*> 
l'nMmfl,  et  eewerli  sont  lonjoan.lw 
pins  «SGoréf^  (M  r  ptsw  le  jaor  pow 
prendre  u»  aotre  (temia  k  la  famiv, 
delamtfL 

RelaUoD  de  U  baUflle  da  Splr*.  ' 

H.  le  maréchal  de  Taflard  aftat  k»^ 
siégé  Landau  en  1703 ,  H.  de  Nassau-^ 
Wollbourg ,  qui  commandait  t'armé« 
des  alliés  contre  la  France ,  apprenant 
que  cette  place  était  réduite  k  l'eAré-^ 
mité ,  força  plusieurs  marches  ponr  ar^ 
river  à  temps  et  la  seeoorir.  H.  dd 
Tallard,  informé  de  tous  ces  mouTC- 
mens,  et  de  la  JonctloD  du  corps  qoe 
commandait  M.  le  prince  de  Hene,  I 
celui  de  H.  de  Nassau ,  se  garda  bien 
d'attendre  que  l'ennemi  s'approchât  de 
son  siège.  Mille  raisons  l'obUgeatent  dé 
leur  épai^ner  une  partie  du  chemin, 
et  d'aller  à  leur  rencontre,  pIntAt  que 
de  les  attendre  dans  ses'  lignes.  La 
grandeur  de  la  circonvallatlon ,  la  force 
de  la  garnison,  contre  laquelle  11  fal- 
lait se  précautionner,  la  marche  dé 
Pracontal,  qui  accourait  i  son  se- 
cours, ne  l'inquiétaient  pas  tant  que 
la  crainte  où  II  se  trouvait  qu'on  ne  lui 
coupât  les  vivres;  «Joutes  encore  cette 
attention  incommode  que  donne  lis 
crainte,  et  la  nécessité  d'être  continuel- 
lement sur  ses  gardes ,  lorsque  nos  for- 
ces sont  divisées  dans  une  inrestiture 
de  grande  étendue.  Ces  considérations, 
et  surtout  son  courage ,  ne  le  laissèreiit 
pas  UD  moment  en  doute  sur  ce  qu'A 
avait  k  faire  pour  se  délivrer  de  ses  in- 
quiétudes. Il  attendait  le  corps  qàe 
menait  Pracontal,  dont  11  n'aTaft  au- 
cune nouvelle,  quoiqu'il  le  sût  en  mar- 
che; il  n'était  pas  mieux  Informa  4e 
celle  des  ennemis,  quoiqu'il  sAt  bien 


jQOt^lc 


yrtlB  tltrieal*  tm  i  grandi  iaxsnàm. 
Snr  e«s  MtFtAdbH  arrtre  u»  bomne 
de  Hayenoe,  qol  loi  était  eavoré  de 
kon  Hea ,-  il  Itri  apprend  qoa  la  enoe- 
orfB  ne  BMt  <tu'ti  dout  nantaes  de  lui, 
«t  qu'il  te94«n  UentAt  nir  les  bru. 
le  laisse  k  juger  qudle  dot  Mre  w  sur- 
prise, lorsqu'il  pensa  que  Pracootsl 
n'avait  pas  Joint,  Son  dessein  était  d'al- 
ler BD-devBnt  de  l'ennemi,  et  délai 
épugner  la  t^^gae  de  venir  à  lui  ;  mais 
l'ébranler  avec  toQt  oe  qu'il  avait  de 
ftwces ,  et  marcber  à  l'ennemi  sans  être 
auparavant  assuré  de  la  vérité  de  cette 
nouvelle,  c'^  été  une  grande  impru- 
dence. Il  ne  connaissait  pas  le  donneur 
d'avis;  Il  ne  portait  aucune  lettre  ni 
aucune  marque  de  celui  qui  l'envoyait, 
La  gnerre  est  un  pays  de  plége,  de 
défiances  et  de  soupçons.  Il  dît  donc  k 
txA  bomme  qne  si  la  nouvelle  qu'il  ve- 
nait de  donner  était  véritable,  il  lui  fe- 
rait coopter  trois  cents  pistoles  sur-le- 
ebamp,  et  que  si  elle  était  fausse.  Il  le 
ferait  bruicber  sans  miséricorde.  L'an- 
tre T  OQnsent  ;  on  le  bit  garder  à  vue  ; 
l'avis  rat  blentAt  confirmé  de  divers 
endroits.  Tallard  prend  alors  son  parti, 
décampe  de  devant  Landau ,  après 
avoir  assuré  sa  tranchée,  et  va  camper, 
Je  Jfc  novembre,  à  un  poste  très-avan- 
tageox,  où  Pracontal  le  joint  avec  sa 
cavalerie,  si  faible  qu'il  avait  k  peine 
dlx-bttlt  cents  chevaux  ;  mais  l'infan- 
terie ne  pot  joindre  ce  jour-li. 

Le  15  il  lève  son  camp,  et  marche 
droit  aux  ennemis  à  Spire  et  sur  les 
bords  du  Spirbach;  la  jalousie  de  ce 
ftassage  rinquiétait  trop  pour  n'y  pas 
ooorir.  Il  apprenait  que  les  ennemis  y 
étalent  arrivés;  il  ne  doutait  point 
qu'ils  ne  précipitassent  le  passage  pour 
«ntrer  duis  la  plaine  de  Spire ,  et  que 
de  là  fis  ne  marchassent  à  lui  ;  mais  II 
les  hisalt  plus  habiles,  plus  préfoyans 
friBs  prémtioaRée  et  plus  mesurés 


OUAB. 

dans  leur  eonâoUs  .q^'Q)  M  tétadeiA 
elfeçtiieineot.  n  efipénit  de  les  prévC' 
nir  sur  cette  rivière  ou  de  les  eossbatr 
tre  k  demi-passés;  au  pis  allers  c'é^lt 
de  courir  les  risques  d'une  bataille 
rangée  en  belle  plakie,  oii  le  nombre 
fait  beaucoup.  U  était  plus  faible  d'un 
tiers  que  l'ennemi  ;  mais  comme  11  était 
plus  fort  CD  haleté ,  et  que  la  néces- 
sité s'y  joignait  encore ,  il  se  réaolnt  à 
tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  U  part 
donc  et  va  aux  ennemis  avec  tonte  h 
hftte  posable ,  non  sans  pester  et  Jurée 
contre  Pracontal.  Son  infanterie  n'était 
pas  arrivée,  le  temps  pressait j  il  le 
voyait  bi^,  et  11  y  parut  par  la  célé- 
rité de  sa  marche  -,  mais  quelques  me- 
sures qu'il  prit,  cette  marche  ne  pou- 
vait manquer  de  laisser  une  queue,  et 
de  rompre  l'union  des  colonnes  d'in- 
fanterie. 

I>s  généraux  ennemis  ignoraient 
absolument  les  desseins  du  général 
français.  Cela  n'est  pas  bien  surpn- 
nant;  mais  on  aura  de  la  peine  k  con- 
cevoir qu'ils  ne  s'en  défiassent  point. 
Si  cette  pensée  leur  eût  passé  parla 
tête ,  il  leur  était  trés-aisë  de  se  déli- 
vrer de  leurs  doutesj  ils  eussent  d'a- 
bord commencé  par  détacher  des  par- 
tis de  cavalerie  pour  en  savoir  des 
nooTclles.  Quand  même  ils  auraient  été 
assurés  que  le  maréchal  n'aurait  pas 
la  hardiesse  de  sortir  de  ses  Ugnes, 
pas  même  de  les  y  attendre ,  car  ils  s'é- 
talent imaginé  que  leur  arrivée  Jette- 
rait tant  de  terreur  dans  le  cœur  des 
assiégeans ,  qu'elle  les  obligerait  de  le- 
ver le  siège.  Quand  même  nous  aurions 
été  les  gens  du  monde  les  moins  i  re- 
douter, il  n'était  pas  moins  dans  l'or- 
dre d'envoyer  aux  nouvelles.  Ils  firent 
moins  que  cela  ;  car  après  avoir  établi 
leurs  ponts  sur  le  Sfrirbach,  et  com- 
mencé à  hire  défiler  leurs  troupes, 
IrieQ  loin  de  profiter  du  temps,  dont 
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Ib  DTiieol  fert  p«ii  <1b  reste ,  poar  con- 
wdtn  h  f»js  et  eMsIr  an  ebusp  de 
litaiUe,  fis  négligèrent  les  précaoUonB 
ordinaires,  comme  s'il  D'y  eAt  pas  en 
pliisi  tfaindFe  en  delà  de  la  rlrlfire 
^'m  deçi.  Après  l'avoir  passée ,  Its  se 
dmtaient  si  pea  de  ce  qol  devait  Icnr 
tfiinr,  qalls  se  mirent  k  Gaslnier  et  à 
feofn,  et  on  prétend  qne  m  pli^rt 
hanssèrent  si  ftarleosemeot  le  temps, 
comme  on  dft,  que  leur  niaùa  s'en 
trouva  beaucoup  altérée.  Au  i^us  fort 
de  leors  brindes ,  an  meunier  vînt  les 
arertir  que  l'armée  de  Frnnce  parais- 
Mit,  et  qu'elle  était  prête  à  fondre  sur 
«11.  On  v'j  ajouta  aucune  foi.  Un  mo- 
ment après  on  apprit  enc(»«  qu'on  dé- 
eearnit  aux  gardes  un  grand  corps  de 
cavalerie  et  de  l'infanterie  qui  se  for- 
maient sur  le  bord  de  la  plaine ,  et  que 
l'on  Toyait  en  même  temps  une  très- 
grande  poussière  qui  s'élerait  sur  le 
chemin  de  Landaii  ;  qu'ils  avisassent  à 
ce  qu'ils  avaimt  à  faire,  et  qu'il;  ne 
doataSMnt  nullement  que  ce  ne  fût 
l'armée  de  France  qu'Us  auraient  bten- 
tât  sor  les  bras.  Cette  Bourelle  inopi- 
née dérangea  fliriensement  le  festin. 
pès  lors  leur  soit  s'éteignit ,  et  toutes 
ces  idées  de  secours,  d'attaques  de  li- 
gnes et  de  dé^  levé  à  leur  trenuc  s'é- 
vaDouirent  comme  une  ombre ,  dès  que 
le  maréchal  de  Tallard  commença  d'en- 
trer dans  la  plaine  et  de  s'y  former. 
Tout  ce  qu'il  3  avait  de  gens  sages  dans 
l'armée  ennemie  Jugea  bienlét,  parla 
contenance  de  ses  cbefs ,  par  leurs  in- 
certitudes qui  ne  pronostiquaient  rien 
de  bon,  et  par  l'embarras  de  leurs  or- 
dres qui  marquait  encore  pis,  que  la 
tète  leur  avait  tourné ,  et  qne  leur  sur- 
prise était  tonte  manifeste. 

M.  de  Tallard  ne  se  crut  pas  moins 
surpris;  il  s'imagina  d'abord  qu'il  al 
lait  avoir  en  t£le  un  ennemi  bien  pré- 
paré aie  reeev<dr,  et  qui  l'attendfil  en 


bataille.  H' .s'avança  poor  reconnahf^ 
leur  ^poaitiMi  et  tèav  contenance,  e% 
voir  k  l'ffiil  quel  eonseU  il  devait  pren- 
dre. On  peut  Juger  de  son  Inquiétudci 
car  k  p«ae  le  moitié  de  son  arwfi 
était-elle  arrivée.  Ce  sont  de  tiistea 
quarts  d'heure;  mais  il  se  rassora  bien 
vite  par  l'observation  de  leurs  manœu- 
vres et  de  l'Irrégularité  de  leurs  mon- 
vemeni.  Ils  commençaient  de  se  ran- 
ger et  de  se  former  ;  mais  il  s'en  Allait 
bien  qu'ils  le  fussent,  ce  qui  dénotait 
[  leur  surprise  et  l'embarras  où  ils 
se  trouvtdeot.  11  vit  b^n  qu'il  n'en 
avait  poBbeauooupà  craindre,  et  qv'il 
avait  assez  de  temps  pour  attendre  le 
reste  de  ses  troupes ,  qui  arrivaient  par 
Intervalles  et  k  la,  file ,  suite  naturelle 
de  la  promptitude  de  sa  marche,  étant 
impossiUe  qu'une  quaoe  de  colonne 
puisse  jamais  suivre  une  tète  qui  mv 
cbe  au  grand  pas  (Je  parle  de  l'infaafe- 
rie)  ;  car  k  l'égard  de  la  cavalerie ,  elle 
entra  presque  entière  dans  la  plaine, 
la  droite  au  Rhin .  et  la  gauche  vers  le 
rnifseau  de  Spirbach ,  où  l'on  fut  obligé 
de  former  une  potence.  L'infanterie  du 
siège ,  qui  avait  été  relevée  par  celle 
de  PraconfaI,  n'était  pas  encore  ar- 
rivée pour  remplir  te  terrain  Jusqu'au 
ruisseau. 

La  tète  des  colonnes  de  notre  iniko- 
terie  commençait  à  se  foimer,  et  ji 
remplir  l'espace  et  le  terrain  entre  les 
deux  ailes  de  notre  cavalerie;  mais  I9 
queue  n'en  était  pas  loin.  A  mesure 
que  les  brigades  arrivaient ,  on  les  met- 
tait en  bataille  dans  le  terrain  où  elles 
se  trouvaient ,  sans  aucun  égard  à  leors 
rangs  j  de  sorte  qu'elles  se  trouvaient 
en  bien  des  endroits  écartées  les  unes 
des  autres ,-  mais  ce  débat  était  bientôt 
réparé  par  celles  qui  arrivaient ,  et  qui 
fermaient  tout  aussitAt  l'intervalle. 
L'impatience  et  l'inquiétude  du  maré- 
chal étaient  extrêmes;  il  envoyait,  i 
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tout  Momefil  «l  iMHq»  HT  MOp ,  pov 
Ure  avsfloer  et  wmr  b  manAïc,  et 
nlBpUr  lu  «idefl  qatrettitent  encore  à 
la  première  Ugne,  qBoiqiie  l'autre  ilid 

presque  A  la  oourse ,  et  que  la  t6te  se 
nt  pai  IoId. 

Les  genoux  des  aHiée  m  trounleat 
dam  une  Situation  Men  autrement  fl- 
cheuM  et  embarrflMeate  -,  car  oomne 
lU  n'araient  rien  prérn  de  ee  qui  pou- 
tait  arriver,  Ib  ne  UTSlent  où  Ils  en 
étaient.  Bien  qu'ils  eussent  Inondé  la 
plaine  de  leurs  escadrons  et  de  leun 
bataillons,  on  voyait  tant  d'agitation 
et  d'Incertitude  dans  leurs  mouvemens, 
et  si  peu  d'unirormlté  dans  leur  ordre , 
que  le  maréchal  Jugea  bien  golls  ne 
rêiicDdraieDt  pas  sitAt  de  leur  sur- 
prise. Cependant  notre  cavalerie  de  la 
droite  avançait  toujours  dans  la  plaine, 
les  escadrons  doublant  sans  cesse,  de 
sorte  qu'elle  forma  en  peu  de  temps 
une  assez  bonne  ligne.  Celle  de  la 
gauche,  où  était  Prseontal,  officier 
de  grande  réputation ,  fut  obligée  de 
i»  Ibrmer  en  potence,  parce  que  l'en- 
nemi nous  débordait  h  cette  alte.  Le 
iiiarc-chal,  voyant  que  son  inraaterie 
augmentait  incessamment  et  formait 
déijï  une  ligne,  et  que  tout  ce  qu'il 
avait  de  vieilles  bandes  était  dé]& 
élat  d'agir  à  son  centre,  s'aperçut 
bien ,  vu  l'état  des  clioscs ,  qu'il  j  avait 
plus  d'iiiconvénieiis  h  attendre  que 
toutes  ses  troupes  Tussent  arrivées, 
qu'à  hasarder  le  combat ,  et  s'y  résolut. 
11  engagea  toujours  l'albire ,  et  fit  voir 
dans  cette  occasion ,  par  sa  conduite , 
qu'il  connaissait  parfaitement  le  génie 
de  la  nation  k  laquelle,  violente  et 
impétueuse  coifime  elle  est,  il  ne  faut 
pas  donner  le  temps  de  réfléchir  sur 
les  dangers  les  plus  évidcns  de  la 
guerre  i  on  vit  aussi  alors  qu'aux  es- 
prits fib  et  tout  de  feu ,  tels  que  le 
■len,  les  cas  imprévus  et  le»  résolu- 


tiaw  subites  iMt  plas  anitfuiaiMt 
plu*  bvorables  que  les  estrepiteaMi»- 
«ftéea  de  longue  mftia,  al  imtoM 
4«n>  le  CM  de.  surprise. 

Peodnt  que  les  FraKfiii  ae  éiip*» 
sent  11  «ttaqaer,  et  que  rioftutaii 
grosA  lonjflon  et  par  tetervaUee ,  m 
partie  es  tt  goutte  de  la  cavalerie  e»> 
nanfe  s'avance  tôt  oetb-  de  boM 
drottfl,  où  était  PulgulOB^  eetni^l  m 
au-devant  d'elle ,  et  la  obai^  répée  i 
I»  m^  avec  lut  de  tarie,  qn'U  là 
rompt  et  la  met  «n  fittte,  et  n  net 
aussitôt  h  ses  trouiwB  ;  mais  pour  ^6> 
tre  aviBcé  un  peu  trop  Icdn  et  jvm 
plus  de  prédpltatton  que  de  prodenee, 
il  alla  dBeuTBr  un  grand  eiarps  4'fat- 
Smterle  et  un  régiment  de  grenadiers, 
et  il  se  vK  aecaellll  d'une  telle  teoi^ 
pèle  de  eoups  de  fosil,  qu'il  fut  (Algè 
de  faire  retraite ,  et  de  revenir  ojt  le 
maréchal  voulait.  Cette  aventure  hv*- 
risa  le  ralliement  de  ceui  qui  venafeat 
d'être  battus.  Ils  remarobèrent  tout 
aussitôt  aux  nAtres,  qui  furent  repota^ 
ses  h  leur  tour  et  ramenés  un  peu  vite; 
mais  comme  ib  étalent  encore  élounfc 
de  notre  premier  avantage,  et  que  no- 
tre inbnterie  avançait,  ils  cra^lrent 
une  semblable  rencontre.  Il  ne  se  paaà 
qu'un  moment  entre  ce  premier  com- 
bat de  cavalerie  et  celui  de  llnl^ntcrfe. 
La  nAtre  s'engagea  avec  plus  d'ordre  et 
de  résolution  d'un  cAté  que  de  l'antre. 
Tout  tie  donna  pas  en  même  temps; 
les  corps  arrivant  successivement  et 
sans  cesse,  les  généraux  les  menaient  à 
la  charge  sur-le  champ  ;  mais  comme 
tout  ce  que  faisaient  les  ennemis  était 
plus  confus ,  ce  qui  est  asseï  ordinaire 
dans  Ift>  surprises,  on  peut  bien  juger 
que  tout  cela  rendait  la  forme  du  com- 
bat fort  diverse  j  car  on  ne  pense  guère 
aux  règles  du  métier,  lorsqu'on  entre 
en  action  h  l'instant  qu'on  arrive,  cha- 
cuttétant  obligé  de  combattrclà  où  il 
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pKrdouwr  riVb^^k  dp  nsarétlnl  dp 
TalJird,  d«Ds  H  lettre  an  roi  aprte 
sette  snoda  victoire  :  Ain»  acotu  prit 
plm  Ar  iroftatçt  et  i'éUndard*  çut 
9Qin  MqjvU  n'a  piriu  di  toUatt- 


mH  lut  oVn,  plvtAt  qvi)  ppr  «bofi. 
L'm  peut  dire  vw  oette  action  (ttt  oiw 
sQtta  de  ploilmin  combats  tria-iU- 
l^aoa,  ^tAt  qu'usa  bataille  ordloaire. 
Cette  TiCt^re,  lelo*  tonte*  les  appa- 
raees,  a'anralt  Jamais  ee  un  Jour  de 
Ma  ai^mé ,  si  M.  do  Namn  n'e&t 
rien  n&gligé  des  préewUoDa  que  ta 
gnam  ows  «Meigne,  an  llea  qs'U 
■'m  prit  MWiBe,  tant  il  éUlt  rempli 
de  l'oplflfon  de  ses  ftraes,  tant  U  mé» 
prUait  ka  oAtres  «t  eeloi  qui  les  cosk 
mandait}  ear  il  est  eertale  que  sao  «r.- 
met  Malt  cempoiée  da  tout  ce  qa'il  j 
avait  de  léglmens  d'élite  de  t'inf^terie 
et  da  U  Mvalerio  des  alliés.  Cela  parut 
Miei  dans  le  esmbat,  qui  fut  Iràs-long 
el  trèMbatiiié,  ce  qui  ne  pouvait  Atre 
■BtoMeat,  k  oause  do  laor  grand 
bra;  lar  la  inaréchal  se  trouvait  {dus 
hlble  aq  mafa  d'an  tfars.  A  peine  une 
briRido  élait-ell»  battoe ,  qu'il  en  sdc^ 
■Mail  aoisUèt  one  antre  qui  recetn- 
meatatt  OB  nouveau  combat  contre  des 
tfoapfs  reeross,  fatiguées  ot  banasAaa 
d'une  maratae  feraée.  La  dixiime  1^ 
lion ,  car  c'est  dnsi  que  j'appelle  le 
njflnirnt  de  Navam  et  ocloj  du  rel 
akargea  k  dtflérentes  reprises,  pénétra 
et  remeraa  tout  ce  qnl  osa  sa  présenter 
k  lear  passage,  sa'ss  voir  la  fin  ni  le 
fend  dea  corps  qnl  se  snecédalent  ; 
awla  ee  qui  sauva  la  partie,  outra  la 
bonne  eondnJte  et  la  valeur  é»  maré- 
chal ,  c'est  qu'il  fit  charger  la  baïon- 
nette BU  bout  do  fbsM ,  méthode  ex- 
Mllente,  la  plus  k  craindre  et  ta  plus 
radautable  qne  nous  pulRsions  opposer 
à  nos  ennemis.  Ils  furent  abattus,  ter- 
rBHés  hors  dB  champ  de  bataille  avec 
lodte  la  oonlMon  de  gens  qu'on  laltle 
en  plAees;  leurs  bagages,  leurs  mnni- 
JOBS,  leur  artUlarle,  furent  la  proie 

tn  vietoriaBx,  et  an  si  grand  nombre  ,__ 

MmbK  da  dnfaaui ,  qu'on  peut  Wea  i  et  les  dlCtérentes  situations 


Coqp  d'ffU  mliltiln .  ou  Van  de  cmuattH  ts 
ulne  el  lat  dlITtrentn  ritiuttoni  du  pip  oft 
i'on  Teni  porter  11  guerre,  lei  «tutoga  dw 
eMipaeidet  pMUtqtHfM  TCot  oca^Mr.-7 
Qiia  tomitp  4'«U  pntdKii  te  grwd  et  le  beMi 
4'W4  pifrre  f  qn'ii  peut  l'itcqpérir  pu  l'ftudt 
#t  l'ippllc*t]on.  —  Erreur  de  «eux  qol  pfébm- 
dent  que  e'eet  un  présent  de  1«  naturà. 

Cast  te  saotlacnt  wbaànA  que  la 
coup  d'ail  ne  dtpuid  pas  da  nmiSi  q«e 

ast  un  préscMt  da  la  nature  ;  que  lia 
campagnes  oa  la  dosneot  point,  et 
qu'en  us  mot  il  Ihut  l'apporter  em 
aaissaot ,  «ans  quoi  las  yeux  du  rooodo 
les  1^  parçau  ne  volvot  gouUe ,  at 
manbant  dans  les  tioèbres  les  pi* 
épaisses.  Oa  sa  trompe  ■  nous  avoM 
tew  le  coup  d'mll,  lalon  U  portfn 
d'aaprlt  at  le  bon  sens  qu'il  a  phi  k  la 
Providenoa  de  noua  départir.  U  natt  d» 
r«B  et  de  l'autre]  mais  l'acquis  l'afBM 
et  la  perlécUonna ,  «t  rexpérienoe  non 
l'assara.  Oa  volt,  par  les  aeUoas  et  la 
conduite  d'Amllcar,  qu'il  l'aratt  très- 
bon  et  très-flo ,  parce  qu'il  possédait 
toutes  tes  qualités  qu'on  demande  pour 
le  coup  d'œil,  et  dans  le  plus  haut 
point  de  perfection  oà  peut-être  Jamais 
général  les  ait  poussées,  comme  on 
peot  le  remarquer  dans  la  guerre  d'A* 
rjce ,  et  plus  encore  dans  celle  des  sol^ 
dais  rebelles  d'Afrique. 

Avant  d'entrer  dans  l'cxpllcalioa  de 
la  méthode  dont  on  peut  se  servir  pour 
Boqaérir  ee  talent,  qu'oo  croit  fausse» 
ment  être  un  don  de  la  oatnre,  il  est 
nécessafre  d'en  donner  la  définition. 
Le  coup  d'tBil  militaire  n'est  autre 
chose  que  Tari  de  connaître  la  nature 
du  pajsoà 
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roo  Tait  et  où  Ton  doit  porter  la 
guerre ,  les  avantages  et  les  déasvanta- 
fea  des  camps  et  des  postes  qae  l'on 
TSDt  occuper,  comme  ceux  qui  peo- 
f  ent  Hre  TaTorables  on  désavantageux 
à  l'eDuemi.  Par  la  posiHoD  des  oAtres 
et  par  les  coDSéqueaces  que  nous  eu 
tirons,  nousJugeoDS  sûrement  des  des- 
seins présens,  et  de  ceux  que  nous 
pouvons  coDoevoir  par  la  aDite>  C'est 
nnlquemeat  par  cette  connaissance  de 
tout  Un  pays  où  l'on  porte  la  guerre; 
qu'un  grand  capitaine  peut  prévoir  les 
éréocmeDS  d'une  campagne  entière 
«ti'en  rendre  pour  ainsi  dire  le  mittre 
car  Jugeant,  par  ce  qu'il  Ait,  de  ce 
qoe  l'ennemi  doit  nécestairement  Taire, 
obligé  qu'il  est,  par  la  nature  des  lieux , 
k  se  régler  sur  ses  moavemens  pour 
s'opposer  à  ses  deneiot,  U  le  owduit 
aloai,  de  can^iea  camp  et  de  peste  en 
poste,  au  but  qu'il  e'est  propesé  pour 
.vaincre.  Voilà  eu  pen  de  termes  eè  que 
c'est  que  le  coup  d'cail  militaire ,  sans 
lequd  il  est  impossiUe  qu'ua  général 
pDlise  éviter  de  tomber  dans  une  infi- 
slté  de  foutes  d'une  extrême  «onaé- 
quenee;  en  un  mot  il  a'j  a  rien  à 
pérer  pour  la  victoire,  si  l'on  est 
dépourvu  de  ce  qu'on  appelle  coup 
d'ail  k  la  guerre.  Et  comme  la  sclrace 
militaire  est  de  la  nature  de  toutes  les 
antres,  qui  demandent  l'usage  poor 
les  bien  posséder  dans  les  dfiTérentes 
parties  qui  les  composent ,  celle  que 
Je  traite  iti  est  une  de  celles  qui  exi- 
leat  le  plus  de  pratique. 

Phili^HBmen,  un  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce,  qu'an  illustre 
Somain  appela  le  dernier  des  Grecs, 
avait  un  coup  d'(Bil  admirable  -,  on  ne 
doit  pas  le  considérer  en  lui  comme  un 
présent  de  la  nature ,  mais  comme  le 
fruit  de  l'étude,  de  l'application  et  de 
■on  extrême  passion  pour  la  gucrrç. 
flutarqne  nmu  ap^md  la  métiK-dc 
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dont  il  se  servit  pour  voir  de  font  as- 
tres yeax  que  de  ceux  des  antres  pov 
la  conduite  des  armées.  Le  paaaga 
mérite  d'être  rapporté  : 

«Il  écoutait  volontiers  les  dlsconrt, 
»  et  lisait  les  traités  des  philosophes, 
«dit  l'auteur  greo;  non  tous,  mrt 
»  seulement  ceox  qui  ponvaient  l'aider 
n  à  Taire  des  progrès  dans  la  vertu.  De 
■a  toutes  les  grandes  idées  d'Homèic, 
>•  H  ne  cherchait  et  ne  retenait  que  cet* 
n  les  qui  peuvent  aiguiser  le  eoaraga 
A  et  porter  aux  grandes  aetioas.  El 
B  pour  toutes  les  autres  lectures,  fl 
»  aimait  surtout  les  Traités  d'Ëvang»- 
■a  lus  qu'on  appelle  les  Taotiques ,  c'est- 
»  à-dire  l'art  de  ranger  les  troupes  m 
3  bataille ,  et  les  hlstoirw   de  la  via 
n  d'Alexandre  ;  car  il  pensait  qu'il  lal- 
»  lait  toujours  rapporter  lea  parolas 
»  aux  actions ,  etue  lire  que  ponr  ap^ 
»  prendre  k  agir,  k  moins  qu'on  ne 
»  veuille  lire  seulement  pour  passer  te 
n  temps ,  et  pour  se  former  k  an  baU 
»  infructueux  et  inutile.  QaandJl  avait 
»  lu  les  préceptes  et  les  règles  des  lao- 
a  tiques,  il  ne  faisait  nul  cas  d^cn  vi^ 
"  les  démonstrations  par  des  plans  sur 
»  des  planches;  mais  il  en  faisait  Pap- 
»  plication  sur  les  lieux  mémet  et  an 
pleine  campagne;  car,  dans  les  mar- 
ches, il  observailT  exactement  la  po- 
sition des  lieux  hauts  et  des  Heux 
»  bas,  toutes  les  coupures  et  les  irré- 
•  gularités  du  terrain ,  «t  toutes  las 
»  diUëreotes  formes  et  ngures  que  Im 
bataillons  et  escadrons  sont  obligés 
de  subir,  à  cause  des  ruisseaux,  des 
.ravins  et  dus  défilés  qui  les  rorceot 
de  se  resserrer  ou  de  s'étendre^  et 
après  avoir  médité  sur  cela  «n  lui- 
même  ,   il  en  communiquait  «ne 
ceux  qui  l'uGcompagoaient.  En  gé< 
aérai  il  faratt  que  PhilopoeoMo  avait 
une  inciioation  trop  forte  pour  les 
armfi,  qu'il  '-mbtaasait  la  goem 
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tetnm  om  pivfwstw  qni  donnait 
.    tpiu  d'-ét^Bdiie  à  la  vertu,  et  en  un 
I  raot,  qu'il  méprisait  ceux  qui  nes'Qp- 
^pUquaient  pas  h  ee  métier,  comme 
ISO»  oiseux  et  iDUtilfiB,  » 
Cest  eu  abrégé  les  prinelpes  le»  plus 
kMlleiH  qn'<H)  uurait  donaer  à  on 
prince,  è  un  général  d'armée,  et  à 
tout  licier  qui  veut  parvenir,  et  mon- 
ter aux  grades  les  plus  éiqinens  p»  la 
milice.  Cette  méthode  est  unicioe ,  et 
rend ,  comme  dit  Tort  judicieusement 
Plolarqne,  la  pratique  des  préceptes 
bien  plus  aisée  dans  les  occasions,  que 
de  TOir  les  plans  sur  des  plancbes.  Il 
accuse  et  blême  au  reste  Philopœmeo 
d'avdr  porté  la  passion  de  la  guerre  su 
AeA'a  des  bornes  raiscmnables.  M.  Da- 
cier  ne  manque  pas  de  lui  applaudir, 
L'no  et  l'autre  Jugent  peu  équitable- 
meot  ce  grand  capitaine,  comme  si  la 
Kience  de  la  guerre  n'était  pas  im- 
nense;  qu'elle  ne  renfermét  pas  pres- 
|ue  toutes  les  autres  dans  son  tourbil- 
bn,   et  que   pour  en    acquérir   la 
loanaissBoce,  il  ne  fallût  pas  une  ap- 
fUcation  longue  et  péDible.  Plularque 
n'était  pas  giurrier,   son  traducteur 
encore  moins.  Nï  l'un  ai  l'autre  n'a 
pris  garde  que  PbUopœmen  était  sa- 
vant comme  la  plupart  des  gruds  ca- 
pitaines ,  et  qu'il  s'attachait  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  Ibistoire,  si 
nécMsaire  au  gens  de  guerre-  Pour- 
quoi tronver  mauvais  qa'un  homme 
fap^que  et  se  livre  eatldrement  à  l'é- 
lade  dea  sciences  qui  ont  rapport  à  sa 
froftseioal  Celle  des  armes  n'est  pas 
feolemeot  la  pfais  noble ,  elle  est  en- 
iDfie  la  plus  étmdue  et  la  plus  pro- 
Amde,  tA  par  conséqaenL  elle  exige 
une  pl«i  grande  applieallim.  Ce  que  lit 
cet  fflnstre  capltainB,  pour  te  former 
le  covp  d'ail,  est  une  chose  très-né- 
Liintro  et  très- importante  pour  le 
•«MntaïaDdement  des  armées  g    de  Ih 


dépendis  BiitatelJttfUreé^n&Ilt. 
On  ne  peut  douter  qae  la  taotiqiw , 
ou  l'art  de  metbe  les  armées  en  te-' 
taille ,  de  les  camper  et  de  les  ftire' 
combattre,  ne  soit  tout  i  fait  royale. 
QneUe  ntison  amit  Annibal  de  meUre 
Pjrrbu*,  roi  des  ËplFotes,deva«tSci- 
pion,  et  Immédiatement  après  Alexan- 
dre, quelque  celui-ci  ne  (ftt  pas  if 
habile?  Il  n'en  eut  sans  doute  paa  d'ao* 
tre,  sinon  que  le  premier  avait  «celle 
par-dessus  tons  dans  cette  grande  par- 
tie de  la  guerre,  quoique  Sdpion  ne 
lui  cédét  pas  sur  ce  podat ,  comme  11  le 
âtyolrèZama.  Annibal  y  fut-Umoûw 
exercé  que  les  deux  autres?  Pbtlopi»> 
men  voyait  que  l'étude  de  la  tactique 
et  les  principes  d'Ëvangelus  ne  lui  ser- 
viraient de  rien,  s'il  n'y  Jcrignait  le 
coup  d'œil  si  nécessaire  «u  géoénrf 
d'armée.  Sa  méthode  nous  a  toujours 
plu,  et  nous  l'aTOBS  pratiquée  dans 
nos  voyages  oooune  dans  dos  armées. 


Qu'il  ne  f«ul  pu  alteDdre  l'oecarioB  de  la  gacrr* 
pourw  former  le  coup  d'ut);  qu'on  peut  l'i^ 
prendre    e(  l'acquérir  par  t'ewrcice  -dt   ta 

chUK.  ~-  Éloge  Je  Hacbiavel. 

Il  y  a  plusieurs  choses  nécessaires 
pour  parvenir  il  cette  connaissance  ; 
une  tris-grande  application  à  son  mé- 
tier, c'est  la  base;  on  prend  ensuite 
une  méthode.  Quoique  celle  du  capi> 
laine  grec  sdt  bonne,  nous  croyons 
avoir  beaucoup  encAiéri ,  ou  du  moins 
trouvé  ce  que  l'iuteur  grec  a  négligé 
de  nous  apprendre  pltis  particulière- 
ment. L'on  ne  Tait  pas  constamment  la 
guerre  ;  Il  ne  hnt  pas  s'imaginer  ntm 
plus  qu'on  puisse  s'y  rendre  habile  par 
la  seule  expérience,  sur  laquelle  la  ca- 
pacité de  la  plus  grande  partie  dA 
gens  de  guerre  est  fondée  aajoardliiii. 
Elle  ne  Tait  que  perfectionner,  et  ne 
sert  presque  de  rten ,  si  l'oo  n'y  Jirint 
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tt«rtttB«idoaw,  ■Htt'^Himd  oondie 
toute*  tel  aulni  »  Hi  l^Mi  ne  tannit  K 
amdrfl  bkbUe,  ti  llan  u  ovttiMnce  p«r 
l'étadt  d«  eu  pvhMfiMB. 

Bm»  lièoMi  d«  giMrr»  per^étadh 
Hiflhalmt  à  pelM  pdur  tiow  caoéalre 
par  rMpérkHi  éM  fUtit  fl  Ikul  ta 
Urissor  ea  propre  Hl  iloe»  «nHOBirai  « 
et  finirnir  toi  gimnâi  «spttàlnet  tm 
iBdjaH  ^ui  cmuti  ponr  montM-  A  It 
gtoiK,  mn  la  davair  à  la  capteM  des 
atitrBi  qu'«n  ne  raaoootn  pai  toit- 
Jadn.  Il  art  donc  nèoeiHin  d'Madler 
la  gwrre  avant  da  penser  k  la  lalre ,  i4 
de  a'appHqUer  toojtwa  et  M»  MM 
iQtaqa'aa  M  Alt. 

J'ai  dit  plu  haat  ^d'ob  oa  flilt  pat 
eouabiaaBtit  la  guerre  t  J'^oula  ao^ 
ODre  que  ta  artséei  m  Mat  pu  too- 
jewi  aaienbléei  et  an  mouTBiiwnt. 
L'as  eat  •■  moina  aix  moto  dans  le 
repoa  d^  quartier  d'btvar,  et  six  Dioli 
ne  suffisent  pas  pour  nous  former  le 
coup  d'oeil  pour  la  guerre.  IL  est  vrai 
q«'on  l'apprend  bataMop  plus  dms 
leamarcties,  dans  les  ftnirrages  et  dans 
les  dliïérens  campa  et  les  divers  postes 
où  les  armées  campent.  l.es  idées  sont 
plus  oatles  alors  ponr  juger  et  réU- 
chir  sur  la  pays  que  l'on  voit  et  les 
pratiques  que  r«D  observe;  mail  cela 
n'ampéche  pas  que,  par  :•  ieoews  de 
l'esprit  et  de  l'inaglnatloD ,  o»  na 
puisse  «n  Taira  osage  ailleurs  que  dans 
les  années,  qu'on  ne  s'afflne  ta  Juge- 
ment et  la  vue  i  la  chaste  ou  en  Toja- 
geant.  J'en  puis  pari V  par  l'aipérfeBc* 
que  J'en  ai  blte- 

lUrn  ne  oontribne  aptant  à  noua  for- 
mer le  ooap  d'call  que  l'axerdM  de  ta 
ctiasse  ;  «ar  outre  qu'il  nous  met  au  Ait 
OH  ftjê  et  de  se»  diiï6r«Bta(  sortea  de 
ntuaUM» ,  qui  sent  Inflnias  et  Jamais 
leamtmes,  ou  apprend  enooredans  ea 
hf^  flxeroic^  mtile  rosn  et  mllta  cbflaaa 


qm  «nk  tn^on  l  ta  gttffaiMili 
pHndpaie  en  ta  tObùÊmuMém  Wm 
qut  noua  forme  le  «nf^  4^M,  an 
qM  Doas f  prenioBs  girde,  airifM 
s'exerce  à  celte  WtMNoll,  j^OttpWli 
rMtnJoDi  qa'oo  ;  ijouta,  oft  faMi 
aeqntrlr  ta  plus  gnade  a  ta  pMi  Mr 
porUntfl  dM  qllaBtéa  d'an  flMnl  tit- 
mte.  Le  gftnd  CyfOÉ  Mt  MiBI  w 
plaUlr  en  VM,  eu  te  HvMM  lo«  ta- 
Uar  i  ta  «basse  dans  M  JenBWe,  «MM 
demain  de  se  tendre  propre  peur  k 
guerre  et  pour  la  eondaiie  dtamat». 
Xénophon,  qtd  a  dAcrtI  la  «ta,  w 
nous  talsse  aucnn  dodie  tt-diMiM.  B 
dit  que  oe  grand  bamoM,  atUat  ftin 
la  guerre  au  roi  d'Arméote ,  ftfeoaaiu 
sur  cette  expédition  «mOM  l'il  k  Ml 
1^  d'une  parti*  de  «bwe  eMnfilK 
ttans  un  pays  de  nwntagiM.  H  l'n- 
pUqoait  ainsi  i  Clirr*"Bla,  M  de  M 
offloters  gtoéraux,  qu^  esvejaildM 
les  endroits  ice  ptau  t|tr«  et  dam  ki 
vallées  iea  plH  dUeilea,  pom  m  p- 
gner  les  eMréea «  IH taauea,  etioarir 
la  retraite  k  sa  MbeMla  :  a  I■Hgl■^ 
k  toi  que  t'est  hh  etasaa  ^m  >••■(>■ 
»  Ions  taira,  at  que  ta  M  ta  akarga* 
Bdemeorer  aux  Mlea,  taadtaqWK 
»  battrai  ta  «awpaigfta.  SvrtMl  «•• 
»  Tiens  toi  qn'H  ne  taut  patot  sw— 
»  car  la  ohasae  que  lea  pM^ll  as 
■  soient  oaaapéa,  at  que  «an  qui  Ml 
B  en  embueeude  ne  éeiveat  |M  M* 
B  TUS  t  pour  ne  paa  aMrooekar  le  |l- 
»  bier....  eardfr^ol  d«  fangaiw  tm 
>  le  fort  du  bota,  doat  ta  aiasfstii 
»kte retirer,  at  cnuimaada k  impt- 
»  des,  qu'A  RwtM  d'abuésar  uMÈm 
»  aaent  ta  ebealn»  Ua  la  suadilil 
•  tonjoun  par  taa  raolea  tae  plas  ft* 
9  lesi  car  en  Mtd'amta.  ta  pl»hw 
»  ebaanhi  est  toujoivs  la  plaa  aaMi 

Que  XiMffaoa  ait  raflMuM  •« 
histoire  de  Gyros  poar  noM  daaMr  « 
sbrés*  de  arie mt  nrfktalrp  taaM  br 
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toriqDemmt ,  peo  nous  importe ,  si 
loutoeqoJ  I  rappiHl  ioelta  tcleaceesi 
vrai  et  solide.  Il  veut  nous  faire  con- 
HHrsqae  la  chasse  naus  mime  i  biea 
éai  eoBBijgauMeai  q«»c'«t  OB  eiw^ 
ctoa  bonaète't  «t  trè»«4MMain  k  oau 
qid  not  oAi  pMT  coamoider  Mtnm 
pwu-  oWir,  parée  qaVlle  noQs  nad 
ptoi  proprea  à  sooteDlr  las  Eatigoei  de 
la  goerre,  fortill«  tt  tMDpémawl  et 
fimne  le  eosp  d'œil  ;  car  ooe  cAtmab- 
naos  eugto  d'une  oertâiiM  étendue  de 
pafi  B«ra  latittte  oeBe  des  antev*,  poar 
pea  qn'on  les  vtrie.  tl  ne  ae  peat  qa'itt 
n'alei^ qoelqofl  conEbnnité  entre  en, 
^■riqB'ils  soient  loBs  dlOérens,  et  ta 
pttbtte  Gonnatasance  de  l'on  nous  eon- 
énlt  É  eella  de  l'autre ,  dit  HacMarel 
dtni  set  dlsooun  poIlt4qties.  An  oon- 
tnlre,  «m  qai  ne  sont  point  rormAa  k 
Mtta  iMbitade  oM  beaueonp  de  peioe 
if  pancnlrt  an  Heu  que  les  tdtnsi 
d'm  e«ip  d'oeil,  aperçoivent  féletidiN 
é'va»  fiâèae ,  l'éléTatlon  d'ane  moDtft- 
•M.  la  gmdeor  et  l'abootlsseaient 
#aDtTtfée,-et  toutea  les  clreoMtan- 
«M  des didbrmtae  nabim  do  terrain, 
•n^BtilBa  lis  te  aont  (bmiés  antreTbls 
ptr  beMMaap  d'e^térlento  et  d'étude. 
Jt  ne  pease  pts  qs'ncu  atltêur  itt 
tsattÉ^  cette  matHn  que  eelal  que  Je 
vtoaa  de  cAari  le  rat*  ait  eteeHent  :  Je 
rail  la  ec^fcr  ; 

Men  n'ert  plw  irrtl,  watintiM4, 
qoe  «e  qsb  J'aTanee  kl  ;  t^l  eu  fliat 
cMire  Tite-Lhe,  et  rnemple  qu'il 
now  met  devant  les  yeux  de  la  per- 
MBSe  de  PofetlDa  Déetos,  qnl  étant 
ifAan  diwl^raiée  commandée  par  le 
daaasI'CORwHns  cdntre  les  SatnntlM, 
H  MMn  qw  ae  f^énéril  se  le1s»B  poa»- 
•er  d«M  un  vallon  oè  l'etlneml  aurait' 
p«  la  ranknnar.  Daoi  cette  extrémité, 
BéattM  dk  ao  eouml  :  foyei^o»  oHte 
éanliaenaa  qirf  commande  laa  enaemlaY 
•*«at  «a  paate  «rai  dMt  iel>rlr  d  MW 


tirer  d'afMrea,  ^aanMana  pirdMi» 
pus  nn  aaul  moBioat  pour  noul  eA  mr- 
dre  mstttn,  pniiqa»  laa  Sanitltn  ont 
eu  l'avenilemant  d«  l^bandoancr.  Bl 
avaBI  qtM  Detfluf  eût  parlé  de  celle 
sorte  an  oonsnl ,  T1t«-Uv«  dft  qM  Di^ 
du  ataM  aperçu  au  ImtcH  ûêi  boW' 
ane  sMllno  qui  commtmlait  le  ckmp 
l'eoneni;  qu'aH»  élalt  tm*  âtoar^' 
pée  et  de  dtncila  aceis  pow  des  trou* 
pes  pesamment  armées  ^  mais  ^o'tVtt 
était  atïée  posr  des  loldau  armés  h  la 
légère  {  qufl  te  conaal  eomutauda  a» 
tribun  de  s'en  rendre  maître,  atee 
trc4»  nrUle  hommes  qn'll  lui  donna  ;  en 
qR'arant  baoreuseoMit  exéottté,  tcntd 
l'armée  se  saoTS  pour  se  mettre  ausst 
•n  lied  de  sûreté,  avec  les  troapesqa'R 
«mmandalt.  11  ordonna  h  queft^BM 
gens  de  te  sutvn ,  pendant  qall  7  avait 
eneora  nn  reste  de  lomlin,  aOn  dO 
découvrir  les  endro^  gardés  par  ren^ 
nemi,etcenxparoûl'on  pouvait  faire 
retraite,  et  H  alla  k  1*  déOOUftfte  !»•* 
btllé  eomme  nn  rimpifl  seMat,  sflii  que 
les  Samnites  ne  s'aperçaMent  pa*  qtw 
c'était  un  des  offlders  ffénératK  qui 
battait  l'estrade. 

SI  l'on  hit  réflexion  sur  toot  n  qw 
dtt  Tit«'LiTefclt  continue  Iffatlitavtfi 
l'on  verra  combien  n  «rt  néceasaire  î 
un  bon  capitaine  de  savoir  Juger  de  ii 
oatare  d'un  pa7s;  t»t  st  Dérlus  n'eût 
pas  en  cette  corniHiisanee,  Il  n'auratt 
pu  savoir  fiomblm  H  était  avantageait 
aux  Romains  de  s'empar«r  de  cette 
hauteur,  et  II  u'auratt  pn  voir  de  loin 
si  elle  était  de  fMte  ou  de  dtineite  ai>* 
ces.  Quand  ensuite  fl  en  ttat  I«  maftre, 
et  qu'il  était  question  d'aller  rfi«indfd 
le  consul ,  H  n'aorsit  pu  non  pluV  fifr 
couvrir  de  loin  les  postes  que  l'enmmrt 
gardait ,  et  een  par  où  If  pouvait  thira 
retraite,  n  Miait  doM  afaaatameflt  tin» 
Déetas  fût  fitrt  intefligent  dans  m»  f«m 
tes  de  cbosea;  cartntt  aa 


D.g.tzedbyGoOt^lC 


EXTIAHS  M  VOLAU. 


HDM  il  sMiva  rarnufe  nuBabi*  en  s'em- 
iwrant  de  cette  haolenr,  et  easuite  il 
trouva  le  naorM  de  se  délivrer  des  en- 
oemkquirenvbooDBlentdKiiscepcMte. 
Il  7  a  très-peo  de  g^is  do  goerre 
eapablee  de  tirer  d'un  fait  bistQrtqae 
let  observatlMs  qa'oa  vluit  de  lire  de 
Hachlarel  ;  c'est  tout  oe  que  ponmtt 
dira  l'homme  le  plus  oonioniDâ  danc 
le  mAtto'  des  arowi.  Je  n'en  bb»  nol- 
lemeat  inrprli.  Cot  étude  {unfofide  et 
téflécbie  de  l'histoire  noos  coodoit  né- 
cessalrament  k  une  iabiité  de  «hh 
B^ssBDcea,  qui  Dous  mettent eo  état  de 
juger  B^ement  et  s^idemeut  de  tout. 
L'étude  de  la  politique ,  dont  l'hUoIre 
est  le  fondement,  est  un  putsunt  moyen 
pour  nous  perfisctionnor  t'écrit  et  le 
jugement.  Les  disceun  politiques  et 
militaires  de  cet  auteur,  sur  les  Déca- 
des de  Tite-Lite ,  sont  un  ouvrage  Im- 
moitel^  je  le  trouve  digne  de  la  curio- 
sité des  gens  de  guerre ,  et  d'en  itro 
bien  la  et  bien  médité.  Sa  vie  de  Cas- 
trucio,  un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  stèole,  quoique  peu  connu, 
n'est  pas  moins  admirable;  elle  est  or- 
née de  faite  curieux .  très-iostruetib  et 
plelos  de  léflexiOTis  et  d'observatims 
militaires  que  peu  de  gens  savent  faire, 
tant  cet  homme  avait  le  génie  tourné 
an  métier;  hors  un  livre  de  guerre  de 
fa  l^con  qui  ne  lai  fait  pas  beaucoup 
d'honneur,  quoiqu'il  ait  pUlA  Végèce, 
qu'il  ■  très-mal  travesti,  il  est  admira- 
ble en  tout.  Il  s'était  trouvé  dans  un 
temps  où  l'Italie  était  agitée  de  tant  de 
trooUes  et  de  guerres  Intestines  et 
étrangères,  qu'il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris qu'un  homme  d'esprit  et  de  juge- 
ment, savant  d'ailleurs,  ait  été  capable 
d'un  ai  bel  ouvrage;  car  wnime  il  se 
trouvait  sur  les  lieux,  il  était  en  état 
d'avoir  d'exoellen*  mémoires,  et  de 
eoBSolter  ks  oDcierB  qui  i^étatait  treo- 
Hiduso^gnarm. 


La  coup  d'oU  rtdtdl  «a  iwlBdpn  M  t 

Un  général  qui  est  &  la  tête  d'une 
armée  doit  penser,  méiUtar  sans  eeam 
et  perpétmllement,  soit  dans  son  camp, 
aolt  dans  sa  marche,  voir  tout  par  sa 
yeux,  s'il  est  poasible,  et  jamais  pas 
ceux  d'autrui  :  il  n'y  en  a  pas,  dit-on, 
de  meillaun  que  ceux  du  maître^  £b 
eflst  U  est  [wesqne  impossible  k  no 
général  d'armée  de  bien  régler  l'état 
de  la  guerre,  et  de  Juger  des  desseins 
de  son  ennemi,  non  plus  que  des  lîenB 
propres,  s'il  n'est  parfaitement  instruit 
du  pays  où  il  fait  la  guerre.  Tout  chef 
d'armée  qui  néglige  une  chose  si  im- 
portante ne  mérite  point  le  nom  de 
général.  Les  soldats  et  les  offlders  de 
armée  sont  dispensés  de  ce  iota-, 
mais  ceux  de  ces  derniers  qui  veolcot 
avancer  dans  la  science  des  armes,  et 
qui  veulent  pousser  su  loin  leur  for- 
tune ,  ne  le  sont  pas.  Ceci  ne  r^ardl 
pas  moins  les  grands  seigoears,  doat 
le  nom  fait  souvent  tout  le  mMto,  et 
leur  donne  le  dririt  de  nous  eoaaaaa- 
der,  que  ceux  qui  l'aequltoent  o^que- 
ment  par  leur  apfdlcatlon  et  Imr  cou- 
rage. Ceox-el ,  comme  les  autres ,  qtt 
veulent  ajouter  k  leurs  titres  les  vertus 
et  les  qualités  qui  peuvent  les  rendta 
capables  de  la  conduite  des  armée*, 
doivent  néeessairenent  s'attatdier  k  se 
former  le  coup  d'œil  pour  la  guerre  : 
c'est  là  le  premier  principe  du  génénl; 
il  n'est  pas  mcrins  celui  de  l'offlder 
particulier.  C'est  le  seul  pent-MTe  de  la 
science  des  armes  qnt  dunanda  la  plas 
grande  pratique,  et  le  seul  eneore  qil 
nous  mène  au  grand  de  la  gurre  très- 
boUemeati  il  noosceadaitè  tant. 

Pour  avanoer  et  se  former  daaa  Mtia 
coDoaissaBee,  il  faut  que  notre  im*- 
glnatiM  travaille  «mstamment  i  I» 
goem.  i  la  ohMae.  dans  nos  wrt%m 
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nu  dtDS  tu»  promeMd«s  Ji  pied  et  i 
cheTiA.-Cèi  qu'on  est  aniTA  dans  un 
camp ,  on  doit  eiamlner,  en  repos  et 
dans  sa  tente,  la  carte  du  pays  oà  l'on 
e«t ,  et  lo  poste  qae  l'on  occupe  avec 
beaoconp  d'attention  ;  conddéror  anssi 
où  l'ennemi  est  campé,  si  l'une  on 
l'autro  des  deux  armées  coDvre  ses  pla- 
ces; s<  !a  ti^e  de  communication  est 
bien  observée,  ponr  la  suivre  et  couler 
sur  la  mftme  parallèle  selon  les  mou- 
Temeos  que  chacun  peut  Taire ,  et  si 
l'un  peut  so  saisir  d'un  poste  impor- 
tant plus  t  At  que  l'autre  ;  si  les  deux  ar- 
mées sont  assurées  à  leurs  ailes,  et  k 
quoi;  si  l'unQ  peut  entreprendre  sur 
l'autre;  le  chemin  qu'elle  a  k  faire;  les 
obstacles  qu'elle  peut  rencontrer  dans 
sa  marche;  le  temps  qu'il  lui  faut  pour 
venir  à  nous,  ou  à  nous  pour  aller  à 
elle;  d'où  chacune  tire  ses  Tîvrcs,-  si 
nous  pouvons  intercepter  ses  convois, 
ou  si  elle  peut  nous  couper  les  nAtres; 
si  nous  faisons  tels  ou  tels  mouvemens 
sur  notre  droite  ou  sur  notre  gauche; 
où  cela  nous  mènera;  où  nous  irons 
nons-mAmes,  si  i'ennemi  s'en  avise 
plus  tAt  que  nous ,  oo  s'il  remue  son 
camp  d'une  toute  autre  fkçon.  Riea  de 
pins  Instructif  que  cela,  et  rleo  qui 
forme  davantage  l'esprit  et  le  Juge- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  médite  d'abord 
sur  la  carte ,  mais  d'une  manière  qui 
n'est  pas  assez  nette,  car  la  carte  n'est 
autre  chose  que  l'Idée  d'un  pays;  Il  s'cu 
hutbien  qu'on  puisse  raisonner  dessus 
avec  toute  certitude. 

On  forme  au  projet  de  campagne 
dans  le  cabinet,  soit  d'otTenelve,  soit 
de  défensive;  on  consulte  la  carte, 
e'est  presque  toujoure  l'oracle  où  l'on 
a  recours.  II  serait  trop  dangereux  de 
s'Informer  des  gens  qui  ont  une  grande 
coonalnance  des  lieux  ;  cela  leur  ferait 
blestét  connaître  les  desseins  que  l'on 
I  en  tètfl.  On  m  va  donc  qu'au  gros  des 


choses,  te  généi^l  se  réserv&î&t' d'agir 
ensuilt:  selon  la  nature  du  pa;a  oâ  l'on 
s'est  déterminé  do  porter  la  guerre. 
Cela  me  semble  peu  sûr  et  trop  abrégé 
ponr  un  projet  de  campagne,  ce  qui 
n'est  pas  de  petite  Importance.  On  ne  si 
conduit  pas  ainsi  dans  les  conseils, 
lorsqu'on  trouve  des  généraux  commt 
M.  doTurenA,  M.  le  prince,  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  qui  raisonnaient 
et  établissaient  l'état  de  la  guerre  sur  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  pays. 
Va  projet  qu!  sort  de  telles  mains  en  sort 
tout  paribtt,  comme  Je  crois,  qu'il  le 
serait  encore  pour  la  Flandre,  si  M.  de 
Puységnr  l'avait  cnftinté. 

Un  officier  particulier,  qui  n'est  pas 
Initié  dans  les  mystères,  et  cfiii  ne  mé- 
dite que  pour  s'Instruire  aux  grandes 
parties  de  la  guerre  et  se  former  le  coup 
d'œil,  n'a  pas  seulement  l'avantage  de 
raisonner  surja  carte,  comme  on  hit 
à  la  cour;  mais  il  en  a  up  beaucoup 
plus  grand,  qui  est  d'Être  sur  les 
lieuxj  et  de  voir  même  plus  librement 
et  de  pousser  sa  curiosité  plus  loin  que 
ne  peut  faire  son  général  ;  car  rien  ne 
l'empécbe  de  courir  le  parti  sur  l'en- 
nemi, ce  que  l'autre  ne  saurait  faire. 
Il  peut  aller  où  il  lui  platt  pour  re- 
connaître le  pays ,  et  raisonner  k  la  ma 
des  objets ,  après  l'avoir  fait  sur  la  carte 
du  pays;  car  c'est  la  première  chose 
que  l'on  doit  faire.  Par  là  on  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  former  une  Idée  qaî 
nous  aide  beaucoup,  lorsque  après  cd 
examen  on  se  transporte  sur  les  lieui 
où  l'armée  est  bien  établie 

On  doit  d'abord  commencer  par  blea 
reconnaître  la  position  du  camp,  t( 
tout  le  terrain  que  l'armée  occupe,  set 
avantages  et  ses  défauts.  On  passe  d( 
là  au  champ  de  bataille ,  on  le  parnonrl 
en  gros,  ensuite  on  l'examine  en  détad 
et  par  parties;  on  observe  d'abord  u 
les  ailei  sont  appuyées  ;  si  c'est  oo 
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rnkieiti ,  on  es  eiâmlne  les  bordi  et  le 
fond)  t'Il  ttX  bon  va  mauTaU,  s'il  est 
^éable  partout  on  en  cert«iDS  eadrolU 
KulemcDt.  S'il  l'est ,  on  doit  j  uger  alw* 
que  c'est  un  maurais  appui  ;  que  l'eD- 
nemi  peutproQter  decet  avaDlago,  et 
gagner  le  flanc  ou  les  derriàres  de  cette 
tilp  parut)  détour.  On  observe  alors  le 
terrain  qui  est  en  delà^  s'il  est  cou- 
rert,  ou  s'il  est  ras  et  pelé;  s'ilyades 
hauteurs  (jui  commandent  le  camp, 
et  s'il  est  nécessaire  de  s';  établir  pour 
se  couTrir  de  ce  cAté,  ou  si  l'on  peut 
t'en  prévaloir  contre  l'ennemi.  SI  c'est 
un  marais  qui  couvre  cette  aile 
doit  examiner  si  le  Tond  est  de  bonne 
tenue;  on  doit  le  sonder,  et  s'informer 
des  gensdu  pays ,  si  l'on  peut  faire  re- 
gonfler les  eaux  pour  le  rendre  moins 
praticable.  Oo  écrit  tout  ce  qu'on  re- 
marque, pour  T  méditer  à  lobir,  et  en 
Urer  les  conséquences  par  l'inspection 
du  terrain.  * 

Oo  passera  de  Ik  k  la  gauche  :  si  elle 
se  trouve  fermée  par  un  village,  il  en 
fera  le  tour  pour  le  reconnaître  avec 
toute  l'exactitude  militaire  ;  il  exami- 
nera les  maisons  qui  le  bordent,  si  t;lles 
sont  bonnes ,  ou  de  bois  et  de  cbaume  ; 
s'il  y  en  a  qui  en  soient  éloignées ,  et 
dont  l'ennemi  puisse  se  servir. 
Important  de  TortiDer  le  village ,  ou  de 
faire  des  coupures  dans  les  rues,  en 
soutenant  les  maisons;  si  l'église  est 
bonne-,  si  le  village  n'est  point  com 
mandé  par  quelque  bauteur^  s'il  peut 
Ctre  tourné-  U  l'attaquera  par  imagi- 
nation, Il  le  défendra  de  même.  Ken 
ne  me  paraît  plus  capable  de  former  le 
coup  d'œil  et  le  Jugement  que  cette 
méthode.  Aprt^s  avoir  mûrement  exa- 
miné et  écrit  ce  qu'on  aura  remarqué 
et  observé  du  cAté  des  ailes ,  on  doit 
parcourir  tout  le  front  du  champ  de 
bataille  d'une  aile  à  l'autre. 

tu  l'arvée  est  campée  selon  la  oou- 


tumc  ordfntliv,  b  < 
ailes  et  llnbnterie  aa  cMttre*  on  Mt 
exemioer  le  terrain  que  U  première  a 
devant  elle,  et  s'il  est  propre  k  cette 
arme.  S'il  est  convert  et  quil  rormc 
une  plaine  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir cette  aile  de  caialerie,  celui  qui 
l'rasmine  ne  doit  pas  se  régler  là-dcs- 
SUS;  il  doit  observer  le  terrain  qui  tst 
en  delà ,  et  que  l'ennemi  doit  occuper; 
car  le  poste  de  l'un  doit  terrir  de  règle 
i  l'autre  pour  la  disposition  desannes. 
En  effet ,  si  l'eanemi  qu'on  vrut  com- 
battre ou  qui  cherche  à  nousaltaqwt 
a  derrière  ou  devant  lui  un  tnrain  tout 
différent  et  favorable  k  l'inhnterie,  û 
est  aisé  de  comprendre ,  par  le  raison- 
nement et  les  règles  de  la  guerre .  qee 
si  l'ennemi  est  poussé  Jusqu'à  rendrai 
couvert  qu'il  aura  derrière  lui,  b  ca- 
valerie devient  alors  inutile  ;  qu'elle  k 
pourra  pousser  plus  loin  son  avaotige, 
et  qu'elle  sera  repoussée  par  l'JDbnt^ 
rie  que  l'eDuemi  plus  hatiile  et  ploi 
seosé  aura  logée  dans  ces  lieux  cw- 
verts  pour  soutenir  sa  cavalerie. 

Cette  observation  doit  lui  birtcoi- 
nattrc  la  nécessité  de  souteBlr  cettt 
aile  par  une  autre  dlnlanterie  à  ti 
seconde  ligne;  car  si  la  cavalerie  de 
sa  première  ligne  est  poussée  jusqu'à 
rinfanterie  ennemie  logée  dans  ces  en- 
droits couverts,  il  ne  faut  pas  doolir 
qu'elle  ne  se  rallie  sous  le  fea  de  celte 
infanlcrie;  qu'elle  ne  revienne  ensnila 
à  la  charge,  et  que  l'infanterie  nesla- 
troduise  dans  les  escadrons.  On  peut 
juger  ce  qu'il  doit  arriver,  si  l'oa  aa 
pas  de  l'Infanterie  k  lui  opposer. 

S'il  se  présente  epguite  des  temias 
variés  et  môles  de  petites  plaines,  de 
champs  clos,  de  maisons,  tant  d'oa 
cAté  que  de  l'autre .  sur  tout  le  front 
de  l'infanterie,  il  les  observera  avec 
attention.  S'il  y  en  a  qui  lui  pHùam 
dlOteUei  t  Amer  da  oM  dt  l^aawii. 


D.g.tizedbyGoOt^lC 


HU&AEH  m  rOLUD. 


*)  Si««in  btra  qiu  rsiiDeini  l'y  po6- 
Mii;  qu'il  o'sbaDdoancra  pas  un  tel 
■Tantige,  et  qu'il  ;  aurait  trop  ûe  té- 
«itrité  à  ks  attaquer.  Il  doit  donc  par 
InBRiuUon  fortifier  eei  endroits  moint 
Que  Iw  autre»,  o'eit-à-dire  qu'il  doit 
ki  tenir  uo  peu  noioa  garnis  d'ialan- 
l«ri«  que  cens  qui  lui  paraissent  plus 
bibles  où  il  doit  approcher  ses  réser- 
m,  et  otiserver  les  emplacemena  les 
plus  commodes  et  les  plus  afaotageax 
pour  y  établir  des  batteries.  Si  en  avaD- 
(ant  plus  avant  Jusqu'à  la  gauche  et 
au  rnisstMu  qui  la  couvre,  il  voit  que 
le  pays  est  ras  et  ouvert,  et  propre 
pour  les  manœuvres  de  cavalerie,  il 
tcouvera  que  la  cavalerie  est  bien  pla- 
cés selon  la  mélliode  ordinaire ,  obser- 
vant pourtant  si  les  bords  du  ruisseau 
sont  bordés  de  haies  et  d'arbres  tour- 
ftis.  SI  les  bords  de  l'autre  cAté  ne  sont 
pas  garnis  coniine  ceux  d'eu  deçà,  il 
Jugera  alors  que  l'enneni  pourrait  y 
loger  de  l'inlanterie,  et  y  établir  un 
fliu  sur  le  flanc  de  cette  aile,  et  preo- 
4re  HiÂme  des  revers  i  il  pensera  alors 
ieoleTar  cet  atantagei  l'ennemi,  non- 
notemeot  en  proposant  de  raser  et  de 
««oper  ces  haies,  ces  taillis  ou  ces  ar- 
bres ,  mais  de  postar  da  rinranteria  ou 
daa  dragons  sur  las  flanc»  des  deux 
ailes  de  la  cavalerie. 

Par  ces  observalioBS  il  comprendra 
bleotât  qu'on  s'est  campé  en  bien  des 
«adroits  tout  au  contraire  de  ce  qu'on 
doit  pratiquer  selon  les  règles  de  la 
Kuerre  ;  qu'une  partie  de  la  cavalerie 
qui  ae  trouva  postée  à  une  aile .  aurait 
dû  £tr«  ptaoée  au  ceolre  on  vers  le 
«antre ,  et  l'iorasterie  Gwtipw  aoo  ter- 
raia.  Ccat  la  nature  des  Iteux  qui  dtrft 
rCKlcr  le  campansaDt  et  l'emplacement 
A0  chwpM  arme.  On  ne  peoé  pas  can 
par  partout  et  daoi  toutea  sortes  de 
litoatiou.  hIoo  l'ordre  prdlnaln  de 
r  loofD'ao  ■•  trouve  fen- 


oeml  sur  Ua  bru,  oa  sa  mit  obUgé 
de  chugcr  tout  l'ordre,  et  uo  tel  te- 
muemeot  d'armes  eat  très-daageraat. 
On  faitlOBt  i  la  blte;  les  corps,  trans- 
portés d'uo  terrain  à  no  autre,  soft 
désorientés;  Ils  ne  se  raooonaisaent 
plus,  au  lieu  qu'ils  coBnaiswnt  leurs 
premiers  postes  d'où  l'on  vient  de  les 
retirer. 

Uo  champ  de  bataille,  quelque  b«P 
et  quelque  a«antag«ix  qu'il  puisse 
6lre,  perd  tout  le  mérite  de  sa  situa- 
tion, si  chaque  arme  n'est  en  se  place, 
c'est-à-dire  postée  au  terrain  qui  lui 
eoBvleot.  Les  généraux  qui  lèvent  an 
peu  la  télé  au-dessus  de  ceux  du  com- 
mun se  contentent  desuivre ces  règles, 
et  croient  avoir  avancé  beaucoup.  En  tt- 
Tet,  c'est  beaucoup;  mais  ceux  qui  sa- 
cellent  dans  le  coup  d'ceil,  qui  IVMt 
fin  et  prompt,  vont  fort  au  delà.  Bs 
s'aperçoivent  bieotAt ,  par  les  observa- 
tions qu'ils  font  sur  la  nature  des  lieui , 
qu'il  faut  qu'une  arme  soit  soutenue 
par  l'autre  ;  mais  comme  cala  doit  élre 
partout  et  dai»  toutes  sortes  de  ter- 
rains, Dous  oous  réservons  de  le  dé- 
montrer dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Revenons  à  notre  siget. 

Ce  serait  peu  et  oe  htre  les  choMs 
qu'à  demi ,  que  de  s'en  tenir  i  ce  que  Je 
viens  de  dire.  On  doK  se  retirer  dans 
sa  tente,  méditer  trèa-prorondément 
sur  ce  qu'on  aura  remarqué,  l'acceiB- 
pagner  de  réflexions,  former  m  pro- 
jet et  un  ordre  de  bataille  sdon  la  na- 
ture du  ierrain.  C'eat  la  première 
journée.  On  ne  s'Instruit  pas  moins  k 
la  seconde  ;  on  monte  i  cheval  pour 
reconnaître  le  pays  Jusqu'aux  grandes 
gardée;  on  s'InfArme  des  noms  des  vH- 
lages,  des  hameaux  et  des  maisosf; 
*D  remarque  lae  chemins,  les  ruis- 
seaux, les  bois,  les  marais,  les  han- 
tnirs;  enfle  on  ne  latMeiien  échapper, 
et  h»  oiMHe  sur  tout  ce  qui  peut 
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ttra  favorable  ou  détafaoUgeax  à  l'en- 
iMnal,  s'il  marchait  à  dods  oq  si  l'oo 
arait  qoelqae  dessein  d'aller  à  lai,  ou 
ri  l'on  n'anrait  pas  mieux  fait  de  se 
poster  atileurs  que  dans  l'endroit  que 
l'on  s  cboisi ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  k 
remarqner  ;  car  il  7  a  quelquefois  cer- 
talBS  camps  où  l'on  va  ptutAt  par  cou- 
tume que  par  raison,  parce  qu'un 
grand  capitaine  les  aura  occupés,  sans 
savoir  que  ce  qui  était  bon  de  sou  temps 
ne  vaudra  rien  dans  un  autre. 

La  Flandre  est  anjourd'boi  toute 
changée  :  le  pays  est  si  couvert  qu'il 
ne  dilTère  en  rien  de  la  Lombardie  et 
du  Maotouao ,  et  Je  suis  persuadé  qu'ai 
la  première  guerre  la  cavalerie  sera 
d'an  beaucoup  moindre  usage  que  l'in- 
fonterie  ;  cela  n'empêchera  pas  d'en  le- 
ver beaucoup,  et  d'en  inonder  le  pays 
nos  aucune  nécessité.  On  ne  trouve 
pas  toujours  des  Torennes  qui  se  con- 
tentent de  peu. 

Les  fourrages  forment  beaucoup  le 
coup  d'oeil ,  et  l'affinent  oxtrCmement  ; 
OD  ne  doit  pas  en  manquer  un  seul. 
Gomme  on  va  plus  avant  du  cAté  de 
l'ennemi,  lorsqu'on  fourrage  devant 
soi,  on  voit  tout  le  pays  qui  est  entre 
tUHU  et  lui.  Si  l'armée  décampe  et  se 
ntet  en  pleine  marche ,  on  doit  alora 
examiner  l'ordre  des  colonnes,  le  pays 
qu'elles  traversent,  et  l'espace  k  peu 
près  qu'il  y  a  drl'un  &  l'autre.  On  se 
demande  aioi*  si  l'ennemi,  par  une 
marche  secrète  et  accélérée,  venait 
tout  d'un  coup  tomber  sur  la  tf  te  de 
notre  marche ,  quel  parti  prendrait  no- 
tre général,  ou  quelio  résolution  pren- 
drals-Je  moi-même  si  J'étais  à  sa  place  ? 
Toilà  une  colonne  de  cavalerie  engagée 
dans  on  pays  broiuUi  et  parsemé  de 
dédiés ,  où  elle  ne  saurait  agir.  Si  l'eo- 
nemi  lui  opposait  de  l'inbnterie,  que 
(eraïa-Je?  Coounent  m'y  preadrais-Je 
pour  I»  retirer  d'un  tel  coDpe-goivft  «t 


d'un  pas  si  dangereux,  pour  la  trai»> 
porter  d'un  lieaeia  an  autre,  oùcOe 
pût  être  de  quelque  usage? 

De  l'autre  cftté  Je  m'aperçois  <^*Bin 
colonne  d'infanterie  marche  tranaofl- 
lement  k  travers  la  plaine,  où  elle  aon 
peut-ètre  en  tète  une  partie  de  la  ca- 
valerie ennemie.  Ce  n'est  peut-être  pic 
la  faute  du  général  que  les  choses  ar- 
rivent de  la  sorte,  parce  que  le  pays 
change  à  tout  moment.  Peut-être  fe- 
rait-on mieux,  dans  les  marches,  de 
partager  les  deux  armes  dans  les  co- 
lonnes, c'est-à-dire  qu'on  devrait  mfr- 
1er  l'infanterie  avec  la  cavalerie;  en 
sorte  que  l'une  ne  marchât  Jamais  sans 
l'appui  de  l'autre,  pour  être  préparéi 
toutcvénement;  cela  me  semble  dans 
les  règles.  Sans  cette  précaution,  tout 
est  perdu.  Si  l'ennemi  profite  d'uM 
marche  pour  engager  une  afbire,  on 
est  d'autant  plus  surpris,  que  ces  sor- 
tes d'entreprises  sont  très-rarœ  et  toUr 
JouTï  sAres.  11  faut  se  ranger,  se  mettre 
en  bataille  dans  ces  cas  Inopinés.  La 
situation  des  lieux  est  maîtresse  d« 
l'ordre  pour  placer  chaque  arme  an 
terrain  qui  lui  convient-  Comment  s) 
prendre ,  puisque  la  cavalerie  se  trouve 
embarquée  dans  no  terrain  qui  n'est 
propre  qu'i  l'inlhnterfe  ?  Commeal 
faire?  C'est  ce  que  nous  ne  dirons  pai 
ici,  mais  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
où  l'on  verra  par  quels  moyens  rt 
quelle  méthode  un  général  d'année 
pourra  se  tirer  d'intrigue  en  pareille 
occasion.  Voilà  un  grand  sujet  de  ■• 
former  le  coup  d'œiI;mBb  comme  Je 
veux  traiter  cette  matière  à  fond .  nooi 
ne  prétendons  pas  en  demeurer  làj 
car  on  n'est  pas  toujours  k  la  guerre, 
et  on  ne  la  fait  pa  toujours  :  sll  al- 
lait l'attendre  pour  se  former  dans  l'art 
de  voir  en  guerrier,  à  peine  trois  w 
quatre  campagnes  sufBraient-eliH. 

J'ai  dit  qoe  ta  («aan  Malt  ao  bM 
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ttifUta  pour  sa  fonner  le  coup  d'oeil  ; 
DuU  tout  le  monde  n'est  pas  agité  de 
cette  passion ,  qnelqae  iiol>le  et  hon- 
ntte  qu'elle  soit.  Les  voyages  peu- 
vent nous  être  à  peu  près  de  la  infime 
utilité.  Je  n'en  al  pas  fait  un  que  Je 
n'aie  mis  à  profit,  scrit  par  coutame, 
Mit  par  inclination  au  métier.  On 
soupçonnera  peut-être  que  c'était  aussi 
pour  trouver  la  fwtune;  mais  non; 
Jamais  je  ne  l'ai  cberctaée.  Quelquefois 
elle  s'est  présentée  sur  ma  route  ;  mais 
comme  elle  n'était  pas  d'bumeur  k 
marcher  de  compagnie  avec  l'honneur, 
la  franchise,  la  probité,  et  quelques 
antres  vertos  utilitaires  que  Je  mène 
assez  volontiers  avec  moi,  je  l'ai  en- 
voyée porter  ses  laveurs  à  d'autres, 
qui,  moins  dilUclles,  s'en  sont  accom- 
modés aux  conditions  qu'elle  a  voulu, 
et  j'ai  continué  mon  cbemin,  ne  pen- 
sant qu'au  coup  d'œil  dont  est  ques- 
tion. 

Lors  donc  que  l'on  est  en  voyage, 
<Hi  examine  en  marchant  tout  le  pays 
qui  se  trouve  k  portée  de  la  vue ,  toute 
la  l%ne  du  terrain  le  plus  éloigné 
coaaœe  toute  l'étendue  de  celui  où  nous 
sommes.  On  campe  par  imagination 
une  armée  sur  le  terrain  qui  se  décou- 
jTt  le  plus  devant  nous,  et  que  nous 
voyoDs  en  fooe.  On  en  considère  les 
aTBiitages  et  les  défauts;  on  voit  ce  qui 
peut  être  f&vorsble  k  la  cavalerie,  ce 
qui  est  pt-oprc  à  rinfanterie.  Je  '  '  ' 
rà^me  chose  dans  le  pays  qui  est  en 
deci  ;  Je  forme  imaginairement  les  deux 
ordres  de  bataille,  et  imaginairement 
je  mets  en  ceuvre  tout  ce  que  je  sab  de 
tactique  et  de  ruse  de  guerre-  Par  cette 
méUkode  Je  me  perfectionne  le  coup 
d'oril.  Je  me  rends  le  paysfomilier,  et 
je  ne  fortifie  dans  l'art  de  saisir  promp- 
toHMDt  les  avantagea  des  lieux,  on  ce 
qni  peut  y  être  désavantageux  ;  outre 
qofl  J'avuce  en  conntlssaace»  et. en 


savoir,  et  que  je  passe  mon  temps  saui 

aucun  ennui,  en  satisfaisant  ma  pas- 
sion. Passons  maintenant  aux  observa- 
tions sur  la  défendre  et  sur  l'offensiva. 
par  rapport  il  la  guerre  d'Ëryce. 


Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  les  gtoê- 
ses  et  les  petites  sorties ,  au  moins  U 
n'y  en  devrait  point  avolri  il  lesfiiat. 
faire  ou  très-petites ,  de  dix,  vingt  ou 
trente  hommes  tout  au  plus  pendant 
la  nuit  pour  interrompre  le  travail,  es 
du  tiers  pour  le  moins  de  la  garnison, 
non  en  plein  jour,  mais  une  heure  ou 
deux  avant.  C'est  ce  que  nous  ne  pra- 
tiquons Jamais  ou  presque  Jamais,  ni 
dans  le  nombre  ni  dans  le  temps,  à 
l'égard  des  grandes.  I^es  anciens  n'en 
faisaient  pas  de  petites  ;  ils  sortaient 
toujours  forts  et  b  propos,  rarement  ea 
plein  jour,  et  presque  toujours  i  la 
faveur  des  ténèbres,  qui  est  rbeure  la. 
plus  commode  et  la  plus  beureoBe. 

Ce  serait  une  très-grande  impru- 
dence, une  vraie  témérité  dans  le 
commencement  d'nn  siège;  mais  elle' 
se  tourne  en  sagesse  sur  la  fin ,  lorsque 
les  assiégés  sentent  qu'ils  n'ont  plus  de 
terrain  i  po-dre  que  le  dernier  qui 
leur  reste;  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien 
derrière  nous  et  en  deçà  de  nos  brè- 
ches, on  dtrit  songer  à  repratdre  c»' 
que  l'on  a  perdu  an  delà.  Il  est  rare 
qu'on  ne  réussisse.  C'est  on  tfairiage' 
très^rand  dans  lee  assiégés;  en  ne  ga- 
gnant rien ,  ils  ne  perdent  tien  do  ce 
qui  leur  reste  mcore,  et  l'ennemi 
songe  bien  moins  k  entreprendre  qu'à 
conserver  ce  qu'il  a  pris,  et  cependant 
les  assiégés  gagnent  du  temps  ;  et  s'ils 
diminuent  de  leurs  forces  par  k  perte 
de  queues  soldats ,  l'enneRil  en  perd 
t««JoDrf  an  Mp\«t  et  risque  lo  tout 
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dMs  mus  «ortie  forte  et  Mnreose  par 
llDMDdfs'âe  ses  mscblnes,  ou  parmi 
doos  par  l'enelouemeDt  des  batteries  et 
Ifl  tioinbleeient  du  plaees  d'armm. 

Les  déftDses  les  plot  belles  et  les 
plas  savantes  sont  celles  où  l'on  tac 
beaucoup  de  monde,  et  où  l'on  en 
perd  peu j  c'est  UD  grand  art,  et  cet 
art  s'enseigne  et  s'apprend  pour  l'at- 
taqa«  etpoar  la  défense.  Dana  celle-ci, 
c'est  de  ne  point  prodiguer  la  Tfe  de  sa 
garnison  au  oommeneeinetit,  et  ée  la 
hasarder  k  la  fia,  mais  non  pas  sans  de 
pntSMntes  raisons,  sans  l'extrëmité  la 
plas  preimnte;  car  c'est  souvent  des 
grandes  extrémités  que  notre  salut  dé- 
pend, tt  le  plus  ordinairement,  si  les 
commandons  des  places  avaient  le  cou- 
rage aiseï  grand  pour  les  attendre,  et 
Bises  de  oapacité  pour  en  profiter;  car 
l'on  ne  trouve  sa  délivrance  que  par 
(tea  eRbrts  et  des  résolutions  conformes 
ji  em  elreonstances. 

Avant  eetta  extrémité ,  oe  serait  nne 
grande  tmprndence  et  une  très-grande 
folie  d'engager  une  sortie  générale,  e 
de  mettre  tout  en  risque  dans  le  com- 
mcnoement  d'un  siège  ;  car  une  telle 
tantallTt  ne  peut  passer  pour  sage,  ni 
d'un  bomme  qui  tait  son  métier,  h 
moins  qu'elle  ne  soit  TeOet  d'an  grand 
dessein.  Or  elle  ne  peut  jamais  l'être 
lorsqu'on  a  encore  beaucoup  h  perdre  ; 
mais  lorsque  la  terrain  nous  manque, 
et  que  nous  touchons  aux  derniers  pé- 
rils, Il  n'y  a  point  k  délibérer.  Rien  de 
ploa  redoutable  qu'une  groan  et  poit- 
sante  sortie;  Il  est  looul  Jusqu'à  pré- 
sent, à  l'égard  da  nos  défenses,  qu'une 
lAte  de  tranchée  se  sait  ■oatenne  con- 
tre. Les  Msléi^  onl  toiijonrs  l'avan- 
tage, parce  que  cm  sortea  d'alMrea 
Mnt  promptes,  subites,  lapétneoses, 
toDloun  iaatteruloeft,  et  manquent  n~ 
rcment  daaa  le  sucoèi.  Quand  M  Ut» 
dans  iel  réUttoai,  qoe  lea  mâétjbt  ert  I 


été  repoottés,  ceM  veut  dfr«  ipi'Um 
sont  retirés  après  arofr  làft  le  cwpi 
car  où  reut-on  qu'ils  aillenl,  ai  ce  n'ot 
dans  la  placé,  avant  les  secours  qot 
peuvent  venir  du  camp  7 

Comme  cei  sortes  d'entreprtes  loot 
peu  communes,  il  est  rare  qu'on  ne  n 
trouve  surpris.  Ceci  mérite  d'être  i»- 
marqué,  et  de  servir  de  leçon  aux  m»- 
dernts,  qui  ne  profitent  Jamais  étt 
avantages  que  l'eitrémité  foomll.  kt- 
quels  sont  très  grands  et  tot^Joars  heu- 
reux ;  car  dans  presque  tous  les  slégn 
il  échappe  des  occasions  où  l'on  pour- 
rait faire  de  grande*  choses  ;  soit  bote 
de  hardiesse  et  de  résohitioo,  mM 
qu'on  manque  de  gens  gui  les  ce»* 
naissent ,  ou  qui  sachent  faire  usage  de 
leurs  forces  lorsque  la  nécesMé  la  j 
contraint.  Lorsqu'on  n'a  plus  rien  t 
perdre,  il  faut  se  résoudre  k  périr  m 
à.tout  gagner,  et  il  y  a  t  parier  pow 
celui-ci  plutôt  que  pour  l'autre;  ter 
pourquoi  céder  k  l'ennetni  ranmiflt 
de  nous  attaquer  dans  notre  dentMit 
retraite ,  lorsque  nous  pouvons  hd  M 
l^ire  passer  l'envie ,  en  l'atlaqnant  M' 
même  le  premier  dena  le  tempe  qrt 
s'y  attend  le  moins?  C^i  qui  se  M- 
fend  ne  songe  qu'à  l'avantage  de  I'» 
sautant,  qu'il  croit  toujours  plas  ioil 
et  plus  brave,  et  sur  oolto  o^taa  i 
Mt  peu  de  résistance,  au  liée  qrï 
pense  toiA  autrement  lorsqu'il  est  la 
premier  à  attaquer.  De  tona  Im  ma- 
hrurs  II  n'en  est  point  de  ploa  grmnd  «t 
de  plusinsopportable  aux  boannea  fM 
tabiement  eeurageex ,  qMë'êbeaav* 
mandés  par  des  cbrtk  IgnoriH  et  ^ 
atseune  oondoita;  et  s'ils  «Jealaal  k 
Ifteheté  à  lo«t  wta,  l'Mkirie  loah» 
sur  tous;  ear  ca«x  qui  s»f  éantifr- 


jBStlfiOBtton. 

Jeter  ia  Ea«U  eue  t«H  lee  Mina, 

I     LasarttaaAe  noMsoQtlaaflMfc- 
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Torabips  et  (es  pHu  Mtréii;  ut  éellés 
qui  se  font  en  plein  Jour  laistent  lotr 
i  décôovert  toutes  nos  manœuvres  et 
notre  faiblesse,  Au  IleU  que  les  antres 
cachent  tout  dans  une  nuit  obscure 
ijul  ùngmeDte  la  terreur.  On  ne  pense 
jamais,  dit  titi-Liïe,  que  l'agresseur 
soit  te  plus  faible.  En  élTet  il  serait  dif- 
ficile de  croire  que  ccluf  qni  attaque 
osât  s'engafçer  à  des  tentatives  si  péril- 
leusN,  s'il  ne  comptait  sur  ses  forces 
et  siir  des  ressources  qu'on  ne  corn- 
prend  pas.  La  clarté  découvrant  tout 
aux  assiégeans,  ils  se  défendent  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  hardiesse 
pat'  l'opiolon  qu'ils  ont  de  leurs  forces 
et  les  autres,  emportés  d'abord  par 
cotte  Impétuosité  toute  particulière  6 
ces  sortes  d'actions,  ne  résistent  pas 
longtemps  par  la  considération  de  leur 
Mblessej  de  sorte  qu'elles  sont  tou- 
jdurs  malheureuses  ou  de  peu  d'elTel. 
et  n'aboutissent  à  rien  plus  qu'à  dé- 
truire quelques  toises  d'une  parallèle] 
après  quoi  L'on  se  retire  avec  la  même 
hAte  et  la  même  confusion  qu'on  est 
•orti,  et  l'on  s'appIsudH  i-ldiouleinent 
d'une  bagatelle  qui  ne  retarde  tes  tra- 
vaux que  de  quelques  momens,  sans 
considérer  que  ces  sortes  de  sorties 
avancent  la  prise  de  la  place,  bien  loin 
de  la  retarde!*,  parce  que  l'on  f^t  pérli 
inutilement  une  Infinité  de  braves  gens 
«t  l'élite  d'une  garnison. 

Une  sortie,  qui  n'est  pas  le  résultat 
d'un  grand  dessein ,  ne  sert  qu'à  Ibfre 
perdre  Inutilement  du  monde  j  or  l'on 
vise  à  un  grand  dessein  lorsque  l'on 
sort  pour  ruiner  lés  batteries. 

Dans  l'attaque  comme  dans  la  dé- 
feose,  toutconsisleli  regagner  promp- 
temcnt  ce  que  l'on  a  perdu  ;  par  celte 
goétbode,  que  les  ancleni  pratiquaient 
parfaitement,  et  qui  n'est  pas  Incon- 
■ue  aux  habiles  d'entre  les  modemra , 
Taiùégeaiit  avança  b  prUe  de  la  place 


et  l-Miégél^aiiM  et  tnAw  lo^tkàta 
en  longueur. 

Um  méthode  «xeellente  et  toiilfl: 
nouven»  contre  les  sorties,  c'est  d», 
tauteri  d^n  eoop  sur  le  reren  de  la- 
tranchée ,  et  d'aller  au-devant  de  l'en- . 
nemt;  de  sorte  qu'il  se  trouve  toot- 
étonné,  tout  sarprls,  et  réduit  à  sa 
défendre,  bien  loin  d'sltaqufs.  Cae. 
sortes  de  bouiadetf  sont  to^ours  tMw- 
renses,  et  font  évanouir  hs  sortia  les 
mieux  concu-téei  «t  tes  «pArances  des 
assiégés. 

Effet  des  p«lltei  lOTlIet 


Les  anciens  étalent  totijonrs  arméa, 
soit  dans  les  travaux  d'un  siège,  soH 
dans  ceux  d'un  camp,  pour  être  prêt* 
à  combattre  comme  les  autres,  et  (t 
laisser  là  la  pelle  et  la  pioche;  car  e'0^ 
tait  an  crime  capital  de  travailler  aatf 
l'épée.  Nos  travailleurs,  dans  les  sté^ 
ges,  ne  connaissent  pas  cette  âlsclu 
pllne,  et  personne  jU^u'icI  ne  l'MI 
avisé  de  la  leur  inspirer,  et  de  rintro-i 
duire  dans  les  armées.  Comme  Us  vont 
aux  travaux  sans  aucune  artnc  qui  les 
mette  en  état  de  se  défendre ,  Ils  s'en» 
fuient  à  la  première  alarme,  comme 
de  misérables  ouvriers  qui  n'ont  que 
leur  pelle  et  leur  pioche  ;  c'est  la  faute 
des  généraux  plutét  que  de  leurs  oF- 
ficiers,  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dé* 
truire  une  si  méetoaute  coutumei  ce 
qui  fait  tout  le  mérite  des  pcUtcs  sor- 
ties nocturnes  de  dix  on  vingt  hom- 
mes, qui  suffisent  pour  déranger  toot 
le  travail  d'une  nuit,  et  pour  mettre 
en  fuite  trots  cents  tràtailleurs,  qui 
laissent  li>  l'ouvrage ,  qu'il  fatlt  remet- 
tre à  la  nuit  suivante,  M  c«  <prl  Mt 
perdre  beaucoup  dé  bimps,  dottt  les 
aniégéM  prdBteut. 

La  aispositioD  des  tàrUM  et  om  as 
«ailU  ddlt  être  sui*  fe*  wetutf  jfrMpes , 
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et^Mnd  mùuB  Doua  aarioBs  muiqaé 
d'exemple!  qui  protiTeat  qu'on  com- 
Iwttatt  sor  UM  extrtme  proroodeor  «t 
pea  de  front  dans  ces'  sortes  d'actions , 
BoQs  «uriOBB  démontré,  par  les  règle* 
de  la  gterre ,  qne  l'on  cie  pouvait  alla- 
qoer  autrement  qu'en  oolonnes,  parée 
qu'en  etfet  on  m  saurait  combattre  sur 
m  plus  grand  front  que  air  celai  de 
l'oDTertora  delà  brdche,  qui  règle  oeUe 
do  oomblement  du  fossé. 

Si  c'était  aujourd'hui  la  mode  de 
soutenir  an  moins  un  assaut  au  corps 
delà  place,  comme  du  temps  de  dos 
pères,  et  comme  cela  s'est  vu  quelque- 
fois, comme  au  dernier  siège  de  Bar- 
celone, sans  qu'on  paisse  dire  qu'on  y 
soit  revenu.  Je  ne  vois  pas  comment 
un  géniral  s'y  prendrait  pour  réussir. 
Je  ne  doute  nullement  qu'il  n'y  écbouAt 
autant  de  fols  qu'il  s'aviserait  d'atta- 
quer en  défilant  h  la  brècbe ,  puisque 
nos  ponts  sur  le  fossé,  comme  il  nous 
platt  de  les  appeler  fort  improprement, 
s'ont  ordinairement  que  six  toises  de 
large;  encore  y  comprend-on,  l'épaule- 
nsnt  de  taMines  les  unes  sur  les  au- 
tres, du  cAté  du  flanc  du  bastion  opposé, 
d'oJioB  est  ru,  et  cet  épaulement  oc- 
cupe au  moins  quinze  pieds  de  sa  lar- 
geur, mcore  ne  s'y  trouve-t-on  pas  à 
couvert  contre  le  canon  du  flanc  opposé. 


Les  murailles  n'étant  pas  terrassées 
ehez  les  anciens ,  les  attaques  d'insultes 
on  d'escalades  devenaient  plus  daoge- 
reuses;  car  bien  que  rennemi  e£kt  ga- 
gné quelqoe  endroit,  quelque  poste  du 
dsssos,  il  ne  poovait  pas  s'assurer  d'fi- 
tae  le  mettre  de  la  ville.  11  fallait  des- 
cendre et  se  servir  d'une  partie  des 
wbefiespar  lecqnelies  on  était  monté, 
w  qql  B'éttH  pf«  «ne  petite  aSsire  et 


nue  chose  bien  sAn  ;  car  on  ne  demod 
pas  avec  le  même  avantage  qoe  l'on 
monte.  Il  faut,  en  descendant,  tour- 
ner le  dos  à  l'ennemi  qui  nou*  ;itteiKl 
en  bataille  en  bas,  si  la  tête  ne  loi 
tourne  pas.  Il  est  bien  certain  qoe 
les  escalades  étaient  plus  difficiles  du 
temps  des  anciens,  à  cause  de  la 
hauteur  extraordinaire  de  leurs  mu- 
railles ,  et  leurs  tours  étant  plus 
hautes,  elles  se  trouvaient  hors  d'in- 
sulte ;  de  sorte  qu'on  n'était  pas  peu 
empêché.  Ajoutez  encore  que  les  mors 
D'étant  pas  terrassés,  si  l'ennemi  se 
rendait  maître  de  quelque  courtine,  il 
(allait  d'autres  échelles,  ou  tirer  celles 
par  lesquelles  l'ennemi  était  monté 
pour  les  passer  de  l'autre  cAté  du  mur 
pour  descendre  dans  la  ville,  ce  qui 
était  plus  dilDcile  et  encore  plus  dan- 
gereux que  démonter;  car  lorsqu'on 
a  affaire  i  de  braves  gens,  l'on  n'a  sou- 
vent rien  fait  Ion  même  que  la  vic- 
toire s'est  déclarée. 


De  il  d«»n  eoBln  iM  MultdM. 

Un  gouverneur  de  place  ne  saoratt 
être  trop  en  garde,  et  suctout  lorsque 
sa  garnison  est  foible  ou  qu'elle  est 
mauvaise.  Dans  ce  cas,  il  doit  extrê- 
mement se  précautionner  contre  une 
surprise  ou  attaque  d'emblée.  Ce  quil 
y  a  de  Aiieux  k  faire  est  de  garnir  les 
flancs  de  son  corps  de  place  d'autant 
de  canons  qu'il  lui  sera  possible,  d'y 
réunir  les  munitions  nécessaires  pour 
tirer  au  moins  dix  coups  de  chaque 
pièce.  Cellesde six,  debuitetdedonze 
sont  les  meilleures ,  parce  qu'elles  sont 
plus  légères  et  plus  faciles  à  servir.  On 
les  tirera  à  cartouches  avec  des  balle^ 
d'un  quarteron  ou  de  ferraille;  mais 
comme  les  feox  de  toute  espèce ,  dans 
ces  sortes  d'sOum,  ne  sont  pas  ant^ 
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menrtrien  qu'on  dirait  bien,  et  sont 
peu  capables  de  Taire  échouer  une  en- 
'  treprise,  11  faut  désarmes  sur  lesquel- 
k»  on  puisse  compter  et  plus  sûres, 
L(es  pertulsaaes ,  les  faux  emmancliéa 
i  revers,  sont  très-aianlageoses  et 
tris-dangereuses i  les  fonrclies,  s'il  y 
en  a ,  scmt  encore  trèfr-bonoes  contre 
une  escalade,  et  très-propres  pour 
pousser  les  échelles  et  les  renverser, 
lorsque  le  bois  est  de  bonne  lon- 
gueur. On  fera  transporter  ces  armes 
dans  les  corps-de-garde  des  portes, 
«t  dans  ceux  qui  sont  le  long  des  rem- 
parts. 

Comme  ces  sortes  d'entreprises  sont 
toujours  vives  et  impétUQpses,  il  est 
toujours  bon  d'avoir  de  ces  sortes  d'ar- 
mes sous  la  main  à  la  première  alarme. 
Ces  pràeautions  ne  suffisent  pourtant 
pas  pour  s'assurer  contre  une  entre- 
prise si  violente.  Si  le  Tossé  n'a  point 
de  CHoette,  on  en  Tera  Taire  une,  et  un 
fOssé  assez  proTond  aux  endroits  oi!i 
l'on  doit  mettre  le  pied  des  échelles  ; 
OQ  peut  encore  se  servir  d'une  palis- 
wde  auprès  de  la  muraille,  ou  au  mi- 
liea  du  fossé.  Les  poutres  cylindriques 
oa  de  pieds  d'arbres  sont  très-bonnes 
oofltre  une  escalade.  11  en  faut  hire 
transporter  le  long  du  rempart  tout 
autant  qu'il  j  en  aura  dans  la  ville 
pmrs'en  servir  atf  besoin,  et  les  faire 
rooter  sur  le  talus  en  bas,  lorsqu'on 
•'apercevra  que  l'ennemi  applique  des 
écAelles,  et  qu'il  monte  pour  se  guin- 
der  sur  le  parapet.  Si  c'est  en  hiver,  et 
que  le  fossé  soit  rempli ,  on  fera  rompre 
la  glace  k  l'entrée  de  la  nuit,  et  l'on 
fera  en  même  temps  Jeter  de  l'ean  sur 
le  talus. 

Toutes  ces  précautions  et  ces  sortes 
de  préparatils  étant  connus  de  l'en- 
nunî,  lui  feront  croire  que  l'on  a  eu 
HBt  desei  deaseioa,  ce  qui  fait  qu'il 
n'y  pm  pins,  TC^nt  qu'oo  est  rar 


VU 

•es  gardes.  Si  la  ville  a  plmteurs  por- 
tes, on  n'en  laisse  ouvertes  que  deux 
ou  une  seule,  et  lorsqu'on  les  ferme 
on  se  sert  de  longues  caisses,  qu'on' 
remplit  do  sacs  à  terre,  que  l'on  place 
derrière^  mais  le  plus  puissant  obstacle 
est  d'y  mettre  plusieurs  arbres  coupés,' 
que  l'on  retire  aisément  lorsqu'on  les 
ouvre.  A  l'égard  des  autres,  on  les  ter- 
rasse avec  de  la  terre  mêlée  de  fUmier, 
après  en  avoir  abattu  les  orgues.  L'on 
met  encore,  sur  les  corps-de-garde 
du  canon  qui  puisse  enfiler  le  pont. 
On  doit  se  munir  aussi  de  bombes 
chargées  et  de  grosses  grenades  pour 
les  faire  rouler  dans  le  fossé;  les  éclats 
ne  manquent  Jamais  de  briser  les  échel- 
les. On  joint  k  cela  desartlBces  et  des 
fascines  goadronnêes,  ce  qui  donne 
visée  aux  canonnlers  qui  voient  dans 
le  fossé ,  sans  que  ceux  qui  bordent  le 
rempart  puissent  être  vus  de  l'ennemi 
qui  est  en  bas. 

Lorsqu'on  se  trouve  trop  faible  pour 
garnir  un  rempart,  pour  résister  con- 
tre un  grand  nombre  d'échelles,  et  que 
l'on  craint  do  s'alTaiblir  aux  antres  en- 
droits, on  tâche  d'y  ajouter  l'art  pour 
suppléer  au  défaut  des  hommes,  en 
bordant  le  parapet  d'une  chaîne  de 
chevaux  de  frise  attachés  l'un  &  l'au- 
tre, et  posés  de  telle  sorte  que  l'ennemi 
ne  puisse  franchir  sur  le  parapet  ni  les 
entraîner  en  bas.  On  se  sert  encore 
d'autres  arbres  coupés,  dont  m  ai- 
guise la  pointe  des  branches,  et  dont 
on  brûle  ensuite  le  bout  pour  la  ren- 
dre plus  forte.  On  ajoute  à  tous  ces 
obstacles  un  grand  nombre  de  chaus- 
ses-lrapes  j  que  l'on  sème  dans  le  fossé 
aux  endroits  où  l'on  craint  le  plus.  La 
garde  doit  ëlre  exacte  en  dedans ,  et  le* 
rondes  perpétuelles;  à  l'égard  du  de- 
hors, on  ne  doit  pas  le  négliger.  Pour 
avoir  des  nouvelles,  l'on  fera  sortir  tous 
les  soirs  une  ou  plusieurs  petite*  tnNi- 
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ptts  de  cavalerie,  s<>1od  les  craiotes, 
pour  battre  Testrade  du  cAlé  du  l'en- 
nemi;  car  il  s'agit  moins  de  com- 
battre que  d'être  averti  de  ce  qui  se 
passe  au  detiors,  outre  les  espions  qu' 
doitaToir  partout  aux  environs  de  la 
ville. 

Les  places  dont  le  fossé  est  plein 
d'eau  ne  sont  guère  insultables;  cllt'! 
ae  le  sontqui:  pendant  les  glaces,  el 
lorsqu'elles  ont  bien  serré.  Les  entre- 
prises sur  celles-ci  sont  les  plus  aisées 
on  va  de  plain-picd  sor  le  Tossé,  au 
lieu  qu'il  faut  de  plus  longues  échelles. 
On  a  coutume  de  rompre  la  glace  tous 
les  Jours,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  travail  ;  encore  est- 
ce  toujours  imparfaitement  et  dans  les 
A-oids  les  plus  extraordinaires ,  qui  sont 
les  temps  propres  pour  ces  sortes  de 
desseins  :  les  glaces  serrent  et  portent 
en  une  heure.  On  se  souviendra  de 
l'escalada  de  Philisbourg,  en  163&. 
Oeltc  ville  fut  surprise  et  escaladée, 
dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  par  l'in- 
babileté  et  la  négligence  du  gouver- 
near. 

Si  l'ennemi,  malgré  la  résistance 
qu'il  trouve  aux  portes,  vient  eaûa  k 
bout  d'en  enfoncer  quelqu'une,  on 
aura  des  arbres  entiers  tout  prêts  pour 
les  jeter  les  uns  sur  les  autres  au-de- 
vant de  la  porte,  derrière  lesquels  on 
logera  des  fusiliers  et  des  piquiers  pour 
arrêter  l'ennemi  :  obstacle  insurmon- 
table qu'on  ne  connaît  pas  bien  encore. 
Il  j  a  un  autre  expédient  :  c'est  d'ou- 
vrir la  voûte  en  œil  de  bœuf,  el  d'en 
Aire  pleDToir  une  grêle  de  feux  de 
grenades  ou  de  bombes  sur  ceux  qui 
entrent;  (nais  s'il  j  a  des  arbres  cou- 
pés. Il  n'est  pas  besoin  de  tant  de 
cirtoionies,  puisqu'il  est  impossible 
fl»  poavoir  pénétrer,  pour  peu  qu'il 
r  ait  de  geni  derrière  pour  le§  dé- 


On  peut  voir,  par  ce  que  Je  vtntll- 
dire  en  peu  de  mots,  les  avantages fc 
la  défense  contre  les  escalades.  Un 
n'est  plus  simple  que  de  repousser  l'ea- 
iieml,  et  rien  de  "lus  Important  qtw 
de  faire  connaître  ces  avantages  rax 
soldats  d'une  garnison,  non  dam  lî 
temps  qu'on  est  escaladé,  ibafs  km- 
qu'on  soupçonne  de  l'être,  m  IM 
même  qu'on  ne  le  soupçonnerait  pu; 
car  rien  n'importe  davantage  tfot 
d'Instruire  les  troupes  ou  du  moisi 
leurs  officiers,  qui  ne  manquent  pa 
de  les  Instruire  k  leur  tour  dam  I^ 
caslon. 

Les  lecteurs  se  souviendront  qnw 
sortes  de  desseins  ne  s'exécutent  qat 
la  faveur  d'une  nuit  sans  laoe,  et  qw 
les  mauvais  temps,  lorsqu'on  apeadl 
chemin  &  faire,  ne  sont  pastoqtoan 
un  obstacle;  mais  c'est  quand  on  vert 
surprendre  une  garnison ,  ou  qo'm  i 
quelque  intelligence  dans  la  ville.  MJl 
ne  suppose  pas  cela;  Je  vBOxqo^tK 
le  tempà  de  border  le  rempart,  et 
qu'on  doit  mettre  au  rang  d'onednif 
surprise.  Or,  dans  ce  cas,  Je  ne  fA 
pas  comment  celui  qot  attaque  povm 
échouer;  car  l'on  est  si  peo  préparé! 
cela  dans  les  places,  quelque  M> 
qu'elles  soient,  qu'on  sera  (brtmpii 
de  m'entendre  dire  qu'on  volt  nn- 
ment  que  les  Bancs  du  corpi  fM 
place  soient  bordés  de  canon.  Or,  Ion* 
qu'on  se  voit  attaqué,  a-t-on  aMtft 
temps  pour  en  taire  venir  et  te  mHM 
en  batterie?  Et  quand  «n  en  aonlt  h 
temps,  le  Cea  de  oes  Bancs  serait Iri^ 
peu  redoutable  dans  lei  lénétim.  R 
n'ï  aurait  qu'un  coup  de  hasard  ^ 
pourrait  attraper  une  ou  deux  écMtai. 
Outre  qu'on  n'escalade  pas  nehn  Im 
lianes  que  les  hcet ,  l'etlM  de  Mtdlit 
rentes  bouches  i  tea  n'eit  «mM»- 
ment  pas  il  fonnldaSte  qu^MMIlM- 
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Ml  AiM  timt  btwne  qui  aora  daré 
tbatéUM  Journie ,  on  a  remarqué  qall 
jr  anit  à  peine  trois  cents  hommes  de 
tnés  ou  de  blessés,  et  trois  on  quatre 
cents  mille  coups  de  Ibsfl  taeroot  oa 
Meiseroot  à  peine  dix  èi  douze  mille 
bommes.  J'ai  observé,  autant  qu'il  m'a 
été  possible  de  le  ftlre,  qu'il  s'est  tiré 
dte-hult  cent  mille  coups  de  fusil  h  la 
balaffle  de  Malplaquet  :  les  deux  ar- 
mées faisaient  tout  au  moins  deui  cents 
mille  hommes.  Ceux  qui  sont  de  bonne 
nH  S  l'égard  des  alliés  prétendent  qu'il 
y  eut  dix -huit  k  vingt  mille  hommes  de 
tnés  de  leur  part  ;  1»  perte  Tut  la  moi- 
tié moins  grande  de  notre  côté.  Vollè 
pourtant  un  nouibre  Innombrable  de 
Unix  de  toute  espèce.  On  me  pardon- 
sers  cette  digression ,  qui  ne  m'a  pas 
paru  de  petite  importance  eu  sujet  que 
je  traite ,  pour  faire  connaître  qu'il  j 
a  des  entreprises  trës-pérllieuses  et  très 
ilneartrières  en  apparence,  comme  les 
«sealadei ,  qol  ne  le  sont  pourtant  que 
dans  l'imaglnaUon  de  certaines  gens, 
«t  qi^aux  sièges ,  oà  l'on  croit  ménager 
beaucoup  plus  le  sang  en  allant  k  eou- 
wrt  Jusqu'au  corps  de  la  place  et  ]us- 
qa'sQx  bricbes,  on  en  perd  au  con- 
tf*f  n  inftnlmeat  plus. 


(UgltiBais  I  obMTTcr  dam  mw  Mcilada. 

Dana  tontes  sortes  de  dessins  qui 
opèrent  les  surprises,  et  particulière- 
mmt  celle  de*  places,  le  succès  d^nd 
presque  «atlèrement  du  secret,  de  la 
dHigcn«e  et  4a  Tordre  dans  la  marAe. 
Dus  celle^et  eomme  dans  l'autre ,  11  y 
a  beascoup  de  mwum  à  pmdr«,  al 
bka  qs'ellea  soient  d'an  détail  aases 
gnati ,  tllei  ne  soat  pat  ooiBS  aMea 
dasa  reKécatk)a.  Je  iM  al  proposées  en 
{riMirara  Mdnrfta. 


qner  dini  la  snrpriae<raM  «Ole,  an., 
d'un  ou  de  plusieurs  quartlera,  qoa 
dans  celle  d'une  armée.  Je  la  proposai 
lorsque  M.  le  marquis  de  Guébriand, 
lieutenant  général ,  qui  commandait  k. 
Saint-Omcr,  voulut  surprendre  Aire 
par  une  escalade  en  1711,  anticpriie 
iohillible,  eomme  il  l'écrivit  lui-même 
h  la  coar,  sfl  ne  fût  parti  ane  heure 
plus  tard,  oD  plotét  à  une  partie  de* 
troupes  ne  se  lût  égarée.  Sans  ce  naa^ 
heur,  nous  avions  du  temps  enoora 
pour  nous  en  rendre  les  maltrea.  Sel 
préparatifo  (tarent  si  seorets,  bien  qu'il 
fallAt  faire  un  certain  nombre  d'édiel~ 
tes ,  que  las  ennemis  n'en  curent  aa- 
cuMnourelICj  mais  ce  qu'il  7  eutda. 
plus  remarqusitlfl  et  de  plus  digne  d'6- 
tre  observé  des  gens  du  métier,  ce  sont 
les  meaures  et  les  précautions  qu'U  prit 
pour  couvrir  sa  marebe  jusque  sur  la 
bord  du  fiissé  de  la  place,  où  le  jear 
Rons  prit  sans  que  l'ennemi  noua  .«ât> 
escore  déeoaverts.  Il  ne  noue  déeoik 
vrU  pas  même  dans  notre  retraite,  k 
cause  tf'nn  grand  bronlllard  qui  s'éleva. 
un  peu  avant  la  pointe  du  jour.  J'«ft> 
pliqaeral  en  peu  de  mot*  ces  meenrea 
et  ces  précautions:  car  biaD  qu'sUaa 
soient  dans  le  même  système  et  h» 
même  esprit  que  oelles  que  j'ai  pro(i»« 
sées  en  plusieurs  endroits  de  cet  au-' 
vrage,  où  je  traite  des  surprises  dfl 
camps  et  d'armées,  i  l'égard  des  m»f^ 
cbea  qu'on  vent  dérober  è  l'ennent 
pour  aller  h  lui ,  il  ne  sera  pas  inuHla 
que  Je  les  fesse  remarquer  ici  ea  partt* 
cttliar.  Il  fit  fermer  les  portes  à  l'antréa 
de  la  nuit,  sans  prétexte  d'arrêter  dea 
espions  qui  étalent  dana  la  villa<  Il  IH 
sartir  environ  deax  matahoaiiDesd'lu* 
fenterle ,  divisés  en  plosieBra  petits  dé- 
laoheoMM,  csBnaadés  par  des  of- 
laina  et  des  sargans  e^férimantés, 
auqueta  on  aacba  le  vérltabla  daaaein. 
ato  vi'aa  cas  qoa  qoe^na  lolAit  vlat 
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1  déwrtor,  fl  ne  pAt  rien  apprendre  de 
ce  qui  M  passait.  On  leur  dit  seulement 
(te  s'embusquer  sur  tous  les  cttemins 
et  sur  tons  les  passages  par  où  I'od 
pouvait  aller  à  la  ville.  Comme  on  avait 
examiné  tons  ces  endroits-là ,  et  que  le 
marquis  de  Guébriacd  les  oonnalssait 
fort  bien,  pour  avoir  défendu  cette 
place  la  campagne  précédente  avec  tant 
d'opiniâtreté,  de  valeur  et  de  gloire 
dnqne  détachement  ent  ordre  de  se 
rMidre  è  Tradroit  qui  lui  fut  prescrit. 
On  leur  dit  seulement  qu'on  était  io- 
Tm-mé  qu'il  devait  entrer  dans  la  ville 
un  homme  qui  portait  une  somme  cod- 
lidérable  pour  payer  la  garnison  ;  que 
la  moitié  de  cette  somme  serait  donnée 
■n  détachement  qui  s'en  saisirait,  et 
une  partie  du  reste  distribuée  aux  au- 
tres détacbemens;  que  pour  ne  pas 
manquer  le  coup ,  on  poserait  plu- 
Slenrs  sentlaelles  à  certaine  dtotance  les 
unes  de*  antres,  qui  se  mettraient  ven- 
tre à  terre,  et  Tormeralent  comme  une 
Ohaf  ne  d'an  détachement  on  d'un  poste 
1  l'antre,  avec  ordre  d'arrêter  tout  ce 
qui  viendrait  on  Irait  k  la  ville,  d'ob- 
■ervH-  un  grand  silence ,  de  ne  point 
aller  au  qsi-vive ,  et  qne  s'il  venait  des 
troiHies  du  câté  de  Saint-Omer,  de  ne 
peint  bouger  de  lenrs  postes.  L'offi~ 
cter  qui  commandait  tous  «es  détache- 
mei»,  qui  était  lui  seul  dans  le  secret, 
et  qui  devait  les  poiAer,  avait  ordre, 
dans  le  temps  qu'on  escaladerait  la 
Tille,  de  les  faire  avancer  sur  le  bwd 
du  tbssé  de  la  place  aux  endroits  où 
ron  ne  devait  pas  attaquer,  pour  Esire 
ton  sur  le  rempart  lorsqu'on  enten- 
drait tirer,  sQn  d'opérer  diversion  des 
forces  de  renoomi,  et  les  occuper  de 
telle  sorte  qu'il  ne  sût  où  courir,  ni 
distinguer  la  véritable  attaque  des 
fausses.  On  devait  monter  par  le  moyen 
de  trente  ou  quarante  échelles.  L'ao- 
teur  de  e«l  euvnge  était'  commandé 


pour  montor  le  preBder,  k  b  ttte  dft 

vingt  officiers  et  de  trente  soldats  des 
plus  déterminés,  suivis  d'un  ocHuml»-. 
saire  d'artillerie,  avec  de»  leviers  de 
fer,  de  longues  tenailles,  des  marteaui, 
des  bâches  et  autres  roacbines  propres 
pour  rompre  les  gonds  et  les  verroux 
de  la  porte  d'Arrts,  après  que  U 
troupe,  qui  devait  monter  la  pre- 
mière, se  serait  emparée  de  cette  porte 
et  aurait  égorgé  la  garde ,  qui  n'était 
que  de  b-ento  hommes.  On  voit  dans 
tout  ce  récit,  d'où  J'écarte  une  infinité 
de  circonstances  très-instructives ,  pour 
n'être  pas  excessivement  long,  que  ws 
sortes  d'entreprises  bien  concertées,  et 
telles  que  celles  dont  je  viens  dépar- 
ier, où  il  n'y  eut  d'autre  délbut  que 
celui  d'être  parli  une  heure  plus  tard; 
on  voit,  dis-Je,  que  le  fait  sent  nous 
apprend  le  principe  et  la  méthode, 
sans  aucun  besoin  de  coumeolaira; 
car  ti  je  ne  m'étends  pas  au  delà  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  je  ne  le  fais  que 
pour  ne  pas  répéter  ee  que  j'ai  rap- 
porté ailleurs  des  attaques  d'emblée  os 
par  escalade  des  anciens. 

On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  j'ai 
dit  de  la  fabrique  des  échelles ,  oom- 
bien  il  importe  de  les  fUre  avec  un  o.- 
trëme  secret.  Le  meilleur  et  le  plus 
prudent  est  d'enfermer  les  ouvriers, 
supposé  qu'on  n'en  eût  point  dans  l'ar^ 
senal.  La  nuit  est  le  temps  le  plus  pro- 
pre pour  ces  sortes  de  desseins.  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  et  père  d'A- 
lexandre, choisissait  pour  ses  entre- 
prises les  saisons  les  plna  rudes  et  les 
plus  mauvaises,  qui-,  touv  bien  pesé* 
dit  un  auUHir,  éloigoent  autant  d'tdi- 
stades  qu'elle»  en  apportent.  Cela  est 
eertain  dans  le  temps  de  phile,  à  maiDS 
qu'on  ne  narrtw  par  un  grand  vent  ou 
par  un  grand  froid  et  une  nolt  sans 
lune,  pour  arriver  une  hove  avant 
qu'elle  selèvet  ovis  il  ftot  rêsUcda 


KxTiiArrs 
taUe sorte  la  marche,  qu'on  puiRSit  en- 
trer en  action  une  on  rteux  bRUres 
«tant  le  Jour,  et  se  soa?cnir  de  partir 
plas  tAt  que  pins  tard.  On  Tera  recon- 
naître les  dltférens  chemins  pour  y  al- 
ler, et  les  endroits  par  où  l'on  doit 
marcher,  etgartout-lesdéfllésj  car  l'on 
sait,  par  an  calcul  InMIlible,  combien 
il  Tant  de  temps  à  un  corps  de  troupes 
poar  passer  un  pont  ou  un  déSIé 
plus  on  moins  de  Qles.  S'il  y  a  deux  ou 
trois  chemins  peu  éloignés  qnj  mènent 
au  même  endroit,  on  marchera  sar 
deut  on  trois  colonnes.  Les  chariots 
qui  sont  chargés  des  échelles  seront 
prfeédés  d'une  avant-garde,  celle-ci 
d'une  ou  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadters.  On  marchera  dans  nn  grand 
silence.  Ancun  soldat  ne  sortira  de 
son  rang  sous  peine  de  la  vie.  Les  o(- 
Hciers  et  les  sergens,  qui  doivent  être 
douUes,  y  auront  une  attention  parti- 
culière. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  près  de  la 
ville,  OR  s*y  mettra  en  bataille  dans  un 
grand  silence.  On  distribuera  alors  les 
échelles  aux  premiers  qui  doivent  mon- 
ter, qu'on  choisira  parmi  les  plus  vi- 
goureux ;  car  dans  un  dessein  de  cette 
importance ,  on  prend  tout  ce  que  l'on 
B  de  troupes  d'élite.  On  réparera  les 
serruriers  et  les  charpentiers  ponr  s'en 
servir  dans  l'occasion,  afin  de  pouvoir 
les  avoir  de  suite  à  sa  disposition  ,  si 
l'on  vient  i  ga^tner  le  rempart.  Chaque 
centaine  d'hommes  aura  son  poste  fixe, 
commandé  par  ses  officiers.  On  s'avan- 
cera CD  bon  ordre  au  chemin  couvert, 
oà  l'on  fera  avancer  les  serruriers, 
pour  faire  sauter  les  barrières  avec  le 
moins  de  bruit  qu'il  sera  possible.  Si 
ron  n'est  pas  découvert,  tontes  les 
troupes  y  entreront  brusquement,  et 
Ml  méoies  échelles,  destinées  pour  l'es 
ctiade,  serviront  pour  descendre  dans 
}e  foiBé,  et  les  autres  par  tes  endroits 
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qui  servent  à  eeDX  4b  h  rUtetwarf*- 
nir  du  fossé  an  chemin  coavert.  La  df 
ligence  doit  être  des  plus  grandes  pour 
appliquer  les  échelles  contre  les  reia- 
parts;  on  se  hAtera  d'y  monter,  et  lea 
premiers  arrivés  se  fbrmeront  sur  le 
terre-plein.  Dès  qu'on  en  sera  averti, 
et  qu'il  y  en  aura  nne  centaine ,  on 
fera  monter  les  charpentiers  et  les  ser- 
ruriers pour  se  rendre  maîtres  de  la 
porte  la  plus  proche,  pendant  qae  c«dx 
qui  suivent  en  queue  se  formeront  sur 
le  rempart,  observant  en  mtHitant  de 
ne  point  trop  charger  les  échdles.  Si 
l'ennemi  se  présente,  on  chargera  ot 
on  le  joindra ,  fort  oa  Mbie,  sans  tirer, 
et  la  baTonnetle  an  bout  du  fusil.  Si 
l'on  ne  défile  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, les  grenadiers,  qui  doivent  avoir 
leurs  haches,  couperont  des  arbres, 
s'il  y  en  a  sur  le  rempart,  pour  s'en 
servir  comme  de  retranchement,  et  sll 
y  a  quelque  caserne,  on  ttchera  d'y 
mettre  le  feu.  Que  si  l'ennemi  s'avance 
sur  le  rempart,  et  qu'il  soit  repoussé, 
on  le  suivra  pied  à  pied,  sans  trop 
s'emporter  dans  la  poursuite.  On  se 
formera  sur  le  plus  de  hauteur  qu'il 
sera  possible,  et  à  mesure  qu'on  gros- 
sira, on  s'étendra  le  long  du  rempart, 
pour  se  Joindre  ensuite  à  ceux  qui  en- 
treront par  les  portes. 

Les  officiers  auront  grande  attention 
d'empêcher  le  pillage ,  et  qu'aucun 
soldat  ne  sorte  de  son  rang,  avec  dé- 
fense d'entrer  dans  les  maisons,  et  en- 
core moins  d'y  mettre  le  feu.  Cette 
partie,  qui  regarde  l'attaque,  n'est  pas 
pourtant  épuisée;  nous  en  traiterons 
dans  un  autre  lien. 

Lorsqu'une  place  assiégée  résiste  tel> 
lemcnt  qu'on  craigne  d'être  repoussé  i 
nne  brèche ,  et  qu'on  sent  bien  que 
Tassant  sera  difficile  par  la  valeur  tft 
l'audace  de  la  garnison ,  et  qu'on  a  def 
raisons  de  s'en  rendre  an  plus  UU  l0 
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Mt^r*  (obU  n  F^awtfl  quelqaefait 
l0(«qae  leucoara  Bit  prèsd'arrifer), 
Il  sa  s'agit  plui  klttrs  de  ménaKer  sob 
noode,  ni  d'ultendre  que  lei  bréchet 
nient  en  éut  d'£tre  inniltée*  faeilc- 
aaoot.  Oo  doit  avoir  un  grand  nombre 
d'échelles ,  tenter  de  toui  les  câtét,  et 
frire  Butaot  d'alUques  qu'il  est  poasi- 
ttle,  particulièrement  fur  le  nront  atta- 
qué. Il  faut  que  les  échelles  soient  près 
k  près  les  unes  des  autres ,  et  eaDime 
collées  ensemble;  car  rien  n'épouTaote 
darantase  une  garnison ,  et  ne  donne 
ylus  a  penser  i  celai  qui  la  commande, 
que  lorsqu'on  lui  présente  une  esca- 
lade, après  une  ou  deux  brèches  an 
corpa  de  la  place  qu'on  oc  voudra  pu 
mÉDSRer.  Ce  n'est  pas  encore  touti  on 
ne  doit  pas  négliger  les  portes.  Il  taal 
les  attaquer  arec  toute  l'audace  possi- 
ble, et  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'un 
4éterniiaé  général  peut  Imaginer  de 
fort  pour  percer  par  quelque  cAté  ;  car 
les  assiégés,  se  voyant  environnéade 
toutes  paru,  ne  sauront  où  courir  ni 
comment  soutenir  les  brèches,  où  il 
faut  beaucoup  de  monde,  ni  défendre 
les  portes  et  le  rempart.  Ces  sortes 
d'actions  doivent  être  vives,  brusques 
et  impétueuses. 
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Les  choses  nécessaires  pour  cet  sor- 
tes d'ouvrages  doivent  être  préparées 
de  longue  main.  On  se  servait  ancien- 
nement d'arbres  coupés,  dont  on  épolo- 
tait  le  bout  des  branches,  qu'on  brû- 
lait ensuite  pour  rendre  Icnn  pointes 
plus  dures  et  plus  fortes.  On  les  éten- 
dait tout  de  leur  long  sur  lo  front 
de  la  brèche,  fort  près  à  pris  Ice 
vu  des  autres,  pour  que  les  brancbec 
l'entrelaçassent  eniembk),  w  qui  br- 


qu'on  M  poufalt  «berdir  ««n  tén^ 
rite.  Les  troncs  teulest  les  dbs  aiu 
autres  par  de  fortea  Umboordes;  de 
sorte  qu'il  ét«it  impossible  de  i^wcr 
ces  arbres,  et  de  ks  détruire  mtawptr 
le  feo  op  par  les  machines,  et  encoit 
moini  aisé  d'en  approcber,  le  doniére 
éUnt  garni  d'une  foule  d'archers  et  dt 
gens  armés  de  piqoes  et  de  loognss  per- 
tuiaanes. 

Les  assl^^és  se  servaient  «nonce  d'aï 
autre  eipédlcot  pour  oouTrir  leon  brè- 
ches, lis  avaient  un  grand  nombre  dt 
longues  poutres  qu'Us  descendaient  de- 
bout sur  les  débris,  qu'ils  posaient  à 
câté  et  près  i  près  les  unes  des  autm, 
et  qu'ils  liaient  ensemble  par  un  M 
lambourdage  de  platieurs  solives  die- 
villées  ou  clouées  fortement.  Ces  pou- 
tres, rangées  de  la  sorte,  H  sonvent 
sur  plusieurs  rangs,  r£sistaicnt  au 
coups  de  bélier  j  mais  ces  nouTcau 
murs  n'étaient  piïticables  qu'aux  villa 
où  les  murailles  étaient  terrassées.  I» 
poutres  appuyant  sur  la  terrasse  ou  sur 
le  revêtement,  lorsqu'on  voulait  empê- 
cher qu'il  ne  fondit  entièrement.  Les 
Turcs  ont  conservé  cet  sortes  du  mnn 
de  poutres  pour  couvrir  les  brècb^. 
Quelqu'un ,  au  dernier  siège  de  LiUc, 
proposa  cette  méthode,  qui  «ut  le  eue- 
ces  qu'on  en  attendait;  car  les  assià- 
geans  avouèrent  qoe  ce  noaveaa  aur 
était  beaucoup  melllear  et  plu  lort 
que  n'était  le  revétemenL 

Les  assiégée  jetaient  lauà  an  bas  et 
sur  les  décombres  de  la  brèche  ok 
quantité  prodigieuse  de  bois  sec  et  dt 
matières  eombustiUei  auxquelles  « 
mettait  le  (en ,  ce  qui  causait  tua  td 
embrasement,  que  Ton  avait  i«in den- 
tretenlr,  qu'U  était  impassible  au  as- 
siégeant de  paaaer  i  travers  les  Itaunei 
et  d'approdier  d«  la  brèdw.  L'his- 
Itoire  I 
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de  ees  sortes  de  stnUgèmet,  non  pas 
Ktdentent  dans  les  sièges,  mais  encore 
dstis  les  retraites  d'armées  Taitcs  dans 
An  défilés  ou  sQr  dçs  chaussées. 


S'il  fallait  s'en  tepfr  aux  gazettes , 
aux  rapports  de  certaines  gens ,  et  aux 
IfUres  mËwe  de  quelques  officiers ,  ces 
sprtes  de  travaux  auraient  réussi  mer- 
TCùlleusemeDl  à  la  déreuse  de  Mayence 
parle  marquis  d'Uxellcs,  depuis  ma- 
rchai de  France^  un  des  hommes  de 
l'Europe  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
fond dans  rinfanterie  dont  on  ait  oui 
parler.  Il  n'est  pourtant  pas  vrai  qu'il 
VÏ  poussé  ies  coatre-tranotiées  sur 
reuMini  dans  ce  siège;  il  fallait  être 
plus  fort  qu'il  n'était,  et  dansnne  place 
un  peu  moins  mauvaise  et  de  moins 
grande  garde  que  celle  qu'il  défendit 
avec  tant  de  bravoure,  d'esprit  et  de 
conduite.  Toutes  les  défenses  où  l'on  a 
dit  que  les  gouverneurs  étalent  allés 
par  contre  approches  aux  assiégf^sns, 
sont  d'imagination,  quoiqu'il  j  ait  des 
résistances  qui  fournissent  quelques  ou- 
vrages assez  approchans. 

On  a  des  exemples  où  les  assiégés, 
pour  chicaner  les  ennemis,  se  sont  servi 
d'une  rangée  de  tonneaux ,  de  bal- 
lots, de  fascines  ou  de  gabions  farcis, 
qa'on  poussait,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
depuis  l'angle  saillant  de  la  contres- 
carpe, ens'avangant  dans  la  campagne 
à  cent  ou  quatre-vingts  pas,  afin  d'en- 
fller  le  matin  la  tranchée,  retarder  les 
travaux  du  Jour,  et  détruire  même 
ceux  de  Ift  ouit,  eu  logeant  derrière  ces 
tQOUMux  un  bon  qombre  de  fusiliers 
et  quelques  petites  pièces  de  campagne. 
JLa  ehosQ  est  d'autant  plus  facile,  que 
Jfi»  asslégeaus  n'oseraient  guère  tenter 
4e  «'>n  t^adn  Up  maître»  ittu  l'axpo- 


ser  au  feu  de  toute  use  plane,  et  que 
les  assises  n'ont  rien  è  craindre  dn 
canon  des  assiégeans,  dont  les  embr»* 
sures  ne  sauraient  être  tournées  de  ce 
c6té-l&. 

On  peut  quelquefois ,  parune  vigou- 
reuse sortie,  s'emparer  d'une  parallèle 
et  la  tourner  à  son  avantage,  le  revers 
pouvant  servir  de  parapet  en  avançant 
des  flancs  aux  deux  extrémités,  et  j 
loger  du  canon.  On  peut  bien  en  ri-' 
gueur  donner  le  titre  do  contre-appro- 
ches h  ces  sortes  de  chicanes  )  elles  sont 
infiniment  meilleures  que  toutes  les 
contre-approches  du  monde  au  sens 
littéral. 

Le  siège  de  Belgrade  par  Maho- 
met II,  en  1V56,  nous  fournit  un 
exemple  de  ces  sortes  de  travaux.  Ce 
siège  est  mémgrable ,  fort  beau  et  fort 
admiré  des  experts  par  la  vigoureuse 
résistance  d'Uuniade.  Ce  grand  capi- 
taine mit  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
des  résistances  a  de  plus  fin  et  de  plus 
nouveau  contre  une  attaque  pas  moins 
profonde  ni  moins  nouvelle  pour  cç 
temps-là.  U.  Guillet,  dans  la  vie  de 
Mahomet  II,  entre  dans  les  circon- 
stances les  plus  Inléressantes  de  ce 
siège.  Il  dit  que  la  garnison,  sans  se 
contenter  de  conserver  ses  postes,  al- 
lait à  ceux  de  l'ennemi  par  des  contre- 
approches,  et  faisait  de  fréquentes  sor> 
ties  avec  succès.  Voilà  ce  que  J'avais  i 
dire  des  contre-tranchées,  dont  tout  le 
monde  parle  comme  on  parlerait  de  la 
chose  la  plus  communément  pratiquée; 
et  cependant  Je  ne  trouve  qu'un  ^ul 
fait  fort  approchant  de  la  moyenne  an- 
tiquité ,  puisqu'il  y  a  près  de  trois  cents 
ans  que  l'on  n'a  vu  pratiquer  ces  sorte» 
de  choses,  quoique  dans  un  temps  mt 
l'on  se  sentait  encore  de  la  twrbarw. 
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Nos  oUlclers  et  nos  ingénieurs ,  j'en- 
tends ceux  qui  n'ont  aucune  connais- 
sance do  l'antiquité  militaire ,  s'imagi' 
nent  faussement  que  les  retrancliemeDS 
pratiqués  dans  le  corps  d'un  ouvrage 
ou  derrière ,  sont  une  ioreotion  mo- 
dvrno,  et  que  ces  sortes  de  chicanes 
étaient  inconnues  aux  anciens.  Ils  le 
prétendent  ainsi,  ce  qui  marque  une 
ignorance  extrême,  puisque  l'histoire 
aocienno  est  toute  remplie  de  ces  sortes 
dcfïiits,  et  que  cela  ya  Jusqu'aux  siècles 
de  la  barbarie,  et  sans  interruption 
jusqu'à  nos  pères  en  descendent  même 
Jusqu'au  quinzièmesiëcle,  où  l'ancienue 
valeur  et  la  vertu  expirante  donnent 
do  temps  en  temps  quelques  signes  de 
Tie.  Nos  auteurs,  qui  traitent  de  l'at- 
taque et  de  la  défense ,  parlent  des  re- 
tirades derrière  les  brècliesi  mais  cela 
ne  Ta  pas  plus  loin  que  du  corps  du 
bastion  ou  à  sa  goi^o,  et  cela  d'une 
manière  assez  vague,  et  comme  d'un 
niago  qui  tombe  de  décrépitude.  Qu'on 
mo  fasse  connaître  un  oOIcier  de  vieille 
guerre  qui  l'ait  vu  pratiquer?  II  dira 
peut-être  qu'il  a  vu,  dans  certains  siè- 
ges ,  couper  un  bastion  à  sa  gorge  ;  mais 
U  se  gardera  bien  d'avancer  qu'on  ait 
aoutenu  un  assaut  an  bastion ,  et  en- 
suite an  retrancbement  pratiqué  der- 
rière. 

Lh  retirades,  que  les  anciens  ap- 
pellent nouveau  mir  derrière  la  brè- 
che, n'étaient  Jamais  ou  presque  ja- 
mais parallèles  à  la  muraille  ruinée.  Ils 
tiraient  un  rentrant  dont  les  deux  ex- 
trémités tenaient  des  deux  cAtés  qui 
reitalent  encore  en  entier.  Ce  nouveau 
mur  était  ordiofeininent  composé  de 
poutres  couchées  de  plat,  et  rangée» 
ta  éctdqaler  les  onet  sur  lei  antres,  et 


de  terre  mêlée  avec  des  pierres  entre  les 
rides  qu'elles  laissaient,  comme  les 
murailles  de  Bourges  dont  parle  César 
dans  ses  Commentaires,  et  Josèphe  dau 
son  Histoire  de  la  guerre  des  iuiU  con< 
trc  les  Romains,  qui  parle  en  plutleors 
endroits  de  ces  r«tranchemens  do  re- 
traite. Us  les  faisaient  quelquefois  de 
terre  soutenue  par  des  fbscinaftes  ao 
défaut  des  poutres.  Ils  ne  manquaient 
pas  de  creuser  nn  fossé  très  lai^  et 
très-profond  devant,  pour  obliger  ha 
assiégeaos  de  l'attaquer  avec  tout  l'at^ 
tirail  des  machines  et  des  cérémoutai 
qu'on  pratiquait  contre  les  i 
les  plus  fortes. 


De  la  déf«DM  du  anoées  retnoclita  dtai  Iw 
TaUM  iT  iiir  Irii  hiiirnin  rtri  mniirunn 
EiceUeou  néthiMia  4a  M  rctrandief. 

Un  cbef  d'armée,  qui  s'est  porté  sur 
les  hauteurs  des  montagnes  pour  en 
défendre  les  gorges  et  les  entrées ,  doit, 
avant  toutes  choses,  examiner  le  ter- 
rain et  les  endroits  les  plus  difficiles 
comme  les  plus  aisés,  avec  toute  l'at- 
tention imaginable,  et  les  endroits  de 
revers  par  où  renncmi  pourrait  se  cou- 
ler, et  consulter  les  gens  du  pays  avant 
de  se  fixer  au  poste  qu'il  veut  occupe;  ; 
après  quoi  il  reconnaîtra  lui-même  ta 
ligne  pour  communiquer  au'>.  autres 
vallées,  tâchant  de  mettre  derrière  lui 
celles  qui  versent  dans  le  terrain  qu'H 
veut  défendre.  Son  parti  pris  et  son 
camp  formé.  Il  se  retranchera  sur  ka 
hauteurs  qu'il  veut  occuper,  et  tirera 
une  ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  en- 
droits les  plus  avantageux  d'une  mon- 
tagne à  l'autre,  coupant  au  travers  ds  ' 
la  vallée,  pendant  qu'if  fera  abattre 
tous  les  arbres,  les  chCMi,  les  hale«, 
pour  ne  laisser  rien  devant  lui  qol 
puisse  servir  à  l'ennemi,  ayant  rrnda 
toute  la  montagne  pelée  Jusque  dans  11 
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pMn.  Il  fen  en  mS«M  temps  rompre 
Us  chemins  par  où  l'eDDemi  pourrait 
Mgtisser,  et  les  vallons  d'un  accât  Ta- 
eile,  qu'il  fera  boucher  par  des  abattis 
d'arbres  ou  par  de  bonoes  redoutes. 
Enfin  11  n'oubliera  rien  de  tout  ce  que 
l'art  pourra  lui  Tournir  pour  rendre  ce 
front  Impratieable. 

Après  9'ètre  mis  l'esprit  en  repos  de 
ceeÂté,  il  ne  négligera  rien  pour  se 
Men  retraacber,  profitant  de*  avanta- 
ges que  le  terrain  pourra  lui  oiïrir, 
(rtnervant,  nir  toutes  choses,  de  pra- 
qoer  k  trente  ou  quarante  toises  de  ses 
rHraneheoiens,  et  d'espace  en  espace, 
des  redoutes  ou  des  flèches  avancées, 
arec  des  communications  qui  doivent 
être  entre  deux  terres  Men  patisssdées 
de  tous  tAUé,  et  où  11  puisse 
quatre  hommes  de  front  entre  les  deux 
banquettes;  car  II  faut  léeessalrement 
^e  l'ennemi  attaque  cet  ouvrages  avant 
d*aborder  les  retranchemens,  ce  qui 
n'est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai- 
•6e  et  de  Tort  facile  exécution ,  ces  (lè- 
dws  se  trouvant  soutenues  et  Oanquées 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  j  et  si  t'eonemi 
les  laisse  derrière,  il  s'expose  à  une 
tempftte  de  feux  dilTérens ,  qui  le  voient 
de  la  tètè  aux  pieds ,  de  Sane  et  i  dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'engager 
dans  ces  coupe-gorges. 

Oo  conservera  un  nombre  d'arbres 
eoapte  avec  toutes  leurs  branches  pour 
Jeter  sur  las  brèches,  ou  pour  former 
an  plus  tAt  un  second  retranchement 
de  ces  arbres,  au  cas  qu'on  craigne 
d'Atre  emporté  au  premier  :  méthode 
flKceUente,  et  k  laquelle  on  n'avait  Ja- 
mais pensé-  A  l'égard  du  canon ,  on  le 
postera  dans  les  endroits  les  plus  avan- 
tageux. 

Si  l'on  s'aperfoit  que  les  troupes  se 
rebutent  dans  la  défense  ;  que  les  af- 
lUres  prennent  un  mauvais  train,  et 
que  l'on  se  vole  dans  on  danger  Immi 


nent  d'être  emporté,  an*  sortie  prompte 

et  subite,  par  l'endroit  où  l'on  n'est 
point  attaqué  ou  le  moins  pressé,  peut 
changer  la  face  des  atbires}  c'est,  Jo 
pense ,  le  meilleur  et  l'unique  parti  qm 
l'on  puisse  prendre  :  c'était  la  méAod*  ' 
ordinaire  des Romdns.  L'extrémité  (Ul 
naître  ces  sorties,  qui  ne  manquent Jan 
mais  de  réussir,  tant  elles  sont  rares  en 
ce  temps-ci.  .M.  de  Turennc  a  cora^ 
meocé  de  se  lÀire  connaître  par  la  dé- 
fense d'un  camp  retranché.  Encore  un» 
fois,  rarement  voit-on  échouer  ces  sofc 
tes  de  stratagèmes;  outre  qu'il  est  pe* 
ordinaire  que  celui  qui  ne  songe  qo'^ 
attaquer  pense  beaucoup  k  se  déi 
fendre. 

Il  Tant  avoir  une  attention  partiou- 
llère  k  ta  drtrite  et  è  la  ganohe ,  et  aai 
endroits  qui  paraissent  les  plus  impra^ 
ticables,  et  où  il  sembla  que  l'ennaql 
n'a  aucun  dessein.  On  doit  y  avoir 
l'Œil-,  car  rien  ne  prâle  plus  à  la  msff 
que  les  sltuitlions  io^tnticabies  en  ap- 
parence ou  bizarres,  où  l'on  peut  c»t 
cher  et  détourner  un  corps  do  troiq>e# 
qui  se  porte  par  où  l'on  s'attend  I* 
moins  d'élre  attaqué ,  et  où  l'on  se  croit 
le  pins  en  sûreté.  Il  n'y  a  pas  de  meit- 
leur  moyen,  pour  se  garantir  de  ces 
sortes  de  surprises,  que  de  suivre  It 
méthode  dont  j'ai  parlé  :  outre  les  ca- 
valiers démontés,  et  même  les  valela 
de  l'armée,  on  doit  ;  Caire  porter  4» 
faux  drapeaux.  L'ennemi,  s'imagioant 
alors  qu'il  y  a  l>eaucoup  de  monde  et 
qu'on  est  averti ,  perd  l'envie  de  tant^ 
par  ces  endroits. 


Biuffle  da  CuMM». — IMsiloMiw  laea 


Lorsque  le  duc  de  VendAme  parg^ 
en  Italie,  la  fortune  nous  fat  fevoraUe. 
Le  Prince  EugAoe  aoiait  fort  souhaité 
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4'swir  tout  Miln  féoéral  en  tflte.  Il 
ataa>gea  un  peu  H  façon  de  Ikire  la 
guerre  1  U  4mat  dmîm  a)i4ai]l«ux  al 
^Pf  eirsoBspeet.  Ul  gtwrre  d«  Pié- 
■eiit  «Uni  4Aalaréfl,  la  dii«  de  Ven- 
éftnu  j  pasn,  et  la  gtand^rieur  de 
MranM,  MO  Mre,  «lia  aonmandar  ta 
iMBbênlia, 
:  La  gniid-priaur  na  mioquatt  pas  de 
woragt;  il  CD  avait  mtoie  baaucoop 
at  quant  à  l'expirieoce ,  il  en  areit  plui 
fa'aiH*l«  de  aes  oflficiafs  giiiAraai 
nabea  beaoeoep  «a  tout  était  itouffié 
fm  UR  début  trè»«saenllal  parmi  quel- 
fuoi  iiitras,  tt  qui  n'«t  pM  ezsuaable 
dau  un  boBiine  de  guerre  ;  ti  le  poumi 
infime  aux  dernières  bornes  :  a^élaH 
iMteOMUit  ealal  qu'ua  IhBaeai  capi- 
Mae  (1)  nattait  as  nombn  des  plua 
psndt.  Ua  génânl  d'armée,  dluft-ll 
Aett  Atre  m  taMBme  da  toatea  laa  k«v- 
faa .  et  m  Aormir  qae  le  iwriw  qa'tl 
fax.  HBveflooa  k  Cksiana. 

Le  prtBise  Eggiae  ouvrit  la  eampa- 
gne  le  96  moi  ITOâ ,  par  l'intulte  de  la 
taMiDe  delfeMoIlniou  la  Bouline,  que 
le  grand-prletir  avait  fcit  oeeuper,  et 
qui  o'éult  élotgnée  que  de  cinq  on  six 
cents  pas  da  sa  droite.  Il  y  marcha  en 
t>ersoooe  avec  an  gros  eorpi  de  grena- 
Sers,  et  un  autre  de  cavalerie  qui  les 
Watenatt.  Le  prince  de  Wfirtemfaer^ 
Itat  chargé^  de  cette  entreprise;  mafe 
(fle  n'eut  pas  tout  le  soocèa  qu'A  en 
Ittendait.  Il  7  Bt  asaommer  une  InE- 
'aité  de  fararcK  gens,  H  la  fbrça  b  h  fin 
^rès  un  combat  qui  dura  c^puls  dix 
heures  du  soir  Jusqu'au  crépuscule  du 
Jour;  mais  il  ne  la  prit  pas.  Il  se  ren- 
dit maître  de  la  batse-cour  et  d'un  co- 
àmiiêt  avH  baucoup  ds  perto.  Il 
trouva,  dam  «■  p««l»Ulor  et  dans  un 
oelller,  des  gens  si  peu  d'humeur  à  cé- 
Ifcf  Bt  tl  résDlos ,  qu'H  y  perdh  son  es- 


cfima  ;  maie  cenwe  le»  éy^niem  Iw 
plus  faoheui  irrliaient  bien  plus  ce 
grand  capitaine  qu'ib  ne  l'abattaicat, 
il  Htgarda  cet^  di«gr4ce  oMnine  qk 
ROiHivenu  ;  c'Mt  ce  que  doit  raira  toul 
chef  de  guerra  qui  t'atf  aeqait  l'MttaM 
•t  la  flonSanM  da  ta  troupes.  EI)p 
s'accoutument  par  là  è  H  mettre  9w 
dessus  des  disgràca*  1^  plus  vjca- 
blantH. 

Aprâs  BH  aatlOB  si  briMaste ,  eu  iM 
eBfleaiia  perdirant  baaucwp  de  soldait 
d'élite,  le  grart  prieur,  qui  eût  dùie 
tenir  alerte  sur  lea  desKJu  du  priant 
Eag^,  eontiqua  touJotM*  sm  tnia 
de  via  erdjBttMj  H  s'endomii  tria- 
pMfondéawDt,  pasdut  qae  son  am- 
eeni  aatif  et  vigilant,  damant  peuft 
ptasant  baaacoup,  ai  E«rt  de  Tara»- 
tagedelamùt,  décampe ,  naus  dérobf 
une  mu«lM  pleine  et  entiàn,  puiir 
qu'il  était  plos  de  dauK  kawM  4e  Jaut 
que  nous  n'avions  nulle  n«uveliedeoe 
mouvement.  Nous  déoamplRieaet  aaoi 
f»rcftmes  de  ■anhe.  Le  prince  EiigèM 
revira  lur  nous  dan*  la  deaseii  d'cajt 
gep  une  affaire]  mais  s'élant  raviiébai 
la  bonté  de  notre  poste  (1),  il  ne  JugM 
pu  k  propos  d'y  aser  aes  Ircupei,  «I 
tira  droit  k  IX)gtio ,  qu'il  pMsa  kht^ 
veur  de  son  «aaau.  Keua  avmns  af 
bataillons  dans  Palaiiwla.  Oint  qnif 
commandait  (S)  ne  jugeant  |ms  le  poste 
tenable,  ni  le  grand  -pri— r  diapaaé  à  fa 
■Monrirsans  ooufir  teariaquaa  d'int 
bataille  rangée  j  Toralte,  ayant  pris 
tMp  tard  son  ^rU  powia  retrait», 
Alt  suivi  d'un  corps  de  Prusaiaw  i|«l  la 
Joignirent ,  fatUqoèwnt ,  le  iMtUmil , 
et  luLméme  fut  ihlt  priioaniev.  La  ptm 
grande  paHie  de  «e*  Ireopas  aewtmn 
par  dJITércBtes  routes. 

Le  grand-pricar,  apfsenavi  tantes 

(11  ^vmu^, 

(3)  H.  da  Tprtlbi ,  Deutcoini  ^tn<r(|  ««»■ 
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HSnoBnllM,  M  »  cral  plus  assuré 
■<dlPilon  eunp  de  BoMinn.  Il  7  avait 
un  iMibon  ohéteau,  où  it  Jda  du 
.fltenda,  «t  décampent  ensuite,  passB 
-la  «aal  PalaVIclno  pour  marcber  h 
OmbriiMt  potto  luaccMsible ,  mais 
^Di  ne  eou?reit  paj  I*  Crémonals, 
'  aoofflia  Saint-Fremont  t'avait  pré- 
'  tendu.  Il  était  aké  de  reconnaître,  du 
Iriin  dont  1«  prince  £uf^ne  Vy  pro- 
mit, qs'U  trait  blentAI  k  iod  but.  En- 
Ùn  a  en  M  tant,  que  le  grand-prlcur 
fbl  hors  de  mesure. 

Le  duc  de  Vendôme,  averti  des 
nœuTrei  du  grand-prieur,  quitta  son 
arméod?  Piémont,  qui  assfËgcait alor^ 
Ctiivss ,  et  la  laissant  sous  tes  ordres  di 
duo  de  La  Fculllade,  court  en  hâte 
ton  frère,  campé  à  Ombrfano,  Sa  dili- 
gence hit  extrême ,  tant  il  était  Inquiet 
des  démarches  du  grand-prieur,  qui  Be 
trouvait  d'autant  plus  embarrassé,  qu'il 
n'avait  presque  aucun  offliiter  général 
en  qui  il  pftl  se  confier.  Deux  des  prin- 
cipaux concouraient  mAme  è  sa  perte 
et  à  sa  honte,  par  des  conseils  bien  dif- 
fàreas  de  ceui  qu'ils  auraient  dû  lui 
donner,  sous  Je  ne  sais  quelles  appa- 
rences chimériques  do  commandement 
de  l'armée ,  dont  quelqu'un  les  leurrait 
ebacun  en  particulier,  s'ils  pouvaient 
ftilre  en  sorte  d'engager  le  grand  prieur 
dans  quelque  pas  dangereux,  dont  il 
De  se  pfit  tirer,  et  qui  fournit  matière 
à  le  rappeler. 

CeluWi  ne  s'attendait  pas  à  la  venue 
du  duc  de  Vendôme,  son  frère,  ni 
même  quelques-uns  des  généraux.  Cer- 
tain officier  lui  écrivit,  comme  11  en 
arait  reçu  ordre,  do  venir  i  nous  sans 
perdre  aucun  temps;  car  il  jugea  le 
grand-prieur  perdu  dès  ses  première.^ 
démarches.  11  lit  si  bleu  connaître  à 
Sf.  de  Vendôme  le  piège  ou  son  frère 
allait  donncl-,  qu'il  parut  sur-le-champ, 
av0c  ordre  à  U.  d'^lbergotti  de  pren- 


m 

dre  dfx  bataillons  et  autant  d'escadnm 
qu'il  tira  du  siège ,  et  île  venir  le  Jotl». 
dre,  D'Albergottl  sentit  bien  la  cotisé* 
quence  de  cet  ordre;  il  marcha  avci 
incroyable  diligence,  qu'on  ttA 
étonné  d'apprendre  qu'il  n'était  qq'k 

le  marche  de  nous. 

La  présence  de  M.  de  Vendftme  ra- 
nima eette  armée  abattue,  tt  rab&ltlt 
an  peu  des  espérances  des  ennemis; 
mais  comme  ils  avalent  liait  un  tombre 
de  pas  qui  pouvaient  Avoir  des  suites 
fftcheuscs  pour  nous,  et  qu'il  fallait 
aller  au-devant  des  autres  qui  poA- 
vafent  hattre  des  premiers,  cela  Inqulè- 
tait  beaucoup  le  duc  de  VendAme,  lors- 
que le  corps  que  commandait  U.d'Ai~ 
bergottl  arriva  fort  h  propos.    Après 
cette    joncllon ,    nous    déeampftoies 
d'Ombriano  pour  nous 'approcher  du 
prince  Eugène ,  qui  sentit,  par  ce  mou- 
vement hardi,  qu'il  avait  un  tout  au- 
tre homme  en  télé  que  te  grand-prieur. 
Nous  campâmes  à 
couvrait  la  gaucht 
notre  droite,  que  1 
ttcr  général ,  do  i 
étaient  en  préscnu 
avaient  déjà  prévi 
Navilles,  c'est-à-dt 
à  vingt  ou  trente  p 
poste  d'une  citron 
Vendôme  y  march 
tous  ses  grenadier 
tachées,  et  tes  fit 
chaude-  On  forçait 
les  autres,  mats  01 
de  résistance  aux  1 
delà  queue,  voya 
quGparunettte,  ( 
inaction,  perdireu 
lèrent  à  l'eau  i  dr 
long  des  bords,  p 
forcer  les  ponts ,  ( 
l'eau  par-dessus  I 
ques  endroits.  Le 
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_  de  celte  boutade,  le  Toyant  au  moment 
d*6tra  pris  k  dos  et  conpés  dans  lear 
retraite,  à  laquelle  ils  songeaient  d^il 
abandcHinèrent  ce  poste  sans  presque 
auflune  réslslaDoe. 

Les  deux  armées  étaient  campées 
fort  près  l'une  de  l'autre,  comme  je 
Tal  dit.  Noua  crûmes  quelque  temps 
qu'il  y  aurait  une  action;  mais  il  n'y 
eut  qu'une  marche  de  nuit,  que  l'en 
Demi  nous  déroba  fort  flnement  et  très- 
habilement,  ce  qui  étonna  beaucoup 
M.  de  VeodAme.  Je  ne  sais  si  te  grand 
prieur  en  fut  fort  fBché  ;  Je  pense  que 
non,  de  sorte  qu'à  cet  égard-là  les 
deux  frères  n'eurent  rien  à  se  repro- 
cher, et  cbactw  pouvait  rétorquer  sur 
raotr«.  Le  sujet  de  celte  marche  était 
le  passage  de  l'Adda,  qui  ouvrait  le 
Uilanais  à  l'armée  impériale  et  le  pas- 
sage dans  le  Piémont,  où  elle  voulait 
aller  secourir  le  duc  de  Savoie  qui  me- 
naçait ruine. 

11  fallait  user  d'une  extrême  dili- 
gence pour  se  porter  promptementsur 
cette  rivière.  Le  prince  Eugène  s'y 
transporta ,  en  deux  marches  forcées, 
dans  un  endroit  si  bvorable  pour  la 
construction  de  son  pont ,  qu'il  ne  crut 
pas  que  le  marquis  de  Broglio,  qui 
était  de  l'autre  cAté  avec  un  ou  deux 
bataillons  et  quelque  cavalerie,  osAt 
Jamais  lui  disputer  le  passage.  Il  avait 
peu  de  monde,  et  quand  il  en  aurait 
en  suffisamment,  la  partie  n'était  pas 
égale. 

U.  de  Vendôme  n'apprit  ce  déména- 
gement de  l'armée  impériale  qu'au 
"grand  Jour.  O.  n'est  pas  qu'il  n'eût 
donné  de  bons  ordres  pour  être  averti  ; 
mais  ib  flireot  si  mal  observés,  que 
celui  qui  en  fut  chargé  oublia  qu'il 
dalles  exécuter  lui-même,  et  le  lieu 
par  où  l'ennemi  pouvait  passer,  et  se 
MDCba  tranquillement,  tant  leoarcotl* 
qnn  était  &  la  mode  dans  cette  armée. 


M-  de  VradAme  ne  perd  pas  on  n*- 
ment  à  cette  nOuveUe  ;  il  décampe  pool 
marcher  an  vieux  camp  d'Ombrian* 
et  de  là  à  Cawano ,  pour  se  mettre  k 
portée  de  l'ennemi  :  c'est  un  vUl^^  de 
l'autre  c6té  de  l'Adda ,  où  nous  avioni 
QD  pont  de  bateaux ,  dcmt  le  prince  de 
Vaudemont  avait  fait  retrancher  la  Ula 
à  l'ouverture  de  la  campagne ,  pw  wt 
ouvrage  fort  considérable,  capable  de 
contenir  sept  à  huit  cents  hommes  da 
défense.  Un  habile  ingénieur  ftaliea, 
nommé  Hassont,  l'avait  construit,  et  il 
Dit  très-blàmé  de  ce  prince  de  l'avoir 
fait  si  grand ,  comme  si  la  t£l«  d'un 
pont  se  fortifiait  autrement  que  par  de 
grands  ouvrages.  On  verra  bientôt  quH 
ne  pouvait  rien  Caire  de  plus  sage,  de 
plus  salutaire  et  de  plus  conforme  aux 
régies  do  la  guerrp.  Le  marquis  de  Bro- 
glio, en  passant  ce  pont,  y  trouva  lott 
à  redire,  et  n'ayant  heureusemeot  pas 
eu  le  temps  de  le  ruiner,  en  Bt  faire 
un  autre  dans  l'intérieur  en  forme  da 
demi-lune,  qui  ne  servit  qu'Jl  nos* 
embarrasser. 

Nous  campâmes  dans  le  bassin  que 
forment  l'Adda  et  le  Ritorto.  Comme 
nous  n'avions  aucun  temps  à  perdre 
pour  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière, M.  de  Tendâme  était  parti  un 
Jour  auparavant  avec  quinze  t>atailloM 
et  quelque  cavalerie  qu'il  tira  de  sou 
armée,  avec  ordre  an  grand-prieur  de 
décamper  le  lendemain ,  et  de  marcher 
au  pont  de  Cassano  pour  s'approcher 
de  plus  près  de  l'ennemi,  et  d'attendra 
ses  ordres  dans  ce  camp-là,  pendant 
qu'il  accourait  au  secours  du  marquis 
de  Broglio,  qui  était  à  Paradiso,  mai- 
son (le  campagne  qui  appartient  aux 
Jésuites  de  Bergame,  et  qui  est  sur  le 
haut  Adda,  un  peu  en  defà  décrite 
rivière,  vis-à-vis  laquelle  les  ennendi 
avaient  commencé  de  Jeter  leur  pont. 

Ce  détacbement,  animé  par  la  pré- 
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«encc  de  ton  général,  pressa  tellement 
sa  marche,  qu'il  joiinilt  te  mCrne  Joar 
te  corps  que  commandait  le  marquis 
de  Brogtlo,  qui  se  trouvait  dans  l'état 
do  monde  le  plus  fâcheux,  une  armée 
en  t^te ,  rien  à  lui  opposer,  et  cette  ar- 
mée placée  d'une  manière  si  svanta 
getise ,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  des 
postes  semblables  dans  on  passage  de 
rlfière.  lamais  terrain  ne  fut  mieux 
ehoisi  :  c'était  une  hauteur  assez  con- 
sidérable, qui  s'éterait  le  loug  des 
bords  de  la  ririère,  et  qui,  s'abaissant 
peo  k  peu  des  deux  cdtés,  allait  se  per- 
dre assez  loin ,  laissant  pourtant  un  es- 
pace entre  deux  pour  le  passage  des 
troupes  pour  aller  au  pont.  Cette  hau- 
teur commandait  sur  tonte  la  plaine. 

Lo  prince  Eugène,  profitant  en  grand 
-«atlre  de  cette  situation ,  j  fit  dresser 
plusieurs  batteries  et  tirer  des  épaute- 
mens  parallèles  les  uns  sur  les  autres , 
qu'il  garnit  d'un  feu  prodigieux  d'io- 
bnti'rîe. 

C'eût  été  une  imprudence  de  s'ap- 
prodier  des  bords  de  la  ririère  pour 
«npécher  l'établissement  de  leur  pont  : 
C'aorait  été  exposer  les  troupes  i  un 
danger  maniEieste  contre  un  feu  si  su- 
périeur et  si  bien  état>ll,  et  contre  le- 
quel t]  était  Impossible  de  se  couvrir, 
et  de  s'empêcher  d'être  vu  d'en  haut 
de  la  tète  aux  pieds.  Le  duc  de  Ven- 
iAme  songe  à  s'en  éloigner,  et  ë  laisser 
1  plaine,  c'est-è-dire  on  espace  assez 
>nsidérable  entre  la  riviàre  et  le  ter- 
in  qu'il  avait  choisi  ;  mais  comme  H 
'  ,iit  un  coup  d'œil  admirable,  11  sut 

^  -ervir  habilement  de  tous  les  avan- 

I  s  qu'il  pouvait  en  tirer.  C'était  un 

f  oit  couvert  de  haies,  de  taillis  et 

r  :>res  tooSUs,  et  de  mille  autres 

k  ines  dont  on  sait  profiter  dans  l'oc- 

i-  i;  U  r  ajouta  encore  tous  les 

k  det  de  l'art,  de  sorte  que  nos 

%  icbemaes  formaient  comme  on 


arc,  dont  la  rivière  faisait  la  corde. 

Pendant  ce  temps-là  les  ennemis 
Jettent  leur  pont;  mais  comma  l'Adda 
roule  ses  eaux  d'une  rapidité  extraor- 
dinaire, qui  tient  do  torrent,  on  per- 
dit beancoop  de  temps  &  le  dresser, 
soit  que  la  légèreté  des  pontons  en  fAl 
cause,  soit  que  ce  lût  l'impétuosité  da 
courant  qui  empêchait  la  Maison  des 
poutrelles;  mais  ce  qui  contribua  le 
plus  k  faire  échouer  cette  entreprise, 
ce  fut  le  retardement  des  pontons.  Le 
prince  Eugène  le  dit  lui-même-  Je 
tiens  ceci  d'un  officier  général  de  grand 
mérite  et  trés-entendu.  Je  vais  rap- 
porter ses  propres  paroles ,  pour  bjiv 
voir  combien  il  importe  de  faire  mar- 
ctier  les  pontons  i  la  tête  de  tout ,  lora- 
qu'il  s'agit  du  passage  d'une  rivière. 
a  Ce  prince  avait  sur  nous  ime  grande 
s  marche  snr  l'Adda,  dit-il,  et  II  a 
■a  prétendu  que  si  les  pontons  étaient 
■n  arrivés  k  l'heure  qu'ils  devaient  s'y 
»  rendre ,  le  passage  se  serait  llitt 
V  comme  celui  de  l'OgUo  sans  (dista- 
»  de;  mais  quelques  chariots  rom|4- 
8  rent  en  chemin.  » 

Le  prince  Eugène  ayant  enfin  étabH 
son  pont,  il  y  fit  passer  environ  deux 
cents  grenadiers;  mais  il  s'aperçut  bici^ 
tdt  que  le  déboucbé  de  ton  pont  deaft 
la  plaine  n'était  pas  la  cbmo  du  monde 
la  plus  aisée;  qu'il  serait  attaqué  in- 
failliblement après  qu'un  certain  nom- 
bre de  ses  troupes  serait  passé ,  et  qui 
quand  même  l'ennemi  ne  prendrait  pas 
ce  pBrtHi.U  lui  était  tniposrible  de u 
former  dans  la  plaine,  que  noossvioBi 
environnée  d'un  retranchement  courbe 
ou  en  forme  de  erdssant,  dont  las 
deux  pointes  allaient  aboutir  des  dodti 
cAtës  k  la  rivière;  que  tout  cela  étall 
garni  d'un  feu  prodigieux  d'infanterto 
et  de  plusieurs  batteries;  qu'es  s'enga- 
geant  dans  ce  coupe-gorge,  oà  il  Al- 
lait se  (brmer,  Il  se  voyait  battu  de  toàa 
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tMk.  neDvtwfle  «tm  chagria  lotit  le 
firil  où  11  aUait  s'engager;  il  vit  la 
jMrte  do  son  année,  s'il  passait  pat- 
Imhiu  de  ai  aStaoKs  diQlcultés.  S'il 
luit  batlK  dans  ua  epdroit  si  resserré , 
Itntrajta  était  U  ohowdu  monde  la 
plus  chiia6f(()ua  i  uns  rivière  à  do», 
Ito  pont  «ù  4uatra  hamnies  pouvaient 
k  l^loopvsar  it  front,  et  ooe  rivière 
d'un  cours  de  torrent  et  fort  prcrfiondc, 
outre  la  bautenr  de  «et  rivet ,  tout  cela 
M  pMU  par  1«  tête,  qu'il  avait  si 
hooneet^  sage.  Abandonner  cette  en- 
Ireprisa  sans  rien  tenter  de  nouveau, 
tt  lana  la  Taire  aufre  d'uM  autre  plus 
Matante  qui  p&t  lui  faire  oublier  la 
boute  de  la  premièra,  si  réputation  en 
était  flétrie.  Fiché  d'être  venu  rece- 
wir  rntta  espèce  d'affront  de  si  près,  il 
^arobe  t«u  loi  moyeu  possibles  de  se 
tinr  de  ce  naurak  pas  aveo  quelque 
boanaur.  L'occasion  s'en  présenta  bien 
ffte.  On  vint  lui  dire  qne  le  grand- 
prieur  a'itait  canpé  dans  le  bassin  de 
OMsano ,  enkre  l'Adda ,  oii  nous  avions 
Mtra  poBt,  at  le  canal  «u  aaville  du 
Rltorto,  qui  dérive  de  MttB  rivière  et 
i|iita  i«tatta  dans  la  aotae  rivière ,  où 
il  j  aiait  «n  autre  petit  nsvilie  qui 
artaii  4a  pravlaf,  qui  n  du  oAté  de 


Tnat  ee  taitabi  entra  le  Hilorto  al 
l'Adda  «mbrawava  fort  petit  ecpaca. 
Qb  qu'il  j  avait  da  lAobeui,  c'est  que 
lea  borda  du  canal ,  que  nous  bordions, 
Maient  CMtre  nous,  fort  élavéa  et  ber^ 
tfa  d«  baiaa,  d«  grands  arbrtsat  de 
'Wbia.  Cetf  dans  «•  ppste  «i  désavao 
kgaax  que  la  gnad- prieur  a'était 
HDipé.  Noua  ati««s  le  eaoal  es  faoc 
•t  la  rMère  k  des,  et  CasHqq,  q«i  est 
*  M  daU  du  font,  pour  quartier  gé- 
■AraU 

Le  psiDse  Eucéoa,  qui  vit  sdp  pas- 
tm*  d«  l'Adte  cédait  i  l'absurdL' ,  ravi 
tfttawnHaansI  b«Ue  owwsion,  que 


U.  de  Colménero  loi  olTridt  secrète- 
ment, et  de  tirer  profit  de  l'inutilité  de 
ses  démarches,  se  servant  de  l'avan- 
tage do  la  nuit,  plie  secrèlcmenl  «ou 
peot,  décatnpe  i  la  sourdine,  et  (ire 
droit  au  grand-prieur,  dans  le  dessein 
de  le  coDibaltre  dans  un  endroit  si 
avanlegeux  pour  lui  et  si  peu  soide- 
aable  pour  nous,  et  nous  dérobe  en- 
core cette  marciie 

Le  duc  de  Vendéme,  surpris  de  ces 
marches  si  souvent  soudlêes,  et  son 
armée  diminuée  d'un  lien  par  les  trou- 
pes qu'il  en  avait  tirées,  ne  pouvait 
digérer  son  cliagrio  ;  i)  se  hite  de  gfr- 
goer  le  pont  de  Cassano,  de  le  paoer 
et  de  £0  Joindre  à  son  frère,  i  qui  il 
avait  écrit  de  marcher  à  Rivolta,  où  Q 
le  croyait  d^i.  U  ne  doutait  point  que 
les  ennemis  n'eussent  tiré  de  ce  cAté- 
là.  £n  cKet,  s'ils  se  fussent  emparés  de 
ce  camp,  ils  nous  eussent  Jeté  dans  ut 
défilé  très-dangereui.  Rien  ne  leur 
était  plus  aisé  que  d'entrer  dans  b 
Crémonsis,  et  de  bous  couper  toute 
communication  avee  CrtlmoM  «t  Ma»' 
loue,  «il  nous  avions  tous  n«e  naga- 
sinst  mais  ca  n'était  pas  Ik  leur  vérita- 
ble dessein ,  ce  n'ét»tt  qua  leur  pis-aller. 
U  grand-prieur  le  préwt  mieux  que 
son  frère ,  et  souptonua  même  q|ie  oa- 
lul-ci  était  conseillé  par  quelque  trat. 
tre,  oomn*  Je  le  dirai  faioolAt.  La 
pciiHa  Eusène  avait  dw  vu«b  i>lui 
irandes  et  plus  profondes,  qui  le  con- 
duisaieid  plus  sûrement  et  par  des 
moj'ens  plus  oourts  et  plus  faciles  k  U 
conquête  du  UiJauis.  où  il  avait  de 
grandes  inleUigonnes  que  certain  traî- 
tre lui  avait  aiénagées,  et  le  mettaient 
du  noies  en  étal  de  traverser  tout  le 
pajs  pour  passer  en  Piémont  au  se- 
cours du  dve  de  Savoie,  ce  qui  chan- 
geait eolièremciit  la  Gsco  des  alTaires, 
et  nous  réduisait  h  ae  savoir  plus  on 
donner  de  la  l£l«. 
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TMI  %  tteek»  MpMriBtt  àa  plHêigti 
M  l'Aéda.  CHle  (mlf^rMe  fMMlt  d'è- 
iboaar  Aa  eM  d«  Parfldlm,  comme  Je 
fMs  d»  to  dira)  msis  H  n'f  irait  ctt- 
mre  rtvo  ds  d4K«)«4ré.  Les  ortnnhls 
■Ifnanioiit  )>M  ee  qnl  m  paMoit  dftrts 
■oin  a'néff  ;  lU  per^affiRt  dcm  h)  fil  ils 
grmd  Mcret  dfl  nos  Mires ,  noa-Em- 
toraratfln  lltHe,  msis  plas  encore  en 
ilMdra,  l'trgeM  d'AiiRleterre  «Tant 
prmqus  Mut  corrompu.  Ils  ne  Ifou- 
Vènatjanuts  tftat  ée  ressourcos  qce 
Ains  wtM  e»ni(>aKfle.  En  eltet  nos  sf- 
Mra  «ÙMrt  ert  tt4  état,  par  tes  dé- 
•vctM  dil  gAnéraf  de  Fempereur  et 
fÊÊ  h  (wndtlite  do  grand-prieur,  que 
l'an  dmalt  od  abandonner  le  Man- 
fefMn  eato  Cr6nioni[s  poar  ïaufcr  le 
Maaals,  «a  éraeuef  cetal-ci  pour  ga- 
fMltr  l'aatre;  IT  rafTsrit  opter.  IT  est 
•etlftln  que  nou»  prenions  le  dernier 
ftm  sans  le  nrotr  et  sans  té  prévoir, 
pW  l'adresse  dcrColménero,  ReUtenant 
gtnérii  espagnol ,  qUi  avait  des  totelli- 
gwwes  criminelles  arec  l'enrieml. 

Cet  homme',  s'Mant  teqa\i  la  con- 
■*iNe  «t  nmMé  du  prince  de  Vaude- 
moBt,  qui  l'avait  comblé  de  bfens  et 
dlionDenfS,  fêtait  lellement  ensuite 
tminué  dans  l'esprtf  de  M.  de  Von- 
dAme,  qoe  ce  prince  ne  lut  cachait 
rien  de  aes  desseins  ;  et  comme  11  lui 
nyait  une  grande  Intelligence  du  pays, 
rarement  rrjetait-ll  ses  conseils,  tant  il 
niTaR  les  appnyei'  de  raTsons  spécieu- 
ses, et  Msatt  paraître  de  télé  h  lai  dé- 
couvrir les  desseins  de  ses  ennemis  ^ 
e«r  fl  frhait  fflflnie  passer  ses  espions  k 
ranné«  tnrpdrlale,  an  vu  et  su  de 
R'dli^  TeitdAitW;  lés  pluS'Rns  s'j  fus- 
sent laiisd  prendre.  Aussi  ce  générsi 
dHtM'f'if  dan»  ses  pièges  comme  les 

CMm^itero,  qui  afaft' de<lsein  d'écar- 
têtUf  fun^prtwtt  en  notrâ  pont  de 
GriWMo,  dorniHi;  Il  «tl  itrAintier  qtril' 


ratdtt  (irOhilB  an  prtiKe  Ib^e,  (tft  k 
H.  de  revdAttie,  aa  talttp  de  P&ra- 
dtso  (]e  tiens  ccd  de  ce  prince  luf- 
mêffie),  qu'A  était  frfa-blen  Infliralé 
que  les  enneniis  (Italent  dû  cAté  dâ 
Crémonats;  que  In  polit  abandonné  «A 
pHd,  et  la  marclie  de  tdOte  ilne  nuit, 
étaient  le  véritable  Sujet  de  leur  mar- 
che fKTuf  ifotts  priïveMi'  au  poste  im~ 
portant  de  RltoltS;  que  la  conquJ!le  da 
Crâmonalset  dd  HarrtOdaft  h  louctiàlt 
bien  plus  que  le  saldt  SU  duc  6«  Sè- 
f Ole ,  qtil  serrait  de  prétexte  &  un  ri 
grand  dessein;  qoe  fe  meilleur  parti 
qu'il  avait  I  prendre,  dans  une  fclle 
conjoncture,  Atalt  d'j  marclier  Ince»- 
sammcnl,  et  d'envoyer  désordres  plus  ' 
précis  au  grand-prieur  de  laisser  là  son 
pontdeCassano  et  do  courir  k  ftivoitai 
que  cela  lui  suRIsait,  sans  trop  so  pres- 
ser de  If  Joindre  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  de  p^ur  qu'en  se  hâtant  tro^ 
il  ne  dégarnit  l'Adda ,  de  peur  cncorç 
quêtes  ennemis  ne  reviras^ent  par  une 
contre-marche  sur  l'Xdcfa ,  s'ils  la  h-> 
raient  abandonnée,  ayant  laissé  leurs 
ancres  et  leurs  cordages  dans  la  rivière 
pour  refaire  leur  pont  plus  prompte', 
ment  ;  (jue  s'il  prenait  le  parti  qu'il  lui 
proposait,  II  pouvait  se  promettre  on 
heureux  succès,  de  réduire  par  cett«| 
conduite  les  ennemis  à  passer  la  can^ 
pagne  de  camp  en  camp,  et  sans  rien. 
Taire. 

Hf.  de  TendAme  eut  le  malheur  de, 
se  rendre  en  partie  aux  perfides  eoo:;^ 
scils  de  cet  homme,  qui  faillit  &  leprér^ 
cipiler  dans  le  plége  du  monde  le  fbi^ 
dangereux  ;  il  resta  pourtant  sa^reodi)^, 
entre  ce  conseil  et  sur  ce  r^'aa  loi-, 
avait  mar 
Vienne,  i 
le  secoun 
détermin< 
malgré  II 
ne  fafssa' 
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,8m)d-prlear,  son  Aire,  de  narclier 
MDS  délai  ni  excuse  au  cgmp  de  Sl- 
Tolta ,  et  d'occuper  ce  poste,  de  crainte 
que  l'enncinl  ne  l'y  prétlnt,  ordre 
donné  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence  ;  car  avant  de  le  donner,  il 
bllait  aupaniTant  démêler  lea  monre- 
mens  de  renoeini. 

L«  duc  de  Venddme  se  tronrait  ex- 
trCmement  combattu  entre  ces  niltoos 
et  celles  qui  lui  passaieot  par  la  t6te, 
ce  qui  le  rendait  inquiet  et  fort  indé- 
terminé dons  le  parti  qu'il  aralt  à  pren- 
dre; il  oe  voyait  qu'embarras  et  que 
doutes  dans  les  desseins  de  l'enaerni. 
Le  grsDd-prieur  était  si  peu  de  l'avis 
de  Colménero,  qu'il  fallut  des  ordres 
réitérés  pour  l'obliger  i  décamper  de 
Cassano;  il  se  met  en  marche,  mais  si 
tard  et  si  pesammeot,  qu'une  partie 
des  troupes  de  son  arrière-garde  n'était 
pas  encore  hors  du  camp  h  onie  tiea- 
res  du  matin;  mais  la  tète  était  arrivée 
h  Rivolla,  parce  qu'il  la  fit  presser, 
ayant  envie  de  s'y  reposer  et  d'étilor 
les  grandes  chaleurs,  11  est  cerUin  que 
ti  le  grand-prieur  fit  parti  au  premier 
ordre  qu'il  reçut  du  duc  de  Vendôme, 
son  frère,  cette  marche  aurait  été  le 
dernier  coup  de  notre  perte. 

le  ne  sais  pas  d'où  vint  l'aris;  mais 
Il  eonrut  un  bruit  sourd  dans  ranuée, 
As  le  matin  du  IC  d'août,  que  les  en' 
Demis  étaient  en  pleine  marche,  et 
qu'ils  tiraient  droit  à  notre  pont  ;  car  à 
peine  le  savait-on  peat-élre  Jt  Paradiso. 
Je  dis  ik  trois  ou  quatre  de  nos  géné- 
MUi,  qui  assuraient  que  les  ennemis 
nnalent  d'échouer  au  passage  de  l'Ad- 
*,  que  s'ils  venaient  i  nous  pour  nous 
combattre  dans  ce  beau  poste,  ils  au- 
nlent  bon  nex,  et  que  sûrement  nous 
M  nous  on  tirerions  pas  sous  y  laisser 
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décampé  de  leor  otap  de  PeaAnto 
dès  l'entrée  de  la  nuit.  MM.  le  marqi^ 
de  PrAlin  et  de  Vaudrai  étnieal  dt 
nombre.  «  Quoi!  vouê  domu  dew 
ceOe  nttite?  me  dit  ce  denfer.  - 
£lle  ne  l'est  pas  peut^tn  tant  que 
»  TOUS  diriecblen,  lul-répondia-je  ;  at 
»  Je  vous  déclare  quasi  J'éUls  k  la  plase 
»  du  général  de  l'emperem-,  et  que  Je 
»  fusse  aussi  bien  assuré  de  notra  litti» 
»  tion  que  Je  le  suis  et  que  vous  l'Aus, 
"J'aimerais  mieux  mille  fois  ne  point 
passer  l'Adda,  et  vous  battra  id 
»  avec  le  soin  que  nous  avons  pris  pov 
'  nous  empêcher  de  l'fitre;  apris  eA 
•  Je  verrais  de  l'urine  de  tous  tant  qw 
»  vous  ôtes,  et  la  mine  que  lom  té- 
»  riei.  >  lis  se  prirent  tous  A  rin. 
«Allez  éveiller  le  grand-prieur  qui 
»  dort  comme  une  mannolte ,  pour  lui 
»  apprendre  cette  ncuvelle.  me  dtt  tu 
»  autre ,  et  vous  en  serez  reçu  comas 
»  un  de  la  compagnie  qui  a  voulu  te»- 
»  ter  cette  aventure,  et  cependant  von 
»  ne  lui  diriez  rien  que  de  fwt  senaé. 

-  Les  précautions  ne  gâtent  rien  Ja- 
mais, et  il  est  toqjours  bon  de  pré- 
venir les  événemens,  quelque  ima- 

»  ginaires  qu'Us  puissent  être.  Ce  qm 
»  vous  dites  peut  arriver,  mais  ne  i'al- 
»  tendez  pas  pour  cette  ibis-ci. 
»  —  Puisque  vous  ne  rc;Ietez  pas  ta 
précautions,  lui  disje,  je  vous  prie 
»  d'agréer  que  je  Tasse  un  pont  sur  le 

-  Ritorto.  Il  y  en  a  un  de  pierre  k  no- 
tre gauche,  mais  ce  n'est  pat  celui 
qu'il  nous  iliut  ;  il  me  parait  néces- 

»  saire  d'en  établir  un  au-dessous  de  la 
y  Pandine.quicst  dérivée  du  Ritorto, 
V  et  qui  laisse  un  espace  de  plus  ds 
»  plus  de   cent  cinquante   pas  entre    '~ 
"  l'Addaet  elle.  Nous  sommet  enta 


^,  ™„  j  ,„,aaç,    „  jeg  uns  sur  les  autris  dans  un  bat^ 
des  chapeaux ,  et  peut-être  notre   »  tort  resserré  ;  si  nous  éUons  «ttaqu^ 
— ^"  *  *"■  **^  •  («"■«'  10'"  Mort  T>  nous  serions  perdua,  les  bords  du  «i- 
■a  bndtpwmioosBoldata  qu'Us  oDt|»torto  étant  contre  noM-  Bn  jNMt 
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»  tuw  et  Mot  pieds,  noaa  dwme  une 
s  eommuniottioB  sûre  en  nous  éten- 
»  dantear  la  Pandioequi  fornean  qd- 
9  gle  aT«e  le  Ritorto  ;  l'eDDemi  se  trou- 
»  Tenit  TU  de  flanc  et  de  revers  de  ee 
■»  eAté-là ,  outre  que  ce  poste  nous  as- 
»  sure  le  chemiD  de  Illv(rfta,  puisque 
»  cette  rif  1ère  y  va  tout  droit.  » 

Uy.  de  PrAlin  et  de  Vaudrai  Airent 
de  mon  iTfs,  mais  les  autres  y  furent 
contraires.  Comme  le  bruit  augmentait 
toujours  que  l'ennemi  marchait,  et 
qu'il  tirait  droit  de  notre  cAté,  Je  cou- 
rus au  grand-prieur,  qui  ne  faisait  que 
de  s'éveiller.  11  se  moqua  de  moi  et  ne 
se  tâcha  point;  mais  il  me  permit  de 
retrancher  les  trois  quarts  de  la  lar- 
geur de  mon  pont,  i  quoi  Je  trafaillai 
aur-leH:hamp,etcepont  nous  fut  d'un 
usage  ioflnl,  qnofqu'll  ne  fût  pas  ache- 
vé. ]e  n'eus  pas  le  temps  de  mettre  de 
la  terre  sur  les  fascines;  aussi  fut-il 
baptisé  sous  le  nom  de  pont  dt  fea- 

CÙUI. 

Le  graod-prleur  erait  marché  à  Rl- 
voUa,  comme  je  l'ai  dit,  après  l'éta- 
blissement du  pont  de  faseines  sur  lo- 
quet il  anit  passé  ;  mais  comme  on  ne 
K  pressa  pas  beaucoup,  l'arrière-garde 
passait  à  peine  le  pont,  que  M.  de 
VendAme  arriva ,  ce  qui  lit  notre  salut. 
Quelques  bataillons  mAmcs,  entre  au- 
tres Médoc ,  Quercj ,  Granccl  et  antres 
dont  J'ai  oublié  les  noms,  qui  s'éUiont 
allongés  sur  le  chemin  de  Kivolta  à  la 
suite  des  brigades  de  notre  cavalerie, 
cebronssèreot  sans  aucun  ordre,  sur 
l'avis  que  les  ennemis  paraissaient,  et 
que  la  t6te  des  troupes  de  Paradiso 
eommençait  à  passer  sur  notre  pont  de 
rAdda. 

Le  c<doneI  do  régiment  de  la  vieille 
narine,  aujourd'hui  lieutenant  gêné 
nd,  olSeier  de  valeur  et  distingué  par 
fOB  appUoatioD    et  son  mérite  à  la 


de  grenadiers  deux  (Satines  qui  étaiesl 
fort  près  de  l'autre  cété  du  pont  da 
pierre,  et  qui  n'étaient  point  retra>- 
chées.  Du  haut  de  ces  casatoes  on  pooc- 
valt  voir  tous  les  mouvemens  des  en- 
nemis. Il  ne  douta  point  qu'ils  u 
marebascent  à  nous.  Comme  ces  cat* 
Bines  n'étalent  point  tenables.  Il  songea 
à  faire  rompre  le  pont  qui  était  ds 
pierre,  et  d'en  faire  autant  à  une 
écluse  qui  était-au  dessus,  et  qui  eût 
rendu  le  Ritorto  tout  h  fait  impratiea- 
mais  ce  fut  inutilement  :  il  fallait 
un  temps  considéreble ,  et  ce  tempe  loi 
manquait,  les  ennemis  se  trouvant  si 
,  que  nos  gens,qui  tiraient  des  1^ 
nétres,  leur  tuèrent  et  blessèrent  bien 
du  monde. 
Xje  prince  Eugène  regarda  ces  casai- 
«comme  un  objet  digne  de  considé- 
ration ,  par  les  manœuvres  dignes  de 
cet  officier,  qui  semblait  aOécter  de  ca< 
cher  son  monde  pour  amuser  l'ennemi, 
qui  s'imagina  que  ces  tirailleurs  n'é- 
taient pas  là  sans  être  bien  soutenus; 
ce  qui  lui  fit  perdre  plus  de  trois  heu- 
res de  temps,  qu'il  aurait  pu  mieux 
employer,  et  nous  donna  celui  de  nous 
reconnaître  et  de  prendre  qnelquas 


Sur  ces  entrefaites  les  quinie  batail- 
lons arrivent  de  Paradiso.  H.  de  Ven- 
déme,  voyant  la  foule  des  équipages 
qui  passaient  dessus  to  pont  pour  ga- 
gner Cassano,  que  chacun  tâchait  de 
sau'ver,  et  prévoyant  ce  qui  allait  arri  - 
ver,  ordonna  qu'on  JetÂt  ces  équipages 
dans  la  rivière,  pour  laisser  le  passage 
libre  aux  troupes  qui  venaient  de  Vi- 
radiso.  Il  doutait  encore  de  la  marefae 
des  ennemis  sur  nous ,  ne  sachent  rteo 
de  ce  qui  se  passait  au  poste  des  deux 
cassines  d'au  delà  du  pont,  où  celui  qui 
y  commandait  était  toujours  resté,  et 
la  plupart  ignoraient  son  arrivée.  Ca 
fut  done  à  ce  pont  da  l'Adda  que  H.  da 
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VeMMiW  spplt  quQ  les  ennemti  pa' 
Histaient,  et  que  m  n'était  point  8« 
fOiUi  de  nivolla  qu'ils  en  Toulaiiint.  Il 
ftnnM  alon  mander  nu  grand^rieur, 
IM  frère ,  de  se  rabattre  lur  Cassano 
ivec  m  qu'il  avait  de  troupes ,  ou  de  se 
teiilr  â  portée  de  tomber  sur  la  gatMlie 
de  l'armée  impériale,  «t  de  l'enrelop- 
per  enlièwroent.  li  n'y  pensa  pas,  ou 
tl  ne  le  Jugée  pas  i  propos;  et  lorsque 
I^ITatre  Dit  engagée,  fl  n'était  plus 
temps.  La  raison  de  cela  est  qu'il  afalt 
encore  la  tête  remplie  des  sepbismes 
de  Oolmén^ro,  dont  1)  ne  pouTalt  se 
délivrer,  quoiqu'il  ttt  informé  à  cha- 
qoo  Instant  que  l'ennemi  Tenait  fondre 
MIT  nous. 

Je  n'étais  pas  alors  auprès  dn  dire  de 
Vendftme  ;  J'élafs  après  chercher  mon 
équipage,  que  Ton  me  disait  avoir  été 
pris  des  ennemis,  mes  Tatctsufant  l^if 
ftussc  route ,  et  il  te  fut  en  effet.  C'esr 
en  courant  après  que  je  tombal  sur  b 
marche  des  ennemis  en  face  d'une 
grosse  eotonne  d'Infanterie  fort  serrée 
et  dans  un  grand  ordrp;  J'en  aperça 
(ne  autro  à  deux  cents  pas  au  dctji  sur 
ta  mAmc  ligne,  et  tout  oda  s'appro- 
tliail  d'an  mootemf^t  tcnt  et  grare 
sur  le  Ritorlo.  A  celte  vue  je  tourne 
bride,  et  je  galope  i  M.  de  Vendôme, 
qocj'  savîris  occupé  à  Riire  passer  les 
troupcsde  Paradlso.  Ce  prince  s'entre- 
tenait alors  avec  un  iientenant  colonel 
sniSÀO,  qui  avait  déserté  de  l'nrmée  dn 
prince  Eugène  depuis  quelque  mois 
pour  entrer  dans  le  service  de  France , 
avec  des  avantages  qu'on  n'accorde 
guère  qu'à  des  rendus  du  premier  mé- 
rite. Cet  homme  rasstmrit,  d'un  ton 
de  connaisseur,  qu'il  avait  longtemps 
examiné  les  mouvemcns  des  ennemis, 
et  que  Mcn  loin  de  venir  i  nous,  fis 
prenaient  on  chemin  tout  contraire; 
^'fls  semblaient  dresser  tear  marche 
Al  e6té  dfl  RlYolfa ,  ef  <ja'fii  étaient  i 


une  boBDO  Dma  de  nou,'  «I  ecpmdtot 
ils  n'en  étaie»!  qo^dMM  pM 

Li  hardiesse  de  ce  persoiiMg«  me 
surprit.  Je  pris  la  liberté  de  dire  t 
M.  de  VemMme  qu'il  prtl  bien  gvrdt 
d'ajouter  fbf  boette  nouvnlierqo'R  j 
alMI  do  uhit  de  toute  l'frmée ,  que 
cet  homme  n'antt  rien  vu  ni  rien  ob- 
servé. Il  fut  Tort  étonné  de  m'enlen- 
dre;  fl  voulDl  répllqver  ;  Je  lui  dit 
qu'on  verrait  blentét  a'fl  aval!  rilMw, 
et  là-dessus  j'appris  mon  avenlDn-  t 
M.  de  Vendôme. 

Ce  prince,  toujours  ffeltant,  rest« 
suspendu  entre  eet  hnmme,  qui  loi 
menlaK,  et  mol,  qal  loi  disafs  vrai; 
mais  le  grand-prleur,  qui  s'ehtétatt  H- 
sémeni  de  certaines  prens,  ^  le  (riatf 
souvent  h  l'avanlnge  de  eeui  qui  avaient 
le  moins  de  mérite,  lorsque  presque 
tous sesamls  l'avalent qoitlé,  legfsn* 
prieur,  dis  Je,  l'avaR  si  fort  prévenif 
en  laveur  de  cet  oBlcfef,  qu'A  le  regar* 
dait  comme  un  oracle,  quoique  dani 

lo«d  ce  ne  fût  (p»'"™  baloofde.  Pen- 
dant celte  dispnte,  qol  me  faisail  en- 
rager, ra  Itinp^tanee  de  fa  clmw, 
un  officier,  enroyé  du  poste  des  dnM 
cassincs,  nous  réunit  tous  à  la  vérlé, 
et  indigna  tout  te  monde  confia  ed 
Suisse,  qui  n'avait  bougé  du  quaiflet 
général.  li  rapporta  S  M.  de  VcntHme 
que  les  ennemis  tenaient  droit  à  nous 
dans  un  très-grandordre;  qu'il  panifs* 
sait  une  léte  il  di^ux  eents  pas  des  cm> 
lines  et  qu'ini^illiblemenf  nous  tes  an* 
rions  sur  les  bras  dans  moins  d'um 
deml-henrc;  que  tes  huit  compegntej 
de  grenadiers  se  disposalmt  h  passer  efl 
deçà  du  pont  de  pierre,  n'étHil  pii»«Ê 
élal  de  tenir  un  iustant  contre  uMtAé 
d'armée. 

tf.  de  ycttiotntff  cnctfro  ft>rt  euw 
banff,  voulut  s'écfatrdr  ptfrlBi-méÉM 
de  la  vérité  de  tti  ratïport,  etcflofuBrt 


H  cbAtéHw  *  IMvUn»  de  Satal- 
rfemoat,  d'AlkwgolU  et  4«  qiMlqoc* 
Mltns.  Il  qf  riia  ku  poite  du  ooInMl  de 
bvieilte  marine.  Quelle  rut, bon  bieul 
jiurpriae,  lorsqu'il  vit  l'caneml  qui 
dltponll  Hi  Bltaques,  et  un  an^e  de 
pooHière  qui  embrueeît  tout  le  Rf- 
torlo  qu'on  aK>rD«hait.  JiUta  k  odlè 
da  lai]  U  me  regarda  d'ua  air  ehainin  : 
«  V<HU  artes  rai(on ,  me  Bt-il  riioniMor 
»  de  médire;  ]eD)aln'cstpMgraBd,et 
»  mes  ;ro«paa  de  Paradiso  paHent  le 
»  pont.  »  11  ordoano  qu'on  Tasse  ann- 
«r  ce  qui  était  détfà  en  deçà,  leur  fait 
oerder  le  EUlorto  lor  um  aettle  ligne, 
ft'ea.tyaat  paa  darantage  i  opposer, 
Irisa*  mlui  qui  oonioMBdait  te»  buit 
CDnpagniea  de  grenadiera  p«ar  lUre 
tMew  put;  il  fit  mettre  pied  1  terre 
k  ae  qn'U  avait  de  dragons,  qui  a'ali- 
gmrenl  iwo  lee  «orpa  dlnfaolerie 
&'4lend«nt  le  long  da  naTHla  Jus^'è 
ooe  éeioia,  n'ayant  pas  aiseï  de  trou- 
pwfauréteMlre  lagaactiBjoiqD'àsoD 
Mttbwiaburo,  au  lieu  que  les  miieiils 
étendirent  leur  droite  Jkuqu'à  eet  en- 
dvoil  ;  de  ssrte  qu«  nom  leur  prêtions 
If  QaKfJo  naviite  formant  un  couds 
d*  ce  c6ié-U,  et  l'Adda,  que  noot 
wiaDS  à  doit  etf  -farauet  un  autre. 
Nwtf  nous  iTMifioal  enferniéB.  de  ton- 
ta*  perla,  «e  qui  n'était  pal  un  si  gmd 
mal,  si  tes  bords  du  Hltorlo  du  côté  de 
l'eMiemi  n'ewseitl  iiè  contre  nous. 

Notffl  éfoile  allait  tomber  an  pont 
d«  laicinea,  od  pour  mieux  dire  le  cen 
m  de  cdle  petite  armée  qui  te  repliait 
en  delà  du  peut ,  bordant  le  petit  ea- 
nel  de  la  PaMliot,  jusqu'à  une  caiaiae 
CD  deçà  da  b«mI  ,  où  Médoo  s'était  ap- 
puyé ,  qtii  était  du  nombre  des  cwps 
qui  avaient  fait  une  eontre*DUf  ebe,  sur 
M  qu'ils  apprirent  qM  les  ennemis  pa- 
relt|rt~"'  Les  quatre  brigades  da  la 
ttU,  q«i  a'étoiant  alloagées  du  oMé  de 
fthaMa.  n^efséent  pas  «rtl*  ■••- 


«elle;  nuls  blta  bdn  d«  a^iWKM  tcc» 


sur  Ipur  terriln,  sans  iouler  les  batatt' 
Ions  qui  «toit nt  à  leur  queuo.  Aussi  IM 
leur  en  sutroo  pas  beaucoup  de  gré; 
mais  cette  inaction  ne  latua  pu  da  te- 
nir en  ploi  grand  respect  la  gauc'oe  dt 
l'armée  impériale,  qui  pouvait  pour 
tant  tirer  un  grand  avant^e  d'ant 
maMBuvra  qui  ne  saumit  guère  se  Jns< 
tiBer. 

Les  dem  brigades,  qui  étalent  à  la 
suite deaquatre  premières,  rebroussé- 
rcnt  àè»  que  ceui  qui  les  ooamsn- 
datent  s'aperçurent  qu«  l«  régimenf 
de  Médoc  et  de  OaercI  ne  les  BuiTSicRi 
pas;  et  comme  elles  apprirent  qua 
M.  de  Vcadéne  allaU  ôtte  attaqoé, 
ovtre  qu'ils  Tuyaient  l'innemi  qui  «é 
formait  le  long  du  ruisseau ,  pt  que  le 
brait  du  canon  et  la  lén  de  l'inibnterio 
eomawacaient  à  se  rair*  entendre  dcN 
rière  eux ,  elles  coururent  du  cMé  ok 
la  bruit  venait.  H.  da  Cadrtea  Ma»  i 
la  tttede  l'ooa,  et  H.  du  Bourg,  lr< 
landais,  commaadait  l'autre.  Ils  llrent 
même  avertir  l«s  olflciers  ôtt  mittvt 
brigades  ;  natts  eomaie  Ils  iw  voulaient 
]>u  mardtersans  ordre,  ces  brigadn' 
n'eurent  aDOaaa  part  au  combat  non 
plus  que  la  cav^arfe,  (X  oe  qui  arnll 
msrctié  à  KivoHa  svetf  le  grand*prtear. 
Ces  deux  dernières  brigades  nous  Tth 
rent  d'un  très-grand  secours  pnr  ytA- 
bltRléet  le  oouraga  de  leur*  cheb.  Nous 
aviooa  qnrlque  eavalerle  en  «econdo 
ligne  qui  n'eut  aucune  part  au  ciimbnr ,' 
ni  par  conséquent  à  1«  gloire  qu'il  lui 
était  libre  do  partager  arec  l'hifsnfcrlc. 
Voilà  notre  dispoattfon. 

Les  ennemi»,  a'étsnt  approchés  du 
pont,  se  mislrent  des  deux  cassines  qui 
étaient  au  delà,  et  que  nous  avions 
abandoBuées,  s'étendaat  le  tOnf»  du 
Ritorto,  efr  leur  lofanterfe  s'en  étant 
appi«t'.ée  h  eoufwt  de  grards  aitres 
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qut  en  dérobaient  la  rue,  se  troun 
tout  d'an  coup  postée  derrière  ses 
bords,  courerU  de  baies  épabses  et  de 
taillis,  au  lieu  que  ceux  de  notre  c6té 
toleot  ras  et  dominés  extrêmement. 

La  difficulté  élalt  de  pasnr  la  pont. 
auquel  le  colonel  de  la  vieille  marfBo 
Taisait  téla  ayee  ses  grenadiers.  L« 
prinoe  Eugène  le  Bt  recoDuattre  de  fort 
près  à  la  fareur  des  haies;  mats  comme 
on  en  avait  folt  sauter  quelques  pier- 
res, le  colonel  de  la  vieille  marine,  qui 
s'avait  pas  en  le  temps  de  le  ttàn  abat- 
tre, avait  fait  jeter  des  braocbea  d'ar- 
bres dosEua  pour  servir  d'amnsette.  C'é- 
lait  on  aide  de  camp  qui  reconnat  ce 
pODt.  Gomme  11  n'avait  pas  les  meil- 
leurs yeux  du  monde ,  il  dit  au  prince 
Eugène  qu'il  était  rampa,  et  qu'on 
avait  Jeté  des  branches  d'arbres  des- 
sus, qu'il  prit  pour  un  de  ces  pièges 
où  il  n'est  permis  qu'aux  bêles  de  dcxi- 
ner.  Le  général  de  l'emperenr  en  Jugea 
tout  autrement.  I^  chose  lui  parut  si 
importante,  qu'il  s'approcha  du  pont 
pour  le  reconnaître  et  pour  voir  k  l'œil 
quel  conseil  il  devait  prendre  s'il  éUit 
rompu;  mais  s'étant  aperçn  qu'il  ne 
rétait  pas,  coDune  ces  brandies  d'ai^ 
bres  semblaient  le  faire  ocertrire,  il  se 
diqtoieà  forcer  le  pont,  pendant  qu'on 
Usait  un  feu  prodigieux  de  part  et 
d'aulre,  le  Bitorto  entre  deux,  et  dont 
nous  noua  trouvâmes  accablés  par  la 
négl%ence  de  nos  généraux,  qui  ne 
pensèrent  guère  à  se  précauUoooer. 
Du  moins  auraient-ils  dû  Taira  raser 
les  haies  et  les  taillis  de  l'autre  celé  du 
canal,  et  les  peler  de  telle  sorte,  que 
les  ennemis  ;  Tussent  vus  tout  à  dé- 
couvert; mais  ils  Turent  si  peu  d'hu- 
meur b  le  Taire,  que  l'on  Tut  trop  heu- 
reux d'établir  le  pont  de  fiucioes. 

A  la  faveur  d'un  Teu  si  dooiinant  et 
ai  avantageusement  établi  k  la  droite 
etàlagaucbedenotrepont,  oj  nous 


perdloDS  nue  Infiolté  de  ommiAb  ,  smê 
presque  voir  qui  nous  tirait ,  les  enna- 
mis  attaquent  notre  pont  en  coloniM, 
ne  pouvant  faire  autrement,  et  culbu- 
tent les  grenadiers  par  le  poids  d«  leur 
nombre  et  malgré  eux  par  les  rangs  de 
derrière,  qui  s'entre-ponssaknt  et  s'a- 
nhnaient  réciproquement.  Un  choc  si 
violent  et  si  supérieur  n'était  pas  sen- 
tanable  ;  le  colonel  de  la  vieille  marine 
Alt  emporté  avec  ce  qui  lui  reMalt  de 
son  monde  :  voilé  lesmoemb  dans  la 
plaine. 

Les  impériaux  ne  profitèrent  pas 
longtemps  de  cet  avantage  ;  oe  qui  nt- 
tait  des  quinze  bataillons  qui  T«naieDl 
de  Parediso  n'était  pas  tout  passé  en 
ûeçk  du  pont  de  l'Adda ,  lorsque  le  fea 
se  trouva  tout  établi  sur  le  Kltorto. 
Les  ennemis  commençaient  à  se  for- 
mer k  la  léte  de  l'ouvrage  qui  le  cou- 
vrait ,  lorsque  ces  bataillons  et  les  gre- 
nadiers qui  s'étaient  ralliés  s'amceot 
en  bon  ordre  vers  le  Bitorto,  et  Tob- 
deotavec  cette  ImpétnoBité  si  nstureUe 
à  la  nation,  les  mettent  dans  te  désor- 
dre le  plus  affreux,  les  Tont  sauter  hors 
de  la  plaine ,  Tout  repassn-  te  pont  aux 
uns ,  poussent  les  autres  dans  la  ri- 
vière, et  taissrat  sur  le  carreau  tout  en 
qui  ose  leur  faire  tète.  Noos  nous  vîmes 
enfin  les  maîtres  du  terrain  et  du  pont 
perdu. 

Toute  l'espérance  des  mnMnu  con- 
sistait dans  l'avantage  qu'ils  avaient  en 
leur  feu  sur  le  bord  du  Ritorto.  1)  re- 
doubla avec  tant  de  fureiu-,  et  fut  si  vif 
et  si  violent,  qu'il  ne  s'est  jamais  riesi 
de  pareil,  te  canal  étant  al  étroit 
qu'il  n'T  avait  pas  un  coup  de  perdu. 
Ce  meurtre  dura  près  d  une  heure.  La 
prince  Eugène ,  voyant  qu'il  n'avan- 
çait point,  ordonne  et  M.  de  Linasftv 
de  finir  celte  sorte  de  combat ,  Ineap»- 
ble  de  décider  de  toute  la  journée.  Le 
fcn  cesse  tout  d'un  cotq>  ;  les  e 
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ptr&lssent  alors  bon  des  broussailles 
da  cAté  du  pont  de  rasclnes,  où  les  ba- 
taillons se  trODTDient  plus  elair-semés, 
ri  se  Jettent  bravement  i  l'eau,  assci 
étoordiment  pour  des  Allemands,  sans 
penser  qu'ils  avalent  leurs  fournimens 
et  leurs  eartouches  k  conserver.  On 
les  cbautb  si  vivement ,  qu'on  leur 
tua  une  Inflolte  de  monde  ;  et  comme 
tonr  poudre  était  mouillée,  il  no  leur 
resta  rien  pour  se  dérendre,  quoiqu'ils 
eussent  leurs  baïonnettes  an  bout  du 
fusil. 

Pour  revenir- au  prince  Eugène,  Il 
ordonne  en  même  temps  une  semblable 
mancBuvre  h  sa  droite,  su-dessus  et 
entre  l'écluse  et  le  pont.  Tandis  qu'il 
se  préparc  h  une  seconde  attaque  au 
pont  m^me  d'où  11  venait  d'être  cbassé, 
les  deai  attaques  de  droite  et  de  gau- 
che Ikcililèrent  celle  du  pont  de  pierre- 
Les  draii^ons  de  notre  gauche  ne  sou- 
tinrent pas  longtemps,  le  régiment 
jaune  de  Gaylus  ayant  llcbé  le  premier 
le  pied ,  et  donné  l'exemple  aux  antres. 
Le  pont  ne  tint  plus  après  ce  malheur  ; 
Il  fallut  l'abandonner  au  dernier  elTort 
do  prince  Eugène,  qui  condulsall  cette 
attaque.  Tonte  son  inhnterle  du  cen- 
tre passe  dessus  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire; elle  ne  laisse  rien  devant 
elle  qui  put  lui  résister. 

Le  duc  de  VendAme,  qui  voit  son 
iofknterie  ouverte  et  pwcée  en  trois 
endroHa,  ne  s'étonne  pas;  il  retonnie 
promptement  sou  armée  du  etHé  du 
pont  de  l'Adda ,  k  rouvrage  duquel  il 
appirie  k  la  hâte  la  gauche  de  son  in- 
fanterie, la  cavalerie  soutenant  en  se- 
flonde  ligne  seulement  pour  la  mine. 
Cependant  les  ennemis  passaient  le 
pont,  et  coulaient  tout  devant  eux  à 
travers  de  la  plaine  Jusque  sur  les  bords 
de  l'Adda,  oà  il  r  avait  une  oassioe 
dont  Us  se  saisirent.  Les  troupes  di-s 
itntrcf  ttlitpws,  leJoiguatàceUasdu 


pont,  s'alignèrent  avee  eltos,  etHfbr-î 
mèrent  pour  recommencer  on  nonvani 
combat,  k  quoi  nous  ncos  prép«ftm« 
de  notre  cAté. 

Tous  ces  mouvemens  se  firent  btm 
une  vitesse  surprenante,  quoique  l'or- 
dre des  deux  armées  t&t  renversé.  Lm 
ennemis  portèrent  leurgaucheirAddi, 
un  peu  en  ûelh  du  chAteau  de  Cassano» 
et  leur  centre  au  pont  de  Rltorto,  qui 
les  séparait  du  reste  de  leur  armée  qol 
s'étendait  au  delà  par  un  repli  poar 
l^lre  front  h  notre  droite ,  laquelle  s'^ 
tendait  le  long  de  la  Pandine,  rulsseani 
de  rien.  Cet  évtoement  ne  changea  pai 
moins  dans  notre  disposition,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit;  mais  il  ne  changea  rleo 
dans  celle  de  notre  droite ,  où  le  prince 
ne  s'était  ptdnt  porté  ni  aocuD  de  sea 
généraux 

Le  duo  de  VeodAme  Jugea  bien  que 
cette  première  action  n'était  qu'un  pr^ 
lude,  et  qu'il  s'en  préparait  une  anti» 
qui  déciderait.  Il  ;  eut  poartant  une 
inOnité  de  gens  de  teés,  et  plus  de 
notre  côté  que  de  celui  des  ennemis, 
qui  auront  UentAt  leur  tour.  Le  comte 
de  Linange  fat  tué  k  son  attaque  en 
deçà  du  Ritorto  :  c'était  uu  ofllcler  de 
mérite,  qui  a  été  regretté  également 
dans  les  deux  partis.  De  notre  c6té 
MM.  de  Prébn  et  de  Vaudrai.  Ueula. 
nsns  généraux ,  7  furent  blessés  k  mort, 
M.  de  Horiat,  maréchal  des  logis  de 
l'armée,  mlasurlaplaco,  ainsiqnele 
chevalier  de  Fourbin  et  de  La  Héli- 
niëre,  brigadiers,  M.  de  Mirabeau  dan- 
gereusement blessé ,  et  le  marquis  de 
Guerchois,  colonel  de  la  vieille  marhie, 
blessé  de  trois  coeps  de  sabre  sur  It 
tête,  fait  prisonnier,  et  si  bien  aoeon- 
pagné  à  coups  de  bourrade,  qu'il  se  vU 
couvert  de  oontuslons. 

Le  prince  Eugène  s'étant  rangé  dau 
l'ordre  dont  je  viens  de  parler,  entra 
l'Adda  et  le  Bllorto,  on  se  flit  W 
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iMWt^ps  suas  rentrer  dan»  une  tc- 
1fWd«  Miiofii  tc$  dçus  srmées  s'Ëtanl 
yrprfîcbée»  presque  à  la  longueur  de 
six  liallcbardes,  il  s'engagea  une  alTairc 
d'inranterte  entre  l'Adda  et  le  Ritorto, 
1&  pUis  Turleuse  qu'on  vtt  Jamais,  le 
prince  Eugino  en  roulait  tivtout  au 
pontt  «piqu»  sujet  d«  sa  marebe  ra- 
pide 0t  nvcturwt  plut6t  que  celui 
d'une  h«tajti«t  k  laquelle  il  ne  M  J4> 
nD»is  aUendu.  Une  songeait  denç  qu'à 
H  rendra  maltr^  de  l'ouvrage  du  pont 
iwr  tes  troDpea  de  se  droite,  et  c'eût 
Âti  un  grand  coup  s'il  cât  réussi.  11  les 
lit  avaneer;  miis  il  trouva,  lorsqu'il 
ieut  approché  de  près ,  des  obstacles 
iMttmtentatileB ,  outre  que  lesavenues 
M  trmivèreot  ernberrassiies  d'équipages 
«ribotis  et  entassés  les  uni  sur  les  au- 
tres. La  raison  de  cela  Tut  que  Obaoun 
«lierijhant  k  les  faire  ps)ser  ea  delà  du 
l^ot  pour  les  lauTer  à  l'arrivée  de  l'en- 
Hmf,  et  cela  empâcbant  lee  troupes 
qui  Tenaient  do  Paradiso  d'entrer  dans 
le  bassin  par  le  pont,  on  emptcha  qu'ils 
ne  pMiBSseQt  ;  M  les  pll|a  mftnw ,  et 
tout  ce  qu'on  ne  pouvelt  emperier, 
•oiïrea  et  paniers,  restèrent  là  eniassés 
les  uns  sur  les  antres.  L*  (Uionlre  fui 
grand  en  cet  endroiU'Ià ,  cl  l'insulte  de 
t'ouvrege  alla  à  rien.  Soutenu  de  tevte 
«M  itsuDhe  qui  y  était  eppuyée,  com- 
awM  pouvatt-ll  èlra  attaqué?  outre 
qu'il  s'T  trouvait  des  troupes  au  deiii< 
de  ee  quV  en  hlfait  pour  le  défeadre, 
bien  des  gens  s'y  étant  retirés ,  orojent 
l'atTatre  désespérée. 

Cependant  le  combat  contlnnelt  sur 
tottt  le  front  dn  basEin  que  nous  oeun- 
fions  depuis  le  pont  Jusqa'à  eeini  des 
hsctnes,  e'cV-è-dlre  de  l'Adda  Ju»- 
qiu'hu  Ritorto,  lans  poQTofr  mAme 
prendre  aucun  terrain  enarriérv,  ayant 
cneore  la  rttiérc  ii  dos,  qui  Msalt 
'tModa'en  eet  endtvU.  Les  ennemis 
VMnt  riTftntagfl  du  nombre,  MOtenu 


du  courage  et  de  la  ftonne  eondiAe.dt 
Içur  général;  mais  il  ne  put  longtein|i 
les  animer  de  sa  pi^ence  et  de  saboaai 
grâce  danslcs  plus  grands  périls,  ilfgt 
blessé  d'uD  coup  de  fea  qui  l'obiigia 
de  se  retirer  pour  se  faire  panser,  et  de 
laisser  le  reste  de  la  fusée  i  dénein't 
un  autre,  lorsqu'il  était  besoin  de  touti 
l'adresse  et  de  l'eipérience  d'un  t[tvi4 
capitaine  pour  en  voir  le  bout 

Nous  u'éllons  pas  gens  à  céder  à  agi 
ennemis  en  >aieur  et  en  audace  o)  w 
bonne  conduite;  notre  général  n'éDtt 
pa&  tooini  grand  capHaine.  Nous  np- 
pléâtBcs  à  notre  raiblefw  par  u  uécai- 
•iié  de  vaincre  j  nous^nuttumes  anv 
longtemps  tout  le  front  d*  renneal. 
ear  c'était  dan»  ce  bassin  et  wn  le  poil 
de  rascines  que  se  faisait  lo  pins  ^ui 
etfort)  qwii  cornue  les  rigiutans  m 
sont  pas  tous,  d'une  êgalo  rakor,  b 
oeMre  et  une  partie  de  la  gaucbo  se»- 
Uèfent  pardro  4o  leur  terrmia  tf 
Hotter  beawoup  w  arrière.  U  y  ttf 
isaei  de  dteei'dre  pour  décoMKt« 
luut  au^ro  homme  que  U.  de  Va»- 
dAnte»  qui  s'eapouit  oouiBfte  edt  fi 
faire  un  aventurier  dont  la  vie  eat  tMi 
OQueéquoDee.  Plusieurs  elQclert  tatmt 
tués  auprès  de  lui ,  pluaieurs  aaai  éi 
ses  domcitiqiwa;  U  reçut  nteia  m 
coup  dans  sa  botte  saM  t*n  kkmk. 
D'ArgensoD,  undoaee  aidexdeatvp, 
officier  de  valeur  et  de  Mérit«,  Mlk 
brai  eaisd  nuprèe  dn  lui  )  Coli«a»  ■■ 
capitaine  des  «erdea,  hoauM  dn  i»- 
tUM  et  qn  hà  était  fort  «ttacM,  M 
Uesié  d'nn  coup  de  isu  ■•  Uivnwdl 
oorpa,  s^ilant  beufeaaanMnt  tiMié 
devant  lui  lorsqu'il  le  veçsli  DMli« 
ne  Alt  Jemala  k  dosntin  éo  lai  puwh 
ceup,  oenme  on  a  t««Io  le  talmv- 
eraire  :  ee*  sortet  d'netlOM  B'wrtHtf 
que  dans  les  «onbats  de  awifl,  Mfei 
deui  arenéca  M  prtrtnt  jMntis  «  yasS, 
dont  J'tl  4*9 
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me  «liitai  Petel«n»  pM(,  h«ui  aus- 
UoiK  besueoui)  moins  perde  de  monde 
ttïuean  de  «eue  année  ne  nous  cftl 
lebappé.  Reprenons  notre  sujet. 

Lei  draina  espignols,  auxquels  on 
■TaHblt  mettre  pied  fa  terre,  comme 
Ux  nâtres  qui  donnèrent  tant  de  nuBr- 
qnet  de  leur  Taleur,  se  tirent  remar- 
quer par  leurs  habits  Jaunes.  La  peur 
fcur  Ht  oublier  qu'ils  avaient  fa  dos  une 
litière  très-rapide  et  très-profonde,  ce 
qu)  rendait  la  retraite  presque  fmpos- 
ll&Ie.  Le  plus  grand  nombre  se  Jette 
dedans  pour  se  sauver  i  la  nagej  mais 
b  plopart  périrent  dans  les  eaux.  Il 
t'en  troUTa  bien  d'autres  qu'eux  qui 
prirent  la  mâme  râsolutlon  -  tant  il  est 
vrai  que  l'esprit,  une  fois  troublé  par 
la  frayeur,  croit  que  le  péril  qu'il  fuit 
est  toujours  plus  grand  que  celui  ô(i  il 
■e  précipite.  Les  brave»  aiment  mieux 
•e  i^lre  tuer  avec  honneur  que  de  ris- 
quer avec  honle  un  salut  plus  Incertain 
que  celui  qu'on  peut  se  procurer  par  la 
valeur. 

Les  ennemis,  comme  j'ai  dit,  firent 
plier  quelques  régimenS)  mais  ceux 
qui  eurent  affaire  à  la  vieille  marine 
De  le  connaissaient  pas.  Ils  trouvèrent  à 
qui  parler;  ib  furent  attaqués  eux- 
mCmes  et  repoussés  vertement  avec 
grand  meurtre  :  régiment  digne  des 
plus  grands  éloges,  que  M.  de  Ven- 
fldme  regardait  comme  la  dixième  lé- 
^on  de  son  armée,  et  qui  s'est  tou- 
Jburs  couservé  d.iD3  cette  réputation  do 
valeur  par  le  bon  esprit  qui  règne 
parmi  les  otnclcrs  de  ce  corps,  et  dont 
les  soldais  sont  tous  remplis. 

La  brigade  qui  avait  pilé  è  ta  gauche 
do  celle-ci  s'étant  remise  de  son  désor- 
dre par  l'audace  de  l'autre,  qui  lui  en 
avait  fourni  le  moyen,  le  combat  re- 
commença et  s'échaufla  de  telle  sorte, 
que  oous  reconnûmes  bientAt  que  les 
•oneiuis  manquaient  plus  de  tête  que 


de  ooorage ,  la  plupart  é»  kdn  ofl- 

ciers  gj^néraux  fe  trounnt  blewte  «t 
les  autres  tués. 

Cette  résistance,  fa  qaol  l'ennemi  ne 
s'attendait  pas  dam  une  si  petite  ar- 
mée, lui  apprit  fa  quelles  gens  il  avaX 
alTalre ,  et  ce  qui  lut  serait  arrivé  gI  le 
grand-prieur  cAl  ddnné  le  moindre  si- 
gne do  vie,  et  si  les  quatre  hrigndoi 
qui  s'étaient  allongées  le  long  de  la 
Pandine,  bien  loin  de  notre  droite, 
avaient  fmilo  les  deux  aulrot.  VoiK 
une  partie  des  choseï  qui  se  passèrent 
dans  le  bassin  ;  venons  fa  la  droite,  J'er 
puis  parler  avec  connaissance  et  en 
homme  qui  voit  au  poste  oi^  il  se 
trouve,  et  qui  ne  néglige  pas  de  Jeter 
les  yeux  sur  les  autres.  11  ne  failail  pas 
les  avoir  bien  perçans  pour  découvrir 
te  front  d'un  terrain  d'une  si  petite 
étendue. 

Les  al^lres  étalent  en  ces  termes  en- 
tre l'Adda  et  le  Ritorto,  lorsque  les 
ennemis  s'ëbranièrunt  i  leur  gauche  du 
cAlé  de  la  Pandine,  pour  tomber  en 
même  temps  sur  notre  droite  et  nous 
occuper  partout.  Nous  avions  le  ruis- 
seau devant  nous,   ou,   pour  mli^ux 
dire,  un  QIct  d'eau  et  des  endroits 
fourrés  et  plats  du  côté  de  l'ennemi , 
qui  s'avança  jusque  sur  le  bord  sans 
tirer  un  coup,  c'est-à-diro  fa  deux  lon- 
gueurs d'hallebarde  de  nous.  Le  com- 
bat s'engagea  sur  tout  le  front  par  un 
très-grand  fou,  sans  que*les  ennemîr 
osassent  passer  comme  Ils  avaient  fal 
auRitorto;  mais  comme  ce  llralllemenl 
ne  convient  pas  i  la  nation  française, 
le  régiment  de  Querci ,  où  J'étais  alon 
capiliiinc,  et  ensuite  ci'lul  de  Médoc, 
qui  était  fa  notre  di 
e  voir  tirés  de 
temps,  passent  le  ri 
au  bout  du  fusil.  C 
venait  du  soldat  m 
naître  ce  qu'Uomé 
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qirïl  tt'eit  pu  pennta  de  lea  «Hnbtltre 
de  IoId  ,  et  qui  ppot  les  aborder  en  a 
bientôt  raison  ;  car  bica  loin  de  nons 
receroir  avec  la  mSme  grftce  que  dou! 
atKoos  à  eu,  ils  ne  tinrent  pas  plad. 
Doit' on  attendre  autre  chose  lors'iu'on 
prend  ce  parti?  Nous  les  délogeâmes 
des  endroits  fourrés  qu'ils  occupaient 
sur  le  bord  du  narille:  Hédoc  à  notre 
droite  et  Angouoiois  à  notre  gauche 
passèrent  en  même  temps  arec  le  mAme 
STaotage.  Il  n'en  lUt  pas  ainsi  de  quel 
quee  réglnien»  qui  faisaient  le  centre 
de  cette  aile,  entre  antres  Grancei.  Les 
ennemis  percèrent  en  cet  endroit-ii, 
et  s'avancèrent  jusqu'à  une  batterie  de 
trois  pièces ,  dont  ib  furent  les  mattres 
un  instant.  Ce  mouvement  rétrograde, 
qat  nous  partageait  à  notre  centre ,  eût 
causé  notre  perte,  si  ce  régiment  ne 
ce  tut  aossilAt  rallié  par  la  valeur  des 
olRders.  Il- revint  i  l'ennemi,  qu'il  ra- 
mena aussi  vite  qu'il  était  passé  ;  il  re- 
gagna son  premier  terrain  et  s'y  main- 
tint bravement  ;  de  sorte  que  cet 
avintage  de  l'enocmi  s'évanouit. 

Les  Impériaux ,  après  on  feu  des  plus 
violeBS,  s'éloignèrent  peu  i  peu  de 
DODS  sans  cesser  de  nous  tirer,  ni  nous 
de  leur  répondre.  On  peut  bien  Juger 
que  tontes  ces  charges  ne  se  firent  pas 
siDsqu'il  en  eoûtit  beaucoup  de  monde 
des  deux  cAtés.  De  toutes  les  actions 
où  Je  me  suis  trouvé,  Je  n'eu  ai  guère 
va  où  la  perte  des  officiers  ait  été  plus 
grande  k  proportion  du  petit  nombre 
de  nos  troupes.  On  aura  un  peu  de 
peine  à  comprendre  que  ceux  qui 
éutent  h  la  tête  de  la  cavalerie  ne  se 
■oient  pas  avisés  de  donner  non-seule- 
ment de  notre  odté ,  mais  encore  de  ce- 
lui de  l'ennemi.  11  ne  s'est  peut-être 
Jamab  reneonti  é  d'occasion  plus  Tavo- 
nble.  Je  laisse  à  Juger  si  ceux  qui  sont 
tk  tott  portés  pour  le  grand  nombre  de 
eanlvie  dam  les  armées  ont  raison. 


Les  ennenb  ne  firent  riflB  4nmtap 
k  leur  gaoeliej  Je  ne  saonis  tn^  n'ai 
étonner.  J'avais  d^à  été  blesrt  d'à 
coup  de  feu  an  commeoeemeat  di 
combat,  qoi  m'avait  emporté  uo  doigl 
delà  main,  lorsqnej'en  reçus  un  tutie 
qui  me  la  fracassa  cntiâremenL  Je  oc 
trouvai  hors  de  combat  par  cette  se- 
conde blessure ,  mais  dans  on  ttmft 
où  les  ennemis  semblaient  être  fort 
éloignés  de  recommencer  un  Douveii 
combat.  Il  n'y  avait  pas  fort  loin  de  là 
à  notre  gauche.  Jamais  champ  de  ba- 
taille ne  fut  plus  court  et  le  temtai 
plus  cher  et  mieux  disputé.  Je  me  i«> 
tirai  du  cAlé  de  l'ouvrage  du  pont  It 
long  de  la  rivière;  mais  k  peine  en  ftis- 
Je  approché ,  que  Je  sentis  qu'il  ne  Eil- 
saît  pas  trop  bon  en  cet  endroit-là,  pou 
avoir  trop  pris  sur  la  droite;  il  ;  avait 
trente  keures  que  Je  n'avais  nuage,  et 
Je  me  sentais  défaillir.  Je  m'aveiic«l 
vers  le  grand  ouvrage  qui  couvrait  n<^ 
tre  pont ,  où  notre  gauche  était  ap- 
puyée, auprès  duquel  et  toutautoorfl 
avait  été  tué  une  infinité  de  mulets  et 
de  chevaux  d'équipage,  comme  Je  l'ai 
déjà  dit,  qui  n'avaient  pu  passer  pour 
gagner  l'autre  cftté  de  la  rivière ,  et  qni 
étaient  amoncelés  les  uns  sur  les  au- 
tres péle-méle  arec  les  bagages  et  des 
corps  morts  en  très-grand  nombre, 
derrière  lesquels  Je  trouvai  de  nos  geot 
qui  s'y  étaient  remparés  et  d'où  Us  ba- 
saient un  très-grand  feu  -  l'ennemi  o'^ 
sait  qu'à  deux  pas;  tout  me  parut  dan* 
an  assez  grand  désordre.  Je  reconuif 
d'abord  M.  de  Salnt-Pater,  qui  étalTIi 
pied  et  qui  tâchdit  de  rallier  ce  qui 
semblait  pencher  k  la  fuite,  lorsque  Je 
trouvai  un  passage  pour  entrer  dau 
l'ouvrage,  où  Je  restai,  ne  pouvant 
passer  sur  le  pont,  k  cause  du  grand 
feu  des  ennemis  qui  tiraient  de  ce  cMé- 
là.  Mon  plus  grand  mal  était  au  cAti, 
où  J'avais  t*>ei\  une  forte  eontostooi 
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da  sorte  qae  ne  pouvant  rester  assis, 
je  monta]  sur  la  banquette,  où  Je  re- 
nnrqaai  que  nos  drapeaux  semblaient 
s'anlr,  s'approcher  et  se  confondre  les 
uns  aTec  les  autres  en  certains  endroits. 
M.  de  Vendàme  qui  se  portait  partoot, 
sentit  bien  que  les  afhires  prenaient 
'  une  mauvaise  tournure.  )e  le  crus  d'au- 
tant mieux  que  Je  vis  deux  ou  trois  de 
nos  généraux  dans  le  grand  ouvrage , 
les  antres  ayant  été  tués  ou  blessés ,  et 
le  rtsifl  était  encore  à  charger  et  à  ani- 
mer les  troupes  ;  et  les  deux  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus ,  de  l'aveu  de  toute 
l'armée.  Tarent  MM.  d'Albergottietde 
Saiot-Pater  :  tous  les  deux  chargèrent 
plusieurs  fois  à  la  tête  de  l'infanterie 
avec  un  courage  extraordinaire  et  ne 
désespérèrent  jamais.  H.  le  duc  de 
VendAœe  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
quelques  mois  après  qu'il  douta  quel- 
que temps  du  succès ,  voyant  que  son 
infanterie  s'alTaiblissait  extrêmement. 
Je  la  trouvai ,  dit-il,  dans  cette  espèce 
de  désordre  et  d'abattement  que  pro- 
duisent plusieurs  attaques  qui  redou- 
blent plutàt  qu'elles  ne  finissent,  et  je 
ne  trouvais  point  de  remède  à  cela, 
n'espérant  aucun  secours  de  mon  frère  ; 
mais  Je  crois  qu'il  n'en  eût  pas  eu 
grand  besoin,  si  l'on  eût  ordonné  aux 
soldats  de  joindre  ces  messieurs  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  le  seul 
moyen  efficace  d'en  avùir  raison. 

Malgré  les  pertes  que  nous  (iifsions 
de  tant  de  braves  gens  de  toute  espèce , 
^  présence  de  M.  de  VendAme ,  qui 
était  adoré  des  troupes,  lear  en  faisait 
ouUier  le  péril  qu'il  partageait  avec 
eux.  Mais  comme  les  soldats  sont  dans 
les  arraées  comme  les  oiseaux  sont  dans 
I99  T(4ières,aiDBiqueJe  l'ai  dit  je  pense 
ailleurs,  où  a  y  en  a  qui  chantent  et 
«j'aotres  qui  ne  chantent  pas ,  Jl  s'en 
trouva  un  grand  nombre  qui  se  précau- 
tlonoèrent  pour  mettre  ordre  i  leur 
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personne  et  qui  passaient  le  pont  on 
foule  par  le  revers  de  l'ouvrage  da  cAté 
de  l'eau.  H.  de  VendAme,  dont  IVsprit, 
l'habileté  et  le  coup  d'œil  étaient  au 
souverain  degré  et  lui  faisaient  trouver 
des  ressources  où  les  autres  n'en 
voyaient  aucune ,  tira  son  salut  de  la 
lAchflté  de  ces  fuyards  qui  passaient  le 
pont,  n  entre  dans  l'ouvrage  avec  un 
air  gai,  comme  s'il  avait  reçu  une 
bonne  nouvelle.  Je  pris  la  liberté  do 
lui  dire  que  J'apercevais  quelques  geni 
qui  tiraient  des  fenêtres  du  château  qi;( 
voyait  l'ennemi  de  Oanc ,  de  frontet  d4 
revers ,  qu'un  plus  grand  nombre  feratl 
un  grand  bien.  Je  le  vois  et  Je  l'ai  va 
aussi ,  me  dit-il ,  et  Je  passe  le  pont  en 
même  temps  avec  les  fuyards  sans  leur 
faire  aucun  reproche,  pour  les  foire 
entrer  dans  le  chftteau  de  Cassano.  Ce 
château  était  sur  une  hauteur  en  am- 
phithéâtre ,  comme  le  village  et  les 
bords  de  la  rivière  ;  il  leur  ordonne  de 
(ïire  un  grand  feu  des  fenêtres  et  de 
percer  des  créneaux  autant  qu'ils  pour- 
raient.  En  même  temps ,  il  fait  dételer 
le  canon  qui  n'avait  pu  passer ,  et  le  fait 
mettre  aux  emplacemens  les  pins  favo- 
rables. Tous  ces  ordres  furent  doonég 
en  un  instant,  et  en  un  instant  II  re- 
passe le  pont  où  fl  rencontre  la  Har- 
guerine,  officier  de  mérite,  capitaine 
dans  la  vieille  marine,  qui  venait  d'être 
blessé,  qui  lui  apprend  que  tout  allait 
bien  veRlecentre.  Cette  noDvelle  jointe 
à  ce  que  je  loi  avais  rapporté  de  notre 
droite,  lui  fit  prendre  de  nouvelles  es- 
pérances; mais  le  feu  du  château  qui 
commença  alors ,  le  mit  en  état  de 
reprendre  l'ascendant  sur  son  ennemi, 
et  de  Tolr  changer  ta  face  des  affaires. 
Ces  fuyards  y  étant  entrés ,  percè- 
rent une  infinité  de  créneaux  jusquf 
sur  les  couverts.  ;  on  vit  tout  d'un  couf 
le  chSteau  en  feu  :  il  en  partit  une  tellb 
tempête  de  coops  de  fusil,  que  Je  do 
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pense  pal  qui)  se  soit  rien  vu  de  pareil 
ni  on  plus  beaa  spectacle  militaire. 
Cette  gréle  prenait  les  ennemis  de  tou- 
tes parts ,  de  flanc,  de  Tront  et  à  dos. 
On  fit  Jouer  en  m£me  temps  railillcrîe 
qui  n'avait  pu  passer  sur  le  pont,  et 
qui  Josqu'alors  nous  avait  été  ioutilc. 
Elle  mit  un  très-grand  désordr£  dans 
ks  rangs ,  les  prenant  de  tous  les  calés , 
i  cause  des  dilTérens  cmplaccmcns  des 
tutteries  et  do  l'avantage  des  lieux. 
Elles  emportaient  des  Qles  entières,  et 
d'autres  placées  CD  oblique  disaient  en- 
core un  plus  grand  meurtre. 

Les  ennemis  ne  purent  soutenir  con- 
tre  un  feu  si  prodigieux  et  si  continu  : 
on  s'en  aperçut  bien  par  leur  conte- 
nance embarrassée.  Car  le  général  qui 
commandait  cette  armée  après  la  bles- 
sure du  prince  Eugène,  voyant  que  ce 
serait  Taire  périr  ses  gens  sans  nécessité 
ijue  de  les  laisser  plus  long-temps  expo 
lés  à  un  Teu  si  terrible,  songea  prudem- 
ment à  laire  retraite  ;  ue  craignait-il 
pas  aussi  que  le  grand-prieur  ne  se  ré- 
,  veillât  par  un  si  grand  bruit  de  guerri' 
.il  son  profond  assoupissement  et  ne 
'  vtnt  tomber  sur  ses  derrières?  Cela  poU' 
.  valt  bien  £tre  j  c'est  en  quoi  il  se  trom 
pait  pourtant  :  car  ce  prince  ne  pens^ 
jamais  à  venir  k  not(e  secours ,  igno 
rant,  dit-il  k  son  frère  à  soa  retour  de 
Utvolta ,  que  les  deux  armées  en  fus- 
sent tui  mains.  Pour  revenir  à  mon 
sujet ,  U.  de  VsndAmc  s'étant  aperçu 
aux  moutementa  des  enoemis,  qu'ils 
avaient  desseia  de  quitter  partie ,  pensa 
jt  profiter  des  avantages  qui  pourraient 
accélérer  leur  retraite.  Nos  soldats 
prirent  assez  qu'il  était  temps  de  les 
pousser,  de  peur  qu'ils  ne  se  ravisas- 
sent :  tant  ils  étaient  rebutés  et  tant  ils 
tentaient  que  la  partie  n'était  pas  égale. 
^es  généraux  les  eurent  disposés  en  un 
iiistaçt  pour  un  dernier  coup  de  col- 
lier, qu'ils  comptaient  bien  qui  ae 


donnerait  sans  peiae ,  rtt  l'étoiUMnent 
des  ennemis,  lorsqu'on  s'aperçut  qulla 
se  retiraient  par  leur  gauche  en  oMea 
bon  ordre  par  le  pont,  par  l'éclote  el 
par  dilTérens  endroits  du  HItorto,  nea 
^nns  être  chauOés  ?igoareuseiiMi4 
dans  ce  mouvement.  Le  régiment  do 
iluo  de  Vcnddme  qui  était  le  plus  pr^ 
de  l'ouvrago  du  pont,  et  ceux  qui 
ûtaient  à  sa  droite ,  marchèrent  1  la 
.^ssine  qui  était  sur  lu  bord  de  l'Adda , 
où  ils  avaient  laissé  deux  ou  trois  eeot» 
hommes  qui  se  rendirent.  Voilà  la  An 
de  celte  sanglente  journée  :  boqs  flmec 
un  pont  d'or  à  nos  ennemis  avec  beau- 
coup de  prudence,  ne  pouvant  leoreo 
Taire  un  de  Teu  et  de  fer  bien  acéré ,  h 
cause  de  notre  faiblesse  qui  ne  noof 
permit  pas  de  (ea  suivre  :  grAces  au 
graad-prieur,  qui  no  se  remoa  noa 
plus  qu'on  mort  k  Rlvolta  où  H  était* 
et  aox  quatre  brigades  d'inTsaterle  per- 
lées au  coio  de  notre  droite  où  ellea 
n'avaient  que  bire.  et  où  ceux  qui  lai 
commandaient  auraient  pu  se  dispe*> 
demeurer  et  de  rejeter  les  con- 
seils d'un  homne  du  oaérite  et  de  la 
valeur  de  U.  de  Cadrieu,  aujourd'bid 
maréchal-de-camp ,  qui  n'eut  garde  da 
les  imiter ,  et  qui  vint  b  notre  aide  sani 
ordre,  jugeant  bien  que  noas  aurfoM 
grand  besoin  de  son  seeours  et  de  son 
expérience. 

Cette  fameuse  bataille  se  donna  le  II 
d'août  le  Jour  de  Notre-Dame,  et  dura 
depuis  deux  heurte  après  midi  josqu'A 
cinq.  Les  suites  aboutirent  k  raser  tout 
le  reste  de  la  cantpagne  ;  elte  eflt  même 
Qoi  parla  ruiw  entière  de  l'armée  hn- 
pérlale  auprès  de  CrCme,  il  M.  de  Vea- 
(lAOK)  eût  employé  un  tout  autre  olft- 
cier  géeéral  de  son  armée  qoe  IM.  da 
SaiolrFrémont  :  car  ayant  apprb  qn* 
le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pu  passer 
le  Serio  À  Montodino,  s^it  rabattv 
du  câtédiCrA»»pau>l>lrmMaraa 
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cet  flodroft-Ul,  sons  j  marcli&ines. 
Cette  marche  était  Importante;  carsl 
les  ennemis  eussent  manqué  ce  coup , 
nous  les  eussions  réduits  à  ne  savoir  où 
donner  de  l«  l6te>  M.  de  VendAme  dé- 
tacha Salnt-FreaioDt  avec  un  grand 
corps  do  troupes,  avoc  ordre  de  s'j 
transporter  en  diligence ,  pendant  que 
le  gros  le  suivait;  mais  11  en  fit  si  peu, 
qo'on  aurait  dit  qu'il  était  pajé  pour 
une  marche  pesante ,  ce  qui  cmpficba 
b  perte  entière  de  l'armée  ennemie, 
que  nous  aurions  même  détruite  h 
coups  de  canon  presque  sous  les  mu- 
railles de  Crème. 

Les  ennemis  laissèrent  sur  le  champ 
de  batailic  un  grand  nombre  de  leurs 
morts ,  et  quelques  oUicicrs  généraux , 
entre  autres  M.  le  comte  de  Linangc, 
lieutenant  générai.  Ils  ont  avoué  que 
leur  perte  pouvait  aller  à  cinq  mille 
bommes,  tant  tués  que  blessés.  C'est 
extrêmement  Tilouter  sur  les  morts  et 
sur  les  blessés.  Les  Prussiens  furent  les 
plus  mallraitëg,  pour  Etre  sortis  du  Ri- 
torto  avec  leur  poudre  mouillée.  Notre 
perte  alla  i  prés  de  trois  mille  hommes 
élendos  sur  le  carreau,  et  uo  asseï  bon 
nombre  de  capitaines  et  de  subalter- 
nes, et  beaucoup  de  blessés.  I|  est 
étonnant  qu'on  ait  perdu  tant  de  monde 
des  deux  côtés  en  si  peu  de  temps. 

Puisque  nous  avons  tant  Tait  que  de 
pousser  le  récit  de  cette  journée  dans 
toutes  ses  circonstances ,  on  sera  peut- 
être  bien  aise  que  j'entre  dans  quelques 
observations  sur  [&  conduite  des  deux 
généraux!  car  les  fautes  des  grands 
bommes  qui  ont  paru  de  nos  Jours, 
comme  leura  belles  actions,  sont  mille 
fois  plus  utiles  et  fout  beaucoup  plus 
d'impression  que  celles  qu'oQ  tire  des 
siècles  les  plus  reculés. 

Les  entrepris»  de  grande  Impor* 
tance  méritent  d'être  pesées  et  médi- 
tée^ loDgiemps  avant  q/to  d'çn  vettir  à 


l'exéeuUon.  11  n'y  en  a  pu  on  seul 
qu'on  puisse  ignorer,  du  moins  de 
ceux  qu'on  peut  éviter  par  des  préoao- 
tioDs  prises  d'avance.  Lorsqu'il  s'agit 
de  passer  une  rivière  où  l'ennemi  peut 
nous  prévenir  par  une  extrême  dili- 
gence, quoique  nousajoos  une  mar- 
che sur  lui,  les  pontons  doivent  mar~ 
cherà  la  tête  de  tout,  précédés  de  toos 
les  grenadiers  de  l'armée.  C'est  là  le 
point  capital  dans  ces  sortes  de  des- 
seins ,  lorsqu'on  n'a  aucun  tempe  à  per> 
dre,  et  qu'on  a  en  lête  uo  ennemi  vigt- 
lanL  Le  prince  Eugène,  pour  ne  l'a- 
voir pas  fait,  tomba  dans  une  faute 
semblable  à  celle  du  connêlablfl  de 
Guise,  lorsqu'il  marcha  au  secours  d« 
Saint-Qucolin.  Ce  n'rst  pas  là  la  seule 
des  précautions  que  l'on  doive  pna~ 
dre  ;  il  faut  avoir  toujours  des  baquets 
de  rechange  ou  des  chariots  à  ponlons^ 
au  cas  que  quelqu'un  vienne  à  se  roo- 
pre ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 
Le  prince  Eugène  l'éprouva  dans  ceUa 
marche,  ce  qui  fut  l'unique  raison 
pourquoi  son  entreprise  échoua.  SI 
celle  de  Dénain  n'échoua  pas,  cela  m 
prouve  point  que  nos  pontons  eussent 
été  postés  où  ils  devaient  être  ;  c'est 
un  bonheur  attaché  â  \a  fortuoe  da 
général.  La  négligence  de  celui  qui 
commandait  à  Dûnqin ,  ou  plulAt  soa 
peu  de  hardiesse  qui  t'empêcha  de  sf 
porter  surl'Escaut,  lorsqu'il  j  vit  tou- 
tes nos  troupes  qui  attendaient  c«s  poê- 
lons qui  venaient  derrière,  renversi 
tous  les  desseins  des  alliés  conlre  tt 
Francci  car  s'il  l'eût  fait,  cette  bcll* 
entreprise  eût  manqué  infailliblement. 
Un  de  nos  oiDci:  rs  généraux  du  pre- 
mier mérite  dit,  dans  un  précis  qu'il  a 
fait  de  cette  bataille ,  que  le  général  dw 
l'armée  impériale  avait  bien  pris  soa 
temps  pour  venir  attaquer  le  graii4< 
prieur,  puisque  notre  armée  était  sé- 
parée ,  après  que  soq  passage  de  l'Addt 
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Be  hit  éclipsé.  Bien  des  gens  l'ont  blAmé 
d'arolrplié  son  pont  de  l'Adda;  tis  dt- 
KDt  qu'il  eût  pu  donner  le  change  au 
doc  de  VcndAme,  en  te  laissant  toat 
Mabll  avec  an  petit  corps  de  troupes 
pour  l'aniaser,  pendant  quil  eût  tiré 
droit  à  CassBDO  avec  toutes  ses  forces. 
Hais  alors  le  passage  de  l'Adda  deTenait 
Infaillible-,  il  eût  passé  sur  notre  pont 
même,  et  Fût  tombé  sur  notre  arrière- 
garde  ;  la  tâtc  de  notre  armée  étant 
d^à  arrivée  à  RÎTolta,  qui  n'était  qa'à 
deux  lieues  de  là. 

Pour  juger  du  solide  de  ce  rateon- 
nemeot,  il  faudrait  écouter  le  prince 
Eugène  A  tout  hasard  nous  ne  met- 
trons pas  ceci  en  titre  de  méprise;  car 
CD  ne  peut  pas  appeler  méprise  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  de  bonnes  raisons. 
Ce  capitaine  craignait  que  le  pont  de 
Cassano  ne  Tût  rompu  ou  brûlé  par 
ceux  qu'on  aurait  laissés  pour  le  gar- 
der, et  qui  n'auraient  pu  défendre  l'ou- 
vrage contre  une  tête  d'armée  qui  n'eût 
pas  manqué  de  l'insulter  tout  en  arri- 
vant. 11  fit  donc  fort  prudemment  de 
plier  son  pont,  et  de  le  charger  sur  ses 
baquets  pour  s'en  servir  au  besoin. 
'  Ces  raisons  sont  fortes ,  ce  me  sem- 
ble ,  et  Je  doute  que  les  critiques  de  ce 
grand  capitaine  y  trouvent  à  repren- 
dre ;  mais  voici  une  foute  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  pas  remarquée  ;  c'est  une 
de  celtes  qu'on  peut  mettre  au  rang  des 
plus  capitales,  et  qu'on  ne  saurait  at- 
tribuer au  prince  Eugène  sans  injus- 
tice, mais  uniquement  à  l'oOScicr  gé 
néral  qui  commandait  la  gauche  de 
■OD  armée,  et  qui  n'exécuta  pas  les 
ordres  de  son  général  autant  qu'il  au- 
rait dû  faire,  puisqu'il  devait  voir,  s'il 
n'avait  les  yeux  tout  à  fait  fermés ,  que 
Ban-seolement  notre  droite  était  en 
i'air,  mois  si  faible  et  lui  si  fort,  qu'il 
ne  lui  était  pas  difficile  de  nous  acca 
bler  du  nombre  de  ses  troupes,  et  de 


nous  culbuter  dans  la  rivière  pour  pea 
que  nous  eussions  perdu  de  notre  ia~ 
rain  en  arrière. 

C'était  contre  cette  droite  qu'il  Al- 
lait taire  le  capital  de  cette  Journée, 
sans  négliger  notre  gauche  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  se  portât  au  seeoon 
de  la  droite.  Toute  la  valeur  imagina- 
ble ,  toute  l'adresse  de  H.  de  TendArae 
n'eussent  pu  garantir  la  ruine  entière 
de  noire  armée.  Cette  droite,  faible 
comme  elle  était,  fut  tellement  négli- 
gée, que  tous  nos  officiers  généraux 
s'étaient  transportés  k  la  gauche ,  où  le 
sérieux  de  l'action  semblait  avoir  passé. 
Cette  droite,  encore  une  fois,  eût-elle 
pu  se  soutenir  contre  des  forces  si  supé- 
rieures? Elle  eût  été  rejetée  et  repliée 
sur  sa  gauche,  et  obligée  de  passer  le 
pont  de  la  Rttortella,  du  moins  les  troo* 
pcs  les  plus  proches,  ce  qui  est  aisé  à  cou* 
cevoiri  caria  plus  grande partiene pou- 
vait se  sauver  qu'en  se  précipitant  dans 
l'Adda,  et  les  meilleurs  nageurs  se  fus- 
sent trouvés  très-*mbarrassés.  Cepen- 
dant la  gaucho  de  l'armée,  qui  nous 
débordait  de  plus  de  la  moitié  de  nolrt 
front,  n'attaqua  que  par  manière  d'ac- 
quit et  tà  mollement  que  rien  plus.  Ce 
n'est  pas  que  son  fen  ne  fût  tout  aussi 
violent  que  celui  de  la  droite;  mais  à 
quoi  cela  servait?  11  fallait  passer  le 
ruisseau ,  nous  accabler  du  nombre  de 
tant  de  bataillons  et  d'escadrons,  et 
cette  aile,  qui  nous  surpassait  si  fort, 
eût  dû  tourner  sur  notre  flanc.  Les  en- 
nemis ignorèrent  tous  ces  avantages  : 
bien  lohi  de  passer  le  narille,  nous  le 
traversâmes  nous-mèmeSi  nous  les 
chassâmes  de  leur  terrain  ;  nous  nous 
y  maintînmes,  sans  qu'ils  témoignas- 
sent la  moindre  envie  d'y  revenir. 

En  prenant  le  parti  que  je  viens  de 
dire ,  ils  eussent  non-seulement  po 
nous  accabler  du  premer  coup  ;  mais 
ce  quil  r  avait  eu  de  plus  Uûteui, 
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c'est  ga'en  nons  r^etent  derrière  la 
Bitortella,  ils  se  fu^seot  trouvés  sur 
nos  derrières ,  pendant  que  leur  droite 
nous  attaquait  de  front.  Je  laisse  à  pen- 
ser des  suites  de  cette  alTaire;  elle  eût 
été  de  celles  qui  décident  de  tout  un 
pays. 

La  laate  qu'on  peut  rqirochw  au 
prioce  Eugène,  ne  la  pouirait-on  pas 
aussi  rétorquer  contre  nos  généraux' 
Pourrait -on  se  persuader  qu'aucun 
n'eût  pensé  ni  proposé  de  faire  passer 
une  partie  de  notre  canon  dans  l'oU' 
nage  qui  couvrait  notre  pont?  Quel 
désordre  n'auraît-il  pas  foit?  Je  ne  sais 
eu  vérité  comment  le  duc  a  pu  d< 
ger  une  pareille  cho»,  et  qu'aucun 
n'eût  r^échi  sur  cette  faute,  méiRe 
après  l'événement.  A  cela  près  on  ne 
saurait  rieo  lui  reprocher  davantage 
pas  la  moindre  inadvertance  dans  cette 
action^  tout  était  Uen  dans  un  terrain 
à  bizarre .  et  tout  alla  mieui ,  pour  le 
salut  de  sa  petite  armée,  lorsque  les 
ennemis  passèrent  le  RiiortOi  car  se 
trouvant  alors  obligé  de  retourner  son 
armée ,  et  de  se  couvrir  en  partie  de 
l'Adda  à  sa  gauche  et  du  Ritorto  à  sa 
droite,  un  peu  au-de&suii  du  pont  de 
bscines,  il  se  trouva  où  il  devait  être , 
et  communiquait  à  sa  droite  par  ce 
pont. 

fioas  terminerons  ce  récit  par  le 
grand'prieur.  J'ai  regret  de  le  trouver 
en  prise ,  et  livré  à  la  glose  de  l'ar- 
mée i  cela  est  fâcheui.  Il  était  àRi> 
Tolta ,  à  deux  lieues  de  nous.  Pourquoi 
celte  inaction?  disait-on;  pourquoi  ne 
marcba-tTil  pas  au  secours  de  son 
frère?  Mais  l'averlit-on?  lui  ftnvoya- 
t-ou  quelque  ordre  pour  le  faire  avan- 
cer avec  ce  qu'il  avait  de  troupes?  Il 
avait  sans  doute  beau  jeu  s'il  eût  pris 
ce  parti:  il  ne  l'a  pas  nié.  En  effet  il  fût 
toAbâ  dans  le  flano  de  la  gauche  de 
l'eonemi,  et  qui  plus  ett,  sur  se»  der- 


rières; il  ea  demeura  d'accord,  a  Mais 
vous,  Monsieur,  dit-il  au  prisée  son 
frère,  qui  vous  plaignez  si  fort  de 
n  moi ,  et  qui  écouteriei  mes  raisons  si 
»  vous  n'éties  environné  de  gens  qui 
»  sont  de  mes  ennemis,  et  encore  plus 
»  des  vôtres  que  vous  ne  pense;;,  avez- 
»  vous  fait  quelques  démarches  pour 
B  me  doimer  la  moindre  nouvelle  de 
»  l'état  où  vous  vous  trouviez?  Sur 
•ù  quelle  raison  m'avez-vous  envojé  k 
B  Rivolta ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu 
»  dire  pour  m'en  défendre?  car  on  ne 
»  fait  pas  de  telles  manœuvres  sans  être 
)>  auparavant  informé  des  véritaUcs 
»  desseins  de  l'eDoemi  par  ses  mouve- 
»  mens.  Ne  dirait-on  pas  que  je  suis' 
»  un  écolier,  et  que  je  sois  encore  aux 
»  premiers  élémens  de  mon  métier? 
o  Je  n'ai  à  mo  reprocher  qu'une  mar- 
a  che  enlevée.  Ceux  en  qui  vous  vous 
ï>  confiez  ont  failli  à  vous  perdre,  vous 
»  qui  devriez  faire  à  votre  tète,  et  ne 
n  pas  déférer,  comme  vous  faites,  à  des 
»  gensquiensaventmillefoismoinsqae 
vous ,  et  dont  la  i^upart  vous  trahis- 
sent »  Je  crois  qu'il  avait  un  peu  de 
raison  dans  ce  reproche,  ce  qui  causa 
quelque  aigreur  entre  les  deux  frères, 
et  donna  mojenaux  ennemis  du  grand- 
prieur  de  les  brouiller  davantage.  Par' 
Ions  franchement  :  il  n'était  pas  si  cou- 
pable qu'on  le  prétendit  Cette  bataille 
fut  dépêchée  en  fort  peu  de  temps,  et 
il  est  certain  que  l'arbire  tirait  &  sa  So 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  qu'on  en 
était  aux  mains  è  Cassano.  Uals  deux 
lieues  est-ce  un  espace  assez  grand 
pour  DO  rien  entendre  du  canon  et  de' 
lamousqueterie?  Tous  ceux  qui  étaient  ' 
avec  lui  prétendent  qu'ils  n'entendi- 
rent rien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  enne- 
mis, qui  étaient  ceux-là  mêmes  que  le 
grand-prieur  désignait  si  bien,  ne 
manquèrent  point  d'augmenter  la  dés- 
union entre  les  àetu^  frères,  etd'éerim 
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k  la  cour  c«  qui!  leur  plut.  Aussi  ne 
oiBDqDs-t-on  pas  de  r^arder  partout 
le  qutéttune  du  grand-prieur  comme 
one  chose  Tort  gr^re.  It  fut  même  atta- 
qué par  des  endroits  encore  plus  scn* 
^les  à  un  prince  qui  n'eut  Jamais  rico 
à  sa  rcprocbcr  du  cAté  du  courage  ; 
oar  il  en  irait  inRoimeot  plus  qu'au- 
ean  de  ses  ennemis,  tuen  que  la  plu- 
part n'en  manquassent  point. 


OlxwttdMU  Mr  te  pusage  dta  grandes  rlviirea. 

h  ne  vois  lien  do  plus  diflicile  que 
le  passage  dos  grandes  rivières,  soii 
parla  ruse  ou  do  vive  force,  lorsqu'on 
a  affaire  h  un  ennemi  vigilant  et  ea- 
tendu;  et  cependant  on  les  passe,  et 
rarement  échouc-l-oo  dans  ces  sortes 
d'entreprises.  J'ai  lieu  d'en  6tre  6tonné , 
TU  l'avantage  do  celui  qui  go  défend, 
qui  est  si  (;rond  qu'il  est  h  peine  con- 
eevablo,  et  cependant  on  se  laisse  em- 
porter CD  fort  peu  de  temps.  L'avan- 
tage est  toujours  du  côlé  de  ce  der* 
Hier,  et  malgré  cela  il  est  emporté. 

Si  l'on  trouve  une  rivière  qui  ait  son 
confluent  dans  le  fleuve  que  l'on  veul 
passer,  on  doit  choisir  cet  endroit  pré- 
férabloment  à  tout  autre:  l'ennemi  ne 
t'aperçoit  ni  ne  volt  rien  de  ce  qui  se 
passe  en  dedans;  les  préparatiTs  «e  Totil 
■ans  péril  et  avec  beaucoup  de  eecrci 
et  do  diligence.  Pendant  ce  temps-là 
l'on  tiche  do  faire  diversion  des  torce» 
de  l'ennemi  par  des  contre-marcties 
doat  il  ne  puisse  £tro  Informé,  et  qui 
lot  puissent  foire  croiro  qu'on  n'a  nulle 
GAvîe  d'attaquer  de  ce  cAté-là,  où  l'on 
laissera  un  grand  corps  de  troupes  em- 
busqué ;  on  fera  mOme  mine  de  Jeter 
un  pont  i  trois  ou  quatre  lieues  an- 
dassus  ou  au-dessous  du  Ccuvo.  Il  est 
bien  difficile  que  l'ennenii  ne  prcane 
pa^  le  change,  lonqn'il  volt  an*  année 


qui  décampe  d'un  endroR  pour  tenter 
le  passage  en  tout  autre,  pendant 
qu'on  lui  dérobe  la  connaissance  dei 
préparatil^  qu'on  fait  ailleurs,  et  des 
troupes  pour  la  descente.  La  nuit  toute 
ceito  armée,  qui  aura  tenté  le  Jour, 
décampera  à  la  sourdine  pour  se  reo* 
dre  en  diligence  k  l'endroit  oîi  l'on 
aura  résolu  lo  passage.  Tous  les  ba- 
leaus  sortiront  do  la  rivière,  et  entre- 
ront dans  lo  lledve  pour  passer  au 
delà. 

La  nuit  est  toujours  l'heure  la  plol 
favorable  pour  ces  sortes  d'entreprises, 
parce  qu'elle  fait  paraître  les  cbosec 
plus  grandes  qu'elles  ne  le  Bout  eo  tt- 
fct.  L'audace  et  la  hardiesse  avec  !(»• 
quelles  ou  allaquo  font  qu'on  s'Imagine 
qu'on  ne  prendrait  pas  ce  parti  si  oo 
n'était  en  forces ,  et  sur  ce  fondement 
il  est  rare  qu'on  fasse  grande  résis- 
tance; disons  plutAt  qu'on  n'en  tilt 
aucune ,  apparemment  parce  qu'on 
ignore  le  nombre  qui  a  passé  à  cause 
de  la  nuit.  Pour  le  passage  des  grandes 
rivières  il  faut  avoir  bon  nombre  de  ba- 
teaux aussi  gros  qu'il  sera  possible,  et 
les  armer,  s'il  se  peut,  d'un  blindage 
mobile  de  fascinagc  d'osier  ou  de  ra- 
deaux blindés  de  oiOmo.  Les  premten 
bateaux  ou  radeaux  qui  feront  la  tfite 
seront  remplis  de  quelques  compagnies 
de  grenadiers  et  d'un  nombre  de  per- 
lulsaniers  pour  résister  contre  on  ef- 
fort de  cavalerie. 

Si  l'ennemi  s'est  retranché  sur  le 
bord  de  l'eau  sans  laisser  aucun  terrain 
pour  se  former,  l'attaque  devient  tréa- 
dimcilo  et  trés-dangereuse.  Il  faut  né- 
cessairement' que  les  soldats  puissent 
combattre  sur  un  terrain  ferme  et  ca- 
pable de  contenir  deux  cents  homiDei 
do  -front  sur  dix  de  profbndeur;  tu 
quand  les  bateaux  ne  tireraient  qu'on 
pied  d'eau,  11  n'est  goëre  possible  qœ 
les  aoidau  puissent  agir  «t  ctMBbaura 


BftUlfb  bk  FOLAM. 

•ne  qdelqtie  «péranM  èe  niccës  ;  s'ib 
ont  tepteddaotl'eaa,  ils  perdent  totite 
Mur  force  et  cette  Karaté  si  ttéces- 
■tire  dans  une  ftltaqae  brusque  «t  im- 
pétueuse. L'eRDemi  peut  opposer  en- 
core d'antrei  obsttcIoB  et  des  plégcs 
dans  l'eau  comme  sur  te  bord,  qui 
peuTeat  rendre  la  descente  presque  im- 
praticable. Celui  qui  attaque  doit  pré- 
T«ir  teoi  cet  obataclcs  qu'on  pourrait 
lai  apposer,  et  se  prieaulionner  contre 
tout  éfénement.  On  plante  souvent 
dtt  pieux  dans  l'eau  &  une  certaine  di- 
ritancQ,  ce  qui  empêche  Hue  les  ba- 
teaux oD  radeaux  ne  puissent  avancer. 
On  T  Jette  des  arbres  entiers  arec  tou- 
tea  leurs  braDcbes,  autre  obstacle  qui 
tsot  bien  les  pieux.  On  pratique  quel- 
4derot3  des  puits  près  du  bord.  Tout 
eftia  fait  perdre  un  temps  Infini,  pen- 
Abt  qu'on  est  exposé  h  des  aalres  con- 
tinuelles qui  font  périr  une  infinité  de 
braves  gens;  mais  il  est  très-rare  que 
Ton  se  serve  de  ces  ruses.  Si  on  les  met- 
tilt  en  œuvra  dans  le  passage  des  gran- 
des rivières  comme  dans  celui  des  plus 
médiocres,  ces  sortes  d'entreprises  de- 
viendraient plus  sérieuses  qu'on  ne 
pense  j  mais  par  Je  ne  sais  quelle  rata- 
nte, on  trouve  presque  toujours  ée> 
généreux  qui  négligent  ces  sortes  d'ob- 
Macles,  et  qui  se  moquent  même  d? 
ceux  qui  les  leur  propO!tent,  eequiesi 
k  pelno  cohcevablo;  lis  croient  l'en- 
nemi capable  de  sunnootet  tout,  e 
tant  connaître  par  là  qu1b  ne  sont 
«az-D)émes  capables  de  rien.  Le  mar- 
quis do  Stnta-Cruz  pratiqua  cette  mé- 
fbode  dansta  merméoie;  car  craignant 
aaa  detceBte  k  Csgliàri ,  capitale  do  la 
Sardeiene,  11  Bt  enfoncer  de  ffto»  pieux 
dans  l'eau  sur  plusieurs  rangs,  de 
•erte  qa'il  Malt  Impossible  d'aborder 
leriti«e. 

Le  nemedr  expédient,  pour  sur- 
moDlec  ces  sortes  d'embarras  dont  Je 


an- 

Tit-ns  de  ^lefi  Ht  de  MiV  despoMS 
sunin  des  cAtés  des  bateaux  qu'on  ral- 
lient avee  des  cordages ,  ou  par  deu- 
mlts  qu'on  laisse  tomber  ob  qn'oa- 
baisse  en  manière  de  ponMevis.  Laor 
longueur  doit  être  au  moins  de  deax 
toises.  Ces  ponts  sont  encore  meOleam 
sur  des  radeaux  ;  on  les  fait  detoota  lu  ~ 
largeur  de  ia  machine ,  de  sorte  qa'w 
débarque  en  bataille. 

Charles  X!I ,  roi  de  Suéde ,  on  dai 
plus  grands  cspitatnea  de  notre  tompld 
excellait  au-dessus  de  tout  ce  qu'od 
peut  dire  dans  le  passage  des  rlviéresi 
Il  ne  les  passa  Jamais  que  sur  des  rl> 
deaux;  ils  étaient  construits  aveo'M 
tel  art,  que  les  soldatss'f  mettolenl 
dessus  en  bataille  sur  dix  de  proDon* 
deuretm^o  avec  du  canon.  Ces  n* 
deaux  étaient  composés  de  piuslavn 
llls  de  poutres  eu  long  el  en  travers* 
près  ft  prés  et  fortement  Uées.  Les  poiU 
très  étaient  équarries  sur  quatre  vê 
cinq  Ilis  aroc  un  bordage  de  pontraik 
deux  pièces  de  vingt-qusUe  et  einq 
cents  hommes  dessus.  Son  pasuge  di 
la  Duno  on  1701  est  tout  ce  qu'on  pent 
Imaginer  de  plus  profond  et  de  plus 
instructif,  et  comme  H  est  unique  dan 
son  espèce,  Je  trouve  à  propos  delà 
copier  tout  entier. 

Le  roi  de  Suède  partit  de  Derpt  fcls 
télé  de  quinze  mille  hommes  d'infiui- 
lerie  et  de  cinq  mille  de  cavalerie;  tt 
se  orojant  asses  Ibrt  pour  entrer  en 
campagne,  commença  à  marcher  vers 
Higa.  Us'atteodailqnelesSaxonsvle^ 
draleift  au-devant  de  lui,  et  piass- 
raient  là  Dune  pour  lui  livrer  balafUt; 
mais  ayant  appris  qu'ils  g0  retrfll- 
chaieot  de  l'autre  cdié,  Il  rAleinfr  de 
passer  lat-méme  cette  rivière,  pour  lés 
attiknier  jusque  dans  leur  camp.  Oli  fte 
pouvait  le  faire  qu'à  la  vue  de  quelques 
lies  où  les  Saxons  èvélent  placé  des 
batUries.  Cbariea  l'ebtreprtt  é  la  ft- 
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«gyr.  ûBWiUàoi  mimai  de  nonvelle 
laTCOtion  rar  lesquels  il  aralt  bit  met- 
ti»de  l'artillerje,  et  de  quelques  bar- 
ques, reoiplies  de  paille  mouillie,  où 
l'on  nit  le  teo,  <Bd  que  la  fumée  dé- 
tiMi  la  Toa  de  ses  tronpes  à  l'epuemi. 
Il  fit  premiirement  jeter  od  pont  de- 
piis  Aiga  Jusqu'À  une  tle  sitaée  au  mi- 
liaa  de  la  riviàre ,  dont  les  Saxoos  c'é- 
taient pas  les  roaltreB.  Six  bataillons  j 
passent  pour  s'embarquer  dans  dix 
grands  bateaux  dont  les  bords,  étant 
fort  élevés,  courraient  les  troupes  et 
pouvaient  s'abaisser  pour  servir  de  pon  t 
andébarquenient,  et  sur  chacun  des- 
foels  il  y  avait  deux  pièces  de  canon. 
I«  matin  ISJuillet,  à  la  pointe  du  Jour, 
te>.tronpes  s'avancèrent  vers  le  rivsgf 
«l^osé,  favorisées  de  l'artiUerie  de« 
ranparts  de  Riga  et  par  le  canon  de  la 
dlodelie.  Elles  abordèrent  en  un  en- 
droit marécagenx ,  et  à  mesure  qu'elles 
débarquaient,  les  bateaux  allaient  se 
ranger  à  dr(rite  et  à  gauche  pour  les 
aoQtenir  par  le  feu  ds  leur  canon.  L« 
'Wnt,  qui  soBlflait  alors  avec  assez  de 
Téhémencfl  et  qui  était  favorable  aux 
Suédois,  ctiassa  du  c6té  des  Saxons 
«ne  fumée  si  épaisse  des  barques,  plei- 
nes de  paille  mouillée,  que  le  roi  avait 
eu  la  précaution  de  prendre  avec  lui, 
qa'ils  en  forent  tout  offusqués,  et  ne 
pvent  s'opposer  au  débarquement  ans- 
sitAt  et  aussi  rigoureusement  qu'il  au- 
rait  liaUti.  On  commença  ensuite  &  dé- 
Iwqoer  les  tronpes,  et  à  mesure  que 
rinfaoterie  arrivait,  elle  se  rangeait 
derrière  se*  piques  (c'est-à-dire  der- 

.■ièrelet  nauchesdes  piquiers)  et  ses 
ebevanx  de  frise,  et  s'en  faisait  un 

-  lempart  ou  retiancbement.  Là-dessus 
4m  Saxons  s'avancèrent  aa  nombre  de 

-,  dnq  régimeu  et  de  dix-sept  «cadrons  ; 
mais  soit  que  le  terrain  ne  leur  fût  pas 
hveiable,  soit  qu'ils  AusentelDrajés  de 
it  cootenuKe  bardie  dw  Suédois,  jl> 


se  retirireat  duM  OB-Uea  see  II 
d'un  marais  et  d'uu  bois  où  était  pla- 
cée leur  artillerie.  Alors  les  Suédois 
marchèrent  à  enx,  et  soutenant  tour 
feu  sans  se  rompre,  les  attoquèreot 
avec  tant  de  ^viguetir  qu'ils  les  obli- 
gèrent à  reculer. 


De  ta  Mrtaae  eotiln  la  paame  dm  tnaém 
ririèm. 

Le  passage  des  grandes  rivijsw  00 
de  celles  qui  ne  sont  point  guéables  ne 
roulo  que  sur  un  nombre  de  stratagè- 
mes surannés  et  mille  fois  répétés.  Pea 
de  généraux  les  ignorent  s'ils  ont  ia 
moindre  exp^^nce.  Les  plus  grands 
capitaines,  comme  ceux  qui  ne  la  sont 
pas ,  les  ont  pratiqués  les  uns  après  les 
autres.  Si  on  voulait  en  faire  an  re- 
cueil, à  peine  rempliraient-ils  nue 
page  d'écriture.  Il  y  a  on  assez  grand 
nombre  d'écrivains  anciens  et  Booder- 
nes  qui  ont  traité  des  stratagèmes  sur 
toutes  les  parties  de  la  guerre.  U  serait 
à  souhaiter  que  ces  sortes  de  livres  his- 
sent souvent  lus  et  bien  médités  des 
gens  du  métier.  Frontin  en  a  fait  un 
livre  qui  est  fort  estimé  des  connais- 
seurs [  il  les  a  rangés  avec  un  tel  ordre 
et  avec  tant  de  métbode>  que  chaque 
partie  de  la  guerre  a  les  siens. 

Lorsqu'un  génial  s'est  porté  aar  un 
neuve  pour  en  défendre  le  passage,  il 
doit  être  en  de  perpétuelles  déflancM 
aux  endroits  mêmes  où  II  semble  avoir 
le  moins  i  croindrei  car  le  plu»  fort  se 
trouve  souvent  le  plus  faible  *  lonqu'en 
n'y  fait  aucune  garde.  La  pmmère  de 
toutes  tes  précautions,  qui  rendent  tes 
autres  plus  faciles,  est  de  retirer  tous 
les  bateaux  qui  se  trouvent  du  cAté  ' 
opposé  du  Reuve,  fort  avant  la  long  de 
son  cours.  On  doit  les  bire  passer  en 
def è,  les ooqler  k  toofi  «u  en^rc^is  les 
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^s  aisés,  en  Ibs  brikler.  J«  dis  géaé- 
talement  tous  les  bateaux  sans  ea  ou- 
blier UD  Kid.  Cette  disette  rédnit  l'en- 
MTûi  k  ne  EST^rir  pins  où  se  prendre. 
Le' seul  expédient  qui  lui  reste  est  de 
recourir  aux  radeaux;  mais  comme 
tonte  sorte  de  bois  D'est  pas  propre 
pour  ces  sortes  de  macliiaes,  il  se  Toit 
dsDB  la  nécessité  de  démolir  les  maisons 
ponr  en  faire ,  ce  qui  nous  donne  le 
loisir  de  prendre  des  précautions  plus 
assurées,  et  d'en  clicrcher  pour  les  ren- 
dre inutiles,  on  d'empëcber  un  travail 
qui  ne  se  peut  faire  que  sur  la  rivière 
mSœe,  ce  qui  est  on  avertissement  et 
noe  assurance  qu'on  passera  en  ce  seul 
endroit  où  l'on  travaille,  ce  qui  fait 
qu'on  est  en  état  de  se  mettre  en 
forces. 

Dans  ces  sortes  d'alTaires  on  doit  en- 
core observer  s'il  n'y  a  pas  quelque 
rivière  qui  se  Jette  dans  le  fleuve,  où 
rennemi  peut  aisément  faire  secrète- 
ment et  à  couvert  ses  préparatjlii 
lorlir  tout  à  coup  et  lorsqu'on  s'y  at- 
tend le  moins. 

On  en  reconnaîtra  le  cours  avec  un 
très-grand  soin,  ses  sinuosités,  les  en- 
droits les  plus  accessibles;  on  y  fera 
élever  de  bonnes  redoutes  auxquelles 
on  Joindra  des  courtines,  s'il  est  né- 
cessaire; on  les  élèvera  le  plus  près  des 
bords  qu'il  sera  possible;  on  observera 
de  couper  les  retours  qui  peuvent  être 
favorables  à  l'cDDemi ,  et  des  redoutes 
avancées  pour  ne  laisser  aucun  terrain 
où  il  puisse  se  former,  et  ne  pas  imiter 
tes  Hollandais  qui,  en  1672,  s'étant 
retranchés  sur  l'Issel,  laissèrent  passer 
.et  former  les  Français  de  l'autre 
leors  retranchemens  «'étant  trouvés 
trop  éloignés  des  rives  du  Oeuve.  Il  y 
ft  une  infinité  d'autres  précautions  que 
J'écarte  ici  ;  mais  celles  dont  je  dis  le 
plus  grand  cas  sont  les  arbres  coupéi 
ftvee  toutes  lears  braocbes,  que  l'on 


an 

1  de-idiN 


coulera  à  fond  par  le  ■ 

sieurs  paniers  ou  de  sa»  rempUs  de 

pierres ,  liés  fortement  aux  braocbes, 
ou  en  les  retenant  avec  des  pieux  plan^ 
tés  entre  les  brancbes  pour  les  tenir 
plus  fermes. 

Tout  cela  pourtant  n'est  d'aucune 
considération  s'il  n'y  a  des  troupe»  poor 
le  défendre.  Le  plus  grand  nombre  de* 
généraux,  craignant  également  par- 
tout, divisent  tellement  leurs  troupes 

les  portent  en  tant  d'endrotls  où  il 
y  a  souvent  te  moins  à  craindre ,  qu'ils 
trouvent  le  secret,  par  cette  conduite^ 
d'avoir  à  craindre  partout,  et  partout 

sont  hors  d'état  de  se  défendre.  Le 
meilleur  expédient  est  de  former  de 
petits  camps  de  deux  on  trois  mille 
hommes  à  une  lieue  ou  deux  l'un  de 
l'autre ,  et  des  gardes  entre  deux  qui 
se  communiquent  de  l'une  li  l'autre 
avec  des  signaux  eoncertés,  a&o  de 
marcher  en  forces  aux  endroits  où 
l'ennemi  aura  tenté  le  passage. 

U  y  a  encore  une  précaution  à  preoi- 
dre,  qui  me  parait  excellente,  et  qui 
me  semble  n'avoir  Jamais  été  prati- 
quée. On  doit  avoir  en  dlRërens  e» 
droits,  le  long  du  cours  du  Ùeuve,  de 
petits  bateaux  ou  canots  fort  légers  i 
six  rames,  pour  aller  la  nuit  reconual- 
tre  le  cAté  opposé,  et  pour  aller  au 
nouvelles  ou  fairequelques  prisonniers. 
On  doit  sur  toutes  choses  se  déBer  d« 
ces  grands  feux  qu'on  fait  dans  le 
camp  :  cela  dgnifle  d'ordinaire  n^ 
marche  nocturne.  C'est  alors  qu'on  doit 
envoyer  reconnaître  k  la  fliveor  de  la 
nuit,  avee  ordre  aux  rameurs  de  se 
laisser  aller  au  courant,  ou  de  passer 
k  YOgan  sourde  pour  n'dtre  pas  décODr 
verts,  et  ceux  qui  seront  descendus 
prêteront  l'oreille  k  terre;  ils  sauront 
bientdt  s'il  y  a  une  marche. 

Lorsque  l'ennemi  débarque  en  qs^ 
que  endroit,  on  ne  doit  Jamais  en- 
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TCl«r  4a  pMflk  dorps;  c'est  une  très- 
grande  et  trMoDrde  faute  :  seuls  Ils 
ne  pfttiTeat  rien,  et  sont  aa&sitAt  àè- 
Mti  ptr  ta  déroule  des  autres.  11  faut 
Birebw  eu  forées  st  la  chose  est  Im- 
portante; car  où  il  s'agit  dn  toutU 
bat  donner  Dvee  do  corps  capable  de 
npouBserce  qui  est  passfi;  mais  dans 
Ma  sortes  d'actions  on  doit  attaquer 
brufqueneot,  sans  délibérer  et  sans 
tirer  on  seul  coup,  Joindre  l'ennemi 
«onpB  d'armes  blancfaes  ;  alors  les  trou- 
pas  qui  arrirent  pendant  le  combat 
animant  celtes  qui  sont  déjà  engagées, 
on  combat  avec  plus  d'ardeur,  et  l'es- 
péranee  redouble  k  mesure  qu'il  en 
arrive  de  nouvelles. 

A  l'égard  des  ponts  qu'on  éUblit  sur 
les  ruisseaux ,  ravins  ou  vatergans  pour 
le  passage  d'une  armée,  on  est  dans 
«De  erreur  trè^rande  là-dessus.  J'ai 
Heu  de  m'élooner  qu'eHe  ait  duré  si 
longtemps,  Im  coutume  est  de  les  faire 
•1  peu  larges  que  la  queue  des  colonm 
est  obligée  de  Taire  halte  pendant  qu 
U  léte  défile.  Quelquefois  on  fait  deux 
poau  pour  chaque  colonne  ;  mais  ne 
vaudreltril  pas  mieux  n'en  faire  qu'un 
Wul  i  passer  par  manches  ou  par  ba- 
taillons  V  On  gagne  bien  plus  d'en  faire 
tu  seul  de  cent  pieds  de  largeur,  que 
deux  ou  trois  mtrins  larges  ;  car  il  passe 
^lus  do  monde  sur  un  pont  de  celte 
brgeur  que  sur  trois  qui  seraient  cba- 
OUD  de  quarante-sept  pieds  de  largt-ur. 
Il  n'est  pas  bestrin  de  beaucoup  de 
philosophie  pour  le  comprendre  :  lors- 
que lei  ponts  no  sont  pas  st-parés  \ei 
nns  des  autres,  les  troupes  ne  sont  pas 
lAligéeade  rompre  Tordre  de  la  co* 
lenno,  et  le  temps  qu'on  perd  pour  se 
fcjoladre  ne  laissa  pas  que  d'être  tris- 


Obscmuocn  rarta  pasap  dcSilfKrt 
force ,  et  qui  H  trOBNat  gaWila 
qnw  endralu. 
prendre. 


Le  passage  d'une  rivière  k  gné  oot 
autrement  n'est  pas  une  aOuIre  de  pe- 
tite importance  ;  car  lorsqu'on  est  une 
rois  fepous:>é ,  la  retraite  n'est  pas  U 
chose  du  monde  la  plus  aisée.  Il  m» 
s'agit  pas  ici  de  ruse  et  de  straUgème, 
mais  d'une  attaque  de  vive  force. 

La  première  chose,  à  laquelle  OB 
doit  avoir  le  plus  d'attention  avant  que 
de  résoudre,  est  d'envoyer  des  geu 
capables  d'examiner  la  nature  et  le 
conrs  de  la  rivièrCi  on  s'informe  en- 
core des  gcusdu  pays;  on  en  lait  lever 
lo  plan  avec  exactitude;  on  marque  lei 
endroits  où  il  y  a  des  gués,  leur  pro- 
fondeur, leur  largeur,  l'cloignemeat 
de  l'un  A  l'autre;  quel  en  est  le  fond; 
'il  est  ferme  ou  marécageux  ;  s'il  n')  t 
pas  quelque  marais  en  deçà  ou  en  delj  ; 
si  CCS  marais  sont  praticables,  et  si,  à 
force  d'y  passer  du  monde,  le  passage 
en  devient  plus  dilDoile;  car  il  arriva 
),ouvCDt  à  ceux  qu'on  envoie  recoo- 
naître  de  ne  faire  les  choses  qu'à  demi. 
Us  rendent  souvent  bon  compte  da 
Kué,  et  croient  qu'il  n'y  a  que  cela  k 
faire.  Ils  se  retirent,  au  lieu  qu'ils  doi- 
vent ciamincr  avec  une  extrême  alteo- 
lion  le  terrain  qui  est  en  delà ,  où  il  se 
rencontre  souvent  des  marais  en  bce  da 
gué  quelquefois  plus  dilQciles  k  passer 
que  la  rivière  mémo. 

Il  y  a  encore  bien  des  choses  qu'il 
n'appartient  qu'aux  gens  du  métier  àa 
bien  remarquer,  et  qui  ne  sont  pas  de 
petite  Importance  :  c'est  d'examiner  tas 
bords  de  la  rivière  où  l'on  a  rencontré 
des  gués  en  deçà  comme  en  delà;  ctr 
lorsqu'ils  sont  trop  escarpés,  il  faut  du 
inps  quelquefois  pour  tes  mettre  en 
rampe,  et  ce  travail  ce  se  AH  pas  ton- 
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Jours  taos  péril,  aat&Dt  pour  les  ua- 
lalUeurÂ  que  pour  ceux  qui  k«  sou- 
tienaent. 

Ce  D'est  pas  eocore  Ui  tout  ce  qui 
mérite  d'être  obsenré  :  c'est  la  nature 
du  terrain  qui  est  en  delà.  U  faut  TOir 
lH  est  plus  TaTOrabla  i  la  cavalerie 
qu'hriobDterie;  car  bien  que  celle-ci, 
mkn  mon  sens,  doive  toujoars  passer 
la  première,  parce  qu'elle  est  plus  ca- 
pable d'un  grand  elTort,  et  de  se  main- 
tenir Terme  et  ioébraoiable  par  l'ex- 
treme  prolbndeur  de  ses  flics  et  de  ses 
armes  de  longueur,  il  est  pourtant  né- 
cessaire de  voir  les  endroits  où  la  cava- 
lerie peut  fitro  de  quelque  Usage,  et 
que  toutes  les  deux  soient  à  portée  de 
te  soutenir  réciproquement  sans  Jamais 
se  séparer  l'une  de  l'autre ,  s'il  est  pos- 
sible. Pdur  revenir  à  mon  sujet.  Je  dis 
qu'il  ne  lïut  pas  seulemeot  examiner 
le  terrain  d'en  delà  de  la  rivière,  mais 
«Dcore  celui  que  l'ennemi  peut  occu- 
per pbur  venir  k  nous;  s'il  y  a  quel> 
ques  hauteurs  qui  le  Tavorlsent,  ou  s'il 
}  en  a  qui  puissent  nous  être  avanta- 
guus»  en  deçà  pour  y  placer  du  canon  , 
et  en  delà  pour  nous  j  poster.  Il  faut, 
outre  ce  que  Je  viens  de  dire,  observer 
le  cours  de  la  rivière,  si  elle  n'est  pas 
d'une  nature  à  grossir  tout  d'un  coup . 
BOit  par  les  pluies  ou  les  neiges,  soii 
qu'il  7  ait  des  écluses  plus  haut  qu'or 
puisse  lâcher  an  moment  qu'on  voudra 
pasBcr  ;  si  l'ennemi  n'a  pas  rompu  le 
^é  par  des  puits  ou  des  trous  prati- 
qués dans  la  rivière,  des  cbausses-tra' 
pes.  des  madriers  enioncés  dans  le  gué 
etcoavertsde  pointes,  des  arbres  en- 
tiers avec  toutes  leurs  branches,  de 
tODgs  piquets  plantés  près  à  près  dans 
l'cao;  si  l'ennemi  s'est  retranché  près 
on  loio  des  bords  ;  s'il  y  a  élevé  des  re- 
doutes qui  puissent  se  défendre  parel- 
les- m'ornes.  Un  ennemi  vigilant,  qui 
veut  traverser  lue  rivière,   bâtarde 


quelquefois  les  endroits  les  plus  diO- 
ciies  et  qui  paraissent  les  plus  Impratl* 
cables. 


PréMOdMi  qite  delt  praMn  ^r  k  ftng» 
d'ana  ritUn  lalabltt.  -  HWtoite  ds  pwftf 

Un  général  d'armée  qui  se  conduit 
dans  le  dbpositif  d'une  si  grande  en- 
treprise, comme  je  propo- 
ser en  fort  peu  de  n:  re  per- 
suadé ou  du  moins  :  )ur  ne 
point  tomber  daus  s  trop 
courtes,  qu'il  aura  aflairoà  un  anta- 
goniste hardi,  vigilant,  habile  et  d'une 
grande  résolution  à  tenter  toutes  les 
voies  et  tous  les  arliflces  possibles  pour 
se  bien  défendre;  et  l'on  doit  d'autant 
plus  mettre  en  oeuvre  tout  ce  que  l'art 
a  de  plus  profond ,  de  plus  fort  et  de 
plus  redoutable,  qu'on  n'attaque  que 
par  une  lëte,  et  que  les  fausses  attaques 
ne  sauraient  être  mises  en  grande  con- 
sidération; car  en  ces  cas-là  l'atten- 
tion de  l'ennemi  se  trouvant  moins  di- 
visée, on  craint  peu  dans  les  autres, 
soit  par  te  voisinage  de  quelque  place 
forte  au-dessus  ou  au-dessous ,  soit  par 
quelques  forts,  ou  des  inondations,  oU 
des  marais  impraticables,  et  il  est  en 
Ëtat  d'agir  avce  toutes  ses  forces  ad 
seul  passage  où  l'on  peut  tenter  rai- 
sonnablement, ce  qui  oblige  l'assail- 
lant à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui 
peut  favoriser  son  entreprise,  et  a  faire 
en  sorte  qu'on  puisse  dire  de  nous  ce 
qu'on  disait  de  M.  de  Turenno  :  qu'il 
n'allait  jamais  au-devant  de  l'ennemi 
qu'il  n'allât  au-devant  de  mi  deêieins, 
ce  qui  ne  s'acquiert  guère  par  l'expé- 
rience ,  mais  par  l'étude.  Il  doit  ctioisir 
un  temps,  et  calculer  si  bien  sa  mar- 
che qu'il  puisse  arriver  trois  on  quatre 
heures  avant  le  jour  et  pour  attaquer 
trois  beores  après;  car  la  nuit  est  1« 
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temps  te  plu  comnaode  et  te  plus  l^vo- 
rable,  de  peur  que  l'eimemi  ne  se  règle 
sur  DOtre  disposition,  qu'il  imporle  de 
bien  cacher.  Oo  a  tout  le  temps  de  se 
former  et  d'établir  ses  batteries  aux 
Ucux  les  plus  avanta^uz,  observant 
que  leurs  empiaOemens  soteot  ditlérens. 
Poar  que  les  coups  prennent  les  enne- 
mis de  toutes  parts  et  que  les  tirs  soient 
obliques  et  en  écharpe,  ce  qui  met  un 
plus  grand  désordre  dans  les  rangs, 
l'on  pratiquera  en  diligence  des  épau- 
lemens  le  long  des  bords  de  la  rivière 
pour  y  loger  un  bon  nombre  de  fusi- 
liers; car  c'est  particulièrement  dans 
ces  sortes  d'actions  que  les  feux  de  toute 
espèce  sont  nécessaires,  ce  qui  éloigne 
l'ennemi ,  et  nous  donne  le  temps  de 
faire  passer  un  corps  considérable  de 
troupes. 

Pendant  qu'on  se  précautionnera  de 
ce  cAté ,  on  fera  sonder  le  gué  et  pas- 
ser quelques  caraliers  pour  roir  si  les 
ennemis  ne  t'ont  pas  rompu  ou  embar- 
rassé, parce  que  ces  sortes  d'ouvra- 
ges sont  l'atlàire  d'un  moment,  n'y 
ajant  rien  de  plus  facile  que  de  rendre 
on  gué  absolument  impraticable.  Les 
arbres  entiers,  les  tables  clouées  et  les 
piquets  sout  les  plus  dangereux.  Les 
gués  piqués  sont  les  plus  difflciles  à 
purger,  et  les  puits  ne  le  sont  pas 
moins.  Lorsqu'on  craint  de  tels  obsta- 
cles, il  est  toujours  mieux  d'arriver  au 
passage  à  l'entrée  de  la  nuit. 

En  1667,  H.  te  prince  de  Condé, 
voulant  passer  la  Seine ,  fit  placer  qua 
tre  cents  arquebusiers  sur  le  bord  de 
t'eau  pour  la  garde  de  cnux  qoi,  avec 
des  râteaux ,  purgèrent  le  gué. 

Cette  méthode  de  débarrasser  un  gué 
ne  parait  pas  singulière;  mais  on  no  le 
fait  pas  sans  risquer  beaucoup.  Pour 
moi  je  suis  persuadé  qu'on  le  pwge- 
rait  plus  facilement  et  avec  moins  de 
fwrie,  si  l'on  se  servait  de  grilTes  de 


fer,  on  de  ttn  c^me  ceox  des  cba- 
ioupes,  attachés  i  de  longues  cordea 
qu'on  jetterait  le  plus  avant  qu'on  pour- 
rait dans  le  gué.  Cela  est  excellent  pour 
un  ruisseau  i  mais  il  est  difilcile  qu'oo 
puisse  réussir  à  l'égard  d'une  rivière 
un  peu  large,  à  moins  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  cette  besogne  oe  U 
fassent  k  la  faveur  d'un  si  grand  feo  de 
canon  et  de  coups  de  fusil,  que  l'en- 
nemi ne  puisse  y  mettre  le  moindre 
ol>stacle,  s'il  n'est  retranché  sur  le 
bord.  A  l'égard  des  chausses-trapes ,  Je 
vois  pas  qu'on  puisse  Jamab  s'en 
délivrer;  elles  seraient  capables  de 
rendre  un  gué  absolument  impratica- 
ble, si  elles  ne  s'enfonçaient  dans  les 
boues  ou  dans  le  sable.  Les  premier* 
qui  passent  en  sont  d'abord  incommo- 
dés ,  mais  ceux  qui  suivent  n'en  ont  pw 
beaucoup  à  craindre.  Il  arrive  qod- 
quefois  que  le  fond  d'un  ruisseau  est 
de  bonne  tenue  et  de  gravier;  les 
cbausses-trapes  en  ces  sortes  d'endroits 
sont  fort  dangereuses.  Je  oe  vois  point 
d'autre  remède,  pour  les  rendre  inuti- 
les, que  de  faire  provision  d'un  grand 
nombre  de  claies,  que  les  soldats  se 
donnent  de  main  en  main,  qu'on  en- 
ronce  dans  la  rivière,  et  qu'on  charge 
de  pierres  sur  lesquelles  ils  traversent. 

César  passa  l'Èbre,  qui  est  un  fleuve 
considérable,  en  faisant  traverser  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  au-dessus 
et  au-dessous  du  gué.  et  passa  ainsi 
toute  son  armée  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  Quelques-uns,  emportés 
du  courant,  furent  sauvés  par  la  cava* 
li-rie. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'imiter  César 
au  passage  d'un  gué,  il  faut  de  plus 
imitor  Alexandre  le  Grand  à  celui  du 
Granique.  11  se  garda  bien  de  le  tra- 
verser do  droit  fil,  mais  de  biais  ou 
obliquement,  pour  ne  pas  rencontrer 
les  ennemis  en  déglsnt,  mais  en  ba- 
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ttfllé,  s'il  se  pouvait,  ce  qal  proBuit 
deai  bons  effets  :  l'on,  que  le  courant 
de  h  rivière  ne  heurtant  qu'oblique- 
ment la  coloDoe  de  troupes  qui  la  tra- 
verse, U  a  beaucoup  moins  de  Torce, 
et  reau  s'échappe  plus  vite  du  cdté  où 
l'oD  est  entré;  l'antre,  qu'on  présente 
tonte  la  face  de  la  colonne  de  passage 
i  l'ennemi,  et  par  conséquent  il  se 
trouve  eiposé  à  toutes  les  armes  dont 
elle  est  garnie  ;  et  comme  celui  qui  se 
défend  la  voit  toute  en  face ,  il  craint 
de  l'avoir  bientôt  sur  lui  de  front,  ce 
qui  le  fait  craindre  également  sur  tout 
le  front  qu'il  oppose ,  ce  qu'un  habile 
homme  ne  croira  jamais,  s'il  connaît 
l'étendue  du  gué,  et  surtout  lorsqu'on 
passe  sur  plusieurs  colonnes,  comme 
fit  Alexandre. 

Lorsqu'il  y  a  un  ou  deux  gués  dans 
une  rivière,  quoique  voisins  l'un  de 
l'autre,  et  qu'on  ne  peut  y  passer  que 
sur  un  front  de  plusieurs  bataillons,  il 
est  toujours  avantBgeax  et  mCmo  im- 
portant d'y  jeter  un  ou  deux  ponts  au 
dessus  ou  au-dessous  des  deux  gués; 
car  il  peut  arriver  quelque  orage  qui 
fasse  grossir  un  gué  et  le  rende  tout  à 
(ait  impraticable,  outre  qu'on  fait  pas- 
ser un  plus  grand  nombre  de  troupes 
k  la  fois.  II  y  a  encore  une  chose  à  ob- 
server dans  le  passage  d'une  rivière 
fort  rapide ,  qui  est  d'ouvrir  un  peu  les 
rangs  pour  laisser  un  cours  un  peu 
plus  libre  &  la  rivière^  car  en  passant 
trop  serré  sur  plusieurs  colonnes,  la 
rivière  se  trouve  arrêtée  par  ces  sortes 
de  digues  mobiles.  Celle  qui  est  la  pre- 
mière an-dessus  de  l'eau  ta  fait  regon- 
fler de  telle  sorte  que  les  soldats,  n'en 
pouvant  soutenir  le  poids,  sont  quel- 
quefois emportés  par  le  courant.  II  n'y 
a  pas  d'autre  remède,  ce  me  semble, 
que  celui  que  J'ai  dit,  encore  (ïut-il  y 
«Jouter  de  la  cavalerie  au-dessus  qui 
roinrt;  la  force  de  l'eau,  et  rend  le  pas- 


sage moins  dilScile  et  moins  daiq^ 
reux  h  l'inlbnlerie. 


Pfssage  de  HvlècM  gnétbtei  « 
endroits^ 

Lorsqu'on  vent  passer  une  rivière  où 
il  y  a  plusieurs  gués  fort  près  les  uns 
des  autres,  l'attaque  n'en  est  pas  diffi- 
cile. Comme  c'est  toujours  la  force  ou- 
verte qu'il  faut  employer,  la  ruse  et 
rartifîce  n'y  sauraient  guère  entrer,  si 
'on  ne  peut  passer  autre  part  qu'eu 
jelant  des  ponts,  ce  qui  n'est  pas  de 
notre  sujet.  A  l'égard  des  gués  qui  sont 
éloignés  les  uns  des  autres  comme  à 
deux  où  trois  lieues,  il  y  a  bien  dei 
choses  à  observer  hirsqu'oo  veut  tenter 
de  ce  côté-là  ;  car  il  est  rare  qu'un  en- 
nemi, qui  est  un  peu  vigilant,  ne  les 
rompe  pas,  et  qu'il  ne  s'y  fortiRe  par 
de  bonnes  redoutes  assez  fortes  pour 
donner  le  temps  d'accourir  au  secours 
en  cas  qu'elles  soient  attaquées.  Polyen 
me  fournit  un  fait  là-dessus  fort  re- 
marquable dans  son  premier  livre. 
Xcnophon,  dlt-II,  avait  une  rivière  4 
traverser;  les  ennemis  en  ayant  été 
avertis,  et  jugeant,  par  le  chemin  qu'il 
prenait,  de  l'endroit  où  elle  était  le 
plus  praticable ,  s'y  portèrent  avec  ton- 
tes leurs  forces.  Le  Grec,  à  cette  nou- 
velle, détacha  secrètement  mille  hom- 
mes de  ses  troupes  en  un  lieu  plus 
haut,  où  il  savait  qu'il  y  avait  un  gué, 
pendant  qu'il  s'efforce  k  traverser  la 
rivière  à  l'autre.  Les  mille  hommes 
étant  arrivés,  passèrent  de  leur  côté 
sans  trouver  personne.  Ils  marcbèreot 
aux  ennemis,  qui  furent  fort  surpris 
de  les  voir  sur  leur  Ranc  dans  le  temps 
que  le  gros  les  attaquait  au  passage, 
ce  qui  les  obligea  de  tout  abandonner 
dans  un  grand  désordre,  et  de  laisser 
aux  Grecs  le  passage  entièremeot  libre. 
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Qu'il  T  ait  do  9oéi 
dessous  de  celui  oà  Tod  veut  passer, 
Il  est  certain  qu'en  donnant  Jalousie 
partout  on  oblige  ««lui  qui  se  défend 
de  répandre  sesTorces  en  dlTcrsIieui, 
«t  de  s'alfiIblEr  extraordinairement  ; 
mais  si  l'on  veut  donner  également  i 
craindre  en  plusieurs  endroits,  on 
tombe  dons  les  défauts  de  l'autre,  et 
l'oa  ne  s'afTaiblit  guère  moins,  outre 
qu'il  n'est  pas  difficile  i  l'eDoeml  de 
découvrir  nos  iDouvemeus;  car  étant 
maître  absolurpent  de  la  rive  opposée, 
Il  lui  est  toujours  aisé  de  Jeter  des  gens 
en  dc{à  pour  reconnaître  ce  qui  s'y 
passe,  avantage  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  celui  qui  veut  attaquer,  qui  ne 
Murait  approcher  la  rivière  que  lors- 
qu'il se  détermine  h  tenter  le  passage 
mais  je  ne  crois  pas  qu'un  général  un 
peu  sensé  s'embarque  dans  une  telle 
entreprise  en  plein  jour,  bien  que  cela 
•oit  8SS0I  ordinaire.  C'est  le  bon  sens 
qui  nous  détermine  ï  attaquer  à  oiio 
certaine  heure  plulAt  qu'en  une  autre 
la  nuit  est  sans  dilBoullé  l'heure  du 
berger,  et  le  temps  encore  n'est  pas 
toujours  propre  pour  cestorles  de  des- 
seins :  un  orage  RuOlt  quelquefois, 
lorsqu'il  nous  surprend,  pour  les  ren' 
verser  de  Tond  en  comble  et  nous  cou- 
vrir d'une  honte  étemelle;  car  rare- 
ment ï  revient-on ,  lorsqu'on  a  manqué 
son  coup. 

Le  nombre  des  gués  ou  leur  étendue 
est  fans  doute  un  avantage!  mais  Ion 
qu'il  faut  dealer  sur  un  petit  rroot,  Je 
ne  vois  rien  de  plus  dangereux ,  si  l'on 
ne  jette,  des  ponts  avant  et  pendant  le 
combat,  et  si  l'on  ne  se  TortiQe  au  delà, 
■ireonemi  nous  en  donne  le  ttsmpS; 
ou  si  ceux  qui  ont  passé  les  premiers 
sont  ordonnés  de  telle  sorte  qu'ils  puis^ 
sent,  par  leur  courage  et  par  l'avan- 
tage de  l'ordre,  te  oialnteoir  quelque 
Uu)(u  de  l'aïUn  cAté  du  Qeur* 


que  le  nombre  grgmet  tom  qtqDWil, 
et  par  conséquent  «ans  réaiitaDe*. 

Souvent  le  passage  d'une  rivière  est 
de  si  grande  Importance,  et  soaveit 
l'on  se  trouve  s)  tUMe  en  eert«lDs  en- 
droits où  VoD  «  passé,  qu'on  ne  mi- 
rait conserver  le  terrain  en  deik  contn 
les  forces  qui  nous  acablent,  nu  qu'on 
sent  devoir  en  peu  de  tempi  tomber 
sur  DOS  bras.  Dans  ce  cas-là  il  Importt 
de  i'i  Tortjfler;  mais  comment,  si  l'oa 
observe  la  méthode  ordinaire?  car  eetl* 
méthode  demande  du  tempa.  Le  mctt* 
leur  expédient  et  le  plut  court  est  do 
se  couvrir  d'arbres  coupés  atec  tontei 
leurs  branches.  On  doit  lei  préparer 
d'avance ,  et  les  traîner  sur  les  borda 
de  la  rivière  par  dea  cordes  attaebie*  k 
leur  tronc.  Il  n'y  a  point  d'obstnelet 
plus  redoutables  que  cenx-lji.  L'oo 
Joint  l'ennemi  fort  aisément  &  couvert 
de  ces  chevaux  de  frise,  outre  que  ceox 
qui  les  attaquent  se  trouvent  derrière 
tout  i  découvert ,  et  qu'en  les  abordant 
on  se  rend  aisément  les  maîtres.  On  ■• 
trouve  assci  h  couvert  derrière  des  ar- 
bres coupés  par  la  hauteur  de  leon 
branches,  ou  du  moins  eo  appareace, 
et  cela  suffit  aux  soldats.  Ajoutez  qu'il 
est  impossible  aux  ennemis  de  les  abor- 
der, et  de  Joindre  ceux  qui  lei  voisntà 
travers  es  branches  sans  être  vus.  ToiU 
bleu  des  avantages ,  et  cependant  nom- 
bre de  gens  prétendent  que  cette  mé- 
thode n'est  pas  trop  bonne ,  ce  qui  ait 
à  peine  concevable. 

Les  abattis  sont  surtout  oécessatrei 
dans  les  fausses  attaquai,  c'est-à-dit9 
dans  celles  qui  se  font  aux  gués  lu 
plus  éloignés,  et  qui  se  tournent  e*. 
véritables,  lorsqu'on  échoue  aux  an- 
tres endroits.  Il  faut  user  de  beaucoup 
d'adresse  pour  donner  le  change  à  l'en- 
nemi j  car  il  n'est  guère  ordinaire  qu'Q 
manque  dans  ta  précautions  qa'ut 
aimfiemt  au  ffw  expérimeoté,  qoelqti 
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BXTKAtn  I 
mMtoer* Quil  soit,  ne  narait  presque 
Iflporer.  On  rompt  Inguée,  comme  je 
l'ai  dit  ailleun ,  et  l'oo  se  fortiCle  eux 
eodroito  où  l'eDoemi  iteut  tenter  com- 
modément le  pusage,  ot  jeter  des 
pools,  lorique  les  gués  sont  peu  pra- 
tteables  ;  et  quao4  m^me  on  saurait 
que  l'ennemi  ne  s'est  pas  précauUonné 
de  ee  cAté,  pour  Ure  plus  assuré  de 
son  Tait,  l'on  doit  y  r»ir«  marcher  des 
poatODij  mais  comme  l'eDDcmi  pour- 
rait 6tre  BTerti  de  notre  dessein ,  il  y  s 
^osieurs  choses  k  observer.  On  n'ira  à 
OM  endroits  que  par  un  grand  détour 
et  i  la  Taveur  de  la  nuit  ;  on  prendra , 
pendant  on  certain  iemps,  un  chemin 
ccMrairo  ;  ear  les  oontre-mBrebes  en- 
gagent Eoarent  celui  qui  se  défend  à 
des  mouvemens  qui  lui  sont  ruineux  ; 
et  quelque  bien  servi  qu'il  soit  de  ws 
q^ns,  il  leur  «rrivesouventdepren- 
dn  le  chaage;  et  avant  qu'on  soit 
averti  que  rcnneaii  revient  suries  pu, 
H  te  perd  un  temps  si  considérable, 
|IM  l'on  n'a  pas  toujours  celui  de  le 
avenir  et  de  l'attendre  au  passage.  Il 
j  e  souvent  de  Taosses  attaques  qui  em- 
lïarrass«nt  extrâmemeot .  et  qui  nous 
•Uigent  de  répandre  nos  forces  en 
Dthisieitni  endroits  peur  éluder  celles 
de  TeuKmi ,  ee  qui  nous  alTaiblit  coft- 
4d;ér«blement  aux  lieux  où  l'on  veut 
yscser,  et  quoiquefois,  parées  sortes  de 
roHB,  on  fait  les  véritables  allaqoeft 
mtx  endroits  les  plus  difficile»  où  l'on  se 
défie  ^  oteina,  et  alors  ces  endroits  de- 
Ttannent  les  plus  aisés.  Ces  (busses  alta- 
qaca  doivent  «e  Taire  la  nuit  sans  aUbc- 
taUotti  il  n'i  «  que  1^  ténèbres  qui 
poisseit  le*  ùti|oriser.  On  doit  encore  lee 
faire  loin  <t«  la  véritablt  altaquei  peu 
4»  noode  saint  pour  wlt.  Il  faut  en- 
core qu4  oe  soit  en  des  endroit  où 
l'gn  puisse  soi^>conner  qu'on  passera, 
c^  qui  oblige  l'e&nunl  d'j  marcber  en 
Ciweea,  qu  «W  Hnom  Hf  tfloVPW  «> 
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divers  lieux.  On  doit  entMce  y  ittnçncr 
du  canon ,  m  qui  TaM  croire  que  c'est 
là  que  l'on  veut  tenter  le  paHsgq^ . 
pendant  qu'on  se  préparai  trav^ner  h 
un  aaUe  endroit. 


De  ta  HéttnM  du  pisig«  dea  rivlèrat  I  gai.  — 
pTâHanoM  qoe  r«B  doit  pMedMb 

Les  précautions  que  l'on  doit  pfen- 
dre,  dans  la  ditanse  des  rivières guéai- 
blés  en  quelques  endroits,  sont  pre»n 
que  les  mêmes  que  celles  que  j'ai 
données  dans  l'article  précédant  dans 
mes  <^>servsIiQos  sur  la  déCense  des 
grandes  rivières.  Le  passage  de  celles- 
ci  est  certainement  la  chose  du  monde 
la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse  { 
et  bien  que  celui  qui  «Itaque  réussies» 
presque  toujours ,  et  maeque  rarement 
âon  coup ,  cela  n'6te  rien  des  difficul- 
tés de  l'entreprise.  Il  n'en  est  pa»  ainsi 
des  petites  rivières  qui  ont  des  gués  où. 
Ton  peut  passer,  quand  le  fond  en  se- 
r«it  mauvais  et  peu  lerme,  n'y  ayant 
rien  de  plus  aisé  que  de  les  rendre  pnr- 
tieables,  comme  je  l'ai  es[diqué  ail- 
leurs. Bien  n'est  plus  dilBoile  que  do 
traverser  une  rivière  sur  un  pont,  sw  * 
lequel  il  faut  défiler  en  présence  d« 
l'ennemi  :  c'est  la  cboae  du  monde  M 
laquelle  jo  voudrais  le  stoina  répondit 
oootre  un  toutautre  «nlagoolste  qo'iut 
sqt;  car  il  faut  (tre  même  plus  qu« 
<sta  pour  se  laisser  emporter  lorsqo'e» 
ne  nous  attaque  qu'it  un  seul  endroit. 
:A  l'égard  dea  gués»  GOVinteOB  dé9li| 
!toi^ouTS  sur  un  plus  grand  front  \tu%^ 
qu'ils  ne  sont  pas  extrtotenwot  pr».* 
fonds,  il  fout  sans  doute  ub  plM98ran4 
,art  pour  les  défendre.  J'ai  iéik  expli-^ 
que,  en  parlant  de  l'attaque^  laa  pr4t^ 
cautions  que  l'on  doit  prendre  pool 
rompre  lesguét  le  low  du  coun  d'vM 
liviàre,  etsujctaat  «eiw  ^font  ôloih 
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gais,  où  fl  fast  n  retraflcber.  Tout 
cela  est  traité  ailleors  ;  mais  Je  ne  l'ai 
pas  hit  k  fond ,  Je  m'en  acquitterai  ici 
aatant  que  j'en  sois  capable. 

Celai  qui  dérend  une  rivière,  et  qui 
s'atteDd  h  être  attai^ué,  outre  les  me- 
■nres  ordinaires  de  rompre  les  gués, 
d'escarper  les  rires  et  de  les  relever  par 
des  épaolemens  où  l'iofanteiie  puisse 
tire  i  couvert,  et  tous  les  autres  ob- 
stacles que  le  bon  sens  et  les  règles  de 
la  guerre  nous  enseignent,  a  encore 
bien  des  choses  k  observer.  On  doit  re- 
conoatlre  le  terrain  qui  est  en  deli  ;  s'il 
ne  domine  pas  absolument  ta  plaine  ; 
s'il  y  a  dea  hauteurs  qui  régnent  le  long 
des  bords;  si  elles  en  sont  très-près, 
et  où  l'ennemi  poisse  placer  une  nom- 
brense  artillerie  et  un  feu  d'inrànterie , 
et  si  le  passage  en  cet  endroit  est  dlfli- 
oSe  ou  aisé,  on  si  l'on  y  peut  Jeter  un 
ou  deux  ponts  à  la  laveur  d'un  grand 
feu  que  l'on  soutienne  sans  grande 
perte.  Il  est  fort  rare  de  ne  pointtrou' 
ver  de  ces  sortes  de  situations ,  et  fort 
rare  aussi  que  le  terrain  nous  ofire  de 
telles  faveurs  de  notre  cAté;  car  l'en- 
nemi  nous  faisant  la  loi ,  il  évite  ces 
sortes  d'endroits  pour  passer  à  un  au- 
tre plus  difficile,  mais  qui  lui  sera  tou- 
Jonrs  moins  meurtrier,  outre  qu'en 
qudque  endroit  qu'il  se  présente,  il 
bDuvera  également  de  que»  loger  son 
canon,  toujours  {dus  avantageusement 
posté  au  bas  et  sur  te  bord  de  ta  rl- 
tiére,  que  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  plaine;  car  les  hanteurs,  à  re- 
gard dn  feu,  ne  arat  bonnes  que  pour 
celui  de  llnfanterle  ;  les  rangs  domi- 
nant les  uns  sur  les  autres,  comme  en 
amphitbéfttre,  elle  fait  an  plus  grand 
feu ,  et  volt  d'en  haut  ce  qui  se  passe  en 
bas,  au  lieu  que  les  tira  d'eo  bautou 
ptongeans  du  canon  ne  sont  pas  d'un 
foK  grand  eUtt.  Or.  comme  l'artlllerfe 
est  néoenairç  et  trés-aTADtegetue  dans 


les  passages  des  rivières  importantes, 
et  qu'il  en  faut  même  beaucoup,  foft 
pour  empêcher  l'élablisseaieDt  d'un 
pont  ou  le  passage  d'un  goé,  soit  pour 
ne  pas  permettre  k  l'ennemi  de  paraî- 
tre et  de  s'avancer,  et  pour  qu'à  la  b- 
veur  d'un  grand  Ibu  ceux  qui  passent 
puissent  se  forUfler  en  deli ,  ou  se  for- 
mer en  assez  grand  nombre  pour  se 
maintenir,  et  donner  le  temps  aux  an- 
tres de  les  Joindre,  tout  cela  doit  Ctre 
bien  considéré  pour  tâcher  de  trouva 
des  expédiens,  afln  que  l'enoemi  ne 
soit  pas  en  repos  après  avoir  passé,  et 
qu'on  paisse  l'attaquer  et  le  faire  rc* 
pasier  plus  vite  qui!  n'est  vena.  Cet 
expëdiens  ne  sont  pas  difficiles  fc  troa- 
ver,  lorsqu'on  a  lo  temps  de  les  mettre 
en  œuvre,  et  il  en  faut  certainement 
peu  pour  ce  que  je  vais  proposer. 

Lorsqu'on  est  informé  que  l'enneiri 
marche  avec  un  grand. attirail  d'artil- 
lerie, il  but  faire  en  sorte,  s'il  se  peut, 
d'en  avoir  autant  à  lui  opposer,  avaa 
un  double  attelage  pour  la  transporter 
avec  pins  de  diligence  aux  endroits  où 
le  besoin  s'en  fait  sentir,  outre  qu'étant 
bien  attelée  on  la  sauve  plm  aisément , 
au  cas  que  l'ennemi  vienne  à  percer 
quelque  part;  mais  ce  n'est  pas  Ui  ce 
qu'on  doit  observer  le  plus  partkaHA- 
rement;  car  si  l'on  ne  peut  résister  an 
canon  de  peur  d'en  être  accablé,  et 
qu'il  faille  pourtant  disputer  le  pas- 
sage ,  voici  ce  qu'il  me  semble  de  mieux 
k  fafre,  le  ne  pense  pas  que  qol  que  M 
soit  l'ait  jamais  pratiqué;  mais  edi 
n'empAche  pas  que  ce  que  je  vais  pro- 
poser ne  soit  bon,  outre  qu'il  ne  me 
parait  pas  qu'on  puisse  trouver  ou  au- 
tre moyen  pour  se  garantir  d'uo  fea 
supérieur  de  canon ,  et  s'en  tenir  acseï 
près  pour  qu'on  ait  le  temps  de  char- 
ger rennemi  au  passage,  et  d'arriver 
sur  lui  en  IbrcM  et  en  état  même  d'ai* 
taqaer  ptatAt  qos  de  se  défendre 
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Le  .nellleiir  «st  donc  de  Eairc  de 
puissuis  épaulemeiu ,  eo  croissant  fin 
en  ligne  courbe,  à  quatre-vingts  ou 
cent  toises  des  endroits  où  i'on  soup- 
çonne que  l'enn«ml  peut  passer.  Il 
faut  que  les  deux  cornes  on  les  deui 
extrémités  de  la  courbe  soient  k  vingt 
toises  de  la  rivière ,  et  qu'elles  enibras- 
sent  un  assez  grand  terrain  pour  met- 
tre h  couvert  un  grand  corps  do  cava- 
lerie et  d'iurantcrie.  Cet  épaulement 
doit  être  de  sept  ou  buit  pieds  de  hau> 
teur ,  les  terres  Jetées  du  cAté  de  l'en- 
nemi, comme  nous  faisons  nos  tran- 
chées, et  qu'il  soit  en  rampe  douce. 
C'est  derrière  ce  petit  rideau  de  terre, 
et  à  couvert  de  la  furie  du  canon  en- 
nemi, qu'on  l'ottcndra  au  déboucbé, 
observant  de  placer  le  canon  le  plus 
avantageusement  qu'il  sera  possible,  et 
de  l'opposer  k  celui  de  l'ennemi  pour 
tAcher  de  le  démonter,  en  attendant 
qu'on  puisse  le  tourner  du  cAté  où 
l'ennemi  tentera  le  passage;  mais  pour 
cela  il  faut  que  les  batteries  soient  à 
baAettcs,  et  qu'elles  tirent  toujours 
en  écharpe  ou  obliquement.  C'est  unp 
chose  tout  à  fait  surprenante  que  le 
canon  soit  diqwsé  sur  le  bord  d'une 
rivière  avec  ses  embrasures,  comme 
dans  un  siège.  Celui  qui  se  défend  nr* 
doit  Jamais  les  placer  de  cette  manière. 
Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  attaque  : 
il  n'a  pas  le  temps  de  les  établir  avei 
tant  de  cérémonie.  Aussi  les  habiles 
oEBciers  d'artillerie  n'ont-ils  garde  de. 
tomber  dena  cette  faute.  Je  dirai  en 
passant  qu'il  Importe  aux  généraux 
d'avoir  du  moins  une  Idée  de  cette 
partie  de  la  giytrre,  qui  n'est  pas  an 
par  mécanisme,  comme  ou  le  prétend. 

Ces  épaalemens,  dont  J'ai  parlé  plus 
hautet  où  je  reviens,  sont  absolument 
nécessaires,  et  l'on  va  voir  leur  usage 
et  leurs  avantages,  qui  no  sont  pas  peu 
considérables. 


J'ai  dit  qu'un  gr^  feu. de  canon, 
aidé  encore  de  celui  de  rinfeoterie  qst 
borde  les  rives  opposées,  est  quelque- 
fois si  terrible  et  si  violent,  qu'on  est 
souvent  obligé  de  céder  un  très-gruul 
terrain,  de  peur  d'en  Atre accablé,  et 
c'est  à  la  faveur  de  ce  Tea  que  l'enneivi 
pnsse  et  se  forete,  au  lieu  qu'il  ne  peat 
ta  Taire  sans  un  grand  péril,  et  sam 
perdre  une  inflnllé  de  monde  par  cet 
épauIemcBS  tirés  fort  près  du  passage, 
outre  qu'étant  en  ligne  courbe,  Im 
boulets  et  le  feu  de  rinfanterie,  dont 
ils  sont  garnis,  prennent  l'eanemi  de 
toutes  parts  â  cause  des  diRérens  em- 
placemens  des  batteries  qui  déc«uvrept 
de  front  et  de  liane  ceux  qui  pat* 
sent  en  àeçhi  mais  il  ne  faut  pas  loi 
donner  le  temps  de  se  former  en  trop 
grand  nombre ,  il  faut  marcher  droit 
i  lui.  C'est  dans  ces  sortes  d'aiïaireaqw 
la  cavalerie  est  d'un  grand  usage,  si  on 
la  fait  combattre  autrement  qu'on  a 
coutume  de  faire  ;  et  pour  llobligar  i 
laisser  l'ancienne  méthode  et  la  mettre 
dans  la  nécessité  de  s'abandoDoer  sur 
l'ennemi,  il  faut  réduire  le  cavalier  à 
ne  se  servir  que  de  l'épée,  «t  lui  Ater 
le  mousqueton  pour  ne  charger  qu'a- 
vec cette  seule  arme  qui  fait  son  nni- 
qoe  avantage. 

La  cavalerie  montera  doue  à  cheval, 
et  marchera  à  l'ennemi  avec  un  grena- 
dier en  croupe,  lequel  mettra  pied  à 
terre  lorsqu'il  en  sera  k  une  certaino 
portée,  pour  former  des  pelotons  de 
cinquante  greuadien  chacun ,  qol  s'in- 
troduiront entre  les  espaces  des  esca- 
drons pour  combattre  avec  eux.  L'in- 
fanterie fiojvra  en  queue  sur  i^uiieufs 
colonnes  d'un  bataillon  chacune,  frai- 
sées de  \ean  pertuisanes,  et  le  toot 
ensemble  chaînera  et  Joindra  prompt»' 
ment  ceux  qui  auront  traversé  eu  de(â; 
car  dès  qu'on  en  est  aux  armes  blso- 
ches,  non-fioilero^t  je  leo  n'a  [rias 
M 
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Keu ,  mais  fl  anire  encore  qae  les 
troupes  qui  ont  passé  en  deçà  perdent 
tout  l'avantage  de  leur  Teu  -,  car  fl  n'j 
en  a  plus  à  faire  dès  llnslant  qu'on  est 
aux  mains.  Il  Taut,  comme  Je  crois  l'a* 
voirdtt  ailleurs,  choisir  un  beau  temps 
pour  Ifi  passage  d'une  rlvlàre;  car  la 
pluie  qui  rient  à  tomber  est  son?ent 
eause  que  l'on  échoue  dans  son  entre- 
prise. Ceui  qui  passent  en  foule  la  Tout 
d'ailleurs  regonfler,  et  s'il  surrient  un 
orage  pendant  qu'on  est  ii  la  trarerser, 
et  dans  le  temps  qu'on  en  est  aux 
mains,  le  gué  devient  impraticable. 

La  meilleure  façon  de  se  couvrir  et 
de  se  mettre  en  état  de  soutenir  une 
tttaqae  lorsqu'on  a  passé ,  et  de  le  faire 
avec  pea  de  monde,  est  de  se  servir 
d'arbres  coupés ,  c'est-à-dire  eu  abat- 
tit ;  mais  comme  on  ne  trouve  pas  ces 
•orle»  de  choses  partout,  outre  qu'il 
faut  quelque  temps  pour  couper  des 
arbres,  on  doit,  s'il  est  possible,  en 
avoir  bonne  provision  pour  les  passer 
de  l'autre  c4té ,  et  couper  ce  qu'on 
UouTeen  delà;  on  s'en  couvre  en  ligne 
courbe  ou  triangalaire ,  et  A  mesure 
qu'il  passe  davantage  do  monde  on 
ttead  ta  ligne,  et  l'on  augmente  le 
nombro  des  atbns  que  l'on  garnira 
d'un  feu  d'infanterie  et  de  canon.  Lors- 
^'oB  prend  un  tel  parti.  Il  est  certain 
qu'on  embarrasse  extrêmement  celui 
qui  le  défend.  Dans  ces  sortes  d'&flïll^e^ 
il  n'y  a  pas  à  délibérer;  II  (!iut  atta- 
quer avant  que  l'enDemî  se  soit  davan- 
tage fortifié,  et  quil  ait  passé  on  trop 
grand  nombre  de  troupes. 

Rien  n'est  plus  favorable  à  celui  qui 
attaque  que  lorsqu'il  est  assez  heureux 
que  de  rencontrer  un  gué  dans  un  en- 
droit ou  la  rivière  formo  un  coude  ou 
un  enfoncement  considérable,  et  où 
«elol  qui  se  défend  ne  saurait  s'engager 
Mns  être  vu  de  front,  de  flanc,  et  sou- 
fwt  par  sel  âerriém.  Ces  nrt«  et 


slnoosltés  se  trouvent  partout  dans  les 
rivières.  L'on  peut  alors  passer  ou  ]»- 
ter  plusieurs  ponts  i  son  aise  et  sans 
rien  craindre,  comme  cela  arriva  en 
166i  au  passage  du  Baab  par  les  Turcs, 
qu'on  appelle  la  journée  de  Saiot-Go- 
thard. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  le 
passage  des  grandes  rivières ,  comow 
dans  celui  des  petites,  oîi  se  trouvent 
tleux  ou  trois  gués  éloignés  les  uns  des 
autres,  c'est  que  si  oo  passe  en  quel- 
que endroit,  pour  peu  de  gens  qu'il  j 
ait  en  deçi ,  on  croit  tout  perdu  aux 
endroits  plus  éloignés,  lors  mfime  que 
les  ennemis  j  sont  repousses,  et  l'on 
songe  aussilAt  à  se  retirer.  Il  est  même 
rare  que  le  plus  grand  nombre  des  gé- 
néraux ne  prenne  pas  ce  parti. 


Apria  arolr  été  baitu.  luia  rtiralU  bonanUi 
esl  quilque  ctioM,  DUii  iw  grand  géoénl 
P«ul  rtire  ptui. 

Tant  qu'il  reste  du  courage  et  de  la 
bonne  volooté  dans  les  troupes,  on 
chef  habile  et  de  grande  valeur  ne  doit 
désespérer  de  rien  ;  car  à  la  guerre  le 
mal  est  toujours  fixa  dans  l'opinloa 
que  dans  la  chose  même.  C'est  cette 
opinion ,  Jointe  &  rignorance  et  k  notn 
peu  de  hardiesse,  qui  nous  déconcerte 
et  nous  Aie  le  Jugement;  car  dans  Ib 
fond  la  perte  d'une  bataille  est  le  phs 
souvent  fart  peu  de  chose-  Tout  Ib 
monde  ne  pense  pas  ainsi.  Quels  gé- 
néraux ne  iont  pas  ébranlé*  de  b 
perte  d'une  bataille  on  de  la  déroute 
de  leurs  armées?  Où  sont  ceux  qui 
trouvent  des  ressources  au  delè  de  cel- 
les que  les  plus  grands  capitaines,  qui 
sont  tombés  dans  ces  sortes  d'Infortu- 
nes, prennent  ordinairement?  Quel 
autre  remède,  sinon  de  rallier  les  rei- 
d'un*  armée  dls«i|>te  et  bsllur,  il 
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de  se  sauver  par  une  retraite  honora- 
ble? C'est  tout  Gequ*on  peut  raison- 
nablement attendre  du  sang-froid,  du 
courage,  de  l'habileté ,  de  l'expérleace 
du  général  et  de  la  discipline  de  ses 
troupes. 

N'y  a-t-il  donc  que  cela  dont  un  gé- 
néral puisse  être  capable  pour  se  tirer 
du  mauTais  pas?  Ce  serait  s'abuser 
bien  grossièrement  que  de  croire  que  la 
science  d'un  général  d'armée  soit  ré- 
duite &  une  retraite.  Il  n'est  pas  vrai 
qu'un  grand  capitaine  n'ait  d'autre  res- 
source, d'autre  parti  h  prendre  après 
la  perte  d'une  balaille;  quoique  la 
chose  soil  très  rare,  ce  n'est  pas  pour- 
tant ce  qui  l'élève  le  plus.  Se  retirer 
bravement  et  Tièrement,  c'est  quelque 
chose,  c'est  même  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  le  plus  qu'on  puisse  faire;  la 
balaille  n'est  pas  moins  perdue,  si  l'on 
ne  va  pas  plus  loin  i  c'est  ce  que  fera 
Un  général  du  premier  ordre.  Il  ne  se 
contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
son  armée,  et  de  se  retirer  en  bon  or- 
dre en  présence  du  victorieux;  il  mc- 
âitera  sa  revanche ,  retournera  sur  ses 
pas ,  et  jouera  de  son  reste  avec  d'au- 
tant plus  d'espérance  de  réussir,  que  le 
coup  sera  moins  attendu  et  d'un  tour 
nouveau  icarquipeuts'tmaginerqu'une 
armée  battue  et  terrassée  soit  capable 
de  prendre  une  telle  résolution. 

S'il  n'y  avait  pas  d'exemples  de  ce 
que  Je  viens  de  dire.  Je  ne  trouverais 
pas  étrange  de  rencontrer  ici  des  oppo- 
sitions; mais  ces  exemples  sont  en 
foule,  non-seulement  dans  les  anciens, 
mais  encore  chez  nos  modernes.  Quand 
même  Je  ne  serais  pas  muni  de  ces  au- 
torités, ma  proposition  ne  serait  pas 
moios  fondée  sur  la  raison ,  et  sur  ce 
que  peut  la  honte  d'une  déraite  sur 
le  cceur  des  lionimes  Yraiment  coura- 
geux. 

Ciat  uneremar^cequej'ai  faite  une 


infinité  de  fols,  et  que  Je  Ikis  toas  le) 
jours  (  car  dans  ce  que  je  vais  dire  isi, 
je  suis  fondé  sur  ce  que  j'ai  vu  d'heu- 
reux ou  de  malheureux  dans  les  com- 
bats et  dans  les  batailles  où  je  me  suit  . 
trouvé);  que  le  vaincu  bien  informé 
de  l'état  du  victorieux,  da  sa  négli- 
gence et  de  son  peu  de  précautiœ, 
deux  défauts  assez  ordinaires  dans  let 
grandes  victoires,  aurait  pu  facilement 
attaquer  après  avoir  rallié  ses  troupes, 
et  les  avoir  remises  de  leur  troubla  «t 
de  leur  épouvante;  marcher  ensuite  au 
vainqueur,  et  le  combattre  avec  l'avan- 
lage  qui  natt  toujours  des  eurprisea, 
pourvu  qu'elles  soient  subites,  promptes 
et  impétueuses.  L'historien  des  succo- 
seurs  d'Alexandre  le  Grand  oie  fournit 
un  très-bel  exemple,  que  Je  vais  raj^ 
porter  ici. 

Cassander,  averti  du  départ  de  GUIe 
et  de  ses  succès ,  envoya  Nicanor,  gou- 
verneur de  Munichie,  avec  une  flotte 
de  six-vingts  voiles  pour  eombattre 
l'ennemi,  quelque  part  où  il  pAt  t* 
rencontrer.  Les  années  navales  arri- 
vées k  la  hauteur  do  fiysance,  l'on 
commença  à  se  battrei  soit  que  Iw 
troupes  de  Nicanor  eussent  moins  4» 
valeur  que  celles  de  Clite,  ou  que  sel 
matelots  euss^^nt  moins  d'adressa,  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  victoire^  Lea 
ennemis  lui  coulèrent  è  fond  dJx-sepI 
navires,  [lui  en  enlevèrent  quarantai 
le  reste  eut  bien  de  la  peine  à  gagner  l« 
port  de  Calcédoine.  Comme  il  «st  asseï 
ordinaire  aux  vainqueurs  de  s'enfler  de 
leurs  victoires,  celle  que  Clite  veiwil 
de  remporter,  lui  ayant  fait  présu- 
mer que  les  ennemis  n'oseraient  plui 
paraître  en  mer,  lui  fit  négliger  dae 
précautions  qu'il  devait  prendre,  el 
cette  négligence  Tut  cause  de  la  perte 
de  son  armée  et  de  sa  vie. 

Antigone ,  qui  ne  manquait  point  d» 
ressources  dans  les  plus  grandes  dit 
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'grâces,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  Is 
"  perte  de  la  victoire  qnc  venait  de  Taire 

■  Nicanor,  qu'il  ne  doutn  point  de  poo- 
TOh"  on  prévenir  les  soites  en  retour- 
nant h  la  charge  sur  les  ennemis,  assuré 
qne  Clite.  enivré  de  son  bonheur, 
avait  quitté  la  mer,  et  qu'il  campait 
avec  asse?  de  négliRcnce  à  quelque  di 

■  stance  de  la  Hotte.  Après  avoir  obtenu 
des  citoyens  de  Bysance  un  certain 
nombrede  petits  navires,  il  y  fit  char- 
ger quantité  d'arbalétriers  avec  un  dé- 
tachement de  sa  meilleure  infanterie 
armée  à  la  légère.  Ces  navires  passè- 
rent en  Europe  avec  une  eïtr6me  ra- 
pidité, et  Jetèrent  l'ancre  assez  proche 
do  camp  des  ennemis;  profitant  de 
l'obscurité  de  la  nuit,  ils  vinrent  fon- 
dre sur  eui  avec  tant  d'ardrur  et  de 
précipitation,  qu'on  les  vit  aussitôt  en 
désordre,  les  uns  courant  à  leurs  na- 
vires, laissant  aus  vicloricui  leurs  ba- 
gages et  leurs  dépoollles;  d'autres, 
emprefflés  aies  défendre  et  contraints 
de  succomber  sous  le  nombre  des  atta- 
quans,  y  laissaient  la  vie  avec  les  biens. 

Durant  cette  action  Antigone  fit 
■monter  sur  les  vaisseaux  ses  meilleures 
troupes  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
telots, ordonna  à  Ntcanor  de  remettre 
à  la  voile  et  d'aller  attaquer  la  Hotte 
ennemie;  qu'il  lui  répondait  du  succès 
du  combat ,  et  que  par  avance  il  pou- 
vait s'en  réjouir.  L'on  St  voile  pendant 
la  nuit  avec  tant  de  bonheur  et  de  dili- 
gence, qu'à  la  pointe  du  Jour  l'on  vint 
attaquer  les  ennemis,  ce  qu'on  fit  avec 
an  courage  si  impétueux,  qu'après 
avoir  mis  plusieurs  navires  hors  de 
combat,  tous  les  autres,  à  la  réserve 
de  l'amiral  sur  lequel  Clite  était  monlé, 
n  rendirent  au  vainqueur  avec  tous 
les  gens  d'équipages;  Clite,  en  voulant 
se  sauver  è  terre,  fut  tué. 

Ces  sortes  de  desseins  ne  sont  pas 
communs;  la  routine  no  les  conduit  ni 


ne  les  apprend ,  et  les  généran  qa| 
n'ont  qu'elle  pour  guide  ne  peuirnt  y 
réussir.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  pla 
grandes  parties  de  la  guerre  y  eotreot. 
Le  détail ,  les  précautions  et  les  lom- 
res  en  sont  infinies;  mais  ces  ptéoa- 
tions  et  ces  mesures  ne  sont  pas  ■  h 
portée  des  esprits  et  des  courages  ««- 
muns.  Il  faut  toute  l'intelligeDce  it 
l'expérience  d'un  grand  capilaioe,  use 
présence  d'esprit  et  une  acIiïitésurpM- 
nantes  à  penser  et  à  agir,  un  prorotâ 
secret  et  gardé  avec  art  ;  mais  cela  m 
ffîtpassi  la  marche  n'est  tellcmol 
concertée  que  l'ennemi  n'en  pui» 
avoir  la  moindre  connaissance, qoaid 
il  aurait  pris  toutes  les  mesures  imip- 
nables. 

Avec  ces  précautions,  ces  desMia 
manquent  rarement  de  réussir,  fim 
qu'ils  sont  peu  communs  et  d'an  low 
nouveau;  mais  il  faut  qu'un  babb 
homme  s'en  meie,  et  non  pasunNcop- 
tolème,  qui  manqua  son  coupcoaln 
Eumènes.  Celui-ci  l'avait  bien  btURj 
après  sa  défaite ,  qui  fut  des  plus  coa»- 
plètes,  il  se  sauva  vers  Antigoous  <l 
Polysperchon ,  auxquels  11  persuada  it 
marcher  i  son  ennemi,  et  de  le  sur- 
prendre dans  cet  état  de  sécurité  etde 
relâchement  où  se  trouvent  les  amwa 
après  les  grandes  victoires  i  msiscoBW 
les  grands  capitaines  ne  sont  Jamaii 
surpris,  Eumènes  fut  bientôt  inslnrit 
du  dessein  de  ses  ennemis,  et  qu'ils  li- 
raient de  son  côté.  II  décampe  auttUt, 
et  vient  au-devant  d'eux  k  li  fanor 
d'une  nuit  obscure  ;  il  les  trouve  caa- 
pés,  et  aussi  peu  sur  leurs  gard»  qui 
s'ils  eussent  été  k  cent  liene«  de  l'en- 
nemi. Il  les  surprend  dans  leur  etmp, 
taille  en  pièces ,  et  leur  apprend  par 
cette  victoire  qu'il  ne  safSt  pud1ma0* 
ncr  de  grandes  «hoses,  si  l'on  owaqw 
d'inlelligeace  et  de  conduite  dans  Tei^ 
cation. 
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r  iM  «ïinps.  —  Qualités  nSxa- 
aa  général  pour  cet  sort»  d'ac- 


L'art  des  surprise*  d'années  est  une 
des  parties  de  la  science  militaire ,  aussi 
rare  daos  la  pratique  que  facile  et  ai- 
sfe  dans  l'exécution.  Ce  que  les  an- 
tàeoi  ea  ont  écrit  n'est  pas  parvenu 
Josqa'à  nous  ;  et  qaand  aui  modernes , 
Il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ont  à  peine  er- 
flenré  la  matière.  Cette  partie  de  la 
guerre  est  uniquement  renfermée  dans 
les  exemples  et  dans  les  faits,  de  sorte 
que  je  me  croîs  obligé  de  les  tourner 
en  préceptes  et  en  méthode,  et  par  là 
ie  réduire  en  art  ce  qui  ne  roulait  au- 
paravant que  Sur  quelques  maximes 
nilitaires  et  peu  sâres. 

Ces  sortes  d'entreprises  demandent 
on  grand  courage ,  beaucoup  de  har- 
diesse et  de  promptitude  dans  l'eiécu- 
tion ,  un  esprit  fln  et  rusé ,  un  grand 
sens,  une  connaissance  exacte  du  pays 
une  prévoyance  précautionnée,  en  un 
mot  une  grande  intelligence  de  h 
guerre  ;  car  ces  sortes  de  desseins  soni 
sojelsà  mille  cas  fortuits,  à  mille  in- 
«idens  qu'on  peut  détourner  par  )s 
bonne  conduite ,  par  le  secret  et  la  ce 
térité  d'une  marche  inopinée  et  bien 
concertée ,  qui  prévienne  les  avis  des 
e^ons,  des  transfuges  on  des  partie 
que  l'ennemi  peut  avoir  en  campagne. 
Il  faut  qu'il  sache  qu'on  est  venu ,  et 
qa'il  ignore  qu'on  doit  venir.  11  faut 
qu'il  se  trouve  dans  le  piège  sans  l'a- 
voir craint  ni  soupçonné. 

Ce  que  nous  allons  traiter  ici  ne  re- 
garde pas  les  surprises  d'un  petit  corps 
de  troupe* ,  ou  l'enlèvement  d'un  quar- 
tier; n  s'y  a  rien  de  moins  rare  que 
tmiA  à  la  guerre.  Un  détachement  suf- 
fit pour  e«  sortes  d'aventures;  elles 
sont  eovjoors  prompleset  subites.  Une 
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armée  entière  ne  se  meut  pas  avec  la 
même  vitesse  qu'un  corps  de  deux  ou 
trois  mille  hommes.  Il  y  a  peu  de  gé- 
néraux qui  osent  entreprendre  sur  toute 
une  armée,  et  qui  veuillent  même 
écouter  les  personnes  qui  proposent 
des  coups  de  cette  nature  ;  ils  Tes  croient 
trop  hasardeux  et  d'un  trop  grand  dé- 
tail. Il  faut  beaucoup  d'intelligence, 
une  grande  netteté  et  un  grand  ordre 
dans  la  marche,  une  disposition  de 
combat  très-méditée ,  toujours  diiïé- 
rente  de  celle  de  l'ennemi ,  et  par  con- 
séquent plus  rusée  et  plus  sûre.  On 
doit  de  plus  avoir  égard  à  la  nature  de 
ses  forces,  au  temps,  aux  lieux,  aux 
conjonctures,  à  l'heure  que  l'on  part 
et  que  l'on  arrive.  Il  faut  aller  encore 
au-devant  des  aceidens  qui  peuvent 
survenir,  et  cela  n'est  pas  au-dessus  de 
le  prévoyance  humaine.  Le  plus  em- 
tiorrassant  de  l'exécution  est  d'empS- 
chcr  d'être  découvert.  Les  espions,  les 
donneurs  d'avis ,  les  partisan  campa- 
gne et  les  transfuges  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  à  craindre.  Nous  fournirons 
des  moyens  pour  empêcher  qu'on 
échoue  ni  par  cet  endroit  ni  par  les  au- 
tres. 11  est  certain  que  de  telles  entre- 
prises sont  hérissées  de  mille  difficul-' 
tés  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  les 
pointes  s'en  émoussent  aisément  par 
l'ordre ,  le  secret  et  la  bonne  conduite. 
Ceux  qui  ont  concerté  de  longue  main 
ce  qu'ils  doivent  faire  ne  tardent  pas  à 
exécuter  ce  qu'ils  ont  résolu,  et  pren- 
nent leurs  ennemis  au  dépourvu  ;  mais 
les  autres  ne  savent  où  ils  en  sont  lors- 
que les  malheurs  arrivent.  En  eiïet, 
comme  les  surprises  des  camps  et  des 
armées  sont ,  de  tous  les  événemens  de 
la  guerre ,  les  plus  imprévus ,  les  plus 
rares  et  les  moins  attendus  ;  on  voit 
rarement  qu'on  soit  sur  ses  gardes  et 
qu'on  s'y  trouve  préparé.  Les  grandes 
armées  sont  ordinairement  celles  qui 
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^roufeot  les  ploB  graade§  iproHoDU 
contre  les  petites  bien  conduites  et  bien 
menéos.  La  trop  grande  opinion  où 
l'on  est  detci  furcei  produit  le  mépri» 
qui  natt  de  la  dûproportioii ,  et  ce  mé- 
pris est  VD  det>  plus  grands  dangers 
qu'on  puisse  courir  h  la  guerre. 

Les  généraux  qui  manquoDt  d'ex- 
périence, de  capacité  et  do  bardiesse, 
QG  sont  pas  ceux  qui  goûtent  ces  sorte» 
de  desseins  i  ils  les  envisagent  d'abwd 
COBiHie  téméraires,  quoique  dans  le 
fond  ils  pe  soient  que  hardis.  Comme 
le  BOtabre  de  ces  gens-là  n'e6t  pas  pe- 
Uti  il  ne  Taut  pas  s'étonner  si  ces  ma- 
nières de  penser  sont  si  ordinaires,  ce 
qui  Tait  que  ces  sortes  d'entreprises 
sont  presque  toujours  heureuses,  ii.  de 
Turenne ,  lo  plus  grand  capitaine  qu'on 
ait  vu  depuis  les  anciens ,  ne  fut-il  pas 
surpris  lui-mémo,  battu  et  dissipé  par 
des  forces  très-inférieures,  et  par  les 
débris  même  d'une  armée  qu'il  venait 
de  battre?  Si  un  aussi  grand  chef  de 
guerre  s'est  vu  pris  à  un  tel  piégo,  que 
ne  dott-on  pas  espérer  d'un  aulro  tout 
HOiblable  que  l'on  tend  à  un  ennemi 
qu'on  sait  moins  ha  bile  etmoinséclairé? 
Je  dis  moins  babile  et  moins  éclairé; 
car  depuis  un  toi  homme  Jusqu'aujour- 
d'hui, et  d'aujourd'hui  en  trois  siècles, 
Je  doute  qu'il  en  paraisse  Jamais  un 
qu'on  puisse  lui  égaler. 

Un  général  habile,  hardi,  ferme  et 
résolu,  à  U  tfite  d'une  armée  beau- 
coup inférieure  i  celle  qui  lui  est  op- 
posée,  peut  par  son  courage,  par  son 
adresse  et  par  sa  bonne  couduite,  me- 
Dor  aussi  haut  k  la  main  son  antago- 
niste, que  s'il  en  avait  une  bien  forte. 
Les  petites  umées,quioot  de  tels  gé- 
néraux à  leur  tête ,  sont  celles  qui  sont 
ta  plus  à  redouter,  et  les  plus  propres 
aux  entreprises  extraordinaires.  Celui 
qui  ne  peut  vaincre  par  U  force  ou- 
urlv.  ou  s'opposer  aux  dessuinsd'uo 
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ennemi  supérieur  par  le  nombre  de  lea 
troupes,  trouve  toujours  des  ressour- 
ces dans  la  ruse  et  dans  l'artiflce.  Kieo 
do  plus  aisé ,  et  pourtant  rien  de  moiM 
commun;  mais  il  ne  doit  Jamais  ou- 
blier cette  maxime,  que  dans  tout  ce 
qu'on  entreprend  de  grand  et  do  bardt 
à  la  gnerra,  il  faut  moins  considérer  li 
difflcullé  que  l'utilité.  Or  U  est  eartaia 
que  dans  les  surprises  des  camps  et  dot 
armées ,  il  y  a  peu  de  l'une  «tbennooap 
de  l'autre. 

Il  y  a  bien  des  chOMs  à  tbaerm 
dans  ces  sortes  de  desseins ,  et  laiu  le*- 
qoellesou  ou  saurait  sa  déterminer  k 
ries  d'assuré.  Le  géoéral  doit  avoir 
une  oonnaissanoe  exacte  des  forces  d( 
l'ennemi ,  en  quoi  elles  eoosiateot,  <| 
sur  lesquelles  il  comp't*  le  pinsi  U  st- 
Lualion  et  la  disposition  de  son  canpi 
les  gardes,  où  elles  se  retirent  II  nottt 
celles  qui  sont  fixes  dans  certaim  pos- 
tes avancés;  la  route  des  patrouiUest 
la  nature  du  pars  pour  aller  i  l'e»* 
oemij  les  villages,  les  maisons  et  ks 
déniés  qui  sont  sur  tout  le  front  ds  son 
camp  ;  si  les  ailes  sont  appuyées  à  ut 
villaixe,  à  uneriviàre,  è  un  bob,  ele>t 
s'il  y  «des  ruisseaux,  des  ravins,  doi 
marais,  des  champs  clos,  des  bols,  dis 
fonds,  des  hauteurs,  des  (tossés,  àtê 
défitéa  aux  environs  de  son  camp  m 
qui  ooupeot  la  conraunioatiou  dos  bri* 
f;;ades  ou  quelque  partie  da  son  ar- 
mée, etc.  C'est  sur  ces  oonnaûsaMieg 
nécessaires  qu'un  habUe  ohef  de  guam 
établit  et  concerte  son  projet,  qu'il  s'y 
détermine  ou  qu'il  is  rejette. 

Dans  ces  sortsi  d'entrsprisestoatéfr 
pend  du  seoret  et  do  U  diligence;  les 
surprises  d'armées  sont,  à  mon  sens. 
les  plus  «ieéea  dans  l'exéauttan  et  h* 
moins  sujettes  eux  «coldtns  Inopinés. 
Une  nwrohe  préosutioBnés,  inteUfr 
iieote  et  forcée,  m^  pourtant  serrés 
et  uni#,  «■  faU  toM  te  oqrat^^  car  k 


l'^ard  dH'  prépantift,  «omnni  elles 
■te  raigtnt  Bueiin,  le  secret  peut  être 
couver*:  d'an  Toile  ImpéDétrable  jus- 
qu'au moment  de  l'ciécuUon;  il  est 
tris-dinclle  que  reoneinl  en  pulue 
a«dr  la  moindre  nouvelle,  ni  soupçon- 
ner une  (Urpriae  si  l'oa  ne  néglige  au- 
cun dei  morenadont  Je  parlerai  bien- 
Ut  Quelque  dépense  qu'il  f«Ee  en 
espions,  on  peut  Tort  aisément  échap- 
pef  k  leur  vigilance.  Les  plusf&cheux 
BMit  les  transfuget  qui  peuf  eat  s'échap- 
per dans  la  raarobe;  mais  que  diront- 
ili  s'ils  ignorent  où  l'on  va  et  ee  que 
l'on  veut  Taire?  Le  secret  que  l'on  e^l 
aUigé  de  eommuoiquer  à  plusieurs  per- 
sonnes est  rarement  un  secret  gardé; 
nais  ici  on  peut ,  si  le  général  le  Juge  ii 
propos,  n'en  faire  part  à  persoiuw,  et 
e^est  toujours  le  mieui' qu'il  puisse 
feire,  aa  moins  le  plus  lard  qu'il  lui 
•Mt  possible. 

On  sait  que  les  desseins  les  plus  oi' 
tés,  comme  les  plus  difflciles,  et  sur- 
tout ceux  qui  sont  bardis  et  peu  com- 
muns ,  trouvent  toujours  des  contra' 
dicteuTs.  On  vous  passera  les  espions) 
mais  on  épuisera  tons  le»  sopbismes 
militaires  i  l'égard  des  déserteun.  S'ils 
me  disent  rien  du  dessein  que  vous 
avez,  parce  qu'ils  l'ignorent,  dira-t-on, 
4u  moins  l'ennemi  saura  que  vousmar- 
ebet[  il  soupçonnera  quelque  ehose, 
•'Il  ne  le  devine  :  le  soupçon  produit 
te  précautions,  et  l'on  se  tient  sur  ses 
gardes.  On  alléguera  encore  les  partis 
qoereoneml  peut  avoir  en  campagne^ 
autre  atijet  de  déllanee  ■  «opposons , 
dira  un  autre,  que  nous  échappions  aux 
«■pions  et  aux  déserteurs,  nous  avons 
Boe  marche  k  faire  et  des  viUages  i  tra- 
verser ;  qui  peut  nous  assurer  que  quel- 
qu'un n'en  sortira  pas,  et  qu'il  ne  don- 
ij^era  pas  avis  de  notre  narcbu?  Ne 
aeialtrce  pas  une  espèce  de  prodige,  si 
cela  n'arrivait  pas  dan»  on  pays  tout 


ennemi  ?  Voilà  sans  doute  Uen  dea  ^à^^ 
stades,  des  dlIQcultés  tris-grandes,  el> 
des  sujets  de  douter  du  sueeès  d'un» 
entreprise  si  délicate.  Il  est  rar«  qu'os 
général  ne  trouve  pas  de  telles  person- 
nes dans  un  conseil  da  cuerro.  Ce  qull 
de  plus  Mcheux ,  c'est  qca  ees  sor- 
tes de  gens  sont  prepque  toigoun  le* 
phH  écoulés,  an  préjudice  mAne  dea 
desseins  les  mieux  fondés  et  tes  plua 
salutaires. 
L'on  ne  connaît  jamais  mieux  le  ca- 
ctére  d'un  homme  de  goerre  que 
dans  les  conseils  où  il  s'agit  d'une  en- 
treprise  Importante,  hardie  et  périW 
leuse ,  telles  que  sont  Jes  surprises  d'ar-> 
mées,  qu'on  regarde  ordinairement 
comme  téméraires  lorsqu'il  ;  a  dispro* 
portion  de  forces  dans  celui  qui  les  en- 
trefvend  ;  on  va  voir  UentAt  qu'il  s'en 
faut  bleo  qu'elles  ne  soient  telles  qns 
la  plupart  se  l'imaginent  faussement, 
et  qu'au  contraire  elles  sont  très-atséca 
et  très-sûres  dans  l'exécottoo.  Un  gé- 
néral, qui  roule  ur  tel  dessein  dans  sa 
tète,  doit  débuter  par  se  retrancher  de 
telle  sorte  que  l'ennemi  s'imagine  qu'il 
oraiot  d'être  attaqué.  Celte  crainte  arti- 
âcielle  le  rend  moins  Glreon^>ect  et 
|)lus  négligent. 


Précamions  i  prendra. 

On  concerte  l'heure  et  l«  temps  dé- 
signés poor  partir,  au  chemin  que  l'on 
a  à  faire;  on  le  compassé  encore  k  la 
nature  du  pays,  aux  obstacles  qu'on 
peut  rencontrer,  et  au  nombre  des  co- 
lonnes que  l'on  formera  dans  la  rats^ 
che.  Les  défilés  la  relardent  infloimeul, 
et  selon  le  nombre  quti  y  en  a,  en  part 
filustAtouiduslard.On  doit  observer 
ces  choses  areo  tout  le  sol»  et  l'etaotl- 
tude  possibles,  et  r^ler  si  bien  son 
temps ,  qu'on  puisse  être  en  état  d'al- 
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laQacr  dsDx  htiuite  avant  le  jour,  et 
disposer  les  colonaes  dans  la  marche 
Rien  l'ordre  dans  leqael  l'on  veut  com- 
batte; car  c'est  la  nature  du  terrain 
d'en  champ  de  bataille  qui  doit  serrir 
de  règle  à  la  composition  des  colonnes, 
pour  éviter  U  conrusion  et  la  multitude 
dit  mOBvemees  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  lorsqu'on  estarnvé,  et  qui  ne  sont 
que  trop  dangereux  torsque  les  armées 
sont  en  présence.  Je  m'en  rapporte  h 
H.  de  Pujsegur,  qui  est  an  de  nos  mat- 
trts  sur  cette  profonde  partie  de  la 
guerre  ;  11  n'aura  garde  d'en  disconve- 
nir. It  y  a  des  précautions  à  prendre 
avant  que  de  se  ngettre  en  marche  pour 
•Iter  k  l'enoemi  ;  il  est  bon  d'en  être 
informé. 

On  donnera  l'ordre  à  l'ordinaire, 
sans  aucune  apparence  de  dessein  ni  de 
décampement.  Deux  heures  avant  b 
mut  et  d'un  jour  sans  lune,  on  déta- 
chera deux  cents  chevaux,  autant  de 
dragons,  cent  hussards  et  huit  compa- 
gnies de  grenadiers  complètes  ;  ce  déta- 
chement ,  auquel  on  distribuera  de  la 
poqdre,  s'assemblera  à  la  tète  du  camp 
et  sans  aucun  égard  au  tour  de  rAle.  li 
sera  composé  d'offioteri  et  de  sergens 
choisis ,  et  d'un  chef  d'une  grande  ex- 
périence, sansaucun  égard  au  rang,  ni 
par  rapport  au  nombre  des  troupes , 
mais  seulement  h  Phabileté,  qui,  dans 
toutes  sortes  d'entreprises,  doitr^ler 
le  choix  d'un  générai  d'armée.  C'était 
la  praUque  de  M.  de  Turenne.  On  fera 
«n  même  temps  courir  le  bruit  que  la 
destination  de  ce  détachement  est  con- 
tre les  espions  et  les  déserteurs,  et  pour 
occuper  tontes  les  routes  par  où  l'on 
pe«t  aller  à  l'ennemi ,  ce  qui  obligera 
les  uns  h  rester  au  camp  pour  cette  fols, 
«t  les  autres ,  qui  auraient  envie  de  s'é- 
dispper,  à  remettre  la  partie  i  une  oc^ 
casieo  plus  favorable. 

Ce  corps,  dont  les  hussards  fçront 


l'avant^rde,  irhiurua  seul  cbemia 
jusqu'à  an  tteu  déterminé,  aa  eeotr» 
et  à  une  petite  demi-lieue  do  camp  en> 
nemt ,  observant  de  ne  point  trop  ef- 
Deurer  les  postes  avanoés,  où  POn  peut 
avolrjeté  de  l'infanterie;  et  si  ces  pos- 
tes sont  trop  en  deçà  des  gardes  ordi- 
naires dejour,  on  les  l^saera  derrièn, 
pour  se  mettre  entre  eux  et  le  eany 
eonemi. 

lorsqu'on  sert  arrivé  au  lim  destM 
et  que  l'infanterie  aura  joint,  ceM 
qui  commandera  la  partagera  en  plu- 
sieurs pelotons.  On  fera  de  même  de  la 
cavalerie,  qu'on  divisera  en  plustenn 
petites  troupes,  dont  on  postera  quel- 
ques-nnes  sur  tous  les  chemins,  ka 
passages,  travers-champs  et  endroits 
couverts  par  où  l'on  peut  aller  à  l'en- 
nemi, s'étendant  sur  tout  le  front  de 
son  camp.  Les  troupes  de  cavalerie  et 
de  dragons  occuperont  les  endroits  de 
plaine ,  s'étendant  sur  une  même  ligne, 
observant  un  grand  sîlenoe,  avec  ordre 
de  ne  point  tirer  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, et  d'arrêter  tout  ce  qui  va  et  vient 
du  cAté  de  l'ennemi;  comme  si  l'on 
n'était  là  pour  autre  dessein  qoe  pour 
celui  d'arrêter  les  espions  et  les  désert 
teurs.  On  défendra  à  qui  que  ce  soit  de 
s'écarter  de  son  pojte  ;  c'est  à  quoi  les 
officiers  auront  une  extrême  attention. 
On  joindra  chacun  de  ces  petits  postas 
ou  petites  gardes  par  des  Hentinelles 
qui  communiqueront  de  l'ane  k  l'ao- 
ire,  pour  qu'on  puisse  savoir  incessam- 
ment et  promptement  ce  qui  se  passe  le 
long  de  la  chaîne.  Le  cavalerie  en  usera 
comme  l'inbnterie.  S'il  se  trouve  des 
maisons  le  long  de  la  chaîne,  on  s'en 
rendra  maître  sans  bruit,  pour  qoe 
personne  n'en  sorte,  et  s'il  y  a  das 
chiens,  on  les  ossomBieia.  Les  hus- 
sards battront  l'estrade  le  long  de  oettl 
chaîne. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  le  metHeur  at 
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le  pïas  sAr  DtOTflB  de  masquer  une  ar- 
mée, pour  que  le  général  n'ait  aucun 
«ris  de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  et 
comme  les  espions  et  les  soldats  sont 
déjà  inrormés  qu'on  leur  tend  des  pié- 
gea sans  rien  savoir  do  véritable  des- 
•ein  duKénéral,  il  est  impossible  que 
les  ennemis  eo  puissent  rien  appren- 
dre, quand  ils  pourraient  percer  la 
chaîne ,  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire  sans 
tomber  dans  quelques-unes  des  em- 
buscades. Cette  métbode  prévient  tou- 
tes les  difitcuttés  qui  Tont  rejeler  ces 
sortes  d'entreprises,  et  les  rend  ai- 
sées et  faciles.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  en  trouver  de  meilleures.  Anni- 
bal  est  le  premier  des  anciens  qui  s'en 
soit  servi,  h  la  surprise  de  Tarente, 
mais  non  pas  avec  l'art  que  Je  l'expli- 
que ici.  Dans  le  projet  que  Je  fis  pour 
le  secours  de  Mons  en  1709 ,  Je  propo- 
sai cette  méthode,  et  le  projet  fut 
agréé  de  la  cour,  et  envoyé  au  maré- 
chal de  Moutesquiou ,  qui  n'avait  nulle 
enviede  s'embarquer  dans  une  si  grande 
entreprise.  J'attendais  quelque*  objec- 
tions de  sa  part;  mais  il  n'en  avait 
point  à  me  faire. 

La  première  chose  à  quoi  le  général 
doit  penser  avant  que  de  se  déclarer, 
est  de  demander  aut  mttjors  de  son 
armée  un  état  Juste  du  nombre  des 
combattans  sur  lesquels  il  peut  comp- 
ter, celui  des  cavaliers  et  des  dragons  à 
pied.  C'était  la  méthode  de  M.  de  Xu- 
renne;  Je  la  tiens  bonne,  et  ce  doit 
6lre  celle  de  tout  général.  Il  sait  au 
moins,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
ce  qu'il  peut  réellement  opposer  à  l'en- 
nemi. U.  de  Vendôme  prit  de  sembla- 
bles mesures  dans  son  entreprise  sur  le 
eamp  des  Espagnols,  ou,  pour  mieux 
dire ,  sur  trois  camps  tout  à  la  fois  pen- 
dant le  siège  de  Barcelone;  il  œ  se 
peut  rien  imaginer  de  plus  beau, 
de  pins  bvdi  et  de  mieax  coadui. 
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Larrejr  la  rapporte  en  très-peu  de  mots. 
Ce  que  ce  grand  capitaine  Bt  de  plus 
vigoureux ,  dit  l'auteur,  ftit  l'action  qui 
se  passa  le  ih  juillet.  Il  avait  appris 
par  ses  espions  que  ce  Jour-là  la  gar- 
nison devait  faire  une  sortie  générale 
sur  la  tranchée,  pendant  que  les  Espa- 
gnols, qui  campaient  à  deux  lieues  «le 
la  ville  sous  l'étendard  du  vice-roi, 
viendraient  attaquer  l'armée  francaiso 
en  rianc  et  par  derrière.  Il  les  prévint 
à  deux  heures  du  matin,  avant  le  jour; 
il  fit  marcher  les  délachemens  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  qu'il  avait  ordon- 
nés, et  les  suivant  de  fort  près ,  il  entra 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  renversa 
les  troupes  qu'il  y  trouva ,  sans  qu'elles 
pussent  se  rallier  dans  l'obscurité  et 
dans  la  consternation  où  cette  surprise 
les  avait  jetés.  Le  vice-roi ,  encore  au 
lit,  prit  ta  fuite  sans  avoir  eu  le  temps 
do  s'habiller.  Tout  le  camp  fut  pillé. 
Le  duc  de  VendAme,  après  cette  grande 
et  heureuse  expédition,  se  retira  après 
avoir  fait  brûler  le  camp  de  Cornell*. 
oii  elle  s'élait  passée.  Lts  eunemis  en 
avaient  encore  deux  autres  d'où  ils  fu- 
rent aussi  chassés,  et  allèrent  camper 
sur  des  hauteurs  inaccessibles.  On  brûla 
ces  deux  camps  comme  le  premier.  On 
sait  que  ces  grands  succès  ne  coilhtèront 
aux  Français  que  soixante-dix  hommes 
tués. 


11  faut  donner  ordre  de  ne  point  sor- 
tir du  camp  sous  peine  de  la  viei  le 
prétexte  sera  la  revue  du  général  ob 
du  commissaire.  Autre  ordre  de  re- 
paître trois  henres  avant  la  nuit ,  al  ta 
marche  est  longue. 

La  générale,  l'assemblée  et  au  champ,' 
et  à  la  sourdine,  on  la  retraite  tlnidront 
lieu  de  tout.  Les  officiers  gtoéraux  ae- 
root  avertis,  par  îles  billets ocMés, 
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de  M  trouver  ch«  le  général  un  fwu 
«Tant  ta  relratte.  La  projet  de  l'entre- 
prise leor  sera  communiqué,  ainsi  que 
Tordre  de  la  marche  et  celui  du  eom- 
bat.  Permis  a  chacun  de  proposer  tout 
oe  qui  pourra  contribuer  au  succès  du 
dessein  qu'on  leura  proposé,  mais  rien 
qui  puKse  tendre  à  le  rejeter. 

On  réglera  leurs  postes,  bien  moins 
ielon  l'aneienneté  de  commission  quu 
ielon  l'eipérience,  les  talens  et  le  mé- 
rite des  chefs;  nulle  acception  de  per- 
•Onne  où  il  s'agU  de  tout. 

Les  généraux  ayant  leurs  ordres  pur 
^K ,  mais  non  pas  absolument  bornés, 
parue  qii*il  survient  descaa  qu'on  ne  sau- 
rait prévoir,  ils  auront  soin  d'instruire 
tel  oOlciers  et  les  ctiers  des  corps  qui  së- 
root  sous  leurs  ordres  ;  ils  agiront  selon 
les  variations  des  occurrences,  se  ser- 
.tant  de  tous  les  avantages  du  terrain , 
selon  qu'ils  se  présenteront,  sans  poui- 
tant  rien  changer  dans  la  disposition 

'  déjà  établie.  Chaque  cher  de  brigade  el 
les  oommandans  dos  corps ,  chacun  en 
particulier,  exhorteront  ei  animeront 
leurs  soldais  a  bien  taire  par  l'espé- 
ranoe  de  la  gloire,  et  au  nom  de  leur 
propre  salut ,  leur  faisant  enleodre  que 
tout  dépend  de  la  conservation  de  leur 
ordre,  de  l'union  réciproque  de  leurs 

'  range  et  de  leurs  (lies,  et  d'attaquer 
brusquement ,  la  baïonnette  au  bout  du 
luïil,  sans  délibérer.  Chaque  oflicier 
général  agira  et  prendra  son  parti  de 
la  chose  même  sans  attendre  des  or- 
dres  supérieurs ,  parcs  que  la  général 
n'arant  aucun  endroit  Tue ,  il  n'est  pa» 
toujours  à  portée  de  lea  leur  donner. 

.  ft  surtout  dans  uneaatioo  de  nuit.  Il 
«rt  d'ailleurs  impossible  que  divers 
ehangemens  n'arrivent  pas  dan*  l'cxé- 
fluUoo  des  grands  desseins,  on  doit  se 

.  .iléwdar  aur-le-champ ,  aelos  les  diflc- 
(•'«lie»  owKBvvrai  de  l'enpeoti. 
i«i«tdtiiàdii,  j«l«  rti|>«te  cDoon. 


on  ne  le  saurait  trop  bobv eut  :  li  ni- 
thode  qu'on  doit  suivre  pour  l'ordTtdi 
bataille,  pour  la  distribution  de  chi- 
que arme  et  pour  la  marche,  ettih  aa 
point  se  régler,  à  l'égard  de  oelle-d, 
sur  la  nature  du  pays  que  l'on  a  i  tn- 
varser  en  allant  à  l'ennemi,  mafam- 
lement  sur  l'ordre  qu'on  s'tst  dét«- 
miné  de  suivre  dans  te  combat  Pov 
cet  eiïet,  l'on  mettra  l'armée  «  \»- 
tallle  une  heure  avant  qu'elle  s'ttriDla 
pour  marcher. 

L'armée  en  bataille,  le  général  « 
fera  voir  l'ordre  aux  oflU^rs  géiénn 
pour  leur  en  donner  une  idée  Mlle  d 
distincte  ;  car  tous  ne  sont  pas  éfdt- 
[Dent  éclairés  ni  asses  habiles  poarré- 
glur  leur  conduite  snr  l'expllcalise 
qu'on  leur  aura  donnée  par  des  raiioa- 
nemens  et  sur  un  plan  dessiné.  On  Mft 
{ilus  clair  dans  ce  qui  s'oin«deré(l«t 
d'exécuté  sur  le  terrain ,  et  nrtoQlà 
I  égard  d'une  dlspositloo  peu  <•■• 
muno  ti). 

Oa  mar«hera  sans  équipages  ;  ta  ■*■ 
date  auront  leurs  bavresacs  et  db  plia. 
A  l'égard  du  canon,  lemeitlenrestd'iB 
diiiener  le  moins  que  l'on  peut,  parce 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  aurpriie,  d'na 
violent  coup  de  main,  et  d'une  alUn 
de  nuit  ou  le  canon  n'est  pas  d'un  Airt 
ifrand  usage. 

Pendant  que  l'arnéa  aéra  en  batiMe, 
i|U0  la  général  parcourra  la  ligne,  qu'A 
parlera  suxtroupead'unarr  galet taa- 
lunt ,   on  fera  passer  les   (^ilou  dg 

(IJ  La  TelUe  de  UJuurirte  Ua  SiUi(-ColWd, 
MunUcuculll  adressa  à  chacua  tin  gtatriol  ul 
<-Q|>!c  du  plan  de  1.1  bMa[!lc.  Ca  mode  dv  r«- 
iniinlcallon  ofrs  de  griTra  InronTAilfM  >  *• 
«léillgenta,  iMbaurrii  data  fuan*.  h""" 
(lire  loiutMt  uiie  «opia  de  m  dacH«Mi  ItTi^ 
laiil  ta\it  les  malai  de  l'cniiUBli  uoa  taww» 
(licaltoii  orale  luffit.  Ve  g#n<ril  en  cbcT  <M 
compiei'  un  peu  plus  sor  1«  lalent  àr*  iMTrflrt 
rmp)0)fs  MUS  Ètt  oritm,  M  I 
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nuoitioM  itpimn  la  lotii  é«  la  UgM) 
4a  distribuera  autant  de  poodre  et  de 
balles  que  lea  BoMat»  eo  poorront  gar- 
der auprè*  d'eui  ;  le  caaon  et  les  cha- 
riots do  oiunitioiis  et  d'outils  auront 
itn  doubla  attelage. 

Au  premier  ugoat,  chaque  officier 
gAuiral  se  rendra  à  god  poste,  biei 
luirait  da  nombre  des  corps  qu'il  aura 
k  M*  ordres  ;  ensutto  l'armée  le  met- 
Wtoa  ioarche. 


Qf.lrc  de  btuUla  lur  Isquol  on  doit  caiabaUi 
en  allant  &  renncml.  — Marche  dans  ud  pa^ 
d«  plaine  fbrmiic  et  disposée  dans  l'esprit  île, 
cet  ordre. 

Il  y  a  plusieurs  obserfalions  à  faire 
è  l'éf  ard  des  marches  d'armées ,  pour 
aller  h  l'eaDemi  par  un  pays  de  pUina 
«t  pour  eombattre  dans  ces  sortes  de 
tierraiu  avec  le  désavaulage  du  moin- 
dre nombre ,  et  celui  encore  de  se  trou- 
ver «otre  deux  armées. 

M  y  a  de  deux  sortes  de  marcbes 
•u  moins  pour  ce  que  j'ai  k  dire  ici 
k«  unes  sont  Tranches  et  ouvertes;  lea 
attires  sourdes  et  dérobées;  mais  le 
gnaà  secret  est  de  les  concerter  sur  de 
tels  prinaipes ,  qu'elles  soient  propres 
è  tout  «vénemrnt,  et  qu'on  se  se 
Uewre  pu  plus  embarrassé  dans  celte- 
ei,  si  l'ennemi  en  est  averti,  que  dans 
tv  autres,  où  l'on  va  à  la  franche 
guene  ouvertement,  et,  eoniine  on 
dit,  tambour  battant.  Mais  les  unes 
comme  les  antres  doivent  fiire  égale- 
ment pfàcaulionnfees  et  mélhodiques, 
e'fst-k-dire  que  lea  colonnes  soient  tel- 
teisent  dispoaées,  qu'on  puisse  chan- 
flfit  et  varier  l'ordre  de  la  marcha  selon 
la  «alure  du  pays  où  l'on  passe;  car 
les  (ilaioes,  qutuqne  rases,  ne  sont  pas 
touiuBi»  I»  mAmcs.  JOais  ces  charwe- 
neos  dans  Us  colonne*  d'infanterie  et 
d«  cavalerie^  quo  la  patuie  du  pay 


au 

nous  obllEe  de  Iklit.pap  rapport  é  im 
ennemi  vigilant,  et  qiel'on  peut  avoir 
sur  les  bns  lorsqu'on  y  pense  le  mohis, 
demandent  beaucoup  da  méthode,  dé 
prévoyance  et  de  circonspetftlon. 

jamais  oui  dire  qu'on  ait 
changé  l'ordre  de  la  marche,  selon  lei 
variations  eonsldérables  du  pays,  pavet 
que  l'ordinair»  a  toujours  été  et  l'est 
encore,  de  se  régler  dans  la  marCh* 
selon  la  «ommano  laçon  de  se  ranger; 
et  M  le  cbamp  de  batalll»  noos  oblige  h 
ohangemeos,  relativement  è  l'a- 
vantage de  chaque  arme ,  on  les  Ait 
les  lieux  après  Aire  arrivé,  ce  qdi 
est  très-délicat  et  très-dangereux  en 
présence  de  l'ennemi,  et  lait  perdra 
beaucoup  de  temps.  C'est  bien  pis  si 
l'ennemi  nous  épargne  la  peine  d'aller 
k  lui,  et  nous  vient  au-Klevant  pour 
nous  attaquer  et  tomber  sur  la  télé  de 
notre  marche;  il  faut  alors  renverser 
tout  l'ordre  de  nos  colonnes ,  afin  que 
chaque  arme  se  trouve  en  sa  ptaee,  M 
qui  fait  qu'elles  se  coupent  et  sa  coi» 
fondent  ;  et  si  l'ennemi ,  qui  a  son  pro> 
jet  bien  digéré  dans  la  tAte,  donne  sur 
ces  entrefaites,  on  doit  >uger  ce  qu'il 
en  peut  arriver. 

Il  y  a  des  règles  générâtes  è  observer 
quand  on  marche  à  l'ennemi ,  eomma 
des  règles  partkulièrps  qu'on  appliqua 
au  temps,  aux  lieux  et  aux  occasions, 
au  doute  où  l'on  eit  de  ses  desseins  eu 
de  ses  craintes.  On  doit  être  dan*  nna 
perpétuelle  déflsnee  dans  la  marohe, 
de  peur  de  tomber  dans  le  même  plége 
ijoe  l'on  a  préparé  oontre  l'ennemi. 
Outre  la  distribution  des  colonnes  d« 
cavalerie  et  d'iofanterle,  que  l'on  doit 
disposer  de  telle  manière  qu'elles  puis* 
sent  entrer  les  unes  dans  lesautrca,  et 
|)a~ser  dans  les  terrains  propres  i  chfl> 
cune,  il  faut  eonsarver  les  distaneeada 
l'une  i  l'autre ,  selon  le  terrain  qu'eltaa 
ooeufeot  en  hauteur,  pour  hcllilcr  M 
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oonvenioiM,  pour  m  ranger  et  se  for- 
mer en  ligne ,  ce  qui  mérite  d'être  bien 
remarqué.  On  ne  doit  pas  aroir  moins 
d'attention  aux  espaces  des  escadrons 
et  des  batlùllons  aans  lear  marche; 
mais  comme  on  ne  saurait  les  conser- 
ver dans  toute  l'exactitude  des  règles, 
quoiqu'ils  soient  importans  et  aéccs- 
■aires,  on  remédie  sans  peine  i  ce  dé- 
but flo  commençant  à  se  ranger  par  le 
centre  des  lignes,  eu  arrivant  sur  le 
eharop  de  bataille. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  régler  la  oiarebe 
RBlon  nos  desseins  et  selon  nos  craintes , 
ou  selon  les  desseins  et  tes  craintes  de 
l'ennemi.  Notre  objet  principal  est  de 
te  oombatlre  avant  l'arrivée  du  se- 
cours. On  doit  considérer  par  où  ce 
secours  peut  venir,  et  si  nous  ne  l'a 
vons  pas  sur  nos  flancs  et  sur  nos  der- 
rières; je  dis  sur  nos  derrières,  car  il 
est  rare  qu'une  armée  que  nous  avons 
•ur  nos  Oancs,  et  qui  vient  par  un  pays 
de  plaine,  ne  puisse  également  tom 
ber  sur  nos  derrières,  pendant  que 
nous  serons  exposés  k  une  attaque  de 
front. 

Ij  manière  dont  nous  nous  ran- 
geons aitjourd'hul  ne  nous  permet 
guère  de  taive  (tont  des  deux  cAlés,  ce. 
qui  fait  que  nous  ne  nous  hasardons 
guère  h  des  entreprises  hardies. 

Os  sortes  d'entreprises  peuvent  être 
mises  au  nombre  de  celles  que  l'ex- 
trême nécessité  des  affaires  force  de 
prendre ,  i  moins  que  l'occasion  ne  soit 
si  favorable,  et  les  mesures  si  bien 
prises  et  si  Uan  conceitées,  qu'on  se 
croie  comme  assuré  de  réussir,  et  quc^ 
l'armée,  qui  se  trouve  au  voisinage  de 
celui  auquel  l'on  marche,  ne  puisse 
arriver  assez  à  temps  pour  le  seconrir 
avant  ou  pendant  le  cimibat.  C't'st  Ih  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  celui 
qui  attaque;  car  lorsque  le  secours 
Wiiaai  avant  que  l'alfoirc  soit  termi- 


née, on  court  rfsqiied^ttre  battu  f  00, 
pour  mieux  dire,  on  doit  s^ttendre  i 
l'être.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  l'en- 
nemi, n'ayant  aucune  cavalerie  i  op- 
poser k  l'autre-,  quc^ue  plus  fort  de 
la  moitié  en  nombre  de  froupes,  ne 
saurait  jamais  résister  contre  cette  arme 
dans  un  pays  de  plaine  :  c'est  une  trè^ 
grande  erreur.  La  cavalerie  est  trës-peo 
redoutable  contre  de  l'inlanlerie  biea 
menée  et  bien  conduite,  et  rangée  par 
colonnes  ou  par  gros  bataillons  sur  dix 
à  douze  de  hauteur,  et  en  grand  oont- 
hre.  Je  ne  pense  pas  qu'on  s'avise  de 
me  chicaner  là-dessus  ;  il  n'y  a  ni  rai- 
sons ni  exemples  pour  me  prouver  ou 
que  la  cavalerie  puisse  rien  attenter 
contre  une  infanterie  rangée  de  la 
sorte,  ou  qu'ayant  osé  le  faire,  elle  ne 
s'en  soit  pas  repentie. 

Un  général  d'armée,  déterminé  ji 
entreprendre  ces  sortes  de  desseins,  a 
besoin  de  toutes  les  forces  de  son  esprit 
et  de  son  courage  pour  ne  pas  manquer 
son  coup;  son  ordre  de  bataille  doit 
âtre  concerté  de  façon  qu'il  soit  propre 
à  tout  év^tement.  Le  temps  pour  sa 
marche,  il  le  doit  si  bien  coropasser, 
lu'en  partant  dès  l'entrée  de  la  nntt 
(car  je  le  suppose  à  une  bonne  marche 
de  l'ennemi),  il  puisse  arriver  sur  lui  et 
le  combattre  une  heure  avant  le  Jour. 
Ces  heures  ont  toujours  été  et  seront 
toujours,  tant  qu'il  y  aura  do  bon 
sens  dirnsle  monde,  les  heures  du  ber- 
ger pour  la  victoire,  lorsqu'il  s'agira 
de  surprises  d'armées.  De  plus,  comme 
je  suppose  que  l'ennemi  a  une  armée 
L'ncorc  plus  forte  à  deux  pas  de  lui ,  ti 
qui  peut  venir  à  son  secours,  il  ttut  se 
résoudre  h  attaquer  et  à  charger  de  si 
bonne  grâce,  que  l'aRbire  puisse  £tre 
terminée  avant  que  l'armée  de  secours 
arrive,  et  qu'on  lut  marche  ao-^vant 
après  l'afhiro  finie,  si  elle  n'est  qri't 
i^e  demi-roarcbe.  11  Jaut,  ontro  c« 
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que  j'ai  dit ,  forcer  une  marche  ;  mais 
comme  les  tnarcbes  rorcÉcs  soot  sujet- 
tes à  se  rompre  et  à  désunir  les  colon- 
nes, il  faat  marcher  liur  le  plus  graod 
nombre  qu'il  est  possible,  et  cela  n'est 
pas  fort  difficile  dans  les  plaines. 

La  marche  est  bien  ordonnée,  dit 
un  de  nos  maîtres  en  matière  de  mar- 
cher, Montecuculli ,  lorsqu'elle  est  ré- 
glée sur  l'ordre  do  bataille  sur  lequel 
l'on  veut  combattre,  sur  le  chemin  que 
l'on  a  à  faire,  sur  le  temps  qu'on  a 
pour  le  faire  ;  que  les  troupes  soient 
bien  distinguées  par  bataillons,  par 
escadrons.,  artillerie  et  bagages,  et 
qu'on  ait  exactement  calculé  combien 
d'hommes,  de  chevaux,  de  chariots 
peuvent  passer  de  front.  Un  cavalier 
occupe  cinq  pieds  de  front  et  huit  de 
hauteur,  un  fantassin  trois  de  front  et 
cinq  de  hauteur.  On  étend  le  front  àc 
la  marche  phis  ou  moins  par  colonnes, 
par  brigades  ou  par  escadrons,  con- 
formément à  la  longueur  et  à  la  lar- 
geur des  chemins. 


Dît  marcbes  dans  les  maraU. 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances 
forcées  qu'on  enlroprend  des  marches 
dans  les  marais  dilBciles.  Lorsqu'on 
prend  de  bonnes  mesures,  qu'on 
bien  instruit  des  lieux  et  du  pays,  vt 
qu'on  est  conduit  par  des  généraux 
courageux  et  éclairés ,  11  n'y  a  rien  dont 
on  ne  vienne  à  bout.  Le  secret  et  h 
diligence,  également  essentiels,  dé- 
pendent de  nous;  les  mesures  et  les 
devans  ne  sont  pas  moins  en  notre  pou- 
voir. On  doit  faire  exactement  recon- 
naître la  marche,  sonder  les  marai) 
par  des  gens  sages  et  entendus.  On  en 
trouve  quand  le  général  s'applique  à 
connaître  les  tithciers  de  son  armée.  Les 
ba  bitans  de  la  localité  sont  ceux  de  qui 


on  peut  tirer  le  plus  d«  lomiins.  Il  faut 
•^e  les  attirer,  et  les  mettre  dans  nos  in- 
térêts, non  par  de  Taine»  promesses, 
par  des  réalités.  Il  but  répandra 
l'argent  è  pleines  malna,  et  leur  pro-. 
mritre  davantage  après  l'eiécstlon.  SI 
on  manque  sur  ce  point,  on  ne  se  Qe 
plus  &  nous,  et  on  oe  saurait  rien  en- 
treprendre, où  l'on  puisse  ttre  assuré 
de  réussir.  L'avarice  et  le  manque  de 
parole  nous  ront  mépriser  des  troupes 
et  de  ceux  que  nous  employons;  les 
espions  deviennent  doubles,  et  les  en* 
trepriscs  comme  les  espions. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  sonder  un 
[iiarais  de  grande  étendue  doivent  la 
faire  au  long  et  au  large,  et  en  dUI&* 
rens  endroits,  pour  chercher  les  rou- 
les pour  la  marche  des  troupes  et  des 
colonnes,  des  équipages  et  de  l'artil- 
lerie. S'il  y  a  des  passages  difficiles  A . 
dangereux,  on  les  marque  avec  dcf 
branches  d'arbres  pour  les  éviter,  oa- 
pour  les  combler  avec  des  claies  et  des 
fascinages;  s'il  y  a  quelques  misseaui' 
et  des  fossés,  on  comble  ceux-ci,  et  on 
établit  des  ponts  sur  les  autres. 

A  l'égard  du  fond,  U  importe  de 
bien  observer  s'il  est  ferma ,  on  si  ce 
n'est  pas  du  sable  mouvant,  de  la  boue 
ou  une  terre  spongieuse,  qui  fond  sous 
nos  pieds  pour  peu  qu'elle  s<rit  foulée; 
s'il  y  a  beaucoup  d'eau  &  certains  en- 
droits où  l'on  ne  puisse  avoir  pied. 
Tout  cela  est  aisé  à  reconnaître.  Si 
l'on  s'aperçoit,  après  toutes  ces  épreu- 
ves, que  le  marais  est  praticable,  on 
réglera  l'ordre  de  la  marche  suivant 
l'étendue  du  terrain  sur  lequel  l'on 
veut  marcher.  SI  le  fond  est  ferme  par- 
tout ,  on  marchera  sur  le  plus  grand 
nombre  de  colonnes  qu'il  sera  possi- 
ble ,  observant  d'avoir  un  bon  «omkv 
de  travailleurs  à  la  tfite  de  chaque  co- 
lonne ,  et  que  les  soldats  portent  ^a- 
cuD  auefasdnef  et  les  çanli«[a  dcwtf 
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fttuf  lei  Mn  pUsMr  de  intlD  ea  miila , 
6t  t'en  Mrrlr  au  besoto. 

On  régis  l'ordre  «t  la  dltlfibotidn 
dM  trotipoB  dans  la  marobe,  autant 
qu'il  «t  possible)  leton  la  nature  du 
fays  où  l'on  abonle  i  la  aortie  du  ma- 
Fais. 

il  l'on  oralat  qu«  l*QDaeinl ,  tnfbnné 
de  cette  marche,  no  tienne  bo  camper 
sur  le  bord  et  à  la  lortie  du  marais,  on 
doit  détacher  un  corps  de  dragons  et 
de«  compagnies  de  grenodiers  avec  des 
outils  t  de  la  poudre,  des  ballet  et  des 
vivres.  Ce  corps  marchera  arec  une  fll- 
trfina  diligence,  pour  se  saisir  du  ter- 
rain sur  le  bord  et  à  10  sertie  du  ma- 
rais, dont  il  rortlfiera  la  l&t«. 

Les  entreprises  qdl  semblent  les  plus 
(UOcllei.el  mËma  Impossibles,  réus' 
eissflnt  souvent,  paroe  qu'on  ne  peut 
fifinaginSI-  qu'oD  ose  im  ciilrepreailn;. 
Le  tout  dépend  de  les  bien  conduire, 
et  d'avoir  de  bonnet  troupes  ;  on  peut 
en  Juger  par  le  succès  qu'a  eu  celle  sur 
les  liée  do  Soouven  et  de  Duveland 
en  1ST6,  tant  vantée  dans  l'histoire  des 
guerres  de  Flandre. 

Lea  EtpsgntHs  s'étaleAt  rendus  mal- 
Iroi  d'unt  partie  delà  Uollande  ;  eomme 
les  Iles  de  Ouvcland  et  de  So«uven  les 
retiorroient  calrômement,  ils  songent 
à  ï'en  rendre  tes  maîtres.  Il  fUlall  tra- 
verser m  bras  do  mer  de  quatre  mill« 
d'éteodae,  capable  de  porter  des  vais- 
Goaui  da«s  la  haute  marée ,  mais  qnl 
nu  iBkisait  qu'un  marais  dans  la  basse, 
qui  pouvait  se  gnéer  an  oertatHS  eo- 
dniu.  Pour  aller  à  l'ite  de  Duvâland  le 
cimnia  était  presque  impraticable,  très- 
dangereux,  et  connu  de  peu  de  pet«- 
scHMs.  De  cette  He  Jusqu'à  celle  de 
Scottven,  U  j  avait  ua  autre  bras. 
mais  aaeins  large  et  moins  nobeut  que 
le  prenier.  Vu  généraux  espagnols 
n'oiaetteat  aucune  de  «s  sages  pr^ 
wàinm  qv'ga  peut  regarder  oomme 
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des  gages  assurés  dli  bob  succès.  Al 
firent  reconnaître  tous  les  endroits  de 
ces  marais  les  plus  praticables.  Ol 
trouve  dn  chemin  qui  ne  laissait  pas 
que  d'être  difflcfle  :  c'était  un  saUe 
mouvant  sur  lequel  II  fallait  patler  à  la 
tourse,  sans  s'arrêter  un  moment; 
pour  peu  qu'on  s'en  écartât,  on  cou- 
rait risque  de  se  précipiter  dans  ém 
abîmes  d'eau  et  de  boue. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  lon^ 
temps  sans  être  informé  du  dessein  dea 
ennemis;  il  songe  à  les  fuire  écboaer, 
et  aide  aux  obstacks  de  la  nature  par 
ceux  de  l'art,  tl  Bt  avancer  de  peiiU 
bâtimcns  et  des  vaisseaux  avec  du  ca- 
non, aux  endroits  où  l'eau  était  pro- 
Tondcj  il  en  fait  échouer  d'autres  aves 
des  troupes ,  dont  II  se  sert  comme  de 
1  cdoute  au  milieu  des  marais.  EoQn  il 
n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
Taire  avorter  Une  entreprise  si  extraor- 
dinaire, et  qulf  selod  toutes  les  appa- 
rences, ne  promettait  pas  un  succès 
Tort  heureux.  Soit  que  les  Espagnols 
méprisassent  leurs  ennemis,  ou  qu'ils 
ignorassent  qu'ils  étaient  avertis  du 
de^iscin  de  cette  entreprise.  Us  atten- 
dent la  nuit  et  que  la  mer  baisse ,  et  se 
jettent  détcrminément  h  l'eau  au  nom- 
bre de  quatre  mille  hommes,  com- 
mandés par  des  officie»  expérimentés, 
ut  choisis  Sur  toute  l'armée,  A  peine 
ont-iU  fait  la  moitié  du  chemin ,  qu'ils 
se  voient  Attaqués  et  harcelés  par  les 
barqncs.au  milieu  des  eaux,  où  ib 
sont  Jusqu'à  la  ceinture,  et  battus  da 
tous  oOtés  par  les  vaisseaux  écbouéi 
sur  la  marche.  La  nécessité  et  le  péril 
aiiimirient  leur  courage,  que  les  obsta- 
cles augmentaient,  bien  loin  de  le  di- 
minuer. Quand  les  ennemis  auraient 
été  en  plus  grand  nombre ,  il  n'était 
pas  en  leur  pouvoir  de  quitter  partie  et 
de  faire  retraite.  L'aflàire  était  trop  en- 
gagée i  U  Riltait  s'oavrir  On  passage  au 
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mOIea  Ses  ennemis ,  et  II  n'y  aralt  nul 
temps  à  perdre ,  de  peur  d'être  surpris 
des  eanx  lorsque  la  marée  monte,  et 
II  fallait  beaucoup  moins  de  temps  pour 
faire  le  coup,  que  pour  retourner  sur 
ses  pli.  On  pouvait  dire  que  le  succès 
et  leur  salut  D'élaient  pas  moins  au 
bout  de  leurs  armes,  que  dans  la  légè- 
reté de  leurs  pieds.  Leur  retraite  était 
impossible,  comme  je  l'ai  dit,  et  insé- 
parable de  la  mort;  aller  en  avant  étaii 
leur  seule  ressource.  On  n'eut  que  Taire 
a  les  eiborter  de  se  hâter;  un  grand 
nombre  périrent  par  les  eaux  ou  furent 
assommés  par  ceux  qui  étaient  dans  les 
bfltlmeos  légers,  qui  les  accrocliaienl 
par  le  moyen  des  grappins  attachés  à 
de  longues  perches.  Après  avoir  perdu 
une  ioDnité  de  gens,  ces  troupes  in- 
trépides abordent  l'Ile  de  DuTeland, 
attaquent  ceux  qui  défendaient  les  di- 
gues ,  les  Forcent ,  et  s'en  rendent  tes 
maîtres. 

Ces  habiles  chefs  ne  s'arrêtèrent  pas 
Id,  malgré  la  perte  de  tant  de  braves 
gcnsi  ils  attendent  la  basse  mer,  tra- 
versent le  second  marais,  et  marchent 
droit  \  l'Ile  de  Scouven ,  abordent  les 
digues,  malgré  la  défense  opiniâtre  des 
«nnemis,  et  s'y  établissent  dé  telle 
sorte,  qull  n'y  eut  plus  moyen  de  les 
rn  chasser. 


Des  lourragu. 

Je  ne  trouve  rien,  dans  le  para- 
graphe des  Commentaires  de  M.  de 
Folard  sur  Polybe,  où  il  traite  des 
fourrages,  qui  ne  soit  très^utile  et  très- 
instructif  à-  savoir;  c'est  pourquoi  J'en 
ai  fait  ci-après  l'extrait  en  entier  et  tel 
qu'il  est  dans  son  quatrième  tome, 
diap.  â2.  Void  comme  11  s'explique  : 

n  y  a  de  grands  et  de  petits  Tourra- 
ges  dans  les  armées  :  ceux-ci  se  font 
«litre  Les  grandes  garda ,  et  n>rt  prèï 


du  camp  et  quel(|uerots  en  deU  avec 
escorte.  Ces  fourrages  sont  souvent 
considérables;  et  c'est  lorsqu'on  y  en- 
voie  une  gauche  et  une  droite  de  cava- 
lerie et  d'infanterie ,  ou  toute  une  pre- 
mière on  une  seconde  ligne ,  ce  qui 
peut  être  mis  au  rang  d'un  petit  four- 
rage. J'appelle  grand  fourrage,  lors- 
qu'il marche  les  deux  tiers  d'une  ar- 
mée, y  compris  les  escortes.  Ces  sortci 
de  fourrages  ne  se  font  qu'avec  de 
grandes  précautions  et  un  tris-grand 
art,  lorsque  les  armées  sont  proches 
l'une  de  l'autre. 

Honlecuculll,  dans  ses  Mémoires, 
prétend  qu'il  faut  fourrager  d'abord 
les  lieux  les  plus  éloignés,  et  veoir  en- 
suite peu  à  peu  aux  plus  proches.  Co 
général  entend ,  par  les  lieux  les  plus 
éloignés,  ceux  qui  sont  les  plus  voisins 
de  l'ennemi ,  Jusqu'aux  grandes  gardes. 
Si  l'on  réservait  tout  le  pays  d'entre  le 
camp  et  les  grandes  gardes,  on  n'en 
retirerait  rien  ;  ce  serait  autant  de  four- 
rage  perdu  ;  car  si  les  troupes  qui  vont 
relever  les  gardes  allaient  par  les  che- 
mins ordinaires,  on  pourrait  espérer 
Je  conserver  les  fourrages;  mais  on 
voit  que  cela  ne  se  peut.  On  passe  k 
travers  champs,  et  les  fourrageurs  se 
font  aulant  de  chemins  en  allant  ou  en 
venant  du  fourrage,  qu'il  y  a  de  fileS, 
et  il  y  a  presque  autant  de  files  qu'il  j 
a  de  brigades  dans  une  armée  j  car  cha- 
cun prend  le  plus  court  pour  aller  aii 
camp. 

Il  y  a  plusieurs  choses  ft  observer 
dans  les  fourrages:  le  secret,  la  diQ- 
j^cnce,  une  grande  connaissance  dû 
|iays  que  l'on  veut  fourrager,  et  des 
précautions  infinies  au  dehors  comme 
au  dedans ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'el- 
les s'étendent  dans  l'armée,  comme  aa 
dehors.  A  l'égard  du  secret,  11  dépend 
du  général.  Dès  qu'il  s'aperçoit  que  son 
armée  est  au  moment  de  ntnijiifr  4fi 
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fourrages,  Il  doit  enTOyer  secrètement 
des  officiers  entendus  reconnatlre  le 
pays  et  les  fourrages ,  les  lieux  les  plus 
commodes  et  les  plus  avantageux  pour 
former  la  chaîne.  Cela  ne  suffit  pas  :  il 
doit  faire  reconnaître  les  chemins  et  les 
endroits  par  où  l'ennemi  peut  venir  à 
lui,  les  postes  dont  on  peut  se  saisir 
pour  se  garantir  des  desseins  de  l'en- 
nemi et  couvrir  son  fourrage,  les  ob- 
stacles qu'on  pent  mettre  sur  les  pas- 
sages. Voilà  les  précautions  qu'on  doit 
prendre  du  cAlé  de  l'ennemi.  Pour  ce 
qui  regarde  le  terrain ,  depuis  le  lieu 
où  l'on  peut  fourrager  Jusqu'au  camp , 
OD  doit  ouvrir  plusieurs  routes  pour  le 
passage  des  files  des  fourrngeurs.  Le 
général  réglera  l'ordre  et  la  disposillon 
de  »)n  fourrage,  selon  les  avis  des  or- 
Aciers  qui  se  sont  transportés  sur  Icf. 
lieux ,  et  les  instructions  qu'il  peut  ti- 
rer des  gens  du  pays,  ce  qui  n'est  pas 
UDQ  chose  à  négliger. 

Avant  que  de  déclarer  l'endroit  où 
l'on  veut  fourrager,  on  détaxera  plu- 
sieurs partis  et  les  hussards,  qui  doi- 
vent s'embusquer  sur  tous  les  passages 
et  les  chemins  du  cAté  du  camp  en- 
nemi ,  arec  ordre  d'arrêter  tout  ce  qui 
ira  ou  viendra  de  ce  cAté-là,  sous  pré- 
texte d'arrêter  les  fourrageurs  et  les 
espions.  Il  est  bien  difficile,  en  prenant 
ces  sortes  de  devans,  que  l'ennemi 
puisse  être  averti  de  notre  dessein,  et 
des  lieux  où  l'on  veut  fourrager.  A 
l'entrée  de  la  nuit  on  fera  partir  les  es- 
cortes pour  former  la  chaîne ,  ou  le.s 
troupes  commandées  pour  ce  dessein. 
On  emploiera  tout  ce  temps  k  placer 
les  troupes  dans  les  diiïérens  postes  que 
l'on  vent  occuper,  observant  qu'elles 
•oient  sur  une  même  ligne  droite  ou 
courbe,  et  que  les  troupes  se  puissent 
communiquer  les  unes  aux  autres  ;  on 
proHtera  des  maisons,  villages,  châ- 
tiai, moulins,  bofs^  b»ies, buissons, 
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rtiisseaux,  où  l'on  JotUra  de  l'intintc- 
ric;  on  dressera  quelques  embuscad*» 
dans  les  endroits  couverts  et  hors  de  la 
chaîne.  La  cavalerie  sera  postée  sur  la 
mC-me  ligne ,  et  dans  les  lieux  propres 
à  cette  sorte  d'arme.  On  la  postera  par 
petites  troupes  de  (rente  ou  quarante 
maîtres,  avec  plusieurs  gros  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  d'espace  en  espace , 
aux  endroits  où  l'on  croira  avoir  plus 
à  craindre,  ou  pour  courir  an  secoun 
des  autres.  Outre  ces  précaullons,  il  y 
aura  eniore  des  batteurs  d'estrade  en 
dehors  et  en  dedans  de  la  ligne,  les 
premiers  pour  fouiller  les  villages  et  les 
endroits  couverts  où  l'ennemi  pourrait 
lie  cacher  et  tenter  quelque  entreprise. 
Les  autres  seront  partagés  par  petits 
corps  pour  courir  aux  endroits  où  la 
chaîne  pourrait  être  attaquée.  Gomme 
les  fourrages  prêtent  beaucoup  à  la 
ruse,  on  doit  prévoir  ce  qui  peut  arri- 
ver ;  car  souvent  l'ennemi  fait  de  faus- 
ses attaques  pour  attirer  tout  d'un  cAté, 
pendant  qu'il  attaque  et  perce  de  l'an- 
tre.  Cela  arrive  ordinairement  dans  les 
pays  où  les  fourrages  sont  rares,  et  où 
l'on  est  obligé  de  couvrir  un  grand 
pays.  Ces  sortes  de  fourrages  deman- 
dent une  vigilance  extraordinaire,  et 
sont  très-difficiles  et  très-dangereux. 

SI  l'ennemi  venait  en  force ,  c'est  an . 
général  à  prendre  son  parti  selon  te 
temps  et  les  lieux  ;  car  s'il  voyait  qu'il 
ne  ptlt  tenir,  en  rassemblant  toutes  ses 
escortes,  on  doit  tirer  trois  coups  de 
canon  pour  avertir  les  fourrageurs  de 
se  retirer  an  camp  et  d'abandonner 
leur  fourrage,  pendant  qu'on  fera  avan- 
cer des  troupes,  soit  pour  attaquer, 
soit  pour  favoriser  la  retraite. 

Dans  les  fourrages  qui  se  font  si  prèi 
de  l'ennemi,  on  doit  j  aller  armé, 
comme  faisaient  les  anciens,  et  comme 
on  le  pratique  souvent.  La  trousse  est 
bienlAt  1  bas,  et  le  cavalier  en  état  ds 
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cwtettre.  Lm  oHctcrs  espériaientés 
rdDianiMDt  par  les  fourraRCS,  et  en 
bleo  d'autres  oceasioas,  te  désavantage 
des  grosse*  bottes,  aa  Heu  qoe  celles 
qu'on  appette  molles,  eomme  celles 
des  AHoiDvids ,  lont  ptas  propres  poar 
la  guerre  ;  l'on  est  da  moins  en  état  de 
Taire  mettre  pied  k  terra  h  la  cavalerie 
en  certaines  occasions,  où  la  sUaatlon 
da  pays  ne  lui  permet  pas  de  se  scrTÎr 
de  son  arantagc. 

Des  grands  fourrages  nais^nt  sou- 
vent les  grandes  entreprises  :  ils  sont 
la  ressource  des  petites  armées;  car 
comme  l'enoemi  s'en  défie  moins,  il 
est  aussi  moins  en  garde  contre  l'atta- 
que du  plus  Caible ,  et  rien  ne  farorise 
daTSDtage  les  desseins  extraordinaires 
que  l'opinion  ou  l'on  est  de  notre  fïii- 
.blesse,  Celle  opinion,  dont  le  f^éoéral 
n'est  pas  moins  rempli  que  les  troupes 
qu'il  commande,  fait  qu'il  songe  bien 
moins  it  se  défendre  qu'à  attaquer;  et 
H  est  tout  étooné,  lorsqu'il  est  obligé 
de  laisser  l'un  pour  prendre  l'antre  au- 
quel il  n'est  pas  préparé.  L'histoire  est 
remplie  d'une  inRnité  d'exemples  de 
;  déroutes  et  de  défaites  que  les  grands 
fourrages  ont  causées,  qui  prouTcnt 
que  la  trop  grande  opinion  où  l'on  est 
de  ses  forces ,  et  le  mépris  qui  en  naît , 
doivent  être  mis  au  nombre  des  ph» 
j^Dds  périls  qu'on  peut  courir  k  la 
guerre. 

.  Peu  de  généraux  savent  profiter  des 
occasions  qae  nous  ofbent  ordinaire- 
ment les  fourrages  an  peu  coosidén- 
bles ,  c'est-è-dire  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cavalerie;  et  s'il  se  passe 
mêaae  quelque  combat  et  quelque  ac- 
Uon  où  l'ennemi  ait  été  battu  et  les 
ftmrrageurs  obligés  de  tont  abandon- 
ner, on  n'est  guère  sans  s'apercevoir 
qu'on  n'a  pas  su  profiter  de  son  avan- 
tage. Battre  In  escortes,  percer  la 
fhaloe  et  passer  outre  ^  t'est  quelque 
IT. 


chose  ;  mah  ce  n'est  rien  si  en  mftme 
temps  on  ne  cherche  à  investir  les  four- 
rageurs,  et  leur  couper  te  chemin  de 
la  retraite ,  ce  qui  est  fort  aisé ,  lorsque 
la  chaîne  est  pénétrée  et  enlevée,  et 
que  l'ennemi  en  forme  promptemeot 
une  autre  environnante  snr  tont  le 
front  du  Iburrage. 

Lorsque  deus  armées  sont  en  catti- 
pagnn  et  qae  l'une  fait  front  k  l'autre , 
on  commence  ordinairement  de  four- 
rager ce  qui  est  devant  soi ,  et  chacune 
le  pousse  aussi  près  qu'elle  peut  de 
l'ennemi.  Les  tentatives  sur  ces  sortes 
de  fourrages  sont  douteuses,  parée 
qu'il  est  aisé  à  l'ennemi  de  faire  avan- 
cer des  troupes  de  son  camp  el  d'en 
^Ire  secouru;  mais  ceui  qui  se  font 
sur  les  ailes  et  sur  les  derrières  d'une 
armée  sont  favorables  pour  une  entre- 
prise. 

Si  l'on  veut  Inquiéter  un  foumge 
qui  se  fait  entre  les  deux  armées,  ou 
engager  une  aetioo  considérable  qui 
puisse  favoriser  l'enlèvement  des  four- 
rageurs,  ce  qui  doit  èln  l'unique  but 
de  ces  sortes  d'entreprises,  voici  ce 
qu'il  me  semble  de  mieux  i  faire  pour 
le  succès  : 

Dès  qu'on  est  informé  que  l'ennemi 
fait  un  grand  fourrage,  on  fera  eonrh- 
io  bruit  dans  l'armée  qu'il  couvre  un 
antre  dessein ,  et  qu'on  doit  se  tenir 
sur  ses  gardes,  de  peur  d'èlre  pris  k 
l'impourvu  ;  al  on  n'est  pas  retranché, 
on  se  lifltera  de  le  faire ,  eomme  si  on 
avait  peur;  on  fers  distribuer  de  la 
poudre  etdes  balles;  enfin  l'on  se  pré- 
parera comme  si  l'on  s'attendait  k  être 
attaqué.  On  ne  doit  pas  douter  que 
l'ennemi  ne  soit  bientôt  tnfhmië  de  ce 
qui  se  passe ,  et  qnll  se  s'Imagine  que 
cette  peur  artificielle  est  une  réalité, 
et  que  toutes  ces  précautions  et  ces 
apprêts  se  font  à  dessein  de  se  défen- 
dre, ce  qalle  ren^  moins  précau- 


D.g.tzedbyGoOt^lC 


nmnt  db  volèmo. 


ttonné  sur  son  rourrage.  A  l'entrée  de 
la  nuit  on  fera  plusieurs  petits  déta- 
chemens  de  caralerie  et  d'inhnterie, 
avee  ordre  de  s'embusquer  sur  tous  les 
chemins  et  les  passages  à  un  quart  de 
lieue  ou  demMieue  où  l'ennemi  four- 
ragera ,  et  qui  formeront  comme  une 
chaîne  sur  tout  le  front  du  fourrage , 
arec  ordre  de  ne  se  point  découvrir, 
de  laisser  passer  tout  ce  qui  ira  du  cAté 
du  camp ,  et  d'arrêter  tout  ce  qui  Tien- 
dra, pour  que  l'eanenii  n'ait  aucun 
aris  du  detsein  que I'od trame,  et  qu'il 
ne  soit  pas  averti  que  l'on  marche  a 
lui.  Comme  ces  petits  détacbemens 
doivent  s'eatrecommuniquer  les  uns 
aux  autres,  il  doit  y  avoir  un  signal 
nuiBt,  concerté  entre  eux  pour  qu'on 
puisse  se  reconnaîtra,  au  cas  qu'on 
vienne  à  se  rencontrer,  ou  les  senti- 
nelles que  l'on  embusque  le  plus  prés 
des  cbemins.  Ces  tignanx  sont  de  mille 
façons  différentes,  et  oda  dépend  de  la 
fantaisie  des  ofllciers  généraux. 

De»  que  le  général  sera  informé  que 
loi  ennemis  fourragent,  il  mettra  tout 
d'un  coup  BOB  armée  en  marche,  qu'il 
divisera  es  oinq  ou  lix  corps  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  pour  avoir  des  ar- 
mes propres  k  tout  éténement.  Ces 
corps  seront  suivis  chacun  de  deux  au- 
tres, l'an  de  «avalerle  partagé  par 
troopea  de  trente  mitres,  et  l'antre 
d'infanterie  divisé  par  de  petits  déta- 
cbemens ou  par  piquets  commandés 
par  des  officiers  ehoiils  de  chaque 
oorpi^qui  auront  ordra  de  se  répandre 
sur  lea  derrières  des  fourregeun,  de 
les  envelopper,  et  de  prendre  autant 
de  chevaux  qu'il  leur  sera  possible, 
sur  lesquels  les  sddati  monteront,  mè- 
neront les  autres  en  main  et  se  retire- 
ront au  camp  avec  les  prisonniers 
qu'il» pourront  faire.  Les  petites  trou- 
pes de  cavalerie  observeront  la  même 
cooduite.  Toilà  %iuAt  aux  détacb»- 


meni.  A  l'égard  âa»  tKHipei  qal  M-> 
vent  attaquer  et  Forcer  la  chatne,  voici 
l'ordre  qu'elles  doivent  observer  : 

le  les  ai  partagées  en  cinq  ou  dx 
corps,  oo  pins,  sf  es  le  Juge  i  propVk 
Ces  coipi  marcheront  i  une  distance 
raisonnable  l'on  de  l'autre,  da  sorte 
qu'ils  puissent  tout  d'un  temps,  s'il  est 
posrible ,  attaquer  la  chaîne,  et  ta  per> 
eer  en  plusieurs  endroits,  avec  ordra 
BDX  oUIcters  qui  les  commandent  d'il- 
taqaer  bnuquement  etl'épée  A  la  main 
tout  ce  qui  se  présentera  devant  eut, 
et  de  laisser  derrière  les  postes  où  l'en- 
nemi pourrait  s'être  fortifié;  car  il 
suffit  de  battre  le  gros  sans  s'amoscr 
au  reste ,  qui  tombe  par  la  déAlte  M 
autres.  Dès  qu'on  aura  forcé  la  chaîna 
et  dissipé  tout  ce  qui  se  présente,  ot 
léchera  quelques  troupes  oprùs  lis 
fuyards,  pendant  qu'on  se  saltira  des 
chemins  pour  couper  la  retraite  aox 
(barrageurs. 

Aalant  cette  entreprise  demande  da 
secret  et  de  diltgenc«  dans  l'exécution, 
autant  faut-il  en  apporter  pour  la  fiidr 
et  se  retirer,  de  peor  que  l'ennemi  ne 
marche  en  force,  par  les  secours  qui] 
peut  tirer  du  camp.  SI  le  corps  est  con- 
sidérable, on  en  a  peu  i  craindra; 
mais  le  mieux  est  de  penser  à  se  retirer 
en  bon  ordre,  après  avoir  pris  autant 
de  chevaux  at  de  prisonniers  qu'il  sera 
possible  de  faire. 

On  peat  voir,  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  des  desseins  semblablei, 
bien  exécutés .  sont  capables  de  miner 
tout  d'un  coup  une  armée;  car  en  at- 
taquant l'ennemi  en  dilTérens  endroits, 
et  sur  tout  le  front  do  son  fourrage,  oa 
ne  sait  où  courir,  et 'on  craint,  en  allant 
d'un  cAté,  qu'on  ne  soit  oaverl  et 
percé  par  l'antre;  si  on  marche  aux 
endroits  qui  sont  les  premiers  alla- 
quéa,  on  laisse  lea  autres  dégaroif ,  et 
l'on  abandouie  tua.  gui  fourragrat 
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dflfrttre  eux.  Ce  cfol  rend  ces  sortes  de 
deiseii»  bd1«s  dans  l'exécatioD ,  c'est 
que  l'ennemi  «  ses  fbrces  dtspersées  ot 
répandues  çk  et  U,  ao  Ilea  quil  se 
roU  Btlaqoé  par  de  grands  corps  qui 
De  Ni  donnent  pu  le  trmpa  de  réonlr 
m  ft>rees  pour  y  réthter. 

Comma  les  grands  fourrages  laissent 
un  camp  presque  dégarni ,  le  ne  pais 
comprendre  comment  on  général  ha- 
bile et  entreprenant  néglige  nne  occa- 
sion si  ftivorable  à'j  marcber  arec  tou- 
tes ses  forces,  lorsqu'il  sait  son  ennemi 
occupé  à  son  fourrage,  où  il  a  mené  la 
{.lus  grande  partie  des  siennes;  cela  lui 
«t  d'autant  plus  belle,  que  le  four- 
rage se  foit  sur  une  de  ses  ailes  oa  sur 
ses  derrières.  Ces  sortes  d'entreprlsrs 
■ont  aussi  rares  qoe  le  succès  en  est 
certain,  en  solvant  la  méthode  dont 
J'ai  parlé  pour  couvrir  sa  marche,  et  le 
dessein  d'une  entreprise  si  belle  et  si 
éclatante.  C'est  par  ces  moyens  que  le 
liiiblB  riest  k  bout  do  fort;  mais  il 
faut  si  bien  compasser  son  temps, 
qu'on  arrive  sur  l'ennemi  lorsqu'il  est 
dans  le  plus  fort  de  son  fbùrrage ,  et 
avant  que  les  fourrageurs  poissent  re- 
venir au  camp.  Ceci  peut  (tre  mis  au 
rwg  des  Bvrprlias  d'années,  dont  J'ai 
parlé  dans  mes  obsrr valions  précéden- 
tes; austi  al-]e  donné  Ik  une  partie  des 
nerares  qu'il  (ïot  prendre,  et  qu'on 
■e  saurait  trop  répéter.  En  suivant  ces 
méma  entreprises,  il  est  bien  difficile 
qu'on  poisse  douter  du  succès. 

Il  n'y  a  sortes  de  ruses  et  de  finesses 
que  les  fourrages  no  puissent  fournir, 
et  sBrtoat  lorsque  les  armées  sont  pro- 
ctMi  l'iule  de  l'autre;  car  dans  ces  cas 
Ua  sont  dangereux,  partieollèrement 
Iwiqa'on  a  mangé  et  foorragé  ce  qui 
estent»  Isa  deux  camps,  ideux  ou 
trois  lieue»  aux  environs.  Un  général 
habile  et  entnprensnt  compte  bien 
OMMos  sur  le  nombre  et  la  supériorité 


de  ses  ennemis,  quelque  disproportion 
qu'il  Y  ait  entre  les  forces,  quA  sur  son 
courage  et  sur  son  Intelligence.  Ces 
deux  qualités  suppléent  à  tout,  lort- 
qu'il  est  à  la  tète  d'une  armée  aguer- 
rie, pleine  de  confiance  et  de  bonne 
volonté.  Les  occasions  ne  lui  manquent 
pas  pendant  le  cours  d'une  campagne; 
Iles  naissent  eu  foule,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  toutes  tes  finesses  de  l'art 
pour  les  faire  naître.  Entre  deux  gé- 
néraux égaux  en  puissance,  en  expé> 
rience  et  en  résolutions,  la  dispropor- 
&  l'cf-ard  des  forces  est  alort 
redoutable  ao  faible  ;  mais  le  plus  grand 
ivantage  do  faible  est  constamment 
lans  le  courage,  la  hardiesse  et  Tau- 
lace  soutenue  du  génie  supérieur,,  et 
de  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  profond 
et  de  plus  achevé.  Avec  ces  qualités  on 
vient  à  bout  des  entreprises  les  plui 
ilifflciles,  et  que  les  courages  et  les  es- 
prits médiocres  regardent  comme  in- 
surmontables, comme  folles,  et  que  les 
autres,  qui  voient  de  plus  loin,  consl- 
(lèrent  seulement  comme  hardies.  C'est 
ries  grands  dangers,  dit  Thucydide, 
ijuc  résultent  les  grandes  gloires ,  tant 
pour  les  particuliers  que  pour  les  em- 
pires. Cela  est  certain  ;  mais  11  y  a  une 
infinité  de  desseins  h  la  guerre  où  te* 
difficultés  et  les  obstacles  ne  sont  qu'ap- 
parens.  L'événement  lesJustiOe,  et  le 
~uccès  relève  encore  plus  la  gloire  du 
(général  qu'une  entreprise  heureuse, 
toute  parsemée  et  coupée  de  dangen 
sans  nombre,  et  où  l'on  perd  une  infi- 
nité de  monde.  Telles  ont  été  les  ac- 
tions de  Frlboui^,  de  Senef,  de  Ner- 
winde,  de  Steinkerque  et  de  Mal- 
plaquct. 

le  remarque,  par  mon  expérience 
et  par  l'analyse  des  campagnes  qu"  j'ai 
faites  pendant  le  cours  de  deux  grandes 
guerres  très-difficiles  et  très  meurtriè- 
res, que  l'on  ne  profite  pas  toujours 
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des  occasions,  et  que  l'oo  entreprend 
soDTent  les  choses  les  plus  difficiles, 
lorsque  l'on  pourrait  vaincre. par  les 
plusaftées;  mais  cela  vient  souvent  du 
déraut  de  hardiesse ,  et  le  plus  souvent 
encore  par  déraut  d'habileté.  Bien  de 
plus  aisé  qu'une  entreprise  de  camp  ; 
lieu  de  plus  facile  et  de  plus  assuré 
que  l'ftttaqun  d'une  armée  dans  sa  mar- 
che, et  pourtant  rien  de  plus  rare.  Il 
faut  de  l'habjlelé  en  tout;  sans  elle  on 
ne  fait  rien ,  et  cependant  personne  ne 
cherche  &  en  acquérir.  La  pins  bclii- 
occasion,  pour  attaquer  l'ennemi  avec 
le  plus  grand  avantage  qui  puisse  ja- 
mais se  présenter  dans  une  campagne , 
«t  elle  se  présente  presque  à  chaque 
campement  que  l'on  fait,  pour  peu 
qu'on  s'opiniàtre  à  y  rester  quelque 
temps,  c'est  sans  doute  l'attaque  d'une 
armée  pendant  un  grand  fourrage 
Pour  réussir  dans  une  telle  entreprise, 
on  en  prétexte  un  général  et  fauxi  on 
l'ordonne  à  l'ordre  arec  toutes  les  pré- 
cautions ordinaires^  on  commande  les 
escortes;  on  les  fait  même  partir  la 
Duit;  toute  la  cavalerie  s  ordre  d'y 
marcher  en  armes,  tout  comme  si  l'on 
allait  h  un  combat;  et  si  l'on  préteste 
de  fourrager  sur  ses  derrières,  on  use 
de  moins  de  précautions  pour  venir 
tout  d'an  coup  au  camp ,  et  nurcher  à 
l'ennemi  avec  toutes  ses  forces  qu'on 
fait  au  fourrage;  car  lorsqu'on  se  voit 
dans  la  nécessité  d'aller  fourrager  loin 
de  son  camp,  on  attend  l'occasion  que 
l'ennemi  y  aille  Iul-m6me ,  et  c'est  tou- 
jours le  plus  prudent.  C'est  dans  ces 
cas  que  la  rose  d'im  but  fourrage  peut 
nous  assurer  du  succès  d'une  si  belle 
entreprise,  et  de  la  ruine  entière  de 
toute  l'infanterie  d'une  armée,  qui ,  se 
trouvant  dénuée  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie,  ne  peut  résister, 
aRèibUe  encore  par  ce  qu'on  en  a  tiré 
pour  les  escortes.  C'est  par  cette  rose 


qu'on  rutoe  abwhnwnt  une  «méet 
elle  se  trouve  faathie,  tenraasée,  «t 
perd  encore  ses  équipages,  qui  sont  11 
proie  du  victorieui. 

Dès  qu'on  est  informé  que  l'enoenl 
a  donné  dans  le  piège  qu'on  lui  tend, 
on  fait  tout  d'un  coup  revenir  les  foar- 
rageurs,  qui  font  balte  k  une  lieneon 
environ  du  camp, -sous  préteste  qw 
l'ennemi  est  en  mouvement,  et  qu'on 
attend  des  nouvelles.  Ou  les  fait  alon 
retourner  sur  leurs  pas  pour  marcher 
h  l'ennemi ,  après  avwr  pris  les  pré- 
cautions que  j'ai  données  dans  les  sur- 
prises d'armées,  qui  dérobent  k  l'ea- 
110  [t)i  toute  connaissance  da  notre 
dessein.  Il  est  surprenant  queles  exem- 
ples de  ces  sortes  d'entreprises  soient 
si  rare^.  11  ne  faut  pas  être  étonné  que 
les  anciens  nous  en  offrent  si  peu  ;  ils 
avaient  peu  de  cavalerie,  et  toutes 
leurs  forces  consistaient  dans  rinranto* 
rie,  outre  qu'ils  se  retranchaient  tou- 
jours; au  tieu  que  nous  faisons  tout  le 
contraire ,  ce  qui  redouble  mon  éton- 
nement,  lorsque  je  pense  i  la  ladlité 
de  ces  sortes  de  desseins. 


Pour>déIivrer  une  plaoe  de  la  prise, 
il  ne  suRIt  pas  qu'une  armée  entre- 
prenne d'y  jeter  du  secoarsi  ou  n'y 
gagne  rien  lorsqu'on  a  en  t«te  un  en- 
nemi opiniâtre  qui  ne  cède  point;  <m 
retarde  seulement  de  quelque*  jours 
la  prise  de  la  place ,  et  puis  c'est  tout. 
Le  vc^inage  d'une  arœée  de  seeoars, 
qui  arrive  subitement  et  qui  r^e  daoc 
l'inaction,  est  un  avertissement  aux 
assiégeans  da  prendre  da  bonnes  mesu- 
res .  et  de  se  tenir  sur  iMirs  gardes. 
Parvenus  ensuite  i  avoir  pris  tontes 
leurs  précautions,  Ils  peuvent  penser  k 
faire  quelque  cbose  de  piieui,  et  ■• 


SXnUklTS  DE  SOLàUt. 

réHmdre  k  entreprendra  sot  renoeinl; 
e'est  pourquoi  il  faut  les  préveDir.  Si 
l'on  ne  peut  leur  retnnctier  les  vivres, 
on  doit,  dès  le  commencement,  em- 
ployer des  raouremens  ruiés  qn!  d6- 
iDontent  Icars  mesures  ^  si  l'un  et  l'au- 
tre ne  peuvent  se  faire ,  il  faut  en  venir 
aui  mains,  et  tâcherd'engager  unear- 
faire  décisive  :  témoin  Denain. 
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Da  la  gutnc  d«  meMagan. 

De  toutes  les  guerres,  il  n'r  en  a 
point  de  pluj  difficile  et  de  plus  rusée,' 
et  en  même  temps  do  plus  dangereuse , 
que  celle  des  tiautes  montagnes  qui 
rorment  des  pas  et  des  vallées  profon- 
des, où  il  y  a  des  cbemios  difflciles 
des  ravins  et  des  précipices  affreux,  et 
mille  autres  obstacles  qui  fournissent 
tuie  inQoité  de  ruses  et  de  ressources. 
C'est  dans  ces  sortes  de  slluaUons  qu'un 
grand  capitaine  peut  mettre  en  usage 
tout  ce  que  la  stience  de  la  guerre  a 
de  plus  grand  et  digne  de  son  adresse 
et  de  son  savoir.  C'est  dans  ces  sortes 
de  pays  que  se  font  les  bons  coups; 
mais  pour  cela  il  but  être  alerte  à  sai- 
sir l'occasion. 

Un  général  vif,  Impétueux,  qui,  par 
la  hante  opinion  qu'il  a  de  ses  forces  et 
de  son  eonrage,  se  laisse  emporter  à 
tout  entreprendre,  qui  ne  cbercbe  qu'à 
combattre,  quoique  l'occasiou  ne  soit 
pas  mAre,  en  Iroave  bienUH  une  de 
ruine  et  de  honte ,  si  son  antagoniste 
plus  faible,  mais  plus  rusé  et  plus  pa- 
tient ,  lui  chicane  le  pays  et  I  ui  échappe 
snuvent  par  des  monvemens  adroits  et 
insidieux;  par  U  il  le  rend  maître  des 
occasions ,  et  le  fort  se  voit  alors  obligé 
de  se  régler  sur  set  mouvemens,  s'il 
veut  le  Joindre  et  le  combattre,  ti  faut 
que  celui^i  aille  onvertemmit  et  à  la 
ireocbe  guerre  d«Ds  ses  (iesaeins,  pen- 


dant que  l'autre,  plus  fin  et  plus  pro- 
fond dans  les  siens,  qui  ne  sont  coonw 
que  de  lui ,  les  hil  courre  et  les  enve- 
loppe par  des  retraites  stmolies  et 
craintives  en  appareueeiper  cette eoft- 
duite  profonde  et  trompeuse ,  il  le  rend 
moins  altentif  et  moius  préeanllonaé. 
Les  postes  avantageux  qu'on  noua  abao* 
donne  sont  souvent  des  amoroea  qui 
nous  conduisent  à  notre  perte.  Il  n'y  a 
pas  de  stratagèmes  plus  fins  et  pins 
impéoétraldes  que  ceux  fondés  sur  dee 
dehors  faibles  et  cralBtibj  on  œ  les 
interprète  Jamala  en  faveur  du  faible 
qu'après  l'événement.  Les  nonduitea, 
les  entreprises  où  l'on  avance  k  mesure 
qu'on  rétrograde,  qu'on  sait  se  cou-^ 
vrir,  se  déguiser,  cacber  sa  tearobe  et 
prendre  des  dreuits ,  sent  tonjours  len- 
tes, mais  elles  sont  sibes. 

h&  conduite  d'un  général  d<^t  avoir 
deux  points  de  vue  principaux  :  l'un 
regarde  la  s&reté  et  la  conservation  de 
son  armée,  l'autre  la  destnictiOD  de 
son  ennemi  ou  do  ses  desseins.  A,  l'é- 
gard du  premier,  lorsqu'on  s'engage 
dans  des  pays  de  montagnes,  on  doit 
assurer  ses  derrières  ou  quelque  autre 
passage  par  où  on  ait  la  sortie  libre  ;  ne 
pas  s'éloigner  des  passages  d'où  l'on 
lire  ses  convois  ^  lorsqu'on  est  ot>Ugé 
de  s'en  éloigner,  le  plus  sûr  et  le  plus 
prudent  est  de  s'y  fortifier.  On  doit 
établir  des  communications  d'un  poste 
à  l'anlfe,  rompre  les  chemins,  garder 
les  hauteurs  qui  nous  paraissent  les 
moins  pralioabies,  et  les  garnir  d'un 
abattis  ;  car  quand  même  les  aigres  ne 
se  trouveraient  pas  sur  les  Ueux ,  rien' 
n'empécbe  d'en  tirer  dlallleurs,  et  de 
les  transporter  où  l'on  rent;  poster  des 
gardes  partout  peur  s'entre-avertlr  de 
l'un  à  l'autre  avec  des  signanx  concer- 
tés,  du  feu ,  des  fusées,  des  bottes  la 
nuit,  et  le  Jour  delà  ftamée,  etc..  et 
sa  gflrd«rsur  toutes  choses  de  prendre 
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trop  peu  de  mesune.  Il  hOt  les  pousKr 
JwqiTau  serapule  <  on  n'en  saurait  Js- 
mais  trop  prendre,  surtout  dans  les 
fgys  de  monURnes,  qui  presque  tou- 
Uk  f ans  eiposent  A  sorprlBe ,  soit  par 
Im  refsn,  otaeiniDl  de  tranrse,  vallées 
OB  hauteurs  qui  tous  dominent,  si 
MM  lu  pnmei  toutaa  les  précautions 
BèKsaaire*  pour  wns  mettre  è  cou- 
vert. 

Quant  è  ce  qui  coneeme  la  destruc- 
tion d»Boa  ennemi  ou  de  ses  desseins, 
le  tout  dépend  de  l'habileté  des  |{ëné- 
nax  opposés  l'un  è  l'aalro.  ^  le  (cé- 
Itéral  ememi  ae  néglige,  manque  aux 
pféoauttODB  nftoesMirM  h  la  (fureté  et 
«onseriation  de  son  armée ,  qu'on 
piiiM  lui  donner  le  cbange,  le  mener 
de  porte  ea  posto  et  l'attaquer  dans  des 
déHIés ,  lui  couper  sa  retraite  et  lui  re- 
tnaeher  les  rivres,  «r  se  rendant  met' 
In  de  loDtcs  les  issues  el  des  hauteurs, 
os  daitt  dans  ces  sortes  de  circonstan- 
Ms  Taforables,  se  fortifler  puissamment 
dans  les  postes  occupés ,  Bïeo  des  ar- 
bres en  abattis  qu'on  étend  tout  de 
law  toog,  le  pied  en  dedans,  atlaeliés 
Carme  les  uns  contre  les  autres,  et  si 
paès  que  les  brani^ies  de  l'un  se  pren- 
Mnt  et  s'embarrassent  dans  celles  de 
l'autre.  On  doit  également  se  précau- 
tlonner  contra  les  attaques  de  eeas  du 
dedans,  et  contre  celtea  des  secours 
q/ù  pourraient  arnter  au  dehors;  sur^ 
tout  De  rien  hasarder,  et  tout  craindre 
de  l'audace  déscapéréa  d'un  ennemi 
qui  se  voit  enveloppé  de  toute*  parts 
ear  ce  qu'il  a  de  aileoi  à  fttre,  dans 
Un  évéoeraant  si  imprévu  et  si  extraor- 
dinaire, cet  do  ne  perdre  aucun  temps 
pour  marcher  auxdtts  postes  occupés: 
cooeerter^  s'il  se  peut,  arec  ceux  qui 
Tleoneot  à  son  seeours;  d'attaquer  en 
ra^Die  temps  des  deox  cAtés,  sana  au- 
cun intervalle  d'une  attaque  i  l'autre, 
uoiritc  rubuttir  quoiqu'il  sait  r^uuwi, 


et  de  ^ir«  succéder  de  noureanx  corps 
jt  ceux  qui  ont  combattu,  qui  se  ral- 
lient derrière  pour  retourner  au  com- 
bat ,  si  les  autres  sont  repousses  ï  leur 
tour. 

La  nuit  est  llietire  la  plus  commode 
pour  ces  sortes  d'entreprises;  on  ne 
doit  pas  seulement  s'attacher  aux  pos- 
tes qui  forment  le  chemin  de  ta  ré- 
traite, maisi  toute  l'armée  ennemie, 
quelque  avantageusement  postée  et  re- 
tranchée qu'elle  poisse  étrei 

Mais  si  le  général  que  tous  avet  es 
tête  est  vigilant.  Intelligent  et  actif; 
qull  prévienne  tous  les  pièges  qu'on 
pourrait  lui  tendre;  qafnGniment  su- 
périeur en  forces  h  vous,  n  TOUS  ré* 
duise  à  demeurer  resserré  dans  les  bor- 
nes étroites  d'une  exacte  déhnslve,  et 
k  être  uniquement  occupé  de  hire 
avorter  ses  desseins  sur  tous,  il  faut 
pour  lorc  s'attacher  aux  postes  les  plus 
avantageux  et  les  plus  forts;  n  s'en 
trouve  partout  dans  les  pays  de  mon- 
Ugaes.  Il  s'agit  seulement  do  les  bien 
connaître  et  d'en  tirer  parti;  on  doit 
les  fortifler  l'an  après  l'autre ,  disputer 
le  terrain,  Ucber  d'en  gagner  surTeD- 
nemi ,  si  l'on  peut,  le  resserrer  et  s'^ 
tendre  k  mesure  que  l'on  a  fbrtlAé  set 
postes,  et  qu'on  t'est  assuré  ha  eom- 
muRicfltiom  et  les  hauletits,  afln  d'o- 
bliger ainsi  et  k  force  de  travail  l'en- 
nemi è  la  nécessité  de  vous  combattra 
avec  beaucoup  de  désavantage,  on  do 
se  voir  réduit  k  demeurer  dans  Vio' 
action.  S'il  tous  attaque,  surtout  de 
nuit ,  voua  devex  fciso  tous  garder  do 
dégarnir  te»  endroits  les  |^s  aisés  k 
forcer,  pour  vous  porter  aux  plus  dt^ 
Relies ,  malgré  les  hnsses  attaques  qo V 
y  pourrait  hlre  pour  vous  y  engager. 
On  doit,  dans  ces  aortes  d'afMrei.  s'aU 
tendre  k  être  attaqué  partout  oà  il  est 
possible  k  l'ennemi  d'aborder,  ots'ftrs 
ca  coMéqonwfl  préptr6  à  U  définie. 


Dt  11  bfna  d*  N  ttàm  diw  >m  nllécs  ou  sur 
bt  htDlMiM  ^e*  monUgoe*  >"«  de  bans  re- 
irucbencus ,  et  eu suile  de  les  «iéleadre. 

tJa  cher  d'armée ,  qui  s'est  posté  sur 
les  hauteurs  àts  ni6ntagnes  pour  en 
dëTcncIre  les  gorf;et  et  les  entrées,  doit 
d'abord  examiner,  afec  tODte  l'atten- 
tion imaginable,  le  terrain  et  les  en- 
droits les  plus  difllciles,  comme  les 
plus  aisés,  ainsi  que  les  mers  par  <A 
reonemi  pourrait  se  coaler,  et  consul- 
ter les  gens  du  pays  avant  de  se  Aier 
sur  le  poste  qa'il  veut  occuper;  après 
quoi  il  reconnaîtra  lui-mtme  sa  ligne 
de  communication  avec  les  autres  val- 
lées, tflchant  de  mettre  derrière  hii 
celles  gui  versent  dans  celles  qa1l  veut 
d£fbndre.  Son  parti  pris  et  son  camp 
tiftmé,  il  se  retranchera  sur  les  hau- 
teurs qu'il  veut  occuper,  et  tirera  une 
ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  endroits 
les  plus  avantageui,  d'une  montagne 
i  l'autre ,  passant  an  travers  de  la  val- 
lée ,  pendant  qu'il  Tera  abattre  tous  les 
arbres,  les  chênes,  les  haiet,  pour  nr 
rien  laisser  devant  lai  qtii  puisse  servir 
k  l'ennemi,  laissant  toute  la  montagne 
pelée  Josqoe  dans  la  plaine.  Il  fera  en 
Blême  temps  rompre  les  chemins  par 
où  l'ennemi  pourrait  s«  glisser,  et  les 
Talh)ns  d'un  accès  facile,  qu'il  ten 
boucher  par  des  abattis  d'arbres  ou  par 
de  bonnes  redoutes.  Enfln  II  n'oubliera 
rien  de  tout  ce  qoe  l'art  pourra  lui 
fournir  pour  rendre  tout  ce  fïont  im- 
praticable. 

Après  s'Alre  mis  l'esprit  en  repos  de 
ce  cUé,  H  ne  négligera  rien  pour  s'y 
bien  retrancher,  -profitant  de  tons  les 
avantages  que  le  terrain  pourra  lui  of- 
frir, observant  sur  toutes  choses  de 
pratiquer  à  trente  od  qtrarante  toises 
de  ses  retranebemeiis,  M  d'espace  en 
espace,  des  tedontes  ou  des  flèches 
avancées  avec  descoaiinaaloatloDB;  et 


cet  commuaicatieoa  âtdvffitétte  entr«  . 
deni  terres,  bim  paliiiadées  de  tous  ' 
cAtés,  et  oit  il  puiste  pawar  quai»  ^ 
hommes  de  front  entre  les  deux  ban-  -, 
quettes;  car  il  faut  niceaairemeDt  que  . 
i'ennemi  attaque  les  ouvrages  atant, 
d'aborder  les  retraocheineM,  ce  giM 
n'ert  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai-., 
sée  et  de  fort  facile  exécution,  c«E  Jl»'., 
chfli  se  trouvaat  flanquées  et  soutenue* 
de  tout  le  feu  de  la  ligne)  et  si  l'en-, 
neml  les  laisse derriièrfl,  il  s'expoaei- 
une  tempête  de  feux  qui  le  voient  dai 
la  léte  aux  pieds,  de  flanc  et  k  dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'«iigagK, 
dans  ces  coupe-gorges. 

Pour  la  disposHioa  générale,  Ure- 
border  le  retranctement  par  l'inful*^ 
ria  au  moîu  sur  six  de  file,  avec  l«ft 
grenadiers  séparés  pour  les  acaîdene 
inopinés  et  peur  r^rer  tes  eu  d'ex 
(rémités,  es  outre  des  réserves  d'un 
batallloo ,  chacune  rangées  en  ooloo^ 
nés,  1  nna  certaist  distanee  In  uoef 
des  autres,  et  pins  piès  où  l'on  jogare 
que  l'ennemi  formera  ses  priae^Mk^ 
attaques  i  mettre  de  la  «aTal»te  dé* 
montée  et  entremêlée  avec  de  l'inCao*- 
lerie,  an  portes  les  moins  acoessiUfls 
pour  montre  seulement ,  alto  que  ces 
postes  ne  paraissent  pas  dégarnis,  et 
qu'il  ne  prenne  pas  envie  i  l'emiemi 
d'y  porter  son  atttqtw.  Quant  ao  reste 
de  la  cavalerie,  l'employer  là  où  il  ae 
trouvwa  des  ^nes  propre*  i  la  pla- 
cer de  feçon  qu'Ole  puisse  soutenir 
t'inranterie;  et  s'il  y  s  quelques  nitf- 
seauz  ou  rivières  qoi  séparent  Jas  troa- 
pes,  quand  mêMe  elles  seraient  guéa-' 
blés,  dresser  plasleura  peats,  peur 
pevYoir  aisément  cDmaiMiqtwr.«ir 
tout  le  front  de  la  llgKC,et  forewr  diea 
redoates  éa  c6té  du  ces  ponts,  pour 
facHtter  par  leur  km  le  ralilasiefit  des 
troupes  au  «es  que  l'ennead  vienne  à 
percer  du»  «e»  enéroita.  De^  plus,,  il 
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bot  SDSif  qu'on  eooserw  ua  nonAre 
d'arbres  coupés  avec  tontes  leurs  bm- 
ehM,  pour  jeter  sur  les  brèches,  ou 
pour  former  au  ]rius  tâl  un  second  re- 
tranchement ,  en  CBS  qu'on  craigne  d'A- 
tre  emporté  aa  premier.  A  l'égard  du 
canon ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'oo 
doit  le  poster  dans  les  endrtritt  les  plus 
avantageux.  J'ajouterai  encore  qn'os 
doit  se  pourvoir  de  quantité  de  grosses 
ferres ,  Ik  où  le  terrain  permet  de  les 
rnoler  sur  l'ennemi,  lorsqu'il  bot  qu'il 
Monte  à  TOUS. 

Ces  disposKioos  de  défense  feites,  la 
principale  attention  du  général  d'ar- 
uée,  qui  voit  l'ennemi  disposée  l'iD^ 
■aller  dans  ses  retrancbemons ,  est  d'ob- 
■arVer  avec  soin  l'ordre  sur  lequel  il 
■ur^e.  Ij  jugera  par  Ifa  quelles  peu- 
vent être  ses  fansses  et  ses  véritables 
attaques,  et  l'on  se  règle  en  un  mo- 
ment sur  ce  que  l'on  voit.  Si,  dans 
quelques  endroits,  l'enneRii  attaque 
Hr  colonnes,  on  doit  s'y  fortifier  plus 
qu'au!  autres  endroits,  è  cause  de  ta 
petanteoretdel'fmpétuositéd'un  corps 
dilDcile  è  rompre,  et  contre  lequel  il 
n'est  pas  aisé  de  résister.  S'il  pénètre 
me  fois  dsos  cet  ordre ,  l'unique  re- 
mède est  de  l'attaquer  sur  un  ordre 
•emblable,  sans  délibérw  et  à  l'instant 
qu'il  a  percé. 

QtMnd  l'ennemi  est  è  portée ,  on  fait 
un  grand  fëa  de  canon  à  cartouche, 
josqa'Â  ee  qu'il  s'approche  du  fossé  et 
qu'il  se  jette  dedans  pour  attaquer  le 
fetvanchement ,  ou  qu'il  le  comble;  il 
hal  alors  le  chauffer  autant  qu'il  sera 
possible,  et  foire  monter  des  rangs  de 
'•oMats  sur  la  crête  du  parapet,  aflo 
^  que  leur  fsu  aolt  bien  dirigé,  et  qu'ils 
pntsient  d'autant  mieux  défeoifae  le 
parapet,  qui,  les  approcfaea  de  l'en- 
nemi une  fds  bltes,  ne  doit  plus  leur 
servir  d'abrt ,  mais  seulement  être  re- 
garda eoume  va  obstacle  aux  a^$ail- 
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lans,  qu'on  doit  en  outre  accabler  des 
plus  grosses  grenadea  et  de  petits  sacs 
à  poudre  dont  on  aura  (ait  bonne  pro- 
vision. 

Si  l'ennemi  s'opinlltre  k  poser,  et 
qu'enfin  il  gagne  la  crête  dn  pai^>et, 
en  mettra  l'arme  blanche  en  usage,  et 
l'on  combattra  toojours  serré  et  collé 
contre  le  parapet.  Si  l'on  s'aperçoit 
qu'on  ne  puisse  pas  résister,  on  fera 
avancer  les  colonnes  de  réserve  et  les 
grenadiers  pour  attendre  en  bon  or- 
dre lorsque  l'ennemi  entrera,  on,  s'U 
y  a  brèche ,  l'an  Jettera  dessus  les  ar- 
bres entiers,  derrière  lesquels  on  se 
défendra. 

Si  l'on  s'aperçoit  que  tes  troupes  se 
rebutent,  que  les  aDisires  prenni;nL  un 
mauvais  train,  et  que  l'on  se  voie  dans 
un  danger  éminent  d'être  entporté, 
une  sortie  prompte,  subite  et  vigou- 
reuse par  l'endroit  où  l'on  n'est  pas  at- 
taqué ou  le  moins  pressé,  peut  chan- 
ger la  fiace  des  alTaires,  ce  qu'on  ne 
doit  cependant  faire  que  dans  le  cas  de 
la  dernière  extrémité.  D'ailleurs,  quoi- 
que l'ennemi  ait  percé  les  rctraoche- 
mens,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
victoire  soit  pour  cela  décidée  en  sa 
faveur  ;  si  l'armée  qui  les  défend  veut 
tenir  ferme  et  faire  son  devoir,  l'avan- 
tage du  combat  n'en  reste  pas  moins 
toujours  de  son  cêté.  Elle  ne  peut,  da 
premier  instant,  avoir  affaire  qu'à  des 
troupes  fort  en  désordre  et  moindres 
en  nombre.  Le  tout  dépend  de  leur 
opposer  aussitAt  des  réserves  bien  en 
ordre  pour  les  culbuter,  on  du  moins 
les  arrêter  assez  de  temps ,  afin  que  les 
troupes  qui  ont  été  repoussées  puissent 
se  rallier,  revenir  i  la  charge  et  acu- 
blcr  reonemi  par  le  grand  nombre.  Las 
ressources,  dans  de  pareilles  occasions, 
sont  sans  fin,  lorsqu'on  sait  les  con- 
naître ,  et  qu'elles  sont  soutenues  par  le 
c9Ufageet)'in(réiiùlili;iirouloirT.iincre. 
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lUiliiici  iTiprts  lesquelles  un  géntnl  d'. 
Mit  régler  n  conduite  t  Ut  tuile  d'un 


Up  général,  qtii  peut  entreprendre 
plusieun  choses  à  la  bis,  oe  doit  pgs 
t'en  tenir  à'  une  seule,  mais  aller 
promptement  et  vigoureusement  de 
l'uneà  l'autre,  Jusqu'à  la  dprotëre  qui 
perreclionne  l'œuvre,  et  voit  la  fin  de 
la  guerre.  César  comptait  pour  rleo  ce 
qu'il  avait  Tait ,  s'il  lui  restait  quciqi 
chose  à  faire.  Si  Annibal,  aprèi  ave 
gagné  la  bataille  de  Cannes,  eût  tiré 
droit  à  Rome,  il  mettait  Qn  à  une 
guerre  qui  entraîna  par  la  suite  bien 
des  combats  et  batailles  qui  ne  décidi 
rentjamaisdenen. 

M.  de  Turenne  disait  qu'il  estimait 
plus  un  général  qui  conservait  un  pays 
après  une  bataille  perdue,  que  celui 
qui  l'avait  gagnée  et  n'avait  pas  su  en 
profiter. 

Se  servir  de  l'occasion  est  une  mar- 
que infaillible  de  l'habilelé  et  du  cou- 
rage d'un  général  d'armée.  L'occasion, 
dit  Tacite ,  est  la  mère  des  grands  évé- 
nemciis.  Une  victoire  décisive  et  com- 
plète nous  conduit  à  une  Toute  d'entre- 
prises et  de  grands  desseins. 

Une  armée  n'est  pas  abtinée  et  anéan' 
tie  pour  avoir  perdu  et  abandonné  le 
champ  de  bataille,  son' canon,  ses 
morts,  SCS  blessés  et  ses  équipages. 
Ceui  qui  fuient  k  travers  les  campa- 
gnes no  sont  pas  morts;  ils  sont  dissi- 
pés aujourd'hui  ;  ils  peuvent  se  réunir 
demain ,  trois  ou  quatre  jours  après 
quinze  ou  vingt  si  l'on  veut ,  se  rallier, 
reprendre  de  Douvelles  forces,  de  oou- 
Telles  espérances,  et  revenir  plus  mau- 
f  mia  et  plus  résolus  qu'auparavant ,  par 
la  honte  de  leur  défaite,  ou  par  Va- 
dresse  de  leurs  généitux. 

Pue  ne  faut-il  p«  pour  rendre  une 
J^a^jiiUi:  décisive  et  wniplètc!  ^lesne 
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le  fiOBt  presque  jameli.  On  vott  l'tw- 
nemj  en  fuite,  atterré,  raioca,  fbelè 
aux  pieds  ;  il  se  relàve  en  peu  de  tcnps  : 
on  dirait  que  le  victorieux  n'a  marehé 
que  sur  des  ressorts.  L'aventure  «ir- 
prenanle  dei  ducs  de  Welmar  et  de 
Rohao,  dans  la  plaine  de  Rheinfeld, 
est  une  preuve  bien  démonatrtilve  qoe 
le  vaincu  qui  fuit  n'est  pas  un  tira 
anéanti,  et  que  le^  trophées ,  érigés  sur 
un  champ  de  bataille,  ne  sont  pas  tou- 
jours de  longue  durée.  Weimar  et  Hq- 
ban  perdirent  tout  à  cette  malheoreuae 
Journée,  hors  le  courage  et  la  con- 
Qaoce  de  leurs  soldats,  auxquels  il  ne 
resta  que  leurs  seules  armes  et  le  désir 
d'avoir  leur  revanche  :  c'est  beaucoup 
lorsqu'ils  ont  à  kur  (été  des  généraux 
vifs,  hardis  et  braves ,  et  à  qnî  la  cer-- 
velle  ne  tourne  pas  aisément.  Une  par- 
tie de  celte  armée  avait  été  prise  ou 
taillée  eo  pièces;  l'antre  s'enfuitet  ne 
borne  sa  course  qu'à  cinq  ou  six  lieuM 
du  champ  de  bataille  :  c'est  là  que  )e 
de  Wcunar  recueillit  les  tristes 
débris  de  son  armée.  Le  voilà  dés(^; 
Ec  voit  sans  vivres,  sans  équipages, 
sans  munitions,  en  an  mot  réduit  dans 
l'état  du  monde  le  plus  désespérant. 
Que  faire!  que  devenir!  Le  duc  de 
Rohan ,  l'homme  du  monde  le  plus  fé- 
cond en  eipédiens,  en  ressources  har- 
dies et  vigoureuses,  lui  dit  qu'il  n'y  ■ 
rit;o  de  désespéré  avec  de  si  braves  sol- 
dats, il  proposa  à  Weimar  de  remn>- 
cher  aux  ennemis  j  celui-ci  goûte  cot 
avis,  qu'il  trouve  digne  de  son  cou- 
rage, de  sa  vertu,  de  l'extrémité  où  il 
se  trouvait  réduit.  On  sonde  la  vo- 
lonté des  officiers  des  corps ,  et  ceux- 
ci  celle  des  toMats.  Us  répeadesl  loua 
unanimement  qu'ils  sont  prêts  k  tout 
faire;  on  les  rallie  et  chacun  joint  wn 
drapeau.  L'ob  force  dm  merehe  de 
nuit  avec  one  leerojabie  diligence,  on 
arrive  au  poist  du  jqur  «ir  l'a 
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qui  oe  l'stUmlall  k  rleti  tnoias  qu'à 
OM  telto  Tlslte.  Od  le  lurprend;  et 
niii  lui  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  <M  «llsquà  et  battu  sans 
presque  bocum  réslstaniie.  Tout  s'en- 
biit,  toutt'en  va  et  rien  ne  demeure  : 
le  anoo ,  les  baffages ,  le«  munitions  de 
geerre,  lien  n'échappe  A  l'avidilédu 
TatnqtieDr.  Cette  esquisse  n'est  qac 
^ur  IMre  TOtr  aux  gens  du  métier  que 
la  perle  de  Is  plupart  des  batailles  est 
plus  dans  l'opinion  que  dans  ta  chose 
iMdie.  Les  hommes  braf«s,  audacieui 
«t  entendus  8'éM*ent  dans  les  plus 
grandes  InfMtunes,  bien  loin  d'r  suc- 
comber. Ken  ne  roonque  où  tl  y  a  du 
courage. 

Une  bataille  n'est  complète  et  déd- 
slve  qu'autant  qu'on  en  sait  profiter 
flts  rtDstant  que  l«  f fctoire  s'est  décla- 
■rée  sans  nulle  équivoque;  qu'aucun 
«orps  ne  reste  en  entier ,  que  tout  s'en- 
hltj  que  tout  «ourt  h  la  débandade. 
Le  général  victorieax  doit  bien  se  gar- 
der alon  de  faire  un  lien  de  repos  du 
riiamp  de  bataille,  mais  Imiter  ce  que 
tt  CéMr  dans  tontes  ses  victoires,  et 
partiouliérement  dans  celle  de  Pb&r- 
lale.  Il  n'a  pas  plus  tAt  vaincu  Pom- 
pée, fae  nir-le-champ  il  marché  i  lin 
«ulte  de  sM  eemp  qu'il  emporte.  C<' 
D'est  pas  encore  asset  :  n  le  suit  sans 
relâche  et  i  marches  Torcées  ;  il  l'obli;»' 
4e  oHNiter  sur  met;  il  y  monte  aussi, 
«tavee  la  même  promptitude,  de  peur 
^'H  H  lui  éehappe.  Mit  lefon  pour 
Ita  vietorleut.  qni  ne  lé  sont  iemais 
HQ'k  demi. 

On  doitlaissef  Ib  totis  tea  blessés, 
les  RTM  bagaftes,  ta  grosse  artillerie, 
•■<n  tout  ea  qui  pent  retarder  la  mar- 
«ba  t'a»  SQuI  nwmeht  :  camper  sur  les 
tttcet  de*  wineuk,  afin  qu'Hs  n'aient 
faa  M  t«np*  de  ae  reowiBeltre  et  4c 
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cherche  son  ulut  par  dtOérentes  rou- 
tes et  diverses  retraites.  On  doit  par- 
tager son  armée  en  plusieurs  corpi 
dans  on  très-grand  ordre  ;  les  enTofer 
i  IB  poursuite  des  fuyards  ;  tâcher  do 
les  atteindre  pour  les  accabler  et  ro^ 
oer  le  tout;  cependant,  en  les  pour- 
suivant,  marcher  toujours  avec  lei 
précautions  requises  et  la  sonde  k  It 
main;  ne  point  se  laisser  emporter  an 
point  de  donner  dans  des  piégea,  qd 
peuvent  avoir  été  dressés  par  des  trou- 
pes fraîches  placées  en  embuscade,  et 
par  d'autres  avantages  de  lieux  et  de 
dispositions  auxquels  l'ardeur  de  la 
ptMirsuite ,  dénuée  de  prudence  néces- 
saire, pourrait  vous  livrer,  et  conira 
lesquels  on  doit  toujoun  fiire  «  dé- 
fiance, en  assurant  tes  flancs  et  son- 
dant les  devans  de  sa  marche,  ahul 
qu'on  ferait  à  toute  autre  marche.  Plu- 
sieurs circonstances,  mais  surtout  les 
dilTérentes  situations  de  terrains,  doi- 
vent prescrire  les  mesures  à  prendre. 
Il  y  a  un  certain  point  Jusqu'où  11  est 
permis  de  snivreses  avantages.  Ce  n'est 
pas  eonnallro  ses  forces  ni  même  edlct 
de  son  ennemi,  que  de  o'ocer  aller 
Jusque-li,  ou  de  vouloir  aller  plus 
loin,  lorsque  la  défaite  n'est  pas  «h 
Itère.  Bien  des  généraux  oot  été  bat- 
tus après  une  victoire ,  faute  de  con- 
naître la  Juste  étendue  qu'ils  aoraient 
ÛA  lui  donner. 


ObaemUona  nir  l'ut  d*  hvcelcr  cl  dinqtdter 
uD«  aiiDée  eogagéB  dint  un  itége. 

La  nsniére  dont  fl  hut  agir  tort- 
qoe  l'on  se  trouve  ttop  Ddble  «mtrv 
un  ennemi  trop  brt  pour  fake  tarer 
ansjé^,  ou  du  moins  pour  pousser  k 
bout  la  patieeeri  des  «ssiégeans ,  n'est 
pas  UM  chose  dséoA  pratiquer.  Cette 
sorte  de  giKfie  est  ins-difflcilei  ■*• 
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Mer;  dte  hMImW  CMn  tnttte  nâe 

■itttHMlft. 

PtrBODDfl  ]i»t|afct,  ancten  ni  mo- 
dnrM)  «*»  pente.  Je  ne  dla  pas  &  en 
écrire,  mata  k  nous iQilDuerinStneqae 
t'est  une  partie  de  la  science  des  armes 
la  pla»  eurleuseet  la  plut  intéressante 
fu'oA  puine  traiter.  Nous  ne  la  laisse- 
rons pas  dans  l'Oubli  et  dans  les  ténè- 
bres. On  peut  compter,  sinon  Sur  mon 
lAtalIlgMce,  an  moins  sar  ma  bonne 
TOlobtéi  Contantons-noni ,  en  atlen- 
•aGt,  de  quelque  petite  eiearmouebe 
sor  ca  sujet,  e'eti-Mire  d'une  assez 
boMte  ldé«  de  cette  sorte  de  Kuem ,  ei 
ften  daTaatane. 

Celui  de  tous  les  capitaines  de  l'an- 
ttqnlté  qui  a  le  plus  eicrilé  en  l'arl 
d'inquiéter  an  siège ,  de  le  rendre  dll- 
M)e,  Ubommode,  loog,  fSeheax,  re- 
batant,  et  qui  enfin,  par  sa  ftfofl  de 
Aire  la  guerre ,  a  réduit  les  asslégesns 
MX  plus  tristes  estrémlléa,  cehiMk, 
ëi»4e,  nt  un  Romain,  tans  eonlredll 
le  ptoi  rameut  guerrier  que  Rome  ait 
fMfiris  produit.  C'est  Sertorfos,  qool- 
^(t  ni  DOS  écrivains,  aélés  admlra- 
UurtdMMoleaB,etqul  ont  pris  pour 
njet  de  leurs  éloges  les  Mliont  de» 
g randa  hODitnei  des  siècles  les  plus  re- 
«aléa,  Dl  DOS  goenrten  de  la  première 
wMe,  beaucoup phiaconnalsBevra  que 
la*  flotrea.  n'en  aient  preaque  rien  dit 
daw  leur»  écrits. 

Sartorlus,  i  l'égard  de  cette  partie 
de  la  gnerre,  dont  Je  n'ai  qb'an  mot  i 
dire,  est  sans  doute  I«  plos  célèbre  el 
le  plus  babito  de  tous.  Nul  n'a  fait  toIi 
de  si  grands  lalena  dans  cet  art  admi- 
rable. Quelle  prif 078Bce  1  quelle  rlgl- 
lance  1  quelle  activité  I  quelle  hsrdlessel 
qatlle  conduits  mêlée  partout  dans 
Mit*  foole  d'entreprises  sobitcs 
comme  eocbstnées  las  unes  mix  mrtreit 

lin  général  qui  «'engage  dam  on 


enllé  de  VopInloA  de  Ses  rbrcot,  comme 
de  celle  de  son  éourage  et  de  son  habi- 
leté, se  trouve  bientÂt  bors  de  mesure 
et  réduit  à  ne  savoir  où  se  prendre 
contre  un  aniagoniste  qui  semble  d'a- 
bord méprisable  par  sa  faiblesse,  qui 
f^it ,  et  qal ,  hors  d'état  de  parAttre  eu 
csmpkgne,  se  JMte  dan  les  plaeel 
Tortes. 

QUé  tut  Mort  Ube  ahnée  aux  éntre^ 
prises  de  laquelle  Heb  ne  semble  s'op- 
poser, et  qui  Eé  voit  mattreisé'de  ta 
eampagne?  Je  ne  pense  pag  qu'elle  ait 
autre  chb»  de  pluft  important  à  fblre 
que  d'entreprendre  sur  les  plac»  de 
son  ennemi ,  et  d'attdquer  celle  qu'elle 
Jugera  te  plus  à  sa  bienséance.  iQ^tel- 
iQs  ne  fit  rien  autre  chose  contre  Ser- 
torlus.  Cetut-ct,  trop  taible  pour  oser 
lui  tenir  tête,  et  se  présenter  de  front 
contre  dèt  fbrces  il  disproportionnées 
aux  tiennes,  ne  cherchait  qu'à  lui 
échapper,  et  k  changer  de  posté  k  me- 
sure que  l'ennemi  s'avançait  pour  l'eu 
déloger  et  pour  le  cobibattre. 

Uétellos,  ennuyé  de  tant  de  mouïè» 
mens  inutiles ,  pirdit  k  la  fln  patience, 
et-  le  laissa  U;  il  Crut  trouver  mieut 
son  «ompte  de  tomber  sur  ses  places  et 
d'en  hlre  le  siège.  Celait  Justement  co 
que  Sertorlus  souhaitait  le  plus;  et 
lorsqu'il  le  sentait  engagé  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises,  U  abandonnait  Alors 
ses  montagnes ,  les  vallées,  tes  forAls 
et  ses  asiles  impénétrables  pour  se  Jeter 
dansles  plaines,  où  H  campait  en  corps 
d'armée  et  la  tête  levée  ;  car  alors  tti 
fort,  qui  se  trouve  engagé  danS  son 
siège,  se  voit  réduit  au  sfUI  parti  de  là 
déTensive,  et  enfermé  dans  ses  lignes; 
et  eu  Heu  d'un  eonemi  contra  lequel 
tl  avait  affaire,  il  en  trouve  deux,  l'un 
au  dehors  et  feutre  au  dpitiins,  <;l  la 
plm  formidable  est  Sans  douU'  crlul  du 
dehorfl ,  fit  sait  la  véritable  méthode 
d'iiKiah)|er  «(  de  bartreler  no  ri^e. 
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Cette  menlèn  de  coiidiilre  li  gaeire 
«t  rode,  incommode  et  ratigaatej  car 
dUe  Rtt  ea  des  manœuvres  subUles ,  ru- 
•6m  et  proroodes,  viv«s,  cbaDgeaotes 
et  ruioeusec  d  reDnemi  occupé  dans 
•on  siège.  11  le  croit  faire  tranquille- 
pieot  è  H)D  aise  et  à  courert  dans  ses 
liRnes,  lorsqu'il  se  voit  tourné  et  in- 
Testi  de  toutes  parts  par  une  armée 
plus  bible  qui  se  forme ,  qui  se  ronipl 
et  se  partage  en  plusieurs  corps  qui 
voltigent  deçà  et  delà  autour  de  son 
camp,  et  qui  le  tienDent  sans  cesse  en 
de  perpétuelles  inquiétudes,  tantôt  de 
jour,  et  le  plus  souvent  de  nuit,  qui 
est  le  temps  le  plus  commode. 

Ainsi  on  Jette  bleolAt  la  lamine  dans 
un  camp  ;  les  fourrages  deviennent  très- 
difficiles  et  très-daogereui.  Si  l'on  j 
lai  ce  n'est  plus  qu'en  corps  d'armée; 
l'ennemi  disparaît  alors,  se  réunît  aux 
lieux  où  vous  fourragez  pour  tomber 
avec  tout  ce  qu'il  a  de  troupe;  sur  nos 
escortes,  ou  pour  vous  combattre  en 
partie  ou  séparé  en  plusieurs  corps, 
pour  percer  votre  chaîne,  ou  pour 
couper  la  liJe  de  vos  fourrageurs;  et 
lors  même  qu'il  vous  occupe  dans  ces 
endroits  éloignés  de  votre  siège,  où  tt 
TOUS  sait  faible  et  dégarni,  fl  détacbero 
promptcmcnt  ou  embusquera  des  trou- 
pes qui  s'approcheront  de  vos  lignes, 
et  se  glisseront  par  les  endroits  les 
moins  fortifiés  et  les  moins  gardés,  cl 
souvent  par  le  plus  fort,  qui  se  trou- 
vera d'autant  plus  faible  qu'on  s'j  sera 
dégarni ,  sur  l'opinion  ordinaire  qu'on 
n'oserait  tenter  de  ce  c6té  sans  témé- 
rité et  sans  imprudence. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  ici  n'est  pa^ 
k  moindre  des  dangers  auxquels  on  est 
exposé  dans  une  guerre  si  Bne  et  si 
rusée.  L'ennemi  n'est  jamais  court 
pièges  et  en  artifices  j  comme  les  ma- 
noBuvres  des  petites  armées  sont  tou' 
jours  promptes  et  accélérée»,  iiu'cllcs 


BXTUITS  Sit  VOLAAB. 

se  remuent  «Uàpe^t,  roiécaliao  dai 

entreprises  prévient  les  devau  que 
l'ennemi  peut  preadre  pour  s'y  oppo- 
ser, et  le  secret  en  est  mieux  gardé- 
Tout  est  simple  dans  uoe  petite  armée, 
au  lieu  que  tout  est  composé,  leot  et 
embarrassé  daos  une  grande.  Une  léte 
ne  sufDt  pas,  parce  qu'un  général  m 
saurait  porter  si  loin  sa  vue  sans  avoir 
besoin  de  celle  des  autres,  ce  qui  lait 
perdre  bii'ii  du  temps,  et  ce  temps 
perdu  est  au  profit  de  l'enneorii.  D'ail- 
leurs le  général  se  trouve  souvent  dan 
la  nécessité  de  s'abandonner  h  la  eat- 
duite  de  ses  liouteoans,  qui  ne  ram- 
plissent  pas  toujours  leurs  devoirs,  selt 
par  lâcbeté  ou  par  ignorance. 

lin  Sertorius,  dans  une  oocasioa 
comme  celle.du  siège  de  Lille  en  170$, 
o'aurait-il  pas  ruiné  et  anéanti  la  puia- 
sance  des  alliés  devant  celte  plaça? 
Cette  armée  formidable  o'e&t-elle  pas 
péri  de  faiip  et  de  misère?  Qui  douta 
que  ce  ne  fût  la  chose  du  monde  It 
plus  aisée?  On  venait  de  lui  couper  Ici 
vivres.  Voità  uo  convoi ,  le  plus  grand 
dont  on  ait  jamais  oui  parier,  qu'oa 
lâche  d'y  faire  passer.  On  avait  pr»  éa 
très-bonnes  mesures  pour  l'enlevar,  et 
les  ennemis  de  très-mauv^es  pour  le 
sauver-  La  chose  semblait  iorailliblt  et 
l'était  en  elfet  entre  les  mains  de  tout 
autre  que  ii.  d'AlbergoU.  Quel  ckoixl 
l'homme  le  moins  propre  à  cda  ci  le 
moins  entreprenant.  Il  le  laissa  passer 
tranquillement  et  sans  rien  feire,  <t 
n'en  fut  pas  moins  reconnu  pour  sa 
excellent  officier  dans  l'opinion  de  la 
populace.  Ce  coup  manqué  fut  l'eca- 
sion  de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne.  Ocvenonsii  Sertorius  oui 
sa  façon  de  faire  la  guerre;  car  il  est 
aisé  au  lecteur,  tant  soft  peu  éclairé, 
de  tirer  le  précepte  des  TsiU  qu'on 
rapporte ,  lorsqu'on  s'y  prend  d  one 
cc(tayic,nifliière.  , 


.Goot^le 


BUmAITS  VE  f6LAB1>. 


Ce  grand  .capiUine,  toujours  en 

fflonf€ment ,  toï^urs  attentif  h  oe  que 
l'ennemi  démit  ou  pouvait  Taire, 
rompait  toutes  se*  mesures  :  ao  convoi 
étail-ileo  eaippagDe,  il  tflaftaa-de- 
not  de  lui  avec  une  incroyable  diU' 
geoce^  il  devanvail  la  pensée  pour  ainsi 
dire.  Il  se  campait  sur  le  chemin  dans 
le  fostn  le  plus  avantageui.  Itfarcbait- 
00  i  lui  pour  l'en  déloger,  s'il  jugeait 
qu'il  pouvait  en  être  chassé,  il  l'aban- 
donnait par  des  retraites  fausses  ou 
véritables,  persuadé  qu'il  n'était  pas 
bootcux  de  se  retirer  devant  des  g«ts 
plus  forU  que  soi,  mais  qu'il  l'était 
beaucoup  de  se  foire  battre. 
,  S'opiniAtrait-on  à  le  suivre,  il  s'en- 
fonçait et  se  nichait  dans  des  lieux  im- 
praticables, on  tout  parsemés  de  piégf-s 
etdectiicancs.  Qui  est  le  général  assez 
hardi  pour  s'engager  dans  ces  sortes  de 
coupe-gorges,  s'il  n'est  très-babilc  et 
très-instruit  du  pays  où  11  vase  fourrer, 
où  l'on  ne  trouve  le  plus  souvent  au- 
cune issue  lorsqu'on  j  estwne  fois  en- 
tré? S'il  est  sûr  d'en  sortir  en  suivant 
son  ennemi ,  cdul-ci  ne  l'est  pas  moins 
d'éebapper  à  toutes  ses  ruses.  S'il  se 
voit  pressé,  il  te  laisse  \k,  et  par  une 
marche  diligente  et  forcée.  Il  se  dé 
borde  alors  dans  son  pays,  qu'il  va  ra- 
vager. L'ennemi  revient  sur  loi  pour 
l'en  chasser;  il  le  laisse  venir;  et  lui 
échappant  encore  une  fcMs,  H  le  pré- 
vient SOI-  son  siège  ^  attaque  ses  ligne.>; 
dégarnies,  et  jette  an  secours  dans  la 
place.  Peut-on  beaucoup  espérer  d'un 
siège,  quand  on  a  un  tel  antagoniste 
en  tête  ?  Métellus  en  eut  un  semblable, 
et  peu  après  le  grand  Pompée,  qui 
vint  pour  le  relever. 

Celui-ci,  ayant  Joint  HéteHas  arec 
de  plus  grandes  forces,  plein  de  l'opi- 
lion  de  son  mérite,  crut  avoir  bon 
wnrché  de  Sprtotius,  s'il  s'of^nittraiti 
e  ^uiv^el  persuadé  qu'i  la  fin  il  l'o- 


blfeeralt  k  combattre  Ceint  d  le  déli- 
vra de  ce  M^  i  car  an  lien  de  t'attendra 
de  pied  ferme,  comme  Pompée  et  Ué^ 
tellus  le  désiraient ,  il  Ot  la  mottié  dd 
chemin  pour  les  rencontrer;  et  biei 
qB'inférieor  en  nombre,  il  ne  laifta  pat 
que  d'en  avtdr  raison  et  de  les  btes 
battre. 

Si  UételluB  mettait  le  siège  devant 
une  place,  Sertorins  arrivait  aussitôt, 
et  l'assiégeait  lui-même  par  la  dtsetle. 
Un  jour  Métellus  s'étant  aperçu  que 
les  Lacobrltes  donnaient  beaucoup  de 
:^ccoHrs  à-  Sertorins ,  et  qu'on  pouvait 
facilenieot  les  prendre  par  la  soif,  car 
ib  n'avaient  dans  la  ville  qu'un  puits, 
et  que  les  ruisseaux  et  les  fontaines  qni 
se  trouvaient  dans  les  faubourgs  ou 
aux  environs  de  la  ville,  seraient  au 
pouvoir  de  celui  qui  rassié.:;erait ,  Il 
résolut  d'en  foire  le  siège,  dans  l'espé- 
rance qu'il  en  serait  maître  en  deux 
jours,  pareeqo'ils  manqueraient  d'eau. 
Il  ordonna  donc  à  ses  troupes  de  pren- 
dre des  vivres  pour  cinq  jours,  et  se 
mit  en  marche.  Mais  Sertorins  ima- 
gina promptement  les  moyens  de  h 
secourir;  il  flt  remplir  deux  mille  ou- 
tres, pour  cbMune  desquelles  11  pro- 
mit nne  somme  d'ai^nt.  Quantité 
'Espagnols  et  de  Haurusiens  se  pré- 
sentèrent pour  exécuter  l'entreprise; 
Sertorins  choisit  les  plus  robustes  et 
les  plus  légers,  et  les  envoya  par  la 
montagne,  avec  ordre  que  quand  Ils 
auraient  livré  lenrs  outres  aux  habi- 
tans.  Ils  tissent  sortir  de  la  place  tou- 
tes les  bouches  Inutiles,  alln  que  cette 
eau  pAt  fournir  plus  longtemps  i  ceux 
qui  la  défendraient. 

Métellus,  averti  do  succès  de  ce 
stratagème,  en  fut  très-flché;  car  les 
vivres  qu'il  avait  fhlt  prendre  è  ses 
troupes  étaient  déjÀ  consommés.  11  en- 
voya sur  l'heure  Aqulnus  arec  six  mille 
hommes  pour  lui  amener  un  convttf. 
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St-'rtorii»  iR  tilt  WaMt  averti  :  dès 
qu'AqttlDOi  Tut  pMrt,  U  hd  drena  ane 
embucide  mv  le  ohemin  ;  «t  qmnd  il 
nviBtsTK  nn  convsi,  il  fltteYertroia 
ibIUb  bomoiM  du  rarin  comcirt,  oâ 
U  lei  anit  Mcbi*  pour  le  ehsrger  en 
queue,  et  kinmAint  eo  penonoe  l'it- 
taquent  de  ttoat,  il  le  mit  eo  fuite,  loi 
tua  une  graade  partta  de  tes  gen*,  et 
fit  priMBnien  1«  antnt.  Aqiriniu  per- 
dit wa  armea  et  so«  ebeval  dus 
wiDbat,  et  se  saura  arw  Titesae  dana 
le  canp  de  Hétellos,  qui,  par  cet 
Acbec,  fut  oUigé  de  lever  boatensc- 
inent  le  siège ,  et  eut  la  douleur  do 
se  voir  moqué  et  tàBà  par  Iw  Eipa- 

Barcoloaea  eu  oetaraotage,  parmi 
Iw  villes  qui  se  aont  rendue»  célèbrei 
par  les  sièges  qu'elles  ont  soutenus  en 


'étaient  pas  m<diw  InquiAta  0I  aMH 
investis  que  let  assiégés. 

H.  de  VendAmo  eut  de  plus  sranA 
(^ntaelea  à  sumonter  qoe  n'en  eareot 
ka  aatresi  son  grand  eeurage ,  sa  har> 
(Uesse  «t  aon  «xpérlence  l'en  d^ivrA* 
fmt.  Il  nvatt  à  se  détendre  contre  nos 
puissante  gwalsoit ,  trèa-brsve  et  (ris- 
aguerrie,  et  «entre  l'audace  r^lée 
d'UD  gouverneur  très-entreprenant.  Ce 
prince,  environné  de  tant  de  périb, 
decnlfitei  et  d^nquiétudesi  se  douts 
d'une  sortie  générale;  H  apprend  oiëiM 
qu'elle  est  déjà  rétolne,  et  que  ceux 
dudebora  comme  eflox  da  dedans  doi- 
vent tomber,  les  uns  sur  aon  camp,  et 
les  autres  sur  la  trancbée.  H  tes  délivra 
de  oette  Mlgoe;  Il  marcbe  aeerète- 
mat,  k  la  bveiur d'une  nuit  sanshine, 
droit  auK  deux  eamps  du  Tice-ni, 


diirércnstenps,  qu'elle  ne  s'est  Jamais  qu'il  surprend  si  bearenement,  qa'n 
^menlie  dans  tout  e«  qui  peut  illut-  n'y   trouve   aucune   résistance.  Tout 


lier  une  défense,  au  lieu  qœ  l'on  re- 
marque dans  les  autres  du  phts  ou  du 
moins,  quoique  infionnent  plus  fortes 
que  oella  dont  nous  parlons. 

Le  dernier  ilége  de  cette  plaee,  en 
nu,  est  quelque  cbese  de  si  grand  et 
de  si  glorieux  à  s«a  habitens,  qu'on 
peut  le  comparer  sans  hjperbA  aui 
plus  fameux  de  l'antiquité,  puisque 
l'oo  trouve  dana  le  général  qui  l'atta- 
qua, comoie  dans  celai  qui  la  défen- 
dit ,  toute  rbabUelé,  le  courage  et  la 
conduite  qui  rendent  un  siège  noom* 
mandablei  et  l'on  peut  dire  que  le 
marécbal  de  Berwiek  n'y  acquit  pas 
moins  de  gloire  que  U-  de  VandAme 
dans  celui  de  iêffl;  oar  i  Véganlde 
l'autre  de  170G,  il  faudrait  y 
l'éponge ,  s'il  était  possible  do  faire  que 
ce  qui  a  été  tait  ne  fût  pas,  ou  d'en 
eiïacer  la  méno^a.  Conteotws-iuMu 
seulement  de  dire  que  dans  ces  treis 
sièges  U  parut  queltiua  ohoaedeapriD» 
âge»  de  Sertarius[  oar.  les  awiége—s 


s*enfuît  dans  une  confusion  et  an  dès- 
ordre  épouvantables  :  les  soldats  m 
gorgeot  de  butiui  et  après  avoir  bit 
mettre  le  fca  dans  les  deux  camps,  ft 
revient  à  son  siège,  et  hit  avorter,  pir 
une  entreprini  it  twrdie,  tous  les  des- 
Beias  de  ses  ennemis. 

M.  de  La  FeaDIede.  depuis  maréchal 
de  France ,  notns  bablle  que  M.  de 
VeodAaae  ,  ne  fbt  pas  st  heureux  que 
lui  dans  son  siège  de  Turin  ;  peut-Hra 
l'vftt-il  élé ,  si  luHnême  en  personne, 
plutôt  qne  oeux  qull  employa,  cikt 
inarebè  centre  M.  de  Savoie,  aa]oD^ 
d'bui  roi  de  Sardelgne;  Je  dis  peot- 
iin,  parce  qu'il  avait  un  Sertoriui 
trës-altfle  et  très-redontable  en  tfte, 
et  non  pas  ua  vtee-roi  Inhabite,  ans 
précautions,  comme  k  Barcelone,  rt 
sans  expérience.  Il  fat  traité  comme 
Méteflus  par  ee  grand  capitaine ,  qol 
l'inquiéta  et  qui  le  harcela  tellemeat 
dans  son  Mge ,  qull  n'en  vit  le  bout 
qw  par  dm  cttaftropbe  tré»«liaBd- 
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naab)  posr  lui,  et  très-ntchease  pour 
la  France. 

Les  généraoi  qui  ont  ImUi  Berlo- 
rius,  auUBt  qo'tl  est  possible  d'appro- 
cher d'un  si  grand  bonume  dans  sa  fa- 
çon de  Dilra  la  guerre,  ont  toujoars 
t(6  fort  rares;  ils  ne  se  présentent 
guère  que  loin  à  loin. 

Lanqae  Pompée  fut  chargé  de  eette 
gaefre  contre  Sertorius,  et  qo'll  fut 
iitît6  avec  ane  bonne  armée  au  se- 
cours de  HételloB,  qui  n'en  pouvait 
plus,  et  dont  on  n'était  pas  trop  con- 
tenté Rome,  ipiolqu'il  fât  b-ès-babile, 
lorsque  Pompée,  dis-je.  Ait  arrifé, 
tout  boQin  d'orgueil  et  de  présomp- 
tion, doniM-t-il  de  plus  grandes  mar- 
ques de  soa  c(Hir«ge  et  de  son  Intelli- 
gence dan»  les  armes,  qu'il  n'en  parut 
dans  Hétellus?  Aa  contraire,  celui-ci 
valait  infiniment  plus  que  lui;  car 
avait  tenu  tête,  tant  bien  que  mat,  h 
son  ennemi ,  quoique  son  armée  (Ctl 
moindre  de  la  moitié  avant  la  venue 
de  Pompée;  car  après  cette  Jonction 
Us  entrèrent  en  campagne  à  la  tête 
d'une  armée  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  etslx  mille  chevaax,  deux 
mille  TrondeuTS  et  gens  de  traits,  et 
cepeodaRt  Sertorius  n'oppose  h  dos 
forces  si  prodigteuMS  que  eept  mille 
troiiicents  hommes,  qn'tl  appelait 
ntoioa,  quoiqu'il  ;  eût  sept  ceMs  AfH- 
eoiiis  parmi,  qui  Tavatent  suivi  d'A- 
frique ,  quatre  miUe  rondadiers  et  sept 
e«tts  eh«nux. 

O  Pompée  pourtant,  qu'en  regar- 
d«H  k  Rome  sur  le  pied  du  plus  grand 
capitaine  do  monde,  se  passa  pas  pour 
tel  dans  soo  armée,  car  il  rut  toujours 
bsUn.  Sertorius  en  fit  si  peu  de  cas 
qa'U  dit,  é  son  arrivée  en  Espagne 
fu'iV  n'tnploytnit  que  dti  vergei  et  ta 
férule  coutre  cet  mfant,  iil  ne  crai- 
gnait eette  vieilk.  fl  voulait  dire  Mé- 
tcihis  ,  qui  veMtl  tMijours  A  m»  aide 


tu 

mais  il  ne  l'empjoha  pas-d^étre  pria 
pour  dupe  k  Lauron ,  où  il  fat  b&tla 
et  bien  étrillé  k  la  t4te  d'une  anhée  de 
près  de  cent  mille  hommes,  contra 
sept  mille  trois  cents  hommes.  Jamais 
Pompée  ne  ftit  phn  méprisé  de  son  en- 
nemi (car  César  n'en  fit  Jamais  aucun 
cas)  qu'il  le  fut  de  Sertorius.  L'affttire 
de  SucroD  loi  fit-elle  phn  d'bodneur 
que  celle  de  Lauron?  Le  lendemain  de 
cette  grande  action  de  Sertorius,  il  lot 
Iravemeot  lui  présenter  bataille  ;  mail 
1 1  se  relira ,  sur  l'avis  que  Métellus  s'a- 
vançait au  secours  de  Pompée. 


Des  précautions  qD'oa  doit  obscrrcr  dans  la 
marche  des  délrolti  des  monbgnc».  —  Qu'oe 
doit  fiir«  ciacttDtnt  rMomnltrc  iu  biii- 
teur*  et  tes  rtvon.  —  Ordre  de  marciic  (eloa 
les  principes  de  l'auteur,  —  Ordre  de  baUlll* 
$1  l'on  est  attaqué  dam  U  marclie  de  tout 
cAtés. 

Nous  allons  traiter  ici  des  embusca- 
des d'armées  et  des  précautions  qu'on 
doit  prendre  pour  s'empêcher  d'j  tom- 
ber. Je  traiterai  celte  matière  selon  ma 
ftiçon  de  penser,  sans  m'écarter  non 
plus  de  mes  principes  que  Je  feritil 
d'une  chose  reçue  du  consentement  do 
toute  la  terre,  par  l'évidence  qui  les 
fait  voir  clairement. 

S'il  y  a  peu  d'exemples,  dans  les 
historiens  modernes,  de  ces  ruses  ad- 
mirables et  profondes,  c'est  que  les 
anciens  étaient  plas  admirables  et  plus 
profonds  dans  ta  science  des  armes  que 
nous  le  sommes,  puisque  nous  n'avons 
ni  principes  ni  systèmes.  Il  ne  faut  pat 
en  être  surpris,  et  si  Je  dis  la  vérité.  Il 
ne  faut  pas  qu'on  me  blâme  de  ce  que 
j'avance  ici. 

la  ne  nierai  pas  qu'il  ne  se  trouro 
dans  nos  historiens  des  exemples  d'un- 
éclat  merveilleux  sur  les  embuscades 
:  générales  et  sur  les  précautims  ;  mois 
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elles  t*f  troitfêBt  ri  loio  k  lotn.,  quo 
font  les  otuarrer  il  font  d'Hcelleotes 
lunettM,  et  j'ai  sa  trèt-grand  plaisir 
de  I«s  voir  de  pràs  ii  près  obex  les  an- 
ciens. 

Hieo  ne  m'a  foit  mteai  eonnattre  la 
Téritédflce  qae  dit  aa  aateur  judi- 
cieut,  dam  son  oavrage  de  l'Éduca- 
tion d'an  prince  :  qu'il  est  impombh 
que  da  machine»  qui  ont  des  resjoru 
saïAUAles  ne  se  remuent  pas  de  même 
façon.  Si  cela  n'était  pas,  les  dou- 
Tcautés  se  succéderaient  les  unes  aui 
antres ,  les  événemens  ne  seraient  ja- 
mais les  niSmES.  Sur  ce  picd-là  l'iiis- 
totre  ne  serait  d'aucune  instruction  : 
elle  ne  servirait  que  pour  taer  h 
temps. 

Un  général  qui  a  en  tële  an  ennemi 
rosi  et  couvert,  et  qui  le  manie  par 
des  manœuvres  opposées  les  unes  aux 
autres,  qui  a  d'ailleurs  des  ordres  de 
son  maître,  toujours  tremblant  et  peu 
assuré ,  de  ne  rien  engager,  soit  quo 
ces  ordres  aient  un  secours  en  vue. 
soit  un  poste  qu'on  croit  important, 
ioit  enHn  pour  toute  autre  raison;  ce 
g^éral  n'est  Jamais  si  fort  bridé  qu'il 
sa  poiss*  en  certaine  occasion  prendre 
sur  lui-m£me.  Un  bomme  prudent  et 
sage  ne  s'embarque  pas  étourdiment 
dan*  certaines  démarches,  s'il  ne  voit 
bien  etslr  et  bien  silrement  dans  les 
mouTemeni  et  les  desseins  de  l'ennuni. 
S'il  les  trouve  embarrassés,  peu  cer- 
tains et  qui  sentent  le  piège  :  s'ils  sont 
peu  conformes  aux  avis  qu'il  reçoit  de 
k  cour,  il  hot  qu'il  attende  le  temps 
qui  les  démtle;  et  lorsque  cela  arrive 
saisir  l'occasioD  de  finir  la  guerre,  oi 
.  de  sauver  une  frontière  de  bob  maître 
par  an  coup  d'éclat.  Ne  pas  s'écartcr 
ua  peu  de  ses  ordres  dans  un  tel 
Je  dis  qu'on  commet  ane  grande  faute; 
tfiT  H  vaut  qdeux  combattre  sans 
■fcovrs-,  lorsque  le  temps  et  l'occasion 
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nous  pressent ,  que  de  ks  laiBcr  Miap< 
per.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  aocone  dps 
raisons  que  Je  Tiens  de  dire ,  c'est  une 
folie  de  mettre  les  elbires  au  hasard. 
Il  est  aisé  de  connaître ,  pour  peu  qu'on 
ait  d'expérience,  si  certains  mouve- 
mens,  certaines  démarches  sont  vrafa 
ou  fausses. 

Il  faut  vouloir  tout  le  contraire  de 
ce  que  l'ennemi  vent.  Atre  dans  site 
perpétuelle  déSanee  de  certains  mcn- 
vemens  qui  sigolSent  plusEcars  des- 
seins ,  et  qui  nous  remplissent  de  doa- 
<es  et  d'incertitudes  qo'on  ne  peut 
deviner,  et  le  temps  les  découvre.  Li 
diligence  et  la  promptitude  réparent 
souvent  le  défaut  de  notre  prévoyaBoa, 
C'fist  le  seul  remède  qu'on  y  puîM 
opposer.  Il  vaut  mieux  abandonner 
une  province  à  tous  les  maux  de  ti 
guerre .  que  d'exposer  un  royaume  ea- 
lier  par  la  perle  d'une  bataille.  La  pa- 
tience est  salutaire  dans  ces  sortes  de 
conjonctures;  on  change  l'état  de  la 
guerre  selon  ce  que  l'on  voit ,  lors- 
qu'on ne  peut  deviner,  et  le  temps  Ut 
connaître  la  cooduile  sage  et  prudente 
d'un  général ,  comme  cela  arriva  k  Fa- 
bius, qui  M  voulait  ften  engager  t^ 
mérairement  et  sans  de  puissantes  rat* 
sons,  contre  un  ennemi  quf  se  voyait 
toujours  dans  la  nécessité  de  combaltre 
ou  de  mourir  de  fatm.  Celte  nécesiité 
étant  plus  redoutable  que  tonte  autre 
situaUon,  la  cfrconspeclion  estoéeei- 
saire.  C'est  une  puissante  raison  pour 
nous  porter  à  ne  rien  engager  Indiscrè- 
tement, A  nnAat  qu'on  ne  Ironve  l'MC^ 
sion  favorable ,  et  qu'on  ne  soit  comiH 
assuré  de  la  victoire,  IndépendsmoKat 
du  secours.  A  cela  près,  ondoitattas-j^ 
dre  qu'il  s<rit  arrivé.  Un  général  qol  " 
gouverne  tout  autrement ,  qui  se  laiM 
emporler  k  son  courage  et  à  l'ardear 
imprudente  de  ses  troupes ,  qu'il  s  lol- 
mÔRW  trompées  par  tes  artiBec»  d'uH 
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rhMorli]Ufi  TaiibronDe,  et  qat  attaque 
malgré  les  ordres  de  la  cour,  quand 
mfime  il  remporterait  une  ?ictoire  com- 
plète et  décisive ,  a*i!  a  donné  à  la  for- 
tune sans  une  raison  plus  que  probable 
de  réussir,  ou  sans  Taire  voir  une  né- 
cessité indispensable  d'outre-passer  ses 
ordres,  il  ae  mérite  pas  moins  d'£tre 
pool,  parce  que  la  faute  porte  avec 
elle  des  conséquences  dangereuses,  el 
qu'elle  ne  peut  se  Justifier  par  cette 
nécessilé  plus  forte  que  les  lois.  Les 
Crées  et  les  Romains  ne  pardonnaient 
Jamais  ces  sortes  de  fautes,  et  les  beu 
reuz  succès  ne  justiSaieut  pas  la  dés- 
obéissance. 

Je  dirai  qu'à  l'égard  des  ponts  qu'on 
établit  sur  les  ruisseaux,  ravins  ou  wa- 
lerganti  pour  le  passage  d'une  armée, 
on  est  dans  une  erreur  très-grande  là- 
dessus.  J'ai  lieu  de  m'étonner  qu'elle  ait 
duré  si  longtemps;   la  coutume  est  de 
les  faire  si  peu  larges ,  que  la  queue 
des  colonnes  est  obligée  de  faire  balte 
pendant  que  la  tSte défile;  quelquerois 
on  fait  deux  ponb  pour  chaque  co- 
lonne ;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
n'en  faire  qu'un  seul  à  passer  par  man- 
cbes  ou  par  bataillons?  On  gagne  bien 
plus  d'en  faire  un  seul  de  cent  pieds  de 
largeur,  que  deux  ou  trois  moins  lar- 
ges ;  car  il  passe  plus  de  monde  sur  un 
pont  de  cette  largeur  que  sur  trois  qui 
seraient  chacun  de  quarante-sept  pieds, 
Lorsque  les  ponts  ne  sont  pas  séparéS' 
les  uns  des  autres,  les  troupes  ne  sont 
pas  obligées  de  rompre  l'ordre  de  la 
eolotme,  et  le  temps  qu'on  perd  pour 
:   se  rejoindre  ne  laisse  pas  que  d'être 
'   considérable. 

Telles  sont  les  mesures  et  préf-?n- 
tfODs  que  l'on  doit  prendre  pour  s'as- 
sarer  le  passage  d'un  défilé,  et  tou- 
tes lea  dispositona  qui  précèdent  une 
marche  d'armée  dans  un  pays  tel  que 
ft^i  dit.  On  n,  par  cei  remèdes  de 
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prévoïsnce,  au  de^^nt  des  accldens 
qui  peuvent  nous  menacer.  Parlons 
maintenant  de  l'ordre  de  la  marche 
dans  ces  sortes  de  situations ,  que  nous 
allons  réduire  à  notre  méthode,  sans 
avoir  trop  égard  à  ce  qui  se  pratique 
ordinairement,  et  qui  n'est  qu'une 
pure  routine. 

Je  commence  d'abord  par  tes  maxi- 
mes si  souvent  répétées  et  si  peu  con- 
nues, qu'un  général  d'armée  no  peiU 
trop  tncalquer  dans  son  esprit.  Une 
marche  d'armée  n'est  estimable  qu'au- 
tant qu'elle  est  réglée  sur  l'ordre  sur 
lequel  on  veut  combattre  «n  allant  à 
l'ennemi ,  et  de  la  concerter  si  bien  par 
rapport  aux  lieux,  la  varier  et  la  dis^ 
poser  de  telle  sorte,  qu'on  puisse  le 
changer  et  la  tourner  comme  l'on  veut, 
selon  la  différence  des  terrains  où  l'on 
marche,  pour  être  préparé  h  tout  évé- 
nement ,  et  faire  en  sorte  ([Ue  chaque 
arme  se  trouve  en  sa  place,  et  qu'il 
soit  facile  aux  colonnes  de  se  mettre  en 
bataille  tout  d'un  temps  et  d'un  mémo 
mouvement;  car  l'ennemi  peut  faire 
une  contre-marche ,  et  venir  nous  ren- 
contrer dans  les  lieux  oii  l'on  ae  l'at- 
tend pas.  Quand  une  marche  est  bleu 
ordonnée .  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  quo 
de  faire  passer  les  colonnes  les  unes 
dans  les  autres  sans  aucune  confusion, 
par  les  intervalles  que  les  corps  lais- 
sent entre  eux  :  un  peu  de  tactique  suf- 
fit à  cela.  Tout  ce  que  Je  viens  de  dire 
est  ce  que  la  plupart  des  généraux  ob-> 
servent  le  moins;  Texpérlence  l'ap- 
prend rarement,  parce  que  ces  cas 
sont  rares  :  il  faut  des- principes,  et  dos 
marches  en  sont  fort  dépourvues. 

La  guerre  est  sujette  à  des  accîdens 
fortuits  et  imprévus,  et  souvent  si  ex- 
traordinaires, qu'il  est  bien  difficile  de 
les  prévoir.  L'histoire  nous  fait  voir 
que  de  grands  hommes  ae  sont  trouvés 
surpris  dani  d»  j/a»  trâ»^ngereaxi 
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lu  o&g  l'en  lont  tUh  pu  leur  adresse, 
les  antret  y  ont  lafssA  leur  gloire  et 
leur  répntatton,  U.  de  Turenne  s'est 
troDTé  dans  ces  sortes  de  cas,  et  quoi- 
qu'il se  sdt  toqjoors  tiré  des  ain^ires 
les  plus  éplatnues,  il  lai  en  arriva  une 
kMarleodal,  oft  pea  s'en  ftltat  qu'il 
ne  fût  entiàremeot  défait;  il  se  tH 
obligé  de  tout  abandooner,  et  de  faire 
'  M  retraite  en  différentes  routes.  Quaod 
Une  marche  est  bien  concertée  et  bleu 
ordonnée,  et  qu'on  est  surpris  et  atta- 
qué à  l'iinproTbte,  on  a  cet  avantage 
9e  se  trouver  en  état  de  se  défendre, 
de  tenir  t9te  à  son  ennemi,  de  se  re- 
connaître et  de  recourir  aux  remèdes  i 
ear  il  l'on  veut  se  guérir  de  cette  idée 
de  surprise,  qid  est  souTcnt  plus  dans 
rimaginattou  que  dans  la  cbose  mKme*, 
lorsqtt'on  marêfae  en  bon  ordre,  on 
peut  («médier  au  rtste ,  et  se  tirer  d'un 
mauvais  pas  par  un  boa  effort. 

H.  de  HoDtecticuIU  dit  que  tordre 
ie  baiaiite  qu'on  a  daru  l'idée  ou  dessiné 
tur  U  papitr,  ttrt  de  rigk  à  l'ordre  de 
marehe.  Cette  règle  n'est  pas  toujours 
TTHlb  :  J'en  al  dit  les  raisons  plus  haut. 
On  doit  régler  sa  marche  suivant  le 
pays  qu'on  traverse  en  allant  à  l'en- 
nemi :  ai  on  entre  data  un  pays  de 
raottlagnes  pour  passer  ensBin  dans 
les  piaf  nés.  On  r^e  sa  oiart^e  selon  la 
disposition  projetée  dé  combattre  ;  mais 
U  r  a  destAiangemens  b  faire  lorsqu'on 
entn  dans  an  dèfllé.  Bien  des  gens  di- 
ToM  qull  hudr«it  changer  l'ordre  à 
tous  momens  «t  autant  de  fois  que  le 
pttyaebbnge.  Qui  pent  en  douter,  si 
Vot  a  un  long  terrain  k  traverser  qui 
dilTère  de  l'autre  qu'on  vient  de  qult- 
terT  ta  fib  de  l'ordonnance  de  la  mar- 
ché ti^steUe  pas  de  pouvoir  se  changer 
tout  d'un  coup ,  et  par  des  mouvemens 
^m^es,  en  ordre  de  bataille*  Souvent 
on  est  obligé  de  Taire  mardier  k  la  tSte 
eé-^est  ftla  qurmiqoetitaËfoU  on 


entrelace  ono  arme  «ne  fautr*  :  te  b»> 
tare  du  pajs  ea  est  la  règle.  Cenxqol 
ignorent  la  idence  des  marches,  qui 
n'ont  ni  principes  ni  système,  oe  s'ac- 
commoderont pas  de  ce  que  je  dis  idi 
mais  pour  peu  qu'ils  aient  de  principes 
et  d'expérience ,  ils  comprendront  que 
rien  n'est  plus  lacile  que  de  varier  mille 
fois  une  marche ,  et  la  tourner  de  tous 
les  cAtés  et  de  tous  tes  sens. 

Lorsqu'on  entra  dans  un  défilé  en- 
tre  de  hautes  montagnes  et  uo  lac, 
rivière  ou  marais,  si  l'on  ne  peut  mar- 
cher que  sur  de  grosses  colonnes  dont 
la  tète  de  chacune  est  d'une  manche, 
l'infanterie  doit  foire  la  colonne  de  la 
gauche,  si  l'on  a  les  montagnes  i  gau- 
che, et  la  cavalerie  entre  cette  coIoum 
et  le  lac  On  marche  par  l'aile,  c'est4- 
dire  que  le  Osnc  des  bataillons  doit  £ti« 
à  la  tète  de  la  marche,  les  bataillons  et 
les  escadrons  k  la  queue  les  ans  dai 
autres,  sans  Intervalles  entre  eux,  mais 
serrés  et  tout  d'une  pièce  en  manière 
de  phalange,  c'est-i-dire  sur  une 
grande  profondeur.  SI  l'on  est  attaqué, 
toutes  les  troupes  feront  un  quart  de 
conversion ,  et  chaque  corps  d'infante- 
rte  formera  une  colonne  d'une  seule 
section.  Onpeutjugersicette  intanto- 
rie,  rangée  dans  cet  ordre  et  sur  une 
si  grande  profondeur,  peut  être  aisé- 
ment attaquée  et  enfoncée,  sinon  dau 
un  ordre  semblable  :  la  cavalerie  sou- 
tient. Peut-fitre  qu'on  me  dira  que  al 
celte  infanterie  est  rompue,  elle  se  ren- 
versera sur  la  cavalerie  ^  supposé  qu'elle 
n'ïfiOit  pas,  où  Ira  cette  infanterie*  ai 
elle  a  un  hc  i  dos?  Cette  objection  so- 
rait  peu  sensée:  la  cavalerie  peut  Atre 
de  quelque  usage  dans  uo  accident, 
outre  qu'elle  augmeqte  le  courage  de 
rinlanterie  qu'elle  soutient,  et  la  met 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  modr 
rir  k  la  peiné. 

L'wUUeile  de  oam^gi  wtnàiiui^ 
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mer  et  de  w  reconnattre,  et  cette  an> 
daee ,  contre  laqoeUe  IVoneml  ne  s'e«t 
pas  préparé ,  l'étonné  et  le  met  en  pelm 
de  l'éTénement;  car  en  certaines  occa> 
BJODS  U  r  s  plu*  d'IaconvénleDS  &  at" 
tendre  qu'k  attaquer.  Qoe  peut  gagnel 
l'ennemi  eoDtre  uo  tel  ordre?  Ira-l-il 
l'engager  entre  les  distances  des  co- 
lonne*? Les  bataillons  ennemis,  les 
supposant  rangés  selon  la  méthode  or- 
dinaire, trouveront-Ils  leur  compta 
"«ntre  des  corps  rangés  sur  une  plu 
ide  prorondeur? 


•M.  —  Ordr*  lit  buaU*  aiiM  I» 
.  r«uUur, 

^o  général  qui  manque  dans  le  coup 
d'oBll ,  qui ,  eomme  on  dît ,  est  un  pré- 
sent de  la  nature,  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'il  se  puisse  acquérir  par  l'étude  et 
l'exercice,  donne  un  grand  sujet  de 
douter  de  sa  capacité,  de  son  expé- 
rience et  de  son  bon  sens,  \  molna 
qu'il  n'ait  la  vue  courte;  en  ce  cas  les 
autres  qualités  lui  servent  de  peu,  à 
moins  que  la  fortune  ne  se  mAle  de  set 
afTaires,  ou  qu'il  n'ait  auprès  de  lui 
quelque  habile  homne  dont  il  se  serve 
en  gnfse  de  lunettes  pour  s'empéchér 
de  tomber. 

Avant  de  se  déterminer  sur  un  cam- 
pement, on  doit  examiner  non-seule- 
ment le  terrain  que  nous  avons  devant 
nous,  mais  encore  celui  qui  nous  en- 
vironne, et  considérer  avec  une  ex- 
trême attention  tout  le  terrain  qui  est 
entre  l'ennemi  et  nous,  de  peur  qaH 
ne  profite  da  ces  Avantages,  qu'il  nç 
nous  r  prévienne  et  ne  nous  resserre 
dans  notre  camp ,  on  qu'il  ne  s'en  eot- 
pare  pour  couvrit  le  sleo ,  ou  qu'il  n« 
s'en  serve  pour  le  dessein  d'une  grande 
entreprise.  SI  l'oo  a  négligé  ces  fortes 
de  ehom^  et  qaon  B*aper{oive  qo* 
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l'ennemi  se  soit  saisi  de  quelque  poste 
arantageas  qui  nous  resserre ,  et  aom 
oblige  d'abandonner  le  oAtre  avec  des 
difficultés  infinies  pour  la  retraite;  il 
fout  y  marcber  sur-le-champ,  et  si  le 
poste  est  important,  on  doit  soutenir 
cette  attaque  avec  toutes  ses  forces ,  et 
se  préparer  à  tout  événement.  Ces  sor- 
tes d'entreprises  exigent  de  grandes 
précautions;  on  y  marche  en  pleine 
bataille  et  dans  l'ordre  sur  lequel  l'on 
veut  combattre.  Ou  fait  un  corps  h 
part  des  troupes  destinées  pour  l'at- 
taque; si  la  hauteur  est  sur  un  front 
parallèle  k  l'ennemi,  il  faut  examiner 
<s'il  n'eat  pas  plus  fort,  si  quelqu'une 
de  ses  ailes  o'oDtre-passe  pas  une  des 
nAtres,  et  s'il  soutient  la  colonne  par 
une  aile  ou  par  son  centre ,  ce  qui  met 
de  la  diOérence  dans  uoe  disposition . 
parce  qu'on  ne  peut  être  débordé  des 
denxcÂtés,  et  que  l'ennemi,  qui  est 
campé  derrière  la  hauteur,  peut  tour- 
ner la  montagne  et  manœuvrer  à  son 
aise,  sans  être  aperçu  pendant  qu'on 
.est  aux  mains  de  ce  cAté. 

Le  plus  important,  dans  ces  sortes 
d'entreprises ,  est  d'assurer  bien  ses  ai- 
les, de  peur  d'être  investi;  or  je.  ne 
vois  pas  d'autre  moyen  de  s'empêcher 
de  l'être ,  que  de  soutenir  ceux  qui  at- 
taquent an  coteau  par  une  des  ailes 
plutêtque  par  son  front,  parce  qu'il 
est  touloun  plus  avantageux  d'être  sur- 
passé  à  une  seule,  que  de  l'être  h  tou- 
tes les  deux ,  que  la  ligne  qu'on  forme 
fasse  on  angle  ou  un  oblique  avec  les 
troupes  qui  attaquent,  et  que  celles-ci 
soient  soutenues  de  si  près  de  leur  aile, 
que  l'ennemi  ne  puisse^  ea  tournant 
la  hauteur,  se  couler  entre  elle  et  les 
combattans.  Cette  aile  doit  former  une 
potence  avec  la  ligne  qui  s'étend  vers 
le  camp;  car  si  l'armée  campe  en  deux 
camps  séparés,  l'ennemi  n'osera  tour- 
ner sur  l'aile  qui  itttai^ue  et  qui  «e  re- 


plie vers  le  coteau,  de  crainte  d'Mie 
attaqué  et  pris  par  ses  derrières  par 
les  troupps  du  camp  qui  eat  sur  st 
droite,  et  par  là  les  deux  ailes  sont  h 
couvert  des  desseins  de  l'ennsMri ,  ou- 
tre que  les  troupes  de  la  droite  don- 
nant jalousie  de  ce  cêté-li,  l'ennemi 
se  bornera  k  porter  toutes  ses  forces 
sur  le  coteau,  ou  à  fake  son  principal 
du  reste  de  la  ligne ,  et  d'attoqoar  tout 
ce  front  pour  faire  diversion  des  trou- 
pes qui  attaquent  la  colline.  Or  l'en- 
nemi ne  saurait  engager  une  atbire  de 
ce  cdlé-li,  qu'il  ne  replie  toute  fon 
armée ,  qu'il  ne  s'éltdgne  de  son  oljet 
principal,  et  ne  s'expose  à  être  atta- 
qué à  sa  droite  sans  rien  voir  de  ce  qoi 
se  passe  vers  la  hauteur.  Ajoutes  que 
ceux  qui  la  défendent  peuvent  être 
pris  par  leurs  derrières,  par  les  trou- 
pes du  second  camp,  pendant  qu'ils  se 
voient  attaqués  de  front.  Comme  Je 
suppose  le  coteau  d'une  pente  douce 
et  aisée ,  Je  suppose  aussi  que  la  cava- 
lerie y  peut  être  d'usage.  Je  range  donc 
les  troupes  qui  attaquent  la  baotenr 
par  colonnes  de  deux  bataillons,  aux 
ailes  et  au  centre  ;  les  autres  d'an  seul 
bataillon  sur  douze  do  profondeur,  les 
escadrons  entre  les  intervalles,  ces  es- 
cadrODS  entrelacés  des  compagnies  de 
grenadiers  ;  cette  Ugoe  de  oolooDes  sera 
soutenue  d'une  réserve  de  qudqœs  ba- 
taillons. Cette  disposition  ne  demande 
auoune  explication,  et  encore  molai 
de  commentaire,  pour  peu  qu'on  ait 
une  idée  de  mon  principe  de  tai^ue. 

On  n'attaque  jamais  on  poste  an 
voisinage  d'une  armée,  qu'on  ne  mv- 
die  avec  toutes  «es  força,  comme  Je 
l'ai  déjà  dit.  VtMci  l'^dra  sur  lequel 
on  doit  se  ranger,  s'I)  prenait  envie  k 
l'ennemi  d'eng^w  aneaOUre  générale. 

Les  troupes  commandées  poio-  fal- 
laqne  de  la  «oUne  devaM  oeooper  tovt 
lefroot,et4'eoaeiHl,qvlla  défmdi 
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u  gauche,  s'étendant  bien  au  delà  de 
la  plaiae ,  il  y  aurait  à  craindre,  si 
ce  nDgeait  GQr  un  Tront  parallèle 
lien,  d'en  être  sorpassé.  Je  crois  que 
le  pins  sûr,  pour  éviter  ce  déraot,  se- 
rait de  rormer  one  potence,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit,  avec  le  corps  qui  doit 
attaqaer  la  hautear,  en  se  rangeant  de 
biais,  portant  la  gauche  tAs  le  camp. 
Par  cette  disposition  on  s'éloigne  de 
l'ennemi,  qui  ne  saurait  profiter  de 
son  avantage ,  ni  engager  un  combat 
sans  remuer  tonte  son  armée  par  ui 
(purt  de  coDTersion ,  et  ces  sortes  de 
mottvemens  ne  se  font  guère  eails  con- 
fusion et  sans  perdre  un  temps  consi' 
dérable ,  outre  qu'on  s'éloigne  de  l'en- 
droit qui  fait  le  sujet  du  combat,  qu'on 
ne  saurait  secourir  que  par  un  mouve- 
ment irrégulier. 

L'armée  sera  ilanquée  h  ses  ailes 
des  deux  colonnes  de  deux  section) 
chacune;  la  cavalerie  sur  trois  corpt 
aux  ailes  et  aa  centre,  l'inranterie  en- 
tre deux  ;  les  escadrons  entrelacés  des 
pelotons,  et  les  balaitlons  sur  dis  de 
profondeur,  les  brigades  de  cavalerie 
et  d'inl^nterie  appujées  aux  colonnes, 
et  une  autre  au  centre  pour  faire  ef- 
fort en  cet  endroit,  et  séparer  celui 
de  l'ennemi  de  ses  ailes.  Une  arme 
doit  être  nécessairement  soutenue  par 
l'autre  :  l'infanterie  de  la  seconde  ligne 
soutient  la  cavalerie  dé  la  première, 
et  la  cavalerie  l'Infanlerle  avec  quel- 
ques colonnes  et  une  réserve.  Voilà 
l'ordre  de  bataille  sur  lequel  U  me  pa- 
rait qu'on  doit  combattre,  soit  dans 
l'attaque  de  la  hauteur,  soit  dans  le 
combat  qui  peut  naître  de  cette  entre- 
prise. 

Homrea  t  prendra  di»  Il  «irprite  des  plact*. 

C'était  autrefois  un  pnririème  dans 
la  poUtiqoe  militaire,  si  lesciUdelles 


ou  les  réduits  étaient  nécessatrei.  Ma-' 
chiavel  et  tant  d'autres  auteurs  après 
lui  se  sont  dislillé  l'esprit  dans  le  pour 
et  le  contre  ;  mais  celui  qui  a  le  mieux 
réussi  là-dessus  est  M.  Maigret,  un  des 
plus  habiles  ingénieurs  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Son  Traité  de  la  Silreté  et 
Conservation  des  États ,  par  le  moyen 
des  forteresses,  est  un  des  meilleurs 
llrres qui  aient  été  écrits  depuis  long-' 
temps.  Il  fait  voir,  dans  cet  ouvrage, 
ce  que  l'exemple  et  l'expérience  dé- 
montrent à  l'égard  des  citadelles  dans 
les  grandes  villes,  et  des  réduits  dans* 
les  petites.  Je  suis  persuadé  qu'il  en 
faut  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres. La  garnison  de  Crémone  ne  s'en' 
trouva  pas  tnal.  Dès  que  l'ennemi  fut 
dans  la  ville,  le  comte  de  Rovrl  et  To' 
marquis  de  PrSlin  se  Jetèrent  dans  le 
château,  et  firent  d'nbord  lever  1rs' 
ponts ,  et  l'on  a  pu  voir  que  le  chi]l;-au 
fut  la  cause  du  salut  de  la  ville  et  do 
la  «loire  de  la  garnison.  Les  citadelles 
ou  les  réduits  font  qu'une  garnison  al 
en  état  de  défendre  son  corps  de  place  ' 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  se 
retrancher  même  Jusque  dans  les  rues, 
assurée  d'une  retraite  dans  la  citadelle' 
ou'  dans  le  réduit,  et  d'avoir  bonne 
compositioD  si  l'on  n'est  pas  en  hu-* 
meur  de  la  bien  défendre. 

Un  gonrerneor  on  un  général,  tel 
qu'il  puisse  être,  qui  se  trouve  corn-' 
mander  dans  une  grande  Tille,  doit' 
avoir  moins  d'égard  i  la  commodité  des 
bourgeois,  qu'à  tout  ce  qui  peut  l'as-' 
surer  dans  sa  place.  Il  est  même  pins 
avantageux  k  ceux-d  que  les  ofliciers 
et  les  soldats  soient  logés  ensemble,  et 
qu'ils  occupent  dlRérens  quartiers  de 
la  ville  auprès  des  remparts,  et  un  oa^ 
deux  dans  le  centre,  que  s'ils  étaient 
logés  et  partagés  dans  les  maisons  de 
chaque  partieuiter.  Le  meilleur  et  In 
pim  pmdent  est  d'occuper  les  con- 
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veu  le*  phH  procbM  du  remparts ,  et 
le  s'en  serrlr  commâ  de  caseroes.  S'il 
y  a  une  citadelle,  cbAteiu  on  réduit, 
toat«  lu  moDitloDE  de  guerre  et  de 
bouche,  s'il  e«t  possible,  doivent  y 
Itre  eafemâe*.  S'il  a'j  a  rien  qui 
poisse  tervir  d'atiila  et  de  retraite  à  la 
garoisoD  en  cas  d'accident,  on  doit 
ehercbor  un  endroit  commode  dans  la 
Tille  qai  puisse  tenir  lieu  de  réduit  ou 
de  citadelle,  le  forlirier  et  l'isoler.  Ces 
précauLioot  sont  Importantes.  Tous  kt 
corps-de-garde  doivent  être  fortlGés  et 
fermés  d'une  Torte  barriàre  contre  Is 
ville;  il  faut  placer  des  ssctinaUes  aux 
endroits  les  plus  délicats,  les  doubler 
la  nuit  sE  le  cas  l'exige,  et  les  Taire  r«- 
hrer  d'une  heure  1  l'antre,  ce  qui  Tait 
que  les  gardes  se  trouvent  dans  un 
mouTement  perpétuel.  Cette  roélbode 
me  parait  excellente  dans  le  temps  de 
erainte  et  de  soupçon,  et  surtout  l'hi- 
ver, qui  est  la  saison  la  plus  favorable 
à  ces  sortes  d'entreprises. 

Les  places,  qui  ont  des  fossés  secs 
«ont  très-aisées  à  4tre  insultées  ou  sur 
prises  par  iatelllgenee  ;  elles  deman- 
dant une  plus  grande  attention  et  plus 
de  Tigilanoe  que  ealles  dont  tes  fossés 
oot  da  r«au.  Si  le  service  se  fait  avec 
«xaetitude,  et  que  ceux  qui  sont  cliar- 
gés  du  détail  de  la  plage  aient  la  prâ- 
OBHtioB  d'avertir  k  l'ordre  d«  sa  tenir 
•or  ses  gardes,  et  de  daabicr  les  rou' 
das  et  les  patronilles  dans  ao  tempa  où 
l'on  ne  peut  rien  comprendre  des  mou- 
veincns  des  ennemis;  si,  dls-Je,  odui 
qui  cooimaada  dans  la  plaoe  a  sotn  de 
'  H  préoauttonner,  défaire  sortir,  à  l'tD- 
trée  de  la  mit,  une  centaine  d'hoiri' 
BNS  pour  faire  des  ropdes  dans  le  cbe» 
nin  couvert,  et  d'envofer  quelques 
ptfUs  h  la  guerre,  il  est  hors  de  doute 
qae  la  mèche  ne  manquera  pas  d'Mre 
dèc»orerte>  S'il  x  a  dans  la  ville  de* 
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égouts  qui  comaHmiquetit  dans  le  foiii. 

pt  que  ces  égoots  ne  soient  point  p\U 
lés,  on  doit  les  faire  visiter  et  j  mettre 
des  sentinelles,  et  il  doit  perpétuelle* 
ment  y  en  avoir,  du  moins  la  nuit.  Ofl 
doit  user  des  mêmes  précautions  aux 
aqueducs. 

Si,  malgré  toutes  les  précaationsqot 
Je  propose  an  fort  peu  de  mots,  l'en- 
nemi entre  dans  la  ville  par  surprise, 
les  soldats  seront  avertis  par  des  A- 
gnauK,  concertés  d'avance.  Les  piquets 
S'assembleront  aux  endroits  detUoés, 
et  marcheront  sur-le-champ  sur  U 
place  ou  vers  la  citadelle,  pendant  que 
la  garnison  prendra  les  armes,  La  ca- 
valerie montera  en  mâme  temps  ii  che- 
val ,  sans  attendre  les  ordres  du  géoé* 
rai  ou  du  gouverneur  de  la  place.  EUo 
marchera  dans  les  rues;  rinrantarieen 
fera  autant  :  tous  attaqueront  fort  en 
faible ,  et  donneront  l'alarme  de  toutes 
parts.  Si  les  bourgeois  ont  pris  les  ar- 
mes, U  n'r  «  pas  i  délibérer,  on  doit 
mettre  lefeu  aux  maisons  d'où  l'on  tire. 
Si  personne  ne  remue,  et  qu«  l'eiH 
nemi,  maître  des  places,  coupe  la  riUa 
en  deux,  comme  fit  le  prince  £ugèoa 
&  Crémone,  il  n'y  «  pas  de  neillssr 
moyen  que  de  percer  la  ligne,  ronpra 
cotte  communieatjoa  et  a'y  ttanicider. 
Si  l'ennemi  est  maître  de  toutes  les  pla- 
ces publiques  et  e«  grand  nombre  dam 
la  ville ,  on  s'assemUe  aous  le  feu  de  la 
citadelle  t  oo  gagne  les  rusa  qui  y  abou- 
tissant ;  l'on  s'y  barricade,  atl'oa  ticbe 
de  s'avancer  du  cAli  de  la  plaoe  d'er^ 
m«a  oA  l'ennemi  a'nst  poaté>  On  bit 
avancer  du  oanon  qa'on  mène  à  bras, 
et  l'on  tAetae  de  a'an  rendre  le  nuttra 
VA  des  rues  qui  y  aboutissent.  C'est  par 
U  que  l'on  doit  commencer,  en  atten- 
dant que  toute  la  garnison  ait  r^oiot^ 
et  que  l'on  puisse  être  en  état  d'at- 
taquer!' 
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NOTICE 

SUR  PUYSÉGUa. 


Puyeégur  (Jacquefr- François  de  Chastenet  de  ),  maréchal  de  France , 
né  à  Fims  en  1665 ,  entré  au  service  &  l'âge  de  quinze  ans.  Ses  talens 
précoces  et  sa  naissance ,  alors  c'était  un  titre ,  lui  valarent  un  avan- 
cement rapide  à  son  début ,  mais  qui  par  la  suite  fut  bien  justifié. 
Officier  de  compagnie,  major  et  lieutenant-colonel  au  régiment  du 
roi,  il  asssta,  en  qualité  de  maréchal  général  des  logis,  à  la  bataille 
de  Fleunis,  gagnée  en  1690  par  le  maréchal  de  Luxembourg.  En  170A, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général.  Chez  lui  l'expérience 
avait  devancé  les  années;  dans  cette  même  campagne,  on  lui  doit  la 
conquête  de  toutes  les  places  fortes  des  Pays-Bas.  Il  contribua,  aveo 
les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Tessé,  à  assurer  la  couronne  d'Es- 
pagne sur  la  iéte  du  petit-fîls  de  Louis  XiV,  et  prit  une  part  impor- 
tante aux  affaires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  17A3  ;  il  était  parvenu  h, 
sa  quatre-vingtrhuitième  année. 

Puységnr  se  montra  exclusivement  occupé  des  devoirs  de  son  état  ; 
aussi  disaib-on  qu'il  n'était  jamais  absent  de  l'armée  que  le  temps 
DécesBaire  pour  guérir  ses  blessures.  Il  paraissut  peu  à  la  cour,  et 
cqMDdant,  lorsqu'il  s'y  présentait,  Louis  XlTprenutpIusir  &  s'en- 
tretenir avec  lui.  En  1719,  sous  la  Régence ,  il  faisait  partie  du  conseil 
de  la  guerre;  en  17S&,  il  fiit  promu  à  l'éminente  dignité  de  maréchtJ 
de  Frwee  ;  alors  il  avut  atteint  sa  soixante-neuvième  année. 
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La  mémoire  da  maréchal  de  Puységur  ne  se  recommande  pas  een- 
lemeot  par  ses  services  dans  Tannée  active  ;  ain^  que  Folard ,  To- 
renne,  Fenquière  et  Guibert,  U  a  laissé,  sous  te  titre  â' Étude*  imA- 
Uïire$,  un  ouvrage  fort  remarquable  sur  la  science  de  la  gaerre.  Une 
place  lui  était  donc  acquise  dans  notre  Bibtiolhèque  historique  et  mUir 
ttùre  ;  nous  avone  en  soin  cependant  de  n'extraire  de  son  volumineux 
bagage  que  les  parties  auxquelles  les  changemens  produits  par  la 
marche  du  temps  n'ont  rien  fait  perdre  de  leur  application  actuelle. 

Faységurf  doué  d'une  haute  prévision ,  et  se  rappelant  Tétat  des 
choses  avant  la  bataille  de  Denain ,  proposa  de  fortifier  Paris.  Il  avait 
calculé  la  possibilité  de  revers  momentanés  qui  obligeraient  Taimée  & 
se  replier  sur  la  capiiale ,  dont  il  faisait  la  base  des  nnnaUBS  opént* 
tioDs d'une  guerre  possible  entre  la^ne  et  la  Loire. 

Après  les  malheurs  de  181& ,  il  fut  aussi  prc^Msé  &  Veaxp&eem  ds 
réunir  tes  nobles  débris  de  l'armée  deirière  ta  Loire ,  et  d'y  recsin- 
mwcer  ta  fortune  de  la  France.  Qn^  l'on  se  rqwrte  par  la  pensés  & 
c«tt«  époque,  et  l'on  reoouialtra combïeii  m  pareil  projet  offinâtde 
chances  favorables.  MaJs  Napoléon ,  à  son  faonaenr  inmioriel,  racola 
k  la  pensée  d'allumer  la  guerre  civile  dans  cette  Franca  qa'U  coarrit 
de  tant  de  gloire, et&  laquelle,  mourant tur ce  fiUal  rocher,  àSaintB- 
Hélène ,  il  adressât  ses  derniers  vœnx.  II  regrettait  qae  les  «gnufoH 
incessantes  de  l'Autriche ,  de  la  Prasse  et  ds  la  Buane ,  deimb  1805 
Jusqu'en  1812,  ne  lai  eussent  pas  persua  de  fortiAer  Paras.  Enfin ,  itH 
restait  dans  les  esprits  le  moindre  doutesitr  cette  inqMrtuteqoestion, 
yrèf  les  discusaioia  réceidea  dans  les  dos  Chambras,  noosrappOT* 
ferions  l«  fait  suivant,  qoi  s'est paaaaaex  oomul  L'an  desdeoxréâae- 
tenrs  de  la  BibUotbè^  Maiorigne  et  nàHaàre,  daatie  voyage  qn'i)  fit, 
en  1837  eten  iS3S .  powcoœpléter  las  donimoM  ioilltHMiiiiiiiiMiii  jniir 
W  rédaction  de  cetouviage ,  a  coniAalé  ^le  le  prabUcae  vàvmX  aM 
proposé  depuis  1820  aux  élèves  desÀxiles  d'étaJHini»'  <da  Viieme,  dt 
Beriin  et  de  PélerBboarg:Çite/«tl/r  iiuyMife>bir»4p«^i9into«MrftH«t 


«  tmtMmfmmfmttf  In  iTtf ,  »  r^Kqm  n  pl«  ntlkonM 
dUHgMM  LMiitUT,  MM»  pntMMM  MalMoB  «viklntM  la  fnnN, 
pmnrtaM  MM  M  l'tUim  :  M  traila  Wtugtns  mmttkMidtpt- 
iKMrJMqB'utwirilelii  BMatabit.  It  du  Mringliem,  geaumomas 
àt  ladMBtn  (M  >«i,  et  (|ii't  l'4qil{>tg«  ia/t  l«|i»l  H  ie  uwnlt od 
prilfMT  LaiAXtr,  fUml<«é,litRiiaBHm4t  Taiuniei,pw<l» 
i«ur«iMwii«Bii!,  QuigeMii4mMl'Ni4uieiiicVlilinii'«iltr«a|i«té 
rMUUMiMBlMde  DMUa ,  la  af»^  KmMill  defUt  M  ^«tl  *» 
oawleHet  IHIi  M  MiRmM  <M  IBtt  el  <la  (HS  MraftU  dft  «i- 
lawtrar  cMibiM  II  «tait  iMlH^nlila  <e  neim  Ik  Mftutt  k  r«bH 
dliM  iMullk  Mai»  l'npMMM  k4>tlta  juaai*  eoMM  l«a  MeUM? 
(M  fa  bl»»  ««OMiu  4  foiOMioii  «t  tk  llluawlM  MNiiH  «^a  M  <|bi 
atahit  dft  riuair  l-uaBIMM  ta  wA-agMi  pMaqu'a  •'agiHait  d'iiia- 
tMta  Mtjaaala.  OrUa  aa  oiti,  et  tria  qM  MoM  lai  o«|»iMB  «a  la 
IMna,  una  «alamili  aoblabla  l'ait  plut  <i  wiiMHr. 

LagMiNi  i«»«iiqBB>iBHIioimma|iiinilili(  tuttftHatifa 
|iat  la  goam.  SophSuiabifliaM,  BkiidaBgei«ai«t  quanta!  atwlM 
oaaéd'aHaqiMr.  SilagatrranarinlniiattqM  par  la  ganat  qts 
l'an  «aadlaa  peirtiini  lia  gtnénun,  qai  tat  mlDmawié  at  «M  âfr- 
IHO  17M  jiMpi'aa  leu,  aaMUlhHa  kd<a<Maii  a|ipnfba<lMl 
Qm  l'an  aoaa  4iia  fmrqMii  «Mat  lis  aMUn  lu  priMtpaa  en  haa- 
MUM  arpUcattai  aw  loa  ehaïupa  «•  MkilHi  Ht  avalini  ntMlléanr 
laa  4oiila  daa  fflilbaat  Toymit  M  atnttBeu  d«  Piqaigtirteaaiijel; 
<  loia  4'«ra  paMwtt,  dMI,  qa'il  ttlUt  atUMra  It  gtttmfiMir 

■  aiiftBBdn  cooamiit  «  «ott la  fiin,  ]a  pente,  au  wntnin,  ifa 

•  ka  plat  panda  oaiiitahM ,  ()iii  ne  aa  Mat  Mns«e  (|«e  |lar  la  pMtHtIle 

•  aM<e<  MU  M  B^gU  à  eooimttr*  bieii  iea  hMtea  I  dent  Ils  ae  lenlent 

■  «aiasIiH  a'4a  wdent  MM  laa  ftgiea  M  lea  prtMtMi  dee  digereMia 

>  |iaitiaBdala(«ena.iapaaMqaaaaM  gaMfee.MM  imMa.tin 

>  peut  apprendre,  par  l'étnde  aetile,  toute  la  théorie  de  laguem  de 

>  aa*«a«aa.  OMlt  MMia  «  «a  qw  ymm  l'M  UMM  de  k 
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gnam.Cest  paroetait  qaB,ta<t«e  met  en  meimBHttt;qKki 
uméWt  ^n'en  BODtquelemécaoûme,  agisBent  et  combattent; 
c*e8t  par  lai  qoe  r«i  «{^nrend  fc  faire  des  projets  de  gwrce,  ds 
même  qu'il  eo  bien  juger;  e'ert  oo  art,  en  un  met,  qo^oD  peut 
i^ipreudre  aans  eortir  de  chex  aoi.  De  plus ,  avec  quelques  btMipes 
aoflBi  bien  qu'avec  uoe  armée,  quand  oa  saura  la  théorie,  on  poom, 
eatieia  pays  que  ce  soit,  représenter  autant  de  différons  cwidMteflt 
de  bataillea  que  l'imagmation  peut  s'en  figurer  et  «i  faire  voir  toutes 
les  règles,  en  sorte  que  lorsqu'il  surviendra  one  gaem  et  qu'il 
s'agira  de  combattre,  lescht^se  trouveront  instruits  etlestroiqMS 
exercées  &  former  de  bons  ordres  de  iMtaille ,  suivant  les  dilCâreutes 
eituations  dee  lieux.  Gomme  elles  en  connattnmt  toute  la  fimse,  cds 
leur  donnera  de  la  confiance  à  combattre  avec  art,  an  lieu  que  les 
chefe  et  les  armées  qui  attendent  qœ  Ton  soit  en  guerre  pour  ap- 
prendre les  mouvemens  et  les  ordres  de  bataille  qui  peuvent  cbù- 
venir  &  la  ntuation  des  lieux,  sont  toujours  exposés  b  se  faire  battre 
faute  de  principes  ei  de  règles.  Je  voudrais ,  ajoute  PuyEëçtu-,  d^ 
troire  une  autre  oi^nion  vulgaire,  qui  est  de  croire  que  depû 
l'usage  désarmes  à  feu,  la  guerre  ae  fait  d'une  façon  diS£rente  de 
celle  qui  était  «i  {vatùpie  aiqnravaat,  et  qu'ainsi  tout  ce  que  ros 
peut  reeuollir  sur  la  guerre  chez  les  anciens  n'eet  plus  en  usage. 
Je  dirai  à  ce  sujet  que  la  science  et  Tari  de  la  guerre  ont  été 
et  seront  toiijourB  les  mêmes;  qu'ils  ne  varient  pas,  de  quelques 
armes  qu'on  se  serve;  que  les  capitaines  qui  mt  été  à  la  tête  des 
armées ,  et  qui  ont  so  la  guerre  par  principes ,  de  tous  les  tempe  ont 
été  obligés  de  former  leurs  ordres  de  bataille  siùvant  les  différentes 
situations  des  lieux  où  ils  devaient  combattre ,  et  suivant  l'usage 
qu'ils  devaient  Csire  de  leurs  armes.  Nos  ordres  de  bataille,  pour 
combattre  aujourd'hui,  doivent  être  fninés  sur  les  m&nes  prin- 
cipes. > 
Cette  opinion  de  Puys^r,  eut  les  principes  de  l'art  de  la  gveire, 
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estidenHqaeavec  celle  des  maîtres  des  quinzième ,  seiuème,  dix-sep- 
tième ,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  :  tous  proclament  le  même 
principe.  L'art  est  immuable  ;  les  moyens  employés  ont  seuls  subi 
quelques  modifications.  Plus  on  étudie ,  plus  on  constate  l'exactitude 
de  cette  maxime  ;  il  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  a  été  longtemps 
oublié.  L'ordre  oblique ,  dont  on  avait  attribué  l'invention  an  gruid 
Frédéric ,  n'avail^il  pas  été  employé  par  César  à  la  bataille  de  Fhar- 
sale?  Le  maréchal  de  Puységnr,  ainsi  que  tous  les  hommes  supérieurs , 
n'était  pas  satisfait  de  son  ouvrage  ;  son  grand  âge  ne  lui  permettant 
pas  de  le  revoir,  de  le  mieux  coordonner,  il  voulut  l'anéantir.  Son 
fils,  Maxime  de  Puységur,  en  retrouva  heureusement  une  copie  dans 
les  papiers  de  son  père,  et  la  fit  imprimer  en  17&8.  Nous  pensons  que 
les  Extraits  de  Puységur,  réduits  à  de  justes  prt^rtions,  et  tels  que 
nous  les  présentons,  ofTriront  le  sujet  de  méditations  utiles.  Nous 
avons  dû  négliger  toute  la  partie  relative  k  la  guerre  supposée  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  ainsi  que  les  moyens  proposés,  et  qui  ne  furent 
pas  appliqués,  pour  attaquer  l'armée  impériale  devant  Fribourg  ;  car 
nous  sommes  convaincus  que  dans  un  art  aussi  positif,  ausa  exact 
que  l'art  de  la  guerre,  on  ne  trouverait  pas  d'applications  utiles  dans 
des  suppositions  et  des  hypothèses. 
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AVAirr- PROPOS. 

De  toa>  le»  utt,  mIoI  doal  le  plue 
Cnutd  oomWe  â'bominet  a  de  touc  les 
tMnpi  ftit  protHiJoii ,  c'est  mbs  cod- 
tntUt  t'art  de  la  gaern;  «epeudant 
c'est  celui  ou  l'on  tiouw  eaoora  «a- 
ioord'lHi  le  uoias  de  woeon  pour 
l'eppraadn. 

U  ett  diflfcilo  de  dosMr  qm  Idte 
bien  icute  d'un  «rt  smri  étenta  et 
eomposé d'aataot  de  parties,  aasB  lei 
dtetinguer  lea  onea  daa  anto«a  et  «v 
let  traita-  aépar^Mnt;  a'aat  aiml  ee 
qoe  i'«i  antrepr^  da  faire,  «a  tnoiof 
•otKBtqttll  DMuen  poHiMa.  «t  w, 
pu  priaaipca  et  par  vîglea  tiré»  de  ee 
QW  j'ai  pnUqaé. 

I>as  gem  4e  gverre,  à  peu  de  per- 
MHHiea  prts,  «I  pour  ifmd  dtre  la  ps- 
Mla,  t9aA  prireavs  qn'oa  se  pent 
aypraadre  à  Ikire  Ih  guem  qoe  per 
I*  ecule  pnUque  qu'on  es  bit  dans 
les  arméei,  parce  que  c'est  etieore  aa- 
JeanfUti  le  «enl  morn  qui  mit  en 
naage  pe«r  rapprendra,  de  même  -qm 
•(  c'était  BB  art  pumneM  méeulqiM. 


Cependant,  oomiae  dans  lea  emidoll 
petits  et  grands  que  J'ai  exercée  dasl 
les  troQpes  et  dans  les  arméei,  en  r6- 
flèdilssent  sur  oe  que  Je  Toyais  faire, 
pour  en  savoir  les  rsUons ,  J'ai  reconna 
combien  une  pareHIe  pratique,  nni- 
quement  fondée  sur  un  usage  qui  passa 
de  main  en  main,  est  remplie  de  dé- 
fauts ;  j'ai  cherché  en  «rnséquence  ha 
prineipes  et  les  causes  de  tout  ce  qui  n 
pratique,  et  c'est  ee  qui  m'a  procuré 
les  connaissances  nécessaires  pour  en 
savoir  séparer  le  bon,  afin  d'en  cooM- 
nner  l'usage,  et  abandonner  ce  que 
J'ai  trouTé  de  défectueux ,  en  étaMis- 
sant  ft  la  phce  une  pratique  dont  jt 
pusse  rendre  raison. 

Loin  d'être  perraadé  qaH  MHe  at- 
tendre que  l'on  fesse  la  guerre  ponr 
apprendre  comment  on  la  doit  Taire, 
Je  crois,  en  eontraire,  que  Tes  plus 
grands  capitaines,  qui  ne  se  sont  Ibr- 
més  que  par  la  prafiqne'  seule ,  ont  été 
snjets  ft  commettre  Men  des  Aotes, 
dont  ils  se  sciaient  garantis  s'ils  avalent 
étudié  les  règles  et  les  prindpea  dek 
diirérentes  partin  de  la  guerre. 

Je  pense  que  sans  guerre ,  sans  trou- 
pes ,  sans  armée ,  et  sans  être  obligé  de 
sortir  da  chez  sol,  par  l'ëtude  seule, 
aTM  la  géométrie  at  )«  gé9grapU«i  •» 
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.  peut  apprenilre  toate  la  théorie  de  la 
guerre  de  campagne,  depuis  les  plus 
petites  parties  Jusqu'aui  plus  grandes , 
et  cela  en  la  même  manière  que  le  ma- 
réchal de  Vauban,  par  la  théorie  ren- 
fermée dans  les  livres  qu'il  nous  a  lais- 
sés, et  par  la  pratique  qu'il  a  établie 
en  eonroriDlté,  dous  apprend  l'art  de 
fortifier,  d'attaquer  et  de  défendre  les 
places. 

Cette  théorie  est  ce  que  j'appelle 
l'art  libéral  de  la  guerre.  C'est  par  cet 
art  que  tout  se  raet  en  meuietnent. 
que  les  armées,  dont  les  opératioDii 
n'en  sont  que  le  mécanisme,  agissent 
«t  combattent  ;  c'est  par  lui  que  l'oo 
apprend  à  faire  des  protêts  de  guerre, 
de  mËme  qu'il  en  bien  juger;  c'est  un 
art ,  en  un  mot,  que  tout  homme  peut 
apprendre  sans  sortir  de  chez  soi. 

Sans  guerre,  arec  quelques  troupes 
aussi  bien  qu'arec  une  armée,  quand 
on  saura  la  théorie  dont  il  s'agit,  on 
pourra,  en  quelque  pajs  que  ce  soit, 
rqtréseoter  autant  de  différens  combats 
et  de  batailles  que  l'imagination  paul 
s'en  figurer,  et  en  Taire  voir  toutes  les 
règles,  en  sorte  que,  lorsqu'il  survien- 
dra une  guerre  et  qu'il  s'agira  de  com- 
baUre,  les  chefs  se  trouveront  instruits 
et  les  troupes  exercées  à  former  de 
bons  ordres  de  bataille ,  suivant  les  dif- 
Hrentea  aUuatlons  des  lieux  ;  et  comme 
elles  en  coonaltront  toute  la  force,  cela 
leur  donnera  de  la  confiance  k  «hd- 
battre  aree  art,  au  lieu  que  les  chefs 
et  les  années,  qui  attendent  que  l'or 
•oit  en  guerre  pour  amirendre  lesmou- 
Temens  et  les  ordres  de  bataille  qui 
peaveot  convenir  k  la  situation  des 
Ueux,  sont  toqlours  exposés  i  se  faire 
battre  faute  de  principes  et  de  règlEt. 

Après  m'étre  mis  h  ce  travail,  en 
réfléchissant  sur  ce  que  Je  faisais ,  je 
me  disais  à  Diol>mème  :  Hais  serais-Je 
)e  çrçpiler  ^oi  «undt  evi  fu»  parf4lle 


idée  ?  car  parmi  toutes  nos  hîsloircs  et 

autres  livres  qui  traitent  de  li  ;' 
guerre.  Je  n'en  ai  trouvé  aucun  qai  \ 
paraisse  le  faire  dans  les  rrais  princi- 
pes; c'est  ce  qui  m'a  obligé  i  en  dis- 
courir avec  quelques  personnes  savan- 
tes. )e  leur  ai  dit  do  quoi  il  était 
question,  et  leur  al  demandé  siellci 

connaissaient  pas  quelques  auteurs 

i  eussent  écrit  sur  cette  matière.  On 
m'a  renvoyé  aux  Romains  et  aux  Grecs, 
en  remontant  jusqu'à  Homère.  Quoi- 
que je  n'eusse  pas  grande  espérance  de 
rien  trouver  datis  Homère  de  remar- 
quable à  cet  égard,  cependant,  poar 
ne  rien  négliger,  J'ai  commencé  ptr 
lire  la  traduction  de  l'Iliade,  eoioite 
J'ai  lu  celle  d'Hérodote  ;  la  Retraite  dtt 
dix  mille  par  Xénophon,  sa  Gjropédie, 
son  Histoire  grecque,  son  Recueil  d« 
Choses  mémorables  de  Socrate;  poti 
Thucydide,  de  U  Guerre  du  Pélop»- 
nèse;  la  suite  de  cette  mAuie  GoNra 
par  Xéoopbon  ;  les  Guerres  d'Ainsi- 
drepar  Arrien,  Polybe;  lesCooMMO' 
tures  de  César  et  V^èce. 

Cette  lecture  m'a  donné  des  con< 
naissanoes  du  passé  que  je  n'avais  P»t 
et  m'a  engagé  h  commencer  par  rap- 
porter Is  observations  que  J'ai  biles  I 
cet  égard ,  et  qui  m'ont  Mt  connaître 
que  Je  pensais  aujourd'hui  comme  ont 
fnt  les  Grecs ,  otaex  qui  oa  eosetgnalt 
par  théorie  l'art  de  faire  la  guerre;  et 
quoique  Je  fosse  sûr  de  la  théorie  qo* 
je  m'étais  fonaée,  et  sur  laqnrile  J'ai 
toujours  réglé  toutes  oms  opérationsi 
néanmoins,  pour  guérir  la  préveotian 
du  paUic,  persuadé  qu'il  est  qnv  U 
guerre  ne  peut  s'apprendre  que  par  11 
pratique ,  J'ai  été  bien  aise  de  nu  vetr 
appuyé  par  des  auteurs  aussi  respeeta- 
bles  que  ceux  que  Je  viens  de  dler. 

Mab  afin  qu'eu  lise  avec  confiaus 
les  remarques  qtie  j'ai  faites  rut  les  la- 
tfl»rs  encâ  et  latins ,  Je  mudiaii  dfrv 
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trulre  uoe opinion  vulgaire,  qui  est  de 
croire  que,  depuis  l'usage  des  armrs  à 
feu,  la  guerre  se  fait  d'une  façon  bien 
différente  de  celle  qui  était  en  pratique 
auparavant,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu'on 
peut  lire  sur  la  guerre  chez  les  anciens 
n'est  plus  en  usage.  le  dirai  à  ee  «ijet 
que  la  science  et  l'art  de  la  guerre  ont 
été  et  seront  toujours  les  mêmes  j  qu'ils 
ne  varient  pas,  do  quelques  armes 
qu'on  se  serve;  que  les  capitaines  qui 
ont  été  à  la  tête  des  armées,  et  qui  ont 
Ml  la  guerre  par  principes,  de  tous  les 
temps  ont  été  obligés  de  former  leurs 
ordres  de  bataille  suivant  les  différen- 
tes situations  des  lieux  oîi  ils  devaient 
combattre,  et  suivant  l'usage  qu'ils 
'  pouvaient  faire  de  leurs  armes.  Nos  or- 
dres de  bataille,  pour  combattre  au- 
jourd'hui ,  doivent  fitre  formés  sur  les 
mêmes  principes. 

ObttrTMtons  mr  tes  niKun  grecs  et  romilas. 
—  B«auniaM  et  rtOeiloos  sar  l'Alade  (1}. 

Tome  t,  livre  If^,  page  388.  «  On 
»  voyait  s'avancer  les  nombreuses  ptaa- 
»  langes  des  Grecs  qui  marchaient  au 
»  combat.  Elles  avaient  à  leur  téta  cba- 
»  cune  leurs  chefs,  qu'elles  suivaient 
»  avec  crainte  dans  un  profond  silence, 
■»  pour  entendre  et  eiécoter  leurs  or- 
»  dre«  plus  prompte  ment...  Ad  eoa- 
»  traire ,  les  Troyens  étalent  dans  leur 
»  camp  semblables  à  des  troupeaux  de 
»  brebis  qui  sont  répandus  dans  des 
»  parcs...  et  font  retentir  de  leurs  bé- 
n  lemens  tout  le  piturage.  Tel  est  le 
»  bruit  confus  des  troupes  innombra- 
»  blés  dont  l'armé^  des  Trojens  est 
»  composée.  » 

li  n'est  pas  possible  de  faire  mieux 
connaître  la. diiTérence  qu'il  y  aentre 
de  vieilles  troupes  aguerries ,  bien  dis- 

(IJ  Tradueuon  dt  tqadaiM  Oadert 


ciplinées,  et  <ics  troupes  4e  nouvelle 
levén,  que  par  la  comparaison  qj^e  luit 
Homère  des  phalanges  grecques  avec 
les  troupes  des  Trojcns  ;  el  rien  en  ef- 
fet ne  mûrite  mieux  d'être  observé  que 
le  silence  que  gardent  les  Grecs  en  al- 
lant au  combat,  pour  mieux  entendue 
les  ordres  qu'on  leur  donne.  Celle  db- 
ciplino  se  trouve  aujourd'hui  dans  las 
bonnes  troupes. 

litre  ^,;>oje 367.  LegrandAlride...  i; 
ranimant  les  soldats  :  «  lies  amis,  leur  | 
-  disait-il,  montrez-vous  des  hommes; 
armez-vousd'un  courage  intrépide. et 
que  le  respect  que  vous  vous  devet  lai 
»  uns  aux  autres  dans  la  sanglante  mê- 
lée vous  oblige  ù  faire  votre  devoir. 
Dans  une  année  de  vaillans  hommes, 
il  s'en  sauve  toujours  plus  qu'il  n'en 
périt,  au  lieu  que  les  lâcbçs,  non- 
»  seulement  n'acquièrent  pas  de  gtoira, 
s  mais  encore  leur  lûcbi  té  leur  Ataut 
»l8  force,  ils  deviennent  la  proie  de 
»  leur  ennemi.  » 

Rien  n'est  si  vrai  qu'en  combattant 
vaillamment  et  en  bon  ordre,  oa  perd 
beaucoup  moins  de  monde,  et  que  la 
perte  des  hommes  est  bien  plus  grande 
dans  les  déroutes.  Il  est  encore  vrai 
que  les  ofDciers  et  les  soldais  d'une 
même  compagnie,  et  qui  se  connai&- 
senttous,  ont  entre  eux  une  vùrilable 
émulation,  et  que  la  crainte  qu'il  ne 
leur  soit  reproché  quelque  chose  par 
leurs  camarades,  les  engage  à  faire 
leur  devoir. 

Tome  II,  livre  Vil.  Nestor,  parlant 
au  fils  d'Allée....  «  Ensuite,  dit-il, 
»  nous  enfermerons  notre  camp  d'uno 
n  muraille  flanquée  de  tours  fort  éler 
»  vées,  pour  servir  de  rempart  à  nos 
D  vaisseaux  et  à  nos  troupes.  On  ;  fer» 
»  d'espace  en  espace  de  bonnes  portsA 
n  assez  larges  pour  faire  passer  nof 
o  chars,  et  nous  l'earironDerons  d'un 
»  roGsi  lai^  et  jprofQnd  qw  les  bonir- 
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»  met  et  ladimax  m  pataent  ttta- 
»  chtr.  Gela  Dans  uturera  contre  lei 
V  sorties  de  dos  eDoemis,  et  mettra  nos 
»  quartier*  bors  d'insulte.  » 

Ce  passage  seul  nous  fait  voir  qu'Ho- 
mère savait  les  IbriificatioDS.  H  faut 
obserrer  que  le  mur  dont  il  parle  n'est 
pas  une  muraille  faite  de  pierres  ou  de 
briques,  mais  seulement  de  la  terre 
qu'on  tire  du  fossé  que  l'on  creuse ,  et 
de  laquelle  on  forme  un  parapet  dcr- 
-  rlire,  c'est-à-dire  ose  élévation  qui 
tient  lieu  de  muraille. 
Or  11  n'y  a  rien  de  plus  parlait  en 
.  fortification  que  oette  manière  do  re- 
^  trancber  ua  camp,  par  rapport  aux 
armes  et  au  machines  dont  on  se  ser- 
rait dans  ce  temps-là.  C'était  un  demi- 
cercle  dont  la  mer  Ibissit  le  diamètre, 
DU  un  carré  dont  elle  formait  un  des 
«Atés,  k  l'endroit  où  lean  vaisseaux  ou 
^utAt  leurs  bftlimens  étaient  i  l'ancre 
<u  tirés  h  terre ,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  de  mieux.  On  voit,  dans 
ïbucjdMe,  que  les  Grecs  avaient  ou- 
blié cette  sorte  de  retrancbemcnt. 

livn  IX.  «  Fils  d'AUée,  Jupiter 

»  voDS  a  mis  entre  les  mains  le  sceptre 

9>  et  les  l(ris,  afin  que  vous  gouverniez 

»  selon  leurs  règles.  Voilà  pourquoi  il 

»  fout  que  voof  sachiez  parler  avec  sa- 

«gesse  et  dignité,  entendra  tout  le 

•»  monde,  et  déférer  h  oelnl  qui  tous 

»  aura  proposé  c«  qui  est  de  meilleur. 

vLe  bon  avis,  dès  que  tous  l'aurez 

»  suivi»  deviendra  le  vAtre,  et  vous 

»  fera  autant  et  phu  d'honneur  qu'à 

>  otiui  qui  vous  l'aura  donné. 

'     RIcD  n'est  plus  vrai  ni  plus  sage  que  ce 

i    qui  est  contenu  dans  l'extrait  ci-dessus. 

livre  y  ni.  «  Dès  que  les  deux  ar- 

»  mées  sont  eo  présence,  et  que  le  si- 

:    ngnal  est  donné,  elles  s'ébranlent  et 

^  "»*»  choquent  avec  furie;  les  lances  se 

*  mêlent;  les  boucliers  heurtent  les 

•  bnuHers;  lea  casqBei  Imuteol  les 


Ptm&n> 

)  casques  ;  le  courage  et  la  force  déeti 
s  dent  de  la  vie  et  de  la  mort.  > 

Livrt  XIII.  «  On  voit  les  phatanga 
»  se  rallier  autour  des  deux  Ajai.  Les 
n  plus  valllaDs  se  meltent  à  la  tète,  et 
»  attendent  fièrement  Hector  et  tous 
D  les  Troyens.  Les  rangs  sont  si  serrés 
qne  les  piques  soutiennent  les  pi- 
ques, les  casques  Joignent  les  cas- 
ques ,  les  boucliers  appuient  les  bou- 
cliers. Ces  bataillons,  tiértssés  de  fer, 
s'ébranlent  avec  ardeur^  mais  ks 
»  Troycns  les  préviennent  et  fondent 
»  sur  eux.  Hector  marche  à  leur  tâte  j 
et  forçant  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
Bsage,  s'ouvre  chemin  pour  arriver 
aux   tentes   et   eux   vaisseaux   des 
B  Grecs  ;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  aux 
s  phalanges  d'Argos ,  et  qu'il  voulut 
s  les  rompre.  Il  fut  obligé  d'arrêter, 
»  quoiqu'il  les  chargeât  avec  beaucoup 
de  furie;  car  coa  vailtaos  Grecs  le  re- 
çurent sans  s'ébranler,  et  le  repont» 
n  sèrcnt  à  coups  de  pique  et  d'épée.  > 
Tome  III,  livn  XFl.  «  Au  milieu 
d'eux  était  Achille ,  qnl  donnait  ses 
»  ordres,  et  qui  les  pressait  de  map- 
<^er.  Ce  héros  était  venu  à  Trola 
»  avec  cinquante  Talsseaux.  Sur  ehaeon 
tl  7  avait  cinquante  hommes.  Il  les 
»  avaR  partagés  en  cinq  corps ,  que 
■»  cinq  capitaines,  d'un  courage  éprouvé 
et  d'une  fid^té  connue,  comman- 
daient sous  lui.  Après  qu'Achille  tel 
t>  eut  rangés  chacun  sons  leur  chef, 
■%  pour  les  exetter,  11  leur  parla....  A  la 
»  voix  de  leur  roi ,  leurs  rai^  se  ser 
»  r«Dt  comme  un  homme  qui  tière  tio 
»  grand  édifice  a  soin  de  bien  Joindra 
»  et  bien  lier  lea  pierres,  afin  quil  ré- 
»  siste  à  tous  les  efforts  des  vents.  Cm 
B  fiers  bataillons  se  serrent  de  mémej 
»  le  soldat  appuie  le  soldat,  le  bou- 
»  cdier  le  bondier,  les  casques  tou- 
»  chent  les  caB(|ues.  » 
Nous  voyons  qu'AcblUe  «ratt  ynMai 
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dfwc  BilHeetiM[caB(i  homnei;  qa*n 
Ml  anit  sépara  m  corps  ds  einq  centt 
filLU»»  flomoiiiuU  par  va  capitaine; 
kinsl  TOflà  b  eolioile  romaine  et  le  ba- 
taillon tel  qne  mhs  Je  rornoni.  Hou» 
ToyoH  qoo  eea  dWAma  eorpi  en  lw> 
taille  sont  séparas  p»r  rangs,  et  ror* 
•tant  DD  aarré  loog.  Voilà  une  dlfi* 
•Ion  de  troupes  Tormée  dans  la  bonne 
règle  :  l'ordre  qu'etles  obserTent ,  dans 
le  mofoeot  qu'elles  vont  charger  et 
soutenir  le  clioe,  est  toat  ce  qu'on 
peut  demander  do  plus  parfait.  C« 
rangs ,  qui  sont  serrés  ettiol  s'appuient 
et  le  soalietiB6Dt  l'un  l'autre ,  font  que 
tous  ces  bomnies  oe  forment  qu'un 
eorpi,  et  que  tontes  leurs  forces  ne 
sont  phia  qu'une  pour  attaquer  et  pour 
toutanir.  La  cotqiaraiieB  que  fait  Ho- 
raèra  de  l'atleatloo  avee  laquelle  oelul 
4Bi  élàra  as  grand  édifice  a  soin  de 
bien  Joindre  et  bien  lier  les  pierres , 
•In  de  résister  à  tons  les  efforts  des 
Mn(a,  estjaste,  etl'ordredo  bataille 
lo  plus  parfait  est  eelul  où  les  forces 
•ont  bien  utAaa  «t  ne  latiseot  aucun 
vUe;  e'astMt  ordre-U  mtoie  que  nous 
devons  suivra  aujeurd'hal ,  surtout  en- 
core par  rapport  «lu  armes  que  nous 
«■^)i07ens. 

Las  Grecs,  sulrant  l'Iliade,  se  ser- 
nieat  de  piques  on  de  lances,  qui 
dlaient  k  peu  près  la  même  diose. 
Moos  BOUS  servons  aajourd'bul  de  Yé- 
pée  et  du  fusU  avec  la  balonnelte  au 
bout.  La  ditlémce  qu'il  j  a ,  c'est  que 
b  lance  et  la  plqoe  étalent  plus  Ior- 
giua  que  n'est  lo  fusil  aree  la  baïon- 
nette ;  mais  cela  ne  change  rien  h  la 
place  qoe  la  soldat  tient  dans  les  rangs, 
■1  i  la  manière  de  charger,  pnisque 
Vwt  et  l'autre  ne  font  que  pointer.  De 
plu  k  fusil  avec  la  baïonnette  au  bout 
«t  ea  ntme  temps  «nao  ds  main  et 
•ntadejet 

TMunif  Umxyi.  ParUat  4ai 


Troyens,  qui  sont  repoot^  :  *  Les 
■»  Trofens  abandonnent  le  navire  de 
D  Protésîlas  à  demi  brûlé,  et  prennent 
»  la  fuite  avec  one  confbslon  borrible. 
n  Les  Grecs  se  répandent  de  touseAtés 
»  autour  des  vaisseaui ,  et  sèment  par- 
I»  tout  le  désordre.  Les  Grecs,  apris 
»  avoir  écarté  loin  des  vaisseaux  la 
»  flamme  ennemie,  commencent  &  res- 
a  pjrer.  Le  combat  dure  pourtant  en- 
»  core,  car  tes  Trojens  n'ont  pas  co- 
»  core  entièrement  plié.  Ils  ont  été  ro- 
■  poussés  uo  peu  loin  des  vaisseaux, 
n  mais  Ils  font  toujours  résistance.  On  ( 
DcombatdetouscAléspartronpessépa-  ' 
»  rées,rordrë  de  bataille  étant  rompu.  » 

Ce  combat,  tel  que  nous  le  dépeint 
Homère,  est  semblable  k  la  plupart  de 
nos  combats  d'infanterie,  qui  se  don- 
nent dans  les  Jardinages ,  villages,  haies 
et  pays  coupés.  Quand  on  s'approche 
de  part  et  d'autre,  on  se  charge  avec 
furie,  et  chaque  corps  s'elTorce  da 
chasser  son  ennemi  i  coups  de  feu  et 
de  baïonnette;  mais  ces  lieux,  où  l'oa 
ne  peut  garder  aucun  ordre ,  font  que 
sans  prendre  un  grand  avantage  de  l'un 
ni  de  l'autre  cAté,  on  se  détruit  égale- 
ment. Chacun  attend  la  nuit  avec  im- 
patience pour  floir  te  combat,  et  vers 
la  flo  du  jour,  on  ne  se  cbcrche  plus.  Il 
j  a  toujours  néanmoins  quelques  en- 
droits où  l'on  tire;  mais  la  nuit  venue, 
ua  des  deux  partis  s'éloigne,  et  quel- 
quefbfs  tous  les  deux,  chacun  de  son 
c4té.  le  pourrais  citer  plusieurs  exem- 
ples de  combats  de  cette  espèce  ;  mais 
pour  pouvoir,  ainsi  que  le  fait  Homère, 
dépeindre  de  pareils  combats,  il  faut 
s*;  être  trouvé;  car  l'imagination  seule 
ne  peut  pas  se  les  représenter  avec  au- 
tant de  vérité. 

Livre  XIX.  Le  sage  Ulysse,  pro- 
nantla  parole,  lui  dit....  «Divio  fils  de 
»  Pelée,  quelque  impatience  que  vous 
*  a;ez  d'aUer  aa  combat,  ne  menei 
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S  pu  VOS  troupes  k  jeun ,  car  l'alTaire 
»  ne  sera  pas  sit4t  décidée;  c'est  pour- 
v  qnot  ordonnez  aux  Grecs  d'aller  re- 
D  pattre.  Le  pain  et  le  vîd  font  la  force 
»  du  soldat.  Il  est  impossOrie  qu'on 
V  bomme  qui  n'a  pas  mangé  combatte 
>  toute  une  Journée;  car  si  son  coo- 
n  rage  ne  l'abandonne  pas,  ses  Torces 
»  l'abandonnent,  la  soif  et  lafoim  t'é- 
»  puisent;  au  lieu  que  celui  qui  a  pris 
»  de  la  nourriture  combat  tout  le  jour, 
»  et  ses  forces  répondent  à  son  cou- 
xragc,  et  s'il  arrive  qu'il  tombe  en 
»  défoillance ,  ce  n'est  qu'après  le  com- 
»  bat  Qni.  w 

Quoique  l'aris  qu'Ulysse  donne  à 
Achille  de  Taire  repaître  ses  troupes 
afant  de  combattre,  et  les  raisons  qu'il 
en  dit  soient  simples,  et  que  rien  ne 
BOit  plus  naturel,  l'imporlaoce  et  la 
solidité  n'en  peuvent  être  bien  connues 
que  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans 
de  longues  actions,  où  le  corps  s'é- 
puise bien  plus  que  dans  des  travaux 
qui  ne  l'exposent  pas  à  un  continue 
danger.  Cependant,  en  de  telles  occa- 
sions, nous  o'ï  apportons  pas  toute 
l'attention  que  la  chose  mérite. 

Livre  XXIP^....  a  Mercure  inlro- 
»  duit  Priam  dans  le  camp  des  Grecs. 
»  Il  entre  dans  ta  tente  magniQque  que 
»  les  Thes&aliens  avaient  faite  à  Achille 
B  d'un  bois  de  sapin,  ils  l'avaient  cou- 
B  verte  de  cannes ,  et  autour  marqué 
»  une  enceinte  avec  des  pieux  qui  en- 
0  trelaçaieot  sa  cour,  que  l'on  fermait 
»  avec  un  levier.  » 

La  maison  que  les  Thessalieos  avaient 
Jaitc  à  Achille,  suivant  cette  descrip- 
tion ,  est  la  même  chose  que  ce  que 
nous  pratiquons  dans  des  camps  oîi  l'on 
bit  passer  l'hiver  à  des  troupes.  Elles 
construisent  des  baraqoes  dont  les  murs 
sont  de  torchis ,  et  qu'elles  couvrent  de 
paille;  mais  dans  les  pays  où  il  n'y  a 
pas  de  pailla  longue,  et  dans  let  pajs 


chauds,  on  lés  ooafre  de  Jones,  de  ré- 
seaux ,  de  genêt  on  de  planches;  duc 
ceux  où  il  r  a  beaucoup  de  bois,  on 
bit  tes  cAl&  des  baraques  avec  des  pa- 
liiudes  ou  pieux  que  l'on  bouille  en- 
rare  pour  en  fermer  les  jointures. 

Outre  les  remarques  rapportées  ci- 
dessus  ,  il  y.  en  a  enoore  tieaacoQp  d'an- 
tres è  bire  que  je  n'emploie  point  îd, 
qui  servent  toutes  également  à  faite 
connaître  le  génie  d'Homère  pour  la 
guerre.  Il  ne  cherche  point  à  appuyer 
ce  qu'il  avance  sur  l'autorité  d'aucun 
auteur  qui  en  ait  parlé  ou  écrit  avant 
lui,  non  plus  que  sur  les  exemples  eu 
capitaines  de  réputation;  cependant, 
au  milieu  de  toutes  ses  fables,  quand 
il  parle  sérieusement  de  la  guerre,  ce 
qu'il  en  dit  est  si  bien  démontré  et  d 
clair,  qu'on  ne  peut  pas  penser  «otre- 
ment  que  lui ,  ni  s'expliquer  en  moia 
de  paroles. 

Noua  ne  tisons  cependant  pas  dans  h 
vie  d'Homère,  rrdse  à  la  t«te  de  la  tra- 
duction,  qu'il  ait  été  à  la  guerre;  on 
le  voit  bien  voyager  avec  Mentes  en 
dilTéreos  pays;  il  peut,  dans  ses  voyn- 
ges,  avoir  pris  des  oonaaisaDces,  qmd- 
qu'il  soit  certain  qu'aucune  autre  na- 
tion n'en  savait  autant  sur  la  gnem 
que  les  Grecs.  Cependant,  si  dans  cet 
art  il  y  a  des  parties  que  l'on  pnim 
démontrer,  comme  la  force  de  l'ordre 
de  bataille,  parce  que  cette  partie  eit 
pure  géométrie,  et  qu'il  ne  faut  pu 
avoir  été  à  la  guerre  pour  pouvoir  ta 
juger,  il  y  en  a  d'autres  aussi  dont  on 
ne  peut  pas  parler  aussi  hvaa  que  te  fait 
Homère,  sans  y  avoir  été|  à  moin 
qu'on  ne  dise  qu'il  n'a  parlé  qu'aptes 
d'autre^  auteurs;  mais  de  tous  c'est 
celai  que  nom  devons  le  moins  soup- 
çonner d'avoir  eu  recours  aux  lumièrei 
d'autrui,  puàMpu  dans  l'histoire  pro- 
fane nous  n'en  voyons  aucun  avant  hil 
qui  traite  de  la  swrjte.  Qoe^  ce  coU 
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nAanmolns  de  aa  seule  imagination 
qa'H  ait  tiré  tout  ce  qu'il  dit,  c'est  ce 
.  qae  J'ai  peine  à  croire  ;  la  Tacilité  tnfime 
avec  laquelle  il  parle  guerre,  comme 
en  se  jouant ,  Ait  penser  qu'il  en  savait 
encore  plus  qu'il  n'eo  développe  dans 
EonpoSme.  Le  seul  récit  qu'il  fait  d'une 
action  est  une  instractioD  de  la  ma- 
nière dont  11  faut  s'y  conduire.  En  un 
mot ,  c'est  de  tous  les  auteurs  celui  au- 
quel il  Tant  s'en  tenir  pour  les  ordres 
de  bataille;  et  sans  doute  Homère  sa- 
T8it  par  principes  beaucoup  de  parties 
de  l'art  dont  il  s'agit.  Je  vois  mSme  que 
les  plus  habiles  auteurs  grecs  et  latins 
le  citent  en  beaucoup  d'occasions  sur 
des  laits  de  guerre.  Bien  des  personnes, 
k  qui  j'en  ai  parlé ,  m'ont  dit  que  quaod 
il  parle  d'arotiitecture ,  d'anatomio  el 
d'autres  sciences,  il  ne  le  fait  pas  avec 
moins  de  connaissaoce  et  d'Iiabileté. 


Cfrus,  ayant  passé  le  Oeuve  Araxi 
avec  son  armée,  donna  bataille  contre 
ks  Massagètes,  qui  étaient  comman- 
dés par  Tbomiris,  leur  reine.  J'ai  ap- 
pris, dit  Hérodote,  que  l'on  observa 
cet  ordre. 

a  Premièrement  les  deux  armées 
»  étant  en  présence,  et  assez  proclie 
»  l'une  de  l'autre,  se  lirèreut  quantité 
»  de  flècbes,  et  lorsqu'elles  en  man- 
»  quèrent,  elles  coururent  l'une  con- 
»  tre  l'autro  avec  les  lances.  Ensuite 
»  elles  se  mêlèrent  l'épée  à  la  main, 

V  Elles  combattirent  longtemps,  sans 
»  qu'on  reculât  ni  de  part  ni  d'autre 
»  mais  après  un  combat,  qui  fut  long 
•B  temps  opioi&tre,  les  Massagcles  du 

V  meurèrent  victorieux.  Non-seulement 
«  une  grande  partie  des  Perses  fut  tail- 
»  lée  en  pièces ,  mais  Cyrus  même  y  fut 
»  tué,  après  avoir  régoé  Tingt-neuf, 


ans.  Son  flb  Cambyse  lui  âuccéda ,  et 
»  fit  la  guerre  aux  Égyptiens.  Après 

lui  Darius  fut  élu  roi ,  et  eut  pour 

successeur  Xerxès.  » 

A  mon  avis ,  tous  les  rois  d'Asie  n'ont  ' 
jamais  eu  aucune  luinture  du  l'art  mi- 
litaire, et  je  n'en  fais  mention  quo 
poursuivre  l'ordre  des  temps,  parce' 
ijUL'  plusieurs  personnes  sont  persua- 
dées queCyrus,  qui  a  fait  de  grandes 
conquêtes,  était  savant  dans  cet  art,  et 
avait  une  armée  et  des  ofltciers  qui 

rmaiont  di;  bons  ordres  de  bataille. 

Tant  quo  Cyrus  n'a  eu  alTaire  qu'aus 
autres  rois  d'Asie,  il  a  été  plus  grand 
T,  et  1rs  a  subjugués;  mais  dès 
qu'il  a  combattn  conlte  unn  nation 
plus  belliqueuse,  il  a  succombé.  Parle 
récit  que  fait  ci  dessus  Hérodolc  (îe  !,i 
t)ata!lle  de  Cyrus  contre  Thomiris.  on 
voit  le  peu  d'art  qu'il  y  avait,  ou  jiiu- 
tôt  qu'il  n'y  en  avait  aucun  dans  sa  (ils- 
position,  qui  n'est  pas  différente  de 
celle  des  Massagètes.  Cyrus  peut  avoir 
eu  d'ailleurs  do  grandes  qualités;  mais 
s'il  avait  fait  la  guerre  avec  art,  il  au- 
rait eu  des  otRciers  et  des  soldats  bien 
instruits,  ce  qui  n'a  pas  été,  car  on 
s'en  serait  aperça  par  les  troupes  et  le» 
généraux  qu'il  laissa  à  son  fils  Cam- 
byse.  Or  il  n'y  a  rien  de  si  piloyatde 
que  toutes  les  guerres  qu'Hérodote 
nous  raconte  de  Cambyse ,  de  Darius  et 
de  Xerxès  ;  au  lieu  qu'il  est  aisé  de  voir 
que  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
longtemps  après,  l'art  de  la  guerre 
s'est  soutenu  parmi  ceux  qui  lui  ont 
succédé. 

Il  s'agit  à  présent  de  voir  si ,  depuis 
Homère,  les  Grecs  se  sont  maintenus 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  paraît  an 
moins  qu'ils  avaient  conservé  le  m^tmo 
ordre  de  bataille,  et  qu'ils  ont  tou- 
jours été  bien  armés  et  bien  discipli- 
nés, en  comparaison  des  antres  na- 
tions. C'est  ce  qui  se  voit  par  le  récit 
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que  bit  Hérodote  deitrois  p-andes  ac- 
UoDS  des  Grecs  contre  les  Perses.  La 
premiÈre,  quand  ceux>ci ,  du  temps  de 
Darius,  firent  une  descente  dans  l'At- 
Uqoe ,  et  hirent  baltns  k  Marathon  par 
les  Athéniens ,  qui  formèrent  avec  art 
leurs  ordres  de  bataille  et  combattirent 
de  même.  La  seconde  est  celle  des  Tber- 
mopjles,  où  l'on  yoit  bien  une  grande 
▼alear  dans  les  Lacédémoniens,  corn- 
inanâés  par  Léooldas,  mais  beaaceup 
d'incertitude  pour  prendre  un  parti 
propre  h  défendre  l'entrée  de  leur  pays, 
et  d'ailleurs  des  mesures  mal  prises 
pour  7  réussir,  ce  qui  fut  cause  do  leur 
perte.  La  troisième  est  la  bataille  de 
Platée,  où  les  Grecs,  au  nombre  de 
cent  mille  hommes,  commandés  par 
Pausanias,  combattirent  contre  les  Per- 
ses au  nombre  de  trois  cent  mille,  com- 
mandés par  Mardonius,  qui  vint  les 
attaquer  dans  le  temps  qu'ils  élaient 
en  marcbe;  et  comme  cette  marche 
avait  été  mal  concertée,  faite  de  nuit, 
et  que  leurs  colonnes  avaient  été  sépa- 
rées, les  Grecs  eussent  été  battus,  si 
Tordre  de  bataille  observé  par  chaque 
nation  qui  composait  leur  armée,  quoi- 
que ECS  corps  fussent  séparés  les  uns 
des  autres;  n'eût  été  plus  fort  que  celui 
des  Perses,  malgré  leur  supériorité  par 
la  nombre.  De  plus,  c'est  que  les  Grecs 
étaient  mieux  armés  et  dressés  pour 
toutes  les  différentes  actions;  aiosi, 
malgré  le  désordre  où  ils  s'étalent  mis 
par  leur  faute,  fis  ne  laissèrent  pas  d'ê- 
tre victorieux. 

Voilk  ce  que  J'avab  à  dire  pour  ce 
qui  regarde  la  guerre  de  ces  nations 
.  sar  terre  ;  quant  i  celle  de  taer,  la  ba- 
taille de  Salamine,  que  les  Grecs  ga- 
gnèrent contre  les  Perses  dans  ce  t^mps- 
là,  marque  leur  supériorité  an  tout  sur 
les  autres  nations;  sopériorilé  qu'ils 
n'avaient  pas  acquise  par  leurs  forces, 
mais  par  leur  ^  et  scieDC«,  et  dans 


laquelle  ils  se  wmt  lostntmitii  iprti 
Homère,  ayaiU  conservé  le  rofime  ta- 
in de  bataille,  et  toujours  été  bien 
armés,  bien  disciplinés  et  bien  exer- 
cés. 

Entre  Homère  et  XénopbOD,  je  n'ai 
trouvé  aucun  auteur  qn'Bérodote  qui 
ne  me  paraît  pas  avoir  Jamais  su  la 
guerre  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  conclure 
de  la  quantité  de  choses  absurdes  qu'il 
détùte,  de  sorte  que  pour  j  asseoir 
quelque  jugement,  il  faut  avec  peine  y 
démêler  oe  qu'il  y  a  de  plus  vraiseo»- 
blable. 

Itcmatqat*  nr  U  retraita  dei  Dix-MlUe  pir 
Xéooplion  (1),  et  sur  s»  Cfropiidle  (1). 

Quand  on  m  les  auteurs  anciens,  tt 
faut  avoir  égard  aux  usages,  aux  coû- 
tâmes et  anl  mœurs  de  ces  temps-li , 
et  non  pas  rapporter  tout  &  ce  qui  sa 
pratique  aujourd'hui. 

L'histoire  de  la  retraite  des  Dfx- 
Mille ,  par  Xénoplwfi ,  est  du  eommea- 
cernent  à  la  fin  le  tissu  d'une  conduite 
achevée  dans  l'art  de  la  gacrre.  C'est 
livre  lOrt  instructif,  lorsqu'on  eb 
fera  observer  tous  les  endroits  remar- 
quables. 

Il  est  certain  que  les  Grecs,  même 
au  temps  presque  fabuleux  d'Homère, 
formaient  de  bons  ordres  de  bataille, 
et  savaient  beaucoaf)  de  parties  de  l'art 
militaire.  Qu'ils  les  eussent  apprise* 
par  expérience  dans  la  guerre,  ou  qùs 
ce  soit  par  principes  et  par  règles, 
ce  qu'il  faut  chercher  i  coa- 
nsttre. 

Dans  la  retraite  des  Dix-Mille ,  après 
qu'il  a  été  fait  mention  de  la  bataille 
que  perdit  avec  la  vie  le  jeune  Cyro$, 
il  est  dit  au /ivr«  lr,teeii<mi....  cSur 
>  les  dix  heures  11  vint  des  hérauts  avec 

(1)  Trariflctloa  4aBaU«Konft. 
(3)  Tndastionda  CasipsMlw. 
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»  Tfmpbcinies ,  et  parmi  eux  Phalio, 
»(jai  était  Orée,  et  Taisait  protetsfon 
»  de  KTOir  fort  bien  l'art  militaire ,  ce 
■  ([1)1  t'avait  mis  ea  eré^lt  parinf  les 
p  barivires.  » 

Lmrt  II,  Mefion  W.  Dans  l'éloge  (|ae 
Mt  XéaopboB  des  colonels  que  Tista- 
pïernea  «Ttit  foit  assassiner,  parlant 
de  Proxènes,  il  dit  :  «  Proiènes  était 
>  de  Bceotie  ;  dès  sa  Jeunesse ,  il  a^^pir.i 
k  aux  grandes  choses  ;  il  tâcha  de  s'en 
K  rendre  capaBIe.  Il  donna  de  l'argent 
»  Ë  Gorgias  lo  Léontin  pour  l'instruire] 
»  et  lorsqu'il  se  vît  en  état  de  comman- 
»  der  et  de  faire  du  bien  à  ses  amis , 
«  aussi  bien  que  d'en  recevoir,  il  se  mit 
»  au  service  de  Cjrus,  et  le  suivit  dans 
xson  entreprise,  sous  l'espéraace  de 
•  rapporter  beaucoup  d'honneur  et  de 
«profit.  Il  est  marqué  ensuite  qu'il 
»  mourut  k  l'Age  de  trente  ans ,  ou  en- 
»  viron.  »  ■ 

Ces  endroits  de  Xénopbon  lont  des 
preitves  que  l'art  de  la  guerre  s'ensei- 
gnait chez  les  Grecs  par  principes  et 
par  règles  ;  mais  noua  ne  pouvons  juger 
de  là  quelles  étaient  les  parties  de  cet 
art  que  l'on  y  monlrait,  ou  si  elles  y 
étaient  généralement  enseignées,  quoi- 
que le  terme  de  commander  em- 
brasse bien  des  parties  et  surtout  les 
grandes.  • 

XénophoD,  dans  sa  Cyropédie,  dé- 
bite toute  la  tactique  des  Grecs ,  et  tout 
ce  qu'il  savait  en  matière  de  guerre.  Il 
bit  parler  Cambyse  pour  en  instruire 
Cyrus,  et  fait  (aire  la  guwre  i  Cyrus 
en  conforrailé. 

Il  importe  fort  peu  i  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  la  guerre  que  les  faits 
rapportés  foient  véritablement  arrivés, 
pourvu  qu'ils  soient  placés  de  manière 
ï  pouvoir  Instruire,  et  que  les  princi- 
pes s'y  trouvent  également  renfermés. 
Je  ne  T^;>porhi  ici  da  la  Gyropétfia  que 
«e  qui  pcnt  lagvttor  lei  pirtlet  de  l'ait 


militaire  qui  s'eaielgnâleDt  dm  let- 
Grecs. 

Que  l'on  lise  bien  la  Cyropédie  ;  que 
1*00  fasse  des  extraits  des  endroits  di- 
gnes de  remarque,  on  trouvera  que 
tous  les  préceptes  dont  Cambyse  fait 
mention ,  et  dont  il  ne  nomme  encore 
que  les  titres,  que  ces  préceptes ,  dis- 
Je,y  Ront  renfermés  en  substanceiOD 
verra  qu'il  les  met  tous  en  pratique,  et 
qu'il  nous  apprend  à  les  y  mettre  nous-, 
mêmes ,  et  à  en  faire  usage  dans  de  pa- 
reilles occasions. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  idée  de 
Xénophon  d'imaginer  une  guerre  et  de 
la  décrire,  dans  la  me  de  mieux  taire 
compreodra  ce  qu'il  veut  enseigner, 
est  un  très-bon  moyen  pour  y  parve- 
nir, d'autant  plus  que  dans  une  telle 
description ,  où  tout  est  supposé ,  ima- 
giné ,  et  placé  à  propos  pour  instruire , 
les  opérations  y  sont  plus  faciles  k 
comprendre  en  y  joignant  la  dispori'* 
tion  pour  Texécutlon,  que  si  d'ail- 
leurs on  voulait  les  expliquer  en  détail 
par  des  règles. 

On  convient  bien,  m'objectera-t-on, 
qu'un  homme  qui  aura  élé  à  la  guerre 
pourra  profiter  des  précités  que  Xé^ 
nophon  donne  dans  sa  Cyropédie  ;  mais 
on  aura  peine  à  coo:^)reod^e  comment 
qn  homme  pourra  apprendre  à  un  att^ 
tre  i  ranger  des  troupes  en  bataille ,  «t 
à  les  faire  mouvoir  suivant  les  règles 
de  la  guerre,  sans  en  avoir  à  sa  dispo* 
sition  pour  les  mettre  en  ordre;  cac 
Gonlias,  qui  était  un  homme  de  science, 
et  qui  peut-être  nia  jamais  été  à  la 
guerre,  n'avait  point  de  corps  de  trou? 
pea,nlpetit  ni  grand,  dont  il  pût  dis-. 
poser  pour  pouvoir  démontrer  lei||i 
dlKpfns  mouveraeni .  Je  tipondral  qn'i) 
est  vrai  qiu  Gorgias  n'avait  point  de 
troupea  i»  disposition  pour  servir  i 
la  déwonalration  de  ua  leçons,  et  qna 
c'est  par  cette  ralfoo  91e  mu  deroi^ 
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être  perSQftdés  qae  tes  ordres  de  ba- 
taille Ge  peuvent  apprendre  comme  on 
appreod  les  fortifications,  l'attaque  et 
l«  défense  des  places,  et  qu'il  en  est  de 
roâme  de  toutes  les  autres  parties  dont 
il  ne  nomme  que  les  litres  ;  parties  qui 
regardent  les  opérations  de  l'esprit,  et 
qui  sont  les  plus  grandes  et  les  pins  es- 
sentielles. 

Xénophon ,  dans  sa  Cyropédie ,  D'en 
oublie  aucune,  depuis  les  moindres 
iasqn'aai  plus  considérables;  car  il 
conmeoce  par  le  détail  de  ce  qui  con- 
cerne un  fantassin ,  un  cavalier,  dans 
la  manière  de  les  armer;  ensuite  il  en 
forme  des  escouades,  puis  des  compa- 
gnies^ puis  des  bataillons  ou  escadrons, 
fit  ainsi  du  reste,  en  remontant  de  de- 
gré en  degré,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  guerre. 

Quand  Xénophon  suivit  Cléarque 
qui  ccHnmandait  les  dix  mille  Grecs 
qui  se  mirent  au  service  du  Jeune  Cy- 
ras,  pour  aller  faire  la  guerre  contre 
Artaxerxés,  il  n'âlait  que  volontaire; 
mais  après  que  Tissapbernes  eut  fait  as- 
sassiner les  colonels  qui  s'étaient  im- 
prudemment livrés  à  sa  bonne  foi,  il 
flit  choisi  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
les  remplacèrent ,  et  tout  de  suite  il 
conduisit  celte  belle  retraite  dont  il 
Ait  la  description.  Cependant  Jusque-^i 
fl  n'avait  été  cbef  d'aucune  troupe,  et 
n'avait  servi  que  dans  un  emploi  sub- 
alterne {  ce  n'était  donc  point  les  gran- 
des fonctions  dans  la  guerre  qui  t'a- 
vaient formé ,  mais  la  théorie  qu'il  en 
tvait  apprise ,  et  ce  Tut  ensuite  par  son 
application  et  ses  réflexions  sur  l'art 
de  la  guerre  qu'il  acquit  sa  grande  ca- 
pacité. Ce  fut  depuis  qu'il  travailla  à  Fa 
Cyropédie,  ouvrage  savant,  où  1)  fait 
entrer  tout  ce  qui  peut  servir  à  In- 
itrutre  un  grand  prince  dans  cet  art. 
Cearqai  veulent  l'apprendre  aqjour- 
d^ul   o'oat   qa'k  le   lire  et   relir« 
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avec  réQexion;  Ils  comprendront  qiM 
tout  ce  (]a'il  a  fait  et  dit  doit  être  ee- 
core  actuellement  pris  pour  modèle ,  et 
que  la  différence  des  armes  à  fea  dont 
nous  nous  servons,  d'avec  tes  armei 
dont  on  se  servait  dans  ce  tem[»-Ik,  y 
apporte  peu  de  changemens,  outre 
que  oe  n'est  que  dans  quelques  partie*. 


Remarques  sur  l'eitralt  d«s  choseï 

deSocrate,  oufragedcXtnopbon. 

0  Voyons  maintenant ,  dit  Xéoo- 
»  ption,  combien  Socrale  aidait  k  ceux 
»  qui  aspiraient  aux  choses  honnêtes, 
»  en  leur  conseillant  de  s'y  appliquer 
n  diligemment,  afin  d'en  acquérir  une 
n  paTlaite  connaissance. 

n  Ajant  oui  dire  qu'il  était  arrivai 
v  Athènes  un  certain  Dionisldore,  qui 
»  promettait  d'enseigner  l'art  militaire, 
»  il  fit  ce  discours  i  un  Jeune  homine 
»  de  ses  amis ,  qui  prétendait  aux  pn- 
a  mières  charges  de  l'armée  : 

»  Ce  serait  une  honte  que  celui  qui 
»  veut  être  chef  des  autres  négligent 
»  d'apprendre  h  commander,  et  même 
0  il  semble  qu'il  mériterait  plutôt  d'6- 
»  tre  châtié  que  celui  qui  cntrepren- 
<>  drait  de  Oiire  une  statue  sans  avoir 
»  Jamais  appris  le  métier  de  sculpteurt 
»  car  comme,  durant  la  guerre ,  toute 
»  la  fortune  de  la  république  se  repose 
»  sur  un  général ,  Il  est  à  présumer  que 
1)  sa  bonne  conduite  produira  de  boni 
n  succès,  et  que  ses  fautes  seront  sut- 
»  vies  de  grandes  pertes  ;  c'est  pour- 
»  quoi  il  faudrait  punir  très-«évère- 
n  ment  une  personne  qui  négligerait 
n  de  se  rendre  capable  d'un  tel  emploi, 
»  et  qui  ne  laisserait  pas  de  le  briguer.  » 

Socrate  a  grande  raison  de  blimer 
les  personnes  qui  veulent  commander 
aux  autre*,  de  ne  pas  s'Instruire  avant 
d'kller  k  l'arinée,  parée  que  dans  cet 


EXTEAITS  DE 
temps-tà  ils  svstcnt  ûcs  maîtres  qui 
enseignaient  la  guerre  par  théorie  Tod- 
dée  sdr  des  principes. 


Rmarqucï  nir  Tbuejdlde. 

Thncydide  a  Écrit  l'tiistoire  de  la 
Kuerre  dirPéloponèse,  qui  commença 
cinquante  ans  apns  la  fuite  de  Xerxès, 
lequel  était  vfnu  faire  la  Ruerre  aux 
Grecs.  Quoique  p<-ut-Ctre  cet  auteur 
n'ait  pas  eu  principalement  en  Tue  de 
donner  des  instructions  sur  la  guerre, 
comme  l'a  fait  Xénophon  par.  sa  Cyro- 
pédle ,  le  récit  qu'il  fait  des  batailles 
des  Grecs  et  de  toutes  leurs  actions  est 
.  une  leçon  non-seolement  poar  ceux 
qui  veulent  se  rendre  habiles  dans  cet 
art,  mais  mfme  pour  ceux  qui  aspi- 
rent à  devenir  capables  des  premii'res 
places  dans  le  gouvernement  d'un'État. 
Les  harangues  des  chefs  des  Athéniens 
aux  peuples,  pour  leur  insinuer  le 
parti  qu'ils  ont  à  prendre,  celles  des 
ambassadeurs  respectift  que  ces  répu- 
bliques s'envoient  les  unes  aux  autres, 
marquent  le  grand  génie  des  Grecs  en 
bit  de  guerre  et  de  gouvernement. 

Quand  d'Ablancourt  dit  que  les  plus 
p^nds  capitaines  se  sont  formés  dans 
les  ouTragea  de  Thucydide  et  de  Xé- 
oophon,  quoique  l'art  de  la  guerre 
He  <ût  alors  qu'en  son  enfance,  il 
se  trompe;  et  comment  d'Ablanconrt 
peut-il  décider  sur  un  art  qu'il  n'a  ni 
pratiqué  ni  étudié?  Les  livres  sur  les- 
quels sesont  formés  Philippe.  Alexan- 
dre et  les  autres  généraux  de  réputa- 
tloD  parmi  les  Grecs;  et  chez  les  Ro- 
maina,  Scipion,  César,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  vécu  après  Thucydide,  sont 
«ans  doute  des  ouvrages  consommés 
dans  la  science  de  la  guerre ,  et  Je  les 
regarde  comme  tels  suivant  mes  re- 
marques. GommeDt  donc ,  do  tempe  de 


leurs  auteurs,  cet  art  pouvait-Il  n'%è 
que  dans  son  enfonce? 

Par  )e  récit  que  fait  Thucydide  de  M 
bataille  de  Hantinée,  donnée  entre  les 
Lacêdëmoniens  et  leurs  alliés,  com- 
mandés par  le  roi  A^ls,  contre  Im 
Athéniens  et  leurs  alliés,  on  voit  par- 
faitement quelle  était  la  forme  des  trou- 
pes des  Lacédémonicns,  et  leurs  or- 
dres de  batsillc. 

Chaque  régiment  laeédémonlen  était 
composé  do  quatre  compagnies,  cha- 
cune de  quatre  escouades,  et  chaque 
escouade  de  trente-deux  hommes,  par 
conséquent  chaque  compagnie  de  cent 
vingt-huit,  ce  qui,  pour  les  quatre, 
fait  cinq  cent  douze,  et  c'est  la  même 
forme  dont  Homère  a  composé  les  ba- 
taillons d'Achille. 

En  cette  action  de  Hantinée,  on  voit 
que  ces  régimens  en  bataille  ne  lai»- 
saient  pas  de  distance  de  l'an  i  l'au- 
tre, mais  se  touchaient.  L'on  Juge  ai- 
sément, par  le  récit  ci-dessus,  combien 
il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand  on 
s'approche  pour  charger,  ou  quand  le 
combat  est  commencé;  au  surplus,  il 
est  h  remarquer  que  l'ordre  de  baUillo 
des  Grecs  n'était  que  nir  une  ligne 
pleine. 

ReDHtquM  lar  let  guenra  d'AIfiandre,  [iir 

Arriea  (1). 

On  ne  peut  pas  douter,  sur  le  récit 
des  guerres  d'Alexandre  par  Arrien, 
que  cet  auteur  lui-même  ne  fât  habile 
dans  l'art  do  la  guerre;  il  n'est  pat 
douteux  non  plus  quo  du  temps  d'A- 
lexandre il  n'y  eût  des  maîtres  qui  en- 
seignassent cet  art  ;  et  que  tous  les  offi- 
ciers qui  étaient  dans  les  troupes  no 
sussent  au  moins  ce  qui  concernait  les 
ordres  de  bataille,  de  sorte  que  dam 
les  eierolcei  qu'on  leor  faisait  faire, 

(I)  Tru)uctlond«d'AHancanrt 
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elles  mettaient  toojoara  en  pratique  ce 
que  la  théorie  leur  arait  appris;  c'est 
ce  qui  parait  par  le  bon  ordre  observé 
dans  tous  les  mouyeineDs  de  leurs  ar- 
mées, et  dans  les  combats  où  ils  se 
trouvaient. 

11  est  i  croire  que  Philippe  avait  in- 
struit Alexandre,  comme  on  voit  dans 
la  Cfropédie  que  Cembyse  instruisait 
Crrus  (  qu'il  Taisait  entrer  ce  prince  dans 
■on  conseil,  et  lui  communiquait  tous 
•es  projets;  d'ailleurs  il  lui  avait  donné 
les  maîtres  les  plus  habiles,  pour  ap- 
prendre les  sciences  et  surtout  celle  de 
la  guerre.  Sans  théorie  aurait-il  pu,  à 
son  Age,  avoir  acquis  cette  science  par 
la  seule  pratique,  puisqu'elle  ne  con- 
siste pas  seulement  daas  les  ordres  de 
bataille,  comme  plusieurs  se  l'iroagi' 
Dent,  mais  dans  des  parties  bien  supé- 
rieures, et  qui  sont  particulières  à  celui 
qui  commande  en  cher. 

Quelque  grand  que  ce  héros  nous 
■oit  représenté  dans  les  batailles,  où 
l'on  voit  que  c'est  lui  qui  conduit  tout. 
Je  le  trouve  encore  bien  plus  grand 
dans  son  plan  général  pour  la  conquête 
de  l'Asie,  et  dans  sa  conduite  égale- 
ment savante,  prudente  et  suivie,  pour 
7  réussir  et  s'y  maintenir  (1). 

Le  gain  d'une  bataille  ne  dépend  pas 
noiquement  du  chef;  il  ne  peut  y  con- 
tribuer que  d'une  psrUe.  Mais  Taire  le 
plan  général  d'une  guerre,  le  bien  sul- 
Tre,  le  bien  exécuter,  l'honneur  en  es! 
dà  sans  partage  à  celui  qui  commande 
et  qui  l'a  entrepris. 

Quand  on  voit  Alexandre  partir  de 
Macédoine  avec  trente  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  i  six  mille  chevaux, 
passer  l'HelIcspont  pour  conquérir  l'A- 
sie, il  parait  qu'il  y  a  dans  cette  en- 
treprise quelque  chose  au-dessus  de 

Ci)  Tant  le  uoada  n'Mt  y«  4a  mita»  MDtt> 
ment ,  <M  l'oBnccuM  MNiTtai  Alexieditt  de  trop 
«tUnérM. 


l'homme.  Biais  quand,  aprds  aTDlr  la 
Hérodote,  Xénopbon  et  Thucydide, 
où  l'on  voit  quelle  était  l'iguoranes 
des  Perses  dans  la  guerre  et  dans  Is 
gouvernement  d'mi  si  vaste  empire,  on 
vient  à  lire  ensuite  le  récit  tout  simpin 
que  Tait  Arrfen  de  la  conduite  d'A- 
lexandre pour  s'en  rendre  le  mattiet  le 
discours  seul  qu'il  tient  è  set  géné- 
raux, sur  la  nécessité  de  la  conquête 
de  Tjr  et  des  villes  maritimes  de  l'E- 
gypte, fait  voir,  par  fa  solidité  de  aoa 
projet,  quelle  était  l'étendue  de  son 
génie.  Voici  ses  paroles,  après  avoir 
Tait  retirer  les  députés  de  Tyr  : 

K  Mes  amis  et  mes  compagnon!,  Jq 
»  ne  vois  pas  que  nous  poissloDS  aisé- 
V  ment  attaquer  l'Egypte,  tandis  que 
»  les  Perses  seront  maîtres  de  la  mer, 
»  ni  poursuivre  Darius,  si  nous  lai»- 
n  sons  derrière  tant  de  pays  suspecta  on 
»  ennemisjcaroutrerincomniodltéqiM 
cela  apportera  à  notre  dessein ,  cela 
sera  capable  de  miner  les  aOaires  de 
la  Grèce.  Nos  ennemis  pourront  re- 
prendre les  villes  maritimes  en  oetn 
n  absence,  et  après  avoir  grossi  lear 
armée  navale,  transporter  la  guerre 
nen  notre  pays,  tandis  que  nous  §^ 
rons  à  poursuivre  Darius  dans  le* 
plaines  de  Babylone.  Cela  est  d'ai^ 
tant  plus  à  craindre,  que  nom  aveu 
»  guerre  ouverte  avec  les  Lacédémo* 
niens,  et  que  les  Athéniens  dameu- 
»  rcnt  dans  notre   parti  plutftt  par 
crainte  qn«  par  amour;  mais  quand 
nous  serons  une  fois  maîtres  de  Tyr, 
»  nous  le  serons  après  d«  tonte  la  Phé> 
nicfe,  et  nous  éteroos  aux  Perses  ta 
moitié  de  leur  armée  navale,  qui  est 
»  composée  de  la  flotte  de  cette  pro- 
vince i  si  ce  n'est  qu'on  s'imagine  qus 
voyant  leurs  villes  entre  nos  mains, 
ils  veuillent  encore  demeurer  au  sei^ 
vice  de  nos  ennemis.  £aBuite«  ou  la 
R  Çbjpre  aa  Joindra  i  nom  f  o«  U  M» 
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»  ien  ftiefle  de  la  c<ni(}aérir,  et  l'Ë- 
V  gypte  Btûa»,  étant  les  arbitre»  de  la 
D  mer.  Ainsi,  n'sycDtplus  rien  k  cr^in- 
n  dre  poar  notre  pays,  noas  poarroDB 
9  itae  phu  de  (^oire  et  d'asiaraïue  tsh 
»  trepreodre  la  eoniraAte  de  la  Pêne.  V 

VtAïk,  «  pea  de  tacts,  tout  le 
çTtnû  pvoJflt  d'Alexandre  poor  la  eoit^ 
(fatte  dB  l'Asie.  Par  les  mesurée  qo'H 
pT«ad,  |)  ttrat  porter  son  année  ai  loto 
cioll  TOitdT*,  Kt  âerrtirea  et  sa  corn- 
niaoieaOon  wmt  la  Grèee  lerMit  t«u- 
joen  atturés;  aiMl  U  ne  faut  plot  ra- 
pMder  sa  gserre  eontro  Darius  cobbmi 
diUérpote  de  Mlle  qae  tenH  on  rei  de 
l^hMcie  qot  fratt  de  proebe  en  proclie 
nttaqaer  le  roi  de  Babykme.  Il  n'y  a 
qn^  regarder  la  oarta  génirale  pour 
âlre  pemndé  de  celte  vérité. 

Daiw  ttma  les  temps  eenx  qot  ont  en- 
trepris des  eonqaâtes  en  avant,  sans 
prendra  les  ntimi  lûrtléfl  qa'Aleian- 
dre  potir  anitTer  les  siennes,  dès  qa'ils 
«M  cmna  que  rennenl  était  asseï  Tort 
|MBr  se  BHUre  efltre  eax  et  lenr  pays 
ont  été  obligés  de  tea  aksndonner  poar 
«'en  rapprother,  et  Eoarent  eontraints 
de  don»cr  bataille,  et  de  s'eiposer  h 
toot  perdre.  Nonsfcn  stom  bkm  des 
«Minptes  dana  nos  bistelrea,  et  Béme 
de  nm  jwjnt. 

Peur  exéeoter  le  projet  dont  11  s'a- 
Ril,  t'est  Alexandre  qal,  ane  bbb  ar- 
mée aguerrie,  depuis  longtemps  dise! 
pHAée,  armée  avantaKeDseaent,  passe 
l'HclleapttirtirnagedBsplwhingeaina- 
cédoBlMHtes ,  qui  pour  Ion  était  For. 
dre  le  plus  Ibrt,  joint  h  rarrangeoBent 
qa'Atexandr*  nnit  faire  de  toates  ses 
troBpea  pour  famier  l'ordre  de  bataille 
général  de  son  armée,  sclenoe  qu'il 
ATVitfcqalse  par  des  règles  et  prlnct- 
pw,  ainel  qu'il  était  d'usage  cher  les 
Grecs,  tons  ces  evantages  le  rendaient 
roMHne  anvré  de  la  vietolr*  eontVe  des 
notiOBs  Mal  armée»,  at  qui  m  lanrriMt 


pal  se  naettie  en  kata^;  aw*l  TOfoni. 
nous  qu'il  perd  peu  de  monde  daaa  Im 

combnis. 

Atari  U  n'r  a  rien  do  téméraire  ni 

I  trop  haswdé  dans  son  «otrapriai 
pour  la  Conquête  de  l'Asie,  et  rien  • 
qui,  dam  un  bon  ceMeil,  ne  psisae 
être  approoré  de  tons  eeox  qui  y  ao- 
raiea4  élé .appelés,  <t  le  projet  y  etfc 
adisl  bien  rapporté  et  eeteadu  qoil  est 
Mnn  eonCerlé. 

Quand  PbiHppe  moomt,  AleuDdre 
n'avait  encore  que  vingt  ans,  et  h 
ringt-siXj  par  ta  grande  eapacité,  il 
avait,  anc  ufle  petite  armée,  gagné 
trots  batailles  contre  Darius  et  eoaquls 
I'AsEq  ;  ainrt  l'on  peut  dire  que  ce  n'est 
pal  i  noc  longue  expérience  qu'il  Rnat 
attribuer  la  science  et  la  conduite  d'A- 
lexandre dans  la  guerre,  mais  h  ane 
grande  étude  et  appliealion.  Jointe  fc 
son  génie  et  aux  talens  distingués 
que  la  natnre  avait  réunis  dans  sa  per» 
sonne. 

Par  l8  lecture  que  J'ai  bile  d'ArrIen, 
voici  commo  J'ai  compris  le  dessein- 
d'Alexandre  pour  fiiire  la  eobquéte  de 
l'Asie.  Ce  projet  a  en  pour  fondnnent 
de  commencer,  après  le  passage  d* 
l'HellespoRt,  par  Taire  la  conquête  de 
toutes  les  villes  maritimes  des  oOtes  de 
l'Asie  et  de  l'Egypte,  éoat  la  plupart 
étaient  sens  forliflcatioua,  aBn  d'Atef 
par  ih  aux  Perses  le  pouv(rir  d'avoir 
une  flolle  dans  le  Méditerranée.  Par  c« 
moyen  Alexandre  assure  la  eommoni- 
eation  de  son  armée  dans  l'Asie  aveo 
la  Grèce  pour  en  tirer  les  secours  né< 
cessaires.  Ainsi,  d^  qu'il  a  passé  {"Hel 
lespont,  11  snH  <:  :  projet;  11  bat  1(V 
Perses  an  passage  du  Grantque;  au 
lien  de  les  poursuivre  comme  aurait 
pu  le  foire  un  Jeune  conquérant  qui 
suit  son  conrage  plutât  que  la  voie  qui 
conduit  à  l'exécution  de  son  dessein , 
U  occupe  son  armée  à  faire  la  conquête 
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des  phoei  marltiBHS  les  hdm  après  les 
aatiw,  «t  de  proolieea  pFoobe*  oomme 
elles  sont  situées. 

IMtt  I..,.  «  Afflsi  l'armâe  nsTate 
»  des  Perses  (  coDtiane  Arrieo  )  se  re- 
Dtira  de  Hilet  sans  rien  felre;  le 
»  prince  1 1&  voyant  partir,  résolut  de 
^rompre  la  stenue,  parce  qu'elle  lui 

>  était  d'one  grande  dépenie  et  qu'il 
»  avait  besoin  d'argent,  ootre  qu'elle 
»  était  plus  faible  que  celle  des  enne- 
»  mis ,  et  qu'il  ne  voolait  pas  exposer 
T>  une  partie  de  ses  forces  i  ud  pé- 
>ril  évident;  d'ailleurs  il  n'en  avait 
»  plos  besoin,  étant  maître  de  l'Asie, 

>  et  par  la  prise  des  villes  maritimes 
■»  croyait  dissiper  cdle  des  Perses ,  qui 

>  n'avait  plus  de  retraite  ni  de  quoi 
»  remplir  sa  cbiourme.  » 

Voas  voyez  ensuite  qu'Alexandrr 
sait  toujours  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
en  Taisant  la  conquête  de  la  Lycie  et 
de  la  Patnphitte ,  afin  d'assujettir  toute 
la  cAte.  L'hiver  étant  déjà  Tort  avancé, 
il  entra  dans  la  Hiliade ,  qui  a  été  an- 
nexée i  la  Lycie,  et  ordonna  aux  pro- 
vinoes  qui  se  soumeUaieot  de  recevoir 
ks  gouverneurs  qu'il  leur  envoyait,  à 
^lol  elles  obéirent.  Alexandre  arrive 
à  Tarse ,  et  jmu  de  temps  après 
donne  la  bataille  d'issus,  où  il  détail 
entièrement  l'aroiée  de  Dariusi  mai!: 
au  lieu  de  le  poursuivre,  il  ne  se  dé- 
range pas  de  son  prqjet  en  la  moindre 
chose ,  et  conliaue  de  prendre  les  villes 
maritiioet,  parce  qu'il  connaît  que 
c'est  le  seul  moyen  d'assurer  toutes  les 
conquêtes  qu'il  a  pr6médité  de  faire 
en  conséquence  il  assiège  Tyr.  C'est  par 
le  discours  qu'il  tient  à  ses  capitaines 
quo  je  découvre  toute  la  profondeur 
de  wa  projet,  comme  Je  l'ai  dé]fc  dit. 


Je  sais  combien,  entre  nous,  te 
opinions  sont  diiïérentes  sur  les  distan- 
ces que  l'on  doit  dooDer  entre  les  ba- 
taillons et  escadrons  ;  les  uns  veulent 
qu'entre  deux  bataUlons  et  deux  esca- 
drons il  y  ait  on  vide  de  la  même 
étendue  du  front  du  bataillon  et  de 
l'escadron,  ce  qu'on  appelle  se  mettre 
en  bataille  tant  plein  que  vide  -,  d'au- 
tres ne  veulent  que  la  moitié  de  eelte 
distance,  d'autres  un  tiers,  d'sotrs 
un  quart,  et  d'autres  aocuM,  de  aorte 
qu'il  faut  que  les  bataiUons  et  esca- 
drons se  touchent. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  réglé,  toutes 
les  fois  que  des  armées  se  mettent  eo 
bataille  dans  des  plaines ,  soit  qu'elles 
marchent  de  front  à  l'ennemi ,  ou  qu'el- 
les le  cAtoyent  en  s'allongeant  par  les 
nancE ,  ou  de  toute  autre  manière,  il 
arrive  que  les  uns  font  serrer  lea  ba- 
laillonsetescadrons,  les  autres  les  f<Hit 
arrêter  pour  leur  hire  hisser  de  graa* 
des  distances  ;  en  sorte  que  Ton  voit 
des  troupes  aller  en  avant,  puis  rêve* 
□ir  en  arrière,  ce  qui  fait  que  l'erdru 
de  bataille  ne  se  forme  pu.  L'ennemi , 
q  ul  a  le  plus  tAt  formé  le  sien,  profite  de 
l'occasion,  marche  sur  voua,  et  voDs 
trouvant  en  désordre,  vous  renverse. 
C'est  ce  qui  a  donné  lien  de  tout  temps 
nu  proveHte  qui  dit  que  l'on  perd  bfen 
des  batailles  poor  ne  pas  savoir  se  met- 
tre en  bataille.  Si,  dans  le  temps  qne 
]i>;  armées  étaient  moins  nombreuses, 
c'était  une  vérité  reconnue,  combien 
aujourd'hui  n'eslrelle  pas  conârmée  per 
!':^  fâcheuses  expériences  que  nous  m 
avons  faites  avec-  nos  grandes  armées? 

Ainsi,  jugeant  combien  ilestdange- 
:mii,  messieurs,  de  vous  laisser  tous 
!atiir  différemment  sur  un  point  aimi 
iunporiaot,  mon  jnteQtiOfl  «stquevotfl 
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itm  fetiMHt  tous  A  ce  que  j'éta- 
blis à  est  é^rd,  qnl  tst  de  danoer 
cinqaante  toises  par  bataillon  et  trente 
^r  eseaâroB ,  ainsi  que  Je  l'ai  ci-de- 
Ttot  réglé,  ce  qal  fait  dix  toises  ponr 
la  distance  d'uD  bataillon  k  l'autre,  et 
lii  d'un  escadron  à  l'autre.  Si  m^toe 
wQs  BTéE  assez  de  troupes  pour  ne 
lainer  ancane  distance  entre  les  ba- 
taillons et  les  eseadrens,  en  sorte  qu'ils 
ee  touchent  quand  il  budra  charger, 
ne  manquez  pas  de  l'observer  ainsi; 
car  s'il  est  daog«reiii,  quand  les  ba- 
tuUong  et  escadrons  se  chargeât,  de 
s'ouTrir  et  de  faire  un  vida,  il  en  est 
de  Mime,  k  plus  forte  raison,  dans 
l'étendue  de  toute  une  ligne,  parce 
que  si  eelle  de  l'ennemi  est  pleine ,  les 
troupes  qui  se  trouvent  vis-à-vis  les 
vides  de  la  v&tre  vous  |»ennent  par  les 
flancs,  tandis  que  vousâtes  encore  at- 
taqué par  le  front. 

Si  par  hasard  votre  première  ligne 
étant  pleine  m  marchante  l'ennemi, 
queues  bataillons  et  escadrons  se 
trouvent  trop  pressés  en  des  endroits, 
c'est  aux  officiers  généraux  ou  mâme 
aux  brigadiers  d'ordonner  k  un  tel  ba- 
taillon on  escadron  d'arrêter  et  de  se 
mettre  derrière  en  interligne ,  pour 
aue  les  autres  s'élargissent 

Pour  ee  qui  est  de  la  secoude  ligne, 
quoiqu'elle  soit  pleine,  s'il  arrivait  que 
des  troupes  de  première  ligne  fussent 
reoversées,  et  qu'il  fallût  leur  faire 
passage  pour  se  reformer  derrière, 
pour  lors  il  est  facile  d'une  ligne  pleine 
d'en  faire  deux  tant  pleines  que  vides. 
Chaque  brigade  d'Infanterie  est  de  six 
bataillons ,  et  chacune  de  cavalerie  de 
huit  escadrons.  Ceux  qui  commandent 
n'oid  qu'à  ordonner  de  faire  mar- 
cher en  avant  à  cinquante  toises  qua- 
tre escadrons  et  trois  bataillons  de 
chaque  brigade,  le  second,  le  < 
triènw  et  le  sixiime  bataUloo;  le  se* 


cond,  le  quatrième,  le  dxlAlDe  et  la 
huitième  escadron  ,  eo  commeoçaut  li 
compter  de  la  droite,  excepté  œaxda 
brigades  qui  ferment  la  gauche  des  U" 
gnes,  où  l'on  prendra  le  second  en  ve» 
nant  de  la  gauche.  Pour  l<ni,  al  dei 
troupes  de  la  première  ont  (rtié,  ellei 
ont  un  passage  pour  le  rallier  derrièrs 
la  seconde  ligne,  tandis  que  nos  ba- 
taillons et  escadrons ,  qui  sont  ann- 
cés  T  arrêtent  la  poursuite  des  «meml^ 
et  même  les  renverseot,  s'ils  ne  sont 
pas  en  assez  grand  nombre  et  en  bon 
ordre. 

Quand  je  marque  que  la  dlstanee  de 
la  première  ligne  à  la  seconde  doit  être 
de  cent  cinquante  toises,  c'est  que  c'est 
celle  qui  convient  le  mieux  pour  pou- 
voir sans  confusion  exécuter  tous  les 
dilTérens  moavemens  des  troupes  d'une 
ligne  à  l'autre,  suivant  que  l'exigent 
les  dilTéreotes  occasions.  De  plus,  quand 
les  premières  lignes  se  chargent,  la  se- 
conde, par  ce  moyen,  n'est  pas  sous 
leur  feu;  et  comme  la  seconde  voit 
tout  ce  qui  se  passe  à  hi  première,  elle 
a  toujours  le  temps  de  s'en  rappro- 
cher, ou  tout  entière,  ou  en  partie 
seulement ,.  au  gré  de  celui  qui  la  com- 
mande. Au  reste,  ces  distances  ne  peu- 
vent se  donner  qu'k  vne,  et  souvent 
même  le  terrain  ne  permet  pas  d'en 
donner  seulement  cent  tcdses;  il  en  est 
de  même  par  rapport  aux  distances  des 
interlignes,  et  plusieurs  antiesi  mris 
on  ne  peut  être  trop  Juste  pour  celles 
qu'on  doit  mettre  entre  les  bataUlmia 
et  escadrons  en  li^e. 

S'atlacber  surtout  à  bien  foire  mar- 
cher les  troupes  de  front  quand  ce  sera 
pour  attaquer  l'ennemi  ;  quand  mêaie 
les  troupes  seraient ,  à  cet  égard ,  dana 
un  grand  usage,  et  qu'elles  n'auraient 
à  marcher  qne  dans  «ne  plaine  unis, 
oîx  il  ne  se  rencontrerait  «ncnoe  oeo»- 
Hon  de  fompie  la  UgM  »  ta-^MW  watt 
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Ain  «thlHi;  à  fdwfartartiMA  qucnd 
il  se  pfféwnta  da«s  ta  iBBrekfl  dei  rilla- 
4rM,  iiaiM  ou  ToMéa  qui  ebligant  de 
•Toarrir  et  de  H  retenner;  e'est  à  quai 
■l'aa  sa  uurut  apporter  trop  d'aUcn- 
lk>n  et  de  promptitude. 
-  U  fout  que  «  aoit  le  ecotro  qui  rè- 
8k  le  DiaaTéneBt  de  toute  la  ligae,  et 
aan  pu  la  droite ,  conaine  ptusieurs  le 
yiétendeat,  parce  que  ptus  une  ligBe 
xd'étendue,  ploa  U  lui  est  diffieile  de 
nerotar  en  ligne  dr«lle;  maia  quand 
tfast  le  KBtre  aur  qui  la  droite  et  la 
gauche  doiTeot  ae  régler,  pour  Ion  on 
-ttn  par  li  la  iqoitti  de  la  diflicuité  ; 
foial  k  cela  qu  la  droite  et  la  gauche 
aont  plu*  à  portée  de  Toir  le  ceatre, 
que  la  drpite  et  la  ^uche  de  s'entre- 
voir. 

II  Unit  que  la  ligne,  an  maretaant, 
bue  eomiM  DB  eooveui  que  le  ow- 
tn  «oit  toujours  la  partie  la  phu  avao- 
eée,  mais  de  fort  peu,  afin  que  quand 
41  s'arffite,  la  droite  et  la  gauche,  en 
annçaot,  ae  dressent  sur  lui;  car  si 
«Iles  allaient  trop  en  avant,  et  qu'il 
leurfkllùt,  pour  sereoettre  en  ligne 
droHfi ,  Kculer,  eomaae  elles  ne  pour- 
rstent  le  Taire  que  par  un  demi>4onr  à 
droite,  étant  près  de  rennemi,  ce  moo- 
Tement  ne  conviendrait  pas,  et  swait 
tnftntedaigcreax. 

'  Il  faut  que  les  lignes  qui  Biarobent 
de  front  lassont  des  haltes  de  temps  en 
lenpa;  c'sst  la  centra  qui  doit  cooi- 
mencer  i  s'arrêter,  et  ensuila  ft  mar- 
«iMr. 

Vous  devez  tow  nettre  an  centre 
des  troupes  qai  sont  parUeuHèreownt 
soys  TOs  ordres ,  k  moins  que  quelques 
raisons  aa  tous  obligent  de  vous  pla- 
cer ailteurt.  Le  centre  est  plus  k  portée 
4e  voir  de  Ik  ce  qui  se  pesta  k  la  droite 
at  i  la  gaudie.  Quand  il  s'agira  d'avaa- 
«ar  pour  abarger,  nardw  i  <>  *M«i  I 
M  liUsa^  Iwkt  vont  ta 


égal,  ré^ntvoérftMnvMMMlsaraa- 
lui  des  dIvisioBB  que  tm»  asns  k  w*- 
Ica  droite  et  à  votre  gaueha. 

Quand  vous  leur  ■■res  daané  toal- 
gnal  de  charger,  arrétet-rvoas  dans  un 
lolervalle,  vojesconmfltDaCsapasaai 
■'il  j  a  quelques  batailloDS  aa  ase»' 
droaa  qat  aient  besoia  de  aecouti .  par- 
lei-vous-y  promplemant  )  et  ri  d^atm 
ont  poussé,  enToret-lss  auEeeoorsdH 
autres.  SI  quelques-uns  étalant  vea- 
versés  ou  avaient  plié,  alky  à  an, 
OMttM-veus  k  leur  téta ,  ramenex-lfli  à 
la  charge,  et  pour  lors  chargea  avec 
aux;  quand  ils  auront  bien  repris,  al- 
las coin  où  votre  présence  sera  oi- 


Songes  que  dis  que  des  troapas  «at 
battu  ce  qu'elles  ont  attaqué ,  elles  m 
pansent  qu'àla poursuivre,  tandkqae 
celles  qui  étaient  k  leur  droite  et  k  iflor 
gauche  ont  peut-4tr«  été  reaverséas. 
C'est  06  qui  «értte  une  graade  altea- 
llon  de  votre  part,snrtouté  l'égard  de 
la  cavalerie  ;  car  il  eat  arrivé  qaalqll^• 
fois  qu'une  aile  ait  été  renversée,  et 
qœ  celle  qui  a  eu  k  dessus  se  sdt  nbe 
tout  entière  à  la  poursuite.  Daraol  ee 
temps  rinftnlerie  et  faatre  aKe  de  part 
et  d'aotra  combattent,  et  les  deux  ar* 
méea  se  trouvant  également  dépour- 
vues \  l'amée  dont  l'aile  est  Tletorïense, 
n'en  retirant  sueun  avantage,  s'cat 
trosvée  quelquefois  avoir  perdu  la  ba- 
tallk.  Ainsi ,  dés  qoa  des  troupes  ont 
battu  ea  qui  leur  était  opposé ,  au  Uett 
d«  ks  kisser  toutes  aller  à  la  pour- 
suite, il  faut  seukment  en  kisser  aQer 
une  partte  pour  empêcher  que  le  corps 
battu  ne  se  reforme,  et  faire  tomber 
l'aube  sur  les  flancs  de  ceux  des  en- 
n«Dis  qui  combattent  encore.  Voili 
comme  se  gagnent  les  batailles  qui  sont 
bien  duputées-,  mais  il  faut  que  vos 
httmdkraM  dobatafllou 

■ttilt  de  celle 
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ttunauvre  «Tant  qoe  le  eotnbiit  com- 
ffieoce  ;  ctr  comme  yods  ne  ponrex  être 
qu'à  un  polat  de  votre  ligne ,  «eux  qui 
auront  battu  annt  que  de  recevoir  to~ 
tre  ordre  ceront  déjà  bien  loin.  Instrol- 
Hz^ea  donc  de  tout  ceci  dés  que  voue 
kê  aarez  joints;  ce  sont  là  les  vérita- 
Ues  foOGtioDS  d'un  officier  général,  et 
DOQ  pas  cfl  que  font  plDsienrs,  qui 
loot  te  mettre  à  la  tfite  dti  premier  es- 
cadron ou  bataillon  do  premier  régi- 
meot  qui  est  à  leurs  ordres,  et  com- 
holkat  de  la  main,  comme  peot  bire 
ub  capitaine  de  cavalerie  oa  d'infante- 
rie, oa  même  en  cornette  on  tin  souS' 
lieateMHt,  sans  se  livrer  aux  TcmcUons 
qui  les  regardent,  et  qui  sont  st  né- 
cessaires au  gain  d'une  bataille.  Ne 
voasserTir,  pour  aideede  camp,  que 
d'efScfen  eutendns,  et  qui  sachent 
bien  rendre  vos  ordres  ;  que  ce  soit  des 
personnes  eoBnaes.  Donnez  mâme  vos 
ordres  par  écrit  quand  vous  en  aurez  le 
iemps ,  et  les  dgonez  le  phis  clairement 
que  TOUS  pourrez,  afin  que  ceux  qui 
les  recevront  les  comprennent  facile- 
ment.   

BemarqiKi  mu  PàtjH  (1). 

Ce  livre  cet  excellent  pour  former 
un  bomme  de  gnerre  et  un  homme 
d'État.  L'auteur  se  platt  h  instruire  el 
&  faire  conoaltre  la  condiûte  que  l'on 
doit  tenir  dans  la  guerre  et  dans  la  po- 
litique. Combien  n'y  a-t-jl  pas  à  ptoR- 
tcr,  eu  lisant  avec  attentiou  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  renfermel 

11  parait,  par  ce  qu'il  rapporte  des 
Carthaginois  dans  le  commencement  de 
leur  première  guerre  avec  les  {Lomains, 
que  ceux-là  étaient  peu  instruits,  u  En 
»  ce  temps-là,  dit-il  dans  son  livre I, 
*  revint  à  Cartltage  un  de  ceux  qu'on 
y  avait  envoyés  eu  Grèce  pour  «a  em- 

'     (!)  TMaettoB  di  du  Bfw. 


»  mener  des  gens  de  gtMite,  et  efi^bt 
»  Il  en  emmena  on  grand  nombre,  fl  y 
n  avait  entre  eux  un  certain  Lacédé- 
»  moflten,  appelé  Xantippe,  qui  avait 
»  été  fionrrl  dans  la  discipline  de  Sparte, 
»  et  qui  ne  manquait  pas  d'expérience 
»  dans  le  métier  de  la  guerre.  Ce  per- 
»  sonnage  ayant  appris  la  dernière  dé- 
V  fbtle  des  Carthaginois  par  l'armée  ro- 
»  maioe,  commandée  par  Attilius  Ré- 
»  gulus,  et  comment  elle  était  arrivée, 
»  et  ayant  considéré  leurs  préparatif 
»  et  le  nombre  de  leurs  chevaux  et  de 
»  leurs  éléphaos ,  il  dit  même  h  ses 
»  amis  que  ce  n'était  point  les  Romains 
»  qai  avalent  vaincu  les  Carthaginois, 
»  mais  qu'ils  avaient  été  vaincus  par 
»  l'ignorance  de  leurs  capitaines....  » 

Enfin  le  peuple  ayant  été  informé  de 
ce  discours,  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  :  k  Mais  lorsqu'on 
■a  eut  fait  sortir  les  troupes  de  la  ville 
»  et  qu'il  les  eut  mises  en  bataille ,  et 
»  commencé  à  les  (^ire  marcher  sni- 
n  vant  les  régies  de  la  guerre ,  on  trouVa 
»  tant  de  diOérence  entre  l'expérience 
»  de  ce  capitaine  et  l'Ignorance  des  ao- 
n  très,  que  chacun  témoigna  sa  Joie, 
net  demanda  de  donner  bataille,  s'I- 
»  maginant  qu'on  ne  pouvait  mal  réus- 
»  sir  soQs  la  conduite  de  Xantippe.  » 
Oh  Tcft  dans  la  suite  que  la  bataille  sd 
donna,  que  les  Romains  furent  battus 
et  Réguhis  fait  prisonnier. 

Ce  rapport  do  Polybe,  en  même 
temps  qu'il  (bit  voir  le  peu  de  capacité 
des  chefs  des  Carthaginois,  n'est  guère 
plus  avantageux  aux  Romains ,  et  ef- 
fl^ctivement  pour  lors  Ils  n'étaient  pas 
encore  bien  savans  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  car  quoique  les  Romains  aient 
toujours  été  bien  armés,  bien  disci- 
plinés, étaient  toujours  combattu  avec 
un  grand  courage,  cependant  il  faut 
remarquer  qu'ils  n'avaient  alors  eu  de 
guerre  qu'avec  ctei  peuple»  molD*  drea- 
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.  tés  aiu  arstes  qi^lls  ne  l'étaient  eux- 
mêmes,  et  que  ce  fut  pat  leur  guerre 
ooDtre  Pjrrbus ,  qui  la  savait  îtàn  avec 
art ,  qu'ils .  comnaencèrent  à  prendre 

_  des  connaissaaces  plus  relevées  pour 
les  grandes  opéralioos  de  guerre.  La 

, première  qu'ils  firent  ensuite  contre  les 

^CartbagiDOis  les  rendit  liabiles,  et  ceux- 
ci  en  mâme  temps  acquirent  beauooup 

.  de  science  dans  cet  art. 


Quoique  du  temps  des  Grecs  et  des 
Boniaios,  il  n'y  eût  pas  d'armes  à  feu , 
cependant  il  n'y  a  pas  d'ordres  de  ba- 
taille plus  opposés  entre  eux  que  celui 
des  Grecs  comparé  à  celui  des  Ro- 
mains. Le  premier,  comme  dit  Poljbe, 
tenait  toute  sa  Force  de  l'ordre  serré 
des  rangs  et  des  files  j  l'autre  devait 
toute  la  sienne  aux  armes  dont  se  ser- 
vaient les  Romains.  Leurs  rangs  et 
leurs  Aies  devaient  être  séparés  h  trois 
pieds  l'un  de  l'autre,  pour  pouvoir  en 
Taire  usage.  Pt^ybe  conclut ,  ainsi  que 
.nous  l'avons  déjà  vu ,  que  si  les  Grecs 
et  les  Romains  se  cboquaient  de  front 
tout  l'avantage  était  du  cAlé  des  Grecs 
par  la  force  de  leur  ordre  ;  mais  que 
comme  il  fallait,  pour  qu'il  eût  toute 
sa  force  avec  leurs  longues  piques, 
qu'ils  combattissent  toujours  dans  des 
plaines,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
It'ur  être  d'usage  dans  des  pays  coi^ 
<!q  baies,  bois,  fossés,  villages,  ete., 
:.a  lieu  que  tes  Romains,  avec  lesar- 
tiiflt  qu'ils  portaient,  pouvaient  com- 
Ijattre  en  tous  lieux,  il  s'ensuivait  que 
ceux-ci  trouvaient  plus  d'occasions  de 
combattre  avec  avantage. 

Quand  Je  parle  des  armes  dont  Ips 
Romains  se  servaient,  quoiqu'elles  ne 
fussent  paa,  è  beauooup  près,  aussi 


euibarrassantes que  celles  d«s  Grecs. J« 
ne  prétends  pas  dire  qu'elles  D'enaseut 
aussi  leur  incommodité  dans  les  villa- 
ges, dans  les  pays  fourrés,  dans  les 
haies,  etc.;  car  slon  le  grand  bou- 
clier qu'ils  portaient ,  et  piniiears  ar- 
mes dilToreotes  usitées  parmi  eus,  leur 
devenaient  inutiles ,  et  leur  ordre  mtee 
Dfi  se  pouvait  pas  garder.  En  effet  ils 
évitaient,  autant  qu'il  leur  était  postf- 
blende  combattre  dans  des  pi^s  ecn- 
pés ,  et  ne  le  faisaient  que  quand  ils  s'y 
voyaient  contraints;  aussi  cst-JI  à  re- 
marquer que  presque  toutes  Icnn  ba- 
tailles se  sont  données  dans  les  plaines. 
Il  s'ensuit  de  ce  raisonoeraeBi  qae 
quand  les  armes  dont  on  se  servira 
pourront  s'accorder  avec  l'ordre  serré 
des  rangs  et  des  files  dans  le  moment 
qu'on  viendrai  charger,  comoie,  sui- 
vant toutes  les  règles  de  la  géométrie, 
l'ordre  serré  est  celui  où  réside  la  pin 
grande  force,  supposé  que  cas  armas 
d'ailleurs  conviennent  k  toute  sorte  ds 
situations,  il  n'y  aura  pas  à  balaoeer 
de  préférer  l'ordre  serré  des  rangs  et 
dis  files.        __^ 

Les  ralwDs  iM  plu  cODcluules  qn'oo  patai 
apporlerl  l'appui  de  celle  lirtté ,  qu1l  fiot 
d'tbord  u  llMCr  h  l'élude  de  la  théorie  anat 
lie  pai«er  t  ta  praUque,  wnt  Tonrata*  pw  l> 
Harécbal  de  Puysfgur. 

Le  maréchal  de  Puységnr  s'exprima 

ainsi: 

J'ai  pent-âlro  été  i  autant  de  sièges 
qu'aucun  do  ceux  qui  sont  dans  le 
service  et  dans  toute  sorte  de  grades. 
Comme  subalterne,  j'ai  été  délaebé 
avec  des  gens  armés  et  des  travailleurs; 
ensuite  comme  major,  pour  conduire 
aux  tranchées  les  travailleurs  on  les 
gens  armés  aux  postes  qui  leur  étaient 
destinés;  J'y  ai  été  comme  major  A 
brigade ,  brigadier,  maréchal  de  camp 
et    lieutenant    général  ;    cepeodut, 
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Mmme  Je  o'ai  poiat  apprû  les  rorlitl- 
oatiODS,  U  pratique  que  j'ai  exercée  en 
ce  genre  ne  peut  pas  Atre  ass«z  par- 
faite pour  me  mettre  en  état  de  bien 
m'acquittor  de  la  coaduite  des  atta- 
que»; de  sorte  que  je  serais  encore  au- 
jourd'hui obligé  de  me  laisser  con- 
duire sur  bien  des  choses  aux  lumières 
des  ingénieurs  les  plus  expérimentés , 
parce  que  leur  pratique  est  fondée  sur 
des  principes  qui  leur  sont  connus; 
arantage  que  je  n'ai  pas  dans  celte 
partie. 

Ainsi  la  pratique,  quand  bien  mËme 
elle  serait  plus  souvent  répétée,  lors- 
qu'elle est  sans  théorie  fondée  sur  des 
principes,  n'est  pas  un  mof  en  sûr  pour 
se  rendre  habile  dans  la  guerre.  Sans 
théorie  fondée  sur  des  principes,  pro- 
jets, marches,  sièges,  camps,  entre- 
prises, batailles,  tout  ce  que  l'on  fait 
se  fait  «mw  non  arte  (1),  comme  dit 
Végèce. 

La  guerre  qui  commença  en  1701  et 
finit  eu  1712  et  1713,  est  une  grande 
preuve  dé  cette  vérité.  Il  y  arait  k 
peine  trois  ans  que  nous  étions  sortis 
d'une  autre  grande  et  longue  guerre 
ainsi  en  1701 ,  c'était  le  m£me  gouver- 
nement, les  mêmes  troupes  et  les  mê- 
mes généraux;  par  eooséquent  cette 
guerre  aurait  dû  être  encore  mieux 
conduite  que  les  précédentes.  Au  coU' 
traire,  oo  s'y  est  conduit  beaucoup 
plus  mal,  tant  pour  les  projets  que 
pour  les  opérations,  et  les  avantages 
que  noa  ennemis  y  ont  eus  sur  nous 
sont  moins  proveous  de  leur  habileté 
que  de  nos  fautes,  ce  qu'il  est  facile  de 
J  prouver;  mais  si  nous  avions  fait  avec 
-^  art  U  guerre  qui  a  précédé  celle  dont 
Il  s'agit,  cette  dernière  dous  aurait  en- 

(1}  Catu  non  arte,  m  Yighx.  Qui  lecun- 


oore  perEectiooués ,  de  sMe  que  nos 
ennemis  auraient  eux-mêmes  essujFé^ 
les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés. 

Je  le  répète ,  que  l'on  fasse  la  gncrrs 
tant  qu'on  voudra ,  quand  on  n'en  aura 
pas. étudié  l'art,  ou  que,  par  son  gé- 
nie ou  par  son  application,  on  n'en< 
aura  pas  trouvé  les  principes,  comma 
j'ai  pu  faire  par  une  pratique  conti- 
nuelle de  toutes  les  parties  de  la  guerre, 
telle  que  me  l'a  procurée  l'emploi  unK: 
que  que  j'exerçais  dans  les  armées,  on    ] 

s'y  rendra  pas  habile,  on  no  ooAi- 
prendra  pas  même  bien  du  choses  qo* 
'on  verra  faire. 
On  sait  bien  qu'il  faut  une  véritable 
uerro,  et  s'être  trouvé  dans  des  com- 
bats, batailles,  attaques  et  d^enses  de 
places,  pour  s'établir  la  réputation  d'uni 
homme  de  guerre,  et  être  perfectionné'' 
dans  cet  art;  mais  si  ce  que  l'on  aura 
pratiqué  ne  l'a  pas  été  sor  des  priod- 
pes,  et  avec  les  coânaissaoces  dont  oa 
a  parlé  ci-dessus,  on  laisse  aller  bien 
des  choses  h  l'aventure.  Il  faut  bien  do 
temps  et  de  grandes  dispositions  pour' 
acquérir  la  science  de  ta  guerre,  la-, 
quelle,  en  tout  ce  qu'on  entreprend,. 

doit  laisser  au  basard  que  ce  qu'une . 
grande  capacité ,  jointe  k  une  sage  con- 
duite, ne  peut  éviter. 


ma  conbutM  •<«:  «ucctoi  oonbalit  fu  prio- 
atpM,  DOB  au  busrd, 


Il  est  recoona  que  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  est  la  meilleure  arme  dont 
OD  se  serve  a(]Ooi"'(''bui ,  parce  qu'efle  - 
est  en  même  temps  arme  de  main , 
comme  serait  une  hallebarde,  et  co 
même  temps  arme  de  jet.  Ainsi  l'épéo 
et  le  sabre,  que  portent  les  soldats, 
leur  deviennent  inutiles  et  incommo- 
des; car  comme  on  les  porte  en  tra- 
na,  dis  que  Içs  soldats  touchent  à 
60 
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ccax  qQi  toot  k  leor  droite  et  4  lenr 
gaoche,  en  m  remaant  et  en  se  lonr- 
nant,  Ib  s'aoerocheot  toujours.  Un 
bomme  seul  mAme  ne  peat  aller  un 
peu  vite,  qu'il  ne  porte  la  main  i  la 
poignée  de  son  épée,  de  peurqD*elte 
ne  passe  dana  ses  Jambet  et  ne  le  fasse 
tomber;  à  plus  forte  raison  dans  les 
combats,  surtODt  dans  des  bois,  baies 
oa  retrancbemens ,  les  soldats,  poor 
tirer,  étant  obligés  de  tenir  leur  Aisil 
dns  deux  mains. 

Aa  reste,  le  fUsU  étant  en  mfime 
temps  arme  à  feu  et  hallebarde,  pour- 
quoi les  serf  ens  n'en  portent-ils  pss? 
I>oarqaoi  n'en  pal  armer  les  offi- 
cier» (I)  ?  Vous  privez  par  Ih  chaque 
compagnie  de  cinq  armes  à  feu,  qvl 
seraient  portées  par  ce  qu'il  y  a  de 
neilloar,  et  qui  ne  leur  serfiraient  pas 
ndns  d'espontons. 

Par  les  rabona  ci^essus ,  et  cefles 
qwje  dirai  oi-«près,  il  convient  que 
tous  les  soldats,  sergens  et  ofllciers,  au 
lien  d'épée ,  portent  des  couteaux  do 
cfaasse,  dont  la  lame  aura  vingt-un 
pouces  de  long,  et  sera  large  et  tail- 
lante des  deux  c6tés  Jusqu'à  moitié  de 
sa  longueur,  la  poignée  d'environ  dnq 
pouces  de  long,  Ihrte,  l^ère  et  d'un 
bon  bois. 

On  pourrait  même  en  accommoder 
la  poignée  de  manière  à  en  mettre  ïc 
bout  dans  le  canon  du  faûl ,  ainsi  que 
les  grenadiers  avaient  leuu  baïonnettes 
avant  l'usage  de  celles  qui  sont  i  douille. 
Je  dlr^i  qa'avant  la  pafx  deNimègue, 
j'ai  vu  un  régiment  qui  portait  des 
épéee  qui  n'avaient  que  Ja  poignée,  et 
au  lien  de  garde,  11  j  avait  un 
neau  de  cuivre  et  un  autre  auprès  du 

(1}  Ed  1110.  In  olOdcn,  dsiii  l<a  g 
■uisM«,  poruisnt  un  Tuail  léger.  On  fiulu  ptr 
Kconiiatlre  qu'aujourd'hui  nos  oOidcn  de 
paKiilCine  HintariDÉiiiipOEir  l'offenilva  ni  pour 
UdéfwMlre  i  Mptt  D'enqaNna  vmm  dtpwtda. 


pommoau,  dans  lesquels  on  passatt  le 
bout  du  canon  do  ftistl,  ce  qui  tenait 
ferme,  et  IMsait  le-mftme  cflM  que 
font  aujourd'hui  nos  baïonnettes  k 
douille. 

Les  couteaux  de  ehasie  salent  beam- 
coup  plus  utiles  dans  les  combats  que 
l'épée;  de  quelque  manière  que  l'on 
accommode  la  poignée  du  conteaa  de 
chasse,  celte  arme  sera  plus  utile  i 
porter  que  l'épée.  Cela  est  si  vrai,  que 
dans  tous  les  détachemens  que  l'on  fhtt 
à  l'armée  pour  aller  à  la  guerre  et  pour 
faire  des  attaques,  soit  grenadiers  ou 
autres  soldais,  Ils  ne  portent  point 
lenrs  épées ,  et  lis  sont  persuadés  qu'elle 

leur  est  d'aucune  utilité,  et  qu'elle 
les  empêche  de  se  mouvoir  dans  les  ac- 
tions. Ainsi  ma  proposition  est  égale- 
ment appuyée  par  les  raisons  et  par 
l'expérience. 

On  peut  donc  conclure  de  I&  que  les 
soldats  et  sergens  ne  doivent  plus  por- 
ter d'cpée  -k  ravenir,  mais  k  la  place, 
des  couteaux  de  chasse  accommodés 
suivant  qu'on  les  aura  reconnus  leur 
être  plus  utile,  et  qu'au  moins  les  ot- 
Aciers,  du  moment  qu'ils  seront  com- 
mandés, soit  pour  aller  en  détache- 
ment ou  monter  la  garde .  ou  quand 
ie  bataillon  prendra  les  armes,  snil 
pour  revue,  exercice  ou  action,  quit- 
teront leurs  épées  alors,  et  prendront 
le  couteau  de  chasse  avee  le  flisll,  de 
même  qu'ils  font  aujourd'hui  l'espon- 
ton  et  le  haossccol. 

Il  n'y  a  aucune  bonne  raison  d'ar- 
mer les  oiBclers  dlfléremment  drs  sol- 
dats, quand  on  prouve  qu"  l'arme- 
ment du  fusil  avec  la  baïonnette  h 
douille  est  l'arme  la  mcflleore  et  la  ploi 
utile  pour  tontes  sortes  d'actions. 

Il  faut  prévenir  toutes  les  oUectioas 
que  l'on  pourrait  Mn  k  bm  ftofui- 
tloni  ptr  «nnple,  si  l'otHder,  ne 
dira-t4a,  est  oooopé  1  Vnt,  d  b'aara 
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ploi  AttMHmi  k  eo  4M  Ml  ■■  com* 
fAgntc.  Je  M  veU  pu  poorqtnl  l'amw 
éoni  il  ■'«Bit  l'empfcbsnlt  d'avoir  at- 
tention k  ce  que  hit  h  oompagnie. 
3'ilf0alat«i  qui  eelte  oompifale  fi'étaot 
qse  de  qomntii  k  rlnquaid*  hemtBH 
sar  le  pied  complet,  al  voua  ailes  en- 
mtt  la  friwr  da  fon  qoe  peavent  hire 
dMf  homipea  tais  qoe  les  offleten  et 
ierfens,  dont  l'ellbt  leralt  ptua  ntlle 
que  celai  de  dli  «ddali,  poor  lors 
vous  priverei  la  bataillon  d'an  grand 
afaRtaga.  De  plat,  oales  compagnies 
aent  placAea  dans  le  bataillon,  euquoi 
ea>  ellM  no  cbangent  pas  de  plaee,  ou 
oa  les  fait  avancer  dans  qaelque  poste 
d'où  l'on  fait  faire  fen  ;  an  toutes  er? 
situatioBi,  les  oflSeierset  sergens  peu- 
vent tirer  eai-mOmea  tam  qae  oeio 
dérange  la  eompagide.  D'ailleors  t'offl- 
eior  est  le  maître  de  tirer  quand  II  le 
Juge  h  propos,  on  de  ne  le  pas  fhirr. 
C'est  pourquoi,  eomme  le  pins  grand 
Bonbra  des  aeUoiis  de  guerre  se  passe 
i  coups  de  feu ,  et  souvent  sans  en  ve- 
BJraoi  mains,  Il  faut  que  tout  (offi- 
aiers  et  seldals)  ftolt  armé  pour  eotn- 
batlre  et  agir  eu  tous  lieux. 

On  pourrait  ne  demander  pour- 
quoi J'ai  dit  et-dessas  qu'il  Mlalt  don- 
■er  BD  soldat  quarante  coups  k  tirer.  A 
eela  Je  répondrai  qall  faut  regarder  les 
«foes  k  feu  comme  bien  différentes  de 
•a  qu'allas  étalent  autrefbls ,  quand  on 
portatt  daa  nousqtiets  ou  de  gros  fufits 
qui  pesaient  beaucoup,  ce  qui  deman- 
dait Ueu  do  temps  pour  tirer  et  re- 
obatger;  aa  Ueuqu'aujourd'fanlles  ta- 
aOà  sont  plus  légers  et  plus  fbcfles  ù 
manier,  et  qu'on  se  sert  de  earlouetipç 
oè  Ik  pegdra  et  la  baHe  tiennent  en- 
semble. Le  calibre  do  canon  est  fo'l 
pour  recevoir  une  balle  de  dix-huit  à 
la  livre;  mais  couunfi^i  force  &e  tirer, 
fl  se  crasse  en  dedans ,  on  bit  les  belles 
^01  petites,  de  sorte  qu'elles  ne  sont 


que  de  vlogl  an  k  la  tivre;  dVne  Hrre 
do  poudre,  ou  on  fait  quarante  car- 
touohesi  et  somme  il  but  deux  livres 
de  ptenb  pour  une  livre  de  poudre, 
les  quarante  cartoachea  ne  pèsent  que 
trob  livras,  poids  que  le  soldat  peut 
fort  bien  porter. 

J'ai  déjà  dit  Gl-devant  qu'il  y  avait 
des  nations  dont  les  soldats  étaient  exer^ 
ces  k  tirer  Jusqu'à  (1)  cinq  coups  de 
ftull  dans  une  minute.  Il  est  donc  né- 
cessetred'aDgmenter  aux  nAtrea le  nom- 
bre de  eartouohes,  afln  que,  dans  l'oc* 
oasion  où  l'action  demande  uo  feu 
redoublé  et  prompt,  fis  ne  puissent 
point  en  manquer,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent,  surtout  k  nous  autres 
Français.  C'est  aux  efflclera  k  avoir 
soin  que  les  soldats  ne  dissipent  point 
la  poudre  mal  k  propos. 

C'est  un  fait  cenno  de  tout  le  monde 
&  la  guerre ,  que  le  plus  grand  bu  bit 
taire  l'autre.  11  est  constant  que  si  huit 
nfllè  hommes  bot  feu  contre  six  mille, 
qu'ils  tirent  aussi  vite  les  uns  que  les 
sutres,  et  qu'ils  soient  k  bonne  portée 
et  également  à  découvert,  les  huit 
mitte,  en  peu  de  temps,  détruiront  les 
six  mille. 'Hais  si  les  huit  mille  sont 
plus  longtemps  à  ehai^er  leurs  armes, 
qu'ils  ne  soient  pas  erercés  k  tirer  bien 
Juste,  comme  on  volt  des  batalllonl 
faire  des  décharges  de  toutes  leurs  ar- 
mes eonlre  d'autres,  sans  cependant 
voir  tomber  personne,  Je  jugerai  pour 
lors  que  les  six  mille  pourraient  l'em- 
porter sur  lea  huit  mille. 

Je  suppose  que  ces  deux  corps  soient 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  sur  le  bord 
d'une  rfvlèrn,  tous  les  deux  k  décou- 
vert, et  que  l'un  des  deux  voulét  y 
Jeter  ue  pont  ;  en  ce  cas  il  ne  peut  Fon- 
treprendro  qu'il  n'ait  par  son  féu  obligé 

(i)  lia  ea  peuvent  Urer  Jnfqn'a  tàf  ft  »■- 
nutc ,  mbnc  ea  lulvsul  l«i  tempi  da  leur  eI*^- 
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r*utre  àe  s'éloigner  de  la  ririère ,  «fin 
de  Jeter  bod  pont,  et  que  ses  onTriers 
pniisent  y  travailler.  Quelque  parti  que 
prenne  celui  qui  est  supérieur  en  nom- 
tire  ,  si  l'autre  est  plus  prompt  i  char- 
ger ses  armes,  s'il  sait  mieux  tirer,  et 
qu'il  y  Joigne  encore  plus  de  Termeté, 
Il  pourri  se  rendre  le  mattre  des  deux 
bords. 

Non-scalament,  en  de  sepiblables 
lieux,  les  actions  ne  peuvent  se  passer 
qu'i  coups  de  feu,  mais  dtns  tous  les 
postes  que  l'on  dérend ,  où  eehii  qui 
attaque  souvent  ne  peut  aller  k  l'autre 
que  par  un  petit  fronti  ainsi  il  Tant 
qu'il  lui  Tasse  quitter  son  poste  par  la 
supériorité  de  son  Teu;  et  quand  il 
aura  réussi ,  pour  lors  il  peut  cbereber 
à  en  venir  aux  coups  de  main. 

Hais  comme  vous  avez  un  ennemt 
devant  tous  qui  tous  contrarie ,  et  qui 
est  toujours  opposé  à  vous  laisser  Taire 
ce  qui  pourrait  vous  Stre  profitable,  si. 
de  son  cAté ,  il  se  croit  supérieur  k  Yons 
combattre  avec  les  armes  à  feu,  il 
cherchera  les  moyens  d'éviter  les  com- 
bats en  plaine  ;  et  st  vous  voulez  l'at- 
taquer, vous  serez  souvent  cootraint 
de  le  foire  dans  des  postes,  k  l'effet  de 
quoi  il  s'étudiera  à  profiter  de  la  situa- 
tion des  lieux,  ou  s'en  procurera  les 
avantages  par  le  travail,  et  pour  lois  il 
en  Tant  revenir  aux  coups  de  Teu,  avant 
d'en  pouvoir  venir  aux  coups  de  main. 
Auiisi  l'arme  à  feu  est  celle  qui  détruit 
le  plus  l'homme,  et  surtout  aujour- 
d'hui. Pour  en  6tre  bien  persuadé,  il 
a's  a  qu'à  aller  aux  bâpitanx,  vous 
verrez  combien  peu  il  s'en  trouve  de 
blessés  par  les  armes  blanches,  en 
comparaisoa  du  nombre  qui  le  sera  par 
les  armes  à  feu.  Ua  propositiou  n'est 
pas  avancée  légèrement,  mais  arec 
cvnnaisEaace. 

On  me  répondra  :  les  soldats  sont 
armés  de  Tuslls ,  les  oillclers  et  sergens 


sont  armés  d'e^ntohs  et  4e  Mktor- 
des.  Il  est  nécessaire ,  pour  voir  la  fm- 
tesse  des  inoovwBflBS  des  soldats,  4ê 
tes  séparer  et  de  les  en  éloigner. 

C'est  DB  Inconvénient;  pour  qal 
n'arrive  plus,  et  que  les  offluien  poto- 
sent  eux-mêmes  Taire  l'exercice,  tinr 
et  bire  toutes  les  motions  mililairei 
avec  leurs  soldats,  il  n'y  a  qa'k  ae  eo»- 
former  à  la  proposition  que  Je  vieiif  de 
faire,  d'armer  les  officiers  et  les  ser- 
gens  de  Tusils  comme  les  soldats. 

On  copiera  par  là  le  vrai  des  cob- 
bats,  et  de  tous  les  inouvemens  que 
l'on  sera  obligé  de  foire  avant  de  coaa- 
battre  ou  en  combattant.  Il  n'y  «un 
plus  de  décharge  faite  mal  k  propos  de 
la  part  des  soldats,  comme  cela  est  ar- 
rivé souvent,  puisque  ce  seront  les  oF- 
ficiers  qui  coadoiront  toutes  les  Mi- 
tions et  les  mouveflMns;  au  lieo  qn» 
Jusqu'à  présent,  étant  armés  dUTérem- 
ment  et  placés  en  dehors  du  bataillon, 
cela  a  toqjours  été  cause  de  bien  dea 
Tantes. 

Les  Tuiils  que  les  officiers  porteront 
seront  du  même  calibre  que  ceux  des 
soldats,  mais  plus  fins  et  plus  légers. 

Vous  ne  remédierez  à  tous  les  ïneoiH 
véniens  que  quand  vous  mélMvi  lea 
officiers  avec  k«  soldats,  et  quand  ea 
seront  eux  qui  dirigeront  leurs  com- 
pagnies ,  et  que  Ig  soldat  sera  habitué 
à  ne  rien  Taire  de  son  dief ,  mais  à  sa 
conformer  à  ce  que  ses  offleiers  lui  or- 
donneront; et  pour  cela.  Je  le  répète, 
il  Tant  que  tous  les  officiers  soient  dans 
les  rangs  des  soldats  dès  que  le  batail- 
lon est  en  bataille,  soit  qu'il  s'agisse  de 
Taire  des  quarts  de  convenion  et  Mtrv 
mouvemens,  soit  qu'on  le  fasse  thw 
ou  Taire  l'exercice. 
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UwdMdM  opinions  lUr  les  ordrei  de  battaie. 
—  Eiempta  da  qadquei  fautes  owunlMi  à  ce 


L'usage  ancien  des  ordres  de  ba- 
taille, suivi  encore  aujourd'hui  de  plu- 
rieurs  personnes,  est  de  donner  autaot 
de  distance  entre  les  bataillons  et  entre 
Us  encadrons  qu'ils  ont  de  front,  en 
■orte  que  ceui  de  la  seconde  ligne 
•oient  placés  vis-à-vis  les  intervalles  de 
ceux  de  la  première,  afin  que  quand 
OD  laitavancer  cclle-Iè,  elle  entre  dans 
les  interralles  de  celle-ci ,  et  que  ^ar  là 
les  deux  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
o'en  forment  plus  qu'une  pleine.  D'au 
Ires,  comme  Je  l'ai  dit  ci  dessus,  ne 
donnent  que  moilié  du  front  pour  la 
distance  d'un  bataillon  et  d'un  esca< 
dron  à  l'autre ,  d'autres  seulement  on 
Uers. 

Quand  on  a  assez  de  troupes  pour 
fbrmer  la  ligne  pleine,  il  n'y  faut  pas 
manquer.  Cependant,  dfra-t-on,  il  s'est 
vu  des  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
en  battre  de  pleines.  Il  est  vrai ,  Je  l'ai 
TU  moi-même,  à  Leuze  en  1691,  i 
Fridiiagen  en  1702;  mais  cela  no  (1) 
prouve  rien;  car  outre  l'ordre  de  ba- 
taille, il  7  a  d'autres  parties  qui,  dans 
l'action,  doivent  concourir  en  même 
temps  pour  donner  la  victoire ,  et  qui 
ont  manqué  à  ceux  qui  avaient  l'avan- 
tage de  la  tigue  pleine,  ainsi  qoe  Je  l'ai 
fait  voir  quand  J'af  traité  des  ordres  de 
batsilte. 

Une  preuve  de  «e  que  Je  dis  ici ,  c'est 

ft)  Unien,  HMolnde  Fruoe,  dit,  u  coo- 
trairef  qiM  !«■  enoeinb  furent  baUm,  pirte 
Qu'ili  f  avalent  de  trop  graodea  dlïtancei  entre 
leurs  EKadroDS;  »•<«  la  relalloa  de  l'alTalra  de 
LcDic,  dan*  lu  campagnea  da  IL  de  Luiein- 
boort,  d)t  qna  lea  ennemis  «uleni  lor  troU  II- 
KiMa,  qa'lla  anlent  dnqMntMix  ««cidroM  et 
de»  ddtackcHtensid'alUaiir»  qa'lla  m  nlrtEt  tar 
troH  Fi  riuitrelIciMa,  étant  aerrii  de  droite  et 


que  le  mAme  corps  de  cavalerie,  que 
J'ai  vu  battre  la  ligne  pleine,  s'étant 
encore,  dans  une  autre  occasion,  mis' 
en  bataille  tant  pleine  qoe  vide ,  fut 
battu  à  Ramillies  en  1706,  et  voici 
comment.  L'armée  dont  il  faisait  partie 
approchait  de  la  force  de  celle  dont  il 
est  ici  question  ;  elle  était  en  bataille 
dans  une  plaine,  entre  deux  roisseanx 
peu  distans  l'un  de  l'autre,  le  Danc 
droit  appuyé  à  une  petite  rivière.  Le 
ruisseau  qui  était  devant  elle  ne  bor- 
dait pas  tout  le  front  de  l'armée,  la 
moitié  du  front  de  l'aile  droite  n'en 
était  pas  couverte. 

L'ennemi,  après  s'être  mis  en  ba- 
taille vis-à-Tis  cette  armée,  le  ruisseau 
entre  deui,  jugeant  bien  qu'elle  ne 
songeait  qu'à  défendre  son  poste,  et 
qu'elle  ne  passerait  pas  ce  ruisseau  pour 
aller  attaquer  soo  aili;  droite,  tira  une 
partit!  de  sa  cavalerie  de  celte  aili:  i^nur 
en  fortifier  son  aile  gauche,  qui  était 
vis-à-vis  le  front  de  notre  aile  droite, 
où  il  n'y  avait  pas  de  rui&scau ,  et  qui 
était  la  partie  dont  le  flanc  était  ap- 
puyé à  la  rivière.  Cette  même  cavale-' 
rie,  qui,  dans  une  autre  occasion,  avait 
battu  la  ligne  pleine,  se  mit  encore  en 
bataille  tant  pleine  que  vide ,  suivant 
l'usage  qu'elle  pratiquait  aux  revues, 
quoiqu'elle  Ait  composée  d'un  nombre 
sufllsant  d'escadrons  pour  la  rendre 
pleine.  L'ennemi  forma  de  sa  cavalerie 
plusieurs  lignes  pleines  l'une  derrière 
l'autre i  sans  approcher  sa  droite,  et 
fort  peu  son  centre ,  foi'ma  comme  une 
ligne  oblique,  et  avec  sa  gauche  vint 
charger  celte  ligne  tant  pleine  que  vide, 
laquelle,  se  trouvant  chargée  deft'ont, 
tandis  que  chaque  escadron  était  en- 
core pris  en  flanc  par  ceux  qui  élairnt 
vis-à-v|sieB  vides,  ne  put  soutenir  le 
choc  malgré  toute  la  valeur  de  ce  corps; 
ut  comme  il  n'était  soutenu  que  par 
des  troupes  qui  n'étaient  pas  de  st 
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bonne  trempe ,  et  que  le  thible  ne  aon- 
Unt  pas  le  fort ,  elles  ne  firent  qu'aug- 
menter ta  déroute. 

Or,  en  celte  oeoasion,  outre  que 
l'ennemi  avait  la  force  de  l'ordre  de 
bataille,  c'est  qu'il  y  Joignit  en  mâme 
temps  les  autres  parties  qui  doirent 
agir  de  concert.  Ainsi  la  raison  qu'on 
allègue  toujours  pour  autoriser  la  cause 
i  laquelle  on  altribue  la  déEaito  d'un 
tel ,  n'est  pas  toujours  la  véritable 
raison. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  faute  qae  de 
fausses  maiimes  aient  Tait  commettre 
dans  l'ordre  de  bataille  de  celte  armée. 
Il  ne  faut  Jamais,  dit-on,  taire  de  mou- 
vemens  derant  son  ennemi;  pour  en 
avoir  fait,  on  a  été  battu.  Cela  peut 
fitre  vrai ,  surtout  s'ils  ont  été  faits  mal 
1  propos,  et  sur  ce  Taux  principe ,  qu'il 
n'en  faut  jamais  faire ,  on  n'apprend 
aucun  mouvement  aux  troupes,  parce 
qu'on  n'en  sait  pas ,  et  qu'on  ne  s'étu- 
die pas  &  en  trouver;  en  sorte  que  dès 
que  le  premier  ordre  de  bataille  a  été 
dérangé,  on  ignore,  comme  Je  l'ai  dil 
et-devant,  ce  que  c'est  que  d'en  former 
un  autre  tel  que  le  demandé  l'occa- 
■lon.VoicI  ce  qui  est  arrivé  dans  cette 
même  bataille; 

Quand  la  mofUé  du  front  de  la  pre- 
mière lisoe  de  l'aile  droite,  qui  était  la 
partie  dont  le  flanc  était  appuyé  A  la 
rivière,  eut  été  renversée,  les  ennemis 
profltèpent  do  terrain  qu'ils  avaient 
gagné  pour  se  mettre  en  bataille  sur  le 
flanc  des  deux  lignes  dont  les  troupes 
n'avaient  pas  été  attaquées.  Notre  ar- 
mée avait  bien  une  lieue  et  demln  d'é- 
tendue; il  n'y  avait  pas  plus  du  cin- 
quième de  son  front  qui  eût  été  ren- 
versé. Ainsf,  avant  que  l'ennemi  eût 
pu  faire  approcher  un  nombre  de  trou- 
pes capable  de  le  mettre  assez  en  force 
pour  se  former  sur  le  flanc  des  trnupc; 
qui  n'avaient  pas  eombattUj  cellt»  qui 


avaient  été  ctiargées  auraient  blee  m 
le  temps  de  se  reformer  entra  ces  dni 
ruisseaux,  dont  la  distance  éliit  petite, 
sur  plusieurs  Mgnes ,  cA  de  flUre  frootl 
l'ennemi ,  qui  même  croyait  si  hitn 
qu'elles  allaient  prendre  ce  parti,  qu'i 
ne  les  chargea  plus;  et  voyant  qa'Hln 
se  retiraient  en  colonnes,  il  prit  la 
parti  de  les  suivre;  mais  peu  de  teni* 
après,  tout  se  mit  en  déroute  sa»  ipt 
l'ennemi  fit  aucune  charge. 

Tout  cela  n'arrive  que  faute  dla- 
EtructioQ  et  de  principes  qui  ensei- 
gnent à  mouvoir  ces  grandes  arméeii 
aussi  avons^ous  perdu  plusieurs  bi- 
tailles,  oùl'on  n'a  su  faire  combattit k 
l'une  qu'un  cinquième ,  comme  k  cdk 
dont  Je  viens  de  parler,  à  d'antres  oa 
tiers,  à  d'autres  un  quart  de  nos  foi- 
contre  toutes  celles  de  l'enaenû. 
Je  citerai  l'exemple  d'une  bataille  don- 
née, i  Nordtingen  en  1646,  dau  u 
tcmi»  un  peu  plus  éloigné  que  «• 
lui -là,  dans  laquelle  toute  l'anDét 
fut  mise  en  déroute  à  un  cinqulèn 
près,  et  ne  laissa  pas ,  quoiqu'elle  a'tAt 
conservé  que  cette  partie ,  d'être  ikto- 
rieuse ,  ce  qui  est  bien  dUTérent  de  «fli 
ci-dessus,  font  ce  que  Je  cite  ettconai, 
et  même  les  plans  et  les  rMti  ■ 
sont  publics. 


Da  datirir  dte  fârinl,  m  4a  peasi  ^H 
convttnt  la  nlMix  dus  anc  Tmffl- 

Quand  an  géairti  peat  voir  dV 
vanee  les  lieux  où  il  doit  combaltnil 
nsdoètpaanm^Mrito  Mn.QMl- 
qee  tofiStttce  ifi'V  m  m  qD^e  ■•• 
ti-e  pc^!i(^^Dfî,  «l  quelque  Rdèh  qut 
puisse  être  le  rapport  qu'on  lui  fcn, 
il  na  l'epréscftlera  jamafc  ti  Mn  Im 
ckonsi  MU  longlMthNi,  ^MCnqtl 

iwa  To  flft  w*  fin^ms  ywt,  ^M^k 

peu  qu'il  s^  cûnnklM. 


:yG00t^lc 


Quad  reanoat  approche,  ofi  doit 
être  le  poste  du  général?  Naturelle- 
ment ce  doit  ttre  au  centre,  cosiDae  le 
IleQ  où  tl  sera  le  plos  à  portée  de  tout 
TOlr,  et  de  se  porter  le  plus  promptc- 
Bient  où  Id  besoin  le  demandera.  S! 
Déaomoins  il  y  avait  quelque  partie  de 
la  ligne  dont  les  situations  fassent  dés- 
«ranlagcuses ,  ce  lieu  deuianderalt  sa 
présence,  comme  celui  où  les  troupes 
pourraient  avoir  le  pins  de  besoin  d'ê- 
tre soutenues. 

Que  tes  deux  armées  s'ébranlent 
pour  se  charger  ;  que  peut  faire  pour 
lors  le  général?  Goarra-t-41  le  long  de 
la  ligne?  A  quoi  bon?  Rçstwa-t-il  en 
place?  Pour  lors  il  n'a  d'aotre  avan- 
tage sur  les  officiers  généraux  infé^ 
rieurs,  que  celui  de  commander  par 
prérérence  1«  troUpei  qui  sont  aou*  sa 
maifl.  Durant  ce  temps  on  lu)  vient  an- 
noncer qu'une  tells  partie  de  l'armée  a 
Iwttu  celle  de  l'ennemi  qu'elle  avait  en 
tète ,  et  que  l'infanterie  qui  Joiot  a  plié- 
le  demande  quelle  part  ce  général  peut 
aroir  alors  an  gain  ou  ii  la  perte  d'une 
bataille.  Néanmoins,  quand  on  veot 
marquer  la  supériorité  d'un  général 
sur  un  Mitre ,  on  dit  :  Il  l'a  battu  en 
bataille  rangée,  quoiqu'i  la  vérité  ce 
■oit  celtcE-lià  aaéoies  où  communément 
lis  ont  le  moins  de  part.  Ce  sont  bf^n 
•ux  qui  choisissant  le  poste,  et  qof  or- 
donnent la  ditpotiUoB;  nuls  l'eiéou- 
Uon  de  cet  ordr«  et  l'action  sont 
totalement  l'alIiBire  des  troupes,  non- 
gealement  daas  des  années  aussi  éteo- 
doUf  mais  même  bien  lorérieures;  car 
let  batailles  rangées  supposent  tou 
loais  une  plaioe.  Aussi  1»  généraux 
fpil  n'ont  pas  grande  ressouroa  dans 
leur  lavoir,  préTèrent-lls  toi^oors 
•ortes  d«  batailles,  et  donnent  tout  au 
basard. 
Bien  aa«QatiBii« ,  «BU  ^  sont  «- 


rérvDce  les  loUav  a*  Ht  faBUADart 
Lu  troupei  par  leur  sanlr,  «e  qu'Or 
ne  peuvent  faire  que  quand  cBei  oit 
peu  d'étendoe. 


CeqMdott  ftln  me  pirUa  d'knBfaqnl  ■  biBa 
it  mi««n  dtamte  nlk  «inl  M 'Ut  eppM*^ 

Quand  des  troupes  ont  combattu  m 
qui  leur  fiisalt  tAte ,  «lies  ne  pcMeat 
absolument  qu'i  le  peuiiuivre,  tudb 
que  celles  qui  sont  i  leur  droite  oui 
leur  gaa<Ae  ont  peut  être  été  leover- 
sées.  C'est  à  quoi  surtout  la  cavuleil» 
est  sujette;  car  il  arrive  souvent  qu'OBo 
Bile,  apris  avoir  battu  «elle  qui  ial 
était  opposée ,  et  l'avoir  mbe  «■  d^ 
route,  aille  tout  entière  hu  pounoite. 
Durant  co  temps  l'ialiinterie  et  VaxAte 
aile  combattent,  «t  ces  innées  10  tn>«- 
vant  également  dépourmos  obacane 
d'une  aile .  l'armée  dont  l'aile  a  bfeUn 
celle  de  l'ennemi  n'en  aelire  anCDD 
avantage ,  et  perd  même  qatiqueMi  la 
batdlle  ,  comme  il  s'est  ru . 

Cette  faute  est  suasi  aoeleoneqne  la 
guerre;  Il  est  si  naturel  k  des  bonunca 
qui  combattent  de  la  nain  pour  s'Mer 
la  vie,  de  ne  songer  qu'à  ce  qui  ae 
passe  où  ils  aont,  et  nea  è  ce  qnl  se 
fait  aiUeun,  qaeqnandllaoot  taotfatt 
que  de  renverser  ceux  contre  (esqœk 
Ua  combattaient,  U  n'est  pas  aorpi*» 
naut  qu'ils  cbercbCDt  k  profiter  de  IV 
f  antage  qu'île  ont  pris  sur  eax  au  pMI 
de  leur  vie  i  «t  11  n'y  a  que  l^rt  et  II 
science  de  la  guerre  qui  pniaaaat  me»- 
tre 4e  Justes  bornes  k  cette  pourMIte; 
car  de  ne  pas  poorsolvre  reeaMÉl,  aa*> 
ses  pour  qull  ne  pubse  plus  se  ralHar 
et  revenir  sur  voua,  U  y  aaralt  Ai  llali^ 
gen  de  pouawr  alnil  ionUline^rap 
loin  des  tnoupes  qufsmst  mi  déruulù) 
joTleis*  bin«aklaiMl<vrieaTék 


nntduH  UffHrra«l|Bn*Nkpvpi6-|MHe- BveUtifepM  < 
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__-  *  goerm,  rt  de  tout  temps. 
■fc  Trit  npperter  qaelqnes  exemples 
tirée  àtehmt  qne  j'ai  cilés  ei-dessDs. 
Dans  les  guerres  d'Alexandre,  que 
décrit   Arrien,  livre  H,  section  5, 
qaandil  parle  de  la  bataille  d'Issus, 
■près  «Toir  détaillé  l'ordre  de  bataille 
des  deux  armées,  il  en  Tient  su  choc 
et  a  dit  :  ((  Aussitôt  que  l'aile  droite 
»«ù  {parlant  d'Alexandre)  il  éUit, 
»  *«t  aux  mains  a¥ec  les  ennemis,  ils 
«lâchèrent  pied,  en  laissant  Alexan- 
»  dre  Tietorienz  de  ce  cflté-là  ;  mais  les 
»  Grecs,  qui  étaient  à  la  solde  de  Da 
4b Fins,  donnant  h  l'endroit  où  la  pha- 
»  lange  était  ouverte,  parce  que  h 
»  milieun'avaitpa  suivre  avec  la  même 
■  promptitude,  et  qu'en  plusieurs  en- 
»  droHs  la  rire  éUit  escarpée ,  ils  mi- 
»  rent  la  tlotoire  en  balance,  car  le 
»  combat  y  Ont  opinifltre....  Cependant 
»  l'aile  droite  Tlctorieuse,  sous  la  con 
»«uite  du  prince,  après  avoir  défait 
»  tout  M  qui  était  devant  die,  tourna 
»  lur  les  Grec»  qui  poussaient  les  Ma- 
•  céioniens,  et  les  écarta  du  bord; 
»  après,  l'étendant  pour  les  envelop- 
»  per  le  long  de  leur  flanc,  qui  était 
»  découvert,  elle  en  fit  une  boucherie 
»  épouvantable,  n 

Crfa  fait  voir  que  si  Alexandre  avait 
4té  plus  longtemps  à  la  poursuite  du 
•ori»s  qu'il  avait  enfoncé,  le  «entre  de 
aeo  armée  et  l'aile  gauche  qu'il  avait 
«i«é6  à  Paroiénion  auraient  couru 
fisque  d'être  battus,  et  c'est  ce  qui  au- 
rait pu  arriver,  s'il  eût  trouvé  plus  de 


Polybe,  UvTB  II.  où  il  (kit  mention 
de  la  bataille  de  HanUnée,  donnée  en- 
tre Hacbanidas ,  tyran  de  Ucédémone, 
tf  PUIopénen,  eénéraldea  Achaïens, 
•prte  avoir  parlé  de  l'ordre  de  baUille 
des  deux  u-méef,  dit  :  «  En  effet,  Il 
vMt  aoavflot  «rrfré  qoa  eeox  qnl 
»4WMt  44à  nlBfwan  en  appa. 


rence ,  perdaient  foientAt  après  b  vh. 

»  toire ,  et  qu'au  contraire  eecï  qit 

»  avaient  été  battus  d'abord  se  r» 

»  daient  à  la  fin  victorieux  par  bn 

adresse  et  par  leur  prudence,  nnln 

l'opinion  de  tout  le  monde. 

»  Cela  parut  alors  en  la  peraooiKaa 

deux  généraux;  car  lorsque  les  id- 

»  dais  étrangers  des  Aciiaïein  eond 

B  commence  à  fuir,  et  que  leur  bstiilb 

»  eut  été  dépouillée  de  son  aile  gn- 

che,  au  lieu  que  Macbanid»  dntlt 

demeurer  dans  la  même  résolatioa, 

et  tâcher  d'enfermer  les  eaaenit, 

après  avoir  dérait  l'une  de  lennpoia- 

»  tes ,  les  attaquer  de  front  et  de  BiK, 

^  et  poursuivre  sa  victoire,  il  w  flt 

rien  de  toutes  ces  choses;  mils,  pn 

une  imprudence  et  une  ardenr  de 

)»  Jeune  homme,  il  se  laisse  emportar 

avec  ses  étrangers  soudoyés,  et  pour- 

suivit  les  fuyards ,  comme  st  la  pnr 

»  n'eilt  pas  été  assez  forte  pour  Is 

»  pousserjusque  dans  la  ville.  » 

Nous  voyons  dans  la  suite  que  Philo- 
pémen,  profitant  de  la  faute  de  Ha- 
cbanidas, durant  le  temps  qu'il  est  i  II 
poursuite ,  attaque  sou  armée,  «I  qu« 
quand  celui-ci  revient,  il  la  troow 
battue,  le  chemin  fermé  pour  tiiv- 
trafte,  et  qu'il  est  loé  de  h  naia  * 
Philopémen. 

Voici  un  autre  exemple,  lirt  di 
l'histoire  des  campagnes  de  H.  de  To- 
renne.  C'est  lui-mflme  qui  parle  dell 
bataille  de  Nordlingen;  vous  y  rojB 
non-seulement  les  deux  lignes  de  Htii 
aile  droite,  et  nos  deux  lignes  d'iaba- 
teric  baltnet  et  en  déroute,  mais  c»- 
core  la  première  ligne  de  l'aile  gaade 
un  peu  pouaée,  mois  ims  démm  (« 
sont  les  termes  de  H.  de  TureoM],  ci 
sorte  qu'il  ne  reste  de  partie  enlièrt  i 
cette  armée  que  la  aeconde  ligw  di 
t'aile  gauAe ,  oa  platAt  h  rtana  i  car 
un  aeol  cMMlRHi  os  dent,  ^mIL  * 
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Turenne  f  avait,  ne  peuvent  pas  Être 
nommés  seconda  ligne;  voilà  l'état  do 
notre  armée.  Le  combat  oc  finit  qu'a- 
vecla  naît,  durant  laquelle  l'ennanii  se 
retira,  n'en  ajant  pas  plus  de  raison 
que  nous.  Cependant  le  cbamp  de  ba- 
taille nous  restant,  notre  armée  eut 
toutes  les  marques  honorables  de  la 
victoire. 


Il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  ba- 
billes où  l'on  TOft  les  ailes  se  charger 
■vaot  que  l'iafanterie  puisse  combat- 
tre; c'est  une  des  façons  de  combattre 
dont  parle  Végèce.  Cela  se  fait  quel- 
qaerois  h  dessein  et  avec  art,  ainsi  qu'il 
est  proposé  dans  le  conseil  ci-dessus  ; 
d'autres  fois  sans  ;  penser  et  par  ha- 
sard. Voici  comment  cela  arrive  s 

Quand  des  armées,  dans  des  plaises 
unies,  marchent  l'une  contre  l'autre, 
la  cavalerie  va  toujours  plus  vite  que 
l'infanterie,  ce  qui  arrive  faute  d'être 
exercée  dam  ces  leouveniens  et  faute 
d'instruction ,  en  sorte  que  les  ailes  se 
chargent  avant  que  l'infanterie  puisse 
être  à  portée  de  le  faire. 

Dans  tes  guerres  qui  ont  précédé  la 
paix  d'Utrecht,  en  1713,  il  s'est  donné 
de*  batailles  où  les  deux  ailes  se  sont 
choquées  avant  que  l'infanterie  pùi 
litre  de  même.  A  une ,  les  ailes  d'unr 
armée  ayant  renversé  les  ailes  qui  leur 
faisaient  lete,  les  poursuivirent  si  long- 
temps ,  que  rinfanterle  des  deux  ar- 
mées, après  être  restée  quelque  temps 
ma  présence  sans  se  charger,  à  la  fin 
celle  dont  les  ailes  avaient  été  battues , 
eut  le  temps  de  se  retirer,  avant  que  les 
ailes  Tictorieuses  fussent  revenues  sur 
le  ehamp  de  bataille,  et  sans  que  l'in- 
finlerie  dont  les  ailes  étalent  victo- 
rieuses .  s'y  opposAt. 


A  une  autre  bataille  (1),  les  alTn 
s'étant  emportées  de  mime,  l'InfantA- 

,  dont  les  ailes  avaient  été  en  dé- 
route ,  battit  celle  dont  les  ailes  étaient 
victorieuses,  et  la  suivit  une  demt- 
lieue,  D'osant  rompre  son  ordre  pour 
la  mettre  en  déroute ,  crainte  que  la 
cavalerie  ennemie ,  revenant  do  la  pour- 
suite, ne  TattaquAt  ;  mais  cette  cavale- 
rie ne  vint  rejoindre  son  Infooterie  bat- 
tue qu'à  la  An  de  la  nuit. 

Tl  arrive  encore  que  des  troupes  qui 
ont  battu  croient  avoir  rem[^  leur  de- 
voir, et  sans  aller  courir  de  nouveaux  ' 
dangers ,  laissent  les  autres  se  tirer  d'a^ 
faire  comme  ils  pourront ,  de  aorte  que 
ces  troupes  n'entrent  pas  dans  l'af- 
faire  générale. 

Eib^t  d«  U  tMUlUc  de 


A  Pharsale ,  l'armée  de  Pompée  itait 

lie  cinquante  mille  hommes  de  pied , 
divisés  en  cent  dix  cohortes  de  cinq 
cents  hommes  chacune  sur  dix  rangs, 
ce  qui  revient  aujourd'hui  i  cent  dix 
bataillons  sur  dix  rangs.  Ces  cohortes 
étaient  en  bataille  sur  trois  lignes  tant 
pleines  que  vides.  On  suppose  que  les 
deux  premières  fussent  de  trenle-^ept 
cohortes  chacune,  et  la  troisième  do 
trente-six.  De  plus,  Pompée  avait  sept 
mille  chevaux. 

César  n'avait  que  vingt-deux  mille 
hommes  de  pied  en  quatre-vingts  co- 
hortes, dont  chacune  revient  à  deux 
cent  soixante-quinxe  hommes,  et  les 
mettant  en  bataille  sur  trois  lignes,  ce 
sont  vingt-sept  cohortes  aux  deux  pre- 
mières, et  vingt-six  k  la  dernière.  Par 
conséquent  César  avait  i  chaque  ligne 
dix  cohortes  moins  que  Pompée,  et 
suivant  ce  calcul ,  ne  pouvait  égaler  par 
son  infanterie  le  front  de  l'ennemi.  Il 

(1)  Aflalrfl  d'ÂlMnm  m  bpivM ,  «a  VH*- 


<OOg\Q 


ne  poanit  mfime  approcher  de  ton 
étendae  qu'eo  oiettaot  seulemeat  sur 
cioq  rangs  Ici  cohortes ,  et  doiuiant  co- 
tre ellet  pbu  de  dii4ance.  A  l'égard  de 
u  canlerie,  s'ayent  que  mille  chcvanx 
eoBtre  lept  mille ,  toute  «ette  dilTé- 
nnce  Taisait  pour  César  uo  grand  dés- 
avantage. Quant  au  terrain,  la  situa- 
tion était  ^lo  de  part  et  d'autre. 

César,  malgré  la  grande  sopériorité 
de  Pompée,  cherche  néaomoios  k  le 
coraballre,  même  dani  uo  terrain 
égal.  AprÔi  aririr  flsnpé  auprès  de  lui 
qaalque  tempi,  D'ospérast  plu  de 
pouvoir  l'y  engager^  dans  le  moment 
mbne  (|ve  César  décampait ,  Il  s'aper- 
cut  que  Pompée ,  contre  ion  ordinaire, 
•'éloignait  de  ses  rctranohemeni ,  rt 
pouvait  être  attaqué  sans  en  être  pro- 
tégé. Pour  lors  César  s'écria  aux  sol- 
dats quH  Wlait  demeurer,  et  qu'on  ne 
trouverait  Jamais  une  meilleure  occa- 
sion de  combattre. 

Due  telle  résolution  ne  peut  pro- 
venir que  d'an  grand  Tonds  de  science , 
et  d'une  connaissance  parraite  de  la 
fDTCo  des  ordres  de  bataille;  connais- 
sance qu'il  avait  communiquée  h  ses 
généraux  inrérienrs,  et  h  proportion 
aux  oOiciers  de  ses  liions ,  aussi  bien 
qu'à  ses  troupes  exercées  sur  ses  prjn- 
eippB,  en  sortff  qd'il  était  silr,  k  l'aidR 
du  moindre  signal ,  de  l'exécution  de 
tout  ce  qu'il  ordonnait  dans  l'action.  Ce- 
pendant ceux  contre  qui  il  hasarde  de 
combattre  avec  ri  peu  de  Torces  sont 
des  Romains  comme  lui,  mais  non  jn- 
Bbnits  avec  autant  de  science ,  ni  exer- 
cSb  comme  ses  troupes. 

Il  est  marqué  que  comme  il  n'avait 
que  mille  chevaux ,  au  lieu  que  Pom- 
pée en  avait  sept  mille,  il  mêlait  parmi 
si  cavalerie  les  bonimes  les  plus  lestes 
d^Bon  tnhnterie,  selon  sa  coutume,  et 
lu  avait  si  bien  dressés,  qu'ils  avaient 
U.banUew»  d'«lteB[lr»4B  rase  owipa- 
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gne  la  eavalprie  ennemie,  et  à  eerlaho 
occasion  l'avalent  mise  en  fuite  (I). 

Le  flanc  de  la  droite  de  Pompée  Hitt 
appuyé  k  un  ruisseau;  c'est  pourqnnt 
il  avait  mis  k  sa  ganebe  toute  u  ca- 
valerie avec  les  frondeurs  et  la  ar» 
cbers. 

César  avait  «on  flanc  gaucbe  appuyf 
au  même  ruisseau,  et  sa  cavalerie  è  n 
droite  ;  mais  comme  il  craignait  d'être 
enveloppé  de  ce  cAtë-là  par  la  muIU- 
tude  de  la  cavalerie  de  Pompée,  il  tin 
de  sa  troisième  ligne  une  cohorte  da 
chaque  légion  pour  lui  opposer,  et 
aprè«  leur  avoir  communiqué  sen  des- 
sein ,  les  avertit  qse  la  rSetoire  dépen- 
dait de  leur  valeur.  Il  commanda  t 
tooterarmée,  et  particulièrement ï U 
troisième  ligne ,  da-  ne  pas  se  moUToir 
sans  son  ordre,  parce  qu'il  forait  slgat 
avM  an  étendard  da  donner  lorscpil 
en  serait  temps.  Il  n'y  avait  entre  les 
deux  armées  q«'autant  d'espace  <plH 
en  fallait  pour«boquer  (S). 

La  description  que  d'Ablanooart  Mt 
de  oelte  bataille  ne  me  sattshiit  pe 
comme  ce  quej'en  ai  lu  dans  César,** 
{e  trouve  bien  plus  de  force  dans  l'ei- 
presrion  tatine,  oA  tous  les  mots  por- 
tent. Il  y  a  même  quelque  chose  qd 

(IJ  Elce  que  dit  César  est  exact,  il  et  m- 
core  mi  qu'arec  les  même*  lolns  on  povm 
f\Trmtt  «gtlenent  <da  l'Ioranterie.  U  ont»- 
rîcd't  prtieni  tCctt  |>m  plu  aTmaguniiMw» 
■rmte  qu'eUt  D«  r«taU  de  SQD  tM^s,  elfiiÉ^- 
terieideplasraniKircu,  quIuiaoiiuDel*! 
nuit  pas. 

(!)  ntraspODnniïJuBer  de  cet  espace  et  deit 
proCNidem-  4le«  >roli  HBms  rtme  derrikem- 
Ira,  parc«qMG<wr,  aana(iieHtdCv<C" 
contra  AfnDius,  noni  auniiia,  qnt^  H  itt 
qa'll  n'y  aialt  pu  plut  de  quatre  oeaU  pii4i 
dislance  entre  les  deux  camps,  d«  laquelle  H 
deux  araHei  Mcopalenl  earltoo  Im  deni  U» 
Cinl  en  bataille  l'ou  dennl  nufre.et  qneh 
rate  aernii  d'eapace  ponrli  <lnt.  n  mina  mal 
eiaïuc  A  deux  utile  jtkds  la  -"itifr  iiui  M* 
«nira  lesdeuxcanipa,MDulmteDtàeeat04V 
tolaes  d'ufUM  cotre  Jaa  de»  tfMrih 
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■t^pmnffiflt  el4Wft'«lpHreiiM 

ànwiBtrwiueMoDajr 

c  LorB(iu«  cent  de  GCsar  vlnnt  que 
«tes  HtrM  m  boKgHimt ,  lia  ê'arr&-' 
y  Hrtat  d'eax'-in&niei  au  ratUea  de  U 
»  oinièn ,  «l  sprts  BTotr  un  pea  repris 
»  iMleihe,  Unoèrent  le  javelot  an  flou- 
Tt  tut]  pals  mirent  Itpàe  è  li  nain, 
»  Klon  IVArc  de  César* 

*  Oeai  de  Pdm^  m  navrent  fort 
«  bien  ;  car  ils  soalinMiit  lé  ohoe  <ant 
-  bnaKr,  Bt  iftinnt  ausl  l'épée  i  la 

>  msili,  »^«)rair  lente  leun  jevelola. 
«  En  Mêtne  tcMp»  Mar  derelsrie, 

>  qui  se  iehalt  prfte,  âMM  bTce  les 
»  Reas  de  «ttit,  et  raawnmt  l»  nAtre 
n  (lui  «lett  plat  MUe,  H  ponnulvtt 
»  iiliiudeinent>  Rprè<  aroir  AtMda  Im 
9  tnedrone  psw  llttivdsppef . 

v  AiMiG4m>  u  stgi»  haï  «DhirtH 
»  qa'U  init  détaefeâea  Oe  «MqM  lARimi 
»  «edoH«er,  m  qa'ettes  flrentM  tetts- 
n  qoeneot,  que  le  ctrainîfe  edoeale 
«1^  ft  •ViiMtiu«(ti'«ii«  MMimnec, 
»  Uiowwt  k  la  kMHhnrle  ne  seM  de 
Huait,  ipU  fcnM  tous  tfljUfa  «s 
«plèoe. 

*  AtwitM,  tMiMbt  lOT  !>«•  «ts^ 

•  Ae  de  PMipCe,  ^  eMnbettelt  en- 

•  «ofe>  «Un  le  yrirtirt  en  qiteae. 
k  Ot  te  tnhHaM  H^ ,  qat1UK|«*^h 

V  tn  «'étatt  p«M  «biMMe,  t'attaqaa 
»defe««t. 

•»  De  s«fte  qiw  l'cimeat ,  enTelop|>6 
s  dft  tevs  itâlfs,  aefot  résister  plus 
»lmRt«rt»iM,  fitfirfttfe  fuit*. 

n  césar  anit  tenfAan  Ma  <t«c  ce 

•  fat/Mèait  cerpl,  f««  faimit  frtnt 
■f>  Kr  IWkdnaJfe,  sefaitèattsedu^in 
«delà  h»MMe,etl^t*it«t«8i«oI- 
»  éatsdans  ae  haraRgOc 

f>  fit  M  (M  ^  Ik  qM  b  «aralem 
I  (M  cnraacée,   l'inranteric 


(1)  Naus  renToyons  )«  lecteur  t  la  triduclloii 
((iK  fioM  ïvoM  AonMe  AH  CeiAinfeniilr»  Oe 
OMrluVbMtt. 


ronim.  9SV 

ft  IMre  liilléeenpIfMU,  et  taH»  gau- 
%  tblt  tafeatlB,  d'oà  vtettt  le  oonwA- 
comontdeladèhlt*.  > 

Aprè«  intb-  m  la  bataillé  de  Pbar- 
saledanCsa  mdaeUon,  etnsotte  da&s 
lee  eAnnentalree  laUm,  Je  ati  paa 
tmavé  que  C4s«r  noss  ttt  aaiK  expK- 
qné  la  vérittUe  position  qu'il  donne  h 
laquatriètntlIgDe,  nariDAe  dea  m&m-^ 
tes  qu'il  a  tirée»  de  sa  trslsiètne  ;  ee- 
pendAM  e'«t  M  mant^  de  IH  ptoser 
qui  pMH  ftir«  coHipreodra  toos  lu 
aTintegea  que  Gétar  compte  en  retirer  ; 
Il  dittettteoMM  t  tt  rfm«iumâMttf(^ 
»  «KltRt  Èifa^m  âetetmn  Cornu  eit- 
»  tWrmtniretw,  ttOMtr  éx  teniâ  ati« 
y,  «fRfKlas  VSfhortH  4Hfû±it,  Mtplt  è* 
»  rii  ^«rMm  «ctMi  imARKI  ,  «^ utMtot* 
*  911e  ojppaiHit,  H  fiUi  flmi  telM  0»* 
»lBitdtr(3).  » 

Rbw  Be  Yorena  pw  Men  6ll  met  ba 
qMirtèiM  «ort»  tMt  etatitt  eb  qua- 
trième Ugne  «  la  dtAtte ,  ou  bien  sca- 
lemeot  éteuib  M  iMg  'des  flanc»  Uel 
trois  lignes,  comme  le  cAté  d'un  batall" 
lOA  carré.  Aptes  at«ir  réRéCbi  rer  tou- 
tes MB  dtffirebtts  posfttoM ,  j'ai  (tvuvé 
que  de  jofadH  ce  corps  le  long  da 
liane  des  trois  Iti^nes ,  telle  position  ne 
dontMlt  pas  de  proteMlon  h  sa  ckvale' 
rie;  que,  d'un  autre  rMé,  Te  mettre 
en  seconde,  troisiiou  ou  quatrième  li- 
gne, sur  le  mdne  alignement  dea  co- 
lonnes,  11  serait  %iletn«nt  di^ordé  par 
la  cavalerie  de  Pohipée ,  et  facilement 
pris  en  flanc  et  par  derrière  j  qu'ainsi 
ce  ne  pouvait  être  qu'en  le  disposant 
oMiqaeHKnt  qae  efâ«i4rs  de  b^Mle 
devait  avoir  tout*  la  flree  que  CiturM 
prnpoeett  de  lui  duoner.  Après  aroli 
oberohé,  TOid  ee  que  j'ai  4r*vTé  daM 
FVaaiMB: 

«  Pomptc ,  h  la  Joamée  de  Pfearaalei 
»  rangea  aes  tégtaiis  ear  trais  lignes  li 


on 
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»  dfx  de  bratear,  mit  In  ngUlewes 

>  troapM  sar  lu  OaDCi  «t  an  cantra  ; 
»  entre  elles  11  plaça  celles  de  nourelles 
»  lerées,  et  mit  h  m  droite  aix  c^its 
»  cherenz,  qui  sppujaleDt  k  des  ma- 
D  rais  impraticables  gui  bordent  la  ri- 
»  TJère  faipée,  et  toat  le  reste  de  Is 
»  cavalerie  k  l'aile  gaucbe  avec  ses 

>  troupes  auxiliaires ,  dans  le  dessein 
«  d'eoTelopper  l'ennemi. 

»  César,  voyant  celte  disposition , 
»  rangea  de  mfiine  ses  légions  sar  trois 
»  lignes,  couvrit  sa  gauche  du  marais 
»  pour  n'itre  point  enveloppé  de  ce 
I  cAté-là,  et  mit  tonte  sa  cavalerie  k 
«l'aile  droite,  entremêlée  de  quelque 
»  infanterie  légère  qui  était  accoutu- 
»  mée  de  combattre  ta  milieu  des  dte- 
»  vaux  ;  et  pour  soutenir  cette  aile  en 
»  cas  d'accident ,  11  plaça  six  cohorlf s 
»  en  réserre,  pour  s'en  servir  dans  l'oc- 

>  casion,  et  six  sur  son  Oaoc  dnrit, 

>  qu'il  rangea  obUqnemwit  pour  rece- 
»  voir  l'attaque  de  la  cavalerie  en- 
I  nomle. 

»  Rien  ne  contribua  tant  à  la  vio- 
*  tolre  que  César  remportai  car  après 
»  le  premier  choc  de  la  eavalerle  àc 
»  Pompée,  ces  cohortes  la  chargèrent 
»  inopinément  en  Henc,  et  la  mirent 
»  en  déroute.  ■ 


tlHg*  qua  un  C4ur  de  U  lline  oblique  k  U  b»- 


le  moitié 
yant  son 
adé  qu'il 
taqué ,  se 
I  couvrir, 
jté,  front 
rc  de  ba- 
peut  lui 
être  ça- 


tooré  par  le  doable  de  troopci;  et 
quelque  science  qu'il  pAt  avoir  poor 
s'en  garantir,  s'il  n'avait  paa  fait  part 
de  ses  connaissancee  à  ses  olOders  gé- 
néraux et  particuliers,  et  si  se*  soldats 
n'eussent  pas  été  formés  sur  ses  prin- 
cipes par  un  grand  exercice,  nlleauk 
ni  les  autres  n'auraient  jamais  sa  exé- 
cuter ses  ordres  dans  l'action ,  et  ja- 
mais par  conséquent  César  n'eAi  battn 
Pompée  à  Pbarsale. 

Les  capitaines  grées  et  romaine .  q#, 
par  leur  conduite  et  lears  grandes  »c 
lions,  ont  Justement  mérité  le  nom  de 
grands,  tels  qu'Alexandre ,  César,  Scl- 
[)ion  et  Annibal,  etc.,  ont  toujours 
communiqué  leur  science  à  leurs  offi- 
ciers, el  exercé  eux-mêmes  leurs  troo> 
pes  dans  tout  ce  qu'ils  pouvaient  exiger 
d'elles  pour  toutes  les  dltKrentes  ma- 
niërei  de  combattre  que  les  lieux  pou- 
vaient requérir;  ce  qui  n'est  pas  parmi 
nous.  Les  Grecs  avalent  des  écoles  po- 
l)llques,  où  tous  les  ordres  de  bataille 
s'enseignaient  par  règles  avant  qoe  d'en 
Taire  l'application  sur  le  terrain,  de 
mâme  que  l'on  enseigne  anjourd'liul 
les  fortifications,  l'attaque  et  la  défense 
des  ptacea;  et  e'est  en  eHbt  le  seul 
moyen  de  laire  de  grands  hommes,  et 
de  faire  passer  la  soieoce  de  toutes  les 
parties  de  la  guerre  aux  siècles  à  venir, 
comme  y  passera  celle  que  Je  viens  de 
citer.  Les  principes  mftmes  que  Je  donne 
ici,  et  que  d'autres  pourront  amplifier, 
ne  seront  pas  difficiles  quand  on  aura 
bien  travaillé  cette  matière. 

La  ligne  oblique  de  César  n'est  pas 
formée  de  la  façon ,  ni  dans  l'esprit  que 
Végèce  nous  l'enseigne.  Cet  auteur  la 
propose  dans  la  figure  d'un  compas  ou- 
vert, qui  forme  un  angle  à  une  de  ses 
extrémités,  afin  de  conHnenoer  par  là 
l'altaquc ,  en  y  mettant  plus  de  force 
que  n'y  en  a  placé  l'ennemi ,  pour  avoir 
la  facilité  de  l'enlonoer  et.de  le  prvn- 
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dr«  par  derrière,  nmi  qa'îl  pnisfp 
npproiAer  tes  tréupes  poar  s'en  ga- 
ranlir. 

A  Riarsale,  César  attftqae  de  front 
toutes  les  cohortes  de  Pompée,  et  sa 
ligne  oblique ,  qui  courre  le  flâne  de 
ses  trois  lignes  d'infanterie,  est  formée 
par  on  angle  saillant.  Il  y  a  liea  de 
croire  que  sa  cavalerie  était  aussi  en 
ligne  oblique  appuyée  à  la  droite  de  sa 
première  ligne  ;  et  des  eotiortcs  déta- 
chées, six  étaient  appuyées  à  la  se- 
conde ou  Iroisième  ligne,  formant  de 
même  une  ligne  oblique,  alln  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  pût  si  Tacilement 
embrasser  leurs  flancs  et  les  prendre 
en  niffme  temps  par  derrière  ;  ce  qu'elfe 
aurait  pu  fkire,  si  elles  eussent  été  en 
ligne  droite;  au  lieu  que  ces  colonnes 
en  ligne  oblique  sont  bien  disposées 
pour  soutenir  sa  cavalerie,  qu'il  a  tou- 
jours compté  devi^r  être  repoussée. 


CoBblen  II  est  esMnliel  i  un  gtnérti  d'annte  de 
B'npUqiKr  daireoMiit  <Utu  le*  ordrei  qa'il 
donne  ku  officiers  et  aui  troupe*  qu'il  eom- 


Qns  nd  on  décrit  des  acttoni  de  guerre, 
où  il  entre  tant  de  dlflérens  moave- 
mens  de  troupes,  on  né  saurait  trop 
eher^er  h  les  bien  expliquer  pour  les 
blreblen  comprendre.  Il  en  eat  de  même 
k  l'égard  des  ordres  que  l'on  doDnre  ans 
troupes  et  anx  oflteten  génénox,  soit 
de  bouche  oa  par  écrit ,  où  il  taot  que 
chaque  cbase  io)t  si  claire,  qo'll  ne  soit 
pas  possiUe  de  ne  la  pas  comprendre, 
fauta  de  qwA  l'on  a  souvent  va  échouer 
UM  alblrc  dont  od  avait  tout  lieu  d'at- 
tenAre  un  heureux  loceès.  Un  terme 
tr<v  vague  et  qui  peut  être  entendu 
de  dilCkMitea  foçou ,  donné  dans  un 
oidre,  net  toujoars  celui  qui  est  chargé 
de  l'eiémUoD  dans  la  eu  du  chidz  des 
diMma  woi  nu'H  présente.  A  l'ooct- 


Blon  dee  obteririftMBa  qW  J6  Tient  de 
faire,  Je  me  rai^Ue  an  exemple  qM 
Je  vais  rapporter. 

Un  général  avait  en  avli  que  l'mnée 
ennemie,  qui  était  i  quatre  ou  cinq 
lleaesde  ti  tienne,  devait  décamper; 
le  lendemain  qull  eut  reçu  cet  avis,  il 
envoya  devant  lui  ne  parti  pour  ob- 
server leur  arrière-garde ,  et  loi ,  quel- 
que temps  après,  se  mit  en  marche 
avec  son  aile  droite  de  cavalerie- Comme 
il  approchait  du  lieu,  celai  qui  com- 
mandait ce  parti  l'envoya  avertir  que 
les  ennemis  décampaient,  et  qu'A 
voyait  leur  arrière  garde.  Sur  cet  avis, 
il  l'avance  de  sa  personne,  et  ordonne 
h  la  cavalerie  de  marcher  diligemment. 
Elle  suivait  un  grand  chemin,  et  ne 
formait  qa'une  oolonne  ;  quand  il  eot 
bien  examiné  le  nombre  de  troupet 
que  l'ennemi  avait  à  son  arrière-garde, 
il  se  crot  en  état  de  l'attaquer  avec 
avantage.  L'ennemi  s'étant  aperçu  que 
le  parti  qal  l'avaK  précédemment  re- 
connu était  soutenu  par  des  troupes 
qui  anrivaient  successivement,  comme 
ses  colonnes  de  cavalerie  n'étaient  pat 
bien  éloignées,  les  envoya  chercher. 
Notre  général,  la  voyant  revenir  sur 
deux  eirionnes,  tandis  que  la  sienne 
n'arrivait  que  sur  une,  Jugea  que  plus 
il  dlRérerait  de  charger,  plus  rennemi 
aoralt  de  supériorité  sur  lui  par  le 
nombre.  Ainsi  il  fut  obligé  de  se  pres- 
ser de  chai^r.  Dès  qull  eut  nnlement 
quatorze  escadrons  de  formés  de  la 
première  ligne  de  l'aile  droite.  Il  dit  i 
un  officier  général  :  «  Monsieur,  restez 
là  avec  les  escadrons  de  la  gauche  de 
ma  première  lignes  à  mesure  qu'il  en 
arrivera,  formez  une  seconde  Bgne, 
Undb  que  mol  je  vais  toujours  charger 
avec  ce  que  J'en  al  de  formé  ;  »  ce  qu'il 
Ht,  et  quoique  plus  faible  de  moitié,  U 
battit  la  première  et  11  seconde  ligne 
de  l'enoeiDl, 
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le  sauraient  battre  hoi  h  ronpi*. 
fttRWPl  «ywv  wwn  UM  ligafl  ile 
{fora)^,  M8é«éra1fit«rr«^rU  sienne, 
«t  lui  oritonoa  de  m  retormer.  Àlot». 
toDcmiit  14  \^,  u  Toqiat  foire  titm- 
wr  la  seconde  li(n«t  mqis  mlui  qui  la 
WHamipiltit  KTalt  pria  k  la  Mtra  Vv 
dw  d«  Wter,  qui  ne  lai  af  ait  4té  donqé 
que  pour  le  tesipa  n^cewaire  k  forow 
l».li(tw(lfl  féoéral comptant <iu'aiiHt> 
lA|  qa'eliB  raunjtâit,  il  n«  manqoe- 
rait  paf  de  auîTre  i  praportlon  du  ter- 
raio  qoo  l«  prenière  gagnerait),  ai 
cempie  en  battant  oellM  dei  ennemi), 
la  général  «'était  éloigné  de  plus  de 
troU  cent»  tojws  de  r«ndroit  où  il  avait 
erdonné  &  l'olBcIer  de  m  fiKnier, 
une  sa  premiér«  Ugne,  dau  le  dé«ar^ 
dre  QÙ  allé  était ,  ne  «e  trearnit  qu'A 
trente  toicw  de  erilaa  de  l'eneemi 
c«lui  qui  leï  oûDunndait  se  fût  mia  fc 
mqrftier  k  eettfl  ligne  rompue ,  Il  l'eAt 
inraillibtarocDt  battue  sans  qa'ella  eAl 
pu  faire  de  résistaoea  t  mail  11  de nna  le 
tempe  k  laBncondf  dVrtver.  Is  géné- 
ral (a  M  pesBer  dau  les  interrallea  de 
U  prenléN,  «I  battit  de  noutean  les 
«onenits,  qui,  dans  cette  oeeaskiQ,  fi- 
rent U  méflM  faute  que  M-  Glécn  é 
TfQEdUngeB ,  leqMl ,  nprài  awiff  ponwé 
hpFemiére  ligne  de  U.  de  I^renne, 
hû  donna  le  tratps  de  se  Nfbroier,  et 
d'attendre  que  Ist  BMtoh,  qui  étaient 
k  six  ctnto  pas  derrière,  fussent  ani- 
Téï,  et  par  li,  au  Iten  de  battra, 
tat  battu.  Cependant  erta  antre  k 
U.  Clém .  qsl  éUltnn  général  eittné: 
«t  le  lleutentnt  géaéra)  dont  ]«  flens  de 
citer  l'exemple,  et  qui  neatt  élé  Atrgé 
d«  tonner  prompteneut  ann  eeeoBde 
Ugne ,  était  wiiri  panni  nniii  n  baoMM 
4f)  TéfiMatieB. 


M  ««irtNai  HMM  44  gMnt  MMM  w 


SI  l'on  trouva  à  praflteT  ta  rUI 
que  M.  de  Turenne  bit  du  eoœbil  A 
Nordllngen ,  U  ne  sera  p»  ntofu  DtHi 
de  rapporter  encore  la  relatioa  qnt 
fait  des  combats  de  Friboarg.  Blet 
n'est  plus  capable  de  dooDer  k  toasA 
Ire  combien  il  est  ditQclle  à  ceui  nïma 
qui  sont  présens  aux  actions,  miisqid 
ne  sont  pas  dans  le  secret,  et  m  pes- 
vent  par  conséquent  savoir  ce  qui  bH 
agir  ud  général  d'une  manière  pimlt 
que  d'une  autre,  d'approclierdd'cnc- 
titude  et  de  la  précision  avec  laqaelit 
M.  de  Turenne  rend  compte  des  com- 
bats de  Fribourg,  loi  qui,  conjoint»- 
meut  avec  M.  le  Prince  et  II.  le  ouié- 
cbal  de  Grammont,  conduisait  tonU 


De  la  dlffërenM  qatl  y  m  4m  giwntt  qui  ■• 
bUalent  alon  t  c«ltet  d'anJimrd'kBl. 

La  France ,  aranl  la  paix  des  tjti- 
nées,  avait  été  longtemps  tonmeiti* 
par  des  guerres  civiles  occasloméopt 
la  rafigion  au  par  d'aotna  caBW,  il 
souvent  elle  avait  en  oiéne  tesft  éu 
ferras  étinogàree  à  awtiMtr.  UM 
roi  (Lauis  XIV)  av^  peu  de  ihW 
fortldées  mr  aea  fmrtiivait  )a>  anrf» 
étalent  pelilu,  aae  ravnw  peu  «M^ 
défeUeapar  nppsrt  i  «•  qn'iliiiil 
dereniM  depuis,  et  néBe.  da«  b 
tempe  de  guerres  elvHne,  ees  tieepM 
étaient  aenlMoant  ^aréan  par  lai  pi*< 
vinMi  qui  éUleal  veitiai  «aae  l'eM^ 
sanea.  Las  atrtfM  fauwriiiilent  à  1^ 
tretien  des  tMupaa  dn  leur  parti ,«  «■ 
anaéea,  do  part  «t  AuWs,  vlvabal 
M  4e  briff  ndagna  qm  de  loHli 
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•Istent  JoarnelleoWBt  le  pain  et  les 
autres  totisiitancec  nieesuimi  celle 
qui  étuit  supérieure  illùt  maaser  le 
ptysde  i(m  esnood,  et  cellQ  qui  était 
larériBure  vivait  aux  dépens  ïI«  celui 
qu'elle  défeadait. 

M.  <leTurenpeaécrit  trois aortesde 
guerres  :  la  preiuère  une  guerre  civile 
dam  l'empiro,  oecstionnée  par  la  re- 
ligion. L'empereur  et  te  due  de  Ba- 
vière étaleot  à  la  tâte  du  parti  catholi- 
que ;  les  proteatans  étaient  soutenus 
par  ta  France  conjointement  avec  la 
Suède.  La  Franc*  était  précédemment 
eo  guerre  avec  la  maison  d'Autriche) 
ainsi,  dans  cette  guerre  civile,  la  France 
n'était  qu'autiUaire,  M  do  Turenae  en 
commence  te  récit  seulement  de  Van- 
née 16^3,  qu'il  Tut  fait  maréchal  de 
France,  et  qu'il  eut  cp  chef  le  com- 
mandement  de  l'armâa  d'Allemagne, 
et  il  finit  en  1618,  à  la  paix  de  Muns- 
ter. La  seconde  guerre  est  la  guerre 
civile  qui  commença  en  France  aussi- 
tôt après  la  paix  de  Munster,  et  la 
Iroisiâmo  est  une  guerre  en  Flandre , 
do  rroBtière  à  frontière,  entre  la  France 
et  l'Ë^Mf^e,  laquelle  fut  conduite 
|Mr  M.  de  Turenps  jusqu'à  la  paix  des 
Fïrvoées. 

Nous  voyons .  dans  les  deux  guerres 
civiles,  de  trèfrpetiles  armées,  qui  n'a- 
vakat  pas  de  soido  r^lée,  MBv«Dt  se 
mulioer  f^ute  de  paje,  et  snbsistor  àt 
ce  qu'elles  pouvaient  presdie.  Leavil- 
les  qui  c'étaient  pas  amiji  forlM  pour 
jie  déCondre  ouvraient  leurs  portas  a^v 
{dos  hirjt  qui  se  présentait ,  et  qui  les 
iwiçiunaiteaargant,  eu  vivrai,  pain 
et  «otret  (msitlons.  qu'elles  étaient 
4M)traIntei  de  voitnrer  k  sqb  «mip, 
tant  qu'il  restait  à  leur  portéoi  mais 
«uod  il  s'éloignait,  si  les  blés  sur 
tene  étaient  mftra,  il  Je*  coupùt  «u 
l)p  prtMit  dans  tas  gnB(ei,  las  en- 
tait moudre  dans  ta*  «Mliv  aaz 


enviroDs  du  camp,  enavite  le  (Min  se 
cuisait  dans  tes  fours  des  Tlltagt*  Isa 
plus  proches,  Pour  cette  façoe  de  iU 
vre,  ta  cavalerie  trouvait  plus  de  boi- 
lité  que  rioraDlerie.  en  w  que  oliaque 
cjvalier  portait  avec  lui  sur  son  efaeva) 
des  vlvrea  pour  quoique  temps  ;•  pro^ 
sion  que  ne  peut  faire  le  soldat  qui, 
étant  à  pied ,  a  encore  ses  armes  et  ses 

:nrdes  à  porter. 

Non-seulement  la  eanterie  avait  oat 
avantage  sqr  l'infanterie,  mais  comme 
les  armées  étaient  souvent  éloignées  des 
villes  de  leur  parti,  si  un  sohlat  était 
malade,  blessé,  enfin  borg  d'état  de 
marober,  neo-teulemert  os  n'avait  pas 
de  lien  où  le  faire  soigner,  on  ne  sa- 
vait même  oà  le  laisser  en  sûreté.  De 
plus ,  dans  tout^  les  batailles  ou  coin- 
bats  que  l'on  perdait,  llnhnterie  était 
lonjours  abandonnée  à  l'ennend,  et  4 
h  merci  des  paysans,  au  lieu  que  (a 
cavalerie,  à  peu  de  ccvalfcrs  près, 
IroQvait  loujoure  h  ee  retirer,  Vous  en 
vofei  un  exemple  dans  ee  qne  dit  M.  de 
Turenoe,  que  le  maréchal  de  Gué- 
briant  ayant  été  tué  au  siège  de  Itot*- 

itle,  H.  de  llantzan  prit  le  comnM»- 
dément  de  l'armée,  qui  mareha  à  Out- 
liegce,  ail  U  fat  battu  ;  que  sa  eavalerli 
se  sauva  toi  te  Bhin;  qna  l'Infïnlerie, 
qui  était  dans  Rotefiile,  se  rendit  i 
diserélien ,  et  qne  ceUe  de  son  qrmâa 
fut  entiéreascnt  détruite.  Swvex  le! 
combats  de  Fribearg,  vous  j  verres 
encore  eeeibien  l'ieranterie  perdit  «• 
comparalion  de  M  cavalerie-  A  Ma- 
riendri,  l'Jnfcntitrfe  fut  miae  eatièi*- 
mcnt  en  déroute  i  à  HoedliDgen  h  peti 
pnès  de  mttm.  Aussi  est-ce  posr  ces 
raisons  qne  vous  f  voyez  séuventltf 
armée*  i^ns  tembreusee  en  earelerf* 
qe'en  lefoiterie,  an  lieu  qoe  daps  las 
entres  guerres ,  comnanéHieM  •■ 
traove  deux  tinra  dloOmterie  oeati* 
no  tiers  de  «vetarift 
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DanDt  CM  guerres  d'Allomagoe,  le 
ni  araft  toujours  la  guerre  avee  l'Kg- 
pagne  en  Catalogue  et  en  Flandre,  et 
comme  celles-ci  se  font  de  frontière  à 
frontière,  que  chaque  puissance  a  des 
places  fortiOées,  où  l'on  hft  des  maga- 
sins d'artillerie  et  de  vivres,  que  l'on  j 
cuit  le  pain  pour  les  années,  et  qu'on 
le  leur  voiture  tous  les  quatre  *j  cinq 
Jours  dans  les  camps  où  elles  vont, 
tontes  les  troupes  accoutumées  à  une 
TacoD  de  vivre  semblable,  quand  on 
les  envoyait  servir  en  Allemagne,  ne 
pouvaient  qu'avec  peine  et  avec  le 
temps  s'accoutumer  â  chercher  des 
blés,  les  ttire  moadre  et  cuire  le  pain. 
Vous  verrez ,  par  le  récit  de  M.  de  Tu- 
renne,  qu'une  des  raisons  qui  furent 
appwtées,  après  les  combats  de  Fri- 
bourg,  de  ne  pouvoir  marcher  dans  le 
paya  de  Wiirtemberg,  était  que  n'y 
ayant  pas  de  magasins  pour  fournir  le 
pain  aux  troupes  do  l'armée  de  M.  le 
Prince ,  qui  venaient  de  celles  de  Flan- 
dre, accoutamées  qu'elles  étaient  à  le 
recevoir  régulièrement ,  et  non  è  cher- 
char  des  blés  pour  en  faire,  elles  au- 
raient en  de  la  peine  à  subsister. 

Dans  la  troisième  sorte  de  guerre 
qua  traite  M.  de  Turenne,  qui  est  celle 
de  fh)Dtière  h  iïontière  en  Flandre  con- 
tre l'£t[>agne,  et  qui  continua  toujours, 
quoique  la  guerre  civile  eût  cessé  dans 
le  royaume,  le*  années  étaient  de  part 
et  d'autre  de  qulnse ,  vingt  et  rare- 
ment trente  mille  hommes.  Les  troupes 
étaient  assez  bien  payées.  Il  y  avait 
dans  les  iriaoes  des  magasim  sufllsanB 
d'artillerie  et  de  vivres. 

Il  tsat  lire  ces  trois  sortes  de  guerres 
que  H-  de  Turenn*  a  décrite*,  les 
comparer  entre  elles,  et  ensuite  avec 
ose  quatrième ,  telle  qu'ont  été  celles 
qui  se  sont  faites  de  nos  jours,  où  les 
Muées  Mit  été  si  nombrenaes,  pour 
«DDMltre  laquelle  des  quatre  eat  la 


plus  difficile  k  conduire,  et  dernuk 
le  plus  de  science  dans  na  général. 

Je  dirai  premièrement  que  dans  ta 
deux  sortes  de  guerres  dvllei  M 
parle  H.  de  Turrane ,  un  géaf  nt  tri 
toujours  arrfité  par  le  manqaennt  di 
fonds  et  de  magasins ,  souvent  cw* 
traint  malgré  lui  de  prendre  de^  ttair 
tions,  et  d'occuper  des  endroits  on  S 
connaît  qu'il  n'est  pas  en  sûreté,  riei, 
par  la  nécessité  où  il  est  de  ehercbcrà 
donner  à  vivre  à  son  armée ,  et  i'ink 
de  quoi  la  rétablir  des  pertei  qa'rih 
fait  journellement;  s'il  ne  le  fait  pu, 
elle  devient  à  rien.  De  plus,  le)  tn» 
pes  se  mutinent  faute  de  paye;  Upl> 
grande  partie  abandonne  cette  iméi 
tout  h  coup,  ou  déserte  en  dédit, 
comme  l'on  voit  que  cela  arrivei  U.  M 
Turenne;  aind  le  général  le  plot  sv 
«t  le  plus  capable  ne  peut  se  natUn  i 
l'abri  de  ces  accidens. 

An  contraire,  dans  une  guerre  di 
frontière  avec  des  armées  depuis  qoiiut 
jusqu'à  trente  mille  luMnmes,  nn  ^ 
néral  qui  a  ses  fonds  réglés,  ses  naff' 
sins  dans  les  places ,  n'est  pas  afctt  i 
tous  ces  accidens.  Il  peut  donner  ai- 
rlère  h  ses  talens  et  à  son  savoir  pstt 
prendre  sur  son  ennemi  tons  les  na» 
tages  qui  lui  paraissent  posdbhs,  tt 
pour  tout  entreprendre  sans  tniilt 
d'être  arrêté  par  le  défkut  des  cb«M 
nécessaires  à  l'exécution.  Ainsi,  de  M 
trots  sortes  de  guerres,  la  deniiira  ot 
k  préférer  pour  un  général;  aHsltd 
encore  à  la  quatrième,  qui  cstceBs* 
frontière  i  frontière  telles  qa'«Hcsa 
sont  Imites  de  nos  Jours  avec  des  w 
mées  de  quatre-vingt  mille  booMii 
contre  d'antres  qui  seraient  d'égalai  fer 
ces,  et  qui  auraient  aussi  leun  ta*' 
leurs  magasins  d'ar tHIerle  tnSbaaiBMat 
fournit.  Chacune  des  trois  fnmUM 
guerres  a  mteie  sur  cette  denUn  ■ 
|raBd«v«iit<igf. 
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éUt«Bt  da  (enp>  deU.  dt  TuraonB,  nvIe* 


Uns  .toatn  les  wtioas  de  M.  de 
tunauii  t  TOUS  verrai  que  lei  petites 
•rméei  se  nWQveDt  avec  bcllité  t  qu'un 
géoénl,  woli  dii»  les  marches,  soit 
dnu  lei  etnps  ou  dumps  de  batailla , 
peiU  tout  voir,  m  porter  EacHemeot  de 
lattte  àiaqaeae,oudela  droite  à  la 
gaticba  de  nn  armée,  reconuattre  l'é- 
teadue  dutamln  où  il  bat  combattre 
et  placer  ks  troupes,  blreen  connais- 
sanea  de  cause  passer  ses  ordres  de  la 
droite  k  la  gaacbe  par  le  moindre  si- 
gnal bit  au  moyen  d'un  étendard  ou 
autre  marque  qui  soit  aperçue.  Oa 
trouve  partout  uae  grande  facilité  à 
Sra  subsister  une  pareille  armée  dans 
•rfBseampi,  vo  le  peu  de  consommatkHi 
qu'elle  fait  eo  comparaisoD  des  gran- 
des, ti  par  eoBséqoeot  elle  est  rare- 
DHOt  eootralale  de  quitter  les  postes 
qui  lui  soot  importans,  par  le  défaut 
de  fourrages  ou  d'autres  subsistaDces. 

Il  n'en  est  pu  de  même  k  l'égard  des 
grandes  armées;  eUw  sont  tdrfigées  de 
Marcher  sur  ud  grand  nombre  de  co- 
Unnes,  sans  quoi  elles  n'avancerateat 
pas ,  et  elles  tieuMot  dans  leur  marche 
quatre  oa  cinq  Ueoa  d'étendue.  Dans 
leora  eampt  ou  elumps  de  bauille, 
dlea  tieaaent  un  eqiace  de  deux  ou 
trais  Ueoes  en  longueur,  de  s<Mle  que 
quand  eescFait  dans  une  plafoe  rase, 
«n  général  s'ea  pourrait  voir  l'éteu- 
due ,  par  oonséqoert  donner  aucun  si- 
gnal avec  un  étendard  ou  autra  mar- 
que qui  pilt  étn  vue,  comme  bitalt 
César  à  Phars^  et  eo  d'autres  occa- 
•tooB.  Il  but  doao ,  si  le  signal  est  oé- 
flMstir*,  qw  la  général  aH  reeoan  à 
ealni  qol  peutAtre  aitfando  ;  naisqaend 
de  sa  droite  II  le  brait  faire  pour  sa 
fauche  par  lui  wofi  de  oanoa ,  si  le 


vent  n'j  est  pas  loome,  ce  coup  M 
s'Hiteodra  pss.  Il  est  encore  oéeesseini 
que,  pour  donner  ses  ordres  Jattes,  le 
général  ait  dans  sa  tête  une  connai»* 
sanoe  exacte  de  tout  le  par»  qu'occupa 
son  armée,  ce  qui  est  diflleile,  non- 
■euiemeot  dans  les  marches,  mais  sur 
les  champs  de  babille ,  quand  on  est 
obligé  de  les  occuper  promptemeot, 
n'ayant  pas  eu  le  tempe  d'en  prendre 
d'avance  la  notion  aéeessalre.  il  faut 
donc,  malgré  lui,  qn'i  l'endroit  où  il 
n'est  pas ,  chaque  (rfOcier  général  infi^ 
rieur  lasse  sa  charge;  quand  cela  ar- 
rive, l'uD  entreprendra  mal  k  propos, 
ainsi  qu'à  Fribourg;  k  uu  autre  il  se 
présentera  une  bonne  occasion,  mab  U 
ne  voudra  rlea  hasarder  de  son  dief,  ek 
souvent  il  ignorera  les  loteotlons  du 
général;  d'autres,  qui  se  trouveront 
coouaandés,  tireront  la  meilleure  par- 
tie des  troupes  pour  les  placer  où  Ha 
sont,  sans  regarder  s'ils  ne  dégarnis-' 
sent  pas  tiop  d'autres  endroits.  II  ne 
suffit  pas  d'avoir  une  partie  des  offi- 
ciers généraux  inférieurs  qui  soft  capa- 
ble etappliquée,  il  but  qu'ils  le  soient 
tous  ;  car  si  celui  qui  est  investi  du 
commandement  supérieur  d'une  divi- 
sion ne  l'est  pas,  quand  celui  qui  loi 
est  subordonné  le  serait,  il  ne  pourrait 
pent-ttre  paa  remédier  aux  butes  que 
l'autre  aurait  pu  faire.  A  l'égard  des 
fourrages  et  autres  subsistances  pour 
ces  grandes  armées,  c'est  encore  une 
étude  et  une  conoaissaDoe  que  l'on  ne 
peut  tenir  que  de  ceux  qui  en  ont  été 
longtemps  chargés,  et  qui  s'en  seront 
acqulltés  par  règles  et  principes,  ce  qui 
est  rare  é  trouver,  sans  quoi  cependant 
l'on  bit  bien  des  butes,  dont  mftme 
on  ne  s'aperçoit  pas.  Il  en  est  de  même 
dea  marches  d'armées,  des  camps, 
chan^  de  bataille ,  et  de  bien  d'autres 
parties  de  la  guenwi^dont  on  n'a  ni 
ttiéorie  ni  pratique.  Combien  ironve- 
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fMt-M  de  liMMotU  gfinéniu  A  de 
mwéebinx  <d*  oanp  qui  o'Mt  jatsais 
été  eometuiAte  pour  rairquer  auean 
Mnp,  ni  pour  racMMlin  d»  dbampi 
dsbadHto?  Quaat  «MX  aanbeit  H*H 
s'en  oiâleat  point. 

Apre*  ca  qUe  je  liens  d'eipOHr,  il 
Mt  aiaé  de  conclure  que,  des  quatre 
■ortei  de  guerre  doid  il  est  ici  ques- 
lion,  celle  de  Troatière  à  frontière  avec 
de  griDdcs  «nnèss ,  telles  qu'elles  ont 
été  avHt  la  paix  d'Utrecht  gt  de  Bade 
m  nik,  ert  la  plus  diffieile,  et  par 
G«nséqiwnt  la  plus  smaEe.  Tel  «n  elfct 
se  comportem  bien  avec  une  irnnée  de 
vingt  4  trente  mille  homme* ,  qui  se 
UoBvars  bieo  eoitMirassé  arw  une 
Scaad«  améa^  eomm»  Je  l'ai  to  arri- 
ver è  plusiears;  maû  celui  qui  eer« 
«oeoutumd  à  faire  awiivoir,  agir  et 
sulwiiter  da  grandes  armées,  «uiTBDt 
ks  r^leaet  les  principes  qui  leur  con- 
vienneat ,  tobll»ant  «n  oonforinité  le 
service  de  oampagne  sans  s'arrtter  à 
de*  usages,  oeJui-là  conduira  avec  une 
«raade  facilita  4es  armAes  de  vingt- 
Cinq  k  trean  niito  bomoMB. 


Ibrns  d»  n«aat^  im  aaai  |»oar  \A  iwAra 
d'an*  wiato 

le  oa  oompreBda  pas  cemncut  Hé- 
rodote prétend  nous  faire  un  calcul  si 
juste  du  BOBibiv  d'haaioes  dont  était 
conpoiée  l'arméa  d«s  Perses,  vu  la  Ga- 
fiOn  singuli^a  doat  ii  nous  rapporte 
que  k  revue  eo  Ait  lùle  dans  la.ptaine 
dfi  OorfMlua,  oi  oommeM  U  peut  dire 
usuita  que  les  fleuves  eatiers  na  sulB- 
uiant  pas  pour  déMliérer  cette  graadc 
quantité  d'bORunrs  et  de  cbevaux.  le 
dirai,  à  celt*  occasion ,  que  le  ruisseau 
des  G<d)eUM  n'est  rUn  aïoiits  qu'un 
Qeuve,  et  que»  quoique  les  .chevaux 
l'ouHiiuHiu  bien  plus  d>au  ^ue  les 


hommes,  si  l'on  campait bdroiLe  (ti 
gauche  de  cC  rotnesa  txIA  ntwinnis 
mille  chevaux  de  chaque  c&té  en  re- 
montant vers  le  pont  d'Antony,  il  j 
attrait  autzd>ea  peOr  let  Mrs  Mre, 
et  qu'il  aurait  taajnirs  aoa  eowi  mat 
s*  tarir;  maïs  que  p«»r  qw  ks  ho» 
me«  et  les  cbevaux  pulssaat  en  boira, 
il  faut  empêcher  que  les  cheiaux  s'a» 
trent  dans  ana  pareille  pttita  ritièrat 
et  que  les  hommes  a'j  puiseit  dt  l'tM 
avec  des  «wr mites  oa  autna  i«i«siati% 
mais  teulemeot  avec  des  stauiooM 
gamelles ,  et  faire  déftose  qutja  J  Ml»> 
cbisso  du  liage  ;  oar  loraqae  le*  em> 
liera  ou  les  valets  j  font  «atrat  les  itiè- 
vaux  pour  boire  ou  pour  les  la*er,  Il 
vaie  qui  se  détrempe  du  fond  M  U 
fiente  des  chevaux  lafectaot  l'eau,  di 
sorte  que  ni  hommes  ni  dievaai  as 
peovent  plua  an  boire,  surtout  mili 
bas  de  la  rivière,  où  d'ordlnain  eUt 
est  bourbeiue.  Voéli  ce  qu'SéroMI 
n'entend  pas.  Au  reste,  pour  M«rMl 
iatMnvénlent,  il  rautobllgbr  leieiia* 
liera  a  faire  boire  les  cfeeraux  lOf  (l 
bord  avec  la  gauelle  au  la*  seeni,  i 
l'effatdequol  on  doit  matin  des  gwM 
lout  le  long  pour  «npAobsr  qa'en  •• 
gâte  l'eau. 

l'ai  souvent  oampi  dai  «tttéi*  dl 
e«nt  (rente  mille  hommes,  où d^sadt 
plua  de  cent  «ilis  cbavaux,  aoit  * 
cavalerie  ou  de  bagages ,  aaas  qu'il  f 
eât  de  rivlèr*  k  perlas  de  l'amée,  au* 
seulement  des  étanga.  ém  nsfet*  M 
fontaines  t  des  puits  f  ^ta  «>  MstH* 
avaDtquel'arflftâsaiTivAt,  neur«i>lf^ 
lout  des  gardes ,  peur  e»|)^'l)or  M 
soldaU  de  lever  la  bonde  des  tisagi.  > 
dasseîQ  d'ea  fure  sortir  faHi  et  di 
prendra  la  peissoB,  et  ade  d'èbRi* 
tout  k  monda  à  la  poistf  ttpsdesl» 
sec  pt«pnt,  et  de  ■»  WMraeliara»> 
cun  cheval  dans  ka  muMAt  *»!* 
étoi«>.  S'il  jr  «Mit  q 
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«m ,  w  Mntt  4«  dM«n«  ea  MUnw 
4m  faiUriMVs  ^ar  iiiM  hum  d'eatt 
éunst  là  nuit,  ■fln  qu'sa  finir  il  s'en 
tn«v4t  M&mnn&t.  Bb  d'tutrM  tà- 
iwttota  ettmvtai  •*)'«)  poanii  faire 
4h  tiatto,  on  Mereu^K. 

S«M  an  itteMoM ,  dui  In  «nnps 
•à  4^M  troan  peu  d^u  les  tmées 
■*(ifh<nt  «EtrfinNmeBt;  Il  hut  nm 
tnwéê  yoUra  fMur  mpèctar  qa^ne 
•nate  M  dépériin.  Gepcodaat  teue  w» 
Jirm  de  gnrr*  M  trallmt  pas  celle 
toeUin  ;  mita  tiaac  le  ^«aier  livre  de 
la  CyropMia,  vom  y  troaTem  des  le- 
«••1  sar  «baqw  ckata.  Ca  qui  m'a  <n<- 
gagé  à  parler  4»  wHe^I,  e'eH  que 
biea  das  toteura,  «oinme  Ib  a'<mt  pu 
(Ire  toui  kabHea  dana  tOai  oeadîNéroiu 
«fta  éaot  Us  aat  traité,  ont  été  injels 
la  ti<iknipar  an  Uea  des  alMUei,  eomme 
MtOéMdat». 


Al  II 

M.  de 

qui  lu)  éiâleiit  supérieurs,  de  prendre  dei 

«futftien  triilm-  eb  rnace. 

L'arate  eawnria  Malt  aupr^a  de 
LaoD,  d'où  elle  partit  en  graade  dili- 
gence pour  aHer  awl^er  Rethel,  qu'elle 
prit.  Toutes  les  armées  ennemies,  join- 
tta  eaii*»9,  Mantaieftt  MfeH  i  vtngt- 
chiq  affia  tioinnna.  Celle  du  roi  ne 
passait  pas  dix  mille. 

Ja  ftr^  obHmr  M  4a'U  doit  pa 
raltra  larpreaaot  que  H.  de  Taranai 
dise  d'aranca  w  rad,  an  partant  de 
Paris,  qB'il  espérait  eaapfltfcar  tes  ob' 
ncnit  defrapdra  des  qaaititvs  d'éirar 
CI)  Fiaaoe,  ualgcé  i»  gnnda  supérkK 
rili  dos  caaaRita^  Gbux  ^oi  liront  ce 
que  Ja  aais  rappoctw  ferront  Uaa  qu'en 
eITetUcs4cutc«a4u'ilapraBik|  naiB 
apré^  i'ATiiir  lu,  on  m  fOMU*  aaos 
un/  aitastiM  «afttatWM,  mmrnw- 
dfp  GMBBiei)(  U,  4» 


avancer  une  pareiHa  propMittoa ,  rleo 
stars  ne  paraissant  moins  certain.  O- 
pBndant,  ooiams  je  Juge  sur  quoi  H  h 
pa  la  fonder,  Ja  la  I^t  reaarquer  &  Ih 
<«  de  ceci. 

«  L'armée  du  roi  nuTDln  4e  SmHk 
vers  la  Marne,  «t  approctia  4»  Ckt^- 
tons.  On  apprit  que  h»  mnenits 
Bavaient  amiégé   Sainte-Henehould, 
danaleqael  H  j  avaK  peu  de  tflonde, 
n  mais  qui  At  une  bonne  défense.Qmna 
■n  on  en  sot  la  prise ,  l'année  du  roi 
M  élaft  aup'ràs  de  Vitrj,  et  nVait  s'ap- 
procher de  celle  des  ennemis,  qui, 
Dde  Bainte-Menehould,  marchait  \ 
Bap4e-0uc,  où  il  Allait,  pour  assié- 
»  ger  fa  lifle  et  le  chAteau ,  qu'âne  ar- 
B  mée  sa  séparât.  M.  de  Turtnne  mar- 
n  cha  à  Saint-Disler  pour  la  secourir  ; 
■  mais  il  apprit  quo  la  basse  rflle  ayant 
»  été  prise,  le  cbéteau  s'était  readn  cllt 
w  Tiagt-qaatre  beures. 

M  M.  de  Turenne,  ayant  appris  Ik 
»  priM  de  Bar,  «t  en  même  temps  que 
a  l'araiée  d'Espagne  n'était  plus  avec 
•  M.  le  Prhnc,  rést^dt  de  s'apprucheT 
»  de  lai ,  et  de  le  combattre  au  prti- 
V  tnier  Hea  où  il  en  trouverait  l'occa- 
«  alon  ;  aiaci  il  marcba  à  Vaucoutcurs , 
»  afin  de  se  trouver  du  infime  t6lédo 
m  la  rivière  de  UeuEe  que  M.  te  Prince , 
«qui,  ayrès  avoir  prfs  le  ctaâteau  de 
a  Vold,  s'approcha  de  TotA.  H  y  avait 
xqaetqueiJoarsitaeH.  d'Elbeuf,  avec 
»  4eua  KiHv  hommes ,  avM  jolnl  l'ar- 
»  méa  da  rof.  De  Vaucoulcors  elle 
»  «laroha  vert  Void ,  d'où  «ne  délogea 
»  la  nuit  poursuivre  M.  le  Prince,  qui 
n  s^ttit  retiré  à  Commcrcy,  dont  11  s'é- 
v  tait  satil,  et  où  il  f  avatt  deux  ch&- 
»  lewat  ;  mah  ayant  sa  que  l'aroice  du 
a  roi  la  avinit ,  il  SB  retiré  à  Salnt- 
»  MiMel,  grande  Tille  Acmt  les  nHurail- 
n  lea  étafeat  é  demi  démolies.  Camma 
»  on  de  la)  donna  pas  le  temps  de  s'y 
a  ntTMHbér,  U  ftlt  Mïllgé  de  ae  retîT» 
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»  Jusqu'i  DainvllUers,  qui  est  une  plaoe 
■»  qu'il  tenait,  et  qui  joint  la  frontière 
»  de  Lazemboorg,  aiant  laissé  son  ia- 
»  bDterie  &  Bar-te-Duc ,  Llgo;,  Void, 
»  Commercy,  qui  tieanent  tout  un  cao- 
»  ton  de  pays,  et  à  la  faveur  de  ces 
>  pbcei ,  il  comptait  y  faire  hiverner 
»  son  année,  on  que  si  on  en  attaquait 
»  une,  en  se  mettant  à  couTert  d'une 
»  autre,  il  incommoderait  fort  li^  as- 
B  siégeans,  et  cela  k  cause  de  rbirer 
9  dans  lequel  on  était;  mais  comme 
D  H.  de  Torenne ,  qui  voyait  bien ,  par 
n  les  petites  places  qu'il  prenait ,  quelle 
»  était  son  intention,  marcha  toujours 
»  droit  à  lui ,  laissant  les  places  sans  les 

*  attaquer,  et  ainsi  en  cinq  ou  six  jours 
»  de  temps,  il  l'obligea  de  se  retirer 
i>  dans  le  Luxembourg. 

»  H-  le  maréchal  de  La  Ferté  arriva 

*  dans  ce  temps-là  de  Nancy  à  Saint- 

V  Mihiel.  Celte  marche  rompit  les  me- 
n  sures  de  U.  le  Prince,  et  lui  flt  per- 
o  dre  le  dessein  de  pouvoir  hiverner  ni 

*  en  Champagne  ni  sur  les .  frontières 

V  de  Lorraine,  parce  qu'ayant  séparé 

V  sa  cavalerie  de  son  infanterie  par  tous 
»  les  oorps  qu'il  avait  laissés  dans  les 
»  places,  il  ne  put  les  rejoindre.  Une 
»  partie  de  cette  infanterie  fut  prise 
»  pendant  l'hiver,  i  discrétion  ;  car  on 
9  reprit  Bar,  LIgny.  On  n'assi^ea  pas 
nSainte-Menehould,  à  cause  de  la 
»  gelée;  la  mtoe  raison  empêcha  de 
»  faire  le  siège  de  Retbel.  On  prit  Châ- 
9  teau-PorcIen  et  Vervins^  après  quoi 
»  les  troupes  allèrent  en  quartiers  d'hi- 
»  ver.  » 

H.  de  Turenne  a  donc  exécuté  ce 
qu'il  avait  promis  au  roi  en  partant  de 
Paris,  d'empêcher,  à  ce  qu'il  espérait, 
les  ennemis  de  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  France.  Il  ne  nous  dit  pas 
sur  quoi  éuit  fondée  la  proposition 
qu^I  avait  avancée  ;  mais  le  voici  :  c'est 
que,  quand  les  ennemis  partirent  d'«u> 


près  de  Laos  pear  Mtt  aoléfier  la* 
UteI,iHi  était  déji  fart  afBMé  duiila 
m<ris  d'octobre ,  et  que  H.  de  Timna 
était  Uen  aaniré,ea  raistn  de  la  «en- 
naissance  qu'il  avaltideshiUtadea  dta 
troupes  espagnoles,  que,  qnaad  llrifir 
commencerait,  l'arméed'EspagMifr- 
rement  retournerait  hlremer  daoa  hs 
Pays-Bas ,  et  que  pour  tore-  sok  irméa 
étant  Eupérieufe  é  oeUe  de  M.  le  Viiim, 
<|ui  restatt  seul  sur  le  haut  de  la  Hema 
et  de  la  rlHère  d'Aisne,  U  n'enlrerail 
pas  eu  quartien  d'hiver  devant  lai,  qui 
aurait  son  armée  rassemblée  ;  qu'abiri 
tl  l'obligerait  toujours  de  reculer.  Voitt 
sur  quoi  M.  de  Turenne  dit  qa'd  espi* 
fait  empêcher  les  ennemis  de  prendre 
des  quartiers  d'hiver  en  Fraoce. 

Par  tout  ce  que  Je  viens  de  rappor- 
ter, on  vmt  bien  que,  sens  fetre  obligé 
à  donner  des  combats  ni  des  bataBlM, 
et  de  jeter  souvent  les  adàlres  au  ha- 
sard ,  non  plus  que  de  s'exposer  i  per- 
dre du  monde  Inotllement,  H.  de  Tu- 
renne a  su ,  de  sa  seule  tête ,  tirer  ton- 
tes les  opérations  qui  tendaient  >  son 
ohjet,  et  que  sa  petite  armée,  sans  la 
commettre,  n'a  &tt  que  les  appoyer 
fortement. 


iloni  CD  dUTérenies  putlcL  - 
ccspirtlei.—  Dei«rdresdetaltil]e. 


Personne  ne  peut  ignorer  que  les  ar^ 
nées  sont  composées  de  cavalerie  et 
d'infanterie,  et  que  ces  deux  difireni 
corps  se  donnent  une  protection  mv.' 
tuelle ,  suivant  le  lieu  oii  l'un  a  plt^s 
d'avantage  que  l^tre;  on  sait  égale- 
ment la  subdivision  de  chacun  de  cm 
deux  corps  en  diffirentés  parties,  qui 
sont  si^jettes  à  varier  dans  leurs  ibrc >, 
Buiraot  lea  réformes  ou  aagment«tf»ns 
de  troopes  ;  es  qui  n'empéehe  pas  qo'an 
sdt  toQjMirs  on  balailloo, 
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ntùH  d'an  escadron;  et  tes  armées  ne 
tODt  aatre  cbMe  qu'un  nombre  de  ba- 
tiRHms  et  d'escadrons  assemblés  dans 
un  mteie  llën;  Les  mouvemens  qui 
sont  propres  à  an  batailkm  oa  à  on 
escadron,  le  sont  à  tous;  ainsi,  dans 
Mars  mouremens  particaliers,  tous 
emx  d'une  armée  y  sont  renfermés  :  la 
dftKrence  n'est  que  dans  l'étendue  du 
moQTeinent,  et  de  même  que  les  ar- 
mées se  divisent  en  bataillons  et  esca- 
drons, de  même  aussi  les  bataillons  et 
escadrons  se  divisent  en  parties  que 
l'on  appelle  divisions,  de  sorte  que 
la  cônnalssaHce  parfaite  des  mouve- 
dtens  de  ces  dffisions  nous  hit  com- 
prendre facilement  tous  ceux  â^lne 
«mée,  si  nombreuse  qu'elle  paisse 
être: 

-  Il  Ikut  considérer  le  bataillon  et  l'es- 
cadron de  trois  maniôres  :  ou  comme 
des  corps  solides,  ou  comme  des  corps 
divisibles  Jusqu'à  l'unité,  ou  comme 
flexibles  dans  toute  leur  étendue,  et  ce, 
suivant  les  différons  monveoiens  qu'on 
leur  Tait  faire.  Il  en  est  de  mfime  d'une 
•rmée  entière. 

Pour  pouTCrfr  démontrer  la  manière 
de  faire  mouvoir  ane  armée  et  de  la 
mettre  en  bataille.  Il  faut  commencer 
par  régler  le  terrain  qu'un  soldat  et  on 
cavalier  occupait  dans  les  rangs,  KÂt 
en  bataille  ou  en  marchant. 

En  donnant  à  chaque  soldat,  dans 
les  rangs,  un  pied  pourson  épaisseur  et 
aatant  d'an  coude  à  l'autre  poar  sa  lar- 
geur, il  se  trouvera  occuper  deux  pieds 
dis  distance;  et  si  on  lui  fait  faire  tète 
eu  Oane  par  on  k  drrite  ou  un  à  gau- 
^e ,  il  n'occupera  pour  lors  qu'un  pied 
de  distance,  qal  est  celle  de  son  épais- 
seur; mais  en  marchant  11  occopera 
également  deax  pieds,  qui  font  Téva- 
tnatfbn  d'no  pu. 

A  l'égard  du  cavalier,  on  estime  que 
tecbaiwltidanssalongnear,  trois  fws 


sonépaisseuf;  que  ceux  dont  nous  nous' 
servons  ontsept  pieds  de  longueur,  plus 
ou  moins.  Il  en  faut  fbire  l'estimation 
sur  le  pied  des  plus  longs,  et  évaluer 
lear  épaisseur,  compris  le  eavalier  qui 
est  dessus,  i  environ  trois  {rieds.  Le 
plus  00  le  moins  n'est  pas  sensible  sor 
le  terrain  ;  mais  pour  en  faire  une  estl-  ' 
ination  fixe  sur  le  papier  sans  fraction 
de  calcul,  Il  ftut  donner  au  cheval 
neuf  pieds  de  longueur,  sor  trois  pieds 
de  largeor  on  d'épaisseur.  Suivant  œs 
estimaliens,  trois  soldats  de  front  ocea 
peront  une  toise,  deux  cavaliers  de 
lï-ont  occuperont  aussi  une  toise.  Cela 
supposé,  un  batalHon,  qui  est  de  six 
cents  hommes,  et  dont  les  rangs  seront 
à  cinq  de  hauteur,  aura  œot  vingt 
hommes  à  chaque  rang,  et  formera  un 
frontdedeuxcentquarante  pieds,  qui 
ront  quarante  toises. 

Lorsque  les  dislances  de  ce  bataillon, 
d'avec  ceux  qu'on  met  sur  ses  deux 
flancs  de  droite  et  de  gauche,  occu- 
pent le  quart  da  front,  c'est  dix  toises 
qu'il  faut  7  ajouter  par  bataillon  ; 
moyennant  quoi  l'étendue  du  front, 
our  chaque  bataillon,  se  montera  & 
inquante  toises. 

On  estime  que  la  distance  d'un  rang 

l'antre  est  de  douze  pieds,  y  compris 
l'épaisseur  de  l'homme;  ainsi  du  pre- 
mier rang  an  cinquième  inclusivement, 
il  y  aquarente-haît  pieds  pour  les  mm- 
vemens  ordinaires;  car  on  sait  bien 
que ,  dans  le  moment  que  l'on  va  char- 
ger, les  rangs  de  derrière  se  serrent 
contre  les  premiers. 

Il  en  est  de  même  d'nn  escadron 
qu'on  suppose  de  cent  quarante-quatre 
maîtres  sur  trois  rangs  :  chaque  rang 
sera  de  quarante-huit  maîtres.  <^aque 
cavalier  occupe  trois  pieds  de  front ,  ce 
qui  en  bit  cent  quarante-quatre,  c'est- 
à-dire  vingt-quatre  toises;  en  j  ju- 
tant six  pour  les  distances  entre  lés  es- 
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ndrOM,  l'Aendue  du  Iront  da  diaque 
flKsdroD  se  moDlen  i  traola  loltei. 

La  diiUnn  d'un  rang  k  l'autn,  diK 

pnii  la  queu»  dn  dwval  du  preaii«r 

rtD9  Jusqu'à  la  tâta  de  celui  du  second, 

Atant  auppocée  da  douze  piedi,  et  de 

,  mèma  celle  du  aecond  au  Irokiàine 

l  raog,  cda  Tera  vingt-quatre  pied»  ou 

,  qudre  toiiet ,  qui ,  joiotas  k  quatre  au- 

''  trec  toises  pour  la  toniueur  àe»  Iroia 

.;  cbevauz,  à  raisoo  de  huit  pieds  ou 

;.  «DviroD  cbacuD .  feront  en  tout,  pour 

h  la  profondeur,  buit  toisée. 

Cette  estimation  est  esaentielle  i  (aln, 
pour  pouvoir  Juger,  par  la  nombre  des 
balailtoni  et  des  escadrons,  de  l'éten- 
due qu'ils  occupent,  ioU  qu'ils  sa  trou' 
vent  placés  sur  une  ligne  ou  sur  plU' 
sieurs. 

Nous  appelons  ordinairemetit  ordre 
de  bataille  d'une  armée  un  arrange- 
ment de  troupes  suivant  lequel  en 
campe  le  plut  commuoémeat ,  où  l'on 
place  toute  l'infanterie  sur  deux  lignes 
daos  le  centre,  et  où  l'on  partage  la 
eevaleric  «n  quatre  sur  les  ailes  des 
deui  lignes  d'infanterie. 

Si  use  année  est  composée  de  saiianle 
balaillons  et  de  cent  viofit  «scadrons, 
OB  net  traite  hatmllons  ^ans  le  centre 
de  U  pceoaière  ligne,  et  tranie  dass  ce- 
lai de  la  awoBde,  «t  inr  les  dfMtes  àm 
deux  MgMS  trenie  cfteadraoi  i  clu- 
■  cMoe ,  et  aotaot  à  ceila  4e  la  «avelhe. 
Dûaari  clnqMante  toises  de  l^j-ain  par 
balaiUao  et  Irente  par  «scadroos^  te 
frsnt  wra  de  trois  MiUe  trols<oeB(i  tm- 
Ecs,  et  plaçant  la  seconde  ligne  panai- 
lèlement  h  Je  preoùère,  à  cent  dn 
qnanto  leiaes  dernière,  «elte  am6e 
fomcra  «in  carré  long ,  dont  les 
deux  erands  oAlés  MiT«At  ilrois  BiîHe 
(Mis  oents  toiRCS.  «t  les  Anu  iMiris 
cent  aolasBl»isix  toiaes,  g  «««(ria  l'é- 
païaMur  des  deux  iiffnfe,  idflpiHs  h 


piamier  laag  de  .le  iprewi^»mii'wjidimt><o  atwr|aMt  i^uamt»  0^ 


dernier  rwg  d»  ta  manin,  AM,  «b 
vant  te  nooibn  dM  bfttaiUtm  (t  4b  fr 
cadrons,  on  doit  Jugar  4»  ta  taagaw 
du  terrain  qu«  \'wait  occnptn. 

Cette  dispMiUoB  pM|t  ferfir  d'qrto 
de  baUUta  pour  wqtb^tUet  mail  QK'- 
nair«meet  »Ue  m  sert  qw  4'W  FO- 
«lier  wraaganiwtt  pw  tmln  ■fc 
suite  toiH  oaux  quf  pnHvnt  CMiWt 
suivant  le«  différtotef  ofMi|«H  «  ^ 
Luations  o«  l'on  te  tnHiif . 

Hais  ce  que  l'on  doit  iwaiir  vin 
de  bataille  d'we  annén  pour  HmM» 
Ire,  c'est  una  dispMitiQa  et  w  MT|t. 
gênent  de  bttaill«M  «t  OKgéfWf  tati 
par  rapport  h  là  sttaMlM  d«  kmn  o| 
l'on  doit  ombuUn ,  et  k  Vmén  #  tu- 
Uilta  que  l'irpite  «tf  iBi  «t  an»- 
séea  pris  ou  peut  preodre,  dan  l'fi^ 
dre  le  ptas  mpiiga^g  fmr  i»  rm- 
battre. 


D«  la  DUDtère  la  plot  pirfi4u  d'une  ks  w^ 
flentt  offlcisrs  de  uTilcrlc,  et  de  VMM» 
voir  et  ^[Ir  Taetina.  • 

La  cavalerie  porte  à  ppdliat  4i 
plutrons  qui  Mustitml  4tf  «  à  l'épPMn 
du  fusil,  tUeaàam'ti^amà'M  ^fé 
l'arma  qui  détmt  te  pipa  ta  fMtlok- 
Ceplàsûon  ertdenctojta  nionmtftfi 
■incignwmem  on  Alawit  imii  4*  «i- 

rasses  enUèrH,  Ift  Mwliers  4nnleBt 
niKci  porter  ^k*  «Mtea  4e  Iw,  «nd 
qu'if  «at  iwdowaÉ. 

Coume  las«p)n(|DctMS  4<rt  ta»- 
velerâe  lenenaii,  qtwad  mWe^ttfa 
usage  .de  tirer,  lant  pir*  dMfiw  «v 
courts  et  de  wwtlip  mA»,  wM 

quand  le  «ewUrr  Mt  à  pM  «t  «llil  «d 
«le  gaede,  wteeellPW^.  edie'* 
a  «d^neté.ie  ttjilm^  de  «rie  v^ 
Haâi  trQpA)lfset«qy4Mgi».<IW«* 
les  suspend  plus  à  la  bâedenliipB^eifii 
■h  la  sdUe.ctiOnwMt  dMagM*^ 
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fcMl^aton  «MtnfDt  de  In  teelr  des 
-  4eat  tnkfRs. 

'  AhtftVufsAgiir  Tontijin  tOBsInoS- 
rlers,  cspRaines,  lieulebans,  cornettes, 
KWréebOHX  des  logii,  ftrigad  ten  et  mtb  - 
y«n  portent  dea  mousctaetons  aussi  té~ 
gtn  qu'on  I«s  portait  précédemment, 
•■  Men  d»  petites  earahhies  pendoes  i 
I*  bsfldnalMre ,  comme  en  portent  Tes 
fetKmrds  pour  s'en  serrir  dans  Taetltm 
Malskors  d»  ces  oecadons,  qa'ils  lés 
perteni  attachés  k  des  porte-moiHqv»' 
tons. 

Il  vent  aussi ,  lorsqu'on  mène  des  es- 
cadrons pour  en  charger  d'autres  l'é- 
pée  k  la  malfl ,  qu'avant  que  de  se  ser- 
w  de  l'épAe ,  on  fessi  tiawdeiMt  près, 
«t  aweUAt  eweite  etaargtr  tïpéi  k  la 
m^»  i  te  qui  peut  Aire  tmdé ,  m  qœ 
feelMMl  qui  s  peur  dn  Teu  rnida  hin- 
qa^  tire  contre  loi  debie»  près:  a» 
Hwi  que  lorsque  l'on  tire  éiMOt 
I»  ft$i  souvent  il  «mnce,  d'«è  ii  pa- 
nrft  coMtaot  qae  t'Mtaatage  cet  peur 
Vvsoadron  qutlirej  nais  il  faut  qae  ce 
flait  à  une  petite  distanoe,  et  qse  le  ca- 
vaUar,  aprèS' avole  tfi6,  paisco  IsiBser 
Umth»  son  mousqueton  pendu  à  la 
bwtdQtfièr»  powt  empoigner  aossiMl 
sonépÂe,  et  qse  le  tooup»  soit  bien 
•iaKfo  aa  bu- 


«a  terMB  lilH>**i«irMl,  éfii/mtm 
ne  tfoare  pas  ttHi)san. 

Pour  remédier  k  la  loagaMr  de-  a» 
mownneM,  cpil  provimt  de  «•  qai 
c'est  le  soldat  qui  eM  t«Ht  1  h  fnab», 
oa  eeM  qui  est  toa«  Il  H  dPalts  qai 
sert  de  pivot,  oten  mèamttmp»  md> 
nager  le  terrain,  1«  metmBwM  qa'cn 
propos»  aat  qM  le  soMMb  qadi  «il  ■• 
centre  4a  prenler  caa^  seK  wM  qat 
sermdepirot,  de  sorte  que  I«  baMW 
ton  o»  escadron  toomepa'fui'  smeai»- 
tre,  ceqa'on  appeltstialrele  n 


>  fidltt,  plus  prompt!  et  plus 
iBra  que  ceux  qut  sont  Mlueilement  en  usage 
wrtout  en  présence  de  l'en  ne  ml. 

Taatqpe  le  terrain  lapeasoi-,  ton» 
ks  mounmena-  qq'an  Tait  Teite  awt 
putto»  d'une  année ,  quand  w  est  «n> 
IWéseaoede  l'aBBemletpfétkoonbat- 
tre ,  doinot  étte  touf  d'un  b*tailto&  ou. 
d'uaesoadmB  mentiv  âKHi'él«Ddue 
daanq  rnmit.aBMse  t^Hute  par  di«l- 
aioB.  Poiu  biManquart  da  erarer^ 
Han.  cotwne  noaa  le  yatf^iWMi ,  iiraat 
4trft  éMSPi  d»  l'euMCiA,,  «l.nab- ) 


HaaTWiHil  d'un  buaUten  ful  tMumc  ht  aoa 
eentre  par  qiwt  de  emraraloa- 

Parexenple,  on  soi^KMe  qu'il  mit 
Goniposé  de  dfx  compagnies  eftscont^ 
de  douze  hommes  de  front  à  chaqiM 
rang  (  le  nombre  de  oompagnfes  ni  d« 
Ries  n'j  tau  rien),  oe  batailftin  aam 
cent  vingt  fllrs;  que  l'on  veuille  tonr" 
nef  sur  h  gaocbe,  les  soixante  flfes  d0 
la  geuobe  feront  dwml-toor  è  droite,  et 
pimr  lors'  la  moitié  du  betalTIon  fsni 
tHed'uiredté,  l'ftutre  de  Taotre;  eiW 
sulVroD  dit  :  A  gawhe,  no"  le  emtre, 
fmlmWt  quart  de  amvenioH.  Ee  soldat 
qui  est  au  eentre  du  premier  rang^,  eC 
à  la  gauebedes  soixante  files  h  la  droite, 
sert  dé  pivot,  non-sentement  k  tbufé' 
la  droite,  mais  même  aux  solsantK  files 
qufont  Ihtt  demi-tour  h  droitfe.  Tonftï 
la  partie  Aoite  Tait  son  quart  de  «ni^ 
versionà  l'ordinafre;  mafs les  soltsntH 
riha  quf  (bot  tète  à  la  queue  strlrentlff 
mouvement  de  Ib  droite,  en  se-JétairV 
s«r  la  gamdie,  chèque  rang  cltefcli|nV 
à  se  maintenir  toujours  tout  droit*  aile 
la  partie  do  la  droite.  Gomme  la  droite 
(!f  la  gantfte  de  ce  batatlion  décrivent 
également  chacune  iiD  q,twrt4^  ÇtittAo 
de  trente  toises ,  et  qu'elles  font  plof 
dwahearin  qaaiU»pértfi»;d»  ewtw, 
'Mt  ta  «utraidBtPiilav  aoO'MMvM 
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irlelou-.flfctratad  leqoartds 
ConTerafoD  ist  «dtaré ,  les  soluote  Ole» 
qai  ont  AJt  denii<-tour  à  droite  se  re- 
H0ttMt  par  dçmi-toar  à  gaucbe,  et 
lOBt  iHe  i  l'eBReml. 

Cn  qu'il  T  a  de  dlfffireoee  da«  ce 
^Dirt  de  coDrenioa ,  c'est  que  l(»sque 
I»  solUDte  Mes  ont  fait  demi-tour  k 
éiolta ,  «elni  qui  leur  sert  de  pifot  se 
Irouve  au  rang  de  derrièn  au  lieu  d'à* 
tre  an  premier  ;  ce  qui  n'est  pai  un  »- 
eoRTénient  qui  dirive  les  empdcher  de 
Uen  tourner,  parce  qu'elles  doivent  se 
régler  sur  les  rangs  de  la  partie  de  la 
droite  du  bataillon.  Ce  mouvement  de- 
mande moitié  moins  de  terrain  et  de 
temps  que  celui  qai  est  en  usage. 

Lorsque  l'on  ^t  en  ligne,  et  qu'il 
•'agit  de  s'ouvrir  sur  la  droite  ou  sur  la 
giiucbe  pour  ne  pas  marcber  sur  un  si 
grand  front,  on  peut  diviser  ce  mftme 
bataillon  en  deux  parties.  Les  soixante 
files  de  la  drtrite  et  les  soixante  de  la 
gauche  tourneront  chacune  sur  leur 
centre ,  de  même  que  si  c'était  deux 
bataillons  séparés.  SI  c'est  à  droite,  les 
tnote  Blet  de  la  droite  de  chacune  de 
eoB  deux  moUiéa  feront  le  demi-tour  k 
droite,  et  chacune  tournera  sur  son 
MDtre,  faisant  le  tourniquet  ;  quand  il 
•en  fait  et  qu'elles  marcheront,  elle» 
(Aservu^Kit  de  garder  toujours  la  rnSme 
distaoce  entre  elles,  que  celle  où  elles 
n  sont  trouvées  quand  elles  ont  eu  fait 
le.quartde  Gonv«rdon,  afin  que,  qoand 
m  les  fen  remattre  par  on  tourniquet 
à  gauche  pour  faire  tète  à  l'ennemi , 
MB  deux  parties  soient  r^ointes  par- 
Utemeot»  et  ne  rormeat  plus  qu'un 


drolu  M  mr  H  gtucbe ,  lar  le  mCma  aligne- 
ncnl,  ttH  ■'■Uo^v. 


Sappomt  nn  bntallkw  de  dix  eom- 
pagntaa  lor  tix  nwgi  de  doua  hom- 


mes chacun,  la  diilanee  d'un  nag  k 
l'autre  de  douze  pieds,  il  n'r  a  qA 
dire  :  j1  gmekefordami-Tai^  Aeaa»- 
pagniu (qui  vst  parsix  hommes), /il»* 
ta  un  quart  de  eotmtnicm;  poor  Ion 
chaque  compagnie  formera  deux  rangs, 
faisant  tête  au  flanc  gauche ,  et  tout  It 
bataillon  se  troovw'a  sur  vingt  nngs, 
chaque  rang  de  trente-six  hommes,  et 
à  doute  petits  pieds  de  distance  l'on  da 
l'autre ,  ce  qui  tariBen  une  colonttn  da 
quarante  toises ,  qui  est  la  même  éten- 
due qu'il  avait  en  bataille. 


8i  l'escadron  est  de  quatre  o 
gnies  de  douze  maîtres  à  diaque  rang, 
le  front  sera  de  qnarante^huit,  suivant 
les  distances  que  nous  avons  établies 
poor  le  faire  marcher  sur  sa  droite, 
on  ditaux  quatre  compagnies:  AdrmU 
par  sbT  ou  par  dani-compagttits.  Poor 
lors  les  cavaliers  de  la  Ble  de  la  dr<^ 
de  chaque  compagnie  et  ceux  de  la 
septième  servent  de  pivot,  et  le  quart 
de  tour  étant  fait,  chaque  compagnie 
forme  deux  rangs  de  dix-huit  maîtres 
chacun,  faisant  t^teau  flanc,  et  tcrat 
l'escadron  sur  huit  rangs,  dont  la  co- 
lonne en  marchant  n'occupe  que  vingt- 
quatre  toises,  qui  sont  la  m(me  éten- 
due que  celle  qu'il  a  en  bataille.  En 
faisant  à  gauche  par  six,  il  n'aura  que 
la  même  étendue  de  terrain  qu'il  avait  ; 
mais  it  se  trouvera  de  trois  toises  plus 
en  avant  du  cAté  de  l'ennemV  et  [dm 
sur  la  droite  aussi  de  trtda  toises  ;  mais 
pour  n'^e  ni  plus  en  avant  ni  plus  sur 
ladr(rite,  il  n'a  qu'à  tourner  et  achever 
le  cercle ,  ce  qui  est  bientAt  Ml. 

Ce  mouvement  serait  plus  parMt, 
s'il  avait  tourné  par  sept  au  Heu  de  six. 
Par  exemple,  on  suppose  que  chaenne 
de  ces  compagnies  aft  quatorxe  maî- 
tres à  chaque  rang,  le  liront  sera  da  do- 
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nvum  DK  nmiam. 

quoto-rii ,  efatqoe  compagnie  hlMnt 
pour  Ion  k  droite  par  sept,  cbiqae 
premier  rang,  en  tountaott  porta  la 
looguear  et  l'épaiMMir  dw  clieTsox  en 
anDtda  rang,  d'aataat  qae  les  cara- 
Hmqnl  serTent  de  pivot  doivent  tovr- 
ner  tar  le  pied  droit  du  devapt  de 
leors  chevaux,  aatrement  dit  sur  le 
pied  hors  montoir,  de  même  qae  tour- 
nerait un  hotnma  à  pied;  aiasi, outre 
les  douze  pieds  de  distance  d'un  rang 
i  l'autre,  il  j  a  le  terrain  que  le  cheval 
du  premier  rang  occupait  depuis  les 
jambes  de  devant  Jusqu'à  la  queue ,  et 
le  terrain  que  le  cheval  du  second  rang 
occupait  aussi  depuis  la  tâte  Jusqu'aux 
Jambes  de  devant,  ce  qui  (ait  ensemble 
ose  longueur  de  cheval ,  laquelle , 
Jointe  aux  doute  pieds  de  distance  d'un 
rang  à  l'autre,  produit  vfngt  et  no  pieds. 
Ainsi,  quand  les  sept  cavaliers  du  se- 
cond rang  tournent,  ils  trouvent  tout 
le  terrain  nécessaire-  Le  troisième  rang 
trouve  la  même  chose;  et  quand  l'es- 
cadron marche,  s'il  a  bieD. gardé  ses 
distances  d'un  rang  è  l'antre  en  mar- 
chant, quand  on  lut  ordonnera  de  faire 
lAe  k  l'enoeml ,  après  avoir  tourné ,  il 
se  reformera  très-Juste. 

La  dilTérenoe  qu'il  y  a,  c'est  quand 
oa  fait  à  droite  par  six ,  le  mouvement 
hit,  la  distance  d'un  rang  à  l'autre 
n'est  que  de  neuf  pieds  au  lieu  de 
douze,  et  qae  les  six  chevaux ,  oenu- 
paot  le  terrain  de  sept  en  marchant. 
sont  plus  au  large,  ce  qui  est  indiff^ 
reut  ;  mais  quand  ils  se  remMtroot  en 
bataille,  ils  retrouveront  Juste  le  ter- 
rain qu'ils  avalent.  Ce  mouvement  pour 
U  droite  se  fait  également  pour  la  gau- 
che ;  mab  pour  lors  le  cavalier  qui  sert 
de  pivot  tourne  sur  le  pied  de  devant 
da  tnontoir,  qui  est  le  gaBehe. 

Par  ce  dmple  mouvement,  une  U- 
Sne  de  cavalerie,  si  QombnQse  qn'dle 
Snbw  être,  peut  toomer  pour  mar- 


cher sur  sa  droite  ou  sor  sa  gauche,' 
dans  le  temps  qu'il  Hsnt  i  six  oo  sept 
cavaliers  pour  décrire  un  qnart  de  cer- 
cle dont  ia  circonférence  est  de  quatre 
toises  et  demie.  Ainsi ,  quand  on  est 
près  de  l'ennnnl,  et  qu'où  ert  obHgé 
de  s'ouvrir  sur  sa  droite  on  sur  sa 
gauche,  ce  mouvement  est  le  pku 
Juste,  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  h 
faire. 

Pour  faire  le  demi-tour  i  droite, 
qui  est  le  vlederzourâclc.  Il  n'y  a  qa'à 
faire  par  denl-rang  de  chaque  compa- 
gnie ,  oa  autrement  par  brigade ,  h 
droite  un  double  caracol ,  qui  est  un 
demi-cerete,  et  pour  lors  l'escadron 
fera  tète  à  la  queue  ;  et  quand  il  a  mar- 
ché, si  l'on  veut  le  remettre  ou  loi  faire 
faire  encore ,  par  demi-rang  de  com- 
pagnie, i  droite  un  double  caracol,  au 
moyen  de  quoi  ces  parties  ont  décrit 
un  cercle  qui  les  remet  dar»  les  mftmM 
places  qu'elles  avaient  avant  d'avoir 
commencé  à  tourner.  Ce  qu'il  faut  seu- 
lement observer,  c'est  qu'en  luisant  ht 
commandement  :  par  demi-rang  de 
compagnie  tkmi-taur  à  droite,  quand 
le  premier  quart  de  cerele  est  fait,  au 
lieu  d'ailer  tout  de  suite  pour  faire  le 
demi-cercle,  il  fout  s'arrêter  un  mo- 
ment pour  que  les  officiers,  qui  étaient 
àlat£te,  passent  à  travers  les  distan- 
ces que  les  compagnies  ont  Imites,  plu- 
tAt  que  d'aller  tourner  par  les  flancs, 
comme  ils  font  an  wlederiourtiok ,  et 
dès  qu'ils  sont  passés,  on  achève  te 
demi-cercle. 

Comme  parle  demMonr  i  droite  de 
l'Ioliinterie,  par  le  wiedenourûek  de 
la  cavalerie,  et  même  en  Msant  tour- 
ner par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie de  cavalerie,  pour  bire  tête  k  la 
queue,  ce  sont  toujours  les  derniers 
rangs  qui  deviennent  les  premiers,  et 
qu'en  plusieurs  occasions  il  convient 
mieux  que  ce  soit  la  tête  des  batiU- 
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Ip»  et  4et  escadrons;  pMr  ula ,  II  n'y 

%  ^,lt'k  flice  t(mner  l«6  batatiloQs  et 
flKadfBVi  n\i  lo  cMtn ,  et  au  lien  qu«, 
peur  fairp  tMe  seulement  sur  la  drolle 
4u  si)r  la  saupbe ,  lia  ae  déorifcnt  qu'un 
^lurt  d»  caridB,  Taite^^ar  dâcHre  le 
4»inj-4enle,  et  pouv  Ion  lei  pnmiers 
taafs  feruBt  tèle  à  la  quaue.  Si,  dans 
la  suite,  vpUE  voulez  qu'il*  Causent  t4te 
où  ils  la  rafsaient  auparavant,  Taites- 
leur  décrire  sur  le  oentre  une  seconde 
foi*  à  diqUe  un  de«l-oarol«,  cbaquo 
escadron  et  chaque  savaHer,  chaque 
batailhtq  at  chtqoe  aoldat  sera  remis 
4ws-la  tt^  %ahl  a^tii. 


ammAiTS  ob  PvtsVAtA. 


Dm  dtNfem  ordres  de  bitallte  qu'une  vmêê 
a\e ,  e(  oit  l'on  c« 
4a  la  pwtd*  !»• 

Poyaégur  pense  que  le  meilleur  or- 
dre de  batellle  est  de  mettre  l'inranle- 
rle  et  la  cavalerie  en  ligne  pleine,  lors- 
qu'on en  est  le  maître ,  «t  si  cela  ue  se 
peut  pas  par  rapport  à  l'étendue  do, 
terrain  qu'on  a  à  remplir,  qu'il  Tant 
au  moins  donner  les  intervalles  les  plu« 
petits  qnll  sera  possible ,  et  éviter  tou- 
jours d'Atre  obligé  d'en  douoer  de 
grands. 


Dm  wdrM  ût  Millle, 

Pp  ne  peut  him  ancane  disposition 
JWMi  i"  OBvateria  «t  d'infanterie,  qu^ 
itf  fiORpiwe  la  nttuM  du  lieu  où  foa 
va  combattre,  vutadivenitédessltiia- 
ti(ws>  comme  sontitetpajs  coupésde 
fa^s,  ravins,  foisés,  ruisHaux,  hatps 
viUegSC.  paya  de  moplagoes,  de  plaine 
u^iua,  d'autm  partie  ooupéee,  partie 
plaini'Si  Détnmoinfl  cette  diwfsjté  de 
sUualtopi  yeut  sa  séduire  è  de  certaines 
mai^imw  générales,  et  en  suivant  la 
mélbode  itoal  on  se  sert  pour  ensei- 
gner IB  tortiication ,  noi»  pourrons 
parvenir  à  établir  nos  pr-lneipes,  d'au' 
tant  pins  qu'une  armée  rangée  on  ba- 
taille eit  nae  foitification  mouvante, 
dont  il  (élit  que  loutes  lea  parties  se 
flanquent,  le  soutiennent  et  se- com- 
muplquMt  aiatoflDfcr  V^-  '*  cavalerie 
soit  placé»  dana  dM  Ilouzoù  elle  puisse 
agir.i  de  Mrte,  q«B  tttritéguterifeé-  du 
leualiiqoQ^as  prtoe.pnadoaw  avan- 


Deacriptlon  do  dlOïrcolm  manitm  àtpl  dH 
anntei  eoiiil»(lent  en  plaine. 

De  vieilles  troupes ,  bien  lnstmlfes« 
qui  marchent  de  ftont  à  un  ennemi^ 
ont  une  grande  attention  à  marcher 
en  ligne  droite,  et  k  garder  les  distan- 
ces qu'elles  ont  entre  elles;  i  cet  effet, 
ettes  doivent  aller  ï  petits  pas,  de  temps 
en  temps  se  redresser,  observer  uo 
grand  silence  pour  entendre  le  com- 
mandement, point  de  bruit  de  tam- 
bour ni  de  trompettes  j  ce  qui  n'est 
utile  ici  que  pour  donner  quelque  ^- 
gnal.  L'înfhnlerio  doit  marcher  la  balon- 
oetts  au  bout  du  fusil  chaîné  et  ai>- 
pufë  sur  le  bras  gauche;  Is  cavalerie 
doit  avoir  une  deml-cnfrasse ,  que  Tod 
appelle  plastron  i  et  qui  se  met  seule- 
ment per  devant,  et  marcher  l'épée  à 
la  main;  et  quand  on  est  précisémrnt 
au  moment  de  charger,  les  rangs  et  les 
aies  de  IMnfanterle  et  de  la  cavalerie 
doivontse  serrer.  Le  premier  rang  de 
la  cavalerie,  soutenu  des  derniers,  tl- 
ehe,  è  ceaps  dtépée,  d'oovrfr  resa- 
dron  qu'H  combat  et  <tb-  le  rompra. 
Pans  l^lnranteffe ,  Tes  nus»  de  derrière 
Imitant  prèS'^des  premlen,  les  (mpsent , 
«t  le»  soBttennentv tamtts  que  ceux-ci, 


tm  Mw  pOtÊÊ  II  à  Miqw  M  kaMB- 
mM»,  lAUmrt  te  PMTMMr  la  froat 

qat  IMV  «t  opp«i4)  it  l'iMie  a  «ti 
dl^isUe,  )<«(néa  qui  a  battu  aat  pkti 
na  natea  nupae,  at  Mt  tidier  de  se 
niormm,  pouf  (tn  en  état  de  «onte- 
ntr  la  no— da  Hfoa  de*  eonamEs,  su 
raa  qoWla  ta  (olt  aTanoôe,  et  de  mar- 
olMf  kellatti  ordva  panr  l*attaqDert  et 
daaita  tampa  qaa  eetta  pnotMra  tlgiie. 
qui  a  haltn ,  tfawMa ,  la  wconde  doit 
!ii»ppr0«b«r  d'aile  t  pnqiortloa ,  et 
méaM  Um  araoear  davant  wl  qaet- 
qae*  katalIlDU  «t  eMadrou  4  porté« 
do  la  pfaMièra,  pM*  pModM  la  place 
da  qoahpiaMiM  d«a  eaoïdreni  ou  de 
qofllqaea  bataOIona  qui  aoralent  Hé 
NMltialléi.  Oa  pairt  méRie  liln  passer 
oalta  letawd»  Ugne  dam  )a  première, 
si  crila-rl  >>éUit  tort  rimpiM  eo  bat- 
taat  la  pranièra  daaaDnanis,  «  qui 
lui  daanaaatt  le  taaipi  de  n  fetormer 
pour  aaslt  eitMlta  appayer  eeHe  qui 
lui  sefTait  de  seconde  ligne  quand  elle 
^Ddnlt  t  charger,  et  loppacé  qoe  la 
fÊKfê»  Sflae  des  MMrais  f&t  encore 
baUne;  pair  laiv,  a'ayaat  pins  d' 
naaiit  m  ligM  qai  pniueiit  revenir  tar 
mm ,  «OUI  devei  détacher  des  droites 
d  des  gsucbcf  dt  chaque  tiataiHon  et 
d*  cbaqw  aaaadfw,  des  aompagnies 
aaiUm  ^  alHaat  es  arant,  tandis 
que  taa  Hgms  <lea  Uhnat.  @e»  oompa- 
9a(aa  détMbaacat  «Hes-nênes  des  et- 
c— adw  ^  M  débanderont  poar  aller 
ptai  n  avaat  ehafget  les  IbjBrés,  afin 
qoarian  m  potow  se  reiiiriBer,  etee 
JnaqMuM  «iUIm distance,  qae  cet 
délachemens  seront  toujours  appuyés 
parla  Hgae  qit  4e»  aiivra.VofcieBoore 
teoaalèns  dUMMatesde  falfs  «rni- 
battre  doi  ar«éH  i^vae  aoatre  rautre 
«a  fMan  ;  «ar  Mb  a'eit  pas  uniforme 
dMBdoaAai  la  -aatloni.  Aases  loanat 
««a  feataWe  attend' 


est  Uaa  pvla,  MafntiMla,  pasu  es 
tane^laf  Uretaatsoa  faa,  et  sera-- 
livn  pour  la  reeavofff  la  balaaaatu  «a 
bout  du  taiil.  La  Mralarle  Un  aosrt , 
et  Wm  tombar  la  mooiqnatoD  ^  la  dé-' 
charge  df  rinhnierte  Mt  tomber  beau« 
coup  de  monde  quand  elle  est  blte  A 
pr^K» ,  de  prés  et  par  des  gens  fieiinfs, 
ot  qui  lait  quelquslbii  tourner  la  dos  k 
quelqBa  partie  de  la  ligne;  mai*  la' 
plus  sourent,  quand  «tla  ligne  qui 
marcba  est  oomposée  da  bonnes  trou- 
pea,  elle  sa  presse  d'«ntMr  daasb  ligna 
qui  a  tifé,  comptant  le  phas  grand 
daagat  passé ,  e(  ceJle<«l  a  prina  k  loo- 
tenir  cette  impétuosité. 

D'autres  fois ,  quaod  celle  qnt  attend 
Tolt  la  ligne  des  ennemis  à  qualre-vingts 
t(risea  ou  environ ,  elle  fsit  par  rang  ou 
par  dlrtrion  |1D  feu  continuel,  ce  qpi 
ofeliw  If  Ifgflfl^e»  ^Dep)if  dç  se  pcw- 
aer  de  marcher,  et  dans  un  si  long  es- 
pace, de  se  rompre  en  marchant; 
quand  aile  est  près,  Mlle  qui  est  arrt- 
téa  l'Hlranle  pour  la  eharger,  «t  la 
troorant  an  peu  en  eonfosion,  parce 
que  les  bataillons  et  escadrons  sont  dé- 
rangés, que  les  Blés  sont,  les  nnes  trop 
ouvertes,  les  autres  trop  serrées,  elle  a 
l'avantage  ror  elle  que  les  donnes,  au 
contraire ,  n'étant  pas  ouvertes  et  étsnt 
restées  en  droite  ligne ,  tout  peut  cfaar-^ 
ger  en  même  temps. 

Il  y  a  encore  des  troupes  qui  ne  sa 
défendent  qu'k  ooups  de  lëOi  il  on  lé 
soutient ,  et  que  l'on  avance  sur  elles  la 
batoanette  au  bout  dn  fosil,  elles  «t 
défendent  mat  à  coups  de  mains.  Pour 
ce  qui  est  des  troupes  nouvelles  ov 
médloores,  Hirs  roarehenf  toujours  m» 
en  ligne,  et  si  elles  sont  arrêtées,  l'es 
unes  tirent  deloinet  les  autres  de  plus 
près,  après  quoi  le  plus  grand  nombre 
tourne  le  dos  pocir  n'être  pas  Joint. 
Bans  la  eavrierfe,  quand  la  ligne  qui 
Mutai  mit  ceHe  de  l'ennemi  s'appru- 


^loot^le 


•VA 


flfeer.liki  eHWdrao»  de  eattoligee  ar- 
letée  ne  sont  pu  bien  fèmes,  poor 
Ion  l'in^ifétade  prend  k  ceux  qid  sont 
ans  OaDCBj  on  voit  les  cavaUers  »*6- 
braolw,  et  dès  qu'ils  Beat  «or  le  point 
d'être  JoioU,  la  troupe  tire  qn^uè- 
fois  et  plie. 

Quand  uoe  atUre  a  été  disputée, 
eeux  qui  ODt  le  plas  tAt  battu  ce  qui 
kar  était  opposé ,  an  lieu  de  suivre  les 
ftiyards,  doirent  aller  au  secours  de 
ceux  qui  se  battent  enoore*  et  s'ils 
avaient  éiA  renversés,  attaquer  ceni 
qui  les  aunjeot  poussés,  ce  qui  pour- 
latt  leur  donner  le  temps  de  se  rallier 
et  de  se  rerormer. 


SiTotr  quel  est  Tordra  da  lMUt1l«  le  plus  fott 
de  deux  armées  ^ales  ta  nombre,  dont  l'ooe 
tal  en  bataille  sur  une  seule  ligne  pleine,  el 
l'autre   sur  deux  lignes,  tant   pleines  que 


.  Quand  la  ligne  pleine  marebe  de 
front  pour  charger  la  première  ligne 
des  ennemis,  qn!  est  en  bataille  tant 
pleine  que  vide,  les  commandans  des 
bataillons  et  escadrons,  qui  se  trou- 
Tent  T{i4-vi8  les  intervalles,  doivent 
avertir  dans  l'inranterie  las  deux  coni' 
pagnies  qui  sont  à  la  droite  et  h  gauche 
de  chaque  bataillon  et  les  commandans 
des  escadrons,  les  compagnies  qui 
vont  aux  droite  et  gauche  que,  dans 
k  moment  que  la  troupe  sera  prête  k 
entrer  dans  les  iatervBlles,  ils  aient  k 
avancer  et  tourner  à  droite  et  à  gau- 
che, pour  tomber  sur  les  flancs  des 
liatailions  et  escadrons  dans  l'intervalli 
desquels  ils  entreront,  tandis  qu'on  les 
attaque  encore  dans  leur  front  ;  que  le 
centre  de  ces  troupes  entre  de  front 
dans  le  milieu  de  l'iatervalle ,  et  mar- 
che en  avant  sans  se  romikre;  qun  le> 
lort  de  l'action  étant  passé,  les  corn- 


poitM  i  qae  eea  batalllana  M  McaMi^ 
qui  oui  paaié  dans  les  iatervalei, 
a[wès  s'itre  on  peu  avancé»,  àonmt 
te  temps  è  oeirx  qui  ont  oooibttti  éi 
se  reformer  poor  soutenir  t«ui  «Mm* 
ble  la  seconde  ligne  des  enoMils,  i 
elle  s'était  avancée  pour  soateini  il 
première ,  ou ,  si  eUe  restait  dans  na 
premier  poste ,  marcher  en  ligna  ^ém 
pour  l'attaquer.  Si  la  seconde  ligaedes 
ennemis  l'attend,  suivant  toutes  letrè- 
^€s,  lisseront  encore  battus,  etUot 
à  croke  qu'elle  u'atlendra  pis,  fuitesl 
encore  s'ils  ont  mis  dans  la  pruaière  h 
plus  grande  partie  de  leure  meilleani 
troupes,  ce  qui  aflélblit  d'auUot  h 
vertu  de  la  seconde,  toqudie  nésa- 
molns,  si  on  vaut  la  regarder  eamm 
un  soutien ,  doit  être  compoiée  de  «a 
qu'il  y  a  de  plus  aguerri  et  de  plv  la- 
pable  de  résolution ,  sans  s'étonaer  i» 
voir  la  première  ligne  battue,  arir»- 
ment  une  eeconde  ligne  devient  la- 
utUe. 

On  doit,  par  préCéranee,  rendra  II 
première  ligne  pleine,  ptutAt  qwdi 
donner  des  distances,  en  voe  d'ank 
de  quoi  former  une  seconde  ligne,  la- 
quelle (à  proprement  parler)  ne  drit 
fitre  regardée  que  eonime  une  groM 
réserve-  Quand  même  les  ligne*  dit 
ennemis  n'auraient  que  do  très-peM* 
distances,  U  serait  toi^eurs  avaaiasm 
de  former  sa  preonière  ligee  piaiM  et 
sans  aucune  distauce;  d'ailleun  il  lui 
être  toDjouft  prêt  k  (Ure  avaecir  d» 
troupes  de  la  seoonde  daes  la  pa- 
mière ,  suivant  le  beigia  qu'os  peataa 
avoir. 

Si  une  amie,  qui  serait  anr  dm 
lignes  tant  pleines  que  vides  coatnBBi 
autre  en  ligne  pleine,  pour  m  loi  pal 
laisser  l'avantage  d'attaquer  «a  ln« 
chaque  bataillon  et  obtijue  «mdree, 
d'un  bataillon  lur  six  fugs  en  fcnoi* 


pagaies  déUchéessa  reiBCttenti  teuisjdpux  suctr«li«-oe  qHlf«adra*M%K 


:yG00t^lC 
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fMBrqwnt  kl*tabBt«fe;  et  pour  ce 
qui  estAe  la  ciTslMi«,  aa  tieu  de  for- 
mer les  escadrons  do  trots,  d  elle  les 
mettait  inr  deai ,  cet  arrangement ,  i 
peu  de  chose  près,  lui  donner^tone 
ligiff  plelae  atusl  klen  qu'à  ton  eo- 
nemi.  Dans  oe  cas,  quel  serait  l'ordre 
le  plus  Tort? 

La  8<dBtlen  sur  oette  dernière  qoes- 
(ioQ  est  que  l'armée  dOBt  les  dMancea 
fraient  remplies  en  la  mettant  sur 
trois  rangs  aa  Uea  de  six ,  aurait  no 
ordre  de  bataille  beaaeoop  pla»  Talble 
que  celle  qui  serait  rangée  sur  une 
seule  ligne  «a  eonsnmot  son  épaisseur 
de  six  rangs. 

Quoiqee  Je  respecte  InAnlment  mon 
aulear,  comaie  les  opinions  des  hom- 
mes sont  arUtraires ,  et  que  ebacnn  ne 
se  Qjfi  k  la  sienne  que  soivant  tes  dtf- 
(érens  points  de  me  dans  lesqueb  les 
raisons  qui  le  déterminent  se  présen- 
tent i  loi,  ie  ne  saurais  m'emptebei 
de  reffarder  la  solulion  dont  H  s'agit 
.comme  Tort  douteuse,  étant  penuadé 
qu'en  première  ligne  on  doit  éviter 
autant  qu'on  peut,  d'exposer  des  hom- 
mes à  UKrins  qu'on  ne  puisse  tirer  parti 
de  leur  feu,  el  qull  est  essentiel  de 
régler  les  dispodtions  de  ses  troupes 
conformément  aux  edUs  qui  peuvent 
résulter  dans  l'aclkHi  tant  du  ten  de 
r^rtUlerie  que  de  celui  de  llnftinlerie, 
auquel  souvent  eU«  est  longtemps  ex- 
posée ;  an  lien  qu'en  seconde  ligne  il 
faut  donner  à  l'ordre  de  ses  troupes  ta 
force  du  choc  et  de  l'impulsion ,  moins 
d'étendue  de  bontf  plus  de  prorondeur, 
et  avoir  toiUourt  des  vMes  entre  les 
bat&OloQs  pour  servir  de  passage  à  la 
pCAoalère  ligne  en  cas  de  beaoin. . 


Savoir  II ,  dMH  >«•  otire»  4<  btunh  Cn  plifaw, 
on  doit  to^onn  mmui*  tonU  nnftotnia  diM 
le  centra  dw  lipct,  al  toaM  U  tmiuit  •»• 
■cmblc  sur  Im  tilei  hm  y  nUer  dlafantMfak 

Celui  qui  coDnatt  sa  cavalerie  meH* 
leure  qne  celle  de  son  ennemi  n'a  pas 
besoin  de  mêler  de  l'infonterle  dans  sei 
ailes,  et  d'athlbllr  par  1&  le  corps  de 
son  infanterie,  qui  est  an  centre  ;  mais 
celui  qui  connatt  celle  de  son  ennemi 
pour  être  plus  aguerrie  et  d'une  lU 
guenr  au-dessus  de  la  sienne,  doit  U 
fortifier  par  de  rinfanterie. 
'  Quand  on  ]i^  i  propos  de  placer  de 
l'inbnterie  dans  1^  ailes,  il  ftut  des 
corps  plus  nombreux  et  en  état  de  faire 
un  feu  continuel,  et  de  sa  défendre 
s'ils  étaient  abandonnés  de  leur  cava- 
lerie. Aussi,  depuis  assez  longtemps, 
y  pface-t-on   des  bataillons  entiers, 
quelquefois  deux 
cAté  l'un  de  l'autr 
droit  de  la  ligne; 
en  ont  placé  en  d 
de  ta  ligne ,  tous 

gnemens  de  la  cavalerie,  et  formes  a 
l'ordinaire  en  carré  long. 

Mais  comme  ces  bataillons  sont  pla- 
cés dans  la  ligne  h  l'ordinaire,  ils  ne 
peuvent  tirer  facilement  que  devant 
eux  fort  peu  obliquement ,  et  point  du 
tout  sur  le  flanc  ;  c'est  pourquoi , 
quand  une  ligne  de  cavalerie  marche 
pour  attaquer  celle  qu'elle  croit  être 
protégée  du  feu  de  l'infonterie,  les  es- 
cadrons qui  se  trouvent  vîs-à-vls  de 
cette  tnbnterle  s'arrêtent  un  peu  éloi- 
gnés pour  ne  pas  essuyer  son  feu  de 
trop  près,  tand'  '     ~    'a 

ligne  marche  toi  a 

cavalerie  qui  est  t- 

fanterle  fait  fei  d 

avance,  dans  le  M 

qui  italent  arré  it 

poorfentoocarj  • 
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MDgs  pIiM  k  proUger  la  otnleiie  qiM  < 
ett  à  a  droUe  stà  Mgucto  ;  il  elli  n* 
tire  pM  et  qu'aUfl  «MMm  WD  An ,  ellfc 
dertaBt  iMttto ,  «t  M*  qae  U  UgM  ut 

fRtt^  «b  quelque  enUroU ,  ces  bataU" 
toDs  sont  touroit  de  toui  tàtéi,  et 
£Unt  encsrréloDg.ontpefQeàeedé- 
r^ndre-  De  plus,  trois  ou  quatre  b«> 
taillons  ensemble  tieaaeat  trop  d'iten- 
due  pour  que  ceux  du  centra  Mieat  à 
t)orlèe  de  prot^r  par  leur  fta  la  sa- 
vaUrle  qui  est  sur  leur  droite  et  êut 
tcur  gauche. 

Celui  qui  est  obtigt  de  lOrtlflcr  ici 
ailes  aiec  de  l'infanterie  oe  pent'le 
Aire  qu'en  aitaiblissant  le  corps  de  son 
luranterie,  qui  est  au  centre.  Les  uip- 
posaot  égaux  en  Dombre,  celui  de  tan 
ednemt ,  qui  n'en  tire  pas ,  deviest  ni- 
^rleur  au  tien  ;  c'est  pourquoi  il  tout 
tâcber  que  la  diminution  qui  se  fait  eu 
corps  de  l'inrauterie  soit  moins  nuisi 
l)le  par  comparaison  à  l'aTantage  qu'on 
en  retirera  de  IbrtiSer  la  caralerie. 
Lorsqu'une  bataille  se  donne  daDS  luc 
plaine  unie,  hors  de  portée  de  tcr- 
ralos  qui  pninent  être  Arorables  k  Via- 
tinterie,  si  la  caralerie  est  ItaHae, 
quand  m£me  l'inbnterle  de  la  oiAme 
armée  ferait  riclorleuse ,  elle  ne  pour- 
rit poursuivre  ta  victoire  i  et  ce  qui 
pourrait  lai  arriver  de  mieux  aérait  de 
M  telirêr  ea  bon  ordre;  e^endaat  il 
faut  tâcbef  de  n'employer  dans  lei  ai- 
IcB  que  le  nombre  d'inbnteris  néoaa- 
saire.  11  Ihut  la  tirer  dea  parties  qui  u 
sont  pas  des  premières  expoaéet  à  l'ac- 
tion. Suivant  cette  règle,  os  tirera  4es 
bataillons  de  U  seconde  ligne,  qa'on 
placera  d'abord  de  réserve  derrière  las 
«lies  k  cent  soixante  toiata  oa  eaviroa 
les  uni  des  autrfes,  afin  qu'ils  jw  puis- 
sent se  détruire  en  croisant  leur  iisBi 
Ibftqu^l  Faudra  qu'ils  tirent  La  «Ida 
qati  tes  bat^iloos  latauront  «u  e»ftn 
de  la  QgoB  HT*  jwtaçé  pu  te  #Miif 


qs«  te  front  de  aatttMOBMU  ligM  Mb. 
serva  tMiJaMi  la  Kilan  Meain. 

l'ioBamt  appfh—  p«r 


à  lid»  la»  bataUBM  fol  MM  «■  «*- 
•Mil  daniirt  afeaqaa  aOa,  Ufcwanfcl 
la  seconde  IIkm  pour  alur  ■■  plMlr  *■> 
iotarligM  dariMn  laa  aaN*Mi  éa  b 
preBlèra,  k  ta  Ma  deaqUIllIltfBfrbùt 
oombattra.  Voici  ta  Médite  flH  eu 


itaptadi.  ak  iBiiitlii  taraM  «Bftl-la«r 
fc  droite,  et  formeront  U  «arré  è  aa- 
«laa  MvartL  Pwv  arafe-  la  dHSief 
raof  as  MtaM  d«  caité,  te  cité  du 
Mffé  qal  anrn  h  idto  ten  «BaHonr  ■ 
dnrita  i  taa  aUii  «ai  aerast  iitt  «aMI, 
«t  «oitaTMtUtoaa  *4Mb,  tarant t 

ta«t  i  gaufea  M  quit  «•  av- 
varrias  rar  qaart  4e  asoq^ftlaai  ^aar 
ton  Ik  ftPMt  Ma  k  ta  Mnbe»  «  kwi 
ra^i  muai  tta  pta*  4»  dMaHi 
oomaae  ha  anlica.  La  oM  d«  Miré  qm 
aw«  ta  «iMM  >  al  qui  taN  tMa  m  ftMi, 
MKmhan  da  ftoak  awM  Mai  qut  b 

■tari  aa  bataMaa  danaM-en  oà  il 
sa  mwvan  dars  ftaai,  aalvattl  ea  qai 
i'ai  dit,  Jaiqa>'k  «a  «l'o*  M  «riaaM 
de  aamter.  Laraqa'H  «a  Mr*  Mdra, 
tas  daiM  ■eadr—  qdl  MMnt  an-  «a 
pMaa«a  tanM .  4>u  à  draSa  «k  rMtn 
à  gamAa  »  «■  ^uart  «s  «Mvatska  s« 
tauf  aanlra,  «t  ^«U  bh  cai  hlMlaai 
irafaneraM  ta  tigM,  M  a^MBWiWl  i 


i»tta  |itn«.BBraaÉ«Mlpl  taiMct- 
4naiaqai«uMitMliuivahft  deMB- 
versioa  MP  b  mMm,  pa«r  taatalMf 
passer,  se  remettront  comme  Qa  èlaieal, 
et  sar  ta  mbne  aH^emenL 

Lorsque  ces  bataillons  leroat  m 
avant  de  vingt-cloq  ou  trente  tolm  da 
ta  UfBt,  Si  raatanwt  mbm  tt  ■•• 
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rnni  Jusqq'i  ce  qu'Us  ixcûvent  ordre 
d'avancer  ou  de  tirerj  pour  lorjs  cha- 
que bataillon  rormera  le  ro;Dilcl  (irrra. 
Je  crois  que  la  cplonne  serait  eo  cette 
(Kcesion  meilleure  que  le  rond. 

Mais  pour  rendre  ces  bataillons  en- 
core plus  Torts ,  et  leur  âlcr  toute 
crainte  de  la  cavalejic  eonc-mie,  J'ob- 
serverai qu'il  serait  bon  qu'ils  eussent 
des  chevaux  de  Trisf.  comme  en  avaient 
des  nations  contre  lesquelli^s  nous  avons 
Tait  la  fuerre;  et  au  lieu  de  les  Taire 
porter  dans  les  marches,  comme  elles 
le  Taisaient  par  des  soldats  des  batail- 
lons qu'elles  destinaient  à  cela ,  il  Tau- 
drait  les  faire  voiturer  sur  des  char- 
rettes d'artillerie,  ce  qui  n'en  deman- 
derait que  fort  peu,  et  un  Jour  d'aT 
faire  on  les  distribuerait  aux  bataillons 
qui  seraient  destinés  pour  6tre  placés 
dans  les  ailes 

Si  la  cavalerie  de  l'ennemi  était  si 
considérablement  supérieure  h  la  tA 
tre  que  vous  fussiez  obligé  de  mettre 
de  riafanterie  aux  ailes  de  la  second*' 
ligne  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  pre- 
mière ligne,  il  Tandrait  prendre  éga- 
lement des  bataillons  de  la  seconde  li- 
gne pour  les  placer  dans  ses  ailes, 
comme  on  a  fait  pour  la  première,  et 
donner  le  double  de  distance  entre  les 
bataillons  du  centre. 

On  doit  regarder  une  seconde  ligne 
comme  une  grosse  réserve,  pour  en 
fortider  la  première,  et  en  remplacer 
les  troupes  qui  auront  été  battues;  et 
comme  les  bonnes  troupes  ne  sont  pas 
toutes  emportées  en  même  temps,  la 
seconde  ligne  suppléera  par  d'autres  à 
celtes  qui  auront  été  obligées  de  plier, 
et  on  fera  avancer  on  leur  place  ce 
qui  sera  tiré  de  celle  seconde  ligne 
pour  se  joindre  h  ce  qui  combat  en- 
core, et  remettre  ainsi  la  première  en 
force. 

On  «t  persuadé  que  des  batailloni 
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placés  «offlm»  ^dasBOi,  4  la  têla  4es 
ailes  de  )«  première  ligne  /  doitcnt 
donner  un  grasé  avantage  sur  celle 
qui  n'en  a  pat;  at  oomnw  on  le>  tire 
d«  la  second»  Ugne,  on  Mt  ooailMtlre 
par  ce  mojea  «■  plok  grand  hoinkre 
d'hommes.  Ces  bataillons ,  loin  de 
nuire  à  la  ligne  devant  laquelle  ils 
sont  placés,  la  rendent  supérieure  à 
celle  do  l'ennemi ,  et  même  le  mettent 
en  état  de  s'ébranler,  et  de  marcher 
droit  à  lui  dans  la  disposition  ci-dessus 
marquée,  au  lieu  d'attendre  qu'il  vienne 
l'attaquer. 

On  pourrait  aussi  poster  de  la  cava- 
lerie à  la  lete  du  centre  de  la  seconde 
ligne,  d'où  elle  se  porterait  brusque- 
ment sur  la  partie  de  la  première  qui 
aurait  besoin  de  son  secours;  ce  que  Je 
croirais  être  fort  bon  dans  le  cas  où  11 
y  aurait  des  distances  considérables  en- 
tre les  bolaillons  de  la  seconde  ligne, 
pour  servir  de  passage  à  ladite  cavale- 
rie  en  cas  de  besoin. 

Quoique  l'on  puisse,  par  une  bonne 
disposition  de  son  infanterie  mêlée 
de  la  cavalerie,  prendre  en  plaine 
un  ordre  de  bataille  qui  Tasse  perdre 
à  son  ennemi  l'avantage  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie  pour  un  combat 
général ,  néanmoins,  si  nous  le  suppo- 
sons si  fort  supérieur,  Il  a  bien  d'au- 
tres avantages  dans  les  plaines  unies 
telles  qu'il  en  est  question  ;  car,  sans 
hasarder  de  bataille,  il  peut  se  servir 
de  sa  supériorité  en  cavalerie  pour  res- 
serrer son  ennemi  dans  ses  subsistan- 
ces, tandis  qu'il  lui  est  Tacile  de  s'en 
procurer  abondamment,  étant  le  mat- 
Ire  de  la  campagne,  parce  qu'il  n'est 
pas  praticable  dans  les  plaines  d'en- 
voyer de  l'infanterie  avec  de  la  cavale 
rie  loin  du  camp,  soit  pour  faire  la 
guerre  et  incommoder  son  ennemi, 
soit  aussi  pour  faire  des  fourrages  et 
autres  opérations  pour  tout  le  serrlM 
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d'VMirqiAe.  Ofl  Mtdooc  obl%éd'j  nip- 
«lisr,  en  J^tsant  &et  déUcbenteni  (du 
«ombreux  »  cavalerie  que  lui ,  et  >1  b 
vôtre  pècbe  par  la  tpMii  oo  qa'eUa 
■oit  laf6rieorsea  wmbre,  cette  laU- 
(BB  btt  |Wi4re  ionrnelteaient  beitt- 


tJLTBAITS  M  VUTS^flOII. 

coup  de  dientu ,  ce  cpd  rend  celle  di 


Teoneml  il  consldérablenieot  ^sap6- 
rlcnre,  et  le  met  tellement  en  etatda 
fons  renerrer  dans  vos  snbslstaneeSf 
qa'U  TOOi  oblige  enfin  de  loi  abandc» 
ner  la  campagne. 
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MABÉCHAL  DE  SAXE. 
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D£  L'ÉDITEUR  DE  1757. 


Peu  de  gens  ont  su  ce  que  c'était  que  les  Rêverie»  de  fea  le 
maréchal  de  Saxe  (1).  On  a  cru  que  ce  tiire  n'annonçait  que  des 
projets  chimériques  et  des  innovations  ridicules;  des  ennemis, 
jaloux  de  la  gloire  et  de  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  n'ont  pas 
manqué  d'appuyer  sur  la  mauvaise  opinion  que  l'on  s'en  était 
formée.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public 
que  je  fais  imprimer  cet  ouvrage,  mais  encore  pour  remplir  les 
vues  de  son  illustre  auteur,  qui  ne  l'a  sans  doute  écrit  que  pour  en 
faire  part  aux  militaires.  Ceux  qui  sont  pourvus  de  bon  sens  et  qui 
ont  de  l'expérience  verront  s'il  contient  des  choses  ridicules.  Il  y  a 
des  idées  qui  paraîtront  peut-être  telles  à  certains  oCGciers  qui , 
quoique  novices  à  la  guerre ,  y  occupent  les  premiers  grades,  aux- 
quels  ils  n'ont  été  élevés  que  par  la  faveur,  qui  leur  tient  lieu  de 
mérite  et  de  capacité;  mais  on  fera  peu  de  cas  de  l'opinion  de  ces 
messieurs.  Je  crois  devoir  avertir  ici  les  lecteuri  que,  pour  bien 

(1)  H  disait  qm  lentes  tes  actions  de  la  Tie  n'étalent  qae  des  renS)  et  c'est 
apparenuoent  la  raison  ponr^hioelle  il  a  doon6  i  cet  oavnge  le  nom  de  S*- 
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Gomprandre  les  idées  de  fauteur,  il  Mt  néoessaïrequ'iU  Usent  Tov- 
inge  avec  la  plut  graode  attention.  On  y  trouTwa  des  répétîtiODS, 
de*  lennet  qne  l'on  ^[ipdle  uis;  mais  il  ne  «'agit  pM  fcî  d'une 
pUoe  d'éloquence,  et  Ton  ne  saurait  r^éter  asses  souvent  mawe 
tnç  de  sinq^icité  les  ehoaes  que  l'on  mat  faire  bien  entendre,  et 
anrtottt  lonqnMl  eat  question  de  matières  sérieoaet  et  instrvctiTC*. 
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NOTICB 

SUR  LE  HARÉCHiX  DE  SAXE. 


Ilftvriee,  eomte  de  S«x«,  doc  de  Coariaade  et  de  Séiiiigall«t 
saqirit  &  Dresde  le  19  ocuAre  1696.  Il  était  ÛU  nalurd  d'Au- 
guste II ,  ^eetear  de  Saxe ,  et  d'Aurore ,  comtesse  de  Kaenigsmarclu 
■A  Tige  de  doaie  ans  il  quitta  sa  mère ,  et  rejoignit  l'armée  des  alliés, 
qui  assiégeait  Lille.  H  assista  ensuite  au  siège  de  Tournai.  En  17 10^ 
à  h  prise  de  Mont,  il  remplissait  les  fonctions  d'adjodant  général, 
fia  1717,  il  Bt,  «1  qualité  de  volontaire  et  sous  tes  ordres  du  prince 
Eugène ,  la  campagne  de  Hongrie ,  célèbre  par  la  conquête  de  Bel- 
grade. Bd  1730,  il  entra  au  serrice  de  France  avec  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  Dédaignant  les  plaisirs  que  lui  facilitaient  son  Ige, 
ses  anolages  personnels  et  sa  position,  il  profita  des  loisirs  de  ta 
paix  pour  se  livrer  &  Fétnde  de  l'art  militaire  et  des  mathématiques , 
iams  lesquelles  il  acquit  des  connaissances  si  [Hvibndes  qoe,  dans 
les  DomtH-eux  sièges  dont  il  fut  chargé,  il  dirigeait  en  personne  les 
travanx  des  iranebées.  Le  maréchal  de  Saxe  a  été  un  grand  guerritt 
et  un  habile  général.  La  supériorilé de  son  génie,  l'étendue  de  ses 
connaissanoes,  son  courage,  son  intréfndité,  la  victoire  de  Fonte- 
m^,  la  eonquéta  des  principales  villee  de  la  Flandre  autridiienne  et 
d*«M  partie  du  Bnbuit{  la  |ffisedeBrnxdies,cdledeliaèstrîcht; 
•iballeeuivagnede  lT44,oA,  quoique  ne  disposant  qw  de  forces 
bien  inCMeoraa,  il  sm  tenir  les  ennemis  en  échec,  feront  passer  sa 


jOOt^  le 


mémoire  &  la  postérité.  Le  grand  Frédéric  l'appelait  le  professeur 
des  généraax. 

Comme  éa'ivain  mititalVe  ;  -lo  mt^hal  de  Saxe  a  été  jugé  très- 
diversement;  ses  Rêverie»  ont  été  l'objet  de  nombreuses  contro- 
verses. En  admettant,  avec  un  àfi  ses  crili((ues.  one  ce  recueil 
n'offre  que  d^ 'simples^ noies,  rédigées  avec  précipitation,  et  sur 
lesquelles  le  maréchal  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  revenir, 
,  nous  pouvons  affirmer  que  nos  Jeçjeurs  ;  trouveront  encore  des 
'  leçons  utiles.  Ce  fut  le  maréchal  de  Saxe  qui  découvrit  que  le  seovt 
des  manœuvres,  des  combats  et  des  victoires,  est  dans  les  jambes 


la  s;ropathiç  <^t  ^déçj^r^  enlrç raip|^u,r,  ^a!lAnkiPBi£t inKÎ«ne 
adtiiii^tegr,  quiplustarii|l.dé^:pt|[Qi]^er^n.lt9^M^]^ 
des  principes  dopl  iUf«i^^e9:n)a)^«fl«>8itf !tlil«  4 
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^ttmvmMVk  Iwri  4nJ<»w<l'»y«»t.  VMjuriwto  ^a  «»i»>  a 

•«««ié^'SaariMv?  C'clls  ggn|>luiaii>i'  «  tt4Hil)qiwéfa|«q«u 
ii)'M!M»  Iw  oliiwinMiaat  «w  Vtlfv  i!m  fatm^tkanMii 

>~l9âf  Wr«eflN«H)'«nNm«n«»M«  I««i«l4w«,<»wii  M4|k» 
■>Hiriw«w<Mi>Pili  iimt^4*  e»qmiii  «ettuMit;  ta<««n>«H. 
>  )M*mw  («MW'il  Iwc  ttciw  iN^xim  »wi«ilvtil»m  «'Ur 

t.  Wm>  Im  bmjllMi  de  Hum  l<»  «6irW4  «'«(««4Wi'<W>ll«l&' 

riit,  \f  fi«ili!«r4'f>nf«)^r,l'«MI«i>»  )l4i>WW  nie«iriill|i  farilin 
Pf«li^<*nM«  «  W!"|«  "îw  (il(«iiKr  «'•»  «»iit«*ii»*»»»»»<».r 

gr^  tau,  4'w*ii|prM.  «>  d«9»  l'itpw  jImh  mxuw  ta  «m»,  4i>< 
e##trM)$°>l»r«|r|»|e,.i^ut!tM|ll«»>H</<'*iM«iirei«>Mg*e 

fll  pour  guide,  exaraioez ,  dil  HMjWl^liJiMtfWfWif  it4iwpywu,» 
MW  Jije  4l'«  >er$  il»f)wM4)(l*#W«i  Ui\Umil/^-immmlU 

twMfNM.  tmi«ii|iMi>iiiA«tttiti  mil  i^ty«»j«M*<«i 
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MlwdotfiterMHei  armes,  pour  le  dioixdes  trontt  iieadw n 
4m  eoloinies,  et  wbc  «urez  b  pensée  régulMriee  ti  smoMe  ds 
loutM  les  proposltioiM ,  soit  qu'il  crée  ou  qu'il  modifle.  Sous  I0 
rapport  ^  la  guem,  il  est  imposable  de  [««odre  les  drases  de  plu 
kaot  et  &  des  sovroes  pltt«  plnlesophiques  que  ne  le  flùt  le  muré- 
gImI.  Lorsqu'il  avance  que  le  secret  des  combats  «st  dans  les  jambes, 
il  iM  finit  pas  admettre  qu'il  ail  voulu  parler  de  l'art  qui  prescrit 
Ml  «oldatt  la* manière  de  lever  et  de  poser  le  [Ned,  et  qui  lui  ea- 
seigûe  à  marcber  au  pas  eadenoé  ;  de  l'art  qui  ai^rend  k  bire  mar- 
dwr  alignés  quelques  bataittoDs  ^sposés  eu  ordre  défrayé,  m 
miBUtieux  aoqu^  on  a  donné  xtop  loi^tanps  une  attention  extrAme.' 
Ce  grand  bomne  n'avait  même  pas  pirobiAlement  en  vue  fan  de 
marcher  milil^rement,  art  utile  «ependant,  puisqu'il  enseigne  i 
pHoourir  en  boa  ordre  un  espace  dét^miné  et  dans  un  temps 
dmné.  H  est  Imsq  pins  à  présumer  qu'il  voulait  parier  de  cet  ni 
vaste  et  snUime  que  rhomme  de  génie,  éclairé  par  l'étude ,  la  m^ 
dtiation  et  Texpériencei  peut  seul  posséder;  art  si  bien  connu  àm 
asôoas;  qoe  les  Gostave  el  ka  Nassau  ont  perfectionné;  dont 
Tarenne  a  dmaé  de  m  grands  exemples,  et  qui  a  valu  à  Vendâne, 
à  Luxenbavff ,  &  Catinat ,  à  Tifktfs ,  ft  Berwîdi ,  à  Maurice  de  Saxe 
et  à  cc4ai  qui  devait  les  surpduer,  les  victoires  qui  les  ont  itlustréa. 
Après  la  paix  d'Aix^-fftapdle,  en  174ft,  le  roi ,  qui  se  plut  à 
oMidiler  rillaMre  guerrier  de  t^noignages  de  sa  haute  satisbctioa 
pMT  ses  glnîeax  services,  lui  avait  accordé  la  jouissance  du  do- 
]  aaine  du  C^sbordj  des  casernes  7  ftireut  construites  pour  recse- 
'  vairsaa  r^hnent  de  cavalerie  {sik  pièces  de  canon,  oonquiaessur 
faMwai,  déeoraient  Penu^  du  palais,  06  lè  sMrviee  était  réglé 
ainsi  qu  dans  nw  place  de  gaerre^ 

Le  maréebal  de  Saxe  était  d'un  caractère  prompt,  mais  il  rew- 
■ak  biMilét  d*nw  prcmUre  vivaeilé.  Qooiqu'U  ae  mimlrttt  «IMs 
imnn  tm  ■■hertw— es,  ilsavtft  maliitealr  pami  «tai  H  dltcipBm 
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la  plut  exacte.  Il  ne  tolérait  pas  nt  que  l'on  provoquât  «es  ordres, 
ni  que  l'on  apportât  le  moiodre  retard  à  leur  exécation.  Le  mérite 
seul  décidait  l'avaDcemeat  dans  son  armée.  L'homme  de  la  naissam» 
la  plus  illustre  et  l'officier  de  fortune  avaient,  en  raison  des  ser- 
vices rendus,  des  droits  égaux  i  sa  protection.  Se  meméÛe,  disait-il^ 
de  ces  militaires  qui  demandent  sans  cesse  le  commandement  de 
détacbemens  pour  aller  à  l'ennemi  ;  ils  sont  comme  le  cbev^  de 
bronze,  qui  a  toujours  le  pied  levé  et  qui  ne  marche  jamais. 

Maurice  de  Saxe,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  dit  à  Sénac, 
«cm  médecin  et  son  ami  :  «  Docteur,  la  vie  n'est  qu'an  songe;  le 
•  mien  a  été  beau ,  mais  il  a  été  court.  •  Il  mourut  le  SO  wh 
vembrel750,  igé  seulement  de  cinquante-quatre  ans.  La  force  de 
sa  ooDstitution  lui  promettait  encore  de  longues  années  ;  mais  il  fut 
emporté  par  une  fièvre  putride  après  neuf  jours  de  maladie.  La 
France,  sa  patrie  d'adoption,  et  qu'il  servit  glorieusement  pendant 
trente  ans,  perdit  un  grand  homme,  qui  avait  rappelé  la  victoire 
sous  ses  drapeaux,  auxqnek,  malgré  les  résoliats  de  la  bataille  de 
Denain ,  les  dernières  campagnes  de  Louis  XIV  avaient  enlevé  une 
parUe  de  leur  lustre.  Les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire 

devaient  redoubler  leur  ancien  éclat. 

{JPfoU  des  Mdaetmt.) 
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AVANT'PRÛPOS 

BV  MARËCBAL  DE  SAXE. 


La  («erre  e;(  ug;  ràR<e  ««qvAfte  4«  <é.>>4lil>w,  daul'okuuriU 
^s^qelles  m  m  fmt  miK^ft,  d'uii  fm  «iwii  l>  nuiIim  at  le» 
Pf^ive^ ,  «lile  wiqr^ll^  de  )' jgll()rwe«>  H»  U  twx  |j'  °»  »>' 

Toutes  If^ science;  mi  de?  pcwipw  etdw  r<|leai  b  gURvuida 
n'en  s  pas.  Le;  grands  capi^jff^  nui  «n  oui  écrit  »;  nous  en  ou 
pjps  donné,  n  faut  «Ire  cnnsoinn^  cwr  Itt  en(ei)ilw,  at  il  «st  inpnw 
l|b|e  d$  je  l<trmr  l>n  ingénient  «iit  le«  tuelnieM,  iini  né  perleu  dd 
la  çiierre  tm$  .^a»  qu'elle  .se 
capitaines  qui  en  ont  écrit, 
slrllire,  |^r<^  jgeH>)>A$«fl>W 
^i  ennuyeuse,  ^es  livres  qui  f 
(or^une  n}.^d|pçre,6tne.p«uy 

teipps  a  tout  çt^.  Ce^  4Mi  traitent  de  la  guerre  en  bistonens 
ç'aqt  pas  le  piégie  açu-ti  ils  sont  reotiej^ti^  par  les  curieux  etcMK 
serves  d^ns,  Ms  |)il}lioil^ue4*  Ç'esi  ee  4»  £Mt  qm  nous  o'efan^ 
qu'ujie  idée  «)n(Hse  j^  la  discipline  dw  Cmu  «I  d^e  Bwnwu 

Qust^ve-A^«|p)ie  a  ccééiueio^qd^tue  tm  diaeiplet  (Mauivit, 
et  ils  ont  (ait  de  grandes  choses.  Depuis  ce  tenpjtrUt-itiltfaiitnad^ 
rogé  successiveineRta  vwe«  wl'9f  nXvaijt 4Wfl>  ^la *•' roMiaei 
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sus  Wàxi-notoê  va  mutotâi.  m  sâXtf 

de  là  TÎeot  ta  eonfusioD  des  auges,  oà  chaenn  a  angmoat^  on  re- 
tranché. Ces  usages  sont  cependant  respectés  >  ft  cause  de  leor 
îlluslre  origine  ;  mais  quand  on  lit  Hontecucullî ,  qui  était  cootem- 
porain  et  qui  est  le  seul  général  qui  soit  entré  dans  quelques  dé- 
tails, on  reconnaît  que  nous  nous  sommes  plus  écartés  de  la  méthode 
de  Gustave-Adolphe,  qu'il  ne  s'était  éloigné  de  celle  des  Ronuins. 
Il  n'y  a  donc  plos  que  des  usage»  dont  les  prindpes  nos*  sont 
înconnos. 

TapiHroute  la  noble  hardiesse  du  chevalier  de  Folard ,  le  tml  qoi 
ait  osé  franchir  les  bornes  des  préjugés.  Rieo  n'est  si  pitoyable  que 
d'en  être  l'esdave;  c'est  encore  une  suite  de  l'ignoranoe,  et  ries 
ne  la  iwouve  tant.  Mais  il  n  trop  loin;  il  avaoce  une  opinion  qui 
•n  détermine  le  succès,  sans  foire  attention  que  ce  succès  dépend 
d'une  infinité  de  circoDsiances  que  la  prudence  humaine  ne  saurait 
prévoir.  H  suppose  toujours  les  hommes  braves,  sans  foire  atten- 
tion que  la  valeur  des  troupes  est  journalière;  que  rien  n'est  si 
variable ,  et  que  la  vraie  habileté  d'un  général  consiste  à  savoir  s'a 
garantir  par  tes  dispositions,  par  les  positions  et  par  ces  traits  de 
lumière  qui  caractérisent  les  grands  capitaines.  Peut-être  n'y  ft4-il 
pas  foit  attention.  C'est  pourtant ,  de  tontes  les  parties  de  la  guerre, 
b  plus  nécessaire  ù  étudier. 

Telles  troupes  seront  înfoilliblement  battues  dans  les  retraoehe- 
mou,  qui ,  en  attaquant ,  auraient  été  victorieuses.  Peu  de  gens  en 
donnent  une  bonne  raison  :  elle  est  dans  le  cœur  humain  ;  ou  doit 
l'y  chercher.  Personne  n'a  traité  cette  matière,  qui  est  la  pins  con- 
sidérable dans  le  métier  de  la  guerre,  la  plus  savante,  ia  plus 
profonde,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  se  flatter  que  des  foveurs  de 
la  fortnne,  qui  qnelquefms  est  bien  inconstante.  Je  vais  rapporter 
OD  foit  entre  mille  autres,  pour  a^uyer  mon  o{Hnion  sur  l'imbé- 
cHlité  da  cœur  humain. 

A  la  bataille  de  Priedlingen,  l'infonterie  française,  après  avoir 
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rqwassi  celle  de«  Impériaux  avec  une  valeur  ncompufahlfl,  après 
l'avoir  eDfoocée  plusieurs  fois  et  l'avoir  poursuivie,  k  travers  un 
bots,  jusque  dans  une  plaine  qui  était  au  delà,  quelqu'un  s'avisa 
de  dire  que  l'on  était  coupé.  H  parut  deux  escadrons ,  français 
peut-fétre.  Toute  cette  infanterie  victorieuse  s'enfuit  dans  un  dét- 
ordre affreux,  sans  que  personne  l'attaquât  ni  la  suivit;  die  re- 
passa le  bois  f  et  ne  s'arrêta  que  par  delà  le  champ  de  bataille.  Le 
maréclial  de  Villars  et  les  généraox  firent  de  vains  efit»'ts  ponf 
ramener  te  soldat.  La  bataille  était  cependant  gagnée,  et  la  eavft* 
lerie  française  avait  détruit  l'impériale  de  façon  qu'on  ne  voyait 
[dus  d'ennemis.  C'&aient  pourtant  les  mêmes  hommes  qui  venaient 
de  vaini»«,  demi  une  terreur  panique  avut  troublé  les  sens,  et  cpii 
avaient  perdu  contenance  au  point  de  ne  pouvoir  la  reprendre. 
C'est  de  M.  de  Villars  que  je  tiens  ce  fait;  il  me  l'a  raconté  & 
Vaaxvillars ,  en  me  UKmtrant  les  plans  des  batdlles  qu'il  a  données. 
Qui  voudrait  cherdier  de  [nreils  exen^les»  en  trouverait  quantité 
cbex  tmites  les  nations.  Celui-KÙ  prouve  asses  la  variété  dn  cœur 
humain  et  le  cas  qu'on  doit  en  foire;  mais  avant  de  passer  à  des 
parties  si  élevées ,  il  Diut  examiner  les  moindres ,  je  veux  dire  les 
principes  de  Faru 

Quoique  ceux  qui  s'occupent  des  détails  passent  pour  des  gais 
bornas,  il  me  partit  cependant  que  cette  partie  est  essentielle, 
parce  qu'elle  est  le  fondement  du  métier,  et  qu'il  est  imposûble  de 
tuM  aaeon  édiOce  ni  d'établir  aucune  méthode  sans  en  savoir  les 
|M-incipes.  Je  me  servirai  ici  d'une  con^paraison  :  tel  bcmime  a  du 
go<te  poor  l'architeaure  et  sait  dessiner.  Il  fera  trés^iien  le  plan 
el  le  desun  d'an  palais  ;  fkites-le  lui  exécuter,  et  s'il  ne  sait  pas  la 
coupe  des  pierres,  s'il  ne  sait  asseoir  les  foodemens  de  l'édifice, 
tout  s'écroulera  bieatAt. 

Il  oi  est  de  même  d'un  général  qui  ne  connaît  pas  les  prin- 
c^^  de  l'art,  ni  comment  ses  troupes  doivent  être  composées, . 
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66  t[bl  doit  ierrir  de  base  &  tout  ce  qui  se  tùi  k  la  gnerft. 
Les  prlucîpSiux  succès  que  les  Romaios  ont  toujoun  eus  avec  âe 
petites  armées,  coutre  des  multitudes  dd  barbares,  ot  ddvod 
«^attribuer  k  autre  chose  qa*k  l'excelleute  composition  de  leun 
troupes.  Ce  n*est  pas  que  je  prétende  qu*un  bomme  d'esprit  né 
puisse  se  tirer  d'allàire ,  quand  il  se  trouferaît  commander  des 
tïrtares.  Il  est  plus  aisé  de  prendre  les  gens  comme  ib  sont  que  de 
les  Ibrmer  comme  ils  devraient  être,  et  Ton  ne  dîq>ose  pas  des 
opinions*  des  pr^JQgés  et  des  volontés. 
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TCBom  h  la  marche,  sur  itqaelle  Je 
rtrif  que  toat  le  moodt  diacute,  w 
toarmente  et  n  tue.  Les  ^os  Tealoat 
mander  lentement;  les  autres  reulent 
ntareber  Tile.  Hais  qu'est-ce  que  des 
troupa  que  l'on  m  saurait  Taire  mar- 
cher Tite  et  lenlemeat,  comme  l'on 
veut ,  et  selon  qn'oa  en  a  besoin  ^  aux- 
queOes  11  but,  à  cbique  eain ,  un  offl' 
eier  pour  les  (tire  tourner,  les  uns 
comme  des  limaçons ,  et  les  autres  en 
murant,  pour  ftiire  avancer  cette  queue 
qui  traîne  toqjours?  C'est  un  travail , 
une  alblre,  que  de  voir  seulement  un 
bataillon  se  mettre  en  mouvement;  on 
4|nit  UBC  machine  mal  agencée ,  qui 
va  rompre  itout  moment,  et  qui  ne 
s'ébranle  qu'avec  une  pdoe  infinie. 
.Veut-on  avancer  pron^itBBwnt?  Avant 
que  la  queue  saebe  que  la  léte  mai 
vite,  Use  fera  des  Intenallesi  et,  pour 
Jes  regagner,  11  laudra  que  la  queoe 
coure  k  toutes  Jambes  j  une  autre  t6te. 
flBi  lUit  «ette  ^lene ,  fera  la  m&me 
ehose;  ce  qui  produit  le  désordre ,  et 
jie  permet  pas  de  pouvoir  Jamais  foire 
marcher  lot  troupes  avec  célérité- 

Le  moyen  de  remédier  h  tous  ces 
IneonTéniens  et  k  d'autres  qui  en  ré~ 
Ndtest,  qui  sont  d'tt«e  plus  grande 
importance,  est  cqiendant  bien  simide, 
fUlsqaB  la  nature  le  dicte.  La  dirai-Je, 
oe  .grand  mot ,  en  quoi  consiste  tout  le 
secret  de  l'art,  et  qui  va  sans  doute 
paraître  ridiculet  FaHa-ki  ptarehtr 
.M  eadenet.  Voilk  tout  le  secret,  et 
c'est  le  pas  militaire  des  Romains. 
C'est  pourquoi  les  marches  sont  insti- 
.tnées,  et  pourquoi  on  bat  la  caisse.  C'est 
M  qn'iHt  appdle  lœf,  et  c'est  ce  que 
,  penoone  ne  sait,  «t  dont  personne  ne 
.  s'avise.  Avec  cela ,  vous  Tem  marcher 
vitaet  lentement,  comme  vous  rou- 
drei;  votre  queue  ne  traînera  Jamais; 
,  tons  vos  soldats  Iront  du  même  piedj 
toi  «wvanlow  se  feront  essemble, 


avec  célérité  et  grâce;  lea  jawto  Is 
vos  soldais  ne  se  broulItenMl  fs^ 
f  ou  ne  serei  pu  obligé  d'arcMar  k 
chaque  conversion ,  pour  feba  npartk 
du  même  pied,  et  vosscMatanesafe- 
ti^oeront  pas  le  quart  de  ce  qu'ils  aoil 
h  présent.  Ceci  va  encore  paratlre  ex- 
traordinaire. II  n'r  a  personne  qolu'all 
vu  danser  des  gens  pendant  tonte  mm 
nuit,  en  faisant  des  sauts  et  des  Ibirt- 
U-oorpi  continuels.  Que  l'on  pfewH 
an  homme,  qu'on  le  bsse  danser  pen- 
dant deux  heures  seulement  sans  mu- 
sique,  et  que  l'on  voie  s'il  y  résistera. 
Cela  prouve  que  les  Ions  ont  sur  bois 
une  secrète  pjiissMicej  qpl  dispose  m 
organes  aux  exercices  du  corps,  et  hs 
facilite. 

Siqùehp'ao  iMfettla  question. at 
me  demande  quel  air  11  tant  Jouer  poar 
faire  marcher  un  homme.  Je  lui  ré- 
pondrai que  tOBlei  le«  marches,  to« 
les  airs  k  deux  ou  trois  temps  y  smI 
propres,  les  uns  plus,  les  autres  moias, 
selon  qu'Os  Sont  marqués  ;  que  tooi  sis 
airs  se  Jouent  sur  le  tambour,  avec  le 
Oft-e,  et  qu'il  n'y  a  qu'k  ditdsfr  les  jtm 
convenaUes. 

L'on  me  dira  peut-être  que  Mes  te 
hommes  n'ont  point  d'oreOte.  Cela  «t 
hux;  ce  mouvement  est  si  natvd, 
qa'U  se  fett,  pour  ainsi  dire,  desot- 
mëme.  J'ai  souvent  remarqué  tffm 
battant  au  drapeau,  tous  la  tddals 
allaient  en  cadence,  sans  tatantioa  al 
sans  qu'ils  le  sussent  :  la  natare,  lin- 
stlnct,  y  portent  d'enx-mêaMk  le  dfr- 
rai  (rius  :  Il  estimpoMible  de  têin  m- 
cune  évoltttlMi  sur  un  ordre  serré  ■■ 
letaet. 

A  conridérer  saperteleOnMal  «4» 
Je  viens  de  dire ,  Il  oe  ftntt  fm  goi 
celte  cadence  soft  dlue  gnaidifmfâr- 
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Eéquences  infinies.  Le  pas  militaire  des 
ftomaf  R8  n'était  autre  chose  :  «'est  avec 
ee  pas  qu'Hs  fatsafeat  vingt-quatre  mil- 
Tps  ,  qui  font  huit  lieues,  diacuoe  d'une 
lieure  de  chetnia,  en  cinq  heures.  Que 
l'oo  prenne  à  présent  on  corps  d'in- 
fanterie ,  et  que  l'on  voie  s'il  est  pos- 
sible de  lui  faire  faire  huit  lieues  en 
cinq  heures.  Cela  faisait  cependant, 
parmi  eux,  la  principale  partie  de  l'exer- 
cice. De  le,  on  peut  juger  de  l'atten- 
tion qu'ils  donnaient  k  tenir  leurs 
troupes  en  haleine,  et  de  la  puissance 
du  tact. 

Que  dira-t-on,  si  Je  prouve  qu'il  est 
impossible  de  charger  vigoureusement 
l'ennemi  sans  celle  cadence,  et  que, 
sans  cela,  on  arrive  toujourssur  lui  à 
rangs  ouverts?  Quel  défaut  mons- 
trueux! Je  pense  cependant  que,  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles,  personne 
n'}a  fait  attention. 

Que  deux  bataillons,  s'attaquant, 
marchent  t'un  k  l'autre  sans  flotte^ 
ment,  sans  se  âoubler.sans  se  romprei 
lequel  emportera  l'avantage ,  de  celui 
qui  s'est  amusé  à  tirer,  oa  de  celui  qui 
n'aura  pas  tiré?  Les  gens  habites  me 
diront  que  c'est  celui  qui  aura  con- 
servé son  feu,  et  ils  auront  raison;  car 
outre  que  celui  qui  a  tiré  est  déconte- 
nancé, s'il  voit  marchera  lui,  à  tra- 
vers la  fumée,  des  gens  qui  ont  con- 
servé leur  feu,  il  faut  qu'il  s'arrSte 
pour  recharger,  ou  du  moins  qu'il  mar- 
che bien  lentement;  or  il  est  perdu 
lorsque  l'autre  marche  k  lui  d'un  grand 
pas  et  avec  célérité. 

Si  la  dernière  guerre  avait  duré  en- 
core quelque  temps,  l'on  se  serait  battu 
Indubitablement  de  part  et  d'autre  k 
Terme  blanche,  parce  que  l'on  com- 
mençait à  connaître  l'abus  de  Ifreri  car 
en  tirant  on  fait  plus  de  bruit  que  de 
mal ,  et  on  est  toujours  battu.  Or,  si  on 
ne  tirait  plus,  je  crois  que  l'on  chan- 
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gérait  bien  vile,  et  la  méthode  de  so 
mettre  k  trois  ou  quatre  de  hauteur  sur 
un  grand  front ,  et  les  armes  que  l'on 
a  à  présenti  car  à  quoi  servirait  ce 
front  lent  et  pesant  k  se  mouvoir,  con- 
tre des  gens  qui  marcheraieot  avec  plus 
de  célérité,  et  qui  se  remueraient  avec 
plus  d'aisance?  Mais  pour  rendre  ceci 
plus  intelligible,  il  faut  un  peu  mieux 

xpliquer. 

Supposons  donc  deux  bataillons, 
chacun  de  six  cents  hommes ,  qui  sc- 
aient  disposés,  l'un  suivant  i'usage, 
:'est-à-dire  formant  un  front  k  quatre 
de  hauteur  et  sans  intervalles  ;  l'autre , 
uivant  ma  méthode,  à  huit  de  hau- 
iGur,  avec  des  intervalles,  au  moyen 
(lesquels  le  mien  occuperait  le  même 
front  que  celui  qui  est  k  quatre,  et  Je 
pourrais  mémo  lui  en  faire  occuper  un 
plus  grand,  ce  que  l'autre  ne  saurait 
'aire.  Pour  le  déborder,  Je  n'ai  qu'À 
donner  un  pas  ou  deux  de  plus  k  mes 
Intervalles,  et  Je  demeure  plus  fort  que 
lui.  Je  suis  toujours  à  huit  de  profon- 
deur contre  des  gens  qui  ne  sont  qu'à 
quatre;  Je  n'ai  ni  Qottemenl  ni  double- 
ment à  eraindrej  rien  qui  m'arrête;  Je 
ferai  deux  cents  pas  plus  vite  qu'il  n'en 
fera  cent.  A  l'arme  blanche ,  je  l'aurai 
percé  dans  un  moment,  et  s'il  tire,  il 
est  perdu.  Que  fera-t-il?  Se  rompra- 
t-il  devant  mol  pour  me  prendre  dans 
les  flancs  de  mes  divisions  ?  U  ne  l'ose- 
rait; mes  intervalles  sont  trop  petits; 
les  armes  de  longueur  s'y  croisent;  11 
serait  percé  et  en  confusion ,  en  faisant 
ce  mouvement.  Se  meltra-t-U  k  tirer? 
Comme  rien  ne  m'arrête  plus  en  che> 
min,  il  en  serait  mauvais  marchand. 

C'est  la  pure  méthode  des  Romains, 
et  c'est  aussi  la  meilleure  :  reconnais- 
sons-les pour  nos  maîtres,  et  Imitons- 
les.  On  me  dira  que  les  Romains  n'a- 
vaient point  de  poudre  :  U  est  vrai; 
mais  Us  avaient,  aiosi  que  leurs  eiHW* 
«8 
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)ti]s ,  dH  annes  de  trait  qui  hisaient  le 
îoeme  effet  que  les  ndtns,  si  l'on  «n 
i^xceptfl  le  brait;  et  I&  pondre  nVet  pss 
tl terrible  qu'on  le  croH.  Pea  de  gens, 
<lans  l«s  QlTatres,  tont  tués  de  bonne 
cuerre  et  par  devant.  Pal  ra  des  salves 
entières  ne  pas  luer  quatre  hommes, 
utie  n'en  ai  jamais  tu,  ni  personne,  ]e 
pense ,  qui  ait  causi  an  dommage  assez 
considérable  pour  empêcher  d'aller  en 
srant  et  de  s'en  venger  à  grands  coups 
de  baïonnette,  et  de  fusils  tirés  h  brâlC' 
toarpoint.  C'est  K  où  il  se  tue  du 
inonde,  et  c'est  le  Tictorieus  qui  tue. 

H.  de  tireder,  homme  de  réputation, 
et  qui  a  longtemps  commandé  le  ré- 
giment d'inranterle  que  j'ai  en  France , 
avait  toujours  pour  maxime  de  Taire 
porter  le  mousquet  sur  l'épaule  dans 
los  alTaires;  et  pour  6lre  encore  plus 
maître  duTeu,  11  ne  faisait  point  corn- 
pasKr  \es  mèches,  marchait  ainsi  h 
l'ennemi;  «t.datis  l'instant  qu'il  com- 
mençait è  tlref  (l'ennemi),  il  sa  jetait 
cl'.vant  les  drapeaux ,  l'épée  à  la 
i'!i  criant  :  A  moi.'  Cela  lui  a  toujours 
ri'ittssli  et  c'est  ainsi  qu'il  défit  les  gar- 
des deFrieze,  à  la  bataille  de  Fleurus. 

Il  me  semble  que  tout  ce  que  je  viens 
&■'.  dire  est  appuyé  sur  l'expérience  et 
1;)  rtlsou,  et  prouve  que  ces  grands 
b[italllons  ont  de  terribles  dérauts;  car 
ils  ne  sont  bons  qu'h  tlrer^  aussi  ne 
f  ont-Ils  formés  que  pour  cela.  Quand 
donc  la  moosqQcterte  n'y  fait  rien,  ils 
ne  valent  plus  rien ,  et  11  n'y  a  qu'à  se 
sauter;  aussi  est-ce  le  parti  que  1' 
prend,  ce  qui  fait  voir  que  chaque 
chose  tombe  de  soi-m^me  dans  son 
potat  d'équilibre.  Dirai-je  d'oii  je  croîs 
qiio  nous  est  venue  cette  belle  Oié- 
lliodet  Jo  pense  que  c'est  des  revues. 
Cette  façon  de  se  ranger  fbit  une  belle 
montre ,  et  Insensiblement  l'on  s'y  est 
si  btén  accdDtumé,  Que  l'on  eb  a  bit 
ccRe  fie  combaHra. 


D«  to  ctwlfl«  «■  jtoWL*-  lu  •»  »■■■< 
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Il  tiat  que  Ift  cavalerie  Mt  Itfte, 
qu'elle  soft  montée  sur  des  ehevtu 
rendus  propres  i  la  aligné,  qu'elle  A 
peu  d'équipages,  et  surtout  qu'elle  h 
fasse  pas  son  point  priacfptl  d'atetr 
des  chevaux  gras.  Sll  le  poonft  qu'dlt 
vit  souvent  l'ennemi,  cela  ne  Serltt 
que  mieux,  et  la  mettrait  bl^tAtN 
état  d'entreprendre  le>  plus  grandti 
choses.  Il  est  Certain  que  l'on  ne  eo*- 
natt  pas  la  force  de  la  ciival«le ,  til  Wl 
avantages  qu'on  en  peut  retirer.  VVk 
vient  cela?  De  l'amour  qu'on  a  potf 
les  chevaux. 

J'ai  eu  UD  régiment  de  eanlerie  H* 
lemande  en  Pologne ,  avec  leqnd  f d 
Mt ,  en  dix-buit  mois ,  plus  de  qulnii 
oenis  lieues,  soit  en  marche  ou  a 
courses ,  et  Je  puis  iBsorer  que  ee  rA|t- 
ment  étâU  plus  en  état  de  serrir,  a 
bout  de  ce  temps-)&,  qu'un  autre  qui 
aurait  eu  des  ebevauz  gras  ;  mis  poar 
cela  II  fkut  faire  les  chevaux  peu  à  paa 
au  mal,  et  les  endurcir  à  ta  tU^M 
par  des  courtes  et  des  etertlces  tI*- 
lens,  ce  qtil  les  conserve  plus  uiu  «t 
les  MX  durer  bien  davantaga.  Qoul 
ils  y  SDDt  f&lls,  vous  pouTes  eomptar 
avoir  de  la  cavalerie ,  an  lieu  que  fooi 
n'en  avlet  pas  auparavant.  Dr  {Aa, 
cela  rompt  et  style  vos  cavaDcrs,  iMtf 
donne  un  air  de  guerre  qui  sied  Umî 
mais  il  fhut  (bire  galoper  les  chewni 
11  faut  les  taire  courir  l  toute*  ia«lM 
en  escadrons,  et  les  meltre  pra  k  pai 
en  baleine.  On  ne  doit  pis  se  eoalenUf 
de  manœuvrer  tous  les  trois  aas  m 
fols,  avec  une  lenteur  extit«t,  4a 
peur  que  ees  panvra  Mtaa  M  ««caL 


komâm  va  MkKàaaM.  va  tAxt. 


09S 


l*WMUM«4|Mtlonqn'an  ■bani  n'a 
fu  HA  iMraMiiti  «t  MdBrd  ta  mol , 
ll«8tii4at4faMa«oappl«  d'iadjent 
•t  MMDMitluNli  ttn  «■  nnrtw. 

U  «tilHM  doH  «m  «Httotoi*  « 
dm  eifiioM,  Mntr,  k  groMt  unle- 
rttMtaidnganl.  D.<  It  premier*,  qal 
Ht  It  riritaMe  «ntoift,  ii  «I  Mrt  piQ, 
|ni«i  ^'eUa  «t  «trteunnit  eoA- 
tt«Mi  nali  oD^oit  ï  Mn  me  «tta- 

ItM  pvttcDHèn.  QOMmtQ  MCtdrOM 
«1  dnq  nilto  wvallm  MfflMnt  pour 
«Di  améo  da  quuMte  i  etnquante 
nllla  bonuKs.  Sh  BMnmriKMdoiTMit 
«trt  ilnpla  «1  himm)  Il  hs  hatja- 
nwii  lai  riea  ■pynndn  qol  tIn  à  la 
Ms^reU  t  ta  prtMlpa)  potat  ait  «a  lai 
oioalrar  t  aomkaUra  «nsenbla  el  à  m 
JaBWiiH  débiDdv.  Elle  m  <Mt  Mn 
d'tDtra  «nlca,  diM  nna  améa,  que 
«alal  d«  graedci  gardeii  jamais  d'n- 
cWtM,  Jamii  de  dAtachanwfis  étsignéi 
ni  de  Munai,  «t  fl  ftiat  la  regarder 
flO»»»  h  groM  «rUllerie ,  qui  m  mar- 
cbeqtt'inG  l'armée  i  atusl  Mdolt«de 
•errtr  que  dtifp  lei  «anbeti. 

EHe-doft  Mn  mantes  mr  d»  tiw* 
nax  felli  et  dpati.  Laa  ofaanax  atle- 
luDdi  MBt  lea  mtiilevrst  M  nt  dtri- 
«Mt  Jtmate  Itra  KfdeMen  de  etafj 
pMftdaoi  poaan. 

Lm  aiT«Hen  dofmt  4tra  «mes  de 
Mutai  pMoa,  et  la  prawief  nnf  doH 
natr  êm  lanoai,  pendoei  I  ma  eo&f' 
ffola  Mtkca  «a  poBMaaaa  de  la  aelto, 

Hl  dOirtRt  avoir  BM  ttOÉM  élptt, 

tr«ldv,  ft  trok  qnnta,  toneo»  de  qua- 
tre pMat  a«a  aartUne;  point  de  ph' 
toitk  t  lia  M  aarfcat  qn'h  Mn  du 
polda;  dAdltlm  M  diatiMMsi  point 
de  lalle,  nala  la  ar^ôa  «Tee  dont  btt- 
tliM  NnibaBffées,  tuaè  p^M  O^noa- 
tMtMolwpar  danu,  qmaartflabonsK 
iBiarte 


vmmm  mmttt,  ft  iNt  ém 


homtnet  cholsli,  de  daq  pM>  Blx  i 
iQpt  petMaa,  étaneés  et  point  Tentrw. 

A  l'égard  des  dragons ,  fl  en  faot  n 
moins  le  double;  mais  les  rëgimens 
doivent  être  composés  de  rnCmo  pour 
le  nombra.  at  doiveat  atoir  d€s  che- 
vaux qui  ne  soient  pas  au  dessus  do 
quatnt  pieds  huit  pooow  nt  an-desaous 
de  quatre  pieds  sis.  L'exerclca  d«  cM 
dragons  doit  être  rempli  de  tiit^flé; 
ils  doirnit  savoir  oelni  de  l'InOinterie 
enperfeetion.  Leurs armeadolrmt être 
loftsil,  l'épéeetlalanoe,  etccs  taneei 
doinnt  leur  servir  de  piques,  lorsqulli 
mettant  pied  h  terre.  Leurs  selles  et 
hamali  teront  onmme  cMx  de  la  cava- 
lerie. Les  Itomtnes  doivent  £trc  peliU, 
de  la  taille  de  cinq  pieds  à  cinq  pfedt 
un  ponce ,  pas  an-dessus  de  deux.  Ils 
se  formeront  par  escadron  à  trois  de 
haatenr,  ainsi  que  la  cavalerie ,  et  de* 
vrent  marcher  do  même. 

Loi^Q'ils  mettent  pied  k  terre,  fl 
Tant  qatls  soient  à  ranfS  ouverts,  qn'M 
faHetlt  tout  A  droite  par  demi-f^tiart  de 
rang ,  ce  qui  Tonne  un  escadron  de  huit 
files.  Ils  aortent  par  ces  flies ,  apris 
avoir  ocenpé  leurs  etieveux ,  et  se  for- 
ment où  reieadron  Ihlsalt  front;  les 
hommes  de  la  droite  de  ces  huit  tilea 
restent  èi  eheva),  ainsi  que  ceux  delà 
gaucAe.  Voilfe  à  peu  près  les  manceit- 
vres  qu'il  fkut  leur  apprendre,  ainsi 
que  Je  l'sxpHqMral  plus  tvt  long  d- 
apfèl. 

Lo  mrislime  r«ig  doit  savoir  toK 
Uger,  eiGarmooehef,  et  toujours  te 
fhiner  jk  rescadroD  par  fesiRterralles', 
mais  In  premier  et  second  rangs  ddt- 
mitHre  inébranlables,  et  aussi  sott- 
9a  qm  la  grosse  cavaterie.  Lran 
(Mb  daiveot  Mre  passés  en  ëdiarpé. 
Ce  sont  ces  dragons  qui  doivent  faire 
tort  le  petit  service  de  rarméo,  coa- 
rlrle*  quanfeit,  foire  les  escortes  dt 
feR«r  k  la  guerre.  Voili,  eo  gAiéraI>  e« 


:yGoot;^le 


EXn&lTS  DO  VàRÉCBAL  DE.  SAXB. 


qaî  conoeriie  l«  cavalerie.  Il  est  main- 
tenant à  propos  d'entrer  dans  dq  plus 
Rrand  détiU. 


Je  ne  saia  poDrqooi  on  a  quitté  les 
■rmnresi  car  rien  n'est  si  beau  ni  si 
avantageux.  L'on  dira  peut-fitre  que 
c'est  l'usage  de  la  pondre  qui  les  a  abo 
lies,  mais  point  du  tout;  car  du  temps 
de  Henri  IV,  et  depuis,  Jusqn'en  l'an- 
née 1667,  on  en  a  porté,  et  II  3  avaii 
d^à  bien  longtemps  que  la  poudre  étaii 
en  usage  ;  mais  vous  verrez  que  c'est 
la  chère  commodité  qui  les  a  fait 
qnilter. 

Il  est  certain  qu'un  escadron  tout 
nu,  comme  on  est  i  présent,  n'aorsil 
pas  beaa  Jeu  contre  des  gens  armés  de 
toutes  pièces  ;  car  par  où  prendrait-on 
ces  hommes  pour  les  percerï  II  n'y  a 
donc  d'autre  ress(H)rce  que  de  tirer. 
C'est  un  avantage  très-grand  de  mettre 
la  cavalerie  dans  celte  nécessité,  el 
cette  idée  mérite  d'être  examinée. 

J'ai  fait  faire  une  armure  entière  de 
leuilles  de  tAle  minces,  appliquées  sui 
un  buOle très-Fort,  et  elle  ne  pesait  pas 
plus  de  trente  livres.  Celte  armure  est 
h  l'épreuve  de  l'épée  et  de  la  pique.  Je 
ne  puis  avancer  qu'elle  garantisse  du 
coup  de  feu ,  surtout  de  celui  qu'on 
nomme  le  coup  de  la  baraque;  maisjï 
!  puis  assurer  que  tous  les  coups  mal 
.  Chargés ,  tous  ceux  qui  sont  éventés  ou 
ébranlés  par  le  mouvement  du  cbeval , 
ne  percent  point,  non  pins  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  biais.  Mais  lais- 
sons là  le  tau  :  celui  de  k  cavalerie 
n'est  p«>  fort  redoutable,  et  J'ai  tou- 
jours ouï  dire  que  celle  qui  s'avisait  de 
tirer  était  battue.  Si  cela  est,  il  bot 
donc  tAcher  de  l'obliger  i  tirer.  On  ne 
le  peut  plus  aisément  qu'en  dooDMt 


des  armures  légères,  co 
Je  propose,  parce  que  ces  I 
trouvant  iovalnérablea  k  l'épie ,  il  lao- 
dra.  que  l'eaneoii  praun  le  pttti  de 
tirer.  Qu'arriveca-t-ili'il  tire?  Dis  foe 
la  cavalerie,  ainsi  année,  avs  osojé 
,  elle  ae  Jettera  àçorpapordasar 
son  ennemi,  parce  qu'Ole  n'a  pins 
rien  k  craindre,  et  qu'elle  déairen  se 
venger  du  péril  qu'elle  a  enora.  Qoa 
teroDt  ces  bommes,  pour  akisi  dire 
tout  nus,^  contre  d'antres  qui  seront 
invulnérables?  Car,  pour  peu  qs'u 
bomme  se  remue,  Jedéfle  qu'on  le  tw. 
S'il  y  avait  seulement  deux  régimiat 
comme  cela  dans  une  armée ,  et  qu'ils 
eussent  secoué  quelques  escadrons  eo- 
oemis,  la  frayeur  s'y  mettrait  MoatAt, 
parce  que  tout  leur  paraîtrait  eolnase. 
J'ai  dit  que  celte  armure  taisait  nn  bd 
effet;  Je  dirai  plus  :  elle  est  d'oM 
grande  épargne;  l'on  y  gagna  l'habit; 
il  ne  faut  qu'un  petit  buOe  an  cnva> 
lier,  des  culottes  et  on  manteani  point 
de  chapeau.  Les  casques  à  la  rouaîH 
font  un  si  bel  oroenenl,  qu'il  s'y  ta  a 
point  qui  lui  sirit  cosipwable.  Ce  cas- 
que et  cette  armwe  durent  auLast  qas 
la  vie;  ainaiilnefautaueanlkrqnte 
manteau  tous  les  trois  ou  qoalM  av. 
UD  buBletous  les  six  ans,  deftcololtta, 
voilà, tout.  Cet  habiHemeat  «t  deao 
beaucoup  moins  eoiitoux  qui  le  oAln. 
et  beaucoup  flaa  parant.  U  mot  Tolif 
cavalerie  en  état  de  ne  pu  cnMrt 
celle  de  l'ennemi ,  mais  au  eMlnfra 
lui  lait  naître  la  désir  de  k  Jdadra  a« 
plus  vite,  et  de  se  mêler  avec  elle, 
parce  qu'elle  sentira  que  n'est  aoa  avan> 
(âge.  C'en  aeratt  aussi  un  pour  le  psinca 
qui  inU«dtfir*it  ceila  mMtede,  tt  Je 
neseraiipobitdutoBtAlQBaidtToir,  i 
dans  la  suite,  dix  à  douiaMvnllaa>al> 
laquer  uaofciflPQB  eplkrat  le4èftén, 
parce  que  l'audace  aurait 
fl'iM)pA4^,.pt,li!l«r!eur4KV»Bln. 


-  On  flife  Ara  k  efete  :  «  Mais  rennemi 
fcra  ta  mAoïe  choH.  »  G'^  encore  une 
^coM  qoc  ee  que'  je  propose  est  boa , 
pubqoe  l'enneoii  n'y  trouve  d'aatre 
reniMe  qoe  eelot  de  l'imiter;  mais  ce 
■e  sen  pas  !■  campagne  EoUante  ;  Il  se 
Utoera  étrOler  pendant  dix  ans,  et 
pest-Atre  pendant  cent,  avant  que  de 
ifea  aviser,  tant  on  revient  dtfflcilc- 
ment  des  usage*  efaes  toota  les  na- 
tleos,  soft  amonr-prepre,  soK  paresse 
•a  itopidité.  Les  bonnes  choses  ne  per- 
«ent  qu'après  un  temps  Infinf  ;  et  quoi- 
qne  quelquefois  tout  le  monde  soit 
eoDValnca  de  leur  otilité ,  malgré  cela 
0*  le«  abandonne  bien  souvent  pour 
■vivre  l'usage  et  la  routine ,  et  on  vous 
dit  Cnridement  pour  tontes  raisons  : 
Ceci  n'ett  ptut  d^uaage. 

Pour  être  convaincu  de  ce  qoe  Je 
dISt  il  n'y  a  qu'A  voir  pendant  com- 
bien d'années  lea  Gaulois  ont  été  bat- 
tu par  les  Romains,  tans  que  Jamais 
fls  se  soient  avisés  de  changer  leur  dis- 
^pline  ni  leur  îac,oa  de  cwabattre.  Les 
Turcs  sont  ai^ourâ'bul  dans  le  même 
ca>  :  oe  n'est  ni  la  valeur,  ni  le  nombre, 
ol-  les  richesses  qui  leur  manquent  ; 
c'est  l'ordre  et  la  disdpHM. 

A  la  bataille  de  Peterwaradln ,  Ils 
ttaient  an  deli  de  cent  mille  bommea  ; 
nous  n'étions  que  quarante  mille ,  et 
ils  Turent  battus.  A  Belgrade,  ils  étaient 
audeU  de  dem  cent. mille hommesi 
nous,  n'étions  pas  trente  mille,  et  lis 
furent  battus.  Ils  la  seront  toujours, 
t^Bt  qu'on  »'j  prendra  tant  soit  peu 
bien.  Cela  devrait  bien  persuder  qu'il 
DefautiamaisaeprftnDlr  sur  rien. 

On  m'objectera  peotr-Mre  que  les 
bUsuirea  des  emqn  de  Sea,  qaiperoe- 
root  oes  armures,  leroDt  trè»^aBge- 
feuia.  Point  du  tout  :  la  balle  perce 
Mite  tAle,  .fluia  eUe  n'emporte  pas  la 
pièce  ;  elle  ne  l^it  que  la  déchirer. 
D'aiUeurs  quand  c«Ib  serait,  que  l'on 
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pèse  dans  nne  Juste  balance  les  avanta- 
gea qui  résultent  de  ces  armures  avec 
les  inconvéniens,  et  l'on  trouvera  que 
les  premiers  sont  bien  au-dessus;  car 
de  quelle  conséquence  est-il  qu'un  pe-  . 
tit  nombre  d'hommes  meurent  de  leurs 
blessures,  k  cause  de  ces  armures, 
ponrvo  que  l'on  gagne  des  batailles,  et 
qu'on  devienne  supérieur  h  l'ennemit 
Encore  cela  n'est-il  pas  ;  car  combien 
de  cavaliers  périssent  par  l'épée,  et 
combien  sont  dangereusement  blessés 
par  des  oonps  perdus  et  mal  chargés, 
sceidens  desquels  ces  armures  garan- 
tissent? Je  soutiens  que,  si  l'on  veut 
mettre  toutes  ces  choses  en  considéra- 
tion ,  on  trouvera  que  les  armures , 
tdics  que  Je  les  propose,  sont  préfé- 
rables. 

C'est  la  mollesse  et  le  relkbement 
sur  la  discipline  qui  les  ont  fait  quit- 
ter; il  est  ennUTCHX  de  porter  la  cui- 
rasse ou  de  traîner  une  pique  pendant  ' 
un  demi-siècle  pours'en  servir  un  seul 
jour.  Uais  dès  qu'on  se  relâche  sur  la 
discipline,  dès  que  dans  un  Ëtat  la 
commodité  devient  un  objet,  on  peut 
prédire,  sans  Mre  Inspiré,  qu'il  est 
proche  de  sa  ruine. 

Les  Romains  avaient  vaincu  tous  les 
peuples  par  leur  dlscipllnoi  k  mesure 
qu'elle  se  coirompit,  ik  eurent  moins 
de  succès,  et  lorsque  l'empereur  Gra- 
tien  permit  aui  légions  de  quitter  leun 
casques  et  leurs  cuirasses ,  parce  que 
les  soldats  amoiOs  se  plaigneieot  qu'elles 
étaient  trop  pesantes,  tout  fut  perdu  : 
les  barbares,  qu'ils  avaient  vaincD 
pendent  tant  de  siècles,  devinront  à 
leur  leur  leurs  vainqueurs. 


a  do  caraller,  et  d« 
du  chcTjiL 


Chaque  cavalier  doit  avoir  nne  cara- 
bine avec  un  dé  à  secret  i  elle  tire  beau- 
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coDp  plus  IoId  qit'DD  autre  tiuU .  ot  ■» 
charge  aisément,  saos  qu'on  sott  obligé 
de  bourrer  avpi  la  baguette,  m  quL  wt 
4'une  difficulté  eitrftma  pour  la  cava- 
lerie. Le  calibre  doit  ta  fitra  pâlit,  e« 
qui  fait  que  le  coup  est  violeot  et  B«t  t 
il  faut  toujours  la  raire  porter  ea  ban- 
doulière, soit  pour  la  mar^e  on  pour 
■•combat. 
L'épée  doit  aosElH  porteren  écbarpo, 
'•  parce  qu'elle  iDCommode  inflalmeitt 
'^  moiaa,  et  que  cela  a  neillaure  grtea. 
H  II  doit  j  avoir  au  ceiataroa  une  peebs, 
comme  les  cavaliers  de  l'empereur  en 
oQt,  afin  qu'ils  puisseot  y  mettre  quel, 
que  chose.  Ces  épéea  doivnt  âlra  h 
trois  quarts,  pour  ne  pouvoir  pas  sa- 
brer avec,  ce  qui  ne  bit  jamais  nn 
grand  elTet;  car  si  elles  sont  longuet 
elles  n'f  <auraieat£tre  propreit  d  elles 
sont  courtes,  elles  ne  valent  rien  à  che- 
val. Elles  sont  pluf  roides  et  plus  fortes 
quand  elles  sont  à  trois  qaarts.  EUei 
doivent  avoir  quatre  pieda  de  lon- 
gueur; car  il  faut  avoir  à  cheval 
longue  épée,  comme  il  ea  faut  ans 
courte  k  pi«d.  Je  n»  veua  point  de  pii- 
to^els,  parce  qu'ils  ne  scrveot  qu'à  bire 
du  poids. 

Le  pramier  rang  deitAtre  panrra  de 
l4ii£es.  M.  dfi  Mool«ciKiiUi  dit,  A»n 
ses  Uéuoiras,  que  ta  laooe  est,  de 
toutes  les  arnua  dont  m  m  sert  4k» 
la  cavalerie,  ]a  jneilleure:  qae  l'oa  ne 
résiste  point  k  son  ohoe ,  mais  ^'il 
faut  que  les  Uocten  soient  amdi  de 
toutes  pièce». 
'  Ces  lances  devant  avoir  «Bviron 
douae  pifitjs  de  Jong,  et  le  Uton 
;  .être  creux;  elles  pè«aat  cwriron-sh  H- 
I,  vres,et  servent  pour  dresser  les  tentes, 
:  ainsi  qu'il  sera  démontré  ci-après  ; 
■nofewnratqaoi  «n  évite  on  grand  em- 
barras, que  causent  les  bStoDEde  tentes, 
<|iii  font  toujours  on  vilain  cflutsurl^s 
chevaux, et  qui  les  chargent  beaucAup. 


V«BOi»  4  t 
val.  fe  H  noi  paM  d«  mm  k  la 
brida;  U  but  qu'eUa  att  ■■•  MMa* 
evao  4aui  bvanckas  dMttaa.  Da  tm^ 
droit  où  M  troore  coiHKuA»«rt  Is 
mondeabrtdeaeréiMinB,  ttfoa»Da 
oair  a«r  le  nei  dtt  eherdi  la  «••n. 
mette,  vaHut  è  semr  toraqste  tN 
les  rteaa,  le  ranàM  parftitaaant,  al 
mieui  qu'aneone  bride  k  non\  il  tff 
a  ptdnt  de  cbaral  qoa  IVn  a'anM* 
avec  et  que  l'on  m  mania  blan  i  na  ma 
saurait  leur  gâter  la  beueka  nt  la>r 
éobtuOir  ]m  barraa. 

Il  CD  résulte  un  araotage  «omIM- 
rabfe,  M  H  que  let  «tovwn  peareil 
repattre  laoa  que  l'on  sott  obHgÉ  dn 
débrider.  Dés  qu'on  Uehe  learAnes,  lli 
peuvent  ouvrir  labnnebetoolegraB^i 
et  lorsqu'on  les  tient  en  mata,  Ils  ne 
la«t  faire,  ni  par  coméqnaal 
tirer  la  langue,  ni  prendre  qinIHé d» 
mauvaises  bsbkudss  qatla  ceotraetent 
ave«  les  nors.  D'aUlewi  eetfc  letr  n- 
lèvo  bien  la  Mte.  Getia  tavwiUM  Mk4a 
Charlai  XII ,  roi  de  teéde. 

Quant  ans  seUee ,  je  lenf  tr— se  d» 
grands  déCaota  i  ri  la  ebaviri  a»  vaaire. 
Il  casse  l'arçon,  votti  le  eavallar  k  piedf 
si  celuM  nmta  deians,  H  llatiople; 
si  le  ebsrat  nadgitt,  l^nrfoi  perte,  le 
voilà  Messe.  Brtn  ta  4«antMdab«^ 
elH,  d'étrividnsatda  brtmfcsrlei,  la 
blessa,  anélnbeunvpnlfbitAi  paMs. 
D'ailleurs  fi  y  a  taojeurs  i  raeee»»a 
der  i«es  sellH,«t  l'on  est  efeUgt  de 
recavilr  soaiwtit  an  etlHers  dasvOIll, 
M  ^  eana*l  aiAMmilaiMs. 

J'ai  toagM  «aa  a«tf«  ftfoa  de 
seUe.  J'AtahllBiia  aacea  4a  «tir,  fmt  et 


loile  ao  de  aulr,  ri  foe  veatl ,  reaAow^ 
réesda  psMeoo  de  iMttrre,  an  besl 
desqariles  eslattanMa  U  «ravpKrc.  Ib 
aiGls  psr  dessus  «ne  fan  da  moulan 
aeiN  o«  d'aaina  aalmn,  fiÀ  wrt  4* 


:yGoot^le 


>Wi  II  4b  «Mmrtnre.  h  ta 
«iBON*»  nrlB  pQttrallda  dMTil,  fli 
■IHH  b«imff  giiw.  lé  fÊ^ae  moi  mH« 
wwrfw  M  timpte  nrlliti  qsl  poH 
mr  Im  battioM;  cela  m  blewnjaMfa 
■I  riKUWii  M  te  rt<Ttl  il'OBTMtfbrt 
WMuriiMlM  prti.  J'ai  àe*  étrlen 
«■  fhaptMi,  MBUM  «a  manéfK,  qnl 
m  pMMiil  m  psniMaQ  de  l^rçoD,  et 
400  letcaTallen  relèvent  dès  qnlbsont 
deKeadiu.  Cet  batUiteB,  avec  les  coa- 
Wtoret,  doivent  toqjoun  rester  aur 
lesahmM,  JtmratMiiti  on  oeMt 
lea  leur  Ater  que  pour  lei  panser,  et 
«MUtte  les  leur  remettre.  Ib  peovent 
kal  Un  a»  oaueiHr  avM,  et  dAi  qa'il 
llMt  «M  alart»,  on  n'a  qs'à  ihenter 
è  ahaw»,  Qoasd  tb  lont  de  grande 
prtn  al  «ail  plaat,  «a  a'a  qa'i  nm- 
hv  I»  kaoM»  lor  l'aro»,  at  eHe  se 
tanaafii  k  aee.  Lea  etvalian,  an  be- 
mIb,  panvnnt  Mw  eoi  ■IWne»  de  pa- 
HtteabatUMa. 

CatéqfBtpnseMoeMe  paaletlen  du 
■Mm,  4st  lofatBMRt  phw  commode, 
M  pèM  rtes  at  D'tftn^  pa9  les 
chafaii.  Vbitt  en  qnet  eenilste  toat 
l*>fatpaeo  ta  elwnl.  Tenom  aax  m- 


I  être  ponrm 
itw  grand  Ne.dsaept  pieds  de  tour, 
a«r  ala^  da  hast  Gessnes  d<riTeot«rojr 
éai  bpatallea  penr  j  passer  tes  bras. 
1m  MT^Ian  lea  watrffawnt  de  fonr- 
fÊgt,  ni—toni  h  ebetal  et  se  les  font 
étante  par  laars  etmarade»  sar  la 
croupe,  plaaéawr  lesdRn  baHlnes, 
b  ^W  p(4a  dn  dot  qu'A  eal  poariMe. 
'Mfimt  •■oaterte.Bs Jettent  leurs 
MWaftittmaeBt  an  aaeBdren  :  ee  ne 
Hat  piM  det  tsttmgewff,  nais  des 
kwpsa  pftoa  ft  eoBAaHre;  ear  Ils 
MVMltMfoorr'Mra  améa.Honne 
kK«Ka««aM  paa  aani  t^ngager  dans 


toaeaTBBen,aTC«ïDe1initine,  mnav 
sent  ek  et  Ik  des  poignées  dVrbes  qalla 
mettent  dans  le  saci  11  faut  que  le  pajs 
soit  bien  sec,  s'ils  ne  trouvent  paijle 
quoi  !«  remplir  dans  fa  matinée.  Les 
chevaux  mangent  en  attendant,  et  ce 
qu'ils  rapportent,  sans  1»  fotigoer  ni 
les  estropier,  leur  sert  pendant  dwx 
ou  trois  jours.  Ou  cboisit  ensuite  un 
aulre  p&taragQ;  pendant  ce  temps-li^ 
le  premier  repousse,  et  pourvu  que 
l'on  en  ait  cinq  à  six  &  l'entour  d« 
camp,  on  subdsta  loogteaips,  udi 
ruiner  la  cavalerie  à  la  faire  aller  au 
fourrage.  Ces  sacs  peuvent  encore  ser- 
vir de  paillasse  aux  cavaliers  pour  so 
coucher.  Les  faucilles  valent  mieux 
que  les  faui,  qui  sont  trop  embarras 
santés ,  et  qui  font  on  vilain  eOet  sur  la 
chevaL 

Chaque  cavalier  ^oitavoli  uue  outra 
de  peau  de  bouc,  conme  il  ;  «i  a 
dans  les  pa^s  ctiauds,  pour  mettn  leuc 
boisson  i  point  de  pote  ni  de  baril). 
Cette  outre ,  leurs  cbemises ,  lears  bas, 
leur  bonnet,  une  cordo  et  ce  dont  lU 
peuvent  avoir  besoio,  se  mettent  dans 
le  fond  du  sac,  qui  se  roule  usiito 
avec  le  manteau  sur  les  daox  battises, 
et  s'attache  avec  les  deux  courroies 
derrière  le  cavalier.  Cela  ne  lait  point 
de  paquet  at  un  étalage  raoBstruanx, 
cocame  notro  cavalerie  en  porte,  m 
qui  blesse  quantité  de  cbavaux  et  en- 
barrasse  beaucoup  les  hoeiinu.  Mail 
.1  faut  atoic  attenlioo  de  bire,  de 
temps  en  temps,  la  revue  do  tetwi 
nippes ,  et  de  Caire  Jeter  las  «tMoii»- 
perdaes.  Je  l'ai  Estt  soiiiut,  f  t  l'<n  n» 
sautait  ccoiie  Itiutea  tes  vllMies  4ft'ite 
enporteut  aveo  eux  pandaat  dis  •»• 
n^  entier»!  Il  Iliit  qiw  le  etwval 
PQitd  iQtttle  ae  crol&pi*  aKagéiereai 
disant  qu'on  aurait  «bwvâ  viqgielM' 
riola  de  mauvaises  drogues,  absolD- 
jMBt  tnaillei,  arec  ee  que  1^1  qoel- 
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»  Mt  Jeter  à  an  kuI  rÉgiioeiit  : 
e'cst  M  qoLabtow  en  partie  la  cavalerie. 


Do  pM  da  U  canlerte.  - 

K  former,  combattre  «t  nurcber. 

Lorsque  la  caraleiie  charge  l'eo- 
neml ,  l'on  ne  Eaarait  assez  imprimer 
BOX  caraliera  de  rester  serrés  ensem- 
ble, et  de  ne  Jamais  poarsulvre  k  la 
débandade.  Leur  étendard  doit  leur 
6tre  sacré  ;  quelque  éf  énement  que  le 
combat  produise,  ils  doivent  toujours 
s'y  rallier.  Afec  ces  principes,  si  tous 
pouvez  parvenir  à  les  bien  persuader, 
TOUS  (feroi  delà  cavalerie  invincible. 

Lorsque  l'on  charge,  on  doit  pnrtir 
an  petit  trot  de  la  distance  de  cent  pas, 
l'augmenter  h  mesure  qu'on  approche, 
et  ensuite  aller  au  galop.  On  ne  doit 
serrer  la  botte  qu'à  vingt  ou  trente  pas 
de  l'ennemi,  et  cela  doit  se  faire  par 
on  officier  qui  commande,  en  criant  : 
Âmoi!  Il  but  y  styler  les  cavaliers, 
et  les  bien  exercer  pour  leur  rendre 
cette manceuvre  fcmillère,  laquelle  doit 
être  prompte  comme  un  éclair,  il  i^nt 
surtout  leur  apprendre  à  galoper  un 
train  bien  allongé.  Ttmt  escadron  qui 
ne  peut  charger  deux  mille  pas  à  toutes 
jotnbn  »aiiJ  te  rompre  n'est  jamais  pro- 
freà  tagverre  (t).  C'est  le  point  Ton- 
damenlal;  quand  votre  cavalerie  saura 
cela,  elle  sera  bonne,  et  le  reste  lui 
paraîtra  Aiefle. 

Las  dragons  doivent  savoir  oon>seu- 
lement  b  même  chose,  mais  encore 
etearmoactaM';  leur  troisième  rang  doit 
sortir  fc  la  débandade,  rentrer  et  se 
former  inc  célérité.  Ils  doivent  être 
exercé*  à  tirer  4  cheval  arec  des  nisils 
à  secret,  comme  ceux  des  armés  à  la 
Kgëre,  et  lis  doivent  aussi  SBToir  l'exer- 
dOB  de  rinlantarie. 


Les  .diaraiix  dtdTcat  tiH  teoM  «i 
baleine  dau  les  quacUera  d'hiver,  oa,- 
en  temps  de  paix,  perdes  comme! 
des  exercices  vipleu,  trois  fois  U  ee- 
malne  au  moins. 

La  grosse  canlerie  àtA  wâ  «Oo- 
per  et  couru  pour  rompM  les  eh»-, 
vaux  et  les  bomœesi  oe  n'est  que  toie- 
qu'ils  sont  en  campagne  qa'U  fout  lee 
ménagw. 


Mttrc 


HJU 


Le  pays  où  l'oa  UXX  U.gsene  doN 
décider  de  l'utilité  et  du  saGcèa  dsi 
partis.  Barement  les  grands  pertis  dà 
cav3|orie  aboutissent  à  qu^queeboas 
de  boa ,  i  moins  que  ce  ne  «rit  poar. 
(aire  quelque  expédHlon  prompte  et 
vigoureuse,  pour  enlever  UB  oonrel, 
surprendre  un  poste ,  soutenir  des  par- 
tis d'inbitterie  que  v(^  aarez  poussés 
en  avant  pour  couvrir  T(dre  marAe. 
Alors  ils  sont  de  graode  utilité;  car 
supposé  que  l'ennemi  ait  dessda  d'at* 
laquer  votre  arrière-garde  ou  Tosiqoi* 
pages  avec  quelques  détachemem  cm- 
^idérablcs ,  il  ne  l'osera  ti  vods  aies 
poussé  un  gros  parti,  la  veille  de  votre 
marche,  du  c6té  opposé,  parce  qu  il 
craindra,  de  ae  mettre  entre  ce  qu'il 
veut  attaquer  et  ce  détacbeousot,  qu'il 
.'saura  bien  sûrement  Ctre  sorti,  saoa 
savoir  positivement  quelle  roule  il 
tient  ni  dans  quel  endroitil  est. 

Les  troupes  de  ces  détachenwni  do^ 
vent  loi^oun  être  de  duquenlc  hom:- 
mes,  et  le  détachemcwt  totijours  fert.- 
U  faut  00  homme  habile  et  itoorTià 
la  guerre  pwir  le  conduira,  et  c'est  une 
des  commissions  les pdos  difBcUeei  axé* 
cutar,  A  moins  que  l'oa  n'ait  an  (Ajet 
fixe ,  Je  veux  dire  ui)  poste  i  aller  o^ 
«M  mr  M  pied.  1  cuper  oa  i  surprendre,  un  coovof  4 
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EXTKAITS  DD  UAtJCHAL  DE  8AXB. 


;  ear-  ah)»  vous  n'avez  qu'A  y 
■arefaer  hwt  droit  et  attaquer. 

Si  vooB  6tea  bies  servi  en  eâpioas, 
yoits  pOBW  ami  voos  embusquer  en 
n*e  campagne  ;  l'on  j  trouve  quclqae- 
tob  des  eadroHs  où  l'an  peut  se  loger 
MDS  Atre  va,  et  tomber  à  l'iioprorlsto 
nir  du  troupes  qui  passent  à  portée  de 
vous. 

Ea  tout,  le  mMier  de  la  cavalerie 
eit  un  métier  8n ,  où  la  eoBoaissaneé 
da  pajrftoù  l'on  Tait  la  guerre  est  ah- 
■oluBiest  nécesiflire,  et  où  te  coup 
d'o^  et  l'audace  dans  l'esprit  font 
tout. 

A  l'égard  det  partis  qui  sont  les  plus 
nteeMaires,  il  Taut  tous  les  Jours  en 
tTOir  d^ors;  ils  ne  doivent  pat  élre 
•D-desnia  de  claquante  hommes  i  ils 
dmvent  toujours  fuir  ;  ils  ue  tervcut 
qae  pour  avoir  des  nouvelles  de  l'oo- 
semi,  et  pour  Caire  quelques  prison- 
niers. 

'  Lonque  l'enoraiî  déviait  audacloox, 
et  qu'il  se  met  i  Taire  de  gros  partis 
pour  réprimer  it»  vôtres,  il  faai  l'ob- 
server plusieurs  fïris ,  voir  sa  conduite  ; 
pois  un  beau  Jour  se  mettre  en  em- 
buscade et  lui  tovnber  sur  le  corps, 
toujours  le  double  de  monde  de  ce 
qu'il  est  Alors  vous  gnsnerez  la  supé- 
riorité en  oamp^ne  ,  et  il  n'osera  plus 
rien  dire  k  vos  petits  partis;  vous  les 
aurez  toujours  sur  lui,  et  il  ne  pourra 
Mre  un  pas  que  vous  n'en  sojez  in- 
btJBÂ.  Cela  vous  met  en  sûreté,  le 
gène  et  le  fatigue  eitrdmemeot-  Vos 
feurageeet  vos  pltures  m  feront  aiec 
tmoguHIH*,  tu  lieu  que  l'enneiBi  sera 
tMijoiim  obl^é  de  fotre  les  siens  avec 
précaution. 

VoUà  k  quoi  Je  -roux  que  les  dra- 
gons servent,  et  hmqu'ils  y  seront 
i^lto.  Ils  vaudront  laBniment  mieni 
^DS  les  faniiania,  iwee  qu'aveo  la 
manu  lég^té ,  ils  ont  plusde  solidité  ; 


mais  pour  cela  il  Tant  qu'ils  nient  sou-' 
vent  aiïaire  à  l'ennemi.  De  gros  corps 
de  cavalerki  ne  les  Joindront  pas,  et 
les  hussards  ne  leur  feront  rlao  ;  'car 
une  troupe  de  ciiiqueDle  dragons  a's 
rien  à  craindre  d'une  raullifude  de 
liuseards  ;  ûUe  Tait  toujours  dmnin  au 
trot,  et  le  moindre  diSIé  qo'cll* 
trouve,  les  hussards  n'oseraient  plus  I» 
suivre. 

Quand  ces  dragons,  ainsi  exereés, 
connaîtront lear  force,  ils  deviendrouk 
si  audacieux  qu'on  les  verra  toujeor» 
auprès  des  grandes  gardes  de  l'an*- 
neui,  lequel  ne  saurait  y  «^oser  que 
de  la  patience. 


DhseNaUoii  anr  la  grtnde  nuonvre. 

Je  mie  persuulé  que  toole  Iroiv* 
qui  n'«d  point  soutenw  est  une-troupe 
battue ,  et  que  les  principes  que  nous 
a  donnés  là-dessus  H-  de  Mooleou- 
culli ,  dans  sc$  Mémoires ,  sont  certains. 
U  <Ut  qu'il  faut  toujours  soutenir  l'in- 
fanterie  avec  de  la  cavalerie,  et  ceUei^ 
ci  avec  de  l'inraolarie.  Nous  n'en  UA-k 
sons  cependant  rien;  nous  mettons  sus 
les  ailes  toute  ta  cavalerie,  qui  n'esii 
souleoue  qufr  par  do  la  cavalerie,  ed 
dans  le  centre  toute  l'Inlanteriâ,  tou« 
tenue  par  de  l'infanterie..  tMl  coibt 
ment  soutenue?  Do.  cinq  à  six  ceoU 
pas  de  distance.  Par  cette  position  seul* 
vos  troup»  sont  jetlnidées,  spni^ 
savùr  la  rsisoni  car  tout. homme  qui 
ne  voit  rien  derrière  lui.  pour  le  60)rte<f 
nir  rt  le  secourir,  est  k  d«mi  bdtlii  ,'.et 
c'est  co  qui  iait  que  souvent  la  seconde 
ligue  Mche  le  pied  pendant  que  la  pre^ 
mière  combat.  J'ai  vu  ««la  plm  d'u|)« 
[ois,  et,  Je  pense,  bien  d'autres  que 
moi  l'aat  vu  aiisri  ;  mais  penenne  n'ofl 
a  peut  être  cheiché  la  raison  :  elle  ei( 
dans  te  oœur  hwmin.  Voici  09  ^u?.  ^tt 
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IIUHMn  HttstoyiiMni,  àM  a^K  <«• 


c  B^iB  Im  un 
»  f  ÛQ  régieiftBt  d'iatlintMie  coateult 

»4'srtilhito|  da  «MemHwt,  Im  b 
laMiMl  dM  «ulnBiM,  at  laa  anlim 
s^aifut  plsa  l^iraMat  améi.  Pmu^ 
a  qoai  mAlar  auaiaUa  plmlianiartH 
»  d'armea  dam  ua  tnènie  corpi,  il- 
a  Ma  PMir  fMra  fair  l^iMna  bauin 
a^aUlaB  ool  l'uaa  éo  l^uln,  at  les 
aaMOun  qu'alita  iMOffat  h  deaaflr 
«fiaipMqMaMRtf  Daa«  )m  ardon- 
m  WBMi  iiadpraae,  aà  teat*  l'io 
»  terle  u  met  ordlnalremaal  ao  «antre 
»  de  la  batailla,  et  la  earalerie  sur  les 
a  ailes,  qui  s'étendent  à  plusieurs  mil 
»lien4lllU.M^Wir«l,  «veUse- 
a  cours  ees  deoi  corps  peuTeot-ils  rc- 

•  aavalr  l'ua  da  l'aotraf  II  aal  etair 
»  4M  !••  allai  Maal  kallues,  Itnlk». 
a  tarie,  qui  Asawara  abaadoanéa,  ett 
a  Maaafarla  par  lai  ftsMss  el  ne  paul 
»  attaquer  d'MradMHa,  aa  anias  t 
aaaupa  4ae«naa,  si  ae  n'est  aetra- 

■  naat,  aoMM  U  arriva  aai  batait- 

>  loRS  soédafa  ea  1694.  Les  Bsédols 

■  B^perfuraat  da  la  hala  quaad  leur 

•  caTaleria  aot  4té  clmsAo  do  tiktmp 

•  da  bataille,  at  peur  j  nnMer,  Ib 

>  lairaat  des  pelotoaa  da  «ausquelat- 

>  ras  entra  les  eseadrons)  mah  le  re- 
»  BMa  n'était  pas  sunsaat,  parée  qw 
a  lasesaadroaa  étant  rompus,  il  IblMl 

•  qMlespalaMHtassaatpawésaB  II 
»êb  rtfië,  ea  fa'lls  éparavéNil, 
a  pane  qu'Ai  n'avaleat  poM  avprès 
a  d'eus  de  «srpa  «è  a»  reMsan,  al  4a 
»phr«fart  q«t  ka  aaiMaisial.  Ibl 
a  ausneat  aarateat-M  pa  leaaaita  k 
b  leur  fahalerle  ri  éla^ii«a4lMnT  » 

ffesl  poorqMt  Ja  nais  <a  petHes 
Invpaa  Ae  eafaletla  i  ticBla  pa»  ét»- 
rière  tma  fnllnterl*,  «t  «ea  bataMMa 


quels   I 
qu'aOtioitbattMaBr 

Il  est  aartaiB  qH  «a  aaialaHa  4a  h 
fnanndi  lieu  m  atalUri  paa  taal 
quUia  ferra  eaa  balaillan  aufis  da» 
vaal  lU»^  at  sa  aoataaaaaa  rasaaiafa 
ealladala  prealèra lliaa,  Mm  bataH. 
tons  carrés  se  défeodmt  biea,  puaa 
qu'ils  aspéraraot  na  praaipl  leaaan 
da  U  aaMiaria.  «ni,  i  la  htew  da 
leur  fiue 
daai  riasi 
qnelqM  l^an  la  boaladaaa  4ilUlai 
outre  cela,  ces  batatUoas  eonnaatlsi 
lanpa  da  fatra  (ahalarla. 

y  ep  a  qui  fenlaat  MettM  4a  p^ 
tltaa  troupes  d'iahetaife  daa»  les  la* 
(ervallas  da  la  aasalarla  i  aela  m  laM 
Mbiaasa  dacalar»aliWlli 
seule  des  tianpaa  4tn)batarfa,  yan» 
qM  av>  p«Hn«8  ■htrablqs  aaaiHÉ 
qu'ils  sont  perdus,  si  la  iiiinliilaqrt 
4ii«aUa 
bltup  RM««aaiaalnspaabf«iqM(M 
qalastdaaea  asMaea),  m  1«  *>«aa| 
■iwin 

aUa  4a  eafalarie  art  htftaa.  Dwaaal 
va«a  prend  tool  k  ("aisa  ea  flwa,  il 
cela  daaa  la  »oieal. 

I>'autNa  lar4si«  llafcalarta  aiM  4w 

Badraaa  de  aavaMai  aala  m  viM 
rteo,  parce  qaaqaaa4l'bihalw<i  a*, 
riaot  taH  attaqaas,  aUa  tira 
lat  aar  aaa  asaadraaa,  mmmm 
lar  HalbataHi.  B  y  adsaaiMaM  da 
laéii  la  iMftislaaaa  «à Maatd»  ter* 
toat  ;  asa  Iraapae  4»  aasalsila  Mskaal 
la  pied }  H  aVn  «il  paa  4aiaal«»paw 
Mra  lawair  U  Ma  b  lIMMlBsl»,  «  la 
ralra  rulr  aussi. 

QmferaaiMaai 
•«sTS'd 


■MMIM  m  MttieBAL  B«  8AXB. 


1603 


MlOMiMi**  k  eruBte  Mupi  «»  fàtllf 
buliM  ^thaUmMbiaiient  rar  npllr 
WMtariaY  flrtti  iMt  npAOMte,  eonme 
H  y  «  gwil  iHWWw ,  Ib  m  renrer- 
nroot  sar  rinraDterie  et  la  mettront 
M  disordn.  parce  qa'ila  rclrouveront 
dUBcUenwtl  teW  >fllU,  It  la  inter- 
nltes  étant  petits,  leroat  assarément 
bMlMsi  Mr  tl  bat  NVinquer  un  1n- 
apaféiilMilaôMMéHbledan  iM)Del  on 
ItMte  tfM  lat  bsuilloai  ferints  «Ion 
t'sMfa  rtfu.  Loraim  1m  Mm  te  brouil- 
IMt  mH  par  )■  naaAnienl ,  par  le 
eHN  «a  ptr  le  AHiMenenl  des  ranjs. 
lent  Ml  «  «onltaitea  t  peneane  n'ut 
ploi  t  ion  pHtai  IM  divhteiM,  leur 
ovdn  al  Itur  uMAtoa  b«  se  trouvent 
phu,  M  tl  a>  t  penmne  qiri  pnhse 
M«él«>  atlta  faste.  Il  b'm  «t  pas  de 
Mine  awc  not  eanturiei  !  elle»  fol- 
veal  akoene  leur  ensetgne  et  restent 
ea  trovpM.  Oa  hs  met  hetlement  en 
ordre ,  et  quand  elles  n'y  seraient  pas , 
l«  nal  M  MrsH  pM  grand,  pendant 
4||MIm  sMit  goMèM  par  tes  enseignes , 
loifiMllea  s'allgveni  sur  celle  de  la  lé- 
fjttÊi.  Lot  «neters  rajustent  les  raOKi , 
«•  s[ul  M  M  hit  pas  de  mhne  dans  un 
faolamoa.  Cwt  in  dM  grands  dfhuts 
à»U  «elBan  da  «IwTBller  de  Folard. 


Des  iméi  t  fcD,  et  de  li  ntltioda  de  llrer. 

IM  MJfc  M  q«e  ta  «antère  de  faire 
tlsvppar  eemmandement  fènatt  le  Mi- 
dit  et  4tatt  a«  fra  tout  om  effet ,  Je 
TOM  «ke  tt  ^Htesae ,  rt  <ia1t  est  don 
ga*e»K4e<frer  (fstad  en  a  alMrek  de 
l'Iiftntwfe,  «6  l'on  peot  aborder, 
paMt4|a'il  «rat  i^rrMer  pour  tlror,  et 
qtiliMIlUenwntTWn  Taus  TaHea  bat- 
tra al  woa  tlrei  CMlre  des  gens  qui 
moralwt  k  tovs  nvc  cHérilé ,  parce 
fwwlff  4r««fe,  ^  M  fattott  qœ  w 


ftanttaH  «terminer tunneinl,  voyant 
le  peu  d'eOét  qu'il  au»  prodqlt,  tqos 
»()iindnnnera  certainement.  Ainsi  )l  na 
thaï  point  tirer  sur  l'epnenil  qtie  l'on 
peni  aborder,  mais  bien  derrière  des 

lonqu'ui  fMsA,  une  rivière,  nq   , 
raf  In  et  tiutrrs  cboces  semblables  rouf 
séparent  de  lui;  alors  II  ftut  hvoIt  ti- 
rer et  hire  DB  (bu  si  terrible,  quf  riçn 
ne  puisse  y  résister.  ^ 

Te  m'y  prends  ainsi.  Tt\  déjà  dit  çt- 
devant  que  Je  voulata  qu«  topa  mft 
soldats  cassent  des  fusils  avec  un  dé  ( 
feoRt  ;  Ils  tirent  plus  loin  et  se  char- 
gent plus  Tlle  ;  le  coup  en  4ft  plus  net 
et  plas  violent.  Sans  l'émolioi)  que 
eau»  le  combat,  les  soldats  qe  bour- 
rent pas  la  moitié  du  temps,  et  sont 
sujets  à  mettre  la  cartouche  dans  \f, 
canon  sans  l'ouvrir,  ce  qui  rend  beau- 
coup d'armes  tnntHe^ 

Si  J'ai  k  tirer  d'un  bord  k  Ttn\n 
d'une  rtvlère,  pour  déloger  l'ennemi 
de  quelque  endroit,  pour  le  ehssser 
d'une  haie  ou  pour  d'antres  cas  qui  se 
IrouveDt  k  la  guerre,  et  où  11  fbut  corn-  ' 
battre  do  pied  Terme ,  Je  mets ,  de  detfi 
en  dent  flles,  un  ofQeler  ou  baf  oflt- 
cler  qui  fera  avancer  le  cbef  de  (Ile  un 
pas ,  lut  montrera  où  ]1  doit  tirer,  et  le 
laissera  fblre  h  u  volooté ,  c'est-t-fllre 
que  eelul-d  tirera  lorsqu'il  aura  ronv6 
l'objet  an  bout  de  son  fUs)l.  Ensuite  te 
toldat  qui  est  derrière  jgl  doDi)e  le 
sien ,  et  les  autres  dç  la  mémfi  nie  tbnt 
ta  même  chose ,  en  passant  les  tii^ls  {je  . 
main  es  main.  Ce  soldat  «ni  chef  do 
flie  lire  donc  quatre  coups  de  suite;  i  ' 
y  aurait  bien  du  jpalheur  s'il  n'attel-  ' 
(naît  pas  dans  fendri>lt  an  second  pu' 
iroMème  coup  ;  car  l'offlcler  est  jSU'  ' 
yrèt  de  lui,  voit  ce  qui!  (bit,  Itd  ipA  ' 
que  fendrott  où  11  doit  tfrer,  eri'ex- 
liorte   &    ne   se   ptiot   presser..  Cet  ' 
homme  n'est   donc  point  gêné  par 
te  GOBOMBdeineat  i  persome  De  la 


<oogk 


tMft  mRUBM 

inoase;  U  peut  tirer  qnatn  «oop*  i 

l'aise. 

.  Cette  file  ayant  Uré ,  l'offlder  là  fatt 
reculer  et  fait  avancer  la  ncotide ,  k 
qui  il  Tatt  foire  la  m6au  choH;  piUs  il 
retourne  h  la  première,  qui  a  eo  plus 
de  temps  qu'il  ne  lui  en  fout  pour  re- 
charger. Cela  peut  se  répéter  aiiui 
ploslears  heares  de  raite. 

Ce  feu  est  te  plus  meurtrier  de  toui, 
et  je  oe  penie  pas  qu'aucun  autre 
puisse  lui  résister.  Je  lecal  bteotât 
taire  cdui  des  pelotons  et  des  rangs, 
et,  fussenlrils  tous  des  Césan-,  je  les  dé- 
fie d'j  teoir  un  quart  d'heure  aeule- 
ment;  car  l'on  tire  aisément  six  coups 
par  minute  avec  ces  fusils,  mais  nous 
n'eu  mettons  que  quatre.  Un  bisil  aura 
dose  tiré  soixante  coups  dans  un  quart 
d'heure .  et  par  conséquent  les  chefs  de 
flies  d'un  bataillon  de  cinq  cents  hom- 
mes auront  tiré  trente  mille  coups  de 
fiislU  sans  compter  les  armés  k  la  lé- 
gère, qui,  arec  ceux-ci,  tireront  dans 
une  heure  enrlron  cinquante  mille 
coupa,  qui  seront  bien  différemment 
i^nstés  que  ceux  du  feu  ordinaire. 

Si  l'on  met  deux  régimens,  ainsi 
dbposéi,  sur  une  courtine,  lorsque 
l'ennemi  monte  i  l'assaut  sur  l'ou- 
vrage qui  est  vis-à-vis,  où  il  lui  faut 
une  heure  avant  que  de  se  bien  loger, 
U  aura  essujé  dans  cet  ouvrage  daui 
cent  quatre-vingt  mille  coups  do  fusil. 

De  la  manière  que  l'on  tiro  i  pré- 
•eut,  le  soldat,  après  avoir  diargé  son 
fusil,  court  sur  la  banquette,  lâche 
•on  coup  dessus  le  parapet.  Où  tlrc' 
t-ll?  £o  l'air  ou  dans  le  fossé,  parce 
qu'il  se  presse,  et  qu'il  n'a  pas  le  temps 
de  distinguer  les  objets.  Outre  cela,  loi 
balalUoi»  se  mettent  en  confusion,  et 
Jesuls-persuadé  que  de  vingt  coups,  U 
b'}  en  a  pas  deux  qui  donnent  seule- 
ment dans  l'ouvrage  où  l'ennemi  se 
logej  au  lieu  que,  comme  Je  le  pro- 


pose» toM  laa  «oiqie  y  porteroat,  4 

Mit  produira  un  elIiEt  bien  difiénnL    . 
Ce  fea  est  trJB«nri]ent  oostro  la 
cavalerie,  surtout  parce  qu'il  a(  ■ei»> 
tenu  par  des  armei  de  loogaear. 


De  r*nUI«rl«  tf  te  dumt 

Je  voudrais  que  jamais  ooe  ami» 
00  tût  composée  de  pins  de  dix  l^teoi, 
do  huit  régimens  de  cavatecto  et  de 
seisede  dragons,  ce  qui  Serait  tnat»- 
quatre  mille  hommea  de  pied  et  doDia 
mille  chevaux,  en  tout  quaraate-aix 
mille  hommes.  Avec  une  pareiHa  ar- 
mée ,  on  doit  toujours  en  airéter  une 
de  cent  mille,  ce  que  fera  un  géo^ai 
habile  qui  sait  asseoir  ses  campa.  Une 
plus  grande  arm^  ne  tslt  qa'embar> 
rasser.  Je  ne  dis  pas  qu'on  se  puiao 
avoir  des  réserves;  mais  le  corps  d'ar- 
mée qui  agit  ne  doit  pobtt  excéder  ce 
nombre. 

U.  de  Turenue  a  to«lours  au  la  au- 
périorlté  avec  des  armées  beaucoup 
inférieures  en  nombre  à  celles  des  en- 
nemis, parce  qu'il  ae  remuait  pins  ai- 
sément, et  qu'il  savait  prendre  aei 
positions  de  manière  à  ne  pas  tare  ^ 
taqué ,  et  en  sa  tenant  toiuours  prés  do 
l'ennemi. 

On  ne  trouve  pas  qnelqnefds,  dam 
toute  une  province ,  un  terrain  à  met- 
tre cent  mille  hommes  en  bataille  j 
ainsi  l'ennead  est  presque  toujours  dau 
la  nécessité  de  se  séparer.  Or,  si  cela 
est ,  je  puis  attaquer  uae  partie  da  c« 
armée;  si  je  la  défais,  je  rends  l'anlra 
fort  timide,  et  Je  gagnerai  UeotAt  la- 
supériorité.  Enfin  je  suis  persuadé  quo 
ce  que  les  grandes  armées  ont  d'avw- 
tages  fai  le  nombre,  elle*  le  per- 
dent en  embarras,  en  djveniiés  de  ma- 
nœuvres qui  ne  sont  pas  faites  par  le 
ntow  lesprit,  en  défaut  des  fub«b(a*- 


EK^RAm  DD 
Ml,  et  «n  d'antres  IncoiiTénlens  qui  en 
sont  inséparables. 

Cinquante  pièces  de  canon  de  s«ize 
snlRrontavec  noe  pareille  armée;  elles 
fODt  autant  à'cftvt  que  celles  de  vingt- 
quatre  pour  battre  en  brècbe,  et  cau- 
sent moins  d'embarras  à  mener.  Doqzc 
inortiers  et  les  munitions  à  proportion 
des  bateaux  avec  tous  les  agrès  à  Taire 
un  pont;  douze  pontons  k  charnières, 
qoi  se  jettent  sur  les  peLitts  riïières, 
et  tous  les  autres  elTets,  ustensiles  et 
tnit^ines  nécessaires.  Ces  ponts  à  char- 
nières se  Jettent  en  sept  minutes  et  se 
replient  lie  m6me;  ils  sont  très-utiles 
pour  la  communication  des  armées,  et 
41  ne  faut  que  quatre  bœufs  pour  les 
tirer  :  ils  servent  pour  les  passages  des 
canaux  et  des  petites  rivières. 
-  Les  chariots  pour  les  vivres  de  l'ar- 
née  doivent  fttre  tout  de  bols,  sans 
■aeane ferrure,  tels  que  sont  les  cha- 
rtots  des  Moscovites,  et  ceux  de  la 
Franche-Comté  qu'on  volt  arriver  è 
Pn-is.  Ils  vont  d'un  bout  du  rojaume 
k  l'autre ,  et  ne  gâtent  pas  les  chemins. 
Un  homme  en  conduit  aisément  quatre 
attelés  de  deux  bŒors  chacun.  Dis  d<' 
nos  charrettes  gfttent  plus  de  chemin 
que  mille  de  ces  voitures. 

Si  l'on  réfléchit  aux  inconvénienï 
qu'occasionne  notre  charroi,  l'on  con- 
eern  i'uUlité  et  la  conséquence  d'em- 
ployer celui  ci.  Combien  de  fois  les 
^rrea  manquent-ils  totalement,  parce 
qee-  les  voitures  ne  peuveot  pas  arri- 
ver! Combien  de  fois  les  équipages 
rarteat-iis  en  arrière,  aussi  bien  que 
le' train  d'artillerie  I  Ce  qui  vous  me 
daiM  la  néeessitéde  rester  là  lont  coun 
Qu'un  otaemin  soit  passablement  bon 
(fb'il  pleuve,  que  deux  cents  voituri 
y  passent,  Il  sera  rompu  à  ne  pûavoi 
[Ml' s'en  firer;  on  lo  raccommode 
cm  ntres  Toitures  le  mettront  en  pii 
élM  qu'il  n'était}  qu'on  |  mette  ij( 


mafaaiAt  OB  uxM. 


fascines ,  elles  serait  eoBpé*  mnoi^ 
de  rien  par  les  charrettes,  &  eapn  du 
grand  poids,  qui  ne  porte  que  sur  deta 
points. 

Tout  le  charroi,  en  général,  d'une 
armée  doit  être  attelé  de  bœuEt  :  f*  i 
cause  de  l'égalité  da  pai;  S'  parce 
qu'il  n'y  a  nulle  pertfl  dessusi  3*  l'on 
trouve  des  p&tures  partout  pour  les 
nourrir;  It'  lorsqu'il  s'en  estropie  DU 
qu'il  en  manque,  on  en  prend  d'autres 
au  dépAt  des  bœu&  de  l'armée.  Avec 
cela.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  har- 
nais. Dès  que  vous  arrivez  ou  que  vou 
faites  halle,  vos  baub  paissent  et  se 
nourrissent. 

Un  homme  et  huit  bceub  condui- 
ront plus  que. ne  feront  quatre  luun- 
mes  avec  douze  ou  quinze  ciwvauxt 
D'ailleurs  ils  ne  consommeront  pas  le 
fourrage  qu'ils  amènent  au  camp, 
comme  font  les  chevaux,  parce  qu'on 
les  envoie  à  la  p&ture  pendant  le  t^mpi 
que  les  valets  coupent  et  chargeât,  et 
tout  cela  se  fait  sans  peine  et  sans  emri 
barras. 

Si  un  bœuf  s'estropie,  on  le  lue,  on 
le  mange,  et  on  en  prend  an  autro  au 
dépAt.  Toutes  ces  raisons  font  que  Je 
leur  donne  la  préfétence  sur  lés  che- 
vaux pour  le  charroi.  Ils  doivent  £tre 
marqués,  afin  que  diacun  reconnaisse 
les  siens  dons  les  Biture». 


DBlBflKrMdlfltMl* 

Il  faut  que  ceux  qui  foDl.  laiguvH' 
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fH,  4ril  tiolr  p«Ma  Uen  an  inond«. 
81  rtRitionn  doue  Im  pasugn  ott- 
-«DfKi,  dBil  ^  les bioteon,  11  ftm 
bire  mine  de  rooloir  les  forcer,  podr 
•Hlnr  IVttentlon  etsmusferrennemii 
tmt  pMtfant  ta  temps-It,  chercber 
«pnIqtA  ivtw  fut  un  clii?mtn.  QuëI- 
qtn  tilMncf  que  ptratssmt  hi  mon- 
Hgita,  l'an  y  trooTS  touioun  des 
ptastgKS,  en^erclmtbteii.  Leshom- 
mu  qsi  iM  hibltent  ne  les  coanalssenl 
|M!rcilx<4nfttAeJ,  parce  que  la  nécessité 
W  tel  B  pas  obligés  k  lea  chercher,  et 
H  M  flMt  Jimsts  croire  les  liabitsns  U- 
êeUa»,  qui,  ptmr  l'ordinaire,  ne  con- 
nabsent  la  plupart  des  choses  de  leur 
panique  par  tradition.  J'ai  souvent  re- 
tmnmi  Imir  ^norânce  et  l'imposture  de 
lenn  récits.  Itlktit,  en  pareil  cas,  ctier- 
eher  et  voir  sol-m&me,  ou  employer 
dM  tSOtt  qui  ne  s'effraient  pas  des  dU- 
fleoHéi.  Oh  troore  presque  toujours 
ea  choses  lorsiiu'on  les  cherche 
f  ensemt,  qui  lui-même  ne  les  connaît 
pas,  ne  utt  queHi;  mesure  prendre  et 
s'enruit,  parce  qu'il  n'a  compté  gue 
tttt  ^n  choses  ordinaires ,  je  veux  dire 
nr  In  chemiiis  le<  plus  prattcabla. 


«RAttS  W  UUkUL  M  «i». 

toujours  henreose,  etFoD  aq 
rois  le  bonhear  àt  l'entamer.  lUi, 
comme  je  l'ai  d^h  dit.  «a  tonit,  on  ai- 
ta\ta  ne  "sont  jamais  bien.  déci4nf. 
Ella  doivent  èlrè  réjgléea  sur  la  tito»* 
Hon  des  lieux;  ainsi  ton  a»  mwt0t 
prescrire  aucune  règle  Ià-4«n>s*  lUtet 
«ependant  tonjoun  obiertec»  cmmm 
une  rè^le ,  de  pousser  deuiit itAtttm 
ses  flancs,  dans  les  vaithas,  det  dUtf 
chemens  de  cent  homoief,  roataBW  4> 


De*  piT*  «wp<i  >  nnplit  da  tudH  ei  dt  llMrii. 

Cmninereinniial,  éms  ces  aorles  de 
paya ,  est  tout  «msl  flmbarrBoA  qu'on 
peiU  Titre,  ob  a  peu  k  craindre  ;  ce 
sont  dMcMm  et  Mtan ,  qs!  ua  déci- 
dent rien  et  où  le  pins  oplnlAtre  l'eip- 
pcMe.  H  n'y  a  qt'dne  chosa  i  olsar- 
«cr:  MA  tfamrfr  •»  dcrrKres  tfbreSj 
pont  fHfBTtrir  Mta  An  dbtacbemens  et 
le  Mif«s  M  m  de  besoin.  Cesl  li  où 
llHMtel44ft  Mm  placer  son  canon  aert 
BW»edhawftHMt.  Comme  Fenneml 
D>MMUt  bfagtt  det  poctei  qu*0  oc- 
Mpaj  «1 1»  Obonte  «ont  à  I^baj  l'il 
«,  h  rattalta  a*«t  paa 


double,  et  le  double  du  tripla,  p 
être  è  couverLet.en  sftieté. 

Un  détachement  deils  oenta  koB* 
mes  arrêtera  une  aruiéa,  parce  qptt 
sU^  des  chaussées  bordées  da  kaioa  H 
de  (bssés,  telles  qne  l'on  en  Irauf*  as 
Italie  et  dans  tous  les  paj«  a 
on  présente  un  gtand  Iront  à  l'ai 
qui  vous  croit  en  beaiuwup  pluaciaai 
nombre  que  tous  o'etei.  Ijt.  maémtm 
baraquo  Tait  forUOcatlDD.  où  l'an  aofr 
tient  souvent  des  combats  4fèi-#iidaa« 
ce  qui  vous  donne  le  temps  4a  timm  m» 
connaître  et  de  bîre  une  rtirjnÉlla»! 
car  R  faut  prendre  garda,  daoaaaMMw 
tes  do  pajs,  aux  snqtriaes. 

tTn  partisan  qui  uu»  l'tigrit  tat^ 
deux,  avec  trois  00  quabaccatoha^ 
mes,  TOCS  fçra  jin  déaordraaOcavx,  at 
TOUS  attaquera  Gvt  blan  OM  «OBéa 
en  marche.  S'il  coupe  Jei  é 
l'entrée  do  U  ouil.  Il  as  « 
une  bonna  parti*  aaaa  <|a'41  dav» 
Rraod*chose,  parce  que  jH  «  mUm 
entre  deu;»  foiséa  et  qu'il  bm  IM«a4 
la  queae«  11  roui  anetaïai  aS  a* 
poussé,  il  longe "teoUalwi  ri» ttt i 
riots,  et  la  prwUira.  mis—,  qk'ê 
trouve,  Il  vmviM»vrm\i9miÊià 
ce  temps-tàf  les  équlpiias  qa'S  imi« 
pris  araocn^t  pajs. 

S'il  TonsMt' cet 
caralerK.  U  1  ' 
épouvantable;  c'est,  pa«vio4  ■  AM 
tôqloua  poawer  <■  détudMMiaar 


^lOQt^  le 


■mu»  »  lUtAcUL  M  NJU. 


lODtM  Ni  «IVODM  t»  TOU«  IMrdN,  «t 

11  oe  )m  Ikut  fus  bIblM  ;  «a  «flbt  il  dM 
(Ml  qawtioo  Ici  é'ëtra  «tmII  <  il  tant 
eombiltn  Jusqu'à  li  morti  «v  mm 
•eU  il  irriie  in  eboua  MalKHwraatci. 
Si  voui  aves  *Btlr%  k  un  gtainl  «i- 
aemi  qui  ait  It  niu  oonnin,  il  aura 
blenldt  trouTà  dai  (ena,  daoi  aon 
innée,  qui  auront  l'aiprlt  ptattrant 
•t  hirdli  et  qui  folcat  !••  ohoMa  IfUvs 
qu'ellec  net. 


tl  n'ect  pai  si  aki  que  l'on  t'imaclne 
d'empficher  l'enDenl  de  paiier  uoo  ri- 
vière, et  11  peut  le  faire  plus  aisémosl 
en  Tenant  toub  tltaquer  qu'en  la  rati- 
rsnt  devant  vous.  Dana  l'an  de  cca  cw 
11  vous  fflODlre  la  tAte»  «t  la  toutient 
d'une  bonne  diipoiilion  et  d'un  grand 
ha  d'artillerie,  et  dans  l'aotre  il  tous 
tnontre  U  queue,  qai  e*t  de  trèa-difll- 
dle  retraite,  d'aataat  plus  que  l'on  ce 
preaie,  et  que  l'on  ne  fait  janaltcclta 
disposition  avec  autant  de  min  que 
lorsqu'on  altaqoe,  et  que  lOQt  le  oKHtde, 
dans  DM  retraite,  oontrtelc  bm  «• 
pèce  de  Umtditi  qui  bit  que  toos  Mea 
k  moitié  battu.  Il  serait  encore  dlOciie 
i»  donna-  une  bonne  nlaoa  da  eala . 
et  Toa  doit  touionn  la  obaninr  daw 
tecœurbunain. 

n  y  I  une  liisoo  de  pimr  Im  tMk* 
res,  qui  est  de  prêter  le  Aaoc  àthI 
la  bataille  de  Turin ,  U.  le  prince  Eu 
gène  pana  aiotl  trois  ilTlâres  m  deux 
Jours,  en  présence  de  U.  le  duo  d'Of- 
liaoï.  Le  terrain  était  de  pMa  pied 
d'une  armée  à  l'autre,  et  «'était  biei 
lli  roeaasion  dele  oombattre,  afeades 
troapa  mêou  inrérieureaj  «m  b'«b  fit 
cependant  rien,ett'aolatlBntd»4*> 
verlealégedetarta. 
Eb  pmil  «aat'ii  00  h  lèn  («  lo 


I  i  pmpoat  pour  Birafeir  fc  rw» 
neni  qui  TiMt  i  tmu,  Il  mm  toc- 
leun  hwt  llniBlas*  da  IM  eM.  « 
l'aSUre  ne  aéra  JlMia  géaénlt  fMT 
lui ,  «Mis  Men  pow  l'alalégMMt  p««» 
que  l'iu  I  tMM  saa  ttvoptt  liaw- 
bléaa  dana  h  endroH  NMrré  Mtn 
dau  riTtiraa,  aaa  ItMi  «t  KkrtU  M 
sur  om  grandi  pratondMCf  «t  qm 
l'aiidra  est  an  iMg*  Il  H  pwl  firdir  m 
entrfr^lsax  de  riTUrM  qtM  ptr  M  M» 

■édiasre  de  trMp«(  il  eltoa  HM 
battues,  tous  les  airtgwt  at&t  prk 
en  daM  daoe  laott  llgttai,  «I  la  tfl> 
reate  •'r  mtt  hiantM.  81  Vvm  Mhaw 
dans  ota  lertea  de  mi,  m  Mt  pHÉBf 


àsoapçMBeratpMrnaafMndégMilr 
TOapoalH,  afln  de  pMnoir  Jallt  M  » 
Goara  daM  1»  plm.  CeM  M  llMbMI 
d'un  gteénl,  de  aifolr  dMlbgtter  U 
frai  d'arec  le  iMt. 

La  plus  «te  est*  raaMMt  iM  trotti 
pas  po«r  dira  Am  4  rMBMri,  «I  en 
laisser  d'aHiM  daaa  tm  MgiM ,  pm 
être  pf«tM  k  nttoquir  «Ml  en  qol  N 
piésentan  pokr  MlRr  «aM  k  pttM| 
aals  U  M  CmI  pu  nalar  laa  bm  «nK 
conwe  al  l'on  «tait  makknlé .  <l 
TCir tnaqaillMNM  pMaar  UMrfffkra 
à  «M  aiinta  4lri  fo«  préiMiH  M 
fiMNii  •■  ara  ^«  «b«Mr  nr  itqMl 
40  4aw  rga  twi  «Mbar,  «HT* 
«pMMan^a'M  m  wn  Mb  Hêithé. 

A  l'iMn  de  SmMi,  10  «M«eM 
d*  Tilhn  dMt  p*r*i  il  teTHMS  l«^ 

«èM  WÊÊt  BMlMiMlMRltltfaM  It 

rtvttm  m  m  pidlsaai ,  m  11  VittÊH/t 
le  tUM.  U  pMM>  M  p«  ]■■■«••»•' 
«orcr  VMle  mrMUl  fli  tllM  M» 
MBiimAwlMbl.al  IM«I|«I» 
tnM(».  Le  aafdaW  «  VMMI  «Ml 
irti-«imtuMwa  MiiiM  ttMHrihf. 
Le  prince  EaRène  In  regarda  et  l'etls 
Mu|lf|i'fc*nMMIBif  fiMW}  1m 


.Goot^lc 


lOOS 


nnArts  D«  lUttficdAi  cb  sa». 


«otaprente,  née  toute  son  année  sons 
leflannet.  S'il  avait,  dis-Je,  marché  en 
«Tant,  tonte  l'armée  fraocaite  était 
perdœ,  pano  qa'elle  prtlait  lo  flanc, 
et  qa'uae  grande  partie  avait  àtjh  ptssé 
l'Escaat.  Le  prince  Eugène  dit  i  onze 
hcitrei  :  Ja  croie  qu'it  vaut  mieux  aHer 
4tntr,  et  (U  rentrer  sei  tronpps,  A  peine 
fut-il  i  taUe,  quo  milord  d'AIbemarle 
lui  flt  dire  que  la  tète  de  l'armée  fran- 
QaiM  ptrtfasait  de  l'autre  cAté  de  l'Es- 
«aut,  et  Taisait  mine  de  vouloir  l'atta- 
quer. U  était  enoore  temps  de  mar- 
cber,  ot  si  on  l'eikt  {»tt,  un  grand  tiers 
de  l'année  française  était  perdu.  Le 
^Hce  Eugène  donna  Eeulcmeot  ordre 
à  quelqiua  brigades  de  sa  droito  de  se 
rendre  au  retrenchemens  de  Denain , 
4  quatre  lieues  de  là  ;  pour  lui ,  il  s'; 
tr«niporta  k  tenlea  Jambes,  m  pou- 
nnt  encore  se  persuader  que  ce  Àt  la 
dite  de  l'aroiée  frincafse.  EaRn  il  l'a- 
perçoit ,  et  lui  voit  fkir*  it  disposition 
pour  l'attaqoer,  et  dans  le  moment,  il 
'  Jugule  retranctaemeiit perdu  et  forcé. 
Il  examina  reatemi  pendant  un  mo- 
ment, en  nordait  de  dépit  dans  ton 
gant,  et  il  n'ont  rieu  de^kM  pressé  que 
de  donner  ordre  que  l'on  retirât  la  ca. 
yalerle  qui  était  dans  ce  (mste. 

Les  eOMs  que  produisit  cette  alhlre 
ustinconoevaUei;  elfe  M  une  dUTé- 
leu^B  de  plus  de  «eit  tataUlaaa  sar  Im 
4eux années,  carie  ptineeEuffètie  fat 
obligé  de  Jeter  du  naoude  danetoete* 
Ips, places  voidnes.' Le  nwréehal.-de 
ViUars,  voyant  qoelCB  aiHétaftpou 
vient  plus  Uitt  ^  tii^n,  tou  les 
iM^ns^aot  priât  Ur«  des  garsboRB 
V9(ilUM  idus  4e  GûquMtq  bataiHoas, 
qui  grosiirenl  Idlaneat  son  anaéeque 
W;  prinoo  Vttgén»,  n'oeatt  phu  tenir 
1^  caflD  wKt.  f«t  obligé  4a  iater  fi»m 
lo,Qua)|ioltoat  sfldcaBOB,  qui  r  fat 
pria-,; 
.  I,9If9W M.TtflV -Mit  ritiiit^w 


CDDÏÏueDtdes  rivières,  Il  eâl  toujours 
posâlbic  i  une  armée,  qui  vient  au  M- 
cours  des  assiégés,  de  rompre  les  ponts 
qui  servent  h  la  communication  de 
celle  des  assiégeans,  mojeimaDt  quoi, 
cPtîB  armée  séparée,  l'on  en  battra  uue 
pariie,  et  l'autre  ne  sera  guîrc  mi«nx 
irailée  :  voilà  donc  le  si^c  levé.  Ceux 
^ul  viennent  au  secours  d'une  place 
assiégée  ne  craignent  rien  d'allaqun 
une  contrcvaliation ,  parce  que  l'as^é- 
gcant  n'oserait  sortir  de  son  poste,  k 
cause  de  la  supériorité  qu'il  trouverait 
ut  de  la  grandeur  du  lorralo ,  qui  va 
toujours  en  s'élttrgissant  lorsqu'on 
avance.  L'obligation  de  rester  derrière 
SCS  retrancbemens  le  rend  timide,  et 
donne  au  contraire  de  l'audace  à  celai 
qui  attaque ,  parce  qu'il  ne  craint  rien , 
ce  qui  fait  plus  de£  trois  quarts  du 
gain  d'une  affaire. 

A  l'égard  du  passage  do  rivières  de 
viïo  force,  jfi  crois  qu'it  n'est  guère 
possible  de  l'empCcher,  surtout  lors- 
qu'il est  soutenu  d'un  grand  feu  d'af^ 
lillerie ,  qui  donne  le  temps  à  la  tète  dO 
se  retrancher,  et  de  l^irc  un  ouvrage 
pour  couvrir  le  pont.  Il  n'y  a  rien  k 
Taire  pendant  le  jour;  mais  pendant  la 
nuit  on  peut  attaquer  cet  ouvrage,  et 
s'il  se  trouve  que  ce  soit  dans  le  temps 
(}iie  l'armée  ennemie  commence  à  pas- 
»fr,  la  confusion  se  metlra  partout,  et 
ceux  qui  seront  déjà  passés  sont  perdus. 
M«iS  H  fîiut  y  aller  en  fbrce ,  et  si  vous 
pSsBci  la  nuit,  vous  trouverez  le  len- 
demain toute  l'armée  passée.  Alors  ce 
n'est  plus  Une  alTïrire  de  détail,  mais 
bien  générale,  que  des  raisons  d'Étal  ne 
permettent  pas  toujours  de  hasarder. 

Il  y  a,  au  reste,  quantité  de  ruses 
poorle  passage  des  rivières,  quo  chacun 
emploie,  dans  l'occasion ,  selon  qu'il  est 
pfBs  OU  iDoh»  béblle  et  logéoletu. 


D.g.tzedbyGoOt^le 


tout  ce  qui  ^u  Irouve  eolre  le  ruisseau 


De*  lUOcmtM  «Uiatloiu  pour  euaptt  les 


Un  général  habile  doit  savoir  pro- 
flter  de  toutes  les  dlfféreotes  situalions 
que  la  oalure  lui  présente  :  je  veui 
dire  des  plaines,  des  montagnes,  des 
ravins ,  des  chemins  creux ,  des  chaînes 
d'étangs,  des  riïières,  des  ruisseaux, 
des  bois ,  et  d'une  infinité  d'autres  cho- 
Bcs  qui  lui  sont  d'une  utilité  merveil- 
leuse lorsque  la  nature  l'a  doué  di- 
■ens  commun. 

Hais  comme  ces  choses,  qui  chan- 
gent si  fort  la  situation  et  la  question , 
De  s'aperçoivent,  comme  l'on  dit,  qui 
lorsqu'on  a  le  nei  sur  l'enfant ,  et  qu'a 
lors  11  est  trop  tard ,  Je  vais  entrer  dan: 
quelque  raisonnement. 

Supposons  donc  un  terrain  coupé 
par  un  ruisseau  et  des  étangs  (1). 

Si  une  armée  venait  m'attaquer,  je 
mettrais  toute  mon  inranterie  sur  une 
ligne,  pour  masquer  les  étangs.  Dè^ 
que  l'ennemi  serait  à  portée ,  je  les  dé- 
masquerais, en  fai^^ant  passer,  par  les 
Intervalles  ou  digues,  mon  infanterie 
pour  former  une  seconde  ligne,  et  Je 
ferais  passer  ma  cavalerie,  qui  se  pré- 
senterait pour  tenir  en  échec  l'aile 
gauche  de  l'ennemi  :  ce  mouvement 
■col  le  déconcerte.  S'il  faisait  mine 
d'attaquer  cette  aile  de  cavalerie,  je 
lui  ferais  passer  les  Intervalles,  et  j'y 
laisserais  des  postes  d'infanterie  pour 
tes  garder. 

Cette  manœuvre  aurait  engagé  l'en 
neroi  en  avant,  et  11  n'aurait  plus  le 
temps  de  se  Jeter  sur  la  droite ,  parce 
que,  sitAt  que  ma  cavalerie  est  arrivée 
i  ma  droite.  J'attaque  en  même  temps 

(1}  D  est  toujonn  fidle  <le  rormer  des  étangs 
■VKunruisseiu,  en  ■rrtunt  son  court,  de  dis- 
tance en  dUUace,  pw  des  fflgues,  cl  eo  le 
dëtonttuni  loi  iqi»  tes  tuag*  sont  pMiM» 
IV, 


et  moi ,  c'est-û-dire  l'aile  droite  de 
l'ennemi ,  et  il  y  a  quelque  apparence 
que  j'y  mettrais  de  la  confusion.  Cette 
droite  étant  battue,  le  reste  serait  bien- 
tât  pris  en  tête  et  en  queue  par  mes 
deux  ailes  de  cavalerici,  et  un  flanc 
par  toute  mon  infanterie.  Si  l'in- 
nemi  faisait  le  moindre  mouvement 
pour  présenter  le  front  a  mon  inl'uu- 
terie,  elle  prêterait  le  flanc  a  mes  pe- 
tites troupes  qui  sont  sur  les  digues, 
et  à  ma  cavalerie  de  la  droite.  Ce  seul 
mouvement,  qu'il  serait  obligé  de  faire, 
le  mettrait  en  désordre.  Selon  cet  or- 
dre, Je  suppose  l'ennemi  une  (ois  plus 
fort  que  moi.  Mais  l'on  me  dira  i  «  Vo- 
H'trc  cavalerie  de  la  droite  court  ris- 
»  que  d'être  écrasée.  »  Tant  mieui  ; 
parce  que  plus  l'ennemi  sera  occupé  de 
l'objet  qu'il  a  devant  lui,  el  plus  il 
s'enfournera.  le  lui  tomberai  sur  le 
dos,  et  d'ailleurs  ma  cavalerie  aoraU 
bien  du  malheur,  si  elle  ne  se  retirait 
sur  les  chaussées  des  étangs,  où  l'en- 
nemi n'oserait  assurément  la  pour- 
suivre. Venons  à  une  autre  suppo- 
sition. 

L'ennemi  vient  m'attaquer.  J'ai  troii 
bonnes  redoutes  à  trois  cents  pas  du 
front  de  mon  armée,  garnies  chaeune 
de  deux  bataillons  et  de  ce  qu'il  faut 
pour  se  défendre.  J'ai  de  la  eavalvrie 
détachée ,  en  embuscade ,  et  deux  bat- 
teries dont  le  feu  Banque,  et  crois* 
dans  la  plaine;  j'ai  de  plus  deux  ba- 
taillons dans  deux  petites  redoutes  poor 
couvrir  les  batteries. 

Je  veux  que  l'ennemi  soit  une  fois 
plus  fort  que  moi;  comment  m'atla- 
quera-t-ll  dans  ce  poste?  Viendra-t-il 
en  front  do  bandière?  Il  ne  le  peut 
sans  se  rompre,  parce  qu'il  faut  aupa- 
ravant qu'il  emporte  les  redoutes.  Celt» 
opération  le  met  en  désordre  -,  D<es  deui 
batteries  dçsûaDcs  l'incomiiiodcnt,  et 
6ï 


:yG00t^lC 


I  UAB^CaiL  DI  ËàXM. 


Il  lie  peut  passer  outre ,  et  taisier  ces 
rL><I><utet  derrière  lai.  S'il  les  fait  ttta- 
quer  par  dei  dAttehemeni,  J'eo  hrai 
pour  les  Boulenir,  et  la  parlle  ne  lera 
pas  égale,  parce  que  mon  canon  le 
iirend  en  écbarpe.  S'il  avance  8Te«  tout 
wti  corps  d'armée  joiqu'ti  ces  redou- 
tes, Je  fais  le  signal  pour  faire  avancer 
A  toutes  jambes  ma  cavalerie,  qui  est 
.;:uibusquée  derrière  quelque  bols,  par 
rsiïmple,  et  qui  lui  tombera  sur  le 
dos  1  Je  m'ébranlerai  en  même  temps 
»t  l'attaquerai.  Embarrassé  de  ces  re- 
doutes, un  peu  en  désordre  et  pris  en 
queue,  il  r  a  ap^reoee  que  J'en  aurai 
bou  marché. 

Oecl  est  bon  lorsqu'on  sait  qae  l'en- 
nemi est  dans  la  volonté  on  dans  la 
nécessité  de  vous  attaquer;  car  il  faut 
bien  ae  garder  de  vouloir  Jamais  ce 
qu'il  veut  :  e'est  un  principe  k  h 
Ruerrc,  excepté  dans  des  cas  eitraor- 
dioairea  qui  n'admettent  point  de  rè- 
liles;  mais  lorsqu'on  a  des  raisons  pour 
l'attaquer,  on  ne  saurait  traîner  la  ai- 
luallon  après  soi.  11  lâut  faire  ses  dis- 
poaitiona  selon  que  cette  situation  se 
présente,  et  no  le  point  attaquer,  si 
elle  ne  vous  est  point  avantageuse. 
J'appelle  avantageuse  lorsque  vos  flancs 
■ont  bien  couverts;  qUe  vous  pouvez 
attaquer,  aveo  la  plus  grande  partie 
'de  vos  troupes,  la  moindre  partie  des 
siennes,  que  voua  pouvez  l'amwer  et 
le  tenir  en  panne ,  quand  une  petite 
Tivlèrele  sépare,  as  marais  ou  aatre 
cfeose  enfin.  Alors  vous  pouvez  hardi- 
ment l'attaquer  avec  des  troupes  beau- 
toap  blërieares  en  nombre  j  car  vous 
Tlsqael  peu. 

Supposé  quil  soit  à  eheval  sur  nne 
Hvlére,  et  que  Je  marebe  pour  l'atta- 
quer, je  ferai  ainsi  ma  disposition  :  je 
licndrataveo  ma  droite  sa  gaaehe  en 
panne,  et  Je  ferai  tous  mes  elbrta,  «rec 
tna  ^auctte,  pour  «oBiater  u  droHe. 


Je  la  percerai ,  selon  toste  apparent», 
le  long  de  la  rlTiAn*  pwM  qa'il  bot 
supposer  que  le  (brt  emportna  le  fai- 
ble. Si  donc  je  perce  l'ennemi,  il  cA 
battu,  parce  que  toute  5a  gauche,  on 
est  le  fort  de  ses  troupes.  De  peut  i>l;]s 
venir  h  son  secours ,  qui ,  au  contraire, 
se  voyant  priso  en  tète  et  CD  Ranc ,  se 
retirera  sans  doute.  Passons  k  nne  au- 
trcsupposillon. 

Qu'il  y  ait  entre  deux  armées  un 
ruisseau,  et  qu'il  soit  guéable,  coaime 
il  s'en  trouve  partout;  on  se  camp* 
ordinairement  sur  les  bords  de  ces  ruis- 
seaux, tant  pour  se  mettre  on  pcj  I 
couvert,  que  pour  la  commodité  ds 
l'eau.  Les  choses  étant  donc  ainsi  dis- 
posées, en  arrivant  vers  le  soir,  Je  bm 
campe  devant  l'ennemi.  Comme  il  n'aora 
pas  envie  de  se  commettre  ji  un  com- 
bat douteux,  n  ne  passera  certaine- 
ment pas  le  ruisseau  pour  m'allaqner 
la  nuit,  et  ne  quittera  pas  t'avanlig* 
de  son  poste;  Je  crois,  au  contraire, 
qu'il  s'occupera  toute  la  nuit  à  laire  sa 
dîspositloA  pour  la  défense  de  son  ruis- 
seau. De  mon  cdtfi,  Je  oe  laisserai 
qu'une  simple  ligne,  légèrement  gar- 
nie, devant  luij  je  marcherai  toute  il 
nuit  avec  le  reste  de  mea  troupes,  et 
inc  mettrai  sur  sa  gauche  et  devant  lui. 
Je  n'ai  rien  à  craindre  en  faisant  ce 
mouvement;  car  certainement  U  M 
passera  pas  le  ruisseau,  ni  ne  le  dé- 
garnira pas  sur  de  simplet  soupçooL 
Le  Jour  arrivant,  il  me  roU  dans  oai 
position  des  plus  favorables.  Qael^ 
mouvement  qu'il  fasse,  il  ne  peut  qoa 
lui  causer  du  désordre ,  et  Je  serai  nr 
lui  avant  qu'il  ait  pu  former  loo  «ira 
de  bataille,  si  toutefois  II  en  veot  ft»> 
mer  un;  car  sa  grande  altentioD  seit 
toujours  sur  son  ruisseau,  q^e  J«  lifil 
attaquer  eo  mène  tempt.  U  mmn 
luv  H  gaueb*  qari^aw  MRadaa,  fri 
arrlv«NM  m  MMI  M  MnM  fetrv 
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A*  mèAp,  pUM  ^a'f^kB  donneront 
dans  un  corps  d'aruéo  en  ordre,  el  il 
■era  biUa  annl  qu'il  dl  pu  n  p«r- 
HMidar  qoe  ne  rAt  la  véritable  aitaque  i 
et  f|iiaid  ion  haUteti  irait  à  s'm  «per> 
oevoir,  1)  n'eit  iHtn  le  tnallK  d'y  remé- 
dier, quelque  ebssc  i^n'll  (iuse,  laas 
parlai'  île  U  crainte  qal  m  BMttra  datu 
■et  troupei.  Panem  cBiore  à  une  au- 
lr«  suppoilUon. 

Quo  l'armée  eanemlejolt  répandue, 
en  dilKrcns  corps ,  tout  le  loog  d'ane 
gresc  rivière,  lur  une  grande  distance, 
pour  oouvrir  une  proTioee,  comme  1) 
arrivç  souvent;  Je  me  répandrai  de 
RiAme.  Ordinairemont  lei  grandel  ri- 
(ièrci  ont  des  piatnes  des  deui  cHU», 
lecquelle*  lOnt  bornées  par  des  monta  - 
goes  d'oà  coulent  de  petites  rivières  mi 
des  rutaHau ,  quelqaerola  asKz  consi- 
dérables, qui  vont  se  Jeter  dans  la 
grosse  rlTtère.  Or  II  faut  tâcher,  par  le 
moyen  de  votre  ruisseau ,  de  construire 
un  pont  sans  que  l'ennemi  l'on  aper- 
çoive; car  c'est  toujours  la  grande  dif- 
âeolté  au  pesnge  des  rivières.  Vous 
eonstralrei  donc  votre  pont  tout  le 
long  du  ruiiuau,  et  roua  le  feres  eou- 
1er  dM>  l'oadrott  de  11  rivière  «ù  le 
fttlweatt  M  jette ,  et  où  voiu  IL>r«  un 
pttlage  de  Vive  Ihne,  ee  qui  vdbi  réus- 
sira ,  surtout  si  vous  fdtes  4eot  Aiusim 
kltaqma  en  même  tempi  en  deoi  en- 
dnltr  é^iement  éMgflés  de  votre 
peut.  L'eMKftl  a\Mera  dégarnir  nulle 
part.  Les  généraux  n'exécuteront  pu 
les  ordm  qn'ik  rewrrvnt,  pan»  qu'ils 
u  verront  attaqués,  et  que  ekiam 
croira  l'atUqae  vérltaMci  tUtappMfr* 
font  même  avec  rafasn  que  le  général 
ù'm  eatralt  être  Informé.  Pendaut  tout 
ee  tempt,  l'eltort  se  Ibft  au  centre, 
•ntM  ta  petit*  rivière  et  la  monugue 
d'où  elle  coule.  U  faudra  d'abord  s'em- 
parer d«g  ftaMesn;  atonfennaid  volt 
«OD  aroia  téptrta  e«  «Ml.  Il  h  pwt 


M  flatter  d'arriver  or  ménn  tonpa  die 
deuE  eOtéi  pour  vous  âttaqoart  s'il  i» 
hiaatt,  Il  Hrait  MeUtM  raaMcré.  Oeto 
le  mettrait  d'autant  plaa  e*  dénrdnV 
qne  vou  vMi  aerios  emparé  de  taa  dl* 
p6to  eUi  aveir  que  peu  riiftét  eer 
Votre  passegea  réuii  ou  Mn,  ee  qol 
ne  uunit  Jamais  étie  Ueu  cbir  poue 
voua,  tortout  at  MMevet  Heu  prM 
vos  précautions,  et  que  voire  dispetl^ 
tioR  hit  été  bien  ùHe.  81  une  foJi  vous 
avei  pria  poate,  at  que  votre  pent  atdt 
i^lt,  ce  qui  sera  t'athlfe  de  qnaln 
heures,  Il  en  faut  quatre  autrei  peut 
passer  trente  miHe  benmea,  et  J'tR 
donne  vlugt-quatre  k  reneenl  avant 
qu'il  saeha  k  quoi  s'en  tenir,  el  ftagt-' 
quatre  autm  avant  qu'il  ait  raitenM* 
une  de  ses  noitiéi  et  quil  Mit  aPrift 
où  11  but)  et  avec  quoi  arrlvera-tll 
sur  une  rivMre  que  Je  nfq>o(e  bonne? 
sans  quoi  Je  oe  prétends  pas  entre* 
prendre  de  ces  Arlei  de  passages,  n 
sera  dona  bridé ,  d'nn  eAté  par  la  «•«• 
tagne ,  et  de  llntre  par  la  rivière. 

Toute*  les  grandes  rivières  que  JV 
vues^iroduisenl  qnaMtté  de  llt«all«M 
où  des  passages  parelb  sont  pratfei* 
btes;  les  médioerel  (te  même,  Malt  ra- 
rement elles  sont  aussi  bennes,  pare* 
que  les  i^iBes  et  tet  nouiagRat  4W 
les  envlfonnent  ne  luM  pi*  si  eva«i*- 
fteuses,  et  que  les  rutssetax  ne  sent  pei 
si  eonsidériM^.  BrB»  Je  r^plte  qil 
ne  fiant  que  du  dtstwHHMut  potlf  at* 
voir  profiter  de  mlHe  sôrtii  de  sKut^ 
lions  qal  se  présenteot  k  Ronst  tafli 
quoi  UD  général  m  pwt  le  flaWir  #» 
faire  de  grttidei  cbo*et,  ntaie  tfee 
les  plut  Mombreoies  *rn«et. 

)e  ne  veux  pas  flbir  ea  elupiu«  MM 
(tarler  de  l'aOUrede  IMplaquH,  91^ 
au  neti  de  mettre  la  troapes  (Mofaitel 
dnntf  de  tmnvtli  retraMctremens,  oh 
eât  simplement  fait  des  abatii  des  trois 
faèls  fia^-ni  de  la  lr«uée,  cl  qttfl  PsA 
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cM  placé  dm  ces  trouées  trois  oa  qua- 
tre redontca.  Je  crois  qae  les  cbotea 
aanieiit  toarné  btea  différemmeot. 
Qa'aanteol  tait  kt  lUléi?  Annfent^ 
•Uaqoéoes  ndontesjoalenaes  de  plo- 
llears  brigades?  Je  pense  qa'ils  s'en 
aeraEent  ma)  trourés;  ib  j  auraient 
perda  nos  infinité  de  monde ,  et  ils  ne 
.  les  auraient  certatoement  pas  empor- 
léei. 

C'est  le  propre  de  la  nation  fran- 
çaise d'attaqoer;  mais  lorsqu'on  géné' 
ni  se  méfie  da  grand  ordre  qu'il  faut 
^server  dans  les  batailles  et  de  l'exacte 
discipUne  des  troupes,  il  doit  dire  uat- 
tre  les  oeoasjoi»  de  combattre  en  dé- 
tail et  bire  attaquer  par  brigades;  as- 
•orément  Us'en  trouTera  bien.  Le  pre- 
mier cboe  des  Français  est  terrible; 
nsis  il  faut  savoir  le  renouveler  par 
d'babiles  di^wsitlons  :  c'est  l'alfoire  du 
général.  Rien  n'y  est  si  propre  que  ces 
redoates;  vons  j  cnrojei  (oujoors  des 
troupes  Booielles  pour  attaquer  celles 
de  renneml  qni  attaquent.  Bien  ne  lu) 
cause  tant  de  distnclitn  et  ne  le  rend 
■i  craintif  i  car  tandb  qu'il  attaque ,  il 
craint  touiiours  d'Mre  pris  par  ses  Oancs, 
et  vos  troupes  T  vont  de  meilleur  covr, 
parce  qu'elles  sentent  que  lenr  retraite 
est  assurée,  et  que  l'ennemi  n'oserait 
Ui  suivre  k  travers  ces  redoutes.  C'est 
4ans  cette  oecarion  où  vous  pouvez  ti- 
fer  les  plus  gmndsavantagesde  llmpé- 
tuesité  de  vos  troupes  j  mais  les  mel- 
lie  derriirs  des  retrsnebeoiens,  c'est 
le»  lUre  bal^ ,  ou  aa  moins  Jeur  Ater 
Us  moyens  de  rainore. 

Qoeserait-U  arrivé  à  Ualplaquet,  si 
U.  le  maréchal  de  Viilars  eât  pris  la 
I»IUB  grand»  partie  de  son  armée,  et 
e(tt  été  altaquer  une  moitié  de  celle  des 
alliés,  qui  avaient  ea  l'iroprudenoe  de 
M  placer  de  manière  qu'ils  étaient  sé- 
parés par  un  bols,  sans  pouvoir  se 
çommuni(|aer?  Les  dertiàrai  et  les 


flancs  de  l'armée  IVanfaise  aorrient  été 
k  couvert. 

Il  J  a  pUis  d'habileté  qu'on  ne  pesK 
à  bire  de  maoraises  di^Msitions,  parce 
qu'il  faut  savoir  les  changer  en  bonna 
dans  l'instant.  Riea  n'étonne  pins  l'e»- 
neml  ;  il  a  compté  sur  quelque  diose, 
'est  arrangé  en  conséquence ,  et  dans 
le  moment  qu'il  attaque,  H  ne  tint 
plus  rien.  Je  le  dis  encore ,  et  Je  le  ré- 
pète :  rien  ne  déconcerte  tant  l'eanemi, 
et  ne  l'engage  phis  à  Taire  des  fautes. 
S'il  ne  change  pas  sa  disposition ,  il  est 
battu,  et  s'il  la  change  en  présence  de 
son  ennemi ,  il  t'est  encore. 

Si  le  maréchal  de  VilUrs  eût  aban- 
donné ses  retranchemens  &  l'approche 
des  alliés,  en  se  mettant  dans  l'ordre 
que  je  propose,  il  me  semble  qu'nne 
contre-marche  adroite  faisait  l'albire. 


retruKbcDHiwel  des  Ugnei. 


Je  ne  suis  ni  pour  l'on  ni  pour  l'an- 
tre de  ces  ouvrages,  et  Je  crois  tos- 
jours  entendre  parler  des  murailles  de 
la  Chine,  quand  on  me  parle  da  UgHS. 
Les  bonnes  sont  celles  que  la  nature  a 
Taites,  et  les  bons  retranchetnens  sont 
les  bonnes  dispositions  et  l'exacte  dia- 
cipline  des  troupes. 

le  B'ai  presque  Jamais  oui  dire  quil 
r  ait  ea  des~  ligues  on  des  retrsn- 
chcmens  attaqués,  qui  n'aient  pas  été 
forcés. 

Si  l'on  est  Inférieur  en  nombre,  on 
ne  tiendra  pas  derrière  des  retranehc- 
mens,  où  IVnneml  porte  toutes  ses  for- 
ces en  deux  ou  trois  endroits  :  si  l'on 
est  égal  1  00  n'y  tiendra  pas  non  plus  ; 
si  l'on  est  supérieur,  on  n'en  a  pas  be- 
soin. Poarqufd  dCHic  se  donner  la  peine 
d'en  faire? 

L»  certitude  dans  laipieUe  est  l'en- 
QBmiqne  vovs'en  sortiru  pa> le  rend 
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udacleux;  II  rase  devaDt  vous,  ot  ha- 
sarde des  moavemeiu  de  c6té,  qu'il 
n'oserait  Caire  si  vous  n'étiez  pas  ro- 
tranché.  Cette  aadace  gagne  et  officiers 
et  soldats,  parce  que  l'hoRime  craint 
toujDora  piQs  les  suites  du  danger 
que  te  danger  mftme.  J'en  doDoerafs 
noe  quantité  de  preuves. 

Supposé  qu'une  colonne  attaqu»  -m 
retraneliement ,  et  que  la  tAte  SMt  sur 
le  bord  du  Tossé  ;  s'il  parait,  à  cent  pas 
delà ,  une  poignée  de  geiu  hors  du  re- 
tranchement, il  est  certain  que  la  tète 
de  cette  colonne  s'arrêtera  on  ne  sera 
pas  suivie.  Pourquoi  cela?  J'en  trouve 
la  cause  dans  le  cœur  humain.  Que  dix 
hommes  mettent  le  pied  sur  un  retran- 
chement, tout  ce  qui  est  derrière  Taira, 
et  les.  betailloas  entiers  l'alundonne- 
roDt.  Qu'ils  y  voient  entrer  une  troupe 
de  cavalerie,  à  une  demi-lieue  d'eux 
tout  se  mettra  à  fuir. 

Lors  donc  que  l'on  est  obligé  de  dé- 
reodrodesretj-anebemens,  il  fant  bien 
se  garder  de  mettre  les  batallloBs  tout 
contre  le  parapet,  parce  que,  si  l'cn- 
Ben>ia  une  fois  le  pied  dessus,  os  qui 
est  derrière  se  sauvera.  Cda  vient  de  ce 
quefatétetoarn«tou}ouisaDx  hommes, 
lorsqu'il  leur  arrive  deschosesauxqnel- 
les  ils  ne  s'attendent  point.  Celte  règle 
est  générale  i  la  guerre  ;  elle  décide  de 
toutes  les  batailles  et  de  toutes  les  af- 
foires.  C'est  ce  que  j'appelle  le  omtr 
humain;  je  ne  pense  pas  que  perscmne 
se  soit  Jamaia  avisé  d'y  chercher  la  rai- 
son de  la  plupart  des  mauvais  succès, 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  composer  cet 
ouvrage. 

Quand  dono  TOusaettet  vos  troo- 
pea  derrière  un  parapet,  elks  espèrent, 
par  leur  feu,  empêcher  que  l'enoenii 
'  ne  passe  le  fossé  et  n'y  monte  i  si  c^ 
arrive  malgré  ce  feu,  les  voiU  perdues  : 
la  tâte  leur  tourne  et  elles  fuient.  Il 
VMdraK  nfcux  ï  meltre  un  kv\  rug 


de  soldats,  avec  des  arities  de  lon- 
gueur, parce  que  ces  hommes  se  pro- 
poseraient de  repousser  i  coups  de  pl-~ 
ques  ceux  qui  voudraient  monter  sur 
II!  parapet.  Certainement  ils  exécute^ 
ront  leur  projet,  parce  qu'ils  se  le  se- 
ront proposé ,  et  qu'ils  attendront  l'en- 
nemi là.  Si ,  avec  cela ,  vois,  métier 
(les  troupes  d'infanterie  à  trente  pas  du 
rriranobement ,  ces  troupes  verront 
qu'allés  «ont  placées  ainsi  pour  charger' 
l'ennemi  à  mesure  qu'il  entre  et  qu'il 
veut  se  former;  elles  ne  seront  point 
étonnées  de  le  voir  entrer,  parce  qu'elle* 
s'y  attendent,  et  elles  le  chnrg«ronC 
vigoureusement;  au  lieu  que,  si  elles^ 
avaient  été  placées  tout  contre  lo  re- 
tranchement ,  elles  auraient  pris  la- 
fuite.  Voilà  comme  un  rien  Ghnn^w 
tout  à  la  guerre,  et  comme  les  fiilfaict' 
mortels  ne  se  mènent  que  par  )'<>|)i'' 
nion.  \ 

A  cela-  il  faut  ajouter  la  mis^  dOi 
notre  manière  de  se  former  pour  dé' 
fundre  des  retranchemens.  Tlons  met-' 
tons  nos  bataillons  à  quatre  hommes  d». 
hauteur,  que  nous  plaçons  contre  !•' 
parapet.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  prenrier 
rang  qui  puisse  tirer  avec  quelque  saf 
ces,  parce  quil  est  sur  la  banquette. 
Si  l'on  fait  monter  les  autres  rangs  k 
mesure  que  le  prehiler  rang  aura  tiré, 
les  coups  ne  portetoot  pas,  parce  qiia 
soldats  se  pressent,  «t  qu'ils  ne  vl-t 
sent  sur  aucun  (d>Jet.  Outre  cela,  cette: 
ma»BUvre  met  les  bataillOBs  en  une 
terrlMe  eonrosioo ,  et  renneml  vous  y 
trouve  lorsqa'U  arrive  snr  le  parapet 
Ces  bataWons  vous  sont  doac  totalo*' 
ment  inutiles  pour  le  repousser  dit 
haut  en  bas  du  parapet,  à  mesure  qu'il'' 
s'y  montre,  parce  que  vous  ae  saurJei' 
l'atteindre  avec  vos  fusils  armés  dD' 
baïonnettes,  rt  que  vous  n'avea  pat 
d'armes  de  longueur.  Vos  soldats  re- 
muent taa»  cesse  dans  les  batnttkn». 
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Qft  ^ntllt  tow  To>  baUUIoDs  remuent 
•a  «onruiioo,  CMBtae  d«6  founnis  d>DS 
OM  roarniiuin.  Chacun  ne  BOPf  e  qu'à 
Ifnrt  0t  k  nwu»  «ue  l'esKeml  mosle 
wr  le  parafe! ,  f os  baUUIons  b'm  éloi- 

Je  Imll  BM  utN  dispoittloa  que 
«riMà,  d  J'avtii  1  détendre  é»  n- 
tlwebeBWM'  La  TOlel  : 

J«  neu  dei  «■tories  toDt  le  famg  da 
iarepet,iur  d<ux  rugi,  a'«t  à-dlre 
■n  natarwé  de  riuUiauria  banquette, 
«t  le  deuzièaae  rang  armé  de  plquei  ao 
pied  de  la  banquette  •  avee  let  offlcien 
«t  b«  oflteler*.  Enanite  le  bit  doubler 
-1*  premier  rang,  qot  est  «ir  la  ban- 
fwtle  rPar  les  arnia  k  la  légère.  Aiwi 
tt  M  trouie  eeat  bonnes  eàf  lion  au 
premier  nog  par  Moturle,  et  cln- 
4uata  «Q  teeoad,  uns  les  offlcien. 
Conme  J'élèn  mon  parapet  de  six 
pieds,  l'ennemi,  qoi  ordinairement  se 
ftoee  aor  la  berna  pour  tinr  par-desius 
k  parapet,  ne  saurait  se  serrlr  de  eet 
•faataget  ti  est  done  oUlgé  de  grin- 
par  dawwi  aloM  mon  aseoad  rang, 
MbA  de  piques,  le  «ulbulera  bieot&t. 
Im  ofltoieH  et  bas  ofBclen  qui  9H>t  au 
■MMd  tHg,  «fat  dM  Kwu»  de  lon- 
fMH,  tout  rtteaUan  aux  mwrenens 
*ft  aeUali,  IH  Mimeat  et  lenr  font 
aAwgtr  4b>  esupc  de  pl«aes  du  ptrd 
éi  )a  iiaqimliii  t  «ar  U  ae  Iwave  lou- 
Javffl  daniére,  de  cisq  en  dnq  bom- 
Mi,  ou  «Attar  au  Iw  oflBeler.  Hais  H 
Dmi  Uta  laqMtaMr  anx  aeUals  ^u'Ut 
■BdaiffMt  pàioC  «roin^M  lear  Cbb 
urtteiB  l'aBMKlf  vw  b  bMt  da  p»* 
nvatct  ta  Ne«  «ù  fli  dajmrt  aon- 
hldtra»  ate  qu'Us  ••  soieat  peint  et- 
taféa  éa  ta  fflir  M  Jeter  dana  le  fossé  ; 
«r  l'MMal  sura  prù  hm  tema  résa- 
Mioi  d^aasufw  lete«,  etU  l'oasedenii 
\am  énn  itm  j  attendre.  fiH  «'evése 
de  f  oaéata  •ciuper  te  berne  4a  «ateen- 


Tent,  pour  tous  oba»er  de  la  baa- 
qoatte,  tous  pooTei  l'atteindre  ane 
voa  arme*  de  -lo^gueiw,  «t  Jeter  i  bas 
bomme  par  bonma,  k  amitn  qu'il  la 
déwuTH ,  et  s'il  entre  enQn .  et  qu'il 
veuiUe  comioeMar  &  te  roraer^  veui 
la  dutfgss  en  détaU  par  eaotaries. 
Ces  centuries  ne  seront  poiet  étMnéaa 
de  te  voir,  paroa  qu'elles  t'y  atten- 
dent ,  et  eUea  le  ebargeront  rigoBreo- 
senient, 

Vaii  ce  qui  regarde  te  défense  dts 
retnncheneu;  mats  on  doit  toujnwe 
avoir  ditTéreotei  réserras,  pour  tes  poP' 
ter  dans  lea  eadroite  où  l'on  voit  que 
l'ennemi  a  te  plus  de  troupes,  ee  qu'il 
n'est  pu  tetUoura  aisé  derelf;o«-Bli 
est  habite,  TOUS  n'es  ferrea  rten.  D 
faut  doea  plaoer  cas  réserves  te  plus  k 
portée  et  te  plus  aTaategeiiienent  que 
l'on  pourra,  ee  que  te  situatkm  du 
terrain  doit  décider*  Unt  dehen  que 
dedans  les  retraneheoieas.  Vwa  ne  de* 
vea  pas  erabidre  que  l'eamnl  row  et> 
taque  daaa  dea  endntts  où  le  terr^ 
est  uni  à  une  grande  distance,  parée 
qu'il  ne  reudn  pas  ratee  roir  le  gros  de 
sea  troupes  deas  œs  «aândtei  11  n> 
sera  qu'à  ua  bataitton  de  hauteur.  HalS 
s'U  r  a  «ne  online,  an  r^loa  ou  la 
noMM  ebose  par  où  il  puisée  veniré 
eon*rt,B'ntli.«àU  hratuus  aescf- 
IMs,  part*  qu'a  espérera  qne  TOUS  m 
Terres  pas  sa  nenceuTre  et  te  quantité 
de  tivapas  qu'il  r  perte. 

Si  rens  poofos  pratiquer  dn  pesa" 
^B  dans  vee  retrandieweDs ,  tA  que 
mui  tesstca  eorHr  h  pnpus  une  troope 
ou  deux ,  dans  le  moment  que  te  IMe 
dn  eolenuea  ost  errMt  sur  te  burd  du 
fcwé,  eHe  ^Wiékre  teMMbteumrt, 
quaud  uiéne  eHe  uorett  Ibreé  te  m- 
InudKanat,  et  qu'une  partie  serait 
défi  enUite,  pcne  tpe  ces  eetenues, 
qui  «'imt  pus  compté  N 
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ridrw,  «t  H  7  •  af  ptimca  qu'elles  ■'en- 
fuiront, B>4nte  UM  stfoir  pourquoi. 

Voici  iwa  eumplH,  entra  mille 
autres,  qui  autorisent  mes  idéei,  et 
qiw  i«  Ttis  donner  par  préCâranee. 

Au  siégfl  «ÂBiieH  par  la  Giuloii , 
Céiar,  voulant  sewHrir  «Ue  plaee,  h 
rendu  arao  son  armée ,  qui  n'était  que 
de  sept  mille  bommw,  1«  long  d'un 
roissean ,  où  U  se  ratraneba  i  ion  arri- 
vée aveo  tant  de  précipitation ,  que  les 
barbares,  persuadés  que  César  les  eraf- 
gaait,  attaquèrent  ses  relraBOhcmeiu 
qu'il  M  songeait  ptrint  du  tont  i  dé- 
Eeadre  t  car  au  oostraire,  dans  le  temps 
que  les  Gaulois  trafaitlalent  é  combler 
le  fossé  et  à  s'emparer  du  parapet ,  il 
aortit  avee  aes  cohortes  et  Hê  mr- 
ptit  tellement  qu'ils  prirent  tons  la 
Alite,  saaa  qu'un  aaol  se  lÛI  mis  en  dé- 

Au  liégre  d'AMsIfl  par  les  Romalos, 
les  Gaolois,  beaucoup  supérieurs  en 
neo^re,  vinrent  le*  altaqaer  dans  leurs 
lignes-  Céaar  ordonna  à  ses  troupes  d'en 
sortir,  ao  lieu  de  les  déftndre,  et  de 
a  Jeter  sor  l'eRDenl  d'un  o6té,  pen- 
dant qu'il  l'attaquerait  de  l'astre,  ce 
qsl  réassit  «toora  avec  tant  de  succès, 
qae  los  barbares  j  firent  «le  perte  con- 
sidérable :  plus  de  viogt  mille  hom- 
■Bee  furent  faits  prismolers  arec  leur 
«énéral. 

Si  l'on  lent  considérer  la  manière 
dont  je  range  mes  troupes,  on  oonce- 
Ka  afeémentqu'toUfS  doivent  se  remuer 
•vec  plus  de  fiieiUté  que  les  longs  bs- 
laiUoM;  car  k  quoi  ponrent  lerTir  plu- 
rilBrs  batattlow  sor  qoairs  de  hauteur, 
Iw  uns  devaat  hs  autrest  Ih  sent 
lowds  à  remuer  ;  t««t  le»  embarrasse 
It  terrain,  te  dosAlement ,  et  si  le  pre- 
arier  cet  salk«té,  H  se  renvme  sur  le 
■•HNid.  Hais  suppewBS  qu'lk  ne  se 
Mni|>a«t  pas,  tt  fendra  tosjoars  ao  se- 
•and  MaUè»  >•!•■■  «apaee  de  temps 


avant  qu'il  pul»e  alliquef ,  parce  qu'il 
Tant  quB  ceint  qui  a  été  rompu  re- 
preone  ses  rangs,  ce  qui  demande  du 
temps  ;  car  il  hut  qtill  s'étende  cnlro 
l'enoeml  et  le  bataillon  qut  le  soutient  i 
et  si  l'ennemi  n'a  la  bonté  de  se  tenir 
les  bras  eroisés,  il  vous  renversera  cer^ 
tainement  c«  bataillon  sur  l'antre,  et 
oelui-U  Sur  le  troisième  ;  car  torsqu'll 
aura  renversé  le  premier.  Il  n'a  qu'à 
pousser  brusquement  en  avant;  fUs- 
sent-ils  trente.  Il  let  renversera  tous  les . 
uns  sur  les  autres. 

Voilà  cependant  ce  qu'on  appelle 
attaquer  en  colonne  par  bataillons. 
Quelle  misère  I  Mon  ordonnance  est 
bien  difTérente.  En  effet,  que  le  [ire- 
mier  bataillon  soit  renversé,  celui  qui 
le  suit  charge  dans  l'instant  )  cpIq  va 
coup  sur  coup  :]e  suis  à  huit  de  hau- 
teur, et  n'ai  aucun  embarras  à  crain- 
dre; mon  choc  est  rude  et  ma  marclio 
rapide  :]e  ne  crains  point  la  confusion, 
etje  déborde  toujours' l'ennemi,  quoi< 
qu'en  mfime  nombre.  C'est  en  vfrits 
une  misère  que  l'ordre  sur  lequel  uouî 
combattons,  etje  ne  conçois pasoqud 
les  généraux  ont  pensé  de  ne  l'aboi'. 
is,cfet:7Sê. 

Ce  que  Je  propose  n'est  point  une 
nouveauté  -,  c'est  l'ordre  des  Romains  : 
avce  cet  ordre,  Ils  ont  vaincu  toutes 
les  nations.  Les  Grecs  étaient  très  ha- 
biles dans  l'art  de  la  guerre  et  très- 
bien  disciplinés  ;  cependant  leur  grande 
phalange  n'a  Jamais  pu  tenir  contre  ces 
petites  troupes  disposées  en  échiquier. 
Aussi  Polybe  donne-t-U  la  prérércnce 
à  l'ordre  des  Romains.  Que  feraient 
donc  nos  bataillons,  qui  n'ont  ni  corps 
ni  8me,  contre  ce  même  ordre?  Qu'oo 
place  ces  centuries  de  telle  maDiOre 
que  l'on  voudra,  dans  la  plaine,  dan» 
des  pa;8  coupés  ;  qu'on  les  fasse  sortir 
(l'une  gorge  ou  de  quelque  endroit  que 
ce  soR,  et  qu'on  voie  avec  quelle  cé- 
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|ér[(ti  elles  M  rangeront  On  pettt  les 
Taire  courir  à  toutes  jambes  pour  s'em- 
parer d'un  défilé,  d'aoe  haie,  d'une 
hauteur,  et  dans  l'initaot  que  les  dra- 
peoui  seront  arrivés,  elles  seroat  ali- 
gnées et  formées.  C'estcequ  11  est  impos- 
sible d'obtenir  avec  de  longs  bataillons  ; 
car  pour  se  mettre  comme  it  Taut  et  pour 
bien  marcher,  ils  ont  besoin  d'un  ter- 
rain fait  eiprcs  et  d'un  temps  considé- 
rable. Cela  m'a  fait  pitié  i  voir,  et  m'a 
souvent  donné  le  cauchemar. 


De  l'ittaqM  du  ratraacbaiei». 

Lorsqu'on  veut  attaquer  un  rcli 
cticmcnt,  il  faut  toujours  tâcher  de 
B'élcndro  le  plus  que  l'on  peut ,  pour 
donner  de  l'inquictudc  partout  à  l'cn- 
ncmt,  afin  quil  no  dégarnisse  aucun 
endroit  pour  porter  des  troupes  dans 
ceux  qu'on  veut  attaquer,  quand  mËmc 
il  le  verrait,  et  «c  sont  autant  de  trou- 
pes inutiles.  Alors  tous  les  bataillons 
qui  s.tnt  pour  faire  montre  doivent  £lru 
h  quatre  de  hauteur  et  marcher 
ligne;  tout  lo  reste  de  la  manœuvre 
doit  se  faire  derrière  ceux-là,  et  c'est 
ce  qui  s'appelle  masquer  l'attaque.  Celle 
partie  de  l'art  mililairc  dépend  de  ri- 
msginatioQ  :  un  général  peut  brodci 
là-dcssus  tant  qu'il  lui  plaît.  Tout  cëI 
bon  ;  car  la  ccrlilu  ^e  où  il  est  de  a't 
Irc  point  attaqué  lui  permet  de  fain 
te  qu'il  juge  à  proj;)os,  et  il  peut  pro- 
fiter de  tous  les  vallons,  ravins,  baies, 
et  de  mitleautrescboseSi  tout  lui  réus- 
sira. 

Eo  bisant  charger  par  centuries, 
l'on  n'a  point  do  confusion  à  craindre  ^ 
clinrino  centurion  se  fera  une  aiïaire 
{■'.irlioulière  de  l'honneur  de  son  dra- 
peau, et  il  est  impossible  que,  dans  le 
Duuibre,  il  n'y  ait  des  hommes  qui  chcr- 
elient  k  risquer  de  sacrilîer  leur  vie 


pour  se  distinguer,  parte  que  cela  ik 
volt  par  les  drapeaux ,  qui  sont  reco»* 
oaisiableset  remarquables,  cbacon  ta 
particulier. 

En  approchant  du  r«tranebenent, 
on  doit  eoTtq'er  en  avant  des  armés  è 
la  légère  pour  attirer  le  feu;  on  d(rit 
les  soutenir  par  d'antres  troupes.  En» 
Hn,  lorsqu'on  voit  ta  tiraillerie  en  train, 
les  centuries  doivent  arriver  et  donner 
avec  furie.  8i  les  premières  stmt  ro> 
pousiées ,  les  autres  doivent  lear  sae- 
oéder  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps 
defuir,etIaforceet  le  nombre  surmon- 
tent les  obstacles.  En  même  temps,  hc 
centuries  i  quatre  de  hauteur onteu  le 
temps  d'arriver,  si  vous  Mes  entré  par 
plusieurs  endroitsà  le  fois. Les  belailloos 
ennemis  qni  sont  entre  deux,  et  qnl 
voient  avancer  la  ligne,  s'enthieet.  C^ 
li;,'ne  se  met  sur  le  parapet;  ensuit* 
t'on  se  forme ,  et  l'ennemi ,  pendant  ce 
lemps-là,  se  retire,  parce  qu'il  s'in»* 
^ineavoir  lait  tout  ce  qu'il  pouvsitbire: 

Il  y  a  encore  une  autre  maniùre  d'at- 
'.aquer  des  retranchemens,  toute  dilto- 
rcnte  de  celle-ci ,  et  qui-  est  bien  aussi 
bonne-,  mais  il  faut  que  lo  tcrnin  la 
jicrmeltc,  et  on  doit  ie  connaître  pa^ 
faitemefit.  Lorsqu'il  y  a  des  ravins  os- 
âtes fonds  proche  du  retraBChement, 
où  l'on  peut  féire  couler  des  troupe* 
pendant  la  marche ,  sans  que  l'cnnenii 
a'ea  aperçoive,  alors  on  marche  À  lui 
lar  plusieurs  colonne»,  h  grande  dts> 
lance  l'un  de  l'autre.  Il  attacha  tente 
sonattenllon  sur  ces  colonnes,  dispose 
&es  troupes  et  dégarnit  son  retrancbo- 
iiient.  Lors  donc  que  ces  colonnes  aV- 
laquent,  tout  court  k  elles;  puis  lost. 
d'un  coup  les  troupes  qui  se  sont  ca- 
chées paraissent,  et  donnent  dans  Ici 
endroits  du  retranctiement  que  l'on  a 
abandonnés.  Ceux  qni  s'oi^tosent  nos 
attaques  des  ctdonoes ,  yojant  cela ,  m 
.  déconcertent  ;  la  trieur  tfnrse,  pare» 
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qu'ils  nfl  *'j  sont  point  attendus.  Ils 
({uillent  donc  ces  attaqoes,  sous  pré- 
texte de  coarir  k  la  défense  du  re- 
tranchement attaqué  par  les  autres; 
raais  la  peur  les  Tait  fuir. 

La  défense  des  retranchemens  est 
Bne  parité  de  la  guerre  bien  difficile , 
parce  que  c'est  une  manœuvre  qui  in- 
timide et  Ate  le  courage  aui  troupes, 
et  quoique  J'aie  dit  ce  qui  me  parait  de 
mienx  èi  Taire  à  ce  sujet ,  et  qu'il  me 
■emble  que  ce  soit,  de  toutes  lis  ma- 
nières de  dérendre  les  retrancliemens, 
la  meilleure,  cependant  je  n'en  fais 
pas  grand  cas,  et  tant  qu'il  dépendra 
de  moi,  Je  ne  serai  point  d'avis  qu'on 
en  Ibsse  usage.  Les  redoutes  sont  mes 
ouvrages  favoris,  et  il  faut  que  J'en 
parle.  


11  me  reste  èi  jastifler,  par  des  faits,  la 
boolé  de  mon  opinion  sur  lei  redoutes. 

Avant  la  bataille  de  PuHawa,  les 
armées  de  Chartes  XII, roi  de  Suède, 
avaient  toujours  été  victorieuses.  La  su- 
périorilé  qu'elles  avaient  acquise  sur 
celIeadesUoscovitesestpre«|oeincr6]r»t 
ble  :  l'on  a  vu  souvent  dis  à  douze  mille 
Suédois  forcer  des  retranchemens  gar- 
dés par  cinquante,  soixante  et  quatre- 
vingt  mille  UoscovUei,  qu'ils  ont  défaits 
et  taillés  en  pièces.  Les  iiuéduis  ne  s'in- 
formaieotjamaisdu  nombre  desRusses, 
tnaia  seulement  du  lieu  où  ils  étalent. 

Le  ctar  Pierre,  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle,  résista,  avec  une  pa- 
tienee  égale  è  la  grandeur  de  son  gé- 
nie, AUX  mauvais racoès  de  cette  guerre, 
et  ne  cessait  de  donner  des  combats 
pour  aguerrir  ses  troupe». 

Dans  le  court  de  ses  adversités,  le  roi 
de  ^iMe  mit  te  siège  devant  PidUvra. 
Le  c«ar  tint  un  conseil  de  gwrre,  où 
iM  «v|(  ttarcot  longteo^  partagfe.  Lf* 


uns  voulaient  qu'on  Investit  le  roi  de 
Suède  avec  l'année  moscovite;  qu'on  fit 
un  grand  relranehement  pour  l'obliger 
à  se  reiidrei  d'autres  généraux  vou- 
laient qu'on  br&Ut  tout  le  pays  k  cent 
lieues  k  la  ronde ,  pour  aflïmer  le  roi 
de  Suède  et  son  armée  (cet  avis  n'était 
pas  le  plus  mauvais,  et  le  czar  y  incli- 
nait}! d'autres  généraux  dirent  qu'il 
était  toujours  à  temps  d'en  venir  &  co 
moyen,  mais  qu'il  fallait  auparavant 
liasarder  encore  une  bataille,  parce 
que  Pultawa  et  sa  garnison  courraient 
riiique  d'èlre  emportés  par  l'opinifllrclo 
du  roi  de  Suède ,  qui  y  trouverait  un 
grand  magasin  et  de  quoi  subsister, 
pour  passer  le  désert  qu'on  prêtcD> 
dait  faire  è  l'enlour  de  lui.  Ou  s'ar- 
rêta à  cette  opinion.  Alors  le  czar,' 
ayant  pris  la  parole,  dit  :  «t  Puisque 
nous  nous  déterminons  h  combattre  le 
roi  de  Suède ,  Il  hut  convenir  do  la 
manière,  et  choisir  la  meilleure.  Les 
Suédois  sont  impétueux,  bien  dlsciplj-' 
nés,  bien  exercés  et  adroits.  Nos  trou- 
pes ne  manquent  pas  de  fermeté;  mais 
elles  ne  possèdent  pas  oes  avantages  :  il 
faut  donc  s'appliquer  ii  rendre  ceux  des 
suédois  Inutiles.  Ils  ont  souvent  forcé 
nos  retrancbemens  ;  en  rase  campagne,  ' 
nous  avons  toujours  été  battus,  par' 
l'art  et  la  facilité  avec  lesquels  ils  ma- 
nœuvrent :  il  faut  donc  rompre  colto 
manœuvre  et  la  rendre  InuWc.  Pour 
cela.  Je  suis  d'avis  de  m'approcber  du 
roi  de  Suède  ;  de  foire  élever,  sur  le 
front  de  notre  infanterie,  plusieurs  re-' 
doutes,  dont  les  fossés  seront  profonds; 
les  fkire  fraiser  et  palissader,  et  les  gaN 
iiir  d'infanterie  ;  cela  no  demande  que 
quelques  beores  de  travail ,  et  nous  at- 
tendrons l'ennemi  deirière  ces  redou- 
tes. Il  faudra  qu'il  se  rompe  pour  les 
allaquer;  11  j  perdra  du  monde,  sera 
afiUblieten  détordre,  lorsqu'il  nous 
attaquera  ;  car  i)  n'est  pas  deoteaz  qull 
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pe  lère  le  défe  pour  venir  k  noo* .  dèl 
g a'U  1)009  rern  i  portés  d*  laU  U  bvt 
4oac  pMTcberfle  manière  que  nous  ar- 
riviom,  yei>  la  Sn  do  jour,  eo  m  ^é* 
iienco,  aBn  w'U  remette  au  lendemaio 
i  oous  atlaiiuer,  et  pepdent  la  nuit, 
aouf  éLèrerpus  ces  re4outefl.  »  Ainri 
parla  le  souveraia  des  Russe*,  et  tout 
lA  conwil  approuva  cet^  disposition. 
I.'on  doiuia  lea  ordres  pour  la  marche , 
pour  les  outils,  les  fascfecsi  les  die- 
nu  de  frise,  elc.et  leSJuillet  1709, 
le  czar  arriva,  vers  U  fia  du  Jour,  ea 
présence  du  roi  de  guède- 
.  Ce  prince,  quoique  l)lflssé,oe 
qgapas  de  déclarer  ktes  généraux  qu'il 
roulait  attaquer  le  lendemain  l'erniée 
des  Moscovites.  Ou  fit  des  dispositions, 
l'on  s'arrangea,  et  l'on  ac  mit  en  mar- 
elle un  peu  avant  le  Jour* 

Le  ciar  avait  établi  sept  redoutes  but 
le  front  de  son  Inranterie  >  ellei  étalent 
coiutruitesavec loin. Ilyavait deux  ba- 
tjtUlens  dta*  chacune,  et  toute  l'Infan- 
terie moscoTHe  était  derrière ,  afant 
«Talerifi  sur  les  aUes.  11  était  donc  Im- 
possible d'aller  &  l'infiintarie  moscovite 
aytuprendreoes redoutes,  parca  qu'on 
i|fl  pouvait  les  laisser  derrière  sol ,  ni 
passer  cotre  deux  sans  courir  risque 
4'étre  abtmé  par  le  feu.  Le  roi  de  Suède 
et  ses  géeéraax ,  qni  ne  savaient  rien 
de  cette  ditpo!<ition ,  no  virent  de  quoi 
il  était  question  que  lorsqu'ils  eurent 
le  nez  dessus,  MaU  comme  U  machine 
tfaltété  ml»  eq  mooveutent,  U  fut 
Inpossilile  d«  l'arrêter  et  de  s'en  détUre 

La  cavalerie  suédoise  ronversa  d'a- 
bord celle  des  Moscovites  et  s'tnporla 
n^metr^  loin,  vais  l'inliMterle  fut 
arrêtée  par  cet  radoutes.  Les  taédola 
Kh  attaquèrent  et  j  tronvèreot  ooe 
gna^tar^latanoB.  Il  o'ra  potatd'liaii  me 
,  ifi  (uerK  qat  ne  aacba  qœ  pour  en- 
pQTter  ^qe  bonne  r«4«M» .  il  M  un» 
«M  Mfliw^iiwwttàr*^  qw  l'on  «v? 
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ploie  plusieurs  bataUloiH  tmr  l'atl*- 
quer  de  plosieon  edtéa  è  la  iitria  et  qut, 
bien  souvent,  l'on  s'y  casse  le  nez.  Lci 
Suédois  eu  prirent  cependant  trois* 
non  sans  une  grande  perte,  «tfOrast 
repoussai  aux  autres  avec  grand 
carnaget  H  n'était  pas  poaiible  ^iw 
toute  t'iohnterie  suédoise  ne  fût  Fom> 
puo  an  attaquaut  ces  redeutas;  pen- 
dant que  celle  des  Uoscovllcs,  rangée 
Go  ordre,  regardait  de  deux  eeots  pu 
ce  spectaela  fort  tranquillement. 

Le  roi  et  les  généraux  suédokvlreM 
lu  péril  où  lis  étaient  i  mais  l'inaction 
des  Moscovites  leur  laissa  entrevoir 
l'oapéraaee  de  sa  retirer.  Il  n'y  avatt 
pas  moyen  de  peuvoir  le  faire  PB  erd  re  ; 
car  tout  étant  rompu,  si  on  attaqu«it 
inutilement  on  se  faisait  tuer;  et  as 
retirer  éteit  le  seul  parti  que  l'on  pAt 
prendre.  On  retira  donc  les  troupes  qui 
«'étaient  emparées  des  redoutes  et  celles 
qui  se  laissaient  aUmar  auprès  des  au- 
tres. 

H  n'j  avait  pu  morcn,  dls-Je,  de  les 
roFBHr  è  portée  du  ba  qui  sortait  da 
ces  redoutée;  ainsi  le  tout  ee  retira 
'nSlé  et  en  désordre.  Sur  ces  eatrefbt- 
iM  le  ciar  fit  app<rier  ses  géaému  et 
i>'ur  deounda  oe  qa'll  «»iv«aait  da 
fuira.  U.  AUart,  un  dca  moins  aoclens, 
sans  donnertetempe  auxautrea  de  dire 
leur  avis,  adnsasant  ta  parole  à  aoa 
malUe,  lui  dU  :  «SiVotra  Uejestén'at- 
!  aque  pas  les  Sttédois  daas  oe  oKininit, 
il  n'en  sera  plu  lanips  après.  »  5ar4»* 
cbasap  la  Ugae  s'ttrank  et  mareba  en 
bon  ordre  k  taavefs  lea  IntemUe»  dea 
redoutes ,  vi'aa  laisu  ganles  panr  II- 
voriaar  la  retraite  as  eud^Avtee OHM. 

i  paioe  las  SaMok  initala«t-4is  nf 
réiés  pour  se  lerawr  et  pour  as  osetira 
en  aadi*,  qa'ib  «toenl  lae  MaseevAes 
'.\M  Icara  tahiaai  la  désordre  «a  mM 
pamù  «u  at  la  eotAsaioa  (M  gtaéiale. 
Ceprndwt  Ha  a*  IMnat  fmmutfni 
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'Us  l^nt  Bêolft  OH  ellitrt  de  «alMr,  «n 
rAoumant  eomme  prar  ehsrger  ;  maii 
l'ordre,  rStne  d«s balatHes ,  b'j  ctsal 
pu,  Ib  fonnt  dissipés  sans  rAfinlance: 
Los  HoscoTiles,  qui  n'étaient  pas  ae- 
Mutoinés  h  nlncre ,  D'osèrral  loi  lui- 
rra  et  les  Suédois  Eê  retirèrent  en  dés- 
ordre jutqu'au  BortsthèDe,  où  ils  IVireol 
toua  tïiu  prfsoniriers.  Voilk  eomme  oh 
peot,  par  d'habiles  disposition!,'  ae 
rendre  li  fortune  favoreble.  H  celle-ci 
a  fait  TalnN«les  Moscovites,  qui  u'é- 
laient  point  encore  itgaerris,  et  durant 
le  eoars  de  leurs  adversités,  ijuel  suc- 
cès n'en  peut  on  pas  espérer  chez  une 
nalioD  bien  disciplinée  et  dont  le  pro- 
pre est  d'attaquer?  Car,  que  l'eu  seit 
aar  la  déftïnsive  dans  celte  disposition . 
l'en  conserTe  en  plein  l'aTentagc  atts- 
cM  à  ecui  qui  attaquent,  parce  qu'on 
fait  charger  l'ennemi  par  dea  brigades 
que  l'on  fhlt  avancer  &  mesure  que  oes 
ndooles  sont  attaquées.  Ce  choc  so  re- 
nouvelle aouvent,  et  toujours  avec  de 
novvetles  troupes  ;  elles  en  attendent 
l'ordre  avec  Impalieneo  et  le  font  vl- 
goureusement ,  parce  qu'elles  sont  vues 
et  soutenues  et  surtout  qu'elles  ne 
CftfgMnt  p«a  pour  leur  retraite.  La 
terreur  qui  s'empare  quelquefois  des 
armén  n'est  point  kl  k  craindre  et 
vous  vous  rendez,  pour  ainsi  dire,  le 
nisKre  du  moment  hvorabte  qnl  te 
trouve  dans  les  batailles;  Je  veui  âin 
celui  «il  l'ennemi  se  déooncerte.  Quel 
avantage  quand  OD  peut  l'attendre,  ec 
moment ,  arec  assurance  ! 

Les  Moscovites  n'ont  pas  profité  de 
tout  ce  que  cette  disposition  leur  offrait 
d'avantageux,  car  Ib  ont  tranqoflle- 
aienl  laissé  prendre  trois  deces  redoutes 
&  leur  barbe ,  tans  les  leconrlr,  ce  qui 
dflvaft  décourager  ceux  qui  les  défen- 
daient, Intimider  leurs  troupes  et  aog- 
menler  l'audace  des  §Hédofs.  On  peut 
donc  dire,  avec  apparence  derérlté, 


que  cette  dispoitthw  teole  *  vaineD  ira 
SuédolSjSafliqueiet  troupes  msiflOTltH 

ent  bcaueonp  eontrlbué  à  la  victoire. 

Ces  redoutes  sont  d'autant  plus  avan- 
tageuses qu'il  faut  peu  de  temps  pour 
les  construire  et  qu'elles  sont  propres 
fa  une  Infinité  de  eirconitances,  on  une 
Eeule  sufBt  souvent  pour  arrêter  touto 
une  armée  dans  an  terrain  resserré , 
pour  empêcher  'qu'on  ne  vous  trouble 
dnns  une  marche  erillqne,  pour  ap- 
puyer une  de  vos  ailes,  pour  partager 
un  terrain  en  deux ,  pour  occuper  un 
^rand  terrain ,  lorsqu'on  n'a  pflS  assez 
de  troupes,  ele> 
Calcul  du  temps  et  de  ce  qu'il  faut  pour 

construire  une  redoute. 
liiuïHlondu  tostt,  l&4tolMSill  riuiln; 

Avec  le»  régilenn  (1) 3BS  liuiums*. 

Pnur  l«  tedaes. SOS 

Pou  ItapIqiMU. S«S 

Pvtir  tw  f 


Qeilfm  crat  quiirMtoit-tialt  haniivs  t 
oui  uM  i«Ua|il«  SQ  «Im  biHrw  4»  teiHii*. 


n  r  I  des  indices  i  b  guerre  qu'il  est 
néci'ssaire  d'étudier  et  sur  leiguels  on 
peutJvgeraveGUDeMpècedepertilude. 

L«  counaissance  qq'on  a  de  l'eniKini 
et  de  Bel  «sages  ï  coutribge  beaucoup  ; 
il  T  en  a  de  communs  k  toutes  les  na- 
tions. 
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cfaetiiens  ^  ce  qui  est  cause  que  toute 
l'armée  sait  qu'il  y  aura  une  attaque  et 
que  toB  détœuvréf  efaolsisseat  les  ea- 
droUs  émJnens,  ven  la  On  du  Jour, 
pour  pouvoir   regarder  i  leur  aise. 

Quand  on  cotend  beaucoup  tirer 
dans  le  camp  des  enDemis  et  que  l'on 
est  campé  h  si  portée ,  L'on  doit  s'atten- 
dre à  avoir  le  lendemain  une  aHaïre, 
parce  que  les  stddats  nettoient  et  dé- 
chargent leurs  armes. 

On  peut  Juger  par  la  poussière ,  s'il 
se  fait  un  grand  mouvement  dans  l'ar- 
mée ennemiej  ce  qui  n'arrive  Jamais 
sans  quelques  raisons.  La  poussière  des 
fourrageurs  n'est  pas  la  môme  que 
celle  des  colonnes,  mais  il  faut  savoir 
s'y  connattro. 

On  Juge  aussi  &  la  lueur  des  armes 
quand  le  soleil  donne  dessus,  de  quel 
cAté  se  fait  le  mouvement.  Si  les  rayons 
sont  perpendiculafres,  l'ennemi  marcbe 
i  vous  ;  s'ils  sont  variés  et  peurréquen; 
il  se  retire;  s'ils  vont  de  la  droite  à  la 
gauche,  il  marche  vers  sa  gauche  ;  s'ils 
vont,  au  contraire,  delà  gauche  à  la 
droite,  II  marche  vers  sa  droite.  S'il  y  a 
beaucoup  depousrière  dans  son  camp, 
qu'il  n'ait  pas  fait  de  fou  rrage ,  et  que 
cette  poussière  soit  générale ,  il  i 
voie  ses  vivandiers  et  ses  équipages ,  et 
vous  devez  vous  assurer  qu'il  marchera 
blenlAt.  Cela  vous  donne  le  temps  de 
faire  vos  dispositions  pour  l'attaquer 
dans  sa  marche,  parce  que  vous  devez 
savoir  s'il  peut  venir  à  vous,  si  c'est 
ton  intention,  et  de  quel  cAté  il  doit 
marcher  ;  vous  en  Jugez  par  sa  position, 
Ks  dépAls,  ses  approrfsionnemens, 
par  le  terrain  et  enfin  par  toute  sa  con 
tenancc. 

Quelquefois  II  a  ses  fours  sur  sa 
droite  ou  sur  sa  gauche.  SI  vous  pou- 
vez savoir  le  temps  et  la  quantité  de  si 
cuisson  et  qu'une  petite  rivière  vous 
Cv'uirc,  vous  pouvez  Taire  un  mouve- 


ment de  oAté ,  puis  rooi  nreoet  t:rw- 
quemenl  sur  vos  pas  et  vous  eavojcc 
dii  à  douze  nulle  hommes  pour  atta- 
quer ces  fours  i  vous  les  soulcDei  par 
toute  votre  armée  qui  arrive  à  mcsun, 
et  l'expédition  doit  ALre  faite  avant  i|a'il 
ail  pu  y  remédier,  parce  que  voBsavcs 
toujours  quelques  heures  sur  lui  avant 
qu'il  soit  averti  de  votre  mouvemeoli 
outrequ'il  se  passe  encore  un  temps  de 
l'avertissemont  à  la  certitude  qn'il  vou- 
dra toujours  avoir  avant  qw  de  s'é- 
branler, de  manière  qu'il  recem  la 
nouvelle  de  l'attaque  de  son  dépAt 
avant  qu'il  ait  ordonné  son  moave- 
ment. 

Il  y  a  une  infinité  de  pareilles  nues 
à  la  guerre,  qu'on  peut  employer  sa» 
trop  se  commettre ,  dont  les  mites  soal 
d'une  aussi  grande  conséquence  qoe 
celles  d'une  victoire  comptèlA  et  qoi 
obligent  quelquefois  l'ennemi  A  nak 
vous  attaquer  6  son  désavantage,  oa  k 
se  retirer  honteusement,  quoique  supé- 
rieur en  nombre  et  vous  n'avex ,  diftje. 
que  peu  ou  point  risqué. 


Dm  qiMliUtqMdoUaTOtrugéa*!]   ifli 

le  me  forme  du  général  d'améa 
une  idée  qui  n'est  point  chimérique  ; 
J'ai  vu  des  hommes  teb  que  je  rais  ks 
peindre.  La  première  de  toutes  les  qua- 
lités est  la  valeur,  sans  laquelle  Je  bi> 
peu  de  cas  des  autres ,  parce  qu'cUes 
deviennent  inutiles.  La  seconde  att 
l'esprit;  an  général  doit  £tre  eon- 
ragcux  et  fertile  on  expédien*.  La  tfoi- 
slème  est  la  sauté. 

Il  faut  avoir  le  talent  des  proapM 
et  heureuses  ressources,  l'art  de  pén^ 
trer  les  honimi  s  et  de  leur  Ain  Jn|>c- 
nélraUi',  la  capacité  de  se  piMer  à 
tout,  l'activité  jointe  h  rintMligmr*-. 
riiabiletà  do  iuiraeii  Uiul  un  dtoii  •.«•i- 
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vraable  et  là  jtistessh  du  discernement. 

Un  général  doit  être  doux  et  n'avoh- 
■ucune  espèce  d'hameur  ;  ne  savoir  ce 
qne  c'est  (pxe  la  haftie  ;  punir  sans  mi- 
Géricorde  et  surtout  ceux  qui  lui  sont 
les  ptns  chers  ;  mais  Jamais  ne  se  tïcben 
être  toujours  affligé  de  se  voir  dans  la 
nécessité  de  suivre  h  la  rigueur  les  rè- 
gles de  la  discipline  militaire  et  avoir 
toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de 
UanliuSi  s'ôtcr  de  l'idée  que  c'est  lui 
qui  punit  vt  se  persuader,  à  lui-mên»' 
et  aux  autres ,  qu'il  ne  fait  qu'admi- 
nistrer les  lois  militaires.  Avec  ces  qua- 
IKés  il  se  fera  aimer,  craindre  et  sans 
doute  obéir. 

Les  parties  d'un  général  sont  infl- 
Dtes  i  l'art  de  savoir  faire  subsister  une 
armée, de  la  ménager i  celui  desepla 
cer  de  façon  qu'il  ne  puisse  être  obligé 
de  combattre  que  lorsqu'il  le  veut  ;  de 
choisir  ses  postes  j  de  ranger  ses  trou- 
pes en  une  inDnité  de  manières;  enRU; 
de  profiler  du  moment  favorable  qui 
se  trouve  dans  les  batailles  et  qui  dé- 
cide de  leur  succès;  toutes  ces  choses 
sont  immenses  et  aussi  variées  que  los 
lieux  et  les  hasards  qui  les  produisent 

Pour  les  voir,  il  faut  qu'un  général 
d'armée  ne  soit  occupé  de  rien  un  joui 
d'affaire.  L'examen  des  lieux  et  celui 
de  son  arrangement  pour  ses  troupes 
doivent  être  prompts  comme  le  vol 
d'un  aigle.  Su  disposition  doit  étrr 
courte  et  simple  ;  il  doit  se  contenter  de 
dire  :  La  premiên  ligne  attaquera ,  la 
-léeoade  ntttiendra,  ou  tel  eorpt  atta- 
quera e(  tel  soutiendra. 

Il  faudn^l  que  les  généraux  qui  sont 
Mtw  lui  fussent  Inea  bornés  s'ils  ne 
i^savaient  pas  exécuter  cet  ordre  et  faire 
la  maocBuvre  qui  convient,  chacun  k  se 
division.  Alnri  le  général  no  doit  pas 
k'en  oecuper  ni  s'en  embarmier;  c 
-  s'il  vent  bire  le  sergeat  de  b^t^ille 
.  fttm  fvtout,  il  ■erLftf^édsémentMiMBe' 


la  mouche  de  la  fable ,  qui  eroyait  lUre 
marcher  un  coche. 

n  faut  donc  qu'un  Jour  d*aflillre  an 
général  d'armée  ne  fasse  rien  :  Il  en 
verra  mieux ,  se  conservera  le  Jugement 
plus  libre  et  sera  pins  efi  état  de  pro- 
fiter des  silnations  où  se  trouve  l'en- 
nemi pendant  la  durée  du  oombat;  et, 
quand  il  verra  sa  belle,  il  devra  baisser 
la  main  pour  se  porter  à  toutes  Jambes 
dans  l'endroit  défectueux,  prendre  les 
premières  troupes  qa'il.trouvera  k  por- 
tée, les  faire  avancer  rapidement  et 
payer  de  sa  personne  >  c'est  ee  qui  ga- 
gne les  batailles  et  les  décide.  Je  ne  dis 
point  où ,  ni  comment  cela  doit  se  faire, 
parce  que  la  variété  des  lieux  et  celle 
des  dispositions  que  le  combat  produit 
doivent  le  démontrer;  le  tout  est.de  le 
voir  et  de  savoir  en  profiter. 

M.  le  prince  Eugène  possédait  dans 
la  grande  perfection  cette  partie,  qui 
nst  la  plus  sublime  du  métier  et  qui 
prouve  le  plus  un  grand  génie;  Je  me 
suis  fait  une  application  d'étudier  ce 
;;rand  homme;  et,  sur  ce  point,  j'ose 
croire  que  je  l'ai  pénétré. 

Bien  des  généraux  en  chef  ne  sent 
occupés,  un  jour  d'afbire,  que  défaire 
marcher  les  troupes  bien  droites,  de 
voir  si  elles  conservent  bien  leurs  dis- 
tances, de  répandre  aux  questions  que 
les  aides  de  camp  leur  viennent  faire, 
d'en  envojer  partout  et  de  courir  eux» 
roftmes  sans  cesse  ;  enfin ,  ils  veulent 
tout  faire,  moyennant  quoi  ils  ne  font 
rien.  Je  les  renrde  comme  des  sens  à 


DigitizedbyGoOt^lC 


partit  H«lf  i  Iftfsqii'ib  puficBOiDt  aa 
eommandement  des  arnitea,  fU  j  aost 
(oui  Dwb  et  buta  do  lanir  blra  ce 
qg'il  faut,  ils  ne  font  ipia  ca  qti'îis  aavaat. 

L'une  d«fl«i  iwllaa  ait  nétbodifw, 
Ja  veux  dira  U  diMlpIiae  et  la  maniera 
deeombattre,  at  l'autre  ait  luliliaw. 
Aus6i  ne  but-H  point  cbolair  fwnr  cella- 
ci  deabunnea  ordioaicei  pour  l'adoii- 
Blitfar. 

Si  an  Imour*  n'ait  paa  né  aree  1« 
tidenidtte  guerre  etqaeaei  talawna 
Kfant  fw  perreetéflODés ,  1)  ne  aéra  ja- 
mais qu'an  général  médiocre.  Il  an  ait 
da  mËBB  de  tow  Ue  teleu  I  il  feut  éha 
né  ares  «atal  de  la  peinture  pour  élre 
an  ewallent  peinire,  avec  oelol  de 
la  miuifae  poor  en  otnapour  de 
bMne,  ete.  Toutaa  bi  ^khsi  qai  vi- 
acnt  au  sublime  sont  de  nêsao;  a'eat 
IMHU'qMi  l'on  voit  li  rarement  des 
B«ns  qui  eueilent  des*  uao  seieDCo, 
^il'it  «e  pawa  daa  sièelet  lant  en  pro- 
daire.  L'applioalion  nctifia  laa  idén, 
«ait  elle  ne  doaan  iamalirAmei  a'est 
l'oovnfa  delà  Mtuie. 

J'ai  TU  de  forte  tene  cdonala  deia- 
nir  de  tiév-mauvaii  généraux.  J'en  ai 
connu  d'autrea  qni  étaient  grande  pra- 
fKurt  de  viUaa,  exeellena  peur  na- 
oiBuvrer  dam  une  armée,  qui,  h  les 
Ater  Ae  Ih,  n'étaient  pu  aapablei  de 
mener  mille  chttauxàlaguerre.équl 
Ja  léba  tewnkit  totalement  et  qui  oe 
aanient  prendre  aueua  parti.  Si  «n 
pnnil  liamme  rient  à  eomoiaadar  une 
fermée,  il  oheial»ra  à  m  faurer  par  lee 
dUpaiHlens,  [Urcequ'U  n'aan  petat 
4'«)treffaateurMt,  Pear  leaftin  mianx 
«emprendre,  il  embrmillen  In  l£tB  à 
tMleion  arméftà  Earee  d'éc^une,  La 
Botndrt  «iraenetanee  tkangcani  tout  è 
U  gaarre,  il  voudra  ehei^er  aa  dlapo- 
litiD*  »  HMttm  toat  dus  sne  OMAuieii 
ItorriUe.  e>  toMttktPt  H  et  ton 
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On  doit,  voa  Coli  tam  tMta*  èi»> 
blir  une  maniera  de  combattre  qoe 
be  IrwveedoiTflot  UTBir,  ainsi  qoe  kt 
généraux  qui  les  aaènent.  Ce  sont  di| 
régies  généraiea  :  «oaune,  qu'Q  iial 
garder  aec  dialanc»  dans  la  nuebei 
que,  lorsqu'on  efaarge,  il  faut  le  Uim 
vigourenaameoti  qnn  ail  ae  fait  dei 
ixeuéfla  daoa  la  première  ligne,  t'est  k 
It  Moonda  i  \«t  bouAer.  U  ne  but 
polat d'éMîtiv»  pour  oela,  c'est  l'A, 
B,  G  des  troopasi  rien  n'est  ai  aiaé,  et 
le  général  ne  doit  paa  j  donner  tniM 
son  attention,  eemme  la  plupart  ta 
Tont.  Uali  ce  dont  il  doit  bien  s'oeea- 
per,  c'est  d'obâerTer  la  coirtenanee  da 
l'ennemi,  les  nwuvemena  qu'il  bit, 
où  il  porta  dea  Ireapw  i  de  eberoher  i 
lui  donner  da  loup^oa  dans  ua  endroit 
ponr  lui  hlre  Taire  quelque  hBsaa  dé> 
marebe  t  la  déaaaeertari  de  proOier  dm 
memeae,  et  de  savoir  porter  le  aonp 
de  la  iBOrt  oii  U  but.  Mats  pour  tout 
cala  oa  doit  so  eonterTer  le  Jugement 
libre,  et  n'éM  peint  «coupé  dee  petilm 
ulHnes. 

Je  ae  sais  ocpendeat  poM  pour  les 
bataiyee ,  sartout  en  eemmeMMMal 
d'Une  guerre ,  et  Je  taiipersaadèqtf  un 
tiafaile  général  pourrait  la  bire  teulc 
M  rie,  sans  t'y  voir  (dHigé;  rien  aa  r^ 
duit  tant  l'enaomi  qae  eetle  métboda 
et  n'afanet  ^ua  les  wfftiat.  11  bat 
dobnn-  de  fréquens  eombat*  et  fondre, 
pour  aiaii  dire,  IVanemi  petit  é  petit} 
après  qacri  il  cet  obligé  de  aa  cacher. 

le  ae  préUods  poitA  dira  poar  cela 
qu'on  n'attique  paa  l^aeml  qaaMd  oa 
tiDun  l'oaeaitea  de  Moraner,  etqtt'on 
ne  prtMa  pu  daa  baaaea  déauiahai 
qa'llpeatbint  aMfsjereaa  dira  que 
l'on  paat  bifa  b  foana  aana  rtaa  daa- 
aer  ia  haenrd,  ele'mt  le  plot  beat  pelât 
de  pu  bai  iaii  at  dTmMIeté  d'an  générti. 
Haia,qwadoe  Mt  tant  q*  da  daa- 
aae  baWIlB,  U  bat  Mvolr  Unr  pnll 
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de  la  victoire ,  et  surtout  ne  point  se 
contenler  d'avoir  gsgné  un  champ  de 
bataille ,  comme  on  fait  ordinairemeot. 
Onsuitrégutièremenllesparolesd'un 
proverbe  qui  dit  qu'il  Taut  foire  un  pont 
d'or  à  rennemi.  Cela  est  Taux;  au  con- 
traire, il  faut  te  pousser  et  le  poursui- 
vre à  toute  outrance  ;  toute  cette  re- 
traite, qui  parait  si  belle,  se  convertira 
bicntAt  en  déroute.  Dix  mille  hommes 
iJL'tachés  détruiront  une  armée  de  cent 
mille  qui  fuit;  rieo  n'inspire  tant  la 
terreur  et  ne  cause  tant  de  dommage  a 
reoneml,  duquel  on  se  défait  souvent 
pour  une  bonne  fois.  Mais  bien  des  gé- 
néraux ne  se  soucient  pas  de  finir  la 
guerre  silôt. 

Si  je  voulais  citer  des  exemples  pour 
appuyer  ce  que  le  viens  de  dire.  J'en 
trouverais  une  Infinité  j  tnaisje  me  con- 
tenterai de  rapporter  celui-ci. 

A  la  bataille  de  Ramilles,  comme  l'ar- 
mée française  se  relirait  en  très-bon 
ordre  sur  un  plateau  assez  étroit,  bordé 
des  deux  c6tés  de  profonds  ravins ,  la 
cavalerie  des  alliés  la  suivait  à  petit 
pas,  comme  à  un  exercice ,  et  l'armée 
française  marchait  aussi  fort  doucement 
sur  viogt  lignes,  et  plus  peut-être, 
parce  que  le  terrain  était  étroit.  Un  es- 
cadron anglais  s'approcha  de  deux  ba- 
taillons français  et  se  mit  à  tirailler  j  ces 
deux  bataillons,  croyant  qu'ils  allaient 
être  attaqués,  firent  volte-face  et 
une  décharge  sur  cet  escadron.  Qu'sr- 
riva-t-il?  Tdulcs  les  troupes  françaises 
lichêreot  pied  au  brait  de  ce  feu  i  la 


cavalerie  s'enfuit  à  toutes  Jambes  et 
toute  l'ioranterie  se  précipita  dans  les 
deux  ravins  avec  une  confusion  horri- 
ble; de  façon  que,  dans  un  moment, 
le  terrain  fut  libre  et  l'on  ne  vit  plus 
personne. 

Que  l'on  vienne  me  vanter,  après 
cela ,  le  bon  ordre  des  retraites  et  la 
prudence  de  ceuxqut  font  un  pont  d'or 
à  l'ennemi,  après  qu'ils  l'ont  défait  en 
bataltle;je  diraiqu'ils servent  mal  leur 
maître.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  s'aban- 
donner, avec  toutes  ses  troupes,  pour 
suivre  l'ennemi.  Mais  il  faut  détacher 
des  corps  et  leur  ordonner  de  pousser, 
tant  que  le  Jour  dorera,  en  bon  ordre. 
Car,  lorsque  l'ennemi  fuit  une  fois,  on 
le  chasserait  avec  des  vessies. 

Si  le  corps  que  vous  envoyée  se  met 
à  escadronner  et  h  marcher  avec  pré- 
caution ,  G'est-i-dire  qu'il  fasse  la  ma* 
nœuvre ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  l'en- 
voyer. Il  faut  qu'il  attaque,  pousse  et 
poursuive  sans  cesse.  Toutes  tes  ma- 
nœuvres sont  bonnes  alors,  les  sages 
renies  ne  valent  rien. 

Ainsi  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  retrai- 
tes dans  un  chapitre  particulier  et  Je  fi- 
nirai en  disant  qu'elles  dépendent  en 
tout  de  la  capacité  des  généraux,  des 
dilfércoles  circonstances  et  des  situa- 
tions. Au  reste ,  il  n'y  a  de  belle  retraite 
que  lorsqu'elle  se  fait  devant  un  ennemi 
qui  agit  mollement;  car  s'il  poursuit  à 
toute  outrance,  elle  se  convertira  bien- 
tAt  eu  déroute. 
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sur  la  CDuduile  des  généraui.^Observ»- 
tlonssur  le  passage  des  grandes  rlvUrts. 

—  De  la  défense  contre  le  passage  da 
grandes  rtilères.  —  Obserratlons  sur  le 
patssage  des  rlTltres  de  Vf  ve  force  et  qui  se 
trouvent  guéables  en  quelques  endndls. 
-Précautions que  l'on  doit  prendre  pour 
tepassaged'unerlTltregueable.-  IH- 
ihode  de  purger  un  gné.  —  Passage  da 
rivières  guéables  en  plusieurs  endndut, 
-—  De  la  défense  du  passage  des  rlsltre* 
Il  gué.  —  Précautions  que  foB  doit 
prendre.  —  Aprti  avoir  «té  battn  «ne 
retraite  honorable  est  quelque  cboso, 
mais  un  général  peut  lalre  plus.  —  Eih 
treprlses  sur  tes  camps.  —  QuilItC*  né- 
cessaires pour  un  g^oenl  ponr  ce*  sortes 
d'actions.  ~-  Préciuiions  k  prendre.  — 
Observations  et  précaution*  dans  U  nw 
cbe  et  dans  te  combat.  —  Ordre  de  b»> 
ulUe  sur  lequel  on  doit  combattre  n 
allant  k  l'eiuKDri.  —  Harcbes  dsBsna 
pays  de  plaines  formées  et  disposée* 
dans  l'esprit  de  cet  ordre.  —  Des  mar- 
cbes  dans  les  marais.  —  Des  fourragn. 
—Des  armées  de  secours  pour  les  place* 
assiégées.- DelsguerredesfflontagiMS. 

—  Uaiimes  d'après  lesquelles  un  géoC- 
ral  d'année  doit  régler  sa  conduite  t  la 
suite  d'une  victoire  remportée  sur  Pea- 
nemi.  —  Obsenailons  sur  l'art  de  har- 
celer et  dinquiéler  une  armée  ei^^te 
dans  un  siège.— Des  précauiloD*  qu'on 
doit  observer  dans  la  marche  desdt 
trolls  des  montagnes.-  Qn'on  doit  lalre 
exactement  reconnaître  tes  hauteurs  et 
et  les  revers.  ~  Ordre  de  marche  sihM 
les  principes  de  l'auteur.  —  Ordre  de 
baiallte  si  l'on  est  attaqué  dans  la  mar- 
che de  tous  cOléSi  -  Précautions  dans 
les  cimpemens.  —  Distribution  de  d)fr 
que  irme.  —  Ordre  de  batilile  sdMl* 
principe  de  l'auteur.  —  Mesures  à  i^en- 
dre  dus  Ii  surprlK  des  phoee.  -  • .  ■  NI 
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ItollM  mr  Pajrtégur.  —  EitniUdcPuy- 
légar,  —  Alt  da  la  («m  imt  prlnclpa 
«t  pv  rtglH.  —  ATant-ppopo».  —  Ob- 
MtnUoni  inr  le*  lutean  grecs  et  ro< 
Bltiu.  —  Remirques  et  réOeiloDi  sur 
Dllade.  —  Remarques  tur  Hérodole.  — 
Remarques  sur  l'extrait  des  cboses  m<- 
norablM  de  Socnie ,  ouTrige  de  Mo»- 
pboDi  —  Remarquei  sur  Thucrdlde.  — 
Remarques  lar  tes  guerres  d'Alexandre, 
par  ArJ(n>  —  Cooitlla  aux  ofliclers  gt- 
oéraui.  —Remarques  (ur  Puljlw.  — 
Des  armM  dont  te  lemlent  les  tirées  et 
le*  Romains  ei  de  leurs  ordres  de  ba- 
ttUIe  compares  l'un  t  l'antre.  — Lesral- 
lona  les  plus  conetnanies  qu'on  puisse 
apporter  t  l'appui  de  cette  Térllé  qatl 
bnl  d'abrd  se  Uner  k  l'étude  de  la  théo- 
rie arant  de  passer  ft  la  pratique  sont 
foumlei  par  le  maréclial  de  Purségur. 
—  Comment  le*  olScleis  et  loldati  d'un 
bataUli»  dolreni  être  anutt.— Direnlté 
de*  cplolona  sor  les  ordres  de  bataille. — 
Bnnpie  de  quelques  fautes  commise*  k 
ce  miitt  en  dUTérentes  occaaioo*.  —  Du 
derolr  d'un  géotral  et  du  poste  qui  lut 
coQTlent  la  mieux  dans  one  ^sU■tle.  — 
Ce  que  doit  Taire  um  pirlla  d'armée  qui 
■  battu  el  ml*  m  déroute  celle  qui  loi 
était  opposés-  —  Différente*  occa^ont 
oli  U  anire  que  le*  allés  de  deux  ar- 
Béa*  en  Tiennent  aux  main*  BTant  le 
centre.—  Extrait  de  la  bataille  de  Pbir- 
aale.  -  Dsage  que  fait  César  de  la  IN 
gne  oblique  k  la  bataille  de  Pbarsale. — 
losiructlons  qu1l  aralt  donnée*  k  set 
oflciers  généraux  et  anx  troupes  anni 
le  combat.  —  Combien  11  est  essentiel  k 
nu  général  d'armée  de  s'expliquer  clai- 
rement dan*  les  ordres  qu'il  doune  aux 
oIDders  et  aux  troupe*  qu'il  commande. 
--  Des  différente*  SHte»  de  guerres  d^ 
crilu  par  H.  da  Turcnne.— De  li  dW- 


rence  qu'il  j  adMgtwrreiqiilwMsdeBt 
alors  k  celtes  d'aojourd'bul.  —  Ann- 
taget  de*  petites  année*  telle*  qu'elles 
étaient  du  tempi  de  H.  de  Turenne  sur 
des  armées  beaucoup  plut  nombreuses. 
—  HOfensde  ménagerie*  eaux  pour  les 
betolOi  d'une  armée.  —  Da  la  camp». 
pagna  de  leSl.  —  Hoyeni  dont  se  sert 
H.  de  Turenoa  pour  empêcher  le*  tant- 
ml*  qui  lui  étalent  supérieur*  de  près* 
dre  des  quartiers  d'bfier  en  France.  — 
Comment  K  forment  les  armée*- 1^0 
dlTltlon  en  différentes  parties.  —  Déll- 
Bltlco  de  ce*  partie*.  ~-  Det  ordres  de 
bataille.  —  D*  la  manlire  la  ploa  pa^ 
bite  d'armer  te*  caTsIlei*  et  ottclers  de 
catateris  et  de  faire  mouvoir  el  agir 
l'escadron.  —  HouTcmens  ptnafadles, 
plus  prompts  et  plu*  tltr*  qne  ceux  qui 
sont  aeluellement  en  n*age  eurioul  en 
présence  de  l'ennemi.  —  Uonrement 
d'un  bataillon  qui  tourne  sar  ton  eeotro 
par  quart  de  GouTertion.  ~  Mouvement 
d'un  baiallIoD  pour  marcber  II  droite 
on  k  gauche  sur  le  même  alignement 
sans  s'allonger.  —  Des  mouteoentt 
de  l'cKadroo.  — Desordre*  de  bataille. 
Det  différents  ordre*  de  bataille  qu'un* 
armée  peut  former  en  plaine  unie  et  où 
l'on  H  rencontre  «ucbd  obeiad*  de  ta 
part  du  terrain.  -  Deacripilon  de*  diffé- 
rente* manière*  dont  des  années  con^ 
baitenl  en  ptaine.  —  Savoir  quel  ett 
l'ordre  de  jaiaitle  le  plut  ton  de  deux 
années  égale*  en  nombre,  dont  l'une 
eal  en  bataille  lur  une  seule  ligne  pleine 
etl'autre  sur  deux  llsnei  tant  pleine* 
qne  vides.  —  Savoir  s]  dan*  les  ordre* 
de  baiallle  en  plaine  on  doit  tonJourt 
mettre  toute  llnfanleile  dans  le  centra 
des  lignes  et  tout*  ta  cavalerie  entcm 
U*  inr  la  aile*  tan*  T  mOtr  d'in&niefle.    I 
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Eitralis  du  mwéclul  6a  S»e.  —  Anr- 
UtieniMii  de  l'édiuar  *le  tiST.— Notice 
lor  la  meréchtl  de  Suc  —  Les  RCra- 
titt  ou  Hëmolm  lur  l'irt  de  U  guerre. 
—  De  l'exercice.  —  De  la  manitre  de 
former  les  troupei  pour  le  combat.  — 
De  la  cavalerie  cDgéDdral.  —  De  reiar- 
nurci  et  de  M*  arme*.  —  Du  pied  de  la 
canlerle.  —  CooimeDt  elle  doit  *e  Sot- 
ner,  cembailre  et  marclMr.—  Detmou- 
nineiu.  -  Dm  fourngM  au  icri  et  au 
•ec  —  Det  pliDret.  —  De*  tentei  et  de 
U  nianitri  de  camper.  —  Des  partis  ou 
déUchemeiit.  —  Des  armures  de  la  ca- 
Talerle.  ~  Dec  arnie*  du  cavalier  et  de 
lliinMcliaBwiii  du  cbeviJ,  —  Du  pied 
de  la  uvalctic  —  ConBunt  die  Ml  m 


former,  cûmbattra  et  marcher.  —  Dee 
parti*  ou  délacbemeiis  de  U  <aT«lerle 
légtre.-DluerUllaotUT  la  grwulema* 
nieutre.  —  De*  wat»  k  feu  et  de  U  mv 
Dlire  de  llrer.  —  De  l'iriUleile  et  dn 
charroi. — Guerre  dan*  les  montagnes. 
De*  pays  coupés,  reuplti  de  baies  et  da 
fossés.  -  Des  passagta  de  rlvltres.  — 
Des  dlOïrentes  sttuatloas  pourooiper 


reiraDchemenu  et  des  ligue*.—  Del'aW 
tique  de*  retraaebcmeDts.  —  Des  re- 
doute* et  de  leur  eiedleBca  dans  les 
ordre*  de  bataille.  —  Du  Indice*.  — 
De*  tpialltéi  que  doit  atolr  un  géuéral 
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